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MûNXMiUAiL,  Mous  Mirabilis f  pe- 
tite ville  du  Perche -Gouet,  érigée  en 
marquisat  en  1710,  atijourd'iiui  rlief- 
lieu  de  l'un  des  cantons  du  départe- 
ment de  la  Sartiie.  Cétait  autrefois  une 
place  fbrte;  Louis  le  Jeune  et  Henri  lî, 
roi  d'Angleterre,  y  eurent  «ne  confé- 
renrp  et  y  ronritirent  la  paix,  en  I1G9; 
Phiiippe -Auguste  s'en  empara  et  la  fit 
raser,  en  1194;  Charles  VII,  lorsqu'il 
n*était  eneore  que  dauphin ,  l'assiégea 
et  la  prit  par  capitulation,  en  1421.  On 
y  compte  mainifnanl  îJOO  habitants. 

Paix  de  MonimiraiL  Conaii  IV,  duc 
de  Bretagne,  ayant,  en  1166,  à  Hnsti- 
galion  du  roi  df'Aniïleterrc ,  lîenri  II , 
cédé  ses  Rtnt?  l\  sa  fille  qui  avait  épousé 
Geoûroi  ^  Uis  du  monarque  anglais,  une 
insurrection  formidable  éclata  dans  le 
duché.  Les  seigneurs  du  Poitou  et  les 
comtes  de  la  Marche  et  d'AngoOléme 
se  révoltèrent  en  même  temps  et  implo- 
rèrent le  secours  de  Louis  VII  ;  mais 
Tactivité  de  Henri  II  déjoua  cette  ligue 
formidable.  La  Tîretagne  fut  dévastée; 
les  Aquitains  se  soumirent,  et  le  roi 

T.  TLU     Uvraiton,  (Dici.  suc 


d'Angleterre  fit  couronner  son  fils 
comme  duc  de  Bretagne.  Enfln  ;  Louis 

VII  et  Henri  II  eurent  une  entrevue  à 
Montmirail,  le  jour  de  rftpiphanie  de 
l'année  1169.  Lorsque  les  conditions 
de  la  poix  fiirent  arrêtées ,  Henri  dit  h 
Louis,  suivant  un  chroniqueur  anglais: 
«  Dans  ce  jour,  o  mon  «^ei^neur  et  mon 
ft  roi,  où  trois  rois  oltrirent  leurs  pré- 
«  sents  au  roi  des  rois,  je  me  recoro- 
«  mande  à  votre  garde  avec  mes  fils  et 
«  ma  terre.  "  Louis  lui  répondit  :  ^  Ptiis- 
«  que  \c  roi  qui  reçut  les  présents  des 
a  troi^  ruts  vous  a  inspire  ainsi,  que  vos 
«  fils  se  présentent  6  moi ,  pour  tenir 
«  désormais  de  ma  mansuétude  les  ter- 
«  res  qu'ils  possèdent.  »  Alors,  Henri 
au  Court  l\Iantel,  laîné  des  lils  de  Henri 
II ,  déjà  investi  par  son  père  du  duché 
de  Normandie,  dont  il  avait  fait  hom< 
mniif  à  Louis,  prêta  de  nouveau  ser- 
ment pour  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bre- 
tagne; après  quoi,  il  octroya  la  Br^« 
gne  en  arrière-fief  à  son  frère  Geoffroi. 
Richard,  second  fils  de  Henri  H,  se 
reconnut  ensuite  rbomoie  lige  du  roi 

;L.f  ETC.)  t 
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de  France,  comme  duc  d'Aquitaine.  — 

En  compensation  de  l'iioiumagc  des 
princes  angevins,  Louis  livra  au  rot 
d'Angleterre  les  Bretons  it;voUes  qdi 
s'éta^nt  réfugiés  auprès  de  lui;  et 
Henri,  qui  leur  avait  donné  le  baiser 
de  paix  et  f^'éfait  engagé  à  les  recevoir 
en  grâce  plénière,  en  envoya  plusieurs 
au  supplice  et  jeta  les  autres  en  prison. 
Oti  essaya  en  vain  dans  ces  conférehces 
d'opérer  une  réconciliation  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  Thomas  Becket. 

MONTMIRAIL  ou  MO?iTMI££L,  petite 

yîlîe  de  la  Brie,  aujourd'hui  chef-lieude 
canton  du  département  de  la  Marne. 

MONTMiHÂiL  (bataille  de).  —  Dans 
les  premiers  jours  de  février  1814,  r4a- 
poleon,  après  avoir  organisé  la  défense 
de  la  Seine ,  se  porta  en  avant  pour  ar- 
rêter, s'il  était  possible,  la  marche  des 
alliés,  et  résolut  d'attaquer  d'abord  Tar- 
mée  de  Siléaie  éparse  dans  ki  Cbampa- 

Î;ae.  Bludier,  qui  la  command.ut,  vou- 
ut,  quand  il  apprit,  lei),  que  N  poléon 
s'avançait  sur  la  Marne,  coui entrer  ses 
difiérents  corps;  mais  c'était  s'y  pren- 
dre on  peu  tard.  Le  10,  Tempereur  bat* 
tait  celui  d'Aisusief  à  Champ-Aubert  ; 
et  dès  le  soir,  informé  que  ceux  de  Sac- 
ken  et  d'York  devaient  se  réunir  ie  len- 
demain à  llontmirail,  il  y  dirigeait  iuî- 
mémesoD  année.  Le  1 1 ,  son  avanl-garde 
était  déjà  en  position  en  avant  de  la  ville, 
lorsque  les  Russes,  revenant  delà  Ferté- 
loiis-looarre,  commencèrent  à  débou- 
cher de  Vieux-Maisons.  Tandis  qu'ils  se 
déployaient  à  droite  et  à  gauche  de  l'ï^- 
nine-au-Bois ,  la  ligne  française  se 
forma  de  Marcbais  ao  Morin.  A  cette 
vue,  Sacken,  ordonnant  l'attaque,  tenta 
de  déborder  la  i^aurbe  de  l'empereur 

£our  rabattre  l'année  entière  sur  les 
aîotmettes  de  York;  mais  Napoleou 
sentit  aussitôt  la  portée  de  cette  ma* 
ncruvre ,  rf  manœuvra  lui-même  pour 
empêcher  la  jonction  des  deux  généraux 
ennemis.  11  plaça  à  cheval  sur  la  route 
de  Château-Thierry,  une  division  de 
vieille  carde  que  Mortier  lui  amenait; 
puis  refoulant  sa  gauche ,  il  renforça  sa 
droite,  et  en  attendant  que  l'instant 
vint  de  la  dépluu  r  offensivement,  il  fit 
voUiger  sa  cavalerie  sur  le  flanc  gauche 
de  Sacken  pour  l'inquiéter  au  sujet  de 
ses  comaïuaications  avec  York.  Qu'ar- 
riva-t-il?  C'est  que  bientôt  le  geiicrui 


russe,  attiré,  d'une  part,  dans  le  vallon 

du  Morin  par  les  proi^rw  apparents  de 
sa  droite;  obligé  ,  de  l'autre,  d'étendre 
sa  gauche  sur  le  plateau  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  débordée ,  se  laissa  aller  à  dé- 
garnir son  centre  au  profit  de  ses  ailes. 
Napoléon ,  qui  épiait  ce  moment,  lança 
alors  sur  le  centre  affaibli  de  sou  adver- 
saire rélite  de  sa  garde.  Ces  vieux  sol< 
dats,  accoutumés  à  vaincre,  font  une 
énorme  trouée  au  milieu  des  Russes,  et 
les  mèiieiii, battant  jusqu'à  l'Êpine-au- 
Bois.  La  gauche  de  Sacken  perd  conte- 
nance et  se  jette  à  travers  champs  sur  la 
route  de  Ciiâteau-Thierry.  Sa  droite, 
pendant  ce  temps,  a  phisieurs  fois  pris 
et  repris  Marciiais;  elle  tu  estenlin  maî- 
tresse ,  et  se  croit  sûre  de  la  victoire. 
Mais  Napoléon  fait  soutenir  par  deux 
bataillons  de  vieille  garde  les  troupes  qui 
ont  .cédé  sur  ce  point ,  et  les  reuvoie 
au  combat.  Marchais  est  alors  enlevé  de 
nouveau,  et  les  Russes  sont  repoussés 
jiied  à  pied  jusqu'à  Pomesonne.  Ils 
cherchent  à  s'y  rallier;  mais  une  divi- 
sion de  cavalerie  part  de  rÊpine-au> 
Bois ,  se  rabat  sur  eux  ,  les  prend  à  re- 
vers, les  culbute  et  les  cliassc  vers 
Vieux-Maison.  Au  moment  oij  la  gau- 
che des  Russes  prenait  la  j'uile,  York 
atteignait  Fontenelle.  Voyant  que  leur 
droite  va  plier  aussi,  il  veut  la  soute- 
nir, et  dans  ce  dessein  ,  il  porte  neuf 
bataillons  sur  Montmiraii;  mais  Mor- 
tier est  là  qui  les  rompt,  ils  se  refoN 
ment  et  retournent  à  la  charge  ;  mais  ils 
sont  de  nouveau  rompus ,  ils  fuient  eu 
desordre  vers  Fonteiielle ,  et  les  Fran- 
çais restent  vainqueurs  sur  tous  lei 
points.  L'ennemi  laissa  trois  mille 
morts  sur  le  terrain  ;  il  perdit,  en  ou- 
tre ,  six  drapeaux ,  vingt-six  bouches  à 
feu ,  et  plus  de  sept  cents  prisonniers. 
Mais  la  victoire  nous  coûta  environ 
deux  mille  hommes. 

M0NTS1IH.4L,  ancienne  baronnie  du 
Dauphiné  érigée  en  marquisat  en  1710; 
elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  la  Drùmc. 

MoNTMOBENCY ,  mons'  MorrnciuSy 
petite  ville  de  l'Ile  de  France,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  à  15  kilomè- 
tres nord  de  Paris.  Ce  lieu ,  qui  a  doimé 
son  nom  à  une  illustre  famiile,  porla 
d  auOid  le  titic  de  baronuie,  et  fut  jplus 
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tard  érigé  en  duché-pairie  (1550),  en 

vcnr  du  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, Après  la  mort  de  Henri  II  de 
Montmorency,  que  Richelieu  ût  exécu- 
ter en  1633,  et  en  qui  finit  la  branche 
directe  des  ducs  de  Montmorency,  le 
duché  fut  rétabli  en  faveur  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  sous  Je  nom 
4*Enghien ,  village  dépendant  de  la  sei- 
gneurie de  Montmorency.  Sous  la  Con- 
vention ,  cette  viUf  renit  le  nom  d'£- 
mile  ;  m*ns  le  mot  ne  lit  pas  fortunes 
et  l'aneieu  nom  est  resté. 

MoivTMOiuuiGY  (Maison  de).  La  fa- 
mille de  ce  nom  le  dispute  en  ancien- 
neté et  en  illustration  aux  plus  an- 
ciennes et  aux  plus  nobles  familles  de 
rEurope.  Od  trouve  en  effet,  dès  Tan 
950,  parmi  les  grands  feudataires  du  du- 
ché (le  Frîince,  un  Bouchard  I^"",  sire  de 
Montmorency  ;  ce  qui  suppose  déjà  piu- 
deurs  générations  de  noofesse  et  ditn* 
portanee  politique.  En  outre,  jamais 
aucune  maison  non  royale  n'a  présenté 
une  telle  aeeiimnlation  de  dignités, 
d'emplois,  de  iiiente;  on  compte,  de- 
puis 1060  jusqu'à  nos  jours ,  parmi  lee 
seigneurs  Je  Montmorency,  six  conné- 
tables, douze  maréchaux  de  France, 
quatre  amiraux ,  plusieurs  cardinaux , 
une  fouie  de  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  de  grands  chambellans ,  ée 
grands  maîtres  et  de  chevaliers  des  or- 
dres du  Saiot-Esprit,  de  Saint-Michel  , 
de  la  Toison  d'or,  de  la  Jarretière,  etc. 
Depuis  huit  siècles  ils  portent  le  titre 
de  prfmlrrs  barons  de  France  ;  ils  se 
sont  allies  à  plusieurs  maisons  royales, 
et  Henri  IV  les  a  proclamés  la  première 
maison  de  TEorope  après  celle  de 
Bourbon. 

Cette  maison,  à  la  prendre  depuis 
Hugues  Capet,  compte,  jusqu'à  nos 
jours ,  vingt-six  ou  vingt-sept  généra- 
tions. Sous  Mathieu  II,  le  grand  con^ 
nétahle,  mort  en  12:^0.  !:i  maison  de 
Montmorency  se  partage  eii  deux  bran- 
ches, la  branche  aînée  ou  dea  barons  de 
Montmorency j  et  la  branche  cadette  ou 
(Je  Monlmorency-Lacai  Celte  dernière, 
dont  Cutj  de  Muntinorency,  lils  de  Ma- 
tltieu  et  d'Kmme,  héritière  de  Lavai,  sa 
seconde  ou  troisième  femme,  est  le  lïef, 
a  conservé  les  armes  de  Montmorency 
et  s'est  per()étiiéc  jusqu'à  nos  jours  par 
de  nombreux  rameaux.  La  ligue  directe 


s'éteîanit  à  la  siiième  flénératiga  mt 

une  nlle  qui  en  porta  Te  nom  et  léB 
biens  à  un  Monttort.  Les  descendants 
de  celui-ci ,  entre  autres  ailiauce^i ,  don- 
nent des  femmes  à  un  Boorbon-Ven- 
dôme  et  au  roi  René.  Ils  épousent  des 
fîîles  de  Bretagne,  d*Alençon,  enfin 
riieritière  titulaire  de  l^aplés,  et  se 
fondent  dans  la  niaison  de  la  Tré- 
mouille.  Dans  les  LaxnU'MiHdmorenc^y 
continués  par  des  rameaux  cadets  ,  on 
remarque  uu  maréelial  de  France  sous 
Charles  VII;  un  autre  du  uom  de  liais- 
dauphin  (Voy.  ce  nom),  sous  Henri  iV; 
et  enfin  deux  maréchaux  de  Laval,  dont 
l'un  fut  fait  due  héréditaire  en  1758. 

En  1447  .  après  la  mort  de  Jean  JI, 
quinzième  descendant  de  Bouchard ,  la 
brandie  aînée  des  Montmorency  se  par- 
tage en  trois  branches  :  1"  celle  de  Ni- 
velle; 2"  celle  de  Fqjuseux;  3"*  celle  dite 
ducs  de  Mmtmorency.  Les  deux  pre- 
mières, issues  de  l'héritière  de  Nivelle 
et  Fosseux,  première  femme  de  Jean  Ï7, 
sont  déshéritées.  La  branche  dti\tDeiie 
se  fixe  daus  les  Pays-Bas,  y  est  comblée 
d'honneurs  et  de  biens ,  y  acquiert  le 
comté  de  Horn ,  et  fmit  à  la  quatrième 

Génération  dans  la  personne  du  comte 
e  Hom  et  du  baron  de  Montignyy  &Oïi 
frère,  décapités  en  et  1570,  TÎeti- 
mes  de  la  cruelle  politique  de  Phi- 
lippe II  et  du  sanguinaire  duc  d'Albe. 
—  Celle  de  Fosseux  se  fixe  également 
dans  les  Pays-Bas ,  y  donne  naissance 
aux  branches  de  fTastines  et  de  Bout' 
teville,  revient  ensuite  en  Franre,  où 
elle  continue  jusqu'à  nos  jours  et  compte 
vingt-six  générations.  Le  rameau  de 
iMuressêj  qui  n*a  fourni  que  deux  ou 
trois  générations,  appartenait  à  cette 
branche.  —  Dans  la  branche  de  BoiUte- 
viUe,  on  remarque  BouUeville  (voyez 
ce  nom  ) ,  déeapité  en  l<tt7 ,  par  orîire 
de  Richelieu ,  pour  s'être  battu  en  duel 
au  mépris  des  lois.  11  formait  la  troi* 
sieme  génération.  La  quatrième  fut  le 
célèbre  maréchal  de  Luxembourg,  le 
vainqueur  de  Fleurus  et  de  Steii  ker- 
que  ;  il  avait  épousé  Théritière  du  duché 
(le  Luxembourg.  De  lui  descendent  les 
Montmorency  du  su  muni  de  Luxem- 
boierg  et  de  IHnyri.  (Voyez  Ldxbm- 
BOIIRG).— La  branche  de  Wastines,  fixée 
aussi  dans  les  Pays-Bas ,  y  acquiert  de 
grands  ïnts^  par  mariages ,  donne  plu- 
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rieun  elieralîers  de  le  Toison  d*or,  re- 

Soit  de  Philippe  IV  le  titre  de  prince 
e  Robecq,  revient  en  France  <ur  U 
fin  du  dix-septienie  siècle,  et  s  éteint 
de  nos  jours* 

La  troisième  branche ,  dite  des  ducs 
de  Montmorency ,  issnr  de  rhéritière  de 
Chantilly,  seconde  1  iimio  de  Jean  H, 
et  qui  hérita  cependant  du  titre  de  son 
auteur  au  détnment  des  fils  du  pre- 
mier lit  (Nivelle  et  Fosseux),  donna 
naissance  aux  rameaux  de  Thoréy  de 
DanwiUe^  de  Montbéron^  etc.,  et  s'étei- 
gnit en  16S3,  en  le  personne  du  maré- 
chal Henri  II  de  Montmorency ,  déca- 
pité n  Toulouse  par  l'ordre  de  Richelieu. 
Sa  sœur,  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency ,  épousa  Henri  ,  prince  de 
Condé,  fut  mère  du  grand  Condé,  du 
prince  de  Conti  et  tic  la  duchesse  de 
Longueville,  et  apporta  dans  la  seconde 
branche  de  la  maison  de  Bourbon  les 
immenses  biens  de  la  maison  ducale  de 
Montmorency. 

Voir!  la  filiation  f!f>  la  br&ncbe  atnée 
de  cette  illustre  lainiile  : 

Bouchard P%  sire  de  Montraorencv', 
était,  dès  950,  un  des  puissants  feuda- 
taires  du  duché  de  Paris. 

Après  97S.  Bouchard  Ily  dit  le  Rar- 
bu^  construisit  >a  forteresse  de  Mont- 
morency avec  raulurisatiun  du  roi  Ko- 
bert,  mais  s'attira  la  colère  de  ce  prince 
pour  avoir  dé.vasté  les  propriétés  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis. 

1020.  Bouchard  UL 

AUtériCy  frère  puîné  du  précédent^  fut 
oonnétablesous  Henril*'  et  Philippe 
et  c'est  à  dater  de  lui  que  la  charge  de 
connétable,  autrefois  simple  ro>?i(?S5to- 
huH,  tend  à  deveua*  la  première  di* 
gnité  de  l'État, 

Avant  1060.  'tk&iauU  P'  succède, 
vers  1083  ,  à  son  oncle  Albéric  dans  la 
charge  de  connétable,  jouit  d'un  grand 
crédit  à  la  cour  de  Philippe  1"' ,  et  est 
aualifié  dans  divers  actes  de  Tépoque, 
des  titres  de  prinee,  noble  prince  du 
royaume. 

1090.  Flervé^  frère  du  précédent ,  et 
son  successeur,  grand  bouteiUer  de 
France. 

1094.  J?oi«;Aar<l/f's*intitula  sire  de 
Montmorency  par  la  grâce  de  Dieu, 
exerça  des  déprédations  sur  les  terres 


de  ses  voisins ,  et  résista  dans  sa  for- 
teresse aux  armes  de  Louis  le  Gros. 

Après  1124.  Mathieu  T"",  son  fils, 
ret^ut  eu  1130  la  charge  de  connétable. 
Il  épousa  d'abord  Aline,  fille  naturelle 
de  Henri  I*'  d'Angleterre ,  et  en  se* 
eondes  noces  A  !  élude  de  Savoie,  venve 
de  Louis  le  Gros  et  mère  de  Louis  VII, 
et  devint  ainsi  le  beau-père  de  ce  prince. 
Pendant  la  seconde  croisade,  il  parte* 
gca  avec  le  célèbre  abbé  Suger  l'admi- 
nistration du  royaume',  et  après  le  re- 
tour de  Louis  le  Jeune,  iouit  à  sa  cour 
d'un  grand  crédit  jusqu*a  sa  mort  arri* 
vée  en  l  lOO.  Mathieu ^  le  cinquième  de 
ses  fils,  fonda  la  branche  de  Montmo- 
rency-Marly.  (Vov.  INIauly.) 

1 189.  Mathieu  11^  surnommé  ïeyrand 
connétable,  se  signala  nar  une  suite  de 
faits  glorieux.  Au  siège  de  ChiUeau  Gail- 
lard (1202),  il  se  distingua  non  moins 
par  son  habileté  que  nar  son  courage. 
Ce  fut  à  lui  qu'après  la  condamnation 
de  Jean  sans  Terre  Philippe -Auguste 
fut  en  grande  partie  redev-ible  de  la 
conquête  de  la  I^iormandie  (1203-1204). 
Il  eut  une  très-^ande  part  à  la  victoire 
de  Bouvines ,  oij ,  dit-on ,  il  enleva  de 
sn  main  quatre  aigles  impériales.  Il  fut, 
en  1218,  revêtu  de  In  dignit»^  de  eonné- 
tahlc;  accompagna  Louiii  Mil  dans  i>a 
glorieuse  campagne  de  Saîntonge,  puis 
dans  la  eroisade  contre  Avignon;  et 
uand,  au  retour  de  cette  deridere  expe- 
ition,  Louis  VllI  mourut  a  Moutpen* 
sier,  il  plaça  son  fils  aîné,  encore  en 
bas  âge,  sous  la  protection  du  grand 
connétable,  lequel,  pendant  la  minorité 
de  saint  Louis,  fut  le  plus  ferme  appui 
de  la  régente,  Blanche  de  Castillc,  à 
raotorite  de  laquelle  plusieurs  grands 
vassaux  avaient  tenté  de  se  soustraire. 
11  mourut  en  \  T\0.  Par  ses  alliances  et 
celles  de  ses  ancêtres,  le  grand  conné- 
table se  trouvait  grand -oncle,  beau* 
frère,  neveu,  petit-fils  de  deux  empe- 
reurs d'Allemagne,  de  six  rois,  et  allié 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe.  Il 
avait  épousé,  en  secondes  noces,  Emme, 
fille  et  héritière  deGui  VI,  sire  de  Laval. 
Il  en  eut  un  fils  qui  fut  la  tige  de  la 
branche  de  Laval. 

1230.  Bouchard  FI,  son  fils  aîné, 
lui  succéda  dans  la  baronnie  de  Mont* 
morenry. 

1243.  MatMcu  Uly  fils  du  précédent, 
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mourut  devant  Tanis  à  la  dernière 

croisade. 

1270.  Mathieu  IV ,  dit  le  Grande 
fils  aîné  et  successeur  de  Miitliieu  III, 
se  distingua  dans  la  Fouille  ,  en  1282 , 
en  Aragon,  en  1385,  en  Guienne,  en 
Î294,  et  commanda,  en  1295,  avec  Jcnn 
de  Harcourt,  la  flotte  qui  alla  incendier 
la  ville  de  Douvres ,  et  en  ravagea  les 
environs.  Il  se  trouva  ensuite  aux  ba< 
tailles  de  Furnes  et  de  Courtrai,  et  con- 
tribua à  la  victoire  de  Mons-en-Puelle. 

130â.  Mathieu  F  y  son  fîls  aîné. 

1306.  Jea»  i*',  firëre  du  précédent. 

1325.  Charks,  fils  aîné  de  Jean  P% 
Alt  nommé  maréchal  de  France ,  en 
1345,  combattit  vaillamment  aux  désas- 
treuses journées  de  Crécy  et  de  Poitiers, 
et  fut  un  des  négociateurs  du  fatal  traité 
de  Bretigny  et  un  des  otages  du  roi 
Jean. 

1381.  Jacques^  son  fils  aîné,  se  trou> 
va,  en  1 883,  a  la  bataille  de  Rosebec(|ae. 

1414.  Jean  II  fut  la  tige  des  branches 
de  Nivelle  et  de  Fossettx.  Fidèle  à  la 
cause  royale,  sous  Louis  XI,  il  vit  avec  la 
plus  vive  indignation  ses  deox  flis  em- 
brasser  le  parti  du  duc  de  Bourgogne, 
Cbarles  le  Téméraire,  et  pour  les  punir, 
il  les  déshérita.  Ayant  sommé  l'aîné, 
Jean  de  Plivelle,  de' rentrer  dans  le  de- 
voir, le  jeune  homme,  loin  d*obéir,  aban- 
donna ses  terres  et  se  retira  à  la  cour  de 
Gand.  Alors  son  père,  dans  sa  colère, 
le  traita  de  ckien^  et  c'est  de  là  qu  est 
venu  le  proverbe  :  Il  ressemble  au  chien 
de  Nivelle,  gui  fuit  quand  on  l'ap- 
pelle. Jean  II  institua  son  troisième  fils, 
Guillaume ,  (^u'il  avait  eu  d'un  second 
ou  troisième  bt,  Tunique  héritier  de  ses 
biens  et  de  son  nom.  Nous  avons  vu  ce 
que  devinrent  les  deux  branches  de  lii- 
%'elle  et  de  Fosseux. 

1477.  GuUlaumê  suivit  Cbarles  Vm 
et  Louis  XII,  dans  leurs  expéditions 
d'Italie,  et  fut,  après  la  bataille  de  Pa 
vie,  l'un  des  signataires  du  traitt  roiinlu 
entre  la  régente  et  le  roi  d  Auiilelerre 
(1535). 

1531.  Jnne^  premier  duc  de  "Mont- 
MOBENCY,néà  Chantilly  en  1493,  mnrt 
en  1607 ,  fit  ses  premières  armes  à  Ka- 
venue  sous  Gaston  de  Foîx,  combattît 
vaillamment  àMari^nan,  et  fit  à  la  Bico- 
que (1522)  des  prodiges  de  valeur  qui  lui 
vaUirent  le  bâton  de  maréchal.  En  1524, 


Il  contribua  à  faire  lever  le  siège  de  Mar- 
seille,  et  poursuivit  vivement  leconné-^ 

table  de Bourlmn  dans  «a  retraite. Iln'as< 
sista  pas  à  la  bataille  de  Pavie  :  il  avait 
été  envoyé  la  veille  en  détachement  loin 
du  champ  de  bataille.  Quand  il  entendit 
le  canon,  il  accourut  pour  combattre 
auprès  du  roi;  mais  chemin  faisant,  il 
tomba  entre  les  mains  de  Tennemi  et 
partagea  la  captivité  de  François  P^ 
Rendu  à  la  liberté  moyennant  rançon, 
il  prit  part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  traité  de  Madrid.  Le  gouver- 
nement du  Languedoc ,  la  charge  de 
grand  maître  de  France  et  l'administra- 
tion  des  affaires  furent  la  récompense 
de  son  dévouement  et  de  ses  services. 
Il  entendait  parfaitement  les  finances, 
et  pendant  tout  le  temps  qu'il  présida 
aux  affaires,  elles  furent  dirii^re';  avec 
justice  et  économie,  ou  piuiot  parci- 
monie. Son  avarice  personnelle,  deve- 
nue presque  proverbiale ,  en  le  portant 
à  favoriser  Savone,  qui  lui  payait  lar- 
gement sa  protection ,  au  détriment 
de  Géoes,  patrie  de  Doria,  força  ce 
célèbre  amiral  à  abandonner  François 
P**  et  à  se  donner  à  Charles-Quint  ;  et 
l'on  ^nit  qnt  i  mal  son  Inimitié  et  se$ 
talents  lirenl  a  la  France. 

L'époque  vraiment  glorieuse  pour 
Anne  de  Montmorency  fut  l'annéo  1 536, 
dans  laquelle  il  détruisit  par  In  fi  ininc 
la  redoutable  armée  que  Charles-Quint 
avait  conduite  ea  Pi  ovence.  (  Voyez 
Annales,  tome  F',  page  301.)  Cet 
horrible  plan  de  campagne ,  dont  la 
froide  exécution  sauva  la  Provence  et 
la  France  peut-être,  lui  valut  le  sur- 
nom de  Ffibius  français  et  Vépée  de 
connétable.  Peu  de  temps  après  (1541), 
il  fut  disgracié,  et  se  retira  b  Chan- 
tilly. On  donne  deux  causes  de  cette 
disgrâce  :  les  uns  disent  qu'elle  fut 
occasionnée  par  le  conseil  qu'il  donna 
au  roi  de  livrer  passage  à  Charles- 
Quint,  après  la  trêve  de  Nice,  sans  im- 
poser aucune  condition  à  ce  prince, 
qui  avait  promis  à  Montmorency  d*in- 
vestir  le  duc  d'Orléans  du  duché  de 
iNIilan  ,  mais  qui,  arrivé  en  Flandre, 
oublia  et  nia  sa  promesse;  d'autres  l'at- 
tribuent à  la  jalousie  du  roi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  connétable  resta  à  Chantilly, 
étranger  aux  affaires  et  à  la  cour,  tant 
que  vécut  François  X'*^  (1547  ) }  et  l'on 
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dit  que  celui-ci ,  à  son  lit  de  tnort, 
conseilla  au  dauphin,  qui  allait  lui  suc- 
céder ,  de  ne  pas  rappeler  le  connéta- 
ble. Ce  fut  cependant  par  le  rappel  de 
Montmorency  que  Henri  II  inaugura 
son  règne  ;  il  l'appela  son  vieux  ami  et 
lui  donna  toate  sa  confiance.  En  1548, 
le  connétable  réprima  avec  iuk  horri- 
ble cruauté  la  révolte  de  la  Guienne 
(voyez  Annales,  1. 1**",  p.  303).  En 
1567,  Montmorency,  que  Ton  mettait 
sans  cesse  à  la  t^te  des  années  ,  perdit 
pnr  F3  fniite  la  dr^'rvtrrTj.'^p  îintaille  de 
Saint-Quentin,  qui  aurait  pu  être  si  fa- 
tale à  laFranoe  si  Tennemi  avait  au  pro- 
fiter de  sa  ▼îetoîre ,  et  que  l'on  a  com- 
parée aux  journées  de  Crécy  et  de  Poi- 
tiers. Tl  y  fut  fait  prisonnier,  et  dnns 
la  captivité,  il  prit  part  aux  négocia- 
tions qui  amenèrent  le  dé{>1orabie  traité 
de  Gateau-Cambresis ,  qui  enlevait  à  la 
France  plus  de  territoire  que  n*aiirnirnt 
pu  lui  en  faire  perdre  vingt  ans  de  guerre, 
tes  historiens  s*accordent  à  faire  peser 
Sur  Montmorent  s  la  responsabilité  de 
cet  acte  funeste;  les  Guises  allèrent  jus- 
qu'à Taccuser  de  trahison. 

Après  la  mort  de  Henri  II,  il  lit 
tous  ses  efforts  pour  conserver  le  pou- 
voir et  faire  éliminer  les  Guises;  mais 
ceux-ci ,  par  l'appui  de  leur  nièce ,  Ma- 
rie Stuart ,  reine  de  France ,  l'emportè- 
rent sur  lui,  et  Francis  u  conseilla 
au  eonnâable  d'aller  prendre  du  repos 
dnns  ses  terres.  Il  se  retira ,  comme  h 
l'époque  de  sa  première  disgrâce,  dans 
sa  terre  de  Chantilly,  qu'il  se  plut  à 
embellir.  Sous  le  règne  précédent,  U 
avait  obtenu  que  Ja  baronnie  de  Mont- 
morency fût  érigée  en  durhé-pairie, 
privilège  qui, jusque-là,  n'avait  été  ac- 
cordé ou'aux  princes  du  sang. 

Apres  la  mort  de  François  II,  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  voulait  l'opposer 
aux  Guises,  le  rappela  à  la  cour.  Mais, 
fidèle  au  culte  de  ses  pères ,  il  ne  put 
voir  sans  indignation  les  égards  que 
îa  régente  marquait  nnx  rnlvinistes, 
et  se  réconcilia  avec  les  Guises.  Ce  fut 
alors  que  se  forma  entre  le  connétable, 
François  de  Guise  et  le  maréchal  Saint- 
André,  cette  fntnir  union  que  Thiptoire 
a  flétrie  du  nom  de  triumvirat.  Après 
le  massacre  de  Vassy,  Montmorency 
s*empare  de  la  personne  du  jeune  roi 
Charles  IX,  et  le  conduit  à  Paris,  où  il 


interdit  le  culte  protestant ,  cbas<:e  les 
ministres  et  les  huguenots  des  temples, 
et  en  fait  brâler  les  chaises  et  les  bancs, 
re  qui  lui  vaut  le  sobriquet  de  capi- 
taine brûle-bancs.  Ce^ndant  la  guerre 
civile  a  éclaté  ;  le  prince  de  Condé  a 
pris  les  armes.  Les  deux  partis  en  vien- 
nent aux  mains  près  de  Dreux.  Condé 
et  ^lontmon^ncy  sont  l'un  et  l'autre 
faits  prisonniers,  et  Guise,  arrivé  sur 
la  fin  de  la  bataille,  décide  la  victoire 
en  faveur  des  catholiques.  La  pacifica- 
tion d'Atîihoisp  rend  la  liberté  aux  deux 
captifs,  et  tous  réunis  vont  enle- 
ver le  Havre  aux  Anglais.  Peu  de  temps 
après ,  Montmorency,  négligé  par  la 
régente ,  conçoit  le  projet  d'une  Saint- 
Barthélcmy.  La  populace  devait  être 
ameutée  contre  les  calvinistes  ;  300 
d'entre  eux,  dont  la  liste  de  proscrip- 
tion avait  été  signée  de  la  main  du  cou» 
nétable,  devaient  être  éîror^xés  et  leurs 
maisons  pillées.  Catherine  de  Médicis 
parvint  à  déjouer  cet  infernal  complot , 
et  pour  la  troisième  fois,  Montmorency 
fut  envovo  5  Chnntilîv. 

Il  en  sortit  encore  quand  éclatai  la  se- 
conde guerre  civile,  et  se  remit  a  la  téte 
du  parti  catholique.  Il  livra  bataille  au 
prince  de  Condé  dans  la  plaine  Sain^ 
Denis,  et  \  fut  assassiné  par  l'Écossais 
Robert  Stuart.  Seul  au  milieu  d'un  es- 
cadron ennemi ,  oà  il  oombattait  avec 
l'ardeur  d*un  jeune  homme,  te  connéta- 
ble, se  voyant  couché  en  joue  par  l'Écos- 
sais ,  lui  cria  :  Tu  ne  me  connais  donc 
«  pas?  »—  «  C'est  parce  que  je  te  connais 
«  que  je  te  tue,  »  lui  répondit  Stuart^  et 
en  disant  ces  mots,  il  tira  sur  lui  n  bout 
portant.  Montmorency,  en  tomhant , 
porta  a  son  lâche  meurtrier  un  coup 
terrible  du  pommeau  de  son  épée,  et  lut 
brisa  la  mâchoire.  Le  connétaole  survé- 
cut trois  jours  à  sa  blessure.  Apprenant 
que  les  siens  avaient  remporté  la  vic- 
toire ,  sa  réponse  fiit  celle  d'Épaminon- 
das  aux  diamps  de  Mantinée":  «  Je 
«  meurs  content ,  et  certes,  je  n'aurais 
n  SU  mourir  et  m  enterrer  en  plus  beau 
«  lit  et  cimetière  que  celui-ci.  »  Trans- 
porté malgré  lut  à  Paris ,  car  il  voulait 
rendre  le  dernier  soupir  sur  le  champ 
de  hataille ,  il  interrompit  les  prières 
du  prêtre  qui  voulait  le  préparer  à  la 
mort  :  «  Laissex-mol  donc,  mon  père, 
«  lui  dll-il  avec  humeur  (  ero7e>*votts 
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«  qu'ayant  su  vivre  80  ans,  je  ne  sau- 
«  rai  pas  mourir  on  quart  d*tieure  ?  » 
Il  expira  le  12novrmbre  1567,  <^  l'âge 
de  74  ans.  On  lui  lit  de  somptueuses  fu- 
nérailles. Brave  soldat,  mais  général 
dur,  capricieux  M  médioere,  car  le  ra« 
vage  d*une  province  n'exige  pas  de  ta- 
lents, et  le  désastre  de  Saint-Quentin 
est  de  lui ,  tandis  que  les  victoires  de 
Dreux  et  de  Soînt-Dem's  ne  lui  appar- 
tiennent pas  ;  sujet  fidèle,  mais  courti- 
san avide;  ministre  laborieux,  mais 
non  intègre  ;  soutien  constant ,  mais 
fanatique  et  intéressé,  du  parti  catholi- 
oue ,  Anne  de  Montmorency  a  obtenu 
des  factions  une  repntntiofî  Cort  au- 
dessus  de  son  mtiilf  .  un  en  a  faille 
personnage  le  plus  illustre  de  sa  race; 
mais  en  milité ,  sa  gloire  doit  s'effacer 
devant  celle  de  Mathieu  II ,  qui  eut ,  et 
à  un  plus  haut  degré,  toutes  ses  quali- 
tés, et  n^eut  point  ses  défauts. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorenqr 
laissa  daq  fils,  qui  tous  jouèrent  un  rôle 
politique. 

1567.  François,  duc  de  Mo»xMO- 
BENCY,  fut  successivement  grand  nrattre 
de  France  et  maréchal;  il  combattit  au 
^^^re  avec  son  père,  fut  gouverneur 
de  Paris  en  ff;53,  se  montra  ennemi  des 
Guises,  Jul  sur  le  point  détre  arrête 
après  la  paix  perfide  de  Lonjumeau, 
échappa  par  !a  fuite  au  massacre  de  la 
Saint-Bnrthélemy ,  entra  dans  le  parti 
des  Malconients,  fut  l'âme  de  la  cons- 
piration des  Jmtrs  gras ,  tut  enfermé  à 
la  Bastille,  ne  dut  la  vie  qu'à  la  crainte 
que  ses  frères  Damville  et  Thoré  inspi- 
raient à  la  cour ,  et  ne  sortit  de  sa  pri* 
son  qu'à  la  condition  de  se  charge  de 
négocier  avec  les  rebelles- 

1579.  Henri  r\  duc  de  Montmo- 
BENCY,  connu  sons  le  nom  de  Damville 
pendant  la  vie  de  son  père  Anne  et  celle 
de  son  frère  François,  mort  sans  posté- 
rité, fit  Condé  prisonnier  à  la  bataille  de 
Dreux,  fut  nommé  (  15631  L'ouverneur 
du  JLaoguedoc,  obtint  (lo5t>;  le  buton 
de  Riaréehal,  n'échappa  au  massacre  de 
la  Saint-BartMlemy  qu'en  se  réfugiant 
dans  son  gouvernement  ;  disgracié  par 
Henri  III,  devint  chef  du  parti  des  Po* 
liliques,  défit  les  troupes  royales  en- 
voyées contre  lui  en  Languedoc,  fut  un 
des  pr(^m!>rs  à  reconnaître  Tlpnri  IV, 
rc^  de  lui  i'epée  de  connétable,  et  lui 


fut  toujours  fidèle.  Il  mourut  en  1614, 
laissant  un  fils,  Henri  II  de  Montmo- 

rpnrv.  et  une  fille,  qui  fut  In  mère  du 
grand  Conde.  On  dit  qu'après  la  mort 
de  François  II,  la  reine  d'Ecosse,  éprise 
d'amour  pour  lui,  l'aurait  épousé,  si  la 
haine  de  Catherine  de  Médicis  pour  les 
IVIontmorency  n'y  e<ît  mis  obstacle,  et 
n'eût  forcé  Marie  Stuart  à  quitter  la 
France. 

Charles  de  Montmorency  y  seigneur 

de  IVÎPni  ,  fi)t  nrr'irn!.  rolor'e!  îr^néral 
des  Suisses  et  Grisons,  et  mourut  en 
1612. 

Gabriel  de  Montmorency ,  baron  de 
Montbéron  ,  capitaine  d'une  compagnie 
de  50  hommes  d'armes ,  fut  tué  à  la  ba« 
taille  de  Dreux. 

Guillaume  de  Mentmereney,  sei- 
gneur de  Tlioré,  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère  en  Piémont,  mourut  co 
1601. 

Des  cinq  fils  du  cofinétable  Anne, 
quatre  moururent  sans  postérité;  Henri 
seul,  comme  nous  faTOMd^àditÉ,  laissa 
des  enfants. 

1614.  Henri  II ,  duc  de  Montmo- 
BBRCY,  naquit  à  Chantilly  en  1595,  et 
eut  pour  parrain  Henri  IV.  Louis  XIII 
le  fit  amiral  en  1612,  à  l'âge  de  17  ans, 
et  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1619. 
Il  succéda  à  son  père  dans  le  fouvec- 
nement  du  Languedoc ,  y  combattit  les 
protestants,  et  se  distinnua  aux  siégee 
de  MontaubatK  et  de  Montpellier.  £a 
lfiS!t,  ilr^oofiquit  au  roi  les  fies  de 
Ré  et  d^éron.  Quand  Richelieu  vou- 
lut attaquer  la  Rochelle,  il  acheta  à 
Montmorency  la  charge  d'amiral  pour 
un  million.  Dans  même  temps. 
Montmorency  combattait  avec  succès 
les  protestants  et  le  lue  de  Roban  en 
Lantinedoc,  et  amenait  la  paix  d'A- 
lais.  il  se  distingua  ensuite  en  Pié- 
mont, et  reçut  du  roi  les  marcpie»  les 
moins  c^qui voqurs  de  reconnnissance , 
entre  autres ,  le  bâton  de  maréchal. 
Mais  il  n'était  pas  satisfait-,  il  aspirait  à 
la  dignité  de  connétable.  Mécontent  de 
la  cour,  qui  la  lui  refusait,  il  se  jeta  dans 
le  parti  de  Gaston.  On  sait  qu'il  prit 
les  armes  contre  le  roi  i  que ,  par  la  lâ« 
dieté  de  Gaston ,  il  fîit  battu  à  Castel- 
naudary  et  fait  prisonnier;  que, traduit 
devant  le  parlement  de  Toulonse,  il  fut 
Condamné  à  inort ,  et  que ,  ma^e  les 
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instances  du  peuple  et  de  la  noblesse 
poiir  obtenir  sa  grâce ,  il  eut  la  tête 
tranchée,  le  30  octobre  Ï632.  ^  Ton?; 
les  peuples  et  tout  le  royaume  f  in  nt 
touchés  sensiblement  de  sa  mort.  Quand 
l'exécution  eut  été  fâite....  ils  8*etouf> 
faient  presque  les  uns  les  autres  pour 
pouvoir  ni  moms  s'rîpprocher  de  l'echa- 
faud,  et  recueillir  le  sang  réoandu,  qu'ils 
mettaient  dans  leurs  mouoioirs.  Quel- 
qucs*uns  même  se  portèrent  jusqu':i  cet 
v\rç^  que  <!'pn  linirp,  et  tous  générale- 
ment fondaient  en  larmes.  «  Cet  i/itéret, 
cette  sympathie  de  toute  la  France,  n'a- 
vaient pu  flécbir  Richelieu.  Depuis  trop 
longtemps  ,  les  grands  entretenaient  le 
royaume  dans  une  guerre  perpétuelle. 
Quand  ils  virent  tomber  de  pareilles  té* 
tes,  ils  cnmnieneèrent  à  comprendre 
que  le  temps  n'était  plus  où  ils  pou- 
vaient impunément  se  jouer  de  PÉtat  et 
de  la  loi.  La  veuve  de  Henri  de  iMont- 
morency  lui  éleva  à  Moulins  un  nxpgni- 
fique  tombeau  que  Ton  admire  encore 
dans  la  chapelle  du  collège  royal.  Cet 
édifice  dépendait  ontretbis  du  couvpnt 
de  la  YisiUliuu,  dout,  après  le  supplice 
de  son  mari ,  la  duchesse  était  devenue 
supérieure. 

Charlotte  -  Marguerite  de  Afontmo- 
rency,  soeur  du  précédent,  venait  d'é- 

Siuser  Henri ,  prince  de  Condé ,  lorsque 
enri  IV,  vivement  frappé  de  sa  beauté, 
laissa  fVlatpr  son  penchant  pour  elle, 
iienri  de  Conde  s'enfuit  alors  avec  son 
épouse,  et  courut  à  Bruxelles  se  jeter 
entre'Ies  bras  des  Espagnols.  La  prin- 
cesse de  Condé ,  unique  héritière  de 
son  frère,  mort  snns  postérité,  fit  en- 
trer dans  la  maison  de  son  mari  les 

Sands  biens  de  la  branche  aînée  des 
ontmorency,  et  entre  autres  la  ma- 
gnifique terre  de  Chantilly.  File  fut 
la  mere  du  grand  Condé,  et  mourut 
en  1660. 

MoNTMOBENCY  -  L4yAL  (Mathieu- 
Jean-Félicité .  vicomte,  puis  duc  de),  né 
à  Paris  en  1767,  servit  dans  la  guerre 
d'Amérique,  embrassa  les  principes  de 
la  révolution ,  fut  membre  de  l'Assem- 
blée constituante,  s'y  montra  pnrtisan 
delà  liberté  politique,  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  la  nuit  du  4  août,  proposa  Taboli- 
tion  des  titres  de  noblesse.  Il  émigra 
en  1792 ,  revint  en  France  après  le  9 
thermidor,  et,  jusqu'en  1814 «  vécut 


entièrement  étranger  aux  affaires  poUti« 
cptès.  Mais  à  l'arrivée  des  Bourbons,  il 

rherrhn  à  faire  oublirr  n  In  rnnv  sn 
conduite  à  l'Assemblée  nationale ,  et 
bientôt  Ton  vit  pleuvoir  sur  lui  les  fa- 
veurs de  la  cour.  Il  devint  sneeeesiv»* 
ment  aide  de  camp  du  comte  d'Artois, 
marécbr\l  de  camp  ''  I  \  chevalier 
d'honneur  de  la  duchesse  d'Angouléme, 
pair  de  France  (1815),  ministre  des  af- 
faires étrangères,  ambassadeur  au  con- 
grès de  Vérone,  duc  mpmhrn  du 
conseil  prive,  gouverneur  du  duc  de 
Bordeaux ,  et  enfin  ,  sans  avoir  aucun 
titre  à  cet  honneur,  membre  de  l'Acadé- 
mie française.  Ministre,  il  fut  l'homme 
des  ultra  et  des  prêtres  ;  sorti  du  minis- 
tère, il  resta  Tun  des  chefs  de  la  fameuse 
Congrégation ,  et  figura  parmi  les  fon- 
dateurs de  la  Société  des  bonnes  lettres 
et  des  bonnes  études.  Ambassadeur  à 
Vérone,  ce  fut  lui  qui,  contrairement  à 
l'avis  de  son  collègue,  M.  de  Chateau- 
briand ,  détermina  la  sainte  alliance  à 
porteriez  nrmr?  rn  F.^p.igne,  pour  y  ré- 
tablir l'absurde  et  abrutissant  gouver- 
nement de  Ferdinand.  Une  mort  subite 
enleva  ce  personnaj^e  le  vendredi  saint 
1826,  au  moment  où  il  faisait  ses  dévo- 
tions; à  l  érrlisede  Saint-Thomas  d*A- 
quin  sa  paroisse. 

MoNTMOBiLLON ,  petite  ville  du  Poi* 
tou,  aujourd'hui  chef-lieu  d^arrondisse- 
ment  du  département  de  la  Vienne. 

C'était  jadis  une  place  forte,  défendue 
par  un  château ,  dont  Philippe  le  Hardi 
nt  l'acquisition  en  1381.  Les  ligueurs 
la  prirriiî  d;ms  le  seizième  siècle;  mais 
le  prince  de  Conti  s'en  empara  pour 
Henri  IV,  en  1691 ,  en  fit  passer  une 
partie  de  la  garnison  au  fil  de  Tépée,  et  ' 
rasa  le  château  et  les  fortifications.  On 
y  compte  nnjnurd'hui  3, nos  Iinbitnnt?. 

MoNTMORiN- Saint -liEKEM  (Jean- 
Baptiste  François ,  marquis  de) ,  né  en 
1704 ,  appartenait  à  une  famille  illustre 
de  l'Auvergne.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vicé,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Parme 
et  de  Guastalla,  força  le  premier  les  li- 
gnes de  Weissembourg  en  1744,  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Raucoux ,  com- 
manda les  troupes  qui  montèrent  les 

Sremières  à  l'assaut  au  siège  de  Berg- 
p-Zoom,  et  contribua  à  la  reddition  de 
Maëstricht  en  1748.  11  parvint  au  grade 
de  lieutenant  général,  lut  fiiit  gouver- 
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neur  de  Fontainebleau  et  de  Belle-lsie, 
et  mourut  en  1779. 

LouU'yictoire-LnXy  comte de^lo^i- 
TwoRiN,  son  fils ,  né  en  1762,  embrcissa 
coll  ine  son  père  la  carrière  des  annes, 
et  lut  aussi  gouverneur  de  Fontaine- 
bleau. Colonef  du  régiment  de  Flandre 
au  commencement  de  In  révolution ,  il 
donnn  de  prondes  [)r(  u\  (  s  de  dévoue- 
ment a  la  laniille  royale,  et  périt  dans 
Jes  maHaeres  de  septembre  1792. 

Ârmand-MarCy  comte  de  I\To?îtmo- 
ani-SAiNT-HÉBEM ,  parent  des  précé- 
dents ,  fut  ambassadeur  à  Madrid  sous 
Louis  XYIi  et  ensuite  commandant  en 
Bretagne.  Appelé  à  la  première  assem- 
blée des  notable?:,  en  1787,  il  fut  chargé 
bientôt  après  du  portefeuille  des  affai- 
res étrangères.  Il  faisait  partie  du  mi- 
nistère lors  de  Touverture  des  états  gé- 
néraux de  1789;  il  adopta  les  opinions 
et  les  principes  de  IScrker,  et  fut  ren- 
voyé avec  lui  (1789).  Rappelé  quelques 
jours  après  le  14  juillet,  il  entra  oans 
la  Société  des  Jmls  de  la  constitution, 
qui  devint  plus  tard  le  club  des  jaco- 
bins ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  être 
exclu  à  cause  de  ses  opinions  aristocra- 
tiques, (àiaigé  ensuite  du  ministère  de 
rintérieur  pnr  intérim,  il  fut  accusé,  lors 
du  voyage  de  Varennes ,  d'avoir  donné 
des  passe-ports  à  la  famille  royale.  Il 
parvmt  à  se  justifier;  mais  lorsqu'il 
eut  donné  connaissance  aux  souverains 
étranîiers  de  l'neceptalion  de  Tacte  con- 
stitutionnel par  Louis  XVI,  et  à  l'As- 
semblé législative,  de  leurs  réponses 
officielles,  sa  conduite ,  ainsi  qtic  celle 
des  autres  ministres ,  parut  tellement 
équivoque ,  que  TAssemblée  les  manda 
tous  à  sa  baire.  Il  donna  sa  démission, 
et  forma  avec  Malouet,  Bertrand  de 
Molleville,  nndes  conseils  particuliers 
de  Louis  XV L  Après  les  événements  du 
10  août  1792 ,  il  se  eaeha  ;  mais  il  fut 
découvert  presque  aussitôt  «  et  mis  en 

Iirisoo.  Il  {iérit  peu  de  temps  après  sur 
'échafaud. 

MuwTOLiEii ,  petite  ville  du  Langue- 
doc ,  aujourd'hm  comprise  dans  le  dé* 
partemerit  de  l'Aude. 

Fondée  en  1146 ,  par  Rogrr ,  ^  icomte 
de  Carcassonne ,  sous  le  nom  de  Cas- 
irumMakuêri,  elle  fut  assiégée  et  prise 
en  1231  sur  les  Albigeois,  qui  l'avaient 
occupée  Jusqu'alors.  Xveocavel,  vicomte 


deBéziers.  la  reprit  en  1240,  mais  la 
même  année,  Tarmée  royale  la  ruina  de 
fond  en  comble.  L*abbé  de  Val-Séguier 

la  fit  rebâtir  peu  après,  sur  une  colline 
voisine,  mais  elle  fut  de  nouveau  assiégée 
et  prise,  en  1361  et  1368,  par  ïts  rou- 
tiers. Les  religionnaires  la  surprirent 
en  1576  ,  et  le  duc  de  .loyeuse  en  1.590. 

On  (  oinpte  aujourd'luii  à  Montolieu 
l,oOO  iiabitants.  Cest  la  patrie  dcRa- 
mel,  ministre  des  finanees  sous  le  Di- 
rectoire. 

Montpellier,  3fo??.<  Pessulanus  et 
Mons  Pueliarum  (*) ,  grande  et  belle 
ville  du  bas  Languedoc ,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  de  rHérauIt. 

Son  origme  ne  remonte  pas  au  delà 
du  huitième  siècle.  Elle  fut ,  en  990 , 
donnée  en  ûef  h  un  seigneur  du  nom  de 
Guillaume,  par  l'évêque  de  Maguelonne, 
Ricuin  ;  ninis  elle  dépendait  encore  im- 
médiatement du  siéce  (le  celte  dernière 
ville,  qu'elle  absorba  ainsi  que  Substan- 
tion,  et  elle  ne  posséda  le  siège  épiscopal 
que  sous  François  I**". 

Désolée  par  la  guer rr  et  b  peste  pen- 
dant la  domination  de  ses  con)ies  parti- 
culiers, elle  posa  cependant,  au  douzième 
siècle,  les  fondements  de  sa  prospérité, 
et  de  cette  époque  dnte  !e  vif  éclat  que 
son  école  de  médecine  ,  fondée  par  les 
Arabes ,  n'a  cessé  de.  jeter  jusqu'à  nos 
jours  (voyez  Ecoles). 

Pierre  lî ,  roi  d' A  ragon,  ayant  épousé 
enl204  la  fille  du  conite  Guillaume  Vlll, 
reçut  en  dot  la  v  ile  de  Montpellier,  qui 
passa  ensuite  aux  princes  d'Aragon,  et 
en  1292,  fut  cédée  par  I  évêque  de  Ma- 
guelonne à  Philippe  le  Bel.  Elle  fut  alié- 
née enCn  par  Jacques  III,  roi  de  Major- 
que, à  Philippe  de  Valois,  en  1849.  La 
seigneurie  de  Montpellier,  devenue  ba- 
ronnie ,  fut  donnée  par  Charles  V  à 
Charles  le  Mauvais^  roi  de  Navarre, 
en  1365.  Reprise  plusieurs  fois,  pour 
cause  de  félonie  ,  elle  passa  définitive- 
ment au  pouvoir  de  Charles  VI,  en  1 385. 

Montpellier  fut  au  seizième  siècle  un 
théâtre  de  guerres  et  de  massacres  entre 
les  protestants  et  les  catholiques.  Les 

fremiers  s'en  étant  emparés,  sous  Henri 
II,  se  constituèrent  en  république,  et 

(*)  L'étymologie  de  oe  nom  est  iacertaiiM; 
on  lie  peut  adopter  Iw  filbles  ridicuhi  débi- 
tées à  ce  Mijet  par  Icvanaens  bi^toiiait. 
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conservèrent  cette  forme  de  gouver- 


1085.  Guiliaume  ÏV,  fils  du  précé- 


nement  jusqu'en        époque  ou  Louis  dent  «  partit  en  1096  pour  ia  terre 

Xm  86  rendit  mattre  de  Montpellier  mainte,  où  II  8*aequftune  grande  gloire 

après  un  siège  long  et  meurtrier.  O  par  ses  exploits.  II  revint  en  nos,  pas» 

prince  fit  alor*;  construire,  pour  con-  sa  unp  fseconde  fois  en  Palestine,  en 

tenir  les  habitants,  une  citadelle  qui  1105,  et  ne  tut  de  retour  qu'en  1107. 

sert  aujourd'hui  de  caserne.  Les  nou-  En  1114,  il  se  joignit  à  l'expédition  du 

vel les  révoltes  qui  sui?irent la  construo-  comte  de  Barcelone,  contre  les  Iles 

tion  de  ce  fort  ne  fiirent  pas  moins  San-  Baléares,  avec  cent  chevaliers,  nnp 

plantes  que  celles  qui  l'avaient  précédée,  troupe  d'infanterif  et  vinfj;t  navires 

Toutefois,  la  ville  se  soumit,  et  pros-  qu  il  avait  fait  équiper  à  ses  frais,  et 

péra  soas  le  règne  de  Louis  XIV,  au-  contribua  puissamment  à  la  prise  de 

quel  les  habitants  élevèrent  «  en  1718,  Majorque,  en  1116. 

une  stattje  équestre.  1121.  Gmllanme  F,  fils  du  précé- 

Cette  ville,  qu'une  heureuse  situation,  dent,  fit,  en  1128,  le  pèlerinage  de 

an  clinuit  doux  et  tempéré,  un  air  sain,  terre  sainte  avec  Guillaume  d^Omelas, 

et  des  environs  charmants,  placent  son  frère,  et  eut,  en  1189,  quelques 

au  premier  ran;?  des  cités  du  Midi  d'^  l<i  démêlés  avec  Alphonse,  comte  de  '!  ou- 

France,  possède  plusieurs  monuments  louse,  au  5ujpt  du  comté  de  Melerueil. 

assez  remarquables;  ce  sont  l'école  de  En  1141,  il  lut  chassé  par  une  sédition 

médecine,  ancien  éviché,  où  l'on  voit  de  Montpellier,  cfu'il  prit  en  tt4S,  avec 

un  beau  buste  d'Hippocrate  (bronze  an-  le  seroiirs  des  Génois.  En  1 147,  il  pa«sa 

tique);  la  cathédrale,  la  porte  du  Pey-  en  Castille  pour  combattre  les  Sarra- 


la  promenade  du  Peyrou  ,  le  j.irdin  bo-  tose.  En  1149,  il  se  retira  à  l'abbaye  de 

tanique,  fondé  par  Henri  IV  en  1503,  Grandselve,  de  Tordre  de  Gtteaux,  et 

et  contenant  le  tombeau  de  ia  fille  y  mourut  en  odeur  de  sainteté,  vers 

dToung  ;  le  musée  Fabre  (*),  etc.,  etc.  IIW. 

On  compte  aujourd'hui  à  Mon^llier  1149.  Cmllaume  FI ^  fils  de  GttiU 

36,000  habitants.  laume  V,  fut  pris,  en  11 5^,  avec  Ray- 

Parmi  le  grand  nombre  d'hommes  moud  Trencavel,  dans  im  combat  contre 

célèbres  que  cette  ville  a  produits ,  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  et  ac- 

nous  citerons  Cambacérès,  Daru,  Bar-  quit  de  son  frère,  Guillaume  deTorl^, 

thez,  la  Peyrorye  ,  Roucher,  Sébastien  la  terre  de  Castries  et  la  ville  de  Tor- 

Bourdon  ,  Yien  ,  Mathieu  Dumas  et  tose;  puis,  en  1168,  de  Raimbaud  ITT, 

Nourrit.  comte  d'Orange ,  le  château  d  Ornelas 

MoNTPELLiEB  (seigneurs  de).  ^  ses  dépendances. 

975.  Gui  ou  Guillaume  F"^  reçut  sue-  1  ^  "2.  Ci/illatime Fil,  son  fils,  épousa, 

cessivement  en  fief,  de  l'évêque  de  Ma-  en  1181,  Eudoxie,  fille  de  Manuel  Com- 

guelonne,  Ricuiu ,  et  de  Bernard  II,  nène,  qu'il  répudia  en  1187  pour  se 

comte  de  Melgueil ,  différentes  parties  marier  avec  Agnès ,  parente  de  la  reine 

du  territoire  de  Montpellier,  de  manière  d'Aragon . 

à  en  former  une  seigneurie  assez  coiisi«  ;  i^f^t  Pierre ,  roi  d'Aragon,  et  Mn- 

dérable.                                       '  TÎe.  Pierre ,  choisi  par  Guillaume  VU 

Vers  1019.  Bernard  -  Guillaume  ou  POu**  ^tre  son  exécuteur  testamentaire  , 

GnUtaume  It,  fils  de  Guillaume  ^^  épousa  Marie,  fille  de  ce  seigneur,  et 

1039  ou  1060.  ChOSaume  Ut^  fils  du  s  empara  de  la  seigneurie  de  MontpeN 

précédent.  lier.  Mais,  ayant  vioîé  les  privilèges  de 

cette  ville,  il  fut,  en  1206,  chassé  par  les 

(•)  La  bibliothèque  de  ce  musée  renferme,  habitants,  qui  le  forcèrent  de  se  réftl- 

entre  «uUv»  documents  précieux,  plus  de  gier  en  Aragon.  Cette  insurrection  fut 

4oo  chartes,  et  un  petit  r/irt/rjmu^  en  langue- •  néanmoins  apaisée  par  Pierre  de  Cns- 

doden,  qui  fa  de  iao8  à  i574,  et  contient  telnau.  Pierre  d'Aragon  fut  tué  à  la 

fiMlnirt  doenmeiMs  eorieux  et  inédits  rela-  bataille  de  Muret. 


t3is.  /acgnat      fils  du  pNoétat. 
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Sous  lui ,  la  ville  de  Montpellier  fut  te  lat  Tendit,  au  seigneur  et  aux  consuls 

théâtre  de  plusieurs  insurrections;  et  de  Montpellier  «  une  partie  de  ce  d|roit; 

une  guerre  acharnée  écl  itn  ,  1      ,  rntre  mais  ses  successeurs  rn  rnn^prvprrnt 

les  Marseillais  et  ses  habitants,  par  suite  Tautre  partie  jusqu'à  la  tin  du  treizième 

de  la  rivalité  commerciale  des  deux  siècle,  et  ce  fut  seulement  en  1272  que 

▼illes.  La  paix  ne  se  fit  qu'en  1357.  Jacques  r%  roi  d^Aragon,  seigneur  de 

1270.  /eteçties  //,  fils  du  précédent.  Montpellier,  donna,  sans  restriction, 
11  s'allia,  en  1281,  avee  Philippe  le  aux  bourgeois  de  cette  ville,  le  droit 
Hardi  et  Charles  I**"  d'Anjou  ,  et  obtint  de  battre  monnaie.  Du  reste,  on  ne  con- 
flue les  appels  des  jugements  de  ses  of-  natt  aucune  espèce  frappée  à  Montpel- 
nciers  de  Montpellier  relèveraient  à  la  lier  avant  le  quatorzième  siècle.  Voici 
rour  de  France  et  non  devant  le  séné-  In  (ips(  rjption  des  seules  pièces  de  cette 
ehil  de  Beaucaire.  En  !293,  dans  le  but  ville  qui  snirut  connues:  iacobys 
li  augmenter  encore  son  influence  a  bei  gba  rkx  ahagonv,  entre  grene- 
Montpellier,  Philippe  le  Bel  acquit  de  tis;  dans  le  l^iamp,  une  eroixà  brati* 
révéflue  de  Maguelonne  la  partie  de  rhes  rcales,  ntix  qnntre  extrémités  des- 
cette ville  nommée  Mofitpeliieret,  et  y  quelles  se  trouvent  quatre  couronnes; 
établit  un  siège  de  justice.  4-  domimys  montis  pesylani  , 

iZtj.  Sanche,  deuxième  fils  de  Jac-  entre  mnetis;  dans  le  ehamp,  un  écu 

ques  n.  Un  vif  débat  s'engagea  entre  charge  d'un  lambel  à  quatre  pans, 

ce  prince  et  les  rois  de  Franre ,  relnti  et  au  -  dessons  un  tourteau.  Cet  éeu 

vement  à  la  juridiction  de  Montpellier,  est  entouré  par  sjx  arcs  de  cercle  à  i'in- 

débat  qui  ne  fut  terminé  que  sous  Phi*  térieur  desquels  se  trouvent  de  petites 

lippe  le  Long.  eroisettes.  Dub?  attribue  ces  pièces  à 

1324.  Jacques  III,  nevett  de  Sanche,  Jacques  I":  elles  sont  au  moins  de  Jac- 

fît  fïommage  à  Philippe  de  Valois  en  ques  II,  peut-être  même  de  Jacques  II I. 

1331,  le  mécontenta  euâuite  gravement  Montpetvsier  ,  ancien  château  du 

etfut  contraint,  en  1849t de  lui  faire  un  Bourbonnais  (aujourd'hui  du  départe- 

nouvel  bomma«];e.  Avant  rîpdppoiiillé  de  ment  de  Pny-de-Dome),  érigé  en  auché- 

tous  ses  États  par  le  roi  d'Aragon,  il  pairie,  en         p:ir  François r*".  11  fut 

alla  trouver  le  roi  de  France  à  Avignon ,  démoli  vers  i  au  1^34. 

ao  mois  de  juillet  1349 ,  et  loi  vendit ,  le  MoNTransiRft  (CatlierIne  -  Marie  d« 

18  du  même  mois,  pour  la  somme  de  I^orraine,  duchesse  de),  naquit  en  lô5S 

cent  vingt  mille  écus  d'or,  payables  en  de  ce  duc  do  Ouise  qui,  devant  Or- 

trois  termes,  les  seigneuries  de  Mont-  léans,  fut  assassnré  par  Poltrot  de  Mé- 

pellier  et  de  Lates.  En  1371 ,  Charles  T  ré  :  elle  était  donc  sœur  du  Baia/ré, 

céda  à  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Ha*  da  cardinal  de  Guise  et  du  duc  de 

vnrre ,  la  seigneurie  de  Montpellier,  en  Mayenne.  Elle  fut  înariée,  à  l'à^e  de 

.échange  de  Mantes,  de  Meulent,  de  J.on-  dix-huit  ans,  à  T.ouis  II,  duc  de  Mont- 

guevilie  et  de  quelques  autres  villes,  pensier.  C'était  une  personne  née  fac* 

Après  quelques  difficultés  »  Charles  le  tieoae,  et  Henri  Ili  qui ,  dit*on,  é'était 

Mauvais  en  fut  mis  en  possession,  rn  grossièrement  moqué  de  son  infirmi- 

1372;  mais  son  fils  en  fut  dépouillé,  en  té      Ti'eut  pas  d'ennemi  plus  aclKirné 

1382,  par  Charles  VI, qui  la  réunit  ainsi  que  la  duchesse  de  Montpensier,  qui, 

irrévocablement  au  domaine  de  la  cou-  an  dire  de  quelques  antemrR,  dirigea  le 

ronne.  poignard  de  Jean  Ch<1tel.  Si  de  pareiHes 

>ïoi<rTPEitTTîR  (monnaie  de).  Ray-  actions  ppuvrnt  s'excuser  par  la  ven- 

mond ,  comte  de  Melgueil ,  maria,  en  geance,  on  peut  dire  que  la  place  que  la 

1  ISO,  sa  ilhe  I  Guillaume,  seigneur  de  duchesse  da  Montpensier  occupa  dans 

Montpellier,  et  une  des  conditions  do  tai  ligue  lui  fut  pour  ainsi  dire  marquée 

contrat,  fut  qu'il  lui  céderait,  pour  nn  pnr  Henri  III  le  jour  où  ce  prince  fit 

certain  temps,  la  monnaie  de  Meluueii.  assassmer  ses  frères  aux  états  de  Blois. 

Plus  tard,  en  1197,  le  pape  Innocent  III  A  partir  de  ce  moment,  on  retrouve  la 

inféoda  te  eomté  de  Melgueîl  à  Guillau-  dudMSie  de  MontpeMnr  diM  tovtei 
me  Rrtvmond  ,  évêijiie  de  IVÎriiznpionnp . 

arec  le  droit  qui  j  était  attaché.  Ce  pré-  (*)  II»  était  Mti 
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les  conspirations  qui  se  tramèrant  con- 
tre le  roi.  Des  prédicateurs  peut-être 
gagés,  et  certainement  encouragés  par 
elle,  prêchèrent  publiquement  le  ré< 
gicide  et  la  révolte;  le  roi  faillit  être 
enlevé  par  les  amis  de  TaudacieuBC  du- 
chesse, gui,  n'aspirant  à  rien  moins 
qu'à  le  faire  déposer  et  enfermer  (ians 
un  cloître,  comme  il  arriva  souvent  aux 
rois  des  deux  premières  races ,  portait 
à  sa  ceinture  des  ciseaux  d'or  qu'elle 
destinait,  disait-elle,  à  tondre /r/^re 
Henri  de  Falois,  à  lui  faire  sa  troi- 
sième cooronne  (les  deux  premières 
étaient  la  couronne  de  Pologne ,  qu'il 
avait  portée  quelques  înstrints,  et  celle 
de  France) ,  une  couronne  de  moine. 
Instruit  de  ses  intrigues  et  de  ses  pro- 
pos, le  roi  lui  fit  intimer  plusieurs  rois, 
nini=:  vainement,  l'ordre  de  quitter  Pa- 
ris. Au  contraire,  la  duchesse  affectait 
alors  de  se  montrer  a  la  cour,  et,  dans 
ce  lieu  même  où  le  sort  de  ses  frères 
aurait  dû  lui  apprendre  ce  qu'elle  pou- 
vait crafnflre,  elle  manifestait  sa  joie  et 
son  exaltation  à  chacune  des  victoires 
gae  remportait  sur  les  troupes  royales 
farmée  des  ligueurs,  alors  comman- 
dée par  son  aernier  frère,  le  duc  de 
Mayenne. 

Lorsqu'enlin  Henri  III  mourut  as- 
sassiné, l'implacable  duchesse,  n'es- 
sayant mcmc  pas  de  cacher  sa  joie  fé- 
rore,  sauta  au  cou  de  l'homme  qui  lui 
annuni^  cette  nouvelle  ;  puis,  s'étanten- 
quisedes  circonstances  de  la  mort  du  roi, 
elle  s'écria,  dit-on  :  «  Je  ne  suis  marrie 
«  que  d'une  chose ,  c'est  qu'il  n'ait  pas 
«  su,  avant  de  mourir,  que  c'est  moi  qui 
«  ai  fait  le  conp.  «  Piuroles  horribles, 
que  rien  ne  peut  excuser,  surtout  dans 
la  bouche  d'une  femme,  et  qui,  si  elles 
avaient  été  proterées,  ce  qui  n'est  pas 
bien  prouvé ,  ne  pourraient  laisser  au- 
cun doute  sur  la  part  qu'eut  la  du- 
chesse dans  l'action  de  Châtel  IMats, 

Suoiqu'il  en  soit  de  ces  paroles,  ie  reste 
e  la  conduite  de  madame  de  Montpen- 
sier  ne  semble  pas  les  démentir.  Dès 
qu'elle  a  appris  la  mort  du  roi,  montant 
en  carrosse  avec  la  duchesse  de  Ne- 
mours, sa  mère,  elle  parcourt  les  rues 
de  P»ris  en  criant  :  Bonne  twmeUe! 
Puis,  distribuant  des  êcharpes  vertes 
aux  passants,  elle  se  fait  un  des  chef?; 
du  parti  de  la  ligue,  recommande  aux 


Parisiens  de  tenir  bon  contre  Henri  IV, 

qui  va  les  assiéger,  et,  pour  les  encou- 
rager, refuse  de  sortir  elle-même  de  la 
ville,  où  elle  supporta ,  avec  un  héroï- 
ifàt  courage,  toutes  tes  privations  du 
siège. 

T  e  désespoir  de  la  duchesse  de  ÎVIont- 
nensier  fut  grand  (juand  elle  apprit  que 
les  portes  avaient  été  ouvertes  au  Béar- 
nais; on  dit  qu'elle  demandait  à  ceux  qui 
l'entouraient  de  la  déh'vrer  de  la  vie  en 
lui  donnant  un  roup  de  poignard  dans 
le  sein,  et  quelle  ne  se  calma  qu'à 
grand*peîne. 

Cependant  le  galant  et  politique  Henri 
IV  ne  futpas  plutôt  entré  dans  îa  capitale 
u'il  envoya  saluer  et  complimenter  la 
achesse,  et,  comme  s'  il  eût  Ignore  ses 
sentiments  et  sa  conduite  à  son  égard , 
il  la  fit  assurer  d'une  protection  parti- 
culière, reuîzngeant  à  se  trouver  le  soir 
même  à  ia  {grande  réception  qui  devait 
avoir  lieu  au  Louvre.  Madame  de  Mont- 
pensier  se  rendit  à  cette  invitation  ;  le 
roi  la  reçut  de  son  mieux,  et,  après 
avoir  joue  aux  cartes  avec  elle,  il  se 
mit  à  Dorler  du  siège ,  et  lui  demanda 
ce  qiiMl  lui  semblait  de  la  reddition  de 
la  ville  çt  de  !e  voir  lui-même  dans 
Paris.  *  Je  n'eusse  désiré  qu'une  seule 
cdiose,  répondit  la  rusée  duchesse, 
«  c'est  que  M.  de  Mayenne,  mon  frère, 
«  vous  eût  abaissé  le  pjont  pour  y  en- 
«  trcr.  '  Henri  TV,  qui  savait  à  quoi 
s'en  tenu"  stir  la  bonne  volonté  de  i'un 
et  de  l'autre,  ne  put  s*empécber  de 
répondre  vivement  :  «  Ventre  saint- 
«gris!  il  m'eût  fait  possible  attendre 
«  longtemps,  et  je  ne  fusse  pas  arrivé 
«  si  matin.  » 

Après  l'avènement  de  Henri  IV,  la 
duchesse,  effrayée  de  ce  que  le  parle- 
ment voulait  faire  rechercher,  aisait- 
on,  tous  les  auteurs  des  désordres  com- 
mis pendant  la  ligue,  s'enfuit  de  Paris; 
mais  elle  y  revint  au  bout  de  quekjue 
temps,  complètement  rassurée  par  l'im- 
punité que  l'habile  Henri  IV  assurait  à 
des  ennemis  trop  nombreux  pour  qu*il 
espérât  les  saisir  tous,  et  qui  d'ailleurs 
semblaient  se  réconcilier  réellement  à 
son  gouvernement. 

La  duchesse  de  Montpensier  mourut 
à  Paris  le  6  mai  1596.  L*Ëstoile ,  dans 
Fon  journal,  n'oublie  pas  de  remarquer 
que,  la  nuit  de  sa  mort ,  il  lit  un  épou- 
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fantftble  orage,  qui  devait  avoir  grand 
rapport  à  son  esprit  maliH,  broitiilon 
et  tempêteux. 

MoffTPENSiER  (Anne-Marîe-Louise 
d'Orléans,  duchesse  de),  connue  sous 
le  nom  de  Mademoiselle  y  naquit  nu 
Louvre  en  1G27,  de  Gaston,  duc  d  Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII,  et  de  Ma- 
rie de  Bourgogne,  duchesse  de  Mont- 
pensier. 

La  jeune  duchesse  se  trouvait,  par  les 
biens  que  lui  avait  laissés  sa  mere,  la 
plus  riche  princesse  de  l'Europe;  elle 
était  douée  de  bonté,  d'intelligence  et 
d'une  gaieté  naïve  naturelle  aux  enfants, 
<iui  souvent  égayait  le^  tristes  loisirs  de 
1  ennuyeuse  cour  de  Louis  XIII  :  cette 
enfant  était  donc  Tidole  de  la  famille 
royale ,  lorsque  la  roinr  devint  grosse 
après  une  lonLMic  stenlite.  Convaincue 
qu'elle  portait  un  prince  dans  sou  ^ein, 
Anne  a*Autriche  disait  souvent  à  sa 
Jeune  favorite  :  «  Vous  serez  ma  belle- 
«  fille,  >•  jetant  sans  s'en  douter,  dans 
cette  jeune  âme,  les  germes  de  l'ambi* 
tîon  et  de  l'orgueil ,  qui  plus  tard  ter- 
nirent l'éclat  des  brillantes  qualités  de 
Mademoiselle. 

Sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  et 
tant  Cfue  dura  la  paix  qui  signala  les 
premières  années  de  cette  régence,  Ma- 
demoiselle brilla  à  la  cour,  où  elle  te- 
nait le  premier  rani^  après  la  reine. 
Devenue  leniiue,  el  loia^u'elle  dut  dé- 
tourner ses  yeux  du  î  monarque  en- 
fant, elle  les  fixa  tour  à  tour  sur  deux 
princes  souverains,  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  et  l'empereur  Ferdinand 
III;  ces  deux  mariages,  projetés  par  la 
jeune  fille, n'eurent  de  suite  ni  l'un  ni 
Vautre.  Mazarin  prétendait  qu'ils  étaient 
contraires  à  la  raison  d'P^tat,  et  voulait 
la  marier  au  prince  de  Galles ,  depuis 
Charles  IL  L'orgueilleuse  princesse  re- 
fusa cette  union.  Elle  n'avait  pas  plus 
de  vingt  ans  alors;  mais  déjà,  comme 
elle  le  dit  elle-même,  le^;  qualités  de  la 
personne  ne  devaient  entrer  pour  rien, 
a  ses  yeux ,  dans  le  choix  d'un  époux, 
et  elle  ne  considérait  les  divers  établis- 
sements qui  lui  étaient  présentés  (|ue 
sous  le  rapport  de  la  vanité  ;  singuliers 
commencements ,  il  faut  en  convenir, 
pour  celle  qui  devait,  dans  ITige  de 
l'ambition,  aevenir  la  femme,  peut-être 
même  la  maîtresse,  d'un  cadet  de  fa- 


mille ,  n*ayant  d'autre  fortune  que  It 

cape  et  l'épée. 

A  vingt  ans,  et  contrairement  au  dé- 
sir de  son  père,  du  ministre  et  de  la  ré- 
gente, elle  se  mit  à  négocier,  en  secret, 

sonmaria?:eavecunareîiidu('ti'AT]tri(;he, 
et,  interrogée  sur  ces  faits  par  un  con- 
seil privé  compose  de  ces  trois  person- 
nes si  haut  placées,  elle  se  montra  si 
impertinente  dans  ses  réponses,  qu'on 
fut  obligé  de  la  renvover  comme  elle 
était  venue,  pour  n  avoir  pas  trop  à 
punir.  Ce)ïenaant  toutes  ces  contrarié- 
tés irritèrent  la  jeune  fille,  et  elle  fut 
des  premières  à  prendre  parti  contre  le 
ministre,  lorsque  éclatèrent  les  troubles 
de  la  fronde. 

Mais,  au  milieu  de  ces  troubles,  l'am- 
bitieuse princesse  ne  quitta  pas  sa  ma- 
rotte ,  et,  visant  toujours  à  quelque 
alliance  royale ,  elle  se  nnt  en  tète 
d'épouser  le  roi  de  Hongrie,  fils  de  l'em- 
pereur  d'Allemagne,  projet  nui  échoua 
comme  avaient  échoué  tous  les  autres. 

Cependant  les  frondeurs,  dès  l'ori- 
gine de  la  rébellion,  comptaient  sur 
mademoiselle  de  Montpensier,  qui  sans 
doute  s'était  fort  avancée  avec  eux,  \x 
tel  point  que,  lorsqu'en  1649  elle  dut 
quitter  Paris  pour  suivre  la  cour  à  St' 
Germain,  les  révoltés,  qui  retinrent  les 
équipn!zes  dn  roi  et  de  la  reine,  lui  ren- 
voyèrent les  siens;  distinction  qui  eut 
cet  effet  de  llailer  d'autant  plus  la  prin- 
cesse qu'elle  outrageait  davantage  la 
reine,  dont  elle  croyait  avoir  à  se  ven- 
ger. 

.  Charles  I"^  étant  mort ,  son  fils , 
exilé,  lui  succédait  au  moins  nomina- 
lement; l'ambitieuse  princesse,  pleine 
de  l'esprit  romanesque  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet, dont  les  ouvrages  de  made- 
moiselle Scudéry  étatent  à  la  fois  les 
promoteurs  et  la  peinture  fidèle,  voulut 
renouer  l'union  jadis  rompue,  ne  dou- 
tant nullement  qu'à  l'aide  de  ses  grands 
biens,  qu'elle  était  décidée  à  vendre,  et 
avec  les  secours  que  la  cour  de  France 
ne  pourrait  lui  reruser,  disait-elle,  son 
époux  ne  remontât  bientôt  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Ce  nouveau  projet  n'eut 
pas  plus  de  suite gue  les  autres,  et  Ait 
bientôt  abandonne  par  mademoiselle  de 
Montpensier.  ï.'impératriee  d'Allema- 
gne était  morte  sur  ces  entrefaites,  et 
Mademoiselle  avait  songé  à  renoueri 
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avec  l'empereur,  les  négocintions  jadis 
enlaiiiées.  Tout  cela,  du  reste,  se  pas- 
sait secrètement,  à  Tiasu  du  cardinal, 
de  la  reine,  et  même  da  duc  d'OrléaDt, 
père  de  Mademoiselle. 

La  cour  étant  revenue  à  Paris,  Made- 
iiioiseile  y  rentra  avec  elle,  toujours 
hostile  au  cardinal  et  à  la  reine,  et  adres- 
sant en  toute  occasion  à  celle-ci  des 
mots  piquants  qui  faisaient  moins  (riion- 
neur  a  son  esprit  qu  ils  ne  laisaieiit  de 
tort  à  son  cœur.  Elle  fut  pourtant  du 
voyage  que  la  cour  fit  à  Bordeaux  dans 
le  but  de  pncifier  le  Midi  ;  mais  ,  à 
peine  de  retour  a  Paris,  apprenant  que 
son  juaiiagè  avec  i'empereur  était  dcii- 
nitivement  rompu ,  et  attribuant  à  Ma- 
zarin  ce  nouvel  é.cliee  matrimonial,  elle 
entra  plus  avar.t  que  jamais  dans  la 
fronde,  y  prenant  rang  dans  la  faction 
la  plus  aristocratique,  le  parii  des  prin^ 
ces»  Les  dernièris  scènes  de  la  fronde 
se  passèrent  presque  tout  entières  dans 
les  provinces,  où  la  plupart  des  princes 
s*étaient  rendus  ;  mais  Madenioiseile 
était  restée  à  Paris  pour  exeiter  son  père 
à  faire  qni  lfjiH  s  enorls  en  faveur  du 
parti.  Faible  et  indécis  conune  il  l'était, 
Gaston  regarda  connne  un  grand  acte 
de  courage  de  lever  quelques  troupes, 
dans  le  temps  même  où  tous  les  princes 
avaient  sur  f>ied  des  .innées  considéra- 
bles; il  donna  le  connnandement  de  ces 
troupes  au  duc  de  Beaufort. 

Cependant  il  était  très-important  pour 
les  frondeurs  que  la  principale  ville  de 
l'apanage  du  prince,  Orléans,  ne  fiU 
pas  au  pouvoir  de  la  cour.  J  usque-la  celle 
ville  avait  su,  conservant  son  indépen- 
dance ,  ne  se  livrer  à  aucun  [inrti .  et 
elle  voulait  rester  ainsi  indépendante, 
lorsque  Mademoiselle  s'en  empara  par 
*  un  audacieux  cou|)  de  main.  Bans  cetta 
singulière  expédition,  et  comme  pour 
eu  angmeriter  la  bizarrerie,  la  ducliesse 
de  Montpcnsier  eut  pour  maréchales 
de  camp  les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac.  Après  ce  romanesque  ex- 
ploit, PbéroTne  resta  quel(|ue  temps 
maîtresse  de  la  ville. 

Un  exploit  non  inuuis  fameux  de  Mu- 
demoiselle  eut  lieu  pendant  le  combat 
du  faubourg  Saint-Antoine  (2  juillet 
10â2).  Paris  était  en  rumeur,  le  peuple 
s'ameutait  et  demandait  des  armes  pour 
9U«r  au  fiCCQtttt  du  prince  de  Coudé , 


jiontpeNsier 

vigoureusement  attaqué  par  Turenne. 
La  duchesse  sollicite  son  père  de  se  dé- 
elarer  pour  le  prince  ;  elle  Vii  arrache 
l'ordre  de  laisser  entreries  blessés,  puis 
court  à  riiôtel  de  ville,  et  force  le  con- 
seil à  detneher  2,000  honnnes  sur  la 
porte  Saint-Antoine.  Sortant  alors  elle- 
même,  elle  traverse  les  rues  avec  un 
bouquet  de  paille,  signe  distinctif  des 
frondeurs,  et  criant  :  "  Que  ceux  qui  ne 
«  sont  pas  mazarms  prennent  la  oaille  ; 
«  sinon  ils  seront  saccagés  ;  »  elle  fait 
tant  qu'en  peu  d'instants  la  ville  se  ' 
trouYfdéi  larrc  fintre  le  roi.  Bientôt  la 
fougueuse  iierome  se  jette  dans  la  Bas- 
tille, où,  munie  d'une  lettre  de  son 
père,  elle  foit  tirer  le  canon  sur  les  trou- 
pes royales;  ce  qui  fit  dire  à  I\lazarin, 
(]ui  savait  que  le  but  do  la  princesse 
était,  en  se  rendant  utile  ou  redouta- 
ble, d'arriver  à  épouser  le  jeune  roi  : 
«  Voila  un  coup  de  cauon  qui  vient  de 
«  tuer  son  mari.» 

Deux  jours  après,  Paris  étant  en  com- 
plète insurrection ,  le  peuple  avait  mil 
le  feu  à  riidtel  de  ville ,  et  MademoH 
selle  fit  tout  ce  qui  était  en  elle  pour 
étuliffer  la  sédition;  conduite  iiénéreuse 
de  laquelle  on  ne  lui  tint  nul  compte 
lorsque  les  frondeurs,  abandonnés  du 
peuple,  furent  enlin  vaincus.  Elle  dut 
alors  quitter  les  Tuileries,  où  elle  avait 
presque  trôné  durant  la  rébellion ,  et 
crai<«nant  d*étre  arrêtée ,  elle  se  réfugia 
d'abord  chex  une  amie  à  Paris ,  et  en* 
suite  ;i  la  canip;i  :ne,  où  elle  resta  ca- 
chée jusqu'au  jour  où  elle  eut  fait  sa 
paix,  non  aux  conditions  qu'elle  avait 
espérées,  mais  en  vaincue,  heureuse  de 
recevoir  la  gràee  qu'on  daign.iiî  lui  ac- 
corder. La  termine  la  carrière  poli- 
tique de  Mademoiselle ,  qui ,  dans  ses 
revers ,  ne  trouva  que  douleurs  auprès 
de  son  lâche  père,  qui  l'accusait ,  non 
sans  quelque  raison,  de  leurs  communs 
désastres. 

Livrée  avec  passion  à  Tétude  dans 
son  beau  château  de  Saint-Fargeau,  elle 
n'abandonnait,  quelque  retirée  qu'elle 
panlt,  ni  ses  anciennes  idées,  ni  ses  in- 
trigues luali  inuniales  ;  clierehant  uii 
trône,  qui  seul  pouvait  contenter  son 
ambition  ,  un  ntariage  d'inclination  lui 
paraissant  encore  alors  la  plus  haute 
loiie  qu'uuti  femme  pût  faire. 

Rentrée  eu  faveur  à  la  cour,  puis  dis* 


LUiSIVi^iiS. 
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graciée  de  nouveau ,  et  enfin  rappelée , 
en  1 660,  elle  semblait  un  peu  dégoûtée 

des  hautes  unions,  et  avait  refuse»  tour 
à  tour  Ciiarles  II,  rui  d'Aiigleterro, 
déclarant  qu'elle  croirait  in(li<:ne  d'elle 
d'aceeiiler  la  main  d'un  monarque  qu*elle 
avait  repoussé  lorsqu'il  était  clans  i'nd- 
versité;  puis  le  roi  de  Portugal,  Al* 
pbonse-Henri ,  auquel  elle  ne  put  pas- 
ser ses  crapuleuses  débauches ,  qui ,  à 
quelque  temps  de  là,  le  firent  déposer. 

Elle  était  enfin  nrrivée  n  40  nns, 
âge  où  d'ordinaire  les  leniines  aban- 
donnent tout  ce  qui  ressemble  à  de  la 
galanterie,  lorsqu'elle  remarqua  à  la 
suite  du  roi,  pendant  la  cam|îa?;ne  de 
1667,  un  cadet  de  boiHie  famille,  brave 
connue  un  homme  qui  a  sa  fortune  à 
faire;  téméraire  comme  un  enfant, 
(|uoi(]ii'iI  ii'eiU  pas  moins  de  treate-cinq 
ans;  du  reste,  homme  à  bonnes  for- 
tuneS)  et  on  ne  peut  plus  gâté  par  les 
femmes.  Cet  homnte  était  Puy  Guilhem, 
depuis  doe  de  Lauzun ,  dont  Saint-Si- 
«non  nous  a  laissé  le  portrait  suivant: 
«  C'était  un  ^etit  homme  blond ,  bien 
fait  dans  sa  taille ,  de  physionomie  haute 
et  d!esprit ,  mais  sans  agrément  dans  le 
visajîe  ;  plein  d'ambition ,  de  caprices  et 
de  fantaisies;  envieux  de  tout,  jamais 
content  de  rien«  voulant  toujours  pas- 
ser le  bat;  sans  lettres ,  sans  aucun  or- 
nement dans  l'esprit;  naturellejnent 
chagrin,  solitaire,  sauvage;  fort  nuble 
dans  toutes  ses  façons,  méchant  par 
nature,  encore  plus  par  jalousie;  toute- 
fois bon  ami  quand  il  voulait  Tétre  :  ce 
oui  était  rare  ;  volontiers  ennemi ,  même 
des  indifférents;  habile  à  saisir  les  dc- 
Êiuts,  à  trouver  et  à  donner  des  ridi- 
cules; moqueur  impitoyable;  extrême- 
ment et  dan<^ereusement  brave  ;  heureux 
courtisnn;  selon  roccurrence ,  lier  jus- 
qu'à rujsoleace  et  bas  jusqu'au  vale- 
tage  ;  et ,  pour  le  résumer  en  trois  mots , 
le  plus  hardi ,  le  plus  adroit  et  le  plus 
malin  des  honmies.  »  C'est  de  l'oris^innl 
de  ce  beau  portrait  que  Madeujoiseile 
devint  éperdument  amoureuse  à  l'âge 
de  (}uarante  ans,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

Lauzun  était  trop  homme  à  bonnes 
fortunes  pour, ne  pas  s'apercevoir  bien- 
tôt de  la  passion  qu'îr  inspirait  ;  il 
était  trop  ambitieux  et  trop  habile 
pour  uo  pas  songer  à  en  tirer  parti, 


et  il  crut  que  le  meilleur  moyen  pour 
réussir  dans  cette  délicate  occurrence 
était  d'emi'lo\er  le  manège  des  co- 
quettes. Ce  stratngèfnp  lui  réussit;  la 
respectueuse  froideur  (ju'il  affectait  en- 
flamma de  plus  en  plus  la  princesse, 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  offrir  sa  main,  se 
ehargeant  de  faire  elle-)îiêmc  toutes  les 
démarches  nécessaires  pour  mener  à  Ga 
un  mariage  qu'elle  désirait  de  toute  la 
force  de  sa  volonté.  D*abord,  le  roi  don- 
na son  consentement,  par  affection 
pour  Lauzun  ,  au  moins  autant  que  par 
complaisance  pour  la  princesse,  et  le 
contrat ,  qui  assurait  à  un  pauvre  cadet 
de  famille  une  fortune  de  plus  de  vingt 
nullions  et  en  faisait  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  l'Europe,  fut  prompte- 
ment  dressé.  Cependant,  Lanzun  per- 
dit beaucoup  de  temps  dans  de  misé- 
r;if>lf's  préoccupations  »le  vanité;  et  le 
rui ,  influencé  par  la  reine  et  surtout 
par  madame  de  Montespan ,  ennemie 
personnelle  de  Lauzun ,  retira  sa  per* 
mission  (u  u  ^î'hfiires  ayant  le  maria2;e. 

Le  désespoir  de  la  princesse  fut  grand 
à  cette  nouvelle;  cependant  on  croit 
généralement,  et  quelques  passages  de 
ses  Mémoires  semblent  le  confirmer, 
qu'elle  ne  courba  la  téle  qu'en  apparence, 
et  que,  passant  outre,  elle  épousa  se- 
crètement le  duc  de  Lauzun.  Mais  ce 
mariage  secret  est  placé  par  beaucoup 
d'autefirs  après  et  non  avant  l'empri- 
sonnement de  celui-ci .  Quoi  qu'il  en 
soit,  Lauzun,  qui  d*aborâ  avait  reçu 
avec  respect  la  défense  du  roi ,  n'eût 
,'>îi;s  qu'une  idée,  connaître  et  confon- 
dre les  ennemis  qui  l'avaient  desservi 
dans  le  cœur  du  monarque.  Il  ne  tarda 
guère  à  soupçonner  madame  de  Mon- 
tespan,  qui  se  proclamait  hautement 
son  amie;  et  pour  verilier  ce  qu'il  sup- 
posait, il  s'introduisit  un  jour  clandes- 
tinement chez  la  marquise  h  une  heure 
où  le  roi  y  devait  venir,  et,  tapi  sous 
!i  lit,  écouta  une  Ionique  conversation 
dans  laquelle  madame  de  Montespan  ne 
le  ménagea  pas.  Le  monarque  fut  à 
peine  sorti ,  que  I^mzun ,  oubliant  toute 
retenue  ,  quitta  sa  cachette  et  vint  acca- 
bler de  reproches  la  perfide  marquise. 
Celle-ci  instruisit  presque  immédiate^ 
ment  le  roi  de  cet  outrage ,  et,  dès  le  len- 
demain, Lauzun,  arrête  pnr  Irf  tre  de  ca- 
chet ,  fut  conduit  prisonuier  à  f  igneroK 
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La  douleur  de  Blademoiselle  fut  pro- 
fond- .  et  die  n'essaya  même  pas  de  la 
cacher.  Pendant  dix  années,  elle  essaya 
en  vain  de  fléclnr  la  colère  du  roi ,  animé 
sans  cesse  par  madame  de  Moutespan  ; 
mais  au  bout  de  ces  dix  années,  elle  ra- 
cbeta  la  liberté  de  celui  qu'elle  aimait, 
au  prix  d'un  énorme  sacriGce,  la  du- 
chesse de  Montespan  ayant  exigé,  pour 
prix  de  sa  toute -puissante  ioterven- 
tinn,  le  rotiilL'  d'Ku  et  la  souverai- 
neté de  l)()i:il)<  3  pour  un  de  ses  fils, 
le  duc  du  Maine.  En  rendant  la  liberté 
à  Lauzun,  le  roi  fit  dire  à  la  princesse 
qu'il  ne  permettrait  jamais  un  mariage 
public,  mais  qu'il  fermerait  les  veux  sur 
un  mariage  secret.  Cette  condition  de 
mariage  seeret  ne  faisait ,  non  plus  que 
la  diminution  de  !a  fortune  de  Made- 
moiselle, le  compte  de  la  vaniteuse  am- 
bition de  Lauzun.  qui  accabla  de  re- 
proches et  traita  avec  la  plus  noire 
ingratitude  ia  malheureuse  princesse. 
Joueur,  libertin  ,  brutal,  il  n'est  sorte 
de  chnL'rins  qu'il  n'infliirefit  a  celte 
femme  trop  fièie  et  trop  emportée  pour 
les  subir  sans  se  plaindre,  el  il  parait 
que  souvent  les  (feux  époux  en  vinrent 
même  aux  coups.  Knlin  ,  leurs  dispules, 
sans  cesse  renouvelées ,  aboutirent  à 
une  séparation,  qui  eut  lieu  en  f  685. 

Mademoiselle,  qui  avait  alors  58  ans, 
sejet  i  tout  fil  coup  dans  la  dévotion  la 

Ïilus  prolonde  et  la  mieux  sentie,  s'ef- 
br^nt  de  vaincre  par  l'humilité  l'or- 
gueil  et  la  violence  de  son  earactère, 
causes  premières  de  tous  les  maux  de 
sa  vie.  Elle  mourut,  enfin,  accablée  de 
douleurs  el  d  luliraiités,  leâ  mars  1693, 
âgée  d'un  peu  moins  de  66  ans.  Avant 
de  mourir,  elle  révoqua  le  testament 
qu'elle  avait  fait  en  faveur  de  Lauzun. 
Èlle  refusa  aussi  constamment  de  le 
voir,  quoiuu'elle  assurât  qu'elle  lui  par- 
donnait. Elle  avait  institué  le  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Lo;iis  XIV,  son  léga- 
taire universel,  affectant  à  des  legs 

f>ieux  une  somme  de  deux  cent  mille 
ivres.  Elle  avait,  du  reste,  fait  de  son 
vivant  une  assez  belle  part  à  Lauzun, 
en  lui  donnant  le  duché  de  Saint-Far» 
geau  et  la  baronnie  de  Th.ers. 

On  dit  que  de  son  union  seerète  ma- 
demoiselle de  Montpensier  avait  eu  une 
fille;  mais  ce  fait,  avancé  parÂnquetil, 
ne  nous  bembie  pas  assez  prouve  pour 
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que  nous  osions  raffirmer.  Cette  prin*' , 

cesse,  qui  eut  le  goût  des  lettres,  pro-  * 
tégea  toujours  ceux  qui  les  cultivaient, 
et  les  cultiva  elle-même.  Ses  Mémoires, 
commencés  pendant  son  exil  à  Saint* 
Fargeau,  et  continués  jusqu'en  1688, 
sont  écrits  d'un  style  négligé,  prolixe, 
mais  plus  exempt  d'affectation  qu'on 
ne  Tattendrait  d'une  habituée  de  rbdtel 
Rambouillet.  Le  trait  qui  les  distingue 
le  plus  particulièrement ,  est  une  per- 
sonnalité qui  a  cela  de  remarquable, 
que  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  elle- 
même,  mais  plutôt  la  princesse  en  elle 
qui  préoccupe  constamment  mademoi- 
selle de  Montpensier.  8on  égoïsme  res- 
semble assez  à  ce  royal  éj^oïsme  qu  on 
trouve  à  chaque  ligne  dansîes  Mémoires 
de  Louis  XIV.  De  l'importance  exagé- 
rée qu'elle  accoide  à  sa  personne,  il  ré- 
sulte que  les  Mémoires  de  Mademoiselle 
sont  pleins  de  misères  et  de  niaiseries 
rapportées  fort  au  long ,  tandis  que  des  * 
choses  fort  i  m  [portantes  y  sont  souvent 
imparfaitement  relatées.' 

'Outre  ces  Mémoires ,  on  a  de  made- 
moiselle de  Montpensier  la  RelaHondê 
Vile  invisible ,  froide  plaisanterie,  ins- 
pirée ^ar  une  mystification  qu'elle  fit 
subir  a  un  ridicule  magistrat  de  pro- 
vince, et  qui  rap|)elle ,  mais  sans  gaieté 
et  sans  comique,  l'épisode,  éternelle- 
ment amusant,  de  Vile  de  Bnrataria;  la 
Princesse  de  Paphlagonie ,  ennuyeux 
roman  à  la  Scudéry,  dans  lequel  on 
trouve  pourtant  quelques  détails  agréa- 
bles, et  où  la  princesse  elle-même  s'est 
mise  en  scène,  sous  le  nom  de  La  reine 
des  Amazones.  On  a  d'elle  aussi  un 
grand  nomhrede  portraits ,  parmi  les- 
quels le  sien,  qui ,  en  le  comparant  avec 
ceux  qu'ont  laissés  quelques  contempo- 
rains, semble  quelque.' peu  flatté;  enbn, 
des  lettres  et  un  petit  ouvrage  de  piété: 
HéJUxIotu  morales  et  chrétiennes  sur 
le  premier  livre  de  l'Imitation  de  Tésus- 
Christ.  On  sait  aussi  qu'elle  composa 
sur  les  Matitudes  un  ouvrage  aujour- 
d'hui perdu. 

!\lo?fTPEZAT,  ancienne  seigneurie  du 
I,nni;uedoc,  érigée  en  marquisat  en 
J  Otiâ  ;  elle  est  comprise  aujourd'hui  dans 
le  département  du  Gard. 

Montréal  «  ancienne  seigneurie  du 
Bugey,  érigée  en  comté  en  1570. 

MOfiliUiSOA  I  voyez  i^ODftDSILLBS. 
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HomrBBUiL  (Eudes  i»  ).  Voyez  reste  de  rarmée  ennemie.  Outre  les  deux 

Eudes.  énormes  canons  qu'on  voit  encore  près 

MoNTBEVKL,  ancienne seigoeuric  de  de  ia  porte  du  Mont-Saint-Michel ,  le§ 

ia  Bresse,  érigée  en  comté  en  1427  :  Anglais  en  laissèrent  beaucoup  d'au 
e*est  aujourd'hui  l'on  des  chefs-lieux  de 


canton  du  département  de  TAin. 

MoNTBEVBL  (le  maréchal  de}.  Voyez 
Labaumb. 
MoNTBTCHABD ,  mons  RicardL  — 


très  de  différente  calibres  aux  capitaines . 

de  la  place,  qui  en  vendirent  une  partie 

dans  le  seizième  siècle.  Durant  les 
guerres  de  religion ,  cette  forteresse 
tomba,  par  surprise,  au  pouvoir  des  hu- 


Petite  -ville  de  Touraine,  aujourd'hui    ^enots,  mais  elle  n'y  resta  que  peu  da 


chef  lieu  de  canton  du  dé|)artempnt  de 
T.mr  et-Cher;  population  :  2,200  habi- 
tants; c'était  aulrelois  une  ville  forte, 
défendue  par  un  château  bâti  en  1010 
par  Foulques  Nprrn.  En  I0I6,  Herbert 
délit  sous  ses  murs  Eudes ,  qui  venait 
de  faire  Foulques  prisonnier. 

Ce  château  tomoa  dans  la  suite  au 
pouvoir  des  seigneurs  d'Amboise,  et 
fut  fortifié  par  Hugues  P',  l'un  d'eux , 
et  par  les  rois  d'Angleterre,  comtes  de 
Touraine ,  qui  y  entretenaîeiit  ftarni- 
son.  Il  fitt  pris  en  1188  par  Plulippe- 
Aucuste,  et  rendu  deux  après  à 
Richard  Cœur  de  Lion,  qui  lit  encein- 
dre  la  ville  de  murs.  Foulques  Guidas 
s'en  empara  ensuite;  et,  en  1589,  la 
Trémouiiie  en  chassa  le  ligueur  Claude 
de  Maroiies. 

Mont-Saint-Jeait  C  bataille  du  ). 

TOVeZ  WiCTKBLOO. 

Mont  -  Saint  -  Michel  ,  monaste- 
rîum  sancti  Michaplh ,  forteresse  de 
la  basse  Normandie ,  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  départem.  de  la  Manche. 

L'origine  du  Mont-Saint-Michel  re- 
monte à  l'année  708  >  époque  à  iaauelle 
Aubert,  évéque  d'Avranches ,  dédia  ia 
montagne  à  saint  Michel ,  et  y  fit  bâtir 
une  petite  ^lise. 

Le  premier  siège  du  Mont-Saint-Mi- 
chel  remonte  à  l'an  lOÎK);  Gnillanmc 
ie  Roux  et  Robert  de  ISoraiandie  le  pri- 
rent alors  à  leur  frère  Henri.  En  11S8 
et  en  1203  il  fut  incendié  en  partie; 
les  Anglais  vinrent  i'atta(]^uer  sans  suc- 
c^  en  1417  ;  lis  renouvelèrent  leur  at- 
taque eu  1423 ,  et ,  repoussés  par  la 
garnison ,  convertirent  le  siège  eu  blo» 
eus,  pendant  qu'ils  fermaient  h  mer 
avec  leurs  Hottes.  Les  assièges  furent 
délivrés  d'une  manière  inattendue  par 
Guillaume  deHontfort,  érégue  de  Saint- 
Malo ,  qui  rassembla  secrètement  une 
flotte ,  battit  la  flotte  anf^laise  ,  et  aida 
oeux  qu'il  venait  secourir  à  chasser  le 


jours;  depuis 9  elle  n'a  plus  été  atta^- 

quée.  ' 

Au  moyen  âge,  le  Mout-Saint-Micbel • 
fut  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre.  AprèSv 
la  disf  ersion  des  moines,  nn  romrnen- 
cemeiit  de  ia  première  révolution,  ou 
en  lit  une  prison  d'État,  où  Ton  en- 
tassa les  nobles  et  les  prêtres;  depuis . 
la  restauration ,  il  sert  de  maison  de 
détention  à  des  condamnés  politiau^. 

L'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  est. 
aussi  extraordinaire  par  son  architec- 
ture que  par  son  site,  et  elle  n'est  pas», 
moins  curieuse  comme  monument  his- 
torique ;  c'est  dans  la  salle  des  Ctieva- 
liersque  Louis  XI  institua,  en  1469, 
l'ordre  de  SaintrMichel. 

MoNTs-DK  PIÉTÉ.  Cette  institution, 
si  diversernent,  appréciée  par  les  philan- 
tliropes  et  ies  économistes,  a  pris  nais- 
sance en  Italie  au  quinzième  sièele. 
Saint  Bernardin  de  Feltre,  pour  mettre 
un  terme  aux  exactions  des  usuriers, 
fonda  alors  à  M.intoue  le  premier  éta- 
blissement de  ce  genre,  et  saint  Chartes 
Borromée  dressa  les  statuts  de  celui  de 
Home,  statuts  qui  ont  servi  de  base  à 
Torjiianisation  de  tous  les  monts*de* 
piété  ouverts  depuis  à  l'étranger  comme 
en  France. 

Au  moyen  âge,  Ips  juifs  étaient  par« 
tout  en  possession  de  tenir  des  bureaux 
de  prêt  sur  gage.  lis  exigeaient  des 
malheureux ,  forcés  de  recourir  à  leur 
triste  ministère,  des  commissions  de  30, 
40,  et  même  50  pour  cent.  En  France, 
principalement  à  Paris  et  dans  les  pro-  > 
vinces  du  Nord,  ils  partagèrent  eette  * 
sorte  de  privilège  avec  les  marchands 
lombards  venus  chpz  nous  à  la  suite 
des  troubles  civils  de  Tltalie,  et  dont 
le  nom  finit  par  devenir  synonyme  de 
celui  de  préteur  sur  gage. 

En  1619,  il  se  forma  à  Reims  une 
maison  de  jJK't  sur  dépôt,  mais  sans 
intérêt.  Au  bout  de  quelque  tenips, 
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cfX  hnh\hspmpnt  cessa  d'exister;  mais 
ayant  été  rouvert  en  1579  par  ta  so- 
ciété de  Saint  Faul ,  il  subsista  jusqu'à 
b  vévolulloii.  L^^s  lettres  patentes  dn 
9^  décembre  1777 .  qui  autorisent  le 
inont-de-piét<*  de  Paris,  mentionnent 
un  assez  grand  nombre  de  maisons  de 
prêt,  qui  ^xistaient  svrfont  âtm  les 
IMOvHices  dt*  Flandre,  de  Uainaut  et 
d'Artois.  FU«'«;  n'étnîpnl  point  ftnblies 
sur  If  s  b^ses  libérales  (Je  celle  de  Rerins; 
une  ordonnance  de  Loms  XIll  y  avait 
filé  rîfttérêt  à  b  pour  cent  ;  maïs  Louis 
Xî\\  e  1  interdisant  le  prélèvement  de 
tout  droit  sur  les  prêts  d'un  écu  et  au- 

-  dssfious ,  permit  de  porter  jusqu'à  15 
pmt  cent  riniérét  des  prAts  excédant 
cette  somme. 

Le  mont-de- piété  de  Piris  s'oo^nrit 
Id  t*' janvier  1778.  Les  premiers  frais 
fiarent  Atts  par  une  société  d'ailhmnai- 
m»  LMntén'^,  fixé  primitivement  à  t 
pO«r  c^nt .  r\f  tarda  pas  à  s'élevpr  au 
quadruple  du  taux  primitif.  Le  gouver- 
nement révolutionnaire  fit  d  abord,  par 

'  «tfe  loi  de  jiilH^t'1791,  quelques  mfxKfi- 
cations  :m  règlement;  puis,  en  !7^)3,  il 
prononça  ta  SHp})rpssinn  «le  IVtablis- 
sement.'  Il  s'éleva  aturs  une  fouie  d'é- 
taUiseenieiits  jpMtteiiKm',  et  il  AHur 
bientôt  gue  la  législature  nationale 
s'imfnisçft  dans  les  opérations  de  res 
banquiers  du  pauvre.  Div(?rses  lois  de 
1»  GooTentfOfl  ot  la  constittitton  de 
l'an  III  allodèrrat  des  IbndM  pour  déga- 
ger les  nnniîssemf'nts  de  momsde  cent 
traite».  Un  décret  du  17  thermidor  an 
ifrflxft  l'intérêt  des  prêts  8ur  gage  à  S 
pwir  «mr^  es  enûn  on  attêné  du  Di- 
reetoire  du  3  prnirini  nn  v  rétablit  le 
mnnt-dr-pif^e  de  l'.iris  ur  ses  ancien- 
nes bases.  Le  16  oinvtôse  an  vif,  une 
immiUt  mmim  législative  soumit  à 
l'autorisatioii  du  ^vernement  les  éta- 
blrssemer^ts  p,irti<"uliers  qu'on  avait 
laissé  subsister  ;  enfin,  un  décret  impé* 
rM  do  S^messlilor  an  xn  ordonna  te 
remboursement  intéfiraldes  actions  do 
mon t-de- piété  ,  rétaDiIssenient  dfvant 
être  dorénavant  géré  umquement  au 

f>f04il  lies  pauvres.  Les  béneiices  de 
'siiplolutfe«i  ontrftwnt  donc,  »  partir 
âc  rrttp  époque,  dans  la  caisse  des  hos- 
pim.  Il  est  vrai  qu'on  fixait  en  tn^tne 
temps  le  taux  de  rintérét  à  12  pour 
eeifi.  La  s  ihefMidMr  é9  Tamiét 


▼ante ,  un  nouveau  décret  ordoBllf  la 
fermeture  des  maisons  privées.  | 

Des  monts-de-pteté  analogues  pour  ^ 
leur  organisation  â  oelol  de  Pans  se  ! 
sont  établis  à  Bordeaux  en  1806,  à  Mar-  ; 
seilie  en  1807,  a  Metz  en  181 3,  a  Nantes  ' 
en  I81â,  à  Lyon  et  a  Toulou«<een  1821, 
à  Reims  en  lëSl,  à  Dijon,  à  Boulogne 
et  à  Besançon  en  1823.  Il  en  existe,  e&| 
ontrp  >  ndjonni  lmi  dans  les  vil  es  de 
Versailles,  Koueo  ,  Strasbourg,  Brest  | 
Nîmes,  Tarascon,  Beaucaire,  Apt,  Car  i 
petttras,  Brtgoolles,  Dieppe,  Saint | 
Omcr,  Aiii^ers,  Avij>non,  C.ilais,  Saint  I 
Germain  en  l^ye,  Saint-Quentin,  Nan- 
cj,  Lunéviiie,  le  Havre,  biifin,  sous  1( 
nom  &OBuïïn,  il  s'est  formé  àToulouse,' 
en  1828,  une  société  de  prêt  charitable 
et  gratuit;  Montpellier  possède  une  so- 
ciété semblable. 

D'après  la  dernière  organisation  da 
mont-de-piétè  de  Paris-,  le  capital  sur 
lequef  il  o^jère  ^^sl  for»né  r  t*  des  réser- 
ves et  deii  sommes  disponibles  des  ad- 
ministrations de  sec  ours  pub  ic  ;  3^  des 
cautionnements  des  emplo3|'és  ;  8*  des 
fonds  versés  par  un  certain  nombre 
d*actfonnaire?.  Dans  les  cas  de  néces- 
sité, radiuiiiiiitratiou  a  la  faculté  d'é- 
mettre dlBs  billets  an  porteur  liayablea 
à  un  an  de  date,  avec  un  intérêt  qui, 
régie  d'abord  a  4  pour  cent,  a  été  ré- 
duit à  3  depuis  le  1*'  janvier  1829. 
Elle  petit  même  contracter  des  em- 
prunts hypothéqués  sur  les  propriétés 
drs  hnspiee-.  Outre  la  maison  princi- 
pale située  au  quartier  du  Marais,  et 
qui  est  le  centre  de  ses  opérations,  le 
mont-do-piété  possède  une  succursale 
dans  le  finartierS.iint-Gerniain,  et  vingt- 
trois  bureaux  de  commissionnaires  ré- 

i)arlis  entre  les  diflcrents  quarti»'rs  de 
a  capitale.  Le  nombre  des  articles  en* 
gagés  par  jour  dans  les  divers  établis- 
sements est  d'cfiviron  3,800.  Le  cbitfre 
s'en  élève  le  samedi  a  6  ou  6  mille,  et 
la  feille  des  fêtes  publiques  a  9  ou  10 
mille.  On  cnmpte  près  de  1,500  000  ar- 
ticles engages  dans  l'année;  il>  repré- 
sentent u  .e  valeur  de  2i»,U00,000  de  fr. 
Les  quatre  cinquièmes  de  ces  ariicle^ 
sont  engagés  pour  des  prêts  qui  ne  dé* 
pa'isetit  pas  10  francs.  Le  mont-de- 
piéié  prête  sur  les  objets  mobiliers  les 
deux  tiers  de  la  valeur,  et  sur  les 
matiteea  d'or  et  d^argeat  les  quatre  c&t- 
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qtiiémes.  1)  perçoit  pour  les  frais  une 
rétribution  de  trois  quarts  pour  cent 
par  mois,  plus  un  droit  de  prisée  é*an 
demi  pour  rvnt.  f  f  nr^nîisspmpnt  qui 
n*a  point  été  relire  ou  bout  (ftin  an  est 
veniiu,  et  le  boni  proveuant  de  la  vente 
est  attribué  à  rndministratiOD  s'il  n>st 
point  réclamé  dans  le  terme  de  trois 
ans.  La  moitié  des  articles  vendus  se 
compose  d'objets  de  luxe  d'une  valeur 
moyenne  de  40  f»ancs,  et  qui  forme 
plus  d<'"<  trois  quiirts  des  sommes  prê- 
tées Du  reste,  la  misère  ne  vient  pas 
seule  réclamer  les  services  du  montre- 

1)iété,  car  si  le  règlement  établit  pour 
es  prêts  un  minimum  qui  est  de  3  fr., 
il  n  a  point  fixé  fi  ■  liin  te  supérieure. 
Aussi,  il  n  est  pas  rare  de  voir  arriver 
'd&DS  ses  tnn!;nsi.is ,  la  veille  des  jours 
de  grande  échéan<  e,  de  pesants  irâliots 
de  marchandises,  dont  le  î»ropri«*laire, 
sans  retti*  espèce  de  commanditaire 
érentut-l,  irait  déposer  son  bilan. 
'  Malgré  l'élévation  du  taux  de  Tinté* 
ï5ti  If's  fr  lis  di'  rri'lniinistration,  pour 
un  prél  de  moins  de  8  franes ,  ne  se 
trouvetit  couNeris  qu'au  bout  de  .six 
mois,  et«  comme  les  nantissements  sur 
lesquels  ^e  font  ces  sort>^s  de  piêli  sont 
ordinairement  retires  dcins  le  courant 
du  mois ,  (i  en  résulte  que ,  dans  ces 
cas  nombreux,  radministration  ne  ren- 
tre pas  dans  ses  frais.  Les  bénéfices 
ou'eile  réalise  sur  les  prêts  plus  consi- 
dérables, et  ^ui  appartiennent  aux  but- 
|)îces ,  ne  dépassent  pas  anmielleiMirt 
•  200,000  fr. 

Mont-Serrit  (bataille  de).  Après  la 
prise  (ie  l  iirni^one  et  la  destruction  du 
hrt  de  Rerga ,  le  maréchal  Suefaet  se 
dfrifses»  sur  le  Hont-Serrat,  où  se  trou» 
valent  irs  tnaj^aslns  d'approvisionné* 
irent  des  Kspnfjnols.  Cette  position 
était  defendut-  par  ie  g«'néral  d'Ayrolas. 
Dans  la  nuit  du  39  eu  84jiiio  lëlt, 
deux  hriiiadrs  d'infatiterie  sont  dirigées 
sur  Bru(  11,  pl  y  sont  bientôt  renforcées 
Dar  la  garnison  de  Bareelooe,  qui  avait 
mé  prévenue.  Trois  redoutes  placées 
au  pied  de  la  montagne,  et  qni  cou- 
rraient le  défilé,  sont  immédiatement 
atltaquées  et  enlevées  à  la  baïonnette.  Au 
même  instant  le  général  Attbé  ae  porte 
llir  le  défilé  avec  deux  régiments  et 
itnc  compagnie  de  sapeurs.  Ces  troupes 
s'avancent  a  travers  un  chemin  long  et 


pénible,  qui  serpente  sur  le  flanc  du  ut- 
montagne  escarpée ,  défendue  par  des 
retranchements,  des  coupures  et  des 
redoutes  pincées  sur  des  rochers  impra- 
ticables. Le  feu  (le  l  ariiiierie  ennemie, 
de  gros  quartiers  de  pierres  lancés  suc 
eMea  ne  peuvent  les  ébranler;  les  eaear^ 
pements  les  plus  dilTieiîes  sont  fran- 
chis, les  redoutes  enlcvet-s.  et  les  piè- 
ces qui  les  détendent  immédiatement 
tournée!  contre  les  Espagnols.  Cepeop 
dnnt  un  fort  retranchement,  situe  m 
avant  d'un  couvent,  armé  de  canons  et 
défe<  du  par  une  nombreuse  inlaiiterie, 
arrête  on  instant  la  marriM  de  ooetioii» 
pes.  50  voltigeurs  gravissant  MoM  àr 
travers  les  fentes  de  rochers  presque 
inaccessibles,  oaraisseot  au  grand  éùu' 
oement  dei  oemt  armées  sur  la  eima 
des  aiguilles  dont  la  montagne  est  hér 
rissée  ,  et  d'où  ils  dominent  tous  le 
retranihements  ennemis.  Effrayés  de 
cette  audace,  les  Espagnols  abandonnent 
oeite  dermèire  position  et  fuient  à  tra^ 
vers  les  ravins  et  des  sentiers  imjiratr- 
cables.  Plusieurs  prisonniers ,  deux  dra- 
peaux, 10  bouches  a  feu  de  gros  calibre, 
un  million  de  eartonobei*,  une  immettsa 
quantité  de  munitions,  d'habillements  et 
de  vivres  restent  au  pouvoir  des  Fcan» 
^is. 

MomvTinsstA  (déparlemeat  dii)^ 

Il  avait  été  formé,  en  1798 ,  du  terri- 
toire  de  l'évêchéde  Bâie,  et  avait  pour 
chef  lieu  Porentruy.  Mais  il  fut  en&uite 
meorporé  m  département  d«  Baot» 
Rhin,  ainsi  que  la  répitbliqna  de  Mul- 
house 01!  Miilhausen  réunie  en  1798,  et 
une  partie  de  la  principauté  de  Mont' 
beiiiard  réunie  en  1796. 

Mont-Thabob  (baUille  du).  Pendant 
que  Varmée  faisait  le  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  les  ngents  de  Djezzar  soule- 
vaieui  toutes  les  populations  environ» 
nantes-;  KlélMr,  qm  avait  été  détadié 
du  camp  pour  soutenir  le  détachement 
sous  les  ordres  de  Jiinot.  nniionça  bien- 
tôt que  Teimemi,  au  numiire  de  dix* 
hoit  à  vingt  wûk  bominssy  descendait 
de  toutes  les  hauteurs  pour  déboucher 
dans  la  plaine.  Les  troupes  du  général 
Juoot  et  les  siennes  étaient  rentrées  dans 
les  positioas  de  Saforié  et  deNaaaieth. 

Bonaparte  jugea  qu'il  fallait  une  ba» 
taille  générale  et  décisive  pour  éloigner 
uaS' multitude  qui^  avec  i'avantags-  du 
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nombre ,  viendrait  le  harceler  jusque 
dans  Ron  camp.  Il  Inissa  devant  Saint- 
Jeau  li'Âcre  les  divisions  Régnier  et 
Laftnes,  partit  le  26  gernuîDal  (  15  avril 
1799)  avec  le  reste  de  sa  cavalerie^  la 
division  Ron  et  8  pièces  d-artillerie.  Le 
27,  au  point  du  jour,  il  marche  sur 
Foali;  à  neuf  heures  da  matin  il  arrive 
sur  les  dernières  hauteurs ,  d*où  il  dé- 
couvre Foiili  et  le  Mont-Thabor. Il  aper- 

Î^oit,  a  environ  trois  lieues  de  distance* 
es  3,000  hommes  de  Kléber  aux  prises 
aveo  Tennemi,  dont  les  forées  panîs* 
saient  être  de  25-000  hommes.  Kléber 
avait  forme  deux  carrés  d'infanterie,  et 
fait  occuper  quelques  ruines  où  il  avait 

f»lacé800  ambulance.  L'ennemi  occupait 
e  village  i\p  Fouli  avec  l'infanterie  na- 
plousnine  et  L>  petites  pièces  de  canon 
portées  à  dos  de  chameau.  Toute  la  ca- 
valerie, au  nombre  de  25,000  hommes, 
'environnait  la  petite  armée  de  Kléber; 
plusieurs  fois  elle  Pavait  chargée  avec 
impétuosité,  mais  toujours  sans  succès; 
toujours  elle  avait  (fié  vigoureusement 
repoussée  par  la  mousqueterk  et  la  mi- 
traillp  de  la  division,  qm  combattait 
avec  autant  de  valeur  que  de  sang-froid. 

Bonaparte,  arrivé  a  une  demi-lieue 
du  champ  de  bataHle,  frit  aussitôt  mar- 
cher le  général  Rrimpon  ô  la  tête  de  la 
32*,  pour  soutenir  et  dégager  la  divi- 
sion Kléber  en  prenant  l'ennemi  en 
flanc  et  à  dos;  pois,  an  moment  où  les 
différentes  colonnes  prennent  leur  di- 
rection, il  fait  tirer  un  coup  de  r^mof!  de 
Kléber,  averti  par  ce  signai  dt^  i  aç- 
prodie  de  Bonaparte,  quitte  ta  défensi- 
ve ;  il  attaque  et  enlève  a  la  baïonnette  le 
village  de  Fouli,  passe  au  fil  de  Tépée  tout 
ce  qtril  rencontre,  et  continue  sa  marche 
au  pas  de  charge  sur  la  cavalerie ,  qui 
est  aussi  chargée  par  la  eolonne  Rain- 

f)on  :  celle  de  Viral  la  coupe  alors  vers 
es  montaiinps  de  Naplouse,  et  les  gui- 
des à  pied  fusillent  les  Arabes  ^ui  se 
sauvent  vers  Jenin. 

«  Le  désordre  est  dans  tous  les  rangs 
de  la  cavalerie  de  l'ennemi;  il  ne  sait 
plus  à  quel  parti  s'arrêter;  il  se  voit 
coupé  de  son  camp,  séparé  de  ses  ma* 
gasins,  entouré  de  tous  côtés.  Enfin,  il 
cherche  un  refuge  derrière  le  Mont-Tha- 
bor  ;  il  gagne  pendant  la  nuit  et  dans  le 
plus  grand  désordre  le  pont  de  ËUMe- 
kanié,  «I  un  grand  nombre  lo  noient 


dans  le  Jonrdain  en  esiayant  de  le  pat* 

ser  à  pué. 

n  Le  résultat  de  la  bataille  d  Esdreioa 
ou  du  MoDt-Thal)or  fut  la  défaite  de 
25,000  hommes  de  cavalerie  et  de  10,000 
d'infanterie,  par  4.000  Français;  la  prise 
de  tous  les  magasins  de  Tennemi»  de  soE 
camp ,  et  sa  fuite  en  désordre  vers  Da* 
mas.  Ses  propres  rapports  font  montei' 
sa  perte  à  plus      5,ooo  hommes.  (*)  u 

MONT-'loNîiEHHE  (département  du). 
Réuni  à  la  France ,  par  le  traité  de  Lu- 
néville,  avec  les  trois  autres  départe- 
ments formés  dans  \f"^  p-îv;  de  (a  rive 
gauche  du  Rhin,  ce  département  com- 

grenait  une  partie  de  l'electorat  de 
layenee,  du  duché  d«'S  I>eux-Ponts,  du 
Pahtinat ,  et  des  évêrhés  de  Sî'irc  et  de 
Worms.  Il  était  borné  au  nord  par  le 
département  de  Rhin-et-MoselIe,  a  i'est 
par  le  Rliin,  au  sud  parles  départements 
du  Bas-Rhin  et  delà  Moselle,  à  Touest 

Sar  ce  dernier  département  et  par  celui 
e  la  Sarre. 

MoimroN  (Antoine- Jean* Baptisto- 

Robert  Au^et.  baron  de) ,  naquît  à  Pa» 

ris  en  1733,  d'im  maître  des  comptes, 
qui  jouissait  d  une  fortune  consiâéra- 
ble.  Après  de  brillants  succès  univer- 
sitaires, il  fut  nommé,  à  32  ans,  avocat 
du  roi  au  Châtelet,  où  son  inflexible 
équité  le  fit  surnommer  le  greifadier 
de  la  robe.  Il  entra  bieniùt  api  es  com- 
me eoQseiller  au  grand  conseil ,  et  il 
était  depuis  1760  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État,  lorsque  seul,  en  1766, 
il  osa  parler  contre  la  mise  en  accusa- 
tion de  la  Ghaiotais.  Nommé  en  1768  à 
rintendanc?d*Auvergne,  il  se  distiq^ 
dans  son  administration  par  une  bien- 
faisance intelligente,  prélevant  jusqu'à 
20,000  livres  par  an  sur  ses  revenus , 
pour  les  distribuer  en  aumônes ,  mais 
dormant  Taumône  par  le  travail.  Sur  le 
refus  qu'il  fit,  après  la  suppression  de* 
parlements  ,  d  installer  les  nouveaui 
magistrats  désignés  par  Maupeou,  il  fut 
révoqué,  puis  envoyé  à  Marseille,  et  de 
là  à  la  Rochelle.  Le  crédit  du  duc  de 
Penthievre  put  seul  lui  faire  rendre  jus- 
tiee,  et  il  fut  rappelé  à  Paris  et  nommé 
conseiller  d*État.  Au  milieu  des  travaux 
de  ses  intendances,  Monlyon  s'était  li- 

(*)  Relation  de  C expédition  «tÉgxpttf  par 
BsrtBieri»p«  79* 
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?ré  à  rétude  des  grnndrs  questions  so- 
•  oiaies.  En  1778,  ii  Ut  paraître,  sous  le 
Bom  de  son  secrétaire  M*** ,  des  Re- 
therehes  et  eomUfératUmt  eur  ta  po- 
màaUon  de  la  France,  qui  fnrent 
fraduitesen  plusieurs  l'inmies.  La  même 
«nnée,  il  concourut  pour  la  prix  d'élo- 
quenoe  à  TAcadémie  française  (le  sujet 
Hait  Véhge  du  chancelier  de  VHûj^' 
*al);  ii  obtint  l'accessit. 

Pour  inspirer  aux  autres  cette  ému- 
lation du  bien  qui  le  pressait  si  vivement 
hii-méme,  il  fonda,  sous  le  voiie  de  Ta* 
nonyme ,  wne  suite  de  prix  à  décerner 
par  l'Académie  des  sciences,  l'Académie 
iranciiiseetla  Faculté  de  med^-cine. Voici, 
dans*  Tordre  de  leurdate,  la  liste  de  ces 
belles  fondations,  dont  un  souverain  eût 
pu  se  mot  trer  jaloux*.  Il  institua,  en 
178U,  un  prix  pour  une  expérience  nou- 
velle utile  aux  arts;  en  178S,  un  prix 
pour  l'ouvrage  de  littérature  le  plus  utile 
onx  mœurs  ,  et  un  autre  pour  un  mé- 
moire ou  une  expérience  ayant  pour  but 
4e  rendre  une  profession  moms  mal- 
laine:  en  1783,  un  prix  pour  une  dé- 
couverte tendant  à  simplifier  les  proeé- 
des  d'un  art  mécanique,  et  un  autre  pour 
récompenser  un  acte  de  vertu  d'un 
Français  pauvre;  enfin,  en  1787,  un 
prix  pour  DU  mémoire  sur  une  question 
de  médecine. 

Cette  même  année,  iMontyon  avait  été 
proposé  pour  être  garde  dès  sceaux.  Il 
était,  depuis  1780  ,  attaché  à  la  cour 
comme  chancelier  de  la  maison  du  comte 
d'Artois.  Cette  cliarue  lui  avait  été  don- 
née en  réparation  des  torts  qu*avaient 
eus  envers  lui  quelques  jeunes  étourdis 
de  la  cour,  torts  auxqu'  Is  le  prince  n'a- 
vait pas  été  étranger.  Montyon  ne  l'a- 
vait acceptée  qu*à  condition  quVUe  se- 
rail  gratuite. 

A  la  révolution,  il  crtit  devoir  suivre 
la  fortune  de  ceux  auxquels  il  s'était 
ainsi  attaché.  Il  émigra  ,  et  se  trouvait 
à  Genève  en  1792  ,  lorsqu'il  obtint  un 
prix  de  l*Académie  française  pour'nn 
mémoire  sur  cette  question  :  Consé- 
quences qui  ont  résulté  pour  C Europe 
de  la  découverte  de  V Amérique ,  rcw- 
tivement  à  fa  politique ,  à  la  morale 
et  au  conunerce.  Montyon  n'avait  pas 
signé.  Ii  déclara,  toujours  sans  se  nom- 
mer, <)u*il  consacrait  les  8^000  fr.  qui 
formaient  le  montant  du  prix,  à  en  fon- 


der un  nouveriii  pour  récompenser  l*é- 
crivfiin  qtii  indiquerait  les  meilleurs 
moyens  ou  les  meilleurs  instruments 
pow  économiser  ou  sufypleer  la  ma^ 
(Trrvrrp  des  nègres.  Ce  fut  ce  qui  le 
fit  reconnaître.  A  Londres,  où  il  passa 
les  dernières  années  de  son  émigra- 
tion, il  consacra  chaque  année  5000 f. 
aux  réfugiés  français  sans  fortune ,  et 
areille  somme  aux  soMnis  de  là  réfsii- 
lique  prisonniers  en  Angleterre,  oiare 
10,000  fr.  qu*il  faisait  parvenir  en  Au^ 
vergne,  pour  ceux  r'e  ses  anciens  admi- 
nistrés (\n\  étaient  fi  ni?;  !e  besoin. 

En  réponse  au  Tableau  de  i Europe, 
où  Calunne  établissait  que  la  France  avait 
été  Quatorze  siècles  sans  constitution, 
il  puDii  I  en  t708  un  Mémoire  adressé  à 
Louis XyiU,à,\m  lequel  il  soutint  qu'ily 
avait  une  constitution,  mais  qu'elle  avait 
été  «  constamment  violée  par  les  rois  de 
France.  »  Fn  I80t,  l'académie  de  Stock- 
holm lui  décerna  le  prix  sur  ce  sujet: 
Progrès  des  lumières  au  dix-huitième 
s^èek,  La  société  royale  de  Gœttingue 
ayant  mis  au  concours  cette  question: 
Quelle  influence  ont  les  d'fverses  espé» 
cex  d  impôts  sur  la  moralité,  l'activité 
et  ffndustrie  des  peuples?  Montyon  y 
répondit  par  un  travail  qui  n'eut  pas  le 
»|»rix,  parce  que,  au  lieu  d'une. brochure, 
il  avait  fait  un  livre.  V Éloge  de  Cor- 
neiUe,  qu'il  présenta  à  l'Instiiut  en  1808, 
fut,  par  des  considérations  qui  n^étaient 
rien  moins  que  littemircs,  exclu  du  con- 
cours Enfin,  il  publia  encore,  en  1811, 
VÉtat  slutistique  du  Tunkin,  et  en  1 8 1 2, 
des  Particularités  et  observations  sur 
les  contrôleurs  généraux  des  finances, 
de  KifiO  n  f79l  De  retour  en  France  en 
1814,  Montyon  s'occupa,  avec  l'activité 
que  donne  le  génie  de  la  bienfaisance,  à 
rétablir  ses  fondations ,  'et  y  en  ajouta 
de  nouvelles  PDCore,  notrimnient  un  f)rix 
de  statistique  en  1817.11  mourut  enl820, 
et  son  testament  porta  à  1,275,000  fr. 
lecapital  des  prix  qu*tl  avait  fondés,  et  à 
8,800.000  fr.  ses  donations  aux  hospi- 
ces,  dont  la  plus  importante  consiste 
dans  ces  secours  que  Tadministratioa 
distribue  maintenant  aux  convalescents 
sortant  chaque  jour  de  ses  établisse- 
ments ,  secours  si  précieux  pour  aider 
le  malheureux  ouvrier  à  attendre  et 
même  à  hâter  le  retour  de  ses  forces  ou 
du  travail. 
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Mo^îvoisiN (Raymond),  peintre d*his-  fait  connrtîtrp  plus  nmp'pment  (*) ,  est 

toire ,  de  genre  et  de  portrait,  élève  de  auteur  d  un  ouvrage  qui  nppartierit  aussi 

Guérin,  né  a  Bordeaux  en  17^3-  li  «b-  aux  uiuraiités  telles  qu  on  les  coiapre» 

tint  le  deuiième  grand  prix  aa  conooiira  naît  éM»  l'origine.  Son  poème,  ^m\- 

de  peinture,  en  1820,  et  en'^l  822,  le  pre-  semblablement  traduit  du  latin,  oon- 

mier  grand  prix.  Revenu  de  Rome  en  tient  plus  de  2.000  vers ,  et  ne  perte 

1827,  il  exposa  un  Épisode  du  Scaman-  Doint  oe  titre  particulier.  On  Ta  noiBiDé 

dre ,  et  il  tient  aujourd*bui  parmi  nos  m  Etuelfnememts  d^Arittoîe ,  pmee 

neinires  dliistoire  un  raqg  distingué,  que,  dans  son  préambule,  Tauteur  pré* 

La  pnlerip  du  Luxembourg  possède  de  tend  avoir  traité  son  sujet  d'après  110 

Uii  deux  tableaux  qui  ont  tous  deux  écrit  du  pliiic  o plie  de  Btagyre. . 

marqué  d'une  manière  i>riUanle  4m les  Nous  eroyoas  pouvoir  ranger  aussi 

jiaipoaitions  de  1S31  et  J824.  Dans  l*im,  au  nombre  de  ces  premièves  moralités, 

Jeanne  la  Fol Ip  peintre  a  su  donner  une  foule  de  traductions  des  livres 

à  la  téte  de  (ette  princesse  une  expression  saints,  de  légendes,  de  contes  dévots, 

^frayante  de  vérité,  que  relève  encore  Je  paëmes  religieux,  que  les  iiouimes 

et  fait  mieux  sentir  Tindifférence  em-  de  couvent  et  d^égliseoomposatent'teB 

preinte  sur  la  figure  du  jeune  Charles-  les  douzième  et  treizième  siècles,  pour 

Quint.  L'autre,  qui  représente  le  nio-  les  oppo.ser  aux  fabliaux,  souvent Ijber- 

ment  où  Sixte-Quint  quitte  le  rôle  dt  tins ,  que  les  trouvères ,  ménétriers  et 

vieillard  infirme  que  lui  avait  fait  pren-  jongleun  allaient  réciter  dans  les  châ- 

drel^ambition,  est  un  tableau  ricbement  teaux.  Parmi  les  ouvrages  de  cette  na 

et  habilement  rornpi^sé.  Toutes  les  têtes  ture,  nous  citerons  eonime  un  des  plui 

de  cardinaux  ^  sont  plemes  d'exprès-  àuyusAnia^  ie  V  oyage  de  saint  liancffEOt 

sioa«  et  il  fàut  savoir  d'autant  plus  gré  mn  PœnadU  iermmv ,  éerk  en  fersile 

ifartiate  du  parti  qu'U  a  su  tirer  de  ce  huîlf  iede,  et  sans  dialinotion  de  rimes 

Jujet,  que  runiformité  des  rostiimps  iuî  masculines  et  féMl!^I{II^'S.  Cettr  Od\'ssée 

jOpposiiit  à  vaincre  uiiei^raiide  dilticulte.  monastique,  qui  a  ele  souvent  imprimée 

Mo&ALiTÉs.  Les  uioroeaux  de  litté-  en  prose  coauue  en  vers ,  et  dont  il 

fatnre  ancienne  appeléft  moralités  ne  exitfe  des  éditions  en  allenaod,  en  bas 

furent  point  d'nbord  destinés  à  être  saxon  et  en  flamand ,  paraît  avoirillé 

joués  sur  un  tiiedtre.  C'étaient  des  poë-  composée  en  M2i. 

•mes  quelqueiois  fort  lun^:>,  luiagiues  Les  trouvères  anglo- normands  du 

on  traduits  des  anciens ,  et  eontenant  ddusième  aièele  mettaient  aossien  vers 

des  enseignements  utiles  aux  diverses  les  vies  des  saints,  et  ces  poésies,  ayant 

classes  de  la  société.  Ainsi,  dans  les  un  but  d'édilication  et  d'enseignement, 

douzième  et  treizième  siècles,  on  faisait  peuvent  être  considérées  comme  autant 

entrer  dans  cette  clasfte  les  ZKsIifKat^e  de  moralités.  Bn  raison  de  If ur  nature 

Çatm,  dont,  avant  1146.  et  jous  le  té-  al  de  leur  destination ,  on  les  réservait, 

gne  du  roi  d'Angleterre  Etienne,  Éve-  ainsi  que  les  précédentes,  pour  les  di- 

fard ,  moine  de  k.erkham ,  premier  au-  manches  et  les  grandes  tctes ,  tuidis 

teur  qui  ait  mêlé  les  rimes  et  employé  que  les  compositions  profai»es  étaient 

les  strophes  dans  la  poésie  française ,  récitées  ou  cnantées  les  autres  jours  de 

publia  une  traduction  en  vers  de  six  la  semaine. 

pieds  et  en  st'ophes  de  six  vers.  Atars  Guernes  ou  Garmer  de  Pont-Sainte- 

Oie  Cambrai  composa  dans  le  même  siè>  Maxeiice,  selon  Roquefort  {**)^  a  mis  en 

tâe  un  Traité  sur  les  moralOét  des  vers  la  f^ie  de  Thomas  Beekety  arebe- 

phUosophes ,  contenant  près  de  .3,000  vêque  de  Cantorhéry.  Il  avait  i  finiiiiciiré 

vers  de  huit  pieds,  et  appartenant  à  la  cet  ouvrage  en  France;  voulant  le  ren- 


Vn  poète  longtemps  inconnu^  Pierre  èCantoibéry  vera  i^mée  1  m,  y  înter- 

de  Yernon ,  qui  (lorissait  vers  le  milieu 

du  douzième  siècle,  que  Barbazan  n'a  («)  c/ass.  de  la  langue  romane,  t.  n, 

cité  qu'une  lois CU  et  que  Koqudort  a  p.  ^68,  col.  a;  et  sous  plusieurs  mots. 


(*)  WuNhii»tX»l9 9  p.  443 , aumat JbSw.   i mutùm si,ùwiim» umes,    aS^vi  taiv* 


même  catégorie. 
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.ngm  toutes  les  personnes  qui  avaient 
fiOnou  Thomas,  et  après  cinq  ans  d'un 
travail  opiniâtre,  publia  son  ouvrage 
vers  l'an  1177.  Cest  lui-même  qui,  dans 
son  prologue ,  nous  fournît  tous  eea 
dét^Is-  Il  nous  y  apprend  aussi  que, 
pluUeurs  fois,  if  (it  publiquement  leo 
turade  son  ^oéme  devant  le  tombeau 
desaotThoinas,  et  que,  parmi  plusieurs 
vies  tt  Parchevéque  de  Cantorbëry  pu- 
blîées^à  la  même  époque,  lo  sienne  se 
recofnmaadiiit  surtout  par  l'authenti- 
eîÀ  in  eonvenant  de  ertte  vérité, 
nous  ajouterons ,  d'après  Tabfoé  de  la 
Rue,  que  cette  f^ie  se  distingue  égaie- 
ment  par  Ja  pureté  du  stjle  et  la  cor- 
Xfction  du  Jangage. 

Chardrfy  |M>ête  anglo-normand,  fut 
un  de  ceux  qui  exercèrent  spécialement 
leur  tilent  sur  des  sujets  de  dévotion. 
U  nous  est  parvenu  de  \m  :  la  fie  de 
Maint  JotapkiU,  la  Fié  de»  eept  Frè* 
res  dormants  ou  des  sept  Martyrs,  et 
le  Dialogue  du  Petit-Plet,  Dans  le  pre- 
mier de  ces  poëmes ,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  ajMO  vers,  rauteur%n- 
nonce  à  ses  auditeurs  qu'il  veut  tes  ra- 
meuer  à  la  vertu  plus  encore  par  Pexem- 
alequepar  le  précepte,  puis  il  commence 
le  mit  4e  la  vie  do  aaiot;  mais  k  peine 
Ta-t-il  terminée,  qu'il  détruit  toutlebon 
effet  qu'il  peut  avoir  produit,  en  re- 
connaissant que  rassemblée  eût  été  sans 
.doute  plus  satisfaite  d*enteodre  la  Vie 
de  Motand  et  d'OlMer^  et  eontinnant 
sur  ce  ton,  il  déclareque  pour  son  compte 
le  récit  des  batailles  des  douze  pairs  de 
France  rintéresse  bien  autrement  que 
«)ritti  de  la  passion  de  Jésus-Cbrist.  En 
commençant  la  vie  des  sept  frères  dor- 
niants  ou  des  sept  martyrs ,  oui  con- 
tient plus  de  1,800  vers,  Chardry  pré- 
vient  que  son  intention  n*est  pas  «ren» 
treteair  son  auditoire  de  sujets  tahuleui, 
tels  que  Phistonre  de  Tristan ,  de  Gale- 
jrauj  ou  le  Roman  du  Renard,  puis  il 
lui  raconte  la  vie  et  la  mort  des  sept 
frères  Macchabées.  Le  Petit-Plet,  pièce 
dialuguée,  et  destinée  à  être  récitée  par 
deux  personnes,  est  bien  supérieure  à 
celles  qui  précèdent.  Cest  une  discus- 
sion entre  un  vieillard  et  un  JeuneJiomnie» 
sur  le  bonheur  et  les  traverses  de  la  vie 
Jbumaiue.  Elle  contient  plusieurs  leçons 
de  morale  et  de  philosophie  d'uue  Itaute 
411^ ,  dmmées  par  le  Jeooetanme. 


Un  dialogue  bien  coupé,  bien  soutenu, 

fait  présumer  que  la  représentation  de 
cette  scène  devait  êire  pleine  d'intérêt. 

Les  sermons ,  soit  prononcés  en 
chaire ,  soit  écrits  pour  être  apprls^et 
récités  dans  le  monde,  font  aussi  par- 
tie des  et>seignements  moraux  ,  et  se 
rattachent  par  leur  forme  au  genre  de 
predoetlons  qai  nous  oeoupe.  Pami 
ceux  qui  oaltivèrent  cette  sorte  de  mo- 
ralité ,  nous  ne  ferons  meniion  que 
d'Étienne  Langton.  JNé  en  Angleterre 
dans  le  dooaièine  siècle,  il  fiit,  selon 
rusage  du  temps ,  -mnoyé  à  Paris  pour 
y  faire  ses  études,  revint  dans  sa  patrie, 
rut  nommé  archevêque  de  Cantorbéry 
en  1)M  ou  1907 ,  et  mourut  eu  1228. 
A  «ne  imagination  vive  et  nrdmte,  il 
joignait  des  idées  heureuses  et  un  lan- 
age  facile  et  naturel.  Il  paraîtra  sans 
oute  assez  étrange  que  ct*  soit  daos 
des  sermons  qu*il  ait  anontré  «on  feu 
poétique.  L*abbé  de  la  Rue  (*)  a  fait 
connaître  une  stance  qui ,  placée  dans 
une  autre  situation ,  paraîtrait  un  com- 
pliment délîeiesR  adressé  è  quelque 
leune  beauté.  Voici  cette  stnnce«  qoi  se 
litdana  un  sermon  sur  ta  Vierge* 

B«te  Alis  malin  Iwm, 
Smi  co€s  vMii  flk  |ittn> 
Siui«a  «•ffi«r<4r«o  mtm» 
Cinq  SuicttM  y'  tnira  i 

Du  Â.i|n'l(M  fet  en  • 

De  bel  rosr  âurie. 

Pur  Ocu  tr*hn  tus  -«a  Ia« 

Vcu  ki  ne  aincz  inie. 

L'orateur  applique  mystiquement  cha- 
que vers  à  la  mère  du  Sauveur ,  et  la 
toumuce  allégori(]ue  qu*il  donne  à  cette 
stance  est  généralenjent  in;^énicuse. 
Souvent  même  il  s'écrie  en  parlant  de  la 
Vierge  : 

Ceate  est  la  bele  Alis, 

Geste  est  la  dur,  cesie  est  le  lis. 

"Nous  terminerons  ici  ce  qui  concerne 
«ette  première  espèce  de  moralité,  pour 
passer  à  la  seconde,  laquelle,  comme  on 
le  sait  généralement,  était  destinée  à  la 
représentation  théâtrale,  et  faisait  par- 
tie d«s  Jeux  d'une  scène  encore  dans 
renûMQB,  une  troupe  grossière  de 
pèlerins  monta  la  première  à  Parls^ 

JBt  aottaaeat  zélée  «n  sa  siisplicltc  , 

Joaa  les  saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

€e  fut  vers  la  ûn  du  règne  de  Char- 
]m  V  que  l*art  dramatique  prit  jm> 
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sance  en  Fnmcp,  et  nno  Von  commen<^a 
à  y  jout-r  des  pièces  ae  théâtre.  Des  pe- 
'  lerins  de  la  terre  sainte  donnèrent  ta 
représentation  de  quelques  uns  des  myê* 
tères  qui  s'y  étaient  acctmif  lis  Plusieurs 
sociétés,  imitant  leur  exempte,  se  mi- 
rent, d'après  les  livres  saints,  à  compo- 
ser à  Teuvj  (les  ouvrages  dans  lesquels 
ils  mêlèrent  des  événements  ou  épiso- 
des, et  qu'ils  distril'uereni  en  actes  on 
journées  et  en  scènes ,  avec  autant  de 

i>ersonnages.qu*il  était  n^^ssaire  pour 
amarehe  de  r.ietion  et  dr  ses  accessoi- 
res. La  plus  celehre  iJe  ces  sociétés,  celle 
qui  ab^uri)a  toutes  les  autres,  fit  son 
premier  essai  au  bourg  de  Saint*Maur, 
et  prit  pour  sujet  la  Passion  de  Notre' 
Seigneur  Jésus  -  Christ .  Le  prévôt  de 
Paris,  averti  de  cette  nouveauté.  Ot dé- 
fense à  la  société  de  continuer;  mais 
celle-ci  se  pourvut  à  la  cour.  Pour  se  la 
remlre  fiivoraiiie,  elle  se  rotistitiia  en 
confrérie;  .ses  membres  prirent  le  litre 
de  Confrères  de  la  Passion  de  Noire- 
Seigneur  iy oyez  ce  mot) ,  et  ayant  joué 
devant  le  roi,  ilsobtinr-  nt,  le  4  décembre 
1402,  des  lettres  patentes  qui  les  auto* 
lisaient  a  s  établir  à  Paris. 

La  société  continua  donc  ses  jeux  soé- 
niques,  et.  pour  y  attirer  le  public  des 
auteurs  mirent  e^i  action,  sous  le  nom 
de  Mystères ,  tous  les  faits  rapportés 
dans  les  libres  saints.  On  composa  ainsi 
le  Mystère  des  actes  des  apôtres,  celui 
àeV  ff)ocalf/pse^  cflivâr  V  fssfiinpdon, 
celui  de  la  Conceptiouy  celui  de  la  A'a- 
tit^iié...  etc.  Les  vies  de  presque  tous  les 
saints  fournirent  aussi  des  sujets  de  mys* 
tères;  on  les  avait  mises  en  narration: 
on  les  mit  en  dr;ime.  On  fil  et  l'on  joua 
le  mystère  de  saitde  barbe ,  de  sainte 
Catherine ,  de  êaint  Denis ,  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  etc.;  mais  le  mys- 
tère par  excellence  fut  toujours  celui  de 
la  passion  de  N.  S.j  j)arce  que  le  sujet 
était  le  plus  élevé,  qu'il  excitait  un  plus 
puissant  intérêt,  fournissait  des  détails 
plus  nombreux  ,  et  était  le  plus  con- 
forme au  titre  qu'avaient  adopté  les  con- 
frères. 

Quoique  la  Bible  et  la  vie  des  saints 

que  Ifs  auteurs  avaient  à  exnloiîpr  fus- 
sent des  mines  pour  ainsi  dire  inépui- 
sables, quelques-uns  cherchèrent  en  de- 
hors des  inspirations  et  des  idées  non- 
Telles.  Peut-étres*étaient^ilsapei^  qae 


des  sujets  qui  tous  avaient  ensemble  un 
air  de  famille,  quoique  portant  des  titres 
ditférents,  n*attiraient  plus  un  publie 
aussi  nombreux;  peut-être  espérèrent-ils, 
se  (listirifïuer  en  soi  tant  des  route? 
tues.  Quoi  qu'il  eu  soit  ,  il  est  de  fait 
que  ces  auteurs  mirent  a  contribution 
leurs  riche.'^ses  personnelles,  inventèrent 
(les  fabios  allégoriques,  les  disposèrent 
Ln  scènes,  leur  donncrciit  un  but  d'In- 
âtrution;  et  ces  pièces  nouvelles,  ijuMI 
lie  faut  confondre  ni  aiec  les  mystères 

?|ui  bs  iivaient  précède» s.  ni  avec  le.*" 
arces  qui  Jes  suivirent,  furent  appelées 
des  Moi  uiités, 
Ce  nouveau  ^nre  de  pièces  pour  les* 

Suelles  les  ooètes  n'avaient  pas  à  leur 
■spositiun  V  s  lutnis  s  tcrés  que  four- 
nissent les  livres  suints,  les  mit  dans 
Tobligation  d'imaginer  des  personnages 

3ui  concourussent  à  l'acooinplissement 
e  leur  action,  et  ces  personnages  ils 
les  imaginèrent  comme  il  les  leur  ibl- 
lait,  sans  s  inquiéter  le  moins  du  monde 
de  la  vraisemblance.  Dieu,  la  Vierge,  les 
anges,  les  s..ints  ,  les  démons,  toute  lu 
cour  céleste,  l'enfer  tout  entier,  les 
affections  bonnes  ou  mauvaises  de 
râme  ,  les  trois  vertus  théologales ,  les 
sept  péchés  c<ipitaux  ,  fii;ures  par  des 
hommes  ou  dts  fen^mes  vêtus  on  ne 
sait  comment,  montèrent  sur  la  scène, 
parlèrent ,  agirent,  selon  Tesprit  de 
Il  tir  s  rôles ,  comme  on  vit  plus  tard  les 
fontaines,  les  fleuves ,  ch  uter  et  dan- 
ser dans  les  entrées  et  les  ballets  de 
Louis  XIV.  Dans  la  moralité  intitulée: 
Bien  advisê  et  mal  advisé,  qui  pour  sa 
r'-préscntution  ne  demandait  pas  moins 
de  57  personnages,  on  compte  Dieui 
les  anges  Mic/id,  Gabriel,  Huphaèl, 
Vriel;  Bien  advisê  et  ma/  advisé,  les 
liéros  de  la  pièce;  puis  Franche  you- 
lontét  liaisoN  ,  Foy  f  Confnction,  En- 
Jermeté  iicr\mle)^  IJumiiifé,  l'en- 
dresse,  Oysance  (O  sivete),  Hebellicn, 
Force , . . . .  Confession,  Occuvacion,^ 
Pénitmce  ,  Satisfacion  ,  .  Ivimosne , 
l  'aine  Gloire,  Jeusne,  Oraison,  Dés- 
espérance,  etc..  puis,  quatre  Dlabkh 
tons  principaux ,  une  troupe  de  petits 
Diabtotons  nommés  Démon  ,  IjÉvia- 
than,  Sathan,  Fjélîalj  Lucifer^  et  enfin, 
Espérame  qui ,  avec  Bonne  fin^  clùi 
eette  interminable  liste. 
On  pensera  que  si  tous  ces  penoii' 
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nages  prcralait  part  à  Taetioa  et  y 
jouaient  on  rôle,  les  pièces  devaient 

être  rrime  complication  et  d'une  lon- 
gueur telles,  qu'il  était  impossible  d'eu 
'  stivre  toutes  tes  phases  et  d*en  voir  ar> 
rivei^la  fin.  Il  est  de  fait  que  la  r<>prë- 
sentMion  des  moralités,  do  mnve  que 
celle  4es  mystères,  durait  quelquefois 
fort  Idnglpmps,  et  exigeait  souvent  plu- 
sieurs Journées.  Elle  finissait  pourtant, 
et  plus  tôt  qu'on  ne  pourrait  le  croire  , 
parce  que  beaucoup  de  personnages  se- 
condaires ue  paraissaient  que  pour  don- 
ner uneeipiieation,  rendre  eompte  d'un 
message,  réciter  quelques  vers,  puis  al- 
laient s'asseoir  sur  un  des  cotés  du 
théâtre,  à  des  places  pour  eux  réservées, 
etquits  ne  quittaient  plus,  parce  que 
leur  rôle  était  fîni. 

Pendant  près  dp  1  fiO  ans  les  Moralités 
prévalurent  sur  les  Mystères,  et  eurent 
le  privilège  d'attirer  <fe  nomlireux  spec- 
tateurs hors  de  Paris,  du  côté  de  Saint- 
Denis,  où  les  confrères  avaient  construit 
un  théâtre,  dans  un  hospice  fonde  par 
deux  gentils  hommes  allemands,  pour  re- 
cevoir tes  pè  erins ,  les  pauvres  voya- 
geurs ,  et  {ilacé  Sdus  le  patronage  de  la 
sainte  Trinité.  Mais  ces  pièces  sérieuses 
finirent,  avec  le  temps  par  fatiguer  le 
public,  et,  les  recettes  baissant,  les 
comédiens  y  mêlèrent  quelques  farces 
tirées  de  sujets  burlesques,  et  qu'on 
^nomma  le  Jeu  des  ^ois  pUéSy  apparem- 
*«^ment  par  allusion  a  quelque  seene  qui 
'  s'y  représentait.  Ce  mélange  de  morale 
■^ou  de  religion  et  de  bouffonnerie  porta 
profit  à  la  caisse,  ntais  ne  tarda  pas  à 
déplaire  aux  gens  sages.  La  maison  de 
la  Trinité  fut  rendue  à  sa  première  des- 
*  tination,  et  les  conlVèr-s  furent  obligés 
de  la  quitter.  Ce  fut  alors  qu'ils  vinrent 
s'établir  oans  Taneien  hAtel  des  ducs  de 
Bourgogne,  où  le  parlement,  par  arrêt 
du  19  novembre  1548 ,  îcnr  permit  de 
continuer  leurs  représentations,  à  la 
coudilion  de  n'y  jouer  que  des  sujets 
profanes ,  et  en  leur  faisant  très-et- 
presses  defensps  de  mrttre  ci  .'irtion  et 
en  scèîie  .iijcun  uiystère  de  la  Passîon, 
aucun  autre  mystère  sacré  et  aucun  siyet 
religieux,  tirés  des  livres  saints.  Ainsi , 
les  farces ,  sotties  et  autres  trivialités 
semblables  furent  substituées  aux  pièces 
que  Ton  avait  jouées  jusque-là. 
Il  est  à  présumer  que  les  Moralités 


ont  été  aussi ,  et  peut-être  plus  nom- 
breuses  que  les  Mystères;  cependant  il  en 

est  arrive  beaucoup  moins  jusqu'à  nous, 
et  il  est  probable  que,  pour  la  plupart, 
restées  manuscrites,  elles  se  sont  per- 
dues. 

MOEANT.  ancienneseigneurie  deNor- 
mandie,  érigée  en  marquisat  en  1672; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  TEure. 

MoBABO  DE  Galle  (  Justln-Bona- 
venture),  naquit  en  1741 ,  à  Gonselin  , 
en  Dauphiné.  Nomme  enseigne  de  vais- 
seau en  1765,  il  fit  diverses  campagnes 
d.m>  l'Inde  et  en  Amérique,  fut  prou)U , 
en  1777,  au  grade  de  lieutenant,  passa 
sur  le  vaisseau  ta  f  'iUe  de  Parhy  et  as- 
sista au  combat  d'Ouessant  (27  juillet 
1778).  Il  était  sur  la  Couronne ,  dans 
l'armée  du  comte  de  Guichen,aux  com- 
bats des  17  avril,  16  et  lU  mai  1780. 
Embarqué ,  Taonée  suivante,  dans  Tei- 
cadre  aux  ordres  du  bailli  de  Suffren,  il 
fit  tonte  l;i  e:impagne  de  rinde,  et  rectit 
une  blessure  grave  au  combat  de  la 
Praya.  iNouimé  contre-amiral  en  1792, 
il  fut  fait  vice-amiral  Pannée  suivante, 
et  prit,  en  1798,  le  rommondenient  de 
l'armée  navale  qui  était  réunie  au  port 
de  Brest i  il  mourut  a  Guéret  en  1809. 
Peu  d*homn)es  de  mer  ont  fourni  une 
carrière  aussi  remplie  que  la  sienne;  il 
avait  fait  37  campap;nes  exercé  1 1  com- 
mandements, et  assisté  à  11  combats. 

MoBBiHAN  (département du).  —  Ce 
département,  formé  d'une  partie  de 
l'aiieienne  Bretagne,  tire  son  nom  d'une 
baie  sinueuse  et  parsemée  d'Iles,  appe- 
lée le  Mwitihan  ou  la  petite  mer.  C  est 
l'un  de  nos  départements  maritimes. 
Il  est  borné  au  nord  par  le  département 
des  Côtes  du-Piord ,  a  l'est  par  ceux 
dllle-et-Vllaioe  et  de  Loire  et  de  Loire- 
luférieure,  au  sud  par  rOcéan,  a  l'ouest 
par  le  département  du  Finistère.  Sa  su- 
perficie est  de  699,641  hectares  ,  dont 
291. Ô31  hectares  en  landes  et  bruyères, 
360,971  en  terres  labourables ,  69,052 
en  prairies,  34,4G2  en  bois  et  forêts, 
16,881  en  vergers,  pépinières  et  jar- 
dins, etc.  Son  revenu  territoriai  est 
évalué  à  14,741,000  francs.  En  1889,  il 
a  payé  à  l'État  1,898,108  fr.  d'impôts 
directs  ,  dont  1,452,303  francs  pour  la 
contribution  foncière. 

Ses  rivières  navigables  sont  le  Blavet, 
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l^Oust,  la  VUaineet  rAuray,qui  se  perd 
dans  la  baiedn  Morbihan.  I)  ponèoevii 

Mire  deux  canaux ,  celui  du  Bkivet  et 
le  canal  de  ÀNanles  n  îlrcst.  Ses  prudes 
roules  sont  au  uoiiibre  de  vmt^t  et  une, 
dont  sept  royales  et  quatorze  départe- 
«enlales.  Seg;|»rineipaux  ports. mr  1*0- 
céan  sont  LoH«Bt ,  Port-LottU ,  Awnf 
et  Vannes. 

Il  est  divise  en  quatre  arrondisse- 
ments, oui  ont  pour  eiiefs<liflui  tiran* 
oes,  cher-lieu  du  département,  Lorient, 
Ploërmel  et  Pontivy.  11  reidieriue  27 
*!dnto»is  et22Scon)uiujtes.&i  ponulation 
êst  éfi  449MB  kabit. ,  fiarmi  1iiM|iifts 
on  compte  1,452  électeurs  ^ui  enTOWlt 
à  la  I  h  imbre  6  députés. 

Le  département  forme  le  diocèse  de 
l'évéche  de  Vannes,  sufiûragant  de  t*ar- 
ihevéché  de  Tonis.  Il  est  compris  éam 
*e  ressort  de  la  cour  recale  de  Rennes 
ft  d  '  l'aciidénn'e  de  la  même  ville.  Il  tnit 
partie  de  ia  lé''  division  militaire,  dont 
>ilfiinei  eet  ausM  le  cbef-lieu ,  et  lie  la 
^6*  <  onservalion  forestière. 

MoHEAU  (  Jean-Midiei  ),  ne  à  Paris 
en  1741  ,  s'appliqua  dés£on  enfaiiœ  à 
Yétu^e  <t«  deeeiD*  Le  Lorrain,  ton  met- 
tre ,  nommé  directeur  de  raçadéinie  de 
Saint-Peterbonrfir  ,  l'emmena  avec  lui 
en  Kussie.  Quand  il  revuU  en  France , 
il  fe  trottva  presque  sana  nmount^  >et 
ne  dut  qu'a  sa  pasaioo  pour  les  arts  de 
pouvoir  étudirr  In  gravure  sous  Lebas  ; 
mentot  habile  graveur  à  Teau-forte, 
et  dessinateur  non  moins  babde,  il 
vit  son  nom  le  vépondae  ,  aa  réputa- 
tion se  former,  et  pres()ue  seul ,  il  se 
Irouva  charge  il(  la  eomposition  des  es- 
tampes destinées  a  orner  les  plus  belles 
édîtiona  éa  eidcle  dernier.  Cochîti,  des- 
si;  nteur  des  Menus- Plaisirs  du  roi, 
qtiilt'i  sa  place  en  1770,  et  le  desîjina 
comme  son  successeur.  A  la  même 
époque,  MoresD  ooni|Meait  les  dessins 
des  ft^tes  du  mariage  et  du  sacre  de 
Louis  XVI.  La  gravure  de  ce  dernier 
morceau  lui  ouvrit  les  portes  de  TAca- 
dânie,  et  hii  mérita  la  place  de^deasl* 
«ateur  du  cabinet  du  foi ,  awae  «ne 
pension  et  un  logement  au  Louvre. 
£n  1785,  il  alla  visiter  l'Italie,  et  les 
'i;randK  modèles  qu'il  y  admira  eurent 
nne  influence  immense  sur  son  Valant; 
car,  à  dater  de  son  retour,  ses  eompo- 
«itioos  ont  un  caractère  plus  grand 


et  pjus  noble;  sa  manière  mime  lest 
filiis  franche  et  plas  déridée.  Il  lit  par- 
tie en  1798  de  la  commission  tempo- 
raire des  arts,  et  fut  nommé  en  IT^^J^ 
professeur  aux  écoles  ceittrah  s  Pa- 
ris. L'œuvre  de  Moreau  contuia  plus 
de  dew  m  lie  pièces  composées  pour  les 
œuvres  de  Voltaire,  Molièr»*,  Racine, 
Montesquieu,  la  Fontaine,  Aegiiard  , 
Deliile,  Ravnai,  etc.  Dans  un  liumbre 
aussioouaiifersbiede  sujets  souvent  ana- 
logues ,  on  admire  avec  quelle  adresse 
le  génie  de  l'artiste  a  su  se  modifier  et 
se  varier  à  rmllni.  Moreau  mourut  le 
30  novembre  MU.  fia  fille,  madame 
Carie  Vernet,  offrit  en  1819,  auesbinet 
particulier  de  Louis  XV III,  dix-neuf 
de  ses  dessins  originaux  ;  ie  rçi  en  fit 
Taequisition. 

Mobbah  (Jean- Victor),  Tun  des  plot 
illustres  généraux    de  In  république 
franç.iise,  n.iqiiit  à  Mnrl.nx  if  11  août 
1  ib'S.  Fiis  (i  un  avocat,  et  ayant  parcou- 
ru avei?  éclat  la  earri^  des  étuoes  nco- 
laires,  il  fut  destiné  au  barreau.  Mais 
rétude  des  lois  avait  pour  lui  peu  d'at- 
traits ;  4Joe  sorte  de  pressentiment  de 
sa  grandeur  future  le  poussait  v^trs  Vé* 
tat  militaire.  A  Tâge  de  dix  sept  ans  il 
s'enrôla;  mais  ses  parents  parvinrent 
sans  peine  à  taire  casser  un  engagement 
contracté  aans  leur  conseotemàt,  et 
Moreau,  nfelé  malgré  lui  dans  laceionoe 
des  Cuias,  y  fit  de  rapides  prc^rès. 
^onmié  prévôt  de  l'école  de  droit  de 
Rennes  en  1787,  il  soutint  avec  énergie 
les  nrivîléfms  d«-s  parlements  menaces 
par  le  mini.vt  e  de  [îrienne,  et  reçut  des 
vieux  conseiiler&,  duni  il  était  à  la  fois 
et  le  protège  et  le  ^irotecteur,  le  surnom 
de  général  du  pariemeiU.  Après  un  tel 
début  et  de  tels  encouragements,  il  est 
probable  que,  sans  la  révol  tion,  Mo- 
reau edi  poursuivi  la  carrière  judieianre. 
La  convocation  des  états  généraux,  fii*il 
regardait  comme  le  remède  tout- puis- 
sant aux  maux  qui  désolaient  la  patrie, 
la  résistaw:e  des  parlements  aux  réfor- 
mes dont  les  pf^sitiiers  ib  avaient  donné 
le -signal  «  réveillèrent  dans  le  cœur  du 
jeune  homme  les  dispositions  ni.irtiales 
que  n'avaiisnt  pu  etautter  en  lui  ni  l'a* 
ride  étude  du  droit,  ni  iks  despotiques 
mlontés  de  sa  famille.  €a  1739  *  on  le 
voit  à  la  tête  de  réti nions  armées,  lut- 
tant contre  la  noblesse  bretonne  et  les 
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parlements  dont  il  a  abandonné  ie  ear- 
ti.  En  1790,  une  confédération  géné- 
rale de  Ja  jeunesse  l>retoaiàe  et  angevine 
is*étMil  formée  à  Pbtrtivy,  Moreav  en 
lut  nommé  président,  poste  difficile  et 
téaagereux  dont  il  sut  se  montrer  digne. 

Parti  en  1792  cooune  chef  du  pre* 
jDiar  bataillon  de  volooftairea  oui  e^or- 

fanisa  dans  le  département  au  Mor- 
ihan,  il  fut  nommé  en  1793  général  de 
lingade,  et  en  1794  général  de  division. 
Il  avait  servi  d'abord  sous  Dumouries  ; 
il  servit  ensuite  sous  Picheiçru.  Ce  Ait 
ce  dernier,  juste  appréciateur  des  talents 
du  jeune  homme,  mi  lui  fit  successive- 
ment obtenir  ces  Jeux  grades.  Moreau 
se  montra  di^  et  ffecomaissaot  de  <oe 
choix  ;  charj^e  d'un  commandemetjt  sé- 
paré en  Belgique,  il  s'empara  d'un  grand 
Aombre  de  places,  entre  autres  du  fort 
de  rfidnae,  et  aeeonda  pMwraiMMt 
Pîcbegru  dans  la  campagne  de  1794, 
sur  les  glaces  de  la  Hollande.  Il  lui  suc- 
céda «iisuiLe  dans  le  commandement  de 
|'«Miée  dii  nord,  qu'il  quitta  faiaitdt 
4lprèB  pour  aller  prendre  oeliû  deTar» 
œée  de  Rhin -et  -  Moselle ,  avec  la- 
quelle il  ouvrit,  en  juin  1796«  cette 
campagne  qui  devint  le  fondement  de 
sa  gloire  atUlitaire.  Après  avoir  Iracé 
Wurmserà  la  retraite,  culbuté  l^s  trou- 
pes des  Cercles,  défait  Varmée  du  prince 
de  Condé ,  battu  Tacchiduc  Charles ,  le 
plus  habile  des  généraux  autrichiens,  à 
Rastndt ,  à  Ëttlingen,  à  Pfortzlieim^  à 
Stuttiîardt,  à  Canstadt,  à  Ber^,  à  Bin- 
^Q,  à  Constance,  et  l'armée  autri- 
•flhienne  de  Latour  è  Prieberg ,  il  se 
disposait  à  franchir  le  Danube,  lors- 
qu'il apprit  la  défaite  que  Jourdan, 
accablé  sous  le  poids  de  forces  supé- 
rieures, venait  d^épdTOUver  à  Wurtz- 
bourg.  privée  d'appui  et  eo  présence  de 
forces  triples,  l'armée  du  Rhin  était  en 
péril  et  devait  à  son  tour  se  retirer. 
.Alors  commença  cett»  belle  retcaite, 
•iqui  suffirait  pour  immortaliser  le  nom 
de  Moreau.  Il  traversa  plus  de  cent 
iîeues  de  terniin,  en  présence  d'iuie  ar- 
lOiée  formidable ,  au  milieu  de  |iopula- 
«iam^nnemies^  et  mpasaa  le  RbuMna 
s'être  une  saule  iois  laissé  eutcimer; 
tout  le  contraire,  après  avoir  tenu  cons- 
tamment tète  à  renneiiù ,  i'avoir  battu 
toutes  les  fois  qu*il  en  «rait  été  j^mté 
IWP  «vrMMDtf    AotanuMat  k  Bibe* 


rach  ^  dans  les  montagnes  Noires ,  où 
il  défit  complètement  les  troupes  autri- 
cluennes^  il  leur  prît  des  régimeatsten- 
Man  et  ijlmîMi  «anoni. 

Uannée  suivante,  Moreau  réorganisa 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  dont  il 
iaïMa  bientôt  le  commandement  à 
Hoohe.  fteaenn  aur  le  Rbin ,  il  passa  le 
fleuve  en  présence  dii  eOMflue  rangée 
en  bataille  sur  la  rive  opposée,  près  de 
Guembsheim  ;  il  les  battit,  leur  fit  4,000 
prisonniers ,  leur  enleva  20  canons  et 
éÊKjr  reprit  le  fort  de  K.ebl-  Les  prélimi- 
naires de  Léoben  arrêtèrent  ces  premiers 
succès.  Soupçonné  alors  d'entretenir  des 
intelligences  arec  Pidiegru,  Moreau  fui 
idiairaeié  iiar  le  Directoire.  Mais,  dèe 
1798,  il  fut  rappelé,  nomnié  in>^pecteur 
général  et  membre  de  la  commission 
chargée  de  préparer  la  campagne  de 
1790.  Envoyé  eo  Italie ,  après  la  déCinte 
de  Sehérer  à  Vérone,  il  sauva  l'armée 
d'une  totale  destruction ,  et  battit  i  2.000 
&usaeg  de  l'armée  de  Souwarof  a  Bassi- 
fnene.  «  Jameie^  dit  «a  bielorien ,  No- 
•neau  ne  déplojn  plus  de  talents,  aie 
montra  plus  de  sang-froid ,  de  présence 
d'esprit  et  de  force  d'âme,  que  dans  ia 
situation  terrible  où  l'impéritie  de  soa 
iprédécessoer  avait  Jeté  rarmée.  Avec 
20,000  hommes  s^-ulement  contre  90»000, 
il  ne  se  laissa  pas  un  instant  ébranler. 
Ce  calme  était  bien  autrement  méritoire 
que  celui  qu'il  déploya  lorsqu'il  revint 
d'Allemagne  avec  une  armée  de  60,000 
hommes  victorieux^  et  pourtant  il  a  été 
beaucoup  moins  célèbre;  tant  les  pas* 
aloas  iadDueHt  awr  lea  jugementa  oon- 
temporainel  *  Eapeelé  au  commande- 
ment de  l'armée  du  Rhin,  Moreau  remit 
à  Jouk>ert  celui  de  Taruiée  de  iltalie  : 
jnaia  avant  de  ae  rendre  à  son  poète,  il 
assista  conune  simple  volontaire  à  la 
désastreuse  baUiilie  de  Novi ,  où  périt 
Joubert.  Il  se  remit  alors  à  la  téte  de 
Tannée  vaincue,  et  opéra  une  si  beHe, 
une  ai  savante  retraite,  qu'il  rendit  pres- 
que stérile  la  victoire  de  l'ennemi. 

Quand  Moreau  p;issa  à  Paris  pour  se 
rendre  sur  le  Rhiu,  Bonaparte  était  de 
iKlaiir  d'Égypte  et  travaillait  à  renver- 
ser le  Directoire.  Moreau  cx)ntribua  aa 
succès  de  lu  journée  du  18  brumaire ,  et  * 
le  premier  consul  lui  couUa  le  commaii* 
deroeKt  des  arméee  du  Danube  et  4a 
Rbin,  pendaolqae  Iiii4néine  lUaiijieii- 
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dre  celui  de  Tarmée  d'Italie.  Ainsi  «  les 
mêmes  champs  où ,  m  1796,  les  deai 

rivaux  avaient  cueilli  leurs  premiers 
lauriers,  allaierît  rrdpvrnir  les  Uiéâtres 
de  IPMrs  nofiveaux  exploits. 

Pendant  que  Bonaparte  franchit  le 
SaiDt -Bernard,  se  précipite  comme  un 
torrent  ?;iir  les  [ilaim  s  du  Pè  .  of  ter- 
mine cette  courte  mais  prodifîieuse 
campagne  par  la  victoire  de  Miireugo 
et  la  convention  d*Al«xandrie  qu'il  im- 
pose à  l'ennemi,  Moreau,  en  Allema- 
gne, sur  les  bords  du  i3anube,  se  couvre 
d'une  gloire  presque  égale  à  celle  du 
conquéraiit  de  l'Italie.  En  26  jours,  il 
conquiert  90  lieues  de  territoire,  force 
les  lignes  formidables  de  la  forêt  No're, 
du  Lech,  de  i'Inn,  de  la  Salza,  de  la 
Traiin  et  de  TKms*,  entre  en  vainqueur 
dans  les  villes  d'Augsbourg ,  de  Saitz* 
bourg  et  de  r.iî/  ;  l)al  et  f  m'i  refiler 
l'ennemi  partout  où  il  le  rencontre; 
remporte  sur  les  meilleurs  généraux 
de  l'Autriche,  le  baron  Kray,  Tarchidue 
Jean,  rarcbidnc  Cbarles/les  grandes 
victoires  de  Hochstedt,  dp  Npuhofirfi,  et 
de  Hqhenliuden  ;  leur  prend  lOU  pièces 
de  canon  ,  leor  tue  20.000  hommes  « 
leur  f  iit  30,000  prisonniers;  arrive  à 
vingt  lieues  de  Vienne ,  victorieux  en- 
core à  S<rlnvanstàdt  ;  force  l'empereur 
à  demander  merci  dans  sa  capitale 
menacée,  a  répudier  Talliance  de  l'An- 
gleterre, à  S'gner  enfin  la  paix  à  Luné- 
ville,  résultat  que  la  victoire  de  Mnreiigo 
non  suivie  de  celle  d'Uoheulindeu  u'au- 
'  rait  pas  pu  amener. 

Jusque-là  tel  fut  Moreau.  Quelle  plus 
belle c«irrière  militaire!  Helas!  pourquoi 
riuflexible  vérité  de  l'histuire  exige  t- 
elle  qu'après  avoir  montré  te  oÔté  de  la 
médaille  où  brille  Timmortel  guerrier, 
on  en  montre  aussi  le  revers  représen- 
tant le  citoyen  traître  à  son  pays? 

Lors  de  son  dernier  passage  au  Rhin, 
Moreau  avait  trouvé  dans  un  des  four- 
fçons  de  l'ennemi  les  preuves  de  la  cons- 
piration de  Pichegru.  Il  ne  fit  part  de 
cette  découverte  au  gouvernement  qu'a- 
près la  journée  du  18  fructidor,  alors  - 

au'elle  devenait  inutile.Ce  fut  cette  tar- 
ive  révélation  qui  lui  attira  la  disgrâce 
dont  nous  avons  parlé  et  sa  mine  a  la 
retraite.  Il  fut  alon  accusé  de  compli> 
cité  avec  Pichegru.  Il  est  pl  s  pro- 
bable que  ce  fht  un  sentimeat  de  re- 


connais.saDce  et  d'ancienne  amitié  poar 
le  conquérant  de  la  Hollande,  son  pre- 
mier protecteur,  qui  iVmpédia  de  révé- 
ler son  odieuse  trahison.  Cependant, 
voici  une  anecdote  rapportée  par  Mont- 
gaillard,  et  qui  prouve,  si  elle  est 
vraie  et  si  Louis  XYIII  ne  mentait  pas 
par  vanité,  que  les  nciusations-  qui  po- 
sèrent alors  sur  Morpnu  n'étaient  pas 
dénuées  de  tout  toudeuient.«Le  général 
Férino  ayant  été,  le  17  juin  1814, 
admis  à  une  audience  de  Louis  XVÏII, 
le  roi  lui  dit  :  «  Je  vois  avec  grand 
«  plaisir  un  aussi  bon  gênerai,  un  hom- 
«  me  aussi  recommandable ,  quoique 
«  vous  ayez  refusé  de  me  servir  dans  une 
«  conjoncture  importante,  et  que  vous 
«  ayez  même  désobéi  à  votre  général 
«  en  chef.  »  Férino  ayant  témoigné 
toute  la  surprise  que  lui  causait  un 
pareil  reproche,  le  roi  s'empressa 
d'ajouter:  «  Vous  rappelez-vous  l'ordre 
«  qui  vous  lui  donne  à***,  par  M***, 
«  aide  de  camp  de  Moreau ,  de  faire 
«  fairfe  à  votre  division  un  mouvement 
«  en  avant  des  Autrichiens  ?  Vous  re- 
«  fusâtes  de  l'exécuter.  —  Oui ,  sire  j 
«  mais  cet  ordre  m*était  donné  de  vive 
«  yoiv,  et  me  paraissait  d'ailleurs  tout 
«  à  fait  contraire  aux  premières  règles 
R  de  l'art  militaire.  Je  repondis  à  l'aide 
«  de  camp  que  je  n'effectuerais  pas  le 
«  mouvement  à  moins  d'un  ordre  for- 
"  mel  de  la  main  même  de  Moreau.  — 
«  ^!OTi  aide  de  camp  revint  auprès  de 
«  \ous  (reprit  le  roi  Louis  XVIII),  * 
«  avec  rinjonction  formelle  de  prendre 
^  les  positions  prescrites,  et  vous  refu-  , 
«  sâtes  encore  d'obéir. —Cela  est  très- 
«  vrai ,  sire ,  et  j'admire  à  quel  pon)t 
«  Votre  Majesté  connaît  et  se  rap||eUe 
«  des  détails  aussi  particuliers;  mais  le 
«  général  Moreati  ne  voulut  jamais  don- 
«  ner  cet  ordre  par  écrit,  et  dans  la  po- 
«  sition  qu'il  m'était  enjoint  de  prendre, 
«  le  sort  de  la  division  que  je  comman* 
«  dais  était  compromis  a  tel  point  qut 
«  je  regardai  comme  un  devoir  de  n'y 
«  pas  obtempérer  ;  car  un  général  qui 
«  eût  été  d*aceord  avec  les  Autrichiens 
«  pour  me  faire  battre,  n'edt  pas  pres- 
«  cnt  d'autres  mesures. —Vous  aviez 
«  deviné,  dit  Louis  XVllI,  j'étais  d'ac- 
«  cord  avec  Moreau  ;  il  était  à  moi  dfr»  ^ 
«  puis  l'an  iv.» 
Après  la  brillante  campagne  de  1800, 
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racoofd  répna  quelque  temps  entre  Bo- 
naparte et  Moreau.  Il  fut  même  ques- 
tion d'un  mariage  entre  la  sœur  cadette 
du  premier  oonsuK  Pauline,  et  le  vain- 
queur d'Hobenlinden.  Des  circonstan- 
ces dont  les  suites  furent  si  funestes  à 
Moreau,  s'opposèrent  à  cet  e  union.  Il 
s*aUia  à  une  Jeane  personne ,  belle ,  ai« 
mable,  riche ,  mais  esclave  de  sa  mère, 
femme  intrigante  et  ambitîpdsp;  fatale 
alliance  qui  fut  la  source  de  ses  mal- 
heurs et  de  sa  iionte.  Ces  deux  fem- 
mes prirent  sur  lui  un  déplorable  as- 
cendant: elles  aiprlipiit  son  rarartère 
et  éveillèrent  son  ambition,  en  lui  répé- 
tant sans  cesse  que  le  second  rang  dans 
l'État  était  indigne  de  lui  ;  que  sa  gloire 
lui  donnait  le  droit  de  marcher  de  pair 
avec  le  premier  consul.  Subissant  ainsi 
l'influence  de  son  entourage ,  Moreau, 
qui  vivait  retiré  dans  sa  terre  de  Groi- 
Êois,  ne  faisait  que  de  rares  apparitions 
à  Paris  ;  mais  chaque  fois  qu'il  s'y  ren- 
dait, il  laissait  éclater  sa  mauvaise  hu- 
meur ,  blâmait  sans  se  cacher  et  sans 
ménagements  la  marche  du  gouverne- 
ment et  les  actes  du  premier  consul. 
Ces  dispositions  hostiles  une  fois  con- 
nues, Moreau  devint  le  point  d  attrac- 
tion et  de  ralliement  qui  attira  de  Lon- 
dres sur  Paris  une  nuée  de  conspira- 
teurs. A  leur  téte  étaient  Pichegru  et 
George  Cadoudal,  le  premier  qui,  par- 
venu a  sTéeliapiier  de  son  lieu  d*exil , 
s'était  d*abord  réfugié  en  Angleterre,  et , 
était  ensuite  secrètement  rentré  en  Fran- 
ce ;  le  second ,  ancien  chef  de  chouans, 
qui  venait  aussi  de  Londres,  et  recevait 
du  ministère  anglais  les  fonds  néces- 
saires à  la  réussite  du  complot.  Ils  es- 
pérèrent attirer  Moreau  dans  leur  parti, 
et  eurent  des  entrevues  avec  lui.  Mais 
la  eonspiiatliKi  lut  découverte,  et  Mo- 
reau fut  arrêté  ainsi  que  George  et  Pi* 
chegru. 

On  sait  que  Pidiegn»  ne  put  envi- 
sager  Tinfamie  du  supplice  et  s'étran- 
gla daos  sa  prison;  que  George  fut 

condamné  à  iTiort  et  exécuté,  et  que 
Moreau  tut  coud;! inné  à  deux  ans  de 

Srison.  Que  Moreau  ait  ete  le  conUdeut 
e  la  conspiration,  cela  est  avéré,  même 
perses  avpux;  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est 
qu'il  en  ait  été  le  complice.  Les  ap- 
Darences  sont  en  sa  faveur.  Et  d'a- 
Mcd  la  eoQspiratfoo  de  George  el  do  Pi- 


chegru, dans  laquelle  avaient  trnmpi^  le^. 
de  Rivière,  les  Polignac,  une  fouledeper^ 
sonnâmes  dcvoués  aux  Bourbons,  etai;' 
exelusivement  royaliste.  Or,  comment 
supposer  que  l'ambitieuse  famille  à  la- 
quelle Moreau  s'était  allié  et  qui  le  gou- 
vernait, eût  souffert  qu'il  travaillât  pour 
d'autres,  lorsque  Pimmense  popularité 
dont  il  joui.vsait  et  le  nombre  oe  ses  amis 
et  de  ses  partisans,  t|ui  étaient  tou>  les 
ennemis  de  Bonaparte,  lui  permettaient 
et  semblaient  lui  conseiller  d'agir  pour 
son  propre  compte?  En  second  lieu,  les 
conjurés  déclarèrent  que  Morenti  nvrtit 
repoussé  Iptirs  propositions  de  rétablir 
les  Buurbuws,  et  qu'il  ne  devait  consen- 
tir à  favoriser  le  renversement  de  Bo- 
naparte qu'autant  qu'on  lui  donnerait, 
à  lui,  la  dictature.  Ajoutons  que  Moneau 
avait  l'esprit  juste,  el  qu'a  moins  d'étrg 
aveugle ,  il  ne  pouvait  pas  ne  pais  être 
frappé  de  la  témérité  des  oonspirateuif 
et  du  peu  de  chances  de  succès  que  pré-" 
sentait  leur  entreprise.  «  Les  royalistes 
«  m'auraient  assassiné,  dit  Napoléon  à 
«  Sainte-Hélène,  qu'ils  n'en  auraient  pas 
«  été  plus  avancés;  chaque  nhose  a  son 
<c  temps.  »  Kotin,  le  jugement  de  la  cour 
criminelle  qui  ne  condamna  Moreau 
qtt*à  deos  ans  de  prison,  tandis  que  les. 
véritables  complices  devaient  subir  la 
peine  capitale,  et  cette  belle  parole  de  l'un 
des  juges,  le  savant  Clavier,  qui,  répon- 
dant au  procureur  général,  qui  insinuait 
à  la  cour  qu'elle  pouvait  ooodamner  à 
mort  Moreau  ,  sans  aucun  risque  |)Our 
sa  téte,  attendu  que  le  premier  consul 
était  dans  l'intention  de  lui  faire  grâce, 
s'écria:  «  Eh  I  qui  nous  donnera  à  nous 
t  notre  grâce  pour  l'avoir  condamné?  » 
ce  jugement,  disons-nous,  ce  m  de  la 
conscience  échappé  à  l'un  des  luges, 

{trouve  clairemeiit  que  le  tribunal  était 
oin  d'être  convaincu  de  la  culpabilité 
de  l'accusé,  et  que  la  sentence  qu'il  pro- 
nonça frappait  nou  le  complice  actif , 
mais  seulement  le  confident,  non  révé- 
lateur du  complot.  Citons  encore  quel- 
ques paroles  de  Napoléon,  dont  les  unes 
viennent  à  l'appui  de  notre  thèse,  dont 
les  autres  nous  font  connaître  l'opinion 
de  l'exilé  de  Sainte-Hélène  sur  Moreau 
et  sur  cette  malheureuse  affaire  dans 
laquelle  il  fut  impliqué.  «  iloiume  fai- 
c  ble,  dit-il,  mené  p^r  ses  alentours  et 
«  servilement  loumis  à  sa  Umm  
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«  Grand  et  courageux  émm  U»  camps,  de  rempmir  avalMit  in?eiilSH  contre' 

Q  il  était  pusillanime  et  sans  jugement  lui. 

«dans  les  nffairps  riviîps.  On  ponvait       Le  meilleur  plan  de  campaerip  que, 

«  aussi  facilenieal  le  deieiiiire  que  i  uc-  des  l'arrivée  de  Moreau  au  quartier  gé- 

«  coser,  le  oomlamMr  que  Tabsoiidra...  néral  russe,  les  années  allié^  conrimen" 

«  Moreau  avait  trop  de  réputation  pour  cèrent  a  suivre  ,  révéla  la  présence  de 
«  que  nous  fussions  bons  voisins,  et  sa    l'haliile  gênerai  frinrnis  au  milieu  d*el- 

A  popularité  était  colossale.  Je  ne  pou-  les.  Mais,  dit  un  écrivain,  le  Dieu  de 

«  vais  6tre*  toat  et  lui  rien.  Il  fellait  la  France  devait  punirent  autre  comé* 

«  trouver  une  maiiièie  honnête  de  nous  table  de  Bonrbon.  La  mort  Tattendait;  il 

«  séparer;  il  la  trouva.  On  a  beaucoup  ne  devait  pas  revoir  I :i  [«atrie  expirante, 

a  dit  que  j'étais  jaloux  de  lui  :  je  Tétais  Le  27  août,  devant  Dresde,  Moreau^  en 

«  fort  peu,  mais  il  Tétait  beaucoup  de  qualité  d^adju'iant  |éiiéral  de  fempe- 

«  moi.  Je  l'estimais^parce  que  c'était  un  reur  Alexaodre,  faisait  les  dernièret 

«  bon  nn'Iitaire;  il  avait  pour  amis  tous  dispositions  ponr  hncer  snr  les  Fran- 

o  ceux  qui  ne  m'aimaient  pas,  c'est-à-  çais  les  colonnes  ennemies,  et  venait  de 

«  dire  beaucoup  de  ^ens.  lis  en  auraient  communiquer  quelques  observations  au 

«  fait  un  héxos.  s'il  avait  péri.  Je  n'en  eiar,  ior-^qu^un  des  premiers  boulets  dtf 

«  Voulais  faire  que  ce  qu'il  rtnit,  c'est-  canon  tirés  p.ir  la  gard  •  impérinlf^  fran- 

«  àwlire  un  homme  nul.  J'ai  réussi;  caise  lui  tracassa  ie  genou  de  la  jambe 

«  l'absence  l'a  perdu;  ses  amis  Tontou-  droite,  traversa  sou  cheval  et  lut  em*- 

«  blré,  et  on  n  y  a  plus  songé.»  porta  le  moUet  de  Tantre  jambe.  Il  M- 

femme  de  Moreau  sollicita  pour  lut  lui  couper  suece>siveinent  les  dèui 

son  mari  une  commutation  de  peiue.  Il  jambes.  Les  ennemis  battus  devant 

reçut  la  permission  de  se  rendre  aux  Dresde  ayant  été  forcés  de  se  replier, 

Etats  Unis ,  à  condition  de  ne  rentrer  emportèrênt  le  malheureux  amputé  e» 

6B  France  qu'avec  Cautérisation  du  gou-  Bohême ,  oà  il  expira  le  3  septembra» 

verfiPHK'nt  français.  Il  y  vécut  tranquille  après  avoir  horriblement  souffert  pen- 

et  heureux  au  sein  de  sa  famille  jus-  dant  plusieurs  jours.  Quelque  temos 

qu*en  1813,  après  nos  désastres  en  Rus-  auparavant,  le  dief  d'^tat-major  ou 

aie.  A  cette  époque,  des  propositions  hff  maréchal  Nejr,  le  général  snisse  Jornial', 

furent  faites  de  la  part  du  ez  ir  Alex ;^n-  qui  lu»  aussi  avait  pa^sé  à  l'ennemi, 

dre.  Toujours  influencé  p-ir  son  en  ton-  ra)'ant  rencontré  au  quartier  général 

ra^e,  il  eut  la  faiblesse  de  les  accepter,  russe  :  <*  II  a  fallu,  lui  dit  Moreau,  an 

partit  pour  TEurope  avec  lé  diplomate  «singulier  eonceara'  de  ctnaenstanoes 

moscovite  qui  venait  de  le  corrompre,  «  poTjp  que  nous  nous  trouvn<;sions  ici 

débarqua  à  Gothembourg  le  24  juillet  «  ensemble.  —  Sans  doute,  répondit  .F o- 

1813,  se  rendit  a  Prague  près  des  sou-  «  mini,  mais  il  n'y  a  point  de  parité 

▼erains  coalisés  contre  la  Piauee,  et  «  entre  neua  :  Jé  ne  mns  par  Franh 

là,  traître  à  sa  patrie,  mit  à  leur  service  •eaU.  —  Ah!  vota  me  déchirex  le 


ses  talents,  son  génie  mil  taire,  et  «  e^^r s'écria  Moreau  «  et 

adressa  aux  Français  une  proclamation,  se  couvrirent  de  larmes, 

dont  la  lecture  fait  monter  le  rouge  au  BlbBVAV  SAfinr*  Hiinr-  (  Mééétic* 

front  non-seulement  à  ses  admipateui»  Louis-Éiie  ),  naquit  en  17^ ,  au  Fort- 

(c'est  le  monde  entier  ),  mars  ni^tne  à  Royal  (Martinique).  Orphelin  à  troifc 

ses  omis,  aux  plus  fermes  défenseurs  ans,  il  ne  put  être  envoyé  en  France 

de  sa  gloire,  taut,  dans  ce  manifeste  à  pour  y  faire  ses  études;  mais  il  acquit,^ 

jamais  honteux,  Moreau,  en  appelaiit  par*  lea  aetttS'  de  sa  mère  ,  quelques 

ses  compatriotes  et  sps  anciens  rompa-  connaissances,  vint  n  Pnrf  v  à  dix-nenf 

gnons  d  annes  à  secouer  ie  joug  de  Na-  ans  n  entra  dans  la  gendnrmerie  de  là 

Soléon ,  qu'il  appelle  le  tyran ,  laisse  garde,  ce  qui  ne  l'em^Nâcha  pas  d  étudier 

dater  de  hahie,  d'envie,  de  désir  de  le  latin  et  le  droit ,  et  de  se  faire  leoe» 

vengeance  contre  son  rival  de  filoire  ;  voir  avocat  au  parlement.  Il  retourna' 

tant  il  ni(  t  de  soin  à  n'omettre  auettne  alors  aux  Aiitilles  ,  et  alla  exercer  an 

des  intàuieS)  des  monstrueuses  ealom-  cap  Français  aa  nouvelle  prolpsaion,  au 

•les  que  depuis  quinte  ittf  Kw  eonenria'  mosm  m  bUMille  il  ponrinbeB  p«»  4» 
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temps  à  rétablir  sa  fortune.  Nommé  en- 
suite conseiller  au  conseil  supérieur  de 
Saint-Domingue,  il  fl*oceupa  de  ireeher> 
chés  sur  Thistoire  des  Antilles ,  obtint 

la  perint'-'sion  dVvftlnrpr  tons  les  greffes 
et  tous  ies  déuots  d  archives  des  colo- 
nies, et  ce  fut  lui  qui  déœuvrit  à  Saoto 
Domingo  le  tombeau  de  Chnstoplie  Oh 
lomb ,  (font  ff»s  habitants  ignoraient 
rexistenne.  Quelques  années  après ,  le 

f^ouvernerm  nt  l'ajipela  en  France  pour 
e  consulter  sur  différents  objets  reliftift 
à  rodniinistration  coloniale,  et  ce.  fut 
alors  qu'i}  fondi  avec  Pilâtre  du  Ro7Jer 
le  Mmée  de  Paris,  dont  li  tut  élu  secré- 
taire. 

T>a  révolution  le  trouva  à  Pnri'^;  pt  il 
était,  lors  du  14  juillet  1789,  prési- 
dent du  comité  permanent  des  électeurs 
de  cette  ville.  Ce  Ait  hii  qui  présenta 
alors  aux  électeurs,  embarrasses  sar  le 
chnix  iVun  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, le  buste  delà  Fayette,  et  qui 
décida  ainsi  la  nomination  de  ce  géné> 
rtà.  Il  lut  ensuite  un  rapport  sur  Be- 
zenval ,  q'i'il  avait  fait  arrêter,  et  haran- 
gua le  roi  lorsqu'il  fut  amené  a  Paris 
après  le  16  octobre.  Élu,  quelque  temps 
après,  député  de  la  Martmique  à  PAs- 
Mmblée  nationale,  il  prit  In  pins  gimnde 
pârrt  aux  débats  concernant  les  colo- 
n\(b&^  et  fut  toujours  un  des  adversai- 
res de  la  société  des  amis  des  noirs 
et  dfs  mesures  tendnnt  n  ril)olir  Pescla- 
vage.  Il  n'en  fut  pas  moins  pendu  en  ef 
fij^e  à  Saitit-Oomingue,  comme  abuli- 
tioftiste.  Membre  do  conseil  de  justice, 
sous  le  ministère  de  Joly ,  il  fut  desti- 
tué au  10  août  1792,  poursuivi  dans  les 
rues  et  traqué  dans  tous  les  lieux  où 
H  eberehs  nn-asife.  Ponsé  alors  deinittter 
larltance,  il  s'embarqua  pour  Nev-Yorft» 
avec  sa  femme  et  deux  enfants  en  bas 
Âge,  et  s'y  mil  au  service  d'un  mar- 
chand. Mars  il  quitta  bientôt  cette  ville 
et  alla  établir  a  Philadelphie  un  com- 
merce de  librairie,.auquet  it  jniy;nit  une 
imprimerie;  ce  fut  (à  f|u  il  publia  sa 
Défeription  de  Sa  bU-  Do  m  i  ny  ue . 

Revenu  en  Fiance  après  le  18  bm- 
ïûs^re  ,  rl  tut  nommé  historiographe  de 
lamarme,  sous  le  ministère  de  r;imiral 
Brueys;  nommé  ensuite  conseiller  d'É- 
tat,etenfln,en  t803,cbargédefiiditilnis- 
trailon  générale  des  duchés  de  ^arme  , 
Plaiiaitce  et  Guastalla ,  qa'il  gouterna 


jusqu'en  1806,  époque  à  laquelle  il  re- 
vint à  Paris,  complètement  disgracié. 
Privé  même  de  ses  appointements  de 

conseiller  d*État ,  il  se  trouvait  réduit 
à  un  élat  voisin  de  l'indigence,  lors- 
qu'il obtmt  en  t8f2  une  petite  pension, 
qu'il  oomma  jusau'à  sa  mon.  Il  mon» 
rat  en  iSf  7,  âgé  de  69  ans.  Ses  prind* 
paitx  oMvraL^es  sont  :  Lois  et  constitU' 
tium  des  colonies  françaises  de  CAmé-' 
rique  sous  le  vent;  6  ^  ofumes  in-4'*;  Des- 
cription de  la  partie  espttgnole  dè 
Saint-Dominffue,  2  vnliinies  i  8  ;  Des- 
cription de  ta  partie  française  de 
Saint-Domingue,  2  volumes  iîi  4"  avec 
un  atlas.  Ces  ouvrages ,  rares  aujonr* 
d*hui ,  .sont  très-esîimes. 

MoRKE  r campagne  de).  En  1821,  le 
soulèvement  des  Grecs  contre  les  Turcs 
avait  excité  au  plus  liaut  degré  l'intérêt 
de  l*liur<»p€  chrétienne.  Des  secours  leur 
avaient  été  envoyés  par  les  comités  de 
France  •  t  d'Angleterre.  Cependant,  mal- 
gré ces  renources,  mal.uré  leur  valeur 
et  le  courage  héroïque  de  leurs  chefs, 
les  Gret  s  étaient  vaineus  <le  toutes  parts 

{>ar  les  Turcs  et  les  Égyptiens,  lorsque 
es  puissances  résolurent  d'intervenir 
dans  le  debat.La  flotte  turque  fut  anéan* 
tie  à  Niv  irin  en  1827,  et,  rimnfc  sau- 
vante,  la  Franre  envoya  une  expédition 
dans  la  Moiee  pour  en  chasser  les  Égyp- 
tiens qui  la  ravagaient  soms  les  ororcs 
d  lbrahim  ,  fil>  de  Mehemet-Ali. 

Ce  fut  le  17  août  1828  que  s'embar- 
qua cette  expédition,  dont  le  commande- 
ment était  oontfé  au  général  Maison. 
Elie  off  rait  un  effectif  de  14,062  hom. 
mes,  répa'tis  en  trois  brigades  d'in- 
fanterie, commandées  par  les  maréchaux 
de  enmp  T.  Sébastian!,  Higonet  et 
Sciineider  ;  un  résiment  de  cl  <  s  s  e  1 1  rs  à 
chevai ,  eomuKmde  par  le  colonel  Fau- 
doas;  quatre  compagnies  d'artillerie; 
deux  compagnies  du  génie;  et  Tétat-ma» 
jo  ,  dont  le  général  Durieo  était  le  eikefi 
Les  driîx  ]  rcnsières  divisions  opérèrent 
leur  debar(ji]f ment  le 29  aodt,  et  furent 
accueillies  par  ies  Grecs  comme  des  li- 
bérateurs. 1.8  convention  qui  avait  éti 
signée  n  Atexandrie,  et  par  laquelle  le 
p  irha  d'Égyj>te  s'eni^nfieait  à  évacuer  la 
Moree ,  oflrit  Quelques  diiticuites  dans 
son  interprétation,  et  ce  ne  Ait  que  le 
16  octobre,  jour  de  l'arrivée  îa  troi- 
sième dîTisioa,  commandée  par  M* 
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Sclineider,  que  commença  rembar- 
quement; il  le  termina  )e  S  octobre. 
Les  soldats  étaient  très -impatients  et 
auraient  voulu  comb  itlrei  cependant  il 
n*yeut  aucune  affaire,  et  les  Égyptiens 
s'embarquèrent  tranquillement.  Après 
leur  départ ,  les  places  de  Navarin ,  Mo- 
don ,  Coron  et  Potras  furent  enlevées 
aui  Turcs  presque  sans  coup  férir.  La 
seule  place  qui  offrit  de  la  résistance  fut 
le  château  de  M  orée.  D'après  la  capitu* 
lation  dePatras,  il  avait  été  convenu  que 
ce  château  serait  occupé  par  les  trou- 
pes françaises  ;  b  garnison  se  révolta , 
et  les  agas  déclarèrent  qu'ils  s^eose- 
Ycliraient  sous  les  ruines  plutôt  que 
d'^  voir  entrer  les  Français,  Le  gé- 
néral iViaisou  y  envoya  deux  régiments 
d*infanterie  et  le  régiment  de  chasseurs; 
en  même  temps  ,  rartillerie  débarquée 
sur  ia  place  éleva  ses  batteries  eu  face 
des  murs  de  la  ville;  et,  le  30  octobre, 
le  feo  fat  ouvert  nir  tous  les  points  ; 
en  quatre  heures  la  brèche  fut  prati- 
cable, et  le  général  allait  conynander 
Tassaut ,  lorsque  parut  un  parlemen- 
taire, qui  demanda  à  traiter  do  la  led* 
dition  de  la  place.  Le  général  Maison 
lui  déclara  «  qu'il  n'arcorderait  pas 
de  capitulation  a  ceux  qui  en  avaient 
déjà  violé  une;  qu'ils  se  mettraient 
à  sa  discrétion  ,  ou  qu*il  les  ferait 
passer  au  fil  de  l'épée  avnrst  deux  heu- 
res ;  qu'il  ne  leur  donnait  qu'une  de- 
mi iieure  pour  ouvrir  les  pories  et  pa- 
raître devant  lui  sans  annes.»  Quelque 
dures  que  fussent  ces  conditions ,  les 
agas  les  acceptèrent.  On  prit  possession 
du  port,  et  Ton  y  arbora  le  pavillon  des 
puissances  allié»,  comme  sur  les  autres 
places. 

Lf  s  Tures  ayant  été  ainsi  expulsés  de 
ia  Morée,  et  le  butde  Texpédition  étant 
atteint,  les  troupes  françaises  entrèrent 
CB  cantonnement,  et  une  partie  fut  ra- 
menée en  France  par  le  généra!  Higo- 
net  (  2î>  décembre  1828  )  ;  le  reste  ne 
quitta  la  Grèce  qu'au  mois  d'août  1833 
(Toy.  Gbèce  modebnb). 

MoBÉE  (principauté  d'Achaïe  ou  de). 
EntiO^,GiiUlaump rie ChamplUteou  le 
Champenois,  ptUL-iili  d'iiugues  T' , 
eomte  de  Champagne,  se  mit  à  la  t^ 
d'une  troupe  de  croisés,  avec  lesquels, 
s'étant  embarqué  à  Venise,  il  envaiiit  le 
Félopouèse  et  s'empara  dePatras  et  d'au- 


tres places  de  la  piesau  iiei  il  s  associa 
ensuite  Geoffroi  deVillebardouin ,  séoé- 
chai  de  Romanie ,  neveu  de  Geoffroi  de 
ViHehaniouin,  maréchal  de  Cliamuagne, 
rhistunen  de  ia  quatrième  croisade.  \'il- 
lebardouin  Fassista  dans  la  conquête  du 
Péloponèse,  et  obtint  de  lui  à  titre  de  fief 
la  ville  de  Coron.  Bonîface,  roi  de  Thes- 
salonique,  accorda  a  GuniaumedeCham- 
plitte  la  .«ozeraineté  sur  Athènes  et  Thé* 
bes,qu'Ottou  de  la  Roche  avait  conqui- 
ses, et  qu'il  gouvernfiit  à  titre  de  grand 
sire  ;  eulin ,  la  plupart  des  chefs  de  la 
Morée,  par  un  traité  conclu  avec  Guil- 
laume, le  reconnurent  volontairement 
pour  leur  seigneur  suzerain,  et  les  au- 
tres rnr(  nt  réduits  à  Tobéissaoce par  la 
force  des  armes. 

Mais  Guillaume  ayant  reçu,  quelque 
temps  après  ,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frère,  le  comte  de  Champlitte  , 
résolut  de  se  rendre  en  France  pour 
prendre  possession  de  sa  succession. 
Toutefois ,  avant  d'exécuter  ce  projet , 
il  distribua  à  ses  féaux  toutes  les  ter- 
res de  la  Morée  à  titre  de  fiefs ,  et  ré- 
gla le  service  militaire  de  chacun.  Geof- 
froi de  Villeliardèuin ,  qui  tenait  déjà 
Coron  ,  obtint  encore  Calamata  et  Ar- 
cadia  i  Gaultier  de  Rousseau  obtint  ou 
bâtit  le  château  d'Acova ,  et  Hugues  de 
Brienne,  celui  de  Caritena;  enfin,  Veli-  ' 

f;osti,  riicli,  Geraki  en  Laconie,  Ca 
avryta,  Vostitza,  Gretzena  ,  Passava, 
Chalatriza,  lurent  les  chefs-lieux  de 
quelques-unes  de  ces  seigneuries,  dont 
les  nouveaux  possesseurs  prirent  dès 
lors  les  noms.  Ce  fut  ainsi  que  Roi)ert 
de  la  Trémouille  fut  appelé  sire  de 
Chalatriza.  Les  évéques  du  pays  et  les 
ordres  de  Sa  nt-Jean  et  Teutonique  ob- 
tinrent ép^aiement  des  dotations  enfiefis. 
Tout  va&sai  fut  astreint  a  servir  pendant 
quatrensois  à  Tarmée ,  et  pendant  quatie 
antres  en  garnison,  avec  le  nomme  de 
cavaliers  que  comportait  son  fîef. 

Après  avoir  fait  ce  partage  et  réglé 
tout  ce  qui  concernait  l'admmistratiûa 
He  la  justice,  Guillaume  de  Champlitte 
nomma Geo^rot  de  f  'illehardouin,  son 
lieutenant,  pour  gouverner  pendant  son 
absence  la  Morée  en  toute  souveraineté, 
à  la  condition  de  la  remettre  à  celuides 
parents  de  Guillaume  que  celui-ci  en- 
verrait pour  la  recevoir  de  ses  maios. 
Si,  après  te  terme  d'un  an  et  d'un  j(Hur, 
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personnfi  ne  se  présentait,  la  souverai- 
neté appartiendrciit  n  Geoflroy  et  a  sa 
postérité.  Cet  arrangetiifnt  ayant  été 
mt  par  écrit  et  jure,  Guillaume  partît 
pour  la  France. 

H' lit  mois  s'étant  écoiilrs,  il  céda  la 
souverain^'té  de  l'Arhaïe  à  un  de  ses 
oouatns  nommé  Robert,  qui  se  mit 
aussitôt  en  rotite  pour  aller  en  pren- 
dre' possession.  Mais  Villehnrdofrtn  , 
d*accord  avec  Pierre  Zani  ,  doge  de 
Venise,  trouva  moyen  d'entraver  sa 
navigation  el  de  l'arrêter  à  Corfou , 
puis  dans  divfr?;  endroiîs  âe  la  Aîiirrr; 
et,  lorsqu'enfin  il  ne  put  evitei-  de  le 
recevoir  a  Midi ,  il  déclara  qu'ii  elait 
prêt  à  remplir  ses  engagements ,  ainsi 
qu'il  .serait  rrronnii  par  l'assemblée  des 
prélats  et  teudataires.  Ceux-ci  décidè- 
rent que  le  terme  stipulé  pour  la  re- 
mise de  la  souveraineté  étant  écoolé 
depuis  quinz--  jours ,  Geoffroy  de  Vil- 
lehardouin  était  seul  souverain  du  pavs. 
Il  combla  alors  Robert  de  Champlitie 
de  présents,  puis  le  renvoya  en  France, 
et  lui-même  changea  son  titre  de  bailli 
en  celui  de  prince  souverain  d'Achaîe. 

Asa  mort, arrivée  après  1223,  il  trans- 
mit la  principauté  à  GeoJ/roy  II,  son  fils 
atné;  Guillaume,  le  cadet,  obtint  Cala- 
mata;  le  troisième,  nommé  aussi  Geof- 
froy, fut  baron  de  Caritena. 

Agnès,  Tune  des  iilles  de  Pierre  de 
Goortenay,  empereur  de  Constantlno- 
ple,  qui  l^î  destinait  au  roi  d'Aragon  , 
ayant  aliordé  dans  un  port  de  la  Morée, 
Geoùruy  li  l'enousa  sans  demander  le 
consentement  oe  son  beau-père.  Gelai- 
ci  ressentit  vivement  cet  outrage;  mais 
Geoffroy  l'apaisa  en  se  reconnaissant 
son  vassal  et  en  lui  prêtant  hommage 
lige.  €e  fut  alors  qu*à  la  demande  de 
Tempereur,  les  assises  de  Jérusalem 
furent  introduites  dans  la  principauté 
d'Achqje. 

Guillaume  de  Calamata  succéda  à 
son  frère.  Projetant  la  conquête  de  Co- 
rintbe,  Nnpolide  Remanie,  !Napoli  de 
Malvoisie  et  Argos,  qui  lui  manquaient 
encore  pour  être  maître  de  tout  le  pays, 
il  conclut  avec  la  république  de  Ye- 
nice  un  traité  d'alliance,  par  |p()uel  il 
flit  reconnu  nmice  de  toute  la  Morée,  à 
l'exception' ae  Coron  et  de  Modon  qu'il 
céda  a  la  Seigneurie.  Il  donna  ensuite 
Napoli  de  Romanif;  et  Argos  au  seigneur 
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d'Athènes  en  récompense  du  secours 
qu  ilhii  prêta  pour  la  prise  de  Corinthe. 
Après  la  conauéte  de  Malvoisie,  qui  se 
défendit  pendant  trois  ans,  il  construi- 
sit Misthradans  la  proximité  de  Sparte, 
ainsi  que  le  fort  de  Ma<rne  ou  Maîna  ; 
enfin,  il  accorda  aux  Maïnotes,  habi- 
tants de  cette  Gontréejeur  indépendance 
ou  plutôt  leur  immédiateté,  de  manière 
ue  le  prince  ne  pilt  jamais  disposer 
e  leurs  terres  à  titre  de  fiels;  et  telle 
fut  l'origine  de  cette  espèce  de  liberté 
que  les  Blamotes  conservèrent  jusqu'à 
nos  jours. 

Il  avait  épousé  Anne  Ange  Com- 
nène,  sœur  de  Michel  Ange  Comnène  II, 
despote  d'Épire,  nommé  aussi  prince 
d'Arîn,  du  nom  de  sa  capitale,  et 
ct  tie  uUiance  l'impliqua,  en  1259,  dans 
une  guerre  qui  lui  devint  funeste.  Ayant 
marcbeau  secours  du  despote  eontre 
l'empereur  I^Iichel  VIII  Paléolopue  , 
dont  ce  prince  refusait  de  rpcotmaître  la 
suzeraineté,  il  fut  abandonne  dans  le 
moment  du  danger  par  son  allié  qui 
était  secrètement  d'accord  avec  le  chef 
de  l'armée  impériale,  et,  défait  dans 
une  grande  bataille,  il  tomba,  avec  le 
baron  de  Garitena  son  neveu ,  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Après  trois  années 
de  rnptivité,  Guillaume  acheta  sa  li- 
berté moyennant  la  cession  des  trois 
places  de  Napoli  de  M  dvoisie,  de  Maîna 
et  de  Misthra.  Il  se  reconnut  vassal  de 
l'empereur,  pl,  romtnp  marque  de  sujé- 
tion ,  il  accepta  la  dignité  de  grand  ao- 
mestique.  Cf tte  convenliuo  fut  sanctifiée 
par  un  lien  spirituel  :  il  servit  de  par- 
rain à  un  enfant  de  Michel  VIII. 

A  peine  Guillaume  fut-il  de  retour 
en  Morée  que  la  guerre  se  rt  ftun- 
▼ela ,  soit  qu*îl  se  fût  fait  dégager 
de  son  serment  pw  le  pape  ,  soit 
par  suite  d'un  faux  rapport  qui  (ùt  fait 
a  l'empereur.  Elle  fut  plus  heureuse 
pour  le  prince  de  Morée  que  la  campa- 
gne de  1359  :  un  vieux  guerrier,  Jean  de 
Catava,  remporta  avec  312  hommes,  à 
Prinitza ,  sur  l'armée  ifofîpriale  com- 
mandée par  le  frère  de  Mieliei,  une  vic- 
toire si  décisive,  qu*on  ne  crut  devoir 
l'expliquer  que  par  un  miracle.  Les 
Grecs  n'eurent  pas  plus  dp  succès  dans 
la  suite  de  la  guerre.  Abandonnés  par 
un  corps  de  Turcs  qu*ils  avaient  pris 
à  leur  solde  et  qui  passa  du  côté  dis 
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Français  ,  ils  furent  défaits  à  Véligastî 
pair  Anceau  de  Xoucy ,  lieutenant  de 
Guillaame.  Le  ffère  de  Ten^crear  fut 
fait  prisoRiiiert  et  Guillaume  réduisit 
snitn  de  nouvenn  h  l'obéissance  les  dis- 
tricu  de  la  Moree  qui  s'étatent  déclarés 
pour  les  Grecs. 

l^our  a^affèrinir  dans  sa  demi nnt ion  , 
Guillaume,  qui  n*avait  pas  de  fils,  offrit 
à  Charles  V"  d'Anjou,  roi  de  INapIes,  la 
main  d'Isabelle,  sa  fille  aînée,  pour  Phi> 
lippe,  son  fiUs  eadet.  Cette  proposition 
fut  accueillie  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  Charle?  s'était  fait  cé- 
der peu  de  temps  auparavant,  par  le 
traite  de  Yiterbe,  la  principauté  de  Mo* 
rée  en  tant  que  Baudouin  II,  empereur 
détrôné  de  Constant inople,  pouvait  la 
céder,  c'est-à-dire  tout  au  plus  la  suze- 
raineté de  ce  pays.  Guillaume,  pour 
eonsommer  cette  affaire,  se  rendit  lui- 
même  à  Naples ,  et  fit  hommage  de  la 
Morée  à  Charles  I*"^  ;  puis,  celui-ci  lui 
abandonna  un  corps  ue  troupes  com- 
mandé par  Gaieran  de  Brieime. 

Mais  Dîentôt  Charles  I*""  eut  besoin  de 
réclamer  lui-même  l'assistmce  de  son 
vassal  contre  Conradin  qui  mardiait  à 
la  conquête  de  aen  patrimoine;  et  ce  fut 
surtout  aux  conseils  de  Guillaume  qu'il 
dut  la  victoire  qu'il  remporta  à  Scur- 
cola,  le  23  août  1268. 

Isabelle  et  Philippe  son  époux  succé- 
dèrent à  Guillaume  dans  le  titre  de 
princes  d'Achaïe  ;  mais  le  gouvernement 
fut  exercé  pendant  quelque  temps  au 
nom  du  suzerain,  le  roi  Charles  P',  par 
«on  lieutenant  ou  bailli,  Rousseau  de 
Sol.  Philippe  étant  mort  fort  jeune,  en 
lf77,  Isabelle  se  remaria  d'abord  à 
Floreni  de  Hoinaut,  seigneur  de  Brai ne, 
fils  de  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hai- 
naut ,  et  afirès  la  mort  de  celui-ci ,  à 
Philippe  fie  .^frrtyif,  fits  aîné  de  Thomas 
m,  prmce  de  Piémont,  qui  fut  investi 
en  ISOl  de  la  principauté  d'Achaïe  par 
Charles  II,  roi  de  Naples*  Mais  oelei-ci 
trnn<:porta,  en  1294,  la  souverninrtf^  âp 
la  principauté  d'Achaie  à  son  quatrième 
ûls  TAI^D^,  prince  de  Tarente,  connu 
ensuite  sous  le  titre  d'empereur  de 
Constantinople ,  qu'il  portait  du  droit 
de  sa  seconde  épouse,  Catherine  de  Va- 
lois. Il  joignit  la  propriété  à  la  suze- 
raineté par  un  traite  qu'en  1 807  il  oon- 
dot'  avee  Philippe  de  Safoie  et  Isabelle 


de  Viilebardouin  :  ce  couple  !ni  vendit 
alors  la  principauté  d'Aciiaie  contre  de 
l'argent  et  contre  d'autves  terres. 

Cependant  il  existait  une  fille  de  la 
même  Isabelle  et  de  Florent  de  llai- 
naut;  elle  se  nommait  Mathilde  ou 
j|faAéMl.Cettejprinoesse,  ianoéeàtonfs, 
fUs  cadet  de  Robert  II ,  duc  de  Bour- 
gogne, éleva  des  prétentions  h  la  prin- 
cipauté d'Acbaïe.  Comme  Louis  faisait 
aussi  valoir  une  ancienne  promesse  de 
mariage  oui  lui  donnait  des  droits  sur 
la  mam  ae  Catlierine  de  Valois  et  qui 
entravait  son  mariafie  avec  Philippe  de 
Tarente,  toutes  ces  prétentions  contra- 
dictoires fiirent  arrangées  fiar  un  traité 
conclu  au  Louvre,  le  6  avril  1313,  par 
lequel  le  prince  de  Tarente  céda  la 
principauté  d'Acbaïe  et  ses  prétentions 
au  royaume  de  Thesaaionfque  à  Ma- 
thilde de  Ilainaut  et  à  son  futur  époux, 
Louis  de  Bonr'^oi^ne.  en  se  réservant 
toutefois  In  suzeraineté  de  l'Acliaïe,  et 
à  sa  future  épouse  celle  de  laThessalo» 
nique. 

Louis  de  Bourgogne  eut  cependant 
un  concurrent  a  combattre.  Isobelle  de 
Yiilehardouin  qui  avait  été  tour  à  tour 
princesse  de  Tarente,  dame  de  Braine 
et  comtesse  de  Savoie ,  avait  une  sœw 
endette  nommée  Marguerite,  qui  avait 
eu ,  pour  sa  part  de  l'héritage  de  Guil-  * 
lauine ,  prince  d*Acliaïe ,  son  père ,  le 
comté  de  Mata(?riffon  en  Péloponèse. 
I-a  comtesse  dr  Matagriffon  avnit  épou- 
sé le  comte  d'Andria,  de  la  famille  de 
Baux,dont  elle  avait  eu  une  fille  nommée  ' 
Isabelle,  qui,  en  1314,  fut  mariée  à  Fer- 
dinand, fils  puîné  du  roi  de  Majorque. 
Il  naquit  de  celte  allinncf'  un  fils,  l'in- 
fant Jayme,  oui  fut  depuis  roi  de  Ma- 
jorque. Isabelle  mourut  en  couche.  L^in- 
fant  Ferdinand  ràîlama  alors,  au  nom 
de  son  fi!*,  non-seulement  le  comté  de 
Matagridon,  mais  toute  la  principauté  - 
d'Achaîe.  Il  en  résulta  une  guerre  ci- 
rile,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1316, 
p.?r  une  bataille  où  périt  Tinfant  Fer^ 
dinand. 

Louis  de  Bourgogne  mourut  bientôt 
après  sans  enfants,  et  laissa  la  princi- 
pauté d'Acbaïe  à  son  frère  le  duc  Fudes, 

aui,  en  1320,  la  vendit  à  Louis ^  comte 
e  Clermont,  sire  de  Bourbon,  et,  pro- 
bablement parce  qu^il  se  trouva  qudque 
irrégularité  dans  ce  traité,  en  ISSf ,  à 
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P/iil^lfpe, prince  de  Tarente.  D'un  autre  mandto,  mort  en  1664 ,  fut  admis ,  en 

côté,  Mathilde  dn  llainaut ,  veuve  de  irj40,d;ins  la  corporation  des  iinprî- 

Louis de Bourco^' ne,  épousa  Jean^comte  meurs  de  Paris,  et  reçut  le  brevet  de  di- 

de  Gravina,  autre  (ils  du  roi  Charles  U,  recteur  de  l'i  mûri  mer  ie  royale  en  lôô6« 

qui  se  mit  en  possession  de  la  princî-  On  connaît  de  lui  plusieurs  bonnes  éd»- 

pnuté  d'Aehaïe ,  et  la  troqua  en  1332  tions,  enrichies  de  notes,  et  de  variantes 

contre  le  duché  de  Duras  avec  Robert ,  tirées  des  meilleurs  mannsrrits.  11  pu- 

fils  de  Philippe  de  Tarente,  oui  porta,  blia,  en  1544.  un  commentaire  sur  le 

comme  son  père ,  Je  titre  if  empereur  traité  (te  Cîcérbn ,  de  Finibus,  et,  avec 

de  Gonslantinoplei  Jae9.  Bogard ,  quatre  ans  après ,  une 

Ce  prince  mourut  le  10  septembre  édition  des  Institutions  oratoires  de 

1364 ,  laissant  la  principauté  de  Tarente  Quiniiliea,  à  Ja^ueile  il  ajouta  des  no- 

et  le  titre  d'empereur  à  son  frère  puîné,  ^* 

et  la  principauté  d'Acbaie  à  l'impéra-  IIobbl  (Frédéric)  «  dit  /'^iM;/e» ,  im- 

Irice  Marie  de  Bourbon^  son  épou.se,  qui  primeur  du  roi  et  savant  helléniste ,  ré 
en  jouit  jusqu'à  sa  mort  en  1387.  l^le  dr>ns  la  Champagne,  mort  en 
la  légua  à  Louis^  dm  de  Hourùon^  son  l^b^i.  Maittaire  a  donné  le  Catalogue 
nereu;  eaais  il  a'élefa  alors  une  foule  des  éditionade  Frédéric  Biorel,  parmi 
de  prétendants ,  dont  Jmé  de  Savoie ^  Iesc|UftIes  on  doit  distinguer  celle  dee 
prince  de  Piémont,  et /ac7f/f.^r/é'7/«7/.r.  Déclamations  de  Quintilien  ,  1563, 
prétendu  empereur  de  Constantinople,  in-4«,  et  surtout  celle  de  VArckiteC' 
turent  les  principaux.  Aucun  d'eux  ne  ^ttfedePhilib.deLonBe*Parm!fe8on* 
put  se  maintenir  dans  la  principauté,  vrages,  nous  nous  contenterons  de  citer 
qui  fut  démembrée.  Nério  on  Renier  trois  traités  de  snint  Chrvsnstome  :  de 
Acciacoli ,  d'une  famille  de  Florenre  ,  la  Providence ,  de  l  Ame,  de  VHumi- 
eutCorinthe;  les  Paiéologues  se  mai».  Uté,  traduits  en  français,  1557,  in•16^ 
tinrent  dans  la  possession  du  duèhé  de  Frédéric  li  Mcreiy  fils  atné  du  pré- 
Sparto  ,  des  villes  cédées  en  1262  par  ^'édpnt,néà Paris  en  1558,  mort  rn  ir:50, 
Guillaume  de  Villehardouin ,  et  de  Pa-  doyen  des  imprimeurs  et  ries  profes- 
tras.;  les  Méiissènes ,  descendants  d'A-  seùrs  du  roi,  et  avec  la  réputation  d  un 
lexis-SIratégopal ,  conquérant  de  Ocn»*  des  plusaavants beUénistesdeson temps» 
tantinople,  devinrent  seigneurs  de  Mes-  fut  nommé  imprimeur  du  roi  en  1581 , 
sénio;  enfin,  les  Centurioni  ouZacharie  et,  quatre  ans  après,  professeur  d'élo- 
de  Géues  prirent  TElideet  ie  titre  de  Quence  au  collège  roval.  Outre  les  nom- 
princes  d'Acbaïe  {*).  breuaee  édititmi  qu'il  a  publiées ,  on  a 

MoRBL  ( Effstachc) ,  dit  Deiehanm,  •            sur  Strabon ,  Catulle, 

poète  français  et  huissier  d'armes  de  TibulleetProperpe, /««s^y^y^^deStaee, 

Charles  \l\  né  en  Flandre  au  quator-  les  cgKwres  de  Dion-Chrysostome,  etc.; 

zième  siècle.  La  recueil  de  ses  OEuvres  ^i^f^andtr  Severm  ,  Tragœdia  fo' 

est  eonservé  parmiies  mamncrtta  de  la  90ta,  1600 ,  in-S^  ;  Discours  des  Pères 

liiUlothèqoe  royale,  sous  le  n"  7719.  On  if^^f  ^f»**"'*  en  français ,  1604 ,  in-S». 

y  trouvedes  ballades,  des  chants  royaux,  Claude  Morel^  son  trere,  né  en  1574. 

des  moralités,  etc.  Morel  est  regardé  "^^rt  en  1626 ,  lut  admis  en  i59i*  dans 

comme  Tinventeur  de  la  Chanson  à  la  «wrpmfationd^  imprimeurs  de  Paris, 

bain*  nommé  imprnneur  du  roi  en  1623. 

Morel  (Guillaume),  savant  impri-  P^»""."  les  belleséditions  qu'il  a  publiées, 

meor,  néen  1505, au  Tilleul,  enWor^  ÎSe^d^ Sli?cXXaaâ?t  G^^^^^^^ 

O  Voywfctirt.  Giiliee  et  Ennu  LâTor;  ihf*?'*?*®  '       ;  <*'AfChimWe,  de 

voyez  aiissi  dans  la /Tri//^  WeW/f<fojite(ntt-  PhtlOStrate,  CtC. ,  ClC. 

méro  du       iiiillet  i843),  un  savant  aitieïc  MOBBL  (  Hyacmthe) ,  littérateur  et 

iniilulé  :  Établissement  féodai  de  ia  prinà-  poête  provençal,  né  à  Avignon,  en  17*0, 

pauté  française  de  Morée^  par  M.  Bucbon ,  ut  dc  boones  études  dans  sa  ville  natale, 

et  dans  lo  numéro  du  aS  ortohre  suivant,  dn  entra  ensuite  dnns  la  congrégation  de  la 

inéme  r^&i&LV  Essai  sur  kt  relations  de  la  doctrine  chrétienne  fi  alla  professer  la 

Fmee  «mc  t Orient,  par  VL  TtuLvplIéi^  rhétorique  à  Aix  pendant  plusieurs  an* 
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nées.  Revenu  à  Avignon  avant  1800,  il 

y  devint  secrétaire  perpétuel  de  i^aca- 
àémie  de  Vaucluse.  membre  de  divers 
athénées  des  villes  du  Midi,  et  mourut 
en  1838. 

Il  a  Inissé,  outre  des  Poésies  et  des 

Essah  lit lér aires  en  français,  un  cliar- 
mant  recueil  patois,  publie  par  ses  amis, 
après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  h»  Ga- 
hubé  dé  Jaeiniou  Morel,  1829;  ce 
prtit  volume  se  compose  fie  fnliîes  ,  de 
romances,  d'épîlreb  en  vers,  etc.,  t  entes 
dans  le  provençal  le  pius  pur,  etjoif;iiant 
la  mélodie  du  style  à  la  finesse  des  idées. 
,  .D''ailieurs ,  tout  mérite  liitéraire  mis  de 
côté ,  cette  composition  a  une  valeur 
incontestable  ,  comme  monument  de  la 
langue  du  Gomtat  ao  dix- neuvième 
siècle.  L'auteur  a  su  y  éviter  les  deux 
défauts  dans  lesquels  tombent  géné- 
ralement les  amateurs  modernes  dou 
fftti  saber,  comme  iia  sMiititulent  eux*' 
mêmes;  il  n*a  pas,  comme Coye  et  Dé- 
zanat ,  francisé  son  expression ,  et  fait 
du  français  avec  des  désmences  patoises, 
et  il  a  évité  le  défaut  plus  grave  encore 
d*aecumuler  des  mots  romans  inusités 
nnjotird  hui ,  comme  se  plaisent  à  le 
taire  quelques  auteurs  ,  (|ui,  en  vue  de 
i'intérét  qui  en  rejaillit  sur  eux,  héris- 
sent leurs  productions  de  termes  à  la 
Cliatterton,  qui  ne  sont  pas  plusdu  pro- 
vençal moderne  que  Berthe  la  Repentie 
de  de  Balzac  n'est  du  français.  Cette 
demièreremarque  n'est  pas  sans  impor- 
tance en  linguistique ,  et  nous  Tapfpli- 
querons  plus  particulièrementà  M .  Diou- 
loufe^s,  dont  les  poésies  peuvent  induire 
ca  erreur  les  philologues  du  JHord ,  et 
leur  filtre  croire  à  Tusage  actuel  d*un 
grand  nombre  de  mots  que  le  proven- 
çal a  rejetés  depuis  trois  siècles.  Nous 
renvoyons  d'ailleurs ,  pour  toutes  ces 
considérations,  à  l'article  Langitb  pbo* 

TENÇALF. 

MoBELLËT  (  André  )  naquit  à  Lyon 
en  1727.  La  modicité  de  la  fortune  de 
ses  parents  lui  lit  embrasser  la  carrière 

ecclésiastique.  Il  se  trouva  à  la  Sorbonne 
avec  Turgotet  Lomënie  de  Rrienne  ,  se 
lia  avec  eux,  et  s'occupa  en  leur  société 
des  questions  d'économie  politique  qui 
préoccupaient  alors  les  esprits.  Chargé, 
en  1752,  de  l'éduc^ition  du  ûlsdu  cban- 
œlier  de  Pologne,  il  fit  avec  son  élève 
un  voyage  en  Italie,  et  k  son  retour 


fut  admis  dans  la  société  des  philoso- 
phes et  chez  madame  Geofîrin,  qui  lui 
tenioi'jnn  la  plus  vive  ninilié.  Piilissot 
ayant  publie  vers  cette  epoaue  .sa  comé- 
die  des  Philosophes ^  Moreflet  flt  paraî- 
tre la  f  ision  de  Charles  PoUssot,  écrit 
mordant  qui  lui  valut  deux  mois  d'em- 
prisonnement à  la  Bastille.  Il  en  sortit 

far  la  protection  de  la  maréchale  de 
•uxembourg,  et,  eu  176G,  traduisit,  à 
la  i  rière  de  Malesherbes,  le  Iraité  des 
Délits  et  des  Peines,  de  Reccaria.  Cette 
traduetion  eut  un  succès  prodigieux. 
Morellet  Ut  ensuite  un  voyage  à  Lon- 
dres,  où  il  connut  Franklin,  et,  à  son 
retour,  fut  reçu  à  l'Acadèinie  française 
en  remplacement  de  labbe  Mi  Ilot.  Il 
publia,  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  des  Observations  sur  la  fw- 
me  (les  Etats  de  1614,  et  une  Réponse 
au  Mémoire  des  princes,  il  était  di- 
recteur de  1* Académie  française ,  lors- 
que cette  compagnie  fut  supurimée.  It 
en  emporta  chez  lui  les  archives,  les 
registres  et  le  manuscrit  du  Diction- 
naire, dépôt  qu*il  restitua  en  1805. 
Nommé  membre  de  Tlnstituten  1803, 
il  fut  élu  député  au  Corps  législatif  en 
1807,  et  mourut  en  1819. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  tous  les  ou- 
vrages de  Morellet,  qui  sont  très-nom- 
breux; nous  indiquerons  seulement  les 
principaux  :  Mémoirp  sur  la  situation 
actueue  de  la  compagnie  des  Indes  ^ 
Paris,  1760,  10-4";  De  fJeaéémle 
française,  ou  Réponse  â  PéerU  de 
M.  (  hamforl ,  qm  a  pour  titre  :  Des 
académies ,  1 7 9 1 ,  i n - 8"  ;  Mélanges 
littérature  et  de  philosophie  du  dix- 
huitième  siéde ,  4  vol.  in-8'*,  1818; 
Mémoires  sur  le  d 1. 1  huitième  siècle 
et  sur  la  rét  olution .  précédés  de  l'É- 
loge de  l'abbé  Morellet^  par  Lemontev, 
1821 .  3  vol.  in-8'. 

MoBÉBi  (Louis),  premier  auteur  du 
Dictionnaire  historique  qui  porte  ce 
nom,  ne  à  liargemont,  en  Provence,  en 
16411,  alla  étudier  la  théologie  a  Lyon , 
et  prit  les  ordres  sacrés  dans  cette  ville 
Il  s'était  annoncé,  jeune  encore,  par 
quelques  productions  frivoles  ;  mais 
bientôt  il  résolut  de  consacrer  sa  vie  à 
la  composition  de  son  Dictionnaire , 
dont  la  première  édition  parut  à  Lyon 
en  1673,  1  vol.  in-fol.  Il  alla  ensuite  s'é- 
tablir à  Paris,  et  y  prépara  une  seconde 
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édition  de  cet  ouvrajîe;  mais,  l'excès 
du  travail  avait  épuisé  ses  forces,  et  il 
ne  put  en  faire  imprimer  qoe  le  premier 
volume.  Un  premier  commis  au  mar- 
quis de  Pomponne  surveilla  l'impres- 
sion du  second  volume,  laquelle  fut 
achevée  en  1681 .  et  dédia  tout  l*ouvrage 
au  roi.  On  a  fait  plusieurs  reproches 
ysspz  graves  nu  Dictionnaire  de  iMo- 
réri  ;  mais  on  doit  lui  savoir  gré  de 
rheureuse  idée  qu*il  avait  conçue  te- 
premier,  et  reconnaître  que  cVst  aux 
imperfections  munies  de  son  travail  qu'on 
doit  celui  de  Bayle,  qui  ne  s'était  proposé 
d'abord  que  d  •  refuler  les  erreurs  ou  de 
suppléer  aux  lacunes  de  >on  devancier. 
Le  Dictior  nnirr  (\r  "Mon  ri,  quoiqu'il  ait 
conservé  le  nom  tie  son  premier  auteur, 
a  été  |M)rté  successivement  par  d'autres 
écrivains  à  5  volumes  in-fol.,  en  1718, 
à  6  \oIumes  en  1729  et  1732,  et  enfin  à 
10  volumes  en  1760,  par  Drouet ,  au 
moyen  de  la  refonte  des  suppléments  de 
rablNsGoujft. 

MORGANÉGIBE,  MORGENGABE,  MOR- 

GTNCAP,  malutinale  donitnt;  présent 
volontaire  que  le  mari  faisant  à  sa  fenune 
en  témoignage  de  satisfaction,  le  lende- 
main de  son  mariage.  Des  au  leurs  l'ont 
appelé  pretium  mrghnfafis  (feJhrafcV  ^ 
et  Us  se  sont  trompes,  car  le  morgané- 

Êibe  s'accordait  à  la  femme  veuve  aussi 
ien  qu*à  la  fille  vierge.  L*usage  et  le 
mot  sont  d'origine  germnnique,  et  ce 
sont  les  Fr;!n(  s  (|ui  les  ont  apportés 
dans  la  Gaule.  Le  présent  du  matin 
consistait  en  des  domaines  ou  en  une 
sonune  (l'argent.  Lorsque  Gaisuinthe, 
sœur  aînéptfe  Hrunelunit,  vint  en  France 
pour  épouser  Clulpéri»;  roi  de  Paris, 
elle  reçut,  tant  en  qualité  de  dot  que 
de  moi^anegibe,  les  cites  de  Bordeaux, 
Limoges,  Cahors.  Béarn  et  Bigorre.  On 
Ht  dans  une  charte  de  1305,  émanée 
d'Isabelle,  femme  de  Raoul,  roi  des  Ro> 
mains,  que  cette  reine  avait  reçu  de  son 
mari ,  pour  présent  du  lendemain ,  la 
somme  de  trois  mille  marcs  d'arcent. 

Dix-neuf  ans  après  la  mort  de  (ial- 
suintiie,  arrivée  en  568 ,  le  traité  d'An- 
delot,  conclu  en  ô87 ,  régla  îc  sort  des 
cités  qui  avaient  appartenu  à  cette  reine 
et  dont  Brunehaut  avait  hérité,  et  il 
qualifia  de  propriétés  les  tributs,  terres 
et  cités  que  les  reines  posséderaient  à 
¥mmty  tant  à  ce  titre  qu'à  eaiiil  de 


dot.  En  Allemagne,  le  morganegibe, 
encore  en  usage,  ne  retourne  jamais 
au  mari  ni  à  ses  héritier»,  quand  même 
le  mariage  serait  déclaré  nul ,  ou  qti'il 
serait  dissous  par  suite  des  fautes  de  la 
femnie. 

En  France ,  le  présent  du  lendemain 

a  été  remplacé  par  le  douaire  qui  se 
constate  dans  le  contrat  avec  les  antres  ^ 
conventions  matrimoniales;  et  la  femme 
-n'a  le  droit  de  Texiger  que  dtm  le  cas 
eu  elle  devient  veuve. 

MoRCi  ES,  ancienne  seigneurie  du  Dau- 
phiné,  érigée  en  comté,  en  1731;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe* 
ment  de  l'Isère. 

MoRicii^RR  (Cbristoplie-Louis-Léon, 
JucHAULT  DE  LA  ),  né  à  ISautes  en 
ISOG,  lit  de  bonnes  études  au  collège 
de  cette  ville,  au  sortir  duquel  il  fut 
admis  à  rfti  cle  fiolylechnique,  et  entra 
en  I82G,  connue  élève  sous-lieutenant, 
à  l'école  d'application  de  l  artillerie  et 
du  génie,  à  Metz  ;  il  devint  lieutenant 
du  génie  en  1830  ,  et  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Afriqtre  en  qualité  croffîeier 
d'état-major  de  son  arme.  Momnie  ca- 
pitaine en  1830 ,  il  passa  avec  ce  grade 
dans  le  2*  bataillon  des  Zouaves ,  à  la 
création  de  ee  corps,  et  se  fît  remar- 
quer dans  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  dans  la  province  d'Alger,  de  1830 
à  18S3. 

Promu  au  grade  de  chef  de  hntnillon 
en  1833,  il  fut  nommé  lieutenant-colo- 
nel en  1835,  et  colonel  en  1837,  après 
la  prise  de  Constanttne,  où  il  s*etait 
par!  icutièrement  distingué. 

Il  fut  nonmiè  maréclial  de  camp  en 
1840,  se  distingua  de  nouveau  dans  les 
opérations  qui  eurent  lieu  en  octobre  et 
novembre  de  la  même  année  dans  la  pro> 
vineed'Oraïudontle  comniandement  lui 
avait  été  conlié  \  battit  à  plusieurs  re- 
prises les  tribus  ennemies ,  et  les  re» 
poussa  sur  leur  territoire ,  après  leur 
avoir  fait  éprouver  des  pertes  considé- 
rables. Pendant  la  campatinc  d'automne 
de  1841,  il  parvint  à  ra  m  tailler  tViascara, 
après  un  combat  opiniâtre  et  meurtrier 
contre  les  troupes  d\\bd-eI-Knder.  11  a 
été  promu ,  en  1843 «  au  grade  de  lieu« 
tenant-général. 

MoBiNi.  Peuple  de  la  seconde  Bel- 
gique, dont  te  territoire  était  borné  au 
nonletàl'oocideatparla  mer,àya-  • 
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lient  per  l*l«t,  et  au  midi  par  les  y#M> 

biani  et  les  Atrehates.  Il  se  <îi  visait  en 
deux  contons,  dont  les  capitales  étaieiA 
Ccsëoriacum  et  Teruana. 

MoBLux,  JUmi  l^iaxatuit  ville  de 
Bretagne,  aujourd*hui  chef-lieu  d'arron^ 
dissement  du  département  du  Finistère. 
XfORimée  d'abord  JuUa^  puis  Sallocatiy 
•alvant  Conrad  de  Salisbury,  elle  pasea 
m  498  à  la  princesse  Aliéner  de  Breta* 
gne,  aoi  descendants  de  laquelle  elle  ap- 
partint jusqu*en  1 1 77.  Les  princes  de 
Léon  et  les  ducs  de  Bretague  ut  lu  dis* 
jputèrent  dana  la  suite  ;  les  derniers  a^ 
pelèrent  à  leur  secours  les  An^lnis  qui  en 
lurent  chassés  par  du  Guesciin,  reparu- 
rent en  s*emparèrent  alors  de 
Iforlaii,  et  y  laissèrent  une  garnison 
qui  fut  exterminée  bientôt  après  par  les 
habitants.  Morlaix  fut  rendue  au  dur  de 
Bretagne,  en  1S81,  par  le  traite  de  Gué- 
ffmde.  Bn  lê31,  les  Anglais  y  firent 
'Une  descente  et  la  pillèrent  ;  pour  la 
préserver  à  l'avenir  de  semblables  dé- 
sastres ,  François  I*'  y  fit  élever,  en 
^4S5,  une  forteresse  que  Ton  appelle 
4§  Château  du  7%Mrsatf.  Lss  babitaMs 
de  Morlaix  prirent  pnrt  nux  guerres 
eiviles  dirseizièine  sièeie,  et  ne  se  soumi- 
rent à  Henri  IV  quVn  l  ^^4.  Un  y  compte 
aajMrd%ui  10,000  habitants;  c'est  la 
patrie  du  général  Moreau. 

MOBLAS,  ancienne  capitale  du  Réarn, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
ponement  dea  BassesoPyrénées. 

Moulas  (monnaie  de).  Las  sires  de 
Béarn,  seigneurs  de  Morlas.  frappèrent 
dans  cette  ville  une  monnaie  qui  fut 
fort  accréditée  dans  le  midi  de  la 
France,  et  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  les  chartes  des  dmj/iejiie  et 
treizième  siècles.  Les  deniers  de  Mor- 
las  sont  assez  communs  dans  les  col- 
Isctions;  ils  portent  ordinairenlcnt  pour 
^pe  ,  au  droit ,  une  croix  cantonnée 
ie  deux  besants  au  deuxième  et  m 
quatrième  canton ,  avec  les  légendes 
«nnrTi.Lo  GOMB  ;  et  au  revers  le  mot 

^  I  ainsi  disposé  ;  enfin  ,  en  légende , 

OirOR  FORÇAS.  Ces  deniers  doivent  être 
-attribués  aCentule  V,  qui  vivait  dans  ie 
,  iouzième  siècle.  Il  y  a  un  jeu  de -mots 
dans  la  légende  du  revers;  honob 
signifie  à  h  fois,  dans  la  latinité  du 
Httoyea       /tonneur  et  9eign$utit^  et 


i^ASL,  paix  et  territoire.  La  fabrica- 
tion des  deniers  de  Morlas,  qui  sont 
encore  mentionnés  dans  les  documents 
du  treizième  et  du  quatorzième  siècle , 
fut  sans  aucun  doute  continuée  jusqu'a- 
lors; mais  on  ne  connaît  encore  aucune 
pièce  de  rette  époque. 

Les  sires  de  Fpix,  devenus  maîtres 
du  Béani«  à  la  fin  du  treisième  siècle, 
le  fuient  également  de  Morlas;  ils  don- 
nèrent, au  commencement  du  quinzième 
siècle,  une  nouvelle  importance  à  la 
monnaie  de  cëtte  ville;  on  connuit  de 
cette  époque  un  denier  de  Jean,  ^ui  est 
tout  a  fait  calqué  sur  les  monnaies  des 
Centuks  ;  ce  qui  doit  faire  supposer 
que  l'empreinte  primitive  tut  toujours 
conservée  k  Morlas.  Cela  s'explique 
d'autant  mieux  que,  comme  nous  Fa- 
Tons  dit  plus  haut,  les  monnaies  de 
cette  ville  étaient  aocueillie.s  avec  faveur 
dans  le  Languedoc,  la  Guienne  et  tout 
le  sud^niest  de  la  France. 

Du  reste,  les  sires  deFoix  frapp^r^nt 
à  Morlas,  au  quinzième  siècle,  des  pièces 
d  or  et  d'argent  en  assez  grand  nombre. 
Leun  deniers  semblent  avoir  toujours 
conservé  l'empreinte  usitée  ;  mais  cette 
empreinte  disparut  sur  les  hlnncs  et  sur 
les  pièces  d'or.  Sur  celles-ci  on  voit, 
d'un  cdté,  une  croix  ornée,  avec  le 
nom  du  seigneur,  tel  <|ue ,  GASto  ims 

BKABNI.  01!  rATHARÏNA  T)S \  HE.4B?fI^ 

etc.,  et  au  revers,  les  armes  de  Foix  qui 
représentent  deux  vaches.  L'ancien  (  v  pe 
passa  alors  dans  la  légende,  où  on  lit  : 

PAX  ET  HONOB  FOBQVIE  MORLACIS. 

Parmi  ces  espèces  d'or,  il  faut  citer 
une  magnifique  pièce  d'un  Gaston  de 
Foix,  sans  doute  Gaston  IV,  qui  réunit 
le  comté  de  Foix  et  le  Béarn  au  royaume 
de  Navarre.  C'est  plutôt  une  médaille 
qu'une  monnaie,  quoiqu'elle  porte  ie» 
méNMs  légendes  gue  las  espèces  destin 
nées  à  la  circulation.  Gaston  s'y  est  fait 
représenter  à  cheval,  armé  de  pied  en, 
cap ,  absolument  comme  l'efUgia  des 
francs  à  cheval  de  France.  François 
Phébus,  petit-fils  de  Gaston  IV,  lui  suc* 
cédii,  Catherine  sa  sœur  et  Jean  d'Albret 
son  époux  lurent  les  successeors  de 
François  Phebus.  Ce  lut  sous  ie  règne 
de  Henri,  (cur  fils,  que  disparut  tout 
à  fait  le  t|!pa  usité  sur  les  pièces  de 
Morlas. 

Le  mot  roAOAS  ou  foa(^vx£,  que  l'on 
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Ivouve  sur  les  plus  anciens  deniers  et 
sur  les  blancs  de  h  maison  de  Foix , 
^ît  le  nom  du  cliâteau  de  Morlas. 

MofiNAY  (  Philippe  de  ),  seigneur  du 
Plessfs-Marly,  naquit  en  1549,  au  châ- 
tcnu  dp  Bussi.  Son  père,  Jacqnes  de 
Mornay,  était  inviotablenient  attaché  à 
la  religion  catholique;  mais  sa  mère, 
Françoise  du  Bce,  ii*était  pss  noina 
léc  pour  la  religion  réformée.  Elle  éleva 
en  secret  le  jeune  Philippe  dans  le  pro- 
testantisme. La  divergence  d'opinions 
religieuses  qui  existait  sous  le  toit  p»* 
teroel  existait  encore  dans  sa  famille. 
Parmi  ses  oiifîes ,  les  uns  étaient  revê- 
tus de  dignités  ecclésiastiques  :  l'un 
d^eux  était  évéque  de  Nantes  et  devint 
anheTéque  defteinik;  d'autres  combat- 
taient  dans  les  raagsde  raruiée  bufii^ 
note. 

Après  avoir  ternuné  se^  éluder»  a  Pa- 
ris, le  jeune  Mornay  lut  destiné  par  ses 
parents  catholiques  (il  nVlait  que  le  ca- 
det de  la  famillp)  à  l'elat  ecclésiastique. 
Son  oncle,  I  evèque  de  Nantes ,  pour  le 
décider  à  entrer  dans  tes  ordres ,  lui  fit 
la  promesse  formelle  de  lui  résigner  son 
éveclié  ,  et  lui  offrit ,  en  nttftxîant ,  un 
riche  prieuré,  à  la  seule  condition  qu'il 
se  ferait  tonsurer.  Le  jeune  homme  re- 
fuse ces  offres  séduisantes ,  et  quand  la 
seconde  guerre  civile  ée!  ita,  il  embrassa 
ouvertement  la  réfonne  ,  ceignit  Tepée 
et  alla  rejoindre  ^es  oncles  protestants 
et  son  frère  atné  dane  l'armée  des  hu- 
guenots, occupée  alors  au  siège  de  Char- 
tres. Un  accident  l  arréta  à  moitié  che- 
min,  et  le  contraij^nit  de  r^agner  son 
manoir;  il  s'était  fracture  la  jambe 
gauche  en  tombant  de  cheval.  Après  sa 
guérison,  il  entreprit  de  grands  voyages 
dans  différentes  oarties  de  TEurope, 
pour  observer  sur  les  Keox  œ  qu'il  atelt 
d^  appris  dans  les  livres.  Il  visita  suc- 
cessivement b  Suisse,  rit.ilie,  la  Hon- 
grie, l'Allemagiie,  les  Pays-Bas,  fré- 

Suentant  les  savants  et  les  homm^ 
*Êtat,  et  appliquant  ses  principales  in- 
vestigations sur  rhistoirp,  les  mœurs, 
les  croyances,  la  lésislation  rt  la  poli- 
tique ûes  pa}'s  ou  i\  sejournaiu 

Au  retour  de  ces  voyages,  il  s'alMla 
à  Coligni,  et  fut  l'auteur  du  fameux  Mé" 
moire  que  l'amiral  lit  présenter  à  Char- 
les IX  et  à  Catherine  de  Médicis  pour 
Ici  engagée  à  Mweer  à  km  syslône 


de  violence  contre  des  FrançaiedooMewt 

le  crime  était  de  vouloir  conserver  Ir 
liberté  de  consnence.  On  sjit  que  la 
cour  et  les  Guises  répondirent  à  ce  Mé- 
moire en  essayant  de  faim  essassimir 
Coligni,  et  en  donnant,  après  le  mauvais 
succès  de  leur  tentative,  le  signal  du 
massacre  de  la  Saint-Bartliélemy.  Dans 
cette  iMtrible  journée  et  lesjotfrs  sui- 
vants, oe  ne  nit  fue  par  miracle  que 
Mornny  échappa  aux  recherches  aes 
égorgeurs.  Caché  sur  ie  toit  de  la  mai- 
son ^'il  babiCell,  il  entendit  les  cris 
féroces  de  ceux  cftti  bouleversaient  sa 
demeure  pour  le  trouver.  Le  lendemain 
il  reçut  asile  chez  un  huissier  qui,  pour 
Je  cacher ,  Tadmit  au  nombre  de  ses 
clercs  et  lui  donna  à  grilifonner  des  ex- 
ploits. Enfin,  après  nvorr  érhnppéà  mille 
dauf^ers  par  la  protection  df  ct^t  homme 
et  d'un  de  seâ  clercs  qui,  au  perd  de  leur 
vie,  déeJaeèrent  que  Mornay  n^étaHiif 
hugncnoty  ni  rf belle  ,  ni  séditieux ,  il 
parvint  à  sortir  de  Piiris  et  à  gncnei 
Dieppe,  où  il  s'embarqua  pour  i  Angle» 
terrs* 

En  1575,  le  prince  de  Béam,  devenu 
roi  de  Nnvarre,  l'appela  auprès  de  lui  y 
lui  accorda  toute  sa  coidiance  et  le  chor^ 

«ce  de  radministrvlion  de  ^es  finance*. 
I  hii  confia,  en  outre,  d'importanles 
négorintlons,  et  l'envoya  en  Ançjlrterré 
aupresd'Élisabelh,soll«ciler  df  s  srrours; 
et  telle  était  sa  conliant^  dau^  son  rui- 
nislre,  qu'il  ne  lui  donna  d'autres  in»* 
tnif  tiens  qu'un  blanc -seing,  f^lornay 
tilt  4;t''n<'rnlorîient  heureux  dans  les  di- 
verseî  missions  qu'il  reçut  du  prince 
sen  ami.  Pendant  les  troubles  de  la  li- 
c;ue,  il  fut  nommé  surintendant  général 
àe  la  Navarre  et  supporta  presque  srui, 
dans  cette  province,  le  poids  de  la  guerre. 
Lorsque,  après  l'assassinat  de  Henri  de 
G  uise,  llenri  III  ee  rapprocha  du  roi  de 
IViivorre,  et  que  celui-ci  se  fut  fnit  re- 
mettre ^>aumur  comme  place  de  sûreté, 
le  gouvernement  de  cette  ville  fut  eonité 
à  Àiornay.  En  1689 ,  Mornay  enleva  le 
cardinal  de  Bourbon  qu'on  voulait  fiire 
roi.  et  en  1602.  îl  fut  chargé  de  traiter 
avec  Mayenne.  Il  s  opposa  de  toutes  se» 
forces  à  l'abjuration  de  Henri  IV,  et 
quand  cet  acte  fut  consommé,  il  refusa 
constamment  de  paraître  à  la  cour,  mal- 
gré les  vives  instances  de  Henri  pour 
qu'il  vint  le  rejoindre.  Aux  lettres  pre»» 
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mitit  qiM  Ittî  éerivit  ie  roi,  il  ne  répon- 
dit que  par  des  reproches  et  par  un  long 
Mémoire  dans  [equaï  il  se  taisait  l'or- 
giine  des  craintes  que  Tapostasie  de 
f Henri  inspirait  aux  huguenots.  (Voyet 
'les  Annales,  tome  I,  pn^e  421.) 
i  Cependant,  quoique  rnéfontent  du 
roif  il  a>ntiHua  a  le  servir  avec  dévoue- 
aient  et  conserva  son  gouvernement  de 
Saumur.  Il  ne  lui  fut  retiré  quVn  1621 
par  f  . 01  lis  XIII ,  après  que  Mornay  eut 
adressé  à  ce  prince  de  courageuses  re- 
montrances .  pour  le  dissuader  de  faire 
ia  guerre  qu'il  projetait  contre  les  pro- 
testants. Il  ne  survécut  que  deux  ans 
a  cette  disi;râce,  et  mourut  le  U  no- 
vembre 1623 ,  dans  un  de  ses  châteaux 
en  Poitou  ,  âgé  de  74  ans  II  avait  été 
pendant  cinquante  ans  îe  véritable  chef 
des  protestants  en  France.  Son  austé- 
rité, sa  profonde  instruction  dans  les 
matières  religieuses,  faisaient  de  lui  l'o- 
racle de  ses  coreligionnaires  ;  on  le 
surnommait  le  pape  des  huguenots.  Il 
a  laissé,  entre  autres  nombreux  ouvra- 
ges ,  tous  consacrés  à  la  défense  de  sa 
religion  et  de  son  parti  :  un  Traité  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne;  tm 
Discours  sur  les  prétendus  droits  de 
ceux  de  Ut  maison  de  Ouke;  des  Mé* 
moires  instructifs  et  curieux  depuis 
1672  jusqv'rn  1620;  un  Traifé  sur 
^institut ioîi  de  l  Eucharistie  et  les  abus 
de  la  messe.  Ce  dernier  ouvrage  fut 
vivement  attaqué  par  les4béologien8  ca- 
tholiques. Mornay  ne  voultst  répond re 
à  leur  censure  que  dans  une  (  onIVrerK  e 
publique. -Elle  eut  lieu  a  Foulamt^bleau 
en  1600  :  la  lutte  fut  longue  et  Tivo 
entre  lui  et  Duperron,  évêqur  d'Évreux  ; 
mais  elle  re«;!a  sans  résultat,  et,  <  onime 
d'ordinaire,  les  deux  partis  s  attribué- 
xent  la  victoire. 

Mqbogdbs  (  Pierre-Marie-Sébastien 
Bigot,  baron  de  ),  né  à  Orléans  en 
1776,  fut  admis,  en  1794,  à  Técole 
des  mines.  Devenu  plus  tard ,  par  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Montau- 
doin,  propriétaire  de  la  terre  de  la 
Jouined^nis  laSc^logne,  'I  s'adonn,-»  tout 
entier  à  l'exploitation  de  ce  domaine  , 
et ,  par  suite  des  bonnes  méthodes  de 
culture  qu'il  y  introduisit,  en  quadru- 
pla les  revenus  dans  Tespace  de  quel- 
ques années.  Son  utile  exemple  ne  fut 
poim  iwidii  oour  cette  contrée;  el  son 


Essai  sur  les  moyens  d'améliorer  Vagri' 
culture  en  France,  particulièrement 
dans  les  provinces  les  moins  riches 
(1822,  3  voK  in-8*),  fut  un  nouveau  et 
très^rand  service  qu'il  rendit  au  pays. 
Admis  à  TAcadémie  des  sciences  mora- 
les lors  du  retahlissemenr  de  rettt'  rom- 
pagnie,  il  fut  eievé  en  Ib'àà  a  la  dignité 
de  pair  de  France,  et  mourut  à  Orlésnis 
en  1840. 

IViOfiTÀGnB  ,  Moritania  ,  ancienne 
capi  )  aie  du  Percbe,aujourd'hui  clief-lieu 
d'arrondisîsement  du  département  de 
rOme;  population  :  5,000  habitants, 
l^e  roi  Robert  s'en  empara  en  997; 
Charles  V  la  lit  démanteler  en  1378; 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Angais  en 
t4i4,  mais  Jean  II,  duc  d*Alpnçon, 
auquel  elle  appartenait,  la  leur  reprit  en 
1449  et  en  fit  rétablir  les  fortifications. 
Les  calvinistes  l'incendièrent  en  146b. 
Elle  fut  le  tMtra  d*un  combat  san- 
glant ,  en  1590,  entre  les  ligueurs  et  les 
trouppsde  Henri  I V';  enliri,  eliffut  alors, 
dans  Teiipace  de  trois  ans  et  demi,  prise, 
reprise  et  pillée  vingt-4eux  fois.  Stofflet 
s*en  empara  en  1704,  et  Tévacua  au 
bout  de  deux  jours,  après  en  avoir  fait 
brûler  le  château  et  détruire  ics  re- 
tranchements. 

M0BTAILL4BI.18.  On  appelait  ainsi 
des  p^ppofs  de  serfs,  adsaipti  gfebx  , 
auxquels  le  seigneur  donnait  des  terres 
qu'ils  devaient  cultiver  et  ne  pouvaient 
quitter  sans  sa  permission  (  voy.  Maih- 
MOBTE  ).  Les  héritages  niortaillables 
étaient  les  biens  tenus  à  celte  condition^ 
les  tenanciers  ne  pouvaient  les  donner, 
vendre  et  hypothétfuer  qu'à  des  person- 
nes de  leur  condition  et  qui  fussent  su- 
jets dn  même  seii^nenr. 

MOAT  AIN  Moritoiium  et  Moretonîumf 
petite  ville  de  Normandie ,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  la  Mnii cfif  ;  poptilation  2,500 
habitants.  Soumise  d';ibord  à  des  comtes 
particuliers,  elle  perdit  beaucoup  de  son 
importance  après  la  journée  de  Tinehe- 
bray,  et  appartint,  sous  la  domination 
franchise,  a  des  seigneurs  oui.  pour  Ja 
plupart,  n'y  résidèrent  point. 

François  I**  échangea,  eu  1529,  le 
comté  de  Mortain,  avec  Louisde  Bour> 
bon,  comte  (le  Montpensier ,  pour  des 
terres  situées  dans  les  Pays  Bas  ;  la 
ville  et  le  château  restèrent  dans  Ja  £»- 
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mille  de  Montpensier  jusqu'à  ia  mort 
de  Henri,  en  1608;  ils  passèrent  «par 

le  mariage  rte  sn  fille  avec  Gnston,  frère 
de  Louis  XIII,  dans  In  maison  d'Or- 
léans, et  y  restèrent  jusqu'à  la  révolu- 
lion. 

MOBVIHAIT  (  Gabriel  de  Roche- 
diouart,  m.irquis,  puis  duc  de),  né  en 
160O,  fut  gouverneur  de  Paris  et  se  fit 
remarquer  à  la  cour  par  son  esprit,  son 
amabilité  et  son  instruction.  Mais  il  rat 
moins  célèbre  par  lui-mémo  que,  par  ses 
enfants,  le  duc  de  Vivonne,  madame  de 
Montespan,  maîtresse  de  Louis  XIV, 
la  marquise  de  Thianges  et  l'abbesse  de 
Fontevrault.  L'esprit  éta»t  héréditaire 
dans  cette  famille,  Je  sorte  que  Vesprit 
de  Mortemart  était  devenu  une  expres- 
sion proverbiale.  Voyez  MoNràFAN , 
I^iANGBS  et  Vivonne. 

MoBTEMER  (Combat  de).  Vers  la  fin 
de .  Tannée  1054  ,  Henri  1"  voulant 
yenger  une  débite  qu*il  avait  essuyée 
eo  normandie,  en  oomliattant  GnîHaii- 
me,  appela  tous  ses  vassatix  au  service- 
militaire,  et  en  forma  deux  armées, 
Tune  au  nord ,  Tautre  an  midi  de  la 
jBeioe  :  il  se  trouva  lui-même  à  la  se- 
conde, dont  il  abandonna  la  direction  à 
Geoffroi  Martel ,  comte  d'Anjou.  Le 
trere  du  roi ,  Eudes  de  France  «  com- 
mandait l'armée  du  nord  de  la  Seine. 
Guillaume  se  charcen  d'obse^rver  raniie'c 
royale,  (lu'il  voulait  éviter  d'attaquer 
pour  ne  pas  donnera  ses  vassaux  {  exem- 
ple d'un  vassal  combattant  son  suze- 
rain ;  mais  il  ordotma  à  Hugues  de 
Montfort,  à  Hugues  de  Gournav.  et  à 
Guillaume  de  Crespigny,  de  traiter  Tar- 
mée  de  Eudes  avec  moins  de  ménage- 
.  ments.  «  Celui-ci  était  entré  par  le  Beau- 
voisis  en  Normandie,  et  il  avait  péné- 
tré jdsqfj'au  pays  de  Caux  ,  ra^aîieant 
tout  autour  de  lui,  lorsque  les  quatre 
barons  trouvèrent  à  ISIortemer  son  ar- 
mée dans  le  désordre  qui  suit  un  pil- 
lage. Quelques-uns  des  soldats  étaient 
ivres ,  d'autres  entourés  de  femmes 
qu'ils  avaient  enlevées  aux  villageois  ; 
aucun  ne  semblait  s'attendre  à  un  com- 
bat ;  Rudes  ne  le  refusa  point  cependant; 
mais  bientôt  effrayé  de  la  vivacité  de 
l'attaque  des  Normands,  il  donna  le  pre- 
mier l'exemple  de  la  fuite.  Pendant 
qu'il  s'éloignait  de  toute  h  vitesse  de 
floa  cbevai,  sa  nobleâse  continua  à  se 


défendre  jusqu'à  trois  heures  après  mitii^ 
aussi  la  plus  grande  partie  périt-elle 
dans  ce  ronihnt ,  et  les  autres  furent 
presque  tous  faits  ^li  isontiiers.  Ce  fut  li 
sort,  entre  autres,  de  Guido  ,  qui 
avait  sucofdé  à  son  frère  dans  le 
comté  de  Pontbieu,  et  qui  avait  espéré 
de  le  ven!îf»r.  Il  faisait  nuit  lorsque  le 
duc  Guillaume  reçut  la  nouvelle  de  la 
vimire  de  ses  troupes,  et  il  était  avee 
son  autre  armée  à  peu  de  distance  de 
relie  du  roi.  Il  ordonna  aussitôt  à  son 
héraut  d'armes  de  s'approcher  du  camp 
de  Henri,  et  d'appeler  les  gardes;  «  Dites 
«  à  votre  roi,  cria  celui-ci,  que  mon  nom 
««  est  Robert  de  Toènes ,  et  jp  lui 
«  porte  une  Insuhre  nouvelle.  Conduisez 
«  vos  chars  à  ÉMortemer,  pour  y  cliargei 
«  les  cadavres  de  ceux  qtii  vous  sont 
«  chers;  caries  Français  sont  venus  coni> 
«  tre  nous  éprouver  Varl  mililairtv  des 
«  iSormands.et  ils  l'ont  trouve  bien  meil- 
•  leur  qu'ils  ne  l'auratent  voulu.  Eudes, 
«  leur  chef,  a  pris  honteusement  la  fuite^ 
«  le  comte  de  Ponihieu  est  prisonnier  ^ 
«  presque  tout  le  reste  est  tué  ou  captif, 
«  il  y  en  a  bien  peu  que  la  rapidité  de 
«  leurs  chevaux  aient  pu  mettre  en  sO- 
«  reté.  C'est  le  duc  des  Normands  qui 
«  fait  donner  cet  avis  au  roi  des  Fran- 
«  çais.  «»  Henri ,  frappé  du  desastre  et 
effrayé  de  la  manière  dont  il  lui  était 
antionré,  ordonna  n'issitôt  In  retr»iite, 
et  ramena  son  armée  en  France  sans 
avoir  combattu  (*).  » 

MOBTiBB.  Sorte  de  bonnet  qui  était 
anciennement  la  coiffure  commune  des 
hommes  et  qui  devint  dans  la  suite  une 
marque  de  dignité;  les  empereurs  de 
Constantinople  le  portiient  en  guise  d* 
couronne.  Les  rois  de  France.de  la  pre- 
mière race  les  imitèrent,  et  celte  espèce 
de  diadème  passa  aux  princes  de  ia  se- 
conde et  de  la  troisième  race.  Saint 
Louis  est  représenté  avec  cet  ornement 
sur  !es  vitraux  de  la  sainte  Cliapelle  de 
Fans. 

Avant  la  révolution,  le  ^nortier  était 
porté  ,  comme  marque  de  dignité,  par 
les  nrésidenis  et  I*»  •5»-'»f(ier  en  chef  du 
parlement.  Le  mortier  du  chancelier 
était  en  drap  d'or,  bordé  d'hermine; 
celui  du  premier  président  était  en  ve- 

(*)  Siimondî,  Hia*  des  ^n^,,  I.  tf^ 
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Joors  Doir,  bordé  de  deux  gaiom  <fot. 

MoETîPR  '^Édouard-Adolphp-Cnsimir- 
Josppli),  duc  de  Trévise,  na(|uH.à  Cam- 
èrai  en  17G8.  Entré  au  service  en  1791 
]  «omme  capitaine  au  1* bataillon  des  vo- 
Uontaires  du  défartpmpnt  du  Nord,  il 
assista  à  l'affaire  de  Quievrain,  aux  ba- 
.  taiiies  de  Jerninapes  et  de  fieerwinde , 
aux  tàéjgu  de  Namiir  4e  M aertriefat 
Sa  belle  cmiduite  à  la  journée  d'Hond* 
tcoote  lui  valut  le  grade  d'adjudant  gé* 
nérai  (1793).  Au  débloeusde  Maubeuge» 
il  fut  Messé  d'un  eoup  de  initMHle,  et 
cependant,  il  combattit  encore  à  Mons,  à 
Brtixelirs,  n  Lnuvntn  et  à  Fifunis.  En 
1794,  ii  se  porta  sur  Maestriditavec  Iç 
corps  du  général  Kléber,  f  fut  spéciale 
ment^diarKéderattaquedu  fore  Saint- 
Pierre,  et  se  trouva  ensuite  sous  les  or- 
dres du  général  Marceau^  au  passade  du 
Rbiu  à  neuwied.  Adjudant  eénf*ral  en 
tm,  ilftiCattaehéàrannée&Saaibr^ 
et-MeusCf  et  commanda  les  avant- postes 
de  Tnvant-garde  placée  sous  les  ordres 
dy  général  Lefebvre.  Le  31  mai,  il  re* 
poussa  les  AutrieNena  an  detà  de  TA* 
aker,  et  prit  part  le  4  juin  au  combat 
d*Altenkirchen.  Ptiis,  passant  df;  vive 
force  la  Nidda ,  il  etileva  le  4  juillet  les 
hauteurs  de  Wildendorff ,  s'empara  de 
Giessen  le  8,  assista  te  lS  à  la  bataille 
deFriedberg,  porta  le  16  au  général 
autrichien  Wartenslel)en  ,  qui  comi* 
mandait  dans  Francfort ,  ies  propo- 
isitlons  d'une  capitulation ,  qui  lift 
signée  le  même  jour ,  s'empara  de 
Gemmundeii  le  ?2  ,  entra  le  23  dans 
Sclnveinfurt,  chassa  les  ennemis  au  delà 
du  Mein,  et  obligea  le  général  Wariea»- 
leben  de  se  replier  sur  Bainbei^.  Le  6 
août,  il  combattit  n  Hirsrheid  ,  er>lev.'> , 
ie  7,  le  poste  d  Klunanstadt,  ce  ui  de 
Creisseniberg  le  8,  et,  le  11,  obligea  le 
fort  de  Rothemberg  à  e.'ipituler.  Il  diri- 
gea ensuite  In  négociation  d'après  la- 
qtreile  les  Français  occupèrent  Mayeooe 
le  30  décembre.' 

Après  la  paixdeCampo-Pormîo.  Mor- 
tier refusa  le  grade  de  général  de  bri- 
gade qui  lui  fu^  '>ft'er» ,  *»t  prefer^»  pren- 
dre ie  cofnniandenient  du  23*  régimeut 
de  ea Valérie;  mais ,  à  Pouverlure  de  la 
aaaapagne  de  1799,  il  fut  dt  nouveau 
nomme  général  ,  ;dla  commnnder  Ips 
av«nt-pûsies  de  Tavant  gardede  armée 
4k  Danube,  et  se  il  distingua  particuliè- 


nment  le  35  maraè  Mfafre  de  tieptf n- 

gen.  Nommé  général  divisionDnire  le  25 
septembre  et  envoyé  à  l'armée  d'Heivé- 
tie,  oii  il  reçut  le  commandement  de  la 
4'  divifiien,  il>  brilla  à  l'afTaira  daV«l- 
lishoffen  et  dans  les  différents  rombatS 
q^fi  précédèrent  et  suivirent  ia  prise  de 
Zuncii,  soutint  ensuite  a  Mutsen  tous 
les  efforts  du  eorps  de  Rwandwrg,  qui 
formait  à  peu  près  la  moitié  de  Tarmée 
russe,  et  cotirofirnt  à  le  chasser  entière- 
ment du  territoire  belvéti<iue.  Il  re- 
tourna alors  è  Tarmée  du  Oamibe;  loaîl 
en  mai  1800,  il  fut  appelé  au  commande 
ment  des  15'  et  \0'  divisions  miUtMrdîb 
dont  le  clief-lieu  était  Paris. 

En  1803,  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités, aafèa  «i  ruptufe  du  traité  d'A* 
miens ,  le  premier  consul  lui  confia 
le  commandement  d'un  corps  d'armée 
réuni  en  hollande,  et  destiné  à  con- 
ifuértr  le  Hanovre»  Les  disposHIons  ÉS 
Mortier  furent  si  bien  prises,  qu'apftt 
quelques  coml>nt«!  peu  important*;  ,  noS 
troupes  se  trouvèrent,  au  conmience- 
ment  da  jaillet,  par  auils  d^neconveil» 
tion  sifpwe  avec  lea  ehefs  de  l'armée 
hanovn'enne,  m»ttresses  de  tout  l'élec- 
toral. De  retour  à  Paris,  il  fut  un  des  qua- 
tre commandants  de  la  garde  consulaire 
et  obtint  le  commandement  spécial  dis 
l'artillerie.  Kn  !804,  l'empereur  le  créa 
successivement  maréchal  ,  chef  de  la 
S*  cohorte  de  la  Légion  d'honneur  et 
grand  ofliew  de  cet  oidra.  En  iao6, 
Mortier  commanda  une  division  de  la 
grande  ^rmée  d'Allemagne  ,  et  marcha 
contre  ies  Austro- Russes.  Apres  la  prise 
d'Ulm ,  détaché  sur  te  rive  gaudw  dtt* 
Danulie  poMr  eoaper  Isa  commun icationt 
de  Kutusow  avec  la  Moravie,  il  culbuta, 
le  10  novembre,  à  Diernstein,  une  partie 
des  forces  de  ce  général,  et  le  reste 
quelques  jours  plus  tard.  Rn  fWNI,  OOIH^ 
mandant  le  8*  corps,  il  occupa  Casçe!  le 
31  octobre,  et  e»itra  le  î9  novembre  à 
Hambourg.  Après  avoir  quelque  temps 
geidé  las  embouchures  da  ITilie  et  on 
Weser  et  occupe  le  Hanovre,  il  s'avança 
par  le  Mecklembour?  v^r«  b  Pon^éranla 
suédoise.  Il  battit  les  Suédois  a  Grei^ 
wald  et  à  Grtmmen  ,  soumit  promptes 
ment  toute  la  province,  hormis  te  piaOB 
de  Stralsund ,  qu'il  assiégeait  encore  eif 
avril  1807;  il  infligea  ,  le  16  dei:e  moiS.. 
à  Aoclam  ,  une  uouveiie  deiaite  aUK 


Digitized  by  Google 


« 


troupes  du  pays,  et  conclut  alors  une  pairie,  mais  le  nomma  en  18(6  ^oiiver- 

su^peasion  d'armes.  Le      juin  de  id  neurdeia  IS'.division  niiliiaiie.  Appelé  ' 

néRie  «née ,  il  se  signalait  à  la  Im-  au  conseil  de  guerre  qui  devait  jugfr 

taille  de  Friediand.  Vers  cette  épwjiip  ,  Ney,  il  sp  déclara  incompétent.  Élu  dé- 

il  fut  nommé  grand-cordon  de  l3  Lcgiou  puté  en  ISIG  par  le  département  du 

(l'honneur  et  duc  de  Trévise,avec  grati-  Nord ,  li  rentra  en  1819  à  la  chambre 

flcation  de  iQOfiOO  francs  de  rente  des  pairs,  y  vota  avec  le  parti  libéral, 

sor  les  domaines  du  pays  de  Hanovre,  et  vécut,  dit-on  ,  dans  Pintimité  du  duc 

Employé,  en  1808,  à  I  armée  d'Espagne,  d'Orléans.  Aussi  ndopta-t-ilavecenthou- 

il  y  commanda  le  6*  corps,  concourut  au  siasme  la  révolution  de  I8S0. 

siège  de  Saragosse  en  nhrrier  1800,  ga-  NaBmiéatorffanibefisadeiiràSafnlp^ 

gna  le  18  novembre  la  bataiUe  d'Ocana,  tersbourg)  il  quitta  bientôt  ce  poste  pour 

seconda  ensuite  les  opérations  du  ma-  devenir  ministre  de  I:î  guerre  et  présî- 

réchal  Soult  contre  Bada^oz,  lut  chargé  dent  du  conseil,  mais  ne  tit  qu'un  court 

4u  siège  de  Cadix,  et  vamquit  de  nou-  séjour  aux  affaires.  Mêlé  le  28  juillet 

veau  les  Espagnols  à  la  bataille  de  Gé-  1835  à  l'état-major  aeeempagnait 

bora  le  19  février  1811.  Louis-Philippe  dans  une  revue  o  gar- 

Rappelé  d  Lùspaçne  pour  prendre  part  des  nationales  de  In  Seihe,  il  fut  attemt, 

à  l'expédition  de  Russie,  ilV  commanda  a  quelques  pas  du  roi,  par  l'explosion 

la  jeune  garde  impériale.  Lorsque  Ter-  de  la  maebine'Fieschi,  et  ex|ira  sUr-le* 

niee  française  quitta  "NTnKcoii,  il  resta  champ. 

dans  cette  ville  pour  faire  sauter  le  Mchyilliers  (  Jean  de),  né  à  Blois 

Kjremlin,  et,  cet  acte  de  vengeance  ac-  en  1506,  entra  au  ^raod  conseil,  par  la 

compli,  il  se  mit  aassitdc  en  marehe  pour  protection  des  Guises,  fut  un  des  j  uges 

rejomdre  la  grande  armée.  Poursuivi  du  chancelier  Poyet,  fut  ensuite  am- 

dans  sa  retraite  par  des  forces  supé-  bassadeur  à  Venise  ,  Tetnplit  ces  fonc- 

rieures,  et  attaqué  au  passage  de  la  Bé-  tions  avec  beaucoup  d'adresse  et  de 

,r^na,  il  0t  tout  ce  qui  éuit  eo  son  'succès,  et,  de  teloor  en  France,  fut 

pouvoir  pour  sauver  les  débris  de  son  élevé  à  Févéefaé  d*Orléans  (1552).  Il 

corps,  se  rendit  ensuite  n  Francfort-sur-  assista  aux  conférences  d'Ardres  et 

le-Mein,  et  y  réorganisa  la  jeune  garde,  au  concile  de  Trente;  conclut  un  traité 

dont  il  eut  encore  le  oommandementpen-  ^tre  Charles  IX  et  la  reine  Élisa- 

deotia  campagne  de  1818.  Après  avoir  beth  (1565),  et  se  démit  de  son  évé' 

combattu  à  Lutzen  ,  Bautzen, Dresde,  ché  Tannée  suivante.  Il  avait  refusé 

Wacliau,  Leipzick  (  i  Ilanau,  il  se  dirigea  les  sceaux  après  la  mort  du  chancelier 

sur  Spire,  et  arriva  a  Langres  le  11  jau-  Olivier,  et  contribué  à  ^s  faire  donner 

vîer  1814.  Pendant  la  campagne  de  cette  à  l'Hoepîtal ,  il  les  accepta  à  la  retraite 

année,  en  France,  il  déploya  ses  talents  de  ce  grnnd  homme,  et  les  remit  en 

militaires  accoutumés.  Le  31  mars  ,  1571,  après  les  avoir  gardés  deux  ans 

chargé  de  défendre  Paris  conjointement  et  quelques  mois.  Il  se  retira  alors  dans 

avec  le  duc  de  Raguse,  il  se  maintenait  son  abbaye  de  Saint*Pierre  de  Helun, 

aveC  Avantage  aux  abords  de  Montmar*  et  niourut  à  Tours  en  1577. 

tre,  quand  ilapprit  que  son  collè>;ue  ve-  Moscou  (prise  et  évacuation  dc).Voj» 

nait  detraiterd  une  suspension  d'armes  Kussie  (campagne  de), 

avec  reiinemi.  Continuer  seul  la  lutte  Hosgowa  («rtaille  de  la).  Voy.  Bo- 

était  impossible;  Mortier  dut  donc,  à  son  BOBino. 

grand  regret,  adhérer  à  cetteconvention,  .    Moselle  (département  de  h\  Ce 

et  quelques  jours  après  aux  actes  du  départetueut  est  forme  du  pays  Messm, 

Souveriienient  provisoire.  Au  retour  des  d'une  portion  des  duchés  de  Lorraine 

loarbons,  il  fut  nommé  gouverneur  de  et  de  Bar,  et  d'une  portion  des  Trois* 

la  16' division  militaire ,  •  hevaller  de  Évêches.  C'est  i  un  Ue  nos  rir|  artements 

Saint-Louis  et  pair  tie  France.  Penrlant  frontières.  Il  est  borne  au  nord  par  le 

les  ce«t-  jt'iiis,  rempereur  le  nomma  grand-dudie  de  Luxemlwurii  ;  à  l'est, 

pair  de  France  et  renvoya  inspecter  les  par  la  Prusse  rhénane  et  la  Bavière 

plaffli  frontières  de  l'Kst  et  du  Nord,  rliénnne  ;.nii  snc) ,  pnr  le  département 

Xa  aecoade  restauratioa  lui  enleva^  la  de  ia  Meurihe»  età  l'ouest,  par  celui  de 
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la  Meuse.  Compris  presque  tout  entier 
dans  le  bassin  de  la  Moselle  d'où  il  tire 
son  nom,  H  p^t  sillontié  de  plusieurs 
chaînes  de  roliiiies de  haiit*^ijr  médiocre. 
Sa  superficie  est  de  â32,7U7  liectares, 
dont  808.,9I4  sont  en  terres  laboura- 
bles, 92.229  en  bois  et  forêts,  45,5U7 
en  prairies,  (1,9*20  m  vergers,  pépi- 
nières et  jardins,  6,à32  en  landes* 
pâtis,  bruyères;  5,391  en  vignes,  etc. 
Sot)  revenu  territorial  est  évalué  à 
in,'i20,000  fr.  I.a  «omme  des  impôts 
directs,  qu'il  a  pavés  à  l*État  en  1839, 
est  de 2,283,653  fr.,dont  1,671,443  fr. 
pour  la  contribution  foncière. 

La  Moselle  est  la  seule  rivière  navi- 
gable de  ce  département.  Il  n'a  point  de 
canaux.  Ses  grandes  routes  iiont  au 
nombre  de  vingt-quatre,  dont  douie 
routes  royales  I  et  douze  départemen* 
taies. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
nifnts,  dont  les  chefs  lieux  sont:  Metz, 
chef-lieu  du  département,  Sarregue- 
mines,  Thionville  et  Briey.  Il  renferme 
27  cantoos  et  tîûâ  communes.  8.i  popu- 
lation est  de  427,250  habitants ,  parmi 
lesquels  on  compte  t  ,72l  électeurs.  H 
envoie  à  la  rh;imbre  six  <)é[»iités\ 

Il  forme  le  diocèse  d'un  evêt  hé  ,  celui 
de  Metz,  sutlragant  de  l'archevêché  de 
Besançon.  Il  possède  à  Metz  une  cour 
roy  île.  îl  fait  partie  de  la  3' division  mi- 
litaire et  du  II*  arrondissement  fores- 
tier, qui  ont  la  même  ville  pour  chet-lieu. 

Parmi  les  bornes  remarquables  nés 
dans  le  département  de  la  Moselle,  on 
doit  stn  tout  citer  Merlin  de  Thionville 
et  les  généraux  Houchard,  Custioe, 
Molitor  et  Mey. 

M0STAG4NEM  OU  MUSTY-GaHIM  , 
ville  d'Afrique,  dans  la  province  de 
Mascara:  elie  est  en  vue  de  la  mer,  bâ- 
tie en  amptuLlieàtreet  adossée,  de  trois 
côtés,  à  des  coteaux  élevés. 

Ahdel-Kader,  en  possession  de  Thé- 
ritiige  pol'tiijue  de  son  père,  se  fit  pro- 
clamer à  iiemscn,  bey  de  la  province, 
leva  des  contributions ,  appela  à  lui  les 
Araues  des  environs  et  marcha  sur  ^los* 
taîrnnefji.  Déjà  ses  pr^rtis^ns  rivaient  pro- 
fité de  leJoiguement  momentané  du 
brick  français  qui  stationnait  devant 
Arzew  pouf  enlever  cette  ville.  Lecadi 
d*Arzew,qui  avait  trnitrnvec  les  Frun- 
^is»  fut  hvré  à  Abdei-Kader,  et  déca- 


pité par  son  ordre.  Alors,  le  général  Des- 

michels  ,  craignant  que  Mostaganem  ne 
fût  forcé  de  se  rendre,  niirrch  t  s-tr  Ar- 
zew, qui  fut  occupé  le  3  juillet  18^3,  et 
prit  possession  de  Mostaganein  le  29 
du  même  mois. 

MOTïlE  SAlNT-Hrn\Y,  nnrienne  spî- 
grieurie  du  Poitou,  erigee  en  marquisat 
en  163:i  ;  c'est  aujourd  nui  un  des  chefs- 
lieux  de  cantoo  du  département  des 
Denx-Sèvres. 

MoTTEvîi.LF  (Françoise  Bertaut  , 
dame  de),  naquit  en  1621,  de  Pierre 
Bertaut ,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi.  Sa  mère,  Louise  Bes- 
sin  de  Mathonville,  était  d'oriL-me  es- 
pagnole et  appartenait  à  raneierine  fa-  ■ 
mille  de  Saldagne;  enlin  ,  un  oncle  pa- 
ternel de  madame  de  Motteville ,  Jean 
Bertaut,  éveque  de  Séez  ,  fut  renomme 
au  dix-septième  siècle  pour  ses  poésies. 

Tout  cela  irempêdiait  pas  que  lors- 
que Françoise  Bertaut  vint  au  monde, 
sa  famille  ne  fût  presque  totalement 
privée  de  fortune  et  sans  autre  e?[>oîr 
que  des  faveurs  de  cour.  Madame  iicr- 
OHit  ne  tarda  guère  à  être  remarquée 
par  Anne  d'Autriche,  fort  malheureuse 
j'tors  sous  In  toute-puissante  aiitorité 
de  Richelieu.  Cette  princesse  crut  pou- 
voir se  servir  d'une  compatriote  pour 
les  rorrespondances  qu'elle  entretenait 
secrètement  avec  l'Espagne.  Le  nêdit  ' 
de  madame  Bertaut  sur  i*esprit  d'Anne 
d'Autriciie  augmenta  de  jour  en  Jour, 
et  bientôt  la  reine  lui  demanda  la  petite 
Françoise  pour  la  faire  élever  près 
d'elle.  Agée  de  sept  ans  à  peine ,  cette 
enfant  parlait  déjà  égalenient  bien  l'es- 
pagnolet  le  français;  elle  plut  à  la  reine, 
et  elle  était  sur  le  chemin  de  la  faveur» 
lorsque  le  cardinal,  soit  que  tout  ce  qui 
tenait  a  l'Kspagne  lui  portit  ombrasse, 
soi  t  par  suite  du  système  d'uppre.^sion 
qu*il  exerçait  envers  la  reine,  fit,  en 
1031 ,  renvoyer  de  la  cour  la  mère  et 
lalille,  qui  se  retirèrent  en  Nornianflie. 

Toutes  deux  y  vivaient  pauvrement 
d'une  chétive  pension  que  leur  faisait 
la  reine ,  dent  alors  la  cassette  n'était 
pas  bien  rifhe,  lorsque,  à  l'â^e  de  18 
ans,  Françoise  Bertaut ,  qui  était  aussi 
belle  que  spirituelle ,  épousa  IMicolas 
Langlois,  seigneur  de  Motteville,  pre* 
mier  président  à  la  chambre  des  comp- 
tes de  I^oruiandie,  vieillard  fort  richie^ 
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qui  mourut  deux  ans  après,  sans  lui 
laisser  d*aatre  fortune  qu'un  douaire 

assez  mince. 

Cependant ,  après  son  mariage ,  ma* 
dame  de  Moitevilke  avait  fait  à  la  cour 
une  courte  apparition,  que  Richelieu 
avait  vue  sans  ombrage.  Cette  entrevue 
avait  suffi  pour  ranimer  l'attectiori  de 
la  reine  pour  son  ancienne  favorite,  et 
lorsque  Louis  XIII  mourut,  un  des 
premiers  soins  d'Anne  d* Autriche,  dé- 
sormais rrnentc,  fut  de  rappeler  madame 
de  MoiteviUe,  qu'elle  destina  à  vivre 
dans  son  intimité,  quoiqu'elle  ne  lui 
doiuiât  aucune  chaire  à  la  cour.  La  fa- 
iTiilIt'  de  madame  de  Molteviile.  et  par- 
ticulièrement une  jeune  sœur,  que 
haute  raison  et  la  tournure  philoso- 
phique de  son  esprit  firent  surnommer 
Socratine^  partagèrent  sa  faveur. 

Il  paraît  que  des  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  la  cour,  madame  de 
Motteville  conçut  le  projet  d'écrire  des 
Mémoires ,  et  comme  son  cœur  était 
aussi  sincère  que  son  esprit  était  ûn  et 
plein  de  sagacité ,  elle  était ,  on  doit  le 
reconnaître  4  éminemment  propre  à  cet 
emploi.  Attachée  à  la  reine  du  fond  du 
cœur,  elle  lui  donna  souvent  de  bons 
conseils;  mais  peut-être,  ne  pouvant 
pas  approuver  toutes  les  démarches  de 
cette  princesse ,  en  a*t-eUe  caebé  quel* 
ques-unes ,  de  telle  sorte  qu'on  f»eut 
craindreque  ses  Mémoires  qui  ne  disent 
que  ia  vérité  ,  ne  disent  peut-être  uas 
toute  la  vérité  sur  Anne  d'Autriclie. 
Quant  au  reste  de  la  cour,  c'est  une  au- 
tre affaire;  parlant  peu  et  observant 
beaucoup  ,  madame  de  Motteville  sut 
Uentôt  par  eœur  tputes  les  personnes 
qui  l'entouraient;  elle  voit,  juge,  de- 
vine les  moindres  nuances  du  carac- 
tère^ elie  reproduit  les  intrigues,  les 
tracasseries,  les  aventures  romanesques 
des  courtisans  de  son  temps;  aussi  ses 
Mémoires  sont  ils  un  inépuisable  arse- 
nal d'anecilotes,  de  ^  ortraits,  de  traits 
caractéristiques,  dans  lequel  peuvent 
puiser  également  le  biographe,  l'histo- 
rien et  1  artiste. 

Madame  de  iMotteville,  peu  fnite  pour 
1  iutn^ue,ne  prit  aucune  paî  t  aux  trou- 
illes oe  la  Fronde,  et  la  reine  le  savait 
si  bien,  qu'elle  la  vit  sans  ombrage  liée 
avec  quelques  membres  du  [)arti  des 
Imp&rtants^  et  qu  ellene  Tavertu  jamais 


de  ce  qu'elle  même  voulait  faire  dans 
celte  nsible guerre  civile. 

Une  fois  pourtant,  I  niiteur  des  Mé- 
moires rourtit  un  véritable  danfjer;  c'é- 
tait apreâ  ia  fuite  de  la  cour  a  Saint- 
Germain  (1648)  :  elle  avait  reçu  de  la 
reine  rinviuition  de  b  venir  rejoindre; 
mais  aimant,  comme  elle  le  d  t,  sa 
commodité  et  son  repos,  eft rayée  d'ail- 
leurs de  tout  ce  tapage  et  éminemment 
paeifî(]ue  par  caractère,  elle  résolut  &ù 
se  retirer  en  Normandie,  d'où  elle  comp- 
tait ne  revenir  que  lorsque  Torage  se- 
rait eiitièreme  t  apaisé.  Dé>espéraut 
de  sortir  en  voiture  d'une  ville  dont 
toutes  les  issues  étaient  gardées  par 
des  gens  armés  ,  elle  résolut  de  partir 
a  pied,  et  sortit  à  cec  eflet  avec  sa  sœur 
^ocmline;  elles  étaient  masauées  toutes 
deux,  comme  c'était  alors  1  usage  pour 
les  femmes  de  qualité.  Mais  poursuivies 
et  signalées  connne  appartenant  à  la 
cour,  elles  courent  d'église  en  palais, 
de  palais  en  église^  sans  pouvoir  trou- 
ver un  refuge  assuré  ,  et  arrivent  en- 
fin à  Saint-Koch ,  où  elles  croient  se 
sauver  en  faisant  mine  de  vouloir  se 
confesser;  mais  une  femme  du  peuple  en- 
leva le  masque  de  madame  de  Motte- 
ville en  la  proclamant  Mamniie^  il  n'en 
fallait  pas  davantage,  et  les  deux  sœurs 
allaient  subir  toutes  sortes  d'outrageSt 
quand  le  curé,  tes  prenant  sous  sa  pro- 
tection*, les  tira  des  mains  de  la  multi- 
tude. Toutes  deux  se  retirèrent  alors  au 
Louvre ,  près  de  la  reine,  d'Angleterret 
et  elles  n  en  sortirent  que  pour  se  ren- 
dre à  Saint-Germain,  après  avoir  obte- 
nu un  passe-port  qui  leur  permit  de 
passer  sans  obstacle  les  nortes  de  Paris. 

Madame  de  Motteville  fut  témoin 
oeuldire  de  l'arrestation  des  princes 
p650),  l'un  des  événements  les  plus 
miportants  de  la  Fronde,  sur  lequéfelle 
nous  a  laissé  d'amples  et  intéressants 
détails.  Peu  de  temps  après,  elle  eut  à 
subir  un  violent  chagrin  domestique: 
sa  t>œur  Socratitie,  qu'elle  adorait,  fa- 
tiguée des  scènes  de  violence  que  la 
cour  lui  prcsentnil  à  toute  lieurc  ,  la 
quitta  furtivement  pour  se  faire  reli- 
gieuse au  couvent  de  Chaillot.  Ce  fut 
dans  cet  asile  que  madame  de  Motte- 
ville se  réfugia  contre  de  nouveaux 
troubles  en  iri.55  ;  ce  fut  de  là  c|iiV!!e 
se  rendit  près  d  Anne  d'Autriche,  lors- 
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qa&  Pâmée  rojFale  vint  antéger  Paris. 

Pendant  le  combat  de  la  porte  Saint- 
Antoine  (1652),  vaine  écliaufïourép  dont 
on  attendait  les  plus  grands  résultats, 
inad;im6  de  MotteviUe  tut  la  seule  dame 
de  conflame  qui  se  trouvât  auprès  de 
la  reine,  et  toutes  deux  ,  dans  Féglise 
dps  Carmélites  de  Snint  Oenis  ,  atten- 
daient le  résultat  du  cuuibat  avec  l'é- 
motion et  le  battenwfit  de  coeur  qQ*oii 
devait  avoir  en  pareille  occasion. 

Éloignée  quelque  temps  de  la  reine 
par  la  faiblesse  xle  sa  santé  et  aussi  par 
son  caiMlèM  timide,  madame  de  Mot- 
tevîlle  revînt  a  la  cour  en  1658 ,  lors- 
que, après  un  court  exil,  Mazarin  fut  so- 
lenneiiement  rentré  à  Parts,  où  il  allait 
devenir  plus  puissant  nue  jamais. 

Madame  de  Motteville  suivit  la  reine 
'  mère  à  Saint-Jean  de  Luz,  lors  du  ma- 
riage de  Louis  XIV  avec  l'infante  Ma- 
rie-Thérèse ;  et  la  le  désœuvrenient  et 
I*ennui  ,  auxquels  toutes  deux  étaient 
en  proie,  Li  lièrent  assez  étroitement 
avec  mademoiselle  de  !\îontpensier,  dont 
le  caractère  était  précisément  Topjjosé 
da  sien,  et  qu'elle  a  fort  bien  peint» 
dans  aea  Mémoires.  Il  s'ensuivit  une 
correspondance  fort  curieuse  entre  elles 
deux ,  une  sorte  d  utopie  sur  une  répu- 
blique à  fonder,  et  MatlemeUelle  dit 
dans  ses  l^ttmoires  :  «  Si  Ton  avoit  con- 
servé toutes  ces  lettres,  il  sVn  seroil 
fait  un  volume  assez  gros  ;  luadame  de 
Motteville  est  fort  savante  ;  ce  qu'elle 
m'écrivoit  étoit  admirable.  » 

Après  le  nuiriaiie  du  roi,  madame  de 
Motteville,  qui  avait  roiiservf^  sn  faveur 
auprès  de  la  reine  uiere,  lui  chargée 
par  eette  prineease  de  donner  à  la  du- 
chesse d'Orléans  quelques  conseils  sur 
sa  liaison  avec  le  roi.  Elle  eut  en  même 
temps  la  mission  de  calmer  ia  jalousie 
de  M  Jeune  reine,  qu*afermait  eelte 
liaiion.  Marie-Tbérèse  aimait  madame 
de  Motteville,  avec  Inqnelle  elle  pnriait 
espagnol  ;  mais  le  zèle  de  cette  dernière 
déplut  au  roi,  qui  lui  fit  défendre  tout 
commerce  avec  sa  femme. 

A  quelque  temps  de  là,  T.ouis  XIV, 
toujours  prévcnîî  contre  m;Hiame  de 
Motteville,  refusa  de  ia  nommer  gou- 
▼emantedetenfiintadeMonBieur,  charge 
dont  la  rendaient  digne  ses  vertus  et 
les  qualités  de  son  esprit.  Enfin ,  quand 
Tint  le  tem|»de  la  faveur  de  la  Val- 


liêre,  ia  position  derint  tout  à  liiît  in* 
supportable.  Le  roi  savait  que  sa  mère 

hininnit  rrtte  linison  ,  et  il  soupçonna 
madamedeMottevilled'instruireiajeune 
reine  de  ce  qu'il  eût  voulu  lui  cacher.  Ce 
soupçon  était  complètement  injuste  , 
comme  on  le  découvrit  plus  tard ,  et  la 
loyauté  de  madame  de  Motteville  eût  dû 
Ten  mettre  à  couvert;  mais  Louis  XIV  ne 
revenait  guère  de  ses  préventions ,  et 
nindame  de  Motteville  (liil  s'éloigner  de 
la  cour.  Rappelée  an  bout  de  quelque 
temps,  à  la  sollicitation  d'Anne  d'Au- 
tricne ,  elle  eut  a^ee  le  roi  une  expliea* 
tion,  dans  laquelle  elle  déploya  autant 
de  fermeté  que  (ie  iVnnehise,  ce  qui  > 
sembla  raccommoder  un  peu  Louis  XIV 
avec  ellè. 

La  reine  mère  fut  à  peu  de  temps  de 
là  atteinte  de  In  mihdie  qui  causa  sa 
mort,  et  madame  de  Motteville  ne  cessa 
de  lui  prodiguer  ses  soins  jusqu'au  der- 
nier moment.  La  reine  eipira  presque 
fînns  ses  bras,  et  par  son  testament  lé- 
g!ii  une  somme  de  dix  mille  écus  à  celle 
qui  i  avait  si  fidèlement  servie. 

Agée  do  quaraifle-einq  ans  à  peine 
lorsque  mourut  sa  royale  amie,  madame 
de  Motteville  se  résolut  à  quitter  la 
cour ,  sans  toutefois  abandonner  le 
monde.  Parmi  les  femmes  qu'elle  vit  le 
plus  intimement  à  cette  époque  de  si 
vie,  on  remarque  mesdames  de  Sévipnc 
et  de  la  Fayette,  dignes  amies  qui  font 
réloge  de  celle  qui  les  choisit.  Ce  fut 
alors  aussi  qu'elle  écrivit  ses  Mémoirês, 
pour  lesquels  elle  avait  recueilli  des 
notes  dès  sa  première  jeunesse.  Ce  tra- 
vail, qui  rabsorbait  entièrement,  la 
rendait  souvent  rêveuse  au  milieu  de  la 
société ,  et,  dans  ces  moments,  chacun 
regrettait  une  conversation  tonte  char» 
m^nte  et  toute  pleine  de  douceur. 

La  mort  vint ,  té  enlevant  à  madame 
de  Motteville  quelques-unes  des  person- 
nes qu'elle  cbérissait,  lui  donner  de 

f dus  en  plus  legorttdela  retraite  ^  enfin 
orsqu'elle  mourut  en  1689,  âgée  de 
soixante-huit  ans,  elle  menait  une  vie 
des  plus  solitaire?;  ,  ne  sortnnt  de  chez 
elic  (jf;e  pour  aller  au  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  Chaillot  ;  à  ce  couvent  qui  vit 
passer  tant  d'illustrations  du  dix-seo- 
tième  siècle,  depuis  mademoiselle  delà 
Fayette,  qui  l'avait  fondé,  jusqu'n  ma- 
dame de  Montespan ,  qui  dans  sa  dis* 
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Srâcey  venait  chercher  les  consolations 
e  cette  sainte  Louise  de  la  Miséricorde, 
qu'elle  avait  obligée  de  s'y  eafermer. 

Lea  MÊéuuii»êi  ét  madame  de  Motte- 
ville,  auxquels,  aujourd'hui  qup  !e  pres- 
tige de  la  royauté  est  détruit,  nous 
sommes  tentés  de  reprocher  vm  sorte 
d*e8prit  de  domesticité ,  sont  peut-être 
le  monument  le  plus  impartial ,  et  par 
cela  même  le  plus  précieux  qui  nous 
soit  resté  sur  Tépoque  qu'ils  peignent. 
V»  malheur  le  style  de  cm  mémoires, 
incorrect  et  diffus,  en  renrl  pnrfois  \n 
lecture  difficile,  quoique  toujours  la  can- 
deur et  la  bonue  foi  qu'on  y  voit  briller 
à  cha^e  page  fassent  aimer  oelle  ^ui 
les  a  écrits.  Publiés  pour  la  première 
fois  plus  de  trente  ans  après  la  mort  de 
madame  de  Motteville,  ils  ont  eu  depuis 
lors  de  nombreuses  éditions;  les  meil- 
leures, qui  sont  en  même  temps  les  plus 
récentes,  font  partie  de  h  rnllectionde 
Mémoires  sur  CImioire  de  France,  de 
MM.  Petitot  et  Montmerqué,  et  de  celle 
de  MM.  Miehaud  et  Poujoulat. 

Moucnv  (Antoinn  dp;^ ,  en  latin  De- 
mochares,  docteur  de  Sorbonne,  accom- 
pagna le  cardinal  de  Lorraine  au  con- 
die  de  Trente  en  1561,  ^  à  son  retour 
en  France  se  chargea,  sous  le  titre  (V in- 
quisiteur de  la  foi,  de  rechercher  les 
partisans  d'opinions  contraires  à  la  pu- 
reté dtt  dogme.  tJne  telle  conduite,  que 
leseontem^rains  ont  qualifiée  d'espion- 
nage ,  et  où  Mézerai  a  vu  l'origine  des 
mouchards,  lui  attira  la  haine  générale. 
Il  mourut  à  Paris  en  1574. 
MouCHY  (duc  de).  Voyez  Noatlles. 
MoTTi-TNs.  MnHnie.  Ville  de  l'ancien 
Bourbonnais,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
département  de  l 'Allier  ;  son  origine  ne 
paraît  guère  devoir  remonter  au  delà 
du  dixième  siècle;  Archambauld  VIII 
de  Bourbon  en  affranchit  les  habitants 
de  la  taille  aux  quatre  cas,  moyennant 
one  redevance  aonnelle  ;  Robert,  fils  de 
saint  Louis,  y  fonda  un  hôpital  en  1269; 
mais  elle  ne  prît  une  importance  rccHe 
qu'en  1368  ,  quand  le  duc  Louis  II  de 
Bourbon  revint  d'Angleterre.  Depuis 
O0tte  époque  Jusqu'à  la  Antedu  conné- 
table, les  princes  de  cette  branche  des 
Bourbons  y  résidèrent  constamment. 
Du  reste,  Moulins  n'a  guère  vu  que  deux 
éféaemeiils  historiques  d*ine  hante  Ini* 
pertinee:le  mariagtd'J&ntotiiedeSotir- 
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bon-Vendome  avec  Jeanne  d'Albret,  en 
1048,  et  la  lauieuse  assemblée  de  15661 
où  fut  rendue  la  célèbre  crdonnanet 
dite  de  Moulins.  On  remarque  à  Mou- 
lins l'église  Notre-Dame,  où  sont  les 
tombeaux  de  Jeanne  de  France,  fille  de 
Charles  VII,  de  Jeanne  d'Armagnac,  de 
Jean  II,  et  le  collège  (ancien  couvent  de 
la  Visitation)  qui  renferme  le  mncrnifi- 
ue  mausolée  élevé  à  la  méatoire  du 
uc  de  Montmorency,  décapité  en  1632. 
Cette  ville  compte  aujourd'hui  14,500 
iiabitauts  ;  clin  est  la  p.itrie  des  mm» 
chaux  de  Viltars  et  de  Berwick. 

Moulins  (assemblée  et  ordonnance 
de).  Voye»  OisoimAiicBs. 

MouNiEB  (Jean- Joseph),  né  à  Gre- 
noble, en  1758  ,  se  fit  de  bonne  heure 
recevoir  avocat;  mais,  forcé*par  la  fai- 
blesse de  son  organe,  de  renoncer  à  la 
plaidoirie  ,  il  se  livra  aux  travaui  de 
cabinet  et  ncquit  bientôt  I:j  rcputntion 
d'un  jurisconsulte  distingué,  ii  étudia 
avee  ardeur  les  écrits  politiques  publiés 
en  Angleterre,  et,  an  eooimencement  de 
la  révolution,  î1  se  trouvait  en  état  d'en- 
trer immédiaiemcut  dans  l'arène.  Élu, 
en  178S ,  secrétaire  des  états  de  Bour- 
gogne ,  œ  fat  lui  qui  fit  rédiger  la  f^- 
me  11  se  déclaration  publiée  par  ces  états, 
et  qui  formulait  d'une  manière  si  exacte 
les  griefs  et  les  vœux  de  la  nation,  (je 
menireste  fîit  suivi  d^ni  arrêté  dans  !»> 
quel  Mounier  fit  entrer  un  artide  qui 
renfermait  à  lui  seni  toute  la  révolution: 
on  y  demandait  la  double  représentation 
du  tiers.  Le  3  janvier  1789  ,  il  fut  nom- 
mé député  aux  états  généraux. 

Il  prit  une  part  active  aux  conféren- 
ces qui  préecderent  la  réunion  des  or- 
dres ,  et  déclara  aux  commissaires  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  que  le  vote  en 
commun  n'était  pas  seulement  exitfé 
par  les  membre  s  du  tiers  état  pour  la 
vérification  des  pouvoirs,  mais  pour 
toutes  les  opérations  nltérienres  ;  puis, 
les  ordres  privilégiés  persistuit  dans 
leur  refus  de  délibérer  par  tête,  Mou- 
nier proposa  l'arrêté  suivant  :  c  I.a 
«  majorité  des  députés ,  délibérant  en 
A  l'absence  de  la  minorité  dûment  Hi* 
f  vitée,  3  décrété  que  les  délibérations 
n  seraient  prises  par  té  te  et  non  par 
«  ordre,et  qu'on  ne  reconnaîtrait  jamais 
menbret  du  elené  et  de  la  no* 
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«  ment.  »  Ce  projet ,  d'abord  vivement 
approuvé ,  fot  remptaoé  par  les  pro(io- 
muons  de  Sieyès. 

Quelques  jo'urs  après,  eut  lieu  la  célè- 
bre réunion  du  Jeu  de  paume,  et  ce  fut 
Mounier  qui  proposa  aux  députés  de 
.  jurer  de  ne  point  se  séparer  avant  d'a- 
voir donné  une  constitution  à  la  Fran- 
ce. Dans  la  séance  du  23  juin ,  il  se 
montra  inébranlable  dans  la  résolution 
précédemment  arrêtée,  et  appuyj  vive- 
ment Mirat)eaii  lorsque  rplui-ci  fit  à 
Breujk-Brezu  sa  frimeuse  rt'piuise. 

Cependant,  iuiaqu  il  s  agit  du  chan- 
gement du  ministère ,  Meunier  soutint 
vivement  la  prérogative  royale,  et  se 
moiitra  toujours  partisan  de  la  consti- 
tution nionarcbique.  «  jN'oublions  pas, 
«dit -il  dans  cette  cireonstance ,  que 
«  nous  aimons  la  monarchie  pour  la 
«  France,  et  non  la  France  pour  la  mo- 
«  oarcbie.  »  Fuis,  charge  le  comité 
de  constitution ,  où  siégeaient  Talley- 
rand,  Sieyès,  etc.,  de  présenter  un  rap- 
port sur  les  plans  de  refjriranisrifion  poli- 
tique.il  proposa  un  proiei  Ue  constitution 
tracé  sur  le  modèle  de  la  charte  anglaise. 
Il  insista  sur  la  pondération  des  divers 
pouvoirs  et  la  spparation  du  corps  lé- 
g  I  s  I  it  r  en  deux  chambres.  Mais  ces  idées 
n  obiHireut  pas  Tassentiment  de  la  ma- 
jorité; Je  comité  fut  renouvelé,  et  les 
membres  qui  le  composaient  perdirent 
beaucoup  de  leur  popularité.  Ainsi  Mou- 
nier se  trouvait  dépiassé  daos  ses  idées 
constitutionnelles. 

Les  événements  des  5  et  6  octo* 
bre  raffligèreiit  vivement;  il  donna  sa 
démission  de  député,  et  songea,  dit- 
ou,  à  soulever  les  Dauphinois  pour  sou- 
tenir la  cause  du  roi.  «Il  f.iut  se  battre, 
«  dit-il  n  Lally  Tullendal;  le  Dauphiné 
«  a  appelé  les  Français  a  la  liberté  ;  il 
«  faut  qu'il  les  appelle  aujourd'hui  à 
€  défendre  la  ro}^auté.  J'ai  déjà  écrit  à 
«  notre  commission  intermédiaire  :  je 
<(  lui  demande  une  protestation  contre 
«  les  actes  d'une  assemblée  qui  ne  peut 
«  plus  être  ooDïidérée  comme  libre  : 
«  puis  la  convocation  de  nos  états  ;  le 
<(  reste  suivra.  »  Il  paraît  cependant 
quMl  renonça  bientôt  a  ce  projet;  car, 
il  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  et,  des 
lors,  cessa  de  s'occuper  des  affaires  pu* 
bliques.  Jugeant  ensuitequela  prudenrr 
lui  commandait  de  se  soustraireaux  per- 


sécutions que  pourrait  lui  attirer  son 
attachement  à  la  famille  royale,  il  quitta 
la  France  eu  1790 ,  et  se  retira  à  Ge- 
nève; puis,  après  avoir  été  à  Berne,  à 
Londre>  et  à  Milan,  il  se  tixa,eo  1796, 
dans  les  terres  du  duc  de  Weimar,  au 
château  de  iJehédére,  où  il  s  occupa  df 
réducation  de  quelques  jeunes  geni 
qui  se  destioaieot  aux  tonctious  publi- 
ques. 

La  révolution  du  18  brumaire  k 

trouva  dans  ,  cette  position.  1!  se  hâtj 
alors  de  revenir  en  France,  et  lut  noin- 
mé  pres'iue  aussitôt  preiet  du  départe 
meiitd*llle-et-Vilainf,  et,  ^u  de  tempt 
après,  conseiller  d*£tat;  il  mourut  à 

Paris  en  1S06. 

Ou  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages: 
Prœéê^verbûi  de  rassemblée  génmsk 
des  trois  états  du  Daup/nné,  tenue  à 
Jiomans  ,  1788,  in-S*  ;  Pouvoirs  des 
députés  du  Dauphiné  ^ ,  1788,  in-8*; 
Nouvelles  obseroaiions  sur  tes  états 
généraux  en  France,  1789,  io^*;  Con- 
sidérations sur  les  gouvernemenfs ,  pf 
principalement  sur  celui  qui  convient 
à  la  t'rance,  1789 ,  in-8°  ;  Uecherclies 
sur  les  causes  qui  ont  empêché  les 
Français  de  df;  venir  libres  y  et  sur  les 
moyens  qui  leur  restent  pour  acquéiir 
la  îiberU,  1792,  2  vol.  in-8";  Adolplie, 
ou  Principes  élémentairesde  politique^  * 
et  résultats  de  la  plus  cruelle  des  ex- 
périences ^  1795,  m -8";  De  l'influence 
attribuée  aux  philosophes,  aux  francs- 
maçons  et  aux  illuminés  y  sur  la  réûo- 
lution  de  France,  iSOU  in«S*;3*  édition. 
Pans,  iH'i'i,  m -Ho. 

Claude  Philippe  Edouard  Moiinier. 
fils  du  précédent,  naquit  à  Grenoble  en 
1784.  Il  suivit  son  pere  dans  son  exil 
volontaire,  et  ne  revint  en  France  qu'a- 
vec lui,  après  le  18  bi  uoiaire.  A  la  mort 
de  son  pere,  Napoléon,  qui  s  mléressail 
à  sa  famille,  le  nomma  auditeur  «u 
conseil  d  État.  Après  la  bataille  d*Ié- 
na,  il  fut  nommé  mtendant  de  la  prin- 
cipauté de  Saxe-Weimar,  puis  adtninis- 
trateur-adjoint  de  la  Silésie;En  1809, 
Napoléon  lui  confia  la  place  de  socié- 
taire dp  son  cabinet  en  remplacement 
de  Clarke ,  appelé  au  ministère  de  la 
guerre.  Il  passa  cuiq  ans  dans  cette  po- 
sition, etfut  nommé  successivement  maî- 
tre des  requêtes ,  offieier  de  la  Légiou 
d'iionoeur ,  et  enlin  baron  avec  une 
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dotation  en  Poméranie;Ters  la  fin  do 

1813,  Napoléon  lui  donna  rintendanco 
des  bâtiments  de  la  couronne. 

Il  occu|}ait  encore  cette  place  au  me- 
meot  de  la  restauration.  Loafs  XVm  la 
lui  conserva  -,  au  retour  de  Ttlc d'Elbe, 
Mounier  ne  crut  pas  devoir  suivre  la 
fortune  de  son  bienfaiteur;  et^prévoyant 
que  le  régime  impérial  ne  pouvait  du- 
rer, il  se  retira  provisoirement  à  Wei- 
mar;  ensuite  il  alla  rejoindre  Louis 
XVIII  à  Gand  t  et  revint  avec  lui.  Il 
reprit  alors  ses  fonctions  d'intendant 
des  bâtiments  de  la  couronne  ,  tt  fut 
nommé  ronspi!!pr  d'fitnt.  Fii  1817,  il  fut 
choisi  pour  être  président  de  la  com- 
mission mixte  créée  à  Paris  pour  li- 
quider les  créances  étrauj^ères.  Cette 
nouvelle  position  In  mit  m  rpîniion  avec 
le  duc  de  Kichdieu,  qui  l'emmena  avec 
lui  à  Aix-Ia-Ciiapelle  où  furent  signées, 
le  25  avril  1818,  les  clauses  par  lesquel- 
les les  étrmiTPrs  devaient  évacuer  le 
territoire  fri  uais.  En  1819,  sous  le 
ministère  Dessùies,Mounier  fut  nommé 
pair  de  Franee;  et  lorsque  le  due  de 
Richelieu  fut  dinrgé  de  former  un 
cabinet  ,  en  1821  ,  il  fut  nommé 
directeur  général  de  i'adnimistration 
départementale  et  de  la  police.  Sous  le 
mmistère  Villèle,  il  reprit  ses  fonctions 
d'intendant  des  bâtiments  de  la  couron- 
ne. Après  la  révolution  de  juillet,  le  ba- 
ron ftlounierne  voulut  avoir  aucune 
part  au  gouvernement;  il  continua  ce- 
pefid;)nt  de  *^'h'<zpt  à  la  chambre  des 
pairs,  et  lut  souvent  rapporteur  de  pro- 
jets de  loi  importants.  Chargé,  à  la  fin 
de  1840,  d'une  mission  temporaire  à 
Londres,  il  revint  u  Paris,  au  bout  de 
quelques  semaines,  et  mourut,  à  Passy, 
en  mai  1843. 

Mousquet.  Arme  à  feu ,  dont  Tin- 
trotJurtion  en  France  date  de  1527.  Les 
premiers  mousquets,  lourds  et  u'rossiè- 
rement  faits,  ne  servaient  que  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places  ;  on 
les  nomma  d'abord  arquebuses  à  mè- 
ches ou  vwusqnets  biscaïens.  Perfec- 
tionné en  1Ô67,  le  mousquet  rempia^ 
définitivement,  alors,  Tannienne  arque' 
buse.  Avant  d'y  mettre  le  feu,  on  1  ap- 

Euyait  sur  un  hàton  ferré,  pointu  par  le 
as.  et  ayant  a  son  autre  extrémité  une 
espaee  de  lirarcbelto^estiiiée  i  leoevoir 
te  canon. 


Un  mousquet,  plus  léger  ^ue  le  pre- 
mier, pariit  pûn  de  temps  après  :  on  lui 
donna  le  nom  de.  jyiou.squet  à  rnuft  y 
parce  qu'un  avait  adapté  à  la  platine  un 
chien  portant  nue  pierre  comme  le  fusil 
moderne,  et  que,  lorsque  l'on  appuyait 
sur  la  détente,  cette  pierre  frottait  un 
rouet  d'acier  cannelé  et  produisait  ainsi 
les  étincelles  qui  mettaient  le  feu  à  IV 
morce.  Cette  arme,  de  nouveau  perfec- 
tionnée en  1621,  remplaça  alors  la  ca- 
rabine. 

Mousquetaires.  Lorsqu'on  1527, 
l'usage  du  mousquet  s'introduisit  en 

France,  on  donna  le  nom  de  mousque- 
taires aux  soldats  des  bandes  qui  eu 
furent  armés.  On  donna  aussi  ce  nom  à 
un  corps  de  cavalerie  d'élite  qui  faisait 
p:}rtif'  (fc  b  innisnn  militaire  du  roi  ;  il 
se  comj_)ijs  j  it  dedeux  compagnies;  la  pre- 
mière tuL  créée  en  1022  par  LouisXIU, 
laseconde  en  1661  parLouis  XIV.  Elles 
sr  distin^'unièiit  eiitre  elles  fKir  la  robe 
de  leurs  chevaux  ;  d'où  l'une  prenait  le 
nom  de  mousquetaires  yns^  l'autre 
celui  de  mousquetaires  noirs*  Ces  deux 
compagnies  furent  réformées  en  1775, 
rétablies  en  1780,  licenciées  en  1791, 
rétablies  de  nouveau  en  1814 ,  et  dé- 
finitivement supprimées  Tannée  sui- 
vante. 

Mousqueton.  Arme  à  feu  tenant  en 
même  temps  du  fusil  et  de  la  carabine. 
Elle  fût  inventée  à  l'époque  du  premier 
perfectionnement  du  mousquet,  dont 
elle  était  une  îmîtrïtîon.  Son  calibre  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  fusil, 
et  son  canon  un  peu  plus  long  que  celui 
de  la  carabine.  Presque  toute  la  cavale* 
rie  est  aujourd'hui  armée  de  mousque- 
tons. Il  y  en  a  de  trois  modèles  :  l'un 
pour  le  corps  de  la  gendarmerie,  l'autre 
pour  la  grosse  cavalerie ,  le  troisième 
pour  les  régiments  de  hussnrds. 

Mouton  cGeorfre),  conUe  de  Lobnu, 
naquit  a  Pliubbuurg ,  dépai  leincnt  de 
la  Meurthe,  en  1770.  Il  avait  déjà  fait 
)lusieurs  campagnes  comme  volontaira 
orsqu'il  passa,  en  17!)S  ,  à  l'armée  d'Ita^ 
ie.  li  commanda  quelque  temps  le  châ- 
teau Saint-Ange  en  1799  ,  et  remplit 
à  la  bataille  de  Novi  les  fonctions 
d'aide  de  carap  du  généml  Joubert.  Co- 
lonel du  3*  de  ligne,  i  un  des  régiments 
qoe  les  revers  deoette  année  désastreuse 
ratèrent  dans  les  montagnes  de  Gènes, 
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Mouton  sut  maintenir  la  subordinatioa 
parmi  ses  soldats  qui  manquaient  dé 

*  tout.  Ce  fut  à  la  téte  de  ce  corps  qu'il 
combattit  sur  laV^erreria,  le  11  avril,  et 
qu'il  enleva  seul  six  drapeaux  à  l'en- 
Aemi.  Enfermé  dans  Gènes»  après  avoir 
pris  part  à  tous  les  combats  qtf!  avaient 
précédé  le  blocus  de  cette  ville,  il  fut 
atteint  à  Pune  des  attaques  dirigées 
coutre  le  fori  Quezzi ,  d'une  balle  qui 
fui  traversa  le  corps.  Laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  il  ne  dut  son 
aalut  qu'au  dévouement  d'un  ami. 

Napoléon  le  nomma  ensuite  général 
de  brigade ,  et  fattacha  à  sa  personne 
comme  aide  de  camp.  Dès  lors  le  gé< 
néral  iMouton  suivit  l'empereur  dans 
toutes  ses  campagnes.  Blessé  à  Fried- 
land,  il  fut  élevé  ,  le  5  novembre  1807  > 
au  grade  de  général  divisionnaire. 

Pendant  l'année  1808,  il  fut  succes- 
sivement attaché  en  Espagne  aux  corps 
d  année  de  Bessières  el  de  Soult ,  cou* 
courut  avec  Tun  à  la  victoire  de  Mé- 
dina del  Rio  Secco,  avec  l'autre  à  celle 
de  Gamonal  ;  puis  il  passa  en  Allemagne 
à  la  grande  armée.  Le  31  avril  1809, 
lèndemain  de  la  victoire  d'Abensberg , 
-«fiiUe  de  celle  d'Cckmiihlf  il  exécuta  un 
mouvement  dont  l'audace  et  le  succès 
frappèrent  d'admiration  l'empereur  lui- 
même.  Le  général  autrichien  Hiller 
inanœuvrant  pour  opérer  sa  jonction 
avec  l'armée  du  prince  Charles,  s'était 
jeté  dans  Landshut  ;  Bessieres  venait  de 
culbuter  la  cavalerie  autrichienne  :  tout 

eoup  Mouton  6t  avancer  au  pas  de 
diargCf  sur  le  pont  embrasé  de  Lands- 
hut, les  grenadiers  du  17*"  de  ligne,  qui 
le  franchirent  et  pénétrèrent  dans  la 

Slaee.  Ce  mouvement,  que  seconda 
ientôt  un  autre  corps^  et  que  l'empe- 
reur n'avait  pas  cru  pouvoir  ordonner, 
Sj^ara  à  jamais  les  deux  armées  eaue- 
mies. 

*  La  conduite  du  général  Mouton  « 
aux  journées  d'Essling  et  de  Wagram, 
ne  fut  pas  moins  honorable,  et  le  titre 
de  comte  de  Lobau  récompensa  les 
services  qu'il,  rendit  pendant  le  séjour 
de  notre  armée  dans  l'île  de  ce  nom. 
En  1812,  il  suivit  Napoléon  en  Rus- 
sie ,  et  partagea  toute  la  gloire,  tous 
les  dangers  de  cette  expédition.  Il  com* 
battit  en  Saxe  Tannée  suivante  ,  et  con- 
tribua Bi^  succès  de  Gies&hubel  et  de 


Xacknitz.  Placé  la  même  année  à  la  tété 
do  6*  corps ,  et  resté  à  presde  après  \i{ 

bataille  de  Leipsick,  il  partagea  la  cap« 
tivité  du  maréchal  Gouvion-Saint-C^r , 
et  fut ,  au  mépris  des  traités,  envoyé  en 
Uongrie,  d'où  il  ne  revint  qu'après  Tab- 
dication  de  Napoléon.  Le  comte  de  Lo- 
bau ,  que  le  gouvernement  royal  avait 
laissé  sans  emploi ,  reçut  de  Napoléon  ^ 
à  son  retour  de  l'ile  d'Elbe,  le  comman- 
dement de  la  1**  division  militaire ,  et 
fut  élevé  à  la  pairie.  Napoléon  le  mît 
ensuite  à  la  téte  du  G*  corps  de  l'armée 
du  Nord.  Le  18  juin,  à  la  bataille  de 
Waterloo ,  il  tenait  la  droite  avec  ce 
corps  et  avait  reçu  Tordre  d'arrêter  la 
marche  de  Bulow,  et  résisté  «zlorieuse- 
ment  à  un  ennemi  cinq  fois  plus  nom- 
breux. Surpris  par  les  Prussiens  au  mo<« 
ment  où  il  cherchait  «î  rallier  les  débris 
de  nos  braves,  il  fut  fait  prisonnier  eS 
conduit  aus>itùt  en  An^^leterre. 

Proscrit  après  le  second  retour  des 
Bourbons ,  Il  se  réfugia  en  Belgique , 
puis  obtint,  en  1818,  l'autorisation  de 
rentrer  en  France,  où  toutefois  il  resta 
sans  activité.  On  semblait  avoir  oublié 
son  nom  et  ses  services,  lorsaue  les 
électeurs  constitutionnels  delà  Meurtbe 
le  nommèrent  député  au  mois  d'avril 
1.828.  Il  alla  s'asseoir  sur  les  bancs 
de  la  gauche  ,  et  salua  avec  enthou- 
siasme la  révolution  de  1830.  Nommé 
dans  la  journée  du  29  juillet  prési- 
dent de  la  commission  municipale ,  il 
n'hésita  point,  quand  il  fut  question 
d'établir  un  nouveau  gouvernement, 
à  se  prononcer  pour  la  république. 
Quand  il  vit  le  duc  d'Orléans  entrer  à 
I  hotel  de  ville  :  »  Pour  moi ,  s'écria- 
«  t-il,  je  neveux  pas  plus  de  eeltti4à  que 

«des  autres:  o'est  un  Bourbon!  » 

Néanmoins,  comme  tant  d'autres,  il  se 
laissa  prendre  aux  promesses  du  fameux 
programme,  et  bientôt,  quoiqu'elles  ne 
diiKent  pas  se  réaliser,  il  prêta  apput 
au  gouvernement.  Dès  1830,  il  accepta, 
lorsque  la  Fayette  s'en  démit,  le  com- 
mandement supérieur  des  gardes  na-; 
tionaies  de  la  Seine.  En  1811 ,  il  ftHi 
nommé  maréchal  de  France,  aGn  d'a-i, 
voir,  les  jours  d'émeute ,  le  droit  de  ' 
commander  non-seulement  la  garde  na- 
tioBate ,  mais  aussi  les  troupes  de  la 
division.  Pair  en  18S3,  il  est  .mort  le 
26  novembre  1888* 
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TVforTON-DuvEBNET  (le  bnron  Re'iis. 
Barthélémy)  naquit  au  Puy,  en  1779, 
s'engagea,  à  dix-neuf  ans,  ilang  le  régi- 
ment «Te  ItOoadekNipe,  TCnIntM  France 
a?ec  le  grade  de  lieutenant,  et  fut  em- 
ployé comme  cnpitaine  adjudant-major 
au  siège  de  Toulon.  li  lit  ensuite  les  cam-* 
pagnet  dltalie,  et  se  distingua  sortottl 
t  Arcole.  Envoyé  comme  colonel  en  Es- 
pagne, en  1806,  il  en  revint  général  de 
ClivisioQ,  et  lit  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction les  campagnei  de  16IS  et  de 
1814,  en  Allemagne  et  en  France.  Nom- 
'tné  ppiiilnnt  les  Cent  jours  membre  de 
la  cbumbre  des  représentants,  il  y  ap- 
puya toutes  les  mesures  qui  avaient 
pour  but  de  sauver  l'indépendance  na* 
iionale;  rliar^tl,  le  2  juillet  1815,  du 
gouvernement  de  la  ville  de  Lyon,  il 
montra  daa^  1  exercice  de  ces  iaiportan- 
tee  fonctions,  beaucoup  de  vigueur ,  de 
pnidencpet  de  modération.  Il  n'en  fut 
pas  moins  compris  sur  la  liste  de  pros- 
cription du  31  juillet.  11  parvint  pendant 
quelque  temps  à  se  soaatreire  aux  w* 
cherches  de  la  police;  mais  enfin,  arrêté 
au  mois  de  mars  1816,  il  fut  con- 
damné à  mort  par  un  conseil  de  guerre, 
et  fusillé  te  26  juillet  suivant. 

MouzAiÀ  (passage  du  ool  de).  Le  eol 
de  Mouzaîa  se  trouve  dans  un  enfon- 
cement, et  à  peu  de  distance  d*un  piton 
élevé  qui  domine  au  loin  la  position. 
L^oooupationde  ce  poste  étant  devenue 
indispensable  pour  assurer  les  disposi- 
tions préliminaires  de  l'expédition  ten- 
tée en  1840 ,  sur  Médéah ,  la  division 
du  due  d'Orléans  fut  chargée  de  Ten» 
lever  et  la  prit  sur  Tennemi,  le  12  mai, . 
après  un  combat  où  les  Arabes  furent 
entièrement  défaits. 

HOLHOVSB.  L'origine  de  cette  vlite 
remonte  au  huitième  siècle.  Au  trel* 
zièine,  plusieurs  ordres  religieux  y  éta- 
blirent des  maisons.  Elle  devint  vilie 
libre  impériale  en  1208,  et  reçut  plu- 
sieurs privilèges  importants.  Des  aven« 
turiers  anglais  s'en  em  pnrrrrnt  rn  1^]fi5. 
En  1445,  la  noblesse  en  lut  expulsée. 
Elle  se  ligua  un  an  après  avec  Berne  et 
Soieure,  et,  en  1506,  avec  Bâle;clle  fiil 
reçue  comme  alliée  par  la  confédéra- 
tion helvétique,  en  1615;  enfin,  eu 
17d8,  elle  fut  incorporée  à  la  France. 
Cest  aiflourd*bui  Tun  des  elMù-lieut 
éimmMami  du  départemeul  du 


MULHOUSE  Bi 

Tîint-Ilhin  ;  on  v  compte  IJÎ, 300  habi- 
tants, outre  7,0^0  ouvriers  qui  y  vien^ 
nent  tous  les  jours  des  villages  voisins. 

IfuiiBOUSB  (affoire  de).  La  j<nM^oiI 
du  marquis  de  Brandeboarjg  avec  \eâ 
autres  généraux  de  ri'mpire  avait  , 
en  1674,  obligé  Turenne  d'abandon» 
ner  une  partie  de  l'Alsace.  Il  s'était 
retiré  dans  les  défilés  de  Saveme  j 
pour  veiller  sur  cette  place,  et  sur  Ha* 
guenau,  qu'il  faisait  fortilier;  il  voulait, 
dans  cette  position,  barrer  le  chemin  à 
l'électeur  de  Brandebourg,  dont  le  des^ 
sein  était  de  pénétrer  en  Lorraine.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  ;  les  généraux 
des  alliés,  dont  l'armée  était  de  soixante 
mille  hommes,  furent  obligés  de  se  sé^ 
pa  r e  r  p 0  u  r  a  p  p r 0  V i  s  i  0 n  n  e  r  I  e  u  rs  trou  pes, 
et  de  se  répandre  dans  la  haute  Alsace. 
Turenne  ne  les  vit  pas  plutôt  établis 
dans  leurs  quartiers,  que,  pour  les  mieui: 
tromper,  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  allait 
se  cantonner  en  Lorraine,  et  il  fdgnit 
de  s'y  rendre  en  effet. 

Les  Allemands  le  croyaient  fort  éloi- 
gné, lorsqu'au  mois  de  décembre  il  pa« 
rut  tout  à  coup  devant  Beiniremont, 
et  enleva  la  garnison  que  le  dua 
Charles  y  avait  jetée.  Il  traverse  ensuite 
rili,  court  à  Mulhouse,  où  la  cavalerict 
de  l'Empereur  et  les  troupes  du  duc 
de  I  nrraine  et  de  Tévéque  de  Munster 
soiiL  rassemblées.  Il  les  attaque  à 
Fimproviste,  prend  ceux  qui  résistent/ 
tue  ou  disipe  les  autres;  vole  à  Colmar, 
y  arrive  dans  le  temps  que  l'électeur  de 
Brandeljourg  et  les  autres  généraux  se 
mettent  à  table,  fond  sor  eux,  et  leur 
laisse  à  peine  le  temps  de  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite.  Il  prit  des  régiments 
entiers  et  quatorze  étendards  ,  et  ne 
perdit  qu'un  seul  homme,  qui  Ait  fait 
prisonnier. 

Un  événement  si  peu  attendu  étonna 
l'Europe.  Mais  la  surprise  Ut  place 
à  l'admiration,  lorsqu'on  fut  instruit 
que  tout  ce  qui  était  arrivé  avait  été 
prémédité  deux  mois  auparavant.  I.ouis 
XIV  fît  lire  publiquement  une  lettre 
où  Turenne,  à  la  date  du  30  octobre,  di- 
sait formellement  que,  «  feignant  de  ne 
«  pouvoir  plus  résister  aux  ennemis,  il 
«allait  toujours  reculer  devant  eux; 
«  que,  pour  leur  donner  même  plus  do 
«  confiance,  il  se  retirerait  peut-être  ea' 
«  Larraine  après  quoi  ils  ne  manque^ 
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9  raient  pas  de  s'étendre  dans  toute 
f  l'Alsace;  qu'alors  il  tomberait  sur 
«  lears  quartiers  par  un  endroit  oiî  a»* 
♦  surément  ils  ne  soupçonneraient  pas 
m  qu'il  ddt  venir  les  surprendre,  et  quMI 
«  les  obligerait  peut-être  de  repasser  le 
«  Rhin,  et  d'allé  hi?erner.  chez  eux.  » 

MUMMOL  (Ennius),  guerrier  bourgui- 
gnon du  sixième  siècle,  comte  d'Auxer- 
re ,  puis  patrice ,  c'est-à-dire  géné- 
ralissime des  troupes  du  royaume  de 
Bourgogne,  sous  Gontran  qui  le  proté> 
geait;  iWinttit  n  plusieurs  reprises  les 
Lombards  et  les  Saxons,  enleva  la  Tou- 
raine  et  le  Poitou  à  Chilpéric ,  roi  de 
Soissons;  entreprit  en  685  de  mettre  sur 
le  tronc  dp  son  nnître  et  âc  son  bien- 
faiteur un  aventurier  nommé Gomhaud; 
mais  il  se  vit  forcé  de  s'enfermer  dans 
ÔDmminges,  et  se  voyant  sur  le  [K>int 
de  tomber  aux  mains  de  Tennemi,  se 
donna  la  mort. 

Municipalités.  ïiOrsque  éclata  la 
Térolutlonde  1789,  les  magistrats  pré- 
posés aux  intérêts  des  villes  et  des  vil- 
lages de  la  France,  étaient  désÎLniés, 
selon  les  localités,  par  les  noms  de 
mairêS  ou  may^urs,  préposés,  con- 
suls, syndics,  échevins,  jurais,  capi- 
touls,  etc.  Ils  étaient  assist/s,  dans  leurs 
fonctions  ,  par  des  conseils  spéciaux. 
Ainsi,  la  commune  ou  la  municipalité, 
c'est-à-dire  rodminislration ,  existait 
déjà,  mais  sans  avoir  une  o^L^^ni- 
!5ation  imitorme  et  régulière  pour 
toute  la  i^rance.  Une  loi  du  22  décem- 
bre 1789  constitua  toutes  les  muni- 
cipalités sur  de  nouvelles  bases,  et 
rendit  le  même  système  é^^al  pour  tout 
le  royaume.  Cette  loi  établissait  que  le 
corps  municipal  se  diviserait  en  deux 
parties  distinctes,  le  conseil  et  le  bu- 
reaux Un  tiers  des  officiers  municipaux 
formait  le  bureau  ;  les  deux  autres  tiers 
le  conseil.  A  ceux-ci  s'adjoignaient,  dans 
certaines  circonstanees,  un  certain  nom- 
bre des  notables  habitants,  et.  por  cette 
réunion ,  le  corps  municipal  se  formait 
en  conseil  général  de  la  commune.  Un 
inagistrat  était  chargé,  sous  le  nom  de 
procureur  de  la  commune  ,  de  rit  fen- 
dre les  intérêts  et  de  poursuivre  les 
alïaires  de  ia  municipalité,  et,  dans  quel- 
ques localités ,  ce  magistrat  avait  un 
et  quelquefois  deux  substituts.  Tous  ces 
j^nctionnaices  étaient  élus  en  assemblée 


générale  par  les  citoyens  actifs.  Ce  fu- 
rent là  les  premières  bases  du  système 
municipal. 

/  La  constitution  de  1795  modifla  ce 
système,  en  réunissant  plusieurs  com- 
munes sous  une  même  municipalité  et 
en  ne  reconnaissant  qu'un  corps  muni- 
cipal  par  chaque  arrondissement  de  jus- 
tice de  paix.  Chaque  commune  envoyait 
un  agent  à  ce  corps  municipal.  Quant 
au  président,  il  était  nommé  par  ras- 
semblée primaire  du  canton.  Réunis 
au  chef-lieu  ,  les  agents  des  commu- 
nes et  le  président  prenaient  leurs 
délibérations  à  la  pluralité  des  voix,  et 
chaque  agent  était  chargé  de  faire  exé- 
cuter, dans  sa  commune,  les  décisions 
qui  avaient  été  prises.  Cette  coustttu- 
tioD  de  la  municipalité  fut  encore  clian- 
gée  en  1800.  Une  loi  du  98  pluviôse 
an  vin  organisa  de  nonvcau  la  com- 
mune, et  les  municipalités  cantonales  fu- 
rent supprimées  ;  coa^ue  commune  fut 
leoonstituée  en  municipalité,  et  eut  son 
maire,  son  adjoint  et  son  conseil  muni- 
cipal :  mais  ces  fonctionnaires  cessèrent 
d'être  électifs.  Ce  système  se  continua 
pendant  le  consulat,  l'empire  et  ta  res- 
tauration. Cependant,  en  1828 ,  M  d<; 
Martignac  présenta  un  prajot  rie  loi 
qui  avait  pour  base  le  système  électif. 
Mais  ayant  rencontré  quelques  difficul- 
tés, il  le  retira,  et  les  choses  en  res- 
tèrent là  jusqu'en  Î830.  L'article  no 
de  ia  charte  de  1830  nvait  pose  en 
princi^  l'élection  dans  la  municipalité; 
une  loi  du  SI  mars  1831  a  réglé  cette 
matière.  Elle  a  fixé,  dans  chaque  com- 
mune ,  le  minimum  des  memores  for- 
mant le  conseil  municij^al,  a  dix,  et  le 
maximum  à  trente,  suivant  la  popula- 
tion. Ces  membres  doivent  être  élus  par 
les  électeurs  communaux,  et  c'est  parmi 
eux  que  le  préfet ,  ou  le  roi  pour  les 
Tilles  d'une  certaine  population,  choisit 
le  maire  et  les  adjoints.  Une  loi  du  11 
avril  1834  a  régie,  d'nne  manière  par- 
ticulière, l'organisation  du  corps  muni- 
cipal de  la  ville  de  Paris. 

MuNiTiONNAiBB.  C*est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  agents  préposés  à  la 
garde  et  à  la  conservation  ,  à  la  fourni- 
ture et  à  la  distribution  des  vivres  et' 
fourrages  aux  troupes ,  dans  Fintéricor 
et  aux  armées.  L'origine  de  ces  prépo- 
sés remonte  au  ràgne  de  f  bilippe  Au* 
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i;u$te,  qui,  en  l'an  1311,  créa  des  corn- 
mis  du  roi,  chargés  de  pourvoir  à  la 
subsistance  des  gens  de  guerre»  A  ces 
employés,  très-peu  nombreux  alors,  EUty 
cédèrent  en  l  170,  des  commis  ou  cotn- 
missaires  généraux  des  vivres^  char- 
gés de  la  direction ,  de  la  comptabilité 
et  de  la  distribution  en  nature  de  tout 
ce  qui  constitnait  la  nourriture  du  sol- 
dat. Un  premier  traité  des  vivres  et 
fourrages  par  entreprise  fut  conclu  en 
1574,  et  confié  à  un  munitUmnaire 
•  général  nommé  par  le  roi.  En  1648, 
loutps  ces  iourniture'î,  qui,  jusqu'alors, 
avaient  pesé  sur  les  habitants,  furent  fai- 
tes au  compte  du  gouvernement.  De- 
puis 1831,  ce  service,  qui  a  éprouvé 
de  grandes  variations ,  sp  réduit  aux 
fournitures  par  adjudications  annuelles 
avec  publicité  et  concurrence.  Le  per- 
^nnel  rli  s  vivres  et  fourrages  se  com- 
pose de  'M>2  offirîers  d'admipisfration 
des  subsistances  imlit  air  es, dont  V2  priu- 
clpaux,  160  comptables  divisés  en  peux 
classes,  90  adjudants  en  premier  et  100 
adjudants  en  second. 

Munitions.  On  de^^igne,  sous  ce 
.  nom ,  tout  ce  qui  constitue  i'approvi- 
eionnement  des  troupes  en  garnison , 
en  campagne  et  dans  les  places  de  guer- 
re. Cet  a|)provisionnement  consiste  en 
miDiiiioiis  de  bouche,  c'est-à-dire  ,  en 
vivres  de  toute  nature  pour  la  subsistan- 
ce des  hommes  et  des  chevaux;  en  imi- 
nitions  de  guerre.^  comprenant  les  pou- 
dres, les  cartouches  et  les  gargousses, 
les  bouches  à  feu,  les  armes  portatives, 
et  les  projectiles. 

On  donne  le  nom  de  fusUa  de  muni- 
Uon  aux  fusils  dont  les  modèles  ont  été 
adoptés  par  le  gouvernement  ;  Upain 
de  mimUkin  est  celui  qui  a  été  rabri> 
que  dans  les  magasins  de  ri  tnt  fmanu- 
tentions),  pour  le  service  des  troupes, 

MuNsiEB  (traité  de)j  voyez  West* 

PHALIB. 

Mdbat,  i¥ura^m, petite  ville  d'Au- 
vergne, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  du  Cautai  ;  elle 
était  défendue  au  moyen  âge  par  un 
château  fort  que  Charles  VI  conOsqua 
au  profit  de  Jean ,  seigneur  de  l'Isle. 
Renaud  II,  vicomte  de  Murât,  furieux 
de  se  voir  dépouillé,  reprit  son  châ- 
teau et  s'y  détendit  pendant  onze  mois 
en  désespéré  i  Bernard  d'Armagnac  Tv 


fit  enfin  prisonnier,  et  Touis  XI  fit  ra- 
ser, en  1477,  ce  château,  qui,  rebâti  plus 
tard,  fut  encore  détruit  iMir  Louis  XIII, 
en  1633.  On  compte  aujourd'hui  à  Ma« 
rat  3,000  habitants.  i 

Mu  BAT  (famille  de).  Voy.  Zamet. 

MuBAT  (Joachim),  né  le  35  man 
1771,  au  village  de  la  Bastide-Fortuniè* 
re,  déparlement  du  Lot,  était  fils  d'un 
aubergiste.  1!  fit  ses  humanités  au  col- 
lège de  Cahors  ,  et  ses  parents ,  qui  le 
destinaient  à  Tétat  ecclésiastique,  TeB- 
voyprrnt  en? uito  li  Toulouse  pour  y  étu- 
dier le  droit  canon;  iii.iis',  un  beau  jour, 
il  s'enrôla  dans  le  ré^iuieut  des  chas- 
leurs  des  Ardennes  qui  passait  par  cette 
ville  ,  et  bientôt  il  fut  fait  maréchal  des 
logis.  Renvoyé  de  ce  corps  pour  insubor- 
dination, iléotra  en  I7i^t  dans  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et ,  en 
1792 ,  au  licenciement  de  cette  earde, 
il  obtint  une  sous-lieutenance  dans  la 
ligne,  et  se  montra  partisan  si  enthou- 
siaste de  la  révolution ,  qu'il  sollicita , 
dit-on.  Quand  Marat  fut  tombé  sous  le 
poignara  de  Charlotte  Corday,  l'autori- 
sation de  substituer  à  son  nom  celui  du 
fameux  tribun. 

Des  opinions  aussi  prononcées,  join- 
tes à  la  bravoure  et  aux  talents  dont 
il  donna  de  nombreuses  preuves  à  l'ar- 
Hiée  des  Pyrénées  occideti laies,  lui  va- 
lurent promptement  le  grade  de  colonel. 
Destitué  conin  p  terroriste  après  le  9 
thermidor,  mais  réintégré  en  octobre 
1795,  il  servait  en  1796  à  l'armée  d'Ita- 
lie, lorsque  Bonaparte  vint  prendre  le 
commanaement  de  cette  armée.  Nommé 
aussitôt  aide  de  camp  du  général  en 
chef,  il  se  Ut  remarquer  aux  journées  de 
Dego,  de  Ceva  et  de  Mondovi;  fut  en- 
suite chargé  de  porter  au  Directoire  les 
drapeaux  pris  sur  les  Austro-Sardes,  re- 
vint à  l'armée  avec  le  grade  de  général 
de  brigade,  et  se  couvrit  de  gloire  dans 
presque  toutes  les  affaires  qui  signalè- 
rent la  suite  de  cette  campagne  et  celle 
de  1 797.  Nous  citerons  particulièrement 
le  siège  de  Mantoue,  les  combats  de  Ro- 
veredo  et  de  Saint-George,  le  passage 
du  Tairliamento,  enfin  le  combat  do 
Gradisca. 

Emmené  en  Êgypte  par  Bonaparte  , 
il  déploya  la  plus  grande  valeur  a  la 
prise  d'Alexandrie  et  à  la  bataille  des 
pyramides,  fut  blessé  à  ces  deux  af« 
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fair«s,  et  j  gagna  le  grade  de  géné- 

"Yal  de  division.  En  1799  ,  dans  l'expé- 
ditioa  de  Syrie,  on  le  voit  encore  se 

•distinguer  successivement  au  cotnbat 

*4e  Gaza ,  à  l'assaut  de  Jafla ,  an  sîége 
de  Saint  Jean  d'Aere,  à  l  affaire  du 
pont  d'Tacoub,  enfin  à  la  bataille  du 
JViont-Thabor.  Le  lendemain  de  cette 
célèbre  victoire.  Murât,  se  rendait  maî- 
tre des  magasins  deTalMirieh,  où  il  trou- 
vait des  provisions  si  al^m  inntf's  qu'on 
calcula  qu'elles  podvnieiit  nourrir  l'ar- 
mée pendant  un  an.  Quand  l'armée  eut 

Iregagné  le  Caire,  Murât  alla  dissiper 

Îluelques rassemblements  d'Arabes,  vers 
e  lac  INatron  ,  puis  le  25  juillet,  il  se 
■trouva  à  la  bataille  d'Abuukir.  Il  lit 
dans  eette  journée  des  prodiges  de  bra- 
voure, et  il  y  déploya  autant  d'babileté 
que  d'audace.  Apres  avoir  coupé  aux 
ïurcs  la  retraite  vers  leurs  vaisseaux^  il 
•^empara  de  leur  eamp  et  pénétra  même 
jusqu'à  la  tente  de  leur  commandant  en 
chef.  Mustripha  s'élança  vers  lui ,  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  et  l'atteignit  au- 
dessous  de  la  mâchoire  inférieure;  mais 
le  général,  d*an  coup  de  sabre,  abattit 
deux  doigts  de  la  main  droite  du  pacl^n, 
et  ie  fit  prisonnier.  Enlin  la  réputation 
de  IVIurat  devint  si  grande  en  Ésypte, 
fjue  Mourad'Bey  s'enorgueillisaitàe  poi^ 
ter  à  peu  près  le  même  nom  que  lui. 
Admis  dans  la  confidence  deBona- 

Iarte  et  dépositaire  de  ses  projets  ain- 
itieux,  Murât  revint  arec  loi  en  Fran- 
ce, et  le  seconda  éner^iquement  dans 
la  journée  du  18  brumaire.  Ce  fut  lui 
qui,  à  la  tête  de  soixante  greuuiliers, 
entra  dans  la  salle  des  Cinq-Cents,  et 
prononça  la  dissolution  de  ce  conseil. 
Bonaparte,  pour  l'en  récompenser,  lui 
donna  la  main  de  sa  sœur  Caroline  et 
le  commandement  de  la  garde  oonsu* 
laire.  Attaché ,  en  1800  ,  a  l'armée  de 
réserve,  il  y  montrn  lu  iin'^me  intréfiiflité 
que  dans  les  campagnes  précédentes, 
pénétra  dans  Verceil  de  vive  force,  s'em- 
para de  lïovarre ,  franchit  le  Tésin ,  et 
entra  dnns  Milan  après  un  combat 
meurt)  ifT.  Il  passa  ensuite  le  Pô,  occu- 

iiâ  Plaisance,  commanda  toute  la  cava- 
erie  de  l'armée  k  la  célèbre  bataille  de 
Karengo,  et  contribua  puissamment  à 
]a  victoire  de  cette  journée.  Investi  en 
1801,  du  commandement  d'une  expé- 
dition ooAtn  le  royaume  de  Naples ,  il 


fit  évacuer  aux  Napolitains  tont  le  ter* 
ritoire  îles  "États  de  l'Église,  et  siî^nn  îe 
6  février  l'armistice  de  Foligno  ,  a  la 
suite  duquel  la  paix  fut  conclue  à  1:  io- 
Tenee  aTee  le  roi  des  Detn-Sidles. 
Murât  eut  ensuite  ordre  de  prendre 
possession  de  l'île  d'Elbe,  que  le  roi  cé- 
dait à  la  France,  niais  qui  était  occupée 
en  partit  par  les  Anglais;  et  il  traTaillatt 
à  débloquer  Porto-Ferrajo ,  lorsque  la 
signature  des  préliminnirr'?;  de  paix  avec 
l'Angleterre  amena  Teulière  évacuation 
de  cette  île  par  les  troupes  anglaises.  . 

De  retour  à  Paris,  il  ne  tarda  guère  à 
entrer  nii  Corps  législatif  ;  et,  dès  la 
première  année  de  l'empire,  il  devint 
successivement  maréchal,  prince,  grand 
amiral,  et  grand-aigle  de  la  légion 
d'honneur.  Dans  la  campagne  de  1805, 
contre  l'Autriche,  il  dirigea  les  opéra- 
tions de  la  cavalerie ,  força  le  corps  du 
général  Werneek  à  mettre  bas  les  ar* 
mes  dans  Langenau,  et  entra  dans 
Vienne  le  11  novembre.  Il  défit,  au 
combat  d'Hollabrunn»  un  corps  russe 
très-nombreux ,  et  coneonrat  pufssam* 
meut  à  la  mémorable  victoire  a' Auster* 
litz.  Créé  grand-duc  de  Clèves  et  de 
Berç,  en  1806 ,  il  se  concilia  l'af- 
fection de  ses  sujets  par  une  adminis- 
tration douce  et  paternelle  .,  et  par  le 
respect  qu'il  montra  pour  les  mœurs  et 
les  usages  des  Allemands.  A  l'automne 
de  l'année  1806,  il  eut  encore ,  lorsque 
la  grande  armée  marcha  contre  les  Pnis« 
siens  et  les  Russes,  le  commandement 
de  toute  la  cavalerie,  et  l'activité  de  ses 
manœuvres,  h  rare  intrépidité  qu'il  dé* 
ployait  dans  toutes  les  occasions ,  c6n« 
tribuèrent  beaucoup  aux  succès  d'Téna. 
II  poursuivît  ensuite  les  débris  de  l'ar- 
mée prussienne  jusqu'à  Stettin,  força 
le  prince  de  Hobenlone  à  capituler,  entra 
dans  Varsovie,  le  98  novembre  ;  enfin,  tt 
fit  de  nouveaux  prodiges  de  valeur  aux 
batailles  d'Eylau  et  de  Friedland. 

Après  la  paix  de  Tilsitt ,  il  reçut  le 
commandementderarméenueNapôléon 
destinait  à  la  conquête  de  rEsp  icrne.  Il 
parvint  à  Madrid,  le  25  mars  1808,  et 
décida  tous  les  membres  de  la  famille 
royale,  les  uns  après  les  autres,  à  entre- 
prendre le  voyage  de  Bayonne.  On  sait 
que  lorsqu'ils  eurent  mis  le  pied  en 
France,  ^apoléon  ne  les  en  laissa  plus 
sortir.  Quand  les  habitants  de  Ma« 
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drid  fsoimiireiit  leseerel  de  «ttte  oo- 
lneaie«  ils  s'insitrgèreut,  et  plusieurs 
centaines  de  nos  compatriotes  périrent 
assassinés.  Murât  eut  bientôt  réprimé 
le  désordre,  bientôt  puni  les  assassins  ; 
bais  le  signal  était  donné ,  TEspagne 
entière  se  souleva,  et  les  troupes  fran- 
çaises furent  aux  prises  de  toutes  parts. 
Murât  dirigea  leâ  opérations  iiiiiitaires 
jusqu'en  juillet ,  époque  où  Joseph , 
irère  aîné  de  ISapoleon ,  vint  occuper  le 
trône  espagnol;  puis,  nommé  lui-même 
roi  ;ies  Deux-Siciles ,  il  alla  prendre 
possession  de  ses  Ëtats.  et  se  fit  pro- 
clamer sous  le  Dom  de  Joacbim-Itapo^ 
léon. 

On  a  beaucoup  ridiculisé  le  goût  de 
Murât  pour  la  parure  ,  le  plaisir  qu'il 
trouvait  à  se  montrer  en  public  avec 
l'appareil  d'un  vrai  roi  de  théâtre,  l'af- 
fectation qu'il  mettait  même  à  ne  paraître 
sur  les  champs  de  bataille  qu'accoutré 
d'un  mag^nifique  costume  et  coiffé  d'une 
toque  noire  que  surmontait  une  longue 
plume  blanche  :  c'était  au  point  que  les 
soldats  lui  avaient  donné  le  sobriquet  de 
Franom^  Eh  bien,  si  Murât  réussit 
tout  d'abord  auprès  des  Napolitains,  ce 
fut  par  son  air  martial,  par  le  faste 
qu'il  déploya ,  par  les  pompes ,  les  ca- 
valcades et  les  brillantes  cérémonies 
qui  «Ignalèrent  son  arrivée  à  Naples. 
Du  reste ,  il  se  montra  plein  de  bonté  et 
de  modération  pour  ses  nouveaux  su- 
Jets  ;  il  fit  pour  eux  plus  que  tous  les 
Boiases  préaéoesfleuni,  et  mérita  réelle«> 
ment  leur  amour.  Ainsi ,  l'armée  napo-> 
litaine,  quand  il  monta  sur  le  trône,  ne 
se  composait  que  de  quinze  ou  seize  mille 
brigands,  mal  vêtus ,  mal  commandés, 
mai  discip&iés  :  peu  à  peu  il  la  porta  à 
70,000 hommes  de  bellestroupes.il  mit 
la  cavalerie,  l'artillerie,  le  génie,  dans 
?'état  le  plus  brillant,  etla  marine  obtint 
les  mêmes  améliorations.  Il  opéra  aussi 
d'heureux  changements  dans  l'adminis- 
tration civile-,  entin  il  encouragea  les 
lettres  et  les  sciences. 

Hilheureuiemeat,  Murât  joignait  à. 
d'éminentes  mialités  une  faiblesse  de 
caractère  qui  le  mettait  sous  la  dépen- 
dance presque  absolue  de  sa  femme.  C'é- 
tait èire  qm  l'avait  poussé  à  ambition- 
ner un  trône;  dès  qu'il  fut  monté  sur 
celui  de  Naples,  elle  l'excita  à  répudier 
la  tuteUe  de  JKa^oiéoo.  Cédant  a  ses 


prières,  Murât,  au  bout  de  qucl^uM 
années ,  voulut  se  passer  de  Tappm  de 

la  France,  et  demanda  l'éloignemeilt 
des  troupes  françaises.  Cette  demande 
fut  mal  accueillie.  Il  voulut  alors  obli- 
ger les  étrangers ,  employés  dans  son 
royaume,  à  se  faire  naturaliser  Napo- 
litains ,  ou  à  renoncer  à  leurs  places.  Un 
décret  de  ISapoleon  rappela  au  roi  de 
Kaples  son  origine  :  «Considérant,  y 
«est-il  dit,  que  le  royaume  de  Naples 
«fait  partie  du  grand  empire,  que  le 
«  prince  qui  règne  dans  ce  pays  est  sor- 
.«U  des  rangs  de  l'armée  française, 
«qu'il  a  été  élevé  sur  le  trône  par  les 
«  efforts  et  le  sang  des  Français ,  Na- 
«poléou  déclare  que  les  citoyens  français 
«  sont  de  droit  citoyens  du  royaume  des 
«  Deux-SidJes  ».  Ce  décret  fut  un  coup 
de  foudre  pour  Jonchim  ;  dans  son  dé- 
pit, il  différa  de  célébrer  la  fête  du  roi 
de  Kome,  ne  porta  plus  la  Légion  d  honp 
neur,  se  retira  dans  son  patois  de  Ca^ 
po-di-Monte,  et  y  tomba  malade. 

La  guerre  qui  éclata  en  avril  l8tj 
entre  la  France  et  la  Russie,  mit  enùq. 
nn  terme  è  ces  qnereHes  de  fomiUet 
Napoléon  crut  ne  pouvoir  se  pas* 
ser  de  î\Iurat;  !\Iurat,  de  son  coté, 
ne  put  résister  à  l'invitation  de  l'empe* 
reur  qui  l'appelait  de  nouveau  au  com« 
mandement  de  la  cavalerie.  Il  déployt 
sonintrépiditéordinaireau  combatd'Os- 
trov^^no,  à  la  bataille  de  la  Moskowa, 
et  dans  presque  toutes  les  opérations 
qui  précédèrent  la  prise  de  nfosoou>| 
mais  au  mois  d'octobre ,  il  essuya;  près 
de  Winkowo,  à  vingt  lieues  en  avant 
de  cette  ville ,  une  sanglante  déroute. 
Pendant  la  désastreuse  retraite,  il  eom* 
mandait  l'escadron  s:irré  ^i  formait  la 
garde  de  Napoléon.  L'empereur,  quit- 
tant l'armée,  lui  laissa  le  commandement 
en  chef.  Mais,  atterré  par  ces  re* 
▼ers,  il  avait  perdu  toute  énergie;  il 
commit  la  faute  inexcusable  d'ahnndon- 
ner,  par  sa  fuite  précipitée,  aux  Russes, 
en  butte  aux  mêmes  souffrances  que  les 
Français,  les  immenses  maj^sins  raiK* 
semblés  à  Wilna.  Le  8  janvier  1818,  il 
remit  lui-même  au  prince  Euîirène  le 
commandement  des  débris  de  la  grandd 
armée,  éparsdans  la  Prusse,  et  partit 
brusquement  de  Posen  pour  retourner 
à  Naj)los. 

La  conduite  de  Murât  dans  cette 
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conjoncture  lui  tut  sajis  doute  dictée 
par  la  crainte  de  perdre  son  trône ,  et 
probablement  il  méditait  déjà  de  trahir 
Knpoléon  qui  ne  pouvait  pins  lui  garan- 
tir sa  couronne.  Sans  aucun  doute,  il 
fit  vers  cette  époque  des  ouvertures  a 
l'Autriche.  Toutefois,  coimne  les  pre- 
miers événements  de  la  campagne  de 
1813  furent  favorable?  h  ]\a|)oiéon  , 
il  rejoignit  bientôt  l'armée  française , 
et  prît  Dart  aux  journées  de  Dresde , 
4e  waGoau  et  de  Leipzig  ;  mais ,  quatre 
jours  après  la  perte  de  cette  dernière 
Dataille,  il  s'éloigna  de  Napoléon,  sous 

Îffétexte  d*Bl]er  lever  des  troupes  eo 
ta  lie,  afin  de  ▼enîr  à  sôn  secours,  mais, 
enréniitô.  ponrnviseraux  moyens,  (|upî«5 
qu'ils  fussent ,  de  prolonger  sa  propre 
existence  royale.Bientôt,  en  effet, cédant 
aux  instances  de  sa  femme,cédant  surtout 
oux  conseils  de  Fouché,  qui  était  alors 
relégué  en  Italie,  il  renoua  ses  négocia- 
tions avec  les  ennemis  de  la  France ,  et 
fiigna ,  les  6  et  11  janvier  1814,  deux 
trnités  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche, 
\):ir  lesquels  il  s  engageait  à  joindre 
trente  mille  hommes  de  ses  troupes  aux 
armées  alliées.  On  lui  garantissait,  pour 
prix  de  sa  trahison  envers  son  ancienne 
patrie  et  son  bienfaiteur,  la  possession 
du  royaume  de  Naples  et  la  cession  de 
quelques  provinces  des  États  de  l'figitse. 
•  Au  mois  de  février,  il  se  mit  en  mar- 
che,  s'empara  de  Repgio,  et  arriva  sous 
les  murs  de  Plaisance.  Son  mouvement 
força  l'armée  franco-italienne,  comman* 
dée  par  le  vice-roi ,  à  se  replier  sur 
l'Adi^'f"  et  n  ne  plus  agir  que  défen- 
sivement.  ioutefûis ,  dans  le  reste  de 
la  campagne,  il  ne  cessa,  par  son  inac- 
tivité d'abord ,  et  bientôt  par  des  ma* 
nœuvres combinées  adroitement, decon- 
trarier  les  principales  opérations  de  ses 
alliés.  C était,  d'une  part,  qu'il  avait 
i^tpris  avec  un  étonnement  mêlé  de 
crainte  les  succès  inattendus  obtenus 
par  Napoléon  dans  les  plaines  de  la 
Uiampagne;  c'était,  de  l'autre,  croyons- 
le,  qu'il  en  coûtait  a  son  cœur  de  oom- 
|)attre  les  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chute  du  trône 
impérial  vint  aggraver  encore  la  posi- 
tion déjà  fort  critique  de  Murât.  Tontes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
déclarèrent  qu'elles  reftisnient  dp  le  re- 
COQoaitrdçommç  roi  de I^apies.  ^ue  iit-il 


alors? Il  porta  son  armée  au  complet, 
il  chercha  à  se  créer  des  partisans  parmi 
les  honunes  éclairés  de  l'Italie  qui  at- 
tendaient avec  impatience  le  moment 
où  ils  pourraient  soustraire  leur  pays 
au  joug  odieux  de  l'étranger;  enlin  il  es- 
saya de  rentrer  en  grdce  auprès  de  Na- 
poléon; et  quand  il  sut  que  l'empereuï 
s'était  échappé  de  l'île  d'Elbe ,  avait  dé- 
barqué à  Cannes ,  traversé  Grenoble  et 
'  liVon,  fait  son  entrée  à  Paris,  il  se 
hâta  de  lui  prêter  une  coopération  effi- 
cace. Son  armée,  forte  de  quarante 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  huit 
mille  chevaux,  avait  déjà  franchi  les 
frontière^  du  royaume  de  Naples,  lors^ 
qu'il  reçut  l'avis  des  dispositrons  favo- 
rables du  cabinet  de  Londres.  Cet  avis 
venait  trop  tard.  Le  80,  il  commen^ 
les  hostilités  contre  les  postes  autri- 
chif^ns  dans  la  T  rîiiition ,  et  publia  le 
même  jour  ,  à  Riintni  ,  une  proclama- 
tion qui  appelait  les  peuples  d'Italie  à 
Tindépendance.  D'importants  succès  si- 
gnalèrent «;on  entrée  en  campagne,  et, 
obtenus  au  nom  de  la  liberté,  ils  excitè- 
rent un  vif  enthousiasme  chez  tous  les 
Italiens.  IjCS  monarques  coalisés  prii^nt 
l'alarme,  et,  le  21  avril,  un  de  leurs 
plénipotentiaires  fut  chargé  de  donner  à 
Murât  l'assurance  de  sa  conservation 
sur  le  trdne ,  s'il  s'unissait  à  la  confé- 
dération européenne  contre  Napoléon. 
*//  n'est  plus  teynps ,  s' écria  le  roi  de 
ISaples ,  l  Italie  veut  être  libre,  et  elle 
le  sera.»  Partout,  en  effet,  on  l'accueillit 
en  libérateur. 

îMaîheiireuseraent   il  crut  devoir  , 
sur  la  demande  du  chef  des  forces  an- 

flaises,  respecter  le  territoire  du  roi 
e  SardaignCr  allié  de  l'Angleterre ,  et 
cette  condescendance  le  perdit.  Forcé 
de  tenter  le  passage  du  Pô  à  Occiho- 
Bello,  il  eciioua,  et  le  général  anglais  , 
qui  sans  doute  attendait  ce  moment  pour 
lever  le  masque  de  médiation  dont  il  s'é- 
tait couvert,  annonça  alors  qu'il  avait 
reçu  de  son  gouvernement  l'ordre  de. 
joindre  ses  forces  à  celles  des  généraux 
autrichiens.  Murât  dut  songer  à  la  re- 
traite. Il  se  replia  par  b  'Marche  d'An- 
cône  ;  poursuivi  par  les  troupes  des  gé* 
néraux  Benttnck ,  Blanchi ,  Frimont  et 
Neupperg,!lfut  atteint  le  2  mai  près  de 
Tolentino ,  accepta  la  bataille,  et  essuya 
une  défaite  complète.  Les  combats  de  ' 
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Caprana,  de  Ponte-Corvo,  de  Mignano  reçu  à  bord  d*ua  de  ses  vaisseaux,  et 

et  de  San-Germano,  consommèrent  la  conduit  en  Angl^rre,  où  il  s*eDgageait 

ruine  de  Tarmée  napolitaine.  Le  18 ,  il  à  vivre  comme  simple  partienlier.  LV 

fit  demander  un  armistice;  on  refusa  mirai  consentit  à  le  recevoir,  mois  sans 
de  traiter  avec  lui.  Remettant  alors  le  prendre  aucun  engagement.  Instruit 
commandement  des  troupes  à  un  de  ses  par  Texemple  de  Napoléon,  Murât 
lieutenants,  il  gagna  Naples,  où  régnait  n'osa  se  fier  à  la  générosité  anglaise, 
déjfi  une  vive  effervescence,  et  fit  rm-  D.ins  le  même  tcinp.s,  FoucIk'  icrivait 
noiK  (  r  olti(  it  llement,  même  aiticlier  uue  l'empereur  d'Autriche  le  recevrait 
daub  les  rues,  un  projet  de  constitution,  dans  ses  États,  pourvu  qu'il  consentît  à 
il'était  une  ressource  trop  tardive.  Dé-  ne  porter  que  le  titre  de  comte.  Murât 
sespérant  bientôt  de  se  maintenir  dans  rfpondit  qu'il  acceptait  ces  conditions , 
la  capitale,  il  résolut  de  s'enfermer  dans  et  expé  dia  sur-le-cliaiDp  sa  réponse  par 
la  place  de  Gaëte ,  ou  lu  reine  avait  en-  un  courrier.  Mais ,  deux  jours  après,  ii 
voyé  ses  enfants ,  et  s'embarqua  dans  reçut  des  autorités  militaires  l'avis 
la  nuit  du  tl>  au  20,  pour  s'y  rendre;  qu  une banded'assassins,partiede Alar- 
mais trouvant  re  port  L'ardé  par  un  bâ-  seille,  devait  l'enlever  ou  le  poignarder 
timent  auglais ,  il  aborda  daus  i  iled  is-  dans  la  nuit  du  17  au  18  juillet.  Obligé 
cbia.  de  mettre  sa  vie  en  sûreté,  il  se  retira 
Le  jour  même,  il  y  apprit  qu'une  secrètement  dans  une  petite  maison, 
flotte  anglaise  était  entrée  dans  ISaples,  sur  la  route  d'Antibes ,  à  une  lieue  et 
et  qu'en  vertu  d'une  capitulation  qui  demie  de  Toulon.  Le  capitaine  d'un  na- 
ne  contenait  aucun  article  en  sa  fkveur,  vire  de  commerce  qui  devait  prochaîne- 
les  Autrichiens  allaient  prendre  posses-  ment  mettre  h  la  voile  pour  le  Havre , 
sien  de  e^tte  ville  au  nom  du  roi  Fer-  consentait  à  le  prendre  en  mer.  Le  iO 
dinand  IV.  Dans  ia  matinée  du  21 ,  il  août ,  à  guatre  heures  du  matin  ,  ce  na- 
■  envoya  reconnattre  un  bâtiment  qui  vtresortitduport,  donna  le  signal  con- 
doublait  nie  et  qui  se  trouva  faire  voile  venu  et  louvoya  jusque  dans  Paprès- 
pour  la  France.  On  l'y  reçut  à  grand*  midi.  INIurat  se  rendit  au  rivage  pour  se 
p«itte  avec  quelques  personnes  de  sa  faire  conduire  à  bord,  mais  la  barque 
suite,  et,  le  25,  il  débarqua  à  Cannes,  ott  il  s'était  jeté  fut  plusieurs  fois  ra-  " 
Aussitôt  il  se  hâta  d'expédier  un  cour-  menée  par  la  violence  des  flots.  Le  vent 
rier  à  Paris,  pour  prévenir  Napoléon  de  se  calma  dans  la  nuit;  mais  le  lendemain 
son  arrivée ,  et  lui  demander  ses  ordres,  le  bâtiment  avait  disparu.  Après  plu- 
II  ne  reçut  point  de  réponse ,  et  l'accès  sieurs  jours  de  souffrances  physiques  et 
deParisfuinifmémeinterdit.«Sij*eusse,  morales ,  ses  amis  lui  procurèrent  une 
«dit  TeiTipereur,  dans  le  Mémorial  de  méchante  embarcation  où  il  monta  pour 
tt  Sainte-llelene,emmenéMuratàWater-  se  réfugier  en  Corse.  Assailli  par  une 
«loo,  il  y  avait  dans  l'armée  française  tempête,  il  faillit  être  vin^t  lois  sub- 
«  tant  de  moralité  et  de  patriotisme ,  mergé.  Enfin,  il  débarqua  le  215  à  Bas- 
«  qu'il  est  douteux  qu'elle  eut  voulu  sup-  lia. 

«  porter  le  dégoût  qu'avait  inspire  olIim  Dans  l'île  se  trouvaient  plus  de  deux 
«qu'elle  disait  avoir  trahi  ei  perdu  ia  cents  of&ciers  uui  avaient  servi  sous 
«franco.»  ses  ordres.  Ils  raocoeillirent  avec  en* 
De  Cannes,  Murât  se  rendit  d'abord  thousiasme,  et,  leur  dévouement  d'une 
à  Plaisance,  maison  de  campagne  part,  l'intrigue  la  plus  atroce  de  l'autre, 
près  de  Toulon  ;  puis  il  se  mit  en  le  poussèrent  bientôt  à  chercher  les 
*  route  pour  aller  s'établir  dans  les  envi-  moyens  de  reconquérir  son  trône.  La 
rons  de  Lyon.  A  Aubagne  ,  sur  le  bruit  cour  de  ISaples ,  qui  faisait  épier  toutes 
que  la  populace  de  Marseille  avait  mas-  ses  démarches ,  envoya  auprès  de  lui  de 
sacré  plusieurs  soldats  de  la  garnison ,  perfides  agents ,  qui  excitèrent  son  i  ma- 
il Jit  tourner  bride  et  revint  à  Plaisance.  '  gînation  romanesque,  et  lui  représen- 
Sa  position  y  devenant  de  jour  en  jour  tôrent  leshabitants  de  la  Cnlabre  comme 
plus  critique,  il  se  détermma  à  sollici-  favorable?  à  sa  cause.  Murât,  séduit  par 
ter  de  l'amiral  Ëxmouth,  qui  venait  ces  chimères,  et  réunissant  ses  derniè- 
d'arriver  à  Marseille,  la  raveur  d'être  •  tes  ressources,  prépara  une  expédition 
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à  Aja(x;io.  Elle  était  prête  lorsque  son 
aide  de  camp  Macirone  ,  qu'il  avait  en- 
voyé a  Pans,  vintlui  apporter  des  passe- 
ports et  lui  annoncer  onicifllement  quMl 
fui  était  offert  un  asile  en  r!n!i(?iiic,enMo- 

'  ravie  nu  en  AiitricliP,ave{  le  1 1  tre d e  comte 
deLipano  :  «Vous  êtes  arrive  trop  tard, 
«  dit-il ,  le  dé  est  jeté  ;  »  et  le  même  jour, 
SSfi^tembre,  il  mit  à  la  voile  avec  sept 
bâtiments  de  transport  montés  par  deux 
cent  cinquante  hommes  des  plus  braves 
et  des  plus  résolus  de  111e.  Or«  les  vents 

.  dispersèrent  la  flottille,  et  le  6  octobre, 
au  inntin,  deux  embarcations  seulement 
avaient  encore  rallié  celle  que  Murât 
moutait.  Il  abandonna  alors  ses  projets, 
êt  résolut  de  se  rendre  à  Trieste.  Mais 

les  trois  barques  avriient  reç'!  bp:uironp 
d'avririps ,  elles  uiantjuaient  d'eau  el  de 
vivras  :  uu  marin  obscur ,  appelé  Bar- 
bara ,  à  qui  Pex-roi  avait  confié  le  com- 
mandement de  IVscadre ,  et  qui  n'était 
qu'un  traître,  proposa  de  se  rendre  au 
Pizzo,où  ii  avait,  disait- il,  des  intelligeu* 
ces* 

On  lit  Toile  pour  ce  port .  oii  Ton 

arriva  le  8  vers  midi.  Descendu  à  terre 
avec  une  trentaine  d  hommes,  auxuuels 
fie  joignirent  on  sergent  et  dix  soldata 

âui  gardaient  leport,lilurat  prit  la  route 
e  Monteleone  ;  mais  î!  fut  forcé  de 
revenir  vers  le  riv;ij;e.  Barbara  s'était 
éloigné  aux  premiers  coups  de  fusil  !.... 
Rencontré  bientôt  par  un  capitaine  de 
grniînrmerie,  à  la  téle  d'une  nombreuse 
bande  de  paysans, Murât  se  vit  contraint 
de  rétrograder  vers  le  rivage.  Barbara, 
demeuré  sur  une  des  embarcations, 
les  avait  toutes  fait  éloii^tier  !....  Les 
\  paysans  assaillirent  Murât;  une  des 

personnes  oui  Tentouraient  fut  tuéei 
sept  furent  blessées,  les  autres  et  lui* 
même  tombèrent  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis  ,  qtii  les  conduisirent  au 
fort  de  Pizzo.  Dans  la  nuit  du  13  au  14, 
arriva  Tordre  de  le  traduire  devant 
une  conuiitssion  militaire.  Une  beuré 
après,  il  *''t:iit  roruînmnc  à  mort.  La 
sentence  devait  être  exécutée -sur -le 
champ.  £n  vain  demanda-t-il  à  voir 
avant  de  mourir  quelquespuns  des  indi- 
vidus nrrêtrs  on  mùmo.  temps  que  lui  ; 
il  ne  put  qu'écrire  une  courte  lettre  à 
sa  femu)e.  Au  moment  de  Texécution  , 
Tex-roi  de  Naples  refusa  le  bandeau  et 
la  chaise  qu'on  lui  oftrit.  Kj*ai  tropiOiK 


«vent  bravé  la  mort  pour  In  craindre,» 
dit-il  ;  et  posant  sur  son  cœur  le  cachet 
de  sa  montre  où  était  empreint  le  por- 
trait de  In  reine ,  il  entendit  sans  pdJir 
l'ordre  qui  allait  l'étendre  sans  vie.  Son 
corps  fut  enterré  sans  pompa  daua  Vé* 
glise  même  de  Pizzo. 
Antoinette  Mub  at,  prineeuêrégntm' 

te  de  HOHKNZOLLEaN-SiGMABIMiKX, 

nièce  du  précédent,  naauit  à  la  Bastide  le 
5  janvier  17ii3.  Orpheline  défi  l'enfance 
elle  fut  adoptée  par  son  oncle  et  ame* 
née  à  Paris  à  Tâge  de  six  ans.  En  1808, 
l'empereur  lui  donna  le  titre  de  prin- 
cesse, et  Mural,  devenu  roi  de  IVaples, 
la  marja  à  Charles,  prince  héréditaire 
de  Hobenzollern-Sigmaringem  Après  la 
campacrne  d'F.spagne,  que  son  mari  lit 
en  qualité  d'aide  de  camp  du  rui  Joachim 
et  où  il  fut  décore  de  lu  Légion  d'hon- 
neur^ Antoinette  alla  8*étaolir  dans  It 
principauté  de  Siiimarlngen.  IMalgré  son 
extrême  jeuiu'.sse  (elle  n'avait  que  quinze 
ans  lors  de  son  mariage),  et.  l'influence 
que  devait  nécessairement  exeroer  siv 
elle  un  pavs  étranger  qui  avait  consené 
bien  des  formes  et  des  usages  des  temps 
anciens,  le  caractère  d'Antoinette  resta 
français,  et  tout  en  adoptant  de  cœur 
sa  nouvelle  patrie,  elle  n  oublia  jamais 
la  France. 

Ln  1815,  la  mort  de  Murnt  ci  le  ren- 
versement de  l'empire  la  irapperent  tout 
à  la  fois  dans  ses  aflfettions  intimes  et 
dans  son  ranir.  Sa  position,  comme 
membre  de  la  Vaniille  impériale  ,  était 
diiiicile  au  milieu  des  princes  de  vieille 
souche  ;  elle  ne  craignit  pas  de  l*aff* 
graver  encore  en  se  rendant  auprès  de 
sa  tante  ,  Caroline  Murât,  alors  pros- 
crite et  veuve.  Son  mari,  le  prince 
CbarleB,  la  suivit  et  Taida  à  consoler  la 
rdne  déchue.  Cette  démarche,  qui  eût 
été  naturelle  d  ns  les  circonstances  or- 
dinaires, devenait  dans  ce  temps  de  tra- 
hisons, de  craintes,  où  toute  parenté 
avec  Tempereur  était  un  stigmate  coni-  , 
promettant,  une  nob'n  et  cotiraLTuse 
protest  ition  en  faveur  du  malheur  cl 
des  liens  de  famille. 

En  1881 ,  à  la  mort  de  son  beau-père 
Antoinette  devint  princesse  régnante;  et 
si  son  mari  a  volontairement  tfoié  l'État 
de  Sigmaringen  d'une  constitution  li- 
bérale, elle  s'est  y  de  son  côté,  acquis 
également,  par  son  inépuisable  bienfait 


Uigitized  by  Google 


HUHET 


«i0E£T 


talkee,desdioitsà  la  reconnaissance  de 

son  petit  pays.  Elle  est  mère  de  trois 
enfants  ;  et  l'un  d'eux,  Charles,  prince 
héréditaire,  distingué  par  ses  qualités 

Sersonnelles,  a  épousé  Joséphine  de  Bade, 
ile  de  Stéphanie  de  Beaunarnais. 
De  tous  les  membres  de  la  famille 
impériale  de  France,  qui  au  commenee- 
ttent  du  siècle  occupaient  plusieurs  trô^ 
nef  en  Europe,  Antoinette  Murât  est 
seule  restée  au  nombre  des  princes  sou- 
verains; et,  par  la  dignité  de  sa  condui- 
te, elle  saam  avoir  compris  que  FiU 
InstratloD  sans  pareille ,  quoique  toute 
moderne,  de  sa  lamlile,  équivaut  hîen  à 
rantiquité  de  ces  races  princières  de 
VAIIemagne  auxquelles  elle  est  alliée. 
MuBBACH  (monnaie  de).  Voy.  Lube. 
Muret,  Murellum  ^  petite  ville  de 
l'ancien  pays  de  Comminges,  aujour- 
d'iiui  chewieii  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne;  popu- 
lation: 3,500  habitants. 

Le  roi  d'Aragon  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  place ,  le  10  septembre 
1318.  •  Il  avait  Joint  à  ses  mille  che- 
valiers ara^onais  ,  ceux  des  comtes  de 
Toulduse,  de  Foix,  de  Comminges  et  de 
Gaston  de  Béarn,  qui  pouvaient  tout 
liu  plus  former  un  nombre  é^al  au  sien. 
Mais  la  cavalerie  des  Pyrénées ,  non 
plus  que  celle  d'Espagne ,  ne  pouvait 
pas  se  comparer  à  celle  de  France, 
soit  pour  le  poids  de  l'armure,  soit 
pour  la  force  oes  chevaux.  Les  Espa- 
gnols ,  accoutumés  surtout  à  se  me- 
surer avec  les  musulmans,  avaient  pris 
leur  manière  de  combattre,  et  leurs  es- 
cadrons se  rapprochaient  beaucoup  plus 
de  la  cavalerie  légère  que  de  la  gendar- 
merie. Simon  de  Montfort,  oui  avait 
rassemblé  sa  troupe  à  Saverdun  dans 
le  comté  de  Foix,  avait  environ  mille 
chevaliers  ou  sergents  d'armes  avec  lui. 
Ceux-ci  pouvaient  être  regardés  comme 
la  ileur  de  la  clievaierie  de  la  France  ; 
«fêtaient  des  hommes  tout  couverts  de 
fer,  et  dont  le  corps  semblait  être  éga- 
lement de  fer.  Parmi  eux  on  distinguait 
Guillaume  des  Barres ,  frère  utérin  de 
Montfort,ranclen  rival  deRicbard  Cœur 
de  Lion,  et  le  plus  redouté  des  guerriers 
de  la  France.  Plusieurs  autres,  sans  l'é- 
galer en  réputation,  ne  lui  cédaient  ni 
en  force  m  en  oourage.  Chex  aucun 
d'eux  on  n*attrait  toouvé  un  cœur  qui 


fût  susceptible  de  terreur^  OU  accessible 

à  la  pitié.  Également  enivrés  par  Ta- 
mour  des  combats  et  par  le  fanatisme, 
ils  croyaient  marcher  sûrement  au  salut 
au  travers  du  carnage.  Sept  évéques  qui 
suivaient  l'armée  avaient  béni  leurs 
étendards  et  leurs  armes,  et  devaient 
prier  pour  eux,  pendant  au  ils  attaque- 
raient les  hérétiques.  Aussi  s*avançaient- 
Ils  indifférents  entre  la  victoire  et  le 
martyre  ,  se  croyant  sûrs  que  l'un  ou 
l'autre  serait  également  pour  eux  une 
récompense  qui  leur  était  destinée  par 
la  main  même  de  Dieu.  Simon  de  Mont» 
fort,  passant  à  leur  téte  la  Garonne, 
entra  dans  la  ville  de  Muret  sans  ren- 
contrer d'obstacle,  et  se  prépara  au  com- 
bat pour  lé  lendemain,  12  septembre. 

«Il  avait  convoquéles  milices  des  villes 
qui  lui  étaient  soumises;  Baymond,  de 
son  côté ,  avait  fait  marcher  celles  des 
Toulousains,  et  ces  dernières  étaient  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses.  Comme 
on  voulut  ensuite  trouver  quelque  chose 
de  miraculeux  et  dans  la  disproportion 
du  nombre ,  et  dans  l'étendue  du  car- 
nage, les  historiens  de  l'Église  affirmè- 
rent que  les  milices  rangées  sous  les 
ordres  du  roi  d'Aragon  montaient  à 
60,000  hommes  :  ilsoonviennent  cepen- 
dant qu'elles  ne  combattirent  pas. 

«  Simon  de  Montfort  en  sortant,  le 
matin  du  12  septembre,  des  portes  de 
Muret,  pour  aller  chercher  ses  ennemis, 
ne  marcha  pas  immédiatement  à  eux: 
il  longea  d'abord  la  rive  de  la  Garonne, 
hors  de  la  porte  orientale,  de  manière 
à  laisser  croire  au  roi  d'Aragon  et  a 
ses  alliés  qui  s'étaient  mis  sous  les  ar- 
mes, que  son  dessein  était  de  s'éloirzner: 
mais  tout  à  coup  il  tourna  brusquement 
sur  l'année  de  don  Pedro,  repoussa 
le  comte  de  Foix  qui  commandait  Ta- 
vant-garde,  et  vint  donner  contre  le 
corps  de  bataille  conduit  par  le  roi  d'A- 
ragon lui-même.  Deux  chevaliers  fran- 
çais, Alin  de  Porcey  et  Florent  de  Ville, 
étaient  convenus  d'attaquer  de  concert 
ce  roi ,  de  s'attacher  à  sa  personne,  et 
de  ne  se  laisser  détourner  de  sa  pour- 
suite par  aucun  assaillant,  jusqu'^à  ce 
qu'ils  l'eussent  tué.  Ce  concert  avait 
sans  doute  été  prévu ,  car  don  Pedro 
d'Aragon  avait  changé  d'armure  avec 
un  de  ses  plus  braves  dievaliers.  Mais 
quand  les  deux  Français  vinrent  en 
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même  temps  briser  leurs  lances  contre 
celui  qui  portait  Tarmure royale,  Alain, 
en  le  voyant  plier  sous  le  choc,  s'écria 
aussitôt  :  Ce  n'est  pas  le  ?'oi,  car  il  est 
meilleur  chevalier.— Vraiment  non^ce 
n'est  pas  lui,  mais  le  voici,  reprit  aus- 
sitôt don  Pedro  qui  était  proche.  Cette 
audacieuse  déclaration  lui  coiltn  la  vie  ; 
une  bande  de  chevaliers,  qui  attendaient 
les  ordres  d'Alain  et  de  Florent,  le  serré- 
rent  aussitôt  de  toutes  parts, ne  s^attachè- 
rent  phis  qu'à  le  combattre^,  rt  le  ren- 
versèrent bientôt  s;iiis  vie  de  son  cheval. 

«  Comme  les  Français  l'avaient  prévu, 
b  mort  du  roi  d* Aragon  entraîna  la  dé- 
route de  son  année.  Simon,  qui  était 
demeuré  à  la  tète  de  l'arrière-gardc  des 
croisés,  n'atteignit  les  ennemis  que  lors- 
que la  nouvelle  de  cette  mort  était  déjà 
répandue  parmi  eux;  et  il  en  profita  pour 
presser  avec  plus  de  vigueur  les  trois 
comtes,  et  Gaston  de  Béarn,  qu'il  con- 
'  traiem't  à  prendre  la  fuite. Arrivé  au  lieu 
où  don  Pedro  avait  péri,  et  où  son  corps 
avait  flcj  1  été  dépouillé  par  l'infanterie 
des  croises,  il  ne  put,  dit-on,  se  défen- 
dre de  répandre  quelques  larmes;  mais 
cette  apparente  compassion  n'était  ^ue 
le  signal  de  nouvelles  fureurs.  Il  se  jeta 
sur  l'infanterie  des  Toulousains  qui 
n'avaient  point  pris  part  à  la  bataille, 
et  qui,  abandonnée  par  ses  cavaliers,  ne 
pouvait  plus  faire  aucune  résistance 
contre  une  pesante  gendarmerie;  il  liu 
coupa  toute  retraite,  et  la  sabrant  en  la 
poussant  vers  la  rivière,  il  la  fît  périr 
presque  tout  entière,  ou  par  le  fer,  OU 
dans  les  eaux  de  la  Garonne  (*).  » 

MujiBT  (Marc-Antoine),  célèbre  hu- 
maniste, né  près  Limoges  en  1536,  pro- 
fessa à  Auch,  à  Poitiers  et  à  Bordeaux, 
et  compta  Montaigne  parmi  ses  élèves. 
Vers  1647,  il  ouvrit  à  Paris  des  cours 
sur  la  philosophie  et  sur  le  droit  dvîl, 

3ui  attirèrent  un  concours  prodigieux 
'auditeurs,  mais  excitèrent  aussi  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux.  On  éleva  contre 
lui  Taccusation  d'hérésie,  et  surtout  de 
penchant  à  un  vice  infâme.  Muret,  jeté 
en  prison ,  ne  sortit  du  Châtelet  que  pour 
trouver  de  nouveaux  persécuteurs  à  Tou- 
louse, où  des  juges  ignorants  le  condam- 
nèrent à  être  brûlé  vif  ;  la  fuite  seule 

(*)  Slsmondi ,  Histoire  du  fUnfoîs,  t.yi, 

p. 


le  sauva  du  bûcher.  L'accueil  i^u'il  reçut 
en  Italie  le  vengea  des  calomnies  répaii* 

dues  par  ses  ennemis.  En  1561,  if  ai^ 

compap;na  le  cardinal  d'Esté  au  colloque 
de  Poissy.  De  retour  à  Borne  en  1563, 
il  y  ouvrit  un  cours  de  philosophie, 
et  professa  ensuite  le  droit  civil  et  les 
belles-lettres  à  Ascoli.  En  1576,  il  em- 
brassa les  ordres,  mais  il  refusa  les  of- 
fres brillantes  du  roi  de  Pologne  Battori 
pour  s'attacher  à  Grégoire  IX.  Il  mourut 
a  Rome  en  1585.  Ses  travaux  d'érudi- 
tion, tels  que  ses  /  'ariœlecfione.s  et  ses 
commentaires  sur  les  auteurs  grecs  et 
latins,  justifient  assez  sa  grande  répu- 
tation. Quant  à  ses  harangues  ,  à  ses 
poésies ,  a  ses  épifres  ,  la  postérité  n*a* 
point  contirmé  les  éloges  des  contem- 
porains. Ses  Œuvres  ont  été  impri- 
mées à 'Venise,  1727-1730,  5  vol.  in«8*; 
et  à  Leyde,  1789,  4  vol.  in-8**. 

Muscadins.  i\oni  donné,  en  1794, 
aux  jeunes  élégants  coalisés  contre  les 
jacobins,  dont  ils  se  distinguaient  par 
leur  mise  élégante  et  leurs  longues 
cravates;  ils  se  réunissaient  au  Palais- 
Royal  pour  y  lire  les  nouvelles  du  jour, 
en  les  accompagnant  de  commentaires 
qui  exeitoirnt  souvent  de  sanj^lantes 
rixes  entre  eux  et  les  patriotes.  Plus 
tard  leur  nom  se  changea  en  celui  de 
jeunesse  dorée  (voyez  Fbbbon). 

Musées.  L'histoire  des  musées  en 
France  est  une  liistoire  toute  moderne; 
on  trouvait  bieu  autrefois  des  collec- 
tions de  tableaux  dans  quelques  palais, 
mais  nulle  part  un  musée  proprement 
dit.  C'est  de  la  révolution  seuleinent  que 
datent  ceux  que  nous  possédons  main- 
tenant. Les  conquêtes  de  nos  armées 
sous  la  république  et  l'empire  ont  fait 
affluer  chez  nous  les  productions  des 
artistes  les  plus  célèbres  en  tous  genres; 
le  goût  et  la  connaissance  des  arts  se 
sont  développés  et  répandus  dans  toutes 
les  classes,  et  aujourd'hui,  Paris  n'est 
plus  seulement  la  capitale  de  la  France, 
c'est  aussi  celle  du  monde  artistique. 
Point  de  talent  de  quelque  espèce  qu'il 
soit  qui  ne  vienne  y  chercher  une  no- 
ble sanction  et  un  brevet  de  réputa- 
tion \  poètes,  peintres,  musiciens,  chan- 
teurs même,  tous  ne  croient  avoir  pris 
un  rang  parmi  les  grands  artistes  que 
lorsque  Paris  les  a  reconnus  pour  tels. 
Il  ne  faut  donc  oas  s'étonner  si  Paris 
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est  la  ville  du  monde  la  plus  riche  en 
musées  de  toutes  sortes.  De  leur  côté, 
les  provinces  de  la  France,  grâce  à  cette 
noble  influence  que  Paris  exerce  sur  elles 
(influence  que  quelques  esprits,  à  tort, 
nous  le  croyons ,  regardent  oomme  un 
raal) ,  ont  vu  aussi  se  développer  peu  à 
peu,  chez  elles ,  le  goût  des  arts.  Dans 
toutes  les  villes  de  quelque  importance, 
86  sont  successivement  formés  des  mu- 
sées ,  galeries  de  tableaux  et  de  sculptu> 
res,  collections  d'antiquités,  assembla- 
ges d'objets  d'art  4  d'industrie  et  de 
curiosité.  Partout  et  de  tous  cdtés,  en 
France,  Tétranger  savant,  amateur,  ou 
simple  curieux  ,  est  sdr  dp  rencontrer 
des  objets  dignes  de  son  attention  et 
de  ses  études.  A  Paris,  il  n'est  pas  de 
branche  des  arts  ou  des  sciences  qui 
n*ait,  en  quelque  sorte,  son  temple  où 
l'on  peut  admirer  les  créations  du  ^é- 
nie  ou  les  productions  de  l'industrie. 
Danscet  article  cependant  nous  ne  nous 
occuperons  que  des  collections  qui  por- 
tent spécialement  le  nom  de  Musée, 
renvoyant ,  pour  les  autres  établisse- 
ments ,  aux  différentes  dénominations 
qui  leur  ont  été  affectées. 

Mutée  royal  oh  du  Louvre* 

Ce  musée,  ouvert  en  1798,  ne  fut  d'a- 
bord qirrine  galerie  de  peinture  et  de 
sculpture  ;  il  comprend  aujourd'hui , 
en  outre,  des  collections  de  dessins,  de 
miniatures,  d'émaux,  d'objets  d'orfèvre- 
rie, enfin,  un  musée  d'antiquités  et 
un  musée  de  la  marine.  Toutes  ces  col- 
lections occupent  une  partie  du  rez  de 

'  chaussée  du  Louvre,  tout  le  premier 
étage  dece  palais,  celui  de  la  galerfe  qui 

.  du  Louvre  va  rejoindre  les  Tuileries. 
Enfin ,  au  second  étage,  a  été  placé  le 
musée  de  la  marine. 

Tableaux.  Quand,  en  1792,  la  Con- 
vention nationn  le,  à  qui  Ton  doit  tant 

•  et  de  si  grandes  choses .  ordonna  l'éta- 
blissement d'un  musée,  on  reunit ,  de 
tous  côtés ,  les  tableaux  que  tes  rois 
avaient  achetés  ,  ou  qu'ils  avriiont  fait 
exécuter,  et  encore  ceux  qui  proveiKii» nt 
de  la  décoration  des  couvents  ou  des 
hôtels  particuliers.  Cinq  cent  trente- 
sept  toilrs  des  plus  grands  maîtres, 
tant  français  qu'étrangers,  tel  fut  le 
noyau  autour  duquel  vmrent  se  grou- 
per, peu  à  peu,  les  glorieuses  moissons 


que  ilrent  nos  armées  victorieuses  en 
sillonnant  le  sol  de  l'Europe.  Le  10 

antit  1793  ,  le  musée  avait  été  ouvert 
au  public,  et  déjà,  en  1798  ,  toutes  les 
écoles  de  peinture  se  trouvaient  digne- 
ment representées  dans  les  galeries  du 
Louvre.  Raphaël, Léon nrd  de  Viucî  pour 
l'école  italienne;  Rubens,VaM-Dyck,Te- 
niers  pour  l'école  flamande,  et  enfin, 
dans  une  large  proportion.  Poussin, 
Lesueur,  Lebrun,  pour  l'école  fran- 
çaise, attestaient  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement par  les  armes  que  la  république 
voulait  briller  en  Europe ,  mais  qu'elle 
ambitionnait  encore  la  gloire  de  se 
mettre  au  premier  ranj;  comme  protec- 
trice et  amie  des  arts.  Les  conquêtes  dfi 
rempire  ajoutèrent  encore  à  œsriches» 
ses.  Bientôt  la  collection  Borghèse, 
achetée  par  Napoléon,  vint  y  occiip^r  une 
belle  place,  et,  en  1814,  on'n'y  comptait 
pas  moins  de  douze  cents  '  tableaux  , 
tous  dus  aux  pinceaux  des  artistes  les. 
plus  célèbres.  Mnrpnt  les  désastres  de 
181Ô.  Pour  la  seconde  fois,  le  sol  fran- 
çais fut  souillé  par  la  présence  des  ar- 
mées étrangères,  et  ces  magnanimes  al- 
liés des  Bourbons,  non  contents  de  nous 
enlever  nos  acquisitions  territoriales,  de 
faire  peser  sur  nous  un  impôt  énorme, 
firent  invasion  dans  nos  musées,  et  leur 
enlevèrent  une  partie  de  leurs  richesses. 
La  galerie  de  tableaux  paya  une  large 

8 art  de  ce  tribut  à  la  force.  Beaucoup 
'œuvres  des  maîtres  étrangers  dispa- 
rurent, et  en  échange  de  celles  qui, 
sous  peine  d'être  détériorées,  ne  pou- 
vaient être  transportées,  on  exigea  des 
ouvrages  des  maîtres  français  ;  ce  fut 
ainsi  qu'on  nous  laissa  le  tableau  des . 
Noces  de  Cana  dp  P  nd  de  Vcronèsc,  à 
la  condition  de  donner  un  tableau  de 
Lesueur.  Peu  à  peu,  cependant,  le  mu- 
sée a  ,  en  partie ,  répare  ses  pertes ,  et 
aujourd'hui,  il  compte  encore  plus  de 
quatorze  cents  tableaux  disposes  dans 
la  galerie  qui  commence  au  Louvre  pour 
aboutir  aux  Tuileries. 

Cette  galerie  est  divisée  en  neuf  par- 
ties ,  dans  lesauelles  on  a  ,  autant  que 
possible,  cherché  à  les  classer  par  écoles. 
Les  trois  premières ,  en  entrant ,  ont 
été  destinées  à  l'écoîe  française;  les 
trois  suivantes  ,  aux  écoles  flamande  , 
allemande  et  hollandaise  ,  et  les  trois 
dernières ,  à  l'école  italienne  et  aux 
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queloues  tableaux  espagnols  qae  nous 
possédions  avant  18S8. 
Dans  Vécotefinnçtûsei  it  n'est  pas  de 

maître  qui  ne  niiure  ait  moins  pour  un 
ou  deux  tableaux,  et  les  plus  célèbres 
ne  sont  pas  ceux  qui  occupent  la  plus 
petite  place.  David ,  qui  sufOrait  à  lui 
seul  pour  témoigner  de  ce  que  furent 
les  arts  sous  la  republique  ,  y  compte 
six  tableaux  importants,  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  les 
Sabine  s ,  Léonldas  aux  Therrnnpyles, 
et  Tadmirable  Portrait  du  pape  Pie  f'II. 
Ou  y  voit  de  Girodet ,  quatre  tableaux 
remarquables  tous  par  un  caractère  de 
talent  différent ,  Une  scène  du  déluge, 
la  Révolte  du  Caire ,  Endymion,  et 
Jlala  au  tombeau;  de  Jouvenet,  l'un 
des  plus  grands  peintres  du  siècle  de 
Louis  XIV,  onze  tableaux,  parmi  les- 
quels la  Pêche  mîraculeusc;ùe.  Lebrun, 
dix-sept  tableaux,  et,  en  outre,  les  Ba- 
(ailles  d'Alexandre^  ces  cinq  grandes 

{)ages  qu'il  suflit  de  citer  \\o\xv  en  faire 
'éloge  ;  de  Lesueur,  sa  tameuse  His- 
toire de  saint  Bruno  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  vingt-deux  tableaux;  son 
Ghef*d*<Buvre:  le  «aini  Gervais  et  saint 
Protais,  et  les  peintures  qui  décoraient, 
à  l'hôtel  Lambert ,  le  Cabinet  des  Mu- 
ses  et  le  Salon  de  C  Amour  ;  de  Claude 
Lorrain ,  seize  paysages ,  tous  portant 
son  cachet  d'éclat  et  de  lumière  ;  de 
Mignnrd,  sa  rierge  a  la  rp'oppe ,  saint 
Luc  peignant  la  ierge,  son  chet-d'œu- 
Tre  :  la  sainte  Cécile ,  et  de  nombreux 
portraits;  de  Poussin,  pas  moins  de 
quarante-neuf  tableaux;  de  Vernet, 
vingt-sent  ;  et  les  peintres  que  nous 
vcuons  (le  citer,  sont  les  premiers  entre 
les  premiers.  Mais  comment  énumérer 
cette  foule  d'oeuvres  de  tant  dn  |)eîn- 
trcs  dont  il  suflit  de  citer  les  noms? 
les  Cuypel ,  les  Greuze,  au  pinceau  si 
naïf  et  si  vrai,  les  Largillière,  lesParro- 
cel,  les  Prudbon,  les  Santerre ,  et 
Stelb,  etValenciennes,  et  Cousin,  notre 
premier  peintre,  et  Vien  qui  Ut  sortir  la 
peintura  de  la  fbneste  voie  où  elle  s'é- 
tait engagée  au  dix-huitième  siècle,  et 
qui  nous  donna  David;  et  enfin,  dans 
un  genre  plus  modeste,  Vanspaendonk, 
iMnimitable  peintre  de  fleurs. 

Les  écoles  flamande  f  allemande  et 
hollandaise  comprenneiit  pin?,  de  noo 
tableaux,  dont  U  de  Ber^Uem,  C  de 


Breughel,  11  de  Gérard  Douw,  21  de 
Tan-Dyck,  IS  deHolbetn,7de  Jordaens, 
7  de  Karl  Dujardin,  16  de  Van  aer 
ÎSTnilrn.  7  deMieris,  4  de  INelscber,  10 
de  Van  Ostade.  2  de  Paul  Potter,  27  de 
Rembrandt ,  4i2  de  Rubens ,  y  compris 
les  tableaux  peints  pour  Marie  de  Mé- 
décis,  et  qtii  décoraient  autrefois  les 
galeries  du  Luxembour.r  ;  fl  dp  lliiys- 
dael,  14  deTeuiers,  4  de  lerburj',  G 
de  Van  derVelde,  7  de  Van  der  Werf,  19 
de  Wouwermans.  Nous  regrettons  que 
l'espace  nous  manque  pour  faire  con- 
naître ces  tableaux ,  dont  beaucouo  sont 
des  chefiHl*ceuvre  ;  qu*il  nous  soft  ce** 
pendant  permis  de  citer  :  la  Femme 
hydropique ^  de  Gérard  Douw  ;  le  Por- 
traU  ae  Charles  F' ,  de  Van  Dyck  ;  le 
Portrait  de  Thomas  Monts,  d'UoI-' 
bein  ;  le  Cùup  de  vent^  de  Ruysdael; 
la  rierge  aux  Anges  et  la  Kermesse  y 
de  Rubens;  eolia,  le  Rémouleur ^-dt 
Teniers.  î 
Les  écoles  UaUennes  comprennent 
environ  500  tnblpaux,  dont  20  de  l'AI- 
bane,  4  d'André  del  Sarte,  4  du  Cara- 
vage,  20  d'Annibal  Carrache,  2  de  d- 
mabué,  8  du  Corré^e,  14  du  Domini* 

3uin,  14  du  Guercbin ,  22  du  Guide,  4 
e  Jules  Romain,  10  de  Léonard  de 
Vinci,  12  de  Paul  Véronese,  5  du  Pé- 
rugin ,  14  de  Raphaël ,  5  de  Saivator 
Rosa,  6  du  TIntoret,  22  du  Titien.  Par* 
mi  ces  tableaux,  on  ne  pont  s'empêcher 
de  mentionner  la  Naissance  de  la  Fier- 
ge,  la  Prédication  de  saint  Jean'Bap* 
liste,  la  Madeleine  et  le  saint  SebaS' 
tien,  d'Annibal  Carrache;  le  Mariage 
de  sainte  Cafherlnp ,  du  Corrége  ;  la 
sainte  Famille,  du  Dominiquin;  la  Dé' 
collation  de  saint  Jean  et  la  Magicienne 
Cii'cé ,  du  Guerchin  ;  les  Vierges,  de 
Léonard  de  Vinci  ;  les  Noces  àe  Cana 
et  les  Pèkrins  d'EmmaUs^  de  Paul 
Véronèse;  \Si  satnie  FamilU ,  Xesàlnit 
Michel  et  le  Sommett  de  Jésus,  de 
Rr»phaë!. 

Galerie  espagnole»  Nous  ne  possédions 
mie  te  petit  nombre  de  tableaux  de  Mu- 
nllo,  de  l'Espagnolet  et  de  Moralès,  qui 
se  trouve  mêlé  aux  tableaux  de  l'é- 
cole italienne,  lorsque  M.  le  baron 
Taylor  fut  chargé  de  rapporter  d'Espa- 
gne une  collection  des  maîtres  de  ce 
pnvs.  C'était,  à  coup  sdr,  un  service  à 

reudre  aux  arts }  les  artistes  espagnols 
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n'étaient  guère  connus  rhcz  nous  que 
pur  quelques  rares  f^râvures  et  par  la 
galerie  du  maréchal  Soult;  mais,  malheu- 
reusement, un  examen  sévère  n'a  pas 
été  apporté  dans  le  clioix  des  400  et 
quelques  tahkuiux  qui  ont  vir  rappor- 
tes d'Espagne  :  ils  sont  loin  d^ùtrc  tous 
des  chef8-d*œuvre,  ai  d'une  origine 
certain/.  Quoi  qu'il  en  soit,  îe  petit 
nombre  de  bons  ouvrages  qui  s'y  trou- 
vent serviront  à  populariser  chez  nous 
une  éoole  qui  a  eu  aussi  ses  grands  mat* 
très.  Ces  450  tableaux ,  distribués  dans 
quelques  salles  du  Louvre ,  sont  attri- 
bués à  plus  de  quatre-vingts  peintres 
différents.  Parmi  ces  artistes,  ceux  dont 
les  œuvres  concourent  en  plus  grand 
nombre  sont  Viccnte  Joanes ,  dit  Juan 
de  Juaues;  Juun  de  Caslilio,  Atonzo 
Sanchez,  Coello,  Tbeutocopoli ,  dit  le 
Greco  ;  Orrente,  Luis  de  Tristan ,  Her- 
rern,  dît  il  Viejo;  Ribrra ,  dit  î'Tvspa- 
gnolet;  Zorbaran,  Veiusquez  de  Sylva, 
Ebteliuii  Murillo,  Alonzo  Cane,  Spi- 
nnsa,  Valdès  Loal.  £n  moins  grand 
nomlîre  se  trouvent  des  tableaux  de 
Caxes  Cespedos,  Le  Clerc,  Roelas,  ^To- 
rules,  surnoinuié  il  Diviuo  ;  ZSiavaret- 
to,  surnommé  il  Mudo;  RibaltaMoya 
Pacbeco,  beau-père  de  Velasquez;  P  t- 
rija ,  esclave  de  Velasquez  ;  Mazo  Mar- 
tinez ,  gendre  de  Velasquez  ;  Tobar  et 
Villadomat.  Quelques  f^ierget  de  Ma- 
rillo  attirent  surtout  les  regards. 

Enfin,  pour  rooipU'ter  la  liste  des  ta- 
bleaux qui  sont  exposés  dans  le  Louvre, 
mentionnons  la  collection  Standish^ 
léguée  récemment  au  roi»  et  composée 
d'environ  250  morceaux  Je  maîtres  des 
écoles  italienne,  liamande,  espagnole 
et  française.  Riche  surtout  en  tableaux 
espagnols,  cette  collection  conti  nt  ;  lu- 
sieurs  toiles  de  Zurbaiio  et  de  Velas- 
quez. On  y  distingue  aussi  quelques 
ouvrages  des  plus  célèbres  peintres 
flamands,  entre  autres  de  Van  Dyck* 
L'école  française  n'y  compte  que  peu 
de  tableaux ,  presque  tous  modernes  et 
de  petites  dimeosious  ;  nous  ne  parle- 
rons qued'un  Watteau,  bien  supérieur 
au  seul  que  possédait  le  ^lusée.  Ajou- 
tons aussi  quelques  productions  des 
peintres  anglais  niodemeS)  qui  ne  sont 
paa  lana  ? aieur* 

La  collection  Standish  comprend,  en 
oatrei  enTiron  doo  dessins  ou  figures, 


principalement  de  l'école  espagnole,  et 

Suelques  gravures  aocieoaes,  surtout 
e  Rembrandt. 

Dessins*  Les  nombreux  et  curieux 
dessins  que  possède  le  Louvre  ne  sont 
que  depuis  peu  de  temps  exposes  aux 
regards  du  public.  On  conçoit  cepen- 
dant l'attrait  qu'ont  pour  ramateur^ 
aussi  bien  que  pour  l'artiste,  ces  esquis- 
ses des  boninies  de  talent  :  c'est  là 
qu'on  étudie  le  travail  de  la  pensée,  et 
qu'on  se  rend  compte  des  modifications 

au'a  subie  la  création  première  avant 
'arriver  au  résultat  brillant  qu'a  donné 
le  pinceau.  D'autres  morceaux  t  desti* 
nés  seulement  aux  cartons  de  Tartiste, 
et  dessinés  pour  étude ,  offrent  ce  ca- 
ractère frappant  de  la  nature  prise  sur 
le  fait  par  un  habile  crayon,  et  ne  sont 
pas  les  pièces  les  moins  curieuses  de 
cette  riche  collection.  Mais  le  défaut 
d'espace  nous  interdit  d'entrer  dans  de 
longs  détails ,  et  nous  ne  pouvons  que 
mentionner  de  nombreuses  esquisses  dç 
Raphaël,  Michel-Ange,  leCarrache,Hot-' 
bein,Van  der  Meulen,  Lebrun,  Poussin, 
David,  etc.  iùn  résumé,  les  écoles  d'I-^ 
talie  comptent,  dans  celte  collection, 
environ  700 dessins;  les  écoles  flaman* 
de,  nllemandc  et  boUandaiseï  300;  Té- 
cole  franeaise,  400. 

Ou  trouve  mêlés  à  ces  dessins  d'ad- 
mirables pastels,  qui  font  regretter 
que  l'on  ait  presque  perdu  aujour- 
d'hui cet  r^rt  autrefois  si  en  faveur.  TI 
est  certawieaicut  impossible  que  le  pin- 
ceau le  plus  exercé  arrive  à  une  plus 
grande  vérité  que  les  pastels  de  Lebrun 
et  de  Vivien.  Les  portraits  dcGirardan 
et  de  CoUe^  par  ce  dernier,  sont  sur- 
tout remarquables.  Nous  citerons  aussi 
le  por traie  en  pied  de  la  marquise  de 
Pompadoury  morceau  capital,  un  [leu 
froid  peut-être  comme  exécution ,  mais 
cependant  encore  d'une  grande  vcriié. 
Cette  collection  de  portraits  au  pas- 
tel a  en  outre  une  grande  valeur  histo- 
rique, et  beaucoup  ont  été  copiés  pouv 
les  galeries  de  Versailles. 

Cinquante-neuf  émaux  de  Petîtot,  re- 
présentant des  personnages  célèbres  de 
la  cour  de  Louis  XIV^  sont  exposés  à 
la  suite  des  dessins. 
.  '  Sculpture.  La  galerie  des  antiques , 
ouverte  le  18  brumaire  an  IX  (9  novem* 
bre  iâOO),  était  alors  composée  en  ma* 
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jeure  partie  de  morceaux  remarquables 
enlevés  à  l'Italie.  Mais,  comme  pour  la 
galerie  des  tableaux,  1815  fut  une 
année  néfaste  pour  la  galerie  des  an> 
tiques;  on  nous  ravit  alors  V Apollon 
du  Beivrrfrrp  et  la  f^énus  de  Védi- 
cis,  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique.  Cependant,  malgré  les  spolia- 
tions de  cette  désastreuse  époque,  cette 

Paierie  contientencore  un  grand  nombre 
'ouvrages  du  plus  grand  prix;  il  serait 
diiticiie  d  enuraérer  tout  ce  qui  mérite 
d*y  attirer  Tattention,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  la  Diane  chasseresse^ 
la  Arles ,  la  ^  énus  de  Mito , 

V Antinous  et  ï Hermaphrodite.  Cette 
collection ,  distribuée  dans  des  salles  re- 
marquablement belles,  est  encore  une 
des  plus  riches  de  l'Europe ,  et  on  y  ren- 
contre des  produits  de  toutes  sortes  de 
Tart  antique,  candélabres,  sièges,  tré* 
pieds,  sarcophages,  cippes,  urnes,  va- 
ses en  marbre  et  en  bronze ,  etc.,  etc. 

Une  salie  du  rez-de-chaussée  a  été 
consacrée  à  Texposition  des  sculptures 
des  seizième,  dix-septième  et  diz-hui- 
tlème  siècles.  On  y  voit  des  ouvrriL^PS 
dns  aux  ciseaux  de  Jean  Cousin  et  de 
Jejn  Goujon,  et  entre  autres  quelques 
sculptures  qui  faisaient  autrefois  partie 
de  VàFontœnp  des  Innocents^  et  tj;ii  en 
ont  été  distraites  lors  du  transport 
de  cette  fontaine  du  coin  de  la  rue  St- 
Denis,  oii  elle  était  autrefois ,  à  la  place 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Citons  aussi 
les  Grâces  de  Germain  Pilon  ,  et  le  cé- 
lèbre groupe  de  Canova  rei>résentant 
V Amour  et  Psyché. 

Musée  des  antiques.  Ce  musée,  con- 
nu d'abord  sous  le  nom  de  .Musée  Char- 
tes X,  parce  qu'il  fut  tnis  en  ordre  et  ou- 
vert au  public  sous  le  règne  de  ce  prince, 
renferme  tous  les  roonimients  d'anti- 
quité recueillis  par  nos  savants,  soit  en 
Kgypte,  soit  en  Grèce,  soit  en  Italie, 
et  même  en  France.  U  est  divisé  eo  sept 
catégories. 

l'Peititures,  sculpture?,  biéroi^lyphes 
desÉ2;yptien<?.  C*est  une  des  plus  riches 
collections  qui  existent  de  monuments 
de  l'antique  civilisation  égyptienne.  Elle 
se  compose  de  vnses  chargés  dMnscrip- 
lions,  de  fragments  de  sarcophai^es,  de 
plusieurs  sarcopiiages  entiers,  de  mo- 
mies,  de  fragments  de  papyrus^  de  sta« 
tues  et  statuettes  de  divinités  en  nombre 


infini  ;  enfin,  Ton  y  voit  jusqu'à  des  frag* 
ments  d'aliments  trouvés  dans  les  tom- 
beaux. ChampoUion  Jeune  a  publié  sur 
ce  Musée  une  notice  à  laquelle  nous 
renvoyons,  notre  cadre  ne  nous  per- 
mettant pas  d'entrer  ici  dans  les  détails. 

2**  Antiquités  étrusques  et  grecques 
du  premier  style,  c'est-à-dire  antérieures 
au  siècle  de  Périclès. 

S''  Antiquités  grecques  postérieuret 
à  Périclès. 

4"  Antiquités  romaines  antérieures  à 
Constantin. 

6°  Antiquités  du  Bas-Empire. 

6"  Antiquités  gauloises,  germaines 
et  bretonnes. 

7*  Antiquités  |otbiques« 

Enfin ,  a  la  suite,  se  trouvent  réunis 
une  foule  d'objets  appartenant  à  l'his- 
toire de  l'art  en  France;  des  armures, 
des  vases  ciselés;  des  faïences  de  Ber- 
nard Palissy,  etc(*}. 

Musée  du  Luxembourg. 

Ce  musée  était  originairement  composé 
des  tableaux  de  Rubens,  représentant 
l'histoire  de  Henri  IV  e  i  d  e  Marie  de  Médi- 
cis,  des  tableaux  de  la  /  î>  de  sain  t  Ftruno^ 
de  Lesueur,  et  de  la  suite  des  ports  de 
France  par  Joseph  Vernet  et  Hue.  En 
1818  ces  tableaux  furent  réunis  au  Mu- 
sée royal ,  et  les  salles  du  Luxembourg 
furent  destinées  à  recevoir  les  œuvres 
des  artistes  vivants  achetées  par  le  gou- 
vernement. C'est  dire  assez  que  le  mé- 
rite n'a  pas  toujours  décidé  seul  du 
choix  qu'on  a  fait,  et  que  la  faveur  y  a 
quelquefois  contribué;  néanmoins  il  est 
peu  d'hommes  dont  les  noms  soient  con- 
nus dans  les  arts,  qui  n'aient  au  nioins 
un  ouvrage  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg. Abel  de  Pujol,  J.  V.  Ber- 
tin,  Blondel,  Couder,  Co^urt,  Delaro- 
che ,  Deveria  ,  Fr agonard  ,  Granet , 
Gudin,  Ingres,  Isabey,  Langlois,  Mon- 
siau,  Monvoisin,  Remond ,  Steuben, 
Horace  Vernet,  pour  la  peinture; etfio- 
sio  ,  Cortot,  Pradier.  Sctirre,  pour  la 
sculpture;  tels  sont  les  noms  les  plus 
connu:»  qu  on  rencontre  dans  les  gale* 

(*)  Nous  avons  placé  la  desrriptioii  du 
Musée  de  la  marine,  hicu  qu'il  se  trouve 
daiu  le  Louvre,  après  la  description  des  Mu- 
tée* d'arts.  Sa  nature  toute  apéciale  en  faillit 
un  Mu$ée  à  part* 
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ries  dtt  Luxembourg.  Nous  dterooi  par- 
mi leurs  ouvrages  les  plu?^  marqtjants, 
le  Lévite  d'Éphrnïm ,  de  Couder;  la 
Mort  de  César,  de  Court  ;  la  Mort  d  EU- 
9aMh  Angleterre  f  de  Delaroche;  la 
Naissance  de  Henri  IV,  de  Deveria  ;  Ro- 
ger délivrant  Anaélique,  d'Ingres;  la 
^îie  de  l'escalier  au  Musée ^  le  chef-d'œu- 
vre dlsabey;  Pierre  te  Grand  sauoi  par 
sa  mère,  de  Steuben  ;  le  Massacre  des 
Mamelucks,  d'Tîorace  Vernet.  Quand 
un  artiste  célèbre  meurt  ^  on  retire  du 
Luxembourg  un  de  ses  meilleurs  ou- 
Yrages  pour  le  plaeer  au  Mutée  du  Lou- 
vre. 

Le  plafond  de  la  galerie  print  ip:ile  d« 
Luxembourg  est  orné  de  douze  ta- 
bleaux  du  Jbrdaens,  représentant  des 
figures  allé^'oriques  avec  les  attributs 
des  douze  sigaes  du  zodiaque. 

Musée  des  fnmsuments  français. 

Quand,  en  1 790, T Assemblée  consti- 
tuante eut  déclaré  les  bipns  du  clergé  pro- 
priété nationale,  on  s'occupa  de  la  con- 
serratîon  des  monuments  contenus  dans 
les  édiiksee  religieux;  une  commission 
des  mon  nments,  composrp  de  savants  ci 
artistes,  fut  spécialement  chargée  de 
les  recueillir.  Les  bâtiments  du  couvent 
des Petits-Augustinsfurent choisis  pour 
recevoir  les  tablcntii;  et  monuments  de 
sculpture,  Le  4  Jnnvier  1791,  M.  l.enoir 
fut  nomme  couscrvateur.  Le  3  brumaire 
an  II ,  fut  publié  un  décret  qui  défendait 
de  mutiler  et  altérer  les  monuments  des 
arts  sous  prétexte  de  détruire  les  signes 
de  la  féodalité;  enfiD,le  15  fructidor  an  lll 
(l*'  septembrel79S),le  Musée  des  monu- 
ments français  fut  ouvert  au  public.  11 
n'est  pas  inutile  de  donner  quelques  ex- 
plications sur  ce  musée,  bien  qu'il 
n'existe  plus,  surtout  amourd'bui  qu'on 
a ,  dit-on ,  le  projet  de  le  remplacer  en 
partie. 

Dans  sept  grandes  salles ,  M,  Lenoir 
avait  dispose  chronologiquement  en- 
viron cinq  cents  statues  et  bustes  en 
mnrbre  ou  en  bronze  ,  représentant  les 
rois,  reines,  princ'es  ou  princesses  de 
France,  depuis  Co  visjusqu'a  Louis  XVL 
Ces  salles  étaient,  en  outre,  durées  de 
bas-reliefs  historiques  des  plus  célèbres 
sct)!pteursfrançais,de  Jean  Cousin,  Jean 
Goujon ,  Gerniâin  Pilon,  etc.  Des  pein- 
tures sur  verre  depuis  l'origine  de  cet 

T.  XI.     Livraison.  (Dict.  ency 


art  en  France  garnissaient  les  croi- 
sées. M.  T.ennir  nvait  en  outre  fait 
transporter  à  Paris,  relever  et  restaurer 
dans  les  cours  de  ce  Musée,  Tune  des  fa- 
çades du  château  d*Anet,  construit  en 
1542,  pour  Diane  de  Poitiers,  par  Phi- 
hbert  Belorme,  et  un  fragment  du  châ- 
teau du  cardinal  d'Amboise,  construit  à 
Gaillon  en  160O.Enfin,'dans  les  jardins 
attenant  au  Musée  et  au  milieu  de  plan* 
tations  variées ,  il  nvnit  (h'sposé  les  tom- 
bes de  quelques-unes  des  grandes  iiius- 
trationsde  la  France,  de  la  Fontaine,  de 
Molière,  de  Descartes,  de  Boileau.  Là 
reposaient  les  dépouilles  mortelles  d'Hé- 
loïse  et  d'Abailard ,  pour  lesquelles  il 
avait  fait  construire  une  cliapelie  ave^: 
les  débris  du  Paraclet  qu'il  avait  acheté. 
En  1S16,  ce  musée  fut  détruit;  tout  ce 
qui  en  faisait  partie  fut  dispersé;  une 
partie  des  monuments  funèbres  fut  en- 
voyée au  Père  la  Chaise,  une  sutre  ren* 
due  à  St-Denis  ;  bref,  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui ,  au  palais  des  Be  lux-Arts , 
que  la  façade  du  château  d  Aiiet,  la 
portion  du  château  de  Gaillon  et  quel- 
ques fragments  de  ba&*telie&. 

Musée  de  la  Marine. 

C'est  en  1 827 aue  fut  arrêté,  confor- 
niément  à  une  décision  royale ,  le  plan 
d'un  ?tlusée  destiné  à  recevoir  tons  les 
modèles  des  navires  français  a  ri  (  i  eus  et 
nouveaux,  ainsi  que.divers  insiruments 
et  armes  de  toute  espèce  dépendant  de 
ces  bâtiments  ;  on  résolut  aussi  de  ras- 
sembler dans  cette  collection  toutes  les 
curiosités  que  les  navigateurs  rappor- 
teraient des  contrées  lointaines.  Ce 
Musée  devait  faire  partie  du  domaine 
de  la  couronne;  cependant  il  fut  con- 
venu entre  la  liste  civile  et  le  ministère 
de  la  marine  que  ce  dernier  se  charge- 
rait de  faire  exécuter  tous  les  modèles 
et  objets  d'art  dont  le  IVÎn^^ée  serait 
composé ,  tandis  que  la  Maison  du  roi 
fournirait  seulement  le  local  et  pourvoi- 
rait aux  frais  d'installation  intérieure, 
d'aménagement  et  de  dcecrntion.  C'est 
par  suite  de  cet  arrangement  que  le 
Musée  de  la  manue  a  été  placé  dans  le 
Louvre  où ,  il  faut  Pavouer ,  il  n*est 
guère  à  sa  place.  On  ne  s'occupa  pas, 
avant  1829, de  l'exécution  des  modèles, 
destinés  à  occuper  la  place  la  plus  im- 
portante du  Musée.  Les  événements  de 
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1880  6ttB]leB<iir6iit  encore  longtemps  tes 

travaux;  enfin,  ce  fut  seulement  m 
mois  de  septembre  1837,  que  ce  Musee^ 

âuoique  imparfait,  fut  livré  à  la  curio- 
lté  publique. 

Une  ries  choses  qTii  rnntribuèrent  le 
plus  peut-être  à  la  formation  du  Musée, 
ce  fut' la  découverte  des  débris  prove- 
nant du  naufrage  de  la  Pe^roote.  On 
aait  comment,  en  1826,  ces  débris  furent 
retrouvés  dnns  ime  petite  île  de  la  mer 
du  Sud ,  alors  que  depuis  plus  de  trente 
ans  on  n'avait  rien  pu  découTrir  qui 
mît  sur  les  traces  de  l'illustre  et  mal- 
heureuKnavicçot  Mir-T  e  capitaine Dilîoti, 
qui  avait  fait  cette  découverte,  reçut 
de  Ciiarles  X  la  promesse  que  tous  les 
objets  quMl  avait  recueillis  seraient  pla- 
cés dans  un  cénotaphn  qiip  Ton  érigerait 
dans  une  des  snlles  du  Musée  de  la  ma- 
rine qu'on  avait  l'intention  de  former  ^ 
et  en  effet ,  aujourd'hui  tous  ces  frag- 
ments sont  disposés  autour  d^une  petite 
pyramide  placée  à  IVntrée  de  ce  Musée. 
On  y  remarque  surtout  la  poignée  de 
répee  qui  porte  le  chiffre  de  la  Pey- 
rouse ,  et  la  cloche  qui  surmonte  la  py« 
ramide,  et  sur  laquelle  sont  écrits  ces 
mots  :  Bassin  in  a  fait,  avec  trois  fleurs 
de  iis  au-dessous. 

Le  Musée  de  la  marine  contient  en 
outre  un  îirand  nombre  d'objets  prove- 
nant des  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  des  flè- 
cbes  empoisonnées ,  des  easse-léte,  des 
instruments  de  musique,  des  pirogues, 
et  même  des  vêtements  des  insulaires. 
Là  se  trouve  aussi  une  collection  de 
petites  statuettesjnexicaines  représen- 
tant des  houHnes  et  des  femmes  de  dif- 
férentes professions ,  collection  très-cu- 
rieuse bien  qu'elle  soit  incompletr  ;  puis 
viennent  les  armes  de  toute  espèce  af- 
fectées au  corps  de  la  marine  ;  la  re- 
présentation cane  flotte  française  de 
1792  à  I81Î-,  le  modèle  du  bassin  de 
Toulon  et  de  son  ingénieux  mécanisme  ; 
un  grand  nombre  ne  dessins  et  sculp- 
tures diaprés  Puget  ;  la  représentation 
en  relief  dés  ports  de  Brest,  Lorient, 
Hochefort;  enfin  des  modèles  de  bâti- 
ments français  et  étrangers  de  diffé- 
rentes époques ,  et  de  toutes  grandeurs, 
depuis  le  vaisseau  jusqu'à  la  barque  d« 
pêcheur. 


Musée  ^artUkrie. 

Lors  de  la  prise  de  la  Bastille ,  eu 
1790,  on  y  trouva  une  grande  quantité 
d'armes  de  toutes  sortes  ;  ces  armes , 
recueillies  et  rassemblées,  formèrent  le 
noyau  du  Musée  de  l'artillerie.  Toute- 
fois ce  Musée  ne  fut  établi  défhiitive- 
ment  qu'en  1794.  Il  8*enricbit  peu  à 
peu  des  dépôts  d'armes  retirés  de  quel- 
ques villes  de  province,  et  notamment 
de  Sedan  ^  dçs  pièces  importantes  re- 
trouvées dans  les  ar8eoau|[  où  elles 
étaient  restées  oubliées,  des  armes  et 
armures  rares  et  curieuses  acquises  oi| 
données;  enfin  il  est  aujourd'hui  l'un 
des  plus  riches,  sipon  le  p\u8  riche,  de 
l'Europe.  Il  occupe  r^noien  bâtiment 
des  Jacobins  ,  entre  les  rues  St-Domi- 
niffue  et  du  Bac,  et  se  compose  de  qua- 
tre grandes  galeries  tournant  autour 
d'une  cour ,  et  en  outre  d'une  grande 
salle  dite  Galerie  des  Armures  ^  dans 
laquelle  ont  été  rangées  chronologique-^ 
ment  les  armures  de  pied  en  cap  et  au* 
trss  anciennes  armes  défensives,  telles 
que  cottes  de  mailles,  brigandines,  cui- 
rasses, casques  ,  boucliers,  etc.  Puis, 
dans  les  galeries,  sont  disposées  aussi 
chronolui^iqaemeijl,  une  collection  d'é- 
pées  et  armes  blanches  anciennes  et 
inodrrnes;  une  série  des  armes  à  feu 
portatives,  depuis  l'arquebuse  à  mèche 
jusqu'au  fusil  à  uiatine  percutante  ;  puis 
encore  des  modèles  de  toute8eprtes,bou« 
ches  à  feu ,  affdts ,  voitures,  etcet  en- 
fin, tout  ce  qui  tient  de  près  ou  de  loin 
a  la  fabrication  ou  à  l'emploi  des  armes. 

Il  faudrait  un  livre  entier  pour  ex- 
pliquer tout  ce  que  renferme  de  curieux, 
soit  pour  l'histoire,  soit  pour  le  izénitt 
fnilitaire ,  le  Musée  d'artillerie,  ^ous 
sonnues  forcés  de  nous  contenter  de 
mentionner  quelques-unes  des  pièces 
les  plus  remarquables.  Nous  citerons 
avec  queltiue  hésitation  toutefois  l'ar- 
mure de  laPucelle  d'Orléans.  D'après 
les  conjectures  de  l'auteur  de  la  Panot 
plie,  l'armure  dont  nous  parlons  aurais 
été  donnée  par  Charles  VII  à  Jennne 
d'Arc,  et  celle-ci  l'aurait  déposée  à  Saint- 
Denis  ,  après  avoir  été  blessée  sous  les 
murs  de  Paris.  Mais  lês  formes  de 
cette  armure  appartiennent  à  une  épo- 
que postérieure  à  celle  où  vivait  la  Pn- 
celle  i  de  sorte  que  nous  n'oserions  aff 
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frmer  qu'elle  a  été  réellement  portée 
par  riwolne  d'Qrléaijs.  En  reTanchft^ 
on  ne  peut  doutor  de  Tauthenticité 
d'une  armure  de  Louis  XI ,  portant  la 
devise  de  ce  roi  ;  AJater  Dei  memetUç 
mei,  et  de  plus  une  image  de  la  Vierge 
gravde  $ur  le  haut  de  la  cuirasse.  On 
trouve  en  outre  dans  la  même  c;nlerie 
une  armure  du  connétable  de  Bourbon, 
une  de  François  II ,  la  belle  armure 
connue  sous  le  nom  de  Varmure  au 
JUon  et  ayant  appartenu  à  Louis  XII, 
l'armure  de  Bayard  ,  celle  du  connétable 
de  Bourbon  mort  à  Rome  en  16:^7,  i  ar- 
mute  tout»  dw^  de  Ghatles  IX. ,  celles 
de  Henri  le  Balafré ,  duc  de  Guise , 
de  Henri  III,  du  maréchal  de  Biron  tué 
au  siège  d'Ëpernay,  en  1692,  à  côté  d# 
Henri  JY;  du  doe  de  Mayenne,  chef  du 
la  ligue,  du  brave  Crillon;  enfin  une  9Uh 
muré  fabriquée  à  Brescia,  en  1G88,  par 
jGarbagnani,et  donnée  par  la  république 
de  Venise  à  Louis  XIV.  Pour  teraiH 
psc  a?ee  cette  curieuse  et  riche  eollec- 
iion,  nous  citerons  une  belle  armure  de 
cheval  ayant  appartenu  à  Charles  Gus- 
tave ,  roi  de  Suède;  l'armure  que 
François      portait  à  la  bataille  d« 
Pavie,  et  le  houdier  de  Matbias  Gonrin, 
roi  de  Hongrie. 
Dans  des  armoires  placées  au  milieu 
autres  galeries,  on  a  réuni  les  nM>r- 
CMus  kl  plus  precteuii  mais  nous  ne 

J)Ouvons  que  mentionner,  sans  pouvoir 
es  décrire,  les  curieuses  et fmes  incrus- 
tations en  argent,  en  ivoire,  en  nacre» 
qui  décorent  toutes  ces  armes  de  prix; 
un  mousquet  à  rouet  qui  a  appartenu 
à  Louis  XIII ,  une  poire  à  poudre  en 
ivoire  sculpté  ayant  appartenu  à  Cliar- 
les  IX,  et  enfin  une  autre  poire  à 
poudre,  garnie  de  pierreries  montées 
sur  vermeil ,  qui  a  fait  partie,  dit-on, 
des  présents  offerts  à  Louis  XIY  en 
1686,  par  les  enYoyés  dti  roi  de  Sfam. 

Parmi  les  armes  de  plus  gros  calibre, 
deux  pièces  espagnoles ,  une  de  36  et 
une  de  6,  du  temps  de  Charles  V,  trou- 
vées à  Alger  en  1830;  une  pièce  en 
bronze ,  du  calibre  de  1  pouce  1  ligne, 
donnée,  ainsi  que  Tindiq^ueune  inscrip- 
tion, par  flharles  VIII ,  a  Bartenir,  sei- 
gneur de  Pins,  en  1490;  deux  canons 
qui  ont  serii  à  Tannée  de  Gustave-Adol- 
phe, à  la  bataille  de  Lutzen. 
.  V^pée  de  Louis  XI,  sur  les  deux  cô- 
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tés  de  laquelle  est  gravé  VAoe  Maria  ; 
répée  de  François  PI;  eelle  qui  fut 

présentée  à  Henri  IV  par  la  ville  de  Paris; 
celle  de  Louis  XIV;  celle  du  sacre  de 
XK>uisXVI;  le  poignard  de  Eavaillac,  etç. 

Musée  de  rersaîlles. 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  création  du 
Musée  de  Versailles  est  une  idée  grande 
et  nationale.  Réunir  dans  un  palais 
auquel  se  rattachent  déjà  tant  de  sour 
venirs,  une  série  d'objets  d'art  qui  rap- 
pellent tous  les  faits  marquants  et  glo- 
rieux de  notre  histoire,  tous  les  person- 
nages qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  y 
ont  joué  un  rôle;  en  un  mot,  élever  en 
quelque  sorte  un  temple  à  la  grandeur 
de  la  France ,  c'était  à  coup  sûr  une 
ttuvre  digne  d*une  grande  nation.  L'exé- 
cution a-t-eile  répondu  à  la  grandir 
du  projet  ?  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  re- 
connaître que  non.  Ce  qui  devait  être 
igantesque  est  devenu  mesquin  ;  ce  quj 
evait  être  une  œuvre  de  pure  natio- 
nalité est  tombé,  comme  tout  ce  qui 
se  fait  de  nos  jours ,  dans  le  domaine 
de  la  coterie.  Ce  qui  n'aurait  pu  être 
ftit  que  dans  on  long  espace  de  tempSi 
on  a  voulu  le  terminer  en  un  instant,  et 
la  précipitation  d'un  côté,  la  faveur  de 
l'autre,  ont  fait  pleuvoir  dans  le  Musée 
de  Versailles  une  foule  d*eettvre8  Indî-* 
nés  du  but  auquel  on  les  destinait.  En? 
n,  pour  beaucoup  de  toiles ,  les  mu- 
railles du  palais  sont  devenues  autant 
de  lits  de  Procuste,  et  en  résultat  nous 
avons  eu  quelque  chose  qui  ressemble 
trop  à  la  boutique  d'un  marchand  de 
tableaux  et  de  curiosités,  et  pas  assez  à 
un  Musée  historique. 

Après  cette  appréciation^  sévère  peut* 
étre,mais  juste,nous  le  croyons,  il  faut  re- 
connaître que,  tout  incomplète  que  soit 
cette  tentative ,  elle  n'a  encore  de  mo- 
dèle ni  ds  rivale  nulle  pert  ;  qu*elle  peut 
satisfidre  I  des  eiigences  peu  rigoureu- 
ses :  enfin,  que,  mnipré  tout ,  ce  Musée 
reste  encore  une  grande  chose.  Dans  ce 
qu'on  a  fait,  on  s'est  souvent  trompé, 
mais  on  a  réussi  quelquefois  ;  les  distri- 
butions intérieures  de  l'ancien  palais^ 
destinées  à  recevoir  la  cour  et  son  nom- 
breux entourage,  ont  dû  nécessairement 
être  modifiées.  On  a  reconstruit  de  non* 
telles  salies;  les  plafonds,  les  peintures, 
les  lambris  ont  été  restaurés  ;  enfin,  oo 
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a  en  quelque  sorte  exhoiné  le  palais  de 

Versailles.  Dans  toutes  ces  salles  ont 
été  distribués  tout  ce  qui  dans  nos  an> 
ciens  tableaux  appartenait  à  rUjstoire 
de  France,  et  toutes  les  nombreuses  com- 
mandes qui  oat  été  faites  depuis.  La  col- 
lection (jne  renferment  ces  galeries  com- 

{)rend  (  inq  subdivisions  :  les  tableaux, 
es  portraiiii,  les  bustes  et  les  statues, 
les  vieux,  châteaux  et  les  marines.  Les 
tableaux  ont  ponr  sujrts  les  grande'^  ba- 
tailles remportées  par  les  armées  fran- 
çaises, les  événements  ou  les  traits  les 
plus  remarquables  de  nos  annales;  et  la 
nrillante  époque  de  1792,  les  victoires 
de  la  République,  les  campagnes  de  Na- 
poléon, n'en  sont  pas  les  pa^es  les  moins 
nrillantes.  A  cette  catésone  appartient 
l'admirable  collection  de  gouaches  qui 
retracent  îa  campagne  d'Italie.  Les  por- 
traits présentent  la  collection  de  tous 
les  rois  de  France,  depuis  Pharamond 
Jusqu'à  Louis -Philippe;  de  tous  les 

frands  amiraux,  au  nombre  de  63,  de 
270-1830;  de  tom  les  ronnétabies,  au 
nombre  de  3^,  depuis  Aiberic  jusqu'à 
Lesdiguières ,  1060-1622;  de  tous  les 
maréchaux,  au  nombre  de  299,  depuis 
Pierre  jusqu'à  Grouchy,  1185-1831;  de 
tous  nos  goerriers  célèbres,  tels  que  les 
Dunois,  les  Bayard,  les  Condé,  etc.;  de 
tous  les  personnages  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  qui  se  sont  illustrés 
sur  le  trône,  dans  la  politiaue,  à  la  guer- 
re, dans  la  magistrature,  clans  les  seien- 
ces,  dans  les  lettres,  dans  les  arts.  Chnr- 
les^uint,  le  prince  Eiigène,  îMarie-Thé- 
rèse,  Léon  X,  Newton,  ne  sont  pas  les 
noms  les  moins  célèbres  de  cette  série. 
Les  bustes  et  les  statues  forment  éga- 
lement dp?;  pnleriRs  dn  pnrsonnages  cé- 
lebresdepuis  les  premiers  sièclrs jusqu'à 
nos  jours.  On  y  a  joint  i^s  tombeaux 
des  fois  et  des  reines ,  des  princes  et 
princesses  de  France.  Beaucoup  de  ces 
tombeaux  étaient  au  Musée  des  Petits- 
Augustins ,  et  les  images  des  princes  et 
princesses  ont  été  moulées  sur  les  sta« 
tues  et  bustes  conservés  dans  les  ca- 
veaux de  Saint  Denis  et  dans  phif^ieurs 
résidences  royales.  Les  vieux  dmteaux 
forment  une  collection  de  tous  les  an- 
ciens châteaux  de  France  :  la  plupart  de 
ces  tiiljhMux  sont  de  l'époque.  Les  mn- 
rines  rep  résentent quelques*unes  de  nos 
iiaUiilie^  navales* 


On  a  adopté  pour  le  classement  de 
tous  ces  monuments  ,  de  grandes  divi- 
sions historiques.  Achaqiip  salle,  à  cha- 
que galerie,  est  adaptée  une  série  de 
laits  et  de  per8onnages,rangés  par  ordre 
chronologique,  et  aussi  éândue  que  le 
permettent  les  dimensions  de  ces  salles: 
ainsi,  dans  Taile  du  sud  se  trouve  la 
collection  des  batailles  ;  dans  le  corps 
central  du  chflteau,  on  a  placé  tous  les 
maréchaux  de  France;  dans  l'aile  du 
nord,  nne  série  d'événements  histori- 
ques ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos 
jours.  Au  nombre  des  galeries  qui  mé- 
ritent une  attention  particulière,  nous 
citerons  la  salle  de  1792  ,  où  l'on  voit, 
sous  les  plus  simples  unitormes ,  ces 

Cnes  f  ofontaires  de  nos  armées  dont 
acoup  sont  de^endli  des  généraux 
distingués  et  tiennent  aujourd'hui  les 
premiers  rangs  dans  notre  armée  :  le 
maréchal  Soult,  en  uniforme  de  sergent,» 
le  maréchal  Gérard  en  volontaire  de  la 
Meuse,  l'amiral  Duperré  en  nf?pirantde 
marine,  Ney  en  hiiss:ird  do  Sarrelouis; 
les  salies  des  campagnes  de  179a,  94 
et  95.  et  enfln  la  ealerie  des  batailles. 
Les  deux  galeries  de  l'histoire  de  Fran« 
ce  contiennent  aussi  beaucoup  de  ta- 
bleaux remarquables,  parnd  lesquels 
nous  citerons  surtout  le  Baptême  de 
CloviSj  la  Médiation  de  saint  JUmU 
entre  Henri  d'Angleterre  et  ses  barons, 
la  Peste  de  Jq[/a,  etc.  Ce  Musée ,  qui 
n*est  pas  complètement  terminé ,  s'en- 
richit tous  les  iours  ,  et  en  voyant  se 
multiplier  les  tableaux  qui  lui  sont  des- 
tinés, 011  ne  peut  s'eippéccer  de  se  de- 
mander si  bientôt  on  ne  sera  pas  forcé 
d'arrêter  ses  développements  faute  de 
pîncp.  C'est  dans  cette  pensée,  qu'exa- 
minant en  masse  les  sujets  que  les  ar- 
tistes ont  été  appelés  à  traiter,  nous 
avons  été  peinés  de  remarquer  qu'on  eût 
donné  une  si  petite  place  à  l'histoire  de 
notre  révolution  ,  tandis  qu'on  multî- 

S lie  jusqu'à  la  fatigue  la  repésentation 
e  quelques  faits  de  notre  époque ,  glo- 
rieux sans  doute,  mais  que  leur  date  ré« 
cente  devrait  empêchera'exalter  si  haut, 
dans  la  crainte  d'être  surpris  en  flagrant 
délit  de  partialité.  Quels  sont  les  ta- 
bleaux, à  part  ceux  des  batailles,  qui  re- 
présentent cette  époque  ,  tourmentée 
«ans  doute,  itkiîs  relatante  cependant, 
de  1789  à  ]âu4.'  Pouri^uoi  n'avoir  pas 
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conservé  une  place  çour  la  Constituan- 
te, pour  la  Convention?  Le  drame  qui 

se  passait  en  France  à  cette  époque 
est-il  moins  intéressant  que  les  vic- 
toires qui  signalaient  au  dehors  les  ar- 
mes delà  république?  On  dit  que  ce  Mu- 
sée est  consacré  à  toutes  lesgtokres  dê 
{a  France;  cette  révolution  qui  a  re- 
nouvelé la  face  du  monde ,  n'est-eile 
donc     notre  plus  beau  titre  de  gloire? 

Mais  noua  refusons  pour  ce  Musée 
cette  dédicace  pompeuse ,  et  préférons 
qu'on  lui  laisse  le  nom  modeste  de  ga- 
lerie historique.  Il  est  tel  nom  qui  ap- 
partient à  Tnistoire,  sans  qu'on  puisse 
en  tirer  de  vanité ,  et  si  les  Pompadour, 
les  Dubarry  et  tant  d'autres  ont  eu  une 
trop  grande  et  trop  fâcheuse  influence 
dans  les  aflhires  de  notre  pays  pour 
qu'on  puisse  rayer  leur  nom  de  notre 
histoire ,  nous  ne  voulons  pas  cependant 
qu'on  les  y  inscrive  comme  des  noms 
glorieux. 

Musées  des  départements. 

C'est  aussi  à  la  Convention  nationale 
que  les  départements  doivent  les  pre- 
miers éléments  de  leurs  Musées.  Tout 
ce  qui  provenait  de  la  dépouille  des  cou- 
vents fut  confié  par  cette  assemblée  à 
la  tutelle  des  directoires  des  départe- 
ments. A  la  restauration ,  cependant , 
plusieurs  portraits  enlevés  dans  les  pro- 

})riéies  nationales  furent  restitués  aux 
amiiles,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
tableaux  d'un  grand  prix  ;  d'antres  fil* 


Noms  êt»(UpaHemml»,  yUUst 

Aisne   Saint-Quentlo. 

Allier   Moulins  

Aube   Troyej  i 

Aveymn.   Rodez  


I Marseille  
Aix 
Attai.'.'.'.'.*'.'.'.'.!!! 

(*)  Ce  Musée,  l'un  des  plus  riches  des 
départements,  se  compose  ffane  galerie  de 
tableaux ,  d'un  cabinet  de  médailles  et  an- 
tiques ,  et  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Il  occupe  avec  la  bibliothèque  publique, 
réglise  et  les  bÂtiments  de  l'ancien  couvent 
des  Bernardine».  —  Les  tableaux  sont  placés 
dans  la  nef  et  les  deux  galeries  priucipales 
de  relise  ;  flt  tont  eu  nombre  de  141,  dont 
89  appartiennent  à  Fécole  fran<{aise,  et  I« 
reste  «tu  ècolet  flamtnde  et  italienne.  —  Le 


rent  attribués  à  des  églises  reodue5  au 
eoit».  Mais  pour  combler  ie  Yîde  fàit 
par  ces  restitutions,  on  envoya  des  ta- 
bleaux achetés  par  le  ministère  de  Tin- 
térieur.  Depuis  1830,  surtout,  les  ex- 
positions devenues  annuelles  ont  rendu 
ces  envois  plus  nombreux.  Mais  comme 
Tachât  des  tableaux  modernes  est  la 
plupart  du  temps  déterminé  par  des  con- 
sidérations toutes  personnelles,  ce  ne 
sont  pas  toujours  ces  derniers  ouvrages 
qui  contribuent  le  plus  à  la  richesse  des 
Musées.  Leurs  plus  curieuses  acquisi- 
tions proviennent  principalement  des 
travaux  d'exploration  exéeutés  de  tous 
côtés  en  France.  L'archéologie  fait  tous 
les  jours  de  précieuses  découvertes  dont 
les  Musées  profitent,  et  à  côté  desquelles 
viennent  d'ailleurs  prendre  place denom- 
breux  fragments  dus  au  ciseau  des  artis- 
tes du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 
Dans  beaucoup  d'endroits,  en  outre,  les 
collections  particulières  suppléent  aux 
collections  municipales;  et  il  faut  ren- 
dre cette  justice  aux  amateurs  qui  les 
possèdent,  que  leurs  trésors  ne  sont  pas 
moins  abordables  pour  les  curieux  et 
les  étrangers  que  les  Musées  pul>lics. 
Bans  rimpossioilité  où  nous  sommes 
de  donner,  ce  qui  nous  entraînerait  trop 
loin,  des  renseignements  complets  sur 
tous  ces  Musées,  nous  en  mettrons  ici 
une  liste  d'après  ordre  alphabétique  de8# 
départements  dans  lesquels  ils  se  trou- 
vent. Pour  quelques-uns  seulement, 
nous  entrerons  dans  quelques  détails. 

NalMf»  éa  mtusUs. 

Antiquités,  histoire  naturelle. 
Portraits  et  plAtres  moalés  sur  TanUque. 
Tableaux ,  antiquités,  bfslOifa  natORlle. 
Histoire  naturelle. 

Tableaux ,  antiquités ,  médaiUfS,  histoira  na- 
turelle ('). 
AnUquités,  tableaux  (**). 
AntliSlt^ 

médaillîer,  l'un  des  plus  considérables  de 
la  France,  contient,  entre  antres  suites,  une 

collection  des  médailles  marseillaises  en  ar- 
gent et  en  bronze ,  et  la  suite  des  monnaies 
de  Provence,  depiiis  Boson.  Le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  contient  i65  mammifères, 
i8ao  oiseaux,  35 1  reptiles,  458  poissons, 
un  très-grand  nombre  d'insectes ,  8oou  plan- 
tes,  etc. 

{**)  Le  Musée  d'Aix,  formé  en  i83i,  du 
riAe  cabinet  d'antiquités  du  président  Fa^> 
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Nom  deè  d^^artemeittÊ.           FUU$,  Naiitn  du  tumitÊ,' 

^AlvAiliM                      (  Caen  ;   Tableaux,  antiquités,  histoifénahttlDei 

waaos.....                I  Bayeux  i...  Tableaux  Wstoriqutt (*J. 

.Ganlal*..«                       Auritiac   Histoire  nalurelle. 

ChaMate-Infécieiin          |  La  Rochelle   Histoire  naturelle. 

«Mw.ww>-aww«nu.ii           j  gaintM   Aiitiquites,  tiisloire,  naturelle. 

Corse                             AJaccio   Tableaux  {**). 

Cote-d'Of.  Dijon  ^   Tableaux  ,  ^ra\ureâ,  antiquités  {***). 

Oonlogoe.. ...  ;                  Pengaeux   Musées  Chi  m  bon  et  TaiUe/er,  antiquités. 

«»nçoo...  ......  j        8!ns;ailthniîtiidîniioyenâfle.  . 

Eure-et-Loir                     Chartres   Tabltvmx ,  aiithiuitéa,  ||iktoiceBafiinll& 

Finistère                          Brest   Histoire  nalurclle. 

Gard                              ISImes  i,*  Tableaux  ,  antiquités  (*••**), 

Garonne  *              Toulouse»    Tableaux ,  antiquités. 

Gironde  •    Bordeaux   Tableaux,  histoire  natorelte,  . 

Héraatt                       MootpeUier.   Musée  Fabn^  tableaux  (******). 

IIJ#«t-TllalM                 Hémes....;   Tableaux 

lodn-ct-^iOin.*.*.            Tours   Tableaux. 

Grenoble   j  Tableaux  ^  ylAtog jjytiquitéa.  hiatolfe  natU' 

Vienne   Antiquités. 

Lons-le-8«didflr.  •  •  Tableaux  et  anttqailéii. 
  TaliteMis,  MQlpniNB. 

S de  ââiiit-''l^neens  (voyes  ce'  mot) ,  con-  membres  de  la  fiunUle  impériale ,  peiaU  par 

aussi  quelques  tableaux  Kmarquables  ;  Gérard, 

entre  autres  ,  la^  Niiit  (/u  20  mars  aux  Tuile-  c'est  l'un  des  Musées  les  plus  riches  des 

étage 


Jura. 


1  pa- 

_  _  ^  (  de 

tions  particulières  justement  célèbres ,  entre  Prudhon  ,  de  Naigéon  ,  de  ncvosî^e  ;  des 
autres,  la  galerie  de  tableaux  de  M.  Bout-  sculptures  de  Bertrand,  de  Petitot,  de  Re- 
feiiiglioii  Fabregoule,  et  le  câbiiietd^NlIiiiaitâ  iunid.  te  cabinet  d'histoire  nAtun^e  surtoul 
égyptiennes  de  M.  Sallier.  est  extrêmement  complet,  et  contient  de  Irès- 

(*)  On.  sait  que  c]est  à  Bayeox  que  se  riches  collections  de  minéraux,  de  coqtiil- 
boovelâ  céièlira  tapinerie  biMorique  de  là  lages,  d'oiseaux,  etc.  Enfin,  la  salle  rcser- 
reiue  Maihilde.  vèe  WUL  aetiquités  contient ,  btttre  des  mor- 

(**)  Le  cardinal  Fesch  avait,  a  sa  mort,    ceaux  de  sculpture,  des  Bmeii  des  armoîcieft 


Jiégué  mille  tableaux  à  la  ville  d'Ajaccio.  Son  et  des  médailles, 
testamait  fut  déclaré  nul  ;  mais  ton  exéeu*  ^égu^  par  l'ardiitecte  de  ce  nom  à 

leur  testamentaire ,  Joseph  Bonaparte,  You-  sa  ^lle  DttUB» 

lut  que  les  dernières  volonté»  de  son  oncle        (.....^  c^,^^  collection,  l'une  des  plus  con- 

reçussent  leur  exécution,  et  il  tmt  les  ta-  .idiirables  etdes  plus  curieuses  de  ois  dépr»r. 

bleaux  a  la  disposition  de  la  ville  d  Ajaccio.  ^^^^^^^  ^  l'intérieur  de  U  fameuse 

Désirant,  déplus,  étendre  les  bienfaits  du  Mfiitvtt îiarpJi 

cardinal  à  toutes  les  localités  de  sou  île  na- 

taie,  il  abonné  on  tableau  k  chacun  des      (      >  ^^7' 

villages  de  la  Corse,  et  il  en  a  offert  aux       (•**•••*)  Ces  tableaux  sont  placés  dans 

villes  de  Bastia ,  Corté,  Cblvî  et  Sartène ,  un  Tancienne  chapelle  de  l'école  de  droit  ;  on  y 
nombre  moins  considérable,  sans  doute,  *  remarque* dcS  Originaux  deyanDyck,da 

qu'au  chef-lieu  du  département ,  mais  suffi-  Guerchin,  de  Gérard  délie  Noiti,  de  J ordaens, 

sanl  déjà  pour  former  le  noyau  d'un  musée.  de  Lebrun,  de  Rubens,  une  Noce  de  Cana, 
Ceux  qui  sont  destinés  à  Ajaccio,  y  sont  déjà        J^Q  Cousin,  et  un  tableau  représentant 

arrivés,  et  il*  iptont  énre  incessamment  dasab  Ai  Mort,  peint  par  le  roi  Ktùk 
dans  les  bfttimenU  du  couvent  Fesch,  que  Ce  Musée,  inangnré  en  xtoa» 

"le  cardinal  avait  d'abord  destiné  à  des  moi-  renferme  plus  de  cent  trente  tableaux ,  parmi 

ues  passionisles.  Ou  y  remarque  plusieurs  lesquels  il  y  eu  a  de  Rubens ,  de  l'AUjaue , 

-originaox  de  grandi  maîtres,  tels  que  Ra-  du  Paul  Téronèie,  de  Gaude  Lorrain,  du 

phacl ,  Carrache ,  le  Guide ,  le  Cuerchin ,  etc.  Penigin ,  de  Philippe  de  Champagne ,  de  l'El- 

Mab  ce  qui  rendra  surtout  cette  collection  pagnolet ,  de  Joseppin ,  de  Solario  de  Crayer, 

|nrecîeuse  pour  les  habitants  de  la  Corse ,  de  Van  der  Meiilcn ,  de  Lebrun ,  de  Le* 

fest  une  suite  complète  dës  portraits  des  sueur,  etc. 
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Hom  dn  départem«tU$. 


Fille». 


,        f  Saint-Ëtienne. 

* Roanne  

Loiie  (Bant»*)  •.  ^  Le  Puy  

Loire-mfdrieoré.   Nantes  


Loiret   Orléans...**  

Lot   Canon  • 

Lozère   Mende  

Maine-et-Loire   Angers  

Manche....   Clurboorg  t*.', 

Meurthe   IV'.ituy  

MeOM  •   ,  Verdun  

l  LiUe  

Iford  \  Douai  

(  Valenciennes  

Oise   Compiègne  

Pas-de-CaJAû  |  1 

{ Boulogne  


Nature  des  muséeê. 

Histoire  naturelle. 
Histoire  naturelle. 
Ta!)leaux ,  statues  ,  antiquités. 
Tableaux,  sculptures,  anUquitésC*},  Itibtojte 
naturelle. 


Tableaux  (**). 
SâlIt^torcB  et  antiquités. 


Tat)leaux. 
Tableaux  (*♦♦}. 

Tableaux,  aotiqtiU^  hlitolre oatoidle. 

Tableaux. 

Médailles ,  antiquIMs. 
Tibieaux  (•*♦•). 
Tableaux,  antiquités. 

Tableaux  (****»).      '  " 
Tableaux ,  antiquités. 

Modèles  en  idAtm,  antiquiUs,  Matoire  natll* 
relie. 
léi 


(*)  François  Cacault  (voy.  ce  nom),  s'étant 
retiré  à  Clisson ,  y  fil  bâtir  une  galerie  des* 
tinée  à  recevoir  une  collection  précieuse  d'an- 
tiques ,  de  marbres  et  de  tableaux  qu'il  avait 
recueilIiB  en  Italie.  Il  mourut  avant  que  ce 
Masée  fûl  achevé.  Son  frère  sollicita  du  ^u- 
verncmenl  trente  mille  francs  nécessaires 
pour  l'achever,  déclarant  abandonner  à  cette 
condition  fous  ses  droits  sur  la  oolleclioii  qui 
devait  rester  où  elle  se  trouvait,  comme  pro- 
priété nationale.  Il  dunnait  de  plus  à  sa  mort 
tous  ses  biens-fonds  produisant  trois  mille 
francs  de  revenus ,  pour  qu'ils  fusaient  em- 
ployés à  rentretit  n  du  ]V]usé«.  L'adminis- 
tration laissa  longtemps  cette  proposition 
sans  réponse ,  et  Pierre  Cacfiult ,  fatigué 
d'attendre ,  finit  par  accepter  les  ofires  que 
lui  fit  la  ville  de  Nantes  ])oiir  l'achat  de  sa 
collection.  IVlais  cet  achat  ayant  tu  lieu  cou- 
trairement  à  ropinion  du  préfet  de  la  Loire* 
Inférieure  ,  tous  les  obje  ts  d'art  provenant 
du  Musée  Cacault  furent  distribués  dans  les 
IttRtaiix  let  gWihîèrs  de  la  piriffecluret  où 
fis  éemeurèrent  jusqu'aux  doniferes  ann^ 
de  la  restauration.  Ce  fut  alors  seulement  que 
le  Musée  de  étantes  fat  construit  et  rendu 
^Uie. 

Ce  Mtisf'e  renferme  environ  neuf  mille 
objets,  parmi  lesquels  se  trouvent  peu  de 
sculptures.  Les  tableaux  sont  au  nombre  de 
tapi  cent  vingt.  L'école  iiafienne  y  domine; 
nous  citerons  :  un  Christ  couronne  d'épine , 
de  Sébastien  del  Piombo;  un  portrait,  de 
Bronziiio;  une  Fierg^e  avec  ftnfant  Jésuâ  «t 
saint  Jean,  de  Castelli;  cinq  tableaux  de 
Gaualetto  ;  un  Prophète  Isate  et  un  Prophète 
Jérémie,  du  Pérugin;  une  Dédicace  du  temple 
de  J^wakm,  du  llntoret;  un  Saint  Jean- 
Baptiste  caressant  Vagneau,  du  Guide;  un 
Joueur  de  'vielle,  de  MuriUo,  et  un  portrait 
d^Mfant,  allribué  àYelasquez. 

(**)  Ge  Musée,  fondé  en  iSaS,  contient 


des  tableaux  de  Hignàrd,  Vieu,  le  Guide, 
Miilippe  de  Oiampagne  ,  le  Guerchiu  , 

Drouais,  Fragonard,  etc. 

(***)  On  y  remar(|ue  plusieurs  morceaux 
importants;  nous  citerons  d'abord  Joseph 
reconnu  par  ses  frères,  de  Gérard ,  et  Romu- 
Itis  faisant  tuer  Tatius ,  de  Gii  odet  :  ces  ta- 
bleaux sont  surtout  curieux  eu  ce  qu'ils  sont 
pour  ainsi  dire  le  point  de  départ  de  chacun 
de  ces  deux  peintres;  un  tableau  de  Greuzc 
rempli  de  grâce  et  de  délicatesse,  et  peint 
avec  toute  la  finesse  qui  caractérise  les  œu- 
vres de  cet  artiste;  la  Mort  d'Hector,  par 
Tien;  une  Marine ,  de  Joseph  "N'ernet;  une 
Fierge,  deMiguard.  Parmi  ks  tableaux  dus 
i  des  peintres  étrangers ,  on  remarque  sur- 
tout une  Marte- Madeleine  mourante ,  du 
Guide,  et  un  tableau  allégorique  représen- 
tant le  Temps  (jtii  conduit  la  Férité,  [)ar  le 
Gfierchiii.  L'école  liollandaise  contribue  pour 
iMie  fjrande  part  à  la  richesse  du  Mtisée  d'An- 
gers ,  où  l'on  voit  un  paysage  de  Jean  Breu- 
gbcl,  deux  petits  taMeans  de  ,  un  Fe- 

temeefs,  un  Breemberg,  un  Gérard  Dow,  un 
paysage  de  Ruysdael,  \m  très-joli  tahlean 
de  Miéiis  ,  représentant  V Enlèvement  des 
Saèines,  et  qui  figurerait  parfaitaaseat  à  côté 
des  meilleures  toiles  de  ce  peintre  (pie  jio-i- 
sède  le  Musée  du  Louvre;  une  belle  tète  de 
Yan  Dyck  ;  eniin  un  buste  de  Napoléon  en 
marbre  blanc  par  Canova. 

(•***)  Ce  Musée,  établi,  ainsi  que  la  l)il)Iio- 
thèque  publique^  dans  un  ancien  couvent 
de  réeolieta,  contient  des  tableaux  de  Ru- 
bens ,  Van  Dyck ,  Arnould  de  Vuez ,  "Van 
Oort,  Jordaens,  Grayer,  Ruish,  Rapbaël , 
Jules  Romain,  Guido,  Ras&ano,  André  del 
8arte«  P.Téronèie,  Salvator  Rosa ,  Piazetta, 
Sassenio,  Maratti ,  Romnnelli,  Philippe  de 
Champagne,  J.Ternet,  Mignard,  etc. 

(***'*)  Trois  sont  de  Rubens  ;  ils  provien» 
nent  de  l'incienne  abbaye  de  Saint-Anand. 
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Tfonu  de$  départevumU, 

Piiy-de-Dômf  

Pyrén^  (Hautes)  

Rbin  (Bm*)  

Rhône  •  

Saàne-et-Loixc. .......... 

Sarlhe  

Seine-Inrdrienn*  

Suuvnte  

Tarn  

Var  

Vaucluse  

Vlennp  

Vienne  (Haute  .)  

Voiges.  

Toone.  


rfrrmont  

Ba^iiKires  defiigorre. 
Strasiwurg  

Lyon  

AxAun  

Le  Mani^  '. 

Rouen  

Kii  

Amiens. 
AhlieviUe. 

Alby  

Toulon  

Grasse  

DraguigiMO.. 


(  Avignoo. 


Poitiers . 
Limoges. 
I!:pinal . . 
Auxem. 


Nature  des  musée*. 

Antiquités,  hUtoice  oatiinUft. 

Tableaux. 

Tableaux  ,  lilstoire  natvir  llf  f*) 
i  Tableaux,  statues,  authiuilés,  médailles  H 
J        plâtres  (*♦). 

Antiquités ,  médailles. 

Tableaux,  antiquités ,  histoire  natarclle  (•**)• 
Tableaux  (*♦•*) 

Calorie  de  tableaux  historiques. 
Tableaux,  aollqultét. 

Sculptures.   

Tableaux,  antiqaltét,  lilstolM  naforelle. 

Musée  de  marine* 

Tableaux. 

Tableaux  ,  médailles. 

Mu^iee  Calvct  :  tableauX,  anllquiliLs,  iné 

dailles  (»***♦). 
Tableaux ,  antiquités»  médailles,  histoire  na- 

tarelltt. 

Antiquités ,  tablcftux  •  statues  et  gravures. 

Antiquité». 
T  iî  1(  tux ,  antiquiir^. 
Antiquité,  histoire  naturelle* 
Aotiquilés,  blsloin  naturelle. 


(*)  T,e  Mu'^ée  de  Strasbourg  se  rompo';.-' 
de  5a  tableaux ,  narmi  lesquels  ou  en  muar- 

auede  Philippe  de  Champagne,  du  Poussin, 
Il  Guide  ;  on  y  voit  eu  outre  une  nom- 
bretise  collecliou  de  plâtra  moulés  sur  l'an- 
tique. Le  Muséum  d'histoire  naturelle  et  d'a- 
natomie  de  la  fliealté  de  lAédedne  est  un 
des  plus  riches  de  l'Europe. 

(**)  Ce  Musée  est  établi  âans  le  palais  des 
arts  qu'occupait,  avant  la  révolution,  une 
abbaye  de  femmes.  Il  contient,  outi-e  des  mo- 
drlt\s  dt»  machines  pour  la  filnicatlon  des 
étorfes  de  soie,  et  une  nombreuse  bibliothè- 
que, une  curieuse  collection  d*antiquiics,  un 
riche  médaiUier,  enfin ,  une  galène  de  ta- 
Mi  anx ,  parmi  îesanel.s  fip;urent  des  œuvres  de 
maîtres  de  toutes  les  écoles.  Nous  citerons  le 
grand  lablean  de  Vjidoratkm  de$  mnges,  de 
Rnlxn-;;  les  Sepl  sacrements ,  du  Poussin; 
V Assomption  de  la  Vierge,  du  Guide  ;  la  Prédi- 
cation de  saint  Jean  et  le  baptême  du  Christ  ^ 
de  TAtbane  ;  Moùe  sauvé  aes  eaux ,  de  Paul 
Véronèse;  VJsccrsion  rie  J  é  su  s- Christ  ^  du 
Férugin;  un  portrait  de  Moïse,  d'Annibai 
Cnracbe  j  VAdoraàmt  des  bergers  et  l'/mwfi* 
tUm  des  reliques,  de  Philippe  de  Champa- 
gne ;  la  Circoncision ,  du  Guerchin  ;  Saint 
Luc  peignant  la  Vierge,  de  Giordano;  plu- 
sieurs toiles  du  Tinlmet  ;  les  Marchands  dias- 
sés  du  temple,  de  Jouvenet;  V Adoration  des 
mages  f  de  Stella^  le  Cltrist  à  U  colon/te,  de 


(***)  Ce  Musée  ,  placé  dans  l'iiôtcl  de  I,i 
préfecture,  y  occupe  trois  ■grandes  i,';iicrie3 
et  un  salon.  On  y  voit  une  collecliou  des 
pitiduetîons  naturelles  du  département,  des 
armures  du  moven  âge,  des  antiquités  ro- 
maines, et  plusieurs  tableaux  du  Guide, 
d*Albert  Durer,  de  Tenlers,  de  Van  Dvck , 
de  Van  der  Menlen,  de  l'Albane,  un  beau 
portrait  en  cuivre  émaillé  de  Geofiroj  Plv^ 
tagenet,  etc. 

(****)  Ce  Musée,  ouvert  en  iSog,  contient 
environ  3oo  tableaux*  Ceux  qui  méritent 
surtout  d'être  cités ,  sont  ;  un  Saint  François, 
d'Annibai  Carracbe;  un  £cce  homo,  de  Mi- 
gnard  ;  un«  Mari  de  sehu  FranfMs^  par  Jou* 
venet;  plusieurs  Mànnet,  de  TerneL 

(•**•*)  Une  belle  collection  de  médailles, 
un  grand  nombre  d'inscriptions  antiques,  des 
bas-reliefs,  des  èlatues,  des  antiquités  de 
tout  genre,  une  riche  galerie  de  tableaux, 
un  cabinet  de  médailles  rt  une  hibliothètiue 
eonsidérable,  forment  ce  Musée,  auquel  on 
a  domé  le  Doai  du  nfini  médecin  qui  en  t 
été  le  fondateur  (Voy.  'ChhMT).  Parmi  les 
tableaux ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  on  en 
remarque  de  i'Albane,  Salvator  Kosa,P.  Vé- 
ronèse, Garavage,  le  Dominiquio,  D.  Teniers, 
Bergbem  ,  Van  der  Veld,  Ruysdael,  Coypci , 
J.  Vernet ,  Mignard ,  Parrocd,  Carie  et  lia 
race  Vernet  etc. 
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b'histoibs  NàTUBXLLS. 
Leprincipede  eetétabKssement  si  vaste, 

si  compliqué  «  unique  aujourd'hui  en 
Europp  .  SP  trouve  dans  un  édit  rendu 
par  Louis  XIU,  au  mois  de  mai  1635. 
Cependantf  'déjà  neuf  ans  auparavant  oe 
|irinGeavait,à  la  sollicitation  d  Hérouard, 
son  premier  médecin,  et  de  Guy  de  la 
Brosse,  son  médecin  ordinaire,  autorisé 
par  lettres  patentes  la  fondation  du  jar* 
dîn  et  raoquisition  d'une  maison  et  d'un 
t(  rrnin  de  1i  arpents  dans  le  faubourg 
Saint-Victor.  U  avait  donné  !n  surinten- 
dance Âe  rétablissement  a  son  premier 
médecin  et  à  ses  sneoessears,  avec  poii' 
voir  de  choisir  un  intendant  qui  rési- 
dernit  dans  le  jardin  en  aurait  la 
direction.  Uérouard  avait  choisi  Guy 
de  la  Brosse.  Mais  Hérouard  mourut; 
diverses  circonstances  retardèrent  la 
réalisation  du  projet,  et  ce  n*est  réelle- 
ment que  de  l'edit  de  1635  qu^oa  peut 
dater  la  fondation  du  jardin. 

Cet  édit  ratifiait  les  acquisitions  faites 
en  vertu  drs lettres  patentes, rceon nais- 
sait comme  surintendant  Bouvard,  alors 
premier  médecin  du  roi ,  et  comme  in- 
tendant Guj^de  la  Broase;  il  nommait 
trois  médecins  de  la  faculté ,  Jacques 
Cousineau,  Urbain  Baudineau,  et  Cu- 
reau  de  la  Chambre ,  pour  faire  la  dé- 
moostration  de  VkUineur  de*  pkaUu^ 
et  travailler  à  toutes  les  opérations  phar> 
mareutîques  nécessaires  pour  instruire 
les  écoliers;  enfîn,  il  statuait  que  dans 
la  maison  dépendant  du  jardin ,  il  se- 
rait gardé  un  échantillon  de  touies  lei 
drogues  tant  simples  que  cnmpoF.crs  ^ 
ensemble  foules  les  choses  rares  en  la 
nature,  qui  s*y  rencontreroient.  Dès 
la  première  année ,  Guy  de  la  Broise , 
en  dépit  d'une  protestation  de  la  Faculté 
de  médecine  .  qui  voulait  que  les  profes- 
seurs fussent  nommés  sur  sa  présenta- 
tion, et  non  sur  celle  du  surintendant , 
s'établit  dans  le  local  dont  on  avait  fait 
racquis-itton,  fit  répnrer  et  disposer  les 
bâtiments  et  dressa  un  parterre  de  45 
toises  de  long  sur  35  de  largeur,  où  il 
plaça  toutes  les  plantes  qu'il  put  se  pro* 
curer.  En  1636,  le  nombre  de  ces  plantes 
s'élevait  à  1,800. 

Guy  de  la  Brosse  mourut  en  1643,  et 
rétablissement  périclita  ;  ce  fut  à  cette 
époque  cependant  qu'eut  lieu  la  cons- 
truction d  une  serre  et  celle  du  grand 


bassin  qui  est  en  face  du  cabinet.  Sous 
radmimstration  deVautter,  devenu  pre- 
mier médecin  du  roi  à  la  mort  de  la 
Brossr,  les  choses  n'allèrent  pas  mieux, 
les  plantes  périrent  faute  de  soins , 
les  leçons  furent  négligées ,  et  on  ne 
pourrait  que  déplorer  cette  adminis-  ' 
tration  ,  si  Vautier  n'avait  rendu  un 
véritable  service  à  la  science,  en  subs- 
tituant uu  cours  d'anatoroie  à  celui 
qui  était  désigné  sous  le  nom  de  rin* 
Urieur  des  plantes. 

A  Vautier ,  ti  ort  en  1652,  succéda  , 
Vallot ,  qui  favorisa  d'une  protection 
spéciale  le  jeune  Fagon,  neveu  de  Guy 
de  la  Brosse.  Ce  jeune  homme,  devenu 
célèbre  depui?.  voyagea  à  ses  frais  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France ,  dans 
les  Alpes,  dans  les  Pyrénées ,  et  fit  pas- 
ser au  Jardin  tout  ce  quMI  put  recueil- 
lir. Vallot,  en  récompense,  le  nomn^n 
d'abord  professeur  de  ciiimie,  puis,  en 
1671 ,  professeur  de  botanique. 

Vers  la  même  époque,  fut  achetée  la 
collection  des  plantes  peintes  sur  vélin, 
pnr  Robert ,  d'après  les  originaux  du 
jardin  botanique  formé  à  Blois  par  Gas- 
ton d*Orléans.  Robert  fut  en  même 
temps  attaché  au  cabinet ,  et  il  conti- 
nua  jusqu'à  sa  mort,  en  1684,  à  enrichir 
cette  précieuse  collection.  A  Bobert 
SQceéda  J.  Joubert,  peintre  de  paysage, 
puis  Aubriet;  et  ce  fut  ainsi  que  se 
Torma  la  magnifique  collection  de  plan- 
tes et  d'animaux  (je[iosée  d'abord  à  la 
bibliolbeque  du  roi  et  rapportée  depuis 
à  celle  du  Muséum. 

Vallot  mourut  en  1671  ;  et,  en  1672, 
d'Aquin,  premier  médecin  du  roi,  devînt 
surintendant  du  Jardin.  11  ne  favorisa 
que  renseignement  de  l'anatomie»  En 
1679,  le  célèbre  Duverney  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  .cette  science,  et  «es 
leçons  attirèrent  un  grand  nombre  d'é- 
lèves. 

Fagon  transmit  en  1683  sa  chaire  de 

botanique  à Tournefort,  qui  n'avait  ce- 
pendant que2f  ans,  mais  qui  annonçait 
déjà  ce  qu'il  serait  un  jour.En  effet,  lui 
et  Duverney  répandirent  un  grand  éclat 
sur  l'établissement  qui  commençait  à 
devenir  importnnt.  Tournefort  pùb'in  , 
en  1693,  dans  ses  Eléments  de  àotani- 
çue,  une  nouvelle  méthode  pour  la  clas- 
sification des  plantes  ;  il  alla  dans  le 
Levant  en  1 700,  et  a  son  retour  en  1 703y 
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il  rapporta  beaucoup  de  plantes  incon- 
nues jusqu'alors,  li  mourut  en  1708, 
léfiiniit  nu  Jardin  sa  collection  d'his- 
toire naturelle  et  son  lierbier,  précieux 
surtout  eu  ce  qu'il  contenait  de  nom- 
breux éahantillons  de  plantes  rectteiUies 
dans  le  Levant. 

Danty  d'Isnard  lui  succéda  ;  mais  en 
même  temps  Fagon  avait  coniié  la  cul- 
ture des  plantes  à  Sébastien  Vaillant, 
qui  rendit  de  grands  services  à  l'ensei* 
gnement ,  et  dont  l'herbier,  acquis  à  sa 
mort  en  1722,  fait  encore  aujourd'hui 
la  base  de  Therbier  du  Muséum.  A  la 
place  de  Danty  d'Isnard  qui  se  démit 
do  ses  fonctions,  Fagon  nomma  en  1709 
Antoine  de  Jussieu  ,  qui  n'avait  encf kï 
^ue  23  ans.  Mais  ce  choix  fui  bientôt 
justifié;  car,  trois  ans  après,  de  Jussieu 
méritait  d'être  admis  à  l'Académie  des 
sciences.  En  1716,  ilalla  parcourir l'Es- 
pagoe  et  le  Portugal ,  en  rapporta  de 
nombreuses  plantes  qui  vinrent  enrichir 
le  Jardin,  et  ce  fut  lui  qui,  en  1730^  re* 
mit  au  chevalier  Declieux,  enseigne  de 
vaisseau,  un  pied  de  café  qui,  transporté 
par  cet  ofûcier  à  la  Martinique,  y  a  pro- 
duit tous  ceux  qu'on  cultive  aujourd'hui 
aux  Antilles. 

Trois  professeurs  célèbres  occupaient 
alors  les  chaires  du  Jardin  du  Roi  : 
Geoffroy  pour  la  chimie  et  la  matière 
médicale;  Duverney  pour  l'anatomie; 
de  Jussieu  pour  la  botanique.  J  e  dro- 
^uier  commençait  à  reniermer  des  cho- 
-ses  tr^-intéressantes.  On  se  proeurait 
des  plantes  d'Amérique  ;  plusieurs  piè- 
ces (i'ostéologie  avriirtit  été  préparrp?, 
et  jointes  à  la  collection;  enfin  Aubriet 
continuait  à  dessiner  des  plantes  et  des 
animaux. 

Lorsque  Louis  XIV  mourut  en  J71.5, 
Fasion  ,  âgé  et  intirme ,  se  démit  de  sa 
place  de  premier  médecin,  ^ui  fut  don- 
née à  Poirier,  et  vint  mourir,  en  1718, 
au  Jardin  où  il  était  né.  Cette  même 
année, la  surintendance  du  Jardin  futdé- 
tachée  de  la  place  de  premier  médecin  du 
roi ,  et  donnée  à  Chirac,  médecin  du 
duc  d'Orléans,  avec  le  titre  d'intendant. 
Chirac  ne  donna  ses  soins  qu'a  la  mé- 
decine, et  sous  son  administration  l'é- 
tablissement fat  eu  décadence,  malgré 
les  soins  de  Jussieu  et  de  'Vaillant.  L'a- 
natomie et  la  chimie  continuèrent  ce- 
pendant à  être  professées  ^vec  éclat  f  la 


première  par  Duverney  puis  pr  fla- 
mard,  la  seconde  par  Craoffroy  jusqu'en 

1731,  lîuis  par  Lémerv- 

Le  successeur  de  Chirac,  Charles 
François  de  Cystemay-Dufay  (1732), 
s'occupa  à  réparer  les  désordres  de  l'ad- 
ministration précédente ,  voyagea  en 
Angleterre  et  en  Hollande  pour  enrichir 
l'établissement,  ût  trajosporter  au  cabi- 
net des  objets  rares  et  utiles  pour  l'ins- 
truction, lui  donna  sa  collection  de 
pierres  précieusf»'?.  et  enfin  rendit  a  ré- 
tablissement le  plus  grand  service,  en 
demandant,  au  moment  de  sa  mort  eu 
1739,  que  Buffon  fût  son  successeur. 

lîuffon  fut  a  la  tête  du  Jardin  du  Hoi 
depuis  173U  jusqu'à  sa  mort  en  1788: 
et  cette  période  de  î>0  années  fut  l'é- 
poque la  plus  brillaote  de  l'établisse- 
mènt.  Butfon,  que  son  génie  faisait  ad* 
mirer  de  toute  l'Europe,  à  qui  ce  génie 
donnait  un  grand  crédit,  une  grande 
influence,  employa  toutes  ses  ressources 
à  améliorer ,  à  agrandir  le  précieux  dé-  - 
pot  qui  lui  ptait  confié. 

Lorsqu  il  entra  au  Jardin  du  Roi ,  le 
cabinet  consistait  en  deux  petites  salles; 
une  autre  pièce  renfermait  des  sque- 
lettes qu*on  ne  montrait  point  au  pu-  * 
blic;  les  herbiers  étaient  dans  l'apparte- 
ment du  démonstrateur  de  botanique; 
le  jardin  lui-même,  resserré  dans  des 
limites  très-étroites,  offrait  encore  des 
terrains  vagues,  et  l'on  ne  voyait  ni 
allées,  ni  plantations  r^ulières.  Buffon 
donna  ses  premiers  soîqs  à  l'augmenta- 
tion du  cabinet  et  à  i'agrandissemetrt 
du  local  destiné  à  renfermer  les  collec- 
tions. Elles  furent  disposées  dans  deux 

{grandes  salles  qui  étaient  auparavant  le 
O^ement  de  l'intendant,  et  bientôt  l'en- 
trée en  fut  ouverte  au  public  à  des  jours 
déterniitiés.  Le  jardin  eut  aussi  sa  part 
des  améliorations.  On  planta ,  en  1740,  ' 
les  deux  allées  de  tilleuls  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui  de  chaque  côté  du  ' 
parterre,  et  qui  marquent  les  limites' 
du  jardin  à  cette  époque.  Butfon  sacri- 
fia d'abord  une  partie  de  son  logement 
pour  disposer  les  collections;  puis  en 
nnr»  il  l'abandonna  tout  entier  et  alla 
dtiiieurer  rue  des  i^'ossés-St-Victor.  la 
collection  put  alors  être  rangée  dans  les 
quatre  grandes  salles  qui  formèrent  le 
cabinet  jusqu'à  la  nouvelle  organisa- 
tion f  les  deux  premières  étaient  desti- 
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nées  aux  animaux,  la  troisième  aux  mi- 
néraux ,  la  quatrième  aui  liabiffs  et 
aux  divers  produits  du  règne  Tégéial. 
Ces  diverses  salles  furent  ouvertes  au 
public  deux  jours  la  semaine,  et  les  élè- 
ves eurent  des  heùreâ  réservées  ^dulr 
rétude. 

En  1771 ,  Buffon  songeait  encore  à 
donner  une  plus  grande  étendue  au  jar- 
din, lorsqu'il  tomba  grièvement  mala- 
de; on  cm  le  perdre ,  et  M.  d*Angivil- 
lers  obtiiit  sa  survivance.  Maïs  Buffon 
'  échappa  miraculeusement,  et,  à  partir  de 
cette  époque .  il  sembla  donner  plus  de 
soins  eneoire  a  cetle  Mibibistrâtioil  qui 
lui  deirait  déjà  tant.  Grâcë  à  lui ,  deux 
maisons  voisines  du  cabinet  furent  ache- 
tées. Le  terrain  oii  se  trouvaient  les 
plantes  était  épuisé,  et  on  ne  les  y  coh^ 
iervait  qu'à  grahd'peine.  Il  Ht  défon- 
cer, remuer  la  terre,  et  transporter  le^ 

Èlantes  dans  un  lieu  plus  convenable. 
,n  1779  il  acheta  tous  les  terrains  qui 
Séparaient  le  jairdin  de  la  Seihe,  MoyelH 
nant  143,000  livres,  les  c^a  ati  g^ouver- 
nement ,  fit  démolir  les  mdisons  qui  s'y 
trouvaient,  et  avec  les  matériaux  cons- 
truire une  rtie  pArallète  1  la  gralidii 
allée  du  jardin  :  e*eM  encbre  là  rue  dé 
Buffon.  On  éleva  un  riiuf  en  pierre  âe 
taille  pour  le  soutènement  des  terres 
dans  la  partie  supérieure  au  niveau  de 
la  rue ,  et  le  reste  fut  sépélré  de  la  rue 
par  une  grille  de  fer.  Un  vaste  bassin 
fut  creuse  jusqu'au  nivrau  de  la  Seine, 

aui  devait  lui  fournir  de  l'eau  par  in- 
itiation; enfin  un  pArtèrre;  destiné  à 
la  propa^tiôn  des  plantés  les  plus  inté- 
ressantes ,  occupa  1  espace  qui  séparait 
ce  bassin  du  quai.  En  1774,  s'élevait 
la  serre  buffon.  et  en  1YS7  On  faisait 
facqoisition  de  l'hôtel  de  Magny. 

Tous  ces  travaux  avaient  été,  comme 
nous  l'avons  dit ,  nécessités  par  l'aug- 
mentation des  collections.  Bernard  de 
Jussieu,  chargé,  lors  de  l'entrée  de  Buf- 
fon au  cabinet,  de  donner  ses  soins  à 
l'arrangement  et  à  la  conservation  des 
objets .  avait  vu  peu  à  peu  s'accroître 
an  delà  de  ses  forces  des  trayaux  qui 
exigeaient  une  immensis  Activité  et  une 
assiduité  de  tous  les  moments.  Buffon 
fit  appeler  Daubenton  qui ,  après  avoir 
étudié  la  botanique  sons  les  Jussieu  et 
l'anatomie  sous  buyerney,  s'était  retiré 
dans  sa  ville  natale.  Ayant  ainsi  doublé 


ses  moyens,  Buffon,  qui  avait  alorsp»- 
Uié  les  premiers  Tolumes  de  son  His- 
toire naturelle  ,  profita  de  l'attention 
qu'avait  attirée  cet  ouvrage,  et  du  crédit 
qu'il  lui  avait  donné  dans  le  monde  sa- 
vant, pour  inviter  tous  les  naturalistes 
dè  l'Europe  à  lui  énVc^er  ce  qu'ils  ju- 
raient trouvé  de  plus  remarquable,  et 
Daubenton  qui,  outre  l'arrangement  des 
collections,  devait  aussi  diriger  les  étu- 
des des  jeunes  gebs ,  fht  bientôt  obligé 
d'appeler  à  son  aidë  SOU  COn^ld  Ddu- 
benton  le  jeune. 

Les  plantes  des  collections  et  celles 
du  jardm  ftirentdi^ribdées  suivant  uns 
méthodfe  nouvelle  dont  Bernard  de  Jus* 
sieu  avait  eii  l'idée.  On  substitua  à  la 
nomenclature  de  ïournefort  colle  de 
Linné ,  plus  Commode  et  déjà  adoptée 
dans  toUtfe  l'Earopé.  On  p\am  des  dir- 
bres  des  quatre  saisons,  des  arbres  frui- 
tiers et  des  arbres  exotiques  ;  on  fit  des 
âemis  de  plantes  économiques  et  de 
Mantes  rarei  ;  enfin  Un  supplément  fut  ' 
ajouté  à  la  i^épinièré.  En  voyant  un 
accroissement  Si  rapide  et  sî  considi?- 
rable  dans  toutes  les  branches  de  l'éta- 
Mi^ement ,  les  partictUllelri  se  firent  un 
plaisir  d'y  contribuer  encore.  Plusieurs 
allèrent  offrir  au  cabinet  des  objets 
qu'ils  préféraient  y  voir  déposés  avec  le 
nom  du  donateur,  que  de  les  posséder 
chez  ettt;  des  sociétés  Savantes  en- 
voyèrent des  pnrtîes  de  collections  ,  et 
les  souverains  étrangers  adressèrent  au 
cabinet  les  doubles  qui  se  trouvaient 
danà  les  leurs.  La  collection  d'analomie 
de  Hunaud  i  acquise  par  ^Académie  des 
sciences,  fut  remise  nu  cabinet.  M.  d' A  n- 
givillers  offrit  à  Butïon  son  cabinet  par- 
ticulier; les  missionnaires  établis  eu 
Chine  lui  firent  parvenir  ce  qu'ils  pu« 
rent  se  procurer  de  plus  curieux  dans 
un  pnys  où  seuls  ils  avaient  le  droit  de 
pénétrer.  Le  roi  de  Pologne  envoya  une 
collection  de  minéralogie  trèS-oonsid'é- 
rable;  enfin  l'impératrice  de  Russie  né 
pouvant  déterminer  Buffon  à  faire  lÔ 
voyage  de  St-Pétersbourg,  lui  demanda 
Bon  fils,  et  ail  retour  de  ce  jeune  homme, 
elle  lui  fit  présent  dé  quelques  animaux 
du  Tsord  qui  manquaient  au  cabinet,  et 
d'un  grand  nombre  d'objets  d'histoire 
naturelle  recueillis  dans  toutes  les  par- 
ties de  ses  vastes  États. 

Le  cabinet  s'enrichit  eiioore ,  grief 
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aux  fondi  que  BufTon  obtint  du  goo- 
veroemeiit,  de  la  collection  de  zoologie 
que  Soiinerat  nvnit  f.iite  dans  Tlnde,  de 
celle  que  Coninieison  avait  faite  dans 
son  voyage  autour  du  iïioude  avec  Bou- 
gainvilie ,  et  de  celle  que  Dombey  avait 
rapportée  du  Pérou  et  du  Chili  ;  enOn, 
Banon  fit  donner  des  brevets  de  cor- 
respondants du  Jardin  avec  une  pension 
à  4ies  voyageurs  instruits  qui  s'enga- 
geaient à  lui  faire  des  enTOis. 

On  voit  ce  qu'était  devenu,  entre  les 
mains  de  l'auteur  de  V Histoire  natu* 
relie,  le  Jardin  du  Roi,  et  ce  que  peut  un 
homme  de  génie  placé  à  la  téted'une  ad- 
ministration publique;  nous  ne  saurions 
n©us  empêcher  d'attirer  ici  Pott^ntion 
sur  ce  fait:  Buffon,  quand  ou  luicoiilia 
Tadministration  du  Jardin ,  n'était  pas 
naturaliste  -,  il  n'était  connu  auepardes 
Mémoires  de  pîiysique  et  d  économie 
rurale,  et  n'avait  encore  fait  aucun 
travail  d*bi8toire  naturelle.  Ce  fut  sa 
nomination  à  la  place  d'intendant  du 
Jardin  du  Roi  oui  le  détermina  à  suivre 
cette  branche  de  la  science ,  et  cepen- 
dant que  de  travaux  exécutés  en  si  peu 
de  temps  !  Mais  il  avait  oe  qu'ont  tous 
les  grands  esprits,  une  puissance  de 
pensée  qui  lui  faisait  concevoir  des 
plans  larges,  et  par  cela  même  plus  fa- 
ciles à  exécuter.  Il  ne  se  perdait  pas 
comme  le  font,  croyant  faire  bien  sans 
doute,  les  administrateurs  de  nos  jours 
dans  une  foule  de  détails  au  moins 
futiles.  Son  plan  conçu,  il  en  livrait  l'exé- 
cution à  des  hommes  spéciaux.  Mais 
dans  un  pareil  esprit,  il  raut  le  dire,  il 
n'y  avait  pas  de  place  pour  les  coteries 
et  les  intrigues.  Il  savait  discerner  et 
choisir  le  talent  ;  ce  Ait  ainsi  que  par  lui 
furent  appelés  Daubenton,  qui  n'y  son- 
geait pas;  ïhouin,  jardiuier  à  Bord,  à 
qui  fut  confiée  la  direction  des  trans- 
plantations et  de  la  culture,  et  (^ui  s'en 
acquitta  avec  tant  de  zèle.  Enbn  plus 
tard ,  à  la  mort  de  Daubenton ,  ce  fut 
encore  Buffon  qui  fit  nommer  pour  le 
remplacer,  Lacépède ,  le  savant  et  glo* 
rieux  continuateur  de  son  oeuvre.  Pres- 
que tous  les  hommes  appelés  par  Buffon 
étaient  on  sont  devenus  des  hommes 
hors  de  ligne;  ce  fut  ainsi  qu'a  la  mort 
de  mademoiselle  Basseporte ,  qui  avait 
pendant  trente  ans  continué  la  coliec- 
tioa  des  dessins  et  peintures  sur  vélin, 


Buffon  fit  donner  la  place  de  peintre  du 
Jardin  du  Roi  à  Vanspaendonck  qu'on 
a  nommé  l'inimitable,  et  qui  rn  pffrt 
n'a  jamais  été  surpassé  ni  mcme  cualé  • 
dans  l'art  de  peindre  les  Heurâ.  Auluine 
de  Jussieu  continua  jusqu'à  sa  mort, 
en  !758,  ses  leçons  de  botanique,  que 
rendaient  plus  précieuses  encore  les 
explications  qu'il  ne  refusait  jamais  en 
dehors  de  son  cours;  Lenonnier  lui 
succéda,  et  lorsqu^il  fut  appelé,  en  1770, 
h  remplir  les  fonctions  oe  premier  mé- 
decm  du  roi,  il  se  fit  suppléer  par  An-  . 
toine  Laurent  de  Jussieu ,  neveu  de 
Bernard  de  Jussieu,  qui  fit  de  la  bota- 
nique un  corps  de  science  régulier,  en 
développant  et  perfectionnant  la  mé- 
thode naturelle  aontsou  oncle  avait  eu 
l'idée. 

En  1786 ,  Lemonnier ,  en  se  retirant 
tout  à  fait,  voulait  nommer  M.  de, Tus- 
sieu  à  la  place  de  professeur;  mais  celui- 
ci  préféra  conserver  les  fonctions  de 
démonstrateur  que  son  oncle  avait 
exercées  pendant  rinqunnte-eînqans;  et 
M.  Desfontaines,  de  retour  d'un  voyage 
en  Barbarie ,  d'où  il  avait  rapporté  les 
plantes  dont  il  avait  publié  ('nistoire, 
fut  choisi  pour  rrmplncer  y\.  J.emon- 
nier.  M.  Desfontaines  donna  une  nou- 
velle direction  aux  études  botaniques.  ' 
Persuadé  que  pour  bien  apprécier  les 
caractères  qui  distinguent  les  genres  et 
les  espèces ,  il  faut  avoir  une  connais- 
sance générale  de  la  nature  des  végé- 
taux, ifrésolut  de  diviser  son  cours  en 
deux  parties  ;  la  première  consacrée  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  végétale , 
la  seconde  à  la  classification  et  a  la  des- 
cription des  familles ,  des  genres  et  des 
espèces.  Dès  lors  la  science  de  la  bota* 
nique  ne  fut  plus  seulement  la  connais* 
sance  de  ia  forme  extérieure  des  plan- 
tes, mais  encore  ceile  de  leurs  rapports, 
de  leurs  usages  et  des  modificstions 
dont  elles  sont  susceptibles  :  c'est  à 
cette  direction  donnée  aux  études  que 
sont  dus  les  travaux  qui  ont  fait  de  la 
physiologie  végétale  la  base  fondamen- 
tale de  la  botanique,  et  qui  ont  conduit 
à  faire  l'application  de  cette  science  à 
l'agriculture  et  aux  arts.  Tandis  que 
M.  Desfontaiueà  attirait  par  sa  ma- 
nière d'enseigner  une  foule  d'élèves  à 
qui  il  exposait  l'ensemble  de  la  science, 
M.  de  Jussieu  faisait  chaque  semaine 
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une  herborisation  à  la  campagne,  et  ren- 
dait ainsi  plus  IruetwuMf  les  leçont 

du  professeur. 

La  chimie  était  enseignée  pnr  îîoii!- 
duc  ;  à  sa  mort,  en  1742,  sa  chaire  lut 
donnée  à  Rouelte,  bomme  d*iiii  esprit 
élevé,  qui  fît  connaître  en  France  la 
théorie  de  Stahl ,  et  parvint  ninsi  à 
asseoir  sur  des  bases  lixes  1  enseigne- 
ment lie  eetle  w^snce  jusqu'alors  an 
peu  vague.  Le  démonstrateur  était 
Bourdelin,  trop  c^gé  pour  se  plier  à  la 
nouvelle  doctrine ,  mais  dont  l'esprit 
droit  en  reconnaissait  la  supériorité. 
En  1770,  Macquer,  qui  le  remplaça,  em- 
brassa compIéteDient  b  méthode  en- 
seignée par  Rouelle  ;  mais,  frappé  en 
même  temps  des  découvertes  de  Lavoi- 
sier,  il  prépara  ses  élèves  à  ac|((^ter  les 
changements  que  ces  découvertes  de- 
vaient apporter  dans  la  science.  A  sa 
luort,  en  1784,  il  lut  remplacé  par 
Fourcroy.  Rouelle  l'avait  été,  en  1779, 
par  M.Brongniard. 

La  chaire  d'nnatomie,  vacante  en 
1742,  par  la  mort  de  ilunaud,  succes- 
seur de  Duvernev,  lut  donnée  à  Wins- 
low,  le  plus  célèbre  anatomiste  de 
riùirope.  il  était  alors  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans;  après  huit  ans  d'exer- 
cice, il  se  ût  adjoindre  Ferrein  qui, 
à  sa  mort  en  1761,  devint  titulaire. 
F(  i  i  (;in  mourut  en  1769,  et  fut  rem- 
placé par  Antoino  Petit  qnî,  dans  les 
dernières  années,  se  iit  remplacer  par 
Yicq-d'Azir  et  voulut  lui  donner  sa 
survivance.  Buffon  pensa  qu'il  était 
plus  juste  df  In  donner  à  !*ortal ,  qui , 
dix  ans  auparavant,  avait  suppléé  Fer- 
rein,  et  dont  le  nom  seul  était  une  re- 
commandation. Portai  fut  donc  nommé 
en  1778. 

Un  an  après  la  mortdeBuffon,  éclata 
la  révolution  de  1789.  La  place  d'in- 
tendant du  Jardin  était  alors  aux  mains 
de  la  Billardière ,  (i  u  1  avait  d^à  fait  ter- 
miner une  partie  des  travaux  commen- 
cés par  Buffon,  et  nvait  attaché  à  Péta- 
blissementle  chevalier  de  la  iMarck,rendu 
célèbre  par  sa  Ffore  français.  Le  90 
août  1790,  Lebrun  fit,  au  nom  du  comité 
des  linancesde  l'Assemblée  constituan- 
te, un  rapport  qui  évaluait  la  dépense 
pour  le  Jardin  du  Roi,  à  9S,39S  liv.,  et 
proposait  des  réductions.  Les  officiers 
du  Jardin  du  Eoi,  comme  on  les  appe* 
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lait ,  envoyèrent  alors  au  président  de 
l'Assemblée  une  adresse  dans  laquelle 

ils  offrirent  de  rédiger  un  projet  qui 
f  otK  ilierait  en  même  temps  les  besoins 
du  cabinet  et  les  exigences  de  l'écono- 
mie. La  proposition  de  Lebrun  fut  donc 
ajournée  en  attendant  ce  règlement.Sur 
ces  entrefaites,  laBillardièreémigra,  et 
sa  place  ainsi  devenue  vacante  fut  don- 
née à  Bernardin  de  Saint>Pierre.Gelul-ei 
s'occupa  avec  sollicitude  des  détails  du 
Jardin,  et  mn1c^r(^  la  gêne  dans  laquelle 
se  trouvait  l  elablissement  par  suite  du 
manque  de  fonds,  il  trouva  le  moyeu  de 
faire  quelques  travaux  ;  ce  fut  a  eette 
époque  que  fut  construite  la  serre  qui 
porte  son  nom;  et  on  lui  doit  la  créa- 
tion de  la  ménagerie,  car,  bien  que  celle 
de  Versailles  n'ait  été  transportée  au 
Jardin  que  dix-huit  mois  plus  tard,  alors 
que  la  place  d'intendant  était  suppri- 
mée, c'était  Bernardin  de  Saint-Pierre 

Sut  avait  eu  l'idée  de  cette  opération,  et 
en  prépara rexécution  par  aes  rapports 
adressés  au  gouvernement  sur  Tutilité 
d'une  ménaî!erie. 

Bientôt,  la  ConvenLion  ayant  suppri- 
mé les  corporations  savantes ,  on  dut 
craindre  que  le  Jardin  du  Roi  n'éprou- 
vât le  même  sort. Heureusement,  M.La- 
kanal ,  président  du  comité  d'instruc- 
tion publique ,  s'étant  entendu  avec 
d'Aubenton,  Thouin  et  Desfontaines  , 
prévint  re  malheur,  en  faisant  adopter 
Je  règlement  proposé  précédemment  à 
l'Assemblée  constituante  :  enfin,  le  10 
juin  1798,  fat  rendu  le  décret  qui  aF> 
rétait  la  nouvelle  oriinnisntion.  L'éta- 
blissement prenait  le  nom  de  Af//5f'«m 
d histoire  naturelle  i  on  devait  y  ensei- 
gner rhistoire  naturelle  dans  toute  son 
étendue,  et  èn  conséquence  U  devait  y 
avoir  douze  cours. 
1*  Un  de  Minéralogie. 
3*  —  de  Chimie  générale. 
8*  —  des  arts  chimiqueB. 
4**  —  de  Botanique  ,  au  Musétjm. 
6*  —  de  Botanique,  à  la  campagne, 
6"  —  d  Anatomie  comparée. 
7*  et  8*  Deux  de  Zoologie^ 
9°  Un  d'Anatomie  humaine. 
10"  —  d'Anatomie  des  animaux. 
1  r  —  de  Géologie. 
]3o  —  d'Iconographie  naturelle 
EnOn ,  on  devait  lormer  au  Muséum 
une  bibliothèque  où  l'on  réunirait  les 
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livrts  d^histoite  natardl«  qui  le  trou- 

▼aienl  dans  les  dépôts  appartenant  à  la 

nation,  les  doubles  de  ceux  qui  étaient 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  la  collec- 
tioa  des  plantes  et  de^  animaux  uemU 
d'après  nature. 

Le  même  décret  nommait  douze  pro- 
fesF^curs,  qui  devaient  élire  au  scrutin 
un  directeur  et  un  trésorier.  Le  direc- 
teur, nommé  pour  oq  an,  devait  préai* 
dèr  rassemblée  des  professeurs  et  faire 
exécuter  le  résultat  de  leurs  délibéra- 
tions, qui  portaient  tant  sur  Tadmmis- 
tration  intérieure  que  sur  les  besoins 
pour  lesqads  on  devait  avoir  recours 
au  ministre  par  l'intermédinirr  du  di- 
recteur. C'était  aussi  l'assemblée  des 
professeurs  qui  devait  nommer  aux 
places  vacantes. 

Le  premier  soin  des  professeurs,  dès 
que,  conformément  au  nouveau  décret, 
ils  se  furent  organisés  sous  la  direc- 
tion de  Danbenton ,  fiit  de  créer 
quelques  places  secondaires  nécessitées 
par  1  importance  et  l'étendue  des  tra- 
vaux ,  et  de  disposer  le  iocal  pour  la 
bibliotlièque,  qui  fut  ouverte  au  public 
le  7  sept.  1794.  Puis  les  animaux  de  la 
ménagerie  de  Versailles  ,  et  de  rplle  du 
Kaincy,  ainsi  que  d'autres  achetés  à 
des  particuliers ,  ayant  été  transportés 
au  Muséum  dans  les  premiers  mois  de 
1794,  on  fit  une  ménagerie  pn»visi^r« 
destinée  aux  animaux  feroees. et  les  au- 
tres furent  parqués  dans  des  bosquets 
et  placés  dans  des  écuries.  Un  arrêté 
de  septembre  1704  ordonna  Tacquisi- 
tion  de  la  maison  et  des  terrains  qui 
bornaient  le  Muséum  du  côté  du  nord- 
ouest.  Une  loi  du  11  décembre  1794 
Gféa  one  troisième  chaire  de  zoologîe,  à 
laquelle  fut  nommé  Lacépède ,  et  or- 
donna que  les  terrains  compris  entre  la 
rue  Poliveau^  la  rue  de  Seine,  la  rivière, 
te  boulevard  de  l*Hôp{tal  et  la  rue  Saint- 
Victor^  seraient  réunis  au  Muséum 
aussitôt  qu'on  en  ponrrait  faire  Tac- 
quisition. 

Airibi  lut  fixée  Tétendue  que  devait 
embrasser  le  Jardin  et  qu^il  occupe 
aujourd'hui.  Mais  la  pénurie  des  fi- 
nances apporta  d'abord  nn  obstacle  in- 
surmontable à  la  réalisation  de  ces  pro- 
jets ;  et  depuis  1795  jusqu'à  1800, 
rétablissement  se  trouva  dans  Tétat 
le  plus  précaire;  tout  languit  £aute  des 


ionûs  néoMsaircB  ;  à  peine  pouvait-on 
aefaeter  le  fourrage  indispensable  à  la 

nourriture  des  anîmnnx;  on  cultivait 
des  pommes  de  terre  dans  les  carrés 
destinés  aux  plantes  les  plus  rare:»,  et 
tout  était  menacé  d'une  mine  irrépara* 
ble.  En  îiienip  tPT-nps ,  et  comme  pour 
faire  sentir  plus  vivement  encore  cette 
pénurie,  les  victoires  de  nos  armées 
apportaient  au  Musénm  des  ricbesses 
de  toutes  sortes  qu'on  était  obligé  de 
laisser  provisoirement  sans  ordre  et 
presque  sans  soins,  faute  de  pouvoir 
faire  les  premiers  travaux  nécessaires  ; 
puis ,  de  nouvelles  concessions  de  ter- 
rains pt:iipnt  faîtes  au  Muséum ,  mais 
sans  qu'on  pdty  élever  les  constructions 
que  réclamaient  les  nouveaux  besoins. 
Cependant  quelques  travaox  furent  com» 
mencés;  on  construisit  une  serre  indis- 
pensable pour  placer  des  vés^étaux  vi- 
vants que  le  capitaine  Baudin  devait 
rapporter  de  son  voyage.  Ce  capitaine, 
qui  revenait  de  Ttle  de  la  Trinité ,  avait 
informé  le  'Muséum  qn'il  avait  laissé 
dans  cette  iieune  riclir-  cnlleriion  d'his- 
toire naturelle,  et  qu'il  la  lui  olinrait  • 
ai  on  voulait  lui  donner  nn  vaisseau 
pour  Tnller  chercher.  On  obtint  le  vais- 
seau du  ministre  ,  et  le  capitaine 
Baudin,  parti  du  Havre,  le  30  septem- 
bre 1796 ,  ne  fut  de  retour  en  France 
que  le  19  Juin  1798.  Maison  n'était  pas 
en  mesure  de  placer  convenablement 
tout  ce  qu'il  rapportait;  jamais,  en  eltet, 
on  n'avait  reçu  à  la  fois  un  aussi  grand 
nombre  de  végétaux,  et  surtout  d'arbres 
des  Antilles,  de  plantes  desséchées,  de 
bois,  de  peaux  de  quadrupèdes ,  d'oi- 
seaux et  d'insectes.  Les  professeurs 
présentèrent  au  gouvernement  un  mé- 
moire où  ils  exposaient  les  besoins  du 
Muséum;  mais  que  pouvait  faire  alors 
le  gouvernement,  qui  éprouvait  lui-mê- 
me la  plus  grande  gêne  ?  Pendant  Tan- 
née 1799,  le  Muséum  fut  encore  dans 
la  même  impuiss  ance.  TVous  allons  men» 
tionnerlesoltjiits  les  plus  importants  qui 
depuis  1790  avaient  été  adressés  au 
Muséum. 

En  1795,  on  reçut  le  cabinet  du  stat- 
boudpr  Hollande,  riche  dans  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle,  et 
surtout  en  zoologie. 

En  1796,  Desfontaines,  l'un  des  pro- 
ftsseurs,  lit  don  au  Muséum  de  sa  coi* 
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lactioli  4*iawctes  de  fiarbarie;  on  reçut 

rnrnre  une  collection  de  Beliîir|up.  L  A- 
cademie  des  sciences  donna  une  pépite 
d'or  du  poidi»  de  24  nurcs  4  onces ,  et 
te  ^oayernement  fit  remettre  one  ooi« 
lection  de  pierres  précieuses  quiff  trott* 
vait  à  rhôtel  des  nninnaics. 

£a  I7d7,  le  niim^ire  acquit  la  collec- 
tion d'animaux  que  Levaillaat  avajt  hit» 
en  Afrique. 

Kn  17'J8  ,  celle  que  Brocîielon  s'était 
procurée  à  la  Guiane,  arriva  en  inènic 
teiup:»  que  la  collection  si  considérable 
et  si  variée  rapportée  par  le  capitsiine 

Au  milieu  de  tnnt  de  richesse*;,  l'état 
de  déiiûmeat  du  ^iu&euiii  cUil  Ici , 
qu*au  commencement  de  Tannée  1800, 
M.  Delaunay,  chargé  de  la  surveillance 
de  la  ménagerie ,  se  vit  contraint  de 
tuer  les  animaux  les  moins  utiles  {H>ur 
tornir  à  la  nourriture  des  autres. 

Enfin  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  songea  à  pourvoir  aux  besoins 
du  Muséum,  et  mit  a  la  disposition  d^ 
administrateurs  les  fonds  nécessaire^ 
aux  travaux  les  plus  urgents.  Peu  à 
,  '  peu  ,  nvec  le  bien-élre ,  Tordre  re- 
vint. La  girnfe  et  les  autres  animaux 
rares  dont  lu  préparation  avait  né- 
cessité beaucoup  de  soin;  les  squelet- 
tes des  animaux^  pendant  Iongtemu3 
dérobés  aux  regards  du  public  ,  lu- 
rent placés  dans  les  galeries^Jes  nom- 
breux échantillons  de  minéraux  furent 
retires  des  caisses  ;  les  collections  d'in- 
sectes, de  végétaux,  etc.,  fnreat  Classées 
et  disposées  conveoabjeaient. 

Au  mois  d'octobre  1800,  Lucien  Bo> 
naparte,  ministre  de  rintéricur,  qui 
vor!Î:iit  réunir  dans  sei^  mnins  h  di- 
reciion  de  toutes  les  administrations, 
proposa  la  création  d'un  directeur  gé^ 
néral  chargé  de  l'administration  et  de 
la  correspondance  avec  le  gouverne- 
ment. If  s  protesseurs  firent  de  jus- 
tes reureseuLalions  ;  elles  ne  lurent  pas 
écoulées,  et  le  directeur  général  fut 
nomiqé.  Mais  heureusement  le  choix 
était  tombé  sur  M.  de  .Tirssieu  ,  qni 
employa  son  iuUuence  a  taire  revenir 
le  ministre  sur  cette  détermination, 
et  en  effet,  on  renonça  bientôt  à  donner 
suitr  à  re  projet. 

Kn  1801,  l'Ecole  de  botanique  fut 
agrandie  d'un  tiers  ^  la  galerie  supé- 


rieure du  cabinet  fut  terminée,  et  les 

principaux  objets  y  furent  nrrang(^s  mé- 
thodi()uenieut  ;  la  serre  tempérée  fut 
acbevée  et  garnie  de  magnifiques  arbris- 
seaux ;  on  construisit  de  nouvelles  sal* 
les  pour  un  laboratoire  de  zoologie  et 
pour  des  galeries  de  botanique  ;  enfin  ^ 
dès  1802,1^  Muséum  se  trouva  organise 
de  manière  que  toutes  les  sciences  na- 
turelles pouvaient  y  être  également  en- 
seignées. 

C'est  à  cette  époque  que  commence 
l'exécution  d'un  pjan  oui  devait  contri- 
buer à  étendre  au  denors  les  seiences 
naturelles  en  m^me  temps  que  propager 
la  gloire  du  Muséum.  Les  professeurs 
résolurent  de  se  réunir  pour  publier 
en  commun  le  résultat  de  leurs  obser- 
vations; on  convint  de  faire  imprimer 
chaque  mois  un  cabierdedix  ffsuilles  in- 1", 
avec  des  planches  exécutées  sous  la  di- 
rection de  Vanspaendonck.  Le  premier 
volume,  composé  des  six  premiers  ca- 
hiers, parut  en  1802,  et  ce  fut  ainsi  que 
se  formèrent  les  Atmaks  du  Muséum 
^ui  ont  été  continuées  depuis,  sous  le 
UtteûeMémtàrcsdu  Muséum. 

La  même  année  fut  achetée  la  collec- 
tion d'un  Allemand  nommé  Weiss,  qui 
avait  apporté  à  Pans  un  magnifique  ca- 
binet oe  minéralogie.  Cette  collection, 
composée  de  seize  cent  soixante-seize 
morceaux  choisis,  et  évaluée  150,000 
francs ,  fut  échangée  contre  des  miuéf 
rauzde  pierres  précieuses,  et  notamment 
la  pépite  d'or  que  possédait  ce  Muséum, 
plus  une  soulte  en  argent.  C'est  depuis 
cette  époque  seulement  que  le  iVIuseum 
possède  une  collection  complète  de  mi- 
néraux. 

M .  Geoffroy  fil  encore  don  au  Muséum, 
dans  la  m^me  année ,  des  objets  qu'il 
avait  recueillis  en  Égypte  pendant  un  sé- 
jour de  quatre  années  ;  objets  d'autant 
plus  précieux  que  parmi  eux  se  trouvent 
plusieurs  animaux  sacrés  des  anciens 
Égvptiens,  conservés  depuis  des  milliers 
d'années  dans  les  tombes  de  Thébes  et 
de  Memphis. 

En  1804.  le  Aîii=;é!nn  s'enrîebit  descoU 
lections  ies  plus  précieuses  pour  la  géo- 
logie. Napoléon  lui  donna  celle  des  pois- 
sons fossiles  qu'il  avait  acquise ducomte 
de  Gazola  ,  celle  du  même  genre  que  Ve» 
rone  lui  avait  offerte,  et  celle  des  roches 
de  Corse,  qu'il  avait  re^uedeM.  Barr^, 
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£n  1805,  les  travaux  da  laboratoire 
de  zoologie,  poussés  avec  actifité,  don* 

nrrent  pour  ré^înltnî  h  préparation  com- 
plète de  cert  un  qu.idrupedes,  cinq  cents 
oiseaux, etautaai  (le  reptiles  et  de  pois- 
sons. En  même  temps  Cuvier ,  qui  s*ac- 
quit  depuis  un  nom  si  brillant,  exécutait, 
non  sans  beaucoup  de  peines  et  de  fa- 
tigues de  toutes  sortas,  dissection  de 
réléphant,  et  faisait  amsi  oonnattre 
Tanatomie  complète  de  cet  anima!. 

Au  commencement  de  1800»  étaient 
partis,  sous  le  commandement  des  capi- 
taines Baudin  et  Hamelin,  deux  vais- 
seaux, le  Naturaliste  et  le  Géographê, 
à  bord  desquels  se  trouvaient  des  hom- 
mes i  ustruits.  chargés  de  faire  aux  terres 
ouâUales  des  découvertes  en  géogra- 
phie et  dans  les  sdences  physiques  et 
naturelles.  De  retour  vers  la  fin  de  1801, 
ces  vaisseaux  rapportèrent  une  UWc 

2 uantité d'objets,  qu  ou  lut  quinze  jour^ 
les  débarquer  au  port  de  Lorlent. 
En  1806,  les  galeries  d'anatomie  fu- 
rent ouvertes  au  public.  La  galerie  de 
botanique  fut  également  termmée  et  li- 
vrée à  rétude;  c*est  la  collection  la  plus 
complète  et  la  plus  nombreuse  qui  existe. 

En  1810,  les  galeries  destinées  à  la 
géologie  furent  terminées,  et  en  1811 
les  collections  y  furent  déposées;  en 
même  temps  se  terminait  la  grande 
rotonde  située  au  milieu  du  jardin,  et  qui 
sert  de  demeure  aujourd'hui  à  la  girafe, 
à  réléphant  et  à  quelques  autres  ani- 
maux. Cette  même  année  on  recevait 
viHgt-quatre  animaux  de  la  ménagerie 
du  roi  de  Hollande. 

£n  1815,  quand  le^  années  étrangères 
apparurent  pour  la  seconde  fois  sur  le 
sol  françsfis ,  le  Muséum  dut  leur  payer 
son  tribut,  comme  toutes  nos  belles 
collections  d'art  et  de  science.  Le  zèle 
des  profttseurs  parvint  cependant  à 
rendre  moins  graves  pour  les  sciences 
les  sacrifices  auxquels  il  fallut  se  sou- 
mettre, et  bien  que  les  armoires  aient 
été  bien  dégarnies  à  cette  époque ,  ce- 
pendant on  pot  direau'il  n'en  fut  enlevé 
aucun  objet  essentiel. 

Nous  regrettons  de  nepnuv(iir  don- 
ner sur  la  marche  progressive  de  réta- 
blissement tous  les  détails  intéressants 
que  coînporterait  une  pareille  matière; 
mais,  enfermés  dans  les  bornes  néces- 
sairemeut  imposées  à  un  ouvrage  géné- 


ral ,  noQS  nous  contenterons  dlodi^iwi^ 

rapidement  jusqu'à  nos  jours  les  tra- 
vaux et  les  changements  le&plus  impor- 
tants qui  ont  eu  lieu  depuis  la  ûo  de 
1815. 

En  1818,  fiit  posée  la  première  pierre 

de  la  ménagerie  destinée  aux  bêtes  fé- 
ro(  rs.  Cette  ménagerie  fut  terminée  en" 
1821,  et  put  recevoir  ses  botes.  Bientôt 
on  affecta  des  fonds  çour  entretenir  dea 
hommes  instruitSt  qui,  avec  le  titre  d'é- 
lèves-voyageurs, devaient  pareourir  le 
monde  et  en  rapporter  des  richesses 
pour  leMuséum.  De  tous  côtés  d'ailleurs 
les  voyageurs  se  faisaient  un  devoir  d'a- 
dresser  à  l'établissement  les  objets  inté-  • 
ressants  qu'ils  avaient  pu  recueillir.  Ce 
fut  ainsi  qu'on  reçut  des  envois  très-con- 
sidérables de  Sumatra,  de  Pondichéry, 
de  Chandernagor,  du  Brésil,  de  l'Amé- 
riaue,  des  îles  Philippines,  de  la  Tau- 
ride,  et,  par  le  moyen  de  l'infortuné 
Bumont  dTfrville,  qui  n'était  encore  que 
lieutenant  de  vaisseau,  des  objets  re- 
cueillis dans  les  îles  de  l'Archipel  et  sur 
les  bords  du  Pout-Euxin. 

£tt  1888 ,  iady  Bentinek ,  épouse  du 
gouverneur  général  des  possessions  an- 
glaises dans  les  Indes  orientales ,  adressa 
au  roi  des  Français  un  envoi  très-riche , 
dont  furent  distraits  vingt-deux  oiseaux 
très -curieux  de  rHimalaya  qui  furent 
remis  au  Muséum. 

En  1836,  M.  Dussumier  rapporta  de 
rinde  l'une  des  plus  belles  collections 
d'animaux  vivants  qu'on  eût  encore  re- 
çue ;  plus,  seize  cents  autres  objets  ou 
préparations  zoologiques ,  conservés 
dans  Tesprit-de-vin.  La  frégate  la  liC' 
cherché  rapporta  également  de  l'Is- 
lande une  collection  extrêmement  variée 
de  roches,  de  coquilles,  un  herbier  trcs- 
considerable,  des  granits  et  plusieurs 
animaux  vivants. 

En  1838,  le  prince  de  Joinville  remit 
au  Muséum  un  assez  grand  nombre  d'a- 
nimaux vivants  ramenés  par  lui  de  l'A- 
mérique. 

Pendant  la  période  des  dix  derpières 

années,  1833-43,  de  nombreux  travaux 
d'agrandissement,  de  constructions,  de 
terrassements,  avaient  été  accomplis. 
Le  28  juillet  1833,  avait  été  posée  la 

première  pierre  d'une  nouvelle  galerie 
q^u'on  se  proposait  de  construire  paral- 
lèlement à  la  rue  de  Bufibn.  On  com- 
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mença  la  même  année  la  reconstruction 
eiiUèro  du  comble  de  la  grande  orange- 
rie ;  on  reprit  !cs  travaux  des  serres  tem- 
pérées et  des  cages  qui  en  dépendent. 
Presque  en  même  temps  on  éleva  à  la 
place  d*anden8  laboratoire  de  nouvelles 
galeries  d*anatomie  comparée,  et  plu- 
sieurs laboratoires  pour  l'anatomff»  hu- 
maine. On  construisit  encore  plusieurs 
fabriques  pour  les  animaux. 

Vers  le  milieu  de  1836,  la  nourelle  ga- 
lerie était  entièrement  couverte ,  il  n'y 
manquait  pins  qne  les  boiseries  et  les 
armoires.  Presi^ue  toutes  ie^  tierreâ 
étalent  terminées.  Enfin  on  avait  ereusé 
un  réservoir  général  pour  le  service  des 
eaux,  sur  l'emplacement  de  plusieurs 
maisons  dont  on  avait  débarrassé  une 
imrtiede  la  |>lace  de  la  Pitté.  L'acquisi- 
tion de  plusieurs  portions  de  terrains 
avait  complété  Tisolement  du  Muséum. 
En  1839,  une  immense  grille  enfermait 
les  nouveaux  terrains  et  les  réunissait 
au  restedu  Jardio.  Enfin,  en  1840,  la  bi- 
bliothèque,'transportée  dans  rétaçe  su- 
périeur de  la  nouvelle  galerie  de  minéra- 
logie, etail  ouverte  au  public.  Depuis 
trois  ans  on  a  continué  les  travaux  oom- 
mencés;  on  en  a  terminé  quelques-uns; 
entin,  nous  allons  donner  un  aperçu 
aussi  succinct  que  possible  de  l'état  ac- 
tuel et  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  du  Muséum. 

L'enceinte  du  Jardin  comprend  quatre- 
vingt-quatre  arpents.  Les  collections 
sontdisposéesdans  les  divers  bâtiments, 
et  comprennent:  celle  des  poissons,  plus 
de  5,000  individus;  celle  des  mammi- 
fères, plus  de  15,000;  6,ono  oiseaux  en- 
viron ;  25,000  animaux  mvertébrés; 
la  collection  de  minéralogie,  la  plus  com- 
plète et  la  plus  curieuse  qui  existe  «  et 
enfin  celle  de  botanique. 

La  bibliothèque  contient  10,000  vo- 
lumes rel&tift  à  toutes  les  branches  de 
rbistoire  natureUe. 

Tîous  n'avons  p^is  parlé  des  change- 
ments survenus  dans  l'organisation  du 
Muséum  et  dans  l'enseignement  depuis 
le  décret  de  1793.  Un  dernier  regard 
sur  ces  deux  objets  complétera  cette  his- 
toire, trop  restreinte  sans  doute,  de  cet 
établissement,  mais  deja  longue  pour 
les  dimensions  de  l'ouvrage  dont  elle 
fût  partie. 

La  loi  de  1802,  sur  T instruction  pu- 


blique, enleva  ùu»  proies.seurs  le  droit 
de  nommer  seuls  aux  places  vacantes 
et  décida  que  cette  nomination  serait 
faite  par  le  premier  eonsul,  sur  trois 
candidats  présentés,  Tun  par  l'Institut, 
l*autre  par  les  inspwteurs  généraux ,  le 
troisième  par  les  professeurs  :  la  loi 
de  1808  sur  l'organisation  de  l'Uni- 
versité retira  aux  inspecteurs  le  droit 
de  présentation;  et  nendaul  l'empire  et 
depuis,  les  nominations  se  lont faites 
par  le  chef  du  gouvernement,  sur  la  pré- 
sentation des  professeurs  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

En  1833,  le  désir  de  réunir  tous  les 
pouvoirs  entre  les  mains  des  ministres 
vint  encore  tourmenter  le  gouvernement. 
II  est  vrai  que  c'était  un  puissant  moyen 
d'action  que  l'on  acquérait,  en  mettant 
ainsi  à  sa  disposition  tant  de  places 
qu'on  pourrait  donner  à  titre  de  récom- 

1)ense,  sinon  au  mérite,  du  moins  à 
a  complaisance.  La  Bibliothèque  royale 
surtout  et  le  Muséum ,  administrations 
qui  toutes  deux  et  si  heureusement 
avaient  jusque-là  conservé  une  organi- 
sation indépendante,  excitaient  la  con- 
▼oitise  du  ministère.  Il  fnt  décidé  qu'on 
reprendrait  le  projet  jadis  propose  par 
Lucien,  et  r^i'on  porterait  un  coup  fatal 
à  leur  indépendance  en  même  temps 
qu*^  leur  prospérité,  en  créant  dans  cha- 
cune de  ces  administrations  un  agent 
supérieur,  instrument  dorile  du  mTnis- 
tre,  puissant  par  son  appui,  en  commu- 
nication directe  avec  lui ,  et  exerçant 
par  là  une  autorité  sans  appel  dans  rin- 
térieur. 

On  fît,  des  deux  parts,  des  ri  pic  sen- 
tations  au  mmistère  ;  on  allégua  uue, 
placer  un  seul  homme  à  la  tete  d^une 
semblable  administration,  c'était  néces- 
sairement favoriser  une  des  branches  de 
cette  administration  suivant  le  goût  de 
radmim'strateur  et  au  détriment  de  tou- 
tes les  autres;  que  les  anciens  chefs  se 
trouveraient  dans  un  étnt  de  subordina- 
tion, fâcheux  et  pour  eux  et  pour  l'établis- 
sement lui-même,  puisqu'elle  affaiblirait 
leur  zèle  et  paralyserait  souvent  leurs 
efforts;  on  faisait  remarquer  enfin  qu'a- 
vec l'ancienne  orp^anisntion  ,  les  deux 
établissements  avaient  été  dans  un  état 
d'accroissement  et  de  prospérité  con- 
tinuel ,  et  que  cet  état  de  choses  était 
tellement  utile  pour  le  bien  général» 


T.  ZI.  Q°  Um'aiwn.  (Digt.  bugtcl.i  itc.) 
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queliapoléon  lui-même,  empereur  el 
toot-pansaiitt  ëMpoto  aytont  par  poli- 
tique que  p'jr  cnrîu'tère  ,  avait  renoncé 
âréali&eruii  plan  senibiable.  La  mesure 
fut  suspendue  quant  au  Muséum.  Moins 
puisnots,  les  tmmmMin  de  l«  Biblio* 
«k^ae  royale  durent  subir  une  domi» 
nation  momentanée,  il  est  vrai,  car 
l'ordonnance  qui  l'imposait  fut  rappor- 
tée quelque  temps  après. Mais  toutefois 
le  miaistère  n'abandonna  pas  complè- 
tement son  idée, et  il  y  revint  indirecte- 
ment  en  décidant  que  la  nomination  du 
directeur  ne  serait  plus  lai&sée  aux  pro- 
Httsears^msis  faite  par  le  ministre  parmi 
les  mprnbrps:  tîes  établissements,  et  que 
le  membre  choisi  serait  directeur  per- 
pétuel. Cuvier  lut  clioisi  pour  le  Mu- 
aéuoi  et  remplaoé  à  sa  mort  par  M.  de 
Jussieu,  directeur  actuel.  Pour  la  Bi- 
bliothèque ,  la  mesure  eut  des  conse- 

Îiuences  plus  craves,  car  le  nouveau 
onetîomiaiNi  fit  ^ris  en  dehors  de  ré- 
tablissement, et  bien  qu'on  Tait  revêtu 
du  titre  de  conservateur,  ce  n'en  est 
pas  moins  un  agent  ministériel  intro- 
duit au  milieu  d'un  corps  savant.  II 
ftut  espérer  qtt*aQ  Muséum,  où  il  est 
besoin  d'iint;  scrence  plus  précise  et 

Ïdus  rx.'icte  que  dans  une  bibliothèque, 
e  défaut  de  capacité  euipêcUera  d'm- 
troduire  nu  administrateur  étranger, 
et  qu'un  véritable  s.ivant  n'acceptera 
pas  une  position  semblable  à  des  con> 
ditioas  désastreuses  pour  Téiabusse- 
meiit*  I  f- 

Bans  le  cours  de  ces  quarante  an- 
nées MSOO-18-13;,  le  ÎMuséiim  s'était  vu 
enlever,  par  la  mort,  le  vénérable  Des- 
fontaines ;  Haùy,  qui  avait  tenu  long- 
temps avec  éclat  la  chaire  de  minéra- 
logie; Cm  irr ,  qui  s'était  rendu  célè- 
bre par  ses  immenses  travaux  ;  La- 
mark.  Laugier  ,  Lacepède,  Thouin  , 
Portai ,  et  enfin ,  Toscam  le  bibHothé*> 
coire  et  Vanspaendonck,  qui  laissera 
de  lonL's  rpi^rets.  La  place  de  ce  dernier 
a  été  suppranée,  et  [es  travaux  ont  été 
distribues  entre  différents  peintres.  U 
a  été  pourvu  siiecessivement  aux  diffé- 
rentes places  vacantes  Voiei  quels  sont 
aujourd'hui  les  protesseurs  et  prioei- 
paux  employés  du  Muséum: 
Directeur,  M.  de  Jussieu. 
Secrétaire^  ^\.  Bron.^iiiart* 
TréiorUr^  M.  GUevreul. 


Prq^MseifTs: 

MM.  (;ordier,6éo/o^te(nomméen  1S19.} 
Brongniart,  Minéralogie  (noîïimé 

en  1822  en  remplacement  de 

M.  Ilaiiy). 
Duméril ,  Z^oh§iê  { reptiles  ei 

poissons). 
Aurien  de  Jussieu ,  BoUmiqui 

(cours  à  la  campagne). 
De  Mirbel ,  Cuiiure» 
Ctievreul  ,   ChirnSs  a/fpBfiiéê 

(nom nié  en  1819). 
Gay-Lussac,  Chimie  uduèraie. 
De  BlaiaviUe ,  Jnmmk  com^» 

parée» 

Fiourens,  Physiolooie  comparée, 
Valenciennes ,  Zoologie  (mollus- 
ques et  ïoophytes). 
Brongnisrt  (Adolphe),  BoUml^ 

que  (au  Mnséun)). 
Becquerel  ,  Phf/sique  appligme 
(nommé  en  lb'à6  lor^  de  la  créa- 
tion de  cette  chaire). 
Serres,  Anatomie  et  hiêMre  na- 

tvi'f'flr  de  f  homme. 
G  eut  I  r  uy  •  Sa  i  n  t  -  U  i  I  a  i  re ,  Zoologie 

(mammifères  et  oiseaux). 
Milne-Edwsrds,  Zooiegie  (ani- 
maux invertébrés). 
Bîhlh)fhH'(ih'p.^  M.  l>e<;noyers, 
Uu  grauii  numbre  d'aides  naturaliiîtes 
nennent  d'ailleurs  en  aide  aua  profes- 
seurs et  complètent  toutes  les  branches 
de  l'enseignement. 

Musique.  De  tous  les  arts,  la  musi« 
que  est  celui  dont  l'htetoire  imeote  It 
plus  de  dif]fieultés.Là  en  effet  ne  se  rea> 
contrent  pas,  comme  pour  l'architec- 
ture, pour  la  sculpture,  souvent  pour  la 

{)einture,  des  vt^sti^es  de  la  marche  de 
'art ,  des  monuments  de  ses  progrès. 
C'est  une  production  intellectuelle^  oui 
n'a  rien  de  palpable,  et  dont  lei;  règles 
et  les  exemples,  transmis  par  la  tradi- 
tion seulement,  subissent  de  profondes 
altérations.  Aujourd'hui  on  en  est  ré- 
duit à  des  conjectures  souvent  bien  va- 
gues sur  les  premiers  temps  de  la 
inusique*  L'histoire  oe  est  art  en 
France,  si  Ton  veut  remonter  dans  fes 
temps  anciens  et  chercher  ce  qu*il 
était  chez  les  Gaulois  et  chez  les 
Francs,  ne  présente  rien  de  précis.  On 
•ait  bien  que  les  Gaulois  avaient  leurs 
bardes  ou  préires  musiciens  qui  chan- 
taient, en  s  accompagnant  d'une  espèce 
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dt  harpe,  pour  animer  ies  guerriers  au 
combat  el  célébrer  la  gloire  éêB  ?aia* 

queurs.  Mais  qu'était  cette  musique? 
Malgré  les  recherches  faites  sur  ce  sujet, 
on  n'a  pu  arriver  a  &'en  taire  une  idée 
exacte,  (juoiqu'ii  y  ail  de  fwtec  raisens 
uourcrourea  une  certaine analosie  entre 
la  musique  des  Ijardes  flu  pavs  de  Gffllps 
gui  s'est  conservée,  dit-on,  jusqu  a  nos 
jours,  telle  qu'elle  était  jadis,  et  celle 
des  anciens  Celtes.  Pour  les  Francs , 
même  dénrt nient.  On  lit  cependant  dans 
Grégoire  de  Tours,  que  Clovis,  (fans  un 
traité  de  paix  avec  Xhéodoric,  rui  de^ 
Ostrogoths,  obligea  ce  prince  à  lui  en* 
voyer  un  bon  joueur  de  guitare  avec  un 
corps  de  musiciens  d'Italie.  Il  faut  arri- 
ver au  dixième  siècle  pour  pouvoir 
appuyer  de  preuves  eerlamea  et  de  do- 
cuments précis  riiiitoiredela  musique. 
On  trouve  alors  de  s  i  Iiansons  en  Inngue 
romane,  et  plusieurs»  manuscrits  de  la  fii- 
piiotnèque royale  renfernœRtdés  airs  no- 
tés appartenant  à  cette  époque.  On  voit, 
dès  le  onzième  siècle  ,  de  jeunes  lilles 
entonnant  après  les  offiees  ûps  chan- 
sons en  langue  vul^^aire.  Ces  chants  se 
faisaient  entendre  aussi  aux  prooessioDa, 
j)endant  la  marche  du  cortège  et  sur- 
tout lorsqu'il  s'arrêtait  aux  différentes 
Stations.  Dès  le  eouimencement  de  ce 
siècle,  la  mélodie,  c'est-Mire  une  sue»- 
cession  de  sons  uniques,  cette  musique 

2ui  a  dû  toujours  exister,  romtnence  b 
tre  soutenue  par  rharmonie,  bien  que 
la  coonpositioD  de  ces  deux  parties  de 
fa  musique  paraisse  »DdéMndaDte.lIais 
la  se  trouve  évidemment  le  commence- 
ment d'un  art  d'écrire  la  musique;  et 
depuis  cette  époque,  les  uionuiuenU 
sont  en  partie  parvenus  jusqu'à  tloiia. 
C'pst  un  trait  caractéristique  de  cette 
période  de  l'art,  que  la  composition  de 
L  musique  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctea^  riavcDtion  du  cbant^  qui  parait 
avoir  été  toujours  dévolue  au  poèta,  et 
î'harinnnîsation,  qui  se  faisait  nprès 
coup  par  un  musicien  ;  cette  secon- 
de partie  reçut  dès  lors  le  nom  de 
décnant,  tt  ceux  qui  la  composaient 
celui  de  ^cAan^eurj.  Un  seul  nom  de 
compositeur  de  mélodie,  appartenant  à 
cette  époque,  est  parvenu  jusqu'à  nous, 
c'est  celui  d'Abailard.  On  ne  conmitt 
jusqu'à  ce  jour  aucun  des  déclianteurs 
du  taêm  temps.  ▲  Tégard  d*Abaiiaid» 


qui  parait  avoir  écrit  toutes  ses  enan- 
fOBS  en  langue  latine^  il  en  avait  certai 

nement  composé  les  mélodies,  car  dans  ' 
une  de  ses  lettres  ,  Héloïse  parle  de  la 
douceur  de  ses  poésies  amoureuses  : 
«  Tout  le  monde  votilaît  les  cbaoter,  à 
«  cause  de  la  douceur  de  votre  expies» 
«  sîon  et  de  celle  de  votre  chant.  « 

Dans  le  douzième  siècle,  l'invention 
de  la  mélodie  ou  du  chant  des  vers  fait 
donner  aux  poètes  qui  les  composaient 
le  nom  de  trouvères  ,  tandis  qtie  celui 
de  di  '  liantpfirs  est  toujours  donne  aux 
musiciens  iiarinonisateurs.  La  poésie  en 
langue  vulgaire  oeoimenee  à  se  pérfee- 
tionner,  et  la  musique  ctle-inéme  s'est 
améliorée;  mais  alors  s'opère  dans  cet 
art  une  espèce  de  révolution  :  les  croi- 
sades, qui  ont  eu  tant  d'influence  en 
toutes  choses,  en  ont  aussi  une  grande 
sur  la  musique.  Les  trouvères  qui  s'é- 
taient croisés  rapportent  de  l'Orient  le 
goût  des  ornements  dont  est  surchargée 
la  musique  deces  contrées,  et  bientôt  Itmt 
nouvelle  manière  devient  un  cl)jet  d'en- 
thousiasme: tout  W  moîîde  veut  cliautcr; 
et  tandis  que  pendant  ies  duuzieiue  et 
treizième  siècles,  les  trouvères  se  mul* 
tiplient ,  en  France  surtout  ,  les  plus 
grnnds  seiiineurs  croient  s'honorer  en 
cultivant  l'art  de  composer  les  vers  et 
la  mélodie  d'une  foula  oe  cbansodis  dont 
beaucoup  sont  venues  jusqu'à  nous. 
C'est  à  cette  époque  que  se  trouvent , 
parmi  les  poètes  musiciens,  le  châtelain 
de  Coiicy ,  le  roi  de  Navarre ,  le  comte 
de  Béthune,le  comte  d'Anjou ,  le  comte 
de  Soissons,  Henri  III,  duc  de  Brabant, 
Adam  de  La  Haie ,  Perrin  d'Angecourt, 
Gauthier  d'Argies ,  Audefroi  dit  le  Bêt* 
tard,  Gilbert  de  BemeviHe,  Blondel 
de  Npsies,  Colart  le  Bouteiliier,  Gace 
Brûle,  Richard  de  Fourni vî>}  ,  Grîuthier 
de  Soignies ,  etc.,  etc.  Parmi  tous  ces 
trouvères^  un  seul  paraît  avoir  réuni, 
aux  qualités  de  poète  et  de  compositeur 
de  mélodies,  celle  de  déch:?ntPtir ;  eest 
Adam  de  La  Haie,  surnomiite  le  Bossu 
d*Arras,  qui  brilla  vers  1280. 

Les  nouvelles  formes  du  chant  def 
trouvères  ptaipnt  devcniies  tellement  h 
la  mode,  que  l  l^filise  elle-niénie  ne  put 
s'en  préserver ,  et  que  Ton  vit  tous  les 
chant/'es  broder  au  lutrin  le  chant  et  le 
dechantdes  fêtes  soIennelles.Quel  étran- 
ge concert  devait  résulter  de  cette  musi* 
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que ,  où  chaque  ebantenr  improvisait 
non-seulement  sa  partie  dlumonle, 
suivant  rrrtnines  règles,  mais  aussi  tous 
les  orneiiK  rits  (|ue  sa  fantaisie  lui  ins- 
pirait !  Cette  extravagance  nécessita  une 
nulle  du  pape ,  qui  enjoignit  de  conser- 
ver l'intégrité  du  plain-clinnl. 

Des  manuscrits  ae  cette  époque  offrent 
aussi  les  plus  anciens  exemples  connus 
d'une  bizarrerie ,  qui  paraît  avoir  pris 
naissance  au  commencement  du  trei- 
zième siècle.  Comme  nous  l'avons  dit, 
Tharinonie  ne  constituait  pas  dans  le 
moyen  âge  l'acte  de  la  composition ,  et 
les  déchanteurs  ne  faisaient  qu'arranger 
sur  le  plain-chant,  ou  sur  une  fnelodie 
liiotidame,  \\m  harmonie  à  deux  ou 
trois  voix.  L'une  des  voix  s'appelait  te- 
neur on  ténor;  celle  qui  accompagnait 
prenait  le  nom  dediscant;  et  si  I  harmo- 
nie était  à  trois  parties ,  le  ténor  se 
mettait  à  la  voix  inférieure;  la  voix  in- 
termédiaire s'appelait  moteeius,  et  la 
supérieure  triplum.  Or  un  déchanteur 
imngina  de  prendre  pour  ténor  d'un 
motet  la  mélodie  d'une  chanson  vulgai- 
re, et  de  raccompagner  d'un  déchant, 
auquel  il  donna  les  paroles  latines  du 
motet  ;  de  telle  sorte  que  le  ténor  chaiï- 
tait  des  paroles  profanes  en  langue 
vulgair«,  pendant  (^ue  les  autres  chan- 
taient les  ràroles  iatmesdu  motet.  Ain- 
si, dans  les  exemples  que  nous  avons 
vus,  sur  un  Immoiatus^  le  ténor  chan- 
tait :  Liesse  ou  confort  prendrai:  le 
motet  Fiat  voluntat  servsitde  déchant 
à  la  chanson  :  En  upaêr  imnmst  mer- 
ci, etc.  TIn  fait  encore  remarquable  dans 
l'harmonie  du  moyen  âge,  c'est  le  croise- 
ment des  vois  si  fréquent ,  qu'il  serait 
souvent  fort  difficile  de  distinguer  la 
voix  grave  de  rintermédinire,  et  celle-ci 
de  la  supérieure.  Un  trouve  des  exem- 
ples de  ces  croisements  jusque  dans  la 
première  partie  du  quinzième  sièele. 

Jusque-la  on  ne  connaît  guère  de  mii- 
sigue  qu'à  trois  partie^;.  Mais,  dans  le 
siede  siiivant ,  I  harmonie  avait  fait  de 
grands  progrès,  etGulUaume  Hardiand, 
po^  et  musicien,  composa  alors  une 
messe  à  quatre  parties,  qui  fut  chantée 
au  sacre  de  Charles  V.  Un  changement 
eut  lieu  aussi  dans  les  dénominations,  et, 
pour  la  première  fois ,  le  nom  de  con- 
tre-poînt  {contra-pmctum)  fut  substi- 
tué à  celui  de  décoant  {cUscantus  ).  À 


partir  du  quinzième  siècle,  l'art  d'érrire 

la  musique  fit  de  rapides  progrès  ;  c^est 

à  ce  siècle  qu'appartient  Gui IKitjme  Dn- 
fay  de  Cbiniay ,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  chef  d  école ,  et  qui  mit  en 
usage  la  notation  blanche  ap  lieu  de  la 
notation  noire,  employée  depuis  le  on- 
zième siècle;  c'est  à  lui  qu'il  faut  en- 
core atiribuer  l'usage  du  canon.  Du 
reste,  comme  tous  les  harmonisateurs 
de  son  temps,  il  écrivit  ses  messes  sur 
des  chansons  vulgaires  ou  sur  quelques 
phrases  de  piain-coant.  il  fut  le  premier 
qui  composa  une  messe  entière,  sur  une 
âianson  célèbre  connue  dès  le  quator- 
zième siècle  sous  le  nom  rie  Vffomtnt^ 
arme;  et,  pendant  plus  de  cent  cin(]unnte 
ans,  un  grand  nombre  d'harmonistes 
prirent  cette  chanson  pour  sujet  de  leur 
musique  d'ét^lise.  Dufny  cberibnit  sur- 
tout a  donner  une  allure  chantante  à 
toutes  les  parties  de  sa  musique,  et  il  y 
réussit  d'une  manière  étonnante  pourle 
temps  où  il  vivait. 

A  mesure  que  Ton  faisait  des  progrès 
dans  la  musique  instrumentale,  les  ome- 
menls  du  chant  devenaient  plus  rares 
et  se  réfugiaient  dans  la  musique  d'or- 
gue. Bientôt  parut  Josquin  des  Prés, 
ui  fut  un  des  plus  grands  musiciens 
e  son  temps  (i4ëO-iâ2d},  et  qui  perfec- 
tionna Tart  dans  toutes  ses  parties. 
Outre  sa  musique  d'église,  il  composa 
le  chant  d'un  grand  nombre  de  cnan- 
sons  mondaines,  et  leur  donna  un  ca- 
ractère piquant,  ^ai,  bouffon  même, 
inconnu  avant  lui.  La  découverte  de 
l'imprimerie  ne  pouvait  manquer  d'a- 
voir une  grande  influence  sur  la  mu- 
sique ;  les  oeuvres  des  maîtres  d'Italie , 
d'Allemagne,  se  répandirent;  et  la  prodi- 
gieuse quantité  de  ces  recueils  prouve 
que  la  nnisique  fut  cultivée  avec  pas- 
sion dans  les  seizième  et  dix-septième 
siècles.  Des  écoles  de  musique  s\>uvri- 
rent  dans  tous  les  pays  ;  et  parmi  les 
Français  (]ui  se  signalèrent  à  cette  épo- 
que de  rénovation  sociale ,  on  compte 
Claude  Gondimel  qui  le  premier  ouvrit 
à  Rome  une  éoole  publique  de  musique, 
et  qui  fut  le  maître  de  Palestrina,  Clé- 
ment Jannequin  ,  Claude  de  Sermissy, 
maître  de  chapelle  de  François  i'  Jean 
Maillard,  Certon,  Moules  et  beaocaup 
d'autres.  Jusqu'alors  les  formes  maté- 
rielles de  l'harmonie  avaient  absorbé 
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toute  l'attention ,  et  le  goût  aavait  pas 
présidé  à  la  confipositioD  ;  c*est  ainsi 
ue  nous  avons  vu  des  paroles  sacrées, 
f's  hymnes  religieux  cnanlé?  cnnjnin 
tenient  avec  des  chansons  raondaïut^s, 
et  même,  dans  ia  composition  de  la  mu- 
sique  de  ces  chansons,  on  pouvait  re- 
marquer des  anomalies  seniolables;  les 
musiciens  donnant  souvent  à  des  vers 
élégiaques  une  expression  bouffonne.Pa- 
lestrina  imprima  tout  à  eoupune  dîree* 
tion  nouvelle  à  la  musique,  en  appro- 
priant cette  musique  au  genre  auquel 
elle  devait  s'appliquer.  Tout  le  monde 
s*aecorde  à  reconnaître  à  sa  musique 
religieuse  un  caractère  grave,  solennel 
et  dépouillé  de  passions  terrestres,  à 
ses  madrigal nx  une  grâce  douce  et 
calme;  en  un  mot,  il  ramena  Tart  à  son 
but  naturel.  Dès  ee  moment  l'Italie  ae- 
quit  sur  les  autres  nations  une  supério- 
rité incontestable  dans  la  carrière  mu- 
sicale. En  effet,  après  la  mort  de  Gou- 
dimel ,  victime  de  la  Saint-Bartbélemy, 
on  ne^trouve  plus  de  grands  harmonis- 
tes parmi  les  FrancaÎF,  T  es  troubles  ci- 
vils et  religieux  qui  agitèrent  la  France 
pendant  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  nuisirent  d'ailleurs  à  tous  les 
arts.  Cependant  c'est  à  l'année  f.'îss 
qu'il  hut  fixer  rétablissement  re^julier 
d'une  musique  dans  les  églises  de  Paris; 
et  Claude  Lejeune  eut  une  très-grande 
vogue,  sous  Charles  IX  Henri  III  et 
Henri  IV. 

Ici  se  place  une  création  nouvelle  qui 
vint  achever  une  transformation  ou 
plutôt  une  transposition  commencée 
déjà  (Inns  h  musique.  Nous  voulons 
parler  de  l'importance  donnée  à  Tins- 
trumentation ,  importance  qui  fut  le 
résultat  de  Tinvention  du  drame  musl- 
rnl.  Jusque-là  les  instruments  n'avaient 
servi  qu'a  soutenir  la  voix;  ils  ne  fai- 
saient que  jouer  simplement  ce  que  les 
▼oix  chantaient.  Restreints  à  un  emploi 
si  borné,  ils  avaient  pris  peu  de  dévelop- 

f>rment.  Le  plus  ancien  de  tous  était 
'orgue  ;  on  voit  en  826  un  orgue  cons- 
truit pour  Aix-la-Chapelle ,  par  ordre 
de  Louis  le  Débonnaire  ;  mais  on  peut 
fie  faire  une  idée  rlr  rv  qu'était  cet  instru- 
ment, en  songeant  que  les  touches  en 
étaient  d'une  tetic  dimenàiou,  que  pour 
faire  résonner  les  notes  il  fallait  les  frap- 
per avec  le  coude  ou  avec  les  poin(;(s.Yers 


Jâ  fmdu  seizième  siècle,  quand  les  pre- 
miers auteurs  de  musique  dramatique 
cherchèrent  à  varier  les  effets  à  l'aide 
des  instruments ,  ceux  qu'ils  nvnirnt  à 
leur  disposition  n'avaient  qu'une  bien 
faible  sonorité;  c'était  une  grande  gui- 
tare, une  guitare  espagnole,  un  luth, 
un  petit  clavecin.  L'harmonie  de  ces 
instruments  ne  suivait  pas  note  par 
note  les  parties  de  chant,  et  les  instru- 
ments disaient  entendre  de  temps  en 
temps  des  ritournelles.  Cependant  les 
premiers  essais  dnns  f^e  genre  tentés  en 
Italie  furent  rapidejnent  suivis  d'amé- 
liorations. Claude  Monteverde,  illustre 
musicien  de  l'école  de  Venise ,  composa 
quelques  opéras  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle,  et  déjà  son 
inbtrumentâtion  était  devenue  bien  plus 
riche  et  bien  plus  variée;  Torchestre  qui 
accompagnait  la  musique  de  VOr/eo  se 
composait  de  deux  clavecins  ,  de  deux 
grandes  violes  à  treize  cordes,  d'une 
grande  harpe  double ,  de  deux  violons 
français ,  de  deux  guitares,  de  deui  o^ 
gues ,  de  quatre  trombones ,  d'un  fla- 
geolet ,  d'un  clairon  et  de  trois  trom- 
pettes. 

Un  tel  enthousiasme  se  manifesta  à 

ces  premiers  essais ,  que  les  composi- 
teurs ne  tardèrent  pas  à  faire  passer  les 
violes,  les  cornets  et  les  trombones  dans 
lamusiqued'église,  et  l'on  voit  en  1680, 
LouisXin  prendre  tant  de  plaisirà  écou- 
ter le  joueur  de  violon  Manoir,  qu'il  lui 
accorde  une  patente  pour  établir  des 
corps  de  sa  profession  partout  où  il  vou- 
dra. Ce  lut  surtout  dans  le  jeu  de  cet 
instrument  que  se  distinguèrent  les 
Français,  et  on  c'iiv  h  celte  cj/oque  Cons- 
tantin ,  appelé  le  roi  des  violons,  Boc- 
eau,  Lazarin  et  Foucard. 

Entraînée  par  l'exemple  de  l'Italie  qui 
s'était  mise  en  quelque  sorte  à  la  tête 
des  études  musicales,  la  France  chercha 
aussi  à  perfectionner  chez  elle  la  prati- 
que de  cet  m  t  ;  l'établissement  de  l'O- 
péra, en  1672,  contribna  puissamment  à 
ranimer  le  goût  de  la  musique.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  eût  à  cette  époque,  a  Paris, 
quelques  artistes  distingués  ;  Lt  vieux, 
Couperin ,  Hardelle ,  R icî i ar ti ,  ( ;l i n i nbon- 
nière  étaient  d'habiles  clavecinisies.  Les 
deux  Gauthier,  Uemon ,  Blancrochet, 
les  Dttbut  et  Galot  ne  le  cédaient 
point  aux  meilleurs  joueurs  de  luth  de 
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TEurope.  Le  Moine,  Pinel,  Devisé  et 
Hure  brillaient  sur  le  théorbe ,  instru- 
ment difBcile  qui ,  malgré  sa  6îble  $0- 
norité ,  était  enoon  employé  dans  les 
orchestres  pour  Pacrompngnement. 
Francisque,  Corbette  et  Vairoy  étaient 
renommés  comme  guitaristes;  et  la  viole 
avaît  Hotteman,  Ste-Colombe,  Desma- 
rest  et  Dubuisson.  Mais  de  tous  ces  ta- 
lents ne  résultait  pas  la  possibilité  de  for- 
mer un  bon  orchestre,  car  la  plupart  des 
joueurs  de  violon ,  de  viole  et  ae  basse, 
qui  composaient  même  ce  qu'on  appe- 
lait les  bandes  du  roi ,  étaient  si  igno- 
rants qu'ils  étaient  incapables  de  lire  la 
musique,  fât-ce  la  plus  facile.  Quant 
à  Tart  du  chant ,  on  ne  savait  ce  que 
c'était.  Lambert  avait  de  la  réputation 
comme  maître  à  chanter,  mais  lui- 
même  ne  connaissait  de  cet  art  que 
quelques  ornements.  Luili  fut  obligé, 
quand  il  voulut  jouer  Popéra,  de  for- 
mer lui-même  ses  musiciens  d'orches- 
tre, et  ce  fut  sans  contredit  un  des 
plus  grands  services  qu'il  rendit  à  la 
musique  française. 

L'art  de  jouer  du  violon  et  la  composi- 
tion de  la  musique  Dour  cet  instrument, 
continua  pendant  toute  la  durée  du  dix- 
huitième  siècle  sa  progression  ascendan- 
te. Pasin  de  Paris  s'acquit  sur  cet  ins- 
trument une  réj)titation  méritée. L'école 
française  de  violon  avait  alors  pour 
chefe  Lederc-Baptiste  et  Senaiilé.  Fran- 
cis Couperin,  surnommé  le  Grand,  suc- 
céda à  d'Anglehert,  rlrivccinistedeLouis 
XIV,  et  le  surpassa  dans  l'art  d'exécu- 
ter la  musique  la  plus  difHelle.Le  B^ue, 
Boivin,  et  plus  tard  Marchand,  Gtaviere, 
et  enfin  Rameau,  eurent  de  la  réputation 
comme  organistes  et  clavecinistes.  Ra- 
meau acquit  bîestdt  un  plus  beau  titre 
de  gloire  en  composant  ses  opéras,  dont 
la  musique  plus  nerveuse  ,  plus  ridie 
d'effets  que  celle  de  Luilî,  commença  la 
réiforme  du  goût  des  Français  dans  la 
musique  dramatique.  Son  talent  fut  ce- 
pendant contesté,etles  partisans  deLulIi 
se  déchaînèrent  contre  lui  (voIrOpBBA); 
d'un  autre  côté,  les  acteurs  italiens  oui 
jouaient  aussi  à  ce  moment  à  Parte  j  m 
turent  de  rudes  adversaires. 

Mais  de  pareilles  luttes  il  ne  peut 
sortir  que  de  bons  enseignements  pour 
l^rt.  Quand  Gluck  arriva,  il  trouva 
les  esprits  préparés  à  raecaeilHr.  Pour 


donner  l'idée  de  ce  que  cet  artiste 
fit  pour  la  musique  ^raiii9tique  fran- 

Saise,  nous  ne  pouvons  mieux  Taîre  que 
e  citer  un  auteur  contemporain  par- 
lant de  Viphigénie  en  Àulide  :  «  Ce  n'é- 
tait pas  assez  d'avoir  créé  une  niusi- 

3ue  dramatique ,  il  fallait  des  acteurs, 
es  diante^rs,des  symphonistes.  Gluck 
trouva  un  orchestre  qui  ne  voyait  guère 
que  des  tit  ou  des  ré^  des  noires  et  des 
croches  j  des  assortunents  de  manne- 
quins qu'on  appelait  ^és  cibœurs  ;  des 
acteurs  dont  les  uns  étaient  aussi  Inani- 
més que  la  musique  qu'ils  chantaient,  et 
Jes  autres  s'efforçaient  de  réchauffer  à 
force  de  bras  et  aie  poun^oqi»  une  triste 
et  lourde  psalmodie, ou  de  froides  chan- 
sons, Prométhée  secoua  son  flambeau 
et  les  statues  s'animèrent.  Les  instru- 
ments de  rorche^tre  devinrent  des  voix 
sensibles  qui  rendaient  des  sons  tou« 
chants  ou  terribles ,  qui  s'unissaient 
toujours  à  l'action  pour  en  fortifier  ou 
en  multiplier  les  effets.  Les  acteurs  ap- 
prirent qu'une  musique  tout  h  la  fpl^ 
parlante  et  expressive  n'avait  besoin  qiip 
d'être  bien  sentie  pour  entraîner  une  ac- 
tion forte  et  vraie.—  L'effet  de  ce  spec- 
tacle fut  extraordinaire;  on  vit  pour  la 
première  fois  une  tragédie  en  inpsique 
écoutée  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  at- 
tention continue  et  un  intérêt  toujours 
croissant,  faisant  verser  ijes  larmes  jus- 
que dans  les  coulisses,  et  excitant  oafia 
toute  la  salle  des  cris  d'admiration  (*).  » 
Ce  morceau,  empreint  de  l'enthousiasme 
du  moment, n'est cependapt  pasau-des- 
sousdeiavérité.ûluekvenaîten  quelque 
sorte  de  créer  la  musique  dramatique. 
Son  éclatant  succès  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  susciter  des  ennemis  ;  et 
tandis  que  les  uns  ne  voyaient  dans  ses 
opéras  que  la  vieille  musique  française 
renforcée,  les  autres  criaient  que  c'était 
de  la  musique  italienne  bâtarde.  Piccini 
et  Sacchini  qui  vinrent  alors  en  Fran- 
ce, donnèrent  un  corps  aux  attaques 
dont  Gluck  était  l'objet ,  et  les  Picci- 
nistes  et  les  Gluckistes  se  partagèrent 
et  la  cour  et  la  ville.  Saççhioi  rencon- 
tra mille  difknités  pour  la  représen- 
tation de  son  Œdipe ,  l'un  d^  diefs* 
d'œuvre  de  notre  théâtre  lyrique.  La 

(*)  Armand,  Journal  de  poUtique  et  de 
Utiiratan,  février  1777. 
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direction  donnée  à  ropéra-eomiqiM  ré- 
véla ebfs  aaw  de  nouTeM»  compoii* 

teurs  dans  un  genre  moins  sévère; 
Monsigny,  Pliilidor,  Grétry,  Dalayrac 
firent  représenta  avec  succès  de  nom- 
breux opérai ,  et  Je  Eiekttrtt  Ctnur  dê 
Uon  de  Grétry,  joué  à  cette  époque, 
a  été  accueilli  de  nouveau  de  nos  jours 
avec  une  £aveur  qui  prouve  le  mé- 
rite réel  de  i«tte  mifie*  Lemeor  atti- 
rait en  même  len|w  la  foule  à  Téglise 
Notre-Dame  par  sa  musique  religieuse. 
.  Jusque  ver»  la  fin  idu  diX-iuiitièoM 
siècle,  lei  mattrieas  des  ealbédralea 
étaient  les  seules  éeeles  de  mustque  qui 
existassent  en  France;  mais  le  moment 
était  venu  où  allait  s'organiser  rensei- 
gnement de  cet  art ,  et  se  fonder  un 
établiss4iiipent  deftioé  à  en  conserver  les 
traditions  en  même  temps  qu'à  le  perfec- 
tionner; nous  voulons  parler  du  Conser- 
vatoire. Dans  les  premières  années  de  la 
révolution ,  fut  établi  rinstitut  natio- 
nal (\e  musique  (voir  Consebvatoïbe). 
Il  y  avait  déjà  eu  des  tentatives  en  1784 
et  1766;  mais  c'est  à  la  Convention  qu'on 
doit  la  première  organisation  ré^ulîèra. 
Gossec,  Méhwl,  Cherubini,  devaient  en- 
seigner le  contre-point;  Catel.  Berton, 
Perne,  l'harmonie  ;  Garât  et  Mengoïzi 
professaient  le  chant,  tandis  que  Kreut- 
zer ,  Duvernoi ,  Levasseur  et  autres  , 
formaient  des  symphonistes.  En  peu  de 
tempSj  la  France  vit  les  études  musi- 
cales prendre  un  très -grand  dévelop- 
pement, e|  les  résultats  dépasser  les 
espérances  qu'on  avait  conçues.  Nos 
orchestres  devinrent  peu  à  peu  les  meil- 
leurs de  r£urope,  pt  la  composition,  dont 
cette  lostitttUfVn  avait  favorisé  les  pro- 
grès, éleva  Cberuhini  à  la  hauteur  de 
Mozart,  tandis  que  MéhuI  pouvait  ri- 
valiser avec  Gluck  et  ^^cçjliinl.  Dans 
le  genre  de  musique  qui  avait  pris  pour 
théâtre  TOpéra-Comique,  Boieldieu  et 
TNicolo  s'assurèrent  la  suprématie.  En 
dehors  du  théâtre,  la  musique  n'avait 
pas  fait  moins  4e  progrès,  et  Ton  eo 
trouva  la  preuve  dans  les  hymnes 
tionaux  composés  pour  les  fêtes  popu- 
laires qui  lurent  d^nné^s  à  cette  épo- 
que, et  qui  ne  cgnii  ibuèrent  pas  pep, 
vu  le  grand  nombre  de  musiciens  doiKt 
elles  exigeaient  la  réunion /à  dévelop- 
per la  musique  instrumentale  sur  une 
grandit  ^ejle,  ^  miém^t^mp^  mu- 


siciens francs  Ibodaîeiil  sur  des  baset 

rationnelles  le  système  de  rharmonie 

et  de  l'art  d'écrire  en  musique. 

Sous  l'empire,  Cherubini ,  Lesueur, 
qui  avait  abandonné  la  musique  reli- 
gieuse pour  la  musique  dramatique, 
Boïeidieu  ,  Nicolo,  Dniayrac  ,  Berton, 
soutinrent  la  gloire  de  Técoie  française, 
et  à  la  restauration  on  vit  entrer  eh  lice 
deux  lUMiveauz  eoneurrents ,  Aubetet 
Hérold,  dont  Fun  devait  succomber  si 
malheureusement  au  moment  de  jouir 
des  fruits  de  ses  travaux.  Pendant  la  res- 
tauration et  depuis  ItrérolulioadelSSO» 
on  ne  peut  ^s  dire  que  la  musique  ait 
été  en  progrès  en  France.  Nous  avons  eu 
des  exécutants  ren)arquables  ;  mais  la 
fiomposition  ne  fournit  pas  dans  le  style 
élevé  de  grands  exemples  d'un  progr^ 
marquant.  Depuis  longtemps  déjà  la 
musique  italienne  avait  pris  possession 
absolue  de  notre  ^rand  théâtre  lyrique; 
une  musique,  prétendue  allemande,  lui 
a  succédé,  et  nos  compositeurs  natio* 
naux  éprouvent  une  peine  infinie  à  faire 
représenter  leurs  œuvres.  Est-ce  donc 

J|u'oo  eroîralt  qa*il  n'y  a  pas  d'école 
rançaise  ni  de  musique  française ,  et 
qu'il  n'y  a  de  musique  possible  que  la 
musique  italienne  et  la  musique  alle- 
mande? Il  est  vrai  que  les  voyages  rouU 
tipliés  des  grands  musieiens,  la  facJlité 
des  communications  de  peuple  à  peuple, 
l'éthange  continuel  des  œuvres  mar- 
quântes,semblent  au  premier  abord  avoir 
retiré  à  la  niusique  «s  cliaque  pays  son 
cachet  particulier,  pour  lui  donner  un 
caractère  général.  Cependant  chacune 
des  écoles  allemande,  italienne  et  fran- 
çaise a  une  expressiee  partieiilièiie.CelIe 
d'Allemagne  se  distingue  par  une  har- 
monie savamment  travaillée,  unie  à 
des  chants  pleins  d'esprit  e^ d'expression; 
celle  dltaiie ,  par  une  mélodie  teojoun 
suave,  une  facture  simple  et  pure; 
celle  de  France,  qui  avait  adopté  un 
genre  plus  complet,  en  ce  sens  qu'il  ré- 
unissait à  la  vigueur  allemande  la  grâce 
italienne,  peut  encore  créer  des  modè- 
les; mais  pour  cela  il  fnudrait  peut-être 
demander  au  gouvernement  de  veiller 
à  qe  qu^  I'om  dopuât  aux  études  musi- 
cales une  direiiMi<9»  moins  exclusive  et 
plus  nationale ,  et  engager  les  directeurs 
des  théâtres  lyriques  a  se  montrer  plus 
iaçiles  pour  Qos  jeM^es  compositeur,» , 
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qui  par  cela  seul  qu'ils  sont  Français, 
rencontrent  à  l'mtrrr  rir  In  cnrrière 
des  obstacles  insurmontables.  Ce  chan- 

Sement,  du  reste ,  est  d'autant  plus 
ésirablâ,  que  la  musique  qui  est  en 
faveur  depuis  quelques  années ,  n'est 
bonne  qu'à  gâter  le  goût  du  public  et 
à  entr  aîner  les  débutants  dans  une  fausse 
▼oie.  Ij'école  moderne  i  qui  nous  a  ap- 
porté dans  la  littérature  les  émotions 
forcées,  les  passions  exagérées;  dans 
la  peinture  les  effets  choquants  et 
criards,  le  tout  sous  le  prétexte  de  cha* 
leur,  a  eu  aussi  son  influence  sur  la 
musique.  Pour  obtenir  plus  d'effet, 
elle  est  devenue  bru  vante,  et  ne  s'exécute 
plus  qu'à  grauU  renfort  de  cymbales,  de 
caisse  et  de  tauD-tam.  Mais  émeut-elle? 
nous  ne  le  croyons  pas ,  et  Ton  pour- 
rait lui  nppliquer  cet  odage  :  beaucoup 
de  bruit  pour  rien.  Qu'on  retranche 
aux  derniers  opéras  qui  ont  le  plus 
réussi ,  tout  le  clinquant  des  citôtumes, 
toute  la  5;f'di!ction  des  dérnrs,  et  on 
verra  bientôt  se  retirer  le  public  aba- 
sourdi par  ces  éclats  assourdissants  qui 
frappent  les  oreilles  sans  parler  au  cœur, 
roiimient  les  Français,  qui  dans  leurs 
créations  intelli  ctueiles  se  sont  tou- 
jours (iiàiuigueii  par  le  bon  goût,  père 
de  cette  sagesse  qui  n'exclut  pas  la  cha- 
leur, peuvent- ils  consentir  à  applaudir 
et  proclamer  comme  bonnes  dépareilles 
œuvres?  Mais  une  révolution  a  com- 
mencé à  s'opérer  déjà  dans  la  littéra- 
ture et  dans  la  peinture ,  espérons  que 
îa  musique  aura  son  tonr,  et  que  nous 
ne  tarderons  pas  à  revenir  de  ces  exa- 
gérations  absurdes. 

Musiques  biilitaibbs.  —  C'est  aux 
avrnturiers  italiens  du  quatorzième  siè- 
{[lie  nous  devons  nos  musiques  mili- 
tairei.  lis  accompagnaient  le  tambourin 
avec  Varigot,  la  Jombarde  et  le  gahu' 
bvt,  espèces  de  fldtes  faîtes  à  l'imitation 
de  celles  des  anciens  ;  le  tambovrin  se 
jouait  avec  une  seule  baguette.  A  la  fin  du 
quinzième  siècle,  on  commença  à  se  ser- 
vir d'une  musique  régulière  daiisûs  ar- 
mées. La  musette,  inventée  au  treizième 
siècle,  et  le  violon^  en  iirent  partie  au 
commencement  du  seizième.  En 
les  Suisses  introduisirent  en  France 
Vusn^^e  (\\\ fifre,  qui  servait  h  accompa- 
gner le  (arnbour.  Dans  le  dix-septième 
siècle  on  donna  \tlhautbois,  instrument 


d'origine  allemande,  aux  dragons  et 

aux  mousquetaires  de  la  garde.  Les  pre- 
miers eurent  aussi  la  comemvse ,  ins- 
trument fort  ancien ,  en  usage  chez  les 
habitants  des  montagnes  du  nord  de 
l'Europe,  ^'o^s  devons  les  tiiiihaks 
Orientaux  et  aux  Hongrois,  le  basson\ 
la  /iût^  et  le  tambour  aux  Italiens^  le 
cor  aux  HanovHens,  les  evmbales  et  la 
grosse  caisse  aux  Turcs.  Ce  fut  l'adop- 
tion de  ces  deux  instruments  et  des 
timbales  qiii  fît  donner  le  nom  de  mu- 
sique TURQUE  à  notre  musique  mili- 
taire. La  réunion  de  ces  instruments 
avec  la  trompette  de  h  cavalerie  cons- 
tituait, au  rninnuHcement  du  dix-hui- 
tietue  âiecle,  tout  le  système  musical 
de  nos  troupes  alors  chaque  arme, 
rhnqiie  compagnie  avait  sa  musique  par- 
ticulière. Le  tambour,  le  fifre,  le  cor, 
le  basson,  la  grosse  caisse,  les  cymbales 
appartenaient  plus  spécialement  à  Tin- 
fantene;  la  trompette,  le  hautbois,  ta 
cornemuse,  les  timlinles,  à  la  cavale- 
rie. Le  basson ,  le  hautbois ,  le  cor  et 
la  trompette  étaient  indifféremment 
employés  par  les  deux  troupes. 

Une  ordonnance  du  19  avril  176G 
créa  une  musique  dans  chaque  régiment 
d  tntanterie,  et  la  composa  de  tous 
les  instruments  qui ,  jusqu'alors,  avaient 
appartenu  aux  compagnies  ou  à  des 
fractions  de  corps.  La  clarineffe ,  in- 
ventée au  commencement  du  dix-liui- 
tième  sièele,  n'entra  dans  la  musique 
militaire  française  qu'en  1755.  Le  tom- 
hour  de  basque,  la  caisse  roulante ,  le 
serpent,  inventé  en  1590,  le  triangle, 
qui  était  la  cymbale  du  moyen  âge,  le 
chapeau  eMnoU  et  le  trombone  en- 
trèrent successivement  dans  les  mnsi> 
ques  des  différents  corps  de  l'armée. 

Au  commencement  du  consulat,  Bo- 
naparte fit  supprimer  les  musiques  de 
la  cavalerie,  lesquelles  avaient  été  créées 
en  1776.  On  calcula  alors  que  les  che- 
vaux que  Ton  y  employait  pouvaient 
monter  quatre  régiments*  c*est-à-dire 
environ  8,000  hommes  :  elles  furent  ré- 
tablies en  t857. 

Les  musiques  des  légions  départemen- 
tales avaient  été  supprimées  le  8  avril 
1818;  elles  furent  reconstituées  lorsque 
cps  léi^ions  reprirent  la  dénomination 
de  régiment. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  enrichi  la 
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musique  militaire  de  ïophicléide,  du 
cornet  à  piston,  de  la  trompette  et  du 
dairan  à  clefs ^  etc.  ;  on  en  a  supprimé 
le  serpent ,  le  basson,  le  hautbois,  et 
en  général  tous  les  instruments  anciens. 
Dans  la  cavalerie,  on  a  remplacé  les 
instruments  en  bols  par  des  instruments 
en  cuivre. 

Depuis  la  création  des  musiques  ré- 
gimentaires ,  une  retenue  mensuelle  de 
un  ou  de  deux  Jours  de  solde  était  exer- 
cée sur  les  appointements  des  o£Bcîers, 
afin  de  pourvoir  à  cette  déj)«nse.  Une 
ordonnance  du  f  janvier  1817  abolit 
cette  retenue,  et  créa ,  pour  la  rempla- 
cer ,  un  fonds  spécial  sur  la  masse  gé* 
nérale  du  corps.  Cette  même  ordon- 
nance n.\a  le  nombre  de  musiciens  par 
régiment  à  vin^t  &ept,  dunt  neuf  ga- 
gistes et  dix-buit  soldats  ou  enfants  de 
troupe. 

MUSNIER-LA-COWERSERIE  (  le  COm- 

te,  Louis-François-Félix  ) ,  né  en  1766 
à  Longueville ,  département  du  Pas-de- 
Calais,  entra  au  service  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  devint  en  1796 
adjudant  général,  et  fut  employé  en 
cette  qualité  à  l'armée  du  Nord  ;  nom- 
mé ensuite  général  de  brigade,  il  fit  en 
1800  partie  de  l'armée  de  réserve,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Marengo  ;  trois 
ans  après,  en  1803,  il  fut  chargé  du 
commandement  provisoire  de  la  15*  di> 
vision  militaire  a  Rouen,  et  devint  en 
1805  général  de  division.  Kn  1R08  ,  il 

t)assa  en  Espagne,  y  fit  avec  distinction 
a  campagne  de  1809,  et  se  trouva  an 
second  siège  de  Saragosse.  Le  23  avril 
1811,  il  repoussa  le  corps  ennemi  qui 
voulait  faire  lever  le  siège  de  l.enda , 
se  présenta ,  à  la  fin  de  mai ,  sous  les 
mursdeMéquinenza,  et  contribua  beau- 
coup à  la  rpdiilion  de  cette  place.  Vain- 
queur du  gênerai  espagnol  Bassecour, 
le  36  novembre  1811 ,  il  enleva  les 
camps  de  Manissès  et  de  Questa,  et  prit 
part  en  juin  1813  à  la  levée  du  siège  de 
Tarragone.  Rentré  en  France,  il  fut 
pourvu,  à  la  ûn  de  décembre,  du  com- 
mandement de  Besançon ,  passa  à  Lyon 

[)eu  de  temps  après,  pour  y  commander 
*armée  active,  et  fit  preuve  de  beau- 
coup de  zèle  pendant  le  n-stc  de  cette 
campagne.  Il  tut  mis  à  la  retraite  après 
la  seconde  restauration. 
AlnssiDAïf,  Mulcedonum*  Petite  ville 


du  Périgord,  aujourd  hui  ciief-lieu  du 
département  de  ta  Dordogne  ;  popu- 
lation :  1,600  habitants.  L'origine  de 
cette  ville  remonte  à  l'an  980;  les  pro- 
testants la  prirent  en  1568;  le  maré- 
chal Timoléon  de  Cossé-Bnssac  voulut 
la  reprendre  en  1569  :  il  fut  tué  devant 
ses  murs,  et  ses  soldats ,  devenus  maî- 
tres de  la  ville,  en  massacrèrent  la  gM- 
nison  protestante,  quoiqu'elle  eât  Ca- 
pitulé. 

Mustapha- Ben -IsHAÏL  naquit  à 

El-Atnrivali ,  près  du  Rio  Salado  ,  sur 
la  route  d'ûran  à  Tlemsen;  mais,  les  mu- 
sulmans n'enregistrant  jamais  la  nais- 
sance de  leurs  enfants,  il  est  impossible 
de  préciser  la  date  de  eelle  de  Musta- 
pha ;  on  suppof?e  cependant  qu*il  pou- 
vait avoir  environ  soixante-seize  ans  à 
répoque  de  sa  mort.  Il  s*était  fait  re- 
marquer,  dans  sa  jeunesse,  par  une 
grande  bravoure,  beaucoup  de  sang- 
Iroid  et  une  détermination  prompte  au 
milieu  des  plus  grands  dangers.  Au 
moment  de  la  conquête  française,  il 
était  ajzha  des  Douayers  et  des  Sfîi;ilas , 
deux  tribus  arabes  servant  d'auxiliai- 
res au  dey  d'Alger.  Après  la  prise  de 
cette  ville,  l'armée  française  s'était  pré- 
rentée  devant  Oran ,  et* le  bev  Hassan  , 
qui  commandait  dans  cette  ville,  parais- 
sait disposé  à  la  livrer,  lorsque  la  nou- 
velle des  événements  de  juillet  décida  le 
maréehal  Rourmont  à  rappeler  ses  trou- 
pes. Abandonné  par  ses  voisins  et  livré 
a  ses  propres  forces,  Hassan  prutita  du 
départ  des  Français  pour  attirer  Mus- 
tapha dans  la  ville,  et  le  garder  comme 
otage. 

Au  moment  de  Texpéditiondu  maré- 
chal Clausel  sur  Oran,  Mustapha  reçut 
en  même  temps  des  propositions  du  gé- 
néral îrniir.lis  etde  IVmpereurdeîMaror, 
qui,  tous  deux,  Itii  olïrnient  la  place 
d'Hassan.  Mais  Mustapha ,  qui  avait 
conçu  Tespoir  de  se  créer  une  position 
indépendante ,  refusa  à  la  fois  les  deux 
propositions.  Cependant  ISIuley-Ali, 
général  de  Tempereur,  faisait  de  grands 

f)rogrès  dans  la  province  de  VOuest;  et 
e  bey  Hassan  se  trouva  bientôt  réduit  i 
la  ville  d'Oran  et  abmdonné  de  presque 
tous  lej  chefs  de  tribu.  Mustapha  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  suivi- 
rent pas  cet  exemple,  et  malgré  les  h- 
dres  de  Tempereur,  il  refusa  d'aller  à 
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Ttansen  recevoir  son  investiiorede  sei 
nuups,  alléguant  que  la  puissance  du 

bcy  contintK'iit  à  subsister ,  et  qu'il  ne 
^  devait  obéir  qu'à  lui.  Sa  résistance  fii\ 
bientôt  punie  par  la  dévastation  des 
propriétés  qu'il  possédait  dans  lés  en- 
virons dOraii.  Toutefois,  Mustapha 
voyant  toute  la  population  se  ranizer 
d^  côté  de  Muley>Aii,se  décida  enliu  à 
mvrerexemple  général.ReleDu  f»riMn- 
nier  par  ce  dernier ,  qui  craignait  son 
innuenpe,  il  ne  fut  rem-.hé.  qfie  lorsque 
la  France  eut  obtenu  que  1  empereur  «ie 
Maroc  ne  s'occuperait  plus  des  affaires 
de  la  régence. 

Rendti  ninrs  h  i  <  liberté,  il  ne  tarda 
pas  a  f  in  e  la  guerre  aux  Français,  tan- 
tôt pour  son  propre  compte,  tantôt  avec 
Abd-el-K.ader ,  quoiqu*!!  n'aimAt  pas  ce 
jeune  chef.  Ce  ne  fut  qu'après  le  traité 
conclu  avec  le  fit  nr-rai  Desmicheis  qu'il 
se  mit  eo  révolte  ouverte  contre  l'énur, 
qu'H  battit  comptéteintnt  peo  de  jours 
après.  En  amHB84,  Abd-e|-Kader  vou- 
lant prendre  sa  revanrhe,  quitta  Mas- 
cara pour  marcher  contre  son  rival  ^  et 
obtînt  un  succès  complet.  Mais  confiant 
dans  la  victoire  (fu'il  venait  d'obtenir, 
Fëmir  se  mit  en  route  sur  Tlemsf^n  et 
campa,  sans  prérautions,  à  la  lisière  de 
la  forêt  de  Zetoui.  Mustapiia  ,  que  sa 
défaite  D*avait  pas  abattu,  rassemMe 
alors  ses  troupes,  poursuit  son  ennemi, 
l'atteint  dans  la  nuit  et  le  met  en  pleine 
déroute,  avec  perte  de  ses  bagages,de  6es 
armeSfde  «es  chevaux  de  main  et  d*ua  ca- 
noD.Cependantl«8Français,en  paix  avec 
Abd-el-Kader ,  crurent  devoir  interve- 
.  nirdans  cette  lutte,  et  Mustapha  obtint 
son  pardon  à  la  suite  de  plusieurs  né- 
gociations ;  mais  il  eut  le  bon  espvit 
d'apprécier  reftp  ré  oiiciliation  h  sa  iiistp 
valeur,  et  il  nul  (  Mtre  lui  et  la  clémence 
de  i'émir  les  nmrailles  du  Méchouar. 

Retiré  auprès  dee  Turcs  et  des  Go«* 
louglis  qui  défendaient  la  citadelle  de 
Tlemsen,  il  y  fut  bUM|né  parBen-Nouna, 
kaïd  de  cette  vilie  pour  Abd-el-Kader, 
jusqu'à  Tarrivée  des  Français,  le  i 3  jan- 
vier 1836.  Il  alla  alors  à'  la  rencontre 
du  maréchal  Clausel,  et  lui  dit  en  I  nfinr- 
dant  :  «  J'ai  perdu  il  y  a  qurNiues 
«  jours  soixante  de  nos  plus  braves  en- 
«  tants  ;  mais  la  joie  que  me  cause  votre 
«  rencontre  me  fait  oublier  tous  mes 
«  Inalhfiurs  passés.  Depuis  six  ans  j'ai 


«  reçu  plus  de  cent  lettres  de  généraux  : 
«  Je  n*ai  pas  osé  me  fier  à  eux  ;  mais 

f.  votre  réputation  et  votre  conduite  eu 
«  Afrique  m'inspirent  tant  de  confiance, 
B  que  je  viens  me  iiKtue  entre  vo^ 
«  mains.  »  Peu  de  jours  après  il  com- 
baltaît  dans  les  raui^s  français,  et  mon- 
trait, dans  les  eombats  d*'Ouchbah  et 
d'Ybdar ,  cette  brillante  valeur  ^  cette 
remarquable  intelligence  qui  lui  ont 
mérité  l'estime  de  l'armée  et  de  ses 
chefs.  Il  se  fit  particulièrement  remar- 

3uer  à  l'affaire  du  26  janvier  1836,  près 
u  confluent  de  l'Isser  et  de  la  Tafna. 
On  lui  dut  en  partie  le  succès  de  l'expé* 
dition  du  général  Perregaux  au  retour 
de  TIemsen  ,  dans  Test  de  la  province 
d'Oran  et  jusque  sur  les  bords  du  Ché- 
lif.  Le  combat  de  Dar-el-Atchen  du  15 
avril  le  plaça  au  rang  de  nos  généraux 
les  plus  expérimentés.  Dans  eette  af- 
faire, le  général  4'Arlanges  lui  avait 
refuté  les  secours  qu'il  demandait  pour 
une  attaque  décisive  :  il  se  dirigea  vers 
lui  au  fîalop  et  lui  adressa  cette  énergique 
interpellation  :  M e:^  drapeaux  .^ont  en 
<iface  de  ceux  d'Jbd  el-Kaderf  voulez- 
«  voiis  qu  UU  reeuieni  P  »  Les  secours  de- 
mandés  furent  accordés  et  les  troupes 
de  l'émir  battues  sur  tous  les  points. 
Dix  jours  après,  Mustapha  soutint  avec 
sa  bravoure  habituelle  la  pénible  et 
sanglante  retraite  de  l'année.  Promu 
au  grade  de  maréchal  de  camp  le  î>9  juil- 
let 1837,  il  ne  cesjça  de  se  signaler  dans 
toutes  les  affaires  auiqueHes  il  prit  part 
de  1M7  à  1842  ;  il  avait  été  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
le  5  février  de  cette  dernière  apnée. 

Mustapha-Ben-lsmaïl  a  été  tué  le  23 
mai  1843  ,  à  El-Biada ,  dans  une  petite 
nffiire  d'arrière-garde.  Il  rentrait  à  Oran 
charge  du  butin  pris  à  la  razzia  du  19, 
lorsqu'en  traversant  un  bois  sur  le  ter- 
ritoire des  Flitas,  Il  fut  attaqué  par  des 
Arabes  en  embuscade ,  et  tué  presqu'à 
bout  portant,  d'une  balle  gui  la  frappa 
à  la  poitrine. 

IfQTTBifTHAi.  (cofflbat  dc).  Voy» 
9ui$SB  (campagne  de). 

MUY,  petit  vj||;t^p  fie  Provpnre,  mi- 
jourd'hui  compris  dans  le  département 
du  Var.  On  y  voit  une  tour  où  s'enfer- 
mèrent sept  gentilshommes  qui  avaient 
projeté  de  tuer  ('hnrloî^-Quint ,  lors  de 
son  invasion  en  Provence  ;  l'empereur 
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échappa  au'  péril  :  cinq  des  conjurés 
périrtnt  en  se  défendant  vaiilammeiit 
eontre  les  Espagnols  ;  les  deux  autres 
furent  pris  et  pendus.  La  seigneurie  de 
'  Muy  fut  érigée  en  marquisat,  en  lfi97. 

M|IY  (Lou^s-McolâS'Victor  de  t  ëlix, 
comte  dfiif  né  à  Marseille  en  171 1 ,  fit 
ses  premières  artjies  sous  Berwick  et 
Coigny  dans  la  guerre  entreprise,  en 
1734,  pour  soutenir  réleetton  de  Sta^ 
nislas  an  trône  de  Pologne.  Il  fotensuita 
attaché  en  qualité  de  menin  au  dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XV,  avec  lequel  il 
assista  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Nommé 
lieutenant  général  en  1748,  Mit  distin- 
gua aux  batailles  d'Asteobeeli ,  de  Cri» 
veit  et  de  Minden,  et  commanda  une 
division  de  Tarmé^  française  |jendant 
toute  Ja  campagne  de  1760.  11  fut 
nommé,  en  1749i  gouverneur  de  la  Flan- 
dre; refusa,  sous  Louis  XV,  le  minis- 
tère de  b  guerre,  qu'il  accepta,  en  1774, 
sous  jLouis  XVI.  lï  fut  mi  métme  temps 
élev^  aif  grajie  4»  maféobel  de  France, 
et  mQurui  an  1775. 

Mystbbes-  Les  pèlerins  qui  reve- 
naient àfi  Jéi  ustiiem ,  de  Saint-Jacques 
de  Com|»pstelle ,  db  Stinte-Bieine,  do 
Mont-paint-Miehel,  ou  d'autres  lieux 
saints,  avaient  la  coutume  de  chanter 
le  long  de  l^Hir  rioute,  en  demandant 
Taum^p  par  l^in  ou  par  humilité, 
des  eantiquea  si^rituels ,  dans  lesquels 
ils  racontaient  les  grandes  choses  qu'ils 
venaient  devoir  et  d  honorer ,  ainsi  que 
les  miracles  dont  ils  avaient  été  les  té- 
moins. 1,6  peuple  prenait  gtand  plaisir 
à  ces  récits  chantés  ,  qui  entretenaient 
en  lui  une  piété  mal  raisonnée ,  et  se 
ipontrait  lipéral  noyers  des  voyageursi 
auxquels  il  attriliaait  une  fiartieMaié' 
rites  des  saints  dont  ils  lui  racontaient 
les  légendes.  Cette  coutume,  et  peut-être 
aussi  ce  résultat,  d/onnèrefit  a  quelques- 
uns  de  ees  d^nteiira  aoBuats  ridée 
de  se  réunir  en  «eciété,  fMif  HMltm 
en  action  et  en  tableaux ,  au  moyen 
des  instruments,  du  dialogue  parlé, 
d*itn  théâtre  et  de  quelques  décorations 
grossières,  ce  qu*ils  ne  faisaient  que 
chanter  sur  les  places  publiques,  ou  le 
long  des  rues  des  villes  et  villages  qu'ils 
traversaient.  Cette  idée  mise  en  prati- 
que fut  Torigine  des  Confrères  de  la 
Passion  (voy.  g8  mol)  et  de  notre  art 
dramatique. 


Les  mystères,  ainsi  appelait -on  lté 
pièces  Ifliaginées  et  jouées  par  les  con<^ 
frères,  tout  informes  ,  tout  remplis  d'à* 
nachronismes  et  de  grossièretés  qu'ils 
étaient,  parurent  si  beaux  dans  ces  siècles 
d'ignorance,  où  toute  innovation  seii^r 
hiait  une  merveille,  qu'ils  excitèrent  tm 
enthousiasme  universel,  et  firent  un  des 
plus  beaux  ornements  des  fêtes,  soit  à 
Paris,  soit  partout  autre  part;  car  ils 
ne  Ardèrent  pas  à  se  répandre  dans  les 
provinces.  Lorsque  Charles  IVI  fit,  le 
dimanche,  11  novembre  1880,  son  en- 
trée solennelle  dans  Paris ,  il  y  eut ,  en* 
tre  autres  choses ,  une  représentation 
de  Mystères,  que  le  roi  vit  avec  plaisir. 
Quand  la  reine  Isabelle  de  Bavière  fit  la 
sienne ,  en  octobre  1 38â ,  elle  rencontra 
sur  son  chemin  différents  théâtres,  où 
on  avait  placé  des  eheenrs  de  musique, 
des  orgues,  et  sur  lesquels  des  jeunes 
gens  représentaient  dirersfis  hi.sfoiî'es 
de  rjncien  Testament.  Jean  Charlier 
nous  apprend  qu'entre  autres  divertis- 
sements  qui  eurent  lieu  à  Paris ,  le  4  no- 
vembre 1437,  à  l'occasion  de  l'entrée  de 
Charles  VII,  on  remarquait  :  «  f.e  Mis- 
m  iire  det  ièptvertuiei  des  sept  péchés^ 

•  tût  au  pouceau  Saint-Ladre,  par  plu- 
«  sieurs  qui  vinrent  nu-devant  de  S.  1\L, 
«  montés  sur  d'ilérentes  bétes,  en  ma- 
«niève  de  personnages;  fj^nnoncia- 
«  tion  de  Notre-Dame ,  la  Nativité  de 
«  Notre-Seigneur ,  la  Passion ,  la  fié- 
«  surrection ,  la  Pentechoste  et  le  Ju' 
«  gement  y  mistères  faits  par  person- 

•  liages  sur  échaffaux,  au  long  de  la  rue 
«Saint-Denis,  auprès  d'un  jet  de  pierre 

«  l'un  de  l'autre,  jusques  devant  le  Châ-  • 
«  telet;  »  enfin,  «  plusieurs  jeux  de  di- 
«  vers  mistères  emmr  la  vfllè  » 

Nous  disons  plus  haut  que  les  mys- 
tères étaient  remplis  d'anachronismrs 
et  de  grossièretés.  En  eltet ,  les  auteurs 
qui  mettaient  nne  action  en  scène ,  ne 
«Niaient  compte ,  ni  de  la  différence  des 
temps,  ni  de  celle  des  usages.  De  même 
que  les  auteurs  de  romans  héroïques , 
ils  aflfiihlaient  leurs  personnages  des 
aoalificationB  et  des  costumes  adoptés 
dans  leur  époque,  qu'ils  faisaient  sans 
scrupule  rétrograder  de  quinze,  vingt 
et  même  trente  siècles.  Ainsi  les  rois 
dlsraël  avaient  des  comtes,  des  harons 

0)  Uiêt»  de  Charicg  Fil,  p.  46. 
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et  des  chevaliers  ;  Herode  était  païen  et 
avait  pour  confident  un  nommé  Siri- 
nus,  qui  était  mahométan.  Les  diables, 
sous  le  sceptre  de  leur  roi  Lucifer, 
étaient  de  tontes  les  bonnes  fêtes.  Quand 
ils  s'entretenaient  entre  eux,  ils  s'acca- 
Ûaieatd'injures  atroees,  se  prodiguaient 
les  qualifications  les  plus  outragean- 
tes, s'adressaient  les  reproches  les  plus 
odieux ,  et  aucun  ne  se  fâchait ,  car  c'é- 
tait, en  enfer,  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie. Lucifer  faisait  i}aelquefois  vi- 
goureusement chfîtipr  ses  sujets  ,  lors- 
qu'ils avaient  mal  rempli  une  mission  , 
qui  avaii  toujours  un  but  criminel;  mats 
lorsque  ceux-ci  lui  jetaientà  la  face  avec 
fureur  les  sarcasmes  les  plus  amers, 
il  souriait  d'un  air  satisfait  et  remer- 
ciait en  «'inclinant.  Voilà  une  forte 
preuve  de  grossièreté  ;  mais  ce  D*était 
pas  la  seule.  Les  personnages ,  même 
les  plus  vénérables,  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité,  débitaient  des  facé- 
ties, des  quolibets,  et  faisaient  les  bouf- 
fons ,  sans  pour  cela  être  dégradés  au- 
près des  spectateurs ,  qui ,  nant  de  les 
entendre,  ne  cessaient  pas  de  les  respec- 
ter. La  vierge  Marie  seule  tenait  quel- 
quefois un  langage  assez  digne.  Le  dia- 
logue des  mystères  était ,  comme  les 
fabliaux  et  les  contes ,  en  vers  de  huit 
svliabes ,  quelquefois  de  dix  avec  répé- 
tition de  la  rime  à  la  césure,  ^  souvent 
coupé  par  des  couplets  en  vers  de  toute 
mesure ,  mêine  de  mes!ire  très-petite. 
Cela  arrivait  lorsqu'un  personnage  avait 
à  exprimer  un  sentiment  tendre  et  af- 
fectueux, ouunesensation  pénibieetdou* 
loureuse.  Du  reste,  tmitr  rptte  poésie 
était  généralement  fort  incorr*  (  te  ,  hé- 
rissée de  chevilles,  remplie  de  vers  boi- 
teux ou  dépourvus  de  rime.  Quant  aux 
hiatus ,  nous  n'en  parlerons  pas ,  ils 
étaient  tolérés  en  ces  temps-là. 

Comme  un  mystère  était  presque  tou- 
jours rhistoire  de  la  vie  tout  entière  do 

Satriarche,  du  prophète  ou  du  saint 
ont  il  portait  le  nom, quelquefois  même 
des  événements  qui  avaient  précédé  sa 
naissance ,  il  s'ensuit  que  la  représen- 
tation en  durait  longtemps.  Aussi ,  ces 
sortes  de  pièces  étaient- elle-s  divisées  en 
journées ,  souvent  précédées  d'un  pro- 
logue et  suivies  d'un  é()ilogue  :  chaque 
journée  avait  quelquefois  son  prologue 
particulier ,  qui  préparaît  ce  qui  devait 


suivre,  en  donnant  connaissance  de  ce 
qui  s'était  passé  depuis  la  dernière  jour- 
née ,  et  son  épilogue ,  dans  lequel  était 
résumé  tout  ce  que  l'on  venait  de  voir. 
Cette  poétique  n'était  pas  dépourvue 
d  art,  car  autrement  il  eût  été  impos- 
sible de  se  reconnaître  dans  cette  mul- 
titude de  faits  qui  se  succédaient  les  uns 
aux  autres,  le  plus  fréquemment  sans 
qu'on  les  attendît.  La  mention  faite 
plus  haut  du  second  mystère  qui  fut 
joué  lors  de  rentrée  de  Charles  vll,  est 
fort  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  apprend 
que  lorsqu'on  n'nvriit  pas  plusieurs  jour- 
nées à  sa  dispoaitioiï  pour  représenter 
une ceuvre dramatique  composée  de  plu- 
sieurs parties,  on  jouait  chacune  de  ces 
parties  sur  un  théâtre  différent,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  spectateur  passât  suc- 
cessivement de  l'un  à  l'antre  et  les  vît 
toutes  le  même  jour.  La  représentation 
des  mystères  exigeait  un  nombre  con- 
sidérable d'acteurs ,  car  il  paraissait  sur 
la  scène  une  grande  quantité  de  person- 
nages allégoriques  et  réels.  Dieu  le  Père, 
Dieu  !e  Fils,  Dieu  le  Saint-Esprit,  la 
sainte  Vierge ,  saint  Joseph,  les  anges, 
les  archanges ,  les  sérapnins ,  les  trois 
vertus  théologales,  ainsi  que  toutes  les 
vertus  morales,  les  sept  péchés  capitaux, 
Lucifer ,  ses  principaux  officiers  ,  ses 
sujets,  tout  cela  était  personnifié,  agis- 
sait, marebaît  et  parlait.  Mais  comme 
plusieurs  ne  se  montraient  que  pour  dire 
quelques  verset  se  retirer,  il  étmt  pos- 
sible au  même  acteur  de  jouer  succes- 
sivement plusieurs  rôles  ,  et  nous  pen- 
sons qo*il  en  était  ainsi. 

Le  mystère  le  pins  renommé  ,  celui 
qui  a  donné  dans  le  temps  à  la  confrérie 
le  nom  qu'elle  portait,  est  celui  de  la  Pas- 
sion de  Pfoire^Sêîgnevr  Jésus-Chritt 
Dans  rimpossibilité  où  nous  sommes 
d'en  donnerranalyse,nous  inviterons  nos 
lecteurs  a  la  chercher  dans  l'Histoire  du 
théàire/rançaitâetttèTesVirfaitt  dont 
el  le  remplit  tout  le  premier  volume.Nous 
d i  rons  seu  I e  m p  n  t  q  1 1  e  ce  mystère  est  com 
posé  de  six  parties,  savoir  :  un  prologue, 

3 uatre  journées  et  un  épilogue.  Chacune 
e  ces  parties  est  un  mystère  séparé,  qui 
peut  se  jouer  à  part,  et  se  compose  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  mys- 
tères différents.  Quant  à  l'ensemble  de 
la  composition,  elle  offre  une  histoire 
complète  de  la  conception  de  la  Vierge, 
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de  sa  naissance,  de  son  éducation,  de 
son  mariage,  de  la  naissance,  de  la  vie, 
de  la  mort,  de  la  résurrection,  de  Tas- 
cens!  on  de  lésos-Cbrist,  de  sa  réception 

en  Paradis  par  son  père,  et  enfin,  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  opôlres. 

Il  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt  de 
donner  le  chiffre  des  personnages  qui 
figurent  dans  cette  longue  histoire  ainsi 
mise  en  action. 

Dans  ie  prologue  on  n'en  compte  pas 
moins  de  97  ;  dans  la  première  joar- 
née,  87;  dans  la  seconde,  98;  plus 
une  troupe  de  Juifs  qui  suivent  Trsîis 
pour  écouter  ses  prédications  ;  dans  la 
troisième,  88 ,  non  compris  une  troupe 
de  Juifs  et  de  Juives;  dans  la  qua- 
trième, 105;  enfin,  dans  Tépilogue,  80, 
avec  une  troisième  troupe  de  Juifs. 

La  province,  oomme  Paris,  eut  ses  re- 
présentations dramatiques,  et  le  mystère 
de  la  Passion  fut  joué  mo«/f  triumphan- 
tement  à  Angers ,  avec  les  adaicîons 
et  corrections  faictes  par  très  éloquent 
et  scientifique  docteur,  maistre  Jehan 
Michel^  avant  de  l'être  à  l'a  ri  s  en  1507. 
Cette  pièce  fut  précédée  et  suivie  d'un 
grand  nombre  d'autres  semblables,  tel- 
les que  le  Mystère  des  Actes  des  Apô- 
tres en  IX  livres,  1-150,  de  Simon  et 
Amont  Gréban,  revu  par  Pierre  Cuvret  ; 
celui  du  lioy  Advenir,  en  trois  journées, 
1470,  de  Jean  du  Prier  ;  celui  de  sa/n/e 


Barbe,  en  cinq  journées,  1480,  d'un  au- 
teur inconnu  ;  celui  de  la  ISatioUé  de 
Nùlrê'Seigneur  Jésus-Christ^  t$39,  de 
Bartbélemy  Aneau,  etc. 

Le  parlement,  en  autorisnnt,  pnr  arr^t 
du  17  novembre  1648,  les  cotilreres  de 
la  Passion  à  continuer  leurs  représen- 
tations dans  la  nouvelle  salle  qu'ils 
avaient  construite  sur  une  partie  de 
reniphcement  de  i'iiôtcl  de  Bourgogne, 
ieur  lit  défense  de  jouer  des  sujets  reli- 
gieux ,  empruntés  a  la  Bible  et  à  la  Vie 
des  saints,  et  ils  furent  obligés  de  chan- 
ger de  genre.  Leurs  jeux  alors,  n'attirant 
plus  autant  de  monde  qu'autrefois ,  ils 
s'adressèrent  en  1589  à  Henri  IV,  et  ce 
prince,  en  confirmant  leurs  privilèges, 
par  lettres  du  mois  d'avril  de  cette 
même  année,  leur  rendit  celui  que,  pr 
son  arrêt  de  1548,  leur  avait  enlevé  le 
parlement.  Mais  cette  cour,  persistant 
dans  sa  première  dérision,  nVnregistra 
que  la  partie  de  ces  lettres  qui  donnait 
aux  confrères  l'autorisation  de  jouer  des 
pièces  profenes,  honnêtes  et  récréa- 
tives, et  renouvela  In  défrn^e  rremiirun- 
ter  aucun  sujet  aux  livres  sacres.  Alors 
c'en  fut  fait  des  mystères,  et  les  comé- 
diens furent  forcés  d'avoir  recours  aux 
MoRAMTÉs  (voy.  ce  mot).  Pour  ce  qui 
concerne  la  représentation  des  pièces, 
voyez  Théatbe. 
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VAKini 


*    Naigeon  (Jacques-André),  littérateur 

.  et  philosophe,  membre  de  rinstittit,  l'un 
des  coliuljoratpurs  de  VE?!r>fr/opéffie 
méthodique ,  né  a  Pans  eulîbë,  mort 
dans  la  ménte  ville  eo  18to.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  le  MUitahe  Phi- 
losophp,  ou  Difficultés  siT  frr  religion, 

Îyroposées  au  P.  Malebr anche ,  1768, 
o-fS;  DraîtidelaToléranee  dansla 
religion^  traduit  du  latin  de  Crellius, 
f769,  în.î2;  Collection  des  moralistes 
anciens.avtc  uu  Discours  préliminaire, 
et  une  tradudtfoA  du  âtanwt  ^Epc^ 
tète,  1783;  RecueU  phUotophique ,  oa 
Mélange!^  de  pièces  sur  la  relif/fory  et 
la  morale^  1770,  2  vol.  în-12. 11  publia, 
én  outre,  divers  opuscules  du  baron 
d*Holbach , donna  des  éd i  tiens  des Qufres 
de  Diderot  ri 798),  de  J.-J.  Rousseau 
(180n.  et  (ie  Montai<?ne  (1802}  ;  et  en- 
fin, lut  l'éditeur  delà  traduction  de  Sé- 
néque ,  par  Lagrange ,  1778-t9,  7  vol. 
in-8'. 

Naillac  (Philibert  de),  33*  ^rand 
maitre  de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusa- 
lem ^  élu  en  tSSS.  Il  aida  puissammefit 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  dans  sa 
guerre  contre  le  sultan  Iî;<jazet,  et 
se  trouva  à  la  bulaiile  de  ISicopolis, 
en  1396.  Il  convoqua,  en  1421,  un 
chapitre  général  de  son  ordre ,  y  fit 
adopter  plusieurs  décrets  pour  le  réta- 
Mi'^si  iiipnt  de  la  discipline  et  des  finan- 
ces, et  mourut  a  Kliodes  la  même  année. 

Nakkbtbs.  Peuple  de  la  Gaule  ar- 
moricaine, qui  fournit  des  secours  aux 
Vénètes,  lors  du  combat  naval  que  ceux- 
ci  livrèrent  à  César.  Ce  peuple  habitait 
le  territoire  où  se  trouve  aujourd'hui 
Nantes,  et  avait  pour  ca|Htale,  suivant 
Pline,  Condhicmân^  qui  prit  ensuite 
de  ses  habitants  le  nom  de  Namnetes. 

I9AHUB  (siège  et  prise  de).  Louis  XIV, 
résolu  à  poursuivre  les  succès  quMl 
avait  obtenus  dans  les  Pays-Ras  en  1601, 
partit  de  Versailles  le  10  niai  de  Tannée 
suivante,  pour  se  rendre  a  Givry,  oîî 
il  avait  fait  rassembler  son  armée.  Les 
dames  de  la  cour  le  suivirent  ;  elles  ar- 
rivèrent le  18  à  Mons,  où  le  xoi  se 
rendit  le  19. 


1* 

^  De  lions  il  marvsba  snr  Numir  pour 

n^^^iéger  cette  ville  en  personne.  L'en- 
tri  prise  étiit  difficile,  car  cette  place  • 
avait  une  bonne  citadelle  bâtie  sur  des 
rochers,  et  couverte  p^r  un  nouveati 
fort  appelé  le  fort  Ginllaume,  qui  va- 
lait une  autre  citadelle  ;  néannioins  le 
succès  fût  heureux. 

Le  roi ,  à  la  téte  de  l'drmëe  qui  devait 
faire  ce  siège ,  campa  le  24  de  mai  dans 
la  plaine  de  Saint-Amand  ,  entre  Ligny 
et  Fleurus.  Le  même  jour,  il  partagea 
ses  tronpes  en  plnsirars  quartiers  pour  , 
investir  la  place.  Le  prince  de  Condé, 
avec  six  h  sept  mille  t  hpvniî'c  om  dra- 
gons ,  avait  son  quartier  depuis  le  ruis- 
seau de  Verderin  jusqu'à  la]  Meuse;  le 
liiarqufsdé  Boofllefs,  avecqjBatorze  ba- 
taillons pt  ?oi\nnie  escadrons,  avait  le 
sien  d  un  autre  côté;  Ximenès,avec  six 
bataillons  et  vingt  escadrons,  occupait 
Te^pace  situé  depis  la  Meuse  jusqu'à 
la  Sanibre  ;  Craf  était,  avec  une  brigade 
de  cavalerie,  d'un  autre  côté;  enlin  le 
quartier  du  roi  était  près  de  la  Sambre, 
et  s'étendait  jusqa*au  ruisseau  de  Ver- 
derin;  et  le  maréchal  de  Luxembourg 
couvrait  le  siège,  avec  un  corps  d'armée, 
pour  empêcher  le  secours.  Louis  recon- 
nut lui-même  les  environs  de  la  place, 
depuis  la  basse  Meuse  jusqu'à  la  Sambre, 
et  les  endroits  propres  à  y  faire  des  ponts 
de  bateaux  pour  la  communication  des 
quartiers. 

Vauban  fit  adopter  l*avis  que  la  ville 
serait  attaquée  séparément  du  cIkI- 
teau.  La  trancbée  fut  ouverte  en  trois 
endroits  dans  la  nutt  du  29  au  30,  et  le 
lendemain  on  se  rendit  maître  du  fan* 
bourg  d'ïambe.  Deux  jours  après,  le  roi 
fit  attaquer  ,  Pépée  à  la  main  ,  la  con* 
trescarpe,  et  le  ô  juin  la  vdlese  rendit. 
On  attaqua  ensuite  les  forts, et  les  pluies 
continuelles  qui  survinrent  etcausèrent 
de  grands  dominai^es  à  l'nrtnéc,  ne  firent 
cependant  pas  discoatniucr  1rs  travaux. 

Le  roi  avait  résolu  d'atLa^uer  uu 
ouvrage  appelé  VErmUage;  il  se  fit 
porter  pu  chaise  à  la  tranchée ,  parce 
ou'il  avait  la  goutte.  Les  alliés  ledéfen- 
aireat  opiniâtrémeut  j  mais  eoiia  ils  en 
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furent  ebasiési  et  les  Fnoçait  s'y  logé» 

lent. 

Quelques  jours  après,  le  roi  d'Ançrle- 
terre  ayant  tait  un  mouvement  du  cùte 
de  Gharleroi,  Louis  XIV  envoya  le  mar- 

Suis  de  Boufflers  avec  quarante  esca- 
rons  à  la  découverte ,  et  cet  of licier 
trouva  que  le  prince  s'était  retiré.  Le  23, 
le  roi  alla  encore  à  la  tranchée ,  accom- 
pagné, comme  à  l'ordinaire,  du  Dauphiù 
et  du  duc  de  Chartres;  et  il  ordonna 
d'attaquer  Tbuvrage  à  cornes  nommé  le 
fortGuUlauriie.  Les  Français  délogèrent 
les  ennemis  de  tous  les  postes  qui  cou- 
vraient f  rt  ,  dont  la  garnison  deman- 
da à  capituler  le  24;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Elle  fut  conduite  à  Gand  ;  elle 
se  composait  de  quatre-vingts  officiers 
et  de  douze  cents  soldats.  Le  château 
se  rendit  le  30.  îa  garnison,  qui  f'tait 
lie  iiuit  nulle  iiouiuieb  au  coauuence- 

ment  du  siège,  se  trouvait  alors  réduite 

de  plus  de  moitié;  elle  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  et  fut  conduite  à 
Louvain. 

Nançay,  aneîenne  seigneurie  diT 
Èerrv,  qui  passa,  en  1371,  a  la  célèbre 

famiïle  de  la  Châtre ,  et  fut  érigée  en 
comté  en  1609.  Ëlle  est  aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  du  Cher« 
NANC£L(Nieoia9ae},  né,  en  là39,dans 

le  village  de  ce  nom,  m  Koyoïmais,  s'a- 
donna à  lu  médecine,  et  obtint,  en 
1Ô87,  la  place  de  médecin  de  l'abbaye 
de  Fontevrault,  où  il  mourut  en  1610. 
Élève  de  Rainus,  Nancel  cultiva  aussi 
la  philosophie;  et,  entre  autres  idf^fs 
singulières  qu  il  émit ,  on  remarque 
celte  d'assujetti r  la  versification  fraii- 
4aise  aux  règles  de  la  versification 
grecque  et  Intine.  11  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  d  ouvrages  dont  nous  ne 
mentionnerons  que  les  suivants  :  01$" 
cours  très  ample  de  la  peste,  1681  ; 
P.  liami  vil  a,  ir)91,  livre  qui  offre  des 
détails  intéressants,  qu'on  ne  trouve 
que  là,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Ramus;  j4nalo^ia  microcosnU  ad 
7nacrocosmnm,  id  est,  lldatio  et  pro* 
positio  nniver^i  ad  homhiem,  1611. 

JNamgv,  iSanceium.  Ancienne  capi- 
€sle  de  la  Lorraine ,  aujourd*hui  cheC- 
lieu  du  département  de  ta  Meurthe. 
.  On  ne  connaît  pas  l'origine  de  cette 
ville,  qui ,  suivant  les  titres  lii.storiques 
lès  plus  anciens,  De  parait  pas  devoir 


xemoater  au  delà  du  onzième  siècle. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  elle  était  déjà 
îa  capitale  du  duché  de  Lorraine;  elle 
à'accrut  successivement  sous  le  gouver- 
nement des  ducs  qui  y  avaient  fixé  leur 
séjour,  et  qui  l'entourèrent  de  fortifica- 
tions importantes.  Ferri  ill  et  Raoul 
y  élevèrent  un  ntagniûque  palais;  ce 
dernier  fonda  la  belle  colléj^iale  de  St> 
Georges, démolie  sous  Stanislas;  enfin, 
son  successeur,  Jean  r%  limita  l'en- 
ceinte de  la  ville,  dont  il  acheva  les  for- 
tifications. 

Ge  fut  sotis  les  murs  de  Nancy  que 
se  livra,  en  1407,  la  bataille  de  Cham- 
pigneulle,  gagnée  par  Charles  II  sur  le 
duc  d'Orléans;  un  demi-siècle  après, 
le  territoire  de  cette  ville  fut  encore  te 
théâtre  d'une  sanglante  bataille,  oii  le 
duc  René  de  l.orrauie  fut  vainqueur  et 
ou  périt  Ciiarics  le  Téméraire.  (Voyez 
Nancy  (Sibob  st  »atailu  db.) 

Celte  victoire  contribua  à  augmenter 
la  pnis^nce  des  ducs  de  Lorraine ,  et 
^aney  en  ressentit  d'heureux  elfets. 
Ilené  III,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  vers  1502,  fit  jeter  les  fon- 
demprïts  d'un  vaste  pr>!nis,  qui  fut  con- 
tinue sous  ses  successeurs,  notamment 
sous  le  duc  Antoine,  et  servit  à  la  céré- 
monie funèbre  de  l'érection  du  catafal- 
que des  souverains.  Charles  III  voulut 
taire  f>liis  encore;  il  fit  rebâtir  la  ville 
sur  un  dt'ssein  régulier,  et  ce  projet, 
qui  fut  exécuté  en  moins  de  quarante 
ans  (1580-1618),  s'acheva  sous  le  duc 
Henri.  ïNanuy  atteignit  alors  son  plus 
haut  point  de  splendeur  :  capitale  de  la 
Lorraine  et  du  Barrois ,  résidence  do- 
dues indépeadants,  elle  renfermait  dani 
ses  murs  une  noblesse  illustre,  unebour- 
geoisie  laborieuse  et  intelligente,  et  une 
école  de  peinture  et  de  sculpture  qui  a 
joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Parti 
et  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  (*). 

(*)  Parmi  les  nomk  illustres  qui  ont  n»du 
cette  ticole  célèbre,  on  distingue,  comme 
peintres,  Claude  de  Ruel,  Bellangé,  employé 
i  la  déeoNtion  do  palais  de  Charles  TII, 
Hei  hel  ,  Claude  (lhai  los  ,  Claude  Sjiicrre , 
Jacquari,  Provciiral,  Durand;  comme  sculp- 
teurs, Drouin,  Cesar  Bagard ,  Nicolas  Re- 
nard, l«a  CbflUgoy,  les  Chassel,  les  Adam} 
comme  graveurs  en  rreu\,  les  Ro'le,  les 
llardj ,  le  célèbre  St-Urbaia  ,  surtiouimé  à 
FloreMce  1$  Jivm  pour  lei  adaurablct  ni* 
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La  ville  elle4néme  offrail  un  ensem- 
ble de  belles  constructions  ;  elle  possé- 
duit  des  rues  tirées  au  cordeau ,  chose 
rare  à  cette  époque,  et  des  fortiGca- 
tioDs  qui  en  faisaient  la  plus  forte  place 
de  TEurope  :  quatorze  Bastions  gigan- 
tesques, aécores  d'ornements  sculptés 
et  !ip<;  p^r  de  longues  courtines ,  for- 
iiiaieat  son  enceinte  ;  cet  ensemble  de 
remparts  était  le  chef-d'oeuvre  du  célè- 
bre iDgéniear  militaire  Orphée  de  Ga- 
léan. 

Mais  ce  moment  de  splendeur  fut 
aussi  court  qu*il  avait  été  orillant,  et  la 

conduite  imprudenteduduc  Charles  IV, 
qui  s'attira  l'inimitié  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, amena  les  Français  devant 
Nancy.  La  ville  capitula ,  grâce  à  l'a- 
dresse de  Richelieu,  dont  la  politique 
fut  plus  adroite  que  loyale,  et  les  habi- 
tants se  soumirent  à  un  joug  que  leur 
esprit  de  nationalité  frémissait  d'endu- 
rer; ils  redevinrent  libres  dans  une  ville 
déiiinnte!np  T  pnr  îa  pnix  des  Pyrpnprs 
(1660),  mais  ce  fut  pour  retomber,  dix 
ans  après,  sous  la  domination  i  rancaise. 

Louis  XIV,  ayant  fait  reprendrelian- 
cy  Dar  Tourville  ,  en  fit  relever  les  mu- 
railles; mais  le  séjour  qu'il  vint  y  faire, 
pour  s'attacher  la  noblesse  lorraine,  ne 
produisit  aucun  résultat,  et  les  habi* 
tsats  gardèrent  leur  contenance  froide 
}HS(^u'au  traité  de  Ryswick,  qui  les  ren- 
dit a  la  domination  de  Léopold  (1697). 

La  ville  de  Nancy  passa,  ainsi  que 
toute  la  Lorraine,  aux  mains  de  Stanis^ 
las,  en  1737.  Sous  le  règne  de  ce  prince, 
qui  paraissait  possé<lé  de  la  manie  de 
bàtir,  mais  qui,  au  îait,  cherchait  à  ef- 
facer de  vieux  souvenirs ,  la  ville  perdit 
la  plupart  des  beaux  monuments  qu'elle 
devait  à  la  mnnificence  des  ducs  de  Lor- 
raine. La  collégiale  de  Raoul ,  Thotel 
de  ville  de  (parles  m.  les  perrons  des 
Jardins  de  Henri ,  célèbres  par  les  ad> 
mirables  statues  qui  les  ornaient.  In 
salle  de  l'Opéra,  élevée  par  le  même 

S rince,  et  nombre  d'autres  monuments, 
isparurent  pour  faire  place  à  descons- 
tructions  modernes,  qui  portèrent  pour 
la  plupart  un  caractère  d'utilité  plus 
prononce  :  c'est  de  cette  épouue  que 
datent  Véglw  de  Bon-Secours,  ta  porte 

dailleâ;  comme  graveurs  en  taille-douce, 
Henri«t,  Callot,  Vrançpii  Spierre,  etc. 


Sainte -Catherine,  la  porte  de  Tod» 

la  place  Royale,  etc. 

Tout  en  s'occupant  de  Tembellisse- 
ment  de  la  ville,  Stanislas  pensa  aussi 
à  entretenir  à  Piancy  le  gom  des  arts 
et  des  sciences,  et  à  y  améliorer  le  sort 
des  clnssps  malheureuses  ;  il  fondn  une. 
acadenne ,  qui  a  gardé  son  nom,  et 
plusieurs  établissements  utiles  et  cha- 
ritables. 

Avec  Stanislas  tombn  1r  drrnier  éclat 
de  la  ville  de  ^ancy,  qui  perdit  défini- 
tivement sa  nationalité,  et  se  jeta  dans 
le  grand  mouvement  révolutionnaire, 
au  iiylieu  duquel  elle  devait  jouer  un  rôle 
si  glorieux.  Elle  donna  alors  l'essor  aux 
bataillons  de  volontaires  qui  sortirent 
des  déparlements  de  la  Meurthe  et  des 
Vosges,  et  se  distingua  par  son  pa- 
triotisme, sentiment  bien  antrrnu^nt 
grand  (jue  l'égoïste  amour  de  la  localité 

âui  animait  alors  d'autres  villes  et  pro- 
uisait  de  si  funestes  résultats  en  for- 
çnnt  la  France  révolutionnaire  de  sévir 
contre  ses  propres  enfants. 

iSancy  n'a ,  du  reste,  à  inscrire  dans 
ses  annales,  depuis  la  glorieuse  époque 
des  guerres  de  l'empire,  que  deux  évé- 
nements purement  locaux  :  la  réintégra- 
tion des  ossements  des  princes  de  Lor- 
raine, inhumés  aux  Goroeliers,  en  1826, 
devant  les  commissaires  extraordinai- 
res de  France  et  d'Autriche,  et  l'érec- 
tion de  la  statue  du  roi  de  Pologne 
(1831)  aux  frais  des  trois  départements 
lorrains. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  Tinfério- 
rite  actuelle  de  la  ville  de  IS'ancv,  par 
rapport  a  la  àpiendeur  de  son  |jassé, 
elle  est  encore  Tune  des  principales 
villes  de  France  :  elle  possède  une  cour 
royale,  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce,  une  chambre 
eonsultative  des  manufia^ettires,  nneso- 
déU  centrale  d'agriculture,  une  société 
royale  des  sciences,  arts  et  lettres,  une 
école  royale  forestière,  un  collège  royal 
et  une  école  secondaire  de  médecine. 
On  y  remarque  de  nombreux  monu* 
ments,  parmi  lesquels  nous  citerons 
récriise  de  Sainte-Epone ,  célèbre  par 
une  îresque  de  L^nard  de  Vinci, 
exécutée  au  commencement  du  rè- 
gne d'Antoine  de  Lorraine,  et  par 
une  cène  sculptée,  ouvrage  de  Drouin; 
Téglise  des  Cordeiiers,  qui  contient  les 
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tombeaux  de  René  II ,  d*Antoine 
de  Yaudemont ,  et  le  chef-d'esuvre  du 
sculpteur  Ligier-Richier,  l'admirable 
mausolée  de  la  duchesse  Philippe  de 
Gueldre;  Téglise  de  Bon-Secours,  où 
se  voit  le  tombeau  de  Stanislas;  la 
ohcipelle  ducale  où  furent  replacés,  en 
l»2f),  les  os<;pn>efits  des  ducs  de  Lor- 
raine; la  cathédrale,  édifice  de  cons- 
truction moderne,  et  quelques  autres 
monuments. 

Nancy  est  le  lien  nni^<;nncp  d'un 
grand  nombre  d'honnnes  célèbres,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  les  écrivains 
Blainbourg,  Mollevauti  Palissot,  Chom* 
pré,  Ladoucptte,  Hoffmann  ;  les  géné- 
raux Dronot,  CTfandjean,  Hugo, Chris- 
tophe; les  peuiLrcs^  Isabey,  Mansion, 
BellangéfGrandville;  les  ^veurs  Cal- 
lot,  Sylvestre,  etc. 

Naîscy  (siège  et  bataille  de).  Après  sa 
défaite  de  Moral,  le  duc  de  Bourgogne 
fut  comme  abattu;  Il  se  retira  à  la  Ri- 
vière et  ne  donna  plus  signe  de  vie.  Pen- 
dant ce  temps,  le  duc  René,  à  la  tête  des 
Lorrains  qu  il  avait  amenés  à  Morat,  d'un 
corps  d'Alsaciens  et  de  quelques  Lom- 
bards, était  revenu  en  Lorraine,  et  avait 
repris  plusieurs  places  de  peu  d'impor- 
tance. 11  alla  ensuite  mettre  le  siège  de- 
vant Nancy,  et  Jean  de  Rubempré,  qui  y 
commandait  pour  les  Bourguignons,  ne 
pouvant  contenir  la  garnison  anglaise 
qui  faisait  toute  sa  lorce,  voyant  d'ail- 
leurs la  place  mal  approvisionnée,  et  de 
plus  ne  recevant  aucune  nouvelle  du 
duc  de  Bourgogne,  rnpitnln,  le  G  octobre 
1476,  sous  condition  que  la  garnison 
serait  sauve  de  corps  et  de  biens. 

Cependant,  le  duc  de  Bourgogne  mar- 
chait au  secours  de  la  Lorraine;  il  :iv:tit 
rassemblé  environ  6,000  hommes,  avec 
lesquels  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Nancy.  Le  duc  René,  au  lieu  de  se  ren- 
fermer dans  la  ville,  y  laissa  bonne  gar- 
nison et  s'en  nl!n  quérir  du  secours  chez 
les  Alsaciens  el  ic:>  Suisses.  Apres  bien 
des  difficultés,  il  obtint  ce  qu*il  soUicitatt 
et  put  réunir  à  Lunéviîle  de  19,000  à 
20,000  iioMiines.  11  se  hûta  alors  de  mar- 
cher sur  Saint-r^icolas  du  Pont,  poste 
très-importanc,  et  le  4  janvier  H77, 
toute  son  armée  ayant  passé  la  Meur- 
tbe ,  s'avança  jusqu'à  deux  lieues  envi- 
ron du  camp  des  assiégeants. 

«Le  duc  de  Bourgogne,  contre  son 
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usage,  assembla  ses  capitaines  en  con- 
seiL  •  Or  ça,  dit-il ,  puisque  ces  vilains 

•  arrivent  à  nous;  puisque  ces  ivrognes 

«  viennent  ici  chercher  à  boire  el  à 
«  manger,  que  convient-il  que  nous 
«fassions?»  Tous  lui  remontrèrent  la 
misère  et  ladiminution  de  rarmée,et  la 

forrp  que  semblait  avoir  IVnnemi  ;  ils 
lui  dirent  qu'il  était  impossible  d'empé- 
cher  la  ville  d'être  secourue  etravitait- 
lée^mais  que  du  moins  on  pouvait  évi- 
ter une  bntrtillf  et  nf*  pas  se  précipiter 
dans  une  perte  presque  assurée;  qu'il 
était  encore  temps  de  se  retirer  à  Pont- 
à-Mousson ,  d'où  on  pourrait  gagner  le 
duché  de  T.tixpmbonrg  et  y  retaire  l'ar- 
mée. Le  duc  René,  disait-on,  est  pau- 
vre; il  ne  pourra  longtemps  soutenir 
la  dépense  de  la  guerre,  et  ses  alliés  le 
quitteront  dès  qu'il  n'aura  pins  d'ar- 
gent. Il  su  1  lit  d'nttendre  pour  être  cer- 
tain d'un  plein  succès. 

«  Mais  le  duc  n'avait  assemblé  ses 
serviteurs  que  pour  leur  dire  sa  volonté, 
non  pour  prendre  leur  avis.  «Mon  père 
n  et  moi,  dit-il,  nous  avons  su  vaincre 
«  les  Lorrains  et  nous  les  en  ferons 
«  souvenir.  Par  saint  George ,  je  ne 
«  m'enfuirai  point  devnnt  un  enfant, 
«  devant  Kené  de  V  audemont ,  qui,  au 
«  lieu  de  se  montrer  digne  dievalier, 
«  vient  à  la  téte  de  celte  canaille.  Au 

*  reste,  il  n'a  pas  avec  lui  autant  de 
«  gens  qu'on  croit.  Les  Allemands  ne 
«  savent  pas  quitter  leurs  poêles  en  fai- 
«  ver,  et  ce  n*est  pas  une  saison  où  ils 
«  se  mrtlpnt  en  guerre.  Ce  soir  nous 
«  allons  donner  l'assaut  à  la  ville,  et  de- 
«  main  nous  aurons  la  bataille.  »  Le  duc 
semblait  toutefois  avoir  plus  de  tris- 
tesse que  d'ardeur;  il  s'empressait  à 
donner  ses  ordres  et  prenait  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  le  lende- 
main, plutôt  poussé  par  le  besoin  de  se 
distraire  d'un  sombre  chagrin ,  qu'ani- 
mé par  l'espérance. 

«  L  assaut  fut  donné  vivement,  et  l'ar- 
tillerie des  Bourguignons  fit  un  feu  tei^ 
ribîe  sur  la  ville.  Le  duc  tenta  les  der- 
niers cîïorts  pour  emporter  la  place.  II 
avait,  disait-on,  juré  par  saiat  George  de 
chômer  à  Nancy  la  féte  des  Rois.  Le  due 
René,  en  partant  de  Bâie,  avait  envoyé 
annoncer  sa  prochaine  venue  a  la  gar- 
nison. Thierry  ,  marchaïui  drapier  de 
Mirecourt,  avait,  avec  grand  péril,  trott* 
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nio^en  d'entrer  dans  la  ville.  Les 
agsiéges  ne  taYstentpas  néanmoios  que 

leur  duc  filt  si  proche.  Pour  les  en 
avertir,  ou  leur  donner  du  couras^e  à 
soutenir  encore  cette  attaque,  il  tit  ai- 
lu  mer  an  grand  feu  sur  le  elocher  de 
Saint-Nioolas.  L'assaat  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  totiF  les  prp*^é(|pnîs,  et  lors- 
que les  assaillants  se  retirèrent,  la  gar- 
nison flt  une  sortie,  les  {loursuivit  jus- 
que dans  leur  camp  et  mit  le  feu  à  une 
partie  de  leurs  tentes. 

«  Le  due  de  Bourun^ne  avait  rspéré 
que  du  moins  cette  attaque  sur  ia  ville 
servirait  à  cacher  le  mouvement  qu'il 
ordonna  avant  que  le  jour  eût  p;iru,  afin 
d'aller  prendre  position  ,  de  se  retran- 
cher et  de  placer  se^  canons  en  face  de 
farmée  ennemie.  Cette  sortie  mit  au 
contraire  du  trouble  et  du  retard  dans 
l'ordonnance  de  bataille  qu'il  avait  ré- 
glée. En  outre,  le  ducHené  avait  en- 
voyé quelques  cavalière  en  avant,  et  les 
tieux  avaient  été  bien  reconnus. 

«  Nanc)^  est  situé  sur  la  ganclip  la 
Meurthe,  à  un  quart  de  lieue  enviroude 
la  rivière.  Les  Lorrains  arrivaient  par 
la  route  de  Strasbourg  et  i>ar  Saint- 
Nicolas.  Ils  occupaient  le  village  de  la 
JNeuvevilie,  et  s'avançaient  vers  la  camp 
des  assiégeants. 

«  Le  due  de  Bourgogne  s'arma  de 
grnr  rl  mnîin  et  montn  sur  un  Lenu  che- 
val noir  qu'on  imnimjit  Moreau.  Lors- 

Ju'il  voulut  mettre  son  casque  ,  le  lion 
oré  qui  en  formait  le  cimier,  se  déta- 
cha et  toinbn  :  «  Hoc  est  signum  DH,  » 
dit-il  tristement.  Il  n'en  continua  pas 
moins  a  aller  ranger  son  armée.  Pour 
arrêter  la  marche  des  Lorrains,  son  ar- 
tillerie fut  établie  air  la  route,  à  un 
endroit  où  elle  était  un  peu  pitif?  élrvcp. 
A  sa  gauche  ,  était  la  rivière;  à  tiroite, 
une  pente  couverte  de  bois  ;  le  ruisseau 
d*Heiiillecour,  assez  profond,  et  eoulant 
presque  partout  entre  deux  hnîe^,  rou- 
vrait son  front  et  lui  servait  de  retran- 
chement. Josse  de  Lalain ,  grand  bailli 
de  Flandre,  commandait  l'aile  gauche, 
qui  s'appuyait  à  la  rivière.  Leduc  et  le 
grand  bûla'rd  étaient  au  centre,  sur  le 
chennn,  avec  rartiJierie  et  presque  tous 
les  gens  de  pied.  Les  Lombards  for- 
maient la  droite:  c'était  Jacques  Galeotto 
qui  les  commandait. 
»  Le  comte  de  Campo-Basso  avait  en- 


fin accompli  sa  trahison,  et  tenu  parole 
au  roi  en  partant  deux  jours  auparavant 

avec  son  frère  Angelo,  et  son  cousin  le 
sire  Jer^n  de  !\Iontfort.  Les  chefs  qui 
commandaient  les  Français  du  ductié  de 
Bar  avaient  ordre  de  ne  le  point  Teoe- 
voir,  à  cause  de  la  trêve  que  le  roi  voil- 
I  nt  toujours  faire  le  semblant  d'observer 
hdeienient.  Alors,  ii  s'en  alla  occuper 
les  ponts  de  Bouxières  les-Dames ,  sur 
la  Meurthe,  et  de  Condé  sur  la  Mosel- 
le, afin  découper  aux  Bourgniîinons  le 
chemin  de  la  retraite,  et  de  t0Jul)er  sur 
les  fuyards. 

«  l)  avait  en  outre  eu  soin  de  laisser 
dans  l'armée  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes pour  crier  Sauve  qui  peut  !  » 
et  commencer  la  déroute.  D  autres 
étaient  chargés  de  suivre  de  l'œil  l« 
duc  de  Bouraogne  et  de  le  tuer  danslo 
désordre  de  la  fuite. 

«  Des  que  Camno-Basso  sut  que  le 
duc  de  Lorraine  était  à  Saint-lVicolas, 
il  se  présenta  à  lui  avec  sa  troupe,  il 
avait  arraché  son  écharpe  rousie  et  sa 
croix  de  Saint- André.  Le  duc  René 
écouta  ses  plaintes  sur  l'affront  qu'il 
avait  reçu  au  duc  de  Bourgogne,  et  de 
son  dessein  de  se  venger.  Le  capitaine 
italien  rappela  ensuite  la  fidélité  qu'il 
avait  aulretois  montrée  à  la  maison  d'An* 
jou,  les  services  qu'il  avait  rendus  au 
duc  Jean  de  Calaure ,  les  récompenses 
au'il  en  avait  reçues  et  dont  ii  demaii- 
aait  seulement  la  conQrmation.  Il  était 
prêt,  disait-il,  à  donner  encore  sur  Tbeu^ 
re  même, et  les  armes  à  la  main,  des 
preuves  de  son  zèle. 

«Le  duc  René  en  paria  à  ses  capitaines 
suisses.  «  flous  ne  voulons  pas  que  ce 
«trsttre  d'Italien  combatte  à  nos  côtes, 
«  dirent-ils  tous.  Nos  pères  n'ont  jamais 
*  usé  de  telles  ^eus  ni  de  telles  pratiques 
«  pour  gagner  l'honneur  de  la  victoire.» 
LecomtedeCampo-Basso  se  retira,  es- 
pérant dn  moins  qn'aii  po^te  qu'il  avait 
pris,  il  pourrait  encore  faire  du  mal  h 
son  ancien  maître ,  mais  re.^^ieUant  de 
ne  lui  en  point  faire  davantage. 

«  Le  commandement  des  gens  de  pied 
de  i'avant-garde  fut  donné  a  Guillninne 
Herter,  de  Strasbourg ,  celui  qui  avait 
si  bien  combattu  à  Morat;  comte 
Oswald  de  Thierstein  commandait  la 
cavalerie.  Ils  avaient  avec  eux  le  bâtard 
de  Vaudemout,  les  sires  Jacques  de 
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Wisse,  Malartic,  d'Oriole,  de  Bassom* 

pierre,  de  Damp  Julien,  de  l'Étaniî,  tous 
Lorrains  ou  t  raM(.:!is.  Cette  avant-f^artle 
etciil  de  ueuf  iniile  honnnes  :  cV.tait  plus 
que  toute  rarmée  bourguignonne;  elto 
marchait  sous  le  guidoQ  du  duc  René, 
ui  portait  l'ancienne  devise  des  ducs 
e  Lorraine  :  un  bras  armé  sortant  d'un 
nuage  ettenaot  une  épée^aveoces  molss 
»  Toutes  pour  une.»  Le  corps  de  bataille 
était  sous  les  ordres  du  duc  Rpoé,  sans 
autre  chef  ni  lieutenantque  lui.  Il  faisait 
porter  la  bannière  deLorrainepar  le  tira 
ocVauldrey.  Pour  empécber toute jaloii> 
sie, et  suivant  la  coutuniedesSuisses,tou- 
tes  les  autres  bannières  étaient  au  même 
lieu  sous  bonne  garde,  et  devaient  mar- 
cher toujours  fliuemble  jusqu'à  la  vic- 
toire. Ainsi,  l'on  voyait  là  rassemblées 
les  bannières  du  duc  d'Autriche,  de  l'é- 
véque  et  de  la  ville  de  Strasbourg,  de 
l'évéque  et  de  la  villede  Bâle,  de  Berne, 
de  Zurich,  de  Fribourg,  de  Lucerne.  de 
Sok'urc,  et  de  toutes  lé^  villes  et  com- 
munes deTalliance. 

«Leduc  René  était  sur  un  cbeval  gris, 
appelé  la  Danie;\}u'il  avait  montéaMo- 
rat;  par-dessus  son  armure,  il  portait  un 
habillement  a  ses  couleurs,  rouge  et  gris 
blanc ,  et  une  robe  de  drap  cror,  dont 
la  manche  droite  étaitouvrrte.  La  housse 
de  son  cheval  éta  t  nt^si  de  drap  d'or, 
avec  une  double  croix  blanche.  Autour 
de  lui  étaient  800  chevaux;  c'était  la 
noblesse  de  Lorraine:  les  comtes  de 
Bitche,  de  Salm ,  de  Linanp;?,  de  Pfaf- 
fenhoffen,  et  les  sires  de  Gerbevillers, 
de  Ligniville,  de  JSettancourt ,  de  Ki- 
beaupierre,  d'Haussonville ,  de  Lenon» 
court.  Les  serviteurs  de  sa  maison  et 
jusqu'à  ses  secrétaires  chevauchaient 
armés  dans  cette  noble  troupe .  qtii  te- 
nait ta  droite  du  corps  de  bataiUe.  L*ar> 
rière-garde  n'était  oomposée  que  de  800 
Coulevriniers. 

n  D'après  le  rapport  des  cavaliers 
qu*on  avait  envoyés  devant,  et  d'après 
les  informations  qu'avait  données  le 
comte  de  Cnmpo-Basso,  l'ordonnance  de 
l'armée  ennemie  était  assez  bien  connue. 
)>eux  Suisses  que  la  misère  avait  forcés 
h  t*enrôler  chez  les  Bourguignons  et 

Î|ui  s'en  vinrent  rpjoin  1j  (  les  gens  de 
eurçays,  expliquèrent  encore  mieux  la 
position  de  l'ennemi*  ils  s  oUxirentà 
aervir  de  guides. 


NANCY  9» 

«Toute  cette  armée  marchait  joyeuse 

et  empressf  e.  I  n  nt  i^e  tombait  a  gros 
flocons  \  le  jour  en  était  obscurci  ;  on 
ne  voyait  pus  loin  devant  soi.  Une  dé- 
charge de  rartillerie  dea  Bourguignon* 
tirée  hors  de  portée  indiqua  qu'on  ap< 
procUait.  Les  Suisses  s'arrêtèrent  :  un 
vieux  prêtre  de  leur  pays  leur  fit  U 
prière.  «  Dieu  combattra  iiour  vous  ^ 
«  leur  dit-il ,  le  Dieu  de  David ,  le  Dieu 
«  des  batailles  !  »  Tous  s'étaient  mis  à 
genoux  ;  ils  baisèrent  la  terre  neigeuse; 
le  duc  René  était  descendu  pour  prier 
avec  eux.  Il  remonta  à  cheval  et  leur 
adressa  la  parole  en  allemand  :  «  Mes 
«  frères ,  ait*il ,  puisque  l'ennemi  est 
«  assez  téméraire  pour  nous  attendre , 
«  et  accepter  la  bataille.  Il  nous  en  fiiut 
«  tirer  une  mémorable  vengeance.  » 

«  En_attaquant  de  front  l'arLillerie  des 
Bourguignons  sur  la  grande  route ,  on 
eût  perdu  beaucoup  ue  monde.  Guil- 
laume Ilerter  avec  son  avan^^arde  se 
porta  à  la  gauche,  et,  suivant  un  ancien 
chemin  le  iung  des  ruisseaux  ,  s'en 
alla  passer  dans  le  bois  derrière  le  eo-  / 
tcau  où  s'appuyait  la  droite  de  l'ennemi. 
Pendant  ce  temps-là  le  ciel  commença^ 
à  s'éclaircir. 

«  Le  due  René  voyant  que  cette  aile 
avait  laissé  un  espace  entre  elle  et  la 
lisière  du  bois,  voulut  aussi  kj  tourner 
par  là  et  au  plus  près.  Il  y  envoya  qua- 
tre cents  chevaux.  Cette  attaque  fut 
malheureuse  ;  le  sire  de  Larivière,  à  la 
tête  de  la  cavalerie  bourguignonne,  pres- 
sait déjà  vivement  les  Lorrains,  lorsque 
tOUtà  coup  parut  sur  la  hauteur  l'avant- 
garde  de  Guillaume  Herter  ;  il  avait 
avec  lui  les  gens  d'Uri  et  d'Unterwal- 
den  ;  on  entendit  retentir  au  loin  et 
par  truis  tbis  le  son  de  leur  trompe.  Le 
oucde  Bourgogne,  reconnaissant  ce  son 
terrible  qui  lui  rappelait  Granson  et 
Morat,  se  sentit  glace  au  fond  du  cœur. 
Cependant  le  courage  ne  pouvait  lui 
manquer  ;  comme  on  le  disait  eommu- 
nément,  jamais  peur  ne  se  laissa  voir 
sur  son  visage,,  et  i  (  ne  craignait  rien  en 
ce  monde  que  la  chute  du  ciel.  Il  lit 
changer  de  front  à  ses  archers,  et  les 
tourna  contre  les  Suisses  qui  descen- 
daient du  coteau  sur  sa  droite. 

«Au  milieu  du  découragement  général, 
environné  par  une  arince  trois  ou  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne  ^  on 
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le  voyait  s'en  aller  d*uii  Hea  à  Tautre,  de  ses  pas  ;  malgré  leur  dénilment  ifs 
ranger  ses  hommes,  les  ranimer  par  avaient  illumine  la  ville.  Le  duc  corn- 
menaces  ou  par  exhortations,  et  donner  nien(^  par  aller  remercier  Dieu  dans 
ses  ordres  tout  comme      j  avait  eu  l'église  de  St^eorge ,  puis  on  le  con* 

auelque  espérance  à  concevoir.  Aatoiir  duisit  jusqu'à  son  hôtel  aux  cris  de  : 

elui,  quelques  fidèles  serviteurs  dont  «  Vive  le  duc  René!  vive  noire  bon 

il  avait  méconnu  les  conseils,  Rubem-  «  et  vaillant  seigneur!  »  Pour  montrer 

bré,  Contai ,  Galeotto,  le  grand  bâtard,  quelles  souffrances  on  avait  endurées, 

le  comte  de  Chimay ,  faisaient  aussi  tous  le  peuple  avait  imaginé  d&  ranger  en  tas 

leurs  efforts ,  mais  rien  ne  pouvait  ar-  devant  sa  porte  toutes  les  têtes  de  che- 

réter  l'élan  des  Suisses.  La  cav.derie  se  vaux,  de  cliiens,  de  mulets,  de  (  hats  et 

J)orta  au-devant  d'eux  sans  retarder  autres  béltâ  immondes  qui  depuis  quel- 
eur  marehe  ;  une  décharge  de  coule-  qaes  semaines  étaient  sa  seule  nour- 
vrines  a  main  qui  renversa  morts  Ga-  riture  "  Après  plusieurs  jours  d'in» 
leotto  et  beaucoup  d'autres  cavaliers,  fructueuses  recherche^; ,  un  page  ita- 
acbeva  la  complète  déroute  de  Taile  lien  indiqua  l'endroit  où  Ton  retrou- 
droite,  veraltleeorpsdu  duc;  et,  en  effet,  on 
•  L'ailegauche  que  commandait  Josse  y  découvrit  Charles  que  l'on  reconnut 
de  Lalain  ne  pouvait  faire  une  meilleure  à  son  anneau  ducal ,  et  plus  tard  aux 
défense.  £Jle  fut  bientôt  entbncée  et  différentes  blessures  qu'il  avait  sur  le 

Kmrsuivie  vivement  sur  la  route  et  le  le  corps, 
itg  de  la  rivière  par  le  duc  de  Lor-  Nancy  (monnaies  de).  Voyez  Loft- 
raîne  et  sa  cavalerie.  Les  fuvnrds  baiive  (monnaies  de), 
croyaient  passer  sur  le  pont  de  lioiixie«  ^ANCY  (traité  de).  Voy.  LCAfiAIMB, 
res  :  Campo-Basso  le  gardait.  J':ri  même  tome  X ,  page  321. 
temps  la  garnison  fit  une  sortie,  fiien-  Nanois,  Nangiacum,  petite  ville  de 
tôt  les  Bourguignons  virent  s'élever  der-  la  Brie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
rière  eux  les  llammes  qui  achevaient  de  du  département  de  Seine  et-.Marne.  La 
consumer  leur  camp.  Toute  Tarmee  lut  seigneurie  de  iSangis  fut  érigée  en  mar* 
en  peu  d'instants  dispersée  :  les  uns  se  quisat,  en  1613,  en  faveur  d^Antoine 
jetant  dans  la  Meurtne  pour  essayer  de  de  Brichanteau,  amiral  de  France.  On 
.la  traverser,  les  autres  s  enfonçant  dans  compte  aujourd'hui  à  Nangis  t  ,800  ha- 
ies bois  ou  gagnant  les  campagnes.  bitautâ.  Les  Français  y  battirent,  le  17 
«  La  batanle  avait  peu  dore  et  n*avaît  février  1814 ,  une  armée  austro-russe, 
pas  été  meurtrière.  La  poursuite  fut  ter-  qui  laissa  4,000  hommes  sur  le  ciiamp 
rible  ;  dnix  heures  après  la  chute  du  de  bataille. 

jour,  les  Lorrams ,  les  Allemands ,  les  Nangis  (Guillaume  de).  Voy.  GuiLp 

Suisses,  les  habitants  du  pays  eux-  laume. 

mêmes  couraient  encore  de  tous  côtés,  IN  ai\sooty  (  le  comte  de  y  Étienne* 

tuant  tous  reax  quMIs  rencontraient.  Warie-Antoine-Champion) ,  né  à  Bor- 

«  Apres  avoir  poussé  avec  ses  cava-  deaux  en  1768  ,  entra  au  service  en 

liers  jusqu'à  Bouxieres,  le  duc  René  1763,  en  qualité  de  sous- lieutenant 

reprit  le  cberoin  de  sa  capitale  qu'il  au  régiment  de  Bourgogne* cavalerie; 

venait  de  délivrer.  Il  demandait  à  cha-  devenu  en  Tan  vui  général  de  bri- 

cun  s'il  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du  gade,  il  participa  aux  succès  de  l'armée 

duc  de  Bourgogne ,  et  si  on  ne  savait  du  Khin,  et  seconda  le  général  Ney  dans 

pas  quelle  route  il  avait  prise,  s'il  n'é-  les  différentes  attaques  que  cet  officier 

tait  point  blessé,  ou  si  quelqu'un  ne  fit  faire  depuis  Sdtz  jusqu'à  Mayenceî 

l'avait  pas  fait  prisonnier.  Personne  ne  il  se  distingua  au  combat  de  Stockach  ; 

pouvait  lui  en  rien  dire.  Il  fit  son  entrée  contribua  au  succès  de  la  bataille  d'En- 

a  Nancy  par  la  porte  iSotre-Dame.  Cette  gen;  déploya  de  grands  talents  mili- 

Taillante  garnison  qui,  contre  toute  ap-  taires  à  la  téte  d'une  brigade  de  cava- 

parence ,  avait  soutenu  un  si  long  et  lerie,  à  la  bataille  de  Moèskircb»  le  16 
si  terrible  siège ,  et  les  habitants  qui 

avaient  tant  souffert  pour  se  conserver  (*)  l)e  Baraote,  Hist,  des  ducs  de  BourgO' 

à  lui,  se  Jetaient  en  foule  au-devant  gne,  t.  ai,  p.  xS5 «t  «liv. 
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floréal  ;  repoussa  le  prince  Reuss  la  S4 
prairial ,  et  prit  une  part  honorable  à 

toutes  les  batailles  livrées  pnr  l'armée 
du  Rhin.  Il  fnt  nomme  en  1803  géné- 
ral de  division,  i^mployé  en  cette  qua- 
lité à  l*armée  d* Allemagne  en  1805,  il 
commanda  le  corps  de  cuirassiers  au 
combat  de  Wertinizen  ,  et  se  distingua 
surtout  à  Austeriitz.  Il  lit  en  làOû ,  a 
Ja  tét«  des  carabiniers  et  des  cuiras- 
siers,  des  prodiges  de  valeur  à  Eylau  et 
à  Friediand  ;  on  le  revit  encore  en  Î809, 
aux  batailles  d'Ëssliog  et  de  Wagram , 
exécuter  les  plus  belles  charges  et  déci* 
der  souvent  la  victoire.  Ifommé,  eni  8 1 2, 
colonel  général  des  dr-is^ons  ,  il  rendit 
de  nouveau  les  plus  grands  services,  en 
1813  et  1814,  à  Dresde,  àWachau  ,  à 
Leipziek,  à  Hanau,  à  Cbamp-Auhert, 
à  Montmirail  et  à  Craone.  Il  devint, 
après  la  première  restauration  ,  lieute- 
nant des  mousquetaires  du  roi,  et  muu- 

mt  à  Paris  le  la  février  iS16. 

Namtbbbb,  Nannetcdurwn,  Nep- 
todurunif  bourç  de  TIIe-de-France ,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  rnnton  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  population  2,400 
habitants.  Cétait  autmois  un  lieu  for- 
tifié; les  Anglais  s'en  emparèrent  et 
l'inceiidièrent  au  commencement  du 
quinzième  siècle  ;  et,  en  181.S,  les  Fran- 

gis  y  battirent  complétenient  une  eo- 
nne  de  l'armée  des  puissances  coali* 
sées.  Suivant  la  tradition ,  cVst  à 
IVnnterre  que  naquit  sainte  Geneviève, 
patronne  de  Paris  \  une  chapelle  élevée, 
dans  ce  bourg,  sur  le  tombeau  de  cette 
sainte,  attira  longtemps  de  nombreux 
pèlerins. 

Nantes,  ancienne,  grande,  riche  et 
belle  ville  maritime  de  Bretagne,  au- 
iourd'hui  chef-lieu  du  département  de 
la  Loire-Inférieureu 

Elle  portait,  à  Tépoque  de  la  conquête 

romaine,  le  nom  de  Condivicnum ,  et 
était  la  capitale  du  peuple  appelé  Nam- 
netes.  Le  premier  fait  positif  inscrit 
dans  ses  annales,  est  le  martyre  des 
saints  Donatien  et  Ro:rntien  ,  fits  du 
gouverneur  de  la  cité  pour  les  Romains, 
et  que  sauit  Clair,  premier  évéque  de 
Nantes,  avait,  en  877,  conTertis  a  la  foi 
chrétienne.  Les  Romains  furent  chassés 
de  Nantes ,  vers  le  commencement  du 
Cinquiàîne  siècle  ;  cette  ville  devint  alors 


la  csfïitale  du  duché  de  Bretagne  et  do 
comté  Naatais. 

Les  Normands  la  prirent  d'assaut  eo 
853  et  en  859;  mais  ils  en  furent  défini- 
tivement dépossédés  en  a52.En  Ui)2,  elle 
fut  prise  par  Geoffroy,  comte  de  Ren- 
nes. Assiégée  pnr  les  Anglais,  eh  1343, 
attaquée  par  le  comte  de  BnckinL'ham 
et  délivrée  par  Olivier  de  Clii>i>un ,  en 
ISSO,  elle  fut  assiégée  en  1491  par  Char- 
les VIII,  auquel  elle  fut  livrée  par  trahi- 
son. Ce  fut  alors  que,  pour  assurer  et 
légitimer  les  droits  qu'il  venait  d  ac- 
quérir sur  l'héritage  de  la  duchesse 
Anne  de  Bretaifine,  il  résolut  de  l'é- 
pouser. La  proposition  en  fut  faite  aux 
étatâ  de  la  province,  le  8  octobre;  le 
mariage  fut  célébré  au  château  de  Lan- 
geais ,  le  6  décembre ,  et  la  Bretagne 
fut .  ninsi  que  la  ville  de  Nantes,  réunie 
à  la  couronne. 

Le  calvinisme  s  introduisit  à  Nantes 
en  1558 ,  et  le  massacre  des  réformés  y 
aurait  eu  lieu,  en  1572,  ?  !n^  In  géné- 
reuse fermeté  du  maire  Leloup-I)u- 
breuil,  qui  s^opposa  à  Texécution  des 
ordres  sanguinaires  du  duc  de  Mont^ 
pensier.  En  1598 ,  Henri  IV  y  rendit  le 
fameux  édit  de  Nantes ,  qui  fut  révoqué, 
en  1685,  par  Louis  XIV. 

Le  29  juin  1793 ,  les  Vendéens ,  au 
nombre  de  50,000  hommes,  sous  les  or» 
drcs  de  C:itheHneau,  qu'ils  venaient  de 
choisir  pour  chef,  attaquèrent  Nanîes,oà 
commandaient  les  généraux  Beysser  et 
Canclaux.  Deux  parlementaires  se  pré- 
sentèrent devant  la  place  pour  les  som- 
nicT  (if  se  rendre  :  Mourir,  ou  assurer 
le  triomphe  de  la  liberté^  lut  ia  ré- 

Êonse  énergique  que  leur  fit  le  maire 
laco.  Alors  l'armée  de  Cathelineau, 
commandée  par  Boncliamp,  Spéçaux, 
Autichamp  et  Fleuriot,  tit  ses  disposi- 
tions pour  donner  un  assaut  i  la  ville 
sur  la  rive  droite ,  tandis  que  Charette 
rinquiétait  sur  la  rive  nntirhe.  Le  com- 
bat commença  sur  ncut  points  à  la  fois. 
Il  fut  long  et  sanglant;  on  fit  de  part 
et  d*autre  des  prodiges  de  valeffr.  Enfin 
l'artillprie  républicaine,  miem  dingéc 
que  celle  des  Vendéens,  fit  dans  leurs 
rangs  des  ravages  horribles.  Reuoussés 
de  toutes  parts,  ils  opérèrent  leor  re- 
traite en  emportant  avec  eux  Catheli- 
neau ,  qui  mourut  quelques  jour»  après 
de  ses  blessures.  Les  eitorts  remar^uar 


los  iriinris        lunivers.  VAms 


Ues  de  la  garde  natioiiala  nantaiie 

avaient  puissamment  contribué  auiuc* 

Cès  de  cpttf  jonrnpp. 

Apre»  ile6  trioriiphessuîvisdp  (îéf;iitPS 
sanglantes,  raruiée  royale  résolut  de 

1>asser  la  Loire  et  de  porter  en  Bretagne 
e  théâtre  de  la  guerre.  Les  villes  d'An- 
cenis ,  de  Laval ,  d'Ernée,  de  Fougères 
é  et  de  Dui,  tombèrent  bientôt  en  son 
pouvoir.  La  guerre  civile  était  dans 
toute  sa  fureur  «  lorsque  la  Convention 
envoya  à  Nantes  l'un  de  ses  membres  » 
en  lui  recommandant  de  prendre  les 
mesures  les  plus  rapides  contre  les  roya- 
listes. Cet  homoie  était  Carrier  (voy.  ce 
nom);  et  les  souvenirs  qn'i!  l"i\^si\  dans 
eette  malheureuse  ville  ne  s  effaceront 

i'amais  de  la  mémoire  des  habitants, 
^nfin,  après  la  première  paeifleation  de 
)a  Vendée,  les  Nnntnis  commrncèrent  à 
-  respirer.  Chiirelle  traita  alors  nvec  la 
Convention;  mats  eette  paix  6i  uideni- 
ment  désirée  ne  fut  paa  de  longue  du- 
rée; et  Charette,  entraîné  dans  une 
nouvelle  guerre ,  fut  pris  par  les  répu> 
blicdins,et  fusillé  a  Nantes,  en  179â. 
Depuis  cette  époque ,  Nantes  n*a  cessé 
de  jouir  d'une  grande  tranquillité. 
Cette  ville  possède  nn  évéché  suffra- 

fant  de  Tarchevéche  de  Tours»  ua  tri- 
unal  de  première  instance  et  un  tri- 
bunal de  commeioe ,  une  bibliothèque 
publique,  un  musée,  une  bourse  de 
commerre  ,  etc.  Parmi  ses  édifices,  on 
distingue  la  Cdlhédrale  de  Saint-Pierre, 
non  achevée,  mais  qui  renferme  le 
beau  mausolée  de  François  II ,  dernier 
duc  de  Bretagne,  l'hàtei  de  la  nréfee- 
ture ,  la  salle  de  spectacle ,  rUotei-Dieu, 
et  surtout  le  magnique  hôpital  de  Saint- 
Jacques.  La  population  est  de  75,800 
habitants.  T'est  la  patrie  d'Anne  de 
Bretagne ,  du  marin  Cassard ,  du  voya- 

§eiir  Caïiliaud,  du  gaturalîste  Du- 
uisson* 

Nantes  (  monnaies  de  ).  On  frappa 
monnaie  à  Nantes,  dès  1  epoq  n'  mé- 
rovingienne, et  il  existe  à  la  Biblio- 
«hèque  tlu  roi  deux  tiers  de  aous  d*or« 
où  l'on  voit,  au  droit ,  In  nom  de  cette 
ville,  îViMNETis,  autour  (l'une  tête  de 

Ijroiii  tuuruee  à  droite ,  et ,  au  revers  « 
es  noms  de  monétaires,  Fioieive  et 
lOHANNES.  Du  reste,  {('S  pièces  n'of- 
frent aucune  particularité  bien  impor- 
tgnte. 


A  l'époque  carlovingienne  on  retrouve 
des  deniers  d'argent  marqués  au  noM 
de  la  ville  de  Nantes,  et  n  ceux  des  rois 
Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chau- 
ve. ISous  avons  vu  entre  les  mains  de 
M.  Thomsen,  conservateur  du  musée  de 
Copenhague ,  une  magnifique  pièce  de 
Nantes,  représeutnutlat^tedereînpereur 
Louis;  mais  ne  l'ayant  pas  sons  les  yeux, 
nous  ne  pouvons  en  donner  ladescription. 
Les  autres  deniers  connus  offrent  ée» 

types  fort  ordinaires  :  au  droit,  ^^tl^^, 

dans  le  champ;  an  revers,  hyldovvi- 
CYs  iBtp  autour  d'une  croix  à  branches 
égales,  pour  Louis  le  Débonnaire;  nti 
droit,  NAMNETis civiTAs  autoiir  d'une 
croix;  au  revers,  gbatia  di  jiejl  au- 
tour d'un  monogramme  carolin  pour 
Charles  le  Chauve. 

Il  faut  ensuite  deseendre  jusqu*au 
duuzièuie  siècle  pour  retrouver  des  es- 
pèces nantaises.  Ce  sont  des  deniers  de 
billon  ,  portant  pour  légende  d'un  c6té 
DVX  BBiTANiME,  et  de  l'autre  nanta 
civiTAs;  pour  type  une  croix  à  bran- 
ches égales  d*un  coté,  et  une  croix  dont 
les  extrémités  sont  ancrées  de  l'autre. 
Ce  type  paraît  avoir  été  uniformément 
adopte  a  cette  époque  par  toutes  les 
villes  oâ  le  duc  de  Bretagne  frappait 
monnaie.  Lorsque  saint  Louis ,  vers  le 
milieu  du  treizièine  siècle,  restreignit 
le  cours  des  monnaies  des  barons,  et 
ordonna  qu'elles  ne  seraient  reçues  que 
dans  leurs  domaines,  il  permit  pen- 
dant nn  certain  temps  la  circulation 
de  quelques  monnaies  locales,  et  entre  ' 
autres  cle  celles  de  Nantes.  Si  ces  nan- 
taîs^  ainsi  que  les  appelle  Tordonnanee 
de  1 257,  ne  sont  pas  les  pièces  dont  nous 
venons  de  donner  la  description,  ils 
sont  inconnus. 

Les  ducs  de  Bretagne  conservèrent 
toiture  un  atelier  monétaire  à  Nantes  ; 
îlfs  y  frappèrent  des  espèces  de  tous 
métaux ,  portant  pour  marque  distiuc- 
tive  un  N ,  qui  occupe ,  soit  le  centre 
de  la  croix  du  revers,  soit  un  de  ses 
cantons.  Réunie  au  domaine  royal  , 
ISaiites  conserva  son  atelier  et  eut  pour 
lettre  monétaire  un  T.  iuulel'ois  cette 
lettre,  qui  avait  autrefois  appartenu  à 
l'atelier  de  Sainte-Menehould ,  ne  fut 
attribuée  a  \a  t's  qu'a  p;ir!ir  «!e  1772. 
L'iiôtel  des  luounaies  de  Isiiultui  lîul 
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fermé  en  1794 ,  ouvert  de  nouveau  Tan- 
née siifTante  ,  et  déflDitffemeilt  8ttp- 
prtmé  en  1884. 

I  NAWTFru.  I  t:  HaudOUTN  ,  nnr.îcnne 
châtelleme  de  1  Ile-de-France,  érigée  en 
comté  en  1543,  en  faveur  de  Henri  II 
de  Lenoncourt,  dont  la  veuve  la  vendit, 
en  1656,  à  François  de  Lorminp,  duc 
de  Guise.  Le  comté  de  Nanteuii  passa 
ensuite  à  la  maison  de  Condé ,  qui  le 
possédait  éncore  en  1789.  Ce  bourg  est 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  do  l'Oise;  on  y 
compte  1,450  habitants. 

ïf  ANTBU1L  (Robert) ,  peintre  au  pas- 
tel,  et  Tun  de  nos  meilleurs  graveurs, 
naquit  à  Reims  en  1630.  Il  avoit  déjà 
fait  quelques  essais  de  portrait  au  pas- 
tel,  et  le  bonheur  avec  lequel  il  attra- 
pait la  ressemblance  lui  avait  fait  une 
réputation  dans  sa  ville  nntnîp.  lorsqu'il 
voulut  venir  à  Paris  pour  se  pertection- 
ner  dans  la  gravure.  Sans  recomman- 
dation, sans  argent,  la  nécessité  lui 
inspira  une  heureuse  ruse.  Tl  fait ,  au 

t)astel ,  une  petite  tête  d'abbé  ,  et  à 
'heure  où  les  étudiants  en  Sorbonne  se 
rendent  chez  un  traiteur,  en  face  du 
collège,  il  y  entrp  l  ii-mi^me,  et  dr- 
ninnde  l'ori'ginnl  de  ce  portrait,  qu'on 
ia,  dit-il,  chargé  de  faire.  L'original 
ne  se  trouve  pas  ;  mais  on  admire  le 
portrait ,  qui  passe  de  main  en  niaîn. 
Bientôt,  chacun  veut  avoir  le  sien,  et  le 
talent  du  peintre,  qui  s'est  montré  quel- 

aue  peu  flatteur,  transforme  les  bouches 
e  ses  modèles  en  autant  de  trompettes 
de  son  mérite. 
£n  deux  années ,  Nanteuii  fut  au-des- 
.  sus  du  besoin ,  et  même  à  son  aise.  Dès 
lors,  il  reprit  son  premier  projet,  et  se 
mit  a  étttdirr  la  gravure  sons  Regnas- 
son,  dont  il  épousa  la  sœur.  De  la  facilité 
dans  le  faire,  de  la  verve,  de  la  couleur, 
firent  remarquer  ses  premières  produc- 
tions. On  parla  de  lui  à  la  cour,  et  Û 
fut  présenté  à  Louis  XTV,  qui  lui  com- 
manda son  portrait,  ceux  de  la  reine 
mère,  du  duc  d'Orléans,  et  du  Dauphin. 
T.e  tnlfiit  de  Nanteuii  était  .'irrivô  n  sa 
niaturrtéi  il  y  avait,  dans  ses  portr  ils, 
le  fini ,  la  pureté  et  le  moelleux  qu  on 
retrouve  dans  ses  estampes.  Louis  XIV 
lui  assigna  une  ponsion ,  et  le  nomma 
graveur  et  (Icssinatciir  de  son  cabinet. 
I)ès  lors^a  fortune  fut  faite-,  mais  il  ai- 


mait les  plaisirs,  menait  un  grand  train 
de  vie,  et  de  plus  de  cinquante  milia 
éeus  qu*îl  avait  gagnés,  il  ne  laissa  que 
peu  de  chose  h  ses  béritiera ,  ^uand  il 

mourut,  en  1678. 

Comme  graveur,  Nanteuii  mérite 
d'être  placé  au  premier  rang  des  ar- 
tistes français  ;  mais  il  n'est  pas  aussi 
connu  ni  èstimé  qu'il  l'aurait  été  s'il 
avait  abordé  Thistoire  ou  le  paysage,  au 
lieu  de  se  borner  à  des  portraits.  Il  tra- 
vaillait toujours  d'après  des  pastels  ou 
des  dessins  au  crayon  noir,  exécutés  par 
lui-même ,  perdus  pour  la  plupart  au- 
jourd'hui ,  et  dont  la  perte  est  très-re- 
grettahle,  à  en  juger  par  ceux  que  Ton 
pocçpfip.  Son  stvie  est  ferme,  quoique 
nioeilcux.etson  travail  eUrén^emeutpun 

Personne,  mieux  que  loi,  ne  connut 
Fart  de  rendre,  avec  le  burin,  les  cou- 
leursdifféreîitesdes  étoffes  et  des  chairs. 
Sa  fécondité  égalait  son  talent.  Son  re- 
cueil I  qui  n'est  pas  complet ,  contient 
plus  de  deux  cent  quarante  estampes. 
On  rcfjarde  comme  ses  chef-  rl'rrtivre 
les  portraits  de  Simon  Arnaud  de  Pom- 
pone,  de  Jean-Dapfiste  Pan  Sieen- 
bergen,  dit  l'avocat  de  Hollande,  du 
petit  Mîllard ,  t\u-i^m'dinal  Mazarin , 
du  maréchal  de  Tureiuie,  et  du  mar- 
quis  de  Castelnau. 

NaNTILOB  ou  plutôt  Tf  AVTrCHILDB, 
reine  de  France,  épouse  de  Dauobertr'', 
fut  mère  de  Clovis  II ,  et  régente  du 
royaume  avec  le  maire  du  palais  Éga 
pendant  la  minorité  de  ce  prince;  elle 
mourut  en  642. 

JNantda,  iVrryifftarum  j  petite  ville 
du  Bugey,  aujourd  hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  l'Ain. 
C'est  danseette  ville,  dont  l'origine  est 
très-ancienne,  que  fut  enterré,  en  877, 
l'empereur  Charles  te  Chauve ,  mort  à 
Briords  au  retour  d'un  voyage  d'Italie. 
On  y  compte  aujourd'hui  S,600  habi- 
tants. 

Naples  (relations  de  ia  France  avec). 
Nous  avons  raconté  ailleurs  les  expédi- 
tions faites  à  diverses  époques  par  les 
prinrrs  nu  1rs  monarques  frnnrnis  rnn- 
lri>  le  royaume  de  Naples,  qui  n'eut 
guère,  à  proprement  parler,  de  rela- 
tions avec  la  France  depuis  Tannéo 
1516,  où  il  échut  à  Charles-Quint  et 
aux  rois  d'Kspniîne  ses  successeurs,  jus- 
qu'au moment  où,  au  dix-huitieme  siè- 
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de,  la  maisoii  de  Bourbon  on  oocapa  le 

trône. 

Nous  devon?  nértnmoîns  parler  avec 
quelques  détails  de  l'expédition  du  duc 
Henri  II  de  Guise,  qui,  appelé  par  les 
I<iapolitains  révoltés  eontre  rEsça^ne, 
en  1647 ,  aurait  pu,  s'il  avait  été  se- 
condé par  la  France,  établir  dans  la  Pé- 
ninsule un  royaume  indépendant. 

Peu  de  temps  après  le  meurtre  de 
Rlasanicllo ,  !es  insurgés,  sentant  le  be- 
soin de  mettre  à  leur  téte  un  person- 
nage d'un  rang  distingué,  s'adressèrent 
au  duc  de  Guise,  qui  descendait  par  les 
femmes  do  René,  roi  de  Sicile  ;  ils  lui 
envoyèrent  à  Rome,  où  ii  se  trouvait 
alors ,  deux  députés ,  qui  lui  présentè- 
rent dans  rhdtel  de  Tambassadeur  de 
France,  et  en  présence  de  trois  cardi- 
naux attachés  à  la  France,  deux  let- 
tres. Tune  signée  par  le  peuple  de 
Naphs  et  tcn  royaume,  l'autre  par 
Gennaro  Annese ,  généra  I  i  s  s  i  me  et  chef 
des  insiircés,  qui  invitaient  «  son  al- 
«  tesse  le  duc  de  Guise  à  vouloir  être  le 
c  défenseur  du  peuple.  »  L'ambassitdeur 
de  France  autorisa  le  duc  à  accepter 
cette  charge,  et  le  cardinal  MiVbel  Mn- 
zarin  lui  promit  au  nom  de  son  frère 
une  flotte ,  des  hommes  et  de  Targent. 

Le  duc  n'attendit  pas  les  secours 
de  laFrnncp;  il  sViubarquaauport  d'Os- 
tic  sur  une  felouque  napolitaine,  tra- 
versa intrépidement  la  flotte  espagnole 
et  arriva  le  15  novembre  à  Naples ,  où 
il  entra  nu  milieu  des  nrclnmations  du 

fieuple.  Dans  l'acte  du  s  rni(  nt  de  lidé- 
ité  qu'il  prêta  dans  la  cathédrale,  il 
prit  la  qualité  de  général  des  armées 
et  de  déjensextr  du  royawne  de  Naples 
et  de  sa  liberté.  Il  fit  frapper  en  même 
temps  des  pièces  d'argent  et  de  cuivre 
au  coin  de  la  république*  et  se  fit  élire 
pour  sept  ans  duc  de  ISaples.  Mais  dès  le 
commencement,  sa  conduite  fut  impo- 
litique ,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'aliéner 
le  peuple ,  par  ses  prétentions  aristo- 
cratiques et  ses  nombreuses  galante- 
ries. Néanmoins  il  réussît  à  ranimer 
pour  quelque  temps  l'enthousiasme  po- 
pulaire, à  organiser  quelques  corps  ré- 
guliers ,  et  enfin  à  reprendre  les  postes 
que  les  F"^pnL'noIs  occuprîirnt  enrore 
aans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Puis, 
le  13  décembre,  il  sortit  de  la  ville,  et, 
le  $  janvier  164^,  s'empara  d'Aversa,  qui 


était  devenne  le  quartier  général  de  la 
noblesse.Il  se  rendit  également  maltredu 

faubourg  de  Chiaia,  tandis  que  les  vil- 
les de  Noia  etd^Avellino  ouvraient  leurs 
portes  à  ses  lieutenants,  et  que  les  pro- 
vinces de  Salerne  et  de  la  Basilicate 
se  déclaraient  pour  lui. 

Mais  Mazarin  étnit  peu  porté  à  tenir 
la  promesse  de  son  frère  envers  ua 
aventurier  dont  il  connaissait  à  la  fois 
In  vnîpur  pt  rinrnpnrit;^ ;  nn  contraire, 
le  iiiar(]ijis  df  Fontenay-Mareuil ,  am- 
bassadeur de  irance  à  Rome,  au  lieu 
de  seconder  le  due  de  Guise,  intrigua 
contre  lui  et  chercha  à  ranimer  dans 
le  royaume  dp  ^"Rples  la  faction  des 
Angevins,  mais  pour  faire  donner  la 
couronne  à  Louis  XIV.  Kul  doute  pour- 
tant que  si  la  France  eût  agi  avec  zèle 
et  intelligence,  elle  ne  fdt  parvenue  à 
chasser  pour  jamais  de  l'Italie  méridio- 
nale les  Espagnols  dont  la  domination 
était  odieuse  aux  ^Napolitains.  Le  duc 
de  Richelieu  se  présenta  dans  la  baie  de 
I^aples  avec  vingt-sept  vaisseaux  et  quei- 

aues  brfilots;  mais  il  n'attaqua  point  la 
otte  espagnole,  qu'il  aurait  pu  aisément 
d(^triîire,  rt  nn  lieu  d'.Tpportrr  l'argent, 
les  armes  et  les  vivres  promis  au  duc 
de  Guise,  il  se  borna  à  faire  remettre 
non  pas  î  ce  prince ,  mais  à  Gennaro 
Annese,  queiq^nes  bnrils  de  poudre,  et 
repartit  promptement  pour  Porto-Lon- 
one.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  G  u  ise, 
ont  l'influence  diminuait  chaque  jour, 
fut  averti  qiip  deux  galères  rsp3[;nol''s 
s'étaient  emparées  de  la  petite  île  de 
]Nisida.  Il  s'y  Ût  transporter  le  6  avril 
avec  ses  meilleurs  soldats  ;  et  Gen- 
naro Annese ,  qui  depuis  longtemps  était 
entré  en  négociation  avec  les  Espa- 

gnols ,  profita  de  son  absence  pour  leur 
vrer  la  ville.  Le  duc  de  Guise  essaya 
en  vain  de  se  retirer  par  terre  à  Rome  ; 
il  fut  arrêté  et  conduit  en  Espagne , 
où  il  resta  prisonnier  pendant  quatre 
ans. 

L'insurrection  de  Messine  contre  les 
Espagnols,  en  1674,  fournit  à  In  Frnnce 
une  nouvelle  occasion  de  repreodre  son 
influence  en  Sieile.  Les  insurgés ,  hors 
d'état  de  résister  aux  Espagnols ,  im- 
plorèrent le  secours  de  Louis  XIV.  Une 
es&ndre  française  ayant  débloqué  le  port 
de  Messine,  y  fit  entrer  des  vivres,  ei  les 
magistrats»  pleins  deieconnaissance» 
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prêtèrent  serment  de  fidélité  le  28  avril 
1675,  au  duc  de  Vivonne,  comme  repré- 
sentant du  roi  de  France.  Les  çrinces 
d'Italie  craignirent  alors  que  Louis  XIV 
ne  fit  valoir  les  anciennes  prétentions 
de  la  France  sur  la  Péninsule;  et,  pour  les 
rassurer,  le  roi  publia,  le  1 1  octobre  167ô, 
un  manifeste ,  dont  nous  extrayons  le 
passage  suivant,  très-propre  à  donner 
une  ider  fli>  la  politique  générale  suivie 
à  cette  époque  par  la  France: — «  Sa  Ma- 
*\esié  n'a  reçu  les  Messinois,  quand 
«  ils  se  sont  donnés  à  elle,  jque  pour  les 
«  rendrr  en  qi:elque  sorte  à  eux-mpmr<?, 
«  aussi  bien  que  les  autres  villes  de  Si- 
«  cilequi  voudront  suivre  leur  exemple; 
«  son  dessein  n'a  pas  été  de  les  laire 
«  vivre  sous  ses  lois ,  qui  leur  sem- 
«  Lieraient  toujours  étrangères ,  en  les 
«  unissant  à  couronne;  mais,  à  i'exem- 
«ple  de  ses  prédécesseurs,  qui  ont 
«  donné  deux  mis  des  rois  à  Naples  et 
«  à  la  Sicile  dans  deux  branches  de  la 
«  maison  royale  de  France ,  son  inten- 
«  tion  est  encore  de  donner  à  cette  tie 
«  un  souverain  qui  tire  son  origine  du 
«  même  sang  ;  elle  lui  remettra  tous 
«  les  droits  qui  sont  acquis  à  la  France 
«sur  ce  royaume ,  et  tous  ceux  que  le 
«  consentement  des  peuples  a  déjà  défé- 
«  rés  et  pourrait  déférpr  à  l'avenir  à 
«  Sa  Majesté  ;  ce  prince  prendra  les 
«  mœurs,  les  coutumes  et  les  lois  de  son 
«État,  et  rétablira  chez  les  Sidliens 
■  un  trône  que  leurs  ancêtres  ont  vu  avec 
«douleurtransportéen  Araçon  et  en  Cas- 
«  tille  ;  enfin,  de  tous  les  intérêts  ^ue 
«  le  roi  a  pu  prendre  jusqu*à  présenta  la 
«  Sicile,  Sa  ^Tnjesté  se  réserve  sriilement 
«  celui  de  raftermir  de  plus  m  plus  la 
«  puissance  de  ce  royaume ,  le  bonheur 
«et  la  félicité  de  ce  peuple,  par  la  liai- 
«  son  et  la  protection  toujours  assurée 
«  de  la  France.  »  —  Ce  manifeste,  reçu 
avec  un  vif  enthousiasme  par  les  Messi- 
nois,  n'excita  pas  les  mêmes  sympathies 
dans  les  autres  villes  de  la  Sicile.  A  Pa« 
lerme,  on  publia,  en  mars  1676,  un  san- 
glant pamphlet,  où  étaient  racontés  les 
excès  que  les  Français  avaient  jadis  com- 
mis en  Sicile. 

Nous  avon<;  racontés  ailleurs  (voy. 
Messine,  et  les  Annales,  t.II,pag.  56 
et  0uiv.)  les  suites  de  cette  expédition, 
qui  furent  désastreuses  pour  us  insur* 
gés. 


L'établissement  de  la  dynastie  de 
Bourbon  sur  le  trône  d'Esuagne  sem- 
blait devoir  modifier  complètement  nos 
rapports  avec  le  royaume  de  Naples , 
qui ,  enlevé  en  1708  à  Philippe  V,  re- 
tomba en  1734  au  pouvoir  de  son  fîls 
don  Carlos.  Celui-ci  fut  alors  proclamé 
roi  des  Oeux-Sidies.  Mais  malheureu- 
sement Louis  XV  régnait  en  France, 
et  l'on  snit  qrjp!  drcrc  dp  nullité  était 
alors  descendue  notre  inlluence  exté- 
rieure. La  cour  de  INaples  ne  cessa  de 
témoigner  le  plus  mauva  s  \  ou  loir  à  la 
France,  surtout  lorsque  le  favori  de  la 
reine  Marie-Caroline ,  Acton  ,  parvint 
au  ministère.  Cet  homme,  docile  ins- 
trument de  l'Angleterre,  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  nous  nuire;  il  alla 
même  jusqu'à  nous  empéctier  d'exporter 
le  bois  de  construction,  que  nous  avions 
l'habitude  d*acbeter  en  Calabre.  Cepen-  , 
dant  lorsqu'on  178?,  la  Sicile  et  la  Cîi- 
labre  éprouvèrent  un  tremblement  de 
terre,  qui  causa  des  pertes  immenses, 
la  France  eut  la  magnanimité ,  malgré 
ses  justes  mécontentements,  d'envoyer 
gratuitement  aux  pays  ravagés  des  se- 
cours en  blé.  Mais  le  ministre,  dont  ta 
baineet  llneptien*ava{entpasdeborneSt 
les  refusa. 

T.a  révolution  française  eut  un  frrand 
retentissement  dans  Te  royaume  de  Na- 
ples.  La  reine  Marie-Caroline ,  qui  do-  / 
minait  complètement  sou  faible  époux, 
contribua  puissamment  à  organiser  la 
première  coalition  contre  la  France. 
Cependant  on  reçut  encore  à  INaples  un 
envoyé  de  la  république;  mais  raccueil 
qu*on  lui  fît  ne  put  laisser  nticun  doute 
sur  les  intentions  de  la  cour,  qui  allait 
probablement  se  déclarer  ouvertement, 
lorsque  Tamiral  Latouche-Tréville  parut 
tout  à  coup  dans  la  rade  de  Naples ,  le 
18 décembre  1792,  a  latéted'uneescadre 
française.  Effrayée  de  cette  démonstra- 
tion inattendue,  la  cour  de  Naples  signa 
le  même  jour  un  traité  de  neutralité, 
qu'elle  rompit  le  18  octobre  1794.  Mais 
les  victoires  de  Bonaparte  forcèrent  bien- 
tôt Ferdinand  IV  de  demander  une  psiz 
qu*on  lui  fit  acheter  au  prix  de  huit  mil* 
lions  de  ducats. 

Le  roi.  de  X^apies,  malgré  la  rude  le- 
çon qu*il  venait  de  recevoir,  se  laissa 
entraîner  dans  une  nouvelle  coalition 
eontre  la  France,  et  le  14  août  1798,  il 
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fiigna  un  traité  avec  Tempereur  d'Au- 
triche, et  un  autre  avpc  TAnfilpterre,  le 
6  octobre  suivant.  Le  21  du  niétne  mois, 
il  publia  une  proclamation  où  il  mena- 
çait la  France  de  la  guerre ,  dans  le  eas 
où  la  république  continuprail  5  occuper 
Malte  et  les  États  de  l'Église,  et  des  le 
le  lendemain  l'armée  napolitaine  se  mit 
en  marche ,  sous  les  ordres  du  général 
Mack.  Apres  plusieurs  escarmouches  oîi 
Cbnmpionnet ,  mal^^ré  l'infériorité  du 
nombre ,  repoussa  les  attaques  de  l'en- 
nemi, la  guerre  fut  déclarée  à  la  France, 
le  *2  décembre.  Deux  jours  plus  tard, 
Mark  essuya  une  fJrroute  complète;  et 
il  ne  resta  plus  au  roi  de  Naples  d'autre 
ressource  que  de  s*enfuir  précipitam- 
ment en  Sicile;  enfin,  le  2S  janvier  1799, 
Cbampionnet  entra  à  ISaples  ,  où  son 
premier  soiu  fut  de  former  un  gouver- 
nement provisoire  et  de  préparer  une 
constitution.  Suivant  les  ordres  du  Di- 
rectoire, le  rovaume  napolitain  futcons* 
titué  efî  réjvihlîque  parthénopéenne . 

Malheureusement  Championuet ,  qui 
s'était  attiré  l'amour  et  l'estime  des  ]Na- 
politaîns^fut  remplacé  par  Macdonald , 
auquel  l'on  ordonna  bientôt  de  réunir 
toutes  ses  forces  et  de  se  joindre  a  la 

Srande  armée.  Aussitôt  après  le  départ 
es  troupes  françaises,  une  coo^  *»-revo- 
lution  éclata  dans  le  royaume  de  Waples. 
liC  13  juin,  la  république  fut  déHiutive- 
ment  abolie ,  et  d'horribles  vengeances 
signalèrent  la  rentrée  de  la  famille 
royale  dans  la  capitale.  Cependant  la 
victoire  de  Marengo  effraya  la  cour  de 
INaples,  qui  parvint  à  obtenir  un  armis- 
tice, signé  le  28  mars  180L  La  France 
exigea  une  amnistie  pour  tous  les  révo- 
lutionnaires des  États  napolitains. 

La  bonne  înleliigenre  qui  avait  paru 
se  rétablir  entre  le  gouvernement  iran- 
eais  et  la  cour  deNaples  ne  dura  pas  long- 
temps.  Marie-Caroline ,  au  retour  d'un 
voyage  à  Vienne,  décida  son  mari  à  pren- 
dre part  à  la  nouvelle  coalition  que  ter- 
mina si  promptement  et  si  glorieuse- 
ment la  victoire d'Austerlitz.  Napoléon 
déclara  alors  la  guerre  au  roi  des  Deux- 
Siciles  ,  et  annonça,  dans  un  manifeste 
sélèbre,  que  la  dynastie  des  Bourbons 
de  Naples  avait  cessé  de  régner.  Une  ar- 
mée, commandée  par  Joseph  Bonaparte, 
parut  ensuite  devant  Naples,  dont  elle 
B^empara  sans  coup  ic;ii\  Mais  i?  erdi- 


nand  s*était  déjà  retiré  en  Sicile.  Le 
prince  héréditaire  essaya  en  vain  de  ré- 
sister dans  la  Calabre-,  il  fut  battu  à 
Campotenese,  et  put  à  grand'peine  aller 
rejoindre  son  père.  Bientôt  un  sénatus* 
rnnstilte  nomma  Joseph  rof  de  IN'apieset 
de  Sicile ,  et  la  prise  de  Gaëte  et  la  sou- 
mission de  la  Calabre  par  Masséna  affer- 
mirent le  nouveau  monarque  sur  son 
trône. 

On  sait  que  Joseph  fut  appelé  par 
Napoléon  au  trône  d'Espagne  en  1808.; 
il  eut  pour  successeur,  à  Naples ,  Joa* 
chim  Murât,  et  celui-ci  sut  gagner  Taf- 

fection  de  sCs  sujets  par  ses  succès  con- 
tre les  Anglais  et  les  partisans  de  Fer- 
dinand ,  par  d'utiles  réformes,  et  par 
l'ordre  et  la  tranquillité  qu*il  établit  dans 
ses  États. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
comment  Murât  fut  renversé  du  trône 
en  1815  (voy.  MtiBAT).  Ferdinand  ren- 
tra à  Naples  après  les  Cent  Jours ,  et , 
depuis  lors ,  à  part  le  mariai^e  du  dué 
de  Berri  avec  la  princesse  Caroline  (voy. 
Behbi)  ;  à  part  le  voyage  à  Pariidu  roi 
Ferdinand  V  ,  et  depuis  1830,  à  part 
quelques  démêlés  sans  imporintire  ,  les 
relations  de  la  France  avec  le  royaume 
de  Naples  n'ont  offert  aucune  circons* 
tance  remarquable. 

Napoléon.  L'ordre  alphabétique  et 
les  nécessités  de  ce  recueil  amè- 
nent, sous  notre  plume,  ce  grand  nom 
qui  remplît  à  lui  seul  tout  le  commen- 
cement de  notre  siècle.  Que  dire  de  lui 
qui  déjà  r/aitété  dit  sous  mille  formes? 
Et  dans  ce  Dietîonnaire  m^me ,  cette 
héroïque  histoire,  cette  magnilique  épo- 
pée n'est-elle  pas  écrite  à  chaque  page? 
Est-il  un  événement  grand  ou  petit,  un 
épisode  ,  une  journée  ,  une  bataille  du 
Directoire  ,  du  Consulat,  de  l'Empire, 
que  ce  nom  ne  domine  ?  N*e8t-ii  pas 
partout.'  Guerre,  administration,  lé- 
gislation, industrie,  beanx-a ris  ,  scien- 
ce, ne  dirige-t  il  pas,  n'inspire-t-il  pas 
toute  chose  ?  Ne  personnifie-t-il  pas,  en 
un  mot ,  la  France  tout  entière,  pen* 
dant  cette  éclatante  période  de  qumze 
années?  Son  histoire,  c'est  non-seule- 
ment celle  de  la  France;  c'est  aussi  celle 
de  l'Europe  qui  gravitait  autour  de  lui, 
dont  il  tenait  les  destinées  dans  ses 
mains,  et,  nous  le  répetons  ,  cette  his- 
toire est  à  chaque  pas  daus  ce  livre. 
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Mate  qael<|tte  grand  qii*t]  att  été,  quel* 

que  immense  que  soit  l'cpiivre  qu'il  a 
poursuivie ,  quelque  multipliés  que 
soient  les  élénieals  dont  elle  se  compo- 
se, on  peut ,  dans  ce  vaste  mouvement, 
suivre  pas  à  p;is  la  trace  de  l'homme, 
le  surprendre  dans  sa  vie  intime,  péné- 
trer au  fond  de  sa  pensée,  saisir  un  a 
un  tous  les  fils  qui  rattachent  à  la  terre, 
par  de  communes  faiblesses ,  par  de 
communes  vertus,  celte  individualité 
glorieuse  que  l'imagination  est  trop  por- 
tée à  idéauser.  Parmi  le  peuple  de  nos 
campagnes,  de  nos  ateliers,  cette  grande 
fifiiire  a  acquis  des  proportions  ^firna- 
turelles,  fantastiques  ;  ce  n'est  plus  un 
homme ,  c'est  un  de  ces  héros  presgue 
fabuleux  qui  sont  venus  aceldentelle* 
ment  sur  In  terre  pour  y  remfilir  qrirl- 
que  mission  providentielle,  c'est  un  en- 
voyé céleste,  une  puissance  mystérieuse, 
une  vie  féerique,  c'est  un  demi-dieu 
enlin. 

C'est  donc  de  l'homme,  bien  plus  que 
du  héros,  que  nous  allons  suivre  la  trace, 
'  non  que  nous  nous  proposions  de  répéter 
îeÎGesniilliersd*anscdote8,vraiesou  faus- 
ses, aveclesquelle*^  on  a  rempli  des  vo- 
lumes :  l'espace  ne  nous  le  permettrait 
pas  d'ailleurs;  mais  nous  nous  cfforee- 
rons  de  voir ,  sous  l*épaulette  de  l'offi- 
cier d'artillt-rir  eomme  ?^r>n<;  !ri  pourpre 
de  l'euipereur,  l'homme  plus  que  le  hé- 
ros, l'anii,  l'époux,  le  père,  le  cliefa)lus 
encore  que  le  personnage  ofHciel.  rvoos 
rétudicrons  avec  ses  passions,  nvec  les 
préjugés  et  les  haines  que  son  éducation 
fui  avait  légués  ;  nous  tâcherons  enlin 
de  réduire  a  des  proportions  natureliles 
ce  héros  que  Timagmation  des  peuples 
a  si  colossniement  grandi. 

Charles  fionaparte,  gentilhomme  cor- 
se, dont  l'éducation  avait  été  soiçnée , 
et  qui  avait  fréquenté  les  académies  de 
Pise,  de  Florence  et  de  Rome,  était  un 
des  citoyens  les  plus  remarquahles  d'A- 
jfiCcio;  'il  fut  choisi  pour  faire  par- 
tie de  la  députation  envoyée,  en  1776,  à 
Versailles,  au  sujet  des  différends  sur- 
venus dans  le  gouvernement  de  l  île. 
C'était  un  homme  distingué  par  son  sa- 
voir, son  énergie,  par  la  loyauté  de  son 
caractère  et  l'élévation  de  sessentimi'nts. 
Marié  à  Laetitia  Kamolino,  une  des  plus 
belles  fenunes  de  l'Europe,  au  dire  des 
coiiteuiporains ,  il  en  eut  huit  enfants. 


Vapoléon  Bonaparte  fut  le  second-nedr 
cette  famille.  Le  15  août  t769,  madame 
Laetitia  quittait  précipitamment  i'egtise. 
cathédrale  d'Ajaccio,  où  elle  était  allée 
entendre  la  me^^se;  surprise  par  lesdou- 
letirs  de  l'cnfnntement,  elle  ne  put  at- 
tt  iiidre  sa  (  Itaïubre  à  coucher,  et  dé- 
pusa  IVnfant  qu'elle  venait  de  mettre 
au  monde  sur  un  vieux  tapis  à  grandes 
figures  historiques.  Cet  enfant  était 
Napoléon. 

On  a  toujours  représenté  l'enfance  de 
Napoléon  comme  sombre  et  méditative; 
on  a  voulu  absolument  qu*il  n*eât  rien  de 
commun  avec  lf*<  rrhlrs^es  de  ^on  ^\ge. 
Il  témoigna  de  bonne  heure,  ii  est  vrai, 
un  goût  très-vif  pour  Tétude,  et  sa 
belle  flgure  eut  dès  lors  cet  aspect  mâlê 
et  sérienx  qui  devait  plus  tara  si  éner- 
giqnement  la  caractériser.  Mais  Napo- 
léon eut  toute  la  gracieu.se  naïveté, 
toute  rétourderîe  charmante  de  Ten* 
fance,  L'éneri^ie,  la  résolution ,  la  har- 
diesse de  son  esprit  se  m  n  ni  testèrent 
tout  d'abord  ,  même  au  nulieu  de  ses 
Jeux  et  de  ses  plaisirs.  Ainsi ,  un  jour 
Joseph  le  défie  à  la  course  ;  il  s'élance 
aussitôt;  Napoléon  marche  au  Imt  d'un 

{)as  rapide,  mais  sans  se  presser.  Joseph 
*avait  atteint  avant  lui ,  et  quand  son 
frère  arriva,  il  voulut  le  railler,  mais  il 
étnit  e.<:soufné  rt  pmrvnit  n  peine  pro- 
noncer des  mots  entrecoupes.  <  Tu  vois 
a  bien  que  je  suis  le  plus  fort,  dit  Na- 
«  poléon  en  riant,  puisque  tu  ne  peux 
«  plus  ni  respirer,  ni  courir,  tandis  que 
»  je  suis  maître  de  mes  jauibes  et  de 
«  ma  voix.  » 

Charles  Bonaparte  étant  mort ,  M.  de 
llarbeuf,  gouverneur  de  la  Corse,  qui 
avait  été  son  nf)ii.  devint  le  protecteur 
de  la  nombreuse  Ijmiile  dont  Napo- 
léon, encore  enfant,  se  considérait 
comme  le  chef.  Son  intelligence  rapide, 
son  sens  droit  révélaient  déjà  en  lui  une 
orfînnisntion  d'é)ite.  M.  de  IMnrbeuf 
obtint  pour  ha  une  bourse  à  i'école 
de  Brienne,  et  à  l'âge  de  neuf  ans,  l'en- 
fant  à  qui  étaient  réservées  de  si  hau- 
tes dcstmées,  mettait  pour  la  première 
fois  le  pied  en  France  ;  il  a  avoué  lui- 
même  qu'une  indéfinissable  émotion  le 
saisit  lorsqu'il  entra,  pauvre  orplielin, 
dans  re  Paris  oij  il  devait  régnernn  jour, 
F.ieve  stiidi'ux,  réflériii,  li  se  (it  re- 
marquer bientôt  par  uue  application 
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soutenue,  une  aptitude  singulière  aux  pauvre ,  abandonnée ,  et  qu^il  en  était 
sciences  exactes  et  historiques,  mais  le  chef  ;  qu'il  devait  travniMpr  non  seu 
sans  cesser  d'étr«  doux ,  affectueux  lement  pour  lui ,  mais  aussi  pour  ses 
et  bon  envers  ses -camarades.  On  lui  a  sœurs,  pour  ses  jeunes  frères,  et,  sous 
fait  une  réputation  de  taeiturnité  sau-  l'influenee  de  ces  pensées,  en  présenœ 
vage;  de  même  qu'on  n'a  pas  voulu    de  ce  devoir  sncré,  il  sentit  doubler  ses 

?u'il  ait  eu  les  grâces  charmantes  de  forces ,  son  courage  ;  et  le  sentiment 
enfance,  on  a  craint  de  lui  donner  de  sa  propre  valeur,  joint  à  celui  de  sa 
]es  qualités  de  la  première  jeunesse;  on  dignité  qu'il  préservait  de  toute  attein- 
a  voulu  que  tout  en  lui  fût  presque  te,  imprimn  h  son  caractère  cette  ré- 
surnatureJ  et  qu'il  ne  ressemblât  en  rien    serve  silencieuse  qui  lui  donna  parmi 

aux  autres  hommes.  Les  souvenirs  de  les  honanes  cette  supériorité  devant  la- 

plusieurs  de  ses  condisciples  s'accor-  quelle  tout  s*inclina  plus  tard, 
dent  au  contraire  sur  ce  point,  qu'il       Après  avoir  soutrnii  df  brillants exa- 

fut  boncamarn(ip  ,  gai  sans  eîre  étonr-  mens,  l'élève  sortit  de  récole  officier 

di ,  obligeant ,  mais  peu  cummumca-  d  arlillerie,  et  fut  envoyé,  en  cette  qua- 

tif.  Il  était  un  des  meneurs  de  Técole;  lité,  à  Grenoble,  oh  le  régiment  de  la 

les  enfants,  qui  protestent  toujours  par  Fère  tenait  garnison.  Il  passa  peu  de 

mille  moyens  ingénieux  contre  l'auto-  temps  après  a  Valence,  et  fut  présenté 

rité  (|ui  leur  est  imposée,  obéissent  ins-  dans  quelques  bonnes  maisons  de  cette 

tinctivement  à  ce  besoin  de  classement,  ville,  entre  autres  chez  madame  du  Go* 

de  hiérarchie  qui  est  la  base  et  le  pre-  lombier,  femme  d*un  esprit  cultivé,  et 

niier  élément  ae  toute  société;  ils  ne  dont  la  fille,  jeune  personne  d'une 

veulent  pas  du  maître  qui  est  ciiargé  beauté  remarguable ,  ne  fut  pas  insen- 

d*enseigner ,  mais  ils  reconnaissent  sible  au  mérite  et  aux  attentions  de' 

parmi  eux  leurs  chefs  et  savent  leur  Bonaparte,  qui  Taima  d*ttn  amour  très- 

obéir.  On  sait  ranerdnte  de  la  petite  vif  et  très-pur. 
guerre  à  coup  de  boules  de  neige  ;  Na-       Mais  l'amour,  qui  devait  occuper  une 

poléon  était  le  général  de  la  petite  assez  large  place  dans  la  vie  de  cet 

troupe  ;  il  commandait  l'attaque,  diri-  homme  extraordinaire,  ne  l'absorba  ce- 

geait  la  défense,  creusait  des  tranchées,  pendant  jamais  ,  et  ses  devoirs  de  fa- 

et,  dans  ces  jeux  d'enfant,  mettait  en  mille,  ses  études,  les  préoccupations  de 

action  les  récits  de  batailles  dont  la  son  avenir,  ses  ambitions,  ses  rêves  de 

lecture  avait  pour  lui  tant  de  charmes,  gloire  et  de  fortune,  ne  s*effacèrent  ja- 

En  1784,  il  fut  désigné  par  ses  pro-  mriis  complètement  devant  relte  passion 

fesseurs  pour  entrer  à  l  Écoie  militaire  qui  remplit  la  jeunesse  et  quelquefois 

de  Paris.  «  Corse  de  nation  et  de  carac-  la  vie  de  la  plupart  des  hommes. 
«tère,avaitditrund*eux,M.derÉguile,      La  révolution  éclata,  et  Napoléon 

«son  maître  d'histoire,  il  ira  loin  si  les  Bonaparte  la  salua  d'un  cri  de  joie;  il 

«  circonstances  le  favorisent.  »  A  coup  y  vit  Je  triomphe  des  principes  de  li- 

sûr,  le  modeste  professeur  ne  croyait  berté  et  d'indépendance  qu'il  avait  pour 

pas  deviner  si  juste.  Napoléon  fut  'ad-  ainsi  dire  suces  avec  le  lait.  On  a  dit 

mis  à  TÉcole,  bien  qu*ll  n'eût  pas  atteint  qu'il  ne  s*était  attadié  à  la  révolution 

l'âge  réglementaire;  mais  M.  de  Rivalio,  que  lorsque  le  succès  en  fut  assuré ,  et 

inspecteur  général,  justifia  cette  excep-  que,  suivant  ses  propres  paroles,  «S'il  eût 

tion  flatteuse  en  disant  que  s'il  passait  «étémaréchaldecamp,ilauraitembrassé 

ainsi  parniessus  la  règle ,  «  c'est  qu*i]  «  le  parti  de  la  cour;  mais  que,  lieute- 

«  apercevait  là  une  étincelle  qu'on  ne  «nant  et  sans  fortune,  i!  dut  se  jeter 

«  saurait  trop  cultiver.  »  «  dans  la  révolution. C'est  méconnaître 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  position,  le  caractère,  le  génie  instinctif  de  Ka- 

parmi  ces  jeunes  gentilshommes  appar»  çoléon,  son  éducation  même.  Il  avait 

tenant  aux  premières  familles  de  Fran-  été  élevé  à  l'école  des  î^rnnds  esprit'-,  du 

ce,  que  le  caractère  du  jeune  Bonaparte  dix-septième  et  du  dix-huit  ènie  siècle; 

se  modifia.  Il  n  oubliait  pas,  au  milieu  enfant ,  les  déchirements  de  sa  patrie 

du  luxe  et  de  la  vie  somptueuse  de  cette  lui  avaient  inspiré  un  ardent  amour  de 

école  aristocratique,  que  sa  famille  était  liberté  ;  jeune  Domme,  il  pressenlait  si 
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bien  l'imminence  d'une  réforme  socrale, 
que  dans  sa  tête  républicaine,  il  en  pré- 
parait le  plan.  I9*avait-il  pas  concouru 
pour  le  prix  proposé  par  l'académie  de 
Lyon,  sur  la  solution  de  cette  question  : 
«  Quels  sont  les  principes  et  les  institu- 
«ttonsàineulqaer  aux  hommes  pour  les 
«  rendre  le  plus  heureux  possible?»Pour 
développer,  sur  ce  sujet,  des  principes 
libéraux ,  démocratiques ,  avant  que  la 
révoluttoD  eût  éclaté ,  Napoléon  n^avait 
fans  doute  pas  soumis  sa  vie  au  calcul 
qu'on  lui  a  prêté.  Pour  se  faire  une 
idée  Juste  de  cette  individualité  si  bril- 
lante, si  originale ,  il  importo»  dès  le 
début,  de  ne  pas  se  laisser  égarer  par 
de  fnusses  apprérintions  ,  par  des  sup- 
positions erronées.  Faire  de  Napoléon 
'  un  soldat  de  fortune,  jouant  à  croix  ou 
pîle  le  parti  qa*il  devait  embrasser  en 
présence  d'un  fait  aussi  considérable 
que  notre  révolution  ;  le  représenter 
hésitant  et  adoptant  le  parti  populaire 
parce  qu'il  est  lieutenant  et  non  maré- 
chal de  camp,  c'est  méconnaître  la  vé- 
rité d'abord  ,  et  c'est  aussi  f^n lever ,  h 
cette  grande  existence  ,  a  i  luOuence 

3o*elle  a  exercée,  à  la  période  impériale 
e  notre  révolution ,  son  caractère  le 
plus  élevé,  son  sens  le  plus  profond. 

En  1792,  ramené  auprès  de  sa  fa- 
mille en  Corse ,  oà  il  vint  passer  un 
congé  ,  il  se  lia  avec  un  ancien  ami  de 
son  p(?re,  le  général  Paoli,  alors  com- 
mandant de  la  23*  division  militaire  ; 
mais  quelques  différences  d'opinion  ne 
tardèrent  pas  à  troubler  leur  amitié. 
Pnoli,  quoique  exerçant  dans  l'île  l'au- 
torité militaire  au  nom  de  la  France, 
se  montrait  peu  partisan  de  la  marche 
de  la  révolution,  et  tournait  ses  regards 
vers  l'Angleterre.  Le  jeune  Hon-iparte, 
au  contraire,  était  Français  autant  que 
Corse,  et  il  ne  concevait  pas  pour  son 
tie  bien-aimée  un  autre  patronage  que 
celui  de  la  France  régénf  rée.Mais  la  né- 
cessité de  se  discnIpfT  d'une  accusation 
sans  fondement,  portée  contre  lui  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  en* 
nemis  de  t'influence  française,  l'obliçea 
à  retourner  a  Paris  ;  il  y  arriva  la  veUle 
du  10  août,  et  devina  d'un  coup  d'oeil 
toutes  les  conséquences  decetta  joomée 
mémorable. 

Au  commencement  de  l'hiver,  il  re- 
tourna en  Corse,  et  trouva  Paoli  déci- 


dément et  ouvertement  Tennemi  de  la 
France  et  l'allié  des  Anglais.  Brisant 
alors  à  regret  les  liens  de  reconnais- 
sance qui  l'unissaient  au  vieil  ami  de 
sa  famille,  il  le  combattit,  et  fit  partie 
de  l'expédition  dirigée  contre  lui  par 
Salieetti.  Napoléoo  se  trouva  là  è  une 
rude  épreuve.  Sa  famille  était  à  Ajac- 
cio,  centre  de  l'insurrection.  Faire  feu 
sur  cette  ville,  c'était  peut-être  donner 
un  signal  de  mort  pour  sa  mère  et  ses 
frères  ;  ne  pas  faire  feu,  c'était  a.ssurer 
le  succès  de  la  révolte.  Il  parvint,  par 
son  activité  et  sa  présence  d'esprit,  à 
faire  embarquer  sa  fomtlle,  et  l'expé- 
dition rentra*  en  France.  Madame  Bo- 
naparte ,  réduite  nux  plus  dures  extré- 
mités ,  vint  se  tixer  avec  ses  enfants  à 
Marseille,  et  Napoléon  alla  rejoiudre  à 
Nice  son  régiment- 

Le  sirge  de  Toulon  nérpssita  bientôt 
la  présence  de  ce  régiment  autour  de 
cette  place oîi  Bonaparte  ailaitretrouver, 
mais  dans  des  circonstances  différentes, 
les  Anglais  qu'il  détestait,  et  contre  les- 
quels il  iiv.iit  (îésormais  une  vengeance 
de  iatiîiiie  a  exercer.  Les  représentants 
du  peuple  conférèrent  au  jeune  officier 
le  grade  de  chef  de  bataillon,  et  lui  con- 
lièrent  le  commandement  de  rartillerîe 
du  siège;  le  général  Dutheil,  qui  la 
commandait,  était  dangereusement  ma- 
lade. 

Bonaparte  connaissait  parfaitement 
les  fortifications  de  Toulon,  dont  il 
avait  étudié  le  système  à  chacun  de  ses 
voyages  en  Corse.  D'un  coup  d'oeil  il 
jugea  la  position  de  la  flotte  anglo-es- 
pagnole. A  Textrémité  sud  de  la  rade, 
une  langue  de  terre,  connue  sous  le 
nom  des  Sabletteë^  joint  les  montagnes 
qui  Tenceignent.  De  ce  point,  on  pou- 
vait foudroyer  la  tlotte,  et  ni  les  repré- 
sentants du  peuple ,  ni  les  amiraux  an- 
glais et  .espasnols,  n'avaient  deviné 
î'iinportance  de  ce  point.  «  C'est  là 
«qu'est  Toulon '>  dit  Bonaparte;  et 
malgré  Topposilron  de  Car  taux,  eet 
avis  inrévalut.  Le  siège  commença ,  et 
deux  jours  après,  le  19  décembre  1792, 
la  flotte  alliée  mettait  à  la  voile,  livrant 
aux  flammes  nos  magasins  et  notre  ar- 
senal. Ce  fut  là  vraiment  le  début  de 
la  carrière  militaire  de  Napoléon,  le 
berceau  de  sa  gloire  ;  ce  fut  pendant  les 
opérations  de  ce  siège  mémorable  que 
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le  jeune  commandant  d*artnierie  servit 

lui-inéme  une  pièce  dontle  servant  ve* 
nait  d'être  blessé  à  mort  ;  ce  fut  là  aussi 
qu'il  connut  et  s'attaclia  dt- ux  hommes, 
alors  dans  les  derniers  ran^s  de  Tar* 
mée,  et  aue  plus  tard  il  éleva  aux  plus 
hautes  dignités  militaires ,  Duroc  et 
Junot.  Sur  la  demande  de  Duconniiier, 
Bonaparte  lut  récompensé  par  le  grade 
de  général  de  brigade ,  et  chargé  de 
commander  l'artillerie  de  l*armée  d'I- 
talie: il  avait  alors  23  ans.  «  Récom- 
«  pensez  et  avancez  ce  jeune  homme, 
.  «  avait  dit  Dupommier  dans  ses  notes; 
«  car,  si  Ton  était  ingrat  envers  lui,  il 
«  s'avancerait  tout  spmK  « 

L'avancement  rapide  de  Bonaparte, 
la  sévérité  de  ses  principes,  ses  rela- 
tions avec  Robespierre  jeune,  le  rendi* 
rent  suspect  au\  thermidoriens.  Il  fut 
arrêté  à  Nice,  où  sa  jeunesse, son  grade, 
l'avaient  fait  remarquer  de  plusieurs 
femmes.  Conduit  à  Paris,  suspendu  de 
ses  fonctions ,  il  protesta  énergique- 
ment  contre  cette^  mesure  de  violence 
que  rien  ne  justitiait;  et,  enûn,  l'intérêt 

!|énéral  l'emporta  sur  les  baines  des 
actions ,  le  jeune  général  fut  rendu  à 
Tarméed'Italie,  où  son  absence  se  faisait 
sentir,  et  il  y  signala  son  retour  par  de 
nouveaux  succès ,  entre  autres  la  prise 
d'Oneille  et  celle  du  col  de  Tende, 
où  ses  combinaisons  seules,  au  dire  du 
cénéral  en  chef,  assurèrent  la  victoire 
(i  nus  armes. 

Toutefois,  Tenvie  ne  tarda  pas  à  lui 
apporter  de  nouveaux  dégoûts.  Aubry, 
président  du  comité  militaire,  voulut 
lui  faire  quitter  l'arme  qu'il  avait  déjà 
illustrée  et  TenvoyerdansTOuestoomme 
général  d'infanterie;  Napoléon  refusa, 
et  tiJt  mis  en  (li^[)onihilité.  Un  instant 
il  crut  sa  carrière  à  jamais  fermée,  et 
l'Orient ,  dont  il  avait  souvent  révé 
dans  sa  jeunesse,  s'offrit  à  son  imagina- 
tion :  fp  fut  alors  qu'il  proposa  au  gou- 
verneiiuMit  fl'nller  en  Turquie  travailler 
à  la  coiisuhdaLioii  de  la  puissance  otto- 
mane. Les  comités,  ii  i  p  préoccupés  des 
affaires  intérieures,  laissèrent  sa  note 
sans  réponse,  et  il  consacra  à  de  fortes 
études  ce  temps  d'inactiou  et  de  dis- 
rilce.  Des  biographes  ont  vu,  dans  ce 
ésir  de  Bonaparte,  une  preuve  de  peu 
d'attachement  aux  principes  révolution- 
naires et  à  la  France  elle-même  ;  on 


ra  représenté  à  peu  prés  comme  uii 

homme  capable  de  tout  sacriÛer,  patrie, 
affection,  à  son  ambition  personnelle. 
Mais,  même  en  Orient,  eOt-il  cessé 
d*6tre  Français  et  au  service  de  la 
république?  Son  œuvre  ne  se  fût- elle 
pas  toujours  rnttncliée  à  la  gloire  et  à 
la  grandeur  de  la  Fr;incc?  IS.'etait-il  pas 
i  rancais  aux  pyramides  comme  à  Tou- 
lon ?  Faire  de  Napoléon  un  ambitieux 
vulgaire,  sacrifiant  tout  à  son  avenir, 
n'est-ce  pas  réduire  aux  plus  minces 
proportions  notre  prand  mouvement 
révolutionnaire,  qui,  après  les  efforts 
de  la  Gonvmtion  et  du  comité  de  salut 
public,  se  personnifia  dans  Tarmée  et 
dans  ses  chefs  ? 

Mais  les  événements  de  la  révolution, 
les  intrigues  des  partis,  ne  tardèrent  pas 
à  ramener  sur  la  scène  politique  le  jeune 
officier,  que  l'envie  de  quelques  hom- 
mes avait  voulu  en  teuir  éloigué.  Les 
journées  de  vendémiaire  oUigèreot  la 
Conv(  ntion  à  des  mesures  rigoureuses; 
Barras  fut  chargé  du  comfimndement 
des  troupes;  il  s'adjoignit  Bonaparte, 
qui  ne  se  dissimulait  pas  que  «  la  victoire 
«  même  aurait  quelque  enose  d'odieux  ; 
«  mais  était  persuadé  que  la  défaite  de 
«  la  ConveutioH  aurait  ceint  le  front  de 
«  rétranger  et  scellé  la  honte  et  l'escla- 
«  vage  de  la  patrie (*).  »  Cette  dernière 
considération  le  décida;  il  accepta  la 
fnission  qui  lui  et-iit  confiée,  et  on  sait 
avec  quelle  rapidité,  quelle  précisfon,  les 
mouvements  furent  ordonnés.  Grâce  à 
lui ,  les  sections  furent  dispersées  et 
le  triomphe  de  la  Convention  assuré. 

Bonaparte  fut  nommé  alors  comman- 
dant de  Paris ,  et  il  présida  lui-même 
au  désarmement  des  seetionnaires.  Ce 
fut  (fnns  ces  circonstances  qu'il  connut 
Joiiephine.  Le  iiis  de  ia  veuve  du  géné- 
ral Beaubarnais,  Eugène,  alors  enfant 
de  douze  ans,  vint  à  Tétat-major  géné* 
r  il  prier  le  commandant  lui  lendre 
l'epee  de  son  père.  Ronni  ririe,  touché 
des  grâces  de  cet  enfatu  et  de  l'émotion 
qo^il  témoigna  en  retrouvant  cette  ar- 
me, que  son  père  avait  [lortée,  l'ac- 
cueilht  avec  une  bienveillance  affec- 
tueuse. Joséphine  crut  devoir  venir  elle- 
même  Ten  remercier;  Bonaparte  lui 
rendit  sa  visite;  leurs  relations  devm* 

(*)  Mémorial  </«  Saiat9<'Hélèn§, 
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rentbientôt  pleines  d'intimité  et  de  ten- 
dresse,  et  leur  union  fui  consacrée  peu 

de  temps  açrès. 

Les  sufTfs  du  jeune  général  avaient 
attiré  sur  lui  Tattentiou  des  hoiruues 
émioents  de  cette  époque,  de  Carnot 
surtout,  oui  pressentait  Tavenir  et  les 
destinées  du  vninruiour  de  vendénii  lii  p. 
Bonaparte  lut  noinnié  commandant  en 
chef  de  Ta  nuée  d'Italie.  Il  partit  le 
3!  mars  1796,  jurant  qu'avant  un  mois 
on  apprendrait  sa  mort  ou  la  déroute 
de  l'arinée  autriohienniî.  On  sait  qu'il 
tint  parole  ;  on  connaît  les  prodiges  qu'il 
accomplit  avec  une  armée  indisciplinée, 
sans  vêtements  et  sans  munitions. 

Mais  nous  avons  racont  é  nHIPurs  cette 
merveilleuse  campagne,  ou  i  on  ne  sait 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  du  général 
011  du  négociateur.  Ce  fut  une  série  de 
triomphes  q»ii  donnèrent  au  vainc^ueur 
une  mllurnce  décisive  sur  les  destmées 
de  sa  patrie.  11  adressa  à  Joséphine, 
pendant  cette  campai^ne  mémorable, 
des  lettres  qui  resteront  comme  un 
monument  de  grâce,  ilr  leotlresse  et 
d'esprit,  et  qui  ie  montrent  dussi  grand 
dans  sa  vie  privée  que  dans  sa  vie 
publique.  Les  soins  de  la  guerre  et 
de  la  politique  ne  le  détoiirnaif^nt  p.is 
un  instant  de  ses  devoirs  de  iîls  ,  d'é- 
poux et  de  père.  Il  trouvait  le  temps 
d'écrire,  à  sa  femme  et  à  sa  mère,  des 
lettrps  lotrjties  vi  nffrcîiifMiSfs,  (!«  s'orv 
cujjer  de  ses  sœurs  et  de  ses  Ireres,  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  aux  nécessités 
de  leur  avenir. 

Le  17  octobre  1797,  il  signait  la  pntt 
à  Campo-Forinio ,  et  il  assistait  de  loin 
à  la  dissolution  du  gouvernement  di- 
rectorial. Un  moment,  au  18  fructidor, 
il  avait  cru  l'instant  propice  pour  en 
disperser  les  débris  et  doter  la  France 
d'une  administration  meilleure;  mais 
rheore  n'avait  pas  sonné  encore.  Après 
avoir  visité  Rastadt,  où  il  devait  pré- 
sider la  légation  française,  et  parcouru 
les  provinces  de  la  Lombardie,  qui  le 
saluèrent  du  titre  de  libérateur,  il  vint 
à  Paris  et  y  fut  accueilli  avec  admira- 
tion. Ce  fut  Talleyrand  ,  .alors  fervent 
républicain,  qui  le  présenta  au  Direc- 
toire. Mais  l'inaction  ne  pouvait  long- 
temps convenir  à  Bonaparte.  La  curio- 
sité et  l'admiration  dont  il  était  Toi  jet 
le  fotiguaicQt  et  évcillaieot  en  lui  ie  be- 


soin  d'une  gloire  nouvelle.  L'Institut 
Tenait  de  rappeler  dans  son  sein  ;  il 
écrivit  au  président  de  la  savanteassem- 

blée  une  lettre  eoneise,  o(j  l'on  remar- 
quait cette  piirase  :  «  Les  vraies  con- 
«  quêtes,  celles  qui  ne  donnent  aucun 
«  regret,  sont  celles  que  Ton  fait  sur 
c  riijnornnne.  La  vraie  puissance  de  la 
«  n  puLtiitjue  française  doit  consister  dé- 
a  sorniais  à  ne  pas  permettre  qu'il  existe  , 
«  une  seule  idée  nouvelle  qui  ne  lui  ap- 
«  partienne.  » 

Le  séjour  de  Paris  pesait  déjà  au 
vainqueur  de  Lodi  et  d'Arcole  ;  jalousé 
par  le  Directoire,  qu'il  éclipsait;  point 
de  mire  de  tous  les  partis,  qui  auraient 
voulu  l'associer  à  leurs  espérances,  à 
leurs  intrigues ,  il  porta  de  nouveau 
ses  regards  vers  l'Orient  ;  et  cette  fois 
le  gouvernement ,  heureux  d'éloigner 
le  héros  qui  lui  portait  ombrage,  sous- 
crività  ses  désirs.  II  fut  chargé  d'ordon- 
ner lui-même  tous  les  détails,  les  pré- 

tiaratifs,  l'armement,  le  personnel  de 
'expéditioti  d'Éiiyple.  Son  génie,  actif, 
infatigable,  pourvut  à  tout,  et  le  19  mai 
1798,  après  avoir  fait  de  tendres  adieux 
à  Joséphine ,  qui  était  venue  l'accom- 
pagner à  Toulon,  après  avoir  écrit  à  sa 
mère  une  lettre  pleine  de  respect  et 
d'amour,  il  s'embarqua  avec  l'élite  des 
guerriers  et  des  savants  de  la,  France. 
Le  9  juin,  il  passait  devant  Nlalte,  et 
s'en  en>parait;  !p  *>?•)  jnin,  la  flnttr  p.iç- 
sait  devant  Candie,  et,  le  l*"^  juillet,  elle 
arrivait  à  Alexandrie. 

La  campagne  d'Êgypte  est,  sans  con- 
tredit ,  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
cet  homme  extraordinaire.  Ce  qu'il  y 
déploya  de  sagesse ,  d'énergie ,  de  cou- 
rage 'personnel ,  de  modération  ,  de 
science  gouvernementale,  ne  peut  être 
comparé  à  rien  de  ce  qu'il  a  accompli 
plus  tard,  et  sui lirait  à  placer  son  nom 
auprès  des  plus  grands  noms  de  Henti- 
quité.  Là,  tout  est  marqué  d'un  cachet 
original ,  héroïque;  ce  n'est  plus  seule- 
ment un  général  français  audacieux, 
habile,  intrépide;  placé  au  milieu  de  po- 
pulations dont  les  mœurs ,  dont  la  foi, 
les  habitudes  diffèrent  si  con<5idérable- 
ment  de  celles  des  peuples  occidentaux, 
il  trouve  dans  son  génie,  dans  son  cœur 
surtout,  le  secret  de  les  attirer  à  lui, 
de  s'en  faire  aimer.  Il  ne  cesse  pas  d'être 
pour  les  iMusûUnans  le  général  Brnum* 
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berdi,  mais  il  est  aussi  \Gsullan  grand 
et  Juste,  Il  soumet,  il  administre  ces 
vastes  provinces;  il  dirige  les  explora- 
tions scientiCques  de  l'Institut,  qu'il  a 
lui-même  créé  sur  cette  terre  des  Pha- 
raons; il  j[>orte  ses  regards  vers  tlude, 
et  songe  a  aller  y  attaquer  la  poissanee 
anglaise.  Mais  ii'né  perd  pas  de  vue  un 
instant  sa  patrie  livrée  aux  dissensions 
intérieures  ;  et,  comme  il  sent  en  lui  la 
I6rce  de  fonder  et  de  défendre  l'unité 
et  la  nationalité  francises  menacées, 
il  n'hésiter»  pns  à  quitter  cette  terre 
d'Egypte,  il  renoncera  à  ses  rêves splen- 
dides,  à  ses  projets  immenses.  Là, 
comme  à  Mareni^o ,  comme  à  Léoben, 
comme  à  Campo-Forniio,  c'est  toujours 
la  gloire  He  la  patrie  qui  le  préoccupe, 
c'est  toujours  sa  grandeur  qu'il  pour- 
suit, sa  dignité  dont  il  est  jaloux. 

Les  souvenirs  des  antiques  splen- 
deurs de  l'Êgypte  réveillent  en  lui  les 
plus  nobles  ambitions;  ce  vaste  projet 
d'union  des  deux  mers  par  Tisthme  de 
Suez,  projet  colossal  qui,  aujourd'hui 
encore ,  enraye  la  puissance  industrielle 
de  l'Europe  et  le  génie  de  Mehemet- Ali, 
il  Tétudie,  il  songe  aux  moyens  de  le 
réaliser.  Suivi  de  Monge,  de  Berthollet 
et  de  quelques  ofliciers,  il  remonte  le 
^il,  se  rend  à  Suez ,  et  étonue ,  par  la 
profondeur  et  la  justesse  de  ses  aper- 
çus, les  savants  qui  raccompagnent. 
II  vtMit  visiter  les  sources  de  Moïse, 
traverse  la  mer  Rouge,  et  un  guide  par- 
vient à  peine  à  l'arracher  aux  flots  de  la 
marée  montante  :  «  j'ai  failli  périr 
«comme  Pharaon,»  s'érrint-il  gaiement. 

Mais  les  Anglais,jaloux  de  ses  triom- 
phes et  inquiets  des  succès  de  cette  ex- 
pédition, dont  ils  avaient  d*abord  jugé 
la  ruine  certaine,  lui  suscitèrent  des 
obstacles,  des  dilUcultés  sans  nombre. 
Au  lieu  de  le  seconder  par  sa  diploma- 
tie à  Gonstantinople,  le  gouvernement 
français  laissa  le  champ  libre  aux  ma- 
nœuvres des  Anglais;  et,  aidés  par  ceux- 
ci,  les  Turcs  effectuèrent  un  débarque- 
ment de  troupes  à  Aboukir,  dont  le  nom 
seul  rappelle  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  sr^nglants  faits  d'armes  de  cette 
glorieuse  campagne. 

Mais,  pendant  que  Bonaparte  accom- 
plissait ces  grandes  choses,  la  France 
■  était  déchirée  à  l'intérieur  par  les  par- 
tis que  la  iaiblesse  du  pouvoir  ne  pou- 


vait réprimer ,  et  humiliée  au  dehors 
par  la  défaite  de  nos  armées.  Une  lettre 
de  Lucien  Bonaparte  et  quelques  jour- 
naux que  des  officiers  anglais,  dit-on, 
lui  tirent  tenir,  dans  l'espoir  de  le  rail- 
ler peut-être,  l'instruisirent  de  cette 
situation  désespérée.  -  Il  n*hésita  pas 
un  instant;  son  départ  fut  résolu  et 
préparé  en  une  nuit:  il  confia  à  Kléber 
le  commandement  de  l'armée,  et,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d*août,  il 
8*embarqua  à  bord  de  la  frégate  le  J#ftf> 
rem,  vieux  bâtiment  qui  sert  encore 
dans  le  port  de  Toulon  de  vaisseau 
amiral,  et  que  les  marins  montrent  aux 
étrangers  avec  une  sorte  de  vénération 
etd'oî  iiuril.  Le  Muiron  était  accompa- 
gne de  trois  autres  petits  bâtiments 
commandes  par  1  aiinral  Cjanlheaunie. 
Que  cette  petite  flottille  ait  échappé 
aux  flottes  anglaises  qui  croisaient  dans 
la  î^léditerranée ,  c'est  un  fait  presque 
miraculeux  que  la  fortune  de  Bonaparte 
peut  seule  expliquer.  Il  arriva  devant 
Frejus  sans  avoir  aperçu  une  voile  en- 
nemie. 

La  quarantaine  imposée  aux  sur- 
yenances  du  Levant  rinquiétait;  car 
il  n*y  avait  pas  un  instant  à  perdre,  et 
il  ne  se  dissimulait  pis  la  gravité  de 
l'acte  qu'il  avait  accompli  en  abandon- 
nant sur  la  terre  étrangère  Tarmée  con- 
fiée à  son  commandement;  le  suoeé^ 
»ouvait  seul  le  justifier,  et  ce  sucrés 
e  moindre  retnrd  pouvait  le  compromet- 
tre. Il  se  décida  à  violer  les  règlements 
sanitaires,  et  les  habitants  de  Fréjus  au- 
torisèrent eux-mêmes  cette  violation. 
Telle  était  alors  la  renoiDinée  qui  en- 
tourait le  nom  de  Bonaparte,  que  le 

E eu  pie  le  considérait  eommeseul  ca  pa- 
le de  sauver  la  France.  «  Plutôt  la 
«  peste  que  les  Autrichiens  chez  nous  ! 
(Puléou  lapesto  qué  leia  Impériaous!)» 
criaient  les  Provençaux,  en  raccueil- 
lant  avec  transport.  ï.e  général  était 
à  Paris  avant  m^me  que  le  Directoire 
eût  pu  prévoir  les  dangers  que  sa  pré- 
senee  allait  lui  susciter. 

Il  arriva,  et  trouva  sa  petite  maison 
de  !a  rue  Chantereine  déserte.  José- 

f)hine,  instruite  de  son  arrivée  à  Tou- 
on,  était  allée  au-devant  de  lui,  mais 
ils  s*ét8ient  croisés  en  route.  Bona- 
pnrte  en  fut  vivement  contrarié.  Il  se 
rendit  aussitôt  chez  GoUier,  président 
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da  Directoire,  qui  le  présenta  aux  i 
bres  du  gouvernement  ;  il  futaoctteilli 

!\ye^  élc^v.  toutefois  la  réserve  et  le  mé- 
contenlenient  perçaient  sous  les  plus 
flatteuses  paroles.  Mais  Paris,  la  France 
entière  saluèrent  de  cris  de  joie  le  retour 
du  général.  Une  partie  décisive  nllait 
évidemment  s'engager.  «  Voila  l'homnie 
«  qu'il  vous  faut  pour  un  mouvement, 
«  avait  dit  Moreau  à  Barras  ;  adressez* 
«  vous  à  lui  !  »  Un  coup  d'État  était  im- 
minent, chacun  le  pressentait ,  et  le 
peuple  appelait  de  tous  ses  vœux  Tar- 
livét  de  Bonaparte  aux  a/Taires  ;  mais 
il  n^entrait  dans  la  pensée  de  personne 
que  la  répubîirpir'  pût  faire  place  à  une 
nouvelle  l'orme  de  gouvernement. 

Sieyès  et  Bonaparte  eurent  quelque 
peine  à  s'entendre;  mais,  enfin,  ils  y 
réussirent,  comptant  tous  deux  se  faire 
un  instrtiment  l'un  de  l'autre.  La  cons- 
piraliou  lut  organisée.  Tous  les  mili- 
taires, à  l'exception  de  Bernadotte,  le 
seul  qui  échappa  à  rascendanldc  Bona- 
partf»,  se  groupèrent  autour  (in  vam- 
queur  des  Pyramides,  et  le  18  brumaire 
arriva  enfin. 

Toutes  les  phases  de  cette  mémora- 
ble journée  ont  déjà  été  racontées,  et  il 
est  inutile  de  les  redire  ici;  mais  ce 

2ui  ne  saurait  Tétre,  même  dans  une 
tude  rapide  comme  celle-ci,  c'est  d*ob* 
server  Bonaparte  dans  ce  nionveinent, 
qui  doit  décider  de  sa  fortune  et  de  sa 
vie. 

Il  n'est  plus  calme  et  sûr  de  lui  com- 
me au  champ  de  bataille,  bien  qu'il  dis- 
pose de  touto  la  force  militaire,  bien 
qu'il  soit  maître  de  jparis,  bien  que  sa 
popularité  renvironne  d*ane  sorte  d*au> 
réote.  On  sent  qu'il  n'est  plus  là  dans 
son  élément.  En  Italie,  en  T^izvnte,  il 
ne  prenait  conseil  que  de  son  audace  et 
de  son  génie  ;  une  responsabilité  im  - 
mense pesait  sur  lui,  et  il  marchait 
avec  confiance.  Là,  au  contraire,  i!  hr- 
site,  il  s'appuie  sur  d'autres  hommes; 
il  est  plus  entraîné  par  eux  qu'il  ne 
marche  à  leur  tète.  Le  succès  est  facile 
pourtant,  et  sa  îiinin,  f!  liardie  naguère, 
ne  le  saisit  qn'm  ttcmUiant;  il  liésite 
dans  l'action,  lui,  liomme  d'action  par 
excellence  ;  il  balbutie,  il  doute  de  lui, 
il  se  trouble  devant  quelques  protesta- 
tions républicaines,  lui  dont  l'assurance 
et  l'orgueil  ne  fléchiront  pas  devant  les 
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rois  de  TEurope.  En  sortant  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  Bonaparte  était  ému» 

troublé,  il  doutait  presque  du  sncrès 
de  la  journée.  Si  Lucien  ne  i'cûL  sou- 
tenu de  son  courage,  n'eût  rafferu)!  sa 
résolution,  s'il  ne  fût  pas  monté  à  che* 
val  (  t  n'eût  pas  harangué  les  troupes, 
leur  représentant  la  constitution  violée 
par  ceux-là  mém^^  qui,  dans  l'assemblée, 
venaient  d*essa\er  de  la  défendre,  ex- 
citant  leur  indignation  en  peignant 
son  frère  menace  du  poi'jmrd  .  sans 
Lucien ,  cette  partie  si  bit  n  combinée 
était  peut*  être  perdue  sans  retour. 
Et  cependant,  qu*on  ne  l'oublie  pas, 
Bonaparte  avait  pour  lui  l'armée,  la 
majorité  des  deux  Conseils ,  et  pas  un 
homme  de  génie ,  pas  même  un  esprit 
ferme  et  vigoureux  parmi  ses  adver- 
saires. IJnf^  poignée  d'hotniiips.  protes- 
tant au  nom  de  la  constitution  et  de  la 
répubhque;  quelques  cris  de  //ors  la 
Uni  tel  est  Tobstacle  devant  lequel  pâlit 
et  s'arrc'tn  presque  le  héros  à  qui  rien 
n'était  impossible.  C'est  qu'aucun  mou- 
vement, aucune  sympathie  populaire  ne 
le  soutenait,  et  que,  sans  le  secours  du 
peuple,  il  est  plus  facile  de  disperser  une 
année  innombrable,  de  vaincre  des  géné- 
raux habiles,  que  de  renverser  un  gou- 
vernement, alors  même  que  l'opinion 
publique  l'a  abandonné.  Le  peuple  ai- 
mait sans  doutp  le  Jeune  général  qui 
avait  fait  la  France  glorieuse  et  triom- 
phante à  Lodi,  a  Arcole,  à  Marengo,  à 
Aboukir,  au  Caire,  aux  Pyramides; 
mais,  dans  cette  journée  qui  décida  des 
destins  de  la  l-rance,  le  peuple  et  Bo- 
naparte restèrent  étrangers  l'un  à  l'au- 
tre; celui-là,  fatigué  des  convulsions 
révolutionnaires,  avide  de  calme,  de 
repos,  de  bon  ordre,  et  incapable  de  se 
passionner  pour  une  forme  de  gouver- 
nement plutôt  que  pour  t^Ue  autre;  ce- 
lui-ci redoutant  le  peuple  et  craignant 
de  réveiller  ce  lion  qu'il  avait  vu  si  for- 
midable ,  si  indompté  au  10  août  et 
dans  toutes  les  grandes  journées  de  la 
révolution. 

Si  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents ,  la 
république  eût  compté  dix  hommes  seu- 
lemeiit,  dix  hommes  de  la  trempe  de 
eeux  nui  avaient  montré  tant  d^énergie 
dans  les  beaux  jours  de  la  Convention, 
et  que  CCS  honmips,  au  lieu  de  fuir  de- 
vant les  baiooncltes  des  grenadiers , 
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eussent  attendu  la  mort  sur  leurs  sié~ 
^eSj  c'en  était  fait  peut-être  de  la  des- 

tinrr  de  Bonaparte,  et  il  le  ?entnit  hien  ; 
une  poiittc  de  sang  versée  ce  jour-là,  et 
sa  giûire  en  était  à  jamais  ternie.  Mais 
|MiS  un  homme  n*eut  le  courage  de  ré- 
sister, et  le  lendemain  le  gouvernement 
consulaire  était  constitué.  Bonaparte 
rentrait  dès  lors  dans  son  élément ,  il 
allait  gouverner  et  administrer  le  pays. 

On  sait  comment  la  question  de  preé* 
r>inprirp  fut  résolue  entre  Sieyès  et  lui. 
Ils  étaient  tous  deux,  avec  Ëoger  Du- 
ces, assis  autour  d'une  table.  «  Qui  pré- 
«  sidera  ?  »  dit  timidemeut  Sieyès  sans 
oser  fixer  le  reij;nril  nrdent  du  général. 
Bonnpnrte  ne  repondit  rien.  «  Vous 
«  voyez  bien,  dit  Roger  Ducos,  que  c'est 
«  le  général.  »Et  Sieyès  le  sentait  bien  ; 
la  question  d'autorité  entre  les  hommetf 
se  décide  toujours  ainsi. 

Bonaparte  fut  donc  premier  consalj 
d*abord  pour  dix  ans ,  puis  à  vie  ;  dd 
moment  oi!k  il  était  arrivé  au  pouvoir, 
le  îîouvcrnement  républicain  avait  cessé 
d'exister,  non  de  droit,  mais  de  fait; 
il  avait  fait  place  au  gouvernement 
monarchique.  Le  premier  consul  était 
le  chef  suprême  de  I  I  tnt ,  c'était  lui 
qui  décidait  et  dirigeait  toutes  les  affai- 
res; ses  deux  collègues  dirigeaient  spu& 
ses  ordres  deux  branches  des  servicek 
publics ,  les  finances  et  la  justice. 

D'abord  installé  au  Ltixemhourg  dont 
Joséphine  faisait  les  honneurs  avec  une 
grdoe  parfhite ,  Bonaparte  alla  bienidt 
prendre  possession  des  Tuileries.  Il 
n'était  pas  encore  omperenr  de  nom  , 
mais  il  se  préparait  a  l'être.  La,  comme 
au  Luxembourg,  Joséphine  réunit  au- 
tour d'elle  rénte  de  la  société  pari- 
sienne, et  là  pour  la  première  fois  l'an- 
cien régime  vint  faire  alliance  avec  le 
nouveau. 

Les  grands  noms  de  Tancienne  mo- 
,  narehie  retentirent  de  nouveau  sous  les 
voûtes  de  ce  palais  ,  témoin  de  tant  de 
splendeurs  et  de  tant  de  revers.  Avec 
sa  grâce  accomplie,  son  esprit  fin ,  ses 
manières  distinguées,  avec  cette  bonté 
qui  l'a  rendue  si  populaire,  Joséphine 
servait  de  lieu  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent, Bonaparte  encourageait  c^  mou- 
vement ;  il  se  mêlait  peu  aux  causeries 
de  salon  :  ce  n'était  pas  seulement  le 
poids  des  affaires  qui  l'en  empêchait  « 


mais  II  se  lit rait  peu  et  maioubalt,  fiaé 

sa  réservé,  par  sa  contenance  digne  et 

sévère,  l'immense  distance  qu'il  voulait 
mettre  entre  ses  courtisans  et  lui.  Il 
luttait  sans  cesse  entre  sa  propre  na- 
ture affectueuse  et  bonne,  non  pour 
l'endurcir,  mais  pour  la  voiler. 

Comme  il  avait  introduit  l'ordre  dans 
l'État ,  il  le  maintenait  dans  son  propre 
intérieur  et  mettait  des  bornes  à  la  pro* 
digalité  de  losé|)hine ,  âussi  bien  qu'à 
son  obligeance,  à  son  dévo-iement  pour 
toutes  les  infortunes.  Joséphine  aurait 
voulu  sécher  toutes  les  larmes ,  guérir 
tous  les  maux,  et  plus  d'une  fois  la 
sévérité  du  dicf  de  l'F.tat  fiéchit 
devant  ses  prières.  Combien  ont  dû 
leur  fortune  et  leur  vie  à  cette  bonne 
et  noble  femme!  Napoléon  fht  obligé 
de  lui  interdire  le  droit  de  solliciter,  et 
.Toséphine  trouva  toujours  mille  moyens 
ingénieux  d'éluder  cet  ordre  sévère, 
teomtne  elle  trouvait  moyen  aussi  de 
dépenser  dix  fois  plus  que  son  budget. 

IVous  ne  pouvons  «m ivre  ici  Bona- 
parte dans  toutes  les  phases  de  son 
gouvernement  (Voyez  les  articles  Coif* 
siTLAT,  CAiii^  DC  Boulogne,  Blocus 

CONTINENTAL,  FMPTRE,  Ct  nt  ToI  RS). 

Mais  nous  tir  pouvons  nous  dispenser 
de  citer  quelques  jpiirases  d'une  lettre 
OfBcielie  qu'il  écrivit  au  roi  d*AngIe« 
terre  en  arrivant  à  la  magistrature 
suprême  :  «  T.a  guerre  qui,  depuis  huit 
«ans,  ravage  les  quatre,  parties  du 
«  monde,  doit-elle  Ctre  éternelle  P'if'est- 
«  il  donc  aucun  moyen  de  s'entendre? 
"  Comment  les  drux  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  puissantes  et 
«  fortes  plusaue  ne  l'exigent  leur  sûreté 
«et  leur  indépendance,  peuvent-ellee 
«  sacrifiera  des  idées  de  vnineçîrandeur 
«  le  bien  du  commerce,  la  prospérité 
«  intérieure,  le  boniieur  des  familles? 
«  Comment  ne  sentent-elles  pas  que  Ift 
«  paix  est  le  premier  des  besoins,  comme 
«  la  première  des  f,doircs!'  ...  La  France, 
«  l'Angleterre,  par  l'abus  de  leurs  ibrces, 
«  peuvent  longtemps  encore ,  pour  le 
«  malheurdetous  les  peuples,en  retardbr 
«  l'épuisement;  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort 
«  de  toutes  les  nations  civili*;pps  est  itta- 
«  ché  à  la  fin  d'une  guerre  qui  embrase 

«  le  monde  entiw  »  Bonaparte  est 

tout  entier  dans  ces  paroles  simples  et 
grandes.  Cet  appci  à  la  paix  générale 
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partait  du  fond  de  son  cœur;  il  était 
Bien  le  vivant  génie  de  la  guerre,  mats 
il  sentait  que  rr  iiYtatt  pas  seulement 
sur  les  champs  de  bataille  qu'il  pouvait 
être  grand  et  glorieux.  Il  possédait  la 
science  du  gouvernement  h  on  plus 
haut  degré  encore  que  la  science  mili- 
taire ,  et  il  préférait  à  la  gloire  des  ar- 
mes ,  la  gloire  pacitique  du  législateur 
et  de  llionmie  d'État.  La  diplomatie 
anglaise  répondit  par  des  récrimina- 
tions à  cette  noble  démarcbe  ,  et  clia- 
que  fois  queiNapoiéon,  après  ses  triom- 
phes, tenta  de  ramener  à  la  paix  le 
eabînet  de  Londres ,  son  implacable 
ennemi,  ton  jours  il  vit  la  raillerie  et 
rinsulte  accueillir  ses  propositions. 

L'Autriche  Tappeia  de  nouveau  en 
Italie  ;  il  s'y  rendit  en  traversant  les 
Alpes;  et  ce  passage  mémorable,  hérissé 
de  tant  de  difficultés ,  fut  eflectué  gaie- 
ment par  nos  soldats  qu^entliousiasinait 
la  présence  dn  ehef  qui  les  avait  si  soU'» 
vent  conduits  à  la  victoire.  Cette  cam- 
pagne fut  une  série  de  triomplic^ .  et 
Bonaparte  rentra  à  Paris,  entoure  de 
Tadmiration  publique.  L'administra- 
tion du  pavs,  les  travaux  législatifs,  le 
conseil  d'j^tat,  les  relations  extérieu- 
res ,  les  finances  l'occupaient  tour  à 
tour  f  cl  partout  sa  haute  intelligence 
des  affaires  faisait  pénétrer  Tordre  et 
la  stabilité.  Il  était  vraiment  la  loi 
vivante,  et  la  nation  ne  protestait  pas 
contre  ce  prodigieux  exercice,  contre 
cette  centralisation  absolue  de  Tauto* 
rité.  Toutes  les  formes  protectrices  de 
la  liberté  furent  annulées;  la  liberté 
des  discussions  ,  celle  de  la  presse  fu- 
rent étouffées ,  sans  que  ce  peuple  si 
jaloux  de  ses  droits  protestât  contre  la 
violation  de  ces  litirrtrs  si  chèrement 
conquises.  Pour  la  première  fois  on  vit 
un  peuple  libre  remettre  volontaire- 
ment entre  les  mains  du  plus  grand  de 
SCS  enfants  le  dépôt  sacré  de  ses  droits 
et  de  ses  garanties  sociales  ;  et  cette 
supériorité  de  génie  ne  fut  ni  contes- 
tée, ni  discutée,  ni  soumise  aux  èhan* 
ces  du  scrutin.  Celui-là  seul  qui  était 
capable  d'exercer  le  suprême  pouvoir 
s'en  empara,  et  le  peuple  acclama  cette 
royauté  uouvelIe;mais  en  l'acceptant  sans 
Téserve,  en  se  débarrassant  de  tous  les 
obstacles  ,  en  bâillonnant  la  tribune  et 
la  presse ,  Bonaparte  eut  trop  de  cou- 
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fiance  en  lui-même;  il  était  grand  sans 
doute,  mais  il  ne  l'était  pas  assez  encore 
pour  la  tâche  que  le  peuple  lui  confiait. 
Quand  il  cessa  d'être  la  loi  vivante  de 
ce  peuple  généreux,  quand  il  ne  résuma 
plus  en  lui  ses  besoins  et  aes  voenu: , 
quand  il  ne  le  domina  plus  par  l'as- 
cendant de  son  génie ,  fl  voulut  le  do- 
miner parla  force;  il  traita  en  mineur 
ee  peuple  dont  un  baptême  de  sang 
avait  pourtant  consacré  la  milité,  a 
alors  il  cessa  d'être  grand. 

Toutefois,  jusqu'à  la  proclamation  de 
l'hérédité  de  sa  race  et  jusqu'à  la  guerre 
d'Espagne,  il  est  bien  le  représentant 
de  la  nationalité,  de  la  rcvolution  iran- 
çaise,  même  quand  il  porte  atteinte  à 
la  liberté,  a  l'égalité;  quoi  qu'il  fasse, 
il  est  dans  la  ligne  populaire,  parce  que 
le  peuple  est  fatigué  aes  discoureurs  de 
tribune  et  de  la  polémique  des  jour» 
naux,  et,  ce  mie  le  peuple  veut,  la  gloire, 
runité  de  la  France ,  Tordre  imérieur , 
le  développement  du  travail  industriel, 
l'absence  d'agitations  politiques,  Bona- 
parte le  lui  donne.  Mais  eu  1804  et  en 
1807  il  se  sépare  du  peuple,  il  n'est  plus 
l*homme  de  la  nation ,  il  est  Phomme 
de  sa  dynastie ,  et  son  divorce  avec 
Joséphine  devient  plus  tard  le  symbole 
de  son  divorce  avec  le  peuple. 

Dès  lors  aussi  commence  sa  période 
décroissante;  car  Dieu  ne  permet  pas  que 
cet  enfant  du  peuple  disparaisse  comme 
un  éclair,  après  avoir  ébloui  le  monde; 
il  ne  succombera  ni  à  Leipzig  ,  ni  à 
Moscou,  ni  à  Ciiamp^Aubert,  ni  à  Mont- 
mirail,  ni  àWatt  rIoo;  non  !  il  ne  serait 
plus  alors  qu'un  liuros  ordinaire,  il  ne 
serait  pas  la  personnification  des  gran- 
deurs et  des  souffrances  populaires; 
mais  après  la  gîoire  dn  Cnûc  civil ,  du 
couf^ordat,  d'Austeriitz,  il  aura  la  gloire 
plus  élevée  encore  de  Ste-Hélèiie  et  du 
martyre  que  PAngleterre  lui  fera  subir. 

Le  consulat,  marqué  par  de  si  grands 
événements ,  par  des  travaux  si  consi- 
dérables et  par  la  siguatuie  du  traité 
d*Amiens ,  qui  un  moment  sembla  ou* 
vrir  une  ère  de  paix  à  la  France  et  & 
l'Europe  ,  le  consuiit  fit  pince  n  l'era 
pire,  le  soldat  de  la  révolution  monta 
sur  le  trône ,  et  des  actes  de  clémence 
signalèrent  ce  changement.Mais,  comme 
pour  prouver  en  même  temps  qu'il  ne  re- 
niait pas  sa  populaire  origine, l^apoléon 
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fixa  au  14  Juillet,  jour  anniversaire  delà 

ETise  de  la  Bastille  ,  la  première  distri- 
uiion  des  croix  de  là  L^ioa  d'boû- 
ueur. 

Le  pape  Pie  TII  traversa  les  Alpes 

et  arriva  à  Fontainebleau  où  Tïapoléon 

ie  reçut  avec  magnificence.  Le  sacre  fut 
fixé  au  2  décembre  et  eut  lieu  à  ISotre- 
Daine.  Paris,  la  France  entière  se  pres- 
saient autour  du  jeune  empereur  et  de 
-  Joséphine  dont  le  peuple  était  habitué 
à  prononcer  ie  nom  avec  amour.  On 
sait  que  l'empereur  ne  laissa  paa  le 
saint-jpère  poser  sur  sa  téte  la  couronne 
impériale;  il  la  prit  des  mains  du  pon- 
tife, se  couronna  lui-même,  et  couronna 
ensuite  Timpératrice.  En  oignant  de 
rhuile  sainte  le  front  de  Bonaparte,  le 
pape  avait  donné  à  Fautorité,  à  la  puis- 
sance du  nouvel  empereur,  le  caractère 
religieux,  spirituel  ;  mais  la  couronne, 
emblème  de  la  puissance  temporelle ,  il 
voulait  la  tenir  de  lui-même  et  non  du 
pape.  «Dieu  me  la  donne,  »  dit-il  ;  mais 
entre  Dieu  et  lui  il  ne  voulait  pas  d'in- 
termédiaire humain. 

Dans  les  discussions  que  souleva 
plus  tard  entre  le  pontife  et  lui  ,  la 
jîitiintion  de  la  puissance  temporelle  du 
|jape  en  Italie,  JNapoléon  montra  encore 
combien  il  voulait  que  fût  profonde  la 
séparation  des  deux  pouvoirs  spirituel  et 
ten)porel.  La  persistance  opiniâtre,  mais 
calme  et  impassible,  du  pape  irrita  l'em- 

Sereurqui  passait  brusquement  des  plus 
ouees  lormes  de  la  persuasion  à  la  co- 
lère et  aux  menaces  ,  et  le  pontife  ne 
répondait  que  deux  mots.  Quand  l'em- 
pereur se  montrait  doux  et  insuiuant  : 
Càmmediante!  disait  le  saint- père; 
quand  Napoléon  entrait  en  fureur  ;  Tra- 
gcdiante,  s'ecriait-il  alors.  Mais  Timpas- 
sibilité  et  les  protestations  du  chef  de 
l'Eglise  forent  impuissantes;  l'Italie 
fut  érigée  en  royaume  ;  Napoléon  joi- 
gnit <à  son  titre  d'empereur  celui  de 
roi ,  et  il  fut  de  nouveau  sacré  en  cette 
qualité  dans  la  cathédrale  de  Milan. 

La  paix  d'Amiens  ne  lut  pas  de  Ion» 
gue  durée;  les  intrigues  de  l'Angleterre 
appelèrent  de  nouveau  In  France  sur  les 
cnam^s  de  bataille  tie  i  l.urope ,  pour 
la  troisième  fois  coalisée  contre  nous. 
L'empereur ,  justement  irrité  contre 
l'Angleterre,  voulut  la  prendre  corps  à 
corps;  il  réunit  au  camp  de  lîoulognedes 
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forces  considérables;  maisles  officiers  de 

notre  marine  et  les  vents  contraires 
semblèrent  prendre  à  tàciiede  paralyser 
les  efforts  de  1  empereur.  ]Sc  pouvant 
attaquer  l'Angleterre  dans  ses  foyers,  il  ^ 
voulut  frapper  au  coeur  son  industrie,  et  * 
conçut  le  projet  du  blocus  continental. 

Lu  bataille  d'Austeriitz  signala  cette 
rapide  campagne;  mais  en  même  temps 
la  Fïranee  perdit  à  Trafalgar  tous  ses 
vaisseaux. IN  apoléon  remaniait  alors  l'Eu- 
rope et  commen(^ait  à  se  préoccuper  de 
l'avenir  de  ses  frères  et  de  sa  dynastie; 
il  érigeait  le  Wurtemberg  et  la  Bavière 
en  royaumes,  mariait  Eugène,  son  fils 
adoptif,  avec  la  lille  du  roi  de  Bavière,  et 
déjà  il  songeait  au  trône  de  iSaples  pour 
son  frère  Joseph,  à  la  couronne  de  Hol- 
lande pour  son  frère  Louis ,  à  celle  de 
Westphalie  pour  Jérôme  ;  Murât  était 
grand-duc  de  Berg  ;  et  bientôt  le  désir 
de  posséder  IT.spagne  allait  jeter  Tem* 
pire  dans  des  embarras  nouveaux. 

La  paix  de  Tilsitt  rendit  à  la  France 
\m  Instant  de  repos  ;  uiais  l'Angleterre 
ne  cessait  de  harceler  l'empereur.  Le 
Portugal  ouvrait  ses  ports  à  Tindustrie 
anglaise;  Eonapnrtey  rnvoya  Jimot,  et 
ce  fut  un  premier  pas  dans  la  voie 
funeste  où  il  allait  s'engager  eu  £spa- 
gne. 

£n  même  temps  qu'il  commettait  à 
l'extérieur  cette  faute  irréparable,  il  în- 
disposaità  Tintérieur  l'opinion  publique, 
en  exagérant  la  part  déjà  si  large  qu'il 
avait  faite  à  son  autorité  ,  et  en  s'éloi- 
gnant  de  plus  en  plus  des  principes  pro« 
clamés  par  la  révolution. 

ISapoleon  était  à  peine  engagé  en  Es- 
pagne, que  TAutriche  l'appelait  de  nou- 
veau aux  armes.  Cette  campagne,  qu'im- 
mortalisèrent les  noms  d'Eslingen  et  de 
Wagram,  fut  suivie  d'un  traité  dé  paix, 
signé  à  Vienne  le  14  octobre  1809. 

L'année  suivante,  par  un  aveuglement 
funeste,  Napoléon  répudiait  los<  phiiie 
et  s'alliait  à  la  maison  d'Autriche  en 
épousant  une  archiduchesse.  Cet  acte 
n  était  pas  seulement  impardonnable 
comm.e  défaut  de  cœur ,  mais  il  l'était 
même  au  point  de  vue  politique  ,  tant 
il  est  M  ai  que  les  plus  hautes  intelligen- 
ees,  les  plus  puissants  génies,  quand  ils 
dévient  de  leur  mission,  sont  entraînés 
à  leur  perte  par  des  fautes  que  les  hom- 
mes les  plus  simples  éviteraient.  Du  ino- 
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frai?ge; 


mentoù  l'ambition  de  l'empereurdevient 
personnelle,  quand  les  considérations 
de  sa  dynastie  et  les  oooditions  de  sa 
durée  deviennent  Téiément  principal  de 
sa  politique  ,  son  génie  semulc  perdre , 
non  son  activité,  mais  sa  mystérieuse 
puissance  de  divination;  H  travaille  lui- 
même  à  sa  chute,  et  prépare  à  la  France 
ses  plus  douloureuses  épreuves. 

Un  enfaut,  a  qui  de  si  éclatantes  des- 
tinées semblaient  promises  ,  naq^uit  de 
cette  union,  et  reçut  en  naissant  Je  titre 
de  roi  de  Rome.  Napoléon  fut  joyeux 
et  lier  de  cette  naissance,  il  crut  h  l'é- 
ternité de  sa  race^  et,  trois  ans  plus  tard, 
rédiflce  de  cette  puissance  était  à  jamais 
renversé.  Oh!  conibien  ,  en  ce  temps  , 
elle  était  plus  prévoyante  ,  plus  sage  et 
plus  grande  que  le  géant  dont  elle  était 
la  mere ,  la  femme  eoura|^u8e  devant 
lanuelle  l'Europe  s'inclinait  alors  en  la 
saluant  du  titre  de  Madame-mèreî  «Un 
«jour,  disait-elle  tristement,  je  serai 
«  peut-être  obligée  de  donner  du  pain  à 
1  tous  ces  rois  !  » 

Le  dernier  acte  de  ce  drame  féerique 
opprodiait  cependant.  Le  héros,  invin- 
cible tant  qu'il  s'estjappuyé  sur  les  sv  m- 
patliies  des  peuples,  va  succomber  dans 
cette  lutte  ardente.  Le  czar  rompt  son 
alliance  ;  Bonaparte  demande  à  la  na- 
tion fatiguée  de  nouveaux  sacrifices , 
de  nouveaux  efforts.  Une  armée  im- 
mense traverse  TEurope  et  va  effrayer 
Alexandre  dans  sa  capitale.  Mais  les 
barbares  étonnent  POccideot  par  leur 
audace  :  Moscou  est  livrte  aux  flammes, 
et  ta  grande  armée,  sans  vivres ,  sans 
abri ,  sans  munitions,  bat  en  retraite, 
poursuivie  par  ces  cohortes  braves  mais 
slupides,  qui  tant  de  luis  ont  fui  devant 
nos  bataillons. 

Napoléon  fut  grnnd  dnns  ce  revers 
immense;  mais  pour  y  remédier  il  ne 
compta  que  sur  son  génie ,  sur  son 
étoile.  Au  peuple,  il  n'y  songea  que 
pour  lui  demauder  les  derniers  de  ses 
enfants.  Son  génie  ne  rabandonna  pns; 
jamais  t^nt  d'audace ,  tant  de  courage 
personnel,  tant  de  présence  d'esprit, 
tant  d'activité  et  de  science  ne  furent 
déployés  par  l'empereur  que  pendant  ces 
dernières  campagnes,  et  surtout  pen- 
dant la  campagne  de  France ,  une  des 

Elus  mémorables  dont  l'histoirQ  gardera 
i  souvenir. 


Abandonné,  trahi  par  la  plupart  des 
siens ,  JNapoléon  ne  désespérait  pas  en- 
core de  cette  sanglante  partie,  dont  la 
nationalité  française  ,  plus  encore  que 
sa  ro!!ronne ,  était  l'enjeu  solennel.  Il 
marchait  sur  Paris,  et  pouvait  en  effet 
nous  sauver  eneore  de  nnvaslon,q[uattd 
il  apprit  la  capitulation  de  Paris,  signée 
par  Mnrnmnt,  et  l'entrée  des  alliés.  Kn 
apprenant  cette  nouvelle  fatale,  Napo- 
léon demeura  calme,  et  sa  pensée  se  re- 
porta sur  son  fils,  sur  son  épouse,  sur 
sa  mère.  Les  sentiments  de  la  naturu 
dominèrent  tous  ses  regrets. 

Il  quitta  Fontainebleau  et  la  France, 
et  les  souverains  de  TEurope  ne  craigni- 
rent pas  de  confiner  dans  un  îlot  de  la 
Méditerranée ,  avec  un  semblant  de 
souveraineté,  Tbomme  de  génie  devant 
lequel  ils  s*étaient  humiliés  tant  de  fois. 

Séparé  brutalement  de  Marie-Louise 
et  de  son  fils ,  Napoléon  fut  du  moins 
assez  heureux  pour  emmener  avec  lui 
à  l*lle  d'£lbe  sa  mère  et  deux  de  ses 
sœurs.  Mais  il  ne  demeura  pas  long* 
temps  dans  cet  exil;  le  2G  février 
il  donna  l'ordre  du  dépnrt ,  et  lit  voile 
vers  la  France  à  bord  du  brick  l'Incons^ 
tant;  le  1*'  mars,  il  mettait  le  pied  sur 
In  terre  de  France,  et  marchait  sur  Paris 
.1  u  milieu  des  acclamations  de  la  France 
entière. 

Napoléon  alors  se  souvint  dè  son  ort- 

gine  révolutionnaire.  Il n*avait  fallu  que 
la  trahison  de  deux  honimes  pour  livrer 
Paris  à  l'étranger ,  pour  disperser  au 
loin  les  soutiens  de  la  puissance  impé- 
riale; le  peuple  seul  lui  était  resté  Gdèle 
dans  eetlp  circonstanre  suprême.  Il 
songea  alors  à  faire  une  plus  larçe  part 
aux  institutions  démocratiques;  il  com- 
prit que  le  peuple  pouvait  et  devait  être 
quelque  chose  dans  l'État.  Mais  il  se 
repentit  bientôt  des  concessions  qu'il 
avait  faites;  ce  qu'il  donna  d'une  main, 
il  le  retira  de  Tautre,  et  les  sympathies 
populaires  qui  l'avaient  accueilli  à  son 
retour  s'éloignèrent  bientôt  de  lui. 

Il  permit  à  Waterloo  sa  dernière  par- 
tie; il  l*eût  gagnée  contre  l'Europe  en- 
tière sans  la  trahison.  Il  tomba,  et  la 
dernier  acte  de  sa  carrière  politique  fut 
prand  comme  toute  sa  vie.  Vaincu,  il 
alla  coiiiier  à  son  plus  inmlacable 
ennemi,  «  il  alla  s'asseoir  au  foyer  dU' 
«  peuple  britannique;  ».et  rAngleterr«r 
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«épondit  a  cette  loyauté  aublioie  par 
SaMê-fféUM  et  MudtM'Lmpe  (*). 

(*)  ^oyez  aux  AnirAi.E5,  tom.  II,  |>ag.  247 
et  suiv.y  le  rérii  de  IVniharquement  de  Na- 
poléon, et  (le  su  IL  lit-part  pour  Sainte- Hé- 
MM. 

Le  a  août  i8i5,  lorJ  dslelreag,  lord 
Weiliogton  et  le  prince  de  Metternidi , 
aviient  signé  à  Paris  la  convention  suivante  : 

«  Alt.  1*'.  Napoléon  Bonai>arte  est  regardé, 
par  puissances  qui  ont  signé  le  traité  du 
a5  mar&  dernier,  comme  leur  jirisouuier. 

«Alt.  9.  8a  gardées!  confiée  spécialement 

au  gouvernement  !)rit;innique. 

.«  ArL  3.  Les  cours  impériales  d'Autriche  et 
de  Russie,  et  la  cour  royale  de  Prusse,  nom- 
meront des  eommtssaires  qui  se  rendront  et 
demeureront  a»i  lien  que  le  gonvrrnemcnt 
de  sa  ntajesté  britannique  aura  assigné  pour  le 
séjour  de  Napoléon  Bonaparte,  et  qui ,  sans 
être  diaq;^  at  ta  garde,  a'asuireront  de  sa 
présence. 

«  Art.  4.  majesté  très  •  chrétienne  sera 
invitée ,  au  nom  des  quatre  cours  ci-dessus 

mentionnées,  à  envoyer  également  un  com- 
missaire français  au  lieu  de  dêlenlioo  de 
pîapoléon  Bonaparte. 

«<  Art.  5.  Sa  majesté  le  roi  du  Royaume- 
Uni  pt  d'!r!nni!f'  sVngage  à  rem|)iir  les  obli- 
galiuus  qui  résultent  pour  elle  de  la  présente 
convention.» 

L'empereur  débarqua ,  le  18  octobre,  à  Tile 
Sainle-Hélène.  On  le  logea  provisoirement 
dans  la  maison  de  campagne  d'un  gentil- 
homme anglais  nommé  Balcombe,  en  atten- 
dant que  riiahitaliori  de  Longwrin  I  eût  été 
préparée  pour  le  recevoir.  Napoléon  resta 
deu\  mois  dans  la  famille  de  M.  Bala)mbe, 
qui  eut  pour  lui  tous  les  égards  que  permet- 
tait la  surveillance  sévère  mai*  mesurée  dn 
gouverneur,  sir  Georges  Ck>ckburu.  «  1^  pa- 
villon cédé  à  Napoléon  par  l'bonnéte  insu- 
laire  se  composait  d'une  seule  chambre  et 
d'un  grenier.  Poiu'  rendre  la  f>reinière  de  ces 
dt'ux  pièces  habitable,  il  fallut  calleutrer 
comme  on  put  l'unique  croisée  qui  s'y  trou- 
vait, et  à  travers  la  fermeture  de  laquelle  le 
vent  et  la  pluie  pénétraient.  Ce  lieu ,  où  Na- 

r iléon  fit  établir  son  lit  de  camp,  fut  tout 
la  fofo  la  chambre  à  coucher,  le  salon ,  la 
çalîp  rt  manger  et  le  cabinet  de  travail.  M.  de 
Las  Cases  et  son  fils  occupèrent  le  grenier;  le 
^alet  de  chambre  de  service ,  enveloppé  de 
son  manteau,  couchait  sur  le  carreau  dans  la 
chambre  même  de  son  maitre. 
'  «Après  soixante  et  quelques  jours,  le  pri- 
ionnier  prit  poiseanon  de  longwood,  habi- 
latUm  un  peu  moins  raseiTée  que  rineoin* 


Grâce  à  ce  long  martyre,  le  nom  de  l'em- 
pereur trafenera  les  siècles  d'âge  ep 

mode  pavillon  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  où  l'appareil  odieux  d'une  surveillance 
toujours  croissante  fit  regretter  à  Napoléon 
le  galetas  qu'il  avait  primitivement  habité.  » 
(Continua II 0/1  de  t abrégé  chronologlquê  Ju 
président  Hénauit ,  |)ar  M.  Michaud.) 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  les  détails 
intéressants  du  séjoiu*  Je  Napoléon  à  Sainte-  • 
Hélène.  On  peut  consulter  à  cet  égard  le 
Mémorial  de  Samte-Hcléne  de  M.  le  comte 
de  Las  Cases,  les  9iêmows  d'Anlommarchî , 
et  ceux  de  MM.  Moulliolon  et  Gourgaud. 
Tout  le  monde  sait  (|ue  les  mauvais  procédés 
et  les  tracasseries  qu'il  éprouva  de  la  part  du 
misérable  Hudson-Lowe,  qui  avait  succédé  à 
sir  GeoT  î!!  s  r'nrkl s  irn,  comme  gouverneur  de 
l'île,  joiuts  a  l  inclémence  du  ciel  sous  lequel 
il  vivait,  contribuèrent  à  abréger  ses  jours. 
"  Napoléon,  qu'une  mélancolie  noire  et  pro- 
fonde accablait  depuis  plusieurs  années, 
éprouva  les  souffrances  les  plus  aiguës  au 
oommenccraent  de  i8«c.  Le  docteur  Barry- 
O'Méara  l'avait  jugé  attaqué  d'une  maladie 
de  foie;  mais  on  ne  tint  pas  compte  des 
assertions  du  docteur,  que  le  ministère  an- 
glais avait  retiré  de  Sainte-Hélène  pour  avoir 
servi  d'iutermétliaire  d  ttis  une  correspon- 
dance secrète  de  Napoléon  avec  ses  amis  et 
sa  famille  en  Europe.  Le  «7  mars,  Tempereur 
fut  obligé  de  garder  la  chambre;  à  la  fin 
d'avril ,  son  état  empira  ;  on  crut  convenable 
d  adjoindre  deux  diirurgieas  et  Iroi^  méde- 
cins au  docteur  Antommarcbi,  son  médecin 
ordinaire.  Ce  fut  dans  l:i  c  ousultatiori  qui  eut 
lieu  à  cette  époque,  que  ces  divers  praticiens 
soupçonnèrent  qu'il  avait  un  cancer  à  Tee- 
tomac,  affection  dont  il  parait  queion  pera 
était  mort  à  l'âge  de  ticnte-einq  ans.  I.e 
i*"'  mai,  la  maladie  était  arrivée  à  son  plus 
haut  degré  d'intensité.  Le  lendemain,  lei 
symptômes  eu  furent  alarmants.  Dans  un 
moment  de  délire,  il  s'écria  :  Stengel,  De- 
saix.  Massé nal  ah.'  la  victoire  se  décide/ 
ailex  t  courez,  pressez  la  charge  ;  ils  sont 
nous .'  Le  3 ,  on  désespéra  de  sa  vie.  Le  4 , 
une  lueur  d'espérance  revint,  parce  qu'il  avait 
pris  quelques  rafratchissonenls;  man  le  sa- 
medi,à  S  heures  du  matin,  il  perdit  connais- 
sance. Son  agonie  tut  calme  ;  aucun  siçne  de 
douleur  ne  parut  sur  son  visage  habituelle- 
ment très-pâle  ;  aucune  plainte  ne  lui  éduippa; 
les  seules  paroles  que  ses  tristes  amis 
cueillirent  furent  celles-ci:  Mon  Dieu.'... 
nation  française...  mon  fils.,,  tête...  armée! 
Hais  il  Ait  impossible  da  se  faire  une  idée 
de  la  liaison  qu'ils  avaient  dan*  ion  eipril. 
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âge;  ce  baptême  de  douleur  manquait 
à  sa  gloire  pour  la  rendre  ineifa^le; 

Un  peu  tTanf  6  heures  du  soir,  Napoléon 
croisa  avec  effort  ses  bras  sur  sa  poitrine;  U 

jeta  un  dernier  rp'^'ard  sur  le  buste  de  son 
fils  placé  au  pied  de  jiou  lit^  et  expira  sans 
convulsion  Â  6  heures  moins  6  minutas  dn 
soir,  au  moment  où  le  soleil  laiir.iit  ses  der- 
niers  rayons  sur  l'horizon.  Il  était  âgé  de 
cinquante  et  un  ans  huit  mois  et  vingt  jours. 

«  Son  corps  fut  ouvert,  ainsi  qu'il  en  avait 
témoiçné  le  désir,  afin  que  l'on  pût  savoir  la 
véritable  cause  de  sa  maladie,  et  en  prévenir 
son  fils.  L*opération  eut  lieu  en  présence  du 
docteur  Anioniuiaielii ,  de  plusieurs  chirur- 
giens, des  comtes  Bertrand  et  Moniholon.  Il 
fut  reconnu  que  la  mort  avait  clé  occasionnée 
principalemeut  p.ir  un  cancer  à  l'estomac. 
Après  la  dissection,  le  corps  fut  exposé  à 
Lougwood,  revêtu  d'un  uniforme  vert  à  pa- 
remenis  rouges,  décoré  du  grand  aigle  de  la 
Légion  d'honneur.  Toute  la  population  de  Pile 
s'y  transjiorta,  et  vint  contempler  les  traits 
de  l'homme  qui  avait  rempli  le  muiidu  du 
bruit  de  son  nom.  Ses  restes  mortds  furent 
plnrrs  s;iiis  être  embaumés  dans  «n  cercueil 
de  plomb  recouvert  de  deux  autres  cercueils^ 
l'un  dedhéne,  l'autre  d'aeajou,  garnu  d*ébëiie 
et  fermés  avec  des  vis  d'argi  iit.  Les  comtes 
Bertrand  et  Montliolon  voulaient  rapporter 
le  cœur  en  Europe  ;  le  médecin  désirait  con- 
«erver  l'estomac;  ils  ne  purent  l'obtenir  du 
gouverneur  sir  Hndson-Lowe.  On  déposa 
l'un  et  l'autre  dans  deux  boîtes  d'argent  i-em- 
plies  d'esprit-de-vin ,  qui  furent  enfermées 
dans  le  cercueil,  avec  une  collection  de  mon- 
naies frappées  sous  le  gonvemem*9it  consu- 
laire et  sous  l'empire. 

«  lie  corps  resia  exposé  dans  une  chambre 
ardente,  du  6  mai  jusqu'au  9,  (piVurent  lieu 
les  funérailles.  Le  gouvernement  anglais  n'a- 
vait jamais  reconnu  Napoléon  comme  empe- 
reur, mais  il  avait  ordouné  qu'on  lui  rendît 
les  horiiiftns  affectés  à  un  ofûcier  général  du 
grade  k  plus  élevé.  La  célébration  des  obsè- 
ques «e  fit  selon  les  riia  et  usage*  de  l'église 
catholique,  avec  la  pompe  religieuse  et  mi- 
litaire que  rite  pouvait  fournir;  3,ooo  hom- 
mes étaient  sous  les  armes.  Sur  le  char  £u- 
nèhre,  tiré  par  quatre  chevaux,  s'élevait  le 
cercueil,  couvert  d'un  manteau  bleu  brodé 
d'argent,  le  même,  dit -'ou,  que  Napoléon 
porlail  à  la  bataille  de  Marcngo.  Le  cortège, 
composé  des  compagnons  d'exil  du  défunt, 
de  sa  maison  en  deuil ,  du  gouverneur  de  l'île 
et  de  toute  la  garnison,  suivit  le  corps  dans 
un  profond  recueillement,  an  «on  d'une  mu-  ' 
aique  funèbre  et  au  bmît  des  salves  d'artil* 


et  sans  cette  longue  expintion,  la  France 
n'eût  passaluéavec  tant  d'eDtbousiasmd 

lerie,  tirées  de  minute  en  minute  par  les 
forts  et  les  bâtiments  de  la  marine.  Arrivé 
près  du  lieu  de  la  sépulture,  dans  un  enthnlt 
impraticable  pour  les  voitures,  ie  cercueil  lut 
enlevé  et  porté  par  vingt -quatre  grenadien 
anglais  ;  étrange  destinée  qui  eliar^eait  des 
soldats  anglais  de  porter  la  dépouille  mor- 
telle du  plus  terrible  ennemi  de  leur  gouver- 
nement !  Le  corps  de  Napoléon  fut  dé|)osé 
dans  un  tombeau  bâti  avec  uiu>  partie  des 
matériaux  aoportés  d'Europe  pour  la  recons- 
truction de  la  maison  de  Longwood.  le  tom-> 
beau,  scellé  par  une  grande  pierre,  fut  re- 
couvert de  maçonnerie  et  de  plusieurs  bandes 
de  fer,  pour  mettre  obstacle  à  rculèveuieut 
du  corps.  »  (Ouvrage  cité.  ) 

f,e  if  mai  1840,  M.  de  Rémusat .  mini<;frft 
de  l'intérieur,  demanda  aux  chambres  un 
crédit  d'un  million ,  pour  ramener  en  France 
les  restes  de  l'empereur.  Les  chambres  volè- 
rent ce  crédit  avec  enthousiasme,  et,  le  7  juillet, 
la  frégate  la  lielle-Poulc ,  commaiidée  parle 
prince  de  Joiuville,  partit  pour  Sainte-Hélène. 
L«î  3o  novembre,  elle  était  de  retour  de  sa 
pieuse  mission,  et  entrait  dans  le  port  de 
Cherbourg.  Du  8  au  14  décembre,  les  restes 
de  Napoléon  furent  transportes  de  celte  ville 
à  Nenilly;  enfin,  le  i5,  ils  firent  leur  entrée 
dans  Paris,  et  furent  déposés  sous  ie  dôme 
des  Invatides,  avec  une  pompe  dont  le  spec- 
taele  uiifmsant  fut  encore  >siirpnssr  |-:.ar  le 
recueillemeut,  l'émotion  profonde,  l'euthou- 
•iairoe  indescriptible  d'une  foule  immente 
aoooume  de  toutes  les  nartMM  du  territoire 
pour  rendre  les  derniers  honneurs  à  l'homme 
qui  avait  fait  la  i*rance  si  glorieuse  et  si 
grande. 

On  n  de  "Napoléon  :  Lettre  de  M.  Uitona' 
parte  à  M.  Matteo  Buttajuoco ,  députe  da 
Corse  à  tassemèlée  nationale,  1790,  u)-8";  le 
Souper  de  Beaucairt,  Avignon,  1793,  ia-8*; 
Collection  ^vnèrale  et  complète  de  ses  let- 
tres, proclamations,  discours,  messages,  etc., 
dassés  suivant  l'onlre  dea  temps,  avee  des 
notes,  par  Ch.-Aug.  Fischer,  Lei|)sig,  1808 
et  18 r3,  2  vol.  in-8";  Correspondance  iné- 
dite, ojficitlU  et  confidentielle  (publiée  d'a- 
près les  copies  authentiques  reotieiilies  et 
rassemblées  par  Napoléon  !ui-mi'me),  1818, 
x8ao,  7  vol.  m-^":  ce  recueil  mérite  toute 
confiance  ;  OEuvrêi  de  Napoléon  BoM^m'^i 
Paris,  Panckoucke,  x8ui  et  182»,  5  voL 
iit-S".  Oi't'Iqfie's  volumes  de  la  précédente 
coiiettiûu  tout  partie  de  celle-ci.  On  doit 
encore  regarder  oomme  appartenant  en  très- 
grande  partie  à  Napoléon,  les  ouvngea  ni- 
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et  de  respect,  après  vingt  ans,  le  retour 
de  ses  glorieux  restes. 

Napoléon- Fra nç.ois-Ch arles- Joseph  , 
fiis  du  précédent  et  de  rarchiduchesse 
Marie-Louise  d'Autriche ,  naquit  à  Pa- 
ris le  20  mars  1811,  et  reçut  à  son  en* 
trée  dans  le  monde  les  titres  de  prince 
impérial  et  de  roi  de  Rnme.  Il  était  à 
peine  âgé  de  quatre  ans  lorsque  survin- 
rent les  événements  de  1814.  Sa  mère 
l'emmena  alors  en  Autriche.  Après  la 
deuxième  abdicntion  iIp  lYmpereur,  en 
iSlâ,,  quelques  membres  de  !a  diambre 
des  représentants  ayant  tait  la  propo- 
sition de  uroclamer  son  Gis,  sous  le  nom 
de  Napoléon  //,  la  chambre  passa  à 
l'ordre  du  jour,  attendu,  est-il  dit  au 
procès-verbal,  que  Napoléon  II  était 
devenu  empereur  des  Français  par  le 
fait  de  l'abdication  de  Napoléon  P'.  Au 
reste ,  ce  droit  reconnu  ne  fut  que  no- 
minal. On  connaît  les  événements  qui 
suivirent. 

Le  9  juin  1815;  Marie-Louise,  apràs 
avoir  solennellement  renoncé  pour  son 
fils  à  la  succession  de  ses  États ,  fut 
déclarée  duchesse  de  Purme,  Plaisance 

vints  ;  Uémmret  p<nur  stmr  à  VMsUnre  de 

France  en  18 1 5,  avec  le  plan  de  la  balaille 
de  Mont -Saint -Jean,  Paris,  i8ao,  in-S^; 
Manuscrit  de  Cile  d'Elbei  des  Bourbotts  m 

i8i3,  publié  par  le  comte  de  ***  (écrit  pa- 
ie eomte  de  Monihoîon ,  et  publié  par 
H.  O'JMéara),  Londres,  18 18,  10-8°:  l  edi- 
tioa  de  BriueUei  porte  à  tort  sur  le  froa- 
tispice  le  nom  de  M.  le  comte  Bertrand.  Oa 
sait  aujourd'hui  que  M.  Bei  trand  ,  officier  et 
paient  de  M.  le  comte  Siiuéoa,  est  auteur 
du  Manuscrit  'venu  de  Sainte-Bélène  d'une 
manière  inconnue,  1 8 1 7 ,  in-8*;  Mémoires  pour 
servir  à  t histoire  de  France  sous  Napoléon , 
ecntt  a  Swtte-Hélène par  les  généraux  ijui 
ont  partagé  tn  wpHvUit  et  publiés  sur  tes 
maniucrits  entièrement  cor-rr^rs  de  sa  main  f 

par  le  générai  Gourgaud  et  le  comte  de  Mon- 
tbolon ,  Paris ,  i8aa  -  a5 ,  8  vol.  in-8o  ;  Na- 
poléon en  exil,  ou  l'Écho  de  Santé- Hélène, 
ouvrage  contenant  les  opinions  et  les  ré- 
flexions de  Napoléon  sur  les  événements  iee 
plus  importtmts  de  sa  vie,  ncoeillies  par  Bany 
O'Méara,  traduit  de  l'anglalii,  Paris,  iSaS, 
a  vol.  ia-8f  ;  Mémorial  de  Sainte -Hélène, 
par  M.  le  <biiile  de  Las  Cases,  Paris,  i8a3, 
H  vol.  in-8'î;  Mémoire  du  docteur  Jntom- 
marciti,  on  les  derniers  moments  de  Hopo- 
iéon,  1825,  a  vol,  ^n-8^ 


etGuastalla,  et  elle  alla,  en  1816,  pren- 
dre |)ossession  de  ces  duchés,  en  lais- 
sant à  son  père,  l'empereur  d'Autriche, 
le  jeune  Napoléon.  Celui-ci,  en  arrivant 
à  Vienne,  s'était  vu  enlever  sa  gouver- 
nante française,  madame  de  Montes- 
quieu, et  on  lui  avait  donné  pour  gou- 
verneur le  prince  ÎMaurice  de  Dietriclis- 
tein.  Il  reçut  l'éducation  des  princes  de 
la  maison  d'Autriche ,  et  on  écarta  de 
lui  avec  un  soin  eitréme  tout  ce  qui 
poiivnit  lui  faire  connaître  la  Frnnce  et 
le  grand  homme  auquel  il  devait  le 
jour.  Son  aïeul  lui  donna  en  apanage, 
en  1818  ,  le  duché  de  Reichstadt ,  en 
Bolirmc,  et  le  nomma  colonel  d'un  ré- 
friment  de  cavalerie  et  gouverneur  de 
la  ville  de  Gratz  en  Styrie.  Il  est  mort 
le  22  juillet  1883,  d'une  phthisie  pulmo- 
naire, causée,  dit-on,  par  un  vice  de 
constitution.  Il  était  âgé  de  vidi^t  et- 
un  ans.  Voyez  Bomapahie, L^ëiihai 
Mabib-Louise. 

Nabbomne,  Ncarbo-MarUus ,  est 
Tune  des  plus  anciennes  villes  des  Gau- 
les. Les  Romains  y  fondèrent,  environ 
320  ans  avant  J.  C^,  la  première  colonie 
qu'ils  établirent  en  deçà  des  Alpes.  Dès 
son  origine ,  elle  servit  de  boulevard 
à  l'empire  contre  les  nations  voisines 

2ui  n'étaient  pas  encore  soumises  ;  elle 
tait  d'ailleurs  de  la  plus  grande  utilité 
aux  Romains  ,  à  cause  de  son  port,  ou 
ils  rassemblaient  les  troupes  qu'ils  fai- 
saient passer  en  Espagne.  L'an  707  de 
Rome ,  la  colonie  ae  Narbonne  ajouta 
à  son  ancien  nom  de  Narbo-Martius, 
celui  de  Julia-Paterna ,  parce  qu'elle 
avait  été  renouvelée  par  Jules  César, 
père  adoptif  d'Auguste;  et  celui  de  De» 
cumanorum  Colonia,  parce  que  ceux 
qui  la  repeuplèrent  étaient  les  vétérans 
de  la  dixième  légion.  Auguste  y  tint,  a  la 
même  époque,  l'assemblée  générale  des 
Gaules,  et  il  en  fit  le  chef-lieu  de  la  pre- 
mière Narbonnaise,  qui  s'étendait  rle- 
puis  les  rives  du  Rhône  jusqu'aux  Py- 
rénées. 

Après  avoir  joui  pendant  longtemps , 
sous  les  premiers  Césars ,  de  la  primatie 
des  Gaules ,  Narbonne  se  vit  enlever  ce 
titre  par  Vienne ,  sur  le  Rhône ,  et  cet 
état  de  choses  dura  jusqu'après  la  mort 
de  Constantin.  Elle  recouvra  alors  Son 
titre  de  capitale  ou  de  métropole  de 
toute  la  Gaule  Karbonuaise* 
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Sous  le  règne  d*AntoniQ  le  Pieux, 

PjarbonDe  fut  entièrement  consunuîc  par 
les  flammes  ;  mais  ce  prince  la  lit  rebâ- 
tir en  13â,  et  Tenrichit  de  somptueux 
édifices.  Elle  resta  fidèle  à  Septime  Se* 
vère  pendant  la  révolte  d'Albin  ,  et  de- 
meura sous  la  domination  romaine  jus- 
qu'au temps  où  elle  lut  prise  par  Ataul- 
j^ie  y  roi  des  Yisigoths,  qui  y  célébra  ses 
noces  avec  Placiaie. 

Constance,  général  de  Tempereur 

Honorius ,  la  prit  ensuite  ni  nom  de 
son  maître;  Sévère,  empereur  d'Occi- 
dent, la  céda,  en  402,  aux  rois  visi- 

f;oths,qui  y  bâtirent  un  palais,  et,  après 
a  prise  de  Toulouse,  par  Clovis,  en 
firent  la  capitale  de  leurs  États.  Ils  la 
conservèrent  jusqu'à  la  mort  de  leur 
dernier  roi  Roderic. 

En  508*;  elle  fut  assiégée,  prise  et 
livrée  au  pillage  par  Gondeoaud ,  roi  des 
Bourguignons.  Le  comte  Ibbes  la  reprit 
en  631 ,  et  elle  tomba  alors  au  pouvoir 
de  Childebert ,  roi  des  Francs.  Les  Ara- 
bes s'en  emparèrent  au  huitième  siècle , 
après  un  long  siéiie;  Charles  ÎMartel  et 
Pépin  tentèrent  vainement  de  la  repren- 
dre; mais  enfin  les  anciens  habitants  de 
lifarbonne  secouèrent  eux-mêmes  le  joug 
des  Sarrasins ,  et  se  livrèrent  à  ce  der- 
nier prince. 

Les  Normands  s'emparèrent  de  Nar- 
bonne  en  869.  Les  Sarrasins,  dans  une 
tentative  quMIs  firent  sur  la  Gotbie, 
l'assiégèrent  en  1018;  iîini>  ils  furent 
exterminés  dans  une  sortie  que  firent 
les  habitants.  L'an  1180,  les  vicomtes 
de  Narbonne,  alors  capitale  du  mar- 
quisat de  Septimanie  et  de  Gothie,  de- 
vinrent héréditaires  d'amovibles  qu'ils 
étaient  auparavant.  iNarbonne  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois.  Elle  fut  réunie  à  la  couronne 
sous  le  règne  de  Louis  XIL 

C'est  aujourd'liui  l'un  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  TAude;  on  y  compte  10,500  habi- 
tants. Elle  possédait  beaucoup  de  mo- 
numents romains,  et  Ton  y  retrouve 
encore  une  grande  quantité  d'inscrip- 
tions latines.  Sa  cathédrale  reçut  les 
dépouilles  mortelles  de  Philippe  le 
Hardi.  Son  rinhevêché,  autrefois  si 
considérabif  ,  1 1  <  ù  siégeait  un  primat, 
a  été  réuni  a  celui  de  Toulouse.  C'est  la 


patrie  du  grammairien  Varron  et  do 
saint  Sébastien. 

Fidames  ou  vieamiei  amoMes  dê 
Narbonne. 

802.  CiocUane.  On  sait  seulement  que 
ee  vicomte  présida,  en  803,  à  un  plaid 
qui  se  tint  à  Narbonne. 

851.  Alatie  et  Franeonl**^  vicomtes 
de  Narbonne  par  indivis.  Ils  ne  purent 
défendre  la  ville  contre  les  Wormands, 
qui  la  pillèrent  eu  8âU. 

S78.  Lindoin, 

.Mayeuly  successeur  de  Lindoin,  fut 
vicomte  de  Narbonne  jusque  vers  l*an 

911. 

911.  Falcherius  ou  Gaucher^  et  Al- 
béric ,  fils  du  précédent ,  lui  succédèrent 
dans  la  vicomté  de  Narbonne;  mais  le 
second  abandonna  plus  tard  sa  part  à 
son  frère. 

Franam  II,  fils  ou  frère  de  Valche- 
rius,  mourut  en  924. 

921.  Odon  et  fVlédad  succédèrent 
à  Francoii ,  leur  père.  Le  second  devint 
archevêque  de  Narbonne  en  936. 

933,  au  plus  tôt.  Matfredy  fils 
d'Offnn,  succéda  à  son  père  sous  b  tu- 
telle de  Bio!ii!de  ,  sa  inetu  ,  (jui  gouver- 
nait encore  la  vicomté  en  9.>2.  Il  fit, 
en  966,  un  voyage  à  Rome  avec  sa 
femme  Adélaïde. 

956,  au  plus  tôt.  Raymond  fils 
du  précédent.  L'an  1016,  il  vendit,  pour 
cent  mille  sous,  Tarchevéché  de  Nar- 
bonne à  Guifred  ,  fils  de  Guifred,  comte 
de  Cerdaî^ne,  âgé  seulement  de  dix  ans, 
et ,  eu  101 8 ,  il  repoussa  vigoureusement 
les  Sarrasins  qui  étaient  venus  assi^er 
Narbonne. 

1023,  au  plus  tard,  liêrengery  fils  et 
successeur  de  Raymond  l\  fut  presque 
continuellement  en  querelle  avec  Tar* 
chevéque  Guifred.  En  1048 ,  il  alla  au 
secours  de  Raymond-Bérenger  I",  comte 
de  Barcelone,  attaqué  par  les  Maures. 
Il  mourut  vers  1067. 

1067.  Les  trois  fils  de  Bérenger,  sa- 
voir :  Raymond  II  ^  Bernard Pierre ^ 
se  pirîniicreiit  l'héritage  de  leur  père. 
Les  deux  premiers  moururent  avant 
1080.  Le  dernier  vivait  encore  en  1089. 

f  icomtes  héréditaires  de  Narbonne. 

1080.  Jymeri  ou  J/naiiri ,  tils  aîné 
de  Bernard,  reunit  entre  ses  mains 
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toute  la  Ivicoînté  de  Narbonne  ,  et,  en 
1097,  il  se  saisit  de  tout  le  domaine  de 
l'archevêché.  En  1104,  il  partit  pour  ta 
Palestine,  où  il  exerça  les  fonctions 
d'amiral,  et  où  il  mourut  vers  1  î  05. 

llOô  ou  1106.  Aymeri  //,  tilsaîoé 
du  précédent,  hérita  de  la  vlcomté  de 
Narbonne,  à  Texclusion  de  ses  frères. 
Il  abolit,  en  1112,  conjointement  avec 
rnrchevéque,  la  roiitiniie  barbare  de 
s'em(]arer  des  débris  des  navires  nau- 
fragés, et  l'on  convint  de  laisser  ces 
débris  au  maître  du  nnvire  ,  do  quel- 
ue  nation  qu'il  fût,  à  moins  cepen- 
ant  qu'il  ne  fdt  Sarrasin.  En  1134, 
«après  [)lusiear8  démêlés  avec  Richard, 
arcbevéque  de  Narbonne,  Aymeri  partit 
avec  le  comte  de  Tf^ilouse  ,  pour  aller 
au  secours  d'Alphonse  r%  roi  d'Aragon, 
qui  faisait  le  siège  de  Fraga.  Il  périt  la 
même  année  dans  une  bataille  donnée 
devant  cette  place. 

1134.  .  flphouse-Jourdràn  j  comte  de 
Toulouse,  se  saisit  de  ia  ville  de  iVar- 
bonne,  après  la  mort  d'Aymeri  II;  mais, 
en  1143,  il  la  rendit  à  ratoéedes  deux 
filles  de  ce  seigneur. 

1143.  Ermen^ardet  fille  aiiiee  d'Ay- 
meri  II ,  se  maria  en  premières  noces  H 
un  semeur  espagnol,  et,  devenue  veuvp, 
épousa  Bernard  d'A  nrluze,  célèbre  dans 
riustoire  des  troubadours;  ce  qui  lit 
Que  sa  cour  devint  comme  le  rendez- 
vous  des  poètes  et  des  littérateurs  mé- 
ridionaux. Cependant  elle  sut  allier 
au  goût  de  la  poésie  de  mâles  vertus; 
elle  marcha  en  1148  au  secours  de 
Tortosa  ,  assiégée  par  les  Sarrasins,  et 
obtint  pour  ce  fait,  de  Louis  le  Jeune, 
l'autorisation  de  rendre  la  justice  en 
personne,  ce  dont  elle  était  empëcbée 
par  les  lois  romaines.  Kn  1192 ,  elle 
abdiqua  en  faveur  de  Pierre  de  I>ara, 
son  neveu,  rnr  (  lie  n'avait  [loint  eu  d'en- 
fants de  ses  deux  mariages,  et  mourut  à 
Perpic:nan  en  1197. 

1)92.  Pierre  de  Lara  y  fils  d*Erme- 
pinde,  sœur  d'Rrmen^^arde,  prit  posses- 
sion de  la  vicomté  de  Narbonne,  dont 
sa  tante  s'était  démise  en  sa  faveur. 
En  1194 ,  il  /ésigna  sa  seigneurie  en 
faveur  d*Aymeri ,  son  fils ,  et  se  retim 
en  Espagne,  où  il  mourut  en  1202 

1194.  Aymeri  III,  fils  de  Pierre  de 
Lara,  rendit  hommage,  en  1204,  au 
(somte  de  Toulouse,  sans  que  le  roi  d'A- 


ra^on,  que  ses  prédécesseurs  avaient 
recormu  pour  suzerain,  s'y  opposât.  £n 
1309,  îl  fit  sa  soumission  à  Simon  de 
Montfort,  puis  se  ligua  contre  lui  avec 
les  chefs  des  Albigeois,  en  1214,  et  fut 
force,  l'année  suivante,  de  le  reconnaî- 
tre comme  doc  de  Narbonne;  maïs  Ar- 
mand, archevêque  de  Narbonne,  pro- 
tf^stn  contre  cet  acte,  et  se  porta  luî- 
nièjue  pour  duc  de  iS'arbonne  ;  Aymeri 
se  soumit  alors  à  Armand,  et  en 'i 223, 
après  la  mort  de  Simon,  il  se  ligua 
aven  les  ennemis  d'Amniirv  de  IMont- 
fort,  prêta  serment  de  lidehté  au  comte 
de  Toulouse,  et  se  réconcilia  en  même 
teniDs  aue  lui  avec  le  roi  de  Franoe. 
Après  de  longs  démêlés  avec  l'arche- 
vêque (le  IVarbonne,  Pierre,  sticcesseur 
d  Armand,  il  fut,  en  1232,  contraint 
de  lui  faire  un  horhmage  solennel. 

1239.  Àmalric  ou  Manrique,  dît 
ân«s:  lymeri  !k\  fils  et  sticcesseur  du 
précèdent ,  prêta  serment  de  fidélité  à 
saint  Louis  en  1241,  et  l'année  suivante 
se  ligua  contre  lui  avec  le  comte  de  la 
IVIarche  ,  qu'il  reconnut  pour  suzerain. 
Mais  en  1249,  la  vicomte  de  Narbonne 
passa  sous  la  suzeraineté  d'Alphonse , 
ffère  de  saint  Louis. 

1270.  Àymeri  ly  ou  Vy  fils  aîné  du 
précédent ,  racheta  de  son  frère  puîné 
ce  qui  lui  était  échu  de  la  vicomté  de 
Narbonne.  Arrêté  avec  ses  deux  fîrèreii 
et  amené  prisonnier  à  Paris  enl343,pa4r 
ordre  de  Philippe  le  Hardi,  sous  pré- 
texte d'intelli-zf-nces  secrètes  avec  le  roi 
de  Castille,  il  ne  lui  nus  eu  iilierté  qu'en 
1384.  ^ 

1298.  Amalric  II,  ou  Aymeri  VI , 
fils  d'Aymeri  IV,  fit,  après  son  avène- 
ment, hommage  à  Philippe  le  Bel ,  des 
fiefs  que  sespredécesseurs  ayajent  tenus 
auparavant  des  archevêques  de  Tïar- 
bonne.  Kn  1323.  il  fut  nofîirné  par  ce 
prince,  commandant  d'une  Hotte  desti- 
née a  aller  combattre  les  infidèles.  Il 
était  alors  dans  les  prisons  du  c:hàtelet 
pour  avoir  condamné  à  mort  et  fait  exé- 
cti<pr  flcîîx  î:cntil-shou!mes,  ses  vassaux» 
nonoi}stant  leur  appel  au  roi. 

1338.  A^iMTi  n  on  FII,  fils  atné  du 
précédent. 

1 336.  Amalric  III,  ou  Aymeri  VIU^ 
fils  aîné  d'Aymeri  VI. 

1341.  Aymeri  IX,  deuxième  fils 
d'Aymeri  VII,  soutint,  en  1355  un 
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li^  contre  le  prince  de  Galles ,  qu'il 
repoussa;  l'année  suivante,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bntiulle  de  Poitiers,  et 
après  s'être  racheté ,  continua  de  ser- 
vir la  France  avee  gloire.  Il  fut  nommé 
par  Charles  V,  en  1369,  amiral  de  Fran- 
ce, et  fut  le  premier  qui  posséda  cette 
dignité  en  titre  d'oftice.  Il  s  en  démit 
six  ans  après,  en  fa?eurde  Jean  4e 
Vienne. 

138».  Guillaume  P'^  fils  du  précé- 
dent. 

1397.  Guillaume  11^  fils  de  Guillau- 
me V\  0t,  en  1407,  une  expédition  en 
Sardaigne,  où  il  avait  été  appel  r  par  les  ha- 
bitants; mais,  ayant  été  vamcu,  en  1409. 
par  Mai  lui,  roi  de  Sicile,  qui  mourut  ia 
même  année,  il  fut  obligé  d'entrer  en 
accommodement  avec  Louis,  successeur 
de  ce  prince.  Il  aceom[)ai!;iia,  en  141i*, 
le  dauphin  Charles  à  Tentrevuede  Mon- 
tereao,  et  prit  part  à  Tassasslnat  de 
Jean  sans  Peur.  Il  défit  les  Ân^^lais  à 
Bernai,  contribua,  en  1424,  à  la  prise  de 
la  Charité-sur-Loire  et  de  Cosne,  et  pé- 
rit la  même  année  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil,  perdue  en  grande  partie  par  sa 
faute.  Il  ne  laissa  fioini  d'enfants. 

1424. "PrVrre  de  Ténières  et  Guillau- 
me III.  Ce  dernier,  frère  utérin  de 
Pierre,  et  institué  par  lui  comme  son 
successeur,  fut  mis  en  possession  de  In 
vicomte  de  Narhonne,  sous  la  tutelle  de 
son  père,  Guillaume  de  Tenières.  En 
■  1447,  il  vendit,  par  un  contrat  passé  à 
Tours  le  26  décembre,  la  vicomté  de 
IVarbonne  avec  ses  dépendances  à  Gas- 
ton lY,  comte  de  Foix.  IVIais  avant  cette 
vente,  il  avait  fait  donation  entre-vifs 
de  la  même  vicomté  à  Louis  de  Beau- 
fort,  seiL'npfir  de  Canillac,  et  à  Margue- 
rite de  Tenières,  sa  sœur. 

1447.  Gaston  r%  comte  de  Foix,  lit, 
en  1468,  donation  entre-vifs  de  ta  vi- 
comte de  Nar!)onne  à  Jcani  son  fils 
aîné,  et  mourut  en  1472. 

1472.  Jemu  hls  de  Gaston  IV,  comte 
de  Foix,  fut  nommé  comte  d'Etampes, 
par  Louis  XI,  puis  gouverneur  du  Dau- 
phîné  et  du  Milanais.  Fn  1494,  il  ac- 
compagna Charles  VJil  en  Italie ,  et  en 
1497,  il  signa  à  Tarbes,  avec  Catherine 
de  Navarre,  un  contrat  par  lequel  il  re- 
nonçait à  ses  prétentions  sur  la  Navarre, 
moveniinnt  quatre  mi!!«»  livres  de  route 
.enfondâ  de  terre.  Il  iitouruLeulâUO.  Il 


avait  épouse  ^larie  de  France, siieur  du 

roi  Louis  XII. 

1500.  Oa.sfon  FFj  fils  de  Jean,  échan- 
gea avec  Louis  XU ,  le  19  novembre 
1507,  contre  le  duché  de  Nemours,  la 
vicomte  de  NarbonnCi  qui  fut  réunie  à 
la  couronne. 

Les  maisons  de  Narbonne-Pekt  et  de 
Nairbonne-iMra-i  issues  des  vicomtes 
héréditaires  de  Narbonne,  subsistaient 

encore  en  1S18. 

Mahuo.nne  (monnaies  de).  Les  plus 
anciennes  monnaies  de  ]\arbonne  ont 
été  frappées  sous  la  domination  des 
Visigoths.  Comme  tous  les  barbares 
qui  envahirent  au  cinquième  siècle 
1  empire  romain,  les  Yisi^^oths  com- 
mencèrent d'abora  par  imiter  en  tout 
point  la  monnaie  romaine  et  par  frnji- 
per  les  espèces  au  nom  des  empereurs. 
On  a  des  tiers  de  sou  d'or  à  Tefligie 
de  Justin  et  de  Justinien.  <|U*à  leur 
faire  on  reconnaît  pour  être  sortis 
d'un  atelier  des  rois  visigoths;  peut- 
être  paritti  les  monnaies  qui  datent  de 
l'époque  de  ces  princes ,  pourrait-on 
attribuer  à  Narbonne  celles  sur  les* 

quelles  on  trouve       Du  reste,  depuis 

le  règne  de  Lëovigilde  jusqu'à  la  con- 
quête du  pays  par  les  Sarrasins ,  on 
rcnroiitre  une  suite  assez  riche  de 
triens  visigothiques,  aux  noms  de  Psar- 
bonne  et  des  rois  Léovigilde,  Reccarde, 
Witeric,  Sisebut ,  Suintilla ,  Chintilla, 
Chindarvinthe,  Ervig,  Egiga ,  et  Vitiza, 
Ces  triens  portent  d'ordinaire  po'ir  ptn- 
preinte ,  au  droit  et  au  revers,  deux 
têtes ,  qui  sont  celle  de  l'empereur  et 
celle  du  roi  ;  autour  on  lit ,  au  droit 
T)  N.  LEOViKi.DVS  BEx  { Dominus 
noster  l^ovieldiis  rpx) ,  ou  beccabe- 

UVS  iiKX  ,  WlTTMiCVS  UEX  ,  SISENE- 
BVTA  BE,8ÎNT1LLÂ  B,  CtC,  CtC.,  et  aU 

revers  naiuîona  pivs,  narbona  felv  : 
ce  dernier  mot  est  pour  J'elix  ou  Jîa- 
viuSf  singulières  épithètes  que  Ton 
trouve  presque  toujours  accolées  au 
nom  de  lieu,  sur  les  monnaies  visigo- 
tliiqnos  de  l'Espagne,  où  l'on  voit  pivs 
bueuui  ;  toleto  pivs;  ispali  pivs, 
etc.  On  a  cru  jusqu'ici  que  ces  épithè- 
tes se  rapportaient  à  la  localité;  il  est 
plus  naturel  de  les  attribuer  au  prince  : 
en  effet,  il  n'était  pas  rare  de  voir ,  à 
cette  époque ,  les  uionétaires  chez  les 
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Francs  transporter  des  nioitiés  de  mots 
d*une  légencfe  à  Tautre  ;  pourquoi  les 
Visigotbs  n'auraient- ils  pas  fait  de 
même ,  et  complété  la  légende  du 
droit  par  un  mot  placé  dnns  celte 
du  revers  ?  Peu  de  temps  avant  la  con- 
quête de  Narbonne  par  les  Sarrasins , 
rem|)rfitite  monétaire  s'y  était  un  peu 
niodinée  ;  c'est  ce  que  prouvent  les  deux 
pièces  suivantes  :  Tune  est  du  roi  Égiga 
qui  vivait  en 687  :  elle  présente  au  droit, 
toujours  la  tête  de  face,  avec  la  légende 
I.  ï>.  NMN.  EoicA  Rx  (c'est-à-dire  :  In 
Dei  nomine  Egica  rex)  ;  et  au  revers, 
une  croisette  haussée  sur  trois  d^éset 
accès t(  c  de  l'A  et  de  l*fl,  avec  la  légende 
ordinaire  narroxa  pivs.  T/rnirre  pièce 
porte  les  noms  d'F.^iiîa  et  de  Witiza 
(698)  ;  en  voici  la  description  :  £GICA  ; 
deux  têtes  accostaot  une  croix; 
wiTTiTSA  N.  B.}  et  dans  le  champ',  tes 

B 

lettres  n  +  a  en  moDogranime  cruci- 

B 

forme. 

Les  Francs  reprirent  bientôt  Nar- 
bonne aux  Sarrasins;  et  ceux-ci  n'y 
laissèrent  aucune  trace  monétaire  de 
leur  passage.  Mais  on  a  des  deniers 
d'argent  de  cette  ville,  et  f[ni  datent  des 
règnes  de  Fepin,  de  Charlcmagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  A  Pépin  il  faut 
attribuer  la  pièce  suivante  :  pour 
Narhona;  ij!.  —  h  pour  Rex  Fran" 
eorum;  à  Charlemagne,  les  deux  sui- 
vantes :  lo  N.  R.  B.  «O-cantomiant  une 


croix  ;  qî.  — 


CABO 


;  2"  NABBOMA  t  et, 


dnns  !e  champ,  un  monogramme  caro- 

lin.   ;r.  —  CABLVS   RKX    FR.  autOUr 

d'une  croix.  La  preuiicre  de  ces  deux 
pièces  a  été  frappée  avant  la  conquête 
de  l'Italie;  la  seconde  est  postérieure  à 
cet  événement;  peut-être  même  devrait- 
elle  être  attribuée  à  Charles  le  Chauve 
plutôt  qu'à  Charlemagne.  Il  est  impossi- 
ble de  contester  à  Louis  le  Débonnaire 

les  deux  suivantes  :  1*  Z.^^.  ^  i^î.— hlv- 

BONA.'  ' 

DOvviCYS  iMP  autour  d'une  croix; 
2*  ^Qy^y  LDYCs  IMP  autour  d'une 
croix. 

Après  la  douunatiun  carlovingienne, 
le  droit  de  battre  monnaie  à  Narbonne 
fut  exercé  par  les  vicomtes  ;  mais ,  en 


1316,  ceux-ci  en  cédèrent  la  moitié' à 
l'archevêque;  cession  qui  excita  gn^ 
ques  querelles  entre  les  deux  seigneurs, 

notamment  en  1242. 

A  la  lin  du  onzième  siècle  ,  en  1007, 
la  monnaie  de  iNarbonne  était  de  la 
même  valeur  que  celle  de  Melgueil ,  et 
l'on  y  taillait  ôo  sous  nu  marc.  En 
1271,  les  deniers  de  JNarborme  étaient 
à  3  deniers  et  une  obole  de  fln ,  et 
on  taillait  25  sous  8  deniers'^au  mare. 
En  1315  leur  titre  était  de  9  deniers 
12  «rains;  on  taillait  27  sous  au  marc, 
et  ils  valaient  12  deniers  parisis. 

Les  plus  anciennes  monnaies  que  Von 
connaisse  des  vicomtes  de  Narbonne*, 
sont  du  (I (Il  zième  siècle  ,  et  elles  por- 
tent le  nom  de  Raymond,  très-défi îznré. 
Leur  type  primitif  a  dû  être  frappé  par 
Raymond  1*'  (966), ou  Raymond  II  (  1 067 
à  1079)  ;  mais  on  ne  connaît  aucune 
mônnnie  d*'  rrite  époque.  Celles  qui  ont 
été  retrouvées  jusqu'ici  ont  été  long- 
temps attribuées  à  Maguelone.  Mous 
avons  démontré,  dans  Tarticle  que 
nous  avon*î  consacré  aux  espèces  de 
cette  dernière  ville,  qu'il  faut  les  res- 
tituer à  Narbonne.  La  description  des 
deux  pièces  suivantes,  du  vicomte  Ay- 
meri  II  (1105)  et  de  la  vicomtesse 
Krmengarde  { 1 145  ) ,  achèvera  notre 
démonstration,  et  prouvera  que  si,  sur 
les  prétendus  deniers  melgoriens,  on 
refuse  encore  de  lire  nabbona  BA.- 
MVNDvs,  il  faut  cependant  en  main- 
tenir l'attribution  à  Narbonne.  — 
U  BiiiBRiHCG  entre  grenetis;  dans 
le  champ  une  croix  à  branches  égales  ; 
r}.  —  NARKONAci  entre  grenetis;  dans 
le  champ  quatre  annelets.  —  2°  ermf.n- 
GARD,  entre  grenetis  ;  dans  le  champ, 
une  croix  à  branches  éfçales,  cantonnée 
d'un  croissant  au  premier  canton;  ^.  — 
NABBONEcivr.  entre  grenetis;  dans  le 
champ ,  ({uatre  annelets. 

Au  treizième  siècle,  les  archevêques 
et  les  vicomtes  signaient  simultané- 
ment le?  e-pères  de  Narbonne;  telles 
sont  ces  pièces  de  l'archevêque  Floi ,  et 
du  vicomte  AymeriVI  (1290-131 1)  :+a. 
VICE  coMBS  kabb;  dans  le  champ,  une 

clef  et  un  cadenas  ;  §t,  h  e.  ae- 

chiepsnabb;  dans  lechamp,  unp  rroiv, 
sur  une  des  branches  de  laquelle  est 
posée  une  mitre.  Il  existe  enfin  un  gros 
d'argent  de  Narbonne  avec  le  nom  de 


Digitized  by  Google 


VAEBOIIKB  FRAX9CE.  HAEBOVirB  195 


révéque  seul  :  ave  mâbia  ORACiâ 
PLENà  DOMINTS  TECO.  en  première 

légende;  e.  aechtt-pvs.  ?îartio.  en 
deuxième  légende;  dans  !p  cliamp, 
une  croix  j  qî.  —  e.  ABCiiiLi'is.  nar- 
BONA ,  autour  d'une  croix  semblable  à 
celle  de  In  pièce  précédente.  Ces  pièces 
sont  les  dernières  que  Ton  coQuaisse  de 
iS'arbonue. 

Kaibohns^Laaa  (le  comte  Louis 
de)  naquit  à  Culorno,  dans  le  duché  de 
Parme,  en  17r>5.  Ses  parents  oceiipnient 
à  la  cour  de  Toscane  des  places  impor- 
tantes et  de  confiance.  II  avait  à  peine 
cinq  ans,  lorsque  la  duchesse  de  Parme 
élimt  mortp,  sn  mère  l'amena  à  la  cour 
de  France  où  elle  fut  nommée  dame 
dlionneur  de  madame  Adélaïde.  L'édu- 
cation du  jeune  IVarbonne  fut  très-soi- 
gnée, et  ses  heureuses  dispositions  lui 
permirent  de  s'appliquer  a  des  études  di- 
verses. Destiné  à  la  carrière  des  armes, 
il  n'en  étudia  pas  moins  les  lettres  et  le 
droit  public.  Il  servit  d'abord  dans  l'ar- 
tillerie, puis  dans  les  dragons,  et  fut  fait 
colonel  du  régiment  de  Piémont.  11  oc- 
cupait ce  poste  lorsque  arriva  la  révolu- 
tion de  1789.  Kn  1790  il  fut  nommé 
commandant  de  toutes  les  gardes  natio- 
nales du  département  du  Doubs  ,  et  y 
étouffa  ,  eu  17U1 ,  une  sédition  prèle  à 
éclater;  il  accompagna  ensuite  à  Rome 
les  tantes  de  Louis  XVI,  et  revint  im- 
médiatement à  Paris.  Nonunc  alors  ma- 
réchal de  camp,  il  refusa  ce  grade  ius^ 
qu'à  ce  qae  Louis  XVI  eût  accepté  la 
constitution. 

Il  devint  ministre  de  la  guerre  en  dé- 
ccnd)re  1791,  et  son  premier  soin  fut 
d'aller  visiter  les  Ironlières  et  d'aviser 
aux  moyens  de  les  défendre.  Il  fit  à  ce 
sujet  un  rapport  à  l'Assemblée,  qui  ap- 
prouva ses  projets  et  adopta  le  systèuïe 

3u' il  avait  proposé, de  former  troiscorps 
*armée  sous  le  commandement  des  gé- 
néraux Rochambeau  ,  Luckner  et  la 
Fayette  ;  mais  l'opposition  de  Bertrand 
de  MoHeville,  son  collègue  dans  le  mi- 
nistère ,  le  fon^  bienwt  après  de  se 
retirer.  Il  n*eut  même  pas  le  temps  de 
donner  sa  démission  ;  car  le  porte- 
feuille lui  fut  retiré  le  10  mars  1792. 

Décrété  d'accusation  après  ia  jour- 
née du  10  août,  il  parvint  à  échapper 
aux  recherches  de  la  police  et  se  retira 
à  iioudres.  Lors  du  procès  de  Louis 


XVI,  il  écrivit  à  la  Convention  pour 
demander  un  sautonduit,  afin  de  se 

présenter  à  Ja  barre  et  d'assumer  sa  part 
de  responsabilité  dans  les  actes  du  £jou- 
vernement.  Cette  dangereuse  faveur  ne 
lui  fut  pas  accordée,  et  il  dut  se  conten* 
ter  de  faire  tenir  à  la  Convention  un 
niénioirr  justificatir  pour  Louis  XVL 

il  quitta  Londres,  lorsque  l'Angle- 
terre  eut  déclaré  la  guerre  a  la  Fraace; 
parcourut  successivement  la  Suisse,  la 
Souabe  et  la  Saxe,  et  rentra  en  Frnnce 
en  1801.  Le  muiistre  Clarke  lui  lit  ren- 
dre, en  1809 ,  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral; il  eut  ensuite  plusieurs  com- 
mandrnipiits  iiiilitnires,  puis  fut  envoyé 
corinii!  liiiiiistre  plénipotentiaire  auprès 
du  101  de  Bavière.  IS'apoléon  le  fit  pres- 
que en  même  temps  son  aide  de  camp,  et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  ijuerre 
de  Russie.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  V  ienne  au  com- 
mencement de  1813  ;  puis ,  il  alla  h 
Prague  pour  négocier  la  paix,  et  eu  (if  r- 
nier  lieu  à  Torîïau ,  où  il  mourut ,  le  1 7 
novembre  1813,  sans  laisser  de  posté- 
rité masculine. 

On  peut  dire  du  comte  de  Narbonne 

Î|u'il  ne  jnua  aucun  rôle  important  dans 
a  révolution.  Ce  n'ét.ut  pas  d'ailleurs 
un  homme  taillé  jpour  ie^  événements 
qui  se  préparaient.  Mais  son  esprit  et 
la  noblesse  de  son  caractère  lui  conci- 
lièrent un  grand  nombre  d'amis  qui  lui 
restèrent  fidèles  aux  jours  du  malheur. 
Madame  de  Staël  surtout ,  qu'il  revit 
plus  tard  à  Londres,  lui  fiit  très*utile 
après  le  10  am1t. 

ISabbonne-Pelet-Fbitzlak  (Jean- 
François  ,  comte  de)  se  distingua ,  en 
1756,'  au  siéi^e  de  Minorque,  sous  le 
maréchal  de  Hichelieii  ;  ?p  trouva  à  l'ar- 
mée du  Bas-Rhin  couunandée  par  le 
maréchal  d'Estrées  ,  et  fit  avec  succès 
la  guerre  de  sept  ans.  Pendant  cette 
guerre,  devenu  colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers  royaux,  et  chargé  de  la 
défense  du  poste  de  Fritzlar,  il  avait, 
en  arrêtant  les  Prussiens  pendant  trois 
jours,  donné  le  temps  au  maréchal  de 
Broc:! in  dn  (|f^rrr;::pr  l'armée,  qui  courait 
le  nstjue  d'être  forcée  à  capituler.  Ce 
fut  en  récompense  de  cette  brillante 
action  que  Louis  XV  lui  permit  d'a- 
jouter à  son  nom  relui  i\c  fritzlar.  Il 
iiL  ensuite,  en  qualité  de  lieutenant  gé« 
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néral,  ^  campagnes  âe  1768-1769,  en 

Corse ,  sous  les  ordres  du  général  De- 
vaux,  et  mourut  en  1784. 

INatoibb  (Charles),  peintre,  né  à  Ki- 
mes ,  en  I700,  fat  élève  aeLemoioe,  dont 

il  reproduisit  les  défauts ,  sans  égaler 

ses  qtinlitps  ;  ses  compositions  les  plus 
estimées  étaient  celles  qui  ornaient  les 
appartements  du  premier  étage  du  châ- 
téau  de  Versailles ,  le  salon  de_  l'hôtel 
Soubist\  et  b  cliapelle  des  Enfants-Trou- 
vés à  Paris.  Nommé  dire(!tpur  de  l'ara- 
démie  de  France  à  Rome,  il  {^arda  cette 
place  jusqu*en  1775,  pendant  vingt  an- 
nées environ. 

Natoire  eut  Vien  pour  élève  ;  mais  on 
ne  peut  lui  faire  honneur  d'un  disciple 
dont  le  mérite  principal  est  d'avoir  ré- 
pudié sa  tradition  «  et  ramené  Part  ail 
naturel ,  de  snrtf  que  ?es  ouvrages  sont 
la  critique  de  ceux  de  sou  niattre. 

Naturalisation.  C'était  au  roi 
qu'appartenait,  dansTancienne  monar» 
chie.  le  droit  d'ortrover  les  lettres  de 
naturalité,  qui ,  en  outre,  devaient  être 
délivrées  en  grande  clianceileric  et  en- 
registré par  les  cours  souveraines.  La 
oonstftntion  du  8  septembre  1791  en- 
leva ce  droit  au  pouvoir  exécutif, 
pour  le  placer  dans  les  attributions 
de  l'Assemblée  législative.  Ce  fut  en 
vertu  de  ce  pouvoir  que  cette  assem- 
blée donna  la  qnnlité  de  Français  à 
J.  Beintham,  KIopstock,  A.  cloots, 
Wasliington,  liamilton  et  Koscius- 
ko.  On  accorda,  en  outre,  le  titre 
de  citoyen  aux  étrangers  résidant  en 
France,  après  cinq  ans  de  domicile 
continu  sur  le  territoire  français ,  lors- 
qu'ils y  avaient  acquis  des  immeubles , 
ou  épousé  une  Française ,  ou  formé  un 
établissement  d'agriculture  ou  de  com- 
merce, et  prêté  le  serment  civique.  La 
constitution  de  Tan  III  changea  le 
mode  de  la  naturalisation;  mais  c'est  seu- 
lement par  la  constitution  do  Tnn  VIII 
qu'ont  été  fixées  les  conditions  encore 
exigées  aujourd  imi  des  étrangers  qui 
veulent  obtenir  la  qualitéde  Français. 

On  distingue  maintenant  deux  sortes 
de  naturalisation  :  la  grande  et  la  pe- 
tite. La  grande  naturalisation  peut 
seule  onvrif  aux  étrangers  Ventrée  des 
diambres  législatives;  elle  doit  être 
conférée  par  le  roi  et  vérifiée  p^r  les 
deux  chaïubres.  L'étranger  qui  a  rendu 


de  grands  services  à  l'État,  peut  Sêol  y 

prétendre. 

Il  y  a  aussi  deux  sortes  de  petite  na*- 
turalisation.  La  naturalisation  ordi- 
naire a  lieu  lorsque  l'étranger  a  été  ad- 
mis, étant  âgé  de  vingt  et  un  aus ,  à 
fixer  son  domicile  en  France,  et  y  a  en 
effet  réside  pendant  dix  années  consécu- 
tives. Le  roi ,  après  ce  laps  de  temps 
écoulé ,  déclare  la  naturalisation.  La  no- 
tnralisalinn  rxtranrdhmire  peut  être 
accordée  par  le  roi,  après  un  an  de  domi- 
cile en  France,  à  l'étranger  qui  a  rendu 
des  services  à  TEtat,  ou  apporté  dans  son 
sein  des  talents,  des  inventions,  ou  une 
industrie  utile,  ou  quiy  a  formé  un  grand 
établissement.  L'ordonnance  spéciale 
publiée  à  .cet  effet  doit  être  rendue,  l6 
conseil  d'État  entendu. 

NaudÉ  (Gabriel) ,  né  à  Paris  en  1600, 
commença  dans  cette  ville  1  élude  de  la 
médecine  »  puis  alla  achever  ses  cours 
à  l'ufiiversité  de  Padoue.  Il  y  connut  le 
cardinal  Bagni ,  qui  le  choisit  pour  son 
bibliothécaire  l'emmena  en  1631  à 
Rome,  où  Aaudc  entra  avec  le  même 
titre  chez  le  cardinal  Barberini.  Appelé 
ensuite  par  Kichelieu  pour  être  son  bi- 
bliothécaire, il  arriva  à  Paris  après  la 
mort  du  cardinal  et  devint  celui  de  son 
socoesseur,  qui  lui  fit  parcourir  PEu- 
rope  afin  de  rassembler  les  ouvrages  les 
pln^  r:ireset  les  plus  précieux.  F.n  moins 
de  dix  ans,  Gabriel  ISaudé  eut  formé  la 
collection  délivres  la  piu:s  précieuse  que 
Ton  connût  alors.  (Voy.  Bibliothb- 
QTirs  ,  tome II ,  pag.  514  et  suivantes.) 
Après  la  mort  de  Mazarin,  INaudé  se 
rendit  en  Suède  où  Christine  l'avait  in- 
vité à  venir  la  trouver.  Hais  la  rigueur  / 
du  clin  il!  ne  lui  permît  pas  de  séjour- 
ner longtemps  dans  ce  pays.  Il  revint 
en  France,  et  mourut  a  Âbbeville  en 
1653 ,  des  fatigues  du  voyage.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Naudé  sont:  le  Mar- 
fore  ou  Discours  contre  les  libelles,  Pa- 
ris, 1620,  in-8",  très-rare;  Imtmction 
à  la  France  sur  la  vérité  de  C histoire 
i/ês  fréret  de  la  Rose'Crotx ,  ibid., 
1623,  in-S"  et  in-4*';  .  ims  pour  dresser 
une  bibliothèqtie ,  ibid. ,  1627,  in -8*; 
Addition  à  Vnistoirede  Louis  XL  con- 
tenant plusieurs  recherches  curieuses 
sur  diverses  matières,  ibid.,  1630,  in-s** , 
réimprimé  dans  le  supplément  à  l'édi- 
tion des  Mémoire^  de  Phii.  de  Comiaes , 
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fwbliëi  par  Godefiroy;  Bibko^tg»hila 
poUticOy  Venise,  1633,  in-12*,  souvent 

réimprimé;  Corjsiffératîons  politiques 
sur  les  coups  d'etaL  Kome,  1539»  in-4', 
wnireiit  réimprimées  (*)  ;  Jugement  de 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le 
cardinal  M aznr  în .  drpuis  le  Q  janvier 
itisqu^à  la  déclaration  du  V  avril 
1649 ,  in-4*,  écrit  dans  lequel  ii  y  a  beau- 
coup d*éruditioii  et  des  notes  très-cu* 
rieuses. 

Naut;k  PABisiAci ,  voy.  Hanses. 

JSay AILLES  (Philippe  de  Montault 
BS  BbAag^  duc  de  ) ,  naquit  eu  16t9,  et 
entra  au  service  en  1688.  Colonel  d^un 
régiment  de  son  nom,  M  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  d'Italie.  A  son  retour 
en  France ,  il  sé  trouva  mêlé  aux  trou- 
bles de  la  fronde ,  et  combattit  les  re- 
bellr^  dnns  rOrlrniKiis  et  dans  l'Anjou. 
Il  fut  ensuite  iidiiiiné  gouverneurde  Ba- 
paunie,  il  ùiL  en  16o8  envo)'é  ambassa- 
deur en  Italie,  et,  la  même  année,  auo- 
céda  au  duc  de  Modène  dans  le  comman- 
dement des  troupes  françaises  dans  ce 

(>ays.  Il  fut  chargé,  en  1669,  de  secourir 
*tre  de  Candie  assiégée  contre  lés  Turcs, 
mais  il  ne  s'acquitta  point  de  sa  mission 
auçrédeLouis  XTV,  et  i!  resta  pendant 
trois  ans  exilé  dans  ses  terres.  L'inva- 
sion de  la  Franche-Comté  le  ramena  au 
service;  il  enleva  la  ville  de  Gray,  faci- 
lita In  prise  de  Dôle  et  de  Besançon,  et 
contribua  à  la  conquête  de  toute  la 
province.  Envoyé  en  Flandre  en  1674, 
il  commanda  Taile  gauche  à  la  bataille  de 
Senef ,  reçut  Tannée  suivante  le  bâton 
de  maréchal,  pi'^sa,  en  1676,  dans  la 
Catalogne,  s  empara  de  Figuières,  et 
remporta  {plusieurs  avantages  sur  Tar- 
mée  ennemie.  De  retour  en  France  à  la 
prfîx  de  Nimègue,  il  fut  noninu'  j^ou- 
verneur  du  duc  de  Chartres  (  Pliilippe 
d'Orléans,  depuis  régent),  et  mourut 
en  1684,  laissant  des  Mémoires,  qui 
furent  imprimés  à  Paris ,  1701  ,  in- 12. 

Nav AILLES,  chef  de  bataillon  aii  Gô" 
de  ligne  ;  mourut  à  Canipillas  en  defen- 
dantaveccentquatre-vingts  hommes  un 
poste  qui  lui  àvait  été  confié.  En  pre- 
nant position  il  demanda  si  c'était  bien 
là  qu  il  devait  rester;  sur  la  réponse  af- 

(•)  Voy.  à  rarticle  ^Aurr-BARTHiuiiT 

(f.  Tr,  ]i.  169  cl  sniv.)  ];\  taille  des  chapitres^ 
et  une  curieuse  citation  de  cet  ouvrage. 


IBnnatiTe ,  il  dit:  «  Allez  assurer  au  co- 
«  lonel  que  je  resterai,  m'entendei»vous? 

«que  je  resterai. » 

Navabin  (bataille  de).  La  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie  avaient  résolu 
de  mettre  fm  à  la  guerre  d'extermination 

des  Turcs  contre  le?  Crées, et  un  traité 
avait  été  à  cet  etfet  signé  à  Londres  le2U 
juillet  1827.  Les  amiraux  des  escadres 
réunies  se  présentèrent  le  20  octobre  de* 
v:int  Nnvnrin  ,  oij  les  flottes  turque  et 
égyptienne  se  trouvaient  réunies.  A 
deux  heures ,  le  vaisseau  de  téte  rjsia 
donnait  dans  le  port  ;  à  deujt  heures  et 
demie  ,  il  avait  dépassé  les  batteries; 
il  mouillait  par  le  travers  du  v  usseau 
amiral  turc,  et  était  suivi  du  reste  de  1  es- 
cadre anglaise.  Sirène  suivait,  et  à 
deux  heures  vingt-cinq  minutes ,  le  ca- 
)itaine  Robert  la  mouillait  à  portée  de 
)istolet  de  la  première  frégate  de  la 
igne  turque;  en  ce  moment  un  canot 
de  la  frégate  anglaise  le  Darm<mth  ac« 
costait  un  brûlot  ennemi,  lorsqu'un 
coup  de  fusil,  parti  de  ce  Ijrûlot,  tua 
l'oujcier  anglais  qui  commandait  le  ca- 
not. La  Svrène  était  alors  si  près  du 
brûlot ,  qu'elle  aurait  pu  le  couler ,  s^îl 
n'y  avait  pas  eu  de  danger  pour  le  canot 
anglais;  le  Darmouth  lit  alors  une  fu- 
sillade sur  le  brûlot,  pour  dégager  ses 
embarcations,  et,  presque  à  la  même  mi- 
nute, la  Sirène  étant  vergue  à  vergue 
de  la  frép:nte  égyptienne  à  deux  batte- 
ries, rEanina,  Tamiral  français  de  Ki- 
gny  la  héla  au  porte^voix,  en*disant  que 
si  elle  ne  tirait  pas ,  il  ne  tirerait  pas 
sur  elle;  au  ttiénie  instant  deux  coups 
de  canon  partirent  de  Vun  des  bâtiments 
qui  étaient  dans  la  poupe  de  la  Sirène, 
sur  laquelle  un  homme  fut  tué;  l'autre 
parut  dirigé  sur  le  Darmouth^  dès  lors 
le  combat  s'engagea. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  le 
même  temps  où  cela  se  passait  à  l'en- 
trée du  port,  l'amiral  anglais  Codrington 
ayant  envoyé  une  embarcation  sur  le 
vaisseau  portant  pavillon  amiral,  le  pi-« 
lote  anglais  était  tué  d'un  coup  de  fîisil 
dans  le  canot  parlementaire. 

LVn  jnizpment  devint  bientôt  général; 
les  vaisseaux  russes  curent  à  essuyer 
le  feu  des  fôrts ,  qui  ne  commencèient  à 
tirer  qu'au  cinquième  bâtiment,  qui 
était  le  JYidcnl. 

A  cinq  heures  du  soir ,  la  première 
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ligne  des  Turcs  était  détruite,  les  vais- 
seaux et  frégates  rasés,  coulés,  incen- 
diés; le  rpste  s'en  ni  bit  à  lacôtéf  OÙ  ils 
se  brillaient  eux-mêmes. 

De  cet  armement  formidable,  il  ne 
resta  plus  à  flot  qu'uoe  vini^talne  de 
corvettes  et  de  bricks;  encore  furent-ils 
abnn(lonné.s\  Voyez  G&èce  modeane 
et  MoiibE. 

Navabbb  (Relations  de  la  France 
avec  la).  Soumis  momentanément  par 
Charlemaiïne ,  en  778,  les  Kavarrnis  , 
après  avoir,  la  même  année,  taiiic  en 
pièces ,  dans  la  vallée  de  Roncevaux, 
rarrière-garde  de  ce  prince  ,  s'allièrent 
aux  Maures  pour  défendre  leurindépen- 
dauce.  Cependant,  en  806,  ils  furent, 
dit  Kginhard ,  reçus  dans  Tamitié  de 
Louis  le  Débonnaire;  mais  cette  ré- 
conrilintion  dura  peu;  car  Tempereur 
fut  oblige  d'envoyer  Âznarou  Asinaire, 
comte  de  la  Gascogne  citérieure,  et 
Êbbes,  pour  les  réduire  de  nouveau. 
Ceux-ci,  n|)rès  avoir  pacifié  le  pays,  fu- 
rent défaits,  à  leur  retour,  par  les  ÎSa- 
varrais ,  dans  les  défilés  des  Pyrénées. 
Enfin,  sous  les  successeurs  de  Louis,  la 
IVavarre  s'affranchit  complètement  de  la 
domination  carlovinç:tenne ,  et  devint 
définitivement  un  royaume  indépendant 
sous  Garcie-Ximenez ,  qui  prit  en  860 
le  titre  de  roi. 

Les  relations  de  la  France  avec  la 
Navarre  n'offrent  rien  de  remarquable 
depuis  cette  époque,jusque  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle.  A  cette  époque,  la 
guerre  des  Albigeois  avait  détruit  Tindé- 
pen(i:inee  des  provinces  méridionales, 
la  France  du  j\ord  se  trouva  en  contact 
avec  les  États  espagnols.  En  1324,  San- 
che  VII,  se  voyant  sans  enfants,  adopta 
et  reconnut  pour  son  successeur  son 
neveu  Thibaut  comte  de  Champa- 
gne, qui,  à  la  mort  de  son  oncle  (1234), 
fut  couronné  roi  de  Navarre  à  Painpe- 
lune,  son?  Ip  titre  de  ThibaïUP',  (Voy. 
Champagne.) 

1:^53.  —  Thibaut  II  de  Champa- 
gne), succéda  à  son  père  sous  la  tutelle 
de  Marguerite  sa  mère.  Jean ,  duc  de 
Bretagne ,  éleva  alors  des  prétentions 
sur  la  riavarre ,  se  fondant  sur  ce  que 
le  contrat  de  mariage  de  sa  fenune 
Blanche ,  sœur  de  Thibaut ,  portait  que 
le  royaume  ,  après  la  mort  de  Tni- 
iMiut  V\  lui  appartiendrait  à  lui ,  s'il 


avait  un  fils  de  Blanche  à  cette  épo(]u6. 
Ainsi  le  trône  de  Navarre  ne  pouvait 

échnpper  à  un  prince  franchis.  Thi- 
baut II  se  rendit  à  la  cour  de  France 
en  1254 ,  traita  avec  Jean  par  la  média- 
tion de  saint  Louis-,  et  engagea  le  due 

à  renoncer  à  ses  prétentions  moyen- 
nant une  rente  de  trois  mille  livres. 
£n  1268,  il  épousa,  a  Mclun,  Isabelle, 
fille  de  saint  Louis. 

n70.—  f/enn  dit  le  Gros,  frère 
de  Thibaut,  lui  succéda.  Il  mourut  en 
1274,  ordonnant  par  son  testament  que 
sa  fille  Jeanne  serait  mariée  en  France. 

1874.  —  Jeanne  r%  née  en  1270  de 
Henri  et  de  Blanche  d'Artois,  suo^éda 
à  son  père  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  le 
royaume  à  Toccasion  de  la  régence  for- 
cèrent Blanche  de  ?e  réfugier  à  Paris 
avec  sn  fille.  Philipjjc  le  Hnrdi  en- 
voya alors  en  ISavarre  Eustaciie  de 
Beaumarchais  qui,  assiégé  dans  la  for- 
teresse de  Pampelune  ,  ml  délivré  par 
une  armée  française  commandée  par 
Robert ,  comte  d'Artois,  et  par  le  con- 
nétable Imbert  de  Beaujeu.  La  ville 
fut  emportée  d'assaut  à  la  fin  du  mois 
de  septembre  1276,  et  livrée  au  pillage. 
Robert  parvint  à  soumettre  toute  la 
Navarre,  et  chassa  les  Aragonais  qui 
voulaient  s'en  emparer.  Auparavant,  un 
traité  avait  été  conclu,  p:)r  leq-ielil  avait 
été  convenu  que  Jeanne  épouserait  le 
second  iîls  du  roi  de  France,  qui  deuuis 
devint  Philippe  le  Bel.  Le  mariage 
n*eut  lieu  qu'en  1284.  Cette  union  aug- 
menta encore  la  puissance  de  la  maison 
de  France»  déjà  si  formidable,  et  la  mit 
en  contact  avec  la  péninsule  espagnole. 
C'était  le  moment  où  les  querelles  des 
maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  mettaient 
en  feu  le  midi  de  r£urope.  Aussi  les 

t)remières  années  du  règne  de  Ph|Jippe 
e  Bel  furent-elles  occupées  par  des 
guerres  avec  la  Castille  et  TAragon. 
(Vov.  Castille',  Abagon.) 

1305.  —  Louis  A,  fils  aîné  de  Jeanne, 
succéda  à  sa  mère  le  4  avril  1305,  mais 
sans  prendre  le  titre  de  roi.  Il  ne  se 
fit  couronner  qu'en  1307,  dans  la  cathé- 
drale de  Pamnelune. 

1316.  —  Philippe  le  Ltmg^  frère  de 
Louis  X,  hérita  des  deux  couronnes 
de  son  frère.  Il  n'administm  d'abord  la 
Navarre  que  comme  tuteur  de  sa  nièce 
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lêotme^  fille  et  héritière  de  Louii  X; 

mais  ,  par  un  traité  conclu  le  27  mars 
1318  avec  Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne, 
oncle  maternel  de  Jeanoe,  il  devint  pro- 

S Hétaïre  de  la  Navarre  et  des  comtés 
e  Champagne  et  de  Brie ,  moyennant 
une  indemnité  de  !50,000  livres  et  une 
rente  de  10,000  livres.  Ce  traité  conte- 
nait néanmoins  la  clause  que  si  Philippe 
le  Long  venait  à  mourir  sans  enfants 
mâles,  les  États  qui  lui  étaient  cédés  re- 
tournernient  à  Jeanne,  comme  son  pro- 
pre.  La  noblesse  de  jXavarre  fut  forcée 
d'acquiescer  à  c^t  arrangement,  et  Phi- 
lippe le  Long  fut  reconnu  roi  de  Na- 
varre. Jeanne,  qui  était  alors  âgée  seule- 
ment de  six  ans ,  fut  mariée  avec  Phi- 
lippe, petit -fib  de  Philippe  le  Hardi. 

1322.  —  Après  la  mort  dn  Philippe 
le  Long,  son  Irère,  Charles  le  Bel^\[i\ 
succéda  aux  royaumes  de  Navarre  et  de 
France,  sans  égard  pour  le  traité  conclu 
précédemment.  Toutefois ,  pour  légiti- 
mer cette  usurpation ,  il  engagea ,  en 
1325,  Jeanoe  et  son  époux  à  renouveler 
ftvec  lui  cette  transaction. 

1328.  —  Après  la  mort  de  Charles  le 
Bel,  Jeanne  et  Philippe  d'Évreux  se 
mirent  en  possession  de  la  Navarre, 

âui ,  depuis  la  mort  de  Louis  X ,  était 
ans  une  espèce  d'anarchie.  ITn  fait 
remarquable  et  qui  montre  quelle  était 
alors  rinfluence  de  la  France,  c'est 
que  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  eurent 
soin  de  faire  approuver  par  le  roi  de 
Fraiirc  les  règlements  qu'ils  firent  à 
leur  avènement.  En  1331,  ils  se  rendi- 
rent en  France,  et  y  séjournèrent  qua- 
tre ans.  Les  Aragonais  ayant,  en  1SS5, 
fait  une  invasion  en  TN'avarre,  Gaston, 
vicomte  de  Béarn  et  comte  de  Foix , 
vint  au  secours  des  Navarrais  et  força 
tes  ennemis  à  se  retirer.  Un  dissenti- 
ment  qui  éclata  entre  Philippe  et  le  roi 
d'Angleterre,  en  1336,  fut  apaisé  par 
Tarchevêque  de  heims ,  Jean  de  Vienne , 

Sue  le  Toide  France  envoya  comme  mé* 
iateur.  Philippe  d*Évreux  prit  ensuite 
une  part  active  à  la  guerre  acharnée 
soutenue  par  la  France  contre  les  An- 

Slais.  Jeanne  mourut  en  13-19,  à  Con- 
ans  près  de  Paris ,  où  elle  avait  accom* 
pagne  Blanche  sn  fîlln ,  destinée  d'abord 
a  Jean,  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  et 
qui  devint  la  femme  du  roi  de  France. 
1349. — Charlet  il,  dit  le  Mauvais^ 

9*  UbfraitQii*  (Dict.  bncy 


fils  de  Jeanne  de  France  et  de  Phi» 

lippe  d*£vreux,  leur  succéda  et  fut  sacré 
à  Pampelune,  le  27  juin  1350.  tAevé  à 
la  cour  de  Philippe  de  Valois,  il  s'y  était 
fait  admirer  par  les  qualités  les  plus 
brillantes;  mais  la  cruauté  avec  laquelle 
Il  réprima  quelques  troubles  qui  siina- 
lèrent  son  avènement  au  trône,  lui  mé- 
rita bientôt  le  surnom  par  lequel  il  est 
connu  dans  l'histoire.  Il  revint  en  ' 
France  en  1353  ,  et  y  épousa  !a  prîn-  ' 
cesse  Jeanne  ,  fille  du  roi  Jean.  Mecon-  ' 
tent  de  la  dot  qu'il  avait  reçue,  il  excita  • 
des  troubles  dans  le  royaume,  et  fit 
assassiner  le  connétable  Charles  de  la 
Cerda ,  à  qui  Ton  avait  donné  le  comté 
d'Angouléme,  qu'il  demandait  iui-méme 
pour  sa  femnie.  Craignant  alors  la  ven- 
gpnncp  du  roi ,  il  se  retira  en  Norman- 
die, où  se  trouvaient  ses  principales 
possessions,  et  leva  ouvertement  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Il  s'était  fait  on  parà 
considérable ,  et  était  même  parvenu  à 
séduire  le  Dauphin  ;  mais  ce  prince  le 
trahit ,  l'attira  à  une  féte  qu'il  donnait 
à  Rouen ,  s'empara  de  sa  personne ,  et 
le  livra  au  roi.  Charles*  enfermé  alors  à 
Château-Gaillard,  pois  nii  Cliatelet  de 
Paris,  fut  enfin  transiére  dans  la  forte- 
resse d'Arleux ,  en  Cambrésis.  La  ba-  ^ 
taille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  ' 
Jean  le  sauvèrent.  Aidé  de  Philippe  de 
Navarre  ,  son  Irere ,  il  parvint  à  s'éva- 
der, se  rendit  à  Amiens,  y  leva  des  trou- 

f)es ,  vint  a  Paris  où  il  était  appelé  par 
es  habitants  soulevés  contre  le  Dau- 
phin ,  et  fit  à  ce  prince  une  guerre 
acharnée.  Les  résultats  ne  répondirent 
pas  à  son  ambition  ;  toutefois  la  paix  du 
Brétigny ,  en  1360  ,  lui  assura  la  pos« 
session  de  sesdoinaincs  en  France. 

Charles  retourna  alors  dans  son 
royaume  de  Navarre,  et  n*en  sortit  plus 

au'à  de  longs  intervalles  ,  et  pour  peu 
e  temps.  Contemporain  de  Pierre  le 
Cruel ,  roi  de  CasttUe ,  il  eut  avec  ce 
prince  plusieurs  entrevues  ;  on  les  vit 
tour  à  tour  se  liguer  contre  le  roi  d'A- 
racon  ,  et  se  brotiiller  ensuite,  suivant 
leurs  passions  et  leurs  intérêts.  Dans 
la  guerre  que  Henri  de  Transtamare 
et  Pierre  le  Cruel  se  firent  pour  la  pos* 
session  du  trône  de  Cnstiîlp,  il  prit 
alternativement  parti  pour  l'un  et  pour 
l'autre  prétendant ,  et  il  les  trahit  tous 
les  deux.  Ses  intrigues  dans  cette  cii^ 

[..,  ETC.)  9 
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CODStance  le  brouillèrent  de  nouveau 
avec  la  France ,  (^ui  soutenait  les  pré- 
tmiUons  àe  Henn  de  Transtamare.  Ce 
pîinne  lui-même,  lorsqu'il  eut  vaincu 
son  rival,  et  conquis  le  tronc  de  Cas- 
tille,  se  souvint  des  trahisons  du  roi  de 
J>iavarre,  Charles  alla  chercher  en  An- 

Sleterre  on  appui  contre  ses  deux  re- 
outables  voisins.  Mais,  à  son  retour,  on 
l'accusa  d'avoir  voulu  faire  empoison- 
ner le  roi  Charles  Y  ;  ses  deux  iils ,  qui 
80  trouvaient  en  France,  furent  arrê- 
tés, et  deux  de  ses  ministres  furent 
exécutés  après  avoir  été  mis  à  la  ques- 
tion. Pour  les  venger,  il  traita  avec 
Richard  III ,  et  prit  a  sa  solde  un  corps 
de  troupes  anglaises  ;  mais ,  accablé  à 
la  fois  par  les  Français  et  les  Castil- 
ians,  il  tut  oblige  de  clemander  la  paix, 
tl  Tobtînt  en  13711,  en  donnant  vingt 
places  pour  otages.  Il  mourut  en  1367, 
a  râge  de  cinquante-cinq  ans .,  nprès 
en  avoir  régne  trente-sept.  Sa  mort, 
dit-on ,  fut  affreuse.  Il  s'était  fait  en- 
velopper dans  des  draps  imbibés  d^eau- 
de-vie,  pour  ranimer  sa  chaleur  na- 
turelle affaiblie  par  la  débauche.  Le 
feu  prit  a  ces  draps  par  1  imprudeuce 
d!un  valet  de  chambre ,  et  le  malheu- 
reux prince  expira  au  milieu  dos  souf- 
frances les  plus  horribles.  Isous  devons 
ajouter  que  les  historiens  de  la  Navarre 
traitent  ce  récit  de  fiible ,  et  qu'en  gé- 
néral ils  jugent  ce  prince  avec  beaucoup 
moins  de  sévérité  que  les  Français.  Se- 
lon Ferreras ,  il  eut  des  défauts  et  des 
passions,  mais  ses  bonnes  qualités  l'em- 
portent sur  ses  vices.  «  Les  Français 
ront  surnommé  le  Mauvais,  ajoute  cet 
historien,  à  cause  des  troubles  qu'il  a 
fomentés  dans  leur  pa^s.  Si  Ton  envi- 
sage cependant  ses  actions,  on  convien- 
dra qu'il  n'a  point  été  assez  méchant 
pour  mériter  cette  odieuse  epithete.  » 

1387.  Charles  ill^àM  le  Noble,  né  à 
Hantes  en  1860 ^  fils  du  précédent,  lui 
succéda.  Il  lit,  en  1404,  avec  Charles  VI, 
im  traité,  par  lequel  il  renonça  à  toutes 
ses  prétentions  sur  les  comtés  de  Cham- 
pagne, de  Brie,  d'Evreux,  etc.,  moyen- 
nant 12,000  livres  de  rente ,  assignées 
sur  f'iffcrptites  seigneuries  que  le  roi 
érigea,  en  .sa  faveur,  en  duclié-pairie 
sous  le  nom  de  duché  de  iSemours.  Trois 
de  ses  fiUes  furent  mariées  en  France  « 
savoir  ;  Jeanne,  à  Jean  de  Grailly, 


comte  de  Foix  ;  Béatrix  à  Jacques  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche;  et  Isa- 
belle à  Jean  17,  comte  d*Armagnac. 

1425.  Le  successeur  de  Charles  III, 
Jean  II,  eut  à  soutenir  une  longue 
guerre  contre  son  fils  don  Carlos,  au- 
qiiel  revenait  le  trône  après  la  mort  de  - 
sa  mère  Blanche  (1441).  Dod  Carlos, 
battu  et  déshérité  par  Jean  II ,  se  réfu- 
gia en  France,  où  il  se  lia  avec  le  dau- 
phin, depuis  Louis  XI.  Cependant  ce 
dernier,  devenu  roi ,  accorda  en  146S, 
moyennant  200,000  écus,  im  secours 
de  sept  cents  lances  à  Jean  ,  qui  venait 
de  joindre  la  couronne  d'Aragon  à  celle 
de  Navarre,  et  qui,  manquant  d'argent, 
donna  en  nantissement  au  roi  de  France 
la  Cerdagne  et  le  Roussilloa.  (  Voyez 

AHAGON.  ) 

Après  la  mort  A*Éléomre,  fille  de 
Jean  II,  ce  fut  encore  un  prince  fran* 

çais  qui  monta  sur  le  trône  de  Navarre , 
car  Eléonore  avait  adopté  pour  héritier 
François  Phébus,  son  petit-lils,  fils  du 

f ►rincé  de  Viane ,  Gaston,  et  de  Made- 
eine ,  fille  de  Charles  VII  ;  mais  ce 
prince  mourut  à  Tâge  de  quinze  ans , 
en  1483 ,  empoisonné  par  le  roi  d'A- 
ragon. 

1483.  Catherine,  soèur  de  François- 

Phébus,  lui  sueeé(K^  sous  îa  tutelle  de 
sa  mère;  mais  son  trdne  lui  lut  disputé 
quelque  temps  par  Jean,  vicomte  de 
Âarbonne,  beau-frère  de  Louis  ,  duo 
d'Orléans.  Fn  1481,  pnr  suite  de  l'in- 
tervention de  la  France,  elle  épousa,  à 
Orthez,  Jean  d'Mbret,  fils  d'Alain,  sirO 
d*Albret,  et  de  Françoise  de  Blois. 

En- 1497,  Jean  d'Albret  et  Catherine 
signèrent  à  Tarbes ,  avec  Jean  de  Mar- 
hoiine,  un  traité,  par  lequel  celui-ci 
renouât  à  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Navarre  ou  sur  les  autres  biens  de  la  . 
maison  de  Foix ,  moyennant  4,000  liv. 
de  rente  en  fonds  de  terre.  Le  vicomte 
dé  Narbonne  aérant  cependant  recom- 
mencé les  hostilités  à  Tavénement  do 
Louis  XII ,  un  nouveau  traité  confir- 
matif  du  précédent  fut  conclu  en  1499 , 
et  il  fut  convenu  ou* Anne,  fille  du  roi 
et  de  la  reine  de  «avarre ,  épouserait 
Gaston,  Ttî^  du  vicomte  de  Narbonne  ; 
mais  ce  mariage  n'ayant  point  été  ac- 
compli ,  le  traité  de  Tarbes  lut  aniiulé 
en  1502  par  le  parlement  de  Paris* 
Après  la  mort  d« Gaston,  taéàla  bataille 
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de  Ravenne,  Odet  de  Foix,  vicomte  de 

Lautree,  disputn  h  Cntliprine  la  succes- 
sion de  Navarre  et  de  1  uix;  et  ces  démê- 
lés ne  furent  terniiués  qu'en  1517  ,  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  favo 
rable  à  Henri  d'Albret ,  fils  et  béritier 
de  Catherine  et  de  Jenn  d'Albret. 

Ferdinand  d  Aragon  ayant  .voulu,  en 
1511,  porter  la  guenre  en  Guyenne,  fit 
demander  au  roi  de  Navarre  passage 
pour  son  armée,  et  plusieurs  places  de 
eÂreté.  Jean,  loin  dy  consentir,  s'allia 
avec  le  roi  de  Fraœe.  Alors  le  doc 
d*iklbe  entra  dans  la  Navarre ,  dont  il 
se  rendit  maître, et  depuis,  mnl-^Te  tnns 
j  les  efforts  de  Jean,  et  plusieurs  expe- 
di lions  tentées  par  la  France,  cette  con- 
trée resta  toujours  à  r  Espagne.  Jean 
mourut  en  1 51 0,  et  sa  femine  ne  lui  sur* 
vécut  que  d'un  an. 

lôlti.  Leur  fils,  IJenri  JI,  ne  put  hé- 
riter que  de  la  basse  Navarre,  c'est-à- 
dire,  de  la  partie  de  la  Navarre  située 
en  deeà  des  Pyrénpp«î ,  et  qui  n'était 
point  tombée  au  pouvoir  des  Espagnols; 
car  CharleH^oint  refusa  toujours  obs* 
tinément  de  restituer  cette  importante 
conquête.  Bien  que  le  roi  d'Ksp.ii^tie  eilt 
b^ïD  de  ménager  François  1*'  dans  les 
premières  années  de  son  avènement, 
toutes  les  négociations  entamées  à  ce 
sujet,  de  151 G  à  1519,  furent  inutiles. 
£n  1521  cepudant,  la  Navarre  fut  sur 
le  point  d  être  rendue  à  son  légitime 
possesseur.  André  de  l'Ësparre,  parent, 
du  jeune  prince  Henri,  y  pénétra  avec 
«ne  armée,  et  s'empara  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port  et  de  Painpelune  ;  mais  il 
s'avança  imprudemitient  en  Espagne, 
fut  battu  et  pris  le  30  juin  à  la  bataille 
d'Esquirns.  et  rrtte  défaite  entraîna  la 
soumisiyjon  complète  et  définitive  de  la 
Navarre.  Henri ,  après  avoir  été  fait  pri- 
son nier  à  la  bataille  dePavie,  épousa  en 
1626,  Aînrguerite,  veuve  de  Charles . 
ducd'Alençon,  et  sœur  de  François  i"'. 
Il  mourut  en  tShSi 

Sa  fille ^  Jeanne  d'Mbret,  lui  succéda 
avec  son  mari ,  Antoine  de  Bourbon 
(  voy.  BouHBON  )  ;  elle  répia  seule  de- 
puis Tannée  1562  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1673. 

Elle  eut  pour  successeur  Henri,  qui, 
devenu,  en  1598,  roi  de  France  sous  le 
nom  de  Henri  IV  (voy.  Usnbi),  refusa 
longtemps  de  féuoir  son  patrimoiue  ù 


la  couronne  de  France,  et  n'y  consentit 

que  par  un  édit  de  juillet  IGÔ7. 

^Navabkb  (monnaies  de).  On  ne  con- 
naît des  rois  de  Navarre ,  comtes  de 
Champagne ,  qu'un  seul  denier ,  dont 
voici  f:!  description  :  tiorald'rkx  au- 
tour d'une  croix  à  branches  égales  ;  ni 
+  OEMAVARUS  ;  dans  le  champ ,  uiie 
fasce  d'où  descendent  trois  appendices, 

3ui  se  tenninent  chacun  par  trois 
enis;  3u-(!csstis  un  croissant.  Nous  re- 
gardons cette  nionaaie  connue  champe- 
noise et  frappée  à  Provins;  et  noua 
renvovons  aux  monnaies  de  cette  ville 
pour  rpxplication  du  type. 

Philippe  Le  Bel,  et  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs qui  furent  comme  lui  rois  de 
Navarre,  ne  firent  pas  fr<ipper  monnaie 
dans  ce  pays,  ou  ils  n'y  firent  frnpper 
que  des  monnaies  franr.iises.  Chât  ies  le 
Mauvais  et  sou  iili  »  Lkarlea  lU^  s'at- 
tachèrent autant  que  possible  à  calquer 
jes  espèces  qui  avaient  cours  en  France. 
I.es  espèces  du  premier  ne  ditïèrent 

Sresque  eu  rien  de  celles  du  roi  Jean, 
^n  a  de  lui  en  or  un  denier  à  Vécu , 
calqué  sur  ceux  de  France ,  et  qui  n'en 
diffère  que  par  la  légende  :  karolvs 
D£i  GBATiA  NAYAjiE  fi£x;  60  argent  ^ 
un  fgro$  bkmc  à  la  fieur  de  lis,  aux- 
types  ordinaires,  moins  les  légendes, 

k'OLVS  I>EI  CiHA  au  dro  t;  'V  VVAnORVM 

BEX  au  revers;  un oroà  bianc a  L'étoile, 
avec  les  légendes  ordinaires,  moins  celles 
qui  sont  remplacées  par  Isa  mots  kabo< 

k'ol's 

LUS  DSI  GBA  autour  de  la  croix;  navabo 

BEX 

dans  le  diamp  ;  mokbtâ  dvplbx  alba 

en  légende  au  pourtour;  un  gros  tour» 
7wis-  oh  la  bordure  de  fleurs  de  lis  est 
remplacée  par  une  bordure  d'escarbou- 
cles,  et  les  légendes  par  celles-ei  :  ka- 

KOLVS  BBX  yf).  —  DB  NAVABA;  UQ  pe* 

Ht  tournois  au  type  u'^ité  et  à  la  même 
légende;  de  gros  eateriuis  où  se  voit, 
d'un  côté,  entre  la  tête  de  face  et  une 
bordure  de  fieurs  de  lis,  n atabb  bbx, 
et  au  revers,  autour  d'une  croix,  -f- 
KAROLVS  DEi  GEA,  puis,  eu  dcuxièmc 
l^ende,  autour  d'une  croix  à  branches 
étales, DNS.  Iir  A1>IVT0B.lf.  T.  Q.  FAO. 
MiCHi  HOMO.  {Dominus  in  adjutorium 
nostrum,  von  tîmebo  quid  facial  nùhi 
homo)\  eniiu  des  blams  trop  curieujC- 
pour  (|uenou5  n*en  donnions  pas  une  des* 
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|â9             HAVABR^          L*UNtVBI^S.  lIATAAttri 

çription  detaiUée:  1**  k.  dei.  gba.  ma-  verains,  tantôt  seulement  celui  de  iean^ 

TAxmB*RBX.;€ro{xesntonnée  de  quatre  i.  z  b.      6B&  bbx  i  bbg.  navaIiBIi 

couronnes;  rI.  —  comes  bbboicbncis;  =  iohannes  dei  Git\  bkx  navabhkz 

écii  ronronne  et  rlnri,'é     l'escarboucle  aba.  Cette  dernière  légende  ne  fut  pro- 

dé  ISavarre.  2"  kab.  uhi.  gba.  bex.  bablement  usitée  qu'après  la  mort  de 

FBA.  KAVABE  ;  daus  le  champ  une  cou-  Blanehe,  arrifée  en  1441. 

ronne  semblable  à  celle  de  Jean;  if.  —  On  n'a  de  François  Phœbiis  qu'une 

8lT>nMr\,  etc.;  dans  le  champ  nne  «îfule  pière  de  hiflon  ,  dont  voici  la 

bordure  (ie  Heurs  de  lis  )  puis  une  croix  description:  F.  febvs  dei  g.  bex 

à  branches  égales.  3*  kabolys  pbo-  NAVabbe;  dans  le  champ,  deux  F 

PBiBTABivBif  AY.  ;  dans  le  champ  un  k  couronnées,  ijl. — bit  NcmBif,  etc.; dans 

couronné  et  accosté  de  deux  trèfles,  ij?  le  champ,  une  croix. 

SIT  NOMEN,etc.  ;  dans  le  champ  une  Catherine  et  Jean  d'.ifhret  lirent 

croix  cantonnée  au  premier  de  Técu  de  frapper,  V  des  blancs  tout  a  fait  Si^m- 

Vavarre,  et  au  deuxième  d'une  fleur  de  blables  à  ceux  de  François  Phoebus, 

Us.  Ces  litres  de  roi  de  France  et  de  seule  ment  los  deux  F  y  sont  rempla- 

propriétaire  de  la  Navarre  méritent  cées  par  j  k,  et  la  légende  du  droit  est 

d'être  remarques  ;  pourtant  nous  de-  ainsi  conçue  :  iohanes  et  katuebina 

Tons  dire  que  Charles  III  a  peut-être  bbo.;  T  des  écus  d*ùr  à  Téeu  ëeartelé 

plus  de  droits  que  son  père  aux  deux  de  Navarre  et  d'Êvreux,  à  la  légende 

dernières  pièces  ;  car  site  n»  2  ressemble  du  revers  stt  nombn,  etc.  ;  3"  enfin , 

ua  peu  aux  blancs  à  la  couronne  du  roi  d'autres  pièces  d*or,  présentant  au  rc- 

Jean ,  le  n*  8  et  la  légende  srr  iranBii  vers  de  Feeu  leur  tètes  affrontées.  Cé- 

aemblent  imités  des  espèces  qui  avaient  tait  une  imitation  des  espèoesde  GastiUe 

cours  sous  Chnrlcs  VI.  et  d'Aragon. 

On  a  prétendu  qu'une  partie  des  mon-  Ou  n'a  de  Henri  d'Jlbret  que  des 
naies  de  Charles  le  Mauvais  avaient  été  pièces  de  billon.  Sur  les  blancs ,  on  voit 
frappées  dans  le  comté  d'Ëvreux  et  dans  au  droit  un  ecu  de  Navarre  parti  de 
ses  nntres  possessions  du  Perche,  du  Béarn,  c'est-à-dire  chargé dè  Jeux  va- 
Maine  i  t  fie  la  Normandie;  nous  igno-  ches  ;  et  la  légende  iiexrtcvs  d.  g.  k. 
rons  Si  cela  est  vrai;  mais  H  est  certain  navak.  d.  b.  i^Dominua  Jkaniix).  Ce 
que  la  plupart  des  grottei  momuUes  fut  ce  prince  qui  le  premier  plaça  autour 
que  nous  avons  de  ce  prince,  ont  un  dr  In  croix  du  revers,  la  légende  si  con- 
aspect  tout  français;  tandis  ^ue  ses  nue ,  gbatia  dei  svu  lu  qvod  svm. 

tournoie  se  Vapprochent  bien  plus  Sur  les  deniers,  on  trouve  les  mêmes 

par  leur  faire  du  travail  espagnol.  Quoi  légendes  et,  dans  le  diamp ,  une  h  cou- 

qu'il  en  soit,  Charles  considérait  la  Nor-  ronnéc  au  droit,  une  croix  au  revers, 

mandie comme  le  débouché  principal  de  Jeanne  d'Albret  et  son  époux,  ^n- 

ces  espèces  ;  et,  malgré  les  prohibitions  toine  de  Bourbon  (UÔ5-1562),  puis 

réitérées  des  rois  de  France,  il  ne  cessa  Jeanne  seule,  jusqu'en  1673,  frapi)èrent 

d'en  répandre  dans  cette  province»  de  nombreuses  et  belles  pièces  de  oillon. 

Blanche,  fille  de  Charles  III,  lui  SUC-  d'argent  et  d'or,  tantôt  à  leurs  noms 

céda  avec  Jean  d'Aragon,  son  mari;  réunis,  tantôt  à  celui  de  la  reine  seule, 

les  pièces  qu'ils  firent  frapper  ,  et  qui  Leurs  effigies  v  sont  Quelquefois  affrou- 

ont  été  retrouvées  de  nos  jours,  sont  tées;  queH]uefois,  celle  de  Jeanne  y  fi* 

toutes  des Wanw,  où  Ton  voit,  au  rc-  çure  seule,  sans  doute  sur  les  pièces 

vers,  des  croix  cantonnées  de  lleurs  de  frappées  après  la  mort  de  son  mari. 

\i&  et  de  couronnes,  ou  de  couron-  L'ecu  de  ces  pièces  est  1  ancien  écu 

nés  seulement  ;  au  droit ,  soit  des  écus'  écartelé  de  Navarre  et  d*£vreux ,  parti 

couronnés  et  écnrtelés  de  Navarre  au  de  Béarn ,  ou  de  toutes  les  armes  de  la 

premier  et  au  quatrième,  et  d'Evreux  faniiliede  Bourbon, 

au  deuxième  et  au  troisième;  soit  les  Nous  ne  dirons  rien  des  espèces  de 

chiffres  couronnés  du  roi  et  de  la  reine,  Henri  lll ,  qui  succéda  à  sa  mère  » 

Y  B,  pour  Johannes  Blanca;  soit  le  en  157S;  elles  sont  conçues  afaiolo- 

lïiot  lOHES  éplement  couronné ,  et  en  ment  dans  le  même  style.  On  sait 

légende,  tantôt  les  noms  des  deux  sou-  que  ce  prince  devint  roi'  de  France» 
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'tn  1589  9  MU8  le  nom  de  Henri  jy. 

Sous  son  règne ,  sous  celui  de  son  (ils 
Louis  XTTT,  et  au  cofDrnenwnent  du 
règne  de  Louis  XIV,  ou  frappa  tiicore 
quelques  pièces  particulières  à  la  Na- 
varre, et  sur  lesquelles  on  voyait  l'rcu  de 
France  parti  de  Kavarre  et  de  Bearii  ; 
^ais  ces  espèces  étaient  tout  à  fait  dans 
le  système  des  monnaies  de  France.  Du 
reste,  ces  princes, ainsi  que  Louis  XV, 
Louis XVI, jusqu'en  1789,  Louis  XVIII 
et  Charles  X ,  ajoutcrent  coustanunent 
à  leur  titre  de  rois  de  France ,  celui  de 
rois  de  Navarre;  quelquefois  même  ils 
mirent  sur  leurs  monnaies  les  armes 
de  ce  dernier  royaume. 

Navibb.  ~  On  désigne  sous  cette 
dénomination  générale  toutes  les  nefs 
qui  servent  à  établir  entro  les  continents 
des  relations  commerciales  ou  militai- 
res. La  construction  des  navires  est 
établie  sur  une  règle  invariable,  quelles 
que  soient,  du  reste,  kur  force  et  la 
hature  des  tnissions  auxquelles  ils  sont 
destinés.  La  ttiarine  militaire  évalue  le 
rang  de  ses  navires  d*après  le  nombre 
de  leurs  canons  ;  la  marine  marchande 
d'après  leur  capacité.  Des  noms  par- 
ticuliers ont  été  donnés  à  chaque  es- 
pèce; ainsi,  nous  avons  les  vaUseaux^ 
les  frégates ,  les  corvettes ,  les  bricks , 
les  goélettes.  Au-dessous  des  goélettes 
se  groupent  un  grand  nombre  d'autres 
navires  moins  importants,  ou  affectés 
à  des  usages  particuliers ,  tels  que  les 
bomharrfps,  les  cutters ^Its  chatoupes 
ca  no  finie  res  ^  les  chasse-marées^  les 
baleinières  t  etc.  La  gabare,  quoique 
d'une  dimension  plus  forte  que  les  au- 
tres bâtiments  de  llottille  ,  ne  sert 
îîuère  qu'au  trniis[M)rt  des  troupes  et 
des  iuuDitioDS  de  ^juerre.  (  Voyez  Ma- 

BINB.  ) 

Nazareth  (combat  de),  (avril  1799), 
—  Pendant  que  Parmée  française  faisait 
le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  Bonaparte 
fîit  informé  par  des  chrétiens  de  Da« 
mas  qu'un  rassemblement  considérable, 
composé  dp  mameluks ,  de  janissaires 
de  Damas,  de  Deleti,  d'Alepins,  de  Mau- 
grabins,  se  mettait  en  marche  pour  pas- 
ser le  Jourdain ,  se  réunir  aux  Arabes 
et  n'i\  Naplouzains.  et  nttaquer  Parméc 
devant  Acre,  en  même  temps  que  Djez- 
zar  ferait  une  sortie  soutenue  par  le 
feu  des  vaisseaux  anglais. 


Le  général  de  brigade  Junot  avait  été 

envoyé  à  !Snzarelh  pour  observer  ÎVn-  • 
nemi;  il  apprend  qu'il  se  forme  sur  les 
hauteurs  de  Loubi ,  à  quaue  lieues  de 
Nazareth,  dans  la  direction  de  Tabarié, 
un  rassemblement  dont  les  partis  se 
montrent  dans  le  village  de  Loubi.  Il 
se  met  eu  marche  avec  une  partie  de 
la  3*  légère,  trois  compagnies  de  la  19% 
formant  environ  trois  cent  cinquante 
hommes ,  et  un  détachement  de  cput 
soixante  chevaux  de  différents  corps, 
pour  faire  une  reconnaissance.  A  peu 
de  distance  de  Ghafar  -  Kana  il  aperçoit 
l'ennemi  sur  h  crête  des  hauteurs  de 
Loubi;  il  continue  sa  route,  tourne  la 
montagne  et  se  trouve  engagé  dans  une 
plaine ,  où  il  est  environne ,  assailli  par 
3,000  hommes  de  c.Tvalprie  ;  il  ne  prend 
alors  conseil  que  des  circonstances  et 
de  son  courage,  et  ses  soldats,  se  mon- 
trant dignes  de  leur  chef,  forcent  l'en* 
nemi  d'abandonner  cinq  drapeaux  dans 
leurs  rangs.  I,e  créijfral  Junot,  sans 
cesser  de  combattre  ,  sans  se  laisser 
entamer,  gasna  successivement  les  hau* 
teurs  jusqu  à  Nazareth,  et  il  fut  suivi 
jusqu'à  Ghafar-Kana  ,  à  deux  lieues 
du  cliamp  de  bataille.  Cette  journée 
codta  à  rennemit  outre  les  cinq  dra* 

Eeaux ,  cinq  à  six  cents  hommes  tués  ott 
lessés.  (*) 

^  Neabchi,  peuple  de  la  Gaule,  men- 
tionné par  Aviénus,  qui,  après  avoir 
suivi  le  Rhdne  depuis  sa  source  jusqu'à 

la  mer  (v.  690,  ora  marif}mn\  dit  qu*à 
Tembouchure  de  ce  fleuve  est  la  na- 
tion des  Nearchi  et  la  ville  de  Bergine: 

Qma  hine  Wnrélil ,  Berf  ineque  eirllat. 

Suivant  M.  Walckenaer,  ce  peuple  oc- 
cupait toute  la  côte  entre  la  bnmdie  la 
pitis  ocridentnle  du  Rhône  et  IMassilia, 
et  la  ville  de  Bergine  était  située  dans 
la  plaine  même  de  la  Crau ,  où  t'élang 
de  Berre  semble  avoir  gardé  son  nom» 

(")  Junot  fut  nohU'meîit  récompensé  de  la 
valeur  qu'il  avait  dcplovee.  L'n  arrêté  d« 
Bonaparte  ordoona  Texérâtion  d'un  tableau 
commcmoi  ntif  du  combat  de  Nazaivlh ,  et 
ajprès  ua  coucours  ouvert  en  l'an  IX,  l'Ioc- 
ntut  couronna  l'esquisse  de  Gros,  qui  «tak 
lutté  contre  Hennequia,  Megoier,  etc.  L'ar- 
tiste n'adieva  cependant  pas  son  la!)îeau,  et 
celui  qu'on  voit  aujourd'hui  au  mu&ée  de  Ye^T" 
sailitt  est  Pouvrage  de  Taunay, 
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Kebouzan,  iVle6î«antt5  //gftfr,  ancien 
pays  de  Guienne  avec  titre  de  vicomté, 
et  dont  la  ville  deSaint-Gaudens  était  la 

capitale.  Ce  pav?;,  dont  l'étendue  ftnit 
"d'environ  trente  lieurs  carrées, avait  des 
états  particuliers,  qui  s'assemblaient 
tous  les  ans  à  Saint-Gaudens.  Il  fait 
nujourdluii  partie  du  département  de 

la  Garonne. 

'  Decker  (Jacques),  naquit  à  Genève 
0n  1732.  Il  vint  jenne  à  Paris,  entra 

dans  ta  banque,  et  fit,  après  une  ving- 
taine d'années  do  travaux,  une  brillante 
fit  iionorable  fortune.  Une  éducation 
distinguée,  ses  nombreux  rapports  avec 
les  savants  et  les  ho  m  mes  d'État  de  l'é- 
poque, l'avaient  rendu  fiimilier  avec  les 
grandes  questions  d'économie  politique. 
Genève,  sa  patrie,  le  nomma  son  mi- 
nistre à  la  cour  de  France,  et  il  remplit 
avec  distinction  ce  poste  de  confiance. 
La  compagnie  des  InJcs  françaises 
l'ayant  nomme  un  de  ses  syndics,  il  dé- 
ploya dans  ces  fonctions  un  grand  talent 
administratif.  Déjà,  en  1770,  sa  répu- 
tation était  grande,  quand  il  y  mit  le 
sceau  par  la  publication  de  deux  remar- 
quables ouvrages ,  V Éloge  de  Colbert , 
Qui  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, et  ■;(•/;•  la  l((jislalioii  elle 
commerce  (h's  (iraius.  On  prévit  dès 
lors  qu'une  isi  iiaute  capacité  linancière 
serait  tôt  ou  tard  appelée  au  maniement 
des  affaires.  La  guerre  d'Amérique  ve- 
nait d'être  résolue;  l'augmentation  des 
impôts  était  i  mpossible  j  le  peuple  en  était 
écrasé;  l'État  manquait  de  crédit;  les 
prodigalités  des  courtisans,  dont  les  fir 
nanciers  étaient  les  témoins  journaliers, 
et  lamauvaisefoidugouvernement,dont 
In  rentiers  avaient  tant  de  fois  été  vic- 
times, étaient  peu  propres  à  lui  en  don- 
ner ;  et  pourtant  il  fallait  de  l'argent  à 
tout  prix.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
dilliciles  ^ue  iSeclier  fut  adjoint  au  eou- 
irôleur  général  des  finances  Tabonreaui 
avec  le  titre  de  directeur  du  trésor  royal 
(1770);  et,  dès  l'année  suivante  ,  il  de- 
vint directeur  général  des  finances.  Ké-^ 
éuire  les  dépenses  an  niveau  des  reeettes; 

servir  des  imjidts  dans  les  temps/»r^ 
dinaires;  recourir  aux  emprunts  dans 
les  circonstances difflciles  ;  faire  répartir 
l'impôt  par  des  assemblées  provinciales; 
fissurer  les  intérêts  des  emprunts  par  des 
"économies  ;  enfin  «  bonne  foi ,  probité  : 


telle  .était  la  base  du  système  de  Necker. 
-La  hante  opinion  que  les  capltalistei 
avaient  conçue  de  ses  talents  et  de  sa 

probité  était  telle,  que  son  nom  seul  fut 
a  leurs  yeux  une  garantie  suffisante,  et 
parvint  à  rétablir  la  confiance  des  prê- 
ieurs  ;  en  effet,  en  peu  de  temps,  par  les 
soins  de  cet  habile  et  intègre  lifianrier  , 
la  France  fut  en  état  de  soutenir  l'insur- 
rection des  colonies  anglaises  de  T Amé- 
rique contre  notre  éternelle  rivale,  et  de 
faire  triompher,  au  delà  de  rÀtlantique, 
la  cause  de  l'indépendance  des  peuples. 

En  1781 ,  îSecker  publia  un  compte 
rendu  au  roi  sur  les  finances  de  l'État , 
contenant  les  principaux  actes  de  son 
administration  de  cinq  ans.  Cette  œuvre, 
Fun  des  plus  beaux  titres  de  gloire  du 
ministre,  fit  une  profonde  sensation, 
non-seulement  en  France,  mats  dans 
l'Furopc  entière.  Pour  la  première  fois, 
il  était  signalé  un  excédant  de  dix  mil- 
lions de  recettes  sur  les  dépenses.  Oom- 
Ment  fut  obtenu  ce  magnifitiue  résultat, 
malgré  les  armements  considérables  que 
nécessitait  la  guerre  d'Amérique  ?  Ré- 
former les  abus,  économiser,  perfec- 
tionner les  revenus ,  remplir  ses  enga- 
gements ,  tel  fut  son  secret.  Les  abus 
étaient  énormes.  L'ensemble  des  grâces 
accordées  à  la  noblesse  sous  différents 
noms,  formait,  ^)our  le  trésor,  une 
charge  de  vingt-huit  millions  de  la  mon- 
naie d'alors.  «  Je  doute,  dit  l'auteur  du 
compte  rendu  ,  que  tous  les  souverains 
de  1  Europe  ensemble  payent,  en  pen- 
sions, la  moitié  d*une  pareille  somme.  » 
TIecker  supprima  toutes  les  largesses 
obtenues  gratuitement  de  la  faveur  ou 
de  ia  faiblesse  royale,  et  ne  conserva  mie 
les^nsions  réellement  fondées  sur  aes 
services  incontestables.  Les  courtisans 
poussèrent  !os  lin-its  cris;  le  ministre 
tint  bon,  et  continua  à  marcher  d'un  nas 
ferme  et  décidé  dans  la  voie  des  réar- 
mes :  il  supprima  les  intérêts  dans  les  af- 
foires  de  finances,  que  s'étaient  arrogées 
les  courtisans,  auxquels  ne  suffisaient 

i)as  les  largesses  de  la  cour  \  il  réduisit 
e  nombre  des  trésoriers,  flxa  leurs 
taxations ,  et  les  vendit  dépendants  du 
ministre  des  finances,  qui  put,  dès  lors, 
porter  une  surveillance  non  Illusoire 
sur  leurs  opérations;  il  agit  de  même  à 
l'égard  des  receveurs  généraux,  qui 
étaient  restés  jusqu^alors  sans  contrôle^ 
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et  se  livraient,  aveç  les  fonds  de  l'État , 
à  des  spéculatiima  particulières ,  et  à 
l'égard  des  receveurs  généraux  des  do- 
maines et  bois;  il  modéra  les  beiiclices 
des  fenuiers  générauiL,  lc&  dépenses 
scandaleuses  de  la  maison  du  roi ,  sans 
nuire  pour  cela  au  service ,  et  sans  rirn 
ôter  à  Téclat  du  trône;  il  fit  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  couronne  toutes 
les  aliénations  illégales  ;  il  diminua  les 
honoraires  des  hauts  emplois,  et,  pour 
donner  l'exemple  des  sacrifires,  il  aban- 
donna le  traitement  considérable  atta- 
ché  à  ses  fonctions  de  ministre  des  Ûnash 
ces  ;  il  porta  d*Util68  réformes  dans  la 
fabrication  des  monnaies,  dans  le  règle- 
ment de  la  taille;  il  établit  les  munici- 
palités jjrovinciales ^  il  travailla  à  la 
suppression  des  corvées ,  des  droits  de 
traites  et  de  péages  ;  il  établit  un  prix 
du  sel,  iinilorme  dans  tout  le  royaume: 
avant  lui,  dans  certaines  parties  de  la 
Franoe ,  le  quintal  de  sel  ne  coûtait  que 
15  ou  20  fr.,  et  dans  d'autres,  il  en  coû- 
tait Jusqu'à  60  et  60;  il  fit  abolir  plu- 
sieurs droits  féodaux  devenus  odieux 
au  point  d*étre  intolérables ,  tels  que  le 
droit  de  mainmorte;  enfin,  il  établit 
une  caisse  d'escompte^  qui  fut  l'origine 
de  la  Banque  de  l'rcmce ,  et  le  Mont' 

La  faveur  générale  a^ee  laquelle  fut 

nmicilli  le  eompfr  rendu  excita  l'în- 
quietude  jalouse  du  vieux  IMaurepas. 
Offensé  d'être  oublié  dans  le  concert 
d*éloges  prodigués  à  un  ministre  qu'il 
rr^nrdait  comme  son  subalterne  et  sa 
créature,  il  montra  nn  roi  un  danger 
dans  la  discussion  publique  des  actes 
de  son  gouvernement ,  fit  cause  com- 
mune  avec  les  courtisans  et.les  privilé- 
giés, et  parvint  à  ébranler  la  confiance 
que  le  roi  avait  dans  JNecker.  Celui- 
ci  donna  alors  sa  démission ,  qai  fut  ao- 
eeptée  le  23  mai  1781.  En  se  retirant  ,  il 
laissait  en  caisse  les  fonds  nécessaires 
pour  achever  la  campagne  décisive  de 
cette  année ,  et  sa  retraite  fut  considé- 
rée en  France  comme  une  calamité  pu- 
blique, en  Europe  comme  le  résultat  des 
petitesses  ordmaires  de  la  cour  de 
France.  Le  roi  de  Prusse  s'écria  en 
apprenant  cet  événement  :  «  Quoi  1  ils 
«  ont  accepte  la  démission  de  DIeckert 
«.Quelle  pitié!  » 
£n  17â4,  parut  un  nouvel  ouvrage  de 


Necker,  intitulé:  jidminUtmtion  det 
finaneeê\  dont  ia  lecture  initia  1^ 
France  aux  sciences  économiques,  et  li| 
mit  en  état  déjuger  les  actes  du  gouver- 
nement, et  d'en  apprécier  les  désordres^ 

Mais  les  fautes  de  Joly  de  Fleuri^ 
daCaIoDne,et  de  Brieiine ,  forcèrent 
Louis  XYl  à  rappeler  Kecker  au 
ministère.  Le  dernier  ministre  n'avait 
pu  obtenir  ni  impôts,  ni  emprunts,  ei 
avait  eu  recours  à  une  foule  d'expé- 
dients violents  qui  avaient  augmenté 
la  détresse  publique  et  ruiné  le  crédiÇ 
du  gouvernement.  Une  banquerouto 
était  imminente  ,  et  de  Brienne  eà 
se  retirant  ne  laissait  dans  le  trésor 
royal  que  400  mille  francs.  La  confianr 
ce  renac|uii  dès  que  Necker  fut  rentré 
aux  affaires  (1788).  En  un  jour  les  fonde 
remontèrent  de  30  p.  100.  En  peu  de 
temps  ,  les  fautes  des  administrations 
précédentes  furent  réparées,  autao^ 
qu'elles  pouvaient  Tétre;  les  difficultés 
les  plus  pressantes  furent  surmontées; 
les  parlemejits  exiles  rofirirent  leurs 
fonctions  ;  les  édits  arbitraires  furent 
abolis;  la  capitale  fut  approvisionnée 
pour  l'hiver,  et  des  fonds  suffisant^ 
pour  attendre  l'ouverture  des  états 
généraux ,  fixée  au  1^*^  mai ,  entrèrent 
au  trésor. 

Malheureusement,  Necker,  ministre 
si  li.ihiîp  ronime  financier,  n'était  pas, 
comme  personnage  politique,  à  la  hau- 
teur des  circonstances  diliiciles  uù  se 
trouvait  la  France.  Il  bésita  longtemps 
nvant  d'accorder  au  tiers  état  la  double 
représentation,  c'est-à-dire,  un  nombre 
de  députés  égal  à  celui  des  députer  des 
deox  ordres  privil^iés.  Ce  fut  lui  cet* 
pendant  qui  finalement  fit  adopter  cette 
mesure.  Une  seconde  question  restait  à 
résoudre ,  celle  du  vote  par  ordre  ou 
par  Utêf  la  eoneession  de  la  double 
représentation  du  tiers,  faite  par  le  pou- 
voir,  était  illusoire,  s'il  nr  taisait  la 
seconde,  celle  du  vote  par  tète.  jNecker 
bésita  encore  ;  il  était  partisan  des  for* 
mes  dii  gouvernement  anglais  ;  il  aurait 
voulu  que  la  noblesse  et  le  clergé  se 
réunissent  dans  une  chambre,  et  le  tiers 
dans  une  autre  ;  il  craignait  d'ailleurs 
la  versatilité  do  roi  et  le  mécontentement 
des  princes.  De  sorte  qu'il  n'osait  agir 
et  laissait  naître  les  événements  sans 
les  prévenir.  Ce  fut  seulement  aprei  le 
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Serment  du  jeu  de  paume  qu'il  pro- 
posa Tadoplion  d'un  plan  qu'il  avait 
^nç'j ,  et  qui  consistait  en  ce  que  le  roi 
ordoiinfit  la  réunion  des  trois  ordres 
pour  toutes  les  mesure  s  d'intérêt  géné- 
ral; qu'il  promît  raboiiliuii  des  privi- 
lèges, régale  admission  de  tous  les 
Français  aux  emplois  civils  et  militai- 
res, etc.  Mais  les  intrigues  de  cour  flrent 
rejeter  ce  projet ,  et  la  séance  royale  du 
S8  juin  eut  lieu  eontrairemeotaux  con- 
seils deNeeKer.  Lemîmstre  donna  alors 
sa  démission  ;  mais  un  mouvement  po- 
pulaire ayant  éclaté  quand  cette  nouvelle 
se  répandit  dans  le  public»  Necker  fot 
supplié  de  conserver  son  portefeuille  ;  il 
H*y  consentit  que  sur  la  promesse  for- 
melle que  ses  avis  ne  seraient  plus  mé- 
connus. La  réunion  des  trois  ordres  eut 
lieu.  Mais  la  oour  n'avait  fait  cette  con- 
cession ,  et  ne  gardait  Necknr  qui  lui 
était  odieux,  que  pour  gagner  du  temps. 
Quand  des  troupes  nombreuses  eurent 
été  concentrées  aux  environs  de  Paris 
et  de  Versailles,  elle  crut  pouvoir  agir 
ouvertement  et  contre  rassemblée  na- 
tionale et  contre  le  ministre.  £n  effet , 
le 41  juillet,  Necker  re^t  un  ordre  du 
roi  qui  lui  enjoignait  de  quitter  le  royau- 
me sur-le-champ.  Il  obéit,  et  partit 
secrètement  pour  Bruxelles,  sans  même 
en  prévenir  sa  famille. 

Mais  le  lendemain,  la  nouvelle  de 
l'exil  du  ministre  en  ?e  répandant  dans 
Paris  y  excita  une  fermentation  géné- 
rale. L*on  sait  que  la  prise  et  ta  démo- 
lition de  la  Bastille  en  fut  le  résultat. 
Les  princes  et  leurs  courtisant  effrayés 
partirent  alors  pour  l'étranger  et  don- 
nèrent l'exemple  de  l'émigration  ;  et  le 
TOi,  pour  calmer  les  esprits,  consentit 
au  renvoi  des  troupes  et  nu  rnpppi  tin 
Necker.  Le  retour  du  ministre  lut  un 
triomphe;  son  entrée  a  Pans  un  jour 
de  féte.  Il  fut  conduit  à  l'hôtel  de  ville, 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  pins 
•vives  félicitations ,  par  plus  de  200,000 
babitants.Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  sa 
▼ie,  mais  ce  fut  aussi  le  terme  de  sa  po- 
pularité. Ayant  demandé  une  amnistie 
générale  pour  soustraire  à  la  fureur  po- 
pulaire quelques  chefs  des  troupes  qui 
avaient  charj^é  le  peuple  dans  les  jour- 
nées nui  avaient  précédé  la  prise  de  la 
Bnstille,et  p^rmi lesquels  se  trouvait  le 
baron  de  Be^enval,  prisonnier  du  peu- 


ple, il  fut  accusé  de  protéger  les  en- 
nemis du  peuple ,  traité  d'apostat  dans 
les  clubs  et  complètement  dépopularisé. 
Il  commença  alors  n  lutter,  mais  en 
vain,contre*la  révolution.  Son  influence 
sur  l'assemblée  était  presque  nulle;  ses 
efforts  et  son  habileté  ne  purent  remé- 
dier à  la  détresse  publique ,  ni  rétablir 
les  finances  épuisées.  S'il  parvint  à  faire 
adopter  par  l'assemblée  le  veto  suspen^ 
sf^aeeordé  au  roi;  si,  par  Forgane 
de  Mirabeau,  qui  présenta  l'odieux  ta- 
bleau de  la  banqueroute  prête  à  dévorer 
la  France ,  il  fit  voter  l'impôt  extraor- 
dinaire du  quart  du  revenu,  il  vit,  con- 
tre ses  voeux  et  malgré  ses  efforts  pour 
s'y  opposer ,  les  biens  du  clergé  mis  à 
la  disposition  de  l'État;  400  millions 
hypothéqués  sur  ces  biens  ;  les  assignats 
émis  à  plusieurs  reprises.  Il  s'opposa 
encore,  au  commencement  de  septem- 
bre 1700,  à  une  nouvelle  émission  de 
500  millions  d  assignats  ;  mais  l'assem- 
Mée  n'écouta  pas  ses  raisons  et  passa 
outre.  Voyant  alors  son  impuissance^ 
il  donna  sa  démission,  (]ui  fut  acceptée 
presque  avec  reconnaissance  par  la 
cour  et  par  l'assemblée;  et  il  partit  pour 
!a  Suisse.  Tel  était  le  changement  opéré 
à  son  égard  dans  l'opinion  publique, 
que  ce  né  fut  pas  sans  danger  qu'il  tra- 
versa la  France  ;  sa  voiture  fut  même 
arrêtée,  et  il  &llut  un  ordre  de  l'assem- 
blée nationale  pour  qu'il  lui  fût  permis 
de  continuer  sa  route.  £xempie  frao- 
pant  des  vicissitudes  humaines  et  de 
riuconstance  des  faveurs  populaires  I 
'!Vecker  se  retira  dans  sa  magnifique 
terre  de  Coppet,  près  de  Genève ,  et  ne 

Erit  plus  aucune  part  aux  affaires  pu- 
liques.  Il  mourut  en  1804. 
Oiitrf  les  ouvrages  que  nous  avons 
meniioniies  et  plusieurs  autres  sur  la 

fiolitique  et  sur  les  finances ,  on  a  de 
ui  quelques  opuscules  sur  d'autres  su* 
jets,  et  un  Cours  de  morale  religieuse. 
Ses  œuvres  complètes  forment  là  vo- 
lumes in-8%  Paris,  182t. 

5trsfmfieCuBCB0D  bb  Nassb,  femme 
du  précédent,  descendait,  par  sa  mère, 
d'une  ancienne  famille  de  Provence , 
que  la  révocation  de  Tédit  de  riantes 
avait  forcée  à  se  retirer  en  Suisse. 
Son  père ,  qui  était  ministre  protestant 
dans  le  crjiitnn  de  Vniid,  l'éleva  comme 
aurait  pu  l'être  un  homme  destiné  à  la 
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carrière  des  sciences  ;  elle  possédait 
très-bien  les  langues  anciennes  et  mo* 
rfprnrs  ,  pt  n'nvnit  fin  connaissances 
superficieli(  s  vu  aucun  genre.  On  ne 
doit  donc  point  s'étonner  si  elle  réunit 
autour  d'elle,  à  Paris,  les  savants  et  les 
hommes  de  lettres  les  plus  distin^zués  de 
répoque.  Pendnnt  les  deux  ministères 
de  son  mari,  elle  profita  de  sa  position 
pour  répandre  des  bienfaits  dans  le  peu- 

Ïile  ;  elfe  contribua  beaucoup  à  faire  ré- 
ormer  de  nombreux  abus  qui  subsis- 
taient encore  dans  Tadministration  des 
prisons,  dans  celle  des  hôpitaux;  enfin, 
elle  ifonda,  .1  Paris,  un  hospice  qui  porte 
son  nom.  Elle  publia,  en  1794,  des  JHé- 
fleœions  sur  le  divorce^  et  mourut  la 
même  année^  laissant  plusieurs  autres 
écrits  dont  son  mari  a  donné  des  extraits 
en  S  volumes  sous  le  titre  é9JHélange$» 
Yoy.  Staël. 
IVÉcfiOMANCiE.  Voyez  Sorciers. 
r^BBVwiNDBiT  (bataille  de).  Ën  1693, 
T.onis  XIV  voulut  se  mettre  à  la  iHe  de 
ses  troupes,  et  il  pnrtit  de  Versailles  le 
15  mai.  11  était  accompagné  du  grand 
Dauphin,  de  Monsieur,  du  duc  de  Char- 
tres, de  tous  les  princes  et  de  plusieurs 
dames  de  la  cour.  Le  2  juin,  il  était  au 
Quesnoy  ;  le  lendemain ,  il  se  rendit  à 
Aobour,  où  il  passa  la  revue  de  ses  trou- 
pes. 

Les  granf^s  npprêts  que  Ton  avait 
faits  en  Flandre  pendant  l'hiver,  avaient 
fâît  croire  que  le  roi  méditait  quelque 
grand  projet;  en  effet,  son  intention  était 
de  s'empnrer  de  Liège,  mais  il  tomba 
malade  au  Quesnoy,  et  les  ennemis  eu- 
rent le  temps  de  lortilier  la  ville,  où  ils 
laissèrent  une  garnison  de  80,000  hom- 
mes. 

Cependant  Louis  XIV  avait  nommé 
le  'maréchal  de  Luxembourg  au  com- 
mandement de  Tarmée  de  Flandre;  ce 
général  marcha  rapidement  aux  alliés  , 
et  se  présenta  devant  le  camp  de  Neers- 
hespen,  où  était  le  roi  d'Angleterre. 
Celui-ci  comprit*  bien  qu'il  fallait  co^^ 
battre ,  et ,  en  effet ,  après  avoir  été 
reconnaître  l'nrmôe  frnuçDise  avec  le 
duc  de  Bdviere ,  il  résolut  d'attendre 
Tatlaque ,  et  mit  pendant  la  nuit  son 
armée  en  bataille. 

«  Le  mnréclîol  de  Luxembourg  avait 
donné  ordre  d'attaquer  le  village  de 
JNeerwmdt^n  a  neul  heures  du  uiatiiij 


mais  les  dragons  qui  étaient  dans  les 
baies  de  Neerlanden  s*engagèrent  tro|i 

tét  avec  les  ennemis ,  ce  qui  fut  cause 
que  les  brigades  de  INavarre,  de  Bour- 
bonnois,  de  Lyonnois  et  les  autres  s'a- 
vancèrent pour  les  soutenir;  de  sorte 
que  Taffaire  s'engagea  à  la  droite  contre 
les  ordres  du  maréchal,  et  sans  la  parti- 
cipation des  ofQciers  généraux  qui  y 
commandaient. 

«  Le  village  de  Neerwînden  qui  avait 
été  emporté  par  l'infanterie  française, 
fut  repris  par  le  prince  d'Orauge  et  at- 
taqué de  nouveau;  mais  les  troupes  fa- 
tiguées hésitaient.  Limiers  rapporte  que 
le  maréi  !inl  de  Luxembourg  prit  alors 
son  chapeau  h  la  main  et  parcourut  les 
rangs  en  criant  :  qu'Us  se  souvitissent  de 
la  gloire  de  la  France ,  et  au'alors  les 
troupes  retournèrent  à  la  cnarge  avec 
plus  de  vigueur. 

H  La  cavalerie  ennemie^  qui  n*avait 
ps  encore  paru,  sortit  alors  de  derrière 
le  retranchement  du  front  et  du  village, 
s*avança  en  bon  ordre  dans  la  plaine  où 
la  nôtre  débouchait ,  et  y  fit  d'abord 
plier  des  troupes  d*élite,  jusqu*alors 
invincibles ,  mais  qui  n*avaient  pas  eu 
le  loisir  de  se  former  et  de  se  bien  met- 
tre en  ijataille  en  sortant  de  ces  fâ- 
cheux passages  du  village,  par  oà  il  avait 
fallu  déitier  dans  la  plaine.  Les  gardes 
du  prince  d'Orange,  ceux  de  TM.  de  Vau- 
demont  et  deux  régiments  anglais  en 
eurent  Thonneur;  mais  ils  ne  purent  en* 
tamer  ni  faire  perdre  un  pouce  de  ter- 
rain aux  e!iev,'m-léi:ers  de  la  garde  (*),  » 

Le  duc  de  Luxembourg  chargea  eulin 
lui-même  à  la  téte  de  toute  sa  cavalerie , 
et  décida  la  victoire. 

«  Cette  journée  fut  des  plus  grandes 
et  des  plus  mémorables  qu'on  ciH  jamais 
vues:  les  ennemis  avaient  l'avantage  de 
la  situation  ;  et  quoique  notre  armée 
fût  à  peu  près  d  un  tiers  plus  forte , 
après  la  jonction  du  marquis  a'Harcourt, 
que  celle  des  ennemis,  i  on  peut  dire  que 
ravantage  du  terrain  et  les  retranche- 
ments incroyables  qu'ils  avaient  faits  en 
si  peu  de  temps,  les  récompensaient  bien 
de  la  supériorité  de  troupes  que  nous 
avions  sur  eux  C*)-  » 

(•)  Saint-Simon,  t.  I ,  p.  io5. 
(••;  Quiney,  HUt.milUairede  Louis  XIF^ 
tom.  II,  p« 
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«Ledoc  de  Chartres,  dit  Saint-Simon* 

chargea  plusieurs  fois  à  la  t^te  de  ses 
braves  escadrons  de  la  maison  du  roi, 
avec  une  présence  d'esprit  et  une  valeur 
dij^oes  de  sa  naissance ,  et  il  y  fut  une 

fois  mêlé  et  y  pensa  demeurer  prison- 
nier. Le  marquis  d'Arcy ,  qui  avait  été 
sou  gouverneur,  fut  toujours  auprès  de 
lui  en  cette  action ,  avec  le  sang-frold 
d'un  vieux  capitaine  et  tout  le  courage 
de  la  jeunesse  ,  comme  il  l'avait  fait  à 
Steinkerke.  M.  le  Duc,  à  qui  principa- 
lement fîit  imputé  le  parti  de  cette  der* 
nière  tentative  des  régiments  des  gardes 
françaises  et  suisses  pour  emporter  le 
village  de  is'eerwinden,  fut  toujours 
entre  le  feu  des  ennemis  et  le  nôtre. 
M.  le  prince  de  Conti,  maître  enfin  de 
tout  le  village  de  INeerwindeii  (où  il  avait 
reçu  une  contusion  au  coté  et  un  coup 
'  de  sabre  sur  la  tète,  que  le  fer  de  son 
chapeau  para),  se  mit  à  la  téte  de  quel- 

3ue  cavalerie  ,  la  plus  proche  de  la  téte 
ece  village,  avec  latjuelle  il  prit  à  revers 
en  flanc  le  retranchement  du  front,  aidé 

fiar  Tinfanterie  qui  avait  emporté  enfin 
e  village  de  rSeerwinden,  et  acheva  de 
faire  prendre  la  fuite  à  ce  qui  était  der» 
rière  ce  long  retranchement  (*).  » 

—  Les  mêmes  lieux  furent  encore , 
en  1793,  le  théâtre  d'une  célèbre  bataille 
livrée  par  les  Français  aux  Antricliiens, 
commandés  par  rarchiduc  Ciiaries.  (Je 
prince  avait,  le  lo  mars  .  surpris  Tir- 
lemont  occupé  par  les  troupes  de  Du-* 
mouriez,  auxquelles  il  avait  f;iit  300 
prisonniers.  Mais  des  le  ItMnicuiiiin ,  il 
fut  forcé  d'abandonner  ce  lieu  et  il 
éprouva ,  à  Goizenhove ,  un  échec  où  il 
perdit  800  hommes.  Ce  succès  engagea 
Uumouriezà  abandonner  la  d(îfensivè  et 
à  essayer  d  une  bataille  générale.  La 
droite  de  l'armée,  placée  à  Goizenhove, 
était  aux  ordres  de  valence;  Egalité  com- 
mandait le  centre ,  vers  la  chaussée  de 
Tiriemont  La  gauche,  qui  avait  pour  chef 
liiranda,  fut  placée  en  potence,  et  elle 
s^étendait  d'Osmael  jusque  vers  les 
hauteurs  d'Oplinter;  le  général  Neuilly 
était  près  de  Neer-IIeylissem ,  auquel  il 
appuyait  sa  droite;  le  général  Dam- 
pierre  était  posté  à  Osmael ,  en  avant 
du  centre,  et  le  général  INliaczinsky, 
avec  sa  cavalerie,  au  pont  (le  la  petite 

(*)  Tomel,  p.  xo6« 


Gette,  vis-à-vis  d'Osmael.  L'arasée  au- 
trichienne, dont  la  droite  s'appuvait  à 
Kacour  et  la  gauche  à  Halle  ,  couiptait 
39,000  combattants,  y  compris  9,000 
cavaliers.  Les  troupes  françaises  enga* 
gces  s'élevaient  à  45,000  hommes,  inais 
elles  avaient  beaucoup  moins  de  ca- 
valerie que  les  troupes  allemandes. 
L'archiduc  Cliarles  était  à  la  téte  de 
l'avant-garde.  Le  général  Collorédo  com- 
mandait la  première  ligne;  la  seron- ~ 
de.  où  se  trouvaient  les  dragons  de 
Cobourg,  reconnaissait  pour  chef  le 
duc  de  W  urtemberg.  Quelques  batail- 
lons d'infanterie  et  une  division  de 
stipshitz  couvraient  le  flnnc  droit  de 
l'armée  autrichienne  et  observaient  les 
plaines  de  Leaw  :  le  corps  de  réserve 
obéissait  à  Clayrfait;  la  rivière  la  pe- 
tite Gette  défendait  tout  le  front  de 
cette  ligne  protonde  et  séparait  les 
deux  armées.  DumouHes  résolut  d'o* 
pcrer  un  mouvement  de  conversion 
qui  ramènerait  l'ennemi  entre  Leaw  et 
Saint- ïrond  ;  il  voulait  pivoter  sur  sa 
gauche;  sa  droite  devait  tourner  par 
.Neer-Heylissem  ,  Racour,  Lenden,  et 
chasser  devant  elle  les  Autrichiens 
jusqu'à  Saint-Trond.  Pour  effectuer  ce 
mouvement,  il  fallait  s'emparer  de  Ra- 
cour, de  Midelwinden,  d'Oberwinden , 
de  r\  impsdorfydeNeerlenden  et  d'09« 
maei. 

«  Dumouriez  divisa  sa  droite  en  trois 
colonnes  d'attaque;  il  leur  prescrivit 
de  passer  la  Gette;  Tune,  commandée 
par  Lnmarche,  devait,  en  débouchant 
du  pont  de  JNeer-Ueylissem ,  marcher 
rapidement  sur  le  mamelon  de  Midel- 
wiiiden,  enlever  brusquement  la  posi- 
tion, y  placer  ses  canons  et  foudroyer 
le  village  d'Oberwindeu.  La  colonne" du 
centre  reçut  l'ordre  de  traverser  la 
Gette  à  Osmael  et  d'aborder  de  front 
Neerlenden ,  déjà  menacé  par  la  troi- 
sième colonne,  qm'  allait  aborder  ce 
village,  après  avoir  franchi  la  Gette  sur 
le  même  point  aue  la  première.  C'était 
Icfïénéral  Neuillyquiétaitàlatétedeoe 
troisième  corps.  Ces  attaques  couron- 
nées par  le  succès,  le  général  Valence 
devait  obliquer  à  gauche ,  et,  marchant 
en  bataille,  balayer  devant  lui  les  A«h 
trichiens  et  les  rejeter  au  delà  de  Len- 
den; une  autre  colonne,  aux  ordres  de 
Dampierre,  avait  ordre  de  se  diriger 
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sur  la  queue  de  Neerlenden  et  de  se 
rattacher  au  grand  mouvement  des  trou- 
pes conduites  par  Valence. 

«  La  gauche  formait  aussi  trois  corps 
d*attague  ;  le  premier,  avec  son  général 
I^liarzuisky ,  dut  traverser  In  petite 
rivière  d'Overiiespec,  et  marcher  sur 
r^eerlenden;  Je  général  Euault,  à  la 
téte  du  second,  élfectuer  le  passage  de 
la  Cette  à  Osmael ,  et  dégager  le  che- 
min de  Saint-Trond ,  tandis  que  le 
brave  Champmorin  devait,  après  avoir 
passé  le  pont  de  hlnf^en ,  s'einparer  de 
Lcaw,  et  s*y  maintenir  jusqu'à  la  fin  de 
la  bataille. 

«  Le  18  mnrs ,  entre  sept  et  huit 
tieures  du  matin,  toutes  les  colonnes 
a'ébranlèrent  avec  beaucoup  d*ordre  et 
de  précision  ;  à  neuf  heures ,  elles  tra« 

fa  pptite  Cette.  La  colonne 
de  i'extrème  gauche,  conduite  par  le 
général  Lamarche ,  se  dirigea  d  abord, 
aelon  Tordre  que  ce  générafavait  reçu, 
vers  la  plninr  de  Lendcn;  mais  n'y 
rencontran!  [umit  l'ennemi ,  Lamarche 
eut  la  maiiieureuse  inspiratiou  de  se 
porter  par  la  gauche  sur  Oberwinden , 
et  de  se  serrer  ainsi  sur  la  seconde  co- 
lonne qui,  arrêtée  par  son  artillerie, 
n'était  pas  même  arrivée  au  point  qu'elle 
devait  attaquer.  Cependant,  à  deux 
heures,  elle  aborda  avec  tant  de  réso- 
lutions le  village  d'Oherwinden  et  le 
mamclOQ  de  Midelwinden ,  qu'elle  les 
emporta.  La  monticule  qui  porte  le 
nom  de  Tombe  de  Midelwinden ,  do- 
mine  trois  villages;  il  fallait  placer 
dans  cette  position ,  prise  avec  tant  de 
bonheur,  de  nombreuses  troupes;  ou 
n'y  laissa  que  l'infanterie  du  général 
La  veneur.  Cobourg  s'a  perçut  de  la 
faute,  dirigea  sur  ce  point  des  forces 
considérables;  les  troupes  françaises 
furent  forcées  d*évaciier  la  poste  ;  elles 
sVn  emparèrent  de  nouveau;  l'ennemi 
revint  à  h  eliarge;  enfln  la  Tombe  de 
Midelwinden  fut  prise  et  reprise  pen- 
dant toute  la  journée. 

«  Tandis  que  Laveneur  se  battait 
avec  acharnement  ,  le  général  Clayrfiiit 
ordonna  à  Alvinzi  et  à  ses  grenadiers 
de  se  porter  sur  Oberwinden,  et  au 
prince  d'Esterhazy  de  marcher  sur  Ra- 
coor,  à  la  téte  de  la  eavaleria ,  de  s'em« 
liaier  de  ces  deui  Tilteges,  et  de  menacer 


ainsi  le  flanc  des  attaques  de  Lamarlièr^ 
et  de  Neuilly. 

«Ce  dernier  général,  après  la  pre* 
mièfe  ooeopation  de  la  Tombe ,  fit  mt 

mouvement  de  conversion  et  attaqua 
Neerwinden,  dont  il  se  rendit  maître 
après  une  lutte  courageuse  et  sanglante 
qui  fit  honneur  aux  deux  troupes.  Notre 
succès  fut  en  partie  dû  à  Pintrépide  au- 
dace d'un  bataillon  de  volontaires  de  la 
Charente.  Mais  le  général  français  re- 
nouvela rimpriidenee  qui  venait  d'être 
commise  à  Midelwinden  ;  au  lieu  de  se 
fortifier  dans  le  village  qu'il  avait  enlevé, 
il  s'étendit  dans  la  plaine,  en  s'appro- 
chant  de  la  deuxième  colonne.  Les  Au- 
trichiens ne  perdirent  pas  un  instant , 
et  reprirent  Neerwinden.  I  es  colonnes 
aux  ordres  du  général  Egalité  couru- 
rent alors  attaquer  la  position  que  ve- 
naient de  reprendre  les  troupes  alle« 
mandes;  elles  délogèrent  l'ennemi,  et 
Neerwinden  tomba  encore  une  fois  au 
pouvoir  des  Français. 

«  Mais  le  général  Desforéts ,  ofiSeief 
aussi  brnvp  qu'intelligent,  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  ,  et  forcé  de  s'éloigner 
du  chamj)  de  bataille;  son  absence  se 
fit  bientôt  sentir  ;  la  oonfiislon  se  mit 
dans  les  colonnes  aux  ordres  du  général 
Égalité,  qui  fut  forcé  d'abandonner  sa 
position  des  qu'il  vit  de  nouvelles  trou- 
pes ennemies  faire  des  dispositions 
d'attaque.  Dumouriez,  arrivant  sur  ses 
entrefaites ,  ordonna  à  îotite  sa  droite 
d'aborder ,  pour  la  troisième  fois,  le 
village  de  Neerwinden.  Le  régiment  de 
Deux-Ponts  péfiétra  dans  le  village  la 
b:i!onnette  au  bout  du  fusil,  perdit 
300  hommes,  mais  resta  maître  de  la 
position.  Cobourg,  sentant  Timportance 
de  Neerwinden,  appela  alors  à  lui 
toutes  les  troupes  disponibles,  rt  éfTn^a 
les  Français  par  le  leu  d'une  artillerie 
lorujidable.  Il  nous  fallut  abandonner 
ce  village  à  moitié  détroit,  et  ce  ne  fat 
pas  sans  peine  que  Dumouriez  parvint 
a  reformer  ses  troupes  à  une  centaine 
de  pas  eu  arrière. 

«  Dans  cet  Instant  si  dérïsif ,  les  cui- 
rassiers de  Zescbwitz  et  de  Nassau 
paraissent  drin»?  h  plnine  et  forment 
deux  Chartres  :  la  première  entre  Midel- 
winden et  i\eerwmden  ;  la  seconde  à  la 
gauche  de  ce  dernier  hameau.  Valence, 
mesurant  toute  la  grandeur  du  péril, 
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balance  pas;  il  devance  la  première 
Attaque  de  la  cavaterie  allemaiitle,  et 

se  précipite  sur  elle  à  la  tête  des  cava- 
liers français;  il  y  eut  là  un  choc  terri- 
ble; le  général  y  reçut  un  si  gr.md 
nombre  de  blessures ,  qu'il  se  vit  oblige 
de  céder  SOU  oommaiidfmeat  au  jeune 
Égalité;  n^r\h  les  esr.ailron<=;  etïneniis 
étaient  rompus  ,  et  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde.  La  seconde  colonne  de 
cavalerie  ayant  débouebé  avec  beaucoiip 
d'impétuosité  sur  nous,  Tliouvenot  fit 
ouvrir  les  rangs  devant  elle,  puis  il 
ordonna  tout  à  coup  une  double  dé- 
charge de  mousqueterie  et  de  mitraille, 
qui  accabla  cette  cavalerie,  et  la  dé- 
truisit presque  entièrement.  Dans  cette 
rencontre  ,  le  vaillant  ré^nnent  de 
Deux-Ponts  tua  un  grand  nombre 
d*hoinines  à  Tennemi. 

«  La  droite  et  le  centre  se  trouvaient 
raffermis  ,  et  les  Francis  restaient  en 
bon  ordre ,  prêts  à  recommtaicer  le 
lendemahi  pour  décider  la  victoire. 
Mais  l'engagement  avait  à  In  ganche 
une  fatale  issue  pour  nous  ;  les  sixième 
et  septième  colonnes ,  après  avoir  re- 
poussé d^Osmael  les  troupes  légères, 
voulurent  marcher  en  avant;  mais,  {ila- 
cé  avec  de  fortes  batteries  en  arrière 
de  ce  village}  rarcliiduc  Charles  en 
défendit  avec  bonbeur  le  débouché. 
Alors  s'engagea  entre  les  deux  troupes 
une  canonnade,  dans  laquelle  nos  ar- 
tilleurs se  firent  remarquer  par  la  préci- 
fiion  et  la  vivacité  de  leur  feu ,  mats  qui , 
cependant ,  ne  nous  donna  pas  Tavan- 
tage.  Le  prince  de  Coboiirg  ,  comptant 
sur  les  avantages  de  ia  nos i lion  de  sa 
gauche  pour  résister  à  la  droite  des 
Français ,  résolut  d'écraser  leur  autre 
aile  ;  n  cet  effet ,  il  dirigea  sur  ce  point 
le  prince  de  Wurtemberg  et  le  genrinl 
Bcniowsky.  Les  attaques,  exécutées  par 
les  forces  su  périeures  que  commandaient 
ces  ofliciers,  mirent  fa  terreur  dans  les 
troupes  de  Miranda;  une  charge  de  ca- 
valerie acheva  de  tout  confondre  et  de 
tout  mettre  en  désordre. 

«  Le  général  d'artillerie  Gniscard 
tomba  mort.  Les  généraux  Tluault  çt 
Hiller  furent  blessés.  Cependant  Mi- 
randa ^  que  les  Autrichiens  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  poursuivre,  et  auquel 
Miaczinsky  amenait  un  renfort  de  huit 
bataillQns ,  <^ui  n'avaient  pas  encore  été 


engagés,  aurait  pu  facilement  rallier 
ses  troupes  derrière  le  pont  d'Osmaei  « 
et  les  ramener  à  la  charge;  c^était  le 
conseil  de  Valence;  mais,  cédant  à  un 
premier  revers ,  il  donna  l'ordre  de  la 
retraite,  et  se  porta  jusque  derrière 
Ti'rlemont,  découvrant  ainsi  le  flanc  de 
l'armée  française  t  pourtant  t!  laissa  une 
partie  de  sa'  division  sur  les  hauteurs 
de  Hackendoven.  {*)  Ce  qu^il  y  eut  de 
plus  fatal  dans  ce  désastre ,  c'est  que 
Dumouriez  ne  le  connut  point;  soit  que 
Miranda  eût  oul  lie  de  lui  envover  des 
ofliciers  d'oriloiirjance,  soit  qu  ils  eus- 
sent été  interceptés  par  Tennemi.  N'en- 
tendant plus  le  feu  de  sa  gauche,  il 
attribuait  ce  silence  nu  succès;  il  y 
croyait  d'autant  plus  qu'il  ne  voyait 
point  jiarattre  sur  son  flanc  les  troupes 
ennemies.  Mais  vers  la  On  de  la  journée, 
le  général  crut  apercevoir  des  colonnes 
autrichiennes  qui  venaient  de  la  droite 
pour  renforcer  la  |nuehe.  H  se  dirigea 
alors  sur  le  pont  d*Osmael ,  et ,  le  trou- 
vant occupé  par  quelques  hulnns .  il 
apprit  ainsi  la  défaite  de  son  aile  gau- 
che. Pendant  ce  temps,  les  troupes  de 
la  droite  ennemie  se  reportaient  sur  le 
point  où  Dumouriez  avait  frappé  de 
grands  coups;  des  colonnes  viiirt  ut  dins 
les  directions  qui  n'étaient  point  jalon- 
nées, se  heurter  contre  queluues  corps 
français ,  et  y  jetèrent  de  l'indécision. 

'  Après  la  triste  découverte  que  ve- 
nait de  faire  le  général  eo  chef,  il  n'y 
avait  point  à  h&iter.  Il  fallait  éviter 
un  engagement  avec  des  forces  trop 
supérieures  et  encouragées  par  la  vic- 
toire. On  donna  le  signal  de  ia  retraite. 
Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  INeer- 
vinden,  aussi  funeste  à  la  république 

?|ue  celle  de  Jemmapes  lui  avait  été 
avorable. 

«  Cette  généreuse  et  belle  armée, 
qui  avait  chassé  les  coalisés  de  la  France 
et  de  la  Belgique,  voyait  lui  échapper 
le  fruit  de  tant  de  sang  versé;  4,000 
morts  ou  blessés  abuudoanés  sur  le 
champ  de  bataille,  3,600  prisonniers, 
un  matériel  immense,  voilà  les  tristes 
résultats  de  la  journée  de  iVeerwiuden. 
Les  Autrichiens  avouèrent  uue  perte  de 
3,000  morts  (**).  » 

(*)  Voy.  DvKOUKiBS,  t,"VI,  p.  789. 
{*")  Tittot,  Hist.  de  ia  rMuUmi/rûnfmie, 
t.  lY  I».  193  «l  suiv. 
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NkgbeptvMssb  ,  Nigntm  pafativm , 
petite  ville  de  Tancien  Quercy,  aujour- 
a'hui  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  Tarn*et'Gaionne;j)opulatiOD,  8,000 
habitants. 

Mayenne  s'empara,  en  1621, de  Nègre- 
pelisse  ,  et  y  plaça  une  garnison  de  800 
soldats,  qai  se  logèrent  chez  les  bour- 
geois ;  ceux-ci  s'ent<^rulirent  avec  les  ha- 
bitants de  Montaubau  pour  égorger  ies 
troupes  royales,  et  les  exterminèrent 
coinplétemeDt.  Mais  le  8  juin  1099,  Louis 
Xnf  investit  leur  ville, la  prit  d'assaut, 
en  fit  passer  au  fil  de  l*épée  tous  tes  ha- 
bitants, et  ût  ensuite  mettre  le  feu  à  la 
ville ,  qui  fut  brdlée  en  une  biure.  Ta 
château  seul  fut  conservé. 
^NÈGiiEs.  Voy.  Esclavage. 
INkmalomi  ou  Nemalones,  peuple 
de  Tancienne  Gaule;  on  conjecture  qu  ils 
occupaient  les  environs  de  Miolans,  dans 
la  vallée  de  Barcelonnette. 

IVEMOUBS ,  Nemosium,  petite  ville 
de  l'ancien  Gatinais ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  Seine- 
et-Marne;  on  y  compte  3,900  liabitanls. 

Nemours  était  jadis  une  place  forte; 
elle  lut  prise  par  les  Anglais,  et  reprise 
par  Charles  VU  en  1437.  , 

Nemoubs  (  maison  de  ).  Charles  VI 
érigea  en  duché-pairie  la  terre  de  ISe- 
noours ,  et  la  donna  à  Charles  le  Mau- 
vais, roi  de  Navarre,  en  échange  du 
comté  d'Évreux.  Ce  duché  passa  ensuite 
dans  In  mniFoti  d'Armn^înac  (1150)  par 
le  iuariage  d'Eléunore  de  Bourbon  avec 
Bernard  d'Armagnac ,  comte  de  Pardiac, 
lequel  fut  le  gouverneur  du  Dauphin, 
depuis  Louis  XI.  De  ce  mariage  naquit: 
Jacques  d'/trmagnac\  duc  de  Nk- 
MOUBS.  Ëlevé  avec  Louis  XI  et  lié 
d*uoe  étroite  amitié  avec  lui ,  il  était  ce- 
pendant, comme  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  cette  époque,  porté  à  rosister 
à  Tautorité  royaJe.  Tou^ois  son  ma- 
riage avec  Louise^  fille  unique  du  comte 
du  Maine,  le  rapprochait  de  Louis  XI, 
dont  cette  princesse  était  h  cousine. 
Chargé  de  soumettre  le  lioussillon,  il 
s'acquitta  avec  succès  de  cette  tâche,  et 
lit  lever  le  siège  du  château  de  Perpi- 
nan.  Qnplquo  temps  après,  il  prit  part 
la  ligue  dite  du  bieri  public.  Mais  i!  ne 
tarda  pas  à  quitter  ses  alliés,  lit  la  paix 
avec  le  roi,  et  par  le  traité  de  Conffaos 
(1406)  obtint  le  gouvernement  de  llle- 


de-France.  Dp  nouvelles  intrigues  dans 
lesquelles  il  entra  portèrent  Louis  Xi  à 
le  faire  accuser  du  crime  de  lèse-majesté; 
toutefois  comme  il  fit  de  nouveau  sa 
soumission  et  qu'il  jura  fidélité  au  roi, 
il  ne  fut  pas  donné  snite  au  procès. Mais, 
après  le  supplice  du  comte  de  Saint-Pol, 
dont  il  avait  connu  toutes  les  trames , 
Louis  XI  le  fit  tout  à  coup  arrêter  dans 
son  château  de  Cariât  (1476).  Accusé 
alors  de  nouveau  du  crime  de  lèse*ma- 
jesté,  il  fut  enlfermé  d'abord  au  château 
de  Pierrecize ,  puis  transféré  à  la  Bas- 
tille ,  où  on  le  mit  dans  une  ca^;e  de 
fer.  La  haine  que  montra  Louis  Xi 
dans  cette  drconstance  ne  saurait  s'ex- 
pliquer par  le  crime  réel  du  duc  de  Ne- 
mours; son  procès  s'instruisit  avec  célé- 
rité, et  pour  qu'il  ne  pût  échapper  au 
supplice,  ses  biens  furent  partagés  à 
ses  juges.  Louis  XI  ordonna  gu  on  le 
torturât  biev  HrnU  pour  le  faire  par- 
1er  clair.  La  loi  turf.  cependant  ne  lui 
arracha  aucun  aveu,  si  ce  n'est  celui 
d'avoir  connu  les  intrigues  des  ducs  de 
Bourbon  ,  de  Bour^îo^ne,  de  Guienne, 
et  dp  Bretagne;  mais  il  soutint  toujours 
qu'il  n'y  avait  pris  aucune  part.  11 
adressa  au  roi  une  requête  touchante , 
dans  laquelle  il  lui  rappelait  son  an- 
cienne amitié,  et  le  priait  d'avoir  pitié 
de  lui.  Louis  XI  fut  inflexible,  et  le 
malheureux  fut  enfin  condamnéà  la  peine 
de  mort;. on  dressa  son  échafaud  aux 
halles,  et,  sous  cet  échafaud,  on  plaça 
ses  Jeunes  enfants,  afin  qu'ils  fussent 
arrosés  du  sang  de  leur  père.  Après  le 
supplice,  ces  mêmes  enfants  furent 
renfermés  à  la  Bastille ,  où  ils  souffri- 
rent des  tourments  inouïs.  (  Vojr.  les 
Annales.  ) 

Louis  Armagnac  y  duc  de  Ns« 
HOUBS,  troisième  fils  du  précédent, 
naquit  en  J47:3 ,  et  eut  pour  parrain 
Louis  XI.  Apres  la  mort  de  son  père, 
il  fut  enfermé  i  la  Bastille,  et  n'en 
sortit  qu'à  l'avènement  au  trône  de 
Charles  VIII ,  qui ,  en  lui  rendant  la 
liberté,  lui  restitua  une  grande  partie 
des  biens  qu'avait  possédés  son  père. 
Babile  à  tous  les  exercices  de  corps ,  il 
acquit  une  grande  réputntion  de  bra- 
voure, accotnpagna  Charles  VIII  dans 
son  expédition  de  JSaples ,  et  se  distiu" 
gua  pendant  la  retraite.  A  la  seconde 
invasion  de  l'Italie,  Louis  XII  erut 
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de? oir  laisser  à  Naples  le  dne  dé  Na-      Henri  de  Savoie,  doc  de  NBitotiuU 

mours  en  qualité  de  vice-roi.  Ce  choix  fîlsdu précédent, naquitàParîsenlSTS; il 

déplut  à  Tarmée,  qui  ninnifesta  son  mé-  fntH':i!)ordropnnsousIenom(îemarqnis 

contentement  par  une  insubordination  de  Saint-Sorlin,  et  emmené  à  Annecy,  ou 

3ue  Nemours  ne  put  vaincre.  Gonzalve  son  père  dirigea  son  éducation.  En  1588, 

e  Cordoue  l'attaqua  alors,  et  Nemours,  le  duc  de  Savoie  lui  ayant  donné  le  corn- 

qui  avait  divisé  ses  forces,  fut  défait  à  mandement  d'ime armée,  il  s'empnradu 

S^niinara.  Cepenflanî  ses  affaires  ïl^^•  marquisat  de  Saluées  ;  puis  ayant  pris 

Uïkiiii  pas  entièreiuent  di^ses^érées ,  et  uarti  pour  les  ligueurs,  il  entra  dans 

il  comptait  livrer  une  bataille  géoé-  fe  Dauphiné ,  révolté  contre  rautorité 

raie  dans  la  plaine  de  CeriLn  ile,  lors-  royale,  et  fut  nommé,  en  1500,  goiiver- 

qu*on  le  força,  pour  ainsi  dire  ,  a  li-  neur  de  cette  province.  Cependant  il  ne 

vrer  la  bataille  a  Gonzalve,  avec  des  tarda  pas  à  faire  sa  paix  avec  Henri  IV, 

troupes  harassées  de  fatigue.  Nemours,  et  assista  auK  états  de  Rouen  en  1596t 

marchant  bravement  à  leur  téte ,  fut  Après  queues  années  d'une  vie  aven- 

tué  sur  le  bord  du  fossé,  où  l'atten-  tureuse  ,  il  épousa  ("u  IGIS  Anne  de 

datent  les  Espagnols  (lâ03).  Après  sa  Lorraine,  tiile  unique  du  duc  d'Auniale, 

mort ,  le  duché  de  Nemours ,  mini  au  et  mourut  à  Paris  en  1633.  À  Texemple 

domaine  de  la  couronne  par  Louis  XII,  de  sou  père,  il  cultiva  les  lettres  et let 


fut  donné,  en  1515,  par  François  I"',  a 
Julien  de  Médicis  et  à  Philiberte  de 
$avoie,  sa  femme;  puis,  en  1528,  à 
Philippe  de  Savoie,  frère  de  ïiOuise  de 

Savoie,  mère  du  roi. 

Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours, 
fila  de  Philippe  de  Savoie,  naquit  eu 
1581,  à  rabbaye  de  Vauluisant,  en 

Champagne.  Sa* mère  ,  Charlotte  d'Or 


nrts ,  et  se  fit  remarquer  par  son  goût 

pour  les  fêtes. 

Charles  Emmanuel  de  Savoie,  duc 
de  Nemours  ,  fils  aîné  du  précédent , 
prit  une  part  très-active  aux  troubles 
qui  agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIY. 
Il  commanda  l'armée  des  princes  avec 
le  duc  de  Beaufort,  son  beau-ireie;  mais 
la  discorde  s'étant  mise  entre  eux,  ils  se 


îéans ,  prit  un  soin  tout  particulier  de  battirent  en  duel ,  et  Nemom  fui  tué 

sonenfauce,  et  lorsque,  a  1  âge  de  quinze  (]652) 

ans,  il  fut  présente  à  François  1",  il  „     .  „  .   ^              •  .  . 

passait  pour  un  chevalier  accompH.  Il  Henri  II  de  Savoie,  son  frère,  né 

était  au  siège  de  Lens  (1552),  lor^fin'il  «°  ^^25,  lui  succéda  dans  le  titre  de  due 


siège  de  Lens  lor^q 
apprit  que  Ctiarles-i^uint  allait  investir 
lletz  ;  Il  se  jeta  aussitôt  dans  cette  place, 
et  contribua  puissamment  à  sa  déieose. 

Il  se  signala  ensuite  dans  les  guerres 
de  Flandre  et  d'Italie ,  soutint  ua  com 


de  Nemours.  Destiné  dès  son  enfonce  h 
rétat  ecclésiastique,  il  était  depuis  un 
an  archovc'qne  de  Tleims,  lorsqu'à  la 
mort  de  son  frère  il  songea  à  rentrer 
dans  le  monde.  II  épousa  en  1657* 


bat  singulier  contre  le  marquis  de  Pis-  î'^^ie  d  Orléans ,  fille  unique  du  due 

Caire ,  et  fut  un  des  tenants  de  Henri  II,  Longueville  ,  et  mourut  en  1659  , 
dans  le  tournoi  où  ce  prince  fut  blessé  à  sans  laisser  de  postérité,  hn  lui  s  ctei- 
mort.  Dans  les  guerres  de  religion  qui  la  branche  des  ducs  de  Nemours  de 
désolèrent  ensuite  la  France,  il  con-  '3.  maison  de  Savoie.  Ses  nièces  ven- 
tribua  à  la  prise  de  Bourges  sur  les  «""^'^^  ^"  ^^'^^^  ^^"^^'^ 
protestants ,  et  battit  deux  fois  le  baron  '"^urs  ;  Louis^  XIV  le  donna  en  apa- 
des  Adrets,  (juil  linit  par  ramener  au  «ag^  a  son  frère  Philippe  de  France, 
parti  du  roi.  Ce  fut  lui  qui,  ayant  fait  f*  «"«Ç""  ^ 
mettre  Charles  IX  au  centre  du  batail-  «  maison  d  Orléans. 
Ion  carré  des  Suisses,  le  ramena  à  Paris,  Marie  d'Orléans  -  LongwviUe ,  du- 
et  empêcha  ainsi  que  Ips  protestants  chcsse  de  Nemours,  et  femme  du  pré- 
iie  s'en  emparassent.  Il  se  signala  encore  cèdent,  naquit  à  Paris  en  1 G25.  Elle  était 
à  la  bataille  de  Saint>Denis  ;  se  retira ,  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  lors- 
peu  de  temps  'après ,  dans  son  duché  de  aue  éclatèrent  les  troubles  de  la  régence 
GfMicvoi^,  n  \itnpcv,  et  s'y  livra  à  la  cul-  a'Anne  d'Autriche,  et  son  père,  veuf  de 
ture  des  kttreâ  et  défi  arts.  Il  y  mou-  sa  première  épouse ,  lui  avait  donné 
î:ut  en  1585.  pour  belle-mère  cette  séduisante  AnnC 
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âtfnevfète  de  Bourbon,  si  fàmeusodans  sàreté  qui  leur  avaient  été  dotinées,  la, 

la  Fronde,  et  qui  à  l'âge  de  vingt-trois  suppression  de  toutes  les  chambres  mî" 
ans  dut  servir  de  mère  à  ntie  jpune  fille  parties,  b  ppînede  mort  décernée  con». 
de  seize.  Cette  dernière  ne  sentit  qu'une  tre  tout  hérétique  qui,  après  l'expiratiort 
grande  jalousie  contre  celle  que  tout  lui  de  six  mois,  rentrerait  en  France.  Maia 
prescrivait  d'aimer,  et  ce  fut  peut-être  les  ligueurs  avaient  aussi  stipulé ,  mal- 
ce  sentiment  qui  la  jeta  dès  raborf!  gré  leurs  protestations  de  désintéresse- 
dans  le  parti  opposé  à  celui  où  se  trou-  ment ,  [)lusieurs  conditions  pour  eux- 
Vait  madame  de  Loiigueville.  mêmes.  Le  roi,  après  avoir  déclaré  qu'il 

Quoiqu'elle  eût  épousé  Henri  de  Sa-  approuvait  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
voie,  duc  de  Nemours,  comte  et  souve-  contre  Tautorité  royale  ,  prenait  leurs 
rain  de  Neuchâtel  en  Suisse ,  la  du-  troupes  à  sa  solde ,  s'engageait  à  leur 
chesse  ne  quitta  presque  jamais  la  cour  payer  leurs  arrérages,  à  rembourser  aux 
de  France,  sur  laquelle  elle  a  laissé  des  éneîs  les  avances  qu'ils  avaient  faites  f 
mémoires  intéressants,  s[)irituel8  et  pi-  à  leur  conserver  à  tous  leurs  honneurs 
quants ,  mais  dans  lesquels  on  ne  pont  et  leurs  gouvernements,  adonner  enfin, 
guère  chercher  la  vérité  sur  les  persou-  comme  places  de  sûreté  :  au  cardinal 
nages  de  la  Fronde,  et  particulièrement  de  Bouroon,  Soissons;  an  duc  de  Mer- 
sur  la  duchesse  de  Longueville,  sa  belle-  oioeur ,  Dînant  et  le  Conquest  ;  au  duo 
mère,  contre  laquelle  ils  ne  sont,  à  vrai  de  Guise,  Verdun,  Ton!  et  S  iint Dizier; 
dire,  qu'un  long  factum.  La  duchesse  au  ducde  Mayenne, le  château  de  Dijon  et 
de  Kemours  mourut,  âgée  de  quatre-  Beaune;  au  tiuc  d'Aumale,  Saint-Esprit 
vingt-deux  ans,  en  1707,  et  ce  fut  de  Bue;  au  duc  d'Elbœuf,  le  gouverne- 
aîors  que  la  principauté  de  IXeuchâtel  ment  de  Bourhonnais  ,  et  à  chacun  de 
passa  au  roi  (fe  Prusse.  Ses  Mémoires,  ces  chefs,  une  garde  à  pied  et  à  cheval, 
souvent  reimprimes  depuis,  furent  pu-  payée  par  le  roi  (*). 
btiés  pour  la  première  fois  en  1709.  Henri  III  se  hâta  ensuite  de  révoquer 

TS'kmours  (traité  de).  Après  une  assez  tous  les  édits  de  paciGcation  accordés 
lonfj;ue  hésitation  ,  la  ligne  avait,  le  1"  jusque-là,  et  il  porta  lui-même,  au  parle- 
avril  1585,  publié  son  manifeste  et  pris  ment  de  Paris ,  le  18  juillet ,  les  lettres 
les  armes.  Henri  III,  qui  aurait  pu,  en  patentes  qu'il  donna  en  exécution  de  co' 
déployant  de  l'activité  et  de  la  vigueur,  traité.  Sa  déclaration  fut  accueillie  avec 
étouffer  l'insurrection  ,  resta  dans  son  des  transports  de  joie,  et,  en  sortant 
indolence  ordinaire.  Alors  le  duc  de  du  pariemeat,  il  fut  applaudi  avec  en- 
Guise  se  mit  à  la  tête  de  douze  mille  tbousiasma  par  les  parisiens  :.  mais 
hommes,  et  marcha  sur  Paris,  dont  bientôt  il  retomba  dans  ses  tergiversa- 
la  population  l'appelait  depuis  long-  tions  accoutumées,  et  le  nouve:in  coup 
temps.  Henri  se  crut  perdu,  et  il  en-  que  venait  de  recevoir  l'autorité  roy;ue, 
voya  aussitôt  sa  mère  au-devant  des  accéléra  encore  la  chute  du  dernier  des 
ligueurs  pour  entrer  en  négociation.  Valois.  Voy.  Édits  ,  t.  YII ,  p.  104. 
Catherine  déploya  son  adresse  et  son  Nér4C.  Vi  1p  du  Conilomois  ,  au- 
hahileté  accoutumées,  mais  elle  échoua  jourd'hui  chel-heu  d'arrondissement  du 
devant  les  exigences  des  Guises;  et  le  département  de  Lot-et-Garomie.  On 
7  juillet  1785 ,  Henri  III  fut  obligé  de  ignore  les  événements  des  premiers  siè- 
conclure,  à  Nemours  ,  un  traité  humi-  cTes  de  Thistoire  de  cette  ville;  mais 
liant.  Ce  traité  contenait  d'abord  les  la  découverte  d'une  magnififîue  mo- 
couditions  que  les  ligueurs  avaient  de-  saïque,  des  débris  d'un  palais  ^  d'un 
mandées  au  nom  de  leurs  sentiments,  temple,  de  bains ,  et  d*autre8  édifices, 
religieux:  l'interdiction  de  tout  autre  faite  en  1831,  18S2  et  1838,  prouve 
culte  que  le  culte  catholique;  Fexpul-  qu'elle  était  florissants  iQUa  les  Ao- 
sion  hors  de  France ,  dans  le  mois,  de  mains. 

tous  les  prédicateurs  de  l'hérésie  ;  dans  Vers  Tan  1250,  un  couvent  de  béné- 

les  six  mois,  de  tous  les  huguenots  qui  dictins  8*était  établi  sur  le  site  qu*a  Ofr; 

ne  feraient  pas  abjuration  ;  leur  priva- 
tion immédiate  de  tous  les  emplois (♦)  Sisnupdi  r  Uf^  lUi  Fré^f^  t.  XK, 

la  restitution  du  toutes  ici  i^iaces  de  p.  167.    *      '                       *  ' 
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cupp  depuis  le  château  de  la  maison  nouvelles  places  de  sûreté,  trois  en 

d  Aibret.  Un  seigneur  de  ce  nom  ie^  Guienne,  et  huit  en  Languedoc.  11  ne 

déposséda ,  en  1306 ,  de  leur  abbaye  et  devait  garder  ces  places  que  jusqu'au 

de  la  seigneurie  de  Nérac ,  où  ses  des-  1*"  octobre  suivant, 

tendants  tirent  bâtir  leur  deineure.  Nerkts.  Chez  les  chroniqueurs ,  et 

Henri  IV  passa  à  Nérac  la  plus  grande  dans  les  chartes  du  moyen  âge,  on 

partie  de  son  enfance,  et,  ulus  tard,  il  trouve  souvent  le  mot  Tieret  employé 

vint  souvent  revoir  sa  ville  de  prédi*  pour  désigner  une  espèce  de  monnaie, 

lection.  Catherine  de  Médicis  s'y  ren-  Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  diminutif 

dit  pour  discuter,  avec  son  gendre,  de  Tioir.  On  désignait  alors  sous  le  nom 

les  griefs  réciproques  des  protestants  de  deniers  touies  les  monnaies  couran- 

et  &»  catholiques  ,  et  Ton  y  conclut  tes ,  excepté  tes  monnaies  d*or,  et  il  y 

une  paix,  qui,  malheureusement,  nn  fut  avait  des  deniers  blancs  ou  d'argent 

pas  de  longue  durée.  vSous  Louis  XIII,  lin  ,  et  des  deniers  noirs  ou  (ie  billon  ; 

Nérac  prit  parti  pour  les  protestants  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  mun£/a  aiba  et 

le  4  juin  itiSl*  les  ducs  deRoban  et  delà  moneta  mgra.  Cette  courte  explication 

Force,  à  la  téte  des  calvinistes,  en  chas-  suffira  pour  faire  comprendre  que  le 

sèrent  les  magistrats  et  tous  ceux  qui  mot  neret  ne  désignait  point  une  mon- 

tenaient  pour  le  parti  royaliste  ;  puis,  naie  particulière ,  mais  bien  une  mon- 

ils  y  placèrent  une  forte  garnison.  Mais  naie  quelco:ique  de  billon  ;  de  sorte 

le  soir  même,  Mayenne  parut  devant  la  que  dix  sous  de  nerets  veut  dire  tout 

place,  et,  quatre  jours  après,  il  la  forr^  simplement  dix  sons  pnynbles  en  deniers 

a  capituler.  Celte  ville  fut  démantelée  de  billon  ,  de  même  que  dix  sous  de 

en  1622,  et  les  tribunaux  supérieurs  blancs  o\i  de  deniers  blancs  signiûe  dix 

3ui  y  siégeaient,  lui  furent  enlevés  peu  sous  payables  en  gros  tournois, 

e  temps  après.  Depuis,  elle  fut  enga-  Nebusi,  peuple  gaulois,  compris  par 

§ée,  avec  le  duché  d'Albret,  au  prince  Ptolémée  parmi  les  peuples  des  Alpes, 

e  Coudé,  et,  au  milieu  du  du-septième  lï  avait  pour  capitale  i  intium  que  de 

siècle,  échangée  avec  la  maison  de  Bouil-  nombreuses  inscriptions  attestent  êtr« 

Ion  contre  la  principauté  de  Sedan.  On  la  ville  moderne  de  Vence. 

y  compte  aujourd'hui  6,500  hab.  Nebvii.  Peuple  de  la  Belgique  dont 

NÉfiAC  (traité  de).  L'édit  de  Berge*  le  territoire  avait  pour  limites,  au  midi, 

rac  (*),  qui  avait  accordé  des  conditions  les  Jtemi  et  les  Feromandid  ;  à  l*occi« 

si  avantageuses  aux  huguenots,  n'avait  dent,  l'Escaut  qui  les  séparait  des  Àtre^ 

pourtant  pas  apaisé  les  troubles  du  6<xto«  et  des  if^na^i,*  au  nord  et  à  Test, 

midi  de  la  France.  Afin  d'y^  mettre  un  la  Dyle. 

terme ,  Catherine  de  Médicis  partit  de  Ce  peuple,  auquel  César  accorde  une 

Faris,  au  mois  de  juillet  1578,  pour  re-  grande  importance,  occupait  les  cantons 

conduire  Marguerite  à  son  mari  le  roi  les  phjs  fertiles  de  ce  qui  fut  appelé  de- 

de  Navarre,  alors  à  Nérac;  et  pendant  puis  les  Pays-Bas  ;  il  se  glorifiait,  ainsi 

son  séjour  dans  cette  ville  ,  les  fêtes  se  aue  les  Treveri  ,  de  tirer  son  origine 

sucoédèrent  sans  interruption  :  mais  la  des  Germains  ;  et  il  conserva  une  partie 

mauvaise  foi  régnait  des  deux  cotés ,  de  sa  liberté  sous  les  empereurs  ro* 

car,  tandis  que  la  reine  faisait  siirjin  n-  mains. 

dre  la  ville  de  la  Réole,  Henri  s  einpa-  Nesle^  ancienne  châtellenie  du  Ver- 
rait, également  par  surprise ,  de  Fleu-  mandois ,  érigée  en  comté,  en  1466,  et 
rance.  Cependant  1rs  négociations  con-  en  marquisat,  en  1545  (*).C*est  aujour- 
tinuèrent  entre  les  deux  partis,  et  enfin,  d'htii  l'un  des  chefs-lieux  de  canton  dit 
le  28  février  1579,  un  traité  de  paix  département  de  ta  Somme, 
explicatif  de  celui  de  Berçeracfot  signé  line  assemblée  de  prélats ,  rèinie  à 
à  Nérac  entre  la  reine  mere  et  son  gen-  Nesle ,  en  1200 ,  leva  Tinterait  que  le 
dre.  La  principale  modification  faite  au  concile  de  Vienne  avait  pronoDoecon'^ 
traité  précédent,  fut  la  concession  faite 

par  la  reine  au  roi  de  Navarre  de  onze  (•)  Le  marquisat  de  Nesie  était  considéré 

comme  le  pranier  narquiiat  de  France; 

O  ▼ey»  Sont,  t  TU,  p»  io9.  x8,ooo  fiefs  en  dépendaieei. 
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Ifé  Philippe  Auguste  ,  pour  le  forcer  à 
se  séparer  d'Agnès  de  Méranie,  et  à  re- 
prendre Ingeburge,  qu'il  avait  répudiée. 

Charles  le  Téméraire  était  à  Péronne, 
lorsqu'il  apprit  la  mnrt  du  duc  de 
Guienne  (149:2). Il  n  liesita  pas  à  accuser 
le  roi  d*atoir  fait  empoisonner  son  frère, 
et,  dans  l'excès  de  sa  colère,  i!  pnssa 
aussitôt  la  Somme  ,  et  entra  dans  le 
royaume ,  en  jurant  de  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang.  Quoique  la  trêve  qu'il 
avait  conclue  avec  Louis  XI  ne  ddt 
expirer  que  le  15  juin,  il  se  présenta 
le  11  devant  Poésie.  Un  brave  capitai- 
ne, nommé  le  Petit  Picard,  y  comman- 
dait 500  francs  arefaers,  avec  lesquels 
il  repoussa  vigoureusement  la  première 
attaque  des  Bourguignons  ;  mais  la  place 
n'était  pas  tenable:le  lendemain ,  il  se 
rendit  auprès  du  Bâtard  de  Bourgogne, 
pour  capituler.  Il  ne  put  obtenir  qu'on 
promît  a  ses  archers  la  vie  sauve,  qu'au- 
tant qu'ils  abandonneraient  au  vain- 
queur tous  leurs  bagages ,  leurs  armes 
et  m(^me  leurs  habits.  Tandis  qu'il  ac- 
ceptait ces  dures  conditions,  un  de  ses 
archers  tua  un  des  hérauts  du  duc.  Ce 
fat  un  prétexte  aux  Bourguignons  de 
se  précipiter  par  In  porte  que  les  bour- 
geois avaient  ouverte,  de  déclarer  la  ca- 
pitulation rompue,  et  de  commencer  un 
norrible  carnage. 

«  Les  doyens,  chanoines,  cli^pelains, 
ylcaîres  et  enfants  de  chœur  de  1  ci^J  se 
collégiale ,  et  plusieurs  des  inanans  et 
principaux  habitons  de  la  Tille  qui  s'es- 
toient préparés  et  partis  d'ycelle  ville  en 
état  processionnal,  vi  alloient  au  devant 
d'ycelui  duc  Charles ,  pour  lui  faire  la 
révérence  et  obéissance,  furent  tous 
violentement  prins  et  constitués  pri- 
sonniers, et  mesmement  iesdits  gens 
d'éL'Iise,  lu  s  deux  à  deux,  et  menés  jus- 
qu'à ia  rivière  dudit  Nesle,  pour  les  y 
noyer,  ce  qui  eost  été  fait,  n'eiist  été  la 
supplication  et  rcqueste  de  monsieur  le 

§rand  Bastard  de  Bourgongne,  laite  au- 
it  duc  Charles,  son  frère.  Au  moyen 
de  laquelle  requeste,yeeulx  gens  d'égUse 
eurent  leurs  vies  saulves. 

«  La  plus  part  des  habitans  s'estoient 
retires  en  1  église  Kotre-Dame  ,  pour 
eulx  mettre  en  sauveté  ;  néantmotos, 
Iesdits  Bourguignons  qui  les  y  trouvè- 
rent, les  occirent  et  mirent  à  mort  en 
grand  nombre ,  tant  sur  les  autels  que 


ailleurs,  tellement  que  la  nef  estoit  plei- 
ne de  sang  et  de  corps  morts.  Ledit 
duc  de  Bourgongne  arnva  en  ycelle  ville 
après  âl^ué,  quand  ses  ^f^ns  curent  fait 
ladite  orcision;  il  vint  a  cheval  dedans 
ladite  église  iSotre-Daiiie ,  uù  il  y  avoit 
grande  effusion  de  sang  et  quasi  à  la 
hauteur  d'un  demi-pied,  et  il  dit  ces  mots: 
Saint  Georges!  veci  belle  boucherie; 
j'ai  de  bons  bouchers  ! 

«  Et  non  content  de  ce,  fit  pendre  le 
capitaine,  nommé  le  Petit  Picard,  avec 
plusieurs  de  ses  gens,  desquels  il  en  fit 
nover  12,  à  auttre  12  crever  chacoin  un 
ceil,  et  à  IS  auttres  coupper  les  mains  ; 
et  ce  fait,  le  dimanche  suivant,  fit,  en 
disant  ces  mots  :  Tels  frtnts porte  l'arbre 
de  la  guerre  i  bouter  le  feu  à  ladite  ville 
et  ès  églises,  qui  furent  totalement  brû- 
lées et  desmolies(*).  >  Philippe  de  Comi- 
nés,  qui  fut,  ainsi  que  les  mitnir?;  du 
récit  qu'on  vient  de  lire,  témoin  ocu- 
laire du  massacre  des  habitants  de  IScsle, 
termine  ainsi  sa  relation:  «  Il  me  des- 
«  plaist  de  dire  cette  cruauté,  mais  j'es- 
»  tois  sur  le  lieu,  et  il.en  £aut  dire  quel- 
a  que  chose.  » 

On  compte  aujounThni  à  Nesie  1800 
habitants;  c'est  la  patrie  du  f:Hnetix  mé- 
nestrel RIondel  ou  Blondcau  de  Nesle. 

r^ESLE  (  maison  de  ).  La  seigneurie 
de  Nesle,  après  avoir  appartenu  aux  an- 
ciens châtelains  de  Bruges ,  passa ,  par 
le  mariage  de  Gertrude^  dame  de  Nesle ^ 
àvecÂaotU  de  C/emon^  seigneur  d'Al- 
by,  dans  la  maison  de  Clermont. 

Raoul  //  de  Clermont  et  de  Nesle 
devint  connétable  de  France  en  1287,  et 
fut  tué  à  la  bataille  de  Courtray,  en 
1302,  ne  laissant  que  des  filles.  La  sei- 
gneurie de  Nesle  échut  à  fiéatrix,  l'aî- 
née, qui  épousa  Inguger  I"''  ^ImhnJse. 

Jean  de  Sainte-Maure,  comte,  de  lie- 
naon,  son  petit-fils,  fut  père  de  Charles 
de  Sainte-Maure ,  en  faveur  duquel  la 
sciizn  eurie  de  Mesie  fut  érigée  en  comté, 
en  Ufifi, 

iMuis^  iils  de  Jean  II,  comte  de  Nesle 
et  de  Joigny,  et  arrière-petit-fils  du  pré- 
cédent, fit  ériger  le  comté  de  Nesle  eu 
marquisat,  en  lâ4â.  Mais  il  mourut  sans 

(*)  Procès'Verbnitx  du  massacre  des  habi- 
tants et  du  sac  de  la  ville  de  Nesle ,  ptibliét 
dans  le  toine  I*""  Hu  Bulle  tin  de  la  Socirir  de 
l'Histoire  de  FrancCf  a'  parlie,  p.  i4  el  suiv. 
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postérité,  et  ce  marquisat  passa ,  par  le  ensuite  à  raiehevtehé  d»  TentouM^ 

mariage  (Je  sn  sœur,  Louise  de  Sainte-  il  n'employa,  par  une  exception  rare 

jl/ai^r^j  avec  Gilles  II  de  Laval,  (Uns  la  dans  le  ciergé  d'alors,  q.ue  les  voief 

maison  de  ce  seigneur.  de  la  douceur  et  de  la  persuasion  pour 

GiUes  t!^  seigneur  de  Laval ,  n*eut  ramener  au  aein  de  TÉglise  les  nom- 

qu*un  fîls  nommé  Gui,  lequel  mourut  breux  protestants  de  son  diocèse.  Il 

sans  postérité  en  1590.  mourut  en  1727,  emportant  leurs  re- 

René  aux  Épaules ,  cousin  germain  grets.  On  a  de  lui  des  Discours  etSer- 

de  GuU  lui  succéda  et  épousa  Margu»*  mous  (Paris*  IT84) 4  éerits  de  ce  style 

rite  de  Montluc.  Il  eut  pour  licritiere,  élégamment  simple  et  négligé  qu'avaient 

en  1650,  Madeleine  de  Laval,  qui  épousa  alors  et  qu'affectaient  <|lMi4uefois  les 

Bertrand-André  de  Monclii^  seigneur  gens  de  qualité, 

de  Montcarvel,  et  lui  porta  le  marquisat  Kbupbiuagb.  TiNe  de  TanoiéoBe 

de  Ne^le.  Alsace,  aujourd'hui  cbef-lieu  de  cantoil 

Le  fils  de  celui-ci ,  Jean-Baptiste  de  du  département  du  Haut-Rhin.  L'em- 

Moncfù^  marquis  de  JNesle  ,  vendit,  en  pereur  Othon  V  s  en  empara  et  la  plaça 

1666,  son  marquisat  à  sa  sœur  Jeanne  au  rang  des  villes  impériales.  En  1698, 

de  Monchi,  dont  le  mari ,  Louis-Char-  le  duc  de  Weimar  I»  prit  après  un  long 

les  de  Mailly,  obtint  du  roi  des  lettres  blocus.  Le  traité  de  iMunster  en  ayant 

patentes  ('1701  ),  portant  contirmation  assuré  la  possession  à  le  France,  Louis 

de  la  substitution  masculine ,  graduelle  XIV,  en  lOUÙ,  après  la  cession  de  Vieux- 

et  perpétuelle  du  marquisat  de  Nesie  Rrisach  à  TAutriche ,  chargea  Vauban 

et  des  terres  y  jointes ,  en  faveur  des  de  fortifier  Neuf-Brisach  ,  et  d'en  faire 

aînés  de  la  maison  de  Mailly-ISesle ;  et  une  place  de  guerre  de  première  classe, 

sa  femme  étant  issue  de  Charlotte  de  ^eufcuateau  ,  petite  ville  de  l'an» 

ëbalon,  il  joignit  à  ses  titres  celui  de  ^nne  Lorraine,  aujonrdimi  chef-lieu 

prince  d'Orange,  et  transmit  ses  droits  d'arrondissement  du  département  des 

à  ses  héritiers.  Voy.  Matlly.  Vosges.  Klle  est  désignée  dans  Titiné- 

IS'eslb  (monnaie  de).  Il  est  quelque-  raire  d'Antonin  sous  le  nom  de  iVeomo- 

fois  question  dans  les  textes  des  omià*  gus  ;  on  croit  qu'elle  doit  son  nom  mo» 

me  et  douzième  siècles,  de  la  monnaie  derne  à  un  grand  et  beau  château  où 

de  Nesle.  Les  espèces  auxquelles  se  rap-  Christine  de  Danemark,  duchesse  douai 


portent  ces  textes  nous  sont  inconnues; 
mais  on  en  oonnatt  de  plus  anciennes 
èt  qui  Remontent  à  la  période  carlovin* 
j^enne;  en  voici  la  description  :  moneta 
IN  nigélla;  dans  le  champ,  une  croix 
à  branches  égales,  çt.— gbatia  bi&bx; 
dans  le  champ,  un  monogramme  éaro^ 
lin.  Inutile  de  dire  que  celte  pièce  doit 
être  classée  au  règne  de  Charles  le 
Chauve.  La  formule  uoneta  in  ni- 


rière  de  Lorraine,  assembla  les  états  de 
la  province  en  1645. 

INeufchflteau  compte  aujourd'hui  3,500 
habitants  ;  c'est  la  patrie  de  Francis  di 
ISeufch.'lteau- 
JSeufcuateau.  (Voyez  Fbançois.) 
NiUTOHATBL ,  {Mïtite  Ville  de  lfor-> 
mandie ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Seine-Inférieure. 
Henri  r%  roi  d'Angleterre,  y  fit  bâtir, 


èBLLA,  est  peu  usitée.  Quant  à  la  pièce  au  commencement  du  dooEième  siècle, 

elle-même,  elle  est  très -rare;  car  ott  un  cbflteau  fort  auquel  elle  dut  son 

n'en  connaît  jusqu'ici  qu'un  exemniaire,  nom.  Elle  fut  prise  en  1143  ;  emportée 

qui  a  été  publié  par  la  Reouê  de  iVu-  d'assaut  et  saccagée  en  1167;  prise  de 

mismatique.  nouveau  par  le  comte  de  Pundre  en 

Nbsle  (gros  de).  Yoyes  Hbitri  m  1175 ,  et  par  Jean  Sans-Terre  en  tUOt  1 

(monnaies  de).  reprise  sur  lui  en  1304;  conquise  par 

TÎESMOTîD  (Henri  de),  d'une  famille  les  Anglais  en  1419;  emportée  sur  eux 


noble,  originaire  de  l'Angoumois,  se  lit 
un  nom  dans  la  chaire  et  fut  élevé  au 

siège  épiscopal  de  iMontauban,  puisa 
l'archevêché  d'Alby.  11  fut  nommé,  en 
1710,  membre  de  1  Académie  francise, 


après  le  siège  le  plus  meurtrier,  en  1449; 
enfin  prise  et  brdMe  par  les  troupes  du 

duc  de  Bourgoiine,  en  1472.  A  ces  cala- 
mités succédèrent  celles  de  la  ligue.  Le 
duc  de  Parme  se  rendit  maître  de  ISeuf- 


en  remplacement  de  piéchier.  Proma»  ehâtel  en  1592,  et  des  dbieiiiions  iik«^ 
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t0itlD6i  la  dédbiiènnt  jusquVn  JSM , 
^poque  où  forent  rasées  ses  fortifica- 
tions. 

Oq  y  compte  aujourd'hui  3,600  habi* 
lants. 

NiuyniLB  (  famille  de).  Voyez  Vu.- 

LBROI. 

Nelhof  (Théodore- Etienne,  baron 
de  )  appartient  à  la  grande  famille  des 
aventuriers  du  seizwme  et  du  dix-sep- 
tième siècle.  Né  vers  1G90,  !es  uns  di- 
sent en  AVestphalic,  les  autres  à  Metz, 
ce  qui  est  plus  vraisemblaiile,  il  com- 
mença par  être  page  de  la  duchesse 
d'Orléans;  passa  ensuite  au  service  de 
Suède;  se  lia  avec  le  ministre  Gœrtz , 
et  après  la  mort  de  ce  diolomate,  se  re- 
tira en  Espagne  auprès  drAlberoni ,  qui 
l'aima  et  1  apprécia  beaucoup. 

Il  épousa  alors  la  fille  du  lord  Kilmar- 
noch;  mais  cette  union  ne  lui  ayant  pas 
procuré  tous  les  avantages  qu*(l  en  es- 
pérait, il  repassa  en  France,  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  Law,  et,  après  la  ruine  de  ce 
financier,  quitta  la  France  pour  parcou- 
rir lesdiverses  cours  d'Allemagne.  Char- 
gé par  l'empereur  Charles  VI  d'une 
mission  en  Italie,  il  fit  connaissance  à 
Gênes  de  quelques  Corses  qui  allaient 
solliciter  auprès  de  cette  république  des 
adoucissements  au  sort  de  leur  patrie. 
Il  leur  donna  rendez-vous  à  Livourne, 
fit  croire  au  chanoine  Orticoni ,  l'un 
de  ces  envoyés,  qu'il  avait  de  très- 

Srandes  ressources ,  et  que  l'empereur 
'Autriche  et  l'Angleterre  lui  fourni- 
raient volontiers  des  secours,  si  les  Cor- 
ses voulaient  le  reconnaître  comme  roi. 
Ceux-ci  étaient  alors  épuisés  ;  il  leur 
lait  des  munitions  et  oe  l'argent:  Orti- 
coni promit  de  faire  consentir  ses  com- 
patriotes au  désir  du  baron  de  Neuhof, 
et  celui-ci,  sdr  du  succès  de  sa  demande, 
partit  immédiatement  pour  l'Afrique. 

On  ne  sait  par  quels  moyens  il  par*- 
vint  à  obtenir  des  secours  du  bey  de  Tu- 
nis j  mais  bientôt  après,  et  lorsqu'il 
pensa  que  tout  était  préparé  pour  son 
élection,  il  fit  voile  pour  la  Corse,  et 
alla  débarquer  à  Aleria.  Il  y  descendit 
sur  la  plage ,  habillé  à  Torieutale ,  avec 
une  quinzaine  de  personnes ,  et  fit 
distribuer  immédiatement  toutes  les 
munitions  qu'il  avait  apportées,  et  qui 
consistaient  en  fusils ,  pistolets ,  pou- 
dre, souliers,  pierres  à  fusil,  etc.,  et 


en  quelque  peu  d'argent.  Glafferi  et 

Hyacinthe  Paoli ,  que  Tes  Corses  recon- 
naissaient alors  pour  leurs  chefs ,  le 
reçurent  au  nom  de  la  nation,  et  le 
firent  couronner  roi ,  sous  le  nom  de 
Théodore  V%  le  15  avril  1786,  dans  le 
couvent  d'Alesanî. 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  créer  une  aristocratie  et  des  digni- 
taires du  royaume  ;  puis ,  à  la  tête  de 
sa  garde  et  de  Quelques  centaines  de 
paysans,  il  marcha  contre  les  Génois, 
et  les  défit  à  ditierentes  reprises.  Ce- 
pendant ,  comme  les  secours  qu'il  avait 
annoncés  n'arrivaient  pas ,  que  les  chefs 
lui  faisaient  des  remontrances  et  témoi- 
gnaient publiquement  leur  mécontente- 
ment, il  s'embarqua  de  nouveau  pouff 
aller  chercher  lui-même  ces  secours.  Ce 
fut  en  Hollande  qu'il  se  rendit.  Il  par- 
vint h  y  créer  une  compagnie  qui  lui 
fournit  cinq  gros  bâtiments,  chargés  de 
tous  les  approvisionnements  nécessai- 
res, et  dont  les  frais  s'élevaient  à  plu- 
sieurs millions.  Les  Génois,  instruits 
du  sucoès  des  démarches  de  Théodore , 
envoyèrent  immédiatement  quelques 
vaisseaux  croiser  sur  les  côtes  de  la 
Corse;  ils  capturèrent  deux  bâtiments 
de  la  llottiile  hollandaise;  les  autres 
(îirent  dispersés  par  la  tempête,  et 
Théodore,  arrivé  quelque  temps  après  ^ 
ne  put  fournir  aux  insurges  que  les  mu- 
nitions qu  il  avait  à  son  bord.  Cela  fit 
croire  aux  libelles  répandus  par  Genea 
sur  son  compte ,  et  où  on  le  faisait  pas- 
ser pour  un  aventurier  criblé  de  dettes  ; 
son  crédit  fut  dès  lors  entièrement 
perdu,  et  il  dut  quitter  de  nouveau  la 
Corse,  où  il  n'avait  plus  désormais  au- 
cune chance  de  succès.  Poursuivi  par 
les  intrigues  de  Gênes,  harcelé  par  ses 
créanciers,  il  erra  longtemps  eu  Europe; 
puis,  se  retira  à  LoiMres,  où  il  fiit  mis 
en  prison  pour  dettes ,  et  mourut  en 
1755.  Il  fut  enterré  à  Westminster. 

iSiKUSTBiE  (royaume  de).  Le  nom  de 
ce  royaume,  appelé  par  nos  premier^ 
historiens  Neusfria  ou  Neptria,  n'est 
qu'une  corruption  des  mots  Ne  Oster- 
Rike  (pays  de  l'Ouest),  opposés  à  Oster- 
Bike  (  pays  de  TEst  )  ou  Àustrctsiû , 
et  cette  dénomination  vague ,  appli- 
quée par  les  Francs  au  territoire  qui 
ne  faisait  pas  partie  de  la  Gaule  orien- 
tale ,  empêche  d'en  fixer,  d'une  manière 
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exacte ,  la  cirf otiscription  géograpliiqne, 
Les  limites  de  ia  iSeu^tne  furent  donc 
incertaines  et  flottantes  comme  toutes 
les  choses  d'alors  ;  on  sait  seuleiiieiit  que 
cette  contrée  éînit  séparée  de  i'Aus- 
trasie  par  la  forêt  des  Ardennes,  et 
qu'elle  comprenaft  les  pa^  situés  entre 
la  Loîre  et  la  Meuse  ;  mais  des  démem- 
brements surcessifs  la  restreignirent 
considérablement ,  et  vers  le  temps  de 
Charlemagne,  elle  se  trouvait  enfermée 
entre  la  Seine  et  la  Loire.  La  partie  de 
l'nnnVnnp  Neuslrie,  comprise  entre  la 
Seine,  l'Escaut  et  la  Meuse,  fut  alors 
appelée  France ,  et  toutes  les  fois  que 
les  écrivains  de  ce  temps  veulent  distm- 
«cr  In  France  de  la  Xeustrie  et  de 
Austrasie  ,  ils  dp«iî^nRnt  par  le  premier 
nom  cette  purliuu  de  i  ancienne  Neus- 
trie  qui  comprend  les  environs  de 
Paris  et  les  pays  au  delà  de  la  Seine. 
Restreinte  encore  davniUnge  par  la 
suite,  la  Neustrie  finit  par  ne  plu& 
comprendre  que  le  pays  qui  tomba, 
en  913,  au  pouvoir  de  RoIIon,  et  alors 
elle  changea  son  nom  en  celui  de  Nor- 
mandie. 

Soumise  à  Clovis,  qui  ût  prévaloir  la 
puissance  des  Snliens  sur  celle  des  Ri- 
puaires,  la  Neustrie  échut,  à  In  mort  de 
ce  prince,  àClotairel",  qui  réunit,  en 
653,  les  Quatre  royaumes  francs,  parmi 
lesquels  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  jouè- 
rent un  rôle  important ,  la  Neustrie  et 
fAustrasie.  Mais  avant  rentrer  dans  le 
détail  de  la  lutte  terrible  que  soutinrent 
Tun  contre  Taotre  ces  deux  pays,  et  qui 
finit  par  l'anéantissement  du  vaincu, 
quelques  mots  d'explirntion  ne  sont 
pas  mutiles  pour  faire  bien  comprendre 
le  rôle  de  cbacun  d*eux. 

L'Austrasie ,  peuplée  par  des  popula- 
tions îïprmaines  qui  ne  s'y  étaient  éta- 
blies que  d'une  manière  passagère,  n'a- 
vait ^u  garder  aucune  teinte  des  mœurs 
romaines ,  et  les  Incursions  continuelles 
des  peuples  barbares  qn?  pissaient  sans 
cesse  le  Rhin,  empêchèrent  toute  civi- 
lisation de  s'y  former.  Dans  les  pays 
qui  composaient  la  Neustrie ,  au  con- 
traire, les  Francs  ctnient  m  minorité 
et  se  trouvaient  environnés  de  fouîtes 
parts  par  les  Gaulois,  qui  avaient  con- 
servé resprit  et  les  usages  de  leurs  pre- 
miers vainqururs  :  de  cette  différence 
ladicale  de  mœurs  et  de  vie  sociale,  de- 


vnit  naître  un  conflit  incessant,  qui  nô 
pouvait  se  terminer  que  par  la  aéfaite 
et  rasservissement  de  l'une  des  deux 
nations.  Les  Francs-Germains,  en  atta- 
quant la  ISeustrie,  ne  faisaient  donc 

a ue  continuer  la  conquête;  et  la  lutte 
e  Frédégonde  et  deBrnnehaut  ne  fut, 
pour  nous  servir  de  Texpression  de 
yi.  Guizot,  que  le  symbole  du  mouve- 
ment qui ,  après  avoir  jeté  les  Francs 
dans  les  Gaules,  poussait  la  France  ger^ 
maine  contre  la  France  romaine. 

La  prédominance  appartint  d*abord 
au  royaume  de  JNeustrie ,  et  cela  n'é- 
tonnera pas,  si  l'on  considère  (^uels 
moyens  de  supériorité  donnaient  a  ce 
pays  les  richesses  et  les  débris  de  la  ci- 
vilisation romaine,  dont  ses  voisins, 

8 lus  grossiers ,  étaient  çrivés.  L'in- 
uence  du  clergé  y  favorisa  d'ailleurs 
l'extension  de  la  puissance  royale,  et  il 
fut  facile  aux  souverains  du  pays  de 
donner  à  leur  pouvoir  une  consistance 
qui  manqua  longtemps  aux  Âustrasiens. 
Pendant  que  ces  derniers ,  obéissant  à 
leur  caractère  nventureux,  allaient  com- 
battre iHarses  en  Italie,  les  Neustriens, 
sous  la  domination  de  Clotaire ,  qui  n'a- 
vait pas  encore  réuni  les  Quatre  royau- 
mes ,  commençaient  à  établir  le  système 
aristocratique,*  qui  amena  ensuite  de  si 

{grands  changements  dans  1  Ëiat  franc; 
a  servilité  gauloise  aida  admirablement 
les  vues  du  tnnn:irq!ic,  qui  s'attacha  les 
vaincus,  en  leur  distribuant  des  hon- 
neurs; la  relation  toute  volontaire  des 
compagnons  à  leur  chef,  qui  subsistait 
chez  les  Germains  ,  fut  remplacée  parla 
création  des  leudes^  ou  Gdèles  du  roi. 
Ce  mot  leude  subsistait  déjà  pour  dési- 
signer  la  masse  du  peuple  ;  il  ne  s'apnli- 
ua  plus  alors  qu'a  un  certain  nombre 
'hommes  choisis ,  dont  Clotaire  fit  ses 
arUrusiions.  Pour  compléter  ce  chan- 
gement, qui  tendait  à  remplacer  la 
royauté  barbare  par  l'ancien  pouvoir 
impérial,  et  s'établissait  sans  trop  de 
difnculté ,  grâce  à  l'avidité  avec  Inquelle 
les  Gaulois  sollicitaient  la  domesticité 
royale,  Clotaire  établit  des  impôts  ré* 
gulfprs.  La  Neustrie  les  acccptn;  mais 
les  luttes  désespérées  que  provoqua 
cette  mesure  en  Austrasie ,  montraient 
que  l'influence  gauloise  n*avait  pas  pris 
racine  dans  la  France  orientale ,  et  que 
les  ieude$  de  ce  pays  se  souvenaient  en- 
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core  de  l'ancienne  é^Wté  germanique. 

A  la  mort  de  Clotaire  (  461  ) ,  Chilpë- 
ric  lui  surréda  en  Neustrie  ;  son  mariage 
avec  Frédégoode  rendit  plus  vive  la 
querelle  des  deux  royaumes ,  qui  pré- 
sentaient alors  le  singulier  specÂade,  la 
Neustrie ,  d'une  «:nrtf  d'empire  gouver- 
né par  une  femme  d  esprit  et  de  mœurs 
tout  à  fait  barbares,  et  l'Austrasie,  d'un 
pays  germain  constitué  aristocratique- 
mént  rt  ohr; S'o  int  à  Brunehaut,  dont 
râme  ii.v:u\(\v,  et  élevée  rêvait  la  rénova- 
tion de  la  civilisation  antique.  L'inva- 
sion de  Siçebert  en  INeustrie  (574) 
fut  la  première  occasion  dans  Inquolle 
les  Austrnsipns  manifestèrent  leur  mé- 

f)ris  Dour  la  royauté  mérovingienne; 
*aonee  suivante,  les  Neustriens  eurent 
à  subir  une  seconde  incursion  «  et  dans 
leur  frnveur,  ils  élevèrent  Sigebert  sur 
le  pavois  (476)  ;  mais  Frédégonde  le  fit 
assassiner.  La  mort  de  ce  prince,  qui 
fut  un  bonheur  pour  le  royaume  de 
Neustrie,  rendit  le  pouvoir  à  Chilpé- 
ric,  roi  demi-barbare,  demi-romain,  qui 
s'efforçait  de  rappeler  la  pompe  antique 
en  donnant  des  spectacles  et  en  bâtis- 
sant (!rs  cirques.  Mais  le  peuple  qu'il 
gouvernait  n'en  fut  pas  plus  heureux; 
et  l  ancien  système  d'impôts  rétabli  par 
lui  devint  si  intolérable,  que  nombre 
d'hiibitanls  désertèrfnt ,  que  des  villes 
entières  se  soulevèrent ,  et  qu'enfin  ,  le 
roi  ne  put  apaiser  les  révoltes  qu  a  iur- 
ces  de  supplices  (  579  ). 

L'invasion  austro-burgondienne  qui 
menaça  la  Neustrie  en  584  n'eut  pas  de 
suites  immédiates,  et  Chilpéric  put  mou- 
rir en  paix  ;  mais  à  peine  avait-il  fermé 
les  yeux,  que  son  royaume  parut  près 
d'être  déchiré  par  ses  voisins  et  par  ses 
propres  habitants  :  les  cités  se  battirent 
entre  elles  ;  les  grands  aspirèrent  à  Tin- 
dépendance;  enfm,  Soissons  fiit  occupée 
au  nom  de  Childebert ,  par  un  puissant 
seigneur  du  priys  nonnné  Raukhing. 
Pourtant,  la  conflagration  tinit  par  s'é- 
teindre, grâce  à  l'adresse  de  Frédégonde, 
qui  se  mit  sous  In  protection  dcGoiitran, 
et  [)arvint  à  déterminer  la  plupart  des 
antrustions  de  Chilpéric  à  protéger  ie 
petit  Clotaire  qu'on  élevait  a  Victoria' 
cum^  enfin  àdécider  les  cités  du  royaume 
à  prêter  serment  au  jeune  roi. 

Le  plan  de  Frédégonde,  qui  voulait 
reconstituer  la  Neustrie  cbancclante  et 


rarracher  à  rinfluenoe  de  Contran, 

fut  admirablement  suivi;  la  bataille 
de  Latofao  vint  couronner  ses  espéran- 
ces (596),  et  le  royaume  de  Paris,  prix 
de  la  victoire,  demeurant  au  jeune  roi 

Clotaire  ,  la  Neustrie  fut  ainsi  recons- 
tituée dans  toute  son  étendue.  Mais  elle 
ne  resta  pas  longtemps  en  paix  ;  une  ar« 
niée  composée  d'Austrasiens  et  de  Bur- 
gondiens ,  unis  par  l'influenoede Brune* 
haut,  vint  écraser  les  forces  neustriennes 
à  Donneille  (600),  et  força  Clotaire  à 
s'enfuir  jusqu'à  ia  forêt  de  Bretonne, 
pendant  que  les  vainqueurs  ravageaient 
les  campagnes  et  saccnL'rnîotit  les  villes. 
Ils  miraient  pu  anéantir  le  royaume  de 
Neusti  le;  mais  ils  ne  surent  pas  profiter 
de  leur  victoire,  et  se  contentèrent  de 
traiter  avec  Clotaire,  à  de  dures  condi* 
tions  :  la  ^eustrie  fut  de  nouveau  dé- 
membrée ;  Paris ,  et  toute  la  région  qui 
s*étend  entre  Saône  et  Loire  Jusqu'à 
rOcéan  et  aux  frontières  de  la  Bfêtagne, 
furent  cédés  au  royaume  orléanais- 
burgondien  ;  l'Austrasie  eut  pour  sa  part 
Soissons,  Meaux,  Senlis  et  un  territoire 
entre  la  Seine,  l'Oise  et  la  mer,  appelé 
par  Frédégaire  duché  de  Denfelin.  Clo- 
taire ne  conserva  ,  outre  le  vieux  pays 
salien  au  nord  de  la  Somme ,  uue  douze 
cantons  entre  la  Seine,  TOise  et  la 
Manche. 

1\îais  il  répara  bientôt  sa  défaite;  en 
012,  les  leudes  d'Austrasie,  fatigués  du 
joug  de  Brunehaut,  se  liguèrent  avec  les 
grands  do  Bourgogneet  appelèrent  à  leur 
nide  les  seigneurs  neustriens,  en  pro- 
mettant de  se  mettre  sous  la  domina* 
tion  de  leur  roi.  La  vieille  reine  d*Aus- 
trasie  fut  vaincue ,  et  avec  elle  dispa- 
rurent ses  essriîs  dp  rivilisnt'on  roninine 
et  de  monar(  hie  impériale.  Celte  vic- 
toire, qui  donna  à  Clotaire  le  pouvoir 
sur  tous  les  rovaumes  francs,  parut 
devoir  assurer  fa  prépondérance  à  la 
^'eustrie  ;  mais  elle  devait  retomber  plus 
tard  sur  ce  pays.  En  elict ,  en  622  ,  un 
événement  grave  vint  opérer  une  scis- 
sion entre  les  deux  royaumes;  les  Aus- 
trasiens,  qui  reiirrit aient  leur  indépen- 
dance et  se  voyaient  avec  peine  confon- 
dus avec  leurs  ennemis  invétérés ,  de- 
mandèrent à  être  séparésdes  Neustriens. 
Clotaire  leur  donna  pour  roi  son  filsDa- 
gobert;  mais  il  s'efforça  d'affaiblir  le 
royaumedont  il  abandoonaitle  gouverne» 
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ment,  et  ^lémembra  TAustrasie  aa  profit 

4e  la  Keu strie.  Il  réunit  à  ce  dernier  pays 

non-seulement  tontes  les  cités  d'outre 
Loire  qui  avaient  dépendu  du  royaume 
d'Âustrasie,  et  les  diocèses  de  SoissonSf 
de  Meaux,  de  Seolis,  de  Reims,  de  Laon, 
et  de  Ch 'lions  ,  mais  aussi  les  territoi- 
res de  Verdun  et  de  Toul ,  anstrasiens 
et  ripuaires  de  tout  temps ,  et  jusqu'à 
Mate,  la  capitale  dtt  royaume  de  TÉst. 
Toutefois,  une  grave  contestation  qui 
s'éleva  au  sujet  de  ce  démembrement 
entre  Ciotaire  et  son  fils,  en  626,  se  ter- 
mina par  la  restitution  forcée  des  terres 
enlevées  à  l'Austrasie. 

L'nvénfMnr-nt  de  Dagobert  fut  favo- 
rable à  la  iNeusine,  qui  parut  devoir  re- 
prendre une  prépondérance  d^nitive; 
elle  fut  unie  a  la  Burgondie,  pour  être 
gouvernée  plus  tard  par  \f  jpnne  Clovis , 
et  les  leudes  d'Austrnsie  confirmèrent 
celte  union  jjar  serment.  Mais  à  la 
mort  de  Dagobert ,  la  JNeustrie,  aban- 
donnée aux  roîs  faméantsqui  la  gouver- 
nèrent sous  la  tutelle  des  maires  du 
palais,  déclina  peu  à  peu  ;  elle  reprit  un 
moment  sa  puissance  sotisia  main  vigou- 
reuse d'Ébroïn,  qui  s^efforça  de  rétablir 
Je  pouvoir  royal ,  en  écrasant  l'aristo- 
cratie :  mais  le  triomphe  de  ce  grand 
liomme  fat  de  courte  /urée  ;  il  fut  assas- 
siné lorsqu'il  se  préparait  à  faire  la  con- 
quête de  l'Austrasie  (CSl),  et  les  leudes 
de  ce  pays ,  sous  la  conduite  de  Pépin 
«  qui ,  sans  avoir  le  nom  de  roi ,  gou- 
«  vernait  avec  une  puissance  royale  (*),  » 
marchèrent  contre  les  ÎVeustriens ,  et 
leur  livrèrent  bataille  à  Testry,  près  de 
Saint- Quentin  (687);  la  victoire  qu'ils 
remportèrent  mit  fin  à  la  lutte  de  raris- 
tocratie  contre  la  royauté,  et  amena  la 
soumission  définitive  de  la  ISeustrie. 

Les  Neustriens  essayèrent  cependant 
de  ressaisir  leur  indépendance  à  la  mort 
de  Pépin;  ils  élurent  pour  maire  Ragîn- 
fried,  et  pour  roi  un  descendant  incer- 
tain de  Clovis,  sous  le  nom  de  Chilpé- 
ric  II  ;  vaincus  à  Tincy  près  Cambrai , 
ils  suivirent  désormais  les  destinées  de 
l'empire  franc.  Leurs  deux  derniers  rois, 
Thierry  IV  et  Childéric  III  ,  ne  furent 
que  dès  fantômes  auxquels  Pépin  ne 
laissa  que  l'apparence  du  pouvoir  royal; 
il  ménageait  ainsi  adroitement  les  Neus- 
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triens  en  gardant  pour  luî  toute  f  auto- 
rité. Lors  de  son  avènement  en  753,  il 

fit  raser  Childéric,  et  l'enferma  dans  le 
couvent  de  Saint -Umer,  Depuis  cette 
époque  la  Neustrie,  c'est-a-dire  la 
Fronce  ,  resta  soumise  à  la  domination 
austrasienne  et  allemande ,  jusqu'au 
dixième  siècle  ,  époque  où  elle  ressai- 
sit une  buprcniatie  définitive  par  1  avé- 

ttement  de  Hugues  Capet* 

U$ie  des  rok  de  NeueMe, 

511.  Ciotaire  l•^ 

561.  ehilpéricP'. 
685.  Ciotaire  H. 
.   628.  Dagobert  I". 


{*)  Annales  de  Metz, 


638.  Clovis  if. 
666.  Ciotaire  III. 
670.  Thierrv  Hl, 
61)1.  Clovis  ni. 
69Ô.  Childebert  III. 

711.  Dagobert  111. 
715.  Chilpéric  II. 
720.  Thierry  IV. 

712.  Childéric  III. 

rSEUVY  (monnaies  de).  Il  existe  un 
grand  nombre  de  trient  mérovingiens 

frappés  dans  des  lieux  du  nom  de 
INeuvv;  comme  il  y  a,  en  France,  un 
grand  nombre  de  lieux  ainsi  nommés, 
nous  ne  pouvons  classer  ces  monnaies  ; 
nous  nous  contenterons  de  les  catalo- 
puer  '.  r  +  ]vovovico4-;  tête  de  profil 
tournée  a  droite,  jj).  —  domnolo  mo  ; 
dans  le  champ  une  croix  ancrée.  L'ancre 
qui  surmonte  la  croix  est,  on  le  sait,  une 
altération  du  chrisme  ou  monogramme 
ancien  de  J.  C.  —  2"  wovo.  tico.  i  jt. 
MOi\.;  dans  le  champ,  une  croix.  — 
FLAOPO  MON.  ;  profil  tourné  à  droite. 
La  place  qu'occupe  le  mot  mon  à  la 
suite  du  mot  fit  et  du  nom  de  lieu  , 
est  digne  de  remarque.  Cette  pièce  nous 
paraît  être  de  travail  limousin. — 3*  flo- 
Yo  yico;  téte  de  profil  tournée  à  droi- 
rc.  15.'.  — FLANYTFYA  ?  croix  hnusséc. — 
4"  r«ovo  vïcoi  tL'te  de  profil  tournée 
à  gauche,  it.  —  theod\bic.  m.;  croi.\ 
haussée. — 5*wovovico,  croix  haus- 
sée. 15). —  thevald;  téte  de  profil  tour- 
née à  droite.  — ■  if  novo  vico  ,  tête  de 
profil  tournée  a  gauche.  J5I. —  ïuevdo; 
croix  haussée. 

îs'evers  ,  Noviodunum,  Nîvernum, 
ancienne  capitale  du  Nivernais,  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  département  de  la 
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IVièvre.  Soas  la  domioation  tomaine, 

elle  faisait  partie  du  territoire  des 
Édiiens  et  avait  déjà  «ne  certaine  impor- 
tance. Pépin  y  tint»  en  763,  <ine  assem- 
Mée  de  la  natton;  Charles  le  Simple  Té- 
rîgea ,  vers  880,  en  comté  en  faveur  de 
Bernard.  Fji  ^'>'2  ,  elle  fut  assiégée  et 

f>rise  par  Huijues  »  comte  de  Paris ,  qui 
a  livra  aux  flammes.  Pierre  de  Courte- 
iiay,  Tun  de  ses  comtes  ^  la  fit  ceindre 
de  murs,  en  ilOi;  ce  fut  nussi  à  CPtte 
époque  qu'eut  luu  sa  révolution  com- 
munale. Les  privilèges  que  les  bour- 
geois se  donnèrent  furent  confirmés 
par  le  roi  en  1231.  Tes  Anplnis  dé- 
vastèrent ses  faubourgs  et  ses  envi- 
rons dans  le  quinzième  si^lè ,  et  ies 
lansquenets  dans  le  seizième.  La  da- 
chessede  Nevers  s'y  retira  en  1617,  et 
y  fut  assiégée  par  le  maréchal  de  Mon- 
tigny;  mais  ie  siège  fut  levé  peu  de 
temps  après. 

On  remarque  à  Kevcrs  l'église  de 
St  f  lîenne,  qui  remonte  à  1083;  le 
palais  des  ducs  de  Wevers ,  transformé 
en  hôtel  de  ville,  et  l'église  de  St-Cyr, 
qui  date  du  douzième  siècle.  C'est  la 

{)atrie  du  poète  menuisier  Adan»  Bil- 
aut,  et  de  Chaumette,  procureur  gé- 
néral de  la  commune  de  Paris,  en  1793. 
On  y  compte  aujourd'hui  I4,000  hab. 

'Veters  (coititc^  de).  Le  IVivernais, 
borné  au  nord  par  le  Gîitinais  et  l'Auxer- 
rois,  à  l'est  par  le  duché  de  Bourgogne, 
au  midi  par  le  Bourbonnais  et  à  l'ocei- 
dent  par  le  Berry,  formait  autrefois  un 
comte  qui  releva  d'abord  du  royaume 
de  Bourgogne,  et  qui  fut  possède  par 
des  seigneurs  sur  (esouels  on  ne  sait 
rien  de  certain,  justpren  987.  A  cette 
époque,  après  b  tn ort  du  comte  iÇe^/^n, 
OUon,  duc  de  Bourgogne,  s' étant  rendu 
maître  du  comté  de  Nevers,  le  trans- 
mit à  son  frère  fleuri  le  Grand. 

987.  Henri  le  donna  à  Offon  ou 
Otte-Guiilaume ,  fils  d'Adalbert,  roi 
d'Italie.  Otte-Guillaume,  en  mariant  sa 
fille  Mathilde  à  Landri  de  Maers  et  de 
Monceaux,  loi  donna  en  dot  le  comté  de 
Nevers. 

992.  Landri  se  montra  très-fidèle  à 
son  beau-père;  il  le  servit  avec  zèle 

dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Ro- 
bert ,  roi  de  France  ,  à  l'occasion  de  la 
succession  de  Bourgogne.  Il  s'emuara 
du  comté  d*Auxerre  »  et  ce  comte  lui 
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Testa,  d'après  le  traité  signé  entre Otti- 

Guillaume  et  Robert  en  1015. 

1028.  RenanfL  <i!s  de  Landri,  lui  suc- 
céda dans  les  comtes  d'Auxerre  et  de 
Hevers.  Robert,  due  de  Bourgogne,  son 
beau -frère,  voulant  s'emparer  de  ce 
dernier  comté,  lui  déclara  la  guerre, 
et  gagna  sur  lui.  en  1040,  une  ba- 
taille où  Renaud  tut  tué.  Renaud  avait 
épousé  Havoise,  lilla  du  nri  de  France 
Robert. 

1040.  GmUaiime  nu  Cilles,  son  fils,  lut 
succéda  eu  bas  âge.  Quand  il  fut  deveott 
majeur,  il  reprit  le  comté  d'Auxerre, 
et  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres  con- 
tre Robert.  11  obtint  vers  1065  le  comté 
de  Tonnerre  de  son  neveu  Hugues-Re- 
naud, évéque  de  Langres.  En  1078, 
Guillaume  son  fils,  Robert  et  Eudes  1"", 
duc  de  Bourgoi^ne ,  marchèrent  au  se- 
cours de  Philippe  V\  roi  de  Irance., 
contre  Hugnes,  seigneur  de  Puiset,  dont 
ils  assiégèrent  le  château  ;  mais  Guil» 
laume  fut  fait  prisonnier  dans  une  ^or- 
tie des  assiégeants.  Il  mourut  en  1U97. 

lOOr.  Gfiâfoume  f/,  petit-fils  du  pré- 
cédent, lui  succéda  dans  les  comtés  de 
devers,  dr  Tonnerre  et  d'Auxerre.  Son 
pere  Renaud  11^  qui  prenait  le  titre  de 
comte  de  Nevers,  était  mort  en  1089. 
En  1101 ,  il  partit  avee  son  frère  Ro> 
bert  pour  la  terre  sainte.  îls  emme- 
naient une  armée  de  15,000  hommes; 
mais  leur  expédition  ne  fut  pas  heu- 
reuse ,  et  après  avoir  perdu  tout  son 
monde ,  Guillaume  gagna  péniblement 
Antioche ,  et  de  là  revint  en  Europe. 
Rentré  dans  son  comté  de  Nevers ,  il 
fut  appelé  en  îustiee  par  son  év^ue, 
qui  l'accusait  d  avoir  emmené  de  force 
en  Palestine  des  vassaux  de  l'abbaye  de 
St-Cyr.  Guillaume  avoua  son  tort  et  > 

iiromit  satisfaction  à  l'évéque.  Dans  les 
uttes  que  Louis  le  Gros  eut  à  soutenir 
contre  ses  vassaux  ,  Guillaume  suivit 
toujours  le  parti  du  roi,  à  la  fortune 
duquel  il  se  montra  constamment  aiia- 
ché.  En  1116 ,  comme  0  revenait  de 
combattre  avec  ce  prince ,  le  srignpur 
de  Cowey,  il  fut  fait  prisonnier  près 
d' A  unai ,  par  Hugues  le  Manceau,  et  livré 
à  Thibaut ,  comte  de  Blois ,  qui  le  tint 
plus  de  cinq  ans  en  prison.  Ayant  ob- 
tenu sa  liberté  par  l'intercession  du  roi 
d'Angleterre,  il  prit  part,  en  1124,  à 
il*expMlition  du  roi  de  France  contre  lies 
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Impériaux  qui  menaçaient  d'envabir  la  et  Renaud ,  comte  de  Joigny  ;  il  les  bat* 

Cli.impagnp.  tit,  en  îl63,  sur  les  froiitières  de  îa 
Quelques  auru  es  après,  il  prit  la  dé-  Marche,  et  leur  fit  un  grand  nombre 
fensc  ae  lévéque  d  Auxerre  contre  de  prisonniers.  Puis,  comme  il  avait 
Hugues  le  Maneeau ,  qui  avait  usurpé  contracté  beaucoup  de  dettes  pour  sou- 
sur  ce  prélat  la  ville  de  Cône  et  s'y  était  tenir  la  guerre,  il  nlb  surprendre  avec 
fortifié.  Guillaume,  assisté  du  roi  Louis  ses  troupes  victorieuses  Montferrand 
Je  Gros  et  des  troupes  de  révéuuei}' Au-  en  Auvergne,  livra  cette  ville  au  pil- 
tun,  mit  le  ^ége  devant  cette  Vtlle.  Mais  Jage ,  stipula  une  forte  rançon ,  et  em- 
le  roi  ayant  appris  la  prochaine  arrivée  mena  le  seigneur  du  lieu  en  otage.  Du 
de  Thibaut  et  de  GeoftVoi  Plantagenet ,  reste,  à  l'exemple  de  son  père,  il  se 
jugea  à  propos  de  se  retirer  devant  des  montra  tres-ûdeie  au  roi  de  France;  il 
forces  supérieures ,  et  Guillaume ,  qui  accompagna  Louis  le  Séant  dans  une 

{)ersista  dans  son  dessein ,  fut  battu  par  expédition  contre  le  comte  de  Chalon , 

es  deux  comtes,  fait  prisonnier  par  et  en  reçut  en  garde  le  mont  Snint -Vîn- 

Geoffroi,  et  remis  à  Thibaut,  qui  le  re-  cent.  Les  discussions  qui  avaient  existé 

tint  encore  une  fois  en  captivité  (1133).  entre  son  père  et  Tabbé  de  Vezelav  se 

Rendu  à  la  liberté,  il  ravagea  les  terres  renouvelèrent,  et  Louis  le  Jeune,  dont 

de  Guignes  III ,  comte  du  Forez,  fut  l'intervention  fut  encore  implorée,  con- 

batlu  et  fait  prisonnier  par  lui  ,  et  ne  dut  entre  les  parties  un  traité  ilc  p  iix 

dut  sa  tléhvrauce  qu  a  rintercesbiou  de  qui  fut  signé  a  Pans ,  eu  1  ititt.  L'aunee 

saint  Bernard.  suivante,  Guillaume  partit  pour  la  terre 

Après  avoir  fondé  plusieurs  monas-  aainte,  et  il  mourut  à  Saint-Jean  d'Acre, 

tères,  touche  de  repentir  pour  ses  fui-  en  1167.  Il  ne  laissa  point  d'enfants, 

tes  passées,  il  se  ût  ciiartreux  (f  127),  et  et  sa  veuve  se  remaria  plus  tard  au 

mourut  quelques  mois  après.  Quoique  comte  de  Boulogne,  Mathieu  d*Alsaoe. 

illettré,  il  jouissait  de  la  réputation  d'un  1 168.  Cid^  son  frère,  l'avait  accom* 

homme  très-capable  ;  le  parlement  vou-  pagné  en  Palestine;  il  se  trouva  pré- 

lut  Tassocier  à  l'abbé  Suger  pour  la  ré-  sent  à  sa  mort ,  et  lui  succéda  dans  les 

gence.  comtés  de  Nevers,  d'Auierre  et  de 

1147.Cui//attffié///,ftlsdu précédent.  Tonnerre  (  1 168 ).  Il  revint  en  France 

s'était  déjà  f"tit  une  réputation  dans  Ips  en  1170,  et  assista  Louis  le  Jeune  dntvs 

armes  avant  de  succéder  à  son  pere.  11  le  siège  du  château  de  Donzi ,  lequel 

avait  été,  en  1136,  de  l'expédition  de  fut  pris  et  rasé.  D'après  les  exhorta^ 

Geoffroi  contre  la  Normandie.  En  1147,  tions  de  sa  mère ,  il  renouvela  les  pré- 

il  suivit  Louis  le  Jeune  en  Orient  et  en  tentions  de  sa  famille  sur  l'abbaye  de 

revint  en  1149.  Il  eut  à  soutenir  dif-  Vezelay;  excommunié  pour  ce  fait,  il  ne 


appelé  par  l'abbé  de  Vezelay,  marcha  longue  avec  Hugues  III ,  duc  de  Bour- 

avec  une  armée  contre  les  seigneurs  gogne  ;  il  fut  vaincu  et  obligé  de  lui 

que  Guillaume  faisait  agir  sous  main  ;  rendre  hommage  pour  certaines  terres, 

mais  Guillaume  vint  à  sa  rencontre,  fit  II  mourut  en  1174.  , 

sa  soumission  et  promit  de  ne  plus  in-  1175.  Guillaume  V,  son  fils ,  lui  sfir- 

quiéter  l'abbé.  £u  1153  ,  il  chercha  à  céda  en  bas  âge;  il  mourut  à  dix-sept 

enlever  Gien  à  Geoffroi ,  baron  de  Donzi,  ans. 

et  n'ayant  pu  y  réussir ,  il  détruisit  de  1181.  Agnès  et  Pierré  de  Courienai, 

fond  en  comble  le  château  du  seigneur  Guillaume  V  étant  mort  sans  po-^térité, 

de  Châtel-Censoir.  Il  mourut  en  1161.  les  comtés  de  Nevrrs  et  d'Auxerre  de- 

1161.  Guillaume  I^',  qui  était  déjà  vaient  faire  retour  au  roi  Finlippe 

du  vivant  de  son  père  comte  de  Ton-  Auguste;  mais  celui-ci  jugeant  à  pro* 

nerre.  devint  à  sa  mort  comte  d'Auxerre  pos  de  les  laisser  dans  la  famille  des 

et  de  iNevers.  Il  eut  à  soutenir  presque  anciens  comtes  d'Auxerre,  fît  élever 

aussitôt  une  rude  et  longue  guerre  à  la  cour  la  jeune  Agnès,  sœur  du  der- 

contrehiiemiePScomtedeSancèrrei  nier  comte,  et  la  donna  en  mariage 
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avec  son  héritage  à  Pierre  de  Courte- 
nai ,  petit-llls  de  Louis  le  Gros.  Pierre 
céda  alors  au  roi  la  ville  de  Montargis. 
Il  alla  en  terre  sainte  en  1 190,  en  revint 
Titifire  suivante,  et  perdît  en  1192 
Agnès  dont  il  n'avait  eu  qu'une  ûlle. 

1192.  Mahaut  J"  succéda  à  sa  mère 
sous  la  garde  noble  de  son  père.  Elle 
épousa ,  en  1199,  Hervé  ly,  baron  de 
Donzi,  rt  portn  !e  comté  de  Kevers. 
Pierre  de  (Jourteiiai  se  réserva  l'usufruit 
des  comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre. 
En  1S10,  les  deux  comtes  se  croisèrent 
contre  les  Albii;eoi^,  et  ils  se  trouvèrent 
à  la  prise  de  Lavaur.  Lnl219,  Hervé  et 
Mabaut  partirent  pour  la  terre  saïuU , 
et  en  revinrent  en  1231.  Hervé  mourut 
en  1223,  ne  laissant  qu'une  fille,  Jcjnès, 
mariée  la  même  année  à  Gui  de  Chà- 
tUlon^  comte  de  St-Paul,  qui  mourut 
deux  ans  après.  Mabaut  se  remaria, 
en  112G,  à  Guignes  V,  comte  de  Forez, 
dont  elle  n'eut  point  d'enfants.  £lle 
mourut  en  1257. 

1257.  Mahaut  II  et  Eitdes,  Agnès 
avait  eu  de  sou  mariage  avec  Gui 
de  Châtillon  ,  Yolande  qui  épousa  Ar- 
chambaut  X,  sire  de  Bourbon.  De  ce 
mariage  naquit  Mahaut  (1234),  qui  suc- 
céda a  sa  bisaïeule  dans  les  comtés  de 
\rvi  r.s,  Auxerrr  rt  Tonnerre,  à  son 
pere  dans  la  sirerie  de  Bourbon ,  et  à  si 
mère  dans  la  baronnie  de  Donzi  et  du 
Perche -Gouet.  En  1347,  elle  avait 
épousé  Eudes,  Ois  aîné  de  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgocjne.  Elle  mourut  en  1262, 
laissant  trois  îilles  ;  Itoiande,  Margue- 
rite et  Alix.  Les  trois  sœurs  eurent  entre 
elles  de  vifs  débats  relatifs  à  l'héri- 
tage maternel.  Yolande  prétendait  que 
Nevers ,  Auxerre  et  Tonnerre  ne  for- 
maient qu'un  même  eomté  qui  devait 
lui  appartenir  comme  à  Patnée.  Le  pro- 
cès- <^f'  termina  en  1273 ,  par  arrêt  du 
parlement ,  qui  divisa  ces  trois  comtes 
et  les  déclara  partageables  entre  les 
trois  sœurs.  En  conséquence  le  comté 
de  Nevers  fut  donné  à  Yolande,  celui 
de  Tonnerre  à  Marguerite  ,  et  celui 
d'Auxerre,  qui  depuis  lOlô  était  uni  à 
celui  de  devers,  à  Alix. 

1266.  Yolande  et  Jean  Tristan  de 
France^  puis  Robert  de  Dampierre. 
Yolande  épousa  en  126â  Jean  Tristan , 
fils  de  saint  Louis,  et  lut  apporta  en  dot 
le  comté  de  ffevers  et  les  baronnies  de 


KC£.  KEvsas  .  lââ 

Donzi  et  des  Riceys  ;  elle  n'eut  point 
d'enfants  de  Tristan ,  qui  mourut ,  en 
1270 ,  devant  Tunis.  Elle  se  remaria 
deux  ans  après  à  Robert  de  Dampierre, 
comte  de  Flandre ,  et  mourut  en  1280. 

1280.  J  ouis  de  Flandre ,  fils  aîné 
de  ilobert  de  Flandre  et  d'Yolande  de 
Bourgogne,  succéda  à  sa  mère  dans 
le  comte  de  Nevers.  En  1309,  il  fut  ac- 
cusé ainsi  que  son  père  d'avoir  excité 
les  Flamands  à  la  révoU<  contre  Phi- 
lippe le  Bel.  Louis  seul  lut  condamné 
comme  coupable,  mis  en  prison  au  Châ« 
telet  de  Paris  d'où  il  s'écliappa,  et  passa 
en  Flandre,  où  il  demeura  cinq  ans.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  mort  de  Philippe  le  Bel , 
et  après  avoir  fait  sa  paix  avecLoilis  le 
Hutin,  qu'il  revint  à  la  cour  (1316). 
Cependant  à  la  mort  de  ce  prince,  il  se 
joignit  au  duc  de  Bourgogne  qui  dispu- 
tait à  Louis  le  Long  son  droit  de  suc- 
cession ,  et  entra  à  main  armée  dans  la 
Champagne  qu'il  ravagea.  Louis  le  Long 
le  fit  condamner  et  déclarer  déchu  de 
toutes  ses  seigneuries.  Le  comte  de  i\e- 
vers  vint  alors  faire  sa  soumission  et 
obtint  mainlevée  de  la  confiscation  pro- 
noncée contre  lui  (13!7).  Plus  tara ,  il 
fut  pour  ainsi  dire  forcé  de  consentir 
au  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  du 
roi  (1320\  Acrusé  ensuite  d'avoir  voulu 
empoisonner  son  père,  il  fut  arrêté,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qua  la  condi- 
tion de  ne  jamais  retourner  en  Flan* 
dre.  Il  mourut  à  Paris  en  1322. 

1322.  Louis  II  dit  de  Crécy  succéda 
presque  en  même  temps  à  son  père 
Louis  dans  les  comtés  de  Nevers  et  de 
Rethel  et  dans  la  baronnie  de  Donzi,  et 
à  son  aïeul  Robert  IH  dans  le  comté  de 
Flandre.  11  périt  à  la  bataille  de  Créev. 

1846.  Loiàa  Ilide  Mole,  fils  du  pré- 
cèdent,  lui  succéda  dans  ses  titres,  ob- 
tint la  permission  de  pos^  tier  en  pairie 
les  comtes  de  JNevers  et  de  Ketliel .  rt  la 
baronnie  de  Donzi;  et  mourut  en 

1348.  Marguerite  et  Philippe  leffar» 
di.  Marguerite,  fille  unique  de  LoiiislII, 
épousa  en  secondes  noces  Phi!i[  le 
Hardi,  hérita  de  son  père  du  comie  de 
Nevers  et  autres  possessions,  et  mourut 
en  1405. 

1348.  Jean  I*''  de  Bourgogne ,  fils  aîné 
de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite 
de  Flandre,  reçut  de  ses  parents  à  titre  de 
donation,  le  comté  de  devers  et  la  barou* 
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niedeDoDzi.  En'lSM,  le  (!omte  de  Ne- 
vers  voulut  aller  trrrc  sainte;  mais  il 
fut  défait  en  Hongrie,  et  paya  une 
forte  rauçon  au  sultan  Bajazet. 

1404.  Philippe  II  dê  Bourgogne,  D'a- 
près le  partage  que  Philippe  le  Iî;irdi 
et  Marguerite  de  Flandre  ava  ent  lait 
de  Leurs  domaines,  Philippe  leur  tiis  suc- 
era* dans  les  comtés  de  Nevers  et  de 
Rethel  et  dans  la  baronnie  de  Donzi ,  à 
San  frère,  Jean  F',  à  qui  érhut  le  doehé 
de  Bourgogne.  Philippe  suivit  son  frère 
dans  ses  différentes  guerres  contre  les 
Liégeois  et  la  maison  d'Orléans.  Puis  il 
lit,  en  1414,  sa  soumission  à  Clinrles 
VI  et  lui  remit  la  ville  de  Laon;  Char- 
les VI  lui  pardonna,  en  rohiijïeant tou- 
tefois à  quitter  le  partira  due  de  liour- 
pgne.  Il  fut  tué ,  en  1415,  à  la  bataille 
d'Azincotirt,  où  il  commandait  un  corps 
de  douze  mille  hommes. 

1416.  Charles  de  Bovrgogne^  ffiS 
de  Philippe  et  de  Ponne  d'Artois ,  suc- 
céda à  son  ppre  à  r;L'e  d'un  an.  Sa  mère 
S^étant  remariée  à  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  partagea  avec  celui-ci  la 
garde  noble  de  ses  fds.  Quoique  Philippe 
le  Bon  se  conduisit  mal  envers  ses  pu- 
pilles, cependant  le  comte  de  Nevers  se 
montra  toujours  attaché  à  sa  personne 
et  parvint  à  le  réconcilier  avec  le  duc  de 
Bourbon  (1435).  En  1442,  le  comte  de 
Nevers  entra  dans  la  liiîue  formée  con- 
tre le  roi  par  le  duc  d'Orléans;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  s'en  retirer,  et  fit  sasou^ 
mission  a  Charles  VII,  qu'il  servit  avec 
zele  contre  les  Aniilais.  En  1459,  le  roi 
jui  confirma  le  titre  de  pair  de  France. 
Il  mourut  en  1464,  sans  laisser  d'en- 
fants; son  héritage  passa  à  son  frère 
Jean. 

1464.  Jean  H  de  Bourgogne  succéda 
à  son  frère  Charles  I*'  dans  les  comtés 

deWevers  et  de  Rethel.  Philippe  le  Bon, 
pour  ledédomma!2;er  de  la  ppi  tr  du  T^ra- 
bant  dont  il  s'était  emparé  a  son  préju- 
dice, lui  avait  donné  différentes  sei* 
gneuries;maisen  1465,  le  comte  deCha^ 
rolais  le  fit  arrêter  et  ronduire  prison- 
nier à  Béthune,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
que  lorsqu'il  eut  renoncé  à  toutes  les 
donations  qui  lui  avaient  été  faites  par 
Philippe  le  Bon  (14(^^,1.  Jean  protesta 
contre  cette  violetire  et  se  fit  relever 
par  la  cour  des  pairs  en  1473;  il  devint 

comte  d'En,  à  la  mort  de  Charles 


d*Artoîs,  son  onde  maternel.  Il  Mt 

le  plus  proche  parent  de  Charles  le  Té- 
méraire, et  lorsque,  après  la  mort  de  ce 
rince,  Louis  XI  réunit  la  Bourgogne 
la  couronne ,  on  fut  étonné  de  le  voir 
demeurer  tranquille,  et  l'on  supposa 
qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  roi  un  traité 
secret.  Il  mourut  à  Nevers  en  1491, 
laissant  deux  filles,  Élisabeth,  mariée 
au  duc  de  Clèves ,  et  Charlotte ,  femme 
de  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval. 

1491.  Engilbert  de  Clèves^  petit-fils 
de  Jean  II  comte  de  Nevers,  lui  succéda 
dans  ce  comté  du  chef  de  sa  mère  Éll- 
saheth  ;  il  vint  de  bonne  heure  en  Frnn- 
ce,  et  y  l'ut  p  itui  alisé  par  lettres  du 
roi  Charles  Vlli  ,  qui ,  l'ayant  niarié  à 
Charlotte  de  Bourbon ,  lui  donna  fe 
comté  d'Auxerre.  Eniîilbert  eut  h  soute- 
nir dilïérents  procès  avec  les  jïens 
d'Auxerre  et  avec  sa  tante,  qui  préten- 
dait succéder  an  Nivernais  et  au  Retbe- 
lais.  Ce  dernier  procès  fut  terminé  par  le 
mari:iiie  de  Charles,  (ils  d'Engilbert  , 
avec  Marie,  hlle  de  Charlotte,  il  acconi- 
f^9i  Charles  VIll  dans  son  expédition 
d'Italie,  et  commanda  les  Suisses  à  la  ba- 
taille dp  Fornoue  (1495).  Lors  de  l'ex- 

}>èditiGn  de  Louis  XII  dans  le  Milanais, 
I  accompagna  ce  prince  à  la  tête  des 
Suisses  dont  il  était  colonel.  Il  mourut 
en  1506,  laissant  trois  enfants,  Cbaries* 
Louis  et  François. 

1506.  Charles^  son  fils  aîné,  lui  suc- 
céda dans  les  comtés  de  INevers  et  d'Eu. 
Il  se  distingua  sous  Louis  XTT  et  Fran- 
çois I*""",  et  mourut  à  la  tour  du  Louvre 
en  1621,  laissant  de  Marie  d'Aibret  un 
fils  nonHTié  François. 

1521.  François  I""  de  Clèves,  duc 
de  Nevers,  succéda  à  son  père  avec  le 
titre  de  comte  d'Eu,  sous  la  tutelle  dç 
sa  mère  Marie.  Après  de  longues  con- 
testations eotreCharlotte  d'Albret,  sœur 
de  Marie,  et  celle-ci,  relativement  à  l'hé- 
ritage de  Jean  de  Bourgogne,  leur  aïeul 
maternel,  H  fut  oonTenu  en  1.525 ,  que 
INevers,  Châtel-Censoir,  et  d'autres  ter.' 
re«:,  appartiendraient  à  Marir  et  à  son 
tils  François  de  Clèves ,  et  qiw.  Char- 
lotte, femme  d'Odet,  comte  de  Foix, 
aurait  le  comté  de  Rethel ,  la  baronnie 
de  Donzi  et  d'autres  terres.  En  1639, 
François  I"  délivra  à  François  de  Clè- 
ves des  lettres  par  lesquellès  il  érigea 
te  comté  de  NeTen  en  duebé-pairle;  u  le 
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nomma  eosuite  gouverneur  de  Cham- 
pagne. Le  duc  de  Nevers  (|ui  a? ait  fait 

ses  premières  annes  en  Piémont ,  sous 
le  maréchal  de  Montmorency,  servit 
sous  Henri  II  et  François  H;  iléfendit 
successivement  Metz  et  Tout,  assiégées 
par  Charles-Quint;  et  s'empara  de  Dinan 
et  de  Beaurain,  en  1554.  Il  se  trouva 
en  lââ7à  la  bataille  de  Snint-(^uentin,  où 
il  se  distingua  par  sa  valeur;  il  rassem* 
bla,  après  cette  malheureuse  journée, 
les  débris  de  l'armée,  et  par  ses  sages 
manœuvres  empêcha  l'enuemi  de  reti- 
rer tout  le  fruit  Qu'il  pouvait  espérer 
de  sa  victoire/ L année  suivante,  il 
s'empara  (i'Orrîiiinont  et  empêcha  les 
Espaguolii  d'entrer  dans  Tliionville.  En 
1560,  il  découvrit  à  François  II  la  con- 
furation  d'Amboise,  et  servit  encore 
uti^fîr.pnt  le  roi  dans  cette  orrnsion. 
Il  mourut  en  1562,  htssnnt  cinq  enfants, 
François,  Jacques,  ii(  lin  ,  Catherine  et 
Marie. 

1562.  FrançoU  H  de  Clères ,  l'aîné, 
succéda  à  son  père;  il  avnit  épousé  Tan- 
née précédente,  Marie  de  Bourbon:  mais 
il  n*en  eut  point  d'enfants.  Il  fut  blessé 
à  Dreux,  d  un  coup  de  pistolet,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  23  ans. 

1563.  Jacques  de  Clèves  lui  succéda, 
mais  il  ne  lui  survécut  que  six  mois,  et 
mourut  paiement  sans  laisser  de  pos-. 
térité. 

1564.  Henriette  de  Clèoes  et  Louis 
de  Gonzague,  Henriette,  sœur  aînée 
de  Jacques,  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Wevers,  le  comté  de  Rf  Ui  l .  la  ha- 
ronnie  de  Donzi  et  celle  de  llosoi.  Elle 
épousa,  cette  même  année,  Louis  de 
Gonzague ,  fils  de  Frédéric  II ,  duc  de 
Mantoue.  Ce  prince,  quoifi'io  rtrnrr.'rr, 
demanda  des  lettres  de  continuai  ion  de 
la  pairie  attachée  au  duché  de  JNevers, 
ce  qui  était  sans  exemple  avant  lui  et  ce 
qui  lui  fut  accordé,  parce  qu'il  était 
venu  très-jeune  à  la  cour  de  France  et 
avait  été  naturalisé  par  Ilenri  il ,  qui 
Tavait  hit  élever  avec  ses  enfants.  Fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, il  préféra  payer  une  rançon  de 
60,000  ecus  d'or  que  de  quitter  le  ser- 
vice de  France.  En  1507,  Il  fbt  nommé 
par  Charles  IX  gouverneur  du  Piémont, 
et  i»e  quitta  ce  gouvernement  qu'en 
1574,  lorsque  Henri  III  rendit  au  duc 
de  Savoie  l'ignerol  et  les  autres  villes 


aui  en  dépendaient.  Lorsqu'en  1573,  le 
uc  d'Anjou  alla  occuper  le  trdne  de 

Pologne,  leducde  IS'evers  l'accompaiitin. 
il  fut  chargé  en  1593,  par  Henri  IV, 
d'aller  à  Rome  demander  a  Clément  V 111 
son  absolution.  Mais  son  ambassade 
n'obtint  pas  le  sucrés  qu'on  en  atten- 
dait. Il  mourut  à  Nesle,  le  22  octo- 
bre lô9â.  Il  avait  servi  successivement 
Henri  1! ,  Charles  IK ,  Henri  III  et 
Henri  IV.  Quoique  catholique  fervent , 
il  s'était  rangé  du  cMé  de  Henri  IV,  dès 
que  celui-ci  avait  été  reconnu  roi  de 
France.  Il  laissa  un  (Ils  et  deux  filles. 

1601.  Charles  II  de  Gonzague,  né  à 
Paris,  en  1580,  ne  succéda  au  duché  de 
Nevers  qu'à  la  mort  de  sa  mère,  Hen- 
riette de  Clèves  (1601);  Il  alla  en  Hon- 
grie l'année  suivante  et  se  distingua  aa 
siéiic  de  Bude.  Il  fut,  comme  son  pèrC, 
nommé  ambassadeur  à  Rome,  et  a  son 
retour,  il  entoura  de  nuirs  la  ville  d'Ar- 
ches, à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Charlcvitle.  En  ICI 7,  il  prit  les  armes 
pour  îrt  (Irfense  du  prince  de  Cnndé,  et 
sa  leinuic  soutint  avec  beaucoup  de  cou- 
rage le  siège  de  Ifevers,  où  le  maréchal 
de  Montignt  était  venu  l'attaquer.  Cli  ir- 
les  II  moiirnteu  1G37,  à  ÎSÎantoue,  où  la 
succession  du  duc  Vmcentde  Gonzague 
Tavait  appelé. 

I G  n  7 .  Ch  a  rtes  lll  de  Gonzague  était 
jif  tit  lils  de  Cli  irles  }\.  Son  père,  mort 
fort  jeune,  en  1031,  avait  épousé  Marie, 
fille  de  Ferdinand  IV,  duc  de  Mantoue; 
il  succéda  aux  duchés  de  Nevers,  de  Re- 
tlu'l  et  à  la  baron  nie  de  Donzi ,  du  chef 
de  son  grand -pere,  et,  après  avoir  payé 

{très  de  cinq  millions  à  ses  tantes  pour 
es^lndemniser  de  leurs  prétentions,  il 
vendit  le  duché  de  Nevers,  ainsi  que  ses 
autres  possessions,  au  cardinal  de  INIa- 
zarin  (1659),  qui  les  céda  u  son  neveu. 

Philippe 'JtUîen  Maneîni  Jlfasarini, 
duc  cA^Nkvers,  naquit  à  Ronieen  lfi41. 
La  fortune  de  son  oncle  ra]|)pela  de 
bonne  heure  en  France,  où  il  devint 
lieutenant  général  do  Nivernais ,  de  la 
Rochelle  et  du  pays  d'Aunis*  Le  cardi' 
nal  lui  laissa  par  testament  le  duché 
de  ^levers  et  la  baronnie  de  Donzi, 
BOUS  la  condition  d'ajouter  à  ses  armes 
celles  de  Mazaun.  Le  duc  de  Nevers 
cuîfiv"!  la  poésie  avec  succès  ,  et  fut 
un  des  grands  seimieurs  du  dix-sep- 
tième siècle  qui  encouragèrent  le  plus 
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les  lettres;  il  mourut  à  Paris,  en  1707. 

Louh- Jules  Barbon  Mancint  }faza- 
rlni ,  duc  de  Nivernais ,  petit-iiis  du 
précédent,  naquit  en  1716.  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  Yillars,  en  Italie. 
Colonel  du  régiment  de  Limousin,  en 
1743,  il  Ut  la  campagne  de  Bavière,  et 
abandonna  ensuite  ta  earrière  des  armes, 
pour  s'occuper  uuifjuement,  comme  l'a- 
v'Mt  fait  son  graii<!-|)ère,  de  l'étude  des 
lettres.  Il  fut  reçu  a  l'Académie  fran- 
çaise en  remplacement  de  Massillon,  et 
quelque  temps  après,  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  auprès  du  saint -sié^^ 
(17 Tl  passa  ,  en  1756,  à  l'ambassade 
de  Berlin ,  uù  il  devait  tâcher  de  conser- 
ver le  roi  de  Prusse  pour  allié  à  la 
France;  mais  il  arriva  trop  tard.  II  fut 
plus  heureux  en  faisant,  en  1763,  con- 
clure la  paix  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre.  Il  jouit  d*une  grande  faveur 
sous  le  second  ministère  de  Maurepas , 
mais  cette  faveur  ne  fut  que  momenta- 
née. Vercenne  Tappela  ensuite  dans  les 
conseils  du  roi;  mais  le  duc  de  Niver- 
nais n*avait  ni  l'énergie ,  ni  la  capa- 
cité nécessaires  dans  les  circonstances 
où  l'on  se  trouvait,  et  il  dut  se  retirer. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  livra  aux 
lettres  qu'il  avait  toujours  cultivées; 
fut  dénoncé  par  Ghaumette,  cr)17'll.  nr- 
réte  en  1793,  et  détenu  longtemps  a  la 
prison  des  Carmes.  Il  mourut  en  1 798. 
Les  ceuvres  du  duc  de  Nivernais  for- 
ment 8  vol.  in-S".  François  de  Neufchâ- 
teau  a  publié,  en  1807,  ÔEuvres  posthu- 
mes du  duc  de  Nivernais^  2  vol.  in-S". 

Neybbs  (monnaies  de  la  ville  et  des 
comtes  de).  Lés  plus  anciennes  mon- 
naies de  devers  datent  du  sixième  ou 
du  septième  siècle  ;  on  a  de  cette  épo- 
que le  triens  dont  voici  la  description  ; 
c*est  le  seul  qu*on  ait  encore  décou- 
vert :  TiEBERNO  ciYiTAs  ;  dans  le 
champ,  une  téte  tournée  à  droite.  |e. — 
BEBOALDVS  MO  ;  dans  le  champ ,  une 
croix  cantonnée  des  lettres  ne. 

Les  deniers  carlovin::ipns  qui  restent 
de  Pievers  sont  peu  nombreux ,  on  n'en 
connaît  que  trois  variétés  que  nous  al- 
lons décrire  :  1*  —  hevbbnis  civi- 
TATi  autour  d'un  monogramme  caro- 
lin.  n\  — CARIAS  iMP.  AVE  autour  d'une 
croix  à  branches  égales.  Cette  pièce 
peut  être  attribuée  a  Charlemagne  ou 
a  Cliarles  le  Cbauve  ;  elle  est  cependant 


si  barbare  que  nous  nous  déciderions 
volontiers  potir  Charles  le  Chauve.  — 
2**  NEVBKNIS  civiTATl,  monogramme 
carolin.  i)!. — cablvs  bbx;  croix  à  bran» 
ches  égales.  —  3°  gbatia  di  bbx; 
monogramme  carolin.  r'  —  m: vernis 
civiTAS  ;  croix  à  branches  égales.  Cette 
dernière  appartient  certainement  à  Cba^ 
les  le  Chauve  ;  quant  au  n"  2 ,  nous  la 
lut  nttrit)uerions  aus<;i  volontiers. 

Lorsque  l'autorité  des  rois  carlovin- 
giens  eut  passé  entre  les  mains  des 
grands  vassaux,  le  droit  de  battre 
monnaie  à  Nevers  fut  attribué  aux 
comtes  de  cette  ville.  Les  plus  ancien- 
nes moinaies  que  l'uu  connaisse  de  ces 
seigneurs ,  sont  des  deniers  qu'on  peut 
faire  remonter  au.v  premières  années  du 
onzième  siècle  ;  ils  portent  pour  type,  au 
droit,  dans  le  champ,  le  mot  rex  ainsi 

disposé  „  V  ;  et,  autour,  en  légende  LV- 

E  JL 

DOYicvs  re;  au  revers,  neverxis 
civiTAS.  Le  nom  de  Louis  qu'on  lit 
sur  cette  pièce  n*a  aucun  rapport  avec 
le  seigneur  maître  de  la  ville;  il  rappelle 
le  souvenir  d'un  roi  carlovingien,  Louis 
d'Outre-Mer,  ou  tout  autre,  le  dernier 
sans  doute  qui  ait  fait  frapper  monnaie 
dans  la  ville  ou  dans  les  cités  environ- 
nantes. Bientôt,  des  onvriers  inintelli- 
gents altérèrent  tellement  la  légende  et 
le  type  que  le  tout  devint  méconnais- 
sable ;  I'r  se  métamorphosa  en  une  fau- 
cilir ,  Tx  en  une  -h ,  I  e  en  un  i  qui,  se 
rattachant  à  la  hnste  de  l'a,  contribua 
à  perfectionner  la  lauciile. 

Ce  type  persista  à  Nevers  pendant 
tout  le  Douzième  siècle ,  et  ne  aisparut 
qu'au  treizième.  A  la  fin  du  douzième 
le  nom  de  Louis  ût  place  à  celui  du 
comte.  G«y  (116^117$)  fit  alors  frapper 
le  denier  suivant  :  -H  gvido  comes; 
dans  le  champ,  une  faucille  et  une  es- 
pèce de  dauphin.^  ift.  —  nivernis  ci- 
VIT  autour  d'une  croix  cantonnée ,  au 
premier  et  au  quatrième  canton,  de 
deux  ol)i<ts  indéterminés;  au  deuxième 
et  au  troisième,  de  deux  besants.  Hervé 
(1199 ♦-1223)  conserva  la  même  em- 
preinte ,  excepté  que  les  cantons  de  la 
croix  varièrent,  et  que  le  dauphin  fut 
reniplacé  tantôt  par  une  étoile,  tantôt 
par  une  Heur  de  lis. 

Sous  Mahaut  (1249*t262) ,  le  type 
local  se  modifia;  un  pal,  reste  de'  la 
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fiiticille,  accosté  à  dextre;  de  deux  étoi- 
les également  en  pal,  et  à  senestre  d'une 
fleur  de  lis  placée  en  face,  fut  h  fpule 
empreinte  usitée.  Hervé  s'était  quel- 
quefois servi  de  légendes  latines  :  comes 
'XRVEVS  ;  mais  quelquefois  aussi  il  avait 
employé  le  dialecte  franrnis  :  ervis 
*  CONS  ;  Mahaut  employa  toujours  la 
langue  ijtine  :  m.  comitissa.. 

Eudes  de  Bourgogne^  époux  de  Ma- 
liaut,  lui  survécut,  et  on  a  de  lui  des 
pièces  où  il  a  fait  placer  ses  armes  ban- 
dées d'or  et  de  gueules,  avec  son^nom 
en  toutes  lettres,  odo  gokbs. 

Son  gendre  Jean  Tristan,  n!s  de 
France,  revint  presque  au  type  de  Ma- 
haut. Le  denier  qu'on  a  dé  lui  porte 

d*On  côté  I.  F.  BEGIS  FBÀNGIE  aUtOUF 

d*une  croix,  r}.  —  co.  hiybriiinsis; 

dans  le  champ,  deux  flf^^irs  de  lis  oppo- 
sées par  la  tete ,  et  deux  étoiles.  Mais 
Jloberù  (1272-1305)  et  Louis  de  Flan- 
dre (1305-1322).  qui  fut  plus  tardLouis 
deCrécy,  placèrent  de  nouveau  sur  leurs 
monnaies  leur  écu  chargé  du  li^n  de, 
Flandre,  auquel  comme  cadets  ils  ajou- 
tèrent un  lambel  à  trois  pans.  Leurs 
deniers  sont  mentionnés  dans  l'ordon- 
nance de  Lagny;  suivant  cette  ordon- 
nance, les  comtes  de  JNevers  devaient 
frapper  leurs  espèces  à  S  deniers  16 
grains  de  loi,  et  à  la  taille  de  235  au 
marc;  enfin  13  deniers  nivernais  devaient 
valoir  12  tournois.  Après  Louis  la  mon- 
naie de  IVevers  disparaît. 

rïEYEBS  (monnaies  des  ducs  de).  La 
maison  de  Gonzapue  jouissait  du  droit  de 
battre  monnaie  à  Arciie,  bourg  de  Cham- 
pagne, qui  faisait  partie  de  leurs  domai- 
nes, lorsque  Charles  de  Gonzague  eut, 
en  1 60S.  fondé  Charleville,  il  y  transporta 
son  (itelier  monétaire.  Les  pièces  de  bil- 
lon ,  trappées  par  les  ducs  de  Nevers 
dans  ces  deux  localités,  ne  sont  pas  ra- 
res, et  on  les  trouve  assez  f^onvmt  parmi 
les  menues  pièces  qui  sont  *  ncore  en 
circulation.  Le  plus  ancien  duc  dont  un 
connaisse  des  espèces  est  Charles 
(1601-1637);  on  a  de  lui  des  fhalfer  et 
des  quarts  d'écu;  ce  sont  les  seules 
pièces  d'argent  connues  de  cette  série. 
Le  thaller  porte  d*un  côté:  carolys 

GONZAOA.  DVX  MITXBNBT  &STH;  danS 
le  champ,  un  aigle  couronné,  portant  sur 
sa  poitrine  un  écu  chargé  d'un  soleil. 

1^.— SVPBEMYS  FAIIfCSPS  ABCHBNSIS; 


dans  le  champ,  les  armes  du  due,  écar* 
telées  de  toutes  ses  alliances ,  surmon- 
tées d'une  couronne  et  de  la  devise 
FI  DES.  A  côté  de  l'aii^le  se  trouvent  les 
chilïres  xxx  et  la  date  1610  ou  1611. 
Le  quart  d'écu  porte  les  mêmes  légen« 
des  et  les  mêmes  armes;  au  droit,  on 
y  voit  une  croix  fleuronnée  et  canton- 
née de  quatre  (leurs  de  iis  ,  avec  la  date 
1609. 

Les  'pièces  de  billon  sont  de  trois  mo- 
dules, des  liards,  des  doubler  tournois 
et  de  simples  deniers.  Toutes  sont  frap- 
pées è  refBgie  du  duc.  Les  liards,  à  Tex* 
ception  d'un  seul ,  portent  les  mêmes 
légendes  que  les  pièces  d'argpnt.  Voici 
la  description  de  celui  qui  diffère  des 
autres:  kabo. dyx.  niv.  et.  beth. s. 
PB.  ABCH  ;  effigie  du  duc  couronnée  et 
tournée  n  îziiifhe.  —  SIGNACVLYM 
CORDIS  MEi  DËVs  ;  dans  le  champ,  les 
armes  du  duc,  couronnées  et  accostées 
de  deux  k.  Sur  les  doubles  tournois^ 
et  les  tournoh  simples,  les  légendes  sont 
en  français,  avec  le  type  ordinaire  cii.  d. 

GONZ.  D.  NËVËHS.  Ij).  —  DOVBLE  TOVB- 

Kois  OU  DBirtBB  TOTBifois.  Deux  de  ces 

doubles  ont  aussi  un  type  différent;  ils 
ont  été  fabriqués  pour  imiter  les  espè- 
ces de  France  autant  qu'il  était  possi- 
ble, et  servent  de  transition  entre  les 
monnnirs  de  Charles  I"  et  celles  de 
Charles  II.  Sur  l'un  on  lit  au  droit 

CHABLES  1  DYC  O.  MANT  S.  DAB  {SOUm- 

rain  d' Arches);  au  revers,  doubibdb 
CHABLB8  T,  1637  ;  dans  le  champ,  trois 
fleurs  de  lis  entourées  d*une  bordure 
de  besants;  au  centre  un  soleil.  Sur 
Tautre,  qui  porte  le  même  tvpe,  moins 
le  soleil,  on  ht  la  même  légende  au  droit, 
et  au  revers  :  dovbi.b  db  gha.  sov. 

DAB.  1637. 

Chartes  //,  petit-fils  et  successeur 
de  Charles  ^^  posséda  Arches  et  Char- 
leville, jusqu'en  10.59,  époque  où  il  ven- 
dit ces  principautés  au  cardinal  deMa- 
zariu.  On  a  de  lui  des  deniers  et  une 
pièce  de  billon ,  où  il  chercha  à  imiter 
les  monnaies  du  roi  de  F'rancc  et  du 
prince  de  Dombes.  En  voici  la  descrip- 
tion: r  CHARLES  11  DVC  DE  MANT; 

tête  juvénile.  9?  —  dbnibb  toubnois, 
J651  ou  1553.  Dans  le  champ,  deux 
fleurs  de  lis  et  un  a  an-dessous.  2* 
CAaoLVs  II.  d.  g.  dyx  UAm.  m.  abc; 
écu  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  à  bor- 
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dure  orn^e  de  besanti,  et  necoité  de 

deux  fleurs  âf  lis  couronnées.  — 
SlT^OME^  ugmini  bem-dittym;  dans 
ie  chuiiip,  une  croix  c^inlonnee  de  t  ou- 
ronnes  et  de  fleura  de  lis,  et  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  uin'  ;iu(re  fleur  de 
lis.  Cplte  pièce  est  snns  d;ite.  Mnzarin 
ue  trappa  aucune  monnaie  a  Charlevillei 
Arefae  passa  au  prinoe  de  Condé. 

Key  (Michel),  prince  de  la  Moskowa, 
duc  d'Elrhingen  ,  naqait,  en  1709,  à 
Sarreiouis^  d  un  ouvrier  tonnelier.  Il 
entra  à  treiie  ans  chez  on  notaire,  puis 
S*engngea  comme  soldat  dans  le  4'  ré- 
giment <le  hussards  apj  elé  alors  colonel- 
qénéraL  En  1794 ,  il  était  capitaine, 
fiommé  bientdt  après  adiudant-géné- 
ral ,  chef  d'escadron ,  par  la  protection 
de  Kléber,  il  s'acquitta  avec  une  telle 
promptitude  de  plusieurs  missions  im- 
portantes qui  lui  lurent  confiées,  qu  il 
reçut  dès  lors  le  nom  Infatigable. 

tu  1796,  il  se  distingua  nu  combat 
de  Diesdorf,  et  .n  er  seulement  une  cen- 
taine d'hommtb  de  cavalerie ,  il  prit 
Wurtzbourgf  et  y  fit  300  prisonnière. 
Celle  Ultime  année,  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  après  avoir  forcé  le  pas- 
sage de  la  Kednitz  que  défendaient 
14  bouches  à  feu  et  rétre  emparé  de 
Forcheim ,  ainsi  que  de  70  pièces  de 
canon  et  d'imnienses  approvlsionne- 
ineuts  rassembles  dans  cette  place. 

En  1797,  attaqué  à  Steinberg  par  des 
forces  supérieures,  il  fut  fait  prison- 
nier. M  lis  il  fut  érhnnfié  bientôt  aprds» 
et  nomme  gênerai  de  division. 

En  1799,  il  eut  une  grande  part  à  la 
victoire  remportée  sur  la  Tbu  r  en  Su  isse, 
s'empara  de  Manheim  à  la  téte  de  150 
hommes ,  et  lit  h  l'ennemi  1600  prison- 
niers, devant  Maëstriclit. 

En  1800,  il  gagna  la  bataille  d^IIIer 
et  s'empara  de  toute  l'artillerie  de  l'ar- 
mée ennemie.  A  la  tête  de  9,000  hom- 
mes, il  battit  sous  les  murs  de  Francfort 
90,000  Mayençais  soutenus  par  2,000 
Autrichiens;  s'empara,  les  jours  sui- 
vants, do  Manheim  pour  la  seconde  fois, 
de  lieidelberg  et  de  plusieurs  autres 
villes  ;  et ,  par  ces  opérations  hardies, 
prépara  le  i^ain  de  la  fameuse  bataille 
de  Zuricli.  A  IMnren^o.  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  et  contribua  puissam- 
ment à  la  victoire.  Napoléon ,  pour  le 
récompenser,  le  maria,  en  1801 ,  avec. 


mademoieeHe  Aiignié,  d'ane  famille  dé 
raucienne  cour,  et  le  jour  des  noces, 

il  lui  lit  présent  d'un  sabre  égyptien 
d  une  grande  ricliesse.  L  ou  verra  plus 
loin  combien  ce  sabre  lu)  fut  fatal. 

Envoyé,  en  1803,  comme  ministre 
plénipotentiaire  en  vSuisse,  où  la  guerre 
civile  était  sur  le  point  d'éclater,  il  eut 
le  bonheur  de  pacifier  ce  pays,  et  reçut 
des  Helvétiens  une  médaille  en  ttevi- 
naissance  de  ce  bienfait. 

Le  19  mai  1804,  il  fut  nommé  ma« 
récbal  d*empire,  et,  le  1"  février  1806, 
grand-aigle  de  la  Légion  d*honneur. 
Tetle  même  année,  il  r^cut  le  titre  de 
duc  d'Elclungen  en  mémoire  de  la  ba* 
taille  de  ce  nom  qu'il  avait  gagnée  sur 
les  Autrichiens. 

Il  se  distinpiurj  de  nouveau  en  1806 
et  1807  nux  batailles  d'Iéna,  d'Fylau  et 
de  Friedland.  Ce  fut  a  celte  éjtoque  que 
ses  nombreuses  actions  d'éclat  lui  firent 
donner  le  surnom  de  b?'ai  €  des  braves. 

En  EspaL'ne,  il  prit  une  j)art  active 
aux  dilierentes  opérations  militaires 

3ui  précédèrent  et  suivirent  la  bataille 
e  Talavera.  Dans  les  montagnes  de 
Banos,  il  battit  le  général  .niL'Irns  Wil- 
fion,  exécuta  à  Miranda  d  admirables 
HianoBuvres  et  partagea  avec  Masséna 
la  gloire  de  rimnu>rtelle  retraite  de  ce 
dernier  après  la  stérile  campagne  de 
Portugal  (1810). 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  campagne 
de  Russie  (1812)  que  ^ey  se  eouvrili 
d'une  gloire  impérissable.  Il  y  comman- 
dait le  3'  corps  de  Tarmée  dont  JSapo- 
léon  s'était  réservé  le  commandement 
direct;  il  se  signala  à  Liady,  à  Smo- 
lensk,  où  il  fit  attaquer  à  la  baïonnette 
5  à  6,000  Russes,  et  les  fit  presque  tous 
prisonniers:  a  Volontina;  mais  principa- 
lement à  la  bataille  de  la  Moskowa,  au 
gain  de  laquelle  il  eut  la  plus  grande 
part  Fn  recompense  des  services  qu'il 
rendu  dans  cette  sanglante  journée,  où 
les  Eusses  perdirent  46,000  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  l'empereur 
le  nomma  sur  le  lieu  même,  prince  de 
la  Moskowa  (7  septembre  1813). 

Le  lendemain,  riey  se  signala  encore 
à  la  prise  de  Mojaïsk.  Mais  ce  qui  éleva 
au-dessus  de  tout  éloge  ses  talents  mi- 
litaires et  son  intré[)idité  ce  lut  sa  con- 
duite dans  la  désastreuse  retraite  de 
Hoskow.  A  Viasma,  le  8  novembre,  l'ar- 
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mée  française  aurait  éprouvé  un  grand 
échec  si  rïey  n'eût  pris  une  position 
avantageuse  pour  protéger  Tarrière- 
garde,  et  n'eût  fait  des  prodiges  de 
valeur  pour  repousser  rennemi.  A  dater 
de  ce  jour,  le  3*  corps  fut  chargé  de 
relever  le  1''  corps ,  à  Tarrière-garde , 
et  de  remplir  la  diflieile  et  dangereuse 
ibission  de  soutenir  la  retraite  de  Tar- 
mée  devant  un  ennemi  nombreux  et 
qui  renouvelait  sans  cesse  ses  attaques. 
Le  thermomètre  était  subitement  des- 
cendu  à  17  degrés  au-dessous  de  zéro; 
la  terre  était  couverte  de  neige,  et  les 
chemins  étaient  si  glissants  que  les  che- 
vaux ne  pouvaient  plus  se  tenir. 

Après  la  bataille  de  Crasnoe,  où  les 
Français  firent  éclater  un  tel  courage 
que  îes  ennemis  l'ont  nommée  eux- 
mêmes  la  Bataille  des  héros,  le  maré- 
cbal  Ney,  laissé  à  l'extrême  arrière- 
garde  avec  seu  lement  0,000 combattants, 
se  vit  attaqué  par  des  masses  énormes 
qui  lui  fermaient  la  marche.  JNe  pou- 
vant les  renverser^  il  se  retire  devant 
elles,  surprend  le  passage  du  Dnieper, 
se  faià^  jour  à  travers  des  es!îaims  de 
Cosaques,  et  rejoint  le  gros  de  l'armée 
après  en  avoir  été  coupé  pendant  trois 
jours.  Pendant  ces  trois  jours,  Napo- 
léon ne  cessa  de  témoigner  tout  le  jirix 
qu'il  attachait  à  la  conservation  du  ma- 
récluii  ;  il  fît  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  lui  donner  la  main ,  et  on  lui 
entendit  dire  plus  d'une  fois,  qu'il  don- 
nerait trois  cents  millions  pour  sauver 
le  brave  des  braves.  Aussi  sa  joie  fut- 
elle  grande  lorsqtril  apprit  par  quelle 
audacieuse  manam  ^  > i  y  était  parvenu 
à  déjouer  tous  les  caleujs  des  Russes. 

Au  passage  de  la  Bérésina,  Key  rem- 
plaça Oudinot,  qui  avait  été  blessé,  et 
sauva  les  débris  deTatmée.  Enfîn,  après 
des  marches  forcées  et  des  périls  sans 
nombre,  il  arriva  aux  frontières  de  la 
Russie.  Voici  en  quels  termes  M.  de 
Ségur,  l'historien  de  la  grande  armée, 
parle  de  la  retraite  opérée  par  le  ma- 
réchal Ney  après  la  sortie  de  Wilna  : 
«  Il  traverse  Kowno  et  le  INiémen , 
toujours  eombattant,  reculant  et  ne 
fuyant  pas,  marchant  toujours  après 
les  autres  ,  et ,  pour  la  centième  fois 
depuis  quarante  jours  et  quarante  nuits, 
sacrifiant  sa  vie  et  sa  liberté  pour 
sauver  quelques  Firançais  de  plus.  Il 


sort  enfin  le  dernier  de  cette  fatale 
Russie,  montrant  au  monde  l'impuis- 
sance de  la  fortune  contre  les  grands 
courages,  et  que,  pour  le  héros,  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  pins  grands 
désastres.  » 

Aux  batailles  de  Lutzen  et  de  Baut- 
zen ,  Ney  fit  de  nouveaux  pTodigés  de 
valeur.  Pendant  la  campagne  de  France 
(I8l4\la  plupart  des  champs  de  bataille 
furent  témoins  de  son  intrépidité.  Mais 
ce  fut  là  le  terme  de  sa  ^joire.  Depuis 
lors  sa  oonduite,tant  à  l'égard  de  1  em- 
pereur qu'à  l'égard  des  Bourbons,  ne  fut 
pas  exempte  de  reproches  ou  d'erreurs... 
Il  fut  le  premier  des  maréchaux  qui 
abandonna  Napoléon  après  la  capitula- 
tion de  Paris  (SI  mars  1814),  et  ce  fut 
lui  qui  insista  le  plus  fortement  pour 
qu'il  abdiquât.  Toutefois,  il  plaida  avec 
chaleur  la  cause  de  Marie-Louise  et  de 
napoléon  II  auprès  d*Alexandre,  empe- 
reur de  Russie. 

Sous  la  restauration,  il  fut  nommé 
(20  mai)  commandant  en  chef  du  corps 
royal  des  cuirassiers,  des  dragons,  des 
chasseurs  et  des  chevau-légers-lanciers 
de  France  ;  puis  (1"  juin),  chevalier  de 
Saint-Louis;  et  enfin  (4  juin)  pair  de 
France.  Peu  de  temps  apfès,  il  se  ren- 
dit h  sa  terre  de  Coudreaux,  près  Châ- 
teaudun,  et  y  resta  jusqu'au  6  mars 
1815,  époque  où  il  en  fut  arraché  pour 
marcher  contre  Napoléon,  qui -avait 
quitté  l'île  d'Elbe  et  venait  de  débar- 
quer au  golfe  Juan.  En  passant  par  Pa- 
ris, avant  de  se  rendre  à  son  poste,  il 
vit  le  roi  et  lui  promit  de  ttntt  entre» 
prendrepour  ramener  Bonaparte  dam 
une  cage  de  fer.  IVIais,  arrivé  à  Lons- 
le-Saulnier,  il  fut  circonvenu  par  les 
énissaires  de  Tempereur,  et  se  laissa 
entraîner  à  la  défection.  Le  14  mars,  il 
ordonna  ati  général  de  Botirmont  de 
rassembler  les  troupes  sur  la  place  pu- 
blique de  cette  ville,  et  lut  devant  elles 
la  proclamation  suivante,  qu'il  avait 
reçue  du  quartier  général  de  Napoléon  ; 
«  Ordre  du  jour.  Officiers  ,  sous-offi- 
«  ciers  et  soldats  !  La  cause  des  Bour- 
«  bons  est  à  jamais  perdue  !  La  dynas- 
«  lie  légitime  que  la  nation  française  a 
«adoptée  va  remonter  sur  le  trône: 
«c'est  à  l'empereur  Mapoléon,  notre 
«  souverain,  qu'il  appartient  seul  de  ré- 
«  gner  sur  ce  beau  pays  I  Que  la  noblesse 
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M  des  Bourbons  prenne  le  parti  de  8*ex- 
c  iHitrier  encore  ou  qu^elle  se  résigne  à 

«  vivre  au  milif^ii  fie  nous,  que  nous  im- 
«  porte!  La  cause  sacrée  de  la  liberté 
«  et  de  notre  indépendance  ne  souffrira 
«  plus  leur  influence.  Ils  ont  voulu  avi- 
«  lir  notre  gloire  militaire,  mais  ils  se 
«  sont  trompés  :  cette  gloire  est  le  fruit 
«  de  trop  nooles  travaux  pour  que  nous 
«  puissions  jamais  en  perdre  le  souve* 
«  nir.  Soldats,  les  temps  ne  sont  plus 
«  où  l'on  •rouvernait  les  peuples  en 
«  étouiïaiit  tous  leurs  droits  :  ia  liberté 
«triomphe  enfin,  et  Napoléon,  notre 
«  auguste  empereur,  va  l'affermir  pour 
«  jamais.  Que  désormais  cette  cause  si 
«belle  soit  la  nôtre  et  celle  de  tous  les 
«Français;  que  tous  les  braves  que 
«  j'ai  Thonneur  de  commander  se  pénè- 
n  trent  de  cette  grande  vérité.  Soldats , 
«  je  vous  ai  souvent  menés  à  la  victoire; 
«  maintenant  je  veux  vous  conduire  à 
«  eette  plialange  immortelle  que  Tem- 
«  pcreur  Napoléon  conduit  à  Paris  et 
«  qui  y  sera  sous  peu  de  jours;  et  là 
«  notre  espérance  et  notre  bonheur  se- 
«  ront  à  jamais  réalisés,  f^ive  VempS' 
«  renrI  Le  maréchal  de  Vemplre^  prince 
«  de  ia  Moskowa.  »  Cette  proclnrnntion 
produisit  ia  défection  de  toute  l  année, 
et  le  maréchal  rejoignit  Napoléon  à 
Aux  erre.  L'empereur ,  oubliant  alors 
sa  conduite  à  Fontainebleau ,  le  serra 
dans  ses  bras  en  l'appelant  le  6rarf 
braves^  et  dès  lors  ce  fut,  de  la  part  du 
maréchal,  à  la  vie,  à  la  mort. 

A  Waterloo,  Ncy,  qui  avait  été  chargé 
du  commandement  de  l'aile  gauche  de 
l'armée  francise,  fit  admirer  son  sang- 
froid  et  son  intrépidité  ordinaire;  mais 
on  l'a  accusé,  peut  être  justement,  d'a- 
voir manqué  dans  cette  courte  campagne, 
de  ce  tact,  de  ce  coup  d'œil,  de  ce  zèle, 
dont  il  avait  fait  preuve  en  tant  d'occa- 
sion?, f  I ')  i'iiii-  i!  reçut Fordrede  s'em- 
parer des  Quatre-Bras,  point  de  jonction 
des  deux  armées  ennemies  prussienne 
et  anglaise.  Il  ne  le  fit  pas  le  jour  même, 
comme  le  lui  enjoignaient  ses  instruc- 
tions; et  le  lendemain  ce  ne  fut  qu'après 
un  combat  très-meurtrier  qu'il  put  oc- 
cuper cette  podtion  importante ,  dont 
la  veille  il  aorait  pu,  l*enoemi  n'y  étant 
pas  encore  en  force,  se  rendre  maître 
presque  sans  coup  férir.  Dans  la  jour- 
née du  18,  à  la  grande  bataille  de  Mont- 


Saînt-Jean,  il  se  battit  avee  une  Ardédl^ 
extraordinaire;  on  le  vit  constamment 
au  point  le  plus  périlleux  de  Tnetion  ; 
il  eut  sept  chevaux  tués  sous  lui ,  com- 
battit longtemps  à  pied,  mena  à  la  charge 
lesdemiersbataillons,  et  ne  céda  à  la  foN 
tune  que  lorsque  la  résistance  fut  deve- 
nue impossible.  .Mais  au  milieu  de  ia 
bataille,  emporté  pr  son  ardeur  indomp* 
table ,  il  avait  fait  un  mouvement  pre- 
mntnré,  qui ,  en  exposant  la  cavalerie 
française  au  feu  de  tntites  les  batteries 
ennemies,  lui  lit  e^^rouver  de  grandes 
pertes,  et  compromit  gravement  le  suc- 
cès  de  la  journée. 

De  retour  à  Paris ,  le  23  juin  ,  à  la 
séance  des  pairs,  s'exagérant  le  dé- 
sastre de  Waterloo,  atterré  par  les 
événements  et  privé  par  eux  de  son 
énergie,  il  désespéra  nu  salut  de  la  pa- 
trie et  s'écria ,  après  avoir  fait  un  ef- 
froyable tableau  des  malheurs  de  la  cam- 
pagne :  «  H  n'y  apa»  ttmUres  ressour- 
n  ces  que  faire  des  propositions  à 
«  l'ennemi ....  //  faut  rappeler  les 
«  Bourbons,  et  moi  je  vais  prendre  le 
«  chemin  des  Etats-Unis,  » 

Après  la  capitulnîion  de  Paris,  le  ma- 
réchal se  retira  |)res  d'y\urillnc,  nu  châ- 
teau de  Bessonis ,  appartenant  à  une 
cousine  de  sa  femme.  Mais  Tordon- 
nance  royale  du  2-1  juillet  avait  paru. 
Elle  le  traduisait,  ainsi  que  dix-neuf 
autres  maréchaux  ou  otUciecs  supé- 
rieurs, devant  un  conseil  de  iperre, 
comme  accusés  d'avoir  trahi  le  roi  avant 
le  23  m-irs,  t^tc.  Le  maréchal  vivait  as- 
sez tranquille  dans  cette  retraite  igno- 
rée, lorsqu'un  jour,  par  malheur,  il 
laissa  sur  un  canapé  le  sabre  égyptien 
dont  Napoléon  lui  avait  fait  présent 
lors  de  son  mariage.  La  richesse  de 
cette  arme  le  lit  reconnaître.  11  fut  dé- 
noncé au  préfet  du  Cantal ,  qui  le  fit 
arrêter  le  3  août  à  deux  heures  du 
matin,  et  l'envoya  à  P;iris,  où  il  ar- 
riva le  \\i  du  mèuie  mois,  le  jour  mùiie 
où  Ton  fusillait  le  malheureux  la  Bé- 
doyère. 

Le  9  novembre ,  le  maréchal  parut 
devant  Je  conseil  de  guerre,  compo- 
sé des  maréchaux  Jourdan ,  Masséna , 
Augereau  et  Mortier  ;  des  lieutenants 

généraux  Gnzan ,  Claparède  et  Vtllatte; 
du  maréchal  de  camp  Grundler,  rap- 
porteur; et  de  M.  Joinville,  ordonnateur 
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€0  chef,  remplissant  les  fonctions  de 

procureur  du  roi.  Le  conseil  se  déclara 
incompétent,  attendu  que  le  maréchal 
Kev  était  accusé  d'un  crime  de  iiaute 
trahison  et  d'un  attentat  contre  ia  sû- 
reté de  TÉtat ,  et  qu*auK  termes  de  l'ar- 
ticle 33  de  la  charte  constitutionnelle  , 
la  connaissance  de  ces  crimes  était  at- 
tribuée à  la  chambre  des  pairs  ;  attendu 
encore  que  le  maréchal  Ne^  était  pair 
de  France ,  et  qu'aux  termes  de  1  ar- 
tirip  34  de  la  même  rlinrte ,  un  pair  ne 
pouvait  être  jugé  en  matière  criminelle 
que  par  la  chambre  des  pairs. 

Dès  le  lendemain  [  11  novembre),  les 
ministres,  accompagnés  de  M.  Bellart, 

Srocureur  général  près  la  cour  royale 
e  Paris ,  apportèrent  à  la  chambre  des 
pairs  une  ordonnance  royale,  qui  char- 
geait cette  chambre  de  procéder  sans  dé- 
lai au  Jugement  du  maréchal  j>(ey. 

Le  maréchal  comparut  devant  la  cour 
des  pairs  le  21  novembre  ;  il  se  défendit 
endisnnt  que  jusqu  nii  14  mars  il  avait 
étélidele  au  roi  ;  que  c'était  pour  préve- 
nir la  guerre  civile  qliMl  était  passe  sous 
les  aigles  impériales;  qu'il  pouvait  avoir 
été  égaré,  mais  qutl  n'était  point  un 
traître.  Il  invoqua  en  sa  faveur  l'article 
12  de  la  convention  de  Paris ,  d'après 
lequel  tous  les  individus  gui  se  Pou- 
vaient (le  3  juillet)  dans  la  capitale 
(et  il  était  du  nombre),  ne  pouvaient 
être  inquiétés  ni  recherchés  en  rien, 
relafivemeni  aux  fmcHons  qu'Us  oc- 
cupaient ou  auraient  œmmiess  a  leur 
CONDUITE  OU  à  ieun  cpinkms  poUU" 
ques. 

Cette  justification  et  ces  moyens  de 
défense  ne  furent  point  admis  par  la 
cour  d^'s  pairs;  et,  malgré  le  talent  de 
MM.  J)upin  aîné  et  Berryer  père  ,  le 
maréchal  fut  condamné  à  la  peine  de 
mort ,  comme  convaincu  éu  erkme  de 
haute  trahison  et  (V  ai  tentât  à  la  sûreté 
de  VF.fat  Ce  jugement,  rendu  dans  la 
nuit  du  b  au  7  décembre,  fut  exécuté  le 
7 ,  à  neuf  heures  du  matin,  derrière  le 
jardin  du  Luxembourg,  du  côté  de  l'Ob- 
servatoire. Arrivé  sur  le  lieu  de  l'exécu- 
tion ,  on  lui  proposa  de  lui  bander  les 
yeux:  «  IqndàwmSy  répondit-il,  que 
«  depuis  vingt'Cinq  ans  fat  l'habitude 
m  deregarderenfare  les  balhset  les  bou- 
«  lets?  »  Il  ajouta  :  'Ue  proteste  devant 
«  Dieu  et  la  patrie  contre  le  jugement 


«  qui  mê  condamne*  J'en  appelle  onm 

a  hommes^  à  la  postérUéy  à  Dieu,  yive 
«  la  France!  »  Il  allait  continuer,  lors- 
que l'officier  chargé  de  l'exécution ,  le 
ffénéral  comte  de  Rochediooart ,  or^ 
donna  aux  soldats  désignés  pour  le  fa* 
siller,  de  faire  leur  devoir;  alors  le  maré- 
chal ota  son  chapeau  de  la  main  gauche 
et  posant  Tautre  sur  son  cœur  :  «  Ca- 
marades ,  dit-il  aux  vétérans,  faites 
rotrf  devoir  et  tirez  /à Il  tomba  à 
l'instant.  Sou  corps  fut  porte  à  l'hospice 
de  ia  Maternité  ,  uu  il  demeura  expose 
iusqu*au  lendemain  aux  regards  du  pu- 
blic. Sn  famille  le  réclama  alors  et  le 
lit  inhumer  au  cimetière  de  rF.st. 

Nice  (  trêve  de }.  Maigre  i  avantage 
que  te  France  avait  retiré  de  son  alliance 
avec  la  Turquie,  François  1"^  avait  eu 
peur  de  !n  clameur  universelle  qui  s'était 
élevée  contre  lui  en  Europe,  et  il  cher- 
chaitàserapproeher  de  l'empereur.  D'un 
autre  cdté,  Charles-Quint,  effrayé  de 
Tunion  de  son  rival  avec  Soliman,  con- 
clut une  trêve ,  et  entama  des  négocia- 
tions pour  la  paix.  Paul  111  offrit  sa 
médiation  à  ces  deux  monarques ,  et  les 
convia  à  une  entrevue  près  de  .%^ice,  au 
mois  de  juin  1538.  Leurs  ministres 
conférèrent  entre  eux  plusieurs  fois^,  et 
la  reine  de  France,  la  reine  de  Navarre 
et  la  Dauphirie  visitèrent  lè  pope  et 
l'empereur.  «  Les  deux  souverains  pa- 
rurent désirer  vivement  la  paix,  mais 
se  défier  tellement  Tun  de  Tautre,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  persuader  que  teur  ad- 
versaire livrât  Je  prix  de  la  concession 
qu'ils  se  disaient  prêts  à  faire.  i\i  Tua 
ni  Tautre  ne  voulut  faire  un  pas  de  plus, 
et  tous  deux  sentaient  peut-être  quil 
leur  convenait  mieux  de  garder  chacun 
ce  qu'ils  possédaient  que  de  foire  des 
échanges  qu  ils  se  proposaient  mutuel- 
lement, et  quMIs  ne  désiraient  pas. 
Les  États  de  Savoie  étaient  aussi  riches 
que  le  iVlilanais,  et  plus  rapprochés  de  ia 
France^  plus  aisés  pour  elle  à  défendre 
et  à  gouverner;  mais  l'empereur  avait 
honte  de  céder  à  François,  par  un  traité 
de  paix,  les  États  de  son  beau-frère  et 
de  son  allié ,  pour  se  dispenser  de  livrer 
la  province  qu'il  avait  promise  lui- 
même.  Tous  deux  sentirent  enûn  qu'ils 
atteindraient  également  leur  but  avec 
moins  de  scandale,  par  une  irCve  de 
dix  ans,  qui  laisserait  chaque  ^iuuverain 
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en  possession  de  ce  qii*ll  ttntH;.  Getto 

tr^ve  fut  ai^réée  et  signée  le  18  juin. 
Elle  rétablissait  les  eommunioations  d*a- 
niitié  et  de  commerce  entre  tous  les 
si^eu  des  deux  monarchlet ,  et  ehaoun 
pensait  bien,  en  la  signant,  qu*ejte 
aurait  autant  (le  rinnces  de  durée  qu'une 
paix  perpétuelle.  Le  duc  de  Savoie ,  qui 
venait  de  perdre  sa  femme,  sœur  deTim- 

Sératrice,  se  trouvait  cruellement  lacri» 
é  par  son  beau -frère  et  son  nevrn,  qnf, 
de  tous  ses  Rtats,  ne  lui  laissaient  plus 
que  le  comté  de  iNice.  Le  roi  de  France 
Abandonnait,  aeloii  son  usage,  ses  alliés, 
fiipereur  turc  et  les  princes  protes- 
t  I  ts  !  il  laissait  le  duc  de  Gueldre,  au'il 
av  ait  excité  à  attaquer  les  Pays-Bas,  aans 
la  dépendance  de  rempereor  ;  il  n'accor-r 
dait  une  mention  qu'au  seul  petit  État 
de  In  Mirandolp,  pour  eMiprcluT  qu'un 
jugement  ne  lût  prouonee  entre  le  comte 
Jean  Thomas  et  le  comte  Galëotto  II , 
et  qne  le  second ,  en  punition  de  ses 
crimes,  nefdt  privé  f  rteresses qu'il 
avait  ouvertes  aux  Français  (*). 

JNiciiBON  (Jean-Pierre)  ,  n6  h  Paris 
en  1685,  entra  dans  la  congré«;ation 
des  Barnabites,  professa  j)endant  quel- 
ques années  la  rhétorique  et  les  huma- 
nités dans  différerifs  collèges,  et  mourut 
en  1738,  laissant  un  des  ouvrages  les 
plus  utiles  qui  aient  été  publics  en 
France  sur  rhistoiïe  littéraire;  il  est 
intitulé:  Mémoires  pour  servira  Fhis' 
'  foire  des  honnnes  iilusfres  de  la  répit' 
blique  des  lettres,  avec  un  catalogue 
raUonné  de  leurs  ouvrages,  Paris, 
1727-45,  43  vol.  in-12.  Le  Pc  re  Niceron 
a  en  outre  traduit  de  Tan^lais  les  raya- 
ges  de  Jean  Ovington  à  Surqte,  1724, 
a  vol.  in-U. 

NicOLAî  (maison  de).  Celle  famille, 
Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres de  la  robe,  était  originaire  du 

Vi  va  rais. 

Jean  Nicolai,  le  pren)ier  dont  il  soit 
fait  mention ,  était  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse ,  lorsqu'il  aocompa- 
gnn  Clinrles  VTII  dans  son  expédition 
de  Naples.  Louis  XII  le  nomma  maître 
des  requêtes,  et,  en  1^18,  il  eut  la 
plaeede  premier  président  à  la  obambre- 

(*)  Sisnoodi,  UUt.  «ksFrmf,,  t.  XTI, 
p.  66o. 


des  eomples,  cl  depuis,  eette  elMirge 

resta  toujours  dans  sa  famille. 

Jean-Àimar  Micolaî  servit  d'nbord 
dans  les  mousquetaires.  Il  se  trouvait 
au  siège  de  Valeneiennes  (  mars  1877  ) , 
lorsque  Louie  XIV,  ayant  appris  la 
mort  de  son  frère  nîné,  le  manda ,  lui 
annonça  cette  triste  nouvelle,  et,  en 
lui  conférant  la  survivance  de  la  charge 
de  son  père,  lui  enjoignit  d'aller  le  oon- 
soler.  Jean-Aimar  se  jeta  alors  aux  pieds 
du  roi,  en  lui  disant  :  «  Sire  ,  dans 
«  quelque  état  que  je  serve  Votre  IMa-^ 
«  jesté  »  elle  ne  peut  pas  vouloir  que  j'y 
«  entre  déshonoré.  »  Le  roi  applaudit 
ce  beau  sentiment,  et  à  quelques  jours 
de  ià,  i>iicolaî  monta  i  un  des  pre- 
miers à  l'assaut  de  la  ville,  qui  fut 
emportée.  Il  conserva  dans  la  ma<;istra- 
ture  quelque  chose  de  la  franchise  des 
camps,  et  se  fit  remarquer  par  la  rigi- 
dité de  ses  mœurs  à  la  cour  dissolue  et 
licencieuse  du  régent.  Il  fut  chargé,  par 
le  père  de  Voltaire,  de  la  tutelle  de  ses 
entants;  il  s'acquitta  avec  zèle  et  désin- 
téressement de  cette  tâche,  et  Voltaire 
conserva  toujours  pour  lui  une  piété 
presque  lilialè. 

limar-Charlea  Nicolaï  ,  petit-flls 
du  procèdent ,  né  en  1737  ,  fut  d'abord 
colonel  de  la  légion  royale ,  puis  pre- 
mier. président  du  grand  conseil,  de 
1776  â  1788.  U  périt  sur  Técbalaud  en 
1794. 

Mmar  -  Charles  -  Marie  1%iqola.ï  , 
frère  du  précédent,  né  en  1747,  prési* 
dent  de  la  chambre  des  comptes ,  acquit 
une  grande  réputation  pour  les  discours 
qu'il  était  charge  de  prononcer  â  la 
réception  des  contrôleurs  généraux  ,  et 
à  cause  de  ses  remontranees.  En  1789, 
il  fut  nommé  de  l'Aeadémie  française , 
en  remplacement  de  Chastellux,  et  périt, 
ainsi  que  son  frère,  sur  l'échafaud ,  en 
1794. 

Antoine  (  h rcf Je n  Ntcolaï,  frèro  de 
Jean-Aimar,  ne  en  1712.  fut  connu  d'n- 
hord  sous  le  nom  de  Ciievalier  de  Ni- 
Golaî,  et  mourut  maréchal  de  Franee. 

Nicole  (  Pierre  ) ,  né  à  Chartres  en 
1625.  s'attacha  de  bonne  heure  aux  sa- 
vants solitaires  de  Port-Royai,  enseigna 
les  belles-lettres  dans  leur  maison ,  et 
devint  un  de  leurs  plus  illustres  écri- 
vains. Ami  des  jau'.énistes ,  bien  qu'il 
n'adoptât  pas  sans  reserve  tous  leurs 
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sentiments,  il  les  fevvit  aveo  zèle,  et 

fut  enveloppé  dans  les  persécutions  dont 
ils  furent  l'objet.  Une  lelfre  qu'il  écri- 
vit, en  1677  ,  au  nom  des.  évéques  de 
Saint-PoQS  et  d'Arras ,  sur  le  relâche- 
ment des  casuistes ,  déchaîna  contre  lui 
un  orage,  qui  l'oliligea  de  se  cacher 
dans  les  environs  âf*  Chartres  et  de 
Beauvais.  Puis ,  en  Wld ,  uprcs  ia  mort 
de  la  dnehesse  de  Longueville ,  protec- 
trice du  jansénisme,  il  se  décida  à 
quitter  la  France,  et  se  retira  en  Belgi- 
que ,  où  il  erra  sous  divers  noms  d'asile 
en  asile ,  dans  une  erainle  perpétuelle 
de  tomber  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Il  obtint  enUn,  par  l'intervention 
de  M.  de  Harlay,  arcl)evê(|ue  de  Paris,  la 
permission  de  revenir  à  Chartres,  et 
bientôt  après  oetle  de  se  fiser  à  Paris. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  se  mêla  de  la 
querelle  sur  le  quiétisme,  et  se  pro- 
nonça contre  l  enelon,  niais  avec  me- 
sure*. Il  mourut  en  169$.  Micole  a 
beaucoup  écrit.  Le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages ,  celui  sur  lequel  se  fonde  sa 
réputation ,  ce  sont  ses  Essais  de  mo' 
raleetItutruciUms  théo/ogique^,  Paris, 
1671.  Parmi  les  traités  dont  se  compose 
ce  volumineux  recueil ,  on  dîstinsiue 
surtout  celui  qui  a  pour  titre  :  des 
Mcymu  de  conserver  m  paix  avec  les 
hommes.  Madame  de  Sévigné  ne  se 
lassait  pas  de  le  lire  et  de  l'admirer,  et 
Voltaire  en  parle  avec  une  éiiale  estime. 
Esprit  étendu,  sévère  dialecticien  ,  écri- 
vam  correct  et  méthodique,  Nicole 
mnnqiip  de  la  chaleur  et  de  rima£;ina- 
tion  qui  vivifient.  Aussi  est-il  moins  lu 
qu'il  ne  mériterait  de  l'être.  Outre  ses 
£ssais  de  morale,  nous  citerons  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  Epigramma- 
tum  delectus ,  cum  dhsertafione  de 
vera  pulchritudine ,  165^;  Traité  de 
la  foi  humaine,  1664  ;  les  Imaginaires 
et  les  visionnaires,  ou  Lettres  sur 
l'hérésie  imaginaire.  Liéiie,  KîGT,  jolie 
édition  très-recherchée.  Racine,  eieve 
de  Nicole ,  piqué  de  ce  que ,  dans  ce 
livre ,  il  condamnait  les  spectacles ,  ré- 
pondit par  deux  lettres  tres-vjves;  m-iis 
dans  la  suite  il  reconnut  son  tort,  et 
se  réconcilia  avec  son  ancien  maître. 
La  perpétuité  de  la  foi  de  PÉgHse 
catholique  touchant  C eucharistie,  dé» 
fendue  contre  le  7?iin  istre  Clau>if\  \  f>69, 
(  publié  sous  le  nom  d  Arnauid  ),  iSicole 


contribua  aussi  i  la  composition  des 

Méthodes  grecque  et  kdme,  et  de  la 

Logique  dite  de  Port-Royal 

NicopOLis  (croisade  et  bataille  de  J. 
En  1396,  la  paix  avec  l'Angleterre  étant 
sur  le  point  d*étre  signée,  la  fleur  de  la 
noblesse  française,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  le*  comte  Jean  delSevers, 
fils  du  duc  de  Bourgogne,  <;utreprii  une 
croisade  contre  les  Turcs.  Bajazet  II- 
derini,  fils  d'Amuralh  f',  avait,  en 
131>4,  ravagé  la  DaUnatie,  la  Croatie  et 
menacé  Constantinople.  11  était  à  crain- 
dre qu*il  ne  portât  ses  vues  sur  la  Hon- 
grie; et  Sigismond,  roi  de  ce  pays,  avait 
demandé  des  secours  au  pape  et  aux 
princes  dirétiens.  Philippe  d'Artois, 
comte  d*Eu,  avait  répondu  à  son  appel 
et  s'était  rendu  en  Hongrie  avec  cinq 
cents  chevaliers;  mais  il  n'avait  point 
combattu  contre  les  Turcs  qui  étaient 
occupés  ailleurs.  En  l  o9ô,  Bajazet  étant 
rentré  en  Europe,  Sigismond  avait  de 
nouveau  fait  prier  le  roi  de  France  de 
permettre  à  ses  chevaliers  de  venir  à  son 
secours.  Le  duc  de  Bourgogne  appuya 
cette  demande,  et  la  jeune  noDiesse 
s'empressa  de  courir  sous  les  drapeaux 
du  con»tP  de  IN'evers ,  désigné  comme 
devant  être  le  chef  de  cette  croisade. 

«  L*biver  de  1 896  ftit  employé  aux  pré- 
paratifs de  cette  expédition,  et  au  mois 
de  mnrs  le  comte  .lenn  de  Ne  vers  put 
se  mettre  en  route.  Son  pere  l'avait  par- 
ticulièrement recommandé  à  Enguer- 
rand  de  Coucy  (Voy.  Coiicv),  à  Guy  et 
à  Guillaume  fie  b  'l'réinonille,  et  n  ,Iean 
de  Vienne,  amiral  dp  l  rance  :  c'étaient 
les  guerriers  à  la  prudence  desquels  il 
se  fiait  le  plus  ;  mais  Ton  voyait  encore 
avec  lui,  le  comte  d'Eu,  connétable  de 
France  ,  et  le  comte  de  la  >înrr}ie,  tous 
deux  du  sang  royal;  Henn  et  Philippe 
-de  Bar,  Boudcault,  maréchal  de  France, 
deux  bâtards  de  Flandre,  et  tous  les  che- 
valiers ou  écuyers  que  la  France  con- 
sidérait comme  les  plus  illustres ,  le? 
plus  riches  et  les  plus  vailiauta,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  en  tout  plus  de 
mille.  Ils  traversèrent  TAIleniagne  par 
petites  bandes,  pour  se  rendre  a  Budc 
où  ils  devaient  se  réunir.  Le  comte  de 
Nevers  déploya  dans  ses  équipages 
toute  la  magnificence  dont  se  piquait 
son  père.  Les  bannières,  les  guidons, 
les  housses  étaient  chamarrés  d'or,  d'a^- 

tu 
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gent  et  d'armoiries  brodées;  les  tentes 
et  les  pavillons  étaient  de  satin  vert;  la 
livrée,  composée  de  ptos  de  deux  cents 

fjersonnes,  était  aux  mêmes  cnuleurs; 
es  arimires,  la  vaisselle,  les  habits,  tout 
était  resplendissant. 

K  Dans  leur  marche  vers  le  levant 
derEurope,  les  Français  étonnèrent  !e?; 
Allemands  et  les  Hongrois  par  leur  luxe 
et  par  leurs  débauches.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés  à  Bude  et  qu'ils  apprirent 
que  Bajazet  n'était  point  celte  année 
en  Romanie,  ils  déclarèrent  qu'ils 
iraient  le  chercher,  et  ils  décidèrent  le 
roi  de  Hon;;rie  à  ntareher  avec  eux.  Des 
bateaux  chargés  de  vins  exquis,  de  vl- 
vres  et  de  tous  les  equipasies  de  luxe, 
étaient  appareillés  sur  le  Danube.  L'ar- 
mée ne  quitta  jamais  ses  bords,  mais, 
en  suivant  la  rive  droite  de  ce  fleuve, 
elle  traversa  la  iloniîrie,  puis  la  Servi?  : 
elle  entra  enfin  en  Bulgarie,  et  après 
.s'être  em|)arée  d'Orsowa,  Rakowiza  et 
^idin,  villes  qu'elle  traita  avec  une 
excessive  cruauté,  elle  mit  le  sif'i^'p  de- 
vant Nicopoiis.  Pendant  ce  tetnps,  Ba- 
jazet était  entré  en  Bulgarie  avec  une 
armée  formidable,  et  il  avait  fait  an- 
noncer aux  défenseurs  de  It  pîace 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  les  secourir.  Il 
était  déjà  à  six  lieues  du  camp  fran- 
çais, qu9  le  maréchal  de  Boucicault 
niait  qu'il  filt  en  marche ,  et  faisait  cou- 
per les  oreilles  aux  paysans  qui  annon- 

S aient  son  approche;  enfin  un  messager 
e  Sigismond  en  donna  la  nouvelle  cer* 
taine ,  et  la  résolution  de  lever  le  siège 
fut  prise  aussitôt;  mais  comme  les  as- 
siégés poussaient  des  cris  de  Joie  en 
voyant  les  Français  s'éloigner,  les  che- 
valiers, aveuglés  par  la  colère,  en  tirè- 
rent une  lâche  vengeance  en  massacrant 
tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient  reçus 
sur  parole. 

«  Les  Français  unis  aux  Hongrois 
attendirent  la  bataille  à  peu  de  distance 
de  ÎNicopolis.  Sigismond,  qui  était  ac- 
coutumé à  la  tactique  des  Turcs,  aver- 
tit les  chevaliers  que  Bajazet  se  ferait 
précéder  par  des  nuées  de  troupes  lé- 
pères  destinées  seulement  à  latii:;uer 
l'ennemi,  et  qu'il  estimait  si  peu  qu'il 
les  sacrifiait  sans  regret.  Il  voulait,  de 
son  côté ,  les  faire  combattre  par  son 
infanterie  hongroise,  bien  ,snni>nnte 
pour  se  mesurer  avec  eux,  et  il  léser- 


vait  les  chevaliers  français  à  souténic 
l'effort  des  janissaires ,  de  qui  dépen- 
dait le  sort  de  la  bataille.  Le  sire  de 
Coucy,  l'nmiral  de  Vienne  et  les  antres 
vieux  guerriers  comprirent  la  sagesse 
de  ce  conseil;  mais  le  comte  de  Nevers, 
leoomte  d'Eu,  Boucicault,  la  Trémoaille 
et  tous  les  jfui"io<^  ;:cns.  n'écoutant  que 
leur  présomption ,  s'écrièrent  que  le 
poste  d  honneur  éuùt  à  l'avant-garde, 
qu'il  leur  appartenait  de  droit,  et  qu'ils 
n'avaient  pos  fait  tant  de  chemin  pour 
venir  combattre  à  la  queue  des  milices 
hongroises.  Malgré  les  instances  de 
Sigismond ,  malgré  celles  de  tous  les 
hommes  qui  entendaient  le  mieux  la 
guerre,  ils  s'obstinèrent  à  vouloir  por- 
ter les  premiers  coups,  et  la  jalousie  que 
lè  connétable  ressentait  contre  Coucy 
ajouta  encore  à  cette  opiniâtreté.  Les 
Turcs  encjaiièrent  Fnttnqtip  \p.  jeudi  28 
septembre;  aussitôt  les  chevaliers  fran- 
çais s'élancèrent  sur  eux  sans  permet- 
tre'aux  milices  hongroises  de  prendre 
aucune  part  au  combat.  Le  stif^cès  fut 
tel  que  l'avait  annoncé  le  roi  de  Hon- 
grie; les  chevaliers,  s'épuisaat  sur  des 
ennemis  Indignes  d'eux,  s'engagèrent 
toujours  plus  avant  entre  les  deux  puis- 
santes ailes  des  Turcs;  celles-ci  se  res- 
serrèrent autour  d'eux,  les  enveloppè- 
rent de  toute  part  et  les  écrasèrent  Les 
chevaliers  qui  survécurent  au  combat 
assurèrent  que  dans  cette  rencontre  eux 
et  leurs  compagnons  d'armes  avaient 
*  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  que  quoi* 
qu'ils  ne  fussent  que  sept  cents,  ils  u*a- 
vaient  pas  ttié  moins  de  ct^nt  mille 
Turcs.  Les  historiens  chrétiens  leur  ont 
accordé  une  entière  créance.  La  seule 
chose  certaine  cependant  c'est  que  Guil- 
laume de  la  Trémouille,  Jrnn  devienne. 
Pin' lippe  de  Bar,  IVfontcaurel  et  quatre 
cents  autres  chevaliers  furent  tués  dans 
le  combat;  que  les  comtes  de  Nevers  , 
d'Plu,  de  la  !\Iarche,  le  sire  de  Coucy 
Henri  de  Bar,  Gui  de  la  Trémouille ^ 
Boucicault  et  çrès  de  trois  cents  autres 
furent  faits  prisonniers. 

a  fiajazet,  qui  était  violemment  irrité 
contre  les  croisés  qui  avrtient  la  veille 
massacré  leurs  prisonniers  au  mépris  de 
la  foi  donnée,  ordonna  que  les  vingt> 
huit  plus  grands  seigneurs  et  plus  ri- 
ches d'entre  eux  seraient  seuls  réservés 
en  vie,  pour  être  mis  à  grosse  rançon , 
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NIELLES 

et  que  l'on  couperait  imniédiatenienl  la 
téte  à  tous  les  autres  (*).  »  Jacques  de 
Helly,  qui  avait  précédemment  servi 
dans  l'armée  turque,  fut  chargé  par  Ba- 
jazet  de  lui  désigner  ceux  qui  pouvaient 
se  racheter  par  les  plus  fortes  rançons, 
après  ^uoi  on  lit  venir  en  chemise  les 
chevaliers  qui  étaient  destinés  à  mourir, 
et  le  sultan  leur  fit  trancher  la  tête  de- 
vant kti;  puis  il  expédia  Jacques  de 
Helly  en  France  pour  y  porter  la  nou- 
velle de  la  bataille  et  traiter  de  la  ran- 
çon des  prisonniers.  Sigismond  avait 
réussi  à  se  sauver  avec  Philibert  de 
I^aillac,  et  avait  été  recueilli  par  Tho- 
mas Mocenigo  qui  commandait  une 
flotte  vénitienne  à  Tembouchure  du  BJih 
nube.  Helly  vint  annoncer  en  France  le 
résultat  de  cette  tr  jste  expédition,  et  l'on 
s'y  occupa  aussitôt  de  rassembler  l'ar- 
gent nécessaire  au  rachat  des  prison- 
niers. Mais,  des  seigneurs  retenu?  prtr 
Bajazet ,  un  petit  nombre  seuh  iiii  nt 
put  reutrer  en  France.  Enguerrand  de 
Coucy  et  Philippe  d*Artois,  comte  d'Eu, 
moururent  à  Burse,  en  Bilhynie,  où  ils 
étaient  prisonniers  ;  Henri  de  Bar  mou- 
rut ù  Venise,  avant  d'avoir  pu  rembour- 
ser le  négociant  Pellegrini, ,  qui  avait 
répondu  de  sa  rançon.  Le  comte  de  Ne- 
vers  ,  dont  la  rançon  avait  été  fixée  à 
deux  cent  mUle  ducats,  ne  rentra  à 
Dijon  qu*en  février  1398. 
rïicoT  (Jean),  seigneur  de  Ville- 
,  main  ,  né  à  Nîmes  en  1530,  fut  secré- 
taire de  Henri  II  et  ambassadeur  de 
François  II  en  Portugal.  Il  mourut  à 
Paris  en  1600.  C'est  lui  qui  a  apporté  en 
France  la  graine  du  petun  (  le  tabac  ) , 
qui,  de  son  nom ,  fut  appelé  nicotiana. 
Il  a  cojnposé  le  Trésor  de  la  langue 
française ,  ton*  andenne  que  moaer» 
ne,  etc.,  Paris,  IfiOfî,  in-folio.  C'est 
le  mç.m\cT Dictionnaire  Iimik  ais  qui  ait 
été  publié.  On  lui  doit,  en  outre ,  une 
édition  très-correete  de  VHisMre  d*Ai- 
moin,  1566,  in-S**. 

Nielles.  L'usage  des  nielles  est  très- 
ancien  en  France  ;  on  trouve  dans  le 
testament  deLéodebode,  abbé  de  Fleu- 
ri, vers  le  septième  siècle,  un  legs  de 
deux  coupes  dorées  de  Marseille ,  qui 
ont  au  mUieu  des  croix,  niellées.  Cet 

(*)  Sismondiy  Hitt,  du  f^mç,,  t.  XJI, 
p.  76  et  sttiv. 
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lisnîzp,  nprès  avoir  été  continué  depuis 
le  septième  siècle  jusqu'au  douzième, 
fut  négligé  pendant  assez  longtemps, 
repris  et  employé  fréquemment  dans 
le  quinzième  sièctp:  [luis  abandonné  de 
nouveau  en  France ,  du  moins ,  et 
rapporté  de  Russie  en  1828  par  un  ou- 
vrier prussien  nommé  Weyner,  qui  vint 
alors  se  fixer  à  Paris.  Cet  ouvrier  exé- 
cuta alors  quelques  nielles  avec  tant 
détalent,  qu'il  les  remit  a  la  mode;  on 
en  décora  des  tabatières,  des  montres, 
des  boîtes  à  odeur,  desbrarelets,  toutes 
sortes  de  bijoux  enfin.  Aujourd'hui  que 
cet  ouvrier  est  mort,  on  en  fait  encore, 
mais  beaucoup  moins  déjà.  Du  reste, 
les  nidles  ont  subi  des  modifications  : 
on  ne  se  contente  plus  maintmnnt  rbi 
simple  émail  noir  ;  certaines  parties  sont 
dorées  ;  d'autres  parties ,  laissées  blan- 
ches, sont  ensuite  gravées  de  nouveau 
après  riocrustation  de  l  émail;  enfin  il 
y  a  certains  bijoux  sur  lesquels  on  trouve 
reuais  tes  trois  genres  de  travail.  On 
cite  parmi  les  morceaux  importants  dans 
ce  Kenre,  les  nielles  qui  ornent  la  partie» 
inférieure  du  surtout  de  table  ciselé 
pour  le  duc  d'Of  léans,  sur  les  dessins  de 
Chenavard  et  de  Barge.  C*est  un  genre 
de  gravure  qui  demande  une  grande  per- 
fection ,  et  qui  n'est  pas  assez  à  la  por- 
tée de  toutes  les  appréciations  pour  être 
très-répanda  cfae2iious.Du-rwte,  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  nielles,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Duchesne, 
Essai  sur  les  nieiœs,  Paris,  1828,  in-8*. 

NiELLY  (Joseph-Marie,  baron),  né 
en  Bretagne,  en  1751,  n'était  encore  que 
lieutenant  de  vaisseau  lorsque  arriva 
la  révolution  de  1789.  Il  franchit  rapi- 
dement tous  les  grades  jusqu*à  celui  de 
contre-amiral,  commanda  en  cette  qua- 
lité une  division  au  combat  naval  du 
1"  juin  1794,  et  ce  fut  a  la  pecision 
d6>  ses  manoeuvres  que  la  marine  fran- 
çaise dut  le  succès  de  celte  journée. 
Chargé  du  commandement  de  la  flotte 
qui  sortit  la  même  apnée  du  port  de 
Brest ,  il  s'empara  du  vaisseau  anglais 
C  Alexandre  s  de  74  canons. 

Le  Dirertoire  l'employa  en  1796  sur 
l'escadre  destinée  à  Tcxpédition  d*lr<- 
lande  commandée  par  \e  général  Hocbe. 
On  sait  que  la  dispersion  des  vaisseaux 
français     la  tempête  fit  échouer  cette 
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Sération.  IVomraé  en  1798  comman- 
nt  d'armes  à  LoHent ,  Nielly  y  de- 
meura jusqu'en  1804 ,  époque  où  il  fut 
appelé  a  [>rrsider  le  œllége  électoral  du 
département  du  Finistère.  Napoléon  lui 
donna  vers  la  fin  de  cette  année  le 
oommandement  de  la  flotte  de  Brest,  et 
lui  roiîfîa,  en  1805,  une  préfecture  ma- 
ritime. Le  contre-amiral  Nielly,  qui 
vivait  dans  la  retraite  lors  de  la  pre- 
mière restauration  ,  ne  prit  aucune  part 
aux  événements  de  1815.  Louis  XVIII 
lui  conféra  le  titre  dp  hnron  .  et  le 
nomma  vice-amiral.  11  est  mort  a  Brest 
^  septembre  18S8. 

IfisvBB  (  département  de  la  ).  Ce  dé- 
partement, qui  tire  son  nom  de  la  Nièvre, 
riin  (les  affluents  de  la  Loire ,  corres- 
pond a  1  ancien  INivernais.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  del*Yonne, 
à  Test  par  celui  de  la  Côte-d'Or ,  nu  sud- 
est  par  celui  de  Saone-et-Loire ,  au  sud 
par  celui  de  TAIlier,  à  Touest  par  celui 
Cher  dont  il  est  séparé  par  fa  Loire , 
enfin,  au  nord-ouest,  par  celui da  Loi* 
ret.  La  chaîne  ries  monts  Morvans  le 
coupe  en  deux  régions^  dont  Tune  ap- 
partient au  bassin  de  fft  Loire,  l'autre 
au  bassin  de  la  Seine.  Sa  superficie  est 
de  hectares,  dont  295,261  sont 

en  terres  labourables;  2;i9,561  en  bois 
et  forêts;  67,396  eu  prairies;  15^867 
en  landes,  pâtis,  bruyères;  9»900  ên 
vignes,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  12,500,000  francs.  La  somme 
de  ses  impôts  directs  a  été,  en  1839,  de 
1 ,648,533  franes,  dont  l,I76i880  flranes 
de  contribution  foncière. 

Ses  rivières  navigables  sont  la  Loire, 
r Ailier  et  ITonne.  Il  possède  en  outre 
un  canal ,  celui  du  Nivernais.  Ses  gran- 
des routes  sont  au  nombre  de  vingt- 
deux  ,  dont  huit  iroyales  et  quatorze  dé» 
partementales. 

11  est  divisé  en  quatre  arrondisse-^ 
mënts,  dont  les  chefs -lieu«  sont  :  N6*< 
vers,  chef-lieu  du  départeineht,  Clamecy, 
Cosne .  Château -Chinon.  Il  renferme 
25  cantons  et  319  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  297, &&0  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  L36d  électeurs,  re- 
présetités  à  la  chambrc  par  quatre 

députes. 

Ce  département  forme  le  diocèse  d'un 
évêché ,  celui  de  Nevers ,  suffragant  de 
Tarehevéché  de  Bourges.  Il  est  eompris 


dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Bourges  et  de  raeadémie  de  la  même 
ville.  Il  fait  partie  de  la  16*  division  mi* 

litaire  et  du  22"  arrondissement  fores- 
tier, qui  ont  aussi  Hoijri::(\s  pour  chet-lieu. 

iSjMEdut;  (  traite^j  de;.  La  coalition 
européenne,  formée  par  la  Hollande  et 
le  prince  d'Orange  contre  la  France , 
avait  été  brisée  par  les  victoires  de 
Condé ,  de  Turenne ,  de  Luxembourg  ^ 
dfOatinat,  de  Créqtii  et  de  Daquesne. 
La  France  désirait  la  paix,  parce  qu'elle 
avait  le  droit  d'en  dicter  les  condi- 
tions ;  la  Hollande  était  fatiguée  d'une 
guerre  qui  ruinait  son  commerce ,  et 
dont  presque  seule  elle  supportait  tout 
le  poids  par  les-  énormes  subsides  qu'elle 
payait  à  ses  allies.  I^es  autres  puis- 
sances n'avaient  pas  les  mêmes  senti- 
ments pacifiques;  cependant,  la  prise 
de  Gand  et  d'Ypres,  et  les  succès  de 
Créqui  sur  le  Rhin ,  amenèrent  enfin 
la  paix.  Un  congrès  s'assembla  à  INi* 
mègue;  les  négociations  forent  l<)âgues 
et  difficiles;  chaque  puissance  teliait 
à  conserver  ce  qu'elle  avait  conquis, 
ou  à  recouvrer  ce  qu'elle  avait  perdu. 
L'Empire  aurait  voulu  ramener  les 
choses  au  point  où  elles  étaient  à  la 
paix  de  Westphalie,  l'Espagne  prendre 
pour  base  le  traité  des  Pyrénées,  le  Da- 
nemark regagner  ce  qu'il  avait  cède  à  la 
Suède  dans  les  guerres  précédentes ,  le 
Brandebourg  garder  ses  conquîtes  en 
Poméranie,  et  la  Suède  rentrer  en  pos- 
session de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 
Mais  les  plénipotentiaires  français  eu* 
rent  l'adresse  d'isoler  les  divers  mem- 
bres (le  In  conlition  et  de  traiter  si'paré- 
ment  avec  chacun  d'eux.  Les  Holl  indais 
furent  les  premiers  à  signer,  et  malgré 
le  prince  d'OrSnge  qui ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  voulait  la  continuation  de  la 
guerre.  Mais  il  venait  de  se  marier  avec» 
uhe  princesse  anglaise ,  et  cette  union 
leur  inspirait  des  inquiétudes.  Cette  paix 
fut  signée  le  10  août  1678.  Louis  XIV 
accordait  aux  Hollandais  des  conditions 
favorables  pour  leur  commerce,  et  leur 
rendtdt  la  ville  de  Maëstricbt,  la  seule 
qui  lui  restât  de  ses  conquêtes  sur  les 
Provinces-Ûtties. 

Une  fois  débarrassé  de  la  Hollande , 
et  assuré  dès  lors  de  pouvoir  faire  la  loi 
aux  autres  puissances,  Louis  ne  oonsen 
tit  à  aucun  sacrifice ,  et  les  confédérés 
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furent  contraints  de  céder  à  l'ascendant 
de  ses  victoires.  L'Espagne  suivit  la 
première  Texemple  de  la  HollaDde.  Par 
le  traité  du  17  mars,  elle  rrronvrn  les 
villes  qu'elle  avait  cédées  par  le  traité 
d*Aix*la-ChapeIle,  et  celles  de  Luxem- 
bourg  et  de  Gand  qui  avaient  été  con- 
quises  par  la  France  pendant  la  guerre; 
mais  elle  abandonna  la  Franche-Comté 
et  la  Flandre  française ,  qui  restèrent 
désormais  réunies  a  la  France. 

Ce  ne  fut  qu'un  an  après  que  VEni' 
pereur  et  l'Empire  firent  leur  paix,  le  5 
février  1079.  Louis  XIV  rendit  Philis- 
bourg,  mais  garda  Fribourg,  place  im- 
itortantequi  lui  ouvrait  rAfîeinagne;  et 
les  traités  de  ^Vest()lialie  furent  confir- 
més. Le  Danemark  et  'e  îkandebourg, 
par  les  traités  de  Saml-Gerniaîn  en  Laye 
(20  juin)  et  de  Fontainebleau  (3  sep- 
tembre), restituèrent  ce  qu'ils  avaient 
pris  à  la  Suède  ,  alliée  de  la  France. 

Quant  à  la  Lorraine,  Louis  offrit  d'y 
rétablir  le  duc  Charles  V;  mais  il  vou- 
lait rester  maître  de  iSancy  et  de  tous 
les  grnn'ls  cbemins.  «  Le  duc  refusa, dit 
Voitai  i  e,  /  acceptation  d'un  traité  qui  lui 
semblait  trop  odieux  ;  il  aima  mieux  être 
un  prince  errant  dans  TEmpire  qu'un 
souverain  sans  pouvoir  et  sans  considé- 
ration dans  ses  Etats;  il  attendit  sa  for- 
tune du  ttiiips  et  de  son  courage. 

«On  vit  dans  cette  paix  combien  les 
événements  contredisent  les  projets.  La 
Hollande,  contre  qui  seule  la  guerre  avait 
été  entreprise  et  qui  aurait  dd  être  dé- 
truite, n'y  perdit  rien;  au  contraire  elle 
y  gagna  une  barrière ,  et  toutes  les  au- 
tres puissances  qui  l'avaient  garantie  de 
la  destruction  y  perdirent.  »  Apres  cette 
glorieuse  paix  de  Mimègue,  1  astre  de 
Louis XIV  atteignit  son  apogée.  «  Le  roi, 
dit  rnrore  Voltaire,  fut  au  comMp  de  la 
grandeur;  victorieux  depuis  qu'ii  ré- 
gnait, n'ayant  assiégé  aucune  place  qu'il 
n*eût  prise ,  supérieur  en  tout  genre  à 
ses  ennemis  réunis,  la  terreur  de  l'Eu- 
rope pendant  six  années  de  suite,  enfin 
son  arbitre  et  sou  pacificateur,  ajoutauL 
à  ses  États  la  Franche-Comté,  Dunker- 
que  et  la  moitié  de  la  Flandre;  et  ce 

âu'il  devait  comptfM-  pour  le  plus  grand 
es  avantages,  roi  d  une  nation  alors 
heureuse ,  et  alors  le  modèle  des  autres 
nations.  L'hôtel  de  ville  de  Paris  lui 
déféra  quelque  temps  après  le  nom  de 


CE.  m»  It? 

Grand  avec  solennité ,  et  ordonna  que 
dorénavant  ce  titre  seul  serait  employé 
dans  tous  les  monuments  publics  (*).» 

Nîmes.  Ville  de  l'ancien  Languedoc, 
aujourd'hui  cbef4ieu  du  département 
du  Gard. 

Cest  une  dei  plus  anciennes  villes  des 
Gaules,  et  on  en  attnbue  fa  fondatiolt 

aux  Ibériens  ou  h  une  colonie  de  Mar- 
seillais. Avant  l'invasion  des  Romains  , 
elle  était  la  capitale  de  la  petite  répu- 
blique des  'Vokses  Arécomiques.  L'an 
633  de  Rome,  elle  passa  voîonîaîrrnient 
sous  la  domination  rutnaine  comme  ville 
alliée,  et  conserva  le  privilège  de  se  gou- 
verner par  ses  propres  lois.  Auguste  y 
établit,  en  727,  une  coloine  de  vétérans 
de  l'armée  d'Égypte,  sous  le  titre  de 
Colonia  Nemausensis  ^ugusta,  et  en- 
voya Agrippa  pour  l'organiser.  DcftuîB 
lors  Nîmes  acquit  d'immenses  déve- 
loppements ;  elle  eut  des  temples ,  des 
bains,  des  xystes,  des  basiliques,  un 
amphithéâtre.  A  peine  quarante  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  son  alliance  avec 
les  Romains,  et  déjà  Strabon,  qui  écri- 
vait vers  l'an  1 4  de  notre  ère ,  la  citait 
comme  une  ville  puissante.  Ce  fut  à 
Agrippa  qu'elle  dut  ses  murs,  Taquedoc 
du  Gard  ,  ses  bains,  etc.  Sa  reconnais- 
sance |)Our  Auguste  se  manifesta  par 
des  dédicaces ,  des  autels ,  des  tem- 
ples ,  des  médailles ,  etc.  Caîus  et  Lu» 
cius  César  ,  fils  d'Agrippa  ,  partagèrent 
les  sentiments  de  leur  père  pour  la  co- 
lonie, qui,  en  reconnaissance,  leur  con- 
sacra le  temple  connu  sous  le  nom  de 
Maison  Carrée.  Tibère,  Tra  jàn,  Adrien, 
Antonin  et  Dioclétien  se  plurent  aussi  à 
embellir  Dîmes,  qui  jouit,  sous  la  pro- 
tection des  Romams,  d'âne  tranduiilîté 
non  interrompue  pendant  plus  de  quSf 
tre  siècles,  depuis  sa  fon  lniion  comme 
colonie  jusqu'à  la  fatale  epoaue  de  406. 
File  était  alors  à  son  plus  haut  degré 
de  splendeur,  ét  on  l'appelati  te  seconde 
Rome. 

En  407,  les  Vandales  envahirent  la 
province  romaine,  et  détruisirent  de 
fond,  en  comble  la  plupart  des  monu» 
ments  qui  ornaient  la  capitale  des  Volces 
A  récomiques.  Ce  fut  ensuite  le  tour  des 
Visigoths,  qui  la  ravagèrent  aussi,  puis» 
après  de  longs  désastres ,  finirent  pat 
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en  rester  possesseurs.  Les  Francs  éten- 
dirent à  leur  tour  leur  domination  sur 
ce  pays. 

Vers  le  commencement  du  huitième 
siècle,  les  Maures  s'emparèrent  de  la 
rîarboonaise,  et  se  rendirent  maîtres  de 
luîmes,  qu'il  gouvernèrent  avec  douceur 
jtis  |u*à  la  défaite  d'Abdérame  parCbar- 
ies-Martel.  Celui-ci,  pour  punir  le  peuple 
de  Nîmes  de  l'assistance  qu'il  avait 
donnée  au  général  niaure  Youssouf,  fit, 
en  737,  brûler  les  portes  de  cette  ville, 
et  essaya  de  détruire  par  le  feu  son  am^ 
phithéâtre. 

Depuis  cette  éjioque  Nîmes  perdit 
chaque  jour  de  son  importance;  elle  fut 
pendant  plusieurs  siècles  en  proie  à 
toutes  les  agitations  que  ressentit  la 
France;  prise  en  1226  par  Louis  VIII. 
elle  passa  en  1229  dans  te  domaine  des 
lois  de  France,  et,  sous  leur  domina- 
tion, fut  gouvernée  par  des  ronsiiis  élec- 
tifs. Elle  fut  en  1417,  sous  le  règue  de 
Charles  VI ,  occupée  par  les  Anglais , 
maîtres  alors  d'une  grande  partie  de  la 
France,  et  désolée  par  les  guerres  civiles 
des  Armagnacs  et  des  Bouri;uif;nons. 
Fendant  trois  siècles,  la  peste  et  la  lèpre 
y  exercèrent  des  ravages  affreux. 

Mais,  au  quinzième  siècle,  François  I" 
la  visita  et  l'aida  à  sortir  de  ses  ruines; 

f>eu  a  peu  la  ville  antique  reparut,  et  dès 
ors  la  cité  nouvelle  8*aocrut  rapidement. 
Les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  y 
firent  de  nombreux  prn  s  t!  yt  es,  qui  échap- 
pèrent au  massacre  de  la  Saint-Barthélé- 
my. Guillaume  de  Villars,  qui  y  comman- 
dait pour  le  roi,  en  recevant  Tordre  d'y 
massacrer  les  prote^triTits ,  fit  assembler 
le  conseil,  et  sans  expliquer  ce  dont  il  s'a- 

Sissuit,  li  lit  jurer  à  tous  les  notables  des 
eux  religions  de  veiller  h  leur  sûreté 
commune  et  de  se  défendre  mutuelle- 
ment. Il  fit  fermer  toutes  les  portes,  à 
^exception  d'une  seule^  dont  il  remit  la 
garde  à  deux  notables  dignes  de  cetie 
confiance  ;  puis  il  fit  part  des  mesures 
qu'il  avait  prises  au  vicomte  de  Joyeuse, 
qui  commandait  dans  la  province,  et 
celui-ci  l'approuva  complètement. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, Louis  XIV  fît  abattre  le  temple  fins 
protestants,  et  construire  sur  ses  ruines 
une  citadelle.  La  tolérance  du  règne  de 
Louis  XVI  ramena  la  sécurité;  les  cal- 
vinistes ,  qui  fêtaient  en  partie  retirés 


dans  les  montagnes  des  Cévennes,  com- 
mencèrent à  en  descendre  et  à  se  fixer  à 
Ntmes  et  aux  environs,  où ,  par  leur  in- 
dustrieuse activité ,  ils  augmentèrent 
considérnbleinent  In  richesse  publique. 
Les  anciennes  discordes  se  ranimèrent 
un  moment  au  commencement  de  la  ré> 
volution  française; et  ralentirent  le  mou- 
vement industriel,  qui  reprit  fiiblement 
sous  l'empire.  En  1815,  iNîmes  lut  de 
nouveau  le  théâtre  de  troubles  civils  et 
religieux,  et  les  massacres  provoqués  et 
exécutés  par  le  parti  rovaliste  ne  sont 
pas  la  tache  la  moins  nideuse  de  son 
iiistoire.  Aujourd'hui  toutes  les  dissen- 
sions sont  heureusementapaisée&,  et  Pin- 
dustrie  y  a  pris  depuis  quelques  années 
un  très -grand  développement.  On  y 
compte  près  de  42,000  habitants.  C'est 
la  patrie  de  Nioot,  de  Tarchéologue  Sé* 

§uier,  de  Court  de  Gébelin,  de  Rabaud 
e  Saint-Étienne,  de  Sigalon^  de  M.  Gui- 
zot. 

Celte  ville ,  véritablement  classique  , 
renferme  encore  aujourd'hui  plus  de 

monuments  entiers  qu'a  t:  ni  ne  ville  de 
l'Italie  ;  nous  citerons  seulement  la 
tour  Magne,  l'amphithéâtre ,  la  Maison 
carrée ,  le  temple  de  Diane ,  les  portes 
d'Auguste  et  de  France ,  etc. 

NÎMES  (  monnaies  de  ).  La  ville  de 
Nhnes  Jouit  des  privilèges  monétaires 
depuis  la  période  gauloue  jusque  sous 
les  Carlovingiens.  L'art  grec,  I  art  gau- 
lois .  l'art  galln-mmain  sont  représen- 
tes dans  la  suite  des  monnaies  qu'elle 
nous  a  laissées. 

Parmi  ces  monuments,  nous  pen- 
sons, quoi  qu'en  ait  dit  un  savnnt  nnti- 
quaire,  qu'il  faut  placer  en  première 
ligne  les  drachmes  d'argent  qui  porteut 
pour  type  au  droit  une  téte  d'Apollon 
tournée  à  gauche  et  couronnée  de  lau- 
rier, et  au  revers  le  Sus  gallicus  cou- 
rant à  gauche,  avec  la  légende  NAïlA- 
ÏAT. 

Vient  ensuite  une  autre  pièce  d'ar* 

pnt,  (\\\\  3  tout  le  type  des  espèces  gau- 
loises calquées  sur  les  deniers,  et  sur 
laquelle  on  voit,  au  droit,  une  tête  jeune. 
Imberbe  et  diadémée ,  derrière  laquelle 
setronvr  la  Ir^tlre  a;  au  revers  un  Dios- 
cure  courant  à  cheval,  et  derrière  fui 
son  étoile;  à  l'exergue  on  lit  nbvmav. 
Il  est  asses  difficile  de  dire  quelle  est  la 
figure  représentée  au  droit;  quant  & 
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l'époque  de  rémission  de  cette  uièce,  on 
peut  affirmer  avec  toute  certitude  qu'elle 
est  nntrrienip  à  l'invasion  romaine. 

Lorsque  la  ville  de  Nîmes  eut  obtenu 
le  litre  de  colonie  ,^eUe  s'empressa  de 
constater  cet  événement  sur  les  espèces 
qu'elle  avait  conservé  le  droit  de  frap- 
per. Voici  la  description  des  espèces  de 
ce  genre,  qui  ont  été  retrouvées  jus- 
ou'id  :  Tête  casquée  tournée  à  droite 
et  entourée  d*un  grenetis;  |b. — dans  le 

champ ,  les  mots       entourés  d'une 

couronne  de  laurier.  Cette  petite  pièce 
est  en  argent  S«  Même  téte ,  et ,  der- 
rière, la  lettre  s.  r\  —  nemco  ,  Minerve 
Hygie,  s'anpuyaiit  d'une  main  sur  un 
cippe ,  et  de  l'autre  tenant  une  patère, 
avec  laquelle  elle  Ycrse  des  libations  ou 
de  la  nourriture  sur  des  serpents.  3°  — 
Même  tête,  et,  derrière,  la  lettre  q.  r^. 
—  KEUCO  dans  le  champ ,  et  uu-dessus 
une  fiole  renversée;  le  tout  contenu  dans 
une  couronne  de  laurier. 

Les  pièces  n»  2  et  n»  3  sont  en  bron- 
ze. La  téte  que  Ton  voit  sur  ces  pièces 
est  certainement  la  représentation  de 
la  colonie,  qui,  comme  Rome,  s'était 
persoîiiiifiée  en  Minerve;  quant  n  !n  fiole 
renversée,  on  a  supposé,  et  probable- 
ment avec  raison ,  qu'elle  faisait  allu- 
sion à  la  consécration  de  la  colonie.  La 
lettre  s  nmiîR  '  probablement  semis,  et 
la  lettre  q  quinarius  ;  la  médaille  sur 
laquelle  on  déchiffre  cette  dernière  let- 
tre est  en  effet  beaucoup  plus  petite  que 
celle  où  se  trouve  la  première. 

Lorsque  le  sort  de  l'empire  eut  été 
décidé,  et  qu'Auguste  devint  maître  du 
monde,  le  type  monétaire  de  ïltmes  fut 
notablement  modifié  ;  on  n*y  fabriqua 
plus  (jue  des  monnaies  de  bronze,  du 
module  de  nos  ious,  et  qui  portaient 
d*un  côté  les  têtes  d'Auguste  et  d*A- 
grippa  accolées  dos  à  dos,  en  réminis- 
cence sans  doute  de  la  téte  de  Janus,  qui 
se  voit  souvent  sur  les  as  romains.  De 
ce  côté  de  la  pièce  on  lisait  imp.  diyi.f 
on  iMP.  1^.  p.  Dm.  f;  au  revers  se 
trouvait  un  palmier,  auquel  était  atta- 
ché par  uue  chaîne  un  crocodile,  avec 
ia  légende  col.mëm.  La  première  lé- 
gende du  droit  doit  s*interpréter  ik- 
verafor  DiYi.Filius ,  c'est-à-dite,  en  la 
p,ir;if>brnsant,  Jwjvsfp^  empereur,  fils 
du  diiMn  Jules ^  cl  imp.  Foter  Patriss^ 


Di\  i  ïiliust  uu ,  en  la  rapportant  à 
Agrippa,  Paironut  Parm9,  cWà-dire 

prro  rt  patron  de  la  colonie  de  Némis. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  incontestable 
que  le  type  du  revers  lait  allusion  a  la 
victoire  navale  d*Actium  et  à  la  con- 
quête de  rÉgypte. 

Les  monnaies  de  Nîmes  h  cette  em- 
preinte sont  fort  communes  »  et  il  n'est 
pas  rare  d*en  trouver  qui  sont  coupées 
par  oïdtié.  (j^elques  antiquaires  ont  va 
drîns  ces  moitiés  de  pièces  des  fisserx 
hospUalitatiSj,  c'est-a-dire ,  des  signes 
que  se  donnaient  des  personnes  liées 
par  les  liens  de  l'hospitalité.  Peut-être 
aurait-on  plus  de  raison  de  croire,  avec 
M.  de  la  Saussaye  ,  que  ces  pièces  n'ont 
été  coupéçs  en  deux  que  pour  former 
des  espèces  de  moindre  valeur. 

iS'ons  ne  devons  pas  oublier  de  men- 
tionner ici  un  fait,  unique  peut-être  en 
numismatique,  c'estqu'au  siècle  dernier 
on  a  trouvé,  dans  la  fontaine  de  Ntmes, 
des  pièces  à  Tempreinte  ci-dessus  dé- 
crite, et  qui  étaient  munies  de  pieds  de 
sangliers  ;  c'étaient  certainement  des  ex- 
voto  et  des  amulettes.  Un  exemplaire 
de  cette  rareté  archéologique  se  trouve 
déposé  an  cabinet  du  roi. 

Le  type  du  palmier  et  du  crocodile 
se  naturalisa  à  Nîmes,  et  lorsque  le 
droit  de  battre  monnaie  fut  retiré  à 
cette  ville,  c'est-à-dire  probnl  lrment 
peu  de  temps  après  le  règne  d  Auguste, 
ce  type  devint  l'emblème  et  l'insigne 
de  la  cité.  Aujourd'hui  encore ,  Htmes 
le  porte  dans  ses  armes.  Au  seizième  et 
au  dix-septième  siècle  elle  marquait  de 
ces  images  ses  poids  et  mesures,  et  elle 
avait  sans  doute  agi  de  même  pendant 
tout  le  moyen  âge. 

Selon  toute  appnrence,  cette  ville  dut 
frapper  monnaie  sous  les  Mérovingiens; 
mats  on  n*a  encore  trouvé  aucun  triens 

3 ni  puisse  lui  être  attribué.  Du  temps 
es  Carlovingiens,  elle  a  frappé  le  denier 
suivant:  nihis  ci  vis  x  -  monof^ranie 
de  Charles  ;  ])!.  —  laulv»  impem  autour 
d'une  croii.  Cette  pié«e  doit  appartenir 
à  ('hnrlemagne  ou  à  Cbarles  le  Cliauve. 
Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
aucuue  monnaie  de  Nimes. 
IIiNON  dbLbiiclos.  Voyez  Lbnclos. 
NiOBT,  ville  de  l'ancien  Poitou,  au- 
jourd'hui chefolieu  du  département  des 
Deux-Sèvres. 
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Niort  ^ait  déjà  considérable  sous 

les  rois  de  la  seconde  race,  car  elle  don* 
nait  nlnrs  le  nom  de  Pagm  niorteimsa 
une  division  territoriale  de  la  province 
du  Poitou.  Elle  fut  assiégée  onze  fois, 
en  1223,  en  1230  ,  en  1345,  en  13ô5, 
en  1371,  en  1373,  en  l5r.8,  en  1559,  en 
1576,  en  1588  et  en  1689.  En  1285, 
sous  Philippe  le  Hardi,  son  port  fut 
déclaré  franc.  Elle  fut,  en  1360,  livrée 
aux  Anglais,  en  exécution  du  traité  de 
Breligny;  m;iis  du  Guesclin  la  leur  re- 
prit en  1371.  On  y  creusa,  en  1377,  un 
nouveau  port.  Enfin  Louis  XI  lui  donna, 
en  1461 ,  des  lettres  patentes  qui  con- 
féraient la  noblesse  au  maire,  aux  douze 
écbevins  et  aux  douze  consseillers  com- 
munaux, pour  en  jouir  à  perpétuité  eux 
et  leurs  descendants. 

C'est  la  patrie  de  madame  de  Main- 
tenon,  de  Beausubrc  et  de  Fontanesi  ou 
y  compte  18,000  habitants. 

KiQURT.  Du  temps  de  Charles  VI, 
et  à  ré|)07uc  on  les  Anjilais  étaient 
maîtres  d'une  partie  de  la  France,  on 
frappa  à  Paris  une  monnaie  qui  fut  ap- 
pelée NiqneU  C'était  sans  doute  une 
monnaie  de  peu  de  valeur  et  d'un  aloi 
fort  bas,  car  le  proverbe,  je  n^en  don- 
nerais pas  un  niqaet,  pour  sigoilier 
qu'on  prise  bien  peu  une  chose,  est  res* 
te  parmi  nos  dictons  populaires.  Le- 
blanc, qui  parle  de?;  niquets ,  dans  son 
Traite  des  monnaies  de  France^  avoue 
qu'il  ignore  ce  que  c'était  et  d'où 
venait  ce  nom.  Ce  nom  n'est  cepen* 
dant  pas  diincile  à  expliquer  :  Siquet y 
abréviation  de  Siroh^  ,  est  certnine- 
ment  le  nom  du  uionnayeur  qui  tut 
ehargé  de  fabriquer  ces  espèces.  Il  arri- 
vait en  effet  souvent  au  moyen  âge, 
qu*on  appelait  les  espèces  du  nom  de 
celui  qui  avait  eu  l'entreprise  de  leur 
fabrication.  C'était  ainst  qu'à  la  fin  dn' 
treisième  siècle  et  an  commencement 
du  quatorzième,  les  gros  de  Flandre 
étaient  appelés  baudequins  et  elais- 
gtUnSf  des  noms  de  Baude  et  de  Claijes 
de  Qutns,  qui  les  avaient  frappés.  Il  de- 
vait en  être  de  même  des  niquets  au 
quinzième  siècle.  Quant  à  la  nature  de 
ces  pièces  ,  ce  devaient  être  nécessaire- 
ment  de  petites  monnaies  taillées  con- 
formément auK  systèmes  tournois  ou 
parisis. 

I^ixaABD  naquit  vers  78â.  11  était 


par  sa  mère  petit-fils  de  Chtrlemai^e; 

son  père  Angilbert  était  comte,  de  la 
côte  maritime,  et  tout  fait  présumer 
que  liithard  lui  succéda  dans  cette 
âiarge.  Vers  840,  il  fut  député  par 
Charles  le  Chauve  vers  Penipereur  Lo* 
thaire,  son  frcrr,  pour  t  irîier  de  con- 
clure la  paix  eiilru  eux,  et  deux  afis  après 
il  fut  charge  de  régler  le  partage  des 
terres  avec  Louis  le  Germanique;  il  ne 
put,  malgré  tous  ses  efforts,  faire  cesser 
la  guerre  entre  les  trois  frères.  Quelque 
temps  après,  avant  pris  les  armes  pour 
repousser  une  invasion  de  Normands, 
il  reçut  une  blessure  à  la  t#te,  et  mou- 
rut vers  l'nn  850  ISith.ird  n  hrssé  V His- 
toire des  divisions  entre  iesjUs  de  Louis 
le  D&tonnalre,  Cette  histoire,  très-in- 
téressante par  rap()ortàrépoqttequ*elle 
ficerit,  a  été  éditée  prmr  î  i  première 
fois  par  Pithou  en  J.jh.s.  Duthesne  en 
a  donné  une  autre  édition  en  1636,  et 
enlln  dom  Bouquet  Ta  insérée  en  1749 
(bns  le  necupîl  deshUtorteM  des  Catdee 
et  de  la  France. 

ISiTiOBAiGES,  peuple  gaulois  qui  tut 
considéré  comme  Aiisant  partie  de  la 
Celtique  jusrpi'à  ce  qu*Auguste  l'eût  ré- 
uni à  l'Aquitaine,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Strabon.  Il  avait  pour  capitale 
Jgittnmn,  l'Agen  moderne.  < 

NiVBliiiAis.  Voyez  INrvebs.^ 

INoATLLî's,  nom  d'une  illustre  famille 
du  Limousni  qui  a  fourni  un  ?rnnd 
nombre  d'hojiimes  célèbres,  surtout  dans 
les  armes.  Les  plus  importants  sont  : 

.infoine,  né  en  1501.11  entra  fort  jeune 
dans  la  rnrriere  des  armes;  accompa- 
gna (làao)  en  Kspagne  le  vicomte  de 
Turenne,son  parent,  chargé  d'épouser, 
pour  François  I",  Êléonore  d'Autriche; 
se  distingua  pendant  la  seconde  p;uprre 
de  François  1"  contre  Charles-Quint, 
notamment  à  la  bataille  de  Cérisolles 
en  1S44;  reçut  le  titre  d'amiral  de 
France  à  l'avènement  de  Henri  II; 
tut  ensuite  envnvc  en  ambiussade  en 
Aiigletei're;  négocia  la  trêve  de  cinq 
ans  conclue  à  Yaueelles,  en  1556^  entre 
l'empereur  et  le  roi  de  France,  et  mou- 
rut dans  son  gouvernement  de  Bordeaux 
en  1&63.  Ses  négociations  en  Angleterre 
ont  été  publiées  par  Tabbé  de  Vertot, 
avec  celles  de  son  Irére,  1768  ,  8  vot. 
in-12. 

François,  frère  du  précédent,  et  le 
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plus  hdoile  diplomate  de  son  Bfècle,  né 
en  1519,  embrassa  Tétat  ecclésiasUque 
et  se  trouvait  pourvu  de  révéché  d*Aqt 
lorsque  Henri  II  Tenvoya  en  ambassane 
0  Venise  en  1558.  Il  fut  ensuite  succes- 
sivement chargé  des  ambassades  de 
Londres,  de  Rome  et  de  Constantino- 
pie.  Pendant  qu'il  était  en  Turquie,  il 
rétablit  la  paix  entre  Sélim  II  et  les  Vé- 
nitiens. De  retour  en  France,  il  conti- 
nua de  Jouir  d'une  grande  considéra- 
tion à  la  cour,  et  mourut  à  Bayonneen 
se  rendant  aux  eaui  des  Pyrénées,  en 

1585. 

Louis- Antoine j  cardinai,  archevêque 
de  Paris,  né  en  1651,  lut  promu  de 
bonne  heure  aux  premières  dignités  de 
l'Église.  Dans  la  controverse  du  quié- 
tisme  entre  Bossuet  et  Fénelon,  il  joua 
d*abord  le  rôle  de  médiateur,  puis  il  se' 
rangea  du  côté  de  Bossuet.  Én  1697,  îi 
fut  nommé  commandeur  des  ordres  du 
roi;  créé  cardinal,  en  1700,  il  n'eut  pas 
assez  de  fernielé  pour  prendre  un  parti 
dans  les  troubles  qui  agitaient  l'Église 
à  rornnsion  des  jésuites  ;  en  sorte  qu'à 
sa  mort,  en  1720,  son  diocèse  élait  en 
roie  à  une  agitation  extrême.  Dans  la 
ésastreuse  année  de  1709,  il  avait  fait 
fondre  son  argenterie  pour  venir  au 
secours  des  pauvres.  On  peut  consulter, 
pour  de  pius  amples  renseignements  sur 
ce  prélat,  les  Mémoires  chronologiques 
du  P.  d*Avrigny  ,  et  VUisMre  de  Fine* 
fow,  par  le  carclina!  de  Rniis^pt. 

Anne-Jules ^  frère  du  précèdent,  né 
en  1G60,  embrassa  l'élat  militaire,  fit 
sa  liremière  campagne  en  1G64,  et 
commanda  les  quatre  compagni*  >  des 
gardes  du  corps  dans  la  conqucU^  de 
la  Franche-Comté  en  1668.  Pendant  la 

Suerre  de  Hollande,  en  1679,  il  donna 
eses talents  une  si  haute  opinion  que 
le  roi  lui  confia  le  gouvernement  du 
Langtt^loc.  Lors  de  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes,  il  essaya  les  moyens 
de  doueear  contre  les  rebelles,  puis 
fut  rappelé,  en  1689,  pour  être  mis 
à  la  tête  d'une  armée  destinée  à  secon- 
der les  Catalans,  qui  voulaient  secouer 
le  joug  de  TEspagne  et  se  mettre  sous 
la  protection  de  la  France.  Il  se  signala 
par  quelques  expéditions  préparées  avec 
prudence  et  exécutées  avec  adresse,  telles 
Que  la  prise  du  château  de  Campredon. 
Il  gagna  la  bataille  du  Ter,  le  37  mai 


1694,  prit  Pnlnmos  et  Gironc,  ainsi  que 
le  diùteau  U  Hostalricli ,  le  juillet 
1694^  En  1695,  sa  santé  l'obligea  à 
quitter  l'année;  il  revint  à  la  cour,  y 
passa  plusieurs  années,  et  mourut  en 

1708. 

jidrtmt»Mmsrieej  duc  de  Noailles, 
fils  du  précédent,  né  en  1678,  fit  ses 

premières  armp<>  en  Crttalogne  sous  les 
ordres  de  son  pere,  et  fut  choisi  en 
1700  pour  accompagner  le  duc  d'Anjou 
à  Madrid.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession,  il  se  distingua  par  ?r«;  ta- 
lents militaires.  Lieutenant  général  en 
Koussillon,  il  tenta  dans  différentes  cir- 
constances des  diversions  en  Espagne  ; 
remporta,  en  1708  et  1709,  plusieurs 
avantages  sur  l'ennemi;  prit  (iironeau 
milieu  de  l'hiver  de  1710,  et  lorça,  par 
cet  exploit,  le  reste  de  TAragon  a  poser 
les  armes.  La  grandesse  d'Espagne  de 
première  classe  et  le  titre  de  duc  et  pair 
lurent  la  recompense  de  ses  services. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  devint 
membre  du  conseil  de  régence  ;  fut  en- 
suite nommé  président  du  con^fil  des 
finances  (1718),  et  fit  des  k  tonnes 
utiles.  L'entrée  de  Dubois  dans  le 
conseil  fut  pour  lui  la  cause  d'une  dis> 
grâce  à  laquelle  mit  un  terme  la  mort 
(le  ce  ministre  (1723).  Dans  la  guerre 
de  1733,  il  força  les  Allemands  à  éva- 
cuer Worms.  Il  fit  ensuite  la  guerre  en 
Italie  et  en  dernier  lieu  en  Allemagne 
(1743).  Après  cette  Campagne,  il  entra 
au  nnnistere,  et  mourut  a  Paris  en  17CC. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  publiés  en 
1777,  par  rabbé  Miilot,  6  vol.  in  l2. 

Louis^  duc  de  Noaii.les,  fils  aîné 
du  précédent,  né  en  1713,  d'alnud 
comte,  puis  duc  d'Ayen,  parcourut  la 
carrière  des  armes,  succéda  à  son  père 
danslegouvernement  de  Saint-Germain 
en  Loye  en  1754,  et  f«it  créé  maréchal 
de  France  l'année  suivante.  Il  mourut 
i  Saint-Germain  en  liaye ,  le  août 
179S. 

Jean-LoulS'Franûoh-Paul  ^  duc  de 
No  uLLES,  fis  aîné  du  duc  (Wfi/enj  na- 
quit en  1739.  En  I7ôô.  colonel  du  régi- 
ment dè  cavalerie  du  nom  de  sa  famille, 
il  fit  à  la  téte  de  ce  corps  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche  et  les  quatre 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de 
sept  ans.  A  la  révolution,  Il  émigra  ; 
mais  dès  qu'il  sut  que  te  roi  était  an 
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^langer,  il  revint  à  sou  poste,  et  se  tiat 
constamment  près  de  sa  personne  pen* 
dant  la  journée  dtt  10  aoi^t.  Voyant 

toutefois  guMI  ne  pouvait  lii  être  d'au- 
cune utilité,  i!  émiçra  de  nouveau  et 
se  retira  en  Suisse, ou  il  demeura  trente 
ans.  Il  repurut  un  moment  en  France 
à  répoque  de  la  restauration .  siégea 
quelquefois  à  la  chambre  des  pairs,  et 
mourut  en  1824  à  Fontenay-en-Brie.  Il 
avait  été  reçu  en  1777  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  Il  fut  compris , 
en  1816,  dans  la  réorgaiiisation  de 
rinstitut ,  avec  le  titre  d'académicien 
libre. 

Philippe  j  comte  de  No  ailles,  puis 
duc  deiMoucriY.  deuxième  fils  d'Adrien 
IVïanrice,  naquit  à  Paris,  en  1716.  il  en- 
tra fort  jeune  au  service,  comme  colo- 
nel du  régiment  de  son  nom,  et  fit  avec 
distinction  toutes  les  guerres  qui  eurent 
lieu  depuis  1733  jnsqnVn  1759.  Dans 
la  campagne  de  1742,  le  ducd  llarcourt, 

3 ni  commandait  la  retraite  de  Tarmée 
e  Bavière ,  manda  à  la  cour  que  c'était 
au  comte  de  Noailles  (le  duc  de  Mou- 
chy  portait  alors  ce  nom),  qu'il  avait 
i*obiigation  dti  salut  de  son  armée.  Dans 
la  campagne  de  Flandre,  le  duc  de  Mott- 
ch^  fut  auprès  de  Louis  XV,  en  qua- 
lité d'aide  de  cauip,  et  en  1748,  if  fut 
fait  lieutenant  général.  11  obtint  peu  de 
temps  après  le  gouvernement  de  la 
Guieune,  et  s'y  fit  généralement  aimer 
par  sa  générosité  et  sa  bienfaisance.  En 
1787,  il  lit  partie  de  l'assemblée  des 
aotabtes,  puis  il  se  retira  dans  ses  terres, 
d'oij  il  ne  sortit  qu'en  1792,  pour  se 
rendre  auprès  de  Louis  XVI.  Arrêté,  et 
accusé  d'avoir  donné  des  secours  aux 
prêtres  réfraetaires,  il  fut  conduit  à  la 
Force ,  avec  sa  femme ,  et  condamné  à 
mort  en  juin  1794. 

Louis-Marie^  vicomte  de  Noaillës, 
second  fils  du  précédent,  naquit  en 
1756.  It  fit  une  étude  particulière  de  la 
tactique;  fit  ia  guerre  d'Amérique  sous 
Washington;  fut  un  des  plus  zélés  par- 
tisans de  la  révolution, qu  il  u  approuva 
cependant  pas  dès  le  principe,  car  ce 
ne  fut  qu'après  la  réunion  de  la  noblesse 
au  tiers  état  qu'il  se  plaça  au  côté  gau- 
che de  l'assemblée  nationale.  Dans  ia 
nuit  du  4  août  1789 ,  il  proposa  Tégale 
répartition  des  impôts ,  le  rachat  des 
droits  féodaux  et  la  suppression  des 


servitudes  personnelles.  Ses  talents  lui 
dimaèrent  de  finfluence,  surtout  àaau 
le  comité  militaire;  ce  fut  sur  ses  rap- 

Î>orts  que  l'on  décréta  l'organisation  de 
'armée  et  de  la  gendarmerie.  Après  le 
départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes, 
il  prêta  serment  de  fidélité  à  la  nation 
et  à  rassemblée  ;  fut  employé  ensuite 
comme  maréchal  de  camp  à  l'armée  des 
Ardennes ,  puis  enfin  chargé  du  com- 
mandement des  avant-postes  du  camp 
de  Valenciennes  en  1792.  Peu  après,  :l 
donna  sa  d émission  et  passa  en  Angle- 
terre. Il  revint  eu  France  sous  le  con- 
sulat, se  fit  rayer  de  la  liste  des  émi- 
grés et  partit  pour  Saint-Domingue  en 

aualité  de  général  de  brigade.  Chargé 
e  la  défense  du  môle  Saint-Nicolas,  et 
réduit  à  la  dernière  extrémité ,  il  s'em- 
barqua pour  la  Havane  avec  ses  troupes, 
et  parvmt  à  échapper  à  la  surveillance 
de  l'ennemi  ;  ayant  rencontré  dans  la 
traversée  une  corvette  anglaise,  il  l'at- 
taqua avec  audace,  monta  le  premier  à 
l'abordage  et  s'en  rendit  maître;  niais 
il  reçut  dans  ce  combat  une  blessure 
dont  il  mourut  à  la  Uuvane,  le  9  Jan- 
vier fSCM. 

Noblesse.  On  est  frappé  de  stupé- 
faction quand  on  lit  ce  qui  n  été  écrit 
sur  la  noblesse,  par  des  honnnes  qui  ne 
manquaient  point  d'érudition  ,  niais 
étaient  complètement  dépourvus  de  cri- 
tiqtie  et  de  jugement.  Il  en  est  qui  ont 
affirmé  sérieusement  qu'elle  est  aussi 
ancienne  que  le  monde;  qu'Adam,  sa 
femme  et  ses  enfants  étaient  nobles,  et 
que  Caïn  ,  l'aîné  de  la  race ,  ayant  flétri 
son  écusson  par  Je  meurtre  de  son  frère 
Abel ,  fut  dépouillé  par  Dieu  des  privi- 
lèges de  sa  naissance ,  réduit  en  serva» 
ge,  et  que  c'est  de  lui  que  descendent 
les  roturier?.  D'autres,  se  contentant 
de^ater  du  déluge,  ont  écrit  que  Noé 
et  les  siens  étaient  décorés  de  la  nobles- 
se ,  et  que  s'il  y  a  des  hommes  de  rotu- 
re ,  ils  sont  issus  de  Cbanaan ,  que  le 
I Kitriarche  maudit  et  condamna  a  ia 
serutude  pour  punir  Cbam ,  dans  son 
fils  et  dans  toute  sa  postérité,  de  Tir- 
révérence  qu'il  avait  commise.  Enfin, 
Jésus-Christ  a  beau  avoir  voulu  naître 
dans  une  étableet  être  fils  d'un  artisan, 
selon  le  P.  Hénestrier,  il  n'en  fut  pas 
moins  noble  par  son  père  Josepb,  bon 
gentilhomme,  issu  de  la  maison  royale 
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de  David.  Mm  laissons  ces  rêveries  et 

passons  à  des  auteurs  plus  graves. 

Plusieurs  qui  possédaient  rérudition 
de  ceux  dont  nous  parlons  plus  haut  et 
y  joignaient  le  jugement ,  ont  fait  des 
recherches  sur  la  noblesse;  quelques- 
uns  ont  écrit  sous  rinfluence  des  pré- 
jugés et  de  Torgueii  aristocratiaue,  in- 
nérents  à  la  classe  privilégiée  i  laquelle 
ils  appartenaient.  Montesquieu*  qui 
croit  que  l'honnenr  des  trois  grandes 
maisons  qui  ont  successivement  régné 
sur  la  France  serait  gravement  compro- 
mis ,  s'il  était  une  époque  où  elles  n'au- 
raient été  que  des  familles  ordinaires, 
va  chercher  Toriginedela  noh!e«^se  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  iroinpé  par 
les  mots  nobilitat  et  noMH$,  employés 
par  Tacite  dans  un  autre  sens  f|ne  celui 
qu'on  leur  a  donné  postéricureuu  nt,  il 
la  trouve  dans  les  compagnon  dont 
s'environnaient  les  rois  et  les  cheft 
militaires.  En  conséquence ,  selon  lui , 
dès  la  plus  haute  antiquité  il  existait 
chez  les  Francs  des  familles  investies 
de  privilèges,  dont  ne  jouissaient  point 
les  familles  ordinaires,  et  oonstituant 
une  véritable  noblesse.  Cette  opinion  est 
erronée.  Les  privilèges  que  possédaient 
les  compagnons  étaient  personnels  ;  ils 
mouraient  avec  eux,  et  1  hérédité  étant 
l'essence  obligée  de  la  véritable  nobles- 
se, il  y  avait  dans  l'octroi  de  privilèges 
fait  à  un  compagnon ,  élévation  d'un 
homme  et  non  point  anoblisseroentd*une 
famille.  Il  n'y  avait  donc  point  chez  les 
Germains  une  noblesse  telle  qu'on  l'a 
comprise  autrefois,  et  telle  qu'on  la 
comprend  aujourd'hui. 

Selon  Bouiainvilliers  et  M.  de  Mont- 
losier,  tous  les  Francs  étaient,  au  delà 
du  Rhin ,  libres  et  égaux  entre  eux  ; 
quand  ils  se  furent  emparés  de  la  Gaule, 
les  vainqueurs  et  les  vaincus  formèrent 
deux  corps  de  société  juxtaposés,  ou 
plutôt  intraposés,  vivant  chacun  sous 
sa  loi.  Alors  tout  Franc  fut  gentilhom- 
me, tout  Gaulois  fut  roturier;  puis,  dans 
la  suite  des  temps,  les  Oallc-Rnmains, 
qui  exerçaioiil  utie  ^r;inde  influence  et 
possédaient  de  grandes  richesses,  fu- 
rent admis  aux  privilèges  de  la  noblesse 
et  assimilés  à  leurs  maîtres.  Le  comte 
deBuat,  le  président  Hénault,  Tabbé 
Dubos,  Tabbé  de  Mably  et  M.  Guizot 
ont  démontré  victoriettsement  que  ce 


système  n^est  pas  mieux  fondé  que  le 

premier,  et  voici ,  d'après  eux  ,  re  qu'il 
y  a  de  plus  raisonnable  et  de  plus  vrai 
sur  Torigine  de  la  uoblesse. 

Quand  les  Francs  eurent  pris  posses* 
sion  de  la  Gaule,  la  coutume  de  se 
faire  le  compagnon  du  roi  se  maintint, 
mais  le  nom  changea;  celui  qui  devint 
compagnon,  fut  appelé  leude^  anirus~ 
Uon^  fidèle^  et  au  neuvième  siècle,  vas- 
sal. La  manière  dont  étnît  récompensé 
l'acte  par  lequel  un  homme  libre  pro- 
mettait dévouement  et  fidélité  au  roi , 
et  consentait  à  être  son  vassal,  changea 
également;  les  compagnons  germains 
recevnipnt  une  épée,  une  ÎKirlip  d'armes, 
un  bouclier,  un  banquet,  pour  prix  de 
leur  engagement;  les  tendes  reçurent 
des  ofûces  palatins  et  provinciaux ,  des 
terres,  dont  ils  furent  usufruitiers  et 
même  prooriétaires ,  a  la  charge  de 
remplir  fioèlement  Tobligatiou  qu'ils 
avaient  contractée,  et  de  plus,  leur  com- 
position fut  augmentée.  Tout  homme 
libre,  à  quelque  nation  qu'il  appartint, 
jouissait  de  la  faeulté  d  entrer  dans  la 
truste  du  roi ,  de  se  faire  son  vassal,  en 
lui  prêtant  serment  de  fidélité,  et  le 
roi  accueillait  toujours  avec  empresse- 
ment ceux  qui ,  en  lui  faisant  ainsi  le 
sacrifice  de  leur  indépendance,  ajou» 
taient  au  nombre  des  guerriers,  sur  les- 
quels il  exerçait  une  autorité  directe. 
Les  leudcs  l'ormèrenl  ainsi  une  classe 
séparée  et  puissante ,  par  les  domaines 
on  les  offices  qu'ils  possédaient ,  par  les 
privilèges  dont  ils  jouissaient,  et  qui 
n'appartenaient  point  aux  simples  hom- 
mes libres.  En  effet ,  c*était  parmi  eux 
queles  rois  faisaient  des  choix  lorsqu'ils 
avaient  à  donner  des  bénéfices,  des 
ofûces  politiques ,  judiciaires,  etc.;  car 
souvent  la  fidélité  était  jurée  sous  la 
promesse  d'une  récompense  à  venir. 
C'était  d'eux  qu'ils  s'environnaient  dans 
les  grandes  occasions,  qu'ils  réclamaient 
des  conseils  et  des  secours,  et  c'était 
après  avoir  obtenu  leur  adhésion  qu*ils 
publiaient  les  ordonnances  qui  devaient 
avoir  force  de  loi  sur  toute  la  surface 
du  royaume.  Malgré  ces  avanta.ges ,  les 
leudes  ne  formaient  point  un  corps  de 
noblesse ,  parce  (|uc  toutes  les  préroga- 
tives dont  lis  étaient  surchargés,  comme 
celles  dont  avaient  joui  les  compagnons 
auxquels  ils  succédaient,  étaient  pure* 
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ment  personnelles.  lies  fils  des  leudes 
étaient  confondus  avec  les  autres  hom- 
mes de  la  classe  libre,  et,  pour  obtenir 
les  distinctions  et  (es  privilèges  dont 
avaient  été  revêtus  leurs  pères,  il  leur 
fallait  firéter,  comme  eux,  le  serment 
de  fidélité,  «t  se  tnire  vassaux.  Cepen- 
dant ,  reconnaissons-le  tuai  de  suite ,  si 
les  leudes  n'étaient  pas  nobles ,  daos  le 
sens  que  Ton  a  attaché  depuis  à  ce  mot, 
c>st  d'eux  que  vient  la  noblesse  ^  et 
voici  comment  : 

Nous  avons  dit  que  pour  prix  du 
serment  de  fidélité,  quelquefois  des  bé- 
néfices avaient  été  concédée  héréditai- 
rement ;  nous  ajouterons  à  cela  que 
plus  souvent  encore  des  concessions, 
faites  pour  un  temps  limité,  furout  re- 
tenues à  titre  dMieritnîîe,  par  des  fa- 
milles puissantes,  à  qui  les  rois  de  la 
première  race  ne  voulurent,  ou  plutôt 
ne  purent  les  retirer.  Cela  arriva  parti- 
culièrement sous  Clotaire  II  et  ses  suc- 
cesseurs. Or,  ces  octrois  ou  ces  retenues, 
en  perpétuant,  dans  certaines  maisons, 
des  avantages  qui  ne  devaient  être  que 
temporaires)  élevèrent  ces  maisons  au- 
dessus  des  autres,  et  en  firent  une  classe 
à  part,  qui  fut  la  noblesse.  Comme  tou- 
tes ces  maisons  ainsi  favorisées  ne  possé- 
daient pas  des  bénéfices  de  même  éten* 
due, celles  qui  étaient  investies  de  vastes 
domaines ,  constituèrent  la  haute  no- 
blesse ,  dont  les  membres  lurent  appelés 
nobiUorety  nobitistimi;  et  la^noblesse 
de  second  ordre,  dont  on  appela  les 
membres  tout  simplement  nobiles,  se 
composa  des  bénéficiers  ,qui  n'avaient 
reçu  de  la  muniflcenee  royale  que  des 
terres  de  moindre  importance,  soit  par 
In  superficie,  soit  par  le  nombre  des 
hommes  dont  elles  étaient  peuplées. 

La  noblesse,  composée  d'un  petit 
nombre  de  seigneurs  sous  le  règne  de 
Clotaire  II,  s'accrut  avec  rapidité  sous 
les  successeurs  de  ce  prince ,  parce 
que  bientôt  il  n'y  eut  pas  un  déten- 
teur de  bénéfice  qui  ne  s*en  attri- 
buAt  l'hérédité;  (larce  qu*un  grand  nom- 
bre de  propriétaires  d'alleux  s'empres- 
sèrent de  les  convertir  en  bénéfices 
héréditaires ,  pour  jouir  des  préroga- 
tives attachées  à  cette  sorte  de  bien; 
enfin,  parce  que  ceux  qui  ne  dénatu- 
rèrent point  leurs  domaines,  s'y  arro- 
gèrent tous  les  droits  réservés  aux  seuls 


bénéflcîers,  et,  de  leur  autorité  privée, 
se  créèrent  seigneurs,  en  présence  des 
rois,  qui  voyaient  le  mal  et  ne  pouvaient 
le  réparer. 'Dès  lors,  il  se  forma  dans 
le  royaume  un  corps  qui  eut  des  Inté'ï 
réts  différents  de  tmx  du  souverain 
qu'il  ne  craignait  pas ,  et  de  ceux  du 
peuple  qu'il  méprisait;  un  corps  qui, 
loignant  à  l'administration  de  la  justice 
le  (  onHiiandrmpnt  des  hommes  de  ses 
terres,  se  rendit  maître  des  lois,  et 
réunit  entre  ses  mains  toutes  les  forces 
de  l'État.  Quand  les  choses  en  furent 
là,  les  maires  du  palais,  qui  ne  pou- 
vaient plus  recevoir  de  princes  sans 
crédit  qu'un  pouvoir  sans  autorité, 
les  abandonnèrent  au  sort  qui  les  me- 
naçait, se  placèrent  à  la  téte  de  la  dasee 
qui  avait  usurpé  tou'e  la  puissance,  et, 
au  lieu  d'être  les  miiiis,tres  des  rois ,  de- 
vinrent ceux  de  la  noblesse;  et  la  ruine 
de  la  race  de  Mérovée  fut  consommée. 

Charles  Martel,  qui  savait  bien  que  sa 
maison  monterait  sur  le  trône,  n'if^no- 
rait  pas  que  les  nobles,  qui  l'en  avaient 
approchée  de  si  près ,  pourraient  Ten 
précipiter  quand  elle  y  serait  assise  ;  el 
il  chercha  à  prévenir  cette  catastrophe. 
Se  rappelant  tout  le  parti  que  les  Méro- 
vingiens avaient  tiré  des  bénéfices  pour 
rétablissement  de  leur  dynastie.  Il 
imagina  les  pr-^Vn: ires;  il  dépouilla  une 

f)artie  des  abbayes  et  des  églises  de 
eurs  terres,  et  les  distribua  à  ses  sol- 
dats, sous  la  condition  du  service  milî« 
taire,  et  du  concours  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  qu'il  se  ré-erva  dans 
ces  terres  usurpées  et  concédées,  il 
crut  ainsi  avoir  consolidé  dans  sa  mai- 
son une  puissance  à  laquelle  elle  n'était 
point  encore  parvenue  «  et  ne  fit  que 
préparer  sa  chute. 

J3u  reste,  les  nouveaux  établissemeuta 
de  Charles  Martel  ne  portèrent  ni  om- 
brage  ni  atteinte  à  la  noblesse  qui  possé- 
dait, comme  nous  l'avons  dit,  toutes 
les  forces  de  lÉtat,  et  qui,  d'ailleurs, 
avait  reçu  la  sanction  de  rhabitude  et 
du  temps.  Elle  devint,  en  acquérant  de 
la  solidité,  tellement  orguelîleiisp ,  qu'il 
s'en  fallut  de  bien  peu  que  les  prévi- 
sions de  celui  qui  avait  préparé  la  gran- 
deur de  la  dynastie  carlovingienne ,  ne 
pussent  s'accomplir  peu  d'années  nprès 
sa  mort.  l,a  noblesse  redoutait  Ciiarlc- 
magne  à  cause  de  son  géuie;  mais  elle 
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le  mépriiait  à  cause  de  sa  naissanoe, 

qu'elle  ne  trouvait  pas  a^spz  illustre. 
Klle  ourdit  contre  lui  ime  (  onspiration 
qui  jut  di'couverte;  et  si  Luuis  le  Dé» 
bonnaîrft  n*eût  pas  mis  la  plas  grands 
diligence  à  se  rendre  à  Aix  la  Ch;ipelle, 
pour  s'y  faire  proclamer,  il  est  douteux 
qu'il  eût  succédé  à  son  père. 

En  ee  temps-là ,  si  la  noblesse  pro* 
prement  dite  était  nombreuse,  la  haute 
noblesse  ne l'etnit  point  encore.  En  834» 
lorsque  Lotliaire»  vaincu  par  son  père, 
fut  obligé  de  se  retirer  en  Italie,  on  dit 
que  la  France  était  dénuée  de  noblesse, 
parce  que  quelques  seipçneurs  francs, 
au  nombre  d'environ  dix,  qui  avaient 
partagé  la  révolte,  Tavaient  suivi  au 
ielè  des  Alpes.  On  en  dit  autant  en  841, 
après  la  (jalnille  de  Fonlenai,  que 
Charles  le  (-tnuve  et  J.ouis  de  Haviere 
gagnèrent  contre  le  iiuine  Loibaire, 
assisté  du  jeune  Pépin ,  et  dans  laquelle 
Il  pérît  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
seigneurs  du  premier  ordre. 

Charles  le  Chauve  ayant,  par  le  capt- 
tulaire  de  Kiersi ,  non-seulement  pro- 
clamé rhérédité  des  fiefs  et  des  comtés, 
enrfire.  démembr*'  portions 
considérables  de  rautorité  royale,  pour 
en  enrichir  ceux  qui  étaient  déjà  les 
maîtres  de  la  terre,  la  noblesse  s*acemt 
de  tous  hommes  de  guerre  ou  officiers 
de  justice  qui  tenaient  leurs  titres  et 
leurs  fonctions  des  rois  précédents. 
Alors  la  raee  de  Charlemagne  mareha 
rapidement  vers  son  déclin.  Les  sei- 
gneurs anciens  et  nouveaux  s'nrroLrrwcnt 
tous  les  droits  de  la  souveraineté,  ren- 
dirent la  justice  en  leur  nom ,  établirent 
des  taxes  à  leur  profit ,  battirent  mon- 
naie, levèrent  des  soldats,  se  firent  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  et  la  firent 
même  au  roi.  Les  plus  entreprenauts 
réunirent  à  leurs  possessioits  des  flefs 
qui  les  avoisînaîent  et  que  des  proprié- 
taires trop  faibles  ne  pouvaient  défen- 
dre, ou  y  firent  reconnaître  leur  suzerai- 
neté, et  accrurent  ainsi  leur  Importance. 
Les  seigneurs  investis  de  srands  domai« 
nés  les  partagèrent  en  fiefs,  qu'ils  con- 
férèrent ,  à  la  condition  de  la  foi  et  de 
l'hommage,  de  certains  services,  decer^ 
taines  rederances  en  argent  ou  en  den« 
rées ,  et  se  constituèrent  ainsi  des  sou- 
vernioeiés  d'une  redontalile  étendue. 
Bientôt  ce  qui  restait  de  piopnclaues 


de  biens  allodiaux ,  fatigué  de  se  trou- 
ver, à  rliaque  querelle  survenue  entre 

deux  seigneurs  voisins,  en  bulte  aux  at- 
taques de  Tua  et  1  auli  e  uarti,  s'euipressa 
de  renoncer  à  son  indépendance  pour 
s'acquérir  un  protecteur,  et  de  rendre 
hommage  à  celui  qu'il  pensait  être  !e 
plus  puissant  et  1^  plus  promet  a  le  dé- 
fendre. Alors  s'établit  la  maxime:  nuUe 
terre  santMSigmarf  et  la  féodalité  pesa 
de  tout  son  poids  sur  toute  la  surface 
de  la  France.  Pendant  ce  temps,  les 
dejBcendants  de  Charlemagne  se  débat- 
taient contre  la  mort,  mutilant,  comme 
I  avaient  fait  les  Mérovingiens,  le  do- 
maine de  leurcouroiifit s  1 1  le  distribuant 
pour  attacher  à  leur  lorlune  et  iatéres* 
ser  à  leur  eonserration  des  hommes 
dont  le  secours  ne  le.uredt  été  d'aucune 
utilité,  si  le  mépris  qu'ils  inspiraient 
eût  pu  laisser  naître  quelque  part  la  pen- 
sée de  les  attaquer. 

Si,àcette  époque,  lessetgneurs  avaient 
eu  quelques  idées  un  peu  élevées  ,  rien 
ue  leur  eût  été  plus  facile  que  de  s'em- 
parer pour  toujours  des  rênes  du  gou- 
vernement, et,  en  formant  une  confédé- 
ral ion  permanente  et  solide,  de  fonder 
une  aristocratie  puissante,  qui  eût  assis 
leur  fortune  sur  d'inébranlables  bases, 
et  donné  une  apparence  de  droit  au  pou- 
voir usurpé  qu'ils  exerçaient  de  fait. 
Mais  alors  on  ne  regardait  pas  si  haut. 
On  ne  savait  pas  même  ce  que  c'est  qu'un 
gouvernement;  on  ne  s'inqutélait  nul- 
lement de  l'origine  de  Tautorité  qu'on 
nvnit  entre  les  mains;  on  ne  pensait  qu'à 
i  étendre  et  à  en  faire  fréquemment 
usage  au  profit  de  son  avarice  et  de  son 
ambition. Aussi,  une  fois  tout-puissants, 
les  seigneurs  ne  s'occupèrent  que  de 
leurs  intérêts  particuliers;  chacun  chez 
soi  et  chacun  pour  soi.  Les  i^rands  se 
réunirent  une  fois  (887)  pour  déposer 
Charles  le  Gros  ;  deux  autres  fois ,  en 
920,  pour  renoncer  à  l'obéissance  de 
Charles  le  Simple,  et,  en  922,  j^our  le 
faire  descendre  du  trdne  ;  puis  ils  s'en 
tinrent  là.  Contents  d'avoir  fait  acte  de 
puissance  souveraine ,  il  ne  leur  vint 
point  l'idée  d'établir  un  système  qui 
leur  donnât  pour  toujours  le  pouvoir  lé- 
gal ,de  disposer  de  la  couronne.  Ils  lais- 
sèrent donc  s'éteindre  In  postérité  de 
Cliarlema>:ne,  sans  inrine  du iiirier  subs- 
tituer une  maison  nouvelle  a  lamaisou  ' 
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déchue,  car  fe  ne  fut  point  la  batite  no- 
blesse qui ,  en  987,  proclama  Hugues 
Capet.  Ce  fut  aux  nombreux  vassaux 
qu'il  possédait  comme  duc  de  France  et 
comte  de  Paris  qu'il  dut  la  dignité 
rople.Tous  les  seigneurs  qui  ne  dépen- 
daient pns  de  lui  l;t!<;?orent  fnirp  ,  et 
donnèrent  tacitement  leur  adhésion  à 
ce  (jui  avait  été  lait. 

Si  le  fondateur  de  la  d3i[nastîe  capé- 
tienne monta  sans  opposition  sur  le 
trône,  c'est  que  la  royauté  était  alors 
si  insignifiante  et  si  nuile ,  qu  elle  n'é- 
veillait rambitîon  de  [  ersonne,  et  que 
nul  seigneur  un  peu  puissant  n'en- 
viait un  titre  qtii  imposait  des  char- 
ges et  ne  donnait  ni  pouvoir  ni  crédit. 
En  effet,  Hugues  Capet,  et  pendant 
longtemps  ses  successeurs ,  n*eurent 
d';i('lion  flirf'cte  que  sur  les  vassaux  de 
leur  domaine  particulier:  encore  cette 
action  rencontra-t-elle  souvent  des  ré- 
sistances. Tout  ce  que  le  roi  ne  possé> 
dait  jins  rn  France  était  entre  les  mains 
d'une  multitude  de  seigneurs  particu- 
liers ,  dépendant  d'un  petit  nombre  de 
suzerains,  quelquefois  plus  riches  et 
plus  puissants  que  lui.  Chacun  de  ces 
suzerains ,  dont  quelques-uns  avaient 
une  cour  modelée  sur  celle  du  roi , 
était  tenu  à  des  devoirs  envers  la  cou- 
ronne; mais  ces  devoirs,  toujours  con- 
testés, ils  ne  les  remplissaient  jamais  que 
de  mauvaise  grâce»  et  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  les  éluder.  Cet  état 
de  choses  explique  et  Justifie  la  marche 
embarrassée  des  premiers  rois  de  la 
troisième  dynastie. 

La  noblesse,  par  suite  du  morcelle- 
ment du  territoire ,  se  trouva  tout  à 
coup  et  sans  qu'on  y  pensât,  divisée  en 
trois  classes  :  celle  des  grands  feuda- 
iaireSf  qui  relevaieDtdirectenieni  du  roi, 
tels  que  tes  ducs  de  Normandie ,  d*A- 
quitame,  de  Bourgogne,  les  comtes  de 
Toulouse,  de  Flandre,  de  Champagne, 
de  Vermandois  ,.etc*,  qu  on  appelait 

grands  vassaux  de  la  couronne;  celle 
es  barons,  qui  prêtaient  serment  aux 
grands  frudataires;  et  cplie  des  simples 
gentilshommes,  dont  la  terre  et  lecliàteau 
dépendaient  d'une  baronnie  et  étaient 
dans  sa  mouvanee.  Nous  avons  déjà  dit 
que  le  roi  ne  rencontrait  dans  les  pre- 
miers que  des  sujets  fort  indociles  ; 
mais,  s'il  avait  fréquemment  a  se  plain- 


dre d*eux,  ceux-d  n'avaient  pas  toujouri 

à  se  louer  de  leurs  barons,  qui,  affertant^ 
une  indépendance  dont  leurs  suzerains 
leur  donnaient  l'exemple ,  se  compor- 
taient vis -il -vis  d'eux  comme  eox- 
mémes  se  comportaient  vis-à-vis  du  roi. 
Ils  s'arrorienipntiine  autorité  despotique 
et  absolue  dans  leurs  domaines ,  et  sou- 
vent il  fallait  les  contraindre  par  les 
armes  à  faire  le  service  de  leurs  fiefs. 
Quant  nnx  ^gentilshommes  dort  tonte  la 
seigneurie  se  composait  d*un  domaine 
et  d'une  maison  qu'ils  nommaient  ua 
château,  ils  étaient  plus  dociles  que  les 
barons ,  car  ils  avaient  bien  moins 
qu'eux  le  pouvoir  de  risquer  une  dé- 
marche hardie  et  de  résister  aux  suites 

a D'elle  pouvait  avoir.  Aussi,  ceux  dont 
s  dépendaient  les  tenaient-ils  dans  un 
état  perpétuel  d'abaissement ,  et  cher- 
chaient-ils continuellenient  a  accroître 
leur  propre  importance  de  toute  celle 
dont  ils  pouvaient  les  dépouiller.  Quoi- 
que ces  seiijnpurs  de  tioisième  ordre 
eussent,  comme  les  barons  ,  le  droit 
de  guerre,  le  droit  de  justice  et  celui  de 
publier  des  ordonnances  dans  toute  l'é- 
tendue de  leurs  fiefs,  et  qu'ils  exer- 
çassent sur  leurs  sujets  un  pouvoir  sans 
hniites,  ils  étaient  loin  de  jouir,  dans 
toute  sa  pténitu'Je,  de  la  puissance  qui 
constitue  la  souveraineté.  Leurs  justices 
jugenicnt  en  dernier  ressort  et  sans  ap- 
pel toutes  les  causes  qui  y  étaient  por- 
tées 'f  mais  la  compétence  de  ces  tribu- 
naux était  bornée  aux  délits  ordinai- 
res, aux  affaires  correctionnelles,  tan- 
dis que  la  cour  du  baron  dont  ils 
relevaient  possédait  dans  toutes  les 
seigneuries  qui  composaient  l'ensemble 
du  fief  la  haute  justice,  et  connais- 
sait de  tous  les  crimes  qui,  h  l'exception 
du  \ui,  étaient  punis  de  mort.  Quaut. 
au  droit  de  guerre ,  les  gentilshommes 
étaient  très  -  peu  jaloux  de  l'exercer  les 
uns  contre  les  autres,  et  ils  s'estimaient 
fort  heureux  quand  leurs  suzerains  vi- 
vant en  paix  ensemble ,  ne  les  faisaient 
point  semondre  d'avoir  à  lever  le  ban, 
et  de  les  seconder  dans  des  luttes  dont 
les  désastres  tombent  toujours  sur  les 
petits.  Il  était  impossible  d'ailleurs  qu'il 
leur  vtnt  jamais  des  idées  d'ambition  et 
de  turbulence,  car  les  barons  veillaient 
attentivement  à  ce  qu'ils  ne  fissent  point 
sur  leurs  droits,  les  usurpations  qu  eux- 
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mêmes  lis  faisaient  sur  les  droits  de 
leurs  suzerains,  et  que  ceux-ci  faisaient 
à  leur  tour  sur  ceux  du  roi.  Bien  ptu8« 
abusant  de  leur  force,  ils  tr:ivniliaient 
sans  rp)f1clie  à  sft  saisir  d'une  [Kirlie  de 
la  souveraineté  des  seigneuries  qui  re- 
levaient d*eux,  soit  pour  être  un  démem- 
brement de  leur  fief,  soit  pour  s'y  être 
réunies  volontairement  par  un  acte  de 
soumission, quepersonne  a  avait  iedroit 
d*exiger  de  Jeun  propriétaires.  C'est 
ainsi  qu'ils  s'y  arrogèrent  le  droit  d'^ 
régler  les  poids  et  mesures,  d'y  insti- 
tuer des  foires  et  marcliéSy  qu'ils  empê- 
chèrent qu'il  y  circulât  d'autres  mon- 
naies que  celles  qui  étaient  frapfiées  au 
chef-lieu  de  la  oaronnie;  enfin,  qu'ils 
se  constituèrent  d'autorité  les  juges  de 
tous  les  différends  qui  s'élevaient  entre 
leurs  bénéflciers. 

Orinnt  nu  sort  âu  peuple,  il  est  Impos- 
sible de  dire  combien  il  était  abject  et  mi- 
sérable. Les  grands  vassaux  et  les  barons 
ne  s'en  occupaient  guère,  parce  qu'ils 
pn  ctaient  trop  éloignés;  mnis  1rs  sei- 
gneurs de  troisième  ordre  prenaient  am- 
plement sur  lui  larevanchedes  vexations 
mie  leurs  suzerains  leur  faisaient  subir. 
Chaque  terre  était  une  prison  dont  les 
habitants  ne  pouvaient  disposer  de  leurs 
biens  ni  par  testament,  ni  par  donation 
entre-?irs;  le  seigneur  était  leur  hé- 
ritier s'ils  ne  laissaient  point  d'enfants  à 
leur  décès ,  et  dans  ce  cas ,  ils  ne  pou- 
vaient faire  libéralité  que  d'une  simple 
|»artie  de  leurs  immeubles  ou  de  lepr 
mobilier.  Dans  certaines  localités  ils 
devaient  acheter  la^ermission  desp  ma- 
rier. Écrasés  de  corvées  multipliées  et 
fatigantes,  de  devoirs  humiliants  et  de 
contributions  ruineuses,  ils  vivaient 
^  dnns  \n  crainte  perpétuelle  de  quelque 
amende  injuste,  de  quelque  taxe  arbi- 
traire, ûu  de  la  cutiliscâtion  entière  de 
leurs  biens.  Alors  disparut,  ce  qui  res* 
tn!t  encore  d'hommes  libres.  Les  uns , 
pour  qui  la  liberté  était  devenue  un  far- 
deau ,  se  vendirent  par  désespoir  à  des 
mattres  qui  eussent  du  moins,  à  les  feire 
subsister ,  l'intérêt  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  à  faire  subsister  une  pièce  de 
bétail  ;  d'autres ,  qui ,  par  piété ,  s'é- 
taient soumis  pour  eux  et  pour  leur 
postérité  à  des  devoirs  servîtes  envers 
un  monastère  ou  imp  etrlisp,  consen- 
tirent sans  dillicuUe  qu'un  acte  volon- 
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taire  devint  à  leur  égard  un  titre  de 
dégradation. 

Cette  tyrannie  des  seigneurs,  qui  com- 
mença dans  les  campagnes,  en  chassa  les 
plus  riches  habitants  ,  lesquels  se  réfu- 
gièrent dans  les  villes,  esperauty  vivre  en 
paix  sous  la  protection  des  lois;  mais 
quand  l'hérédité  des  comtés  en  eut  chan- 
gé le  gouvernement  en  des  principautés 
souveraines,  les  mêmes  vexations  vinrent 
les  y  poursuivre  et  les  y  atteindre.  Les 
seigneurs  de  création  nouvelle  exercèrent 
à  leur  tour  sur  les  bourgeois  la  même 
autorité  despotique  et  fantasaue  que  les 
autres  avaient  usurpée  sur  les  vilains 
de  leurs  domaines.  Les  droits  de  |>éage» 
d'entrée,  d'escorte  et  de  marché,  se  mul- 
tiplièrent à  l'infini.  Les  villes  furent  as- 
sujetties comme  les  campagnes  à  une 
taille  arbitraire,  et  obli({ées  de  défrayer 
leur  seigneur  et  ses  gens  quand  ils  y 
venaient.  Alors,  en  vertu  de  l'odieux 
droit  de  prise,  vivres,  meubles,  mar- 
chandises, chevaux,  voitures,  tout  était 
enlevé,  pillé,  pour  l'utilité  et  le  profit 
du  seigneur.  Toute  justice  était  foulée 
aux  pieds ,  toute  intelligence  étouffée 
dans  son  germe,  et  toute  industrie 
arrêtée  dans  son  essor.  Il  n'était  pas 
permis  à  deux  plaideurs  de  terminer, 
par  un  accommodement,  un  procès 
commencé  dans  les  formes  juridiques, 
parce  qu'ils  auraient  privé  leur  seigneur 
du  profit  que  lui  aurait  valu  l'affaire. 
Personne  n  osait  faire  aucun  commerce, 

f»areeq[ue  les  seigneurs  s'étaient  arrogé 
e  droit  d'interdire  dans  leurs  terres 
toute  espèce  de  vente  ou  d'achiîs  pntra 
les  particuliers,  lorsqu'ils  voulaient  ven- 
dre eux-mêmes  les  denrées  de  leur  cru 
ou  celles  qu'ils  avaient  achetées.  Ces 
monopoles  étnipnt  si  puissnmmcnt  nc- 
crédités,que  le  peuple  prit  [tour  unactedo 
générosité,  l'injustice  moins  criante  par 
laquelle  les  seigneurs  se  réservèrent 
plus  tard,  lors  de  l'octroi  des  chartes 
d'affranchissement,  un  temps  fixe  dans 
chaque  année  pour  le  débit  de^  fruits 
de  leurs  terres ,  en  stipulant  toutefois 
qu'ils  les  vendraient  plus  cher  que  de 
coutume,  et  que  les  bourgeois  n'expose- 
raient alors  en  vente  que  des  denrées 
altérées  et  corrompues. 

Tout  ce  qui  précède  est  bien  odieux» 
maïs  ce  n'est  pas  tout  encore.  Des  ba- 
rons, convoquant  brusquement  leurs 
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ç-assaux  ,  ?p  riinîpiit  en  véritables  for- 
cenés sur  les  biens  du  clergé,  mettaient 
les  campagnes,  les  abbayes  les  églises 
'aa  pillage,  pro&iialent  les  Vases  sacrés, 
se  gorgeaient  de  meurtres  et  de  butîn  , 
puis  rentraient  dans  leurs  maisons  for- 
tes, où,  tout  couverts  encore  de  sang,  ils 
'eonsumafent  dans  de  longues  orgies 
les  fruits  de  leurs  rapines  et  de  leurs 
assas<>innts.  Pendant  ce  temp'?,  un  grand 
nombre  de  seigneurs  du  troisième  ordre, 
gu'on  appelait  des  chevaliers  de  proie. 
taisaient  de  leurs  châteaux  autant  ah 
repaires  de  voleurs  de  grande  route.  A 
la  téte  de  quelques  bandits  comme  eux, 
ils  allaient  s'embusquer  dans  un  chemin 
creux,  à  Tabri  de  quelques  roehers,  der- 
rière les  arbres  d'une  rorêt ,  puis  de  !à, 
tombnnt  à  l'improvistp  sur  de  pacifi- 
ques marchands  oui  suivaient  leur  che- 
min avec  sécurité,  ils  pillaient  les  Toi- 
tures, emmenaient  les  cnevaui,  souvent 
après  avoir  assassiné  les  homme!?,  puis, 
flflèltô  imitateurs  de  leurs  suzerams,  ils 
rentraient  dans  leurs  nids  de  vautours 
où  ils  se  livraient  aux  transports  les 
plus  monstrueux  et  aux  dissolutions  les 
plus  effrénées.  Tel  fut  pendant  plusieurs 
siècles  l'état  de  la  France,  sous  la  do- 
mination, non  pas  des  rois,  mail  de  la 
noblesse  qui  régnait  à  leur  plare. 

A  partir  de  987,  il  s'alluma  entre  ces 
rois  si  humbles,  si  désarmés,  et  ces  no- 
bles si  puissants  et  si  sautages,  une 
guerre  sourde,  continue,  incessante, 
qui  devait  durer  lonj^temps ,  mais  finir 
par  la  ruine  d'une  organisation  politi- 

3ue  fondée  par  suite  de  la  faiblesse  et 
e  la  nauvreté  des  derniers  Carlovin- 
giens.  Au  surplus,  h  noblesse  port  lit 
eu  elle-même  le  germe  d  une  dissolution 
éloignée,  si  Ton  veut,  mais  certaine. 
Chacun  des  membres  qnî  la  compo- 
saient ne  s'occupait,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  que  de  sa  lortune  privée, 
de  son  agrandissement  particulier ,  et 
de  plus,  portait  envie  à  ceux  qui  lui 
étaient  supérieurs;  aucun  ne  concevait 
que  les  intérêts  de  l'un  d'eux  étaient 
ceux  de  toute  la  caste,  et  i'hurailiation 
ou  l'abaissement  de  celui  dont  Téléva- 
Âon  faisait  ombrage ,  était  un  sujet  de 
triomphe  pour  tous  les  autres.  Aussi, 
quanti  le  roi  voulait  contraindre  un  vas- 

$1  récalcitrant  à  remplir  les  devoirs  du 
f  dodt  il  était  Investi  6t  auxquels  il  se 


refusait,  il  ne  manquait  jamais  de  trou- 
ver autour  de  lui  le  concours  qui  lui 
était  nécessaire.  Les  rois  entretinrent 
hsibilement  ces  livalités  jalouses,  et  liM 
mirent  heureusement  à  profit.  Hugiles 
Capet,  cinq  ans  après  son  avènement, 
trouva  dans  ses  vassaux  particuliers  et 
dans  ceux  dë  la  couronne  les  forces 
nécessaires  pour  soumettre  le  duc  de 
Guienne,  ainsi  que  les  comtes  de  Flaa- 
dre  et  de  Vermandois,  qui  avaient  fa- 
vorisé Charles ,  duc  ûé  Ut  basse  Loiraf- 
ne,  prétendant  à  la  couronne  de  France, 
comme  fils  de  Louis  d'Outremer,  et  on- 
cle de  Louis  V,  dernier  des  rois  de  la 
seconde  race. 

En  changeant  la  personne  du  roi,  on 
retrempa  pour  ainsi  dire  la  royauté.  Il 
n'était  pas  possible  de  mépriser  liugues 
Capet,  qui,  en  qualité  de  duc  de  France, 
<fe  comte  de  Paris  et  d'Orléans ,  avait 
de  riches  domaines  et  des  forces  égales 
à  celles  des  principaux  vassaux  de  sa 
couronne,  comme  on  avait  méprisé 
lionis  y,  à  qui,  an  moment  de  sa  chute, 
il  ne  restait  que  la  ville  de  Laon  pour 
tout  patrimoine.  La  faiblesse  et  la  pau- 
vreté des  derniers  Carlovingiens  avaient 
ouvert  la  porte  à  l'anarchie;  la  puis- 
sance et  les  richesses  des  premiers  Ga- 
pétiens  devaient  en  tempérer  les  désas- 
tres, et  il  fallut  avoir  pour  le  nouveau 
roi  et  ses  fiis  des  égaras  qu'on  n  avait, 
pas  eus  pour  les  descendants  diégradés 
de  Cbarlemagne.  Les  principaux  sei'^ 
gneurs  firent  donc,  presque  sur-le- 
champ,  subir  à  leurs  intérêts  et  à  leurs 
passions  les  modifications  qu'avait  su* 
oies  la  monarchie.  Ils  accordèrent  à  la 
pairie,  créée  à  cette  époque(,  le  droit  de 
juridiction  sur  eux  ;  et  un  siècle  plus 
tard,  sous  Philippe  I"",  lors  du  traité 
que  Henri  I*',  roi  d'Angleterre  et  duo 
ae Normandie,  conclut,  le  10  mai  llOî, 
avec  Robert,  comte  de  Flandre,  les 
grands  vassaux ,  plus  dociles  que  sous 
les  derniers  Garlovingiens,  reconnurent 
qu'ils  étaient  obligés  de  suivre  le  roi  à 
la  guerre ,  sous  peine  de  perdre  leurs 
fiefs.  C'était  deux  grands  pas  de  faits  ; 
Fun  et  Fautre  furent  d^aatant  plus  heu- 
reux pour  la  royauté,  que  les  barons  qui 
avaient  affecté  jusque-là  l'insubordina- 
tion et  l'indépendance,  voyant  leurs-' 
^zerains  se  soumettre  aux  arrêts  d^un» 
cour  féodale  et  reconnaître  qu'ils  avaient' 
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des  devoirs  à  remplir,  ne  firent  pas  trop 
de  diiiicultés  pour  les  imiter  eii  cela. 

La  Toyaulé  était  en  marche  et  ae  de« 
vait  s'arrêter  qu'après  avoir  consommé 
son  œuvre.  Le  service  des  fiefs  aitisique 
les  droits  et  les  devoirs  réciproques  des 
racendiifl  et  des  vasiaux  mirent  coave* 
nos,  d'une  manière  un  peu  vague,  uA 
peu  indéterminée,  il  est  vrai,  etToncon- 
ientit  à  se  soumettre  à  une  peine  si  on 
manquait  à  ses  deroin.  Cétattoacoe»* 
mencement  de  discipline,  et  le  8a(^6ee 
d'une  partie  de  rindéppnrirînpe  des  an- 
ciens temps.  Les  rois,  en  s  interposant 
comme  médiateurs, comme  conciliateurs 
entre  leurs  vaisatix  en  guerre,  les  accou- 
tumèrent  à  arrnpter  le  juj^ement  arbi- 
trai qu'ils  proiionr aient  ;  ils  les  y  con- 
traignirent par  la  force,  mdts  du  secours 
éc  la  partie  à  laqudie  îls  avaient  donné 
gain  de  cause,  et  enfin  les  amenèrent  à 
solliciter  eux-mêmes  leur  médiotinn  ou 
leur  arbitrage  quand  ils  avaient  quelques 
démêlés  dont  la  complication  et  la  durée 
poaraieot  amener  une  prise  d*armes.  De 
cette  façon  les  rois  devinrent,  sans  qu'on 
s'en  aperçût,  les  juges  suprêmes  de  la 
haute  Robleise,  de  celle  qui  relevait  im- 
médiatement de  leur  couronne  et  quel- 
quefois l'ébranlait  sur  Ifur  tête. 

Si  nous  avions  plus  d'espace,  nous 
ferions  passer  sous  les  veux  du  lec- 
tên  une  succession  de  niits  éxtréme- 

m^nt  rnrienx  :  mni?;  non^  sommes 
oblige  (le  nous  imposer  des  iiiiuîe:?  et 
de  marcher  rapidement.  iNous  dirons 
doM  que  réCamMement  des  communes 
porta  une  grave  atteinte  à  la  puissance 
de  la  noblesse,  en  plaçant,  d'abord  cha- 
que ville  affranchie,  et  plus  tard,  lors- 
qu'on en  fut  là ,  chaque  villa|e  rendu  II 
la  liberté,  sous  la  protection  immédiate 
du  roi,  qui  devint  jai^e  des  transp;res- 
sions  du  contrat ,  quand  une  des  deux 
parties  n'en  observait  pas  les  clauses. 
Dès  ce  moment,  les  seigneurs  ne  furent 
phis  mattrcs  absolus  dnns  leurs  domai- 
nes; ils  y  rencontrèrent  un  pouvoir 
plus  fort  que  le  leur,  et  qui  leur  dicta 
des  lois  auxquelles  il  leur  AHut  se  sou- 
mettre. Le  prii  d'attention  que  les  sei- 
gneurs apportaient  à  leurs  justices  four- 
Dit  aux  tribunaux  ecclésiastique  l'oo- 
ession  d'en  usurper  une  partie  des 
attributions;  rétablissement  des  cas 
MjaiUf  qu'on  «ut  bien  soin  de  ne  pas 


définir  afin  qu'ils  s'appliquassent  à  tout 
ce  que  Ton  voulait,  en  envahit  d'autres^ 
enfin,  l'appel  en  cour  du  roi ,  qui  oietK 
tâit  le  souverain  en  contact  immédiat 
avec  les  arrière-vassaux,  ce  qui  était 
contraire  aux  règles  féodaks,  enleva 
aux  cours  de  baronnies  et  seigneurMef 
une  souveraineté  qui  était  l'un  des  ap<» 
puis  du  pouvoir  de  ceux  qui  les  possé- 
daient. Mais  les  grands  vassaux  commi- 
rent eneore  une  faute  plus  grave;  nous 
avons  vu  plus  haut  qu'ils  avaient  con* 
senti  à  reconnaître  la  jtrridiction  de  la 
cour  des  pairs;  en  droit  et  en  raison, 
cette  cour  ne  devait  être  composée  que 
de  seigneurs  d'un  ran|^  égal  au  leor,  ou 
son  noTii  n'était  qu'un  mpnsnn£:f.  Or,  il 
arriva  que  les  rois  y  appelèrent  des  sei- 
gneurs de  rang  inférieur  ,  de  simples 
Barons  des  comtes  de  Parts  e|d*Orléanst 
Les  grands  vassaux  auraient  dû  récla- 
mer avec  énergie  contre  une  semblable 
entreprise ,  et  refuser  à  ces  barons  le 
droit  de  siéger  dans  une  enceinte  où  tli 
ne  devaient  rencontrer  gue  éss  ^ui^ 
Ils  ne  le  firent  point,  soit  par  nn  excès 
de  confiance  en  des  forces  qui  les  met- 
taient à  même  de  déchirer  à  coups  d'ép^ 
un  arrêt  qui  leur  serait  préjudieiable« 
soit  par  suite  d'nne  imprévoyance  qui 
plus  tard  leur  devint  fatale.  Ils  dégradé* 
rent  leur  dignité  et  compromirent  leurs 
intérêts  en  acceptant  pour  Juges  des 
hommes  pl ai  es  au-dessous  d'eux  dans 
la  hiérarchie  féodale,  des  hommes  qui 
leur  portaient  envie,  et  dont  les  senten- 
ces purent  être  quelqu^ois  dicfées  paf 
des  sentiments  auxquels  des  magistrati 
doivent  toujours  rester  étrangers. 

Le  droit  de  se  faire  justice  avec  l'épée 
et  de  guerroyer  les  uns  contre  les  aotrel 
était  celui  dont  les  seignenrs  se  mon- 
traient le  plus  jaloux,  parée  que  nu!  n'é^ 
tait  aussi  bien  en  harmonie  avec  leur  hu- 
meur batailleuse,  et  ne  leur  donnait  à  eux- 
mêmes  une  idée  aussi  flatteuse  de  leur 
pnî?5;nnep.  rppend.'mt  re  droit  était  une 
crtiise  perpétuellement  renaissante  de  ca- 
lamités publiques,  et  il  fallait  a  tout  prix 
le  paral^r  entre  les  mains  de  ceux  qui 
le  possédaient.  On  procéda  graduelle- 
ment à  cette  réforme  importante  et  dif- 
ficile. On  la  commença  par  l'établisse- 
ment de  la  quaritntom^-roi  et  de  la 
trêve  de  Dieu^  qui  limitèrent  le  nombre 
4e  jours  de  Tannée  pendant  lesquels  ^1 
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fût  permis  de  mettre  des  soldats  en  cam- 

Sagne  ;  on  ia  continua  par  le  système 
es  cumrements ,  qui  avait  poor  but  de 

mettre  un  frein  aux  animosités  particu- 
lières; on  défendit  ensuite  les  truerres 
privées ,  dans  les  inoments  où  le  roi , 
ayant  à  soutenir  une  guerre  nationale, 
avait  besoin  de  réunir  ntilour  de  lui 
toutes  Ifs  torres  de  l'État;  enfin  ,  on 
les  abolit  tout  à  tait  sous  peine  de  fé- 
lonie. On  eut  raison  sans  doute,  maïs 
«I  cela  on  dépouilla  la  ^ande  noblesse 
et  la  baronnie  d'un  de  ses  privilèges. 

L1)éroïque  folie  des  croisades  qui 
tourmente  la  France,  l'Allemagne  et 
TAngleterre  pendant  trois  siècles ,  fut 
encore  une  cause  dn  dérhénnee  pour  la 
noblesse  française.  Les  seigneurs ,  qui 
faisaient  alors*  la  guerre  à  leurs  dépens, 
fivent  contraints  de  vendre  an  nombre 
considérable  de  chartes  de  communes, 
pour  réunir  l'nrgent  nécessaire  à  la  for- 
mation de  leur^  équipages,  ainsi  qu'à 
la  solde  de  che?allers,  écuyers,  varlets 
qu'ils  appelnirnt  autour  de  Irur  ban- 
liiiTp,  et  ils  diininiière'nt  ainsi  de  beau- 
coup le  nombre  des  sujets  auxquels  ils 
auraient  à  commander  quand  ils  seraient 
revenus ,  s'ils  devaient  revenir  un  jour. 

Il  nous  est  impossible  de  signaler 
toutes  les  causes  qui  contribuèrent  les 
unes  après  les  autres  à  l'abaissement 
de  la  noblesse  en  France,  mais  il  en  est 
une  que  nous  ne  pouvons  passer  sons 
le  silence,  parce  qu'elle  eût  rapidement 
consommé  cet  abaissement,  si  les  rois 
avaient  eu  de  la  prévovance  et  n'a- 
vaient pns  vécu  au  jour  le  jour.  Lors- 
que Hugues  Capet  parvint  à  la  cou- 
ronne, la  puissance  des  grands  feuda- 
taires  était  à  peu  près  égale,  et  le  nou- 
ve.in  roi  liii-mrme  n'était  pns  plus  puis- 
sant que  ciiacun  des  premiers  vassaux. 
Mais  cet  équilibre  ne  devait  pas  tarder 
à  se  rompre.  Au  moyen  des  confises* 
tîons,des  déshérences ,  des  mariages, 
etc.,  la  totalité  des  grauds  fiefs  devait, 
avec  le  temps,  faire  retour  à  la  royauté, 
l^cus  ne  parlerons  point  des  cinq  pre- 
miers rois  de  la  seconde  race  ;  nous  di- 
rons qu'en  trente-cinq  ans,  de  1180  à 
Pbilippe-Âuguste  acquit  à  divers 
'  titres  et  réunit  à  son  domame,  le  comté 
d'Artois  (1180),  le  comté  d  Alençon 
(1195^^  le  comté  d'Auvergne  (1198)' le 
comte  d'Évreux  C1200),  les  ducbés  de 


Kormandie  et  d'Aquitaine,  les  comtés 
d*Anjou,  du  Maine,  de  Toorafne  et  de 

Poitou  (1204),  le  duché  de  Bretagne 
(1206);  enfin,  les  romtr?  de Vermandois, 
d'Amiéoois  et  de  Valois  (12iâ).  Sous 
les  règnes  suivants,  les  réunions  furent 
aussi  fréquentes  et  aussi  nombreuses; 
donc  si  les  rois  eussent  déclaré  incom- 
rautablement  incorpores  à  leurs  domai- 
nes les  fiets  ainsi  revenus,  s'ils  ne  les 
en  eussent  point  distraits  pour  les  don- 
ner en  dot  ou  en  apanage,  et  n'eus- 
sent point  contribué  eux-mêmes  ainsi  à 
la  création  de  nouvelles  maisons  pres- 
que indépendantes ,  ils  fussent  promp- 
tement  arrivés  au  point  de  tenir  entre 
leurs  mains  toutes  les  provinces  de 
France,  et  la  noblesse  n'eût  plus  été 
qu'un  vain  titre.  Ils  en  vinreut  là;  mais 
il  leur  fallut  du  temps  pour  comprendre 
et  mettre  en  npplirntion  cette  politique. 

Toutes  les  choses  que  nous  venons  de 
signaler  ne  s'opérèrent  pas  sans  travail, 
et  la  noblesse  y  opposa  souvent  des  ré-- 
sistances.  Alors  les  rois  courbnipnt  mo- 
mentanément la  tête ,  pour  la  relever 
plus  fièrement  et  plus  haut,  quand  To- 
rage  était  passé.  Philippe-Auguste,  en. 
traitant  avec  Richard  d'Angleterre , 
parut  devant  lui  dans  l'attitude  d'un 
vassal.  On  eut  dit  qu'il  ne  jouit  ou  n'o- 
sât jouir  qu'avec  sa  permission  da 
droit  que  possédait  tout  seigneur  de 
fortifier  à  son  gré  les  places  de  son 
domaine.  11  se  soumit  à  la  condition  de 
ne  donner  aucun  secours  au  comte  de 
Toulouse  que  Richard  voulait  opprimer; 
maïs  après  la  mort  de  celui-ci ,  il  se 
vengea  largement  sur  Jenn  Sans  Terre 
des  humiliations  que  im  avait  iail  àu- 
blr  son  frère. 

Malgré  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
trait et  devant  lesquels  elle  se  détour- 
nait, mais  ne  reculait  pas,  ia  royauté 
marcha  d*un  pas  toujours  certain,  quoi- 
que un  peu  lent,  vers  l'accroissement  de 
ses  prérogatives  et  la  ruine  de  relies  de 
la  noblesse.  Le  droit  qu  elle  s'attribua 
de  lever  des  subsides  dans  les  baronnies, 
augmenta  de  beaucoup  ses  revenus;  la 
circulation  forcée  des  monnaies  royales 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume 
la  rendit  maîtresse  de  la  fortune  pu- 
blique; et  ia  maxime  qu'elle  établit  que 
ses  ordonnances  devaient  être  exé- 
cutées partout,  lui  conféra  la  puis- 
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'  iaooe  législative.  LMnstitation  des  états 
.géDéraux  ajouta  aussi  beaucoop  à  la 

suprématie  du  trône,  parce  que  celui  des 
trois  ordres  qui  était  opprimé  par  les 
deux  autres,  chercha  dans  l'autorité 
rayait  un  appui  contre  les  vexations 

auxquelles  i!  r tait  en  butte,  et  favorisa 
ses  entreprises.  Ajoutons  que  Philippe 
le  Bel  qui,  le  premier,  osa  convoquer  ces 
assemblées ,  profita  avec  une  habileté 

f)erfidedes  divisions  qui  régnaient  dans 
eur  sein,  pour  en  dominer  les  membres 
les  uns  par  les  autres ,  et  faire  sentir  la 
nécessité  d'un  pouvoir  régulateur  et  su- 
proi-rie  qui  mît  un  terme  à  l'anarchie. 
Enliij ,  quand  les  rois  eurent  à  leur 
solde  une  milice  permanente,  la  ruine 
de  la  puissance  de  la  noblesse  fut  con- 
sommée. Les  nobles  eurent  bien  encore 
à  leur  disposition  des  moyens  suffisants 
pour  susciter  des  troubles  dans  le 
royaume,  mais  il  leur  fot  impossible  d'é- 
branler le  trône,  à  moins  de  contracter 
alliance  avec  Tétranger,  cotnme  un  duc 
de  Bourgogne  le  ût  au  quinzième  siècle. 

Cette  révolution  fut  profitable  an 
peuple ,  mais  pas  autant  qu'on  le  croi- 
rait, parce  que  ce  n'était  pas  pour  înî 

3ue  la  royauté  Tavait  entreprise  et  con- 
uite  à  fin.  Sa  situation  dans  les  cam- 
pagnes resta  la  même;  seulement,  les 
noms  changèrent  quelquefois ,  et  la  ser- 
vitude de  la  glèbe  fut  apnelee  ia  main- 
morte. Dans  les  villes,  les  bourgeois 
continuèrent  à  jouir  de  la  liberté,  mais 
à  la  condition  de  défendre  pied  à  pied, 
et  souvent  sans  succès ,  les  franchises 
qui  la  composaient.  La  noblesse,  dé- 
pouillée du  pouvoir,  se  mit  aux  gages 
de  celui  qui  le  possédait,  et  dont  elle  n'a- 
vait pDs  eu  la  prévoyance  d'arrêter  les 
usurpations;  elle  en  sollicita  et  en  ob- 
tint des  offices,  des  chAtellenies,  des 
||OUvernements;  et,  décorée  de  nouveaux 
titres,  elle  contiiujn,  sous  l'autorité 
et  au  nom  du  souverain,  à  exercer 
sur  les  provinces  Tintolérable  despo- 
tisme qu'elle  y  exerçait  autrefois,  en 
vertu  du  droit  dont  elle  se  pr^tt^ndait 
investie.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de  changé, 
ce  fut  que  les  maléaictions  des  opprimés 
retombèrent  sur  la  téte  du  roi,  au  lieu 
de  retomber  sur  ia  téle  des  oppresseurs, 
comme  aux  temps  passés. 
Tfous  venons  de  dire  que  lorsque  la 

réVQlQtionfttt  accomplie,  il  ne  resta  pins 
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aux  seigneurs  que  le  pouvoir  de  trou- 
bler le  royaume,  mais  qu'ils  n'avaient 
plus  celui  d'imposer  à  la  royauté  et  de 
compromettre  ia  stabilité  du  trône.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  ce  qui  arriva 
en  1464 ,  sous  le  règne  de  Louis  XL 
Le  duc  de  Berri,  frère  unique  du  roi , 
le  comte  de  Charolais,  le  duc  de  Breta- 
gne, le  duc  de  Bourbon,  le  comie  de 
Dunois  et  plusieurs  autres  seigneurs , 
mécontents  de  ce  que  Louis  XI  les 
avait  dépouillés  de  leurs  charges ,  au 
commencement  de  son  règne,  firent 
une  levée  de  boucliers  à  laquelle  vint  se 
réunir  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre, 
fils  de  René,  roi  de  IVaples;  et  ils  décla- 
rèrent la  guerre  au  roi.  Mais  pour  jus- 
tifier cette  insurrection ,  ils  se  gardèrent 
bien  d'alléguer  la  défense  de  leurs  inté- 
rêts privés,  ce  qui  lui  aurait  donné  le 
caractère  de  la  révolte;  ils  se  parèrent 
d'un  patriotisme  menteur,  prirent  pour 
.prétexte  le  soulagement  du  peuple ,  et 
appelèrent  leur  coalition  1^  Ugt$e  du 
bien  public. 

Cependant ,  les  nobles  des  seizième  et 
dix-septième  siècles  avaient  beaucoup 
f'onservé  fîp  In  rudesse,  de  la  brutnlité 
et  de  l'orgueil  de  leurs  ancêtres.  C'était 
la  même  avidité ,  la  même  arrogance , 
le  même  mépris  pour  le  peuple.  Les 
sciences  se  firent  jour.  !n  hourgeoisie 
les  accueillit,  la  noblesse  les  dédaigna 
et  s'enveloppa  dans  son  ignorance, 
comme  dans  un  vêtement  de  famille. 
Lrs  lettres  du  dur  de  Oiii^c  étaient  rem- 
plies (if^  ffîutes  d'ortliographe  ;  le  conné- 
table de  iMuatinurency  ne  savait  pas  lire, 
et  il  n'était  f>as  le  seul  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  qui  m  tiU  là.  Fran- 
çois V\  pour  assouplir  ces  hommes  fa- 
rouches, qui  se  croyaient  les  maîtres 
dans  les  provinees  oh  ils  commandaient 
pour  le  roi,  comme  leurs  aïeux  l'a- 
vaient été  dans  leurs  fiefs  héréditnires, 
les  appela  à  sa  cour  avec  leurs  femmes, 
leur  offrit  des  plaisirs,  leur  donna  des 
banquets  et  des  fêtes ,  nourrit  en  eux 
le  goût  du  luxe  et  de  la  dépense  qu'ils 
possédaient  depuis  longtem()S  et  que 
n'avaient  pu  réprimer  plusieurs  M>ii 
somptuaires;  leur  fit ,  selon  l'expression 
de  du  Bellay,  porter  leurs  moulins  et 
leurs  forêts  sur  leurs  épaules  au  Champ 
du  drap  d'or  (voy.  ce  mot),  les  cajola , 
les  corrompît ,  les  ruina ,  mais  ne 
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rien  sur  leur  caractère.  Tout  ce  qu'ils 
acquirent  fut  quelques  vices  de  plus. 
Sous  son  règne,  sous  les  suivants  et 
jusqu'au  temps  de  la  toute-puissance 
de  Louis  XIV,  au  moindre  prétexte, 
ils  se  retiraient  dans  leurs  gouver- 
nenieuts,  s  y  lortiûaieat,  y  levaient 
fie  l'argent  et  des  eoldats,  résistaient 
iaux  armées  royales,  et  forçaient  sou- 
vent leurs  maîtres  à  traiter  avec  eux 
de  puissance  à  puissance.  Quand  iis 
étaient  vaiocos,  ils  obtenaient  pres(^ 
toiyours,  pour  prix  d*uue  sousaisaion 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  refuser,  un 
accroissement  de  pouvoir  et  des  som-. 
mes  d'argent.  S'ils  étaient  livrés  à  la 
justice  et  condamnés ,  leur  peine  leur 
était  toujours  remise  ,  leur  crime  tou- 
jours aboli ,  et  ils  retrouvaient  à  la 
cour  la  mèiiie  iavcui  que  les  sujets  It^ 
plus  fidèles. 

Louis  XI  avait  essayé  de  dompter 
ces  seigneurs  turbulents,  François  P*", 
comme  nous  lavons  dit,  cbercba  et 
parvint  à  les  corrompre  ;  ses  sacces- 
seurs  les  laissèrent  ce  qu'ils  étaient. 
Alors  l'ambition  se  reveilla  en  eux,  et 
peu  s'en  fallut  que  pendant  les  guerres 
de  religion,  ils  ne  recouvrassent  lenr 
ancienne  puissance.  Le  duc  de  Guise 
leur  eût  accordé  tout  ce  qu'ils  lui  au- 
raient demandé  ,  s'ils  eussent  voulu  se 
réunir  en  assemblée  nationale  et  lui 
mettre  sur  la  téte  la  couronne  qu'il 
convoitait.  Mais  ses  tfitonnements  lui 
tirent  manquer  deux  lois  le  but  dont 
il  était  tout  près.  Dès  que  lienri  IV 
fut  affermi  sur  le  trône,  il  reprit 
l'œuvre  de  Louis  XI  et  paria  en  maî- 
tre à  la  noblesse.  Il  permit  aux  sei- 
gneurs d'être  libertins,  joueurs  et  dé- 
bauchés ,  de  continuer  la  vie  dont 
François  I«%  Heiurill.  Charles  IX  et 
Ueuri  lil ,  leur  avaient  donné  le  goût 
et  l'exemple ,  parce  nue  les  vices  dont 
ils  satisfaisaient  amplement  toutes  les 
•xlgenoes,  les  détournaient  des  préoc- 
cupations politiques  ;  mats  il  ne  leur 
permit  point  dïtre  lactu  ux  ,  de  porter 
atteinte  aux  droits  de  la  4U)uronne,  sur- 
tout de  oontracter  des  pactes  avec  l*é- 
trauger  pour  susciter  des  troubles  dans 
le  royaume,  et  la  punition  du  maréchal 
de  Biron  prouve  qu'il  était  intraitable 
sur  ce  poioL 

Louis  XIU>  ou  plutôt  Richelieq  son 


ministre  ,  frappa  d'une  maîn  ferme  sur 
la  noblesse  et  Taccoutuma  à  voir  tom- 
ber d'illustres  têtes.  11  lui  inspira  une 
terreur  qui  pouvait  n*étre  que  celle  du 
moment,  mais  tjui  porta  cependant  des 
fruits,  car  elle  impnii  a  a  la  royauté  un 
grand  caractère.  On  admit  que  c'était 
oommettie  une  forfeiture  que  de  pren- 
dre les  armes  contre  elle;  aussi ,  pen- 
dant les  troubles  plus  ridicules  que  san- 
glants qu'on  appela  la  guerre  de  la 
-Fimde ,  on  sépara  religieusement  le 
roi  de  son  ministre;  cTdtait  de  oekti-ei 
seulement  qu'on  se  derlarait  ennemi , 
et  le  cri  de  raliiemeut  était  :  Hve  le 
roi,  point  de  Mazarin.  On  se  trouvait 
bien  loin  de  i'^eque  où  saint  Louis 
écrivait  dans  ses  Establhsemei^f-^.  que 
le  vassal  somme  par  son  suzerain  de  se 
reunir  a  lui  pour  s'en  aller  guerroyer 
contre  le  roi,  devait  obéir  sous  peine  de 
perdre  son  fîef. 

Depuis  la  majorité  de  Louis  XIV , 
jusqu'à  sa  mort ,  la  noblesse  fut  aussi 
soumise  que  pouvait  le  désirer  ie  plus 
orgueilleux  et  le  plus  absolu  des  rois. 
Les  seis^neurs  devenus  courtisans  inon- 
dèrent les  habitations  royales,  fourmil- 
lèrent dans  les  antichambres ,  où ,  avec 
un  tremblement  respectueux,  ils  se  te- 
naient à  l'affût  d'un  mot  et  d'un  reîjnrd. 
Pour  satisfaire  autant  leur  orgueil  que 
le  sien  proftre  ,  le  roi  eritiea  en  offices 
de  dignité  jusqu'aux  fonctions  les  plus 
obscures  de  son  palais,  et  il  se  trouva 
des  nuées  de  fîentilshommes  de  la  pins 
haute  naissance  pour  les  remplir.  Il  dit 
qu*il  était  extrêmement  glorieux  de  par- 
venir jusqu'à  tel  salon,  d'entrer  par 
telle  porte,  de  lui  présenter  sa  chemise, 
de  lui  passer  la  manche  de  son  habit . 
de  l*«elatrer  quand  W  se  rendait  de  nuit 
ebez  sa  maîtresse  ;  on  le  crut  sur  pa- 
rolf ,  les  hnmfnes  les  plus  éminents  bri- 
guèrent la  permission  d'acheter,  au  jprix 
qu'il  voudrait  y  mettre,  l'inestimable 
aroit  de  faire  quelqu'une  de  ces  bel- 
les choses  ;  •  et  on  se  vanta  dans  le 
monde  d'avoir  eu  la  veille  les  honneurs 
du  bou£;eoir.  Ce  fut  alors  à  qui  se 
courberait  le  plus  bas  ,  à  qui  se  mon- 
trerait le  plus  servile,  dans  l'espoir 
d'obtenir  une  distinction ,  un  collier 
d'ordre,  un  gouvernement,  une  pension, 
la  conGscation  des  biens  d'un  coôdamné. 
Une  noblesse  tombée  dans  cette  dégn-* 
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Inouïs  XIV,  pendant  les  soixante  ans  de 
son  règne ,  eut-il  plus  souvent  occasion 
d'être  fatigué  de  la  bassesse  des  nobles 
que  de  se  ptoindM  de  )e«r  indofliltté. 

Hotts  aiioiit  «Kamiaer  commeot,  à  la 
Siort  du  grand  roi ,  et  soixante-qua- 
tocze  ans  avant  son  abolition  par  i'as- 
semblée  constituante,  était  organisé  le 
•Mrpsde  la  noblesse;  ooniineat  on  par- 
venait  à  en  faire  partie;  à  quelles  indi- 
cations, à  défaut  de  preuves  écrites,  on 
reconnaissait  la  noblesse  d'un  individu 
«u  4*une  faniUe;  per  qatH  actes  on 
dérogeait  ;  comment  se  transmettait  la 
noblesse  ;  quelles  précautions  avaient 
été  prises  contre  l'usurpation  d'un  titre 
aocfael  on  ri*«Tait  point  droit;  quelles 
étaient  les  charges ,  obligations  et  pré- 
rogatives des  nobles,  et  quelle  fut,  en 

général,  la  vie  privée  des  gentils- 
oHunes. 

*  On  distinguait  autrefois  en  France 
trois  sortes  de  noblesse  :  celle  de  che- 
valerie dont  l'origine  se  perdait  dans  la 
nuit  des  tenops  ;  celle  qui  était  déjà  an* 
iàeamf  mais  dont  rorifpne  était  con- 
nue ;  enfin  celle  qui  était  d'origine 
récente  et  qui  ne  faisait  souche  qu'à  la 
^quatrième  génération. 

La  première  était  4a  noblesse  par 
excellence;  quand  elle  était,  dans  une 
famille ,  accompagnée  d'une  grande  for- 
tune, elle  constituait  la  haute  aristocra- 
tie française ,  et  celiii  qni  en  était  re- 
;vétu  était  appelé  gentilhomme  de  nom, 
d'armes  et  de  cri.  Dans  le  temps  de  la 
chevalerie ,  nul .  s'il  n'appartenait  à 
oetto  noblesse  de  premier  ordre,  ne 
imuvait  lever  bennièreou  pennon,  fif- 
sembler  des  hommes  d'armes,  en  pren- 
dre le  commandement,  avoir  un  cri  de 

Ëuerre  pour  les  réunir  pendant  ou  après 
I  tataille,  être  créé  ebevalier,  figurer 
dans  les  tournois  et  porter  le  collier  des 
ordres  qui  furent  constitués  plus  tard. 
C'était  pour  cette  première  classe  de 
nobles  que  les  grandes  dignités,  les  pins 
grands  emplois  et  les  plus  grands  hon- 
neurs étaient  réservés.  Quoique  les  deux 
entres  eussent  des  armoiries  timbrées , 
elle  seule  avait  le  droit  de  surmonter 
les  siennes  d'une  couronne  d'or  ;  en 
«ffet,  on  lit  dans  un  fragment  d'Olivier 
de  la  iVIarebe  que  «  nul  ue  doit  porter 
É»  «nronno  d'or  tvr  non  tindN'e ,  qu'il 
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et  de  cri.  »  C'était  dans  les  rangs  de 
cette  noblesse  que  les  rois  choisissaient 
le  plus  souvent  leurs  ministre;,  leyrs 
généreux ,  lee  9<andB  <)fnclers  de  ledr 
couronne ,  ieiirt  représentants  près  des 
puissances  étrangères ,  et  les  magis- 
trats chargés  de  distribuer  la  justice  eu 
leur  nom.  L'ordonnance  d'Orléans  du 
mois  de  juillet  1560,  art.  48,  celle  de 
Moulins,  de  février  1566,  art.  21,  et 
celle  de Blois  faite  en  mai  1579,  art  208, 
INi4  et  965,  sont  conçues  en  ces  ternies  : 
«  St  d'autant  que  les  offices  de  baiiHs 
et  sénéchaux  de  nos  provinces  sont  de 
ceux  aust^uels  pour  la  grandeur  de  la 
charge,  où  ils  sont  appelez,  est  très  né- 
cessaire de  pourvoir  de  personnes  do 
respect;  ordonnons  que  nul  ne  sera, 
ci  après,  pourvu  desdits  états,  qui  ne 
soit  de  robe  courte  et  gentillioinine  de 
nom  et  d*amies.  » 

La  noblesse  de  seconde  classe,  appe- 
lée noblesse  de  race,  dont  l'origine  était 
déià  ancienne,  quoique  connue,  jouis- 
.saltd'one considération  moindre  que  la 
première,  mais  était  admise  aux  hon- 
neurs. Quant  à  celle  de  troisième  ordre, 
appelée  aussi  noblesse  de  quatre  lignes, 
elle  n'était  complète  que  dans  rarrière- 
petit-fils  de  celui  et  m  oeHe  en  qui  elle 
avait  commencé,  et  elle  ne  devait  con- 
tracter alliance  qu'avec  des  familles  au 
moins  nobles  de  race,  sous  peine  d'être 
exclue  des  honneurs ,  de  perdre  les  prin- 
cipales  prérogatives  de  son  ordre,  et 
d'être ,  en  quelle  £B^n ,  notée  dTin- 
famie. 

Tout  roturier  poa?ait  parvenir  à  la 
«noblesse  de  trois  manières ,  par  iettres 

d'anoblissement  ou  par  la  concession 
du  titre  d'écuver  ou  de  chevalier;  par 
finvestîtnre  des  offices  et  disnités  qui 
conféraient  la  noiilesse;  en&n,  dans 

certaines  provinces,  et  notamment  en 
Dauphiné^  par  l'achat  et  la  possession 
d'un  fief  auquel  était  attachée  cette  dis- 
finetion.  • 

Les  grands  vassaux  de  la  couronne 
s'étaient  attribué  le  pouvoir  de  déli- 
vrer des  lettres  d'anoblissement  et  de 
-créer  des  noMfs  ;  on  en  trouve  des 
preuves  nombreuses  dans  l'histoire  de 
France  ;  mais,  avec  le  temps,  ce  pouvoir 
revint  exclusivemeut  à  la  personne 
royale.  Pour  être  anobn  ,.H  nllait  étit 
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né (ie  légitime  mariage,  ou,  si  l'on  était 
bâtard,  être  reconnu  par  ses  parents  et 
avoir  été  légitimé  par  le  roi.  Il  fallait 
avoir  rendu  de  notables  services  à  TÉtat 
et  en  fournir  la  preuve;  ii  fallait  n'avoir 
jamais  exercé  de  profusioii  mécanique 
et  servile;  et  enfin  être  de  condition 
libre.  On  regarde  comme  les  premiè- 
res lettres  d'anoblissement,  celles  que 
Raoul  rorfévre  obtint,  en  1971 ,  de  Pbi- 
iîppe  le  Hardi.  Philippe  le  Bel  en  accorda 
plusieurs  pendant  son  règne,  et  tousses 
successeurs  Vimitèrent  plus  ou  moins. 
Chacune  de  ses  lettres  n'anoblissait 

3a*un  homme,  sa  femme  et  ses  desoen* 
ants;  niais  Charles  V  procéda  par  mas- 
ses, et  pro!>nblement  ce  ne  fut  pas  pour 
cela  qu'où  lui  donna  le  surnom  ûeSage, 
Par  une  charte  du  9  avril  1871 ,  il  ac- 
corda d'un  seul  ronp  h.  privilège  de  la 
noblesse  à  tous  les  Parisiens ,  avec  per- 
mission de  porter  des  armoiries  tim- 
brées ,  et  de  tenir  des  fiefs  et  des  alleux 
|»ar  tout  le  royaume  de  France ,  sans 
payer  aucune  nnance.  Ce  privilège  fut 
confirmé  par  une  charte  de  Charles  VI, 
qui  permit  aux  nouTcaux  anoblis  de 
se  (tarer  des  habillements  réservés  aux 
chevaliers,  comme  nobles  d'origine,  et 
de  faire  portes  des  brides  d'or  à  leurs 
chevaux.  Louis  XI,  par  deux  chartes , 
Tune  du  18  février  1464,  etraotre  de 
septembre  146,S ,  confirma  pareillement 
ce  qu*avaient  octroyé  ses  prédécesseurs, 
et  exempta  les  Parisiens,  du  ban  et  de 
rarrière-ban.  Louis  XII,  en  1513,  Fran* 
cois  P""  en  1515  ,  et  Henri  II  en  155S, 
les  maintinrent  dans  la  possession  de 
leur  noblesse:  mais  Henri  tll,  par  let- 
tres patentes  données  à  Blois,  en  janvier 
1577,  les  en  dépouilla.  Ce  prince  ne  con- 
serva le  titre  et  les  prérogatives  de  no- 
bles qu'au  prévôt  des  marchands  et  aux 

auatre  éehevîns  qui  avaient  été  en  charge 
epuis  ravénemeot  à  la  couronne  du 
jroi  Henri  II  son  père,  h  ceux  qui  leur 
,  succéderaient,  et  a  leurs  enfants  nés  et 
à  naître  en  loyal  mariage ,  soit  qu'ils 
.habitassent  Paris  ou 'demeurassent  à  la 
campagne. 

Les  1(  lires  d'anoblissement  ne  furent 
paii  toujours  le  prix  des  services  :  ie  be- 
soin dVgent  contraignit  plusieurs  fois 
les  rois  d'en  créer  et  d'en  vendre, 
comme  on  créait  et  vendait  dts  offices 
.^t  des  charges*       j^^nvier  l^m,  oo 


créa  douze  nobles  dans  cl*aque  ville  du 
royaame;  en  mars  1996,  on  anoblit 
cinq  cents  personnes  parmi  les  plus  dis- 
tinguées de  France;  un  éditde  mai  1702 
créa  deux  cents  nobles  ;  un  autre  de  dé- 
cembre 1711  en  créa  cent ,  et  toutes  ces 
distinctions  furent  accordées  moyen- 
nant finance ,  ce  qui  fut  loin  d'ajouter 
au  lustre  de  la  noblesse. 

L'anoblissement  par  les  ofBces  pro* 
duisait  un  effet  aur-le^champ  plein  et 
entier,  ou  seulement  un  efJet  personnel 
qui  devenait  plein  et  entier  à  la  (qua- 
trième génération ,  lorsque  certames 
conditions  avaient  été  remplies.  Toot 
dépendait  de  la  nature  des  offices  et  de 
leur  importance.  Ainsi,  ceux  de  chan- 
ceiier  de  l^>ance ,  de  garde  des  sceaux , 
de  conseiller  et  secrétaire  d'État,  de 
membre  du  conseil  privé  du  roi,  de 
maître  des  requêtes  de  Thotel  et  plu- 
sieurs autres,  conféraient  une  noblesse 
complète.  AParis ,  les  présidents ,  les 
conseillers,  la  avocats  du  roi  et  le 
procureur  général  du  parlement  ;  les 
présidents,  maîtres  ordinaires  et  autres 
ofBciers  de  la  chambre  des  comptea^ 
les  présidents,  maîtres  ordinaires,  avo- 
cats du  roi ,  procureurs  généraux  et 
greffiers  de  la  cour  des  aides,  ainsi  que 
les  trésoriers  généraux  de  France,  jouis- 
saient des  privilèges  de  la  noblesse,  et 
leurs  enfants  partageaient  noblement. 
«  Je  diray ,  ajoute  à  cette  occasion  le 
P.  Menestrier,  avoir  entendu,  qu'on 
tient  pour  certain  en  la  cour  des  ajrdes 
que  quand  les  ayeul  et  père  successi- 
vement ont  esté  pourveus  des  états  et 
offices  susdits,  et  sont  décelez  pour- 
vus desdits  états  et  iceux  exerçans» 
les  enfans  peuvent  jouir  de  tous 
droits,  authorités  ,  privilèges,  fran- 
chises et  immunitez  dont  jouissent 
les  nobles.  »  Les  notaires  et  les  secré- 
taires du  roi ,  maison  et  oounonne  de 
France,  étaient  dans  une  position  sem- 
blable à  celle  que  vient  de  décrire  le 
P.  Menestrier.  Outre  les  oîïices  dont 
•BOUS  parlons  ici ,  dans  plusieurs  villes 
et  commnnniités,  le  consulat,  la  mairies, 
le  capitoulat,  réchevinage  et  autres  di- 
gnités municipales  conféraient  une  no- 
blesse personnelle  appelée' noblesse  de 
cloche,  qui ,  à  la  Quatrième  génération, 
devenait  une  noblesse  de  race. 
. .  A  défaut  de  titres  écrits  fournissant 
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h  date  certaine  de  ranoblîssement  du 
chef  et  fondateur  d'une  famille ,  on 
prouvait  son  état  en  démontrant  que 
ce  chef  avait  été  autrefois  admis  dans 
les  tournois  et  revêtu  du  titre  de  che- 
valier, qu'il  avait  \éru  noblement,  avait 
eu  des  armoiries,  avait  été  convoqué 
aux  assemblées  de  la  noblesse  «  avait 
servi  à  cheval  dans  les  armées  ,  n'avait 
jamais  été  soumis  aux  impositions  ro- 
turières, que  ses  enfants  avaient  par- 
tagé noblement  sa  succession  entre  eux, 
et  que  nul  de  ceux-ci  et  de  leurs  des- 
cendants n'avnit  dérogé.  On  s'aidait 
des  monuments ,  des  pierres  sépulcra- 
les ,  oà  étaient  gravées  ou  sculptées  les 
armoiries  de  la  famille.  On  pronvait  sa 
filiation  par  les  extraits  hnptéme,  les 
contrats  de  mariage  et  ies  testaments, 
pour  les  époques  où  l'on  ne  constatait 
ni  la  naissance  ni  le  déeès  des  citoyens  ; 
et,  pour  les  temps  postérieurs,  par  les 
registres  des  paroisses.  La  noblesse 
acquise  par  les  charges  se  prouvait,  en 
démontrant  qu*un  des  ancêtres  avait 
été  revêtu  d'un  des  offices  de  judica- 
ture,  ou  d'une  des  charges  municipales 

3ui  la  conféraient,  et  que  depuis  lui  nul 
e  ses  descendants  ne  s'était  livré  à  un 
trafic  entraînant  la  dérogeance.  Enfin, 
pour  le  temps  dont  il  restait  encore  des 
souvenirs  et  des  témoins,  on  provoquait 
une  enquête  qui  devait  être  faite  par 
quatre  gentilstiommes ,  dont  la  qualité 
ne  pût  pas  être  l'objet  d'un  doute. 

On  dérogeait  n  la  noblesse  en  se  li- 
vrant aux  occupations  serviles  dans  les- 
quelles les  hommes  du  peuple  cher- 
chaient leur  subsistance.  Ainsi  le  travail 
des  mains,  en  lanj  qu'il  était  un  moyen 
de  lucre,  et  le  trafic  des  marchandises 
étaient  deux  grandes  causes  de  déro- 
geance ,  pour  des  hommes  qui  ne  con- 
naissaient de  métier  digne  d'eux  que 
celui  des  armes.  C'est  sous  la  protection 
de  cette  idée  que  le  peuple  a  pu ,  à  force 
de  temps  et  de  patience;  sortir  de  la 
misère  dans  laquelle  il  croupissait,  par- 
venir à  une  certaine  aisance ,  et  se  pro- 
curer les  moyens  d'acheter  son  alfran- 
icbissement  quand  ses  maîtres ,  ruinés 
par  leur  oisiveté,  leurs  dérèglements  et 
leurs  folles  expéditions  en  Palestine, 
daignèrent  ie  leur  rendre.  C'est  aussi 
aous  la  protection  de  la  même  Idée  que 
•'est  formée  en  France  cette  classe 


moyenne  et  bourgeoise  qui ,  après  avoir 
renversé  la  noblesse ,  est  parvenue  de 
nos  jours  au  maniement  des  affaires 
publiques.  Du  reste,  la  nécessité  con- 
traignait souvent  Porguell  nobiliaire  à 
fléchir  devant  elle.  Dans  les  provinces 
où  la  noblesse  était  fort  pauvre ,  en 
Bretagne  par  exemple,  quand  un  gen- 
tilbonune  avait  assez  de  courage  pour 
demander  à  son  intelligence  et  à  ses 
bras  le  pain  quotidien  que  ses  aïeux  ne 
lui  avaient  pas  laissé  et  que  son  titre 
ne  lui  donnait  point,  il  avait  la  faculté 
de  le  faire.  Alors ,  il  déposait  son  épée 
dans  la  chambre  de  la  noblesse,  se  livrait 
aux  occupations  pour  lesquelles  il  se 
sentait  le  plus  d*aptitude  et  qu'il  jugeait 
les  plus  j)rnpres  à  le  conduire  à  son  but  ; 
puis  lursqu'ait  t>out  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  s'était,  à  son  avis,  suf- 
fisamment  enrichi ,  il  s'en  allait  repren* 
dre  son  arme,  réveil!  it  ?a  noblesse 
qui ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  avait 
travaillé  ou  commercé ,  était  censée 
avoir  dormi ,  et  recommençait  à  vivre 
noblement ,  c*est-à*dire  à  vivre  dans 
l'oisiveté. 

Cependant  de  temps  à  autre,  depUia 
la  fin  du  quatorzième  siècle»  on  sentit 
qu^il  était  nécessaire  de  procurer  aux 
gentilshommes  pauvres  les  moyens  de 
se  créer  une  fortune  qui  les  mît  en  état 
de  tenir  leur  rang;  et  aux  nobles  opu* 
lents ,  ceux  d'qtiliser  les  capitaux  dont 
ils  étaient  propriétaires.  Le  1 1  octobre 
1393,  il  fut  dit  que  les  nobles  pourraient, 
sans  déroger,  se  présenter  pour  enché- 
rir les  fermes  et  r^ies  des  impôts,  quand 
il  ne  se  présenterait  personne  pour  le 
faire.  Le  (j  septembre  i  soo  et  le 4  mars 
1Ô43,  il  fut  déciaré  que  les  charges  de 
procureurs  en  la  chambre  des  comptes, 
ainsi  que  l'exercice  de  la  profession  de 
juge  et  'avocat ,  ne  dérogeaient  point 
à  la  noblesse.  Plus  tard,  il  fut  dit  la 
même  chose  du  commerce  de  mer  (  jan- 
vier 16S9,  août  1669,  28  avril  1727), 
du  commerce  en  génprni  édit  de  décem- 
bre 1701  ),  du  commerce  en  gros  (  28 
avril  1727).  Malgré  cela,  peu  de  nobles 
se  livrèrent  à  des  entreprises  et  h  des 
spéculntinns  commerciales,  parce  que 
le  préjuge  était  là,  et  ce  n'est  que  de 
nos  Jours  que  quelques-uns,  au  grand 
scandale  des  autres,  ont  osé  se  faire  n^ 
gociants  et  manufacturiers* 
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Il  existait  une  autre  maïuere  de  dé- 
roger, qui  inspirait  unesi  pieuse  horreur 
à  l'orçucil  Dooiliaire,  que  celui  qui  s'en 
rendait  coupable  était  frappé  du  mépris 
général  e^  n'obtenait  jamais  de  par- 
don £  c'était  une  union  contractée  avee 
une  lamille  roturière.  Il  était  défendu  à 
un  gentilhomme ,  sous  peine  d'être  dé- 
pouillé d'une  partie  des  privilèges  de 
sou  rang ,  de  mander  à  ce  qu'il  devait 
à  ses  ancêtres,  et  aux  hommes  de  sa 
caste,  jusqu'au  point  dp  se  souiller  par 
une  mésalliance.  L'usage  du  Châtelet 
de  Paris  voulait  »  que  si  un  humnie  de 
^rand  lignage  prenait  la  fille  d'un  vilain 
a  femme,  les  enfants  ne  pouvaient  être 
faits  chevaliers.  Ils  étaient  exclus  de  toute 
compagnie  de  noblesse  et  ne  pouvaient 
$e  trouver  aux  tournois.  »  Mais,  avec 
le  temps,  la  noblesse  devint  moins  scru- 

Euleuse  ou  plus  cupide  ,  et  des  f^entils- 
ommes  de  hatU  harage  ne  lireut  pas 
difficulté  de  prendre  àfemmê  des  filles 
de  la  plus  ba^se  extraction,  quand  elles 
étaient  riches.  Ils  appelaient  cela  ache- 
ter du  fumier  pour  engraisser  leurs 
terres. 

La  noUesse  se  transmettait  générale* 

ment  par  les  mâles;  une  femme  non 
noble  étnit  anoblie  par  son  mariage  avec 
un  gentilLiuuiuie  ,  tandis  qu  un  roturier 
ne  rétait  point  par  son  mariage  avee 
une  femme  noblif.  Dans  l'un  et  l'nutre 
cas,  les  enfant^  n'avaient  d'autre  con- 
dition quecelle  du  père.  Il  y  avaitcenen- 
dant  des  exceptions  è  cette  règle  dans 
la  coutume  de  Paris ,  et  surtout  dans 
celle  de  Cbafnpfiîîne.  Monstrelet,  parlant 
de  la  [lobiesse  transmise  pur  les  fem- 
mes ,  s  exprime  ainsi  :  «  Sur  Tannée 
1409,  Jean  de  Montagu  avant  manié 
les  Gnaiiices,  fut  décapité,  il  (  tait  né  à 

Paris  ,  et  gentilhontme  de  par  sa 

mère.  »  On  lit  oans  la  coutume  générale 
de  Champagne  et  de  Brie ,  »  que  ceux-là 
étaient  tenus  nobles  q  ii  étaient  issus  de 
père  et  mère  noble*?  ;  mkus  qu'il  suffisait 
que  le  père  ou  la  nicre  lut  nubie,  quand 
M  se  rencontrait  que  Tuo  des  deux  était 
non  noble  et  de  serve  condition ,  et 
que  l'un  ou  l'autre  étant  noble  donnait 
la  noblesse  à  sa  famille.  »  La  Uoque, 
dans  son  TYatté  de  Ut  noblesse,  cite 
grand  nombre  d'arrêts  rendus  en  fa- 
veur de  nobles  de  Champagne,  à  qui  on 
disputait  leur  couditioa  comme  leur 


ayant  été  traui»mise  par  les  femmes. 
Afin  qu*aiiGun  particulier  n'usurpât 

à  son  gré  un  rang  ou  un  titre  (|ui  n^ 
lui  appartenait  pas,  les  rois  d'armes, 
OU,  sous  leur  autorité,  les  hérauts  d'ar- 
mes et  les  poursuivants  d'armes  étaient 
chargés  de  tenir  ce  qu'on  appelait  des 
Provinciaux  (  voyez  ce  mot  ).  Malgré 
cette  précaution,  il  était  si  flatteur  [tour 
Tamour-propre  de  passer  pour  noble  et 
d'avoir  des  armoiries,  ou  d'en  fKir» 
ter  de  plus  honorables  que  celles  aux- 
quelles on  avait  droit,  qu'un  nombre 
âs.sez  grand  de  particuliers  se  permet- 
taient ces  sortes  d'usurpations  ,  peur 
que  raulorité  fdt  souvent  dans  l'obliga- 
tion de  sévir  contre  eux ,  ou  de  les  te- 
nir en  respect  par  des  menaces.  De 
1560  è  1708,  en  cent  quaraote-trote 
ans ,  il  fut  rendu  à  cette  occasion  plus 
de  dix-huit  ordonnances  successives, 
c'est-à-dtre  qu'il  en  parut  mus  tous  le$ 
buit  ans  et  demi,  ce  qui  ipdi^ie  com- 
bien l'orgueil  était  idors  tenace. 

noblesse,  outre  ses  riches  posses- 
sions territoriales, était  iiive.stie  de  nom- 
breux privilèges ,  exemptions ,  droits  , 
prérogatives,  qui  mettaient  de  son  côté 
tous  lés  avantages  de  la  société,  tandis 
que  le  peu{>Ip  en  supportait  toutes  les 
cliarges.  Au  leuip^  de  i.i  clievalerie  ei 
de  l'ancienne  organisation  miUtaîie,  a 
elle  seule  il  était  permis  de  jouter  dans 
les  tournois,  d'avoir  des  armoiries,  de 
lever  bannière,  de  combattre  à  cheval, 
d^étre  armée  de  toutes  pièces  et  d'avoir 
un  cri  de  guerre.  Les  grands  offices  do 
la  couronne,  le  commandeuient  des  ar- 
mées, celui  des  baodes  dont  elles  #e 
composaient ,  la  distri|»ution  de  la  jus- 
tice, la  possession  evduaîve  4es  ieSs 
étaient  en  nicnw  temps  son  patrimoine; 
elle  était  exeiiipte  de  tailles,  suttailles, 
taillons,  guet,  prises,  douanes ,  péages, 
pontonagés ,  etc. ,  et  de  cent  autrca 
mventions  fiscales  qui  ruinaient  la  na- 
tion,  en  enîf  vnnt  à  chaque  homme  de 
travail  le  produit  de  :»on  mtelligence  et 
de  son  activité.  Elle  fut  longtemps  le 
premier  des  trois  ordres  et  eut  pendant 
plusieurs  siècles  le  pas  sur  les  deux  au- 
pres.  Le  clergé  finit  par  lui  enlever  cette 
double  prérogative;  mais,  quoique  dé- 

?iouillée  déjà  de  beaucoup  de  ses  avaii« 
âges  à  I:i  mort  de  Louis  XIV  .  elle 
possédait  encore  et  couserv^  jq^u'à  1$. 
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révolution  le  droit  de  port  d'armes,  le 
droit  de  chasse ,  de  garenne,  de  colom- 
bier, de  justice,  de  nombreuses  pré- 
iteoes  à  réglise  aussi  bien  ^qo  dans 
le  monda,  et  una  bonne. fiartie de  eee 
droits  souvent  ridicules  que  nous  fai- 
sons connaître  aux  mots  DboitS  8B1- 
Il  y  avait  dans  les  cours  et 
Muinaux  une  législation  particulière 
po!ir  les  causes  soit  criminelles,  soit 
civiles  de  la  noblesse.  Un  gentilhomme 
détenu  pour  crime  devait  eue  eu  tendu 
^  oe  pouvait  être  jugé  sur  une  seule 
enquête;  il  ne  devait  jamais  être  mis  à 
la  question,  si  ce  n'était  dans  les  cas 
gtaves;  les  officiers  royaux  ne  pouvaient 
h  fHBâre an  corps,  hors  le  cas  de  fla- 
mot  déMt;  les  nobles  ne  pouvaient 
être  exécutés  pour  dettes  dans  le  lieu 
de  leur  domicile,  etc.  Jus(|ue  dans  la 
punition  des  crimes,  il  existait  une  dis* 
tinction  en  faveur  de  la  noblesse  :  on 
tranchait  b  téte  à  un  gentilhomme  et 
on  pendnit  un  vilain.  Nul  ne  pouvait 
exercer  les  otilces  de  bailli  et  de  séné- 
chal s'il  n'était  noble  de  race;  le  ptrévdt 
de  Paris  devait  être  de  robe  courte  et 
gentilhomme;  une  ordonnance  de  jan- 
vier 1629  contient  Tenumération  d'un 
grand  nombre d'ofSeesde  magistrature, 
de  charges  militaires  et  de  bénéfices  at- 
tribués aux  nobles  ;  enfin ,  par  édit  de 
Louis  XVI ,  en  date  du  22  mai  1781 , 
nul  ne  pouvait  parvenir  dans  un  régi- 
rent ,  au  HMideste  grade  de  eous-lieu- 
tenant,  s*it  ne  prouvait 4iaatre  généra- 
tions de  noblesse. 

A  la  vérité,  la  noblesse  ne  jouissait  pas 
tmit  à  fait  gratuitement  de  ces  avantages. 
£Re  avait  des  devoirs  à  remplir  :  les  deux 
principaux  étaient  de  servir  le  roi  dans 
ses  armées  et  de  l'assister  dans  ses 
cours  de  justice.  Le  second  ayant  pris 
fin  lors  de  l'admission  des  gradués  rotu- 
riers aux  fonctions  jTiflif  inire'? ,  !e  pre- 
mier continua  à  subsister  dans  toute  sa 
vigueur,  toute  sa  plénitude,  jusqu'aux 
tempe  modernes ,  et  devint  quelquefois 
pour  la  noblesse  une  espère  de  servi- 
tude. Quand  le  roi  prévoyait  qu  1  aurait 

Srochamement  besoin  de  son  concours, 
;  Temprisonnait  en  quelque  façon ,  et 
In!  duendait  de  sortir  du  royaume, 
tous  peine  de  confiscation  de  ses  biens, 
comme  cela  eut  lieu  le  24  octobre  1354 
et  le  12  juin  1872.  Quand  la  guerre 
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était  déclarée ,  elle  devait  s'armer  el 
marcher  à  Tennemi.  Le  5  août  1421  , 
le  Dauphin  ordonna  aux  nobles  de  ^ 
prendre  les  armes ,  aoys  (teine  de|Mpdif 
leur  iioblesse ,  de  voir  leurs  •biens  .eonr 
Qsqués  et  leurs  maisons  rasées;  une  or- 
donnance de  mai  i57iè  établit  en  prin- 
cipe qu'^  cas  de  euerre  tout  gentil» 
homme  de  profession  militaire  était 
tenu  de  prendre  les  armes ,  à  peine  de 
perdre  le  titre  et  les  privilèges  de  sa 
clause.  Plusieurs  édits  et  arr^  rendus 
dans  le  même  sens  confirmèrent  danp 
la  suite  cstte  obtigatioo  imposée  à  la 
noblesse. 

Les  gentikhonuues  avaient  d'aa* 
très  charges  eneore.  4}oand  ils  hièi* 

taient  leurs  terres ,  ils  étaient  tenus  d'f 
maintenir  !e  bon  ordre  ,  (l'v  réprimer 
les  séditions ,  et  devenaient  responsa- 
bles des  suites  qu'elles  pouvaient  avoir. 
Ils  devaient  conserver  toujours  intacte 
la  dignité  de  l^iir  rang,  et  en  ronsé- 

2 uenee,  s'abstenir,  comme  nous  r;ivons 
éjà  dit,  de  toute  profession  de  nature 
à  lies  assimiler  an  oMBohandi  ou  aitio 
gnns  vulgaires  ;  enfin,  ils  payaient  aussi, 
en  c  r tains  cas,  leur  portion  des  contrit 
butions  publiques. 

Nous  avons  déjà  dit  foelque  chose 
de  la  vie  privée,  ainsi  que  des  mosnrs 
de  In  noblesse ,  et  il  ne  nous  restera  ^«e 
peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  qui  précède 
pour  compléter  le  tableau.  Dans  les 
temps  chevaittesques .  les  eonrs  pié- 
Bières,  le^  înnrnois,  les  pas  d'armes, 
la  quête  des  aventures,  les  longues  f 
parties  de  chasse,  remplissaient  dhez 
elle  les  loisirs  de  la  paix.  Les  seigneurs,  t 

aui  résidaient  dans  leurs  châteaux ,  y  . 
onnnient  des  fêtes  et  des  banquets,  ou 
étaient  appelés  les  ménétriers  et  jes  jon-  ! 
g^eurs  ;  ou  bien  ils  leootaient  lei  inter*  ' 
minables  romans  et  les  contes  souvent 
graveleux  que  venaient  leur  réciter  des 
poètes  ambulants ,  toujours  accueillis 
par  eux  avec  un  vif  sentiment  de  recon*  ^ 
naissance  et  de  plaisir.  On  a  vu  ce  que 
devint  G:rnf1nellement  la  noblesse  de 
cour  ;  lorsque  Ja  revohition  é<;lata  ,  celle 
qui  en  fut  téinoin  était  toute  différente  de 
eeltedes temps  anciens,  et  mémedecelle 
du  siècle  précédent.  Elle  était  toujours 
civilisée,  polie,  fnronnée  nux  belles 
manières  ;  elle  avait  conservé  tidèlement 
ces  traditions  rue  nous  appelons  ga* 
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lanteSipour  ne  pas  les  appeler  liber- 
tines, qui  datriient  de  François  I"",  et 
s'étaient,  de  siècle  en  siècle,  perpétuées 
jusqu'à  elle;  mais  elle  était  moins  que* 
lelieuse  qu*autr«foi8,  et  avait  pris  le 
ç^oût  de  In  Irctnre  et  de  rinstruction. 
La  pliilosophie  du  dix-huitième  siècle 
avait  exercé  son  influence  sur  les  sei- 
gneurs qui  composaient  le  beau  monde , 
et  habitaient  Paris  et  Versailles.  Ils 
étaient  devenus  raisonneurs,  indépen- 
dants, esprits  fort^.  L'iotimite  dans  la- 
quelle les  eourtisans  avalent  vécu  avec 
le  régent ,  le  spectacle  de  ses  dissolu- 
tions et  de  celles  de  Louis  XV,  avaient 
porté  une  grave  atteinte  au  respect 
presque  religieux  dont  la  majesté  de 
Louis  XIV  avait  environné  la  royauté , 
et  la  froidp  sévérité  de  Louis  XVI  fut 
impuissante  à  faire  renaître  des  habi- 
tudes de  Yéuération  et  de  soumission 
aveugle,  que  des  familiarités  impoliti- 
ques et  des  exemples  scandaleux  avaient 
fait  perdre.  A»?ssi,  quand,  après  quatorze 
siècles,  tout  un  peuple  se  leva  tout  a 
coup  pour  revenalquer  des  droits  im* 
prescriptibles  et  sacrés,  jusque-là  mé- 
connus, si  les  seigneurs  de  second  et  de 
troisième  ordre,  qui  vivaient  sur  leurs 
terrés  et  étaieut  moins  éclairés ,  criè- 
rent à  la  révolte  à  Taspect  du  grand 
mouvement  qui  emportait  la  nation  vers 
des  destinées  nouvelles ,  la  partie  de  la 
noblesse  qui  siégeait  aux  états  géné- 
raux, et  voyait,  de  ses  propres  yeux, 
la  force  irrésistible  qni  l'îniprimait , 
sentit  la  nécessité  de  s'y  sournetlre  ,  et 
crut  pouvoir  l'arrêter  (Quelque  part,  en 
lai  faisant  des  concessions.  En  consé- 
quencc,  nous  trouvons  qu'on  n  benu- 
coup  trop  vanté  le  désintéressement 
avec  le(]uel  elle  concourut,  dans  la  céiè- 
Inre  nuit  du'4  août  1789 ,  au  déeret  qui 
abolit  ce  qu*elle  possédait  encore  de 
droits  et  privilèges  féodaux ,  et  con- 
somma ainsi  le  sacrifice  d  une  partie  de 
ses  revenus.  Eu  agissant  ainsi ,  la  no* 
blesse  ne  fît  qu'obéir  à  une  des  lois  que 
lui  imposaient  circonstance'^ ,  que 
laisser  échapper  de  ses  mains,  ce  qu'elle 
ne  pouvait  plus  retenir,  ce  qu'on  lui 
aurait  arracné  de  force,  si  elle  avait 
risqué  quelque  tentative  pour  le  dd 
fendre  ;  enfin  ,  elle  lit  de  nécessité  vertu. 
Une  lois  en  train  de  frapper  sur  la 

noblesse,  rassemblée  constituante,  en- 


traînée par  Tenthousiasme,  ou  dominée 
par  l'opinion,  ne  s'arrêta  plus.  Au  dé- 
eret qui  avait  aboli  les  privilèges  succé- 
dèrent, les  nérembre  delà  mime  aniiéev 
une  loi  portant  déclaration  qu'il  n*exi8* 
tcrait  désormais  en  France  aucune  dis- 
tinction d'ordre,  et,  le  15  mars  1790, 
une  autre  loi  qui  ordonna  le  partage 
égal  des  successions,  sans  avoir  égard  à 
l'ancienne  qualité  noble  des  biens  et  des 
personnes.  Quand  les  choses  en  ftirent 
là,  Louis  XVI  regarda  si  bien  la  no- 
blesse comme  abolie  par  le  fait ,  <|u*ii 
fit  écrire,  le  4  juin  1790,  par  le  ministre 
de  l'intérieur  Saint-Priest,  à  Chérin,  gé- 
néalogiste de  la  cour,  pour  lui  faire  dé- 
fense de  recevoir  à  Pavenir  les  titres 
généalogiques  qu'il  était  d'usage  de  lui 
remettre  pour  qu'il  les  présentât  au  roi. 

L'Assemblée  nationale  continuant,  le 
19  janvier  1790,  ce  qu'elle  avait  com- 
mencé, abolit  à  toujours  la  noblesse  héré- 
ditaire, supprima  les  titres  de  prince, 
duc,  marquis, comte,  viccinte,  vidanie, 
baron,  chevalier,  écuyer,  noble  et  tous 
autres  semblables,  ainsi  que  les  qualifi- 
cations de  monseigneur,  mcsseigneurs, 
messire,  altesse,  excellence,  éminence, 
grandeur,  et  fît  défense  d'avoir  des  ar- 
moiries et  une  livrée.  Le  37  septembre 
de  la  même  année ,  elle  défendit,  sous 
peine  d'amende,  de  prendre  dans  des 
actes  les  titres  abolis  et  les  gualifica- 
tiens  supprimées,  comme  aussi  de  por- 
ter les  marques  distinctivesde  ces  titres 
et  qualilicatJons,  de  faire  porter  des  li- 
vrées à  ses  domestiques  ,  et  de  placer 
des  armoiries  au-dessus  de  sa  porte  ou 
sur  les  panneaux  de  sa  voiture.  Alors,  il 
pe  resta  0us  que  le  souvenir  de  la  no- 
blesse. 

Toutes  ces  mesures,  qui  reçurent  la 
sanction  royale,  portèrent  au  plus  haut 

degré  la  colère  de  la  très-grande  majo- 
rité des  nobles  de  France.  Ne  regar- 
dant plus  que  comme  un  déserteur  de 
leur  eause,  le  roi  qui  avait  sanctionné 
de  tels  actes ,  ils  séparèrent  leurs  in- 
térêts des  siens,  et,  ati  lieu  de  se  grou- 
per autour  du  trône,  et  de  mourir  s'il  le 
fallait  pour  sa  défense,  ils  sortirent  dti 
royaume,  et  passèrent  à  Tétranger,  oik 
ils  suscitèrent  autant  contre  leur  sou- 
verain que  contre  leur  patrie  cette  suc- 
cession de  guerres  sacrilèges,  qui ,  pen- 
dant si  longtemps,  désolèrent  l'Europe* 
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SôiîS  rAssernblêe  législative,  la  Con- 
vention nationale  et  le  Directoire,  per- 
sonne ne  réclama  le  titrede  noble;  beau- 
coup de  gentilsliomrnrs  m/'mp  firent  le 
sacrilice  de  leurs  parchemins  sur  l'au- 
tel de  la  patrie  et  renièrent  leurs  ancê- 
tres. Alors  diacttn  faisait  vanité  de  ne 
pas  être  plus  qu'un  autre.  Ce  système 
d'égalité  reçut  une  première  atteinte 
par  rinstitution  de  la  Légion  d'hon- 
neur, dont  le  principe  pouvait  être  bon 
en  soi ,  roaîs  qui  créait  une  nooTclle 
noblesse  par  les  distinctions  qnî  lui 
étaient  accordées ,  et  dont  plusieurs 
avaient  été  empruntées  à  Tancien  régi* 
me.  Par  exemple,  Louis XIT  avait  fondé 
fn  mnison  fie  Saint-Cyr,  et  Louî<^  XV 
l'École  militaire,  pour  l'éducation  des 
filles  et  des  fils  des  gentilshommes  morts 
au  service  de  l'Etat,  ou  dénués  de  for- 
tune :  i!  fut  créé  de  semblables  établis- 
sements a  Font;iitiel)lenii  et  :\  ficouen , 
en  laveur  des  fils  et  des  hiles  des  légion- 
naires placés  dans  les  mêmes  conditions 
qne  les  [^entî!?bommes  ci-dessus.  De- 
venu empereur,  Napoléon  crut  devoir 
compléter ,  par  la  création  d'une  no- 
Messe,  la  restaoration  do  gouvernement 
monarchique.  En  conséquence,  il  res- 
suscita ,  en  faveur  des  membres  de  sa 
famille,  les  titres  de  prince,  princesse 
«t  altesse;  il  institua  des  grands  digni- 
taires ,  dont  le  nombre ,  d'abord  fixé  à 
six  (Voy.  Empire,  tom.  VII,  pag.  259, 
col.  2),  fut  élevé  à  neuf  par  l'addition 
d'un  gouverneur  général  des  départe- 
ments au  delà  des  Alpes,  d'un  vice-grand 
électeur  et  d'un  vice-connétable.  Il  éta- 
blit des  grands  officiers  militaires  qui 
furent  des  maréchaux ,  des  colonels  et 
inspecteurs  généraux,  et  meubla  son  pa- 
lais d'un  grand  aum(5nier,  d'un  irrnnd 
maréchal,  d'un  grand  chambellan,  d  un 
grand  écuyer,d'un  grand  veneur  et  d  un 
grand  mattre  des  cérémonies ,  qui  fu- 
rent appelés  grands  ofilders  de  la  cou- 
ronne. 

Cela  commencé,  Napoléon  ne  s'arrêta 
pins.  Le  80  mars  1806,  H  fit  donner 

eommunication  au  sénat  de  huit  décrets 

impénaux  datés  du  mi^me  jour,  et  con- 
tenant diverses  dispositions  dont  voici 
ranalyse  :  Constitution  de  l'état  civil  de 
la  maison  impériale,  et  détermination 

des  devoirs  des  princes  et  princesses  qui 
la  composent ,  envers  l'empereur.  I^o- 


mination  de  Joseph  Napoléon,  grand- 
électeur,  au  trOne  de  Naplei  et  m  Si- 
cile; de  Joachim  Murât,  grand  amiral, 

au  grnnd  duché  de  Clèves  et  de  Berg; 
de  lo  princesse  Pauline  et  du  prince  Bor- 
gticie,  son  man,  au  duché  de  ûuastalla  ; 
enfin ,  d'Alexandre  Bertier,  maréchal, 
grnnd  veneur,  et  ministre  de  la  guerre, 
a  la  principonté  de  INeuchâtei.  Création 
de  duchés,  grands  fiefs  de  l'empire,  sa- 
voir: dans  m  États  vénitiens  qui  furent 
réunis  au  royaume  d'Italie,  douze;  dans 
le  rovnnme  de  Napfes  et  de  Sicile,  six; 
dans  les  états  de  Parme  et  Plaisance, 
trots;  le  territoire  déliassa  Carrara  en 
constitua  un ,  oe  qui  en  fît  vingtHleux 
pour  le  premier  jet.  Quelques  mois 
après,  l  empereur,  informé  que  les  du- 
chés de  Benérent  et  de  Ponto-Corvo 
étaient  unsiljetde  litige  entre  lerot  do. 
Napleset  la  cour  de  Rome,  jujrea  con- 
venable, pour  mettre  un  terme  à  ces 
difficultés,  de  se  les  approprier  et  de  les 
ériger,  par  décret  du  5  juin,  en  grands 
firfs  de  son  empire,  ce  qui  porta  le  nom- 
bre (le  ces  créations  à  vingt-qu  itre.  Le 
14  août  de  la  même  année,  un  senatus- 
consulte  stattia  que  quand  Temperear 
le  jugerait  à  propos ,  soit  pour  récom- 
penser de  grands  services,  soit  pour 
exciter  une  louable  émulation,  soit  pour, 
augmenter  Téclat  du  trdne,  il  pourrait 
autoriser  un  chef  de  fiimille  à  substituer 
ses  biens  libres  pour  former  la  dotation 
d'un  titre  héréditaire  qui  serait  érigé  en 
sa  faveur,  et  réversible  à  son  fils  atné,  né 
ou  à  naître,  et  à  ses  descendants  en  ligne 
directe,  de  mâle  en  mâle,  par  ofdre  de 
primogcfiiture. 

De  nou  V  eaux  duciies  lurent  successive- 
ment créés  avec  dotations  en  donMines 
situés  dans  l'intérieur  de  l'empire,  no-  ' 
tamment,  le  28  mai  1807,  celui  de  Daut- 
zick  en  faveur  du  maréchal  Leiebvre, 
et  le  nombre  des  ducs  8*éleya  par  la  suite 
à  trente-deux. 

Fnfîn  un  statut  impérial  du  1*'  mars 
180Horaanisa  définitivement  la  nobles- 
se. Voici,  en  abrégé,  les  dispositions  de 
eet  acte  important  :  . 

T. es  tUulaires  des  grandes  dignités 
de  l'empire  porteront  le  titre  de  prince 
et   altesse  sérénissime. 

m  Les  fils  aînés  des  grands  dignitaires 
auront  de  droit  le  liti  e  de  rfar  f/f  trm- 
pire  lorsqu'il  aura  été  institué  en  leur 
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ûivciir,  par  leurs  pères,  un  majorât  pro- 
dttNaét  100,000  trancs  de  rtvena. 

«  Les  grands  dignitaires  pourront  ins- 
tituer en  faveur  de  leur  lils  aîné  ou 
poiné  des  tilres  de  comte  ou  baron, 

*lMmàniÊltHBi\Êê  sénataurs,  le»  ooa- 
geUlÉr»  Mtat  à  vie ,  les  présidents  du 
corps  législatif,  les  archevêoues ,  pren- 
dront pour  leur  vie  le  titre  de  comie, 

m  Ce  tîire  sera  transBiisgible,  en  Jot* 
ttfimt  d'un  revenu  de  80,000  francs  ea 
biens  de  la  nature  de  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  formation  des  majorats. 
Un  tiers  du  revenu  sera  affecté  à  la  do* 
tstioB  du  titre. 

«Les  présidents  de  collèges  électoraux 
de  département;  le  premier  président  et 
le  pocoreur  général  de  la  cour  de  cassa- 
tion ;  le  preMter  président  et  le  proeih 
leor  |énérai  de  la  cour  des  eomptes  \  les 
premiers  présidents  et  procureurs  gé- 
néraux des  cours  d'appel;  les  évéques, 
les  maires  dst  twntfrsepl  bonasi  vlllei 
qnl  ont  le  droit  (fassisliBr  m  eouronne- 
ment  de  rempcreur.  porteront  pendant 
leur  vie  le  titre  de  baron  y  savoir:  les 
)>résidents  des  collèges  électoraux,  lors- 
qu'ils auront  présidé  le  ooHége  pendaat 
trois  sessions;  les  premiers  présidents , 
procureurs  généraux  et  maires,  après 
dix  ans  d'exercice. 

«  Le  titre  sers  transmfssUile  en  josti^ 
liant  de  15,000  francs  de  revenu,  dont 
un  tiers  sera  affeeté  à  1»  dotation  du 
titre. 

•  Les  msÉilnres  ée  la  Légiond*hemMaf 
portervnt  le  titre  de  chevalier.  Ce  litre 
sera  transmissible,  enjustiiantd'unrs* 
venu  de  3,000  fr. 

«  La  transmission,  quand  elle  est  au- 
torisée, a  lieu  à  la  descendance  directe, 
léjiitime,  naturelle  ou  ndoplive,  de  mâle 
en  mâle,  par  ordre  de  primoiiéniture ,  de 
celui  qui  a  été  revêtu  du  titre.  » 

A  ohaenn  des  titai«ires^  il  fot  oetroyé 
des  armoiries  ;  mais  l'écusson,  au  lieu 
d'être  surmonté  d'une  couronne,  le  fut 
d'une  toque  ornée  d'un  nombre  de  plu- 
mes phH  es  nmins  grand,  selon  la  na- 
ture du  titre  et  sont  degré  dans  la  bié* 
rarchie. 

La  Charte  de  1814  et  celle  de  1830 
ont  restauré  l'ancienne  noblesse  et 
maintenu  la  nouvelle  ;  ainsi  cette  ins- 
titution  subsiste  encore  en  France. 
Mais,  dépouillée  de  ses  prérogatives,  de 


ses  exemptions ,  et  amenée  à  ne  plus 
être  dans  le  monde  qu^une  simple  dSs* 
tinctioD  honorifique,  elle  n'offre  aucun 
danger  pour  la  liberté,  et  rompt  à  peine 
l'égalité  politiqjue  et  civile.  Elle  consti- 
tue si  psu  w  aristocratie,  et  ony  aita* 
cbe  une  si  faible  importance  aujour- 
d'hui ,  que  l'usurpation  d'un  des  titres 
qui  lui  appartiennent,  n'est  pas  même 
un  délit,  etquMIest  permis  à  chacun  de 
prendre  celui  qui  lui  platt,  sans  être 
pour  cela  passible  d'aucune  peine. 

Nodier  (Charles) ,  né  à  Besançon  , 
en  1783,  avait  à  peine  quinze  ans  iors- 
(|u*ii  fit  paraître  son  foemier  ouvrage, 
intitule  :  Dissertation  sur  l'usage  des 
a?iten?ies  dans  les  insectes  et  sur  Vor- 
gane  de  l'otUe  dans  ces  mêmes  ani- 
maux. Cet  ouvrage  fut  suivi  par  plu- 
sieurs autres  écrits  sur  l'entomologie; 
mais  il  abandonna  bientôt  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  pour  venir  à  Paris, 
où  l'appelaient  ses  goOts  littéraires  et 
cette  imagination  curieuse  à  laquelle 
il  semble  avoir  cédé  pour  le  choix  de 
ses  études  ultérieures.  Les  souvenirs 
de  la  révolution  ,  à  laquelle  il  avait  as- 
sisté dans  son  enfance  et  dont  il  ne  pou- 
vait apprécier  les  résultats,  ses  liaisons 
avec  des  hommes  appartenant  au  pnrti 
royaliste,  lui  inspirèrent  des  regrets 
pour  la  nmille  fugitive  des  Bourbons, 
et  etdtèrent  chez  lui  une  vive  antipa- 
thie pour  Bonaparte.  Il  publia,  après  le 
18  brumaire,  une  ode  contre  le  premier 
consul,  la  Napoléene.  On  sait  combien 
peu  Napoléon  aimait  les  poètes  qui 
écrivaient  contre  I  u  i  ;  M .  Kod  i er  fut  donc 
arrêté  et  enfernjé  d'abord  à  Sainte-Pé- 
lagie ,  puis  exilé  à  Besançon ,  d  où  il 
passa  en  Suisse  pour  se  soustraire  à 
l'inquisition  de  la  police  impériale.  La 
vie  errante  qu'il  fut  dès  lors  obligé  de 
mener,  ne  fut  pas  sans  dangers  et  sur- 
tout sans  fatigues.  H  venait  d'obtenir  la 
permission  de  séjourner  dans  un  village 
du  département  du  Jura,  lorsqu'un  An- 
glais ,  M.  Croft ,  qui  désirait  publier 
une  collection  <ie  classiques  anciens, 
rappela  auprès  de  lui  à  Amiens ,  pomr 
l'aider  dans  son  travail.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  publia  son  premier  ouvrage 
de  philologie,  le  Dictionnaire  raisonné 
des  oMmatopées  françaiteê*  Il  qmtta 
Amiens  pour  aller  à  Laybach  occuper 
une  place  de  bibliothécaire  et  de  réMfi» 
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'  ffomù  fa 

leur  du  Télégrap/i€  Illyrien,  position 
^  Berthter  rai  avait  pracmrée,  et  qè*it 
eonserva  jusqu'à  la  fin  d«  Tempire.  Il 
rentra  en  France ,  après  les  événements 
4e  1814,  reprit  ses  travaux  littéraires, 
•t  fM  attaché  soeeessivemcnt  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats ,  de  la 
Qjwtîdienne  ^  du  Temp<? ,  âp  h  Revue 
de  Paru,  l'Europe  Uttei  aire^  etc. 
JUns's  X vni  le  evéa  éhevaHer  cte  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  lui  conféra  des  Ie^ 
treo.  de  noblesse;  il  a  été  nommé,  en 
1«^4,  bibliothécaire  à  t'Arsenal,  et  éiu  , 
aniim,  membre  de  P Académie  fraih* 
^{aise. 

M.  rihnrlps  No4i>r  Pf^t  tin  des  ro- 
manciers les  plus  tecoiuis  et  les  plus 
apiritiiels  de  notre  époque;  il  est  éçale- 
ment  un  de  nos  jioétes  les  phis  vrais  et 
les  pins  élégants.  Commp  p!>i!ologiie  il 
s'est  ^uis  une  grande  réputation;  mais 
il  la  doit  plutôt  à  la  manière  ingénieuse 
'dont  il  a  exposé  aon  système,  qu'à  la  vé- 
rité m(*ni(»  de  ce  système,  qnc  1rs  ét-îdes 
modernes  ont  pour  ainsi  dire  renversé. 
Nous  ne  citerons  ici  qu'une  partie  de  &es 
nombreux  avvrages,  ceux  que  noua  re- 
gardons comme  les  plus  importants. 
Nous  renvoyons,  pour  les  autres  ,  à 
ses  Œuvres  eompléles,  1832-1834, 
1 3  vol.  1 114*.-»  QviesHom  de  U^ature 
légale,  1812,  in-8';  JemiSbogar,  1818, 
m-8°;  Thérèse  Jubert,  1819,  in  - 12  ; 
Smarra  ou  les  Démons  de  la  rmitt  1 82  i , 
in-12;  Trilby  ou  le  LnUn  d^ÀrgaU, 
1822,  in-12;  MademnîseUe  de  Marsan; 
le  Nouveau  Faust  et  la  Nouvelle  Mar- 
guerite ^  le  Songe  d*or,  1832 ,  iu-s"; 
Coniê8  en  proie  et  en  ner»,  tSS5; 
Examen  critique  des  dictionnaires  de 
la  langue  française^  ou  Recherches 
grammaticales  et  littéraires  sur  l'or- 
thoaraphe ,  l'acception ,  la  déJînUUm 
et  rét^mologie  des  mots ,  1828,  in-S*"  ; 
Archéologie,  ou  Système  universel  et 
raisonné  des  langues.  Prolégomènes , 
1810,  in-8**;  te  Dernier  (tanquet  des 
Girondins ,  étude  historique,  suivie  de 
recherches  sur  l'éloquence  révolution- 
naire, 1833,  in-S".  M.  Charles  Nodier  a 
UMliUe,  madameMenessier-Nodier,  qui 
cultive  comme  lui  les  lettres,  et  qui  t^est 
acquis  une  légitime  lépotatias  patmi 
les  femmes  auteurs. 

Nau.  (Francis- Joseph),  naquit  à 
Saint-Germain  en  Laya  ma  176$  ^  enh 


noL       MM  m 

brassa  Tétat  ecclésiastique,  entra  dans  la 
eiirrièredè  renseianement,  et  Itit  «emm^ 

professeur  de  belles -lettres  au  collégé 
de  Louis-le-Grand.  Au  commencemenf 
de  la  révolution ,  il  entra  au  minisièrt 
des  relations  extArienfta,  M  dbargê 
de  plusieurs  missions  diplomatiques,  e* 
nommé  successivement  b  l'ambassade 
de  Venise  et  à  celle  de  Hollande.  Après 
le  18  bmmaire,  H  entra  awTribonat, 
mais  il  en  sortit  presquer  aussitét  pour 
remplir  la  place  de  commissaire  géné- 
ral de  police  à  Lyon;  il  fut  ensuite 
MMfMBé  préfet  du  Haut  •  Rbin  ;  quitta , 
en  1M2,  la  carrière  de  radmlnistratioM 
pour  entrer  dans  l'université;  fut  nom- 
mé inspecteur  général  des  études,  et 
oanserva  cette  place  jusqu'au  moment 
où  l'âge  l'obligea  de  demander  sa  re- 
traite. Ilp-^tniort  àParisen  février  1841. 
Il  avait  publié  un  grand  nombre  d'utiles 
compilations  qui  ont  obtenu  un  succès 
mérité  :  ce  sont  dea  Lsfom  âê  Hitéro' 
ture  et  de  morale^  grecques,  latines, 
françaises,  ilaliennes^  allemandes  et 
anglaises^  des  Dictionnaires  latin- 
français,  et  français-latin,  etc. 

NoELS.  Par  une  bizarrerie  dont  le  ha- 
sard n'est  pas  seul  la  cause,  Noël,  l'une 
desquatregrandes  solennités  de  i'Église, 
était,  dans  les  premiers  siècles  dnmri»* 
tianisme,  une  prolongation  des  .saturna- 
les romaines,  et  l'ouverture  de  ce  temps 
de  débauches  et  de  folies  qu'on  appelle 
la  carnaval.  A  peine  les  fidèles  avaienMIs 
rempli  leurs  devoirs  religieux,  qu'ils  se 
livraient  a  des  amusements  presque 
toujours  empreints  de  la  grossière  extra- 
vagance de  cette  époque.  Les  eoelésias- 
tiques  et  les  moines  qui  respectaient 
leur  caractère,  se  bomnient  à  se  donner 
mutuellement  des  festins ,  a  jouer  à  la 
paume  dans  lea  elottres  des  monastères 
et  des  églises,  et  à  représenter  des  mys- 
tères, tandis  que  les  abhesses,  travesties 
en  saintes,  se  prélassaient,  la  couronne 
en  téte ,  et  la  palme  à  la  main ,  recevant 
les  hommages  de  leurs  religieuses  trans- 
formées en  anges,  nrohan?es,  ehérubins, 
etc.  Quant  aux  hommes  du  monde ,  ils 
se  livraient  à  fous  les  déréglemenls 
que  leur  suggérait  l'imagination  ;  ils 
se  masquaient ,  se  déguisaient ,  se  tra- 
vestissaient de  toutes  les  façons ,  parti- 
euiièrement  en  bétes  ûroucnes ,  et  cou«. 
ndent  par  le»  rua  y  sa  initaut  les  alhi- 
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m  et  eo  iNKttaant  les  barfements  des 
apiaiMiK  qa'its  représentaient.  Ces  di- 

vertissemeitts  sauvages,  qui  étaient  en- 
trés jusqu'au  fond  des  mœurs  publi(]ues 
ei  qu'on  ippéïait  Jeux  de  Noël,  duraient 
Jusqu'après  rÊpiphani&  Ils  avaient  lieu 
aussi  dans  les  vill:îi,'p.s ,  mais  d'une  mn- 
nieretoutà  fait  brutale,  et  dégénéraieot 
en  véritables  désordres. 

La  coutume  de  fêter  Noël  par  des  di- 
vertisseiiients  bruyants  et  souvent  senn- 
daleux  fut  fréquemment  condamnée  et 
defenduepar  les  autorités  ecelesiââtiques 
et  civiles,  et  ne  s*en  perpétua  pas  moins 
jusau'aux  temps  modernes.  Il  existe  un 
arrêt  du  pnriemejit,  en  date  du  15  tniirs 
1781,  qui  lait  ddeuse  a  toutes  persuo- 
nés,  de  quelque  qualité  et  condition 
'  que  ce  soit,  de  jeter  atinmcs  bniiles  de 
çuirle  jour  deJ\oël,ni  aucun  autre  jour, 
de  s'attrouper  pour  courir  la  buule, 
BOUS  quelque  prétexte  que  ce  paisse 
être  ,  a  peine  de  cinquante  livres  d'a- 
mende contre  chaque  contrevenant ,  et 
même  dç  poursuite  extraordinaire.  Cette 
défense  paratt  avoir  partienlièrement 
en  vue  le  jeu  de  la  Soûle,  si  cher  aux 
paysans  1)reton«;. 

Pasquier  remarque  qu'en  sa  jeunesse 
on  cliantait  des  noêis  dans  cliaque  fa- 
mille, le  34  dé(  eiiiLK  dans  la  soirée,  et 
*  le  lendemain  25.  Cet  usage  subsiste 
encore  dans  certains  villages,  où  il 
tient  lien  des  amusements  tumultueux 
et  broyants  d'autrefois.  Ces  noêls  sont 
des  cantiques  ou  des  complaintes  dans 
lesquels  est  raconté  en  un  style  simple 
et  naïf  tout  le  mystère  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  à  commencer  par  celui 
de  rAnnoneiation.  On  s'est  amusé  à  en 
composer  eu  uatois  sur  des  airs  popu- 
laires ,  pour  les  gens  de  la  campagne. 
Les  plus  remarquables  sont  ceux  de  la 
Mon  noyé,  en  patois  bourguhjnon;  vien- 
nent ensuite  ceux  de  Gauthier,  en  pa- 
tois de  Besançon,  etc. 

La  féte  de  Noël  onde  la  Nativité  donna 
lieu  à  un  changement  dans  la  manière 
de  supputer  les  jours  de  l'année.  L'É- 
glise» pour  iaire  coïncider  ieco m n)ence- 
roent  de  Tannée  chrétienne  avec  la  nais- 
sance  de  Jésus-Christ,  l'avança  de  huit 
jours,  et  ordonna  qu'elle  commencerait 
le  26 décembre  (  Vovez  Année,  tom.  1, 
pas.  259.) 

Noèl  était  autrefois  un  eri  de  joie  que 


ron-poussaitdans  les  fêtes  et  solennitét 

publiques,  à  la  naissance  des  princes  « 

a  l'entrée  des  roîs,  des  reines,  des 

traods  seigneurs ,  etc.  Alain  Cbartier, 
ans  son  mstoire  de  Charles  VII,  dit,  en 
parlant  de  rentrée  de  ce  roi  à  Paris, 

que  ^  les  rues  par  où  iî  pnssoit  cstoient 
toutes  tendues  à  ciel,  et  pareillement  les 
carrefours  garnis  de  peuple  à  grand* 
foison  et  presse,  lequel  crioit  A'dâf.'  do 
joye.  "  Ailleurs,  après  avoir  fait  con- 
naître les  divers  jeux  qui  se  jouaient  le 
long  de  la  rue  Saint-Deuis ,  que  suivait 
ce  prince,  il  ajoute  ;  «et  là  venoient 
gens  de  toutes  parts  crians  Noêlt  et  les 
autres  piouroient  !a  jove.  »  André  Du- 
chesiie  fait  sur  ce  double  passage  la  re- 
marque suivante  :  «  G*estoit  l'ordinaire 
de  crier  Noël  aux  grandes  et  insignes 
réjouissances,  pniK  ipnlement  quand  le 
peuple  voulûit  congratuler  à  son  prince, 
car  il  se  trouve  aux  registres  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  aux  grandes  chro- 
niques de  Samt-Denys,  qu'en  baptisant 
le  roi  Charles  VI,  en  Téglise  de  Saiot- 
Pol,  le  8  décembrede  Tan  1868,  Il  ^atroil 
une  grande  multitude  de  peuple  qui  com- 
mença de  crier  Noël!  Et  Àlonstrelet  par- 
lant du  retour  de  Jean,  duc  de  Bour- 
gogne à  Paris ,  eserit  que  k»  Parisiens 
en  furent  si  joyeux ,  qu'en  son  arrivée 
les  petits  entmts  mesmes  crioient  par 
les  rues  Noéll  Autant  en  Grent-iis  lors- 
que Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fils  du . 
précédent,  y  ramena  sa  sceur  au  duc  de 
Betbfort,  car  le  mesme  Monstrelet  dit 
qu'à  sa  venue  Jut  Jaite  grande  joue 
àes  ParUiens;  m  erioU  Noël  par  m 
carrefours  où  ils  passoient .  Et  Martini 
de  Paris  à  l'entrée  du  roy  Charles  VU 
dans  Verneuil  : 

Ln  uns  aux  fenettret  estoient 
A  voir  le  feu  roy  passer; 
Pois  1m  eofanU  s'ageaoaiUoictit 
Ba  citent  ifMl/ MnMccner. 

Et  derechef 

G«  jour  vint  le  roy  à  V«riicail| 
0%  il  fat  neco  à  f  nrad'Joye 

Du  peuple  Joycu'ï  h  merrril,  • 
En  crunt  t^oel î  |>ar  U  vuye. 

Ce  qui  est  aussi  fort  fréquent  en  la 
chronique  de  Louis  XI  qu'aucuns  ap 
pellent  la  Médisante.  » 

rîoGABET.  Ancienne  niarson duLan- 
guedoc,  qui  fut  la  souche  des  ducs- 
a*Épernon.  Les  plus  c^èbres  de  ses 
membres  furent: 
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GulBmtme,  né  h  Sl-Félix  de  Cara- 

man,  en  Lauraguaîs,  professeur  de 
droit  à  i\Ioritpellier ,  et  quelque  temps 
après  ju${e-inage  de  la  sénéchaussée  de 
Nfmra.  Envoyé  par  Philippe  le  Bel  avec 
Sciarra  Colonna ,  pour  s'emparer  de 
Boniface  VIII,  il  trouva  ce  {jontife  ren- 
fermé dans  Anagni ,  et  lui  signiûa  Tor- 
dre du  roi  son  maître  de  le  suivre  à 
Lyon.  Le  pape  résista,  ce  qui  irrita 
tellement  Nogaret  qu'il  donna,  dit-on, 
un  soufflet  au  souverain  pontife.  Mais 
]a  troupe  qu'il  avait  avee  lui  et  qui  était 
formée  des  partisans  de  Colonna,  ne 
put  résister  aux  habitants  d'Anasni, 
qui  se  soulevèrent  en  faveur  du  pape  ; 
et  Nogaret ,  excommunié,  fut  oblise  de 
fuir.  Il  revint  en  France,  où  Philippe 
le  Rt  !  le  nomma  chancelier  ou  jrarde 
des  sceaux.  Nogaret  tut  relevé  de  l'ex- 
oommunicatton,  lorsque  le  roi  se  fut 
réconcilié  avee  le  pape.  Il  mourut  à  Paris 
en  1314. 

Bernard  de  INogabbt,  seigneur  de 
la  FcUette^  amiral  de  France,  mort  en 
1699. 

Iran -Louis  de  la  Falette^  en  faveur 
duquel  la  seigneurie  d'Épernon  fut  éri- 
gée en  duché-pairie.  (Vov.  Épernon.) 

NooxNT<monnai«*8  de).  Il  existe  en 
France  un  grand  nombre  de  lieux  du 
nom  de  Nogent;  et,  parmi  ces  lieitx,  il 
y  en  a  qui  ont  possédé  des  ateliers  mo- 
nétaires, sous  les  rois  de  la  première 
race  ;  il  serait  assez  diffîrile  de  déter- 
miner celui  atiquel  on  doit  attribuer  les 
triens  que  nous  allons  décrire  :  r  novi- 
GBNTO.  Tico.  FIT.;  téte  royale  de  profil 
et  tournée  à  droite.  .  bvccvxliov- 
sivm;  croix  haussée  sur  des  deiires.  2° 
NOViCENTOVicvM  ;  dans  le  champ,  une 
croix  à  branches  égales.  ï^,  —  vacgio- 
VELivs;  dans  le  champ,  une  téte  de 
profil  tournée  à  droite. 

Nous  avons  déji  dit  que  le  mot  fit, 
qui  termine  la  légende  du  droit  do  r«  I, 
est  une  altération  barbare  de  facta  ou 
FECIT.  Nous  renonçons  l\  expliquer  le 
nom  du  monétaire  qu'on  lit  dans  la  lé- 
gende du  revers;  on  pourrait  cependant 
conjecturer  que  cet  officier  se  nommait 
Baccunlious,  et  que  ïvm  doit  être  lu 
a  rel>ours,  hyi  pour  mvn,  abréviation 
de  Munetàtim»  Cette  monnaie  est  îné* 
dite  ;  M.  de  Longpérier  qui  se  prépare 
à  la  publier,  avec  un  denier  du  onzième 
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siècle  «  portant  le  nom  d*Amaupy  de 

Montfort,  prnse  qu'elle  a  dil  étrenrap- 
pée  à  Nogenl-le-Roi,  en  Beauce. 

^OiNTSL,  ancienne  seigneurie  du 
Valois,  érigée  en  marquisat,  en  16ôG, 
en  faveur  d'Edouard  Ollier,  conseillé^ 
au  parlement  de  Paris,  père  du  célèbre 
ambassadeur  à  Constantinople;  et  une 
seconde  fois ,  en  1697 ,  en  favenr  de 
Louis  Bechameil,  intendant  de  Dreta* 
gne  (*).  C'est  aujourd'hui  une  commune 
du  département  de  l'Oise. 

NoiNiBL  (Charles-Fïrançoîs  Ollier, 
marquis  de  ) ,  nommé  eonseiltor  d*État 
en  16Gt,  fut  envoyé  Quelques  années 
après  comme  ambàssaueur  à  Gonstan* 
tinople,  avec  la  mission  de  renouveler 
les  anciennes  capitulations  entre  la 
France  et  la  Turquie  et  de  les  faire  mo- 
difier. Par  la  fermeté  de  son  caractère, 
il  accomplît  avec  succès  sa  mission ,  et 
les  nouvelles  capitulations  furent  si- 
gnées le  6  juin  1673.  Pour  s'nssnrerde 
la  possibilité  de  l'exécution  de  ces  capi- 
tulations, il  voulut  parcourir  les  échel- 
les du  Levant.  Il  sVétait  fait  aocompa« 
gner  dans  son  voyi^e  par  deux  peintres; 
il  leur  fît  dessiner  tous  les  objets  d'an- 
tiquité qui  frappèrent  son  attention; 
il  acheta  des  médailles,  copia  des  ins- 
criptions, enleva  des  mnrhres,  et  envoya 
le  tout  à  Paris.  Plusieurs  de  ses  dessins 
existent  dans  des  collections  particu- 
lières; un  volume  de  dessins  du  temple 
de  Minerve  à  Athènes  F>t  à  la  Biblio- 
thèque du  roi,  et  la  plupart  des  inscrip- 
tions qu'il  a  recueillies  sont  au  Musée 
des  Antiques.  Il  fut  rappelé  en  1(178,  à 
cause  des  dépenses  trop  nonsidérables 
qu'il  faisait,  et  mourut  à  Paris  en  1685. 

NoiBMOUTiKBS  (tle  de).  Cette  itê,  si- 
tuée à  la  pointe  nord-est  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  compte  environ 
sept  milir  habitants  ;  elle  est  célèbre  par 
le  siège  qu'y  soutinrent  les  Vendéens, 
en  1798,  contre  Tannée  républicaine. 

Quand  l'armée  du  bas  Poitou ,  décou- 
ragée par  les  discordes  qni  régnaient 
entre  ses  chefs,  se  fut  dissoute,  Cha- 
rette  garda  huit  cents  hommes  avec  lui  ; 
et  sentant  toute  Pimportanoe  de  i*tle 

(*)  Cest  dp  ce  dernier  marquis  de  "Noîn- 
tel  que  soQt  les  deux  ouvrages  altrikiiés  |>aF 
la  Biog^rapkie  wUverseih  à  na  parent  de 
rambassadeor. 

Lm  STC.)  It 
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de  Noirmontiers  qui  poufâit  lui  ou* 
frir  une  communication  afec  i* Angle» 

terre,  il  résolut  s>n  empnrer.  Il 
parvint  à  y  pénétrer,  après  deux  tenta- 
tives inutiles;  y  fut  joint  par  d'Elbée 
qui  venait  d'être  détéit  à  Chollet ,  et 
tDifs  (Jeux  s'occuuèrent  activement  de 
fortifier  et  d'approvisionner  leur  nou- 
velle positiua. 

Noirmoulier?  fut  bientôt  attaquée 
par  Turreau  ;  Charette  était  alors  ab- 
spnt ,  et  rîle  n'émit  défendue  que  p^r 
du-liuit  cents  Vendéens  peu  exercer»  uuur 
une  défense  Tégiiiière.  Quatorze  Met- 
sures  mettaient  crKlbéc  hors  d'état  de 
commander  en  personne;  mais  il  se 
rassurait  sur  sa  position  avantageuse 
que  dtfendaieiit  vingt  pièces  de  canon, 
et  mir  les  secours  que  Charette  lui  av;]it 
promis.  11  fut  cependant  vaincu,  et  une 
attaque  faite  par  le  général  républicain 
dans  ia  nuit  du  4  au  6  janvier  1794 , 
aroeua  une  capitulation  désastreuse 
pour  les  révoltes  ;  tous  les  royalistes 
se  rendirent  à  discrétion ,  et  parmi  les 
vingt-deux  chefs  vendéens  qui  furent 
amenés  au  quartier  général,  figurait 
d'Elbée ,  qu*  fat  bientôt  après  conduit 
^  l  échafand. 

'  NoLASQUB  (  Sl-Pierre) ,  fondateur  de 

Tordre  des  TrinUaires  ou  de  h  Merd^ 
naquit  vers  1 1 8f) ,  \srH  de  St-Papoul 
(Languedoc),  il  suivit  Simon  de  Mont- 
fort  dans  son  expédition  contre  les 
Albigeois,  et  s'y  distingua  par  sa  bra- 
voure non  nioms  qui?  par  sa  piété. 
Chargé  de  Téducation  de  Jacques,  tiis 
de  Pierre  d'Aragon ,  qui  avait  été  tué  à 
la  bataille  de  Muret,  il  suivit  le  jeune 
prince  à  Barcelone  en  1215  ,  et  trouva 
plus  fard  en  lui  un  puissant  auxiliaire 
pour  sa  charitable  entreprise.  Ce  fut  l'an 
1338  qu'il  fonda  l'ordre  de  la  Merci 
pour  la  rédemption  des  captifs,  Lui- 
Uième,  dans  deux  voyages  qu'il  ht  au 
royaume  de  Valence,  racheta  plus  de 
quatre  cents  esclaves  chrétiens  ;  il  alla 
jusqu'en  Afrifjue  consoler  les  chré- 
tiens qui  langui ^«;nient  dans  les  fers  des 
musulmans,  bamt  Louis  voulut  l'em- 
mener  avec  lui  en  Palestine;  mais  ses 
infirmités  ne  lui  permirent  pas  d'entre- 
prendre cette  longue  navigation.  U 
mourut  en  12^6. 

^OLIAT  (l*abbé  Jean-Antôine),  Tun 
dM  hommes  qui  ont  le  plui  contribué  à 


répandre  en  Ftance  le  godt  de  la  physi- 
que, naquit  en  1700  à  Pimpré  (Woyon- 

nais).  Associé  par  Dufay  à  ses  rpclif  r- 
ches  sur  l'électricité,  puis  favorise  dans 
ses  études  par  Réaumur,  il  acquit  bien- 
tôt des  connaissances  très-étendues.  Un 
r>ours  de  pliysique  qu'il  Ot  à  Paris,  jeta 
les  fondeaieals  de  sa  réputation.  Admis, 
en  1 739,  à  l'Académiedes  sciences,  après 
avoir  répété  ses  expériences  à  Turin  et 
à  Bordeaux,  il  publia  en  1743  la  pre- 
mière partie  de  ses  Leçons  de  physique, 
ouvrage  le  plus  clair  et  le  plus  métho- 
dique qui  eut  encore  paru  sur  ce  sujet. 
Une  chnire  de  physique  expérimentale 
fut  créée  pour  lui  en  1756,  et  hientôt 
après  il  reçut  le  brevet  de  maître  de 
physique  et  d'histoire  natureile  des  ea<- 
faiîts  de  France.  Nommé  ensuite  pro- 
fesseur de  phy.sique  expérimentale  à  l'é- 
cole d'arlillerte  de  la  irere ,  puis  à  celle 
de  Méstères ,  il  mourut  à  Paris  en  1770. 
On  a  de  lui  :  Leçons  de  physique  expé* 
rimentale ,  !7I3;  Recherches  sur  les 
causes  particulières  des  phénomènes 
électriques,  1749  ;  Essai  sur  Nieeêrî» 
cité  des  corps,  1 750  ;  Recueil  de  let- 
tres sur  réJectricîté ,  1758;  Vnrf  des 
expèrietices ,  1770;  et  un  grand  nom- 
bre de  Hémoires  dans  le  recueil  de  TA- 
cadémie  des  sciences. 

NoMENOÉ.  Voyez  Bretagne. 

NoMEMY  (traité  de),  1663.  Voyei 
LORBAINB,  t.  X,  p.  332. 

Noms  phopres.  Dans  les  temps  an- 
ciens, les  peu[)lps  !n  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie avaient,  pour  dénommer  les  hom- 
mes et  les  agrégations  d'hommes ,  une 
manière  partioulièrequ'on  retrouve  chei 
tous  les  peuples  enfants  ;  que  le  P.  Char- 
ïevoix  a  rf  trouvée  cliez  les  Iroquois, 
ainsi  ^ue  chez  les  liurons  du  Canada,  et 
qui,  a  défaut  de  toute  autre  indication, 
nous  appren  lr  iit  conihien  nos  ancêtres 
étaient  alors  peu  ;i\ ;incrs  dans  la  civili- 
sation ;  lis  leur  appliquaient  un  mot  ca- 
ractéristique exprimant  leur  rang ,  leur 
aptitude,  les  qualités  par  lesquelles  ils 
jetnietit  quelque  éclat,  et  ce  mot,  qui 
servait  a  les  distinguer  des  autres,  de- 
venait  un  nom  propre.  L^bistolre  et  la 
numismatique  ne  nous  ont  transmis 
qu'un  très-petit  nombre  de  noms  lî-ni- 
lois;  ceux  sous  lesquels  nous  connais- 
sons nos  premiers  aSeux  leur  ont  tout 
élé  imposes  par  les  Komtiiii,  pendant 
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et  après  la  conqncîte ,  ce  qu'il  est  facile 
de  reconriaitre  a  leur  composition  et  à 
leur  désinenoe,  et  il  est  à  présumer 
aoMts  ne  se  doutaient  point,  lotsque  Cé* 
sar  entreprit  de  les  soumettre ,  que  leur 
pays  était  divisé  en  trois  parties,  appe- 
lées Belgique,  Celtique  et  jéquitalne. 
Nous  savons  cependant  que  Gûlls,  dont 
les  Romains  ont  fnit  GaiH  et  dont  nous 
avons  fait  Gaulois ,  signifiait  i^/ancs , 
h  cause  de  la  blancheur  de  la  peau  des 
hommes çui se  nommaientaînsi  blan* 
cheurqui,  selon  Virgile  (**)  et  Silius 
Italicus  (***),  égalait  celle  du  lait.  Nous 
savons  aussi  que  Breiiiiy  en  iiftin  BreU" 
mu ,  et  nom  propre ,  servait  à  désigner 
un  général ,  un  chef  de  guerre.  Sur 
l'autre  bord  du  Rhin ,  il  en  était  de 
môme.  Le  mot  Franks^  qu  est  devenu 
successivement  Franvi,  François  et 
Français,  voulait  dire  hommesUibres  ; 
Burh-Gunds  (  Bourguignons),  hommes 
de  guerre  confédérés j  ou,  selon  cjuelques 
antiquaires ,  hommes  habitan  es  cent 
bourgs.  Les  mots  servant  à  désigner 
les  personnes  étaient  de  même  nature  : 
Gunde-Her  (Gondicaire,  Gondioc  ou 
Gondioche) ,  Afere-fP^ig  (  Mérovée) ,  et 
Kfovhjh  ou  Hlode-fVig  (Clovis,  puis 
Louis;,  signifiaient  émineut  guerrier  ; 
Siqhe-Rik  (Sigeric)  et  Sighe*Berht  (Si- 
gebert),  guerrier  qui  combat  avec  la 
flèche;  Illodi  (Clodion)  et  Hlode-Rik 
(Clodoric) ,  éclatant ,  célèbre ,  fort  ; 
JJUçe-Rik  (Chilpéric)  et  Hilde-Bik  (Chil- 
déric) ,  rejeton ,  enfant,  brm>e ,  fort  ; 
Hilde  -  Behrt  (  Childebert  ) ,  guerrier 
brillant;  Hlode-Mer  (Clodomir),  cé- 
lèbre et  éminent  ;  l/lode-iler  (Ciotaire, 
p&is  Lothaire),  célèbre  et  txeelletUi 
Hara  Rik  (Cararic),  fort;  Reghene'Her 
(Rognacaîre^ ,  fort  et  cmmeni  ;  fJune- 
Rik  iHuimenc),  habitant  braire  ;  Karl 
(Charles),  homme  fort  et  guerrier  vail- 
lant, etc. 

Tels  sont  les  noms  que  les  peuples 
germaniques  apportèrent  dans  la  Gaule, 
et  y  conservèrent  pendant  tout  le  temps 
de  la  première  race ,  et  même  pendant 
les  premières  années  de  la  seconde* 

•   (*)  Gaîl'ia  a  candore  popull  nuncitpala  est; 
GaUia  eaim  grtece  lac  Mcitur^  Isidore»  d« 
Ofigùùàus, 
(••)  Laclea  Colla.  Eneid.,  VIII,  660. 
CoÏÏa  'vin/tU¥9  ndmbottt  lactea  (or- 
que, IV,  ï5i. 


parce  qu'ils  caressaient  leur  orgueil  et 
imprimaient  du  respect  aux  vaincus; 
apnès  quoi  ils  subirent  des  altérations  et 
furent  remplacés  par  d'autres.  Dès  le 
onzième  siècle,  et  même  avant,  on 
trouve  des  noms  dont  la  signification 
est  perdue,  si  tant  est  quMIs  en  avaient 
une  ensuite  on  adopta  la  coutume  de 
prendre  pour  soi  et  de;  donner  à  ses 
entants  le  nom  du  saint  sous  le  patro*^ 
nage  duquel  eux  et  soi-même  avaient 
été  olaces  à  la  cérémonie  du  baptême. 
I!  s'ensuivit  de  là  qtfnn  umnd  nombre 
de  personnes  portèrent  des  noms  sem- 
blables ;  alorj».  pour  les  distinguer 
entre  elles,  on  y  joignit  celui  de  Icut 
père  et  celui  de  leur  mère,  en  expri- 
mant le  degré  de  parenté  qui  les  unis- 
sait à  ces  deux-ci.  On  disait  donc  ; 
Jean  ^  fils  de  Pierre  et  de  Simonne, 
Philiberte ,  fiUe  de  Matthieu  et  de  Hur 
guelfe ,  etc. 

Les  hommes  de  noble  race,  comme 
les  gens  du  peuple,  n'avaient  à  leur  dis- 
position que  les  noms  des  saints  ins- 
crits sur  les  diptyques  sacrés,  et  ils  en 
tirent  usage  concurremment  avec  eux, 
en  y  joignant,  lorsque  la  féodalité  fut 
établie  partout  et  qu'il  n'y  eut  plus  de 
terre  sans  seigneur,  le  nom  de  leur  sou- 
veraineté, de  leur  comté,  de  leur  baroa- 
nie  ou  de  leur  principal  manoir,  et  l'on 
eut  des  noms  ainsi  composés  :  Philippe 
de  Bourgogne,  Jean  de  Bretagne,  Ar» 
chambauU  de  Périgord,  Matthieu  de 
Montmorency,  Jacques  de  Bourbon, 
Jean  de  Fienne,  Philibert  de  Châlon^ 
Claude  de  Faudrey,  etc.  IN 'a  voir  qu'un 
nom  {>atronymiqne  devint  un  signecarac- 
téristique  pour  l'ancienne  noblesse,  et 
celui  auquel  on  la  reconnaît  principale* 
ment  aujourd'hui.  Toutes  les  fois  qu'un 
nom  propre  précède  un  titre  seigneur 
rial,  ou  un  nom  de  terre,  on  peut  con- 
clure que  celui  qui  le  porte  a  été  récem- 
ment anobli,  ou  doit  sa  distinrtion  à 
un  domaine  ou  à  une  charge  qui  con- 
férait la  noblesse. 

Les  hommes  du  peuple,  beaucoup  plus 
nombreux  nue  les  nobles,  et  à  qui  il  était 
beaucouD  plus  difûcile  de  se  distinguer 
les  uns  aes  autres  par  des  appellations, 
finirentpar  reconnaître  que  SI  la  coutume 
défaire  suivre  des  noms  du  père  et  delà 
mère  ceux  qui  avaient  été  imposés  au 
baptême,  offrait  l'avantage  de  faire 
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connaître  la  ûiiation)  elle  avait  Tincon- 
Ténient  d'allonger  les  dénominations. 

Ils  imitèrent  donc  les  gentilshommes. 
Mais  comme  ils  ne  possédaient  point 
ainsi  qu'eux  des  domaines,  des  liafs, 
dont  ils  pussent  mettre  le  nom  à  la 
suite  de  celui  qu'ils  portaient,  ils  joi- 
gnirent  à  celtii-ci  des  mots  caractéris- 
ti(^ues  qu'ils  prirent  partout  où  cer- 
.lames  circonstances  les  leur  offrirent, 
4es  sobriquets  inioginés  par  lamalignité 
et  l'esprit  de  satire;  ils  firent,  nvp(»  ou 
sans  raison,  des  emprunts  à  toutes  les 
choses  sensibles.  Ces  emprunts,  que 
plus  tard  on  dépouilla  ou  ne  dépouilla 
pasdernrticlequ!  les  unissait  aiiv  noms 
patrony  m  icônes,  devinrent  des  noms 
propres  qui  restèrent  aux  familles,  et 
servirent  à  en  distinguer  les  membres, 
de  même  que  les  bronches  qui  s'en  dé- 
tachaient pour  devenir  elles-mêmes  des 
familles  nouvelles. 

Ainsi  de  Tâge,  on  forma  les  noms 
Levieux,  Lejeune ,  Jeunet  y  Lainé  ^ 
Cadets  neiuard,  etc.;  des  avantages 
extérieurs  :  Joli  ou  Joly,  Lcbeau, 
Mignon  y  Mignard;  des  avantages  de 
la  fortune  :  Lniche^  Richard ,  l'Ilru- 
reicx;  de  quelques  accidents  ou  ditlor- 
mités  ;  Leboiteux,  Leborgne^  Lebègue^ 
leiùurd^  Ldtoisu^  Camus;  de  la  cou- 
leur des  cheveux  ou  de  la  peau  :  Lenoir^ 
I^'oirot ,  Mord,  Lebrun^  Brunei Le- 
blondy  BiondeaUy  lUondin^  Leroux^ 
Lerouge,  LegriSy  Leblanc^  Blanehard; 
de  la  coiffure,  des  vêtements,  de  la 
chaussure  :  Chapeau,  Bonnet ,  Chape- 
roHy  Manteau ,  Mante ,  Bouton ,  Sou- 
Her,  Ckaussier;  de  Thabîtation  et  de 
ses  dépendances  :  Château  ,  Duparc , 
tacour^  De  la  Chambre  ;  de  la  posses- 
sion et  du  voisinage  :  Dupre,  Després  y 
J)e9ekamps ,  Delavig?ie ,  DelajorH , 
Duhoh ,  DtfiaiiHSf  Delavergne,  Duvi- 
vîer^  Delaroche^  Delamotte^  Dufour^ 
Dumoulin ,  Dupont ,  De  la  Carrière , 
Detlandesy  Des/ricfies,  etc.  Il  n>st  pas 
une  profession  qui  n'ait  fourni  un  nom 
propre.  Tels  sont  :  Tavernier  ^  Tami- 
sier.  Meunier^  Boulanger ^  Fournîer, 
Boucher^  Cordier^  Mercier^  Marchand^ 
Berger^  Bouvier  ^  Chéirrier  ^  Porcher^ 
Paslpnr,  Barbier,  Pelletier^  etc.  Le 
mot Jaber,  ouvrier  en  métaux,  en  a 
engendré  à  lui  seul  une  collection  : 
Mvre^  Ltfebvre,  Faiore^  Fabre^  le- 


febure^  Feburier^  et  d'autres  encore  que 
nous  ne  citerons  pas.  On  a  demande 
aux  dignités  ecclé.'^iostiques  :  Pape^  Lar* 
chevêque,  LévC^fUC ,  labbé  ,  Prievr^ 
Chanoine ,  Cure  ,  Hcaire ,  Leprôlre , 
CUre  ou  Leelerc;  aux  dignités  tem- 
porelles :  Leroi ,  Leduc ,  Marquis,  Le- 
comte j  Baron  ^  Chevalier ^  Bachelier^ 
Lécuyer ,  Prévôt ,  Bailly  ;  aux  grades 
militaires  :  Ci^taine^  Sergent  ^Capo» 
rat,  Larcher  ;  aux  quadrupèdes  :  Ije- 
loup,  Ij>ltèvre,  Lebœu/^  Leeerf,  M  nu- 
ton  ^  Clieoreau;  aux  oiseaux  :  i^acaiZ/^, 
Fammu^  Perruche,,  Com^Ue,  Leeoq^ 
Merk^  Poulets  Pinson^  Rossignol;  aux 
poissons  :  Cjoujon,  Barbeau,  Saumon; 
aux  plantes  :  Delarbre^  Duchesne^  De- 
lorme^  Olivier ^  Pommier,  Poirier ^  Cor* 
«lier,  Jlosier,  (Portion  ,  Plantin ,  ila* 
meau^  Froment;  nu  lieu  de  naissance 
ou  d'origine  :  Lalleinand ,  ?iormand , 
Lenormand  ,  Picard ,  bourguignon , 
Breton .  Lombardy  Romain^  LangUrit* 
Enfin ,  bon  nombre  de  noms  patrony- 
miques sont  devenus  des  noms  propres, 
tels  sont  ceux  d'Mbert^  Clément  ^  Hu- 
bert, Bernard,  Bertrand,  Martin,  Ger- 
main ,  Maurice^  BenoU,  et  une  Infinité 
d'autres. 

A  ces  noms  s'en  vinrent  joindre  une 
multitude  de  nouveaux  qui  durent  nais- 
sance à  des  circonstances  qu'il  serait 
plus  curieux  qu'utile  de  rechercher ,  et 
qui  furent  souvent  le  produit  du  caprice. 
Alors  toutes  les  familles  s*en  trouvèrent 
pourvues  et  les  transmirent  à  leurs  des- 
cendants ,  en  les  accompî><^mnt  de  pré- 
noms différents  pour  les  distinguer  en- 
tre eux. 

Quand  l'usage  des  noms  propres  et 

de  leur  transmission  fut  devenu  géné- 
ral ,  on  ne  tint  pas  fortement  à  celui 
qiron  avait  rec^u  de  son  père,  et ,  lors- 
au'il  était  d'origine  barbare  et  trop  dif- 
ficile à  écrire  en  latin  ,  ou  It^  quiltait 
pour  un  autre  d'une  orthographe  plus 
commode.  Dans  certains  ordres  reli- 
gieux on  faisait  de  même,  mais  pour 
une  raison  différente.  On  adoptait  un 
nouveau  nom  en  signe  de  renoncement 
aux  choses  d'ici-bas,  et  pour  ne  ricii 
conserver  dans  le  cloître  de  ce  qu'on 
avait  possédé  dans  le  monde  dont  on  se 
séparait.  Les  femmes,  qni  prennent  au- 
jourd'hui le  nom  de  Iturs  maris,  ne  le 
faisaient  point  autrefois*  et  gardaient 
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celui  sous  lequel  ou  les  connaissait  avant 
leur  mariage. 

Sous  le  régimp  nctuel,  un  nom  pro- 
pre est  «ne  propriété  de  famille  que  le 
père  trausmet  à  ses  enfants,  et  que  per- 
sonne autre  qu'eux  ne  peut  porter ,  à 
moins  qu'il  ne  lui  vienne  de  ses  ancetrrs 
à  lui ,  et  ne  soit  commun  à  deux  ou  a 
plusieurs  faraiUes  distinctes  les  unes 
des  autres.  Les  enfants  ne  peuvent  ni 
répudier,  ni  modifier  de  leur  chef  le 
nom  de  leur  père,  ils  doivent  le  porter 
tel  qu'il  le  porte  lui-même  «  et  s'ils  ont 
des  raisons  d'y  apporter  des  eliange- 
nients ,  ou  de  le  quitter  pour  un  autre , 
ils  ont  besoin,  pour  le  faire,  d'y  être 
autorisés  par  une  ordonnance  du  rpi. 

Quand  un  nom  a'  été  flétri  par  an 
grand  erimind  et  stigmatisé  par  la  jus- 
tirr,  ceux  qui  en  portent  un  semb!nb!e 
demandent  quelquefois  l'autorisation  de 
l*échanger  contre  un  autre,  dans  la 
crainte  d'être  pris  pour  des  membres  de 
la  famille  de  celui  qui  l'a  déshorîoré  ; 
après  l'assassinat  du  duc  de  Berry , 
plusieurs  personnes  qui  s'appelaient 
Louvel,  demandèrent  la  faculté  de  s*im- 

{)Oser  un  autre  notn.  Quelquefois,  sous 
'ancienne  monarciiie,  un  arrêt  de  con- 
damnation rendu  contre  un  grand  cou- 
pable ordonnait  que  sa  mémoire  et 
Hon  nom  seraient  abolis;  alors  tous 
ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le  sang 
ctaieul  tenus  de  changer  de  nom.  Pen- 
dant la  révolution,  iieaneoup  de  per- 
sonnes, notamment  celles  qui  portaient 
des  noms  dérivés  des  institutions  mo- 
narchiques et  féodales,  telles  que  Leroi, 
Ledue,  Lecomtey  Baron^  etc.,  }^  (fuit- 
tèreiit  par  cffef  tation  dr  patrioliame  , 
pour  se  faire  appeler  Brutus ,  Mutius' 
Scœvola,  Gtitliaume-Tell,  etc.  Tout  cela 
était  ridicule,  et  ne  fut  jamais  imité  par 
les  véritables  patriotes. 

NONOTTE  (Claude-François),  né  à 
Besançon  en  1 71 1 ,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  fut 
destiné  à  la  chaire,  où  il  se  montra 
avec  succès.  Aujourd'hui ,  il  est  sur- 
tout connu  par  les  sarcasmes  de  Vol- 
taire, qu'il  avait  osé  attaquer  en  pu- 
bliant, en  1762,  un  examen  critique 
de  rftsf^ai  sur  l'histoire  générale.  Une 
polémique  s'ensuivit ,  dans  laquelle  le 
malbenreiix  Nonotte ,  qui  croyait  bon- 
aenient  que  poor  le  public  rexacUtude 


historique  était  alors  la  grande  affaire, 
ne  réussit  guère  qu*à  se  faire  couvrir 
de  ridicule.  Après  la  supprps?;îon  des 
jésuites,  Nonotte  se  retirn  a  Besançon.  / 
où  il  mourut  en  1793.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  les  Errem  de  Voi* 
faiix,  1762,  Dictionnaire  phitosophi" 
que  de  la  religion,  1772;  les  Philo- 
sopàes  des  trots  premiers  siècles  de 
tÉgHee,  1789. 

NoBBERT  (  Pierre  Pabisot  ,  ptiu 
connu  sous  le  nom  de  Père),  ne  en 
1697,  à  Bar-le-Duc,  entra  fort  jeune 
dans  Pordre  '  de  Saint-François ,  fut 
nommé,  en  1736,  procureur  général 
des  missions  étrangères,  et  se  rend  t  à 
Poudichéry.  Ses  attaques  contre  les 
jésuit<>s  dans  tes  Indes  obligèrent  le 
gouverneur  à  l'envoyer  en  Amérique.- 
De  retour  à  Rome  en  17-10,  il  s'attira, 
par  la  publication  de  son  ouvrage  sur 
les  Mis  moMmres^  de  nombicuses 
persécutions.  Il  mourut  en  1769.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  historiques  sur  les 
missions  des  Indes  orientales^  1744- 
1750,  8  vol.  in-4*';  ouvrage  refondu 
ensuite  par  l'auteur  sous  le  titre  de  ; 
Mémoires  historiques  sur  les  affaires 
desjésuites  avec  le  saitU-siége ,  X766, 
7  vol.  in-4". 

NoB  D  (département  du):  situé,  comme 
l'indique  son  nom  ,  snr  fe  point  le  plus 
septentrional  de  notre  frontière  du 
nord^  ce  département  correspond  à 
l'anaenne  Flandre  française.  Il  est 
borné  au  nord  par  TOcéan,  à  l'est  par 
In  Belgique,  au  sud  pnr  le  département 
de  l'Aisne,  au  sud-ouest  par  celui  de 
la  Somme,  à  Pouest  par  celui  du  Pas-de- 
Calais.  Sa  superficie  est  de  565,863 
hectares ,  dont  359,570  sont  en  terres 
labourables  ;  95,833  en  prairies  ;  35,827 
en  bois  et  forêts  ;  16,3S5  en  vergers, 
pépinièrn? ,  jardins  ;  7,568  en  landes, 
pâtis  ,  brijvèrrs  .  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  ù  44,000,000  fr.  La 

somme  de  ses  impôts  directs  a  été ,  en 
1889,  de  6,076,773  fr.,  dont  4,121,536 
pour  la  contribution  foncière.  La  ri- 
chesse agricole  de  ce  département  est 
égalée  sinon  surpassée  par  ses  richesses 
minérales^  Ses  houillères  sont  celles  de 
France  qui  donnent  les  produits  les 
plus  abondants. 

Ses  rivières  naWnbles  sont  :  la  Sam- 
bre ,  TEscaut,  la  Scarpe  et  là  Lys ,  af» 
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fluents  de  TEscnut ,  enfin  la  TTayne.  Tl 
possède  en  outre  un  grand  nombre  de 
canaux,  dont  les  plus  notables  sont 
lieux  de  TEscaut,  du  Bécours ,  de  la 
Deiile,  de  la  Lys  «  de  TA»,  de  Don&er- 
que ,  etc.  Ses  grandes  routes  sont  au 
nombre  de  vingt-huit,  dont  quinze  roya- 
les et  treize  départementales. 

Il  est  divisé  en  sept  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Lille  ,  Aves- 
nes  ,  Cambrai,  Douai,  Dunkerque, 
Hazebrouck  et  Valenciennes.  Il  ren- 
ferme 60  cantons  et  660  conununes.  Sa 
population  est  de  1,026,417  habitants, 
pftrmi  lesquels  on  compte  7,275  élec- 
teurs. Il  envoie  a  la  chambre  douze  dé- 
putés. 

Ce  déf|artenient  forme  le  diocèse  au- 
jourd'hui métropolitain  de  Catnhrai.  Il 
fait  partie  de  la  16*"  division  militaire, 
doot  le  chef-lieu  est  Lille,  et  du  7* 
arrondissement  forestier,  aont  Douai 
est  le  chef  lipu.  Douai  est  aussi  le  siège 
d'une  cour  royale  et  d*uue  académie. 

Parmi  tes  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  (Ui  départe- 
ment du  Nord,  nous  devons  surtout 
citer  Philippe  de  Comines,  i^'roissart. 
Mooatrelet ,  Jean  Bart  et  le  maréchal 
Mortier. 

NoBDLiNGFN  (bataille  de).  Après  la 
désastreuse  jour/ue  de  Maricntla! ,  le 
duc  d'Enghien  prit  le  coinniaudement 
de  l'armée  française.  Il  anu  n  iit  avec  lui 
de  nombreux  renforts;  il  se  hâta  de  se 
porter  en  avant,  et  chercha  à  surprendre, 
yài-  une  iuarcherapide,legéneraleimemi. 
«  Au  commencement  d'août  les  Français 
se  dirigèrent  sur  Nordiingen.  D'En- 
gliien  croyait  que  Mercy  prendrait  posi- 
tion derrière  cette  ville  pour  la  préser- 
ver d'un  siège,  lorsque,  le  3  aodt  1648, 
pendant  que  les  généraux  dînaient,  ils 
furent  avertis  que  Mercy  n'était  pas  à 
une  dcmi-lieue  d'eux  ;  il  avait  gagné  par 
une  marclie  rapide  une  colline  dont  le 
centre  était  occupé  par  un  village  nommé 
Allern,  et  les  deux  bouts  pnr  deux  r!îâ- 
teaux  ruinés.  De  là  il  plongeait  sur  1  ar- 
mée française  et  voyait  tous  ses  mou- 
vements. Malgré  la  force  de  cette  posi- 
tion, Kiieliien  résolut  d'attaquer  "M rrcy 
le  jour  méine  ,  pour  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  se*  fortifier  plus  encore. 

"  Le  maréchal  de  Gramontcommandait 
Viile  droite  opposée  aux  Bavarois.  Des 


officiers  français  avaient  mal  reconnu  le 
terrain  entre  eux ,  et  avaient  rapporté 

Îue  c'était  un  défilé  impraticable.  Aussi 
Inghien  ayant  chargé  Marsln  et  Cas- 
teir  au  d'attaquer  le  viUape  au  centre  de 
la  position  ennemie,  quand  il  les  vit  ro- 
poussés  avec  une  grande  perte,  com- 
mença à  tirer  sans  cesse  des  troupes  do 
son  ^ile  droite,  pour  soutenir  son  in- 
fanterie, qui  Pt.'n't  fort  tnnifraitéc,  et  qui 
pliait  de  moment  en  moment.  Comme 
Gramont  avait  couru  à  lui  pour  se 

?laindie  oti'on  raifaiblissait  trop,  il  fut 
tourdi  (Tun  coup  de  mousquet  dans 
son  casque ,  qui  lui  fit  perdre  connais- 
sance. Kn  revenant  à  lui,  il  vit  Taile 
gauehe  des  Bavarois  qui  venait  le  char- 
ger en  traversant  en  bataille  le  défilé 
qu'on  avait  jugé  impraticable.  Cette  at- 
taque inattendue  causa  tani  de  terreur  à 
la  cavalerie  française ,  qu'elle  s'enfuit  jus* 
qu'à  deux  lieues  de  là,  sans  tirer  le  pis- 
tolet. Gramont,  qui  fit  résistance  avec 
deux  régiments,  fut  accablé  par  le  nom- 
bre, renversé  et  fait  prisonnier,  après 
que  ses  quatre  aides  de  camp,  trois  pa« 
lies ,  et  presque  toute  sa  compagnie  de 
gardes  se  lut  fait  tuer  pour  sa  défense. 
En  même  temps  le  baron  de  ^larsin  et 
le  marquis  de  Castelnau  avaient  été 
crièvemrnt  blessés  à  Tattaque  du  vil- 
lage ^  et  les  corps  qu'ils  commandaient 

Paraissaient  en  complète  déroute.  Mais 
ss  Français  ne  savaient  pas  que  dans 
ce  même  village  leur  artillerie ,  tirant 
de  bas  en  haut,  fais;itt  un  carnaiie  épou- 
vantable ,  et  que  iMerc)  venait  d  y  être 
tué.  Jean  de  Werth  avait  pris  sa  place  : 
toutefois  il  lui  fallut  quelque  temps  pour 
réparer  le  désordre  qu'avait  causé  la 
mort  de  ce  grand  général,  en  sorte  (]u'il 
ne  profita  pas  du  trouble  où  était  jetée 
l'infanterie  française. 

«  Le  duc  d'Enghien  avait  pnsse  à 
l'aile  gauche^  formée  en  partie  des 
troupes  hessoises ,  que  commandait  h 
général  Gœtz ,  sous  les  ordres  du  ma* 
réebal  de  Turenne.  Cette  aile  s'ébranla 
un  peu  plus  tard  que  les  autres;  mais  ses 
belles  enarges  de  <âvalerie  contre  le  gé- 
néral Gleen ,  qui  commandait  les  Autri> 
chiens,  détrriîitnèrent  pnfiiila  victoire; 
ces  charge >  furent  renouvelées  avec  tant 
d  imptLuo^iU  et  de  précision,  qu'elles 
mirent  les  Autrichiens  en  fuite ,  et  qu4 
ie  général  Gleen  fut  fait  prisonnier* 
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«  La  bataille  avait  duré  jusqu'à  la 
nuit  $  ta  perte  était  à  peu  près  égale  des 
deux  parts  ,  et  elle  était  immense;  les 

Français  avaient  eu  près  deauatre  mille 
hommes  tués,  presque  tous  les  olliciers 

Sénéraax  Uesies;  leim  oanonede  l'aMe 
roitfl  demcuièreot  att  pouvoir  de  Ten- 

nemi,  qui,  ne  pouvant  les  emmener,  se 
contenta  de  briser  les  affûts  ;  leur  aile 
■gauche ,  au  eontraîre  ^  s'empara  des  ca- 
nons ennemis ,  et  les  cofiserra.  Une 
hpnrenprès  qu'il  fut  nuit,  Jean  deWerth 
eilectua  sa  retraite  sur  Doaawertb,  sans 
être  molesté  (*).  ■ 

NoBMAKDii.  Grande  province  de 
l'ancien  ne  Franre  ,  qui  avait  le  titre  de 
duché ,  et  formait  un  des  gouverne- 
ments militaires  du  royaume.  Elle  était 
bornée  au  sud  par  le  Maioet  le  Perche, 
et  une  partie  de  la  Bretaf»ne,  à  l'ouest 
^^ar  rc)('(  an  ,  à  l'est  par  la  Picardie  et 
une  uartie  de  i  lle-de-i'rance,  et  au  nord 
par  la  Manche.  Elle  se  divisait  en  haute 
et  basse  Norman  ri  ip.  T.a  haute  compre- 
nait Rouen,  capitale  de  eette  partie  et 
de  toute  la  province,  le  pays  ue  Laux, 
le  pays  de  Bray ,  le  Vexio  normand,  le 
Rouennais  {^ger  Rothomagenais)  ^  Li- 
sieux ,  le  pays  d'Auge  et  de  Lieu  vin , 
Kvreux,  le  pays  d'Oucbe.  La  basse  iSor- 
mandie  comprenait  Caen,  capitale,  et 
ses  environs,  Seez,  le  pays  des  Marches 
et  la  campagne  d'Alen'çon,  Bayeux , 
le  Bocage,  lé  Cotentin ,  enÛQ  le  pays 
d'Houlme,  qui  faisait  partie  du  diocâe 
du  Mans.  Cette  province  forme  aujour- 
d'nui  en  tout  ou  en  partie  les  départe- 
ments de  la  Seine  '  It^érieure ,  de 
l*Ortt0  f  de  l'Eure,  du  CaU>adas  et  de 
la  JlfancAe. 

Au  comnpeoeement  de  b  ronquêtc  ro- 
maine ,  la  Aormandie  fut  divisée  en  onze 
c»té8 ,  dont  la  dernière  était  composée 
des  îles  voisines;  Auguste  réduisit  le 
nombre  de  ces  cités  à  se[»t ,  qni  furent 
attribuées  à  la  deuxième  Lyonnaise, 
dans  la  division  des  Gaules  ïaile  sooi 
Fempereur  Honorius.  Connprise  dans  la 
Nenstrie  ,  sous  les  rois  mérovingiens  , 
la  Normandie  échut  en  partage  à  Char- 
les le  Chauve  lors  de  la  division  du 
royaume  de  Louis  le  Débonnaire,  et 
ensuite,  elie  fit  partie  du  duché  de 

(*)  Sismo&di ,  UuU  des  franc. f  t.  XXU, 

^s<| 


France.  Au  dixième  siècle  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Iformands,  eoramandéi 
par  Roll,  ou  Rollon,  qui  en  fut  te 

premier  duc 

I.  9U.  RoUon,  Aussitôt  après  avoir 
pria  possession  du  territoire ,  le  chef 
des  Normands  s*occupa  d*or^alser  sa 

conquête  et  de  constittjer  en  peuple 
ses  compagnons ,  qui  montrèrent ,  par 
leur  aptitude  merveilleuse  à  la  vie  so- 
ciale, que  le  nom  de  barbares,  par  les- 
quels on  les  désignait ,  îfvait  s'appli- 
quer aux  peuples  au  milieu  desquels 
ils  venaient  habiter ,  plutôt  qu'à  eux. 
«  Le  pays ,  qui  prit  d^eux  le  nom  du 
Normandie ,  fut  arpenté  et  divisn  en- 
tre les  compagnons  ne  Roll,  sans  égard 
aux  droits  di  s  indigènes,  gui  tombèrent 
presque  tous  dans  la  servitude,  ils  éta^ 
mirent  d'emblée  dons  leurs  nouvelles 
possessions  le  système  fcodal,  et  assu- 
rèrent ainsi  a  leurs  institulions  une  ré* 
ffutarité  inconnue  ailleurs  :  le  Normand 
fut  noble,  le  Neustrien  colon  ou  srrf, 
La  bande  de  Boll  n'nllait  pas  probable- 
ment à  plus  de  20,000  individus;  mais 
une  multitude  d'aventuriers  vint ,  de 
toutes  les  parties  de  la  Gaule,  prendre 
des  établissements  dans  le  pays,  dès 
qu'il  fut  régulièrement  défendu  et  gou- 
verné ;  les  terres  forent  délHctaées ,  iet 
villes  entourées  de  murs,  les  églises 
reconstruites,  les  châteaux  élevés;  et 
en  moins  de  vingt  ans,  la  Piormandie  ar- 
riva à  une  grande  prospérité.  Les  Ifor« 
mands  se  laçonnèrent  si  facilement  à 
leur  nouvelle'situation,  qu'ils  abandon- 
nèrent la  langue  tudesque  pour  parler 
le  fran^ia  roman;  et  ils  pôrfectionnè- 
rentce  nouvel  idiome  à  tel  point,  miMIs 
l'employèrent  les  premiers  dans  leurs  . 
codes  et  leurs  poésies.  £n  même  temps 
qu'ils  permettaient,  par  la  cessation  de 
leurs  ravages,  à  l'ordre  de  renaître,  et 
à  la  société  nouvede  dn  s'établir,  ces 
hommes  qui  avaient  encore  toute  leur 
énergie  sauvage  ,  communiquèrent  à 
leurs  voisins  leur  esprit  d'entreprise  « 
de  vie  pt  de  liberté,  rt  réveillèrent  les 
habitudes  guerrières  des  français  (*).  » 

Il  serait  important  de  savoir  quel  rôle 
joua  la  législation  Scandinave  dans  l'or* 
ganisLtion  judiciaire  de  la  Normandie  | 

(*)  Lavalieei  Uist,  des  français,  t. 
p.  a3i* 
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elle  dut  sansdoute  influer  tories  lois  étt^ 

blies  par  Rollon  ;  mais  on  ne  peut  faire  à 
cet  r'j:m\  que  des  conjectures  probables, 
les  documents  manquant  totaleaient.  Le 
tùuiiimier  de  cette  province '.donne  à 
entendra  que  Rollon  conserva  les  droits 
et  coutumes  qui  étaient  en  usage  parmi 
les  Francs  ;  et  Houard  ,  dont  l'avis  fuit 
autorité  en  pareille  matière,  pense  qu*tl 
remit  en  vigueur  les  lois  saliques  ou  ri- 

fjuairps .  plutôt  qu'il  n'introduisit  les 
ois  danoises  ou  norvégiennes.  Quelques 
analogies  aue  Ton  rencontre  entre  les 
restes  des  lois  normandes ,  les  lois  des 
Francs  et  celles  des  Scandinaves,  ne 

£ronvent  rien  à  cet  éi'ard  ;  car  la  l^is- 
itiou  de  ces  divers  peuples  parait  avoir 
suivi  une  loi  de  synchronisme ,  plutôt 
qu'une  loi  de  filiation. 

Tout  en  s'appliqiiant  à  l'orpanisrftion 
intérieure  de  6on  duché,  Kuiion  s  occupa 
de  l'agrandir  par  les  armes,  et  il  sou- 
mit une  partie  de  la  Bretagne.  Il  enva- 
hit !p  Bpniivoisis,  en  malgré  In  pnÎK 
qu  il  avait  jurée,  et  le  ravagea;  rappeié 
précipitamment  en  Normandie  par  rio- 
vasion  de  Raoul,  il  sut  encore  faire  tour* 
oer  cette  guerre  à  son  avantage  ,  et  se 
fit  céder  le  Bessiu  et  une  partie  du 
Maine.  U  abdiqua  en  en  faveur  de 
aon  fils  Guillaume,  et  mourut  cinq  ans 
après. 

,  II.  932.  GuUlaume  /*',  dit  langue 
Épée,  signala  le  commencement  de  son 
nguû  par  divers  exploits  contre  les  Bre- 
tons: reçut  de  Raoul,  TAvranchin  et  le 
Cutentm,  et  contribua,  en  936,  à  établir 
sur  le  trône  Louis  d'Outre-Mer.  il  prit 
cependant  part  à  la  ligue  formée  contre 
ce  prinee,  en  939;  mais  il  se  réconcilia 
biiMilut  avec  lui,  et  s'entremit  ensuite 
pour  faire  conclure  la  paix  entre  ce  jiio- 
narqite  et  Otton,  roi  de  Germanie.  En 
942,  Arnoul,  comlr  âc  Flandre,  fit  as- 
sasîîiiK  r  le  duc  Guiliaunje,  oui  laissa  en 
mourant  ^on  duché  à  son  uls  Richard. 

m.  941.  Richard  /*%  surnommé 
Sans  Peur^  n'était  ;1gé  que  de  10  ans 
lorsqu'il  surréda  h  son  père.  Tombé  par 
surprise  au  pouvoir  de  Louis  d  Outre- 
Mer  ,  11  dot  sa  lilierté  au  dévouement 
d'Osmond ,  son  gouverneur ,  et  fut  en- 
suite  secouru  par  Aigrold,  roi  de  Dn ne- 
mark  ,  et  par  Hugues  le  Grand  «qui  bat- 
tirent les  troupes  de  Louiv .  le  firent 
prisomiier  lui*méme,  et  le  forcèrent  à 


jurer  la  paix.  Otton  1%  roi  de  Germa- 
nie ,  et  Thiébaud  ,  comte  de  I?Iois ,  qui 
s'armèrent  ensuitecoutre  Richard,  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  succès.  Débarrassé 
de  tous  ses  ennemis,  ce  prince  contribua 
beaucoup  à  faire  placer  sur  le  trône 
Hugues  Capet;  il  mourut  à  Fécamp  en 
99G. 

IV.  996.  Richard  ii.  dit  JBMi ,  fils 
et  successeur  du  précédent.  Les  com- 
mencements de  son  rétine  furent  trou- 
blés par  le  soulèvement  du  peuple  qui 
se  plaignait  des  prétentions  de  la  no- 
blesse, et  il  eut  ensuite  plusieurs  guer- 
res à  soutenir  contre  Gnilirnime,  rofiite 
de  Uiesmes ,  sou  Irere  naturel  \  contre 
le  roi  d'Angleterre ,  et  contre  Eudes , 
comte  de  Chartres  et  de  Blois;  mais 
Lai^tnan  et  Ohitis,  rois  de  Suède  et  Je 
Danemark  ,  vinrent  à  son  secours.  Il 
fut  l'allié  le  plus  fidèle  du  roi  Robert , 
et  l'accompagna  dans  plusieurs  expédi- 
tions. Il  mourut  à  Fécamp,  en  1027. 

V.  1027.  Richara  III,  (ils  de  Rt- 
cliard  ii  et  de  Judith,  mourut  quelques 
mois  eprès  son  înstallstton.  On  soup- 
çonna son  frère,  Robert,  qui  lui  sttooé* 
da,  de  l'avoir  fait  empoisonner. 

VI.  1027.  Robert  P',  dit  le  Magni- 
fique ou  Is  Diùble,  eut  dans  les  com- 
mencements de  son  règne  à  leprimer 
de  fréquentes  ré/olf^?  de  ses  grands 
vassaux  ;  il  rétablit  dans  ses  États  Bau- 
douin IV,  comte  de  Flandre,  dépouillé 
par  son  propre  fils,  et  soutint  les  droits 
de  Henri  P",  roi  de  France,  fjni  eu  ré- 
compense lui  fit  la  cession  du  Vexin; 
Robert  replaça  enstiite  sur  le  trône  d'An- 
gleterre Alfred  et  Edouard  ses  cousins, 

aue  Canut,  roi  de  Danemark,  venait 
'en  exclore;  puis,  il  entreprit  un  pèle- 
rinage a  Jérusalem,  et  lut  empoisonné 
à  son  retour  à  Nicée,  en  1035,  par 
d'infidèles  serviteurs  qui  voulaient,  dit- 
on,  s'emparer  de  ses  trésors.  Il  ne  s'était 
point  marié;  mais  il  avait  un  fiis  natu- 
rel, Guillaume,  qui  lui  succéda. 

VIL  1035.  GuUlaume  le  BâUtrd  ou 
le  Conquérant  y  était  né  en  1027,  de 
Robert  I''  et  d'une  jeune  fille  de  Falaise. 
Avant  de  partir  pour  la  terre  sainte, 
son  père  l'avait  présenté  aux  barons  ss- 
senibles  à  Fécanip,  et  renx-»M  avaient 
promis  de  reconnaître  le  jeune  pritice 
comme  leur  seigneur,  et  lui  avaient 
prête  serment  de  fidélité. 
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GaiNaame  commença  h  gouTerner, 

à  la  mort  de  Robert  (1035),  sous  la 
tutelle  d'Alain,  duc  de  Bretagne,  qui 
mourut  peu  de  temps  après,  laissant 
ton  jeune  pupille  expose  aui  attaques 
de  nojnbreux  compétiteurs.  Guillaume 
prit  les  armes  pour  défendre  sps  droits 
contre  Guy,  coutte  de  Bourgogne,  qui 
s'appuyait,  pour  les  lui  disputer,  sur  la 
non-existence  d'une  loi  de  succession  en 
Normandip  ;  il  !e  vainquit  à  l'aide  de 
Henri  I'^  et  se  ménagea  contre  ses  au- 
tres ennemis  Tappui  de  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  dont  il  épousa  la  fille.  Vers 
I  a  niêrnp  époque«  îi  ajouta  le  Maine  à  ses 
possessions. 

Peu  après  son  niaria^e,  ii  lit  en 
Angleterre  un  voyage  qui  lui  sujjgéra 
sans  doute  ce  projet  de  conquête  qui 
Ta  immortalise.  Il  avait  alors  vingt- 
quatre  diia  ;  il  était  uni  par  des  liens  de 
parenté  et  d*amitté  à  Edouard  le  Con- 
fpsseur,  dont  la  mère,  Emma,  était  une 

tirincesse  normande,  soeur  de  Richard 
I ,  aïeul  de  Guillaume;  et  il  se  fondait 
sur  cette  parenté  pour  se  croira  appelé 
au  trône  d'Angleterre,  le  roi  Edouard 
n'ayant  point  dNnfants.  Un  seul  rival 
1  inquiétait  :  c'étaijfilarold  ,  jeune  dief 
saxon t  beau*frèreAi  roi  d'Angleterre, 
qui  Taimait  beauonb. 

Les  circonstances  vinrent  en  aide  au 
chef  normand:  le  roi  £douard,  par  une 
indécision  fetale  h  la  race  saxonne ,  ne 
sut  même  pas  se  décider  au  sujet  de  son 
successeur  futur:  il  mourut  af>rps  avoir 
fait  une  promesse  de  la  couronne  a  Guil- 
laume, qui  s'en  appuya  comme  d'un  ti- 
tre pour  disputer  le  trône  à  Harold.  Ce- 
lui-ci ,  dès  la  mort  de  son  beau-frère, 
s'était  fait  proclamer  roi,  avec  l'assen- 
tiinent  deà  populations  saxonnes ,  qui 
raimaient.  Mais  Guillaume  avait  de 
nombreuses  rhnnres  en  sa  faveur;  il  pos- 
sédait une  grande  flotte,  une  noblesse 
dévouée,  qui  partagea  ita  frais  de  Téqui- 
pementt  une  armée  composée  d*aven- 
turiers  des  diverses  parties  de  la  France, 
et  enfin ,  rassentiment  du  pape ,  qui  lui 
accordait  d'avance  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

«  Avec  d*dussi  ptiissants  secours ,  le 
duc  de  Normandie  mit  enfin  à  la  voile, 
brûla  ses  vai.^seaux  après  son  débarque- 
ment, vaînqtiit  Harold  dans  la  fameuse 
jouriiée  dTlastinga ,  fit  sod  entrée  à 


liondres,  et  ftit  eouronné  roi  d*ADfde- 

terre.  Il  semblait  que  cette  île  fût  des- 
tinée à  recevoir  toujours  des  maîtres 
tirés  des  peuples  pirates  ;  les  Saxons  et 
les  Danois  y  avaient  régné  longtemps  ; 
les  Normands ,  enfin  ,  s'en  emparèrent 
tout  à  tait ,  et  se  distribuèrent  tout  ie 
sol. 

•  Les  descendants  de  ces  marins  et 
foriians ,  ^i,  sous  Rollon  ,  étaient  de- 
venus petits  seiL'iiPiirs  en  Normandie, 
devinrent,  sous  Guillaume  et  ses  succes- 
seurs, barons,  comtes  et  ducs  en  Angle- 
terre. Gamden  fait  observer  qu'il  n'y 
a  presque  pas  de  village  en  Normandie 
qui  n'ait  fourni  une  famille  noble  à  la 
Grande-Bretagne.  La  nation  normande 
fut  pour  ainsi  dire  greffée  sur  celle  des 
Anglo*Saxons,  qui  devinrent  serfs  de 
leurs  v?îit)f]ii('[irs  ;  ainsi,  la  longue  lutte 
qui  avait  e.xislé  en  Angleterre  entre 
deux  peuples  pirates ,  les  Danois  et  les 
Saxons,  finit  par  la  domination  d'un 
troisième  peuple,  mais  qui  était  aussi 
d'origine  scandiuaire.  Cependant,  il  ou- 
blia dans  la  suite  soif  langage  français, 
pour  adopter  celui  des  premiers  vain- 
queurs de  la  Grande-Bretagne,  les  An- 

Slo- Saxons;  du  moins  la  langue  qui 
omina  définitivement  en  Angleterre, 
ce  fut  l'anglo-saxon,  mêlé  d*un  peu  de 
français  (*).  » 

Apres  une  lutte  victorieuse  contre 
son  fils  Robert ,  Guillaume,  qui  était 
revenu  en  Normandie  aussitôt  après 

avoir  organisé  sa  conquête,  essnva  vai- 
nement de  soumettre  la  Bretagne ,  dont 
lesducs  normands  ne  possédaient  qu'une 
partie  conquise  par  Rollon  ;  il  fut  re« 
poussé  par  Philippe  V.  Une  expédition 
qu'il  fit  dans  le  Vexin  ,  en  1087,  fut  son 
dernier  exploit  ;  il  tomba  malade  à  Man- 
tes, se  fit  transporter  à  Hermentruville, 
village  voisin  de  Rouen,  et  y  mourut  le 
9  septembre ,  après  avoir  possédé  la 
Nonnanuie  près  de  cinquante-deux  ans, 
le  Maine  environ  vingt  cinq,  et  l'Angle- 
terre vingt  et  un  ans.  Il  fut  inhtmié  à 
Caen,  dans  i'eglise  du  monastère  de 
Saint-Ëtieniie,  qu'il  avait  fonde,  il  lais- 
sait de  Mathtide  trois  fils  :  Robert ,  qui 
eut  la  Normandie  et  le  Maine;  Guil- 
laume, auquel  l'Angleterre  échut  en 

(*)  Deppîng ,  Mittoin  du  «tpédêtiotu  mm» 
riitmes  du  Nommds,  t  II,  |iw  iW^ 
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partage,  et  Heori,  qai  hérita  dei  tréton 

4»  son  père. 

VII.  1087.  Robert  II,  dit  Courfe 
Cuiise  ou  Courte  Botte  y  prit  les  armes 

'  eentre  ton  père ,  pour  robliger  à  lui 
abandonner  la  Normandie  ;  mais  il  fut 
vaincu ,  et  ne  reçut  l'investiture  de  ce 
duché  qu'après  la  mort  de  Guillaume, 
en  1087.  if  voulut  alor*  disputer  à  son 
frère,  Guillaume  le  Roux,  le  sceptre 
de  l'Angleterre;  cette  seconde  entre- 

i)rise  fut  aussi  désastreuse  pour  lui  que 
a  première  :  il  eut  eoooFt  le  deseousi 
Alt  attaqué  par  Guillaume  dans  801 

Copres  Etats,  et  n'obtint  la  paix  qu'en 
i  cédant  plusieurs  places.  Il  prit  part 
i  la  eroisaae  de  1096 ,  se  oourrit  de 

(;loire  i  la  prise  d'Antioche,  et  monta 
'un  des  premiers  à  l'assaut  de  Jérusa- 
lem. Il  revint  en  Europe  en  1099,  et 
•'arrêta  en  Italie ,  où  il  épousa  Sybille, 
fille  de  Geoffroi ,  duc  de  Conversano. 
Son  frère  Henri  s'étant  emparé  du  trône 
d'Angleterre  à  la  mort  de  Guillaume , 
Robert  tenta  vainement  de  revendiquer 
sei  droits;  il  obtint  cependant  en  dé- 
dommagement une  pension  de  300 
marcs.  Mais  bientôt  Henri,  rompant 
ce  traité ,  vint  attaquer  la  Pïormandie , 
s'en  rendit  maître,  et  retint  son  frère 

f)risonnier  au  château  de  Cardiff ,  dans 
e  Ciamorgan  ,  oii  le  malheureux  Robert 
mourut  en  février  1134,  après  une  dé- 
tention de  Tingt^hnit  ans ,  laissant ,  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Sybille , 
un  fîis  nommé  Guillaume,  auquel  Louis 
le  Gros  donna  en  apanage  le  Yexiu 
français. 

VIII.  1096.  Guillaume,  dit  le  Roux, 
roi  d'Anfïleterre,  posséda  la  Norman- 
die de  1096  à  1100;  mais  quelques  his- 
toriens ne  veulent  pas  le  compter  parmi 
les  ducs  de  cette  province ,  et  ne  le  re- 
gardent que  comme  régent  pendaut 
l'absence  de  son  frère  Robert. 

IX.  1106.  Henri  i^,  troisième  fils  de 
Guillaume  P%  ayant  dépouillé  Robert 
du  duché  de  Normandie,  en  fut  maître 
jusqu'en  1135.  Sous  ce  prince,  la  pro- 
vince fut  le  théâtre  de  guerres  sanglan- 
tes ,  et  avec  lui  s'éteignit  la  raoe  mas- 
culine des  duos  de  Normandie. 

X.  1135.  Etienne  de  Biois,  roi  d'An- 
gleterre, succéda  à  son  oncle  Henri  ^^ 
Louis  le  Gros  lui  donna  l'investiture 
de  la  .Normandie  en  1137  ;  mais  Geof- 


froy, comte  d'Anjou  et  du  Maine,  époux 

de  Mathilde,  fille  de  Henri,  refusa  d'ac- 
quiescer à  cette  trijnsniission  de  fief  par 
lisne  masculine,  et  pendant  qu'Étienoe 
nisait  la  guerre  en  Angleterre,  il  8*em* 
para  de  Rouen. 

XI.  1142.  I.e  règne  de  Geoffroy  le 
Bel  lie  lut  qu  une  suite  de  combats. 
11  mourut  en  1161,  laissant  trois  en- 
fants. 

XII.  1151.  L'aîné,  Henri  II,  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  riormandie ,  dans 
les  comtés  d* Anjou  et  du  Haine,  et  fut 
roi  d'Angleterre.  Après  lui ,  la  Norman- 
die passa  successivement ,  à 

XIII.  1189.  hichard  Cœur  de  Lion; 

XIV.  lldO.  Et  à  Jean  tant  Terre.  - 
Celui-d  fut  le  dernier  duc  de  Norman^ 
die.  Sa  conduite  barbare  rnvrrs  son 
neveu  Arthur  de  Bretagne  excita  con- 
tre lui  un  soulèvement  général  dont 
Philippe  Auguste  sut  habilement  profi- 
ter. Le  roi  rassembla  précipitamment 
une  armée ,  envahit  la  ISormainiie  ,  que 
IMndolence  de  son  rival  lui  lais.sait  ou- 
verte, et  commença  sa  conquête  par 
la  prise  des  Andelys  ,  dont  il  s'empara 
après  uu  siège  de  cinq  mois;  Falaise, 
Caen,  Bayeux,  See^  Lisieux  lui  ouvri- 
rent ensuite  succe^vement  leurs  por* 
tes  ;  et  il  alla  enfin  rlPltre  le  siège  devant 
Houen.  «  La  nationalité  des  Normands., 
était  puissaute  ;  conquérants  de  l'An- 
gleterre et  rivaux  des  Français ,  ils  mé« 
prisaient  et  haïssaient  ceux-ci ,  qu*il8 
combattaient  depuis  cent  cinquante 
ans.  Aouen  était  grande  et  forte  ;  ses 
bourgeois ,  formés  depuis  un  siècle  ea 
commune,  étaient  enrichis  par  le  com- 
merce; fiers ,  bien  armés ,  etc.,  ils  por- 
taient une  haine  éternelle  à  Philippe. 
Mais  désespérés  de  la  lâcbelé  du  roi 
Jean ,  qui  ne  faisait  rien  pour  les  secou- 
rir ,  ils  se  rendirent  sous  condition  que 
les  personnes ,  les  biens ,  les  lois  et  les 
ooutomes  seraient  respectés.  Cette  ca- 
Ditulatîon  termina  la  ûonquéte  de  la 
Normandie,  qui,  ap»^?  lenx  cent  qua- 
tre-vingt-douze ans  d'indépendance ,  fit 
partie  intégrale  du  royaume  des  Fran- 
cis. La  nation  normande  porta  cons- 
tamment avec  indignation  le  joug  de 
Philippe,  ne  pouvant  oublier  "ses  an- 
ciens seigneurs  ;  mais  Thanil^  du  roi 
fit  taire  les  méconieiits,  et  la  Norman- 
die s'habitua  si  bien  à  être  françaisa. 
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qu'un  siècle  après  elle  fut  la  plus  redou- 
table ennemie  de  l'Angleterre  (').  »  Eû 
1358,  Henri  III,  roi  d'Angleterre  >  ea 
4ttsura ,  par  un  traité^  la  posseision  1^ 
gale  à  Louis  IX. 

En  1831,  mi  PlnlippR  de  Valois 
donna  le  duché  de  iNorinanUie  a  Jean, 
ion  iils.  Cette  urovince  prit  une  part 
active  à  la  querelle  élevée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  en  1339;  le  vieil  esprit 
d'aventures  et  de  conquêtes,  dit  un  iiis- 
torien ,  te  réveilla  ches  les  Normands , 
et  ils  révèrent  une  seconde  invasion  de 
l'Angleterre.  Les  états  de  Nornuindie 
envoyèrent  offrir  au  roi  d'entreprendre 
la  coiHioéte  de  ia  Grande-Bretagne  soas 
la  conduite  de  leur  duc,  son  Cls  aîné, 
aux  frais  de  la  province  ;  ils  s'engagè- 
rent à  lever,  à  cet  effet ,  4,000  boiimies 
d^armea  et  10,000  hommca  de  pied»  et 
à  les  entretenir  pendant  douze  semai- 
nes ,  après  quoi  le  duc  les  solderait  à 
aon  tour.  Les  navires  de  guerre  et  de 
transport  aéraient  à  la  charge  do  roi. 
lies  terres  et  droits  des  Anglais  no* 
bles  et  non  nobles  appartiendraient  aux 
églises,  barons,  nobles  et  bonnes  villes 
de  Normandie.  On  ne  devait  respe<^ 

?|ue  les  biens  d'église.  La  proposition 
ut  acceptée  prir  Philippe,  et  le  traité 
signé  à  Yiucennes  le  2S  mars  133i). 
L'authenticité  de  cet  étrange  projet,  qui 
n'eut  paa  de  suite,  a  été  eonteatée  par 
^elques  historiens. 

En  (3'lfi,  !n  IVorniandie  fut  envahie 
par  une  arnite  anglaise,  boui^  la  con- 
duite d'Édouard.  Ce  prince  aborda  dana 
leCotentin,  et  pilla  successivement  Bar- 
fleur,  Cherbourg,  Valognes ,  Carentan, 
Saint-Lô,  Caen,  qui  ne  se  rendit  (|^u'a- 
prèa  une  résiUanee  déseapérée;  et  il  fit 
charger  ses  vaisseaux  de  draps ,  de 
joyaux,  de  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
et  de  nombreux  prisonniers.  Il  alla  en- 
suite ravager  LouTiers ,  PoBt-de*rAi>> 
et»!  Vomoii,  Veneuil ,  tout  le  Vexin, 
fit  vint  aiMOir  son  camp  à  Poissy. 

Chofkêf  fils  du  roi  Jean ,  reçut  de 
son  père  la  Nonnandie,  en  \%&\.  En 
1^6,  Jean  y  eandutolt  une  amiée  et 
s'enip^îra  des  apanages  qu'y  po^séibit 
Charles  le  Mauvais;  la  ville  d  Evreux 
fut  prise  et  brûlée  après  im  long  siège. 

O  LswaHée,  Bti.  êu  Jfiwiftui,  f.  1^, 


Pendnnt  que  le  roi  de  France  assiégeait 
Pont-Audemer,  le  duc  de  Lancastre, 
aidé  des  soldats  de  la  maison  de  Na- 
varre et  de  èelle  de  Harcourt ,  ravagea 
le  plat  pays;  il  ravitailla  toutes  les  pla- 
ecis  qui  étaient  assiégées ,  et  reprit  Ver- 
nou ,  Verneuil  et  plusieurs  autres  villes 
françaises ,  qu'il  pilla  et  oik  il  mit  le 
feu.  L'arrivée  de  Jean  le  for^  de  É'é» 
loigner.  j 
Le  duc  d  Orléans  résolut ,  en  1405 ,  ' 
de  sadonner  Ini-inéme  le  gouvemement 
de  Normandir  pendant  la  maladie  du 
roi  ;  cette  province  était  la  meilleure  de 
France,  et  presque  la  seule  qui  n'eût 
point  été  donnée  en  apanage  à  quelque 
|)rince.  Mais  les  Normands  s'alarmèrent 
a  ridée  d'être  gouvernés  par  un  sei- 
gneur sans  pitié  pour  le  pauvre.  Quand 
n  voulut  prendre  possession  de  Kouen , 
les  bourgeois  refusèrent  de  déposer 
leurs  armes  au  château ,  selon  l'ordre 

3u  il  leur  en  avait  donné  :  les  capitaines 
es  villes  et  des  forteresses  rerasèreot 
de  même  de  le  mettre  en  possessioa 
des  places  confiées  à  leur  garde  ;  enfin, 
les  princes  du  sang,  jaloux  de  la  puis* 
sance  du  duc  d*Orléans ,  surent  empé* 
cher  toute  décision. 

En  1415,  Henri  V.  roi  d'Angleterre, 
fit  une  première  invasion  en  France, 
et  débarqua,  avec  20,000  archers  et 
6,000  booDDiesd'armes,  auprès  de  Har- 
fleur;  il  assiégea  cette  ville,  qui  lui 
livrait  l'entrée  de  la  Seine,  la  prit  et  la 
saccagea.  Pendant  ce  temps,  i armée 
française  se  rassemblait  à  Rouen.  On 
sait  (juel  fut  le  désastreux  résultat  du 
conflit  des  deux  armées  (Voyez  Azi^- 
coubt).  Henri,  épuisé  par  sà  victoirg, 
se  bftta  de  gagner  Calais  et  de  retour- 
ner en  Angleterre;  mais  il  revint  deux 
années  plustnrd  et  rommenea  une  nou- 
velle invasion  de  ia  iSormandie.  11  avait 
partagé  son  armée  en  quatre  divisions, 
qai  opéraient  simultanément ,  depuis  la 
rive  gauche  de  la  Seine  jusqu*à  la  pointe 
du  Cotentin  et  à  la  frontière  de  Breta- 
gne. La  ville  et  le  château  de  Falaise 
capitulèrent  le  1"^  février  ;  puis  Vire , 
Coutancp^  ,  C;îrcntrîn  ,  Saint-Lô,  Saint- 
Sauveur,  Pontorson  et  Evreux  ouvrirent 
successivement  leurs  portes.  Dans  la 
plopartdeaeiqiitulat  i o ns,  i  1  était  convenu 
que  ceux  des  assiéi^és  qui  ne  pri^ieraienr 
pas  serinent  à  Henri  Y  s'en  iraient  avto, 
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leors  biens  meubles  :  plusieurs  places 
fortes  tontelbfs  finreiit  obligées  de  st 

livrer  à  discrétion.  Henri  alors  pre- 
nait à  merci  le  plus  i;r,iad  nombre  des 
habitants,  et  faisait  trancher  la  téte  à 
quelques*uns  pour  Pexemple  :  il  les 
traitait  en  rebelles  et  en  criminels  de 
lèse-majesté.  Presque  pnrtotit  les  popu- 
lations tentaient  une  résistance  digne 
d*uB  meilleor  sort  Henri  Y  essayait  ea 
vain  de  réveiller  les  vieilles  tra'ditlous 
normandes  en  faveur  du  sang deRollon; 
les  r<iorman(Js  ue  subissaient  qu'avec  dé- 
sespoir la  conquête  anglaise  (*).  »  La 
èhate  de  Rouen  entraîna  ceHe  de  tout 
le  pays  ;  mais  la  généreuse  résistance  de 
cette  ville  montra  ce  qu'il  y  avait  déjà 
de  nationalité  dans  la  Normandie  si  ré- 
cemment française  ;  le  système  adroit 
dtt  tainqneur  ne  put  faire  owbtier  le 
joug  qu'il  imposait,  et  dans  chaque 
ville,  dans  chaque  canton,  des  dercs 
abandonnèrent  leurs  bénéfices  ;  des  no- 
bles, leurs  fiefs;  des  bourgeois  leurs 
héritages ,  pour  ne  pas  prêter  serment 
aux  Anglais.  On  vit  même  une  jeune 
dame,  «  veuve  dn  sire  de  la  Roche- 
Guyon  ,  mieux  aimer  s'en  aller,  dénuée 
de  tous  biens,  avec  ses  trois  enfants, 
que  de  rendre  hoainiage  au  roi  d'ou- 
tre-mer  et  de  se  mettre  ès  mains  des 
anciens  ennemis  du  royaume  (**).  » 

Cependant  Henri  V  s'occupa  d'orga- 
niser sa  conquête  d'une  manière  stable. 
Il  établit  dans  toute  la  province  l'unité 
des  poids  et, mesures,  accorda  des  pri- 
vilèges aux  marchands  portugais  qui 
venaient  débarquer  à  Harfleur  et  dans 
les  autres  ports,  et  partagea  les  fruits 
de  sa  victoire  aux  sold.its  qui  Tavaieut 
;îit!p  de  leurs  armes.  II  doiiDa  le  t^omté 
de  iiarcourt  et  la  sei^iieuiie  de  jLille- 
bonne  à  son  oncle ,  le  comte  de  Dor-, 
set,  qu'il  avait  fLiit  duc  d'Exeter;  la 
seigneurie  de  Gravitle  à  Herumypr  Rn- 
bersart  \  le  comté  de  Tancarviiie  au 
lordGrey;  leeomtéda  Pcicbe  au  comte 

(*)  Henri  Marlîa,  Bist,  dt  frtàeê,  tTI, 
p.  486. 

(**)  JwHml  Jêt  Urshu.  Un  siècle  aupara- 
mot,  par  un  npprochement  singulier,  le 
mérae  exemple  avait  éié  doni«é  par  Marie 
de  France,  la  femme-poète  uormandËi  elle 
avait  quilié  li  patrie  pour  ne  pat  ae  soa- 
nattra  4  yhilifye-Augiiale. 


de  Salisbury,  etc.,  etc.  Il  témoigna  aussi 
sa  gratitude  aux  clercs  qui  avaient  mît 
à  sa  disposition  de  grosses  sommes  d'nr- 
gent ,  et  il  leur  distribua  une  foule  de 
IsénéCces. 

Mais  cette  conquête,  dont  il  sentait 
sî  bien  Timportance,  ne  se  pliait  pas 
au  joug  ansjùirs ,  et  les  subsides  que  les 
besoins  de  la  guerre  le  forçaient  d'y  re- 
cueillir, augmentaient  encore  Tirrita- 
tion  populaire.  Après  la  defiitr  de 
Baugé  (1421),  il  demanda  4t)0,ooo  li- 
vres aux  états ,  qu'après  sa  mort ,  en 
1480,  Bedford  pressura  encore,  en  leur 
extorauant  200,000  livres,  sur  lesquel- 
les fut  prise  la  somme  promise  r>  Jean 
de  Luxembourg  en  échange  de  Je mne 
d'Are.  Des  révoltes  successives  et  de 
nombreuses  attaques  oii  les  habitants 
se  montraient  de  connivence  avec  les 
soldats  de  Tarmée  royale,  semblaient 
de  tristes  présages  aux  yeux  de  Bedford 
et  de  Henri  VI,  qui  paKdraiit  tm  demi» 
siècle  à  lutter  contre  ime  nationalité 
qui  ne  voulait  pas  plier.  Les  iNormands 
se  montrrient  insensibles  aux  bienfaits 
comme  aux  mesures  rigoureuses,  et 
à  peine  une  ordonnance  de  Henri  VI 
qui  instituait  des  écoles  de  droit  civil 
et  de  droit  canon  avait-elle  paru  (en 
1483),  qu'une  révolte  éclata  de  nou- 
veau sur  plusieurs  points.  Ronfn  fut 
sur  le  point  d'échapper  à  la  dominntion 
anglaise  ;  mais  des  mesures  mal  concer- 
tées Grent  manquer  Tentreprise.  Une 
nouvelle  révolte,  or^zanisée  p  ir  un  pay- 
san nomme  Quantepie,  éclata  en  1434; 
elle  fut  réprimée  avec  une  barbarie 
inouïe,  et  n'eut  aucun  résultat  à  cause 
de  î:i  [irrci,jiî;iticn  imprudriite  des  in- 
surges et  du  [leii  (le  diliL;f^nce  des  géné- 
raux français  a  les  stcourir. 
.  Le  congrès  de  Saint-VVaast  d^Arras , 
en  1435,  faillit  livrer  celte  province 
peut-être  pour  jamais  à  !n  domination 
anglaise;  les  ambassadeurs  trançais  Tof- 
frirent  à  Henri  VI,  à  titre  de  Oef,  ainsi 
que  l'Aquitaine ,  pour  acheter  sa  renon- 
ciation a  la  couronne  de  France.  L'or- 
gueilleux monarque  reuoussa  cette  offre; 
mais  il  dut  bientôt  s  en  repentir  ;  car 
quelques  mois  plus  tard,  une  révolte 
subite  éclata  de  plusieurs  côtés.  L'im- 
portante ville  maritime  de  Dieppe  fut 
prise  par  le  roaréetaai  de  Rieux.  A  ce 
signal ,  la  population  du  pays  de  Ceux 
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se  souleva  sous  la  conduite  d'un  pay- 
san ,  nommé  le  Caroier,  et  90,000  hom- 
mes se  joignirent  au  maréchal ,  sous 
l'étendard  de  France  Xaintrailles ,  An- 
toine de  Cliabannes,  et  d'autres  chefs  de 
compagnies ,  entrèrent  de  tontes  parte 
den8  la  haute  Normandie;  le  connétable 
arriva  bientôt  en  personne;  Fécamp, 
Montivilliers,  Lilleboiine,  Tnncarville, 
Saint- Valeri  en  Caux,  Uarfleur  même, 
la  première  conquête  de  Henri  V  en 
France,  se  donnèrent  ou  furent  pris  de 
vive  force;  tout  lé  pays  de  Caux  ,  hors 
Caudebec  et  Arques,  tut,  en  peu  de 
jours,  affranchi  des  Anglais  (1485- 1486). 
Cette  révolte  n'eut  cependant  pas  de  ré- 
sultat définitif,  par  suite  des  dissensions 
qui  s'élevèrent  entre  les  routiers  tt  les 
paysans;  ceux*d,  maltraités  par  les 
comDaiinip"^  niitnnt  qiin  pnr  I'htitipp,  fi- 
rent Dientôt  réduits  à  la  plus  (  strènie 
misère  :  «  la  malédiction  fut  si  grande 
en  Caux,  dit  une  chronique  normande 
contemporaine ,  que  le  pays  demeura 
presque  entièrement  inhabité;  hommes 
et  femmes  fuyaient  ^r  terre  et  par 
mer ,  comme  en  péril  de  feu.  »  Bn 
1440,  les  Anfilais  parvinrent  à  repren- 
dre Harfleur;  mais  les  Français  se  dé- 
dommagèrent en  s'emparant  de  Cou- 
ches, la  principale  forteresse  do  comté 
d'Évreux,  et  en  jetant  une  forte  garni- 
son dans  Louviers  pour  inquiéter  les 
Anglais  (*). 

.  La  politique  adroite  suivie  par  le 
gouvernement,  lors  de  la  trêve  de  1444, 
contribua  h  nttnrhpr  à  la  France  les 
Normands,  e  n  c  (  i  r  e  s  o  u  m  i  s  au  joug  étran- 
ger :  les  relations  commerciales ,  cons- 
ntnees  sur  une  grande  échelle  par  lin- 
fluence  de  Jacques  Cœur,  amenèrent 
une  communication  continuelle  entre 
les  provinces  et  Paris ,  et  servirent  à 
eieiter  oe  sentiment  de  haine  instinctive 
de  l'étranger,  qui,  lorsqu'il  éclata,  dut 
enfin  repousser  la  conquête  anglaise,  et 

(*)  En  tant  t449,  dlren  priviléfea  ftofent 
accorac*  tut  babiUats  de  Loa^rirrs,  yonr 
récompenser  leor  fidélité  et  les  iodeniDiser 
aoufTraocea  ftt*!b  aivMeiit  endurées  pen* 
«tast  la  gvcrre  contre  les  AogUif.  Leur  ville 
prit  le  nom  de  LoQTiers4e-Franc ,  et  ils  fa* 
rent  aotorisés  i  porter  en  broderie  «or  Iran 
faabiu  loc   LcMmmée.  (OrdoM.,  Xlllp 


montrer  la  puissance  de  nationaUté  des 
villes  qui,  trois  siècles  auparavant, 

se  courbaient  qvec  désespoir  sous  la 
main  de  Philippe-Auguste.  Elles  senti- 
rent toutes  combien  il  leur  importait 
de  se  rattacher  à  la  mère  patrie ,  à  la- 
quelle elles  étaient  liées  par  des  rda- 
tions  d'amitir  et  d'intérêt;  le  gouverne- 
ment royal  ne  négligeait  d'ailleurs  au- 
cune occasion  de  leur  faire  sentir  de 
quel  côté  se  trouvait  leur  véritable 
prospérité  ftiture.  T!  nccorda  exemption 
de  tailles  et  de  subsides,  foires  franrlips, 
etc.,  à  la  nouvelle  ville  de  Granvilie, 
fondée  par  les  Anglais  sur  la  cdte  de  ta 
bnssf»  NormaiHltp,  près  du  mont  Snint- 
Michel ,  qui  était  toujours  resté  fran- 
çais. A  peine  les  Anglais  avaient-ils 
achevé  les  travaux  de  construction  de 
cette  ville  que  les  Français  s'en  étaient 
emparés  (1442);  le  gouvernement  s'ef- 
força d'attirer  là,  pendant  la  trêve,  le 
commerce  de  la  Normandie ,  et  il  tira 
bon  parti  de  ces  relations  au  renou^ei> 
lemcnt  de  la  guerre. 

Les  Anglais  fournirent  imprudem- 
ment à  Charles  VII  foocasion  de  repren- 
dre  les  hostilités.  Des  aventuriers  an- 
glais se  jetèrent  sur  la  Bretagne,  et 
s'emparèrent  en  pleine  paix  de  Fou- 
gères, ville  riche  et  manufacturière, 
qu'ils  mirent  au  pilb;;e.  Le  duc  de  Bre- 
tagne fut  indigné;  le  roi  de  France 
permit  à  ses  barons  de  lui  porter  aide; 
Font-de-l* Arche  et  plusieurs  châteaux 
furent  pris.  Le  gouvernement  anglais, 
ui  ne  s'attendait  pas  à  cette  attnqne, 
emanda  vainement  la  continuation  de 
la  trêve  ;  la  guerre  lui  fut  déclarée;  et 
Chartes  VII  ordonna  à  Dunoisd*entrer 
en  Normandie. 

Le  duc  de  Sommerset  et  le  vieux 
Talbot  commandaient  dans  cette  pro- 
vince; mais»  oubliés  par  leur  reine  Mar- 
guerite, sans  argent  et  sans  vivres, 
ils  commandaient  à  peine  10^000  hom- 
mes, répandus  dans  toutes  les  places. 
Dunois ,  qui  avait  avec  lui  les  meilleurs 
clievaliersdeFrnncR  et  toute  la  noblesse 
de  Bourgogne,  s  empara  rapidement  de 
Verneuil,  de  Pont-Audemcr,  de  Lisieux, 
de  Mantes,  de  Vernon,  ete.  Pendant  ce 
temps,  le  (1111"  de  Rrptn':!ne  et  !e  ron- 
nétaole  dellichemont  reprenaient  Fou- 

Sères,  et  soumettaient  toutes  les  plaœs 
e  Gotentio. 
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«  I4S  Anglais  éiaimt  saids  de  ter- 
vemr.  Talbot  «t  Sommerset  conceotrè- 
reot  leurs  forces  à  Rouen  ;  Dunois 
arriva  devant  celte  ville.  Les  bourgeois 
se  révoltèrent ,  forcèrent  les  Anglais  à 
9t  réfiigier  dans  le  palais ,  et  ouvrirent 
leurs  portes  à  Tarmée  française.  Talbot 
et  Sommerset,  forcés  de  "se  rendre, 
obtinrent  la  vie  sauve  et  la  liberté  de 
retourner  en  Angleterre,  moyennant 
50,000  érus  et  la  cession  de  six  places. 
Le  roi  lit  alors  son  entrée  en  grande 
pompe  dans  la  ville,  et  confirma  ses 
privilèges.  Aueun  désordre  ne  fut  çom- 
mis  par  les  troupes  victorieuses  ;  Jac- 
ques Cœur  avait  prêté  nii  roi  l'argent 
de  leur  solde;  et  leur  re&uect  pour  les 
peisonnes  et  les  biens  des  habitants 
parut  à  tous  une  chose  merveilleuse. 

«  Il  fallait  achever  rapidement  la 
conquête  de  la  ]Sormandie  ;  Harfleur  et 
HonOeur  furent  prises.  Mais  alors  des 
secours  arrivèrent;  3,000  hommes  dé- 
barquèrent à  Cherbourg,  et  furent  dou- 
blés par  les  garnisons  voisines;  ils 
8*eiii|»arèrent  de  Valognes ,  et  eberehè- 
rent  à  se  joindre  avec  Sommerset,  qui 
était  à  Caen.  Aussitôt  le  comte  de 
CiermoQt,  avec  3  à  4,000  hommes, 
s'avança  sur  Carentan^  et  se  jeta  à 
km  poursuite,  pendant  que  Riche- 
mond,  qui  était  à  Saint-Lô,  se  mettait 
en  marche  pour  tomber  sur  leur  droite, 
lies  Anglais  suivaient  la  o6Ée  s  ils  Aueiit 
attaqués  dans  les  grèves  de  l'emboti^ 
chure  de  la  Vire,  par  Clermont,  qui 
voulait  leur  couper  le  cliemin  deBayeux; 
ils  lempoussèrent,  passèrent  la  rivièro, 
et  se  retranchèrent  devant  le  village  de 
Formigny.  Clermont  les  attaqua  dans 
cette  position ,  fut  repoussé,  et  perdit 
son  artillerie  ;  mais  le  connétable  dé- 
boueha  alors  sur  la  droite  ;  le  combat 
recommenrni  avec  fureur,  et  les  Anîilni?, 
mis  en  déroute,  perdirent  pr^. de  4,000 
hommes. 

«  Cette  victoire  releva  l'honnev?  de 

rnrmce  française  tant  de  fois  vaincue 
en  l)ataillf'  rangée,  et  elle  décida  du  sort 
de  la  INonnandie.  Vire,  Bayeux,  Avruu- 
ches ,  se.  rendirent,  et  tous  les  cofpe 
français,  avec  le  rni,  les  princes,  la  belle 
artilferie  des  deux  frères  Bureau ,  se 
réunirent  devant  Caen,  qui  avait  quatre 
airille  bonnes  de  garnison;  rarmée  était 
forte  de  dix-sept  cents  lanoes,  de  s^ 
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mille  arebers  à  cheval,  et  do  foatiS 
mille  aicheis  à  pied.  La  ville  capitillay 

et  la  garnison  se  retira  en  Angleterre. 
Il  ne  restait  plus  que  Falaise  et  Cher- 
bourg, qui  subirent  un  siège  de  peu  de 
durée-,  et  la  Normandie  fut  enfin  déli- 
vrée de  la  domination  anglaise  qu'elle 
subissait  depuis  trente  et  un  ans  C).  » 

Le  traité  désastreux  conclu  à  l'expi- 
ration de  la  guerre  du  bien  public ,  en 
1465,  sépara  encore  la  Normandie  de  la 
couronne;  elle  fut  donnée  au  duc  Char- 
lesj  frère  du  roi.  Alcfls  Louis  Ai  sentait 
trop  rimportance  d'une  pareille  posses- 
sion pour  ne  pas  chercher  à  la  reconqtié- 
rir.  Il  saisit  avidement  l'occasion  que  lui 
fourni  tune  invasion  des  Bretons  ea  Nor- 
mandie, alla  joindre  le  doc  François  à 
Caen,  à  la  téte  d'une  nrmce,  et  marcha 
sur  Rouen,  dont  les  habitants,  séduits 
pur  ia  résurrection  soudaine  de  leur 
vieille  indépendance,  avaient  fait  de  gren* 
des  promesses  au  duc  Charl  s;  re  rêve 
s'évanouit  au  premier  aspect  de  l'armée 
royale,  et  Rouen  se  remit  aux  mains 
da  roi.  Le  recouvrement  de  la  province 
entière  fut  Taffaire  de  quelques  semai- 
nes; le  21  janvier  1466,  le  roi  déclara 
par  lettres  patentes,  qu'il  remettait  en 
ta  m€t§»  son  pays  et  duché  de  Kormao- 
die;  il  fit  décapiter  quelques  individus 
qui  lui  avaient  été  trop  hostiles  dans  la 
guerre  du  bien  public;  puis  il  ne  resta 
plus  de  trace  de  la  domination  éphémère 
du  duc  Charles.  Les  états  de  1468  (avHl) 
déclarèrent  la  ^ormrtnfJie  unie  irrévoca- 
blement à  la  couronne ,  et  assignèrent 
une  rente  de  60,000  livres  tournois  au 
duc  Charles,  qui  redemandait  vaine- 
ment son  duehe. 

Kn  1472^  le  duc  de  Bourgojïne  enva- 
hit la  Normandie,  prit  Eu,  Saint- Valé- 
ry, Neufchétel,  et  ravagea  le  pays  jus- 
qu'à la  mer;  mais  i!  ne  put  s'y  maînteniff 
et  le  quitta  la  intUne  année. 

Un  siècle  plu^s  tard ,  ia  Normandie 
Joua  un  rôle  actif  dans  les  guerres  de 
reliuion  ;  la  grande  masse  des  habitants 
eiiilirassa  le  protestantisme,  et  les  hu- 
guenotii  s'emparèrent  de  Rouen  ^  en 
\Wï*  Le  dac  de  Boninon  était  gouver- 
neur de  la  province;  mais,  outre  qu'il 
était  fort  jeune  ^  il  était  suspect  aux 

(*)  Lavttllée,  Mui^  trw^,^  K  Ht 
p.  179, 
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triumvirs  comme  favorisant  Ifls  hugofr 
nots  ;  aussi  se  hfltèrent-ils  de  donner  le 
^vernemeot  au  duc  d'Aumale.  Mais , 

qnr^nd  ce  duc  se  préspntn  pin\  portes  dé 
Rouen,  on  lui  en  refusa  l'entrée. 

Le  parlement  de  Rouen ,  voyant  les 
huguenots  maîtres  de  la  ville,  se  retira 
n  Loin  irrs,  où  il  continua  de  sévir  con- 
tre les  ifisuPiiés.  Les  bourgeois  cepen- 
dant, avec  u(ie  activité  républicaine  qui 
ièmblait  propre  à  la  Normandie ,  oit 
M.  de  Sismondi,  se  hâtèrent  de  former 
deux  conseils,  l*fin  de  12,  1  autre  de 
100  citoyeas,  auxquels  ils  déférèrenl  le 
gouvememeot.  Ceux-ci  enrégimentèrant 
leurs  milices,  dans  lesquelles  ils  comp- 
tèrent bientôt  l.OCu)  iiommes.  Les  iui- 
bitants  de  Dieppe  s'étaient  soulevés 
en  même  temps,  et  ils  avaient  envoyé  à 
Rouen  un  renfort  de  200  hommes; 
le  pays  de  Caux,  le  Havre  de  Grâce, 
Grandville,  Caen ,  Bayeux,  se  déclarè- 
rent aussi  pour  les  protestants,  et  de- 
mandèrent des  capitaines  au  prince  de 
Ccndé,  qui  en  peu  de  temps  se  trouva 
maître  à  peu  près  de  toute  la  ISiormandie. 

Mais  il  la  perdit  bientôt.  En  ^ain  les 
huguenots  s'empressèrent-ils  de  signer 
avec  Êlisabeth  le  traité  d'Hampton- 
court ,  qui  cédait  à  la  reine  le  Havre 
de  Grftce,  en  échange  d*one  somme  d'aF> 
gent  etd*un  corps  de  3,000  Anglais  des- 
tinés à  protéiîf^r  Bouen  et  Dieppe;  ce 

eicte  honteux  devait  amener  leur  perte, 
orviiliers ,  qui  commandait  i  Rouen, 
ne  voulut  prendre  aucune  part  à  Tao- 
cord  fjui  h'vrait  aux  Anglais  une  place 
ft*ançaise,  et  céda  son  commandement 
à  Montgommery,  que  le  corps  d'armée 
de  Dudiey,  envoyé  par  Êlisabeth,  essaya 
vnîtipment  de  sero^irir;  le  roi  de  'ia- 
varre ,  lieutenant  général  du  royaume, 
•avait  coupé  le  chemin  aux  troupes  an- 
•glaises;  il  entoura  Rouen,  la  prit  d*ai« 
saiît  et  la  livrn  àiin  pilhî^e  de  huit  jours. 
La  perte  de  cette  ville  entraîna  celle  de 
Ja  plus  grande  partie  de  la  Normandiei^ 
0Ù  le  prince  de  Condé  avait  compté  jus* 
qu'alors  le  plus  de  partisans.  Dieppe  ca- 
pitula le  l  novembre;  Caen,  Vire, 
Saint-Lô,  tombèrent  ensuite  aux  mains 
des  catholiques,  qui  eomroirent  presque 
partout  d'horribles  cruautés. 

Après  la  hntnille  de  Dreux,  Coligny 
résolut  de  se  rapprocher  de  la  mer,  pour 
obtenir  d*ËUiabeth  d«  nouveaux  subsi- 


des; il  parvint  à  gagner  le  Havre  sans 
fenoontrer  d'ennemis ,  y  reçut  de  l'ai^ 
f  eut  que  lui  envoyait  la  reine,  et  fut  alors 

en  état  de  reprendre  Caen  et  quelques 
autres  places  de  Normandie.  Lntin,  l  edit 
d'Aroboise  pacifia  cette  province  ainsi 
que  les  autres  parties  du  royaume ,  et 
en  1563.  iviontgommery  et  Condé  aidè- 
rent eux-méau's  les  troupes  royales  à 
reprendre  le  Havre  aux  Anglais  j  la 
même  année ,  Ciiarlee  IX  vint  tenir  au 
parlennent  do  Rouen  un  lit  de  justica  6| 
une  séance  royale. 

Lue  nouvelle  expédition  tentée  par 
Montgommery,  en  1574,  n'eut  aueui 
succès. 

Le  convernefnent  de  la  Psormandie, 
donne  au  duc  d  bpetnon^  lui  fut  enlevé 
par  Henri  III,  en  1588^  et  eonfié  immé- 
diatement après  au  duc  deMontpensier. 
En  dtant  à  a'Épernon  la  Normandie,  le 
roi  avait  l'intention  de  s  y  établir;  mais 
il  lui  importait  auparavant  de  bienooi^ 
naître  l'esprit  de  la  province ,  et ,  pour 
cela  ,  il  y  envoya  riiistorien  de  Thou , 
puis  le  sieur  de  Villiers  ;  rassuré  par  les 

Erécaotions  prises  par  œ  dernier,  Henti 
t  son  entrée  à  Rouen,  le  1 1  juin  1588. 
L'édit  d'union  le  ramena  à  Blois.  Le 
calme  apparent  de  la  Isonnandie  cessa 
bientôt;  le  parlement  de  Rouen  fat  des 
premiers  à  se  déclarer  pour  la  ligue 
(1589)  ;  la  noblesse  de  cette  grande 
ville  et  de  toutes  les  villes  normandes , 
si  sélée  auparavsnt  pour  la  réforme, 
avait  été  ruinée ,  ou  exilée  par  les  per* 
sécutions  ,  ou  forcée  de  se  cacher;  lea 
ligueurs  seuls  demeuraient  en  évidence, 
et  avec  eux  se  rangeait  le  peuple ,  dont 
l'ardeur  était  entretenue  par  les  prédi* 
cateurs  ;  la  noblesse  normande,  au  con- 
traire, se  rattachait  en  général  aux  par- 
tis des  politiques  et  des  royalistes ,  et 
reconnaissait  pour  chef  le  duc  de  iVIon^ 
pensier,  couvemeur  de  la  province. 
Rouen  se  déclara  pour  la  lis^ue,  le  9  fé- 
vrier, et  cet  exemple  lut  bientôt  suivi 
par  Louviers ,  Vernon ,  Lisieux,  PonU 
Audemer,  le  Havre  de  Grâce,  Honfleur,  ' 
Évreux,  Fougères,  Falaise,  Argentan, 
Mouti  Villiers,  etc.,  toutes  les  villesenim 
de  la  province,  à  la  réserve  de  Goûta  n-  \ 
ces  et  de  Caen,  où  se  retira  la  portion 
royaliste  du  parlement.  Les  paysans, 
réunis  sous  le  nom  de  GauUiers,  s'ar- 
mèrent pour,  dâfendre  leurs  proprié- 
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tés  contre  les  gens  de  guerre  et  h'rt 
triompher  la  ligue;  ils  vinrent  avec  em- 
pressement défendre  Brissac ,  assiégé 
dans  Falaise;  mais  celui-ci  ne  l^urdonna 
aucun  sprours  ,  et  ils  furent  en  pnrtîe 
massacrés  par  les  troupes  de  Montpen- 
sier.  La  victoire  d'Ar(^ues  livra  la 
Normandie  k  Henri  IV,  qui,  avant  la  fin 
de  décembre  1589  ,  réduisit  sous  son 
obéissance  presque  toutes  les  villes  de 
la  basse  Normandie;  il  y  soutint  la 
ftuerre  contre  Mayenne  et  le  duc  de 
Parme,  pendant  trois  années,  et  ne 
soumit  entièrement  la  provinre  qu'en 
1594  ;  enfin  le  parlement  royaliste  re- 
vint de  Caen  à  Rouen ,  et  enragtstra ,  te 
96  avril ,  Tédit  de  pacification. 

Une  révolte  qui  éclata  en  1620,  n'eut 
pas  de  suites; Louis  XIII  la  comprima 
promptement*  La  rébellion  des  vO'tnh 
pieds  inquiéta  plus  sérieusement  le  goo< 
vernement  royal;  elle  fut  provoquée 
par  la  pesanteur  des  impôts  qui  étaient 
devenus  intolérables,  et  éclata  simulta- 
nément  sur  plusieurs  points.  Les  habt* 
tants  de  !n  bnsse  Normandie  prirent 
les  armes  sous  le  nom  de  vornu-pieds^ 
et  ae  fortifièrent  à  A.vranches.  Le  coio- 
nel  GasaioB  fut  envoyé  contre  eui  avee 
une  troiîpf»  de  soldats  étrangers ,  afin 
qu'ils  lussent  inoins  acressioles  à  la 
compassion  (*)  ;  il  attaqua  les  iasurgéâ 
qui  se  défendirent  bravement,  les  vain- 
(jfiit  malgré  leur  couraireuse  résistance, 
et  les  fit  tous  pendre  et  ésTorger.  A 
Rouen,  le  soulèvement  avait  pris  un 
caractère  extrêmement f;rave.  Le  peuple 
s'était  soulevé  de  son  propre  mouvr- 
nient,  sans  intrigue  seigneuriale,  et  les 
autorités  municipales  avaient  adhéré 
unanimement  à  la  révolte;  aussi  le  cbil* 
tîirtent  fut-il  terrible.  Le  chancelier  Sé- 
guier  Ut,  le  2  janvier  1640, son  entrée 
dans  la  ville  ii  déclara  qu'il  supprimait 
ie  parlement  de  Normandie,  la  cour 
des  aidrs,  le  corps  de  ville,  le  lieutenant 
général ,  et  les  officiers  de  finance  ;  il 
ajouta  que  la  province  serait  désormais 
gouvernée  par  la  volonté  du  rof .  abso- 
lue, sans  limites,  et  qu*il  lut  sulBrait 
de  notifier.  Il  institua  sous  sa  prési- 
dence un  tribunal  composé  des  gens  de 
loi  qu'il  avait  amenés  avec  lui  ;  ce  tri- 

(*)  Stsmondi,  miU  du  Frmt^,  t  XXm, 
p.  3^. 
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bnnal  condamna  un  f{rand  nombre  de 
prisonniers  et  de  coutumaces  à  être 
rompus  vifs,  pendus  ou  bannis.  Il  frap- 
pa Rouen  d*une  contribution  extraor- 
dinaire de  1 ,085,000  livres,  et  reœm- 
manda  aux  geutilshommes  de  désarmer 
tout  le  peuple  et  d'empêcher  tout  ras- 
sen)blement  sur  lëurs  terres. 

Entraînés  par  la  rapidité  des  événe- 
ments, nous  n'avons  pj,  en  embrassant 
l'histoire  dr  ia  îMormandie  depuis  la  con- 
quête de  Rollon  jusqu'à  nos  jours,  exa« 
nimer  par  quels  degrés  successifs  les 
barbares  du  Nord  avaient  perdu  leur 
rudesse  primitive  et  étaient  devenus 
Tune  des  populations  les  plus  dviliséet 
de  la  France.  Nous  allons  essayer  de 
suppléer  ici  à  cettp  iDrune ,  en  donnant 
une  brève  analyse  d  un  excellent  aperçu 
inséré  par  M.  Depping  dans  son  Hiu 
toire  des  eœpédUUmg  marUtmes  de» 
Normands. 

Possédant,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  le  germe  des  vertus  qui  font  les 
grandes  nations,  les  Normands adoji» 
tèrent,  dès  leur  arrivée  en  Normandie, 
un  s)[stème  constitutif  qui  les  rendit 
supérieurs  à  leurs  voisins.  Ils  embras- 
■ërent  généralement  le  christianisme, 
suivant  le  rapport  des  historiens  nor- 
mands; maison  peutsoupçonuerces  iiis- 
toriens  d'avoir  exagéré  1  orthodoxie  des 

[)remiers  néophytes  ;  car  on  voit  en  1 001, 
'abhé  saint  Bénigne,  de  Dijon,  s'excu- 
ser de  se  rendre  nu  monastère  de  Fé- 
camp,  qu'on  I  invitait  à  venir  rétornier, 
en  disant  qu'il  avait  ouï  dire  que  les 
IVorm.inds  étaient  rudes  et  sjuvages 
de  leur  nature,  et  qu'ils  étaient  plus 
habitués  à  renverser  des  temples  qu'à 
en  construire,  tempta  suboeriere,  fum 
sedificare  solifos  esse  (*).  Leur  rudesse 
disparut  bientôt  cependant,  sous  l'in- 
fluence toujours  croissante  du  chris- 
tianisme, f  t  ils  donnèrent  le  plus  grand 
développement  à  l'architecture  sacrée 
pendant  le  dixième  et  le  onzième  siècle. 

arrondissements  de  Caen ,  de 
Bayeox,  de  Valognes ,  sont  fort  riches 
er  monuments  de  cette  dernière  époque; 
ils  doivent  cet  av^ntai^e  à  une  pierre  fa- 
cile à  se  dpter,  qui  se  trouvait  en  aboo- 
dance  dans  les  environs. 
Après  la  conquête,  les  Normands  por- 

(*)  GûUm  chrUHmm,  t.  XL 
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tèreot  dans  la  Grande-Bretagne  leurs 
goûts  pour  les  arts,  et  le  pays  qu'ils  ve> 
naiant  de  soumettre  se  couvrit  de  mo- 
numeats,  exécutés  dans  un  style  mêlé 
de  saxon  primitif  et  de  gothique,  iiuquel 
les  Anglais  ont  conserve  le  nom  cTarchi- 
tecture  oonnaiule,  sans  pourtant  en  faire 
honneur  nux  f^onqnérrmts,  qui  ne  Hretit 
en  rtïet  qu'embellir  un  genre  déjà  adopté 
dân^  le  pays;  ils  agrandirent  les  églises 
saxonnes,  leur  donnèrent  la  forme  de 
la  croix  grecque,  les  soutinrent  de  co- 
lonnettes  et  d'arcs  boutants,  et  sfibsti- 
tuèrent  eiifin  l  ogive  au  cintre,  mais  à 
Une  époque  plus  distante  de  l'invasion. 

Dès  son  établissement,  le  clergé  nor- 
mand tendit  à  se  constituer  en  ror[)S 
isolé,  et  indfpeiidarit  de  la  jundictiuu 
civile;  il  écarta  des  dignités  ecclésiasti- 
ques les  individus  d'origine  étrangère  , 
et  ne  consentit  à  rendre  hommage  pour 
les  fiefs,  aux  seigneurs  laïques,  qu'après 
ane  oidonnaiioe  de  Gaillaumo  le  0)n- 
quérant.  Le  haut  clergé  continua  ses 
empiétements  ;  il  obtint  un  édit  qui  lui 
permettait  de  se  soustraire  aux  tribu- 
naux temporels,  et  fort  de  cet  appui , 
il  défendit  aux  prêtres  d'obéir  aux  soni- 
niations  des  juges  séculiers  (*).  L'ex- 
coinuiumcation  iut  dans  ses  mains  une 
arme  terrible ,  au  moyen  de  laquelle  il 
•^agrandit  impunément,  et  s'enrichit 
aux  dépens  de  la  prospérité  publique  ; 
l'ignorance  et  Tesprit  timoré  des  mas- 
ses qu*il  dominait  servaient  d'ailleurs  k 
favoriser  ses  abus  de  pouvoir,  et  il  fai- 
sait croire  au  peuple  que  la  d2me  était 
prescrite  par  l'Evangile  (**}. 

Cet  esprit  d'agrandissement  d'un 
corps  aux  dépens  des  masses,  serait  ex- 
ciisable  cependnnt,  s'il  avait  produit 
de  grands  résultats ,  et  si  les  richesses 
accaparées  par  les  moines  avaient  servi 
à  ^entretien  des  sciences  ou  au  soulage- 
ment des  pntivres;  mais  loin  de  la,  leur 
opulence  ne  servit  qu'à  nourrir  leurs 
débit  uches.  Les  raouastères,  devenus 
d'infâmes  lieux  de  prostitution ,  furent 
en  vain  désit^nés  aux  conciles  qui  fulmi- 
nèrent iautiieinent  contre  eux  ;  ils  ne  s'a- 
mendèrent pas ,  et  les  prélats  reçurent 
de  l'argent  pour  fermer  les  yeux  râr  ces 
abus  ;  lis  aicbevéqoes  de  ILottea ,  Ro- 

(*)  JS'eustria  Pia,  p.  99. 

(**)  Ga^chntûmtm,  i.  XI,  p.  t5z. 

T.  xu  14*  Uvraiëon,  (  Dici.  snci 


bert  et  Mauger,  et  l'évéque  de  Bayeux, 
se  faisaient  remarquer  par  la  dissolu- 
tion de  leurs  mœurs  ;  l'évéque  d'Avran- 

ehes,  le  Foulon,  fut  deslitué  pnrlepape, 

{jarce  qu'il  avait  des  entants  dans  toute 
a  province  (*). 

IJn  pareil  exemple  donné  par  ceux 
qui  auraient  dû  moraliser  le  peuple, 
portait  son  fruit ,  et  la  débauche  ga- 
gnait toutes  les  classes.  On  dansait  dans 
les  églises  et  dans  les  cimetières;  on 
s'y  battait  m^me  quelquefois  :  car  le 
pape  accorda  au  chapitre  de  Rouen  la 
faculté  de  beuir  de  nouveau  la  catlié- 
drale,  lorsque,  dans  une  grande  af- 
fluence  du  inonde,  elle  avait  été  souillée 
pnr  des  rixes  sanglantes  et  par  la  dé- 
bauche. 

Cependant,  quel  que  fut  l'état  de  dé- 
gradation du  clergé  a  cette  époque  nial- 
lieureuse ,  il  serait  injuste  de  mécon- 
naître les  services  que  re^idit  le  corps 
ecelésiastique ,  qui  conserva  la  tradition 
des  sciences  et  des  arts  ;  en  effet,  pendant 
que  la  masse  des  moines  se  plongeait 
dans  un  abrutisement  honteux,  quel- 
ques prêtres  éelairés  préparaient  la  re- 
naissance des  études  bistoriques  et  lit- 
téraires. 

Plusieurs  monastères  tigurent  avec 
honneur  dans  Phistoire  de  la  province; 
Jumiéges,  Saint-Évroult,  le  Bec ,  Saint- 

Wandrilie,  Fécamp,  devinrent  des  pé- 
pinières de  clercs  ou  d'iiouimes  ins- 
truits. I^nfranc,  en  arrivant  au  monas- 
tère du  Bec,  donna  une  grande  activité 
aux  études  de  tliéoIoLtc  et  de  droit; 
dans  le  même  temps  iliciiard  d'Anne- 
baut  mit  en  vers  les  InstUutes  de  Jus* 
Unien.  L'abbaye  de  Saint-Évroult  ne 
contribua  pas  moins  que  le  monastère 
du  Bec  à  répandre  ie  goilt  des  études. 
Thcodoric ,  Osbern ,  ijerlo  ,  qui  en  fu- 
rent successivement  abbés,  s'etforcèrent 
d'inspirer  à  leurs  élèves  Tardeiir  dri  tra- 
vail, par  leurs  exiiortations,  quelquefois 
par  des  moyens  moins  doux  (**).  V  ers  ie 
milieu  du  onzième  siècle ,  révéque  de 
Coutanrrs  rebSlit  la  cathédrale,  lui 
donna  des  livres  d'église ,  et  établit  une 
école  oiî  il  appela  des  grammairiens,  des 
dialecticiens,  et  des  musiciens  qu*ii 
payait  largement 

(*)  D.  Besâia,  Conc.  Rotlwau  prov.,  p.  368. 
(*0  r«rii*  »t  'verUriàus,  dit  Ordèric  Vital. 
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L'histoire  fut  cultivée  de  bonne  heure  Les  premiers  estais  de  la  langue  noiu 
dans  les  cloîtres  ;  Dudon  de  Saint-Quen-  raandç^française  nous  sont  inconnus  ; 
Sn  Guillaume  de  Jumiéges  ,  Orderic    les  poètes  normands  durent  snns  doute 


Vital,  Guillaume'  de  Poitirrs  ^né  en  Nor- 
mandie, et  élevé  en  Poitou),  s'effor- 
cèrent de  tracer  le  récit  des  évén^meats 
dont  le  souvenir  se  conservait  par  la 
tradition,  ou  qui  se  p;>>^saipnt  soiis  leurs 

Ï'eux  ;  malheureusement ,  entraînés  par 
a  barbarie  de  l'époque,  ils  ne  nous  ont 
laissé  (fue  des  relations  ampoulées,  pro- 
lixes, et  déparées  par  l'esprit  de  partia- 
lité ;  il  n'y  a  pas  un  duc  de  Normandie, 
dit  M.  Depping ,  qui  ne  devienne  sous 
leur  phime  un  modèle  de  grandeur  et 

de  vertu.  . ,  . 

Les  moines  cultivèrent  aussi  la  poé- 
sie, et  leurs  premiers  essais  furent  na- 
turellement des  hymnes  et  des  poèmes 

relitîieux  en  vers  latins.  Amnr,  abbe 
de  Saint-Pierre  surDive,  musicien  et 


prendre  pour  modèle  les  compositions 
de  leurs  voisins ,  et  ce  qui  semble  venir 
à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que  Tail- 
lefer ,  barde  de  Guillntimn  le  Conqué- 
rant ,  chantait  à  Hastuigs ,  non  une 
chanson  nationale,  mais  la  chanson  de 
HolaiMl,  d'origine  française.  Les  trou- 
vères embrassaient  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  dans  le  do- 
maine de  la  poésie ,  tous  les  sujets  quî 
se  présentaient  à  leur  imagination. 

Robert  Vace  et  Benoît  de  Saint-Maui* 
mirent  en  vprs  français  les  chroniques 
latines  des  historiens  de  >'ormanuie; 
Geoffroy  Gaimar  rima  dans  la  même 
langue  ri  isi  ire  des  Angio  -  Saxons  ; 
Doiirbanlt  mit  en  vers  jusqu'au  coutu- 
mier  de  la  province.  Robert  Vace,  déjà 


Doële  fit  des  hymnes  sur  saint  Kilian  eilé ,  choisit  Dour  smet  de  poème  la  vie 

Iot  sainte  (i  herine  ;  Thibaud  de  de  saint  Nicolas  et  /établissement  de  là 

Wrnon  chanta  Robert,  abbé     S.int-  fête  de  la  Conception ,  qu,  a  ete  cele- 

Win<îrille,etd'autresanachorelcs.Mais  brée  pendaut  plusieurs  siècles  par  un 

ces  ets  primitifs  qui  n'offrent  aucun  in-  concours  ïjoétique.  Chardry  conaposa 

.  .    J.   —A.    L.S.._*it«       A«-  tirant 


térét,  disparurent  bientôt  ^  et  firent 

place  à  des  compositions  toutes  natio- 
nales ,  écrites  en  langue  normande  ,  et 
dont  le  fond  emprunté  à  l'hisioire,  a 
la  jurisprudence  même,  formait  un 
contraste  bizarre  avec  le  rhythrae  que 
les  poëtps  OUI  ployaient  pour  assurer  a 
leurs  œuvres  plus  de  popularité  (*). 


un  poème  de  cinq  mille  vers  sur  la  ne 
de  saint  Josnphat:  dans  un  autre  ( oeme 
il  retraça  la  vie  des  septDormanis.  Lan- 
dry de  valognes  qui  vivait  à  la  petite 
cour  de  Baudouin  ,  comte  de  Guines  , 
mit  en  vers  le  Cantique  des  Cantiques. 

Les  hymnes  et  les  vies  des  saints  fu- 
rent remplacées  par  les  sirventes  et  les 
fabliaux  qui  jouirent  d'une  popularité 
»  1      11        „„8..„„,        plus  «grande  encore.  Denis  Pirame ,  qui 
.42ii;^Xeîdœr  t^^^^^  ^  ?S  vtedlesse  chanta  pieusement 

l^llilSvTÂ)^  ei  fa.rc  reculer      «aint  Edouard,  après  avoir  passé  sa 
Se^s èd« ràLpUon^  nesse  dans  les  plaisirs  mondains  Ri- 

dSn.  U^XLS^Cqnise  par  Rollc.;  mais  chard  de  Semilly,  Rogerm  d'Anr  Hys, 
«eue  laneue  était  déià  en  usage  dau»  une  Gilles  le  Timers ,  furent  les  predeces- 
varùe  de  U  Normandie  sous  le  règae  du  le-  seurs  d'Olivier  Basscliu.  Guillaume  de 
ootid due.  A eette  époque,  le  normaiid  (»m  IVormandie  composa  un  Bestiaire  ou 
doute  l'islandais  ou  !:i  langue  des  sagas)  ne  poëmc  sur  les  animaux  ,  et  Guillaume 
se  parlait  plus  que  dans  le  Bessin  et  dans  le  d'Osmont  un /'o^ttcrairc  (poëme  sur  les 
coieiitin,  et  il  n*t  Inssé de  vtm  que  dans    oiseaux) ,  et  un  Lapidaire  (poème  sur 

les  noms  de  lieux  qui  gardent  un  cachel  in-  |gg  pierres).  Un  autre  Bestiaire ^  COm- 

délébile  de  leur  origine;  les  uns  se  lermi-  Philippe  de  Tlian  ,  fut  dédié 

neni  en  er,  our,  eur,  les  autres  en  dal;  d  au-  ^  Adélaïde ,  femme  de  Henri  1", 

très  encore  en  hi,  vn  gard,  ele.;  mots  par  j^^ijert  Vace,  le  poète  bistorien,  tM- 


lesquels  les  Danois  désignent  encore  aujour- 
d'hui leurs  îles,  vallées,  hameaux  et  pro- 
priétés rurales  ;  les  ruisseaux  »*appeUenl  *tfc, 
tes  rochers /a/awei,  quelques  îles  des  honl- 
mes  ou  holm  ,  comme  dans  le  Nord.— Voye* 


duisit  du  latin  et  offrit  à  Éléonore  , 
femme  de  ce  prince ,  le  roman  de  Brut , 
prétendu  prince  trpyen,  tige  de$  prio- 


un  curieux  mémoire  sur  la  sigoifiMtiQii  et  la    die.  à  la  Sttite  da  VBhhU^  Ha 
composHioD  des  nom»  de  ]ieiiiL,an  Nom*»-    mmlimgt  des  NormMds,  par  M.  Defipinç. 
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ces  du  pnys  de  Galles.  Au  nombre  des  son  service  un  lutin,  nomme  Toret^  qui 

poésies  les  plus  intéressantes  de  cette  lui  obéissait  fidèlement,  et  que  personne 

littérature  normande  fiiçurent  les  Lay»  ne  pouvait  voir'(*>;  o'âait  peut-être 

d'amour  et  les  Fabliaux  de  Marie  de  un  77  ro/d  danois  trampttilté  sur  le  80l 

Franre  ,  ainsi  que  le  poème  é'Alexan-  de  France. 

dre  le  Grand,  composé  par  Alexandre      Auiourd  hui,  complètement  dénatio- 

deBemay.  naliaée  par  riofluenee  de  cinq  siècles, 

Les  fictions  des  deux  Bretonnes,  les  la  "Normandie  n'a  gardé  aucun  de  ces 

exploits  héroïques  de  la  cour  de  Char-  caractères  tranchés  qui  distinguent  eft- 

lemagne  ,  les  contes  merveilleux  de  core  la  Bretagne  et  le  Midi,  r^i  son  lan- 

rOrient  apportés  en  Europe  par  les  Ara-  gage«  ni  ses  monuments  n'attestent 

bes  et  les  croisés,  ouvrirent  bientôt  un  rancienne  domination  de  ces  barbares 

champ  plus  vaste  à  la  poésie  anglo-  qui  vinrent  régénérer  les  Francs  par 

normande,  et  lui  donnèrent  une  nou*  leur  courage  héroïque  et  leur  esprit 

velle  impulsion.  Hébert  composa  le  législatif.  En  vain  quelques  Danois  sont 

roman  de  Dolopathos ,  dont  l'origine  venus  chercher  des  traces  de  leurs  an- 

est  indienne  ;  Luce  du  Gast  imita  du  cétres  sur  un  sol  qui  les  avait  oubliés  ;  à 

latin  le  roman  de  Tristan;  Uelts  et  Ro-  peine  deux  ou  trois  mots ,  deux  ou  trois 

bert  de  Borron  firent  passer  en  fran-  usages  échappés  ao  niveau  de  la  eivi* 

caisd^antresromansde  fa  Table  Ronde.  lisation,  leur  ont-ils  révélé  la  grande 

Les  grands  poèmes  compo<ié«;  par  les  émigratiori  dps  Wikings. 
Anglo-Normands,  dit  M. Depping,  sont      Normandie  (monnaies  de).  L'his- 

les  premiers  que  ui  littérature  firancaise  loire  monétaire  des  ducs  de  Normandie 

ait  produits.  Il  est  fort  singulier^  da  remonte  assez  haut,';  c'est  au  commen- 

reste ,  qu'on  ne  trouve  dans  les  prodnc-  cément  du  dixième  sièrir' ,  vers  l'an  927, 

lions  normandes  aucun  souvenir  des  sous  Guillaume  P%  que  nous  trouvons 

traditions  norvégiennes  ;  il  n'y  a  pas  de  les  premiers  deniers  qu'on  puisse  leur 

preuve  qu'nne  saga  ait  été  connue  aux  attribuer;  en  voici  la  description:!* 

poètes  normrïnds'  ,  et  rettc  remrirqLie  4-VVILKLMVS  ;  dans  le  champ  tine  croix 

s'applique  aux  premières  époques  de  la  à  branches  égales,  eantotitiec  de  qua- 

conquéte.  En  posant  le  pied  sur  la  terre  tre  besants.  |t  —  fiOTMAcs  ;  daiià  le 

française,  il  semble  que  les  Normands  champ,  une  croix  évidée, cantonnée  di 

se  fussent  dépouillés  de  toute  indivi-  quatre  croissants, 
dualité,  et  qu'ils  eussent  rejeté  avec       /?/c^arf/ /*' (943-99r>)doit  avoir  frap- 

empressement  lou^ifs  souvenirs  de  leur  pe  ia  monnaie  suivante  :  2** -f- bichar- 

natriepourentrerdans  une  vie  nouvelle,  inrs;  dans  le  champ,  une  croix  can* 

La  cause  de  cet  oubli  est  dans  l'influence  tonnée  de  douze  besants ,  trois  à  cha- 

du  cierge  chrétien  et  dans  la  fusion  avec  que  canton.   f-  ROioiiAGVs;  dans 

les  indigènes  ;  les  Françaises  que  les  le  champ  un  temple. 
IVikinffs  avaient  prises  pour  ftmmes,      C'est  à  Rkhard  //(906->t0f6)  que 

ne  redisaient  n  leurs  enfants  que  les  nous  donnerons  celles-ci  :  3' +  rcabd: 

traditions  de  leur  propre  patrie,  et  la  marchis;  dans  le  champ,  une  croix 

civilisation  chrétienne  substituait  peu  cantonnée  de  quatre  besants  ;   h 

à  peu  aux  traditions  Scandinaves  ses  .«^„.„„  j     i   i  n 

croyances  relifïieuses  ,  qu'avivaient  et  BOToma:  romans; dans  le  champ 

entretenaient  les  édifices  catholiques  et  Le  titre  de  marquis  a  été  donné  par  pfu* 

l'activité  du  culte.  Cependant  le  souve-  sieurs  historiens  auxducs  de  Normandie 

nir  du  dieu  Tbor  semblé  s*6treoonserTé  et  partieullèrement  à  Richard  IL  Les 

quelque  temps;  Robert  Vace  raconte  lettres  spsdu  champ  signifient spitco* 

qu'à  la  hatniMe  des  Dune?,  l'un  des  sei-  pus,  et  !e  totit  doit  se  lire  :  ROMAnus  bo- 

goeurs  normands,  Raoul  Tesson,  faisait  tomagi  episcopus.  Saint  Romain  était 

entendre  pour  cri  de  guerre  :7bffo  le  patron  de  Rouen  ;c*est  ce  qui  explique 

(que  Tor  m'aide  ).  Le  même  poète  rap-  la  présence  de  son  nom  sur  cette  nson- 

pelle  d^ns  \m  antre  endroit  une  tracii-  Haie*  4*  UCâUITB;  dans  le cfaaiDp,ttlM 
tion  vulgaire ,  suivant  laquelle  l'arche- 

Tâ^Oede  Rouen  ,  Mauger ,  aurait  eu  à        (*)  Roman  du  Bon,  V.  9iog-T.  9756. 

14. 
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croii  cantonnée  de  quatre  basants  ; 

bI— BCDCUCOBI  (  pour  BYDTMCOBI); 

oans  le  champ,  une  croix  haussée  sur 
deux  degrés,  et  accostée  des  lettres  os. 
Cette  pièce  a  certainement  été  frappée 
à  Rouen;  cependant  le  mot  coni  et  les 
lettres  os  n'ont  point  pjifnîf»  été  exph'- 
qués.  Il  existe  deux  variétés  de  cette 
monnaie.  S*  +  ahabdvs  ;  dans  le 
champ,  une  croix;  q?— bodomcobi ; 
dans  le  champ,  nne  rroix  :uTostée  de 

?|uatre  frontons  de  teinples.  Ces  quatre 
rontons  sont  une  dégénérescence  du 
typedes  monnaies  frappéesau  Manspen* 
dant  ledixièmr  sièolp.  rt  '^iir  lesquelles 
étaient  représentés  quatre  temples  en- 
tiers placés  de  méme.Voy.  Mans  (mon- 
naies du).  ^  +  BiHABDVs;  dans 
Je  cliamp,une  eroix  cantonnée  de  deux 
croissants  au  3"  et  au  4*"  canton;  a- — 
B3DCMC0fii  ;  dans  le  champ,  une  s  ac- 
costée de  trois  frontons  eta*un  lambel. 
Cette  pièce  est  évidemment  une  dégéné- 
leacence  delà  précédente.  T^-hbadvsi; 
dans  le  cbamp^  une  croix  cantonnée  au 
l*' canton  d*une  croisctte,  au  4*d'un 
•  Iiesant,  au  3*  et  au  8*  d*un  annelet. 
b! — M^roi;  d^ns  Ip  champ,  une  croix 
flanquée  de  quatre  trontons  et  canton- 
née de  quatre  besants.  Les  légendes  bar- 
bares de  cette  médaille  paraissent  de- 
voir se  lire  badusimacoi  pour  Roto- 
magus^en  réunissant  en  une  seule  lé- 
gende celle  du  droit  et  celle  du  revers. 
8*  H-  BATOM  M  ;  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  au  V  et  au  4*  canton  de 
deux  besants ,  au  2^  et  au  3"  de  deux 
croisettesj  vji  —  ebtasciû;  dans  le 
champ,  une  croix  accostée  de  trois  fron- 
tons. Cette  pièce,  encore  inédile  ,  a  été 
offerte  au  cabinet  du  roi  par  M.  Le- 
norniant,  de  la  part  de  M'"  de  Ros- 
taing.  9"  ■+■  se.  Bomii  ;  dans  le  champ, 
une  croix  rccroisettée  |Mr  le  haut  et  ao* 
costée  de  deux  croisants  ;    —  roto 
hag;  dans  le  champ,  un  temple  hausse 
sur  deux  degrés  et  accosté  de  deux 
croissants.  10*  Légende  illisible  ;  dans 
le  champ  ,  une  croix  accostée  de  deux 
annelets  au  i"  et  au  4*  canton;  r — 
Légende  illisible;  dans  le  champ,  un 
temple  dégénéré.  ll*-h  iiiY<-hv+;  dans 
le  champ,  tin  fronton  enté  sur  une  croix 
accostée  de  deux  besants  ,  au  3'  et  au  4" 
canton;  çc  —  vi....vi;  dans  le  champ, 
une  crois  cantonnée  de  quatre  besanà. 


Toutes  celles  de  ces  pièces  barbares, 

sur  lesquelles  le  nom  de  Richard  ne  se 
rencontre  pas,  pourraient  également,  et 
peut-être  avec  raison,  être  attribuées  à 
ibbert  ie  Diable  tth  GvUUtume  le  Cù»- 
quértttU.Vùm  n*avons  pas  nommé  cet 
princes  dans  notre  énumération  ,  parce 

Su'il  nous  était  à  peu  près  impossible 
e  déterminer  d'une  manière  certaine, 
celles  de  ces  espèces  qui  appartiennent 
à  chacun  d'eux.  Le  seul  document  écrit 
qui  nous  soit  parvenu  sur  l'histoire  nu- 
mismatique des  ducs  de  Normandie,  est 
un  acte  de  1080,  par  lequel  Guillaume 
le  Conquérant  défend  de  frapper  mon- 
naie autre  part  qu'à  Houentt  a  Bayetix. 
iSous  savons  aussi  que  les  ISormands 
payaient  a  leur  duc  un  droit  étfouage 
ou  de  monnayage^  moyennant  lequel  ce- 
lui-ci renonc<Tit  à  i^on  droit  de  changer 
tous  les  trois  ans  la  liionnaie.  M.  Le- 
cointre  Dupont  a  pen.sé  que  c'était  à  ce 
droit  que  I  on  devait  attribuer  la  rareté 
des  espèces  normandes.  En  effet,  à  la 
fin  du  onzième  siècle ,  ces  espèces  dis- 
paraissent, et  tout  semble  faire  croire 
qu'il  n*en  a  pas  été  frappé  depuis.  Selon 
le  même  savant ,  et  cela  semble  proba- 
ble, les  ducs  voyant  les  monnaies  de 
leurs  voisins  s'affaiblir,  tandis  que  les 
leurs  restaient  de  bon  aloi,  et,  par  con- 
séquent ,  perdant  aux  refontes  qu'ils  en 
faisaient ,  finirent  par  cesser  d'en  fa- 
briquer, aimant  mieux  y  renoncer  que 
de  perdre  le  droit  plus  lucratif  du 
fouagc. 

Pious  avons  décrit  avec  beaucoup  de 
soin  tous  les  deniers  normands  quo 
nous  connaissons ,  parce  que  des  faus- 
saires en  ont  contrefait  un  ji^rand  nom- 
bre, qnMs  ont  copiés  dans  l'ouvrage  de 
Dub^'f  et  que  Duby  lui-même  en  a  formé 
plusieurs  variétés  qui  n*ont  jamais  exis- 
té, en  copiant  les  mêmes  pièces  plu- 
sieurs fois  ,  d'une  manière  différente. 
Les  pièces  que  l'on  attribue  à  la  !Nor- 
mandie,  et  qui  diffèrent  de  celles  que 
nous  avons  décrites,  sont  inédites  ou 
fausses,  comme  le  ?on( ,  par  exemple, 
celles  que  l'on  attribue  a  Lillebonne,  et 
dont  Texistence  est  historiquement  im- 
possible. 

ÏVou-s  devons  ajouter,  en  terminant, 
que  l'on  remarque  dans  les  pièces  nor- 
mandes trois  styles  bien  distincts.  1** 
Sous  aulllaume     et  Hichard  V{nvr 
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méros  1  et  2  );  2°  sous  Richard  II  (nu- 
méros 8,  4  et  0);    depuis  la  fis  do  rè* 

gne  de  ce  dernier ,  jusqu'à  Guillaume 
Je  Conquérant  (numéros  5,  6 , 7,  8, 10 
et  1 1).  Le  numéro  9,  qui  par  son  style  ap« 
portieiit  évidemment  à  la  seconde  pério- 
de» devrait  par  conséquent  être  placé  à 
la  suite  du  numéro  3.  Nous  ne  l'avons 
placé  après  aue  pour  ne  pas  interrom- 
pre la  série  ces  pièces  à  triples  et  qua- 
druples frontons  ;  il  faut  donc  admettre 
qu'à  Rouen. pend nnt  Ip  onzième  siècle,  il 
y  avait  deux  types  monétaires  simulta- 
nément employés  (*). 

NoBViNS  {Jacques-Marquetde  MonU 
breton  de),  né  à  Pnris  en  1769,  fut  des- 
tiné par  sa  f;imil!p  ;i  la  magistrature  et 
entra  au  Cliàteiel.  Coiiipromis  lors  de 
l'afl^aira  de  Favras ,  il  rut  forcé  d'émi- 
grer,  et  servît  dans  !r  régiment  de 
Saxe  hussnrds,  qui  avait  passé  à  la 
solde  de  1  Autriche. 

Rentré  en  France  deux  mois  a?ant 
le  18  fructidor,  il  fut  arrêté  après  celte 
journée  et  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire.  Un  sursis  obtenu  par 
rinter^ention  de  madame  de  Staël  le 
sauva  ;  toutefois  il  ne  recouvra  la  li- 
berté qu*après  le  18  brumaire.  Il  devint 
alors  chef  du  secrétariat  particulier  de 
la  préfecture  de  la  Seine ,  poste  qu*il 
quitta  poursuivre  à  Saint-Domingue  le 
général  Leclerc.  Il  revint  en  France 
après  ia  mort  de  ce  général ,  et  entra 
comme  lieutenant ,  dans  les  gendarmes 
d'ordonnance.  Il  fit  avec  ce  corps  la 
campagne  de  Prusse  ,  se  distingua  à 
Marienwerder  j  puis ,  renonçant  a  i'éut 

O  Nous  croyons  devoir  donner  ki  la  cor- 

resnoiidance  de  nos  numéros  avec  ceux  de 
Diil)),  et  du  savant  ai  tirlc  public  par  M.  de 
Longpérier,  dans  la  Revue  de  numismatique, 
Mir  les  monnaies  de  Normandie. 


Kat  de  notre         de  IL  de  LonfpMar, 
ariirle. 

7*  8  et  9. 

•••••••• 

10  et  II* 
m  m 

t. 

4  et  a. 

3  et  5. 

M  » 

m 

m 

m 

XI,  inédit  

m 

militaiie  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  politique  et  aux  lettres ,  il  devint 

successivement  sous  Jérôme,  seo^talre 
général  du  conseil  d'État  du  royaume 
de  Westpbalie  ,  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  guerre,  envoyé  diplo» 
matique  à  la  cour  de  Bade,  chambellan 
de  ia  rt^ine  et  introducteur  des  ambas- 
sadeurs. Rentré  en  France,  il  fut  envoyé 
dans  les  États  romains ,  où  il  exerça 
jusqi]'en  1814  d'importantes  fonctions 
admitiistratives.  Depuis  ,  sa  vie  fut 
exciusivement  vouée  aux  lettres.  Il  a 
publié  entre  autres  ouvrages  :  VI ni' 
mortalité  de  Vàme  ou  ks  Quatre  âge» 
religieux  y  poëine  en  quatre  chants. 
Pans,  1822  ;  Portefeuille  de  ÏHXZ ,  Pa- 
ris, 1825,  2  vol.  in.8°;  Histoire  de 
Ptapoléû»,  Paris,  1837,  4  vol.  in-S*. 

NosTBEDAME  (Michel  de) ,  Nosfra' 
damusy  né  en  1,^03  à  St-Remi  en  Pro- 
vence, d'une  Idinilie  juive,  étudia  la 
médecine  à  Montpellier ,  et  s'établit  à 
Agen.  Quelques  années  après ,  il  quitta 
cette  ville,  parcourut  la  Guienne,  le 
Languedoc  et  l'Italie ,  revint  eu  Pro- 
vence après  une  absence  de  douze  an- 
nées ,  et  se  fixa  à  Salon  ;  puis  fut  ap- 
pelé successivement  à  Aix  et  à  Lyon , 
que  désolaient  des  maladies  contagieu- 
ses ;  mais  bientôt ,  la  jalousie  de  ses 
confrères,  excitée  par  ses  succès,  le  con* 
traignit  à  se  retirer  du  monde  et  à  vivre 
dans  une  solitude  complète. 

Il  écrivit  alors  ses  prédictions ,  en 
prose  ,  mais  dans  un  style  énigmatique; 
puis,  il  les  mit  en  vers,  et  en  composa  des 
quatrains,  dont  il  publia  sept  centuries  à 
Lyon,  en  loùo.  Ce  recueil  eut  un  succès 
extraordinaire;  Catherine  de  Médicis, 
fort  adonnée  à  l'astrologie ,  comme  on 
sait,  voulut  en  voir  l'auteur;  elle  l'en- 
voya à  Blois  tirer  l'horoscope  des  princes 
ses  fils ,  et  le  combla  de  présents.  Le 
duc  (le  Savoie  et  sa  femme  firent  le 
voyage  de  Salon  exprès  pour  le  voir,  et 
Charles  IX ,  après  l'avoir  nommé  son 
médecin  ordinaire,  loi  donna  une  grati- 
cafition  de  200  écus  d*or.  Nostr^damus 
mourut  a  Salon  en  15GG.  Les  éditions 
les  plus  rechercliées  de  ses  Centuries 
sont  celle  de  Lyon  ou  Troyes ,  1 568 , 
pet.  iii-8<>,  et  celle  d'Amsterdam,  1668, 
pet.  in-12.  qui  fait  partie  de  la  coIlM* 
tion  française  des  Ëizevirs. 

Michel  de  ISostbedàmb,  dit  le  Jeune 
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pour  le  lUstinguer  de  son  père ,  essaya 
aussi  de  pronostiquer  Favenir.  11  avait 

firédit  que  la  petite  ville  du  Pouzin  darîs 
e  Vivarais ,  assiégée  par  les  troupes 
royales»  périrait  par  les  flammes:  vou- 
lant avoir  raison ,  il  mit  lui-même  le 
feu  à  plusieurs  maisons  lors  deh  prise 
de  la  ville  par  le  maréchal  de  St-Luc; 
mais  cet  ofucier  l'ayant  surpris ,  lui  fît 
psser  ion  cheval  sur  le  corps ,  et  le 
tua  (1574).  On  a  de  Nostredame  le 
Jeune  un  TraUé  d'culrologie,  ]^m$^ 
1^63. 

César  de  Nobtiboamb  ,  finère  potoé 

du  précédent,  ué  à  Salon  en  1555, 
mort  doDS  cette  ville  en  1G22,  est  auteur 
d*|ine  iiiaioire  et  chronique  de  Pro- 
vence, o6  passeni  de  temps  en  temps 
et  en  bel  ordre  les  anciens  poètes,  per- 
sonnages et  familles  illustres  qui  ont 
fleuri  dmuis  600  ans^  etc.,  Lvon,  1614, 
in-fo).  On  cite  en  outre  de  lui  un  re- 
cueil de  Pièces  héroïques  ^Poésies, 
1608,  in-12,  et  un  Dismurs  sur  les 
ruines  et  misères  de  la  ville  de  Salon , 
1698»  in-l3.  Uauteur  prend  en  téte  de 
ce  dernier  écrit  les  titres  de  gentil- 
homme et  de  premier  consul  de  la  ville. 

Jean  de  ^osthedame  «  oncle  des 
arécédents,  procureur  au  parlement 
a*A.ix  ,  mort  en  1590 ,  est  auteur  dei 
f^ies  des  plus  célèbres  et  anciens  portes 
provensaux  qui  ont  floury  du  temps 
des  comtes  de  Provence,  Lyon,  1515, 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  ita- 
lien par  CrespiinlHiii .  Rome,  1710, 
in-4%  avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions. Jean  de  Nostredame  avait  laissé 
des  Mémoires  allant  de  Van  1080  à 
Van  1404. 

r^OTABLEs  (assemblées  des).  Les  as- 
semblées des  notables  ,  que  Ton  a  con- 
fondues quelquefois  avec  les  élats  gêné* 
Taux  y  en  différaient  en  ce  sens  que 
ceux-ci  étaient  le  produit  de  l'élection 
des  trois  ordres ,  tandis  que  les  mem- 
bres des  premières  étaient  choisis  par 
le  roi  ef  son  conseil  privé.  Quant  à  leurs 
attributions ,  elles  étaient  les  ménies , 
c'est  *à-dire  qu'elles  s'occupaient  des 
choses  qui  Importaient  le  plus,  et  que  Ton 
soumettait  à  leur  examen.  C'est  ainsi 
qu'une  assemblée  des  notables  fut  con- 
voquée à  Cognac  eu  1526,  ()our  ratifier 
le  traité  fait  entre  François  V%  pri- 
sonnier, ei  Charles  «Quint.  Le  traité 


portait  entre  antres  dauses  la  cession  de 
la  Bourgogne^  à  T Espagne  ;  il  était  si 

honteux  pour  la  France,  que  Francnisl**" 
n'avait  pas  osé  convoquer  les  états  gé- 
néraux çour  le  ratifier ,  et  qu^il  l'avait 
soumis  a  une  assemblée  de  notables, 
espérant  en  avoir  meilleur  marché;  mais 
cette  assemblée  soutint  l'honneur  du 
pays ,  connue  si  elle  avait  re^^u  mandat 
de  lui.  «  Elle  conclut  tout  d'une  voix, 
dit  Mézerai ,  que  l'autorité  du  roi  ne 
s'étendait  pas  lusque-là  que  d'en  pou- 
voir distraire  la  moiudre  pièce  du  ter- 
ritoire, et  qu'elle  ne  loi  obéirait  pas  là 
où  il  voudrait  exécuter  sa  promesse.  » 

Lorsque  Henri  IV  eut  traité  avec  les 
ligueurs  et  ^u'il  eut  épuisé  son  trésor 
àles  satisfaire,  il  se  trouva  dans  rim- 
possibilité  de  continuer  la  guerre.  Il  ne 
voulait  pas  avoir  recours  aux  états  gé- 
néraux, dont  l'hostilité  s'eiait  déjà  mon- 
trée à  Blois  et  à  Paris.  Il  convoqua  une 
assemblée  des  notables  à  Rouen  (1596); 
mais  il  ne  nomma  pas  lui-même  les  mem- 
bres de  cette  assemblée,  et  laissa  la  no- 
blesse ,  le  clergé  et  la  nuigistrature  élire 
ses  représentants;  il  ne  leur  traça  mémo 
pas  la  marche  qu'ils  auraient  à  suivre  : 
«  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  dit-ti,  com- 
«  me  faisaient  mes  prédécesseurs ,  pour 
«vous  faire  approuver  mes  volontés, 
«  mais  pour  recevoir  vos  conseils,  pour 
«  les  croire,  les  suivre,  bref,  pour  me 
«  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains , 
«  envie  qui  ne  furend  guère  aux  rois  à 
«  barh"  i^riso,  aux  victorieux;  mais  le 
«  violent  amour  que  je  porte  à  mes  su- 
«  jets  me  fait  trouver  tout  aisé  et  h^- 
«  norabie.  » 

Cettf  nssrmbiée  s'occupa  surtout  de 
réformer  les  abus  :  on  imposa  forte- 
ment les  financiers  qui  s'étaient  enri- 
chis pendant  les  troubles;  le  clergé 
s'imposa  pour  des  sommes  considéra- 
bles ,  mais  avec  des  clauses  à  son  avan- 
tage. Le  traitement  des  officiers  fut 
suspendu  pour  un  an ,  et  Sully  tenant 
la  main  à  ce  que  le  règlement  reçût  son 
exécution  ,  le  trésor  se  trouva  bientôt 
en  meilleur  état. 

Sous  Louis  Xm,  en  1630,  Richelieu 
convoqua  un  conseil  de  notables ,  qui 
prirent  dans  leurs  actes  le  titre  d'as- 
semblée des  notables.  Cette  assemblée 
ne  fut  même  nas  ce  ou*avait  été  celle 
de  1536 1  les  députés  rorent  divisés  en 
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guatre  catégories  :  1"  le  duc  d'Orli^^îns, 
irère  du  roi  ;  1p  rardinal  de  la  Valette  , 
les  maréchaux  de  ia  Force  et  de  fias- 
sompierre  ;  Tf"  le  dergé  ;  $*  la  noblesse  : 
dix  nobles  tous  conseillers  d'État  ;  4"  les 
parlements  ;  dix-neuf  premiers  prési- 
d£Ut&,  présidents  a  mortier  ou  procu- 
reurs généraux  ;  quatre  magistrats  de  la 
cbaoobre  des  comptes ,  et  quatre  de  la 
cour  de^  nides.  La  première  séance  eut 
lieu  le  ^  décembre.  Des  questions  di- 
verses et  d'une  grande  importance  fu- 
rent successivement  abordées  ;  mais  on 
ne  les  discutai  point  m  fond,  et  on  s'en 
tint  aux  quatre  propositions  suivantes , 
qui  furent  adoptées  plus  tard  par  les 
états  généraux  :  r  taire  raser,  déniolir 
et  démanteler  tontt  ,>  les  fortifications 
des  châteaux ,  pljces  et  lorteresses  si- 
tuées au  milieu  des  provinces  ;  les  dé- 
molitions devant  être  mises  à  la  charge 
des  villes,  avec  les  matériaux  pour  îii- 
denmité:  2*"  supprimer  les  charges  Je 
connétable  et  d'amiral  de  France  ;  3°  ré- 
server au  roi  la  nomination  de  tous  les 
gouverneurs,  commandants  et  officiers 
dans  toutes  les  villes  du  royaume; 
4®  entretenir  un  corps  de  18,000  hom- 
mes de  pied  et  2,000  chevaux  ,  attendu 
qu'il  importait  que  l'autorité  du  roi  fût 
puissamment  armée  pour  tenir  les  prin- 
ces étrangers  en  respect  vers  eliCt  et 
ses  sujets  en  devoir  sous  son  obéissance. 
Ces  notables  étaient  de  hauts  fonc- 
tionnaires richement  rétribués  par  l'É- 
tat ,  cependant  on  leur  alloua  une  in- 
demnité. Le  compte  de  dépense ,  daté 
du  35  mai,  signé  Louis  et  contre- 
signé de  Lomenie,  porte  :  «  Au  cardinal 
de  la  Valette,  pour  quatre-vingts  jour- 
nées, à  raison  de  60  uv.  par  jour,  6,500 
livres  ;  même  allocation  aux  maréchaux 
de  la  Force  et  de  Bassompierre  ;  aux  con- 
seillersHi'État,  officiers  généraux^  aux 
membres  des  parlements  et  ao  grand 
maître  des  cérémonies,  30  livres  par 
jour;  au  trésorier  général  de  FranM, 
secrétaire  de  l'assenihlee,  au  secrétaire 
de  Monsieur,  au  maître  des  cérémonies, 
24  livres  par  jour;  aux  huissiers  du  con- 
seil, en  bine  2,000  livres;  aux  mêmc^;  , 
pour  remhoursement  des  advances  par 
eux  faites  pour  beuvettes,  bois  et  chauf- 
fage, 2,5!ao  livres  ;  à  l'exempt  de  la  pré- 
Mité.  G  livres  par  jour;  à  chacun  des 
dix  archers,  a  livres  par  jour.  • 


De  1627  à  1787  il  n'y  eut  aucune  as- 
semblée des  notables.  A  cette  dernière 
époque,  les  finances  du  royaume  ,  que 
des  ministres  incapaMes  el  imprévoyants 
avaient  laissées  arriver  à  un  état  déplora- 
ble, demand.iient  une  prompte  réforme. 
L'£tat  était  obéré ,  et  la  dette  augmen- 
tait tous  les  jours,  sans  qu'il  y  edt 
cependant  aucune  guerre.  Louis  XVI , 
à  qui  de  Galonné  faisait  entrevoir  la  pos- 
sibilité de  porter  remède  à  un  tel  état 
de  choses ,  oomroqua  une  assemblée  des 
notables  (  voy.  les  Ahnalm  et  rartide 
Caloivnt!).  T.r\  liste  des  membres  de 
cette  assemblée  se  composait  de  cent 
quarante-quatre  noms,  qui  presque  tous 
appartenaient  aux  premiers  ordres. 
Nous  en  donnons  ici  la  composition: 
frincet  de  la  fiunille  royale  t-l  princes  du 

Mn(   7 

Archevêques  et  évéoiMi  x4 

Ducs  et  pairs,  maredunix  de  Fitoee, 

geiitil^iommes.  S6 

Conseillers  d'État  et  maîtres  d»  requêtes.  (S 
Fkanicn  préûdenls,  procureurs  géné- 
raux des  cours  souveraines  et  autres 

magistrats,.*.    3» 

Députés  d«8  pays  dTétsISy  dont  4  appar- 
tenaient an  clergé,  0  4  lanoblôse, 

»  au  tiers-éiat  

Officiers  muuicipaux  ,   »5 

«  Le  tiers  état,  dit  M.  Droz,  qu*on  dih 

vait  voir  bientôt  s'emparer  des  affaires 
publiques,  ne  fut  pas  alors  réellement 
admis  à  s'en  occuper.  Sur  trente-sept 
notables  qu'on  disait  le  représenter, 
tous,  à  l'exception  de  six  ou  sept,  étaient 
nobles  ou  rinoblis.» 

L'assemblée  fut  divisée  en  sept  bu- 
reaux ,  présidés  chacun  par  un  prince , 
et  composés  d'un  archevêque,  d'un 
évoque  et  d'un  certain  nombre  de  gen- 
tilshommes et  de  membres  des  parle- 
ments, de  conseillers  d'État  et  de  mai- 
res. 

L'ouverture  de  l'assemblée  eut  lieu 

le  22  février.  Louis  XVI  qui  avait  ^oûté 
les  idées  de  Calonne,  termina  ainsi  son 
discours:  «  Les  projets  qui  vous  seront 

«  eommuniqués  de  part  sont  grands 
«  et  importants.  D'une  part,  améliorer 
«  les  revenus  de  l'État,  assurer  leurli- 
«  bération  entière  par  une  répartition 
«  plus  égale  des  impositions;  de  rnutre, 
«  libérer  le  commerce  des  diÛS^renies 
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«-entraves  qui  en  gé^nent  In  rirculation, 
,«  et  soulager,  autant  que  les  circons- 
«  tances  le  permettent,  la  partie  la  plus 
«  indigente  de  mes  sujets,  telles  sont, 
«  Messieurs,  les  vues  dont  je  suis  oc- 
«  cupé  et  auxquelles  je  suis  fixé  après 
«  le  plus  mûr  examen.  Cumine  elles  ten- 
«  dent  toutes  au  bien  public,  et  connaît- 
«  sant  le  zèle  de  mon  service  dont  vous 
«  êtes  tous  animés,  je  n'ai  point  craint 
«  de  vous  consulter  sur  leur  exéculiou: 
<  j*entendrai  et  j'examinerai  attentive* 
«  ment  les  observations  dont  voiis  les 
«  croirez  susceptibles.  Je  compte  que 
«  vos  avis  conspirant  tous  au  même  but 
«  8'aooorderont  facilement ,  et  qu'au- 
«  cun  intérêt  particulier  ne  8*élèvera 
«contre  l'intérêt  géfu'ral.w 

Les  notables,  aiiisi  appelés  à  émettre 
leur  avis,  demandèrent  à  iCalonne  ses 
comptes.  Ce  ministre  ne  s'attendait  pas 
à  cette  demande;  il  pensait  que  rassem- 
blée ne  s'occuperait  que  des  projets 
qu'il  avait  préMntés.  Il  n*était  pas  en 
mesure,  et  ses  projets,  quoique  renfer- 
mant d'excellentes  idées,  furent  rejetés, 
d'ubord  parce  qu'ils  attaquaient  les  pri- 
vilégies aristocratiques ,  en  second  lieu 
parce  qu'ils  étaient  présentés  par  lui. 

Cependant  quelques  articles  furent 
discutés  et  convertis  en  édits;  mais  les 
parlements  refusèrent  d*en  enregistrer 
plusieurs,  et  entre  autres  l'édit  sur  l'im- 

Eôt  territorial  et  rinstitiition  des  assem- 
iées  uroviuciales.  jLa  session  de  ras- 
semblée fut  dose  par  le  roi  le  S$  mai 
1787.  Ce  fut  dans  cette  session  que  la 
Fayette  demanda  la  convocation  d'une 
assemblée  nationale.  —  Est-ce  les 
UaU  généra/USD  que  vous  deaunuk»? 
dit  le  comte  d'Arteis  qui  présidait  le 
bnre^iu.  —  Oui,  Monseigneur,  répon- 
dit la  Fayette,  et  mieux  s'il  est  pos- 
sible. 

Cependant  le  résultat  qu^on  espérait 

de  cette  assemblée  n'ayant  pas  été  ob- 
tenu, et  Calonnc  ayant  été  remplacé 
au  ministère  par  Brienne,  archevêque 
de  Toulouse,  les  mêmes  notables  furent 

de  nouveau  convoqués  pr\r  arrêt  du  con- 
seil du  ô  octobre  17»8 ,  et  ils  se  réuni- 
rent le  6  novembre  suivant.Cette  seconde 
session  fut  plus  courte  et  plus  orageuse 
que  la  préi.édente  ;  elle  fut  close  le  12  dé- 
cembre de  !a  tnvinv  année.  On  y  airita 
le  projet  decouvuquei  uuecuur  pleut^re 


ponr  éviter  les  états  généraux;  puis  l'o- 
pinion publique  s'étant  vivement  pro- 
noncée à  cet  égard,  on  renonça  à  ce 
projet.  Le  clergé,  la  noblesse,  la  haute 
magî?tratnre  voulaient  Une  représenta- 
tion semblable  à  celle  de  1614,  et  le 
vote  par  ordre.  Mais  dans  le  bureau 
que  présidait  Monsieur,  on  r^olut  af- 
firni  itivrment  la  question  de  la  double, 
rt'préijentation  du  tiers  état.  «  Cette 
assemblée,  dit  M.  Droz(*),  aurait  pu 
faire  beaucoup  de  bien  si  elle  eût  se- 
condé les  intpntions  de  Louis  XVI ,  et 
demandé  pour  recompense  de  son  zèle  , 
des  garanties  contre  le  retour  du  de- 
sordre des  finances  ;  elle  fit  beaucoup 
de  ma!  en  constatant  le  désir  que  les  pri- 
vilégiés avaient  de  repousser  ou  d'élu- 
der l'égale  répartition  de  Timpôt,  et  en 
donnant  l'exemple  de  résister  aux  vo- 
lontés royales  les  plus  conformes  k  Fin» 
térêt  public.  » 

Bientôt  Necker  fut  appelé  au  mî« 
nistère  en  remplaoement  de  Brienae; 
tous  les  ordres  privilégiés  étaient  con- 
tre lui  ;  mais  il  était  liiomme  de  l'opi- 
nion publique,  et  la  cour  dut  se  résigner. 
Kecker  ne  vit  de  salut  ^e  dans  la 
convocation  d'une  assemblée  nationale , 
et  cette  convocation  fut  définitivement 
résolue  pour  une  époque  rapjjrocbée. 

NOTAIBES.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie,  les  notaires  n'étaient 
pas  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Le  mot 
notarU  désignait  le  plus  souvent  des 
écrivains  en  notes,  remplissant  tes  fonc- 
tions des  sténographes  de  nos  jours  ; 
quelquefois  ce  nom  signifiait  im  greffier, 
un  snnple  secrétaire ,  enfin,  un  notaire 
proprement  dit. 

Au  cinquième  siècle,  certains  notai- 
res furent  appelés  référendaires,  et  leur 
chef  eut  la  garde  du  sceau  du  roi.  Vers 
la  fin  du  huitième  sièele,  le  titre  de  ri» 
férendaire  fut  remplacé  par  celui  de 
chancelier  (  voyez  ce  mot  ). 

Lorsque  l'étude  du  droit  romain  com- 
mença à  sMntrodoire  en  France,  on 
comprit  la  nécessité  d'établir  des  notai- 
res proprement  <!its,  et  les  premiers  qui 
exercèrent  ces  fonctions  furent,  comme 
à  Kome ,  les  juges.  Il  est  à  peu  prés 
certain  que  institution  des  notaires, 
comme  officiers  publics,  ne  remonte  pas 

(")  Hist.  de  LotUs  XFJ,  t.  V\  p.  519. 
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au  delà  du  milieu  du  treirième  sîède  : 

t  'rst  h  l.Quh  IX  que  Ton  reporte  leur 
premier  établissement.  Il  y  avait  alors 
dans  la  capitale  soixante  greffiers  ou 
clercSf  occu  pés  à  transcrireles  jugements 
et  ton?  les  actes  qu'on  y  recevait  ;  mais 
souvent  ces  magistrats  ne  pouvaient  suf- 
fire à  rimmense  quantité  d'affaires  dont 
fis  étaient  surchargés  ;  alors,  ils  s'en  re- 
mettaient aux  copistes  pour  la  rédnntion 
des  conventions;  et,  ceux-ci  n'ayant  d'au- 
tres connaissances  quecelles  du  praticien, 
commettaient  quelquefois  des  erreurs 
trèS'préjudiciables  aux-  particuliers  qui 
avaient  recours  à  fpur  ministère.  Pour 
obvier  à  de  si  graves  inconvénients, 
saint  Louis  enleva  aux  juges  le  droit 
de  recevoir  les  actes  volontaires  ;  et  ne 
leur  laissant  que  la  justice  contentieuse, 
il  créa  des  otficiers  publics,  auxquels  li 
donna  le  droit  de  reoeroir  les  actes ,  et 
qu'il  revêtit  de  Tautorité  qu'il  enlevait 
aux  magistrats. 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  doit  re- 
porter la  création  des  notaires  royaux  ; 
mais  cette  création  ne  s'étendit  pas  au 
âp]h  ûp  Pnris  r  c'était  dans  les  salles  du 
Châteletque  ces  notaires  exerçaient  leur 
ministère,  et au'ils  passaient  leurs  actes 
sous  le  nom  uu  prévôt.  Le  bien  que  pro- 
duisit cette  crpntion  déterminn  Phi- 
lippe IV  à  retendre  à  tous  ses  domai- 
nes; et  par  une  ordonnance  de  1302,  il 
défendit  à  tous  ses  juges  de  se  servir  de 
leurs  clercs  ou  copistes  pour  l'es  fonc- 
tions du  notariat,  se  réservant,  ainsi 
qu'a  ses  successeurs,  le  droit  de  créer 
partout  des  notaires. 

Par  lin  r(3it  du  mois  de  novembre 
1542,  François  i"  cr(>a  des  tabulions; 
mais  cette  création  ae  lut,  a  vrai  dire, 
qu*nne  mesure  fiscale,  et  elle  ne  porta 
aucune  atteinte  aux  droits  des  notai- 
res; car  les  fonctions  de  ces  nouveaux 
ofticiers  se  bornaient  à  mettre  en  grosse 
et  à  soéller  les  actes  des  notaires. 

Cependant  les  greffiers  auxquels  Tor- 
donnance  de  Philippe  IV  ,  les  édits  de 
François  r*"  et  de  Henri  11  (1 154)  avaient 
enlevé  le  droit  de  recevoir  les  actes 
volontaires,  cherchaient  par  tous  les 
moyens  possibles  à  regagner  en  partie 
les  bénélices  que  leur  valait  autrefois 
cette  partie  cfe  leurs  attributions.  Ils 
trouvèrent  un  moyen  assez  étrange  d'y 
parrenir  :  dès  qu'un  notaire  était  décè> 


dé,  ou  qu*fl  avait  résigné  son  office, on 

devait  porter  ses  minutes  au  greffe. 
I.ps  greffiers  se  hâtaient  alors  d'expé- 
dier des  notes,  et  de  délivrer  autant 
qu'ils  pouvaient  de  ces  extraits  à  leur 
profit.  En  tôTf),  TTpnri  TTI  réforma  cet 
abus,  en  cr*  int  dans  tous  les  sièges, 
sous  ie  titre  de  garde-noteSy  un  officier, 
auguel  les  minutes  étaient  remises ,  et 
qui  devait  les  conserver.  Mais  c'était 
encore  là  une  mesure  vieieiise,  car  elle 
mettait  à  la  disposition  d  un  seul  hom- 
me les  secrets  de  toutes  les  familles  et 
le  dépôt  de  la  fortune  de  tous  les  ci- 
toyens; d'ailleurs,  Les  offices  de  tabel- 
lions et  de  garde-notes  occasionnaient 
sans  cesse  des  démêlés  avec  les  notai* 
res,  qu'ils  fatiguaient.  Par  un  édit  de 
mai  1597,  Henri  ÏV  réforma  la  législa- 
tion qui  régissait  le  notariat;  il  réunit 
à  son  domaine  et  supprima  tous  les 
offices  dont  le  royaume  était  surchargé  ; 
puis  il  créa  de  nouveaux  officiers,  qui 
réunissaient  les  titres  de  notaires,  de 
tabelkont  et  de  garde 'noies ,  et  cet 
état  de  choses  dura  jusqu'à  la  révolu- 
tion  de  1789. 

MOTA.IAES  DES  ABBES.  Anciennement 
les  abbés  avaient  des  notaires,  qui  n'é* 
taîent,  après  tout ,  que  des  chanceliers 
comme  cenx  desévéques;  ils  tenaient 
ce  privilège  d  un  capitulai re  de  Charle- 
magne ,  de  805.  Les  fonctions  de  ces 
notaires  consistaient  à  recevoir  les  ac- 
tes de  ceux  qui  voulaient  faire  quelque 
convention  devant  l'abbé. 

KoTAifiËS  APOSTOLIQUES.  Saint  Clé- 
ment fut  le  premier  qui  établit  à  Rome 
des  notaires  appelés  apostoliques,  en  les 
chargeant  d'écrire  les  actes  des  martyrs. 
Plus  tard  cette  institution  changea  de 
nature ,  et  ces  notaires  furent  chargés 
de  recevoir  les  actes  passés  en  matière 
spirituelle.  Lorsque  la  puissance  des 
papes  se  fut  accrue  au  point  de  leur 
faire  croire  que  leur  autorité  s'éten- 
dait à  toute  ta  terre,  on  pensa  que  les 
notaires  apostoliques  pouvaient  instru- 
menter dans  les  autres  pays  que  ceux 
qui  étaient  soumis  au  souverain  pontife. 
Ce  fut  ainsi  qu'ils  furent  admis  en  Fran- 
ce ,  en  Angleterre  et  en  Espagne.  Les 
evéques  nommèrent,  à  l'exemple  du  pa- 
pe, des  notaires ,  qui  reçurent  le  nom 
de  notaires  épiscopaux,  notaires  de 
l'évéque  ou  cfe  ^  cour  épincopale,  mo- 
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$aires  jurés  de  VoffciaUU^  etc.  Ces  of- 
fipieni  ne  recevaient  d'abord  des  actes 
qbe  dans  des  matières  spirituelles  et 

pour  des  affaires  qui  concernaient  les 
ijénéflces  en  général;  mais  ils  ne  tardè- 
reitt  i»as  à  éteodré  leurs  attributions  et 
à  recevoir  toutes  sortes  d'actes.  Les  nO' 
taires  royaux  s'en  plaignirent  alors ,  et 
ils  obtinrent,  en  142î,  un  arrêt  du  par- 
lement ,  qui  fixa  la  juridiction  de  leurs 
rivaux  aux  choses  puremeut  spirituel* 
les.  Par  édit  de  décembre  f  691«  Louis 
XIV  régla  la  matière  Gooceroant  les 
notaires  apostoliques. 

NOT^IBBS  Aiir£riXËU|lS  BOYAUX. 

€es  notaires  forent  créés  en  J703  dans 

les  juridictions  royales;  ils  réunissaient 
au  titre  de  notaire  celui  d'arpenteur; 
Qjais  ils  furent  bientôt  aupprimés. 

NOTAiBB-ADDiBNcne.  Oo  désignait 
ainsi  Taudiencier  de  la  chancellerie  de 
France .  parce  qu'il  était  tiré  du  coUége 
des  notaires  ou  secrétaires  du  roi. 

NoTÀimis  ÂDTHBNTiQUfiS.  On  don- 
nait quelquefois  ce  titre  aux  notaires 
des  seigneurs ,  pour  les  distinguer  des 
notaires  royaux. 

KOTAUB  DKS  BAILLIS  ET  CONSULS. 

C'était,  dans  le  Languedoc,  le  grefGer 
de  co%  ji!<ïP*?.  Il  en  était  de  rncnip  tlp«; 
grelliers  fies  autres  tribunaux,  qui  étaient 
aussi  quelquefois  qualiiies  de  notaires. 

Notâmes  des  capitouls  de  Tou- 
lousï:.  Cf  s  notnires  se  disaient  autre- 
fois notaires  autorltate  imperkdl  et 
dominorum  de  Capilulo.  Ou  leur  lit 
ensuite  abandonner  cette  prétention  at- 
tentatnîrn  aux  droits  du  roi,  et  ils  ne 
s'uititulerenr  [)lus  que  notaires  ex  aU' 
torUate  dommonwh  de  Capilulo. 

NoTAiBi  AD  Cbatblet.  C'était  un 
notaire  roy^il,  reçu  et  immatriculé  dans 
un  siège  qui  avait  le  titre  de  Châtelet; 
on  sait  qu'il  existait  des  siégea  de  ce 
nom  à  Paris ,  Orléans  et  Montpellier. 
Les  fonctions  de  ces  notaires  étaient  les 
mêmes  que  celles  des  notaires  royaux 
des  autres  villes  ;  mais  ils  y  joignaient 
d'autres  privf  lé|çes.  A  Paris  et  à  Orléans, 
par  exemple,  ils  réunissaient  à  leur 
qualité  cède  de  nota  'rrrs  apostoliques , 
et  pouvaient  instrumenter  dans  tout  le 
royaume. 

Notaire  des  comte  s.  Le  capîtu» 
laire  qui,  en  805,  avriit  institué  les  no- 

taues  4ea  abbt&  ni  des  évéqueâ ,  avait 


attribué  aux  comtes  ou  gouverneurs  de 
province  le  droit  d'avoif  aussi  de  ces 
officiers. 

NotAIBBS  BB  la  COUB,  NOTAIBEa 

DE  l'hôtel  du  roi.  CVtnit  le  titre 
qu'on  donnait  aux  secrétaires  du  roi, 
servant  près  du  p^rleiçnent  ou  de  quel- 
que autre  cour  souveraine  ;  ils  perdi- 
rent ensuite  ce  nom,  pour  ne  conserver^ 
que  celui  de  secrétaires  du  roi. 

ISOXAiRËS  DES  i OlilEb   DÉ  ëI 

HB  Cbahpaone  (  litaient  des  notai- 
res spéciaux,  établis  pour  rerevoir  les 
contrats  qui  se  passaient  entre  les  mar- 
chands qui  iréqueutaient  ce&  foires.  Phi- 
lippe y,  par  lettres  de  1317,  en  réduisit 
le  nombre  à  quarante.  Ces  notaires 
devaient  obéir  au  chaucelieretaugardo* 
scel  de  ces  toires. 

NOTAIBB  tMFBBlAI..  Cétalt  Un  jOfB* 
cier  institué  par  l'empereur ,  et  auquel 
on  permettait  quelquefois,  comme  au 
notaire  apostolique,  d'exercer  ses  fonc- 
tions en  France.  Vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  cet  abus  fut  supprime,  et 
Charles  VTII  défendit  à  ses  sujets  de 
passer  des  actes  devant  les  ao^aires  im- 
périaux, à  peine  de  nullité. 

NOTAiBE  DES  Italiens.  Les  ordon- 
nnnees  qui  réi^laieut  les  foires  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  portaient  qu'il  y  aurait 
un  ou  deux  tabellions  qui  recevraient 
les  contrats  d'Italien  à  Italien ,  et  non 
entre  autres  pnrsonneg.  Cette  mp^^îire 
avait  été  exigée  par  le  nombre  eoiiside- 
rable  d  ilaiieus  qui  fréquentaieut  ces 
foires. 

Notaire  de  sang  ou  sanguin.  On 
appelait  ainsi  celui  des  notaires  du  roi 
servant  près  les  cours,  qui  y  faisait  la 
fonction  flë  greffier  au  criminel ,  et  qui 
rapportait  les  lettres  degrfloe  appelées 
lettres  de  sang. 

Notaibëen  SECOND.  Les  actcs  étaient 
généralement  passés  par-devant  deux 
notaires  :  Tun  retenait  la  minute  ou 
l'original ,  l'autre  ne  faisait  que  le  con- 
tre-signer ,  et  pour  cela  s'appelait  no- 

NOTAIBBS  DQ  SBGBBff  OU  CLBBG8  DU 

SECRET.  (Tétaient  ceux  des  notaires  ou 
secrétaires  du  roi  qui  remplissaient  les 
fonctions  de  secrétaires  d'État. 

rsoTAiBES  SEiodEUBiAUX.  Lorsquo 
les  juges  du  roi  lirent  exercer  par  leurs 
dfircâ  ou  c<»mis  les  £onctioo|  4ç  m* 
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taures,  les  juges  des  seigneurs  firent  de 
m^me;  et  lorsque  enfin  le  droit  d'iosti- 
tuer  des  notaires  fut  déclaré  domanial 
(Kir  les  ordomiaDoet,  Iw  leigiiMin  re- 
garder ut  celte  prérogative  comme  une 
dépendance  de  leur  dooiainp,  et  don- 
nèrent eux-inéuies  des  provisions  aux 
noitOrêi  àt  leurs  sdeoeuries.  Cependant 
tous  les  seigneurs  ne  jouissaient  pas  de 
ce  droit;  il  n'y  avait  que  les  seigneurs 
hauts  lusticiers  et  ceux  qui  possédaient 
des  iefs  de  haute  dignité  pour  qui  <!«la 
^ait  incontestable;  toutefois  il  arrivait 
aussi  qu'en  érigeant  une  terre  en  fief 
de  dignité,  le  roi  se  réservait  le  droit 
detaMflonnage.  Le  droit  qu'avaient  les 
■eigneors  de  nommer  des  notaires  dans 
leurs  seigneurie*;  fnt  respecta  iusqii'nu 
temps  de  Louis  XIV.  La  première  at- 
teinte qui  y  fut  portée  fut  un  édit  de 
1664 ,  qui ,  pour  les  lieux  de  haute  jus- 
tice, réservait  nti  roi  la  noniinntion 
d'un  notaire  .sur  deux.  Le  besoin  d'ar- 
gent ,  iiUb»\  bien  que  la  lendauce  a  dé- 
truire le  pouvoir  des  seigneurs,  donnè- 
rent lieu  n  l'édit  de  t677.  Mais  cet  é  lit 
n'ayant  pas  produit  au  trésor  tout  Tar- 
gent  qu'on  en  attendait,  Louis  XV, 
par  édit  du  mois  d'aodt  1716,  supprima 
tous  les  offices  créés  avant  1713,  et 
dont  les  finances  n'avaient  pas  été  payées 
en  entier,  ce  qui  en  réduisit  considéra- 
blement le  noitibre. 

Plusieurs  arrêts  du  parlement  oonsa> 
crèrent  le  principe  qu'un  notaire  royal 
ne  pouvait  instrumenter  dans  les  justi- 
ces des  seigneurs  qui  avaient  droit  de 
tabellionnage ,  et  ce  droit  resta  aux  sei- 
gneurs jusqu'en  1789. 

ISoTAiBE  DE  l'Univebsite.  C'était 
le  npm  que  Ton  donnait  au  scribe  ou 
greffier  de  chaque  université. 

NouBBiT  (Louis),  né  à  Montpellier, 
en  1780,  entra  en  1802,  au  Conser- 
vatoire de  niusjuue,  y  reçut  des  leçons 
de  Guiehard  et  ae  Garât,  'débuta  à  rO- 
péra,  m  1805,  dans  le  rôle  de  Renaud, 
lut  dès  lors  admis  pour  chanter  en 
remplacement  les  rôles  de  Lainez;  et,  en 
1819 ,  à  la  retraite  cet  artiste,  il  devint 
chef  d'emploi,  titre  qu'il  parinjiea  pen- 
dant quelques  années  avec  La  vigne. 
Il  le  reprit  seul  en  1817,  et  on  le  vit 
jouer  tour  à  tour  avec  un  grand  suc- 
cèStHenaudy  Orphée  y  V  Eunuque  dans  la 
Cùrwmey  AUMinûdm  la  Umpe mer- 


veiUeuse.  \\  se  retira  du  théâtre ,  en 
1826,  après  21  ans  deservîce, et  mourut 

eu  iëâi. 

Adolphe ,  son  ffls,  né  è  Mastpettiery 

en  1802,  fut  à  15  ans,  au  sortir  du  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  placé  par  son  fiere, 
comme  teneur  de  livres  et  caissier,  dans 
la  maiaoB  d'un  o^goeiant.  Pois,  cédant 
a  l'attrait  irrésistible  qu'il  éprouvait 
pour  la  musique,  il  quitta  le  commerce, 
et  débuta  à  l'Opéra .  en  1821 ,  dans  le 
rtfle  de  PifUuU  de  l  lphigénUe  en  Ttei- 
Hde,  On  Taccueililt  avce  faveur;  les 
connaisseurs  reconnurent  en  lui,  avec 
la  fraîcheur  de  la  voix  de  son  père^  plus 
d*étendue,  plus  de  seienee  péut-lbe, 
mais  surtout  plus  de  idialeur  et  plus 
d'fime.  Du  reste,  pour  la  tnilir,  la  figure 
et  les  manières ,  le  pere  et  le  tils  se  res- 
semblaient d'une  manière  étonnante. 
Cette  ressemblance  donna  l'idée  des 
Deux  Salem  ^  opprri  dans  lequel  tous 
deux  recueilUreat  de  nombreux  applau- 
dissements. 

Mais  bientôt  Adolphe  Nowvit  prit  sa 
plnre  dans  la  Bayadère  ,  dans  Orphée^ 
dans  Armide;  et  dans  tous  ces  rôles  le 
succès  couronna  ses  efforts.  Les  leçons 
de  déclamation  oii*il  avait  reçues  de  Bap- 
tiste aîné  lui  furent  très- profitables; 
il  devint  bientôt  aussi  bon  acteur  qu'ex- 
cellent chanteur,  et  on  eut  en  lui  l'un 
des  types  les  plus  narûttts  ^  fou  ait 
connus  de  l'acteur  lyrique. 

Pendant  10  ans,  il  so^^tint  seul  tout 
le  poids  du  répertoire  de  l'Opéra,  et  ces 
10  années  hifent  fécondes  :  ilfoite ,  le 
eomU  Orp,  la  Muette,  le  Philtre^  Guil- 
Imtme  Trfl,  enfin  Hobert  le  Dinhh^  la 
Juive  et  les  IJuguenois^  le  trouvèrent 
toujours  digne  de  lui.  Jamais  artiste  ne 
sut  se  varier  lui-même  avec  plus  d'art 
et  de  naturel  tout  à  la  fois  ;  jamais  ac- 
teur ne  se  fît  plus  Thomnie  de  soa  rdle 
qu'Adolphe  ISourrit. 

Lorsque  TadministratioR  de  l'Opéra 
engagea  !p  ''bnnteur  Duprez  ,  TSourrit, 
frappé  au  cœur,  ne  put  supporter  l'idée 
d'engager  une  lutte  où  il  avait,  aux  yeux 
d*un  public  français,  le  désavantage  im- 
mense de  l'anciennefé  ;  de  travailter  à 
reconquérir  en  quelque  sorte  une  répu- 
tation qui  lui  avait  déjà  tant  codté.  Ce 
fut  en  vain  qae  ses  amis  tentèrent  de 
le  rassurer;  il  donna  sa  démission,  le 
1"  avril  1887.  Toutefois,  sa  représenta- 
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tion  de  retraite  fut  magnifique ,  jnmais  de  Béarn  ,  de  Bigorre  et  de  Gascogne. 

il  n'avait  été  plus  beau  «  et  le  parterre  (  Voyez  Aquitaine.  ) 

lui  fît  un  adieu  qui  dut  apporter  quel*  Notbbbs  (  Jean-George  ) ,  réforma- 

ques  consolations  à  sa  douleur.  teur  des  ballets  en  Europe ,  né  à  Paris 

Son  intention  nvait  été  d'abord  de  se  en  1727,  prit  des  lerons  de  Dupré,  et 

retirer  entièrement  du  tt>éâtre;  mais  débuta  devant  la  cour  a  Fontainebleau, 

bientôt,  il  ne  put  tenir  contre  cette  ré*  Il  donna  en  1749 ,  à  POpéni-Comique« 

solution;  il  partit  pour  la  Belgique,  y  un  ballet  chinois >  qui  fut  bientôt  suivi 

obtint  les  succès  les  plus  flatteurs,  puis  des  Recrues  prussiennes ,  de  la  fon- 

il  parcourut  la  France ,  recueillant  par-  tainede  Jouvence  et  des  têtes  Jîaman- 

tout  les  marques  du  plus  vif  entlioo-  de*.  11  voyagea  ensuite  en  Angleterre, 

siasme.  A  Marseille ,  il  fut  pris  d'un  en  Autriche  et  en  Italie ,  où  ses  ballets 

enrouement  opiniâtre  et  obligé  de  qiiit-  obtinrent  le  plus  brillant  succès.  La 

ter  la  scène  au  miheu  d'une  représen-  reine  Marie-Antoinette,  voulant  le  fixer 

talion.  Ses  amis  parvinrent  à  calmer  à  Paris,  lai  fit  donner  le  titre  de  niattra 

Tagitation  que  Ot  nattre  en  lui  cet  aoci-  des  ballets  en  chef  de  l'Académie  royale 

dent;  cepondnnt  <?.i  raison  en  resta  de  musique.  Il  devint  alors  l'ordonna- 

comme  frappée.  A  Toulouse,  un  nouvel  teur  des  fêtes  du  petit  Trianon,  et  com- 

cnroueuient  l'obligea  encore  àquitter  la  posa  les  ballets  des  opéras  de  Gluck  tt 

seène.  Il  partit  alors  pour  l'Italie,  etSiBS  de  Piccini.  Il  mourut  à  Saint-Germain 

succès  furent  aussi  brillants  dansée  en  Layeen  1810.  On  luidoitdes  ^.f^^re^ 

pays  qu'ils  l'avaient  été  en  France.  sur  les  arts  imitateurs  et  sur  la  dame 

A  Milan,  à  Florence,  à  Piaples,  il  fut  en  particulier,  2  vol.  in-S»  ,  et  une 

vivement  applaudi;  mais  sa  raison  avait  ijcare  à  m  arUtte  sur  le$fétet  pubU» 

reçu  une  atteinte  terrible;  il  doutait  de  queSy  180! ,  in  8*^ 

lui-même,  et  tout  à  coup  il  se  persuada  JNovr  (  bataille  de  ).  T/armée  fran- 

aue  les  applaudissements  ^u'on  luipro-  çai.se,  composée  des  débris  des  armées 
iguait  n'étaient  qu*une  dérision  ;  quel-  de  la  haute  Italie  et  de  Naples,  et  des  ren- 
qties  lâches  lettres  anonymes  achevé-  forts  arrivés  de  l'intérieur,  s'élevait  a 
rent  de  le  frapper  ;  enfin,  un  matin,  il  40,000  hommes  parfaitement  reorgani- 
se leva  à  Taube  du  jour,  et  se  précipita  ses,  et  brûlant  de  se  mesurer  de  nou- 
du  haut  de  la  terrasse  de  Tliôtel  de  veau  avec  l'ennemi.  Rien  n*é|^ait  le 
Barbasaqu'il  habitait  (8  mars  1839).  Ce  patriotisme  dr  re^  soHnts.  qui,  toujours 
fut  sa  femme  qui  la  première  ren-  battus ,  n'étaient  jamais  décourages,  et 
contra  non  corps  brisé  sur  les  dalles  de  demandaient  toujours  de  retourner  à 
l*li4tel.  l'ennemi.  Aucune  armée  républieainen'a 
Les  rpstrs  de  "N'onrrit  furent  appor-  mieux  mérité  de  la  France,  car  aucune 
tés  à  Pans;  un  grand  nombre  d'artistes  n'a  mieux  répondu  au  reproche  injuste 
des  principaux  théâtres,  et  les  musi-  feitaux  Français  de  ne  pas  savoir  sup- 
ciena  du  Conservatoire ,  assistèrent  à  porter  les  revers.  Il  est  vrai  qn*nne 
un  service  funèbre  (|iii  fut  célébré  pour  partie  de  sa  fermeté  était  due  au  brave 
lui,  dans  l'église  S.iint-Roch  ,  et  ou  fut  et  modeste  ^énéml  dans  lequel  elle  avait 
chanté  le  requiem  de  Clierubini.  Anisi  mis  toute  sa  contlanee,  et  qu'on  lui  en- 
fut  payé  un  tardif  tribut  de  reconnais-  levait  toujours  au  moment  où  il  allait 
sance  h  Vun  des  plus  grands  artiatea  la  ramener  à  la  victoire, 
de  notre  tlieâtre.  Ces  40,000  hommes  étaient  indépen- 
KovEttPOPULANiE.  Ancienne  pro«  dants  de  lâ,000  qui  devaient  servir, 
vince  des  Gaules ,  qui  faisait  partie  do  sous  Championnat ,  i  former  le  noyau 
PAquitaine;  elle  nvait  pour  métropole  de  l'arméR  desgrandes  Alpes.  Ils  avaient 
Elusa  (Eause),  et  comprenait  les  neuf  débouche  par  la  Bormidasur  Acqui,  par 
peuples  suivants  :  Auscii  et  Elusates ,  la  Bochetta  sur  Gaûr,  et  ils  étaient  ve- 
Ben^Mund,  Bigerrones,  Cbnsoranni,  nus  se  ranger  en  avant  de  Novi.  Ces 
ConvenSR,  Lactorates,  Tarbelli ,  Taru-  40,000  hommes,  débouchant  à  teiiips 
jafes,  r'a.sa^é'.ç.  Klle  changea  nu  sixième  avant  la  réunion  des  corps  onrupés  à 
siècle  son  nom  contre  celui  de  VasCo*  faire  des  sièges ,  pouvaient  remporter 
nie  et  forma  plus  tard  les  provinoei  des  avantage  décisifs.  Mais  Alexandrie 
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Tenait  d'ouvrir  ses  portes,  le  4  thermidor 
(22  juillet  1799).  Le  bruit  était  vague- 
ment répandu  que  Mnntoue  venait  aussi 
de  les  ouvrir.  Cette  tnste  nouvelle  lut 
bientôt  confirmée,  et  ou  apprit  que  la 
eapltolation  avait  été  signée  le  12  tlier- 
midor  (  30  juillet  ).  Kr.jy  venait  de  re- 
joindre Snwarow  avec  20,000  hommes; 
la  mabse  agissante  des  Austro-Russes 
86  trouvait  actuellement  de  soixante  et 
quelques  millp.  II  n'était  donc  plus  pos- 
sible a  Joubert  de  lutter  à  chance  é^ale 
contre  un  ennemi  si  supérieur.  Il  as- 
sembla un  conseil  de  goerre  ;  l'avis  gé- 
néral fut  de  rentrer  dnns  l'Apennin,  et 
de  se  borner  a  la  défensive  en  atten* 
dant  de  nouvelles  forces. 

Joubert  allait  exécuter  sa  résolution, 
lorsqu'il  fut  prévenu  par  Suwarow  et 
obligé  d'accepter  la  bataille.  L'armée 
française  était  formée  en  demi-cercle , 
sur  Tes  pentes  du  Monte-Rotondo,  do- 
minant toute  la  [ilaine  de  Novi.  La 
gauche ,  formée  des  divisions  Grouchy 
et  Lemoine,  s'étendait  àrculairemeut 
en  avant  de  Pasturana.  Elle  avait  à 
dos  le  ravin  du  Riasco,  ce  qui  ren- 
dait ses  derrières  accessibles  a  l  ennemi 
qui  oserait  s'engager  dans  ce  ravin.  La 
réserve  de  cavalerie,  commandée  ]>ar 
Richepanse,  était  en  arrière  de  celte 
aile.  Au  centre,  la  division  Laboissière 
couvrait  les  hauteurs  à  droite  et  à  gau- 
che  de  la  ville  de  NovL  La  division 
Watrin ,  à  l'aile  droite ,  défendait  les 
accès  du  IMonte-Rotondo,  du  côté  de 
la  route  de  i  ortone.  Dombrowski,  avec 
une  division,  bloquait  Seravalle.  Le 
général  Pérignon  commandait  l'aile 
gauche ,  Saint-Cyr  le  centre  et  la  droite. 
La  position  était  forte ,  bien  occu> 
pée  sur  tous  les  points  et  difficile  à 
emporter.  Cependant  40,000  hommes 
contre  plus  de  60,000  avaient  un  désa- 
vantage im  mense.  Suwaiow  résolut  d'at- 
taquer la  position  avec  sa  violence 
accoutumée.  Il  porta  Kray  vers  notre 
gauche ,  avec  les  divisions  Ott  et  Belle- 
garde.  Le  corps  russe  de  Derfeldeo, 
ajant  en  tête  Tavant-garde  de  Bagra- 
tion  ,  devait  attaquer  notre  centre  vers 
Novi.  Mêlas,  demeuré  un  peu  en  ar- 
rière avec  le  reste  de  l'armée,  devait 
anaUlir  notre  droite.  Par  une  eombioai- 
eon  singulière,  ou  plutôt  par  un  défaut 
de  oomoinaison ,  les  attaques  devaient 
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être  successives,  et  non  simultanées. 

Le  28  thermidor  (  lâ  août  ) ,  Kray 
commença  l'attaque  à  cinq  heures  du 
matin.  Belle^arde  attaqua  la  division 
Grouchy.  à  rextréuie  gauche  ,  et  Ott  la 
division  Lemoine.  Ces  deux  divisions 
n'étant  pns  encore  formées,  faillirent 
être  surprises  et  rompues.  La  résistance 
oniuiâtre  de  Tune  des  demi-brigades 
obligea  Kray  à  se  jeter  sur  la  20*  légè- 
re, qu'il  accabla  en  réunissant  contre 
elle  son  princip  tl  effort.  Déjà,  ses  trou- 
pes prenaient  pied  sur  le  plateau ,  lors- 
que Joubert.  accourut  au  galop  sur  le 
heu  du  danger.  Il  n'était  plus  temps  de 
songer  à  la  retraite,  et  il  fallait  font 
oser  pour  rejeter  l'ennemi  au  bas  du  pla- 
teau. S*avançant  au  milieu  des  tirailleurs 
pour  les  encourager,  il  reçut  une  balle 
oui  l'atteignit  près  du  cœur,  et  Téten- 
dit  par  terre.  Presque  expirant,  le  jeune 
héros  criait  encore  à  ses  soldats  :  En 
avant  y  mes  amis!  en  avant!  Cet  événe- 
ment pouvait  ieter  le  desordre  dans 
rarmée;  mais  neureusement,  Moreau 
avait  accompagné  Joubert  sur  ce  point. 
Il  prit  sur  le  champ  le  commandement 
qui  lui  était  déféré  par  la  confiance  gé- 
nérale, rallia  les  soldats  bouillant  de 
ressentiment,  et  les  ramena  sur  les  Au« 
tricbiens.  Les  grenadifrs  de  la  24*  les 
chassèrent  à  la  baïonnette,  et  les  préci- 
pitèrent au  bas  de  ia  colline.  Malheu- 
reusement, les  Français  n'avaient  pas 
encore  leur  artillerie  en  batterie,  et  les 
Autrichiens,  au  contraire,  sillonnaient 
leurs  rangs  par  une  grêle  d'obus  et  de 
boulets.  Pendant  cette  action,  Bellegar- 
de  tâchait  de  tourner  Textréme  gaudie 
par  Je  ravin  du  Riasco,  qui  a  déjà  été 
désigné  comme  donnant  accès  sur  nos 
derrières.  Déjà  il  s^était  introduit  asseï 
avant,  lorsque  Pérignon,  lui  présentant 
à  propos  la  réserve  commandée  par  le 
général  Ciausel,  l'arrêta  dans  sa  marche. 
Il  acheva  ensuite  de  le  culbutor  dans  te 
plaine,  en  le  faisant  charger  par  les 
grenadiers  de  Partouneaux  et  par  la 
cavalerie  de  Richepanse.  Ce  coup  de  vi- 
gueur débarrassa  Vaile  gauche. 

Grâce  à  la  singulière  combinaison  de 
Suwarow,  qui  voulait  rendre  ses  ait  i- 
ques  successives,  notre  centre  n avait 
pas  encore  été  attaqué.  Saint-Gjrr  avait 
eu  lé  temps  de  faire  ses  dispositions,  et 
de  rapprocher  de  Novi  la  division  Wa- 
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trin,  formant  son  extrême  droite.  Sur 
les  instances  de  Kray,  qui  demandait  à 

être  appuyé  par  une  attaque  vers  le 
centre,  Hncrration,  sans  s'ébranler,  diri- 
gea aiors  quelques  bataillons  pour  tour- 
nèr  Kovi  par  notre  droite,  liais,  ren- 
ctftittés  par  I  )  division  Watrin ,  qui  se 
rapprorhnit  de  Novi,  its  foreot  rejetés 
dans  la  plaine. 

On  était  ainsi  arrivé  à  la  moitié  da 
jour  sans  que  notre  ligne  fût  entamée. 
SuNvarow  venait  d'arriver  avec  oorps 
russe  de  Derfelden.  Il  ordonna  une  nou- 
velle attaque  générale  sur  toute  la  ligne. 
Kray  devait  asskiliir  de  nouveau  la 
gauche  ,  Derfelden  et  Tîn^rntion  le  cen- 
tre. Mêlas  était  averti  de  liàter  h  pas, 
pour  venir  accabler  notre  droite.  Tout 
étant  disposé,  Fennemi  s'ébranle  sur 
toute  la  ligne.  Kray  ,  s'acharnant  sur 
notre  gauche,  essaye  encore  de  la  faire 
assaillir  de  front  par  Ott;  mais  la  ré- 
serve Clausel  repousse  les  troupes  de 
Belleganie  ,  et  la  division  Lemoine  cul- 
bute Ott  sur  les  pentes  des  collines.  Au 
centre,  Suwarow  fait  livrer  une  attaque 
fariense  à  droite  et  à  gaudie  de  Novî. 
Une  nouvelle  tentative  pour  tourner  la 
ville  est  déjouée,  comme  le  matin,  par 
la  division  Watrin.  Malbcureusenient , 
DOS  soldats,  entraînés  par  leur  ardeur, 
s'abnndoFi lient  trop  vivement  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  s'avputurent  dans  la 
plaine,  et  sont  ramenés  dans  leur  posi- 
lion.  A  une  heure ,  le  feu  se  ralentit  de 
DOtîveao  par  Teffet  de  la  fatigue  géné-' 
raie;  mais  il  recommence  bientôt  avec 
violence,  et  pendant  quatre  heures  les 
Français,  immobiléseomme  des  murail- 
les, résistent  avec  une  admirable  froî- 
deur'à  toute  la  furie  de? Rmrsps.  Ils  n'n- 
vaienl  fait  encore  que  des  pertes  peu 
considérables.  Les  Austro-Russes ,  au 
contraire,  avaient  été  horriblement  trai- 
tés. La  plaine  était  jonchée  de  leurs 
morts  et  de  leurs  blessés.  Malheureu- 
sement, le  reste  deTarmée  austro-russe 
arrivait  de  Rivalta  ,  sous  les  ordres  de 
Mêlas.  Celte  nntivpHe  irruption  nllaitse 
diriger  sur  notre  droite  ;  Saint-Cvr  ,  en 
s'en  apercevant,  ramène  la  division 
WatrfA,qui  s'était  trop  engagée  dans 
là  plaine,  et  la  dirige  sur  un  plateau  à 
droite  dp  TS'ovi.  Mais,  tandis  qu'elle  opè- 
re ce  mouvement ,  elle  se  voit  déjà  en- 
veloppée de  tous  ootés  par  le  corps  nom-' 
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i)reux  de  Mêlas.  Cette  vue  la  saisit,  elle 
se  rompt,  et  gagne  le  plateau  en  dé* 

sordre.  On  la  rallie  cependant  un  peu 
en  arrière.  Pendant  ce  temps,  Suwarow, 
redoublant  d'efforts  au  centre  de  iXovi, 
rejette  enfin  les  Français  dans  la  ville, 
et  s'empare  des  hauteurs  qui  la  com- 
mandent à  droite  et  à  gauche.  Dès  cet 
instant,  Moreau,  jugeant  la  retraite  né- 
cessaire, l'ordonne  avant  que  de  nou- 
veaux progrès  de  l'ennemi  interdisent 
les  communications  sur  Gn ri  A  firnitc, 
la  division  Watrin  est  obligée  de  se 
faire  jour  pour  regagner  le  chemin  de 
Gari,  déjà  fermé.  La  division  Laboîs- 
sière  se  retire  sur  Novi.  Les  divisions 
Lemoine  et  Grouchy  se  replient  sur 
PaiLuraua,  en  essuyant  les  charges  fu- 
rieuses de  Kray.  Malheureusement,  un 
bataillon  s'introduit  dnns  le  ravin  du 
Riasco,  qui  passe  derrière  Pasturana. 
Son  feu  jette  le  désordre  dans  nos  co- 
lonnes; artillerie,  cavalerie,  tout  se  con- 
fond. La  division  Lemoine,  pressée  [)ar 
l'ennemi ,  se  débande  et  se  jette  dans  le 
ravin.  Nos  soldats  sont  emportés  com- 
me la  poussière  soulevée  par  le  vent 
Pérignon  et  Grouchy  rallient  quelques 
braves  pour  arrêter  l'ennemi  et  sauver 
l'artillerie;  mais  ils  sont  sabres  et  res- 
tent prisonniers.  Pérignon  avait  reçu 
sept  coups  de  sabre,  Grouchy  six.  Le 
brave  Colli,  ce  général  piémontais  qui 
s'était  si  distingué  dans  les  premières 
campagnes  contre  nous,  et  qui  avait  en* 
suite  pris  du  service  dans  notre  année, 
se  forme  en  carré  avec  quelque  s  batail- 
lons, résiste  jusqu'à  ce  qu'il  soit  enfon- 
cé, et  tombe  tout  mutilé  dans  les  mains 
des  Russes. 

Après  ce  premier  moment  de  confu- 
sion, l'armée  se  rallia  en  avant  de  Gari. 
Les  Austro-Russes  étaient  trop  fati- 
gués pour  la  poursuivre.  Elle  put  se  re* 
mettre  en  marche  sans  être  inquiétée. 
La  perte  des  deux  côtés  était  é^ale  ;  elle 
s'élevait  à  environ  10,000  hommes  pour 
chaque  armée.  Mais  les  blessés  et  les 
tués  étaient  beaucoup  plus  nombreux 
dans  l'armée  austro-russe.  Les  Français 
avaient  perdu  beaucoup  plus  de  prison^ 
niers.  Ils  avaient  perdu  aussi  le  géné* 
ral  en  chef,  quatre  généraux  de  division, 
trente-sept  Douches  n  feu  et  quatre  dra- 
peaux. Jamais  ils  n'avaient  déployé  un 
courage  plus  frM  et  plus  opiniâtre.  Ils 
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étaient  inférieurs  à  rennemi  du  ti>r«;  au 
moins.  Les  Russes  avaient  montre  leur 
bravoure  fanatique,  mais  n'avaient  dû 
l'avantage  qu'au  nombre,  et  non  aux 
combinaisons  du  général,  qui  avait  mon- 
'tré  ici  la  plus  grande  ignorance.  Tl  avait, 
en  effet,  exposé  ses  colonnes  à  être  mi- 
traillées Fane  après  Tautre  •  et  D*avait 
pas  assez  ap|)uycsurnotregaadie,poiilt 
qu'il  fallait  accabler. 

Quoi  (ju  il  en  soit ,  cette  déplorable 
bataille  nous  Interdisait  définitiTement 
l'Italie,  et  ne  nous  permettait  plus 
de  tenir  la  campagne.  Il  fallait  nous 
renfermer  dans  rApennin,  heureux  de 

GUToir  le  conserver.  La  perte  de  là 
tailld  ne  pouvait  être  imputée  à  Mo- 
reau ,  mais  à  la  circonstance  malheu- 
reuse de  la  réunion  de  Kray  à  Suwarow. 
Le  retard  de  Joubert  avait  aeal  caasé 
ce  malheur  (*). 

NoYON  ,  Piovîo magna ,  ioWe  et  très- 
ancienne  viiie  de  Picardie,  aujourd'hui 
cbef-lieu  de  canton  du  département  de 
rOise.  Elle  existait  déjà  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules  parCé^nr,  pt  plie  tom- 
ba alors  au  pouvoir  de  ce  grand  capi- 
taine. La  notice  de  l'empire  nous  ap- 
prend qu>u  cinauième  siècle,  un  préfet 
Toniain  y  avait  fixé  son  séjour. 

A  près  la  destruction  é\4tigxisfa  Ve- 
romanduorum  (Saint-Quentin),  en  431, 
Pïoyon  servit  de  retraite  à  l'évêque  dé 
cette  ville,  et  ensuite  elle  fut  elle-mdme 
érigée  en  évéché.  Elle  fut  pendant  quel- 
que temps  la  capitale  de  l'empire  de 
Charlemagne ,  qui  s'y  fit  couronner  en 
768;  ILigups  Capety* fut  élu  en  887. Les 
]N-ormandsla  prirent  et  la  saccagèrentau 
neuvième  siècle,  et  emmenèrent  prison- 
nier  son  évéque.  Baudri  de  Surcb'ain- 
ville,ruh  de  ses  évêques,  lui  donna,  en 
1098,  des  privilèges  communaux  qui  fu- 
rent approuvés  par  Louis  le  Gros  (**). 
Cette  vule  fut  encore  incendiée  en  1 18S, 
1153  et  1228;  Les  Espagnols  la  brûlè- 
rent après  la  bataille  de  Snint  Quentin. 

Henri  IV  se  rendit  maître  de  ISoyon, 
en  1591  ;  les  ligueurs  la  reprirent  deux 
ans  après;'  mais,  en  1694,  âlè  paaia  dé- 

{*)  Toy.  Thiers,  HUudelëMânL/hmf,, 
'  t.X,  p.  357  et  suiv. 

(**)  Yoy.  les  Ah^alks,  1. 1 ,  p.  159;  et 
M.  Apg.  Thierry,  Lettres  sw  l'Bufm  de 
France,  p.  a85  et  suiv. 


finitivement  sous  la  domination  royale. 
François  1"  y  conclut,  en  1516,  un 
traite  avec  Charles-Quint. 

L'évêque  de  Moyon  était  Vno  des 
pairs  ecclésiastiques  du  royatime.  Il 
avait  le  titre  de  comte.  On  compte  au- 
jourd'hui dans  cette  viiie  6,000  habit- 
Cest  ta  patrie  de  Calvin  «t  du  acuip. 
leur  Jean  Sarrazin. 

NoYOTî  (  monnaies  de  ).  Les  plus 
anciennes  monnaies  frappées  à  JNoyon 
sont  des  triens  mérovingiens.  Jusqu'ici 
on  en  a  retrouvé  trois,  dont  voici  In  des- 
cription ri"  h  NOviOMO  fit;  tête 

de  profil  tournée  à  droite  ;  |b.  —  gens- 
GisELTS  MO  ;  eroix  cbrismée  et  aeoos- 
tée  de  deux  étoiles.  2*  —  noviomv  ;  tête 
de  profil  tournée  à  droite;  ^.  —  mvn- 
DVNirvs  ;  croix  ancrée.  3*  —  wovio- 
mont;  même  type  ;  i)).  BAM...y8M0N; 
même  type.  Inutile  de  dire  que  la  croix 
ancrée  est  une  dégénérescence  de  la 
croix  chrismée,  et  que  le  chrisme  n'est 
autre  chose  que  le  monogramme  du 
Christ  Les  mots  do  reven,  oinifti- 
sKT.y  s,  MYNDYimys,  BA]ff.*.Ti,  sont  des 
noms  de  monétaires. 

Sous  la  seconde  race ,  Charles  le 
Chauve  et  Eudes  firent  frapper  mon- 
naie à  Noyon.  On  a  fi'eux  les  ri( mrrs 
suivants  :  f'  novioim;  monogramme 
de  Charles;  ^t.  —  CAAOLYS  BEX  fr. 
autour  d'une  croix;  S*  —  NOtiOMvs 
civiTAs  autour  d'une  croix;  1^.  —  gra- 
TiA  Di  EBX  autour  du  monogramme 
d'Eudes. 

Pendant  les  onzième,  douzième  et 

treizième  siècles ,  les  évêaues  de  Noyon 
furent  en  possession  du  droit  de  battre 
monnaie.  iSous  possédons  une  pièce 
frappée  au  nom  de  Pévêque  ttienne,  à 
la  fiA  du  douzième  siècle;  en  voici  la 
description  :  4-tstephanvs  kpc  autour 
d'une  croix  ;  ^.  —  noviomvs  civ,  deux 
crosses  adossées  et  surmontées  d'une 
câroix. 

Noyon  (traité  de),  1516.  Charles- 
Quint,  devenu  roi  d'Espagne,  à  Tàce  de 
seize  ans,  comprit,  quoique  très-jeune 
encore  ,  qu'il  avait  besoin  de  s'assurer 
rnniitiô  (fe  la  France,  pour  s'nffrrniir 
sur  un  trône  que  des  intrigues  de  tout 

Senre  pouvaient  ébranler.  Il  lit  deman- 
er  par  son  ambassadeur ,  le  sire  de 
Ravesteîn,  à  François  T',  d'indiquer  un 
lieu  où  ils  pourraient  terminer  leurs 


Digitized  by  Google 


914  KVAIISMATIQUE         L'UiSIVERS.  KUMISUATIQUE 


différends  et  ceux  de  leurs  alliés.  On 
choisit  Koyon  ;  François  1*'  y  envoya 
Arthus  Gouffler,  seigneur  de  Boissy, 
grand  maître  de  France  ,  et  Cliarles- 
Quint,  Antoine  de  Croy  ,  seigneur  de 
Cbièvres.  De  grandes  ditlicultes  sur- 
vinrent bientôt ,  qui  semblèrent  de- 
Toir  arrêter  toute  négociation  ;  cepen- 
dant les  deux  plénipotentiaires  se  réu- 
nirent à  NoyoD,  le  1*'  août;  et,  le  13, 
ils  signèrent  un  traité  d'alliance  entre 
Charles  et  François  P^  «  Les  deux  mo- 
narques promettaient  de  s'assister,  non- 
seulement  dans  leur  défense  réciproque, 
mais  dans  les  eonqakès  auxquelles  ils 
pourraient  timement  prétendre. 
Pour  gage  de  It^iir  !)riion,  Charles  pro- 
mettait d'épou&er  la  fille  qui  venait  de 
nattre  de  François  I*';  elle  devait  lui 
être  consignée  lorsqu'elle  aurait  huit 
ans,  et  le  mariage  s  accomplirait  lors* 

Ju'elle  eu  aurait  douze.  François  lui 
onnait  pour  dot  tous  les  droits  qu'il 

S rétendait  avoir  sur  le  royaume  de 
aples;  et  en  compensation  de  ces 
droits ,  Charles,  jusqu'au  moment  du 
mariage,  devait  payer  à  François,  pour 
la  possession  de  ce  royaume,  100,000 
écus  d'or  par  année.  François  se  réser- 
vait le  droit  de  secourir  les  Véiîitiens 
contre  Maximilien,  et  même  la  reine  de 
Navarre  eontre  Charles,  si  celui-ci,  boit 
mois  après  son  entrée  eu  Espagne,  ne 
lui  avait  pas  l'ait  justice,  (*)  » 
^UDS  PIEDS.  Voy.  ]SoaMA.^UlE. 
Numismatique.  Dès  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  Pétrarque  et  qnfî(|iies 
savants  italiensfonnuienl  des  collections 
de  monnaies  et  de  médailles  des  eu)pe- 
feurs  ronuiins.  Ils  eurent  des  imitateurs, 
et  qiinnd  .  nu  (jiiinzième  siècle,  Tenthou- 
siasine  pour  l'autiquilé  produisit  la  re- 
naissance ,  le  goût  des  médailles  devint 
presque  général  parmi  les  artistes  et  les 
savants.  François  F'  fut  un  des  rois  de 
France  qui  le  favorisèrent  le  plus;  parmi 
les  objets  antiques  qu'il  envoyait  de  tous 
côtés  acquérir  à  grand  prix ,  on  cite  des 
pierres  gravées  et  des  médailles.  Le  sa- 
vant fondateur  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  le  P.  du  Molinet,  assure  avoir 
vu  de  son  temps,  dans  le  garde-meu- 
ble de  la  couronne,  «  un  certain  bijou 

(*)  Sisiuoadi,  Jiùt,  des  Franf,,  L  XXVI, 


de  vei  iiuîi!  doré,  fait  en  manière  de  li- 
vre, a  1  ouverture  duquel  on  renmrquoit 
de  chaque  côté  une  vingtaine  de  mé* 
dailies  d'or,  et  du  Haut  Empire,  qui  y 
étoient  encliàssees,  et  dont  la  netteté 
(c'est-à-dire  la  conservation)  étoit  plus  « 
considérable  que  la  rareté.  » 

Golzius ,  qui  voyagea  en  France  sous 
le  règne  de  Henri  II.  nsstire  v  avoir  vu 
deux  cents  ca6ine/£  de  niédaUles  i  et  les 
savants  et  les  artistes  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  formassent  alors  de  semblables 
collections:  les  seigneurs  et  les  daines 
de  la  cour  se  taisaient  gloire  d'en  pos- 
séder aussi.  Golsius  mentionne  parmi 
les  curieux  dont  il  visita  les  cabmets , 
Catherine  de  Médicis ,  le  prinee  ^e 
Condé,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de 
Lorraine,  les  ducs  de  Lorraine,  de 
Nevers  et  de  Montmorency,  le  chance- 
lier de  l'Hôpital,  la  princessf^  de  Condé 
et  la  fameuse  Diane  de  Poitiers. 

Charles  IX  résolut  enfin  de  former 
on  cabinet  d'antiquités  au  Louvre  ;  il 
eut,  dès  lôG'j,  nn  garde  particulier  des 
niédaUles  et  antiques;  et  son  cabinet, 
que  vint  enrichir  la  collection  du  tré- 
sorier Groslier,  passa  bientôt  pour  une 
des  mervrîths  du  monde  ;  c'est  en 
ces  ternu  s  empliatiques  qu'en  parient 
les  bistonena  du  temps. 

Mais  les  guerres  civiles  arrêtèrent 
bientôt  ces  progrès  de  la  numisma- 
tique ,  et  ce  ne  fut  que  sous  Henri  IV 
que  1  on  reprit  le  projet  de  former  un 
cabinet  royal  d'antiquités.  Le  roi  fit 
venir  In  Provence  un  sieur  Rascas  de 
Bauarns ,  auquel  il  donna  le  titre  de 
maître  des  cabinet,  médailles  et  anti- 
ques de  Sa  Majesté ,  titre  que  le  bon 
antiquaire  chan^^ea  en  celui  de  Ciménar- 
che.  Henri  IV  lui  ordonna,  en  1608,  de 
former  une  collection  de  médailles  dans 
lecbâteau  de  Fontainebleau  s  malheureu- 
sement, ce  prince  mourut;  Bagarrisdut 
repartir  pour  la  Provence  avec  ses  mé- 
dailles, et  ce  ne  fut  qu'en  1644,  au  coin- 
mencementdu  règne  de  Louis  XIV,  que 
l'admirable  collection  connue  sous  le 
nom  de  Cabinpt  rayât  de  Frantee  fut 
réellement  fondée. 

Toutefois  les  dissensions  politiques  et 
feligietisesqui  avaient  empêché,  à  la  lin 
du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septieme ,  les  rois  de  se  livrer  à 
leur  goût  pour  k  science  de  l'antiquité, 
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n*empêclièrent  pas ,  il  faut  nous  linter  sous  son  règne  une  foule  d'ouvrages 
de  le  dire,  les  savants  et  les  portini-  estimables.  Cliarips  Patin  fit  alors  pa- 
liers de  l'oriner  des  colie-ctiGiiii;  un  clia-  raîirc   sou    IJUtoire   des  médailles 
noine  de  Saint-Germain -l'Âuxerrois ,  (1665),  et  le  père  Jobert  sa  Sdenee 
Paul  Peteau,  le  président  Lolhier,  Fabri  des  médailles  (  1692  ).  Ces  deux  traités 
de  Peyresc,  et  une  foule  d'autres  boni-  élémentaires  sont  encore,  quoi  qu'on 
mes  éclairés  avaient  alors  a  i'cnvi  ras-  en  ait  dit ,  lurl  utiles  à  consulter, 
semblé  des  médailles.  surtout ,  pour  oelai  du  père  Jobert , 
La  plupart  de  ces  colleclicn'i  étaient  rrril^inn  <\e  I7?>f) .  tpvup  rt  corri;iép  par 
ouvertes  avec  beaucoup  de  libéralité  aux  un  ii        numisniatiste,  Bimard  delà 
savants,  qui,  il  faut  le  dire  aussi,  s'em-  BasUe.  Ce  lut  à  cette  dernière  époque 
pressèrent  d*en  profiter.  Dès  1623,  un  que  le  savant  jésuite  Hardouin  publia 
nomme  que  le  Collège  de  France  s'enor-  ses  rèv(  rit  s  si  bizarres,  et  qui  pourtant 
cueillit  d'.ivoir  compte  parmi  ses  pro-  sont  pu  lo  s  entremêlées  de  bonnes  dis- 
fesseurs,  Budee  publiait  à  Venise,  chez  seriaiiuus,  et  que  Beauvais  de  Préau 
les  Aides,  son  livre  intitulé  :  Ubri  Vde  composa  son  petit  traité  intitulé  Im 
yfsse  et  partibus  ejus;  en  1653,  Strada  manière  de  discerner  tes  médaUles  an* 
faisait  paraître  à  Lyon  son  Epîtonie  tiquesde  celles  qui  sont  contrefaites;  e^t 
Thesauri  antiquitalum,  hoc  est  impe-  la  France  avait  alors  .ses  Patiouaos  qui 
ratormiromanorwn,ete*,.iconum,eœ  contrefaisaient,  avec  autant  détalent 
antiquis  numismaUbus....  delineato-  que  leurs  confrères  d'Italie ,  les  médail- 
rum;  quelques  années  plus  tard  (1558),  les  antiques.  Mais  voici  une  liste  d'où- 
on  réimprimait  à  Paris  les  Discorsi  so-  vraies  bien  plus  iinportaats ,  et  où  vont 
pralemedagtieantiehed*Miims\ieo,  paraître  les  noms  les  plus  justement 
qui  a Vciient  paru  à  Veniseen  1655;  enlin,  fameux  de  la  numismatique  :  c'est  d'a- 
en  1579,  Antoine  Lepois  faisait  paraître  bord  Vflîstoria  romann  a  Jtdio  Cœ- 
dans  la  même  ville  ses  Discours  sur  les  sare  ad  Constantinum  magnum  per 
médailles.  Tous  ces  ouvrages ,  à  rex-  numismata^  de  I^acarry  (  lun  )  ;  puis 
ception  du  livre  de  Budée ,  qui  pour-  les  Numismata  imperatorum  romano* 
tant  est  embarrassé  par  l'immense  mais  rum  a  Traj'ino  Decio  ad  PaUeohgos 
indigeste  érudition  du  seizième  s.iecle,  Augustos^  de  Banduri  (1718);  le  The' 
ne  sont»  à  vrai  dire,  que  de  faibles  sa/wrus  ÙarelUamia  sive  famîHarum 
ébauches;  on  remarque  pourtant  déjà  un  romanarum  numismata,  dont  le  texta 
erand  progrès  dans  les  premières  années  est  d'Havercanip  (17'^4  ^  ;  les  Histoires 
du  dix-septieuie  siècle  :  ce  fut  alors  que  numismatiques  des  seleucides  (1681) , 
parut  à  Anvers  (  1616)  la  dissertation  des  PMémées  (I70f  ),  des  familles  ro* 
Z)6  rc  ntfmmarja  de  Sealiger ,  et  que  maines  (  1703),  des  empereurs  ro^ 
Louis  Savot  publia  à  Paris,  chez  les  main*,  etr  .  ptr^  que  Ir  réiehre  Vaillant 
Cramoisy ,  .^on  Discours  sur  les  mé-  fit  successivement  paraître ,  et  dont  il 
daiUes  antiques  (  1627  ).  serait  trop  long  de  donner  les  titres 
La  numismatique  antique  n*était  pas  exacts.  Ajoutons  encore,  non  pas  pour 
la  seule  que  l'on  eiilîiv.U  niors  r>vec  stic-  être  complets ,  mais  pour  avoir  un  faible 
cès  ;  le  président  Lotliier  rassemblait  aperçu  des  travaux  de  numismatique 
les  ordonnances  monétaires  des  rois  de  antique  exécutés  en  France  à  cette  épo* 
France;  Haultin  faisait  graver  toutes  les  que,  les  nombreuses  et  savantes  dis» 
médailles  françaises  qu'il  pouv  iît  mt!  srrtntions  que  les  Claude  de  Bo/n ,  les 
contrer;  enfin  f>aul  Pete.ui  donnait,  en  Belley  et  tant  d'autres  insérèrent  alors 
1612 ,  un  recueil  de  planches  représen-  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  VAca- 
tant  des  pièces  firançaises.  Ces  trois  démieduiiiiscriptUms€tbeUes4eUres. 
derniers  ouvr:iî:ps  sont  encore  utiles  ,       Dans  ce  même  temps  ,  de  Hoze  ms- 
quoique  vieillis;  malheureusement,  ils    sem!)lait  les  matériaux  pour  fornipr  lins- 
sont  très-rares  :  celui  de  Lothicr  est    tune  numismatique  des  seigneurs  qui 
resté  manuscrit,  et  on  ne  connaît  qu'un  avaient  battu  monnaie  en  France  ;  Glau* 
Cxempliire  ou  deux  de  rrlui  i\v  Ilnultin.    de  Bouterouc,  {  résident  à  la  cour  des 
La  protection  arcordie  pirLouisXIV    monnaies,  publiait,  sous  le  litre  de 
aux  interprètes  d(  *  1  a[itu|uité  fit  éclore    Recherches  curieuses  des  monnuies  de 
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France  (1666),  la  première  histoire 
numismatique  gauloise  et  mérovin- 
gienne qui  ait  été  composée;  il  avait, 
en  outre  f  rassemblé  une  foule  de  do- 
cuments curieux,  que  le  temps  ne  lui 
permit  pas  de  mettre  au  jour;  enfin, 
sous  ie  titre  de  TYaUé  des  monnaies  de 
France  (t690),  Leblanc  publiait  un 
livre,  qui  est  resté  comme  un  modèle 
de  clartîé,  d'érudition  et  de  critique  nu- 
mismatique. 

Le  cabinet  du  roi  fut  amené  de  Ver- 
sailles à  Paris  pendant  la  régence  du 
duc  d'Orléans  ,  et  de  fioze  conserva  , 
après  cette  translation  >  la  direction  de 
la  jffécieusc  collection,  au  classement 
de  laquelle  il  consacra  toute  sa  vîp.  Il 
eut  pour  successeur  ie  savant  auteur  du 
F'mtage  d'jénaeharsis. 

Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  Tétude 
de  la  numismatique  avait  suivi  «n  tout 
point  les  destinées  de  rérudittou.  L'art 
Ipomain  avait  été  étudié  de  préférence  ; 
c'était  à  peine  si  Ton  avait  songé  à  la 
Grèce.  Vaillant  prépara  une  heureuse 
révolution  ;  son  Histoire  des  Ptolemées 
donna  une  idée  de  Timportancedes  mé- 
dailtesgreeques;  les  livres  publiés  à  l'é- 
tranger sur  le  même  sujet  ne  contri- 
buèrent pas  peu  non  plus  à  seconder 
ses  efforts.  Cependant ,  il  faut  le  dire 
pour  notre  gloire,  le  livre  le  plus  im- 
portant qui  ait  paru  sur  cette  matière 
est  dû  à  un  Français,  Joseph  Pelterin  ; 
c'est  dans  ce  livre ,  encore  indispensable 
aux  numismatistes  de  nos  jours,  que 
la  nintliorle  proi^irnphirjue  .  prop;?<^ée  pnr 
tckhei,  se  trouve  exposée  pour  la  pre- 
mière fois.  Belley,  qui  yecut  encore 
pendant  une  benne  partie  du  règne 
de  Louis  XV,  Bonnamy,  Bartliélemy, 
Caylus ,  du  Gange,  auteur  des  tamUles 
byzantines ,  enrichirent  les  Mémoires 
de  C  Académie  des  inscriptions  d'excel- 
lentes dissertations.  Mais  la  numisma- 
tique française  ne  trouva  guère  d'in- 
terprète habile  c^ue  dans  Fauris  de 
Saint-Vincent,  qui  publia,  à  la  suite  de 
V Histoire  de  Provence ,  de  P^pon .  d'u- 
tiles détails  sur  les  inonn:iM  >  de  cette 
province.  Le  livre  de  liuby ,  intitulé 
Mormaie$  des  prélats  et  barons,  ou- 
vrniîp  encore  aujourd'hui  indispensable, 
malgré  sa  faiblesse  et  ses  dt  lauts  ,  ne 
parut  uue  sous  le  règne  Ue  Louis  XVX.  . 

Fendant  la  yépubliqus  et  l*empii« 


Millin ,  savant  plein  de  zèle  et  d'obli- 
geance, et  Gosselin,  succédèrent  à  Bar- 
thélémy et  à  son  neveu  Barthélémy  de 

Courçay  ,  comme  conservateurs  du  ca- 
binet  des  ;)nt!(pies;  et  ils  eurent  eux- 
mêmes  pour  successeurs  M.  Kaoul  Ro- 
cbette  et  M.  Letrone ,  pais,  en  dernier 
lieu ,  M.  Lenormant. 

Depuis  l'abbé  Barthélémy ,  on  peut 
le  dire  avec  assurance,  les  conservateurs 
du  cabinet  des  antiques  ont  toujours 
marché  à  la  tête  des  numismatistes  fran- 
çais. Comme  interprète  de  rantirpiité  , 
sous  l'empire,  la  France  ne  posséda 
pas  un  homme  plus  capable  de  faire 
valoir  ses  richessoi,  archéologiques  que 
le  laborieux  Millin ,  après  lequel  il  ne 
faut  pas  oublier  de  mentionner  Mongez, 
l'auteur  du  IHelioninallire  (FawHimtis 
de  V Encyclopédie  méthodioue.  Ce  fht 
à  leur  école  et  à  celle  de  Barthélémy  que 
se  forma  un  sa  vaut  estimable,  Mionnet, 
dont  les  deui  livres  intitulés,  l'un.  De 
la  rareté  et  du  prix  des  médailles  ro- 
maines,  l'autre,  Description  des  mé- 
dailles antiques ,  etc. ,  peuvent  être 
regardés  comme  des  tables  complètes 
de  toutes  les  médailles  grecques  que 
l'on  connaissait  jusqu'à  lui ,  et  sont  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde.  iMais  la 
numismatique  française  était  alors  comr 
plétemeot  négligée. 

p-trni!  les  numismatistes  français  que 
compte  la  restauration ,  nous  devons 
citer  Cousinery,  dontEckhd  faisait  un 
grand  cas  :  son  Essai  sur  les  numneties 
de  la  f'^'jne  achéenne  et  son  P^oyafjeen 
Macédoine  sont  d'excellents  ouvrages  ; 
M.  Allier  d'Hauteroche ,  qui  fonda  le 

ftrix  de  numismatique  que  distribue 
'Institut ,  et  qui  avait  formé  une  riche 
collection ,  dont  M.  Dumersan  a  publié 
le  catalogue;  M.  de  Cadalvène,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Recueil  de  mé- 
daiUes  grecques  bu'd'^feu  ;  M.  Tochon 
d'Annecy,  auteur  de  plusieurs  brochu- 
res, et  d'un  travail  plus  étendu  sur  la 
numismatique  des  nomes  de  VÊgypte. 

De  notre  tempSj  on  doit  citer  en  pre- 
mière ligne,  parmi  leshoniuiesqui  s  oc- 
cupent de  numismatique  antique^  MM. 
Lenormant,  Raoul  Rochette,  de  Luy- 
nés,  de  Witte  et  de  Longpérier.  M.  Le- 
normant est  auteur  d'un  grand  nombre 
ti' impur  La  uLs  ouvraj^ca,  son  Trésor  de 

mmUmaUque  et  de  glyptique  eontienl 
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la  description  d'un  grand  norTilire  de 
médailles  latines  et  grecques  jusqu*aIors 

inédites;  il  y  a  proposé  d'heureuses  at- 
tributions ;  mais  c'est  surtout  dans  la 
partie  de  cet  ouvrage  qu'il  a  intitulée 
Galerie  mythologique,  qu'il  a  rendu 
un  véritable  service  a  la  science,  par  les 
idées  neuves  qu'il  y  a  émises  ;  et  que 
cetouvr.'i^e  a  répandues.  Il  n'a  pas  non 
plus  négligé  la  numismatique  dans  son 
Mnsie  des  antiquités  égyptiennes;  il  a 
su,  3u  contraire,  montrerjunns  cet  ouvra- 
ge le  parti  que  la  science  peut  tirer  de 
la  connai^nee  des  hiéroglyphes ,  pour 
Tt-xplication  des  monnaies  des  nomes 
de  l'Egypte.  Outre  ces  travaux  de  lon- 

fue  haleine ,  ce  savant  a  encore  inséré 
ans  lés  Annahs  de  PInttUnt  archéo- 
logique de  Rome,  et  dans  la  Revue  nu^ 
mismatiqne ,  de  nombreux  et  impor- 
tants mémoires,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ceux  où  il  s'est  occupé  des  deniers 
de  la  famille  f^aleria ,  des  monnaies 
(i'i^mnius  AntofnUms^  et  des  trcphées 
de  Marins, 

Parmi  les  ouvrages  dus  à  M.  Rochet- 
te ,  nous  mentionnerons  les  Antiqidtés 
du  Bosphore  Cymmérîcn,  la  Lettre  sîir 
les  rois  des  Odryses  ^  les  Mémoires 
sur  les  rois  de  la  Bactriane^  et  sur 
la  NumismaUquede  Tûrenie  ei  de  Si- 
cile, la  Lettre  sur  les  graveurs  de  iné- 
dailles  dans  Vantiqiùté,  et  une  foule  de 
dissertations  qui  toutes  portent  le  ca- 
chet d'une  forte  et  solide  érudition. 

M.  le  duc  de  Luynes,  artiste  et  anti- 
quaire tout  à  In  fois,  s'est  surtout  oc- 
cupé des  médailles  siciliennes,  et  il  par- 
tage avec  M.  Rochette  la  gloire  d'avoir 
le  premier  signalé  la  mention  du  nom 
des  grrivptirs  sur  les  médailles  antiques; 
son  travail  bur  les  Monnaies  incuses  de 
V Italie  est,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  une  œuvre  du  plus  haut  mérite. 
M.  le  duc  de  Luynes  est,  avec  plus  de 
fortune  et  beaucoup  plus  de  savoir,  le 
Peyrese  et-le  Vion  d^Hérouval  de  notre 
4ge  (*). 

M.  de  Witte  a  su  appliquer  avec  bon- 
heur à  la  science  des  médailles ,  toutes 

(*)  On  doit  encore  à  M.  le  duc  de  Luy- 
nei  un  vol.        ,  iniiXvAè  i  Étyde*  numu- 

matiques  sur  ctlh:  d'flérnte  ,  v\  (Je  trrs- 
Imiu  ar(iclei<  dans  le&  Annales  de  l' Institut 
«rMtlogiqne  ds  Mom»,  <t  dsBS  k  Mepu« 


les  ressources  de  la  mythologie  et  de  la 
symbolique;  il  a,  avecHM.  Lenormant 

et  de  Luynes,  ouvert  à  la  numismati- 

3.ue  une'  route  nouvelle  qui  promet 
'être  féconde  en  résultats. 
Quant  à  M.  de  Longpérier ,  on  lui 

doit  d'avoir,  dans  son  Essai  sur  les  mé» 
dailles  des  rois  Sassrmîdes ,  jeté  de  vi- 
ves lumières  sur  un  sujet  que  presque 
personne  n*avait  exploré  avant  lui ,  et 
que  notre  illustre  Silvestrc  de  Sacy  avait 
i  peine  commencé  à  débrouiller  *v 

L'histoire  de  nos  monnaies  natio- 
nales n'a  pas  non  plus  été  négligée 
par  les  savants  de  nos  jours.  M.  le 
marquis  de  Lagoy  a  décrit  plusieurs 
médailles  gauloises,  gallo-grecques  et 
mérovingiennes ,  inconnues  od  mal  ex- 
pliquées  avant  lui.  Son  livre  est  celui 
d'un  lionime  sag'-  <'!  consciencieux.  ^]. 
de  la  iiaussaye,  dans  son  Essai  sur  la 
numismatique  de  la  Gatde  narbon* 
naise,  première  livraison  d'un  ouvrage 
qui  doit  einhrnsscr  les  monnaies  de  la 
Gaule  tout  entière,  a  décrit  et  expliqué 
avec  talent  toutes  les  médailles  connues 
jusqu'ici,  qui  ont  été  frappées  sur  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée  gauloise.  Ses 
Mémoires  sur  lef:  médailles  gauloises 
trouvées  en  Sologne  sont  aussi  d'excel- 
lentes pages  de  critique  archéologique. 
La  numismatique  gauloise  eompn  en- 
core parmi  ses  interprètes  un  homme 
de  génie,  Joucbim  Lelev^el,  à  qui  nous 
reprocherons  cependant  trop  de  har- 
diesse. A  ses  îrnv:mx  sur  rcttp  partie 
de  la  numismatique,  nous  prt  ft  rons^  de 
beaucoup  son  ouvrage  intitule  isumis' 
viatique  du  moyen  âge,  livre  quî/mal- 
pré  de  nombrctises  mais  sublimes 
imperfections,  a  créé  une  science  qui 
existait  à  peine  avant  lui.  Cet  ouvrage 
a  inspiré  le  goût  de  cette  partie  de  la 
science  à  un  grand  nombre  d'ama- 
teurs, et  la  Reuue  numismaUque^  ioa' 

(*)  Les  autres  publications  de  M.  de 
Longpérier,  sont  :  Description  des  médailles 
du  cabinet  de  M.  de  Magnoncour,  grarnd 
in-S**  ;  Monnaies  françaises  inédiles  au  ea» 
binet  de  M.  Dassy,  in- 8";  Recherches  sur 
les  monnaies  de  la  ville  de  Meaux,  în-S*; 
Mémuirttde  marnsmatiaue  aneiêmno,  in-S*^; 
différents  arlicles  dans  la  Berm  numismati- 
que, dans  les  Annales  de  l'Institut  archéoltf^ 
gique  de  Rame,  et  dans  Je  Numismatic  Cho^ 
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dée  par  MM.  C&rtier  et  de  la  Saussaye,  d'Amiens;  M.  Anatole  Barthélémy; 

a  ouvert  pour  satisfaire  ce  goiH  ,  ses  M.  de  Lagov;  M.  Lccoîntre  Dupont,  et 

colonnes  à  une  fouie  de  savants  qui  en  une  foule  d'autres  (ju'.i  notr*^  tzrjnri  re- 

ont  fait  un  recueil  d'une  haute  inipor-  gret  nous  i^ouiines  obligea  de  puâ^er 

tanee.  Cette  Revue ,  qui  n*a  pas  été  mu-  sous  silence. 

tile  aux  progrès  de  la  numismatique  an-  ?îous  ne  terminerons  pas  cependant 
tique,  a  surtout  fait  prospérer  riustoire  cette  revue  »*apide  des  travaux  des  sa- 
monétaire  nationale.  Parmi  ses  colla-  vants  fr^n^ais  sur  la  numisiuatique , 
borateuTS  on  compte  M.  de  Saulcy,  à  sans  citer  les  Catahgues  de  MM.  Fou- 
qui  Ton  doit  d'estimables  travaux  sur  gères  et  Combrouse ,  qui ,  tantôt  de 
toutes  les  parties  de  la  numismatique  du  concert,  tantôt  séparément,  ont  pu- 
moyen  âge  en  France,  surtout  sur  celles  blié  plusieurs  ouvrages  utiles;  entre 
delà  Lorraine  et  de  Metz,  deux  livres  autres,  un  inœniaire  det  médaUles 
importants ,  Tun  sur  les  médaUles  by-  françaises. 

znnffnes,  Vautre  svr  les  médailles  anfi'  T^es  collections  numismatiques  fran- 

quesàe  l'Espagnetetdesîioticessurdes  caises  sont  aujourd'hui  nombreuses  et 

monnaiesaraSeSfdef  JfriqueeideP^'  fort  riches.  Outre  le  cabinet  du  roi,  on 

sie  Mineure;  M.Cartt  r,  l'un  desdirec-  peut  citer  le  Musée  monétaire f  puis, 

leurs  et  des  colinboraleurs  les  plus  nrtifs  parmi  les  cabinets  particuliers,  ceux  de 

de  ce  recueil ,  qui  a  touché  à  toutes  les  MM.  le  duc  de  Luynes^  Dupré ,  Kollin, 

srandes  questions  soulevées  par  notre  Réville,  baronde'Baillet,Greppo,  So* 

histoire  monétaire  nationale  ;  M.  de  leyroUbarond'Ailly.  marquis  de  Lagoy, 

ia  Sn'ussnye,  <\\ù  n  montré  drins  l'expli-  pour  les  Diédailles  antiques;  feu  Dassy, 

cation  qu'il  n  donnée  de  quelques  mon-  Rousseau  ,  Cartier,  Norblin  ,  de  Saul- 

naies ,  que  la  numismatique  du  moyen  cy,  Yoillemier  de  Senlis,  Mallet  d'A- 

âge  lui  est  aussi  lamil  ière  que  la  numis-  miens ,  etc.,  etc.,  pour  les  monnaies  du 

matique  gauloise  ;  MM.  Lenormaiit  et  moyen  âge;  Sauvageot ,  Soinsoo  ,  le 

de  Witte,  M.  de  Louppérier,  à  qui  la  nu-  colonel  Maurio,  Lagrenée, M"'*' Scehnée, 

mismatique  de  l'Orient,  celle  de  la  Grèce,  pour  les  médailles  modernes, 

«tsurtoutoelle  du  mofenflge,  ont  fourni  IVohbmbxmg  (bataille  de).  Voy. 

de  lavantes  diiiertatioRs;  M.  RigoUot  GBAVFBMBOimo. 
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O  (François  d'),  naquit  vers  1535,  et 
embrassa  là  profession  des  armes,  qu'il 
ne  tarda  pas  a  quitter  pour  wlle  de  rad- 
ministration  ;  présenté  à  Henri  III,  par 
de  Villequier,  dont  il  avait  épousé  la 
fille,  il  fut  bientôt  en  grande  laveur  au- 

f)rès  du  roi,  qui  lui  accorda,  en  l;i78, 
a  surintendanee  des  finances.  D'O  affi- 
cha dès  lors  un  grand  luxe,  se  livra  à  la 
débauche  la  plus  effrénée  ,  et  donna 
cours  a  toutes  ses  pussions.  Pour  sub- 
venir à  ses  dépenses ,  il  fit  élablir  de 
nouveaux  impots  et  augmenter  les  an- 
ciens; les  tailles  furent  portées  à  une 
valeur  presque  triple  de  ce  qu'elles 
étaient  sous  Charles  IX. 

Il  conserva  sa  place  après  la  mort  de 
Henri  III,  et  ce  lut  lui  qui  se  chargea 
de  déclarer  à  Henri  IV,  que  l'assemblée 
de  la  noblesse  catholique  ne  le  reconnaî- 
trait pour  roi  qu'après  qu'il  aurLit  ab- 
juré la  religion  protestante.  D'O  sur- 
passait en  excès  et  en  prodigalité  les 
rois  et  les  prinees  ;  il  se  faisait  servir  i 
ses  soupers ,  des  tourtes  au  musc  et 
à  l'ambre,  qui  revenaient  à  25  écus, 
somme  exorbitante  pour  le  temps  ;  et 
ce  qui  parait  surprenant,  dit  Sully  dans 
ses  Mémoires,  c'est  que  le  roi,  dans 
ses  plus  grands  besoins ,  ne  put  jouir 
du  privilège  de  partager  ses  propres  re- 
venus avec  le  surintendant.  Cet  homme 
mourut  en  1.G94,  et  l'on  pense  bien  que 
Henri  IV  ne  fut  pas  fâché  d'en  être 
débarrassé.  Quelques  instants  avant 
sa  mort,  ses  parents,  ses  domestiques 
et  ses  créanciers  le  dépouillèrent  à  l'en- 
vi,  et  il  ne  resta  que  les  murailles  tou- 
tes nues  dans  la  chambre  où  il  expira. 
On  vît  avec  étonnement  que  ses  dettes 
surpassaient  de  beaucoup  ses  biens,  et 
que  l'homme  qui  avait  eu  si  longtemps 
à  sa  disposition  tous  les  trésors  de  la 
France,  ne  laissait  pas  de  quoi  payer 
les  legs  de  son  testament,  qui  se  mon- 
taient a  1200  écus. 

Obebkampf  (  Cliristophe-Philippe  ), 
l'im  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour 
l'industrie  française ,  naquit  ;i  Weis- 
sembach  (  marquisat  d'Anspach  ),  en 
1788.  Son  père,  habile  teinturier,  était 


elle  indus- 
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venu  fixer  son  industrie  a  Arau ,  en 
Suisse,  et  y  avait  formé  un  établisse- 
ment. Oberkampf  vint  à  Paris  à  dix* 
neuf  ans;  il  y  apporta  les  connaissanoae 

qu'il  avait  acquises  dans  la  maison  pa- 
ternelle sur  l'art,  alors  nouveau  en  Eu- 
rope, du  manufacturier  de  toiles  pein- 
tes ;  et,  malgré  de  nombreux  obstacles, 
il  parvint ,  avec  un  capital  de  600  fr.,  à 
naturaliser  en  France  cette  belle  indus- 
trie. Il  avait  vingt  et  un  ans 
s'établit  dans  une  chaumière 
lée  de  Jouy  ;  il  se  chargea 
dessin ,  de  la  gravure,  de  l'impre^ 
et  de  la  teinture  des  toiles.  L'établisse- 
ment grandit  avec  rapidité ,  et  bientôt, 
une  contrée  insalubre  et  presque  déser- 
te s'assainit  par  ses  trnvaux,  et  s'enri- 
chit d'une  population  de  1,600  âmes, 
alimentée  par  son  industrie..  La  répu- 
tation du  fabricant  devint  européenne, 
et  s'étendit  même  jusque  sous  les  tro- 
piques, où  ses  agents  allèrent  tenter 
de  dérobfr  aux  Indiens  le  secret  de 
leurs  couleurs.  La  manufacture  de  Jouy 
a  servi  de  modèle  à  tous  les  établisse- 
ments de  même  genre,  qui ,  encouragés 
par  aon  succès,  se  sont  formés  en  grand 
nombre.  Oberkampf  fut  récompenîîé  de 
ses  services  par  des  lettres  de  noblesse 
que  lui  donna  Louis  XVI.  La  1790,  le 
conseil  général  du  département  de  Sei- 
ne-et-Oise  lui  décerna  une  statue  dont 
sa  modestie  empêcha  l'érection.  Dix  ans 
après,  une  place  lui  fut  otïerte  dans  le 
sénat;  il  la  refusa;  mais  il  ne  put  re- 
fuser la  décoratiofi  en  or  de  la  Légion 
d'honneur,  que  Napoléon  détacha  de  sa 
boutonnière  pour  la  lui  remettre,  en  dé- 
clarant 4|iie  personne  n'était  plus  digne 
de  la  porter.  A  cette  époque  Oberkampf 
élevait  à  Essonne  sa  iilature  de  coton, 
le  premier  et  le  plus  bel  établissement 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  eu  en  France.  Il 
mourut  en  1815. 

Oberlin  (Jerémie- Jacques),  savant 
antiquaire  et  laborieux  philologue ,  na- 
oiiit  à  Strasbourg  en  17S6.  a  étudia 
(fribord  la  théologie;  mais  l'application 
presque  exclusive  qu'il  donnait  à  la  par- 
tie archéologique  des  livres  saints  ne 
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tarda  point  à  montrer  sa  véritable  vo- 
cation ;  et ,  encouragé ,  aidé  même  par 

riîhîstre  Schœpflin,  il  se  tourna  tout 
entier  vers  l'étude  de  l'antiquité. 

Peu  d'existençes  forent  plus  actives 
que  celle  d'Oberlin.  Il  entra  dani 
scignement  dès  sa  vingtième  année. 
Ptommé  en  1764  conservateur  adjoint 
de  la  bibliotbèaue  ée  l*uttiverBité  de 
Strasbourg,  professeur  suppléant  d'élo- 
quence latine  à  TAcadémie  (  1770  ) , 
professeur  extraordinaire  à  l'Université 
(  1 778  ),  puis ,  en  1782 ,  professeur  de 
logique  et  de  métaphysique,  et  enfin 
directeur  du  Gymnase  en  1 787,  il  ouvrit 
de  plus  spontanément  divers  cours  pu- 
blics d'archéologie ,  de  géographie  an- 
cienne et  de  bibliographie.  En  1793,  il 
fut  élu  membre  de  Tadministration  dé 
partementale  du  Bas-Rhin,  puis  frappé 
d'une  détention,  qui  cessa  au  9  thermi- 
dor. L'Institut,  lors  de  sa  création, 
lai  déféra  le  titre  de  membre  corres- 
pondant. Il  mourut  à  Strasbourg  en 
1806. 

'  Au  milieu  des  oecupations  multipliées 
d'un  enseignement  si  actif,  Oberlin  ne 
trouva  pas  moins  le  loisir  de  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
suivants  :  Juîirjrnrfnr'jfm  marium  flu- 
viommque  omnis  otwi  moliminaf  1770- 
75;  Misceliauca  litteraria  maximam 
partem  Ârgentoratensia,  1770;  Efsai 
sur  !c  patois  lorrain  des  environs  du 
comté  du  Ban-de-la- Roche,  1775;  plu- 
sieurs Disseriatiom  sur  les  ininnesin- 
gersj  ou  troubadours  de  l'Alsace,  de 
1782  à  1789.  On  a  niissj  d'Oberlin  plu- 
sieurs manuels  élémentaires,  écrits  en 
allemand,  sur  les  matières  de  ses  cours, 
et  enfin,  des  éditions  fort  estimées 
û'/forace  (1788)  et  de  Tacite  (1801  ). 

Jean- Frédéric  Obebit^v,  trere  du 
précédent,  né  à  Strasbourg  eu  1740, 
mort  le  juin  1826,  pasteur  à  Vald- 
barh  ,  au  Ban-de-la-Roche ,  s'est  mpLif' 
,  au  nom[)re  des  bienfaiteurs  de  i'buma- 
nité  en  consacrant  sa  vie  entière  à  ré- 
pandre dans  la  paroisse  confiée  à  son 
zèle  les  bienfaits  de  la  civilisation  ,  et 
en  faisant ,  de  cette  partie  des  Vosges , 
avant  lui  inculte  et  sauvage ,  une  con- 
trée florissante  et  couverte  d*une  popu- 
lation laborieuse  et  éclairée.  On  peut 
iBonsulter  sur  les  services  rendus  à  cette 


contrée  par  ce  vénérable  pasteur,  le 
Rapport  de  Fremçois  de  NeufchâteaUf 

sur  ^agriculture  et  la  civilisation  du 
Ban-de-la-Roche ,  Paris,  1818,  in-8°. 

Obsbto  (  François  d' ),  plus  connu 
saus  le  nom  de  Monge  des  Iki-d^Or , 
parce  qu'il  nimnit  à  se  rrtirrr  dan<5  un 
ermitage  des  îles  d'Hieres  ,  était  d'une 
iamille  originaire  de  Gènes,  et  vivait  au 
quinzième  siècle  en  Provence.  Il  em^ 
brassa  la  vie  monastique,  recueillit  dans 
la  bibliothèque  du  monastère  de  Lérins 
les  oeuvres  de  plusieurs  poètes  proven- 
çaux, composa  lui-même  différents  ou- 
vrages ,  et  mourut  en  1408.  On  cite  de 
lui  :  OEuvres  en  rime  provençale  ;  un 
Recueil  intitulé  :  Fleurs  de  différentes 
sûlmices  et  dœtrinet s  un  autre  Rccneti 
dp  vers  provençaux,  italiens,  gascons 
et  français  ;  un  autre  contenant  les 
Victoires  des  rois  d'Aragon,  comteâ 
dePrùvence;  et  enfin  les  Altor  cfes poé* 
tes  provençaux  ;  ce  dernier  ouvrage  a 
été  fort  Utile  a  Jean  de  Nostredame. 

Oblats.  C'était  le  nom  que  l'on 
donnait  à  ceux  qui ,  en  embrassant  Vé' 
tat  ecclésiastique,  avaient  fait  abandon 
de  leurs  biens  à  la  communauté.  On  le 
donnait  aussi  à  ceux  qui ,  dès  leur  en- 
fance ,  avaient  été  voues  à  VéUt  monas> 
tique,  et  à  des  laïques  qui,  sans  renoncer 
entièrement  au  monde,  venaient  vivre 
dans  un  couvent,  auquel  ils  payaient 
une  certaine  somme  pour  rindemniser 
de  leur  entretien.  C'est  à  rrtte  dernière 
classe  d'oblals  que  se  rattachaient  les 
soldats  invalides  que  les  rois  plaçaient 

Ïudquefois  dans  les  monastères.  (Voy. 
irVALIDES.  ) 

Obole.  On  donna  pendant  le  moyen 
âge  le  nom  d'obole  a  une  pièce  d'ar- 
gent ou  de  biilon ,  valant  la  moitié  do 
denier;  mais  ce  nom  ne  se  rencontre 
qu'assez  tard  dans  les  textes,  et  l'on  ne 
trouve  parmi  les  monuments,  des  obo- 
les bien  caractérisées  que  sous  Louis 
le  Débonnaire  et  ses  successeurs.  A 
cette  époque,  l'obole  était  d'argent  ainsi 
que  le  denier;  et,  ainsi  que  cette  mon- 
naie, elle  alla  toujours  en  amoindrissant 
son  aloi.  Son  type  était  ordinairement  le 
même  que  celiii  du  denier,  et  il  n'y  avait 
entre  ces  deux  monnaies  de  différence 
4)uedans  la  quantité  de  métal  et  dans 
le  module.  Chaque  denier  uaraît  avoir 
eu  son  obole.  Mais  ai\|ourd'luit  les  obo- 
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les  sont  plus  difGciies  à  rencontrer  que 
Jes  deuifirs.  De  toutes  )es  parties  de  la 
France,  le  Poitou  était  celle  où  les  âWt- 
«ions  JBonétaires  étaient  les  plus  nom- 
breuses -,  au  dixième  siècle,  outre  le 
demi-detuer^  on  y  frappait  des  quarts 
de  denier.  Il  y  avait  alors  dans  cette  pro< 
,  TÎnce  une  ville  nomniée  Meikt  en  latin 
MetaUuniy  ou  l'on  trouvait  des  mines 
d'argent,  qui  lui  avaientdonné  son  nom. 
Lorsque  la  puissance  carlovingienne 
n*exerça  plni  sur  le  Poitou  aucune  in- 
fluence presque  ntillf,  l'habitune  que  l'on 
avait  de  se  servir  de  ces  espèces ,  fit 
qu'on  frappa  monnaie  dans  tout  le  Poi- 
tou, avec  le  type  et  le  nom  de  cette  ▼ijle, 
et  que  les  deniers  poitevins  prirent  lé 
nom  de  deniers  maales.  Comme  c'était 
l'espèce  de  monnaie  qui  avait  le  plus 
4t  divisions,  l'obole  prit  partout  le 
nom  de  maille,  et  le  quart  de  denier 
celui  de  pitte  ou  poîferîne.  Inutile  de 
dire  que  maille  vient  de  maale,  maale 
de  Metalluntf  tltoiUe  de  Picte, 

Fendant  tout  le  moyen  fige,  la  maille 
ou  obole  resta  la  moitié  du  denier;  cepen- 
dant, lorsque  les  espèces  souffrirent  une 
altération  trop  considérable,  on  fit  les 
oboles  d'un  aloi  plus  faible  que  les  de- 
niers, en  aniinientant  p  ir  conséquent 
leur  pûidâ  au  détriment  de  leur  titre. 
Dans  cet  article,  nous  nous  bornons 
à  des  génér;]]ités,  parce  que.  rmiinie 
nous  l'avons  dit,  les  oboles  porlcrent 
ordinairement  le  même  type  que  les 
deniers,  si  ce  n'est  dans  les  derniers 
temps  où  l'on  en  fabriqua,  c'e^t-à-dire 
vers  l'époque  de  Louis  XI  (Voyez 
Louis  XI  [monnaies  dej). 

Obhbcht  {  Uljric  ) ,  né  à  Strasbourj; 
en  164(),  voyar;ea  en  Allemagne  et  en 
'  Italie,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  suc- 
céda au  célèbre  Boeder  dans  la  double 
chaire  d'éloquence  et  d*histoire  de  Toni- 
versité  de  cette  ville.  T,'Alsace  et  Stras- 
bourg étant  passés  sous  1 1  domination 
française ,pbrecht^  qui  était  luthérien, 
fit  son  abjuration  a  Paris,  entre  les 
mains  de  Bossuet ,  en  1684,  et  Louis 
XIV  le  (  liargea  d'une  mission  diploma- 
tique à  Francfort,  en  1698.  Il  mourut 
en  1701.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Les  prim  ip m  .  sont  :  de 
f  'exillo  impérial! ,  1073,  in-4«;  de  Le- 
gibus  agrariîs  populi  romani ,  1674, 
in-4«;  ÀUaMcarwn  renm  proifrO' 


mns,  tÇ81 ,  in-4°.  On  lui  doit  en  outre 
des  éditions  estimées  de  Dictys  de  Crète, 
de  Quintîlien ,  des  écrivains  de  tnit- 
toire  auguste  :  enfin ,  des  notes  sur  le 
traité  dp  Jure  hclU  et  pacls  de  Grotius, 
et  une  version  latine  de  la  f^iedePythor 
gore  par  JamUique. 

Obusibb,  espèce  de  mortier  long, 
monté  sur  un  affilt  de  campagne,  et 
servant  à  lancer  les  obus.  L'artillerie 
française  emploie  desobusiors  de  6  pott» 
ces,  des  obusiers  de  4  pouces  et  demi, 
dits  de  24,  et  des  obîisiers  de  monta- 
gne, dits  de  12.  Les  obusiers  sont  d'o- 
rigine ho1Iandai8e;1e8  premiers  oui  pa- 
rurent en  France  ,  furent  ^Hs  è  la  ba- 
taille de  ^"erwinde,  ^^H'^née  ^n  1698,  par 
le  maréchal  de  Luxembourg.  La  pre- 
mière fabrication  des  obusiers,  en  Fran- 
ce, ne  date  que  de  1749. 

Oc  AN  A  (bataille  d').  Au  commence- 
ment de  novembre  1809,  les  Espagnols, 
qui,  découragés  par  différentes  défaites, 
semblaient  depuis  deux  mois  accepter 
le  joug  de  Napoléon,  reprirent  tmit  à 
coup  les  armes.  Une  armée  de  60,000 
hommes  se  forma  en  Andalousie,  sous 
les  ordres  do  général  Arizaga ,  et  tra* 
versnnt  rapidement  la  Sierra -Morena, 
s'avança  dans  la  direction  d'Aranjnez, 

{)0ur  se  porter  de  là  sur  Madrid.  Mais 
e  maréchal  Soult,  qui  était  alors  major 
général  des  armées  françaises,  sut,  avec 
autant  d'habileté  que  de  f  r(jrnpiitude, 
conjurer  l'imminence  du  pt  fil.  Lorsgu&, 
le  IS,  Tavant-garde  onneinie .  qui  se 
composait  de  six  ou  sept  mille  chevaux 
et  précédait  de  plusieurs  journées  le  cjros 
des  troupes,  atteignit  Ocaûa,  à  environ 
deux  lieues  du  Thge,  elle  s'y  heurta  con- 
tre la  divison  de  dragons  du  général 
Miihaud  et  le  1"  régiment  d'infanterie 
polonaise,  et  fut  rudement  repliée.  Le 
général  Sébastiani,  au  corps  duquel  ap- 
partenaient les  troupes  qui  venaient  de 
remporter  ce  succès  partie! ,  garda  le 
champ  de  bataille ,  et  six  jours  s'écou- 
lèrent avant  qu'on  en  fint  à  une  ae- 
tion  générale.  Soult  profita  de  ce  temps 
pour  renforcer  Sébastiani  d'une  partie 
du  corps  de  Mortier  et  de  la  division 
Dessoles.  De  plus,  il  entonna,  le  17,  à 
Victor  d(  I  isser  le  Tage,  et  de  marenînr 
contre  l'aile  droite  des  Espagnols,  qui 
s  étaient  établis  dans  la  plaine  d'Ocana; 
mais ,  dans  la  matinée  du  18 ,  lorsque 
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Victor  mit  enooTe  neuf  lieaes  à  faire 

pniir  nrriver  sur  le  terrain,  les  troupes 
1(  gères  de  l'ennemi  vinrent  attaquer  la 
division  Laval,  qui  formait  notre  avant* 
g|irde<  Elle*  furent  repoussées,  et  bien- 
tôt la  première  brigade  de  cette  divi- 
sion aborda  la  ligne  espagnole,  malgré 
la  mitraille  que  vomissaient  de  nom- 
breuses pièces  de  campasne.  Ces  braves 
eurent  beaucoup  à  souftrir;  mais  Souit 
et  Mortier  les  appuyèrent  bientôt  avec 
toute  rinfanterie  et  toute  l'artillerie 

?n*ils  avaient  sous  la  main,  et  alors 
ennemi  reçu  la,  en  assez  bon  ordre  ce- 
pendant pour  que  rien  n'annone.lt  en- 
core une  brillante  victoire.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  cavalerie  du  général  Sebas* 
tiani,  à  laquelle  la  cavalerie  espagnole 
n'osait  plus  tenir  tête,  depuis  l'affaire 
du  13,  s  avança  librement  par  la  ^ijuche 
et  aborda  l'infanterie  ennemie.  Les  ba- 
taillons du  général  Arizagn^  se  voyant 
entourés  et  chargés,  se  formèrent  vai- 
nement en  carrés.  Leur  déroute  fut  com- 

i)lète;  on  leur  tua  12.000  hoinines,  on 
es  poursuivit  le  sabre  aux  reins  jusqu'à 
la  Gardia,  et,  dans  la  soirée,  20,000  pri- 
sonniers ,  50  pièces  de  canon ,  30  dra- 
peaux et  une  immense  quantité  d'armes 
étaient  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

OcTOBBE  1789  fjournées  des  5  et  G). 
Depuis  le  jour  où  le  tiers  état,  ayant 
osé  résister  aux  exigences  de  la  cour  et 
de  la  noblesse,  avait  eu  pour  lui  la  vic- 
toire ,  la  noblesse  et  la  cour  n'avaient 
cédé  qu'à  re£^ret,  et  nvee  l'espérance  de 
ressaisir  le  pouvoir  qui  1(  urécnappait,et 
dedompterenfinee  peuple  énergique  qui 
avait  pris  la  Bastille,  ébranlé  le  trdoeet 
détruit  tous  les  vieux  privilèges. 

Les  boinmes  sages,  ceux  même  qui 
s'associaient  le  moins  aux  principes  ré> 
volutionnaires  et  ne  voyaient  déborder 
qu'avec  effroi  ce  flot  qui  menaçait  d'en- 
vahir les  pouvoirs  publics,  ne  s  étaient 
pas  trompés  sur  la  valeur  de  ce  grand 
mouvement  démocratique.  Necker  avait 
vainement  tenté  de  conjurer  l'orage. 
«  C'est  une  rcvoiulion,  sire!  »  avait  dit 
le  duc  de  Larochefoucauld  à  Louis  XVI, 
qui  parlait  de  révolte.  Le  roi  lui-même, 
quand  les  funestes  influences  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  courtisans  n'aveuglaient 
passa  raison,  appréciait  sainement  cette 

crrse,  où  déjà  avaitdisparo  son  mitlatîTe 
absolue* 


Mats  la  jeune  et  légère  Marie-Antoi« 

nette,  nmis  !n  princesse  de  Lamballe, 
qu'une  si  affreuse  destinée  attendait, 
mais  les  frères  du  roi  et  toute  cette  no- 
blesse si  inexpérimentée,  si  pleine  d'il- 
lusions ,  ne  pouvaient  croire  que  le 
pouvoir  et  les  privilèges  de  ce  monde, 
au  milieu  duquel  ils  avaient  j^randi,  pus- 
sent disparaître  devant  ces  nommes  da 
peuple  dont  le  nom  seul,  prononcé 
par  leurs  botiches  railleuses,  semblait  y 
laisser  une  empreinte  de  dégoût.  Parmi 
les  manifestations  imprudentes  et  coa- 
pables  qui  signalèrent  le  début  de  k 
révolution  ,  il  faut  citer  en  première 
ligne  ces  repas  des  gardes  du  cor{fô  à 
Versailles,  qui  répandirent  dans  le  peu- 
ple une  si  vive  irritation, et  provoquè- 
rent les  journrf  s  des  5  et  6  octobre. 
^  Vers  la  fin  de  septembre,  la  cour,  dé- 
cidée enfin  à  prendre  sa  revanche  sur 
l'assemblée  nationale  et  sur  le  peuple, 
et  comptant  pouvoir  le  faire  en  sap- 
puynnt  sur  rarmée  ,  avait  réuni  à 
Versailles  un  nombre  extraortiinaire 
d*officiers  de  tous  grades,  auxquels  des 
congés  de  semestre  avaient  été  donné?, 
et  dont  ou  avait  la  pensée  de  former  un 
corps  de  volontaires  royaux.  La  garni- 
son de  Versailles  devait  être  relevée 
dans  les  derniers  jours  du  mois;  un 
échange  assez  habituel  de  politesses  en- 
tre les  corps  qui  permutaient ,  donna 
ridée  d'un  banquet  où  les  officiers  et 
les  gardes  du  corps  seraient  réunis. 

Contre  tout  usage ,  la  cour  mit  à  la 
disposition  des  commissaires  du  ban- 
ouet  le  théâtre  du  château.  Ce  fut  là  que 
lut  servi,  le  1""^  octobre,  un  repas  splen- 
dide,  où  furent  portés  des  toasts  exclusi- 
vement royalistes.  Ce-  n'eût  cependant 
été  qu'un  simple  repas  de  corps ,  si  la 
reine  n*eût  donné  à  cette  réunion  une 
couleur  politii|ue,  en  y  entraînant  le 
roi  et  eu  y  menant  son  fils.  Tous  trois 
furent  accueillis  avec  enthousiasme; 
Marie-Antoinette  prit  le  dauphin  dans 
ses  bra'^,  et  fît  le  tour  des  tables  au 
milieu  des  cris  et  des  applaudisseineiits. 

Ils  sortirent;  mais  le  mal  ctail  latt; 
les  têtes  étaient  échauffées  par  le  vin  ; 
la  cocarde  nationale  fut  foulée  aux  pieds; 
au  banquet  succéda  l'orgie  qui  se  répan- 
dit au  dehors ,  et  alla  insulter  a  la  nii-> 
sère  publique;  et  les  plus  nobles  dames 
de  France  ne  craignirent  pas  de  pro» 
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diguer  des  rubans  et  leurs  plus  gracieux 
sourires  à  ces  officiers  ivres. 

Ce  banquet ,  ces  imprudentes  forfan- 
teries, furent  renouvelés  le  3  octobre. 
Ces  nouvelles ,  grossies ,  exagérées  par 
la  malveîUance,  eirculèrent  dans  Paris, 
parmi  une  population  agitée  ,  inquiète 
et  afi'amée.  Les  vivres  manquaient,  et 
Je  peuple  en  accusait  la  cour;  il  croyait 
à  une  conspiration,  dont  les  démonstra- 
tions royalistes  de  Versailles  devaient 
éire  le  signal.  Des  rassemblements  nom- 
breux parcouraient  la  ville;  le  Palais- 
Royal,  devenu  le  foyer  de  toute  insur- 
rection, était  envahi  par  une  foule  tur- 
bulente, que  Camille  Desmoulins,  Lous- 
talot ,  Marat  et  tous  les  meneurs  ,  im- 

C redonnaient  par  leurs  diseours  et 
surs  écrits. 

Dans  la  matinée  du  5  octobre,  tous 
ces  mouvements  prirent  un  caractère 
sérieux.  Une  foule  nombreuse  de  fem- 
mes, suivant  en  désordre  une  jeune  fille 

qui  hattnit  du  tnmbour,  se  porta  à  l'Iiô- 
tci  de  ville,  en  criant  :  Du  pain!  du 
pain!  L'hôtel  fut  envahi,  le  magasin 
d*armes  pillé,  et  Maillard,  l'un  des  vain- 
queurs de  !n  Bastille,  le  même  qui  de- 
vait prendre  une  si  horrible  part  aux 
massacres  de  septembre,  donna  un  but 
à  cette  multitude  irritée ,  en  proférant 
ce  cri  :  J  f  'ermUles! 

La  Fayette  lit  de  vains  efforts  pour  ar- 
rêter la  foule;  malgré  l'immense  popu- 
larité qui  Pentourait  alors ,  il  ne  put 
réprimer  ce  mouvement.  «  Ln  «^otirre 
du  mal  est  à  Versailles,  lui  rfjKHjdit  on; 
il  faut  aller  chercher  le  roi,  1  amener  à 
Paris  ,  et  exterminer  ceux  qui  ont  ou- 
tm^Tf'  In  rnrnrdp  nationale.  »Nr  pouvant 
contenir  ce  rassemljlement  immense  qui 
annonçait  de  si  terribles  disjpositions , 
la  Fayette  voulut  du  moins  le  diriger. 

L'approrîie  de  cette  troupe  furieuse 
répandit  l'effroi  au  château.  Le  roi,  qui 
jusque-là  avait  relusé  d'approuver  la 
déclaration  des  droits ,  offrit  alors  son 
accpptnrion  pure  et  simple;  rassemblée 
la  relusa.  La  foule  envahit  le  lieu  de  ses 
séances,  et  Maillard  se  iit  son  interprè- 
te. On  décida  qu*une  députation  se 
rendrait  auprès  du  roi  ;  douze  fem- 
mes, choisies  au  hasard,  accompagnè- 
rent les  députes.  IMais  au  dehors ,  dans 
la  cour  même  du  cliflteau ,  occupée  par 
tes  gardes  du  corps,  objet  de  la  hame 


populaire,  une  lutte  ne  tarda  pas  à  s'en- 
gager :  le  sang  coula  ;  les  ga  r  d  es  du  corfis 
furent  poursuivis  jusque  dans  leur  hô- 
tel, et  In  nuit  seule  put  empêcher  de 
plus  grands  malheurs. 

La  eour  était  consternée;  elle  voulut 
fuir;  la  Fayette  l.i  rassura,  et  rétablit 
Tordre  dans  la  foule.  A  cinq  heures  du 
matin,  il  s'étendit  sur  un  iit  pour  y 

r»rendre  quelques  instants  de  repos  ,  et 
'Assemblée  nationale  leva  la  séance. 

Mais  l'entr'acte  de  ce  terrible  drame 
ne  fut  pas  long.  A  la  pointe  du  Jour, 
des  hommes  du  peuple,  rddant  autour 
du  château,  trouvent  une  grille,  que  dans 
le  désordre  de  la  nuit  of)  a  oublié  de 
fermer.  lis  entrent;  des  gardes  du  corps 
veulent  les  repousser,  des  coups  de  fu- 
sil sont  échangés ,  ce  bruit  reveille  et 
appelle  la  nnmitude  :  elle  envahit  le 
château ,  pénètre  jusque  dans  la  cham- 
bre de  Marie-Antoinette ,  et  la  reine  a 
à  peine  le  temps  de  se  réfugier  chez  le 
roi. 

Les  gardes  du  corps  tentent  de  re- 

Eousser  les  assaillants ,  mais  ils  cèdent 
ientôt  au  nombre;  on  s'empare  de 

dix-sept  d'entre  eux  qui  vont  être  fusil- 
lés, quand  la  Fayette  arrive,  les  sauve 
et  fait  évacuer  les  appartements  du 
château. 

Au  bruit  du  tumulte,  l'Assemblée 
s'était  réunie  ;  elle  reçoit  un  envoyé  de 
Louis  XVI ,  qui  la  prie  de  s€  rendre 
auprès  de  lui  oour  protéger  la  cour; 
trente-six  memores  snnt  nommés  à  cet 
effet.  Mais  la  foule  impatiente,  en- 
tassée (iaus  la  eour,  ne  paraissait  pas 
disposée  à  l'abandonner;  elle  voulait  ra- 
mener le  roi  à  Paris.  Louis  XVI  céda; 
il  parut  au  balcon ,  et  eut  la  douleur 
d'entendre  ,  parmi  les  cris  de  f  'ive  le 
roi!  qui  accueillirent  sa  présence ,  des 
menaces  et  des  imprécations  contre  la 
n me.  Dans  de  pareilles  dispositions , 
le  voyage  était  impossible;  Marie-An-* 
toinette  n*eût  pas  été  en  sûreté  au  mi- 
lieu de  ce  cortège.  La  Fayette  leva  cette 
difficulté:  il  accompagna  la  reine  sur 
le  balcon,  et  baisa  respectueusement  sa 
main  en  signe  de  réconciliation  entra 
l'orgueilleuse  archiduchesse  d'Autriche 
et  les  femmes  du  peuple  de  Paris.  Le 
peuple  comprit  et  battit  des  mains. 

L'ordre  de  départ  fut  aussitôt  donné. 
L'Assemblée  décréta  qu'eUeétait  insépa- 
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rable  de  la  perscmne  du  ro!,  et  raccom- 
pagna.  Le  cortège  se  mit  en  marche , 
ayant  pour  avant-garde,  des  bandes  ar* 

mées,  qui  portaient  poiv  enseignes  toi 
têtes  des  f^nrdfs  du  eorps  plantées  au 
bout  de  longues  piques.  Louis  XYI  et 
la  veine,  dans  une  voiture  allant  au 
pas«  suivaient  de  loin  ces  sanglants  tro- 
phées, escortés  et  suivis  pnr  Ips  drpa- 
tés,par  les  Suisses^  les  gardes  du  corps, 
Tartilierie ,  les  gardes  nationales ,  des 
voitures  chargées  de  grains,  de  farines > 
dp  bnirnpfps ,  rt  une  foule  innombrable! 
joyeuse  et  liere  de  son  triomphe. 

Le  (j^vouement  et  l'activité  de  la 
Fayette  assurèrent  Tordre  dans  cette 
tumuîfurnse  journpp.  C'était  la  deuxième 
fois  que  les  menées  contre- révolution- 
naires de  la  cour  provoquaient  l'irrita- 
tion  populaire,  et  au  6  octobre,  comme 
au  14  juillet,  la  cour  fut  vnincueet  subit 
la  loi  du  plus  fort.  Cependant,  se  dissi- 
mulant toujours  la  gravité  du  péril  et 
persistant  à  voir  dans  ses  défaites ,  non 
le  doigt  du  peuple,  mais  le  résultat  des 
intrigues  du  due  d*Orléans,  de  la  Fayet- 
te ,  de  Bailly  ou  de  Mirabeau  ,  elle  con- 
tinua à  lutter  par  Tintrigtie  et  parla  ruse, 
jusqu'au  jour  où  Péehafaud,  sombre  et 
elïrayante  réalité  ,  se  dressa  devant  elle. 
La  monarchie  avait  laissé  se  détendre  et 
se  rouiller  les  ressorts  du  gouverne- 
ment. Or,  sans  gouvernement,  le  peuple 
meurt  de  faim,  comme  en  89,  comme  en 
95 ,  et  quand  il  crie  Du  pain  !  ce  n'est 
pas  la  liberté  seule  qu*ti  demande,  mais 
un  pnuvf  rnement  paternel ,  juste ,  pré- 
voyant, tempéré  par  elle.  L'excès  de  la 
liberté,  c'est  l'anarchie  des  pouvoirs, 
c*est  le  désordre ,  c'est  la  famine;  Tex- 
cès  de  l'autorité,  c'est  Richelieu,  Louis 
XIV,  Napoléon.  "Entre  ces  deux  maux', 
le  peuple  pietère  toujours  le  moindre. 
Que  voulait  le  peuple  au  6  octobre?  La 
liberté  sans  doute;  mais  avant  tout,  il 
voulnit  qtie  l'antorité  résidât  au  milieu 
de  lui ,  et  c'était  pour  cela  qu'il  rame- 
nait avec  des  cris  d^allégresse  le  roi 
dans  la  capitale. 

Odillon-Haiuiot.  Voy.  Bàrrot. 

Ooon ,  frère  utérin  de  Guillaume  le 
p5tardr  duc  de  Normandie,  fut  en  t049, 
a  l'âge  de  quatorze  ans,  nommé,  par 
l'influence  de  son  frère ,  à  l'évéché  de 
Bayeux.  Lorsque  Guillaume  partit  pour 
la  oonquéte  de  TAngleterre,  en  1006 


Odon  voTilut  partager  les  périls  de  cette 
grande  entreprise.  Chargé  ensuite  de 
gouverner  le  rovaume  conquis ,  il  char* 
f^ea  le  peuple  dimpÔts ,  pour  se  livrer 
a  de  fastueuses  prodigalités;  dans  le 
partage  des  terres  entre  le^  Normands , 
Il  eut  pour  sa  part  t&t  lleft,  outre  le 
diAteau  de  Douvres  et  le  comté  de  Kent 
qu'il  possédait  déjà  ;  et  cela  ne  lui  suffit 
pas  encore  ;  il  se  livra  à  de  telles  con- 
eusslons,  que  Guillaume,  pour  l'en  pu- 
nir, le  fit  enfermer  dans  la  prison  de 
Rouen.  Odon  y  resta  jusqu'à  la  mort 
de  son  frère.  Il  reparut  alors  pour  se- 
mer la  division  entre  les  princes  ses 
neveux;  il  soutint  Robert  contre  Guil« 
launie  le  Rouv,  perdit  toi;?;  ses  biens  en 
Angleterre,  et  fut  renvoyé  enNormand  ie. 
Devenu  premier  ministre  du  duc  Ro- 
bert, il  manqua  de  boulevener  ses  États, 
partit  avec  lui  pour  In  t^rre  sninte,  en 
lU9(i,  et  mourut  1  année  suivante  à  Pa- 
lerme. 

Odon  ou  Eudbs  i>s  Deuil  (Odo  de 

Diogiio),  ainsi  nommé  d'un  village  de 
la  vallée  de  Montmorency,  où  il  naquit 
dans  le  douzième  siècle,  fut  chapelain 
et  secrétaire  de  Louis  le  Jeune,  et  l'ae- 
coin;;aLrnn  m  cette  qualité  en  Palestine. 
A  son  retour,  il  .succéda  à  Suger  dans 
le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  mourut  vers  It03.  On  a  de 
lui  :  De  Ludovici  ^'//,  Francoruw  vf- 
giSj  profedione  in  Orient em  ab  anno 
1 146-48  j  la  traduction  de  cet  opuscule 
se  trouve  dans  le  tome  XXIV  de  1a 
Collection  de  mémoires  sur  Vhistoire 
de  France,  publiée  par  IVI.  Guizot. 

Offices.  Selon  les  jurisconsultes,  un 
office  est  le  titre  qui  donne  le  droit 
d'exercer  quehjue  lonciiou  publique; 
c'est  la  déléirniion  (Kime  portmn  plus  ou 
moins  étendue  de  l'autorité  politique, 
administrative  ou  judiciaire.  Cette  dé- 
légation ne  j)eut  émaner  que  de  celui  ou 
de  ceux  en  qui  réside  la  plénitude  de 
l'autorité  ;  aussi ,  dès  les  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie  fifaoçaise,  ce  fut  le 
roi  qui  institua  les  offices ,  et  nomma 
les  officiers.  .\  chaque  office  éfiit  atta- 
ché un  bénéllce proportionné  à  l'impor- 
tance des  fonctions,  et  dont  le  revenu 
tenait  lieu  d'émoluments  au  titulaire. 

Outre  les  avanta  j(>s  que  les  officiers 
attachés  à  la  personne  du  roi  ou  des 
grands  vassain  tiraient  de  leur  posi- 
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tion.  Ils  recevaient,  à  certaines  époques 

de  l'année,  des  présents  de  vêtements, 
de  fourrures  et  d'objets  de  parure  et 
d'ornement.  Ces  présents  senommaîent 
livrées^  d'où  est  venu  le  nom  que  Ton 
donne  aux  habillements  que  port^'nt  les 
valets  de  grandes  maisons.  Le  moine 
ée  Saini^ail ,  perlant  des  présents  de 
cette  nature  que  Ix)uis  le  Débonnaire 
faisait  à  tous  ceux  qui  composaient  sa 
maison,  dit  qu'il  les  proportionnait  à  la 
eondiUen  de  cbaoun  d'eux  :  «  Aux  pins 
nobles ,  dit-il ,  il  distribuait  des  bau* 
driers,  des  écharnes  et  des  habits  très- 

{trécieux ,  qu'on  lui  envoyait  de  toutes 
es  parties  de  son  faste  empire;  aux 
ofliciers  subalternes,  il  donnait  des 
saies  de  soie ,  bigarrées  de  toutes  sor- 
tes de  couleurs; aux  palefreniers,  bou- 
langers ,  cuisiniers ,  on  jetait  des  vête- 
ments de  lin  et  de  laine,  et  des  épées  telles 
qu'il  leur  convenait  d'en  porter.  « 

Lorsque  les  béoéflces  furent  trans- 
foMiés  en  flefs  héréditaires ,  les  ofBees 
dont  ils  étaient  la  dotation,  suivirent  la 
même  fortune  ;  et  ce  fut  ainsi  que  tou- 
tes les  charités  de  la  couronne  et  du 
ro^me  devmrent  la  propriété  de  fti- 
millesdé|à  trop  redoutables,  dont  elles 
augmentèrent  la  puissance  et  l'audace. 

^ous  ue  ferons  qu'un  petit  nombre 
de  ovations  è  l'appui  de  ce  qui  précède, 
et  on  voudra  bien  se  souvenir  que  tous 
les  seigneurs  que  nous  allons  nommer, 
possédaient  héréditairement  les  charges 
dont  ils  avaient  l'exereioe.  Le  comte 
d'Aniou  était,  depuis  Geoffroi  Grise- 
gonelle,  qui  avait  reçu  la  concession  du 
roi  Robert,  gratid  sènéchcU  de  France} 
Thomas  de  Goucy  était  ténéehal  àe 
Flandre;  Simon,  sire  de  Join ville,  com- 

{lagoon  d'armes  et  historien  de  Louis 
X,  MénéchaL  de  Champagne  f  Jean  de 
ChâteauvilUnn  ,  baron  do  Thil ,  conné- 
table de  Bourgogne  ;  Guillaume  du 
Hommet ,  connétable  de  Normandie  ; 
le  châtelain  de  Ton nay  •  Charente, 
ehambeêkm  de  Saimtonge  ;  le  baron 
d'Arscolt  ,  chambellan  de  Brabant; 
Gui  de  Lévi ,  baron  deMirepoix.  ma- 
réckai  de  Languedoc;  Guillaume  de 
Vergf,  maréehai  de  Bourgogne;  Raoul 
de  Conches  était  porte  guidon  ou  cor- 
nette héréflituire  de  Normandie;  le 
comte  de  Seniis,  bouteiiler  héréditaire 
deFfWÊom  Pierre  |le  Poissy,  seigneur 


de  Gou/,  paneHer  héréditaire  de 
France;  et  il  en  était  ainsi  de  tous  les 
offices  que  le  roi  avait  créés  dans  ses 
domaines ,  et  les  grands  vassaux  dans 
les  leurs. 

A  mesure  que  les  rois  étendirent  leur 
domaine,  ils  réunirent  autant  au'ils  le 
purent  à  leur  couronne  les  éharges 
qu'ils  trouvèrent  instituées  dans  les 
provinces  qu'ils  acquirent  par  succes- 
sion, déshérence,  conquête,  alliance  ou 
eonfiseation,  A  mesure  que  leur  pou- 
voir  prit  de  la  consistance,  ils  s'empres- 
sèrent de  retirer  les  offices  des  mains 
qui  les  tenaient  ;  le  parlement  de  Paris 
les  déclara  domaniaux  et  unis  èfla  eou- 
ronne.  Ils  leur  rentrèrent  tous;  mais  ce 
ne  fut  pas  pour  toujours;  car,  à  peine 
en  furent-ils  possesseurs ,  qu'il?  se  hâ- 
tèrent de  s*en  servir  pour  se  proeurer 
de  l'argent. 

Ce  fut  sous  les  règnes  de  saint  Louis 
et  de  son  premier  successeur  que  prit 
naissance  un  abus  oui  né  devvit  finir 

3ue  de  nos  jours.  Nous  voulons  parler 
e  la  vénalité  des  offices.  On  commença 
par  donner  à  ferme  les  prévôtés,  les  vi- 
guéries  j  les  0loofiiltf#,eommesr  ces  juri- 
dictions eussent  été  des  biens  doma- 
niaux. Philippe  le  Bel  adopta  ouverte- 
ment cette  manière  de  se  créer  des  res- 
sources, et  non  «entent  d*afli0nner  les 
offices,  il  les  vendit.  Toutefois,  dans  la 
crainte  assez  bien  fondée,  que  les  titu- 
laires ne  profitassent  de  l'mfluence  de 
leur-position  et  de  Pespèee  d^ndéf>en- 
dance  dont  ils  jouiraient,  pour  acquérir 
des  (îefs  qui  augmenteraient  leur  pou- 
voir d'une  manière  inquiétante  pour 
l'autorité  royale,  il  défendit  pAronloii- 
nance  datée  de  Paris  ,  en  1803,  «  à  tous 
«  officiers,  tels  que  baillis,  sénéchaux, 
«  prévôts,  viguiers,  vicomtes,  maires  de 
«  villes,  gardes  des  forêts,  et  autres,  de 
«  rien  acquérir  dans  l'étendue  de  leurs 
«  charges,  ni  ailleurs,  sans  l'expresse  vo- 
«  lonté  du  roi,  sous  peine  de  nullité  des 
«  contrats  et  de  réunion  au  domaine, 
«  de  toutes  acquisitions  faites.  »  Louis 
le  Hutin,  son  fils  et  son  successeur,  l'i- 
mita en  ce  qui  concernait  la  vente  des 
office».  Les  états  de  Picardie  le  suppliè- 
rent, en  1315, de  ne  plus  vendre  ceux 
de  judicature,  notamment  les  prévôtés, 
à  moins  que  ce  ne  tût  que  pour  trois 
ans,  à  r«xpiratioo  desquels  U  ssiait  plis 
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des  informations  sur  la  conduite  des 
acquéreurs,  pour  les  punir  s'ils  avaient 
prevariqué.  Mais  cette  demande,  asso- 
rémeiit  très  convenable,  ne  fut  point 
accueillie  ;  Louis  X  répondit  qu'il  en- 
tendait continuer  la  vente,  et  qu  au  sur- 
plus, il  ferait  punir  les  prévarîcatiooa 

3ui  se  commettraient  dans  Texereice 
PS  offices,  lorsqu'elles  seraient  recon- 
'  nues  et  constatées. 

Depuis  cette  époque,  jusqu*aux  temps 
modernes,  la  vénalité  des  offices  fut 
continuée  avec  une  publicité  et  un  sc  m- 
dale  qui  passaient  toutes  les  bornes. 
Toutes  les  fois  que  les  états  généraux 
étaient  convoqués .  ils  s'en  plaignaient 
avec  amertume.  On  leur  promettait  de 
l'abolir,  on  publiait  une  ordonnance  en 
conséquence,  puis  ,  lorsqu*on  avait  ob- 
tenu d  eux  les  subsides  dont  on  avait 
besoin  et  qu'ils  étaient  dissous,  le  mal 
reparaissait  plus  grave  et  plus  désas* 
treux  que  jamais.  . 

D'année  en  année,  on  avait  augmenté 
le  nombre  des  onîces,  pour  accroître  la 
masse  de  la  matière  vénale;  et,  dans  le 
but  d'attirer  des  acheteurs,  d'année  en 
année  aussi,  ou  y  avait  attaché  des  pri- 
vilèges et  des  exemptions,  drs  initiiuni- 
.  tés,  au  df^trinient  du  peuple,  sur  qui  re- 
tombait de  tout  son  poids  le  fardeau 
des  charges  publiques.  Au  temps  de 
Henri  III,  le  nombre  des  avocats  était 
dix  fois  plus  irnind  qu'en  1515.  Aussi 
l  EstOile  dit  qu  alors  (lo78}  •<  tous  les 
états  de  France  se  vendaient  au  plus 
offrant,  principalement  la  justice,  ce 
qui  était  cause  que  l'on  revendait  en  dé- 
tail ce  que  l'on  avait  acheté  en  gros,  et 
que  Ton  épicait  si  bien  les  sentences 
aux  pauvres 'parties,  qu'elles  n'avaient 
garde  de  pourrir.  ^  Tes  états  de  Blois 
Grent,  en  1579,  d'énergiques  remontran- 
ces à  Toccasion  de  ces  désordres;  on 
leur  fit  des  promesses  ;  mais  on  ne  les 
tint  pas  plus  que  celles  que  l'on  avait 
faites  aux  assemblées  précédentes.  Se- 
lon Pasquier ,  ce  fut  à  Henri  III  que  la 
France  dut  le  débordement  général  en 
fait  d'offices.  Il  prétend  qu'il  serait 
impossible  de  dire  combien  ce  prince 
«  fut  en  cet  endroit  ingénieux  à  la 
ruine  de  soi  et  de  son  Etat.  » 

Henri  IV  maintint  la  vénalité  des 
offices  \  il  la  iixa  même  par  l'etaiilisse- 
ment  du  droit  annuel,  qu'on  appelait  la 


Paulette.  Ivouis  XIH  suivit  la^mêrtie 
marche  que  son  pere  ;  mais  il  déclara 
que  les  charges  militaires  n'étaient  point 
vénales,  et  prohiba  la  vénalité  des  chai^ 

ges  de  sa  maison. 

Alazarm  eiait  trop  avide  d'argent  pour 
renoncer  à  la  vente  des  offices  qui  lui 
valait  de  forts  pots-de-vin.  Aussi  son  - 

soin  particulier  était- il  de  créer  sans 
cesse  des  cliarges  pour  les  vendre.  Le  15 
janvier  1648,  il  fit  tenir  au  roi,  alors  âgé 
de  moins  de  neuf  ans  et  demi,  un  lit 
dp  jnstice,  dont  le  but  était  de  forcer  le 

tarlement  à  enregistrer  plusieurs  édits 
ursaux.  Émery ,  surintendant  des 
nances,  créature  du  ministre,  avait  épui» 
sé  en  inventions  le  génie  de  la  fiscalité. 
Il  avait  crée  des  offices  de  contrôleurs 
de  fagots t  jurés  vendeur*  de  foin^ 
de  conseillers  erieurs  de  vin^de  cofi- 

seillers  lanqupffpvrs  porrs,  etc. ,  etc., 
lesquels  ne  se  donnaient  que  moyen- 
nant  finance.  Ces  créations  ridicules  au- 
raient peut-être  passé;  mais  un  des  édits 
présentés  portait  préjudice  aux  rentiers 
ae  la  ville,  un  autre  atteignait  les  gages 
des  chambres  des  comptes  et  des  cours 
des  aides.  Le  parlement,  déjà  mal  dispo- 
sé, fit  des  remontrances,  la  régente  re- 
fusa de  les  entendre,  le  mécontentement 
s'accrut,  la  cour  se  partagea  en  trois 
partis,  et  peu  de  temps  après  s'alluma 
la  guerre  ae  la  fronde. 

Parvenu  n  sa  majorité,  Louis  XIV 
imita  son  pere  et  son  aïeul,  et  les  dépassa 
même.  Il  y  avait  des  offices  qui  exi- 
geaient la  noblesse  ;  il  en  créa  qui  la 
routeraient,  et  les  offrit  à  la  vanité  des 
bourgeois  enrichis  (vovez  Noblesse). 
Il  étendit  la  vénalité,  même  aux  charges 
de  sa  maison  et  aux  grades  militaires. 
A\or^  on  acheta  un  régiment,  une  com- 
pagnie ,  une  iieutenance ,  une  enseigne, 
un  guidon,  une  cornette,  etc.  LouisXV 
entreprit  d'abolir  cet  abus,  et  plusieurs 
édits  publiés  par  ce  roi ,  en  1771  ,  le 
firent  disparaître  des  cours  souverai- 
nes; mais  ce  changement  ne  fut  que 
momentané  ;  Louis  XVI  rétablit  dans 
tonte  sa  vigueor  le  principe  de  la  vénar 
lité,  qui  fut  enbn  détruit  par  l'art.  7  de 
la  loi  du  4  août  1789,  et  par  des  lois 
subséquentes  de  1700  et  170a. 

Sous  le  gouvernemerjt  consnlaire  et 
le  gouvernement  impérial,  plusieurs  pro- 
fanions  dans  lesquelles  il  pouvait  etn 
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IMMnmisdcs  mnlversations  graves,  furent 
soumises  a  des  cautionnements  pour  !a 
garantie  (les  intérêts  privés,  et  par  com- 
pensation érifi^ées  en  offices  que  les  ti- 
lulaires  eurent  la  faculté  de  veiuire.  Ces 
professions  furent  celles  de  notaires, 
avoués,  commissaires-priseurs ,  grôt- 
llers ,  huissiers ,  gardes  du  commerce, 
agents  de  change,  courtiers  de  marchaa* 
dises,  courtiers  d'assuranees,  etc. 
Offices  seigneuriaux.  Ces  mots, 

3uand  lis  exprimaient  quelque  chose 
'existant,  avaient  un  double  sens.  On 
appelait  office  seigneurial  celui  auquel 
était  attachée  cette  propriété  d'une  par- 
tie de  la  puissance  publique  qui  consti- 
tuait la  seigneurie.  Dans  les  derniers 
temps,  il  n'y  avait  que  la  pairie  qui  AU 
un  office  seigneurial  en  ce  sens;  on  dé- 
signait plus  généralement  du  même  nom 
les  offices  dont  les  seigneurs  avaient  la 
nomination  et  la  collation,  i)ar  suite  de 
la  patrimoniaiité  des  justices. 

Soit  dans  l'une,  soit  dans  Tautre  ac- 
eeption  du  mot ,  il  n'y  a  plus  d'offices 
seigneuriaux  en  France,  par  suite  de 
l'abolition  des  pairies  et  de  la  suppres- 
Bion  des  justices  seigneuriales. 

Official.  Ce  mot  servait,  dans  le 
temps  que  l'Église  avait  le  droit  de  jus- 
tice, à  designer  le  juge  ecclésiastique 
délégué  par  un  prélat  ou  par  un  corps 
soit  séculier ,  sojt  régulier ,  pour  exer- 
cer en  leurnom  la  juridi  t  on  conten- 
tieuse  appartenant  au  prélat  uu  au  corps 
qui  te  commettaient. 

L'institution  des  officiaux  et  des  offi- 
cialités  ne  remonte  pas  eu  France  au 
delà  du  douzième  siècle  :  c'est  dans  le 
septième  canon  du  concile  de  Tours, 
tenuen11G3,  qu'il  est  fait  mention  pour 
la  première  fois  des  oflici.mx.  Ces  offi- 
ciers sont  encore  mentionnes  dans  les 
actes  de  trois  antres  conciles  tenus  à 
Tou«enl231,  1236  et  1239. 

Le  28  septembre  1637,  i!  fut  fnit 
défense  aux  cours  souveraines  de  trou- 
bler les  évêqoes  dans  le  droit  d'insti- 
tuer, de  destituer  loiirs  officiaux  et 
de  disposer  des  oflicialités.  Le  22  mai 
1680,  il  fut  déclaré  que  les  ecclésiasti- 
ques pourraient  être  admis  aux  fonc- 
tions d'offîciaux  ,  s'ils  étaient  licenciés 
ou  docteurs  en  théologie.  Un  édit  d'avril 
1695  régla  la  juridiction  ecclésiastique. 

L'Assemblée  constituante  ^  en  abolis- 


sant les  justices  seigneuriales ,  a  aboli 
les  tribunaux  d'église.  Depuis  ce  temps, 
les  officiaux  qui  existent  toujours  n'ont 
qu'une  autorité  spirituelle  ;  ds  sont  ju- 

f;es  des  empéchriiifMUs  qui  s'opposent  à 
'admission  des  iiUeles  aux  sacrements, 
notamment  à  celui  de  mariage ,  et 
exercent  une  juridiction  de  discipline 
sur  les  hommes  attachés  au  service  de 

l'autel. 

Officiebs  DELA  couBONNE  (grands). 
Les  grandes  charges,  ou  grands  offices 
dr  In  couroime  étaient  des  dignités  da 
premier  ordre,  qui  n'avaient  au-dessus 
d'elles  que  la  dignité  royale,  et  que  Ton 
a  souvent  confondues  mal  à  propos  avec 
!ps  fj ranrl.es  charges  ou  grands  offices 
de  la  maison  du  roi.  Ce  qui  les  carac- 
térisait particulièrement,  c'est  que  ceux 
qui  en  étaient  investis  possédaient  l'exer- 
cice et  la  propriété  de  la  justice  que  le 
souverain  y  avait  annexée,  en  enten- 
dant toutefois  par  le  mot  propriété  une 
délégation  à  vie  faite  par  la  couronne , 
et  plus  tard  une  concession  féodale  et 
viagère,  pour  laquelle  le  titulaire  de- 
vait hommage  au  roi.  D'après  ces  don- 
nées, les  ducs  et  comtes  palatins  et 
provinciaux ,  ainsi  que  tous  les  hauts 
fonctionnaires  avant  juridiction  sur 
leurs  inférieurs  ;  furent  des  grands  offi- 
ciers de  r l'état. 

Qi.aiid  les  rois  francs  voulurent  envi- 
ronncr  leur  trône  d'un  refiietde  la  suleu- 
deur  dont  brillait  le  trdne  impérial ,  ils 
investirent  des  grands  de  titres  emprun- 
tés an  trililcnn  des  dignités  romaines,  leur 
donnèrent  juridiction  sur  les  officiers 
inférieurs  qu'ils  leur  subordonnèrent  ; 
et  ces  grands,  quoique  attachés  spécia- 
lement en  apparence  h  !n  personne 
royale ,  devinrent  des  personnages  im- 
portants et  fiirent  les  premiers  grands 
officiers  de  la  couronne,  ainsi  que  les 
premiers  grands  officier?  de  la  maison 
du  roi.  Nous  allons  dire  quels  furent 
ces  officiers  sous  chacune  des  trois  ra* 
ces  ;  nous  ne  parlerons  |)as  de  leurs  at- 
tribntions  et  de  leurs  droits  dont  il  est 
traite  dans  les  articles  spéciaux  que  nous 
leur  avons  consacrés. 

Sous  la  première  race  il  y  avait ,  se- 
lon Ândré  Favyn,  sept  grands  officiers 
de  la  couronne  de  France ,  qui  étaient  « 

Le  maire  dù  falai* 

Jjtà  ducs, 
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Les  comtes, 

le  eomteéot  /kildâg 

Le  comte  de  tétaH», 

L«  rr/yrrntfaire, 
Et  le  chambrier. 

Sous  ia  seconde  race,  il  y  avait,  selon 
le  fnéme  auteur ,  qui  cite  à  cette  ooca- 
sîort  Je  livre  qu' Adlialard ,  abbé  lu  rno- 
hastère  de  Corbie,  composa  par  ordre 
de  Charleiiiague,  sous  le  titre  de  Ordo 
sacti  PalaHit  dix  grands  offidcn  da  la 
couronne,  savoir  : 

\^apocris'iaîre , 

grand  chancelier, 
\jt  ehamàrier, 
l  e  comte  dupaùUt, 
Le  sénéchal. 
Lé  Boateitter, 
Le  connétahle. 
Le  marisiorinnirc  , 
QualTA  grands  veneurs , 
hb/ÔÊMMUder. 

On  voit  disparaître  de  cette  liste  le 

maire  du  palais ,  qui  était  devenu,  après 
l'extinction  de  la  première  rare  ,  un 
seigneur  indépendant,  saut'  l'iioauuage, 
sous  le  titre  de  duc  de  France,  et  dont 
la  (ligriiti^  fut  réunie  5  la  couronne  par 
Pavé  ne  ment  au  trône  de  Hugues  Capet, 
qui  en  était  investi. 

Au  oommeneement  de  la  troisième 
race,  il  y  avait,  toujours  selon  André 
Favyn,  cinq  grands  ofBciers  de  la  cou- 
rouae,  qui  étaient  : 

Le  cluuicelier. 

Le  grand  éekaiism,  aupanmnt  le  bon- 
tetller; 
Le  chamhier, 
Ls  sénéchal. 
Et  fè  connéktUe, 

A  ces  cinq  officiers,  du  TiUet  ajoute  : 

Le  grand  panetier, 
1.V  grand  queux. 

Ce  qui  prouve  combien  ii  existe  dMncer- 
titude  sur  lés  instittitions  de  ce  tempe. 

Furent  successivement  adjoints  à  ees 
grands  officiers ,  et  quaiitiés  tels  : 

Le  porte- onjlamme  (on  ne  uit  précisé- 
MMnt  à  quelle  époque)  ; 

Le  maître  des  forêts,  rjiii  prit  le  titre  de 
grand  maître  des  eaux  et  forétê  SOUS  Phi* 
-AuRiisie; 

grand  maître  âoi  arèalAriant  et  Vomi' 

ral,  sous  Louis  I\  ; 

Le  grand  veneur  el  les  trésoriers  deFrance, 

MNM  CbwleiTI; 


Le  grand  louvetier,  mus  Gharleé  VU; 
Vécuyer,  qui  prit  le  thre  de  grmi  iemjrt^ 
lous  Louis  XI  ; 

Le  général  des  galèrff  ,  ^ous  Charles  VIII  ; 

Le  colonel  gênerai  Jt.  !a  cavalerie,  créé 
en  i567  par  (lhailes  IX; 

!  colonel  général  des  Suisses  §tétt  OrS^ 
sons,  créé  en  iS?!,  par  le  mômé. 

Les  rois  s*aperçurent  à  la  fin  que  le 
droit  de  justice  attaché  aux  grandes 
cbarges  de  leur  couronne  leur  portait 

un  notable  préjudice  ;  mais ,  comtne 
titulaires  de  ces  charges  étaient  tous  des 
seigneurs  puissants ,  et  en  état  de  dé- 
fendre  letirs  prérogatives,  ils  furent  for- 
cés de  souffrir  ce  qu*ils  ne  pouvaient 
empêcher;  toutefois,  à  mesure  que  le 
pouvoir  royal  s*accrut  et  s'affermit, 
ils  supprimèrent  quelques-uns  de  ceS 
grands  oflicit^rs,  en  dépouillèrent  quel- 
ques autres  de  leur  juridiction  qu'ils 
réunirent  à  la  leur  \  enliu  ,  ils  en  créè- 
rent de  nouveaux  auxquels  ils  donnè- 
rent d'nnrîpns  noms  ,  et  n'aCGOrdèreut 
auoune  autorité  jud-icinire. 

Cette  révolution  était  consommée 
lorsque  Henri  III ,  par  lettres  patentes 
du  3  avril  1582  ,  fixa  à  six  le  nombre 
des  grands  ofliciers  de  la  couronne,  qui 
furent  : 

Le  connétable  de  France, 

Le  c/iancflicr  de  Fron/Ct, 
Le  grand  maître , 
Le  grand  chambellan  f 

L'amiral , 

Et  les  marécliaux  de  France, 

En  1584,  prince  njont:i  un  septiè- 
me grand  otlicier  aux  six  mentionnés 
ci-dessus,  en  érigeant  en  charge  de 
la  couronne,  sousle  titre  de  grand  co» 
lunel  de  France  ^  en  faveur  du  duc 
d'Epernon  ,  la  charge  de  colonel  gêné- 
rcU  de  l'infanterie  française,  créé& 
vers  i*an  1544,  par  François  I". 

Henri  IV  auîimenta  encore  ce  nom- 
bre, en  y  admettant,  mais  sans  attribu- 
tioiiâ  judiciaires,  le  grand  écuyer^  que 
son  prédécesseur  en  avait  exclu ,  et  le 
grand  mattre  de  l'arlîllerîe  dont  il 
créa  la  charge  en  faveur  du  duc  de  Sully; 
ce  qui  porta  les  grandes  charges  de  la 
oouronne  au  nonibrede  neuf. 

Les  charges  de  connétable  et  d^ami- 
ral  aynnt  été  supprimées  en  1626,  ce 
nombre  descendit  a  sept;  mais  la  secon- 
de, qui  fut  rétablie,  par.édit  de  novein* 
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bre  1669,  en  faveur  du  comte  de  Ver- 
mandois,  fils  naturel  de  Louis  XI Y, 
Fêlera  à  hait.  Ainsi ,  à  partir  de  cette 
époque,  on  compta  comme  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  de  France: 

Le  chancelier, 
Le  grand  maître  , 
Le  grand  chamoeUan  , 

Uartiiral, 

Les  maréchaux  de  France, 
Le  grand  imyer. 

Le  grand  maître  de  fartUteHCf 

Les  colonels  généraux. 

De  ces  huit  LTaml^  officifTs  de  la  cou- 
ronne, il  n'y  en  avait  à  proprement  par- 
ier que  trois,  le  chancelier,  l'amiral  et 
les  maréchaux,  qui  le  fussent  réellement, 
pnrcc  qu'ils  avaipiit  ronservé  leur  juri- 
diction. Des  cinq  autres ,  le  grand  maî- 
tre ,  le  grand  ciiârabellan  et  le  grand 
écoyer,  etaieat  des  officiels  de  la  mai- 
son du  roi;  quant  au  grand  maître  de 
Tartillerie  et  aux  colonels  généraux,  c'é- 
taieuL  deâ  oiiicitt'â  a  part^dont  les  fonc- 
tions étaient  tout  exceptionnelles,  etqui, 
malgré  leur  titre,  n'appartenaient  point 
à  la  couronne. 

Louis  XIV  accrut  le  nombre  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  du  co- 
lonel générai  des  drugonsy  dont  il  créa 
la  charge,  en  1668 ,  en  faveur  de  Lait* 
zun.  Sous  ce  prince,  le  chancelier  devint, 
ou  plutôt  resta  le  chef  de  la  magistra- 
ture, mais  saw  attributions  qui  lui  fus- 
sent personnelles  en  fait  de  justice. 
L'ordre  ainsi  établi  se  continua  sous 
Louii)  XV  et  2>ous  Louis  XVi ,  tt  a  ia 
«évolution ,  il  n'y  avait  plus  de  grandes 
charges  de  la  couronne  proprement  di- 
tes, a  Texception  de  rdles  de  l'amiral 
et  des  maréchaux  qui  avaient  conservé 
leur  juridiction;  encore  celle  des  der* 
niers  était-elle  restreinte  au  jugement 
ou  à  1;)  conciliation  des  affaires  d'boii- 
neur  tntie  gentilshommes. 

Quand  Napoléon  ressuscita  chez  nous 
les  institutions  et  le  faste  monarchie 

re  la  révolution  avait  fait  disparaître, 
s'entoura  de  grands  officiers,  ponrvus 
d'attributions,  décorés  de  titres,  et  do- 
té* èb  riehes  traitements ,  mais  étrafi* 
gersà  toute  autorité  judiciaire.  Ils  rn- 

Srésenterent  les  anciens  grands  olhi  i e  rs 
e  la  couronne ,  et  furent  divises  en 
Irais  eatéSMiss  s 


Celle  des  grands  dignitaires  de  l'em- 
pire^ composée  de  : 

Un  grand  âe^aur, 

YJb  grand  connéuMe  >  ' 

Un  archichanceUer  d§  ttmpk^f 

Un  archilrésorier. 

Un  érehitrésorier  d'État, 

Un  grand  amha! , 

Un  gouverneur  général  des  départemetUf 
au  de&  dei  Alpes, 

Un  vieO'grand  éUetêUt, 

Un  tùce-connétable  ; 

Celle  des  grands  ojjiciers  de  l'em- 
pire, qui  furent: 

Les  maréchaux  de  l'empire, 
|<e  colonel  général  des  cuirafsietVs 
Le  colonel  général  des  dragons, 
Le  colonel  général  des  hussards, 
Js  et^ond^tiral  des  ehasseurs  à  chepal, 
V inspecteur  ginéred  dei  eâtes  de  la  Médi* 
terranée , 

V inspecteur  général  déi  edtes  de  tOeém,  ' 

V inspecteur  général  du  génie , 
H inspecteur  général  de  fariillerte, 
U inspecteur  général  des  côtes  de  la  mer 
du  Nord, 

Vinspecteur  général  du  adm  de  la  mer 

de  Li^nirie  ; 

Enfin,  les  grands  officiers  civil»  Ut 
la  couronne j  qui  furent: 

Le  grand  autnénier. 

Le  grand  maréchal  du  pabdip 

Le  grand  chambellan ^ 

Le  grand  écujer. 

Le  grand  veneur. 

Le  grand  maître  des  cérémonies. 

Lors  de  la  restauration  ,  Louis  \\  111 
rétabht  les  choses ,  à  peu  près,  coauiic 
elles  avaient  été  sous  Louis  XVI  | 
il  recréa  les  grandes  chargci,  rappela 
les  nnrirnnes  dénomination^;  ;  înnîs  il 
ne  lit  qu'instituer  des  cliefs  supérieurs 
de  service  et  des  grands  offieien  de  sa 
maison,  et  ne  rétablit  point  les  grandes 
charges  de  la  couronne,  snîvant  l'accep- 
tion ancienne  et  dés  longtemps  ouiiliée 
du  mot. 

Officiers  de  la  maison  do  BOI 
(grands).  Dans  rorigirte,  toutes  les  ?:rri ri- 
des charges  de  la  maison  du  roi  furent 
en  même  temps  des  grandes  charges  de 
la  couronne,  parçe  que  leurs  titulaires 
possédaient  en  propriété  et  en  exereiee 
des  attribiitio/is  judiciaires,  et  étaient 
enipiuyes  à  des  unssions,  des  comouin- 
demcMi.  cl  antns  adairei  d*Ét«t*  Gei 
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attributions  leur  ayant  été  retirées  plus 
tard ,  et  leurs  fonctions  ayant  été  res- 
treintes à  celles  qu'ils  avaient  à  remplir 
auprès  de  la  personne  do  roi ,  ils  ne 
furent  plus,  pour  la  plupart,  que  des 
officiers  palatins  ,  et  n'eurent  d'impor- 
tance que  dans  l'intérieur  des  maisons 
royales.  Il  fiiut  toutefois  en  excepter 
l'amiral,  les  maréchaux  et  le  chancelier, 
qui  eurent  des  attributions  à  part ,  de 
même  que  les  colonels  généraux,  et  que 
Ton  oontimia  k  appteler  de  leur  aneien 
nom,  faute  de  savoir  comment  les  dé- 
signer collectivement.  Nous  ne  donne- 
rons ici  (]ue  la  liste  des  grands  oftîciers 
dont  était  composée  la  maison  de  Louis 
XVI ,  Louis  XVUl  et  Charles  X;  on 
trouvera  ceux  rfps  autres  époques  dans 
Tarticle  qui  précède. 

La  maison  de  Louis  XVI  était  ainsi 
composée  en  1789: 

Un  grand  aiimônw'. 

Un  grand  maître , 

Un  grand  cliambeiian 

Un  gnad  maftrt  d»  ta  gurie-roh. 

Un  grand  écuyer,  - 

Un  grand  venettr, . 

Un  grand  maréchal  des  logis. 

Un  grand  prévôt , 

Un  grand  maître  des  cérémMttêS, 

Louis  XVIII,  à  son  retour,  recréa,  à 
l'exception  du  grand  prévôt  qu'il  sup- 
prima, tous  les  ofllcters  qu'avait  eus 
son  frère,  ajouta  à  leurs  titres  Tépith^ 

de  France,  et  leur  adjoignit 

Quatre  capitaines  des  gardes  dtt  corps. 

Un  colonel  général  des  gardes  à  pied  ordi- 
naire , 

Un  premier  panetier. 

Un  premier  écnansotti 

Va  jgrmier  tranchant. 

Un  eapitaina  général  des  gaîdes  des  camps 
et  armées  f 

Vu  premier  maùre  d'hôtel, 

Charles  X  apporta  quelques  modillca- 
tioDS  dans  sa  maison ,  et  la  composa  de  : 

Un  grand  auménier. 

Un  grr.nd  maître , 
Un  grand  chambellan , 
Un  grand  écuyer  de  France, 
Un  grand  veneur  de  France, 
Vn  grand  maître  des  cérémonies  de  France, 
Douze  aides  de  camp. 
Quatre  capitaines  des  gardes  du  corps, 
Un  capitaine  mmniandant  des  gantas  du 
wrps  à  pied  ordinaire^ 


Ogee  ,  dit  le  Danois ,  appelé  aussi 
Otger  ou  Autcaire  ^  était  originaire 
d'Austrasie;  il  est  célèbre  dans  Tes  ro* 
mances  de  chevalerie ,  où  on  le  volt 
co/npaf;non  d'Olivier  et  de  Roland,  qui 
avait  épousé  sa  .sœur.  Ayant  embrassé 
le  parti  des  entants  de  Carloman,  il  se 
brouilla  avec  Charleniagne  ;  mais  il  ob* 
tint  plus  tard  son  pardon,  quitta  le 
métier  des  armes ,  et  se  retira  à  Meaux, 
à  l'abbaye  de  Sainl-Faron,  pour  la- 
quelle il  obtint  de  grandes  dotations, 
et  où  il  mourut  vers  la  fin  du  neu« 
vièine  siècle  (*). 

Oti££ON  D£  LA.  BoufifiE  (  Bertrand 
d'),  fondatair  de  la  colonie  de  Saint- 
Domingue,  naquit  en  Anjou,  vers  l'an 
1615.11  servait  depuisquiuze  ans,  comme 
capitaine  dans  le  régiment  de  marine, 
lorsque  des  aventuriers  allant  en  Amé- 
rique ,  rengagèrent  à  partir  avec  eux. 
Ogeron,  qui  avait  de  la  torttine,  se  mu- 
nit de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
former  un  grand  établissement  \  mais, 
n'ayant  pu,  à  son  arrivée  à  la  Martini- 
que, s'entendre  avec  le  gonvt^rneur ,  il 
rtit  pour  Saint-Domingue.  En  abor- 
nt  à  Leogano  ,  il  fit  naufrage  et  fut 
obligé  de  vivre  quelque  temps  avec  les 
boucaniers  Puis  il  revint  en  France 
pour  y  chtrciier  de  nouvelles  pacotilles, 
rencontra  à  son  retour  de  nouveaux 
obstacles,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  troi- 
sième voyage  au  continent  d'Amérique, 
qu'il  put  parvenir  à  fonder  un  établis- 
sement dans  l'île  SaiaL  -  DoujuJi^ut;. 
Quelque  temps  après,  la  Compagnie 
des  Indes  occideiUalcs  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  lui  conlier  radinmistrâtion 
de  la  colonie  qu'elle  voulait  fonder  dans 
la  même  lie,  et  le  fit  agréer  par  le 
ministère  en  I665.  Il  parvint,  à  force 
de  fermeté  et  d'adresse  ,  à  f;iire  re- 
connaître sou  autorité  dans  i  île  de  la 
Tortue,  occupée  par  les  boucaniers. 
Bi(:iit(3t  .  toute  la  cote  de  Saint-Domin- 
gue, entre  le  port  Margot  et  le  port 
de  la  Paix,  se  trouva  peuplée  et  chan- 
gea de  face.  Ses  projets ,  très-vastes  et 
basés  sur  l'expérience,  auraient  sans 
doute  accru  les  possessions  coloniales 

(*)  Son  tombeau ,  qui  a  existe  ju&qu'âu 
xvxn*  siècle,  dans  cette  abbay«,  renfer- 
mait une  é|)i'i"  dr  grandes  dimensions,  qui 
appartient  aujourd'iiui  à  M.  de  l,«ongpéri«r 
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de  la  France  en  Amérique ,  mais  ils 
furent  arrêtés  par  un  événement  qui 

|p  vip- f^l  '  flans  sa  patrie  :  une  nntivj  'fp 
conipagiae  ayant  succédé  à  celle  des 
Iodes  occidentales,  il  partit  pour  aller 
s'entendre  avec  elle.  Arrivé  à  Paris,  il 
présenta  plusieurs  méinoirt  s,  pt  vfnou- 
rut,  en  1676,  d'une  attectiou  qu  il  avait 
contractée  en  Amérique. 

OiHENART  (Arnault),  né  à  >îatiléon, 
vers  la  lin  d  i  s  i/ième  siècle,  fut  avo- 
cat au  parlement  de  Navarre,  et  s*occu- 
pa  beaucoup  de  la  recherche  des  anti- 
quités méridionales.  On  a  de  lui  :  iVo* 
fîfia  i(fri]isrf ue f-^asconîœ  t  funi  ihfrecm, 
(um  af/i(iianicx  ^  etc.,  IG.'îS,  in-4. — 
Proverbes  basques ,  recueillis  par  le 
sieur  O^énart,  plus  les  poésies  basques 
du  même  autnir,  iu-S",  1G57. 

Oise  (département  de  1').  Ce  dépar- 
tement, qui  tire  son  nom  de  ia  rivière 
d*Oise,  a  été  formé  de  portions  de  l'Ile- 
de-France  et  de  la  Picardie.  Il  est 
borné  au  nord ,  par  le  département  de 
la  Somme;  à  Te^t,  par  celui  de  l'Aisne, 
au  sud ,  par  ceax  de  Seine-et-Oise  et 
de  Seine-et-Marne;  à  l'ouest,  par  ceux 
do  In  Seine-Inférieure  et  de  l'Fure.  Son 
sol  est  semé  de  collines,  dont  les  plus 
hautes  ne  dépassent  guère  deax  cents 
mètres.  Sa  superCeie  est  de  582,5^ 
hectares,  dont  389,486,  sont  en  terres 
labourables,  80,ô79  en  bois  et  forêts, 
39,938  en  prairies,  15,709  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  15,388  en  vergers,  pé- 
pinières ,  jrirdiiis,  etc.  Son  rfMenti  ter- 
ritorial est  évalué  à  25,60U,00Û  U\  En 
J839,  il  a  payé  à  l'État,  3,557,448  fr. 
d*impéts  directs,  dont  2,702,239  fir.  pour 
la  contribution  foncière. 

T>es  rivières  nau^ables  de  ce  départe- 
ment sont  l'Oise  et  l'Ourcq.  Il  possède 
en  outre  deux  canaux,  celui  de  l'Ourcq, 
dont  la  tête  se  trouve  n  h  limite  du  dé- 
partement, et  le  canal  latéral  de  l'Oise. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
trente,  dont  douze  royales  et  dix-tiuit 
dcpnrtementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  :  Beau- 
Tais,  clief-lieu  du  département,  Cler- 
mont,  Compiègne  et  Senlis.  Il  renferme 
trente-deux  cantons.  Sn  population  est 
de  398,641  habitants,  parmi  lesquels 
on  compte  8*106  électeurs.  Il  envoie  à 
la  chambre  cinq  députés. 


Ce  département  forme  le  diocèse  d*un 

évôché,  celui  de  Beau  vais,  suffragant 
de  ^arche^(^•hé  de  Reims.  Il  est  com- 
pris dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
d'Amiens ,  et  dans  celui  de  l'académie 
universitaire  de  la  même  ville.  Il  fait 
partie  de  la  1"  division  militaire  et  du 
1"  arrondissement  forestier,  qui  ont 
Paris  pour  chef-lieu. 

Le  département  de  l'Oise  a  donné 
nnissanre  à  Haiiv,  à  "Dupuis,  Tauteur 
de  V Origine  de  tons  les  ciflte!^,  etc.,  etc. 

OleroiN  (île  d  ).  Cette  ile,  dont  plu- 
sieurs géographes  anciens  font  mention 
sous  les  noms  (V['liarus  ou  Olerum^  se 
trouve  a  une  d^mi-lieiie  du  continent, 
et  est  comprise  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  fa  Charente^Inférieure. 
Les  marins  d'Oleron  ont  toujours  joui 
d'une  t;rande  célébrité;  leurs  lois  con- 
nues sous  le  nom  de  Jugements  d'Ole- 
ron  sont  un  curieux  monument  de  la 
jurisprudence  maritime  du  douzième 
siècle.  I^léonore  d'Aquitaine ,  à  son  re» 
tour  de  la  terre  sainte,  les  fît  rédiger 
par  un  habile  jurisconsulte  dont  le  nom 
n^est  pas  parvenu  jusqu^à  nous.  Voyez 

DROIT  MARITTMF. 

Olhagaray  C  Pierre  ),  né  dans  le 
Béarn,  au  seizième  siècle,  d'une  femilTe 

protestante ,  fut  pasteur  à  Mazères,  et 
obtint  de  Henri  IV  le  titre desonhistorio- 
graphe.Oiiade  lui  une  Histoire  de  Foix, 
Béarn  et  Navarre,  Paris,  in-4, 1609. 

Olivença  (prise  d').  Au  commence- 
ment de  janvier  1811,  le  maréchal  Soult, 
se  voyant  maître  de  toute  l'Andalousie, 
passa  en  Estramadure  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes.  Les  généraux  espagnols 
iMendizabad  et  la  Carrera  cherchèrent 
vainement  à  lui  tenir  tète.  Bientôt  mê- 
me, carson  principal  but  était  de  forcer 
les  Anglais  a  dégarnir  le  Portugal ,  en 
leur  faisant  craindre  sa  jonction  avec  le 
prince  d'RssIing ,  il  dirigea  la  majeure 
partie  de  ses  forces  contre  ia  place  por- 
tugaise d'Olivença,  qui  renfemMît  une 
garnison  de  3,00*0  Anglo-Portusçais.  La 
divi'^iun  Girard  arriva  le  11  sous  les 
murs  de  la  ville.  Le  12,  la  tranchée  fut 
ouverte  ;  le  31,  le  chemin  couvert  était 
couronné  devant  un  des  bastions.  La 
veille,  un  fort  parti  de  cavalerie  enne- 
mie avait  tenté  une  diversion  ;  mais  il 
avait  été  vigoureusement  repoussé  jus« 
que  prèà  de  Badajos.  Le  33«  à  la  pointe 
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du  jour,  la  batterie  de  brèche  fat  dé- 
masquée, et  deux  heures  après,  elle 
avait  déjà  produit  un  si  grand  effet, 
que  le  gouverneur,  dont  les  faibles 
provisions  s'épuisaient,  demanda  à  ca- 

?ituler;  mais  comme  îl  avait  refusé,  le 
1,  les  propositions  qu'on  lui  avait  fai- 
tes ,  on  ne  consentit  à  le  recevoir  qu'à 
discrétion.  Au  mois  d'avril  suivant» 
les  Anglais,  instruits  que  Soult  n'avait 
laissé  dans  la  place  que  deux  ou  trois 
cents  liomnies ,  la  surprirent;  mais  ils 
ne  purent  eux-nu'mesy  placer  une  gar- 
nison plus  nonibreuse ,  et ,  dans  le  cou> 
rant  de  juin .  Soult  la  fit  réoccuper. 

Olive r  (Nicolas  Fabre  iJ') ,  littéra- 
teur et  musicien ,  naquit  en  1  Kis  a  Gan- 
ges,  où  il  fut  élevé  dans  la  religion  pro- 
testante. Il  vint  à  Paris  en  1780 «  et,  au 
lîea  de  suivre  le  vœu  de  sa  famille,  qui 
le  destinait  au  conniierce,  il  se  lança 
dans  la  carrière  des  lettres,  il  debuîa 
par  quelques  pièces  de  théâtre,  dont  plu- 
sieurs, telles  (|ne  Toulon  soumis,  opéra, 
et  le  Sarje  de.  i'Indostan  ,  drame  philo- 
sophique, oirent  un  certain  succès.  En 
ISOl  il  fit  paraître  des  Lettres  à  Sophie 
sur  thisMre,  et,  en  I804,  le  Trouba- 
dour^ recueihfr  pfff'sics  occUaniqt/es , 
cntivre  évidenuiieut  supposée,  mais  qui 
ne  manque  ni  d'imagination  ni  d'élé- 
ganee.  Étant  sans  fortune,  il  avait  pris 
rn  ]S02  un  petit  emploi  dans  les  bu- 
re.ux  (!u  gouvernement.  Il  donna  sa 
deini2>siun  ,  pour  ne  pas  rédiger  une 

fièce  en  opposition  avec  ses  principes. 
' llhtoire philosophique  du  genre  hu- 
main, où  Ton  IroMvnit,  entre  nîitrps 
idées  assez  exlraordiuaires,  le  pro^el  de 
soumettre  r£urot>e  au  pape,  n  était  pas 
de  nature  à  concilier  à  rauteur  la  fa- 
veur im|)ériale.  C'était  a  l'étude  de  l'hé- 
breu aue  Fabre  d'Olivet  se  livrait  avec  le 
plus  de  prédilection.  Il  s'imaginait  y  re- 
trouver «  le  plus  pur  idiome  des  anciens 
«  Égyptiens;  »  puis  ressuscitant  les  rê- 
ves de  la  cabale,  il  cherchait  un  sens 
mystérieux  à  chaque  syllabe ,  à  ebaque 
lettre ,  et  Dieu  sait  à  qudies  étvmolo- 
gies  il  arrivait.  Aussi ,  pour  lui ,  la 
plupart  des  interprétations  vulgaires 
étaient- elles  fausses  :  Adam  était  la 
personniâostion  du  ^enre  humain ,  JSoé 
celle  du  repos  rtorru'l  ;  enfui  les  prin- 
dpes  de  toutes  les  sciences  devaient  se 
trouver  jrenfermés  dans  la  cosmogonie 


de  Moïse.  A  Tappui  de  sa  doctrine,  il 
prétendit  y  avoir  découvert  le  moyen  de 

rendre  l'ouïe  aux  sourds-muets ,  et  pu- 
blia, en  181 1,  sous  le  titre  de  iSotions 
sur  le  sens  de  t  oute  en  général,  et  en 
particulier  sur  le  développemem  de  ce 
sejis  opéré  chex,  Rodolphe  Grively  des 
résultais  sur  la  nature  desquels  il  fut 
sans  doute  le  premier  à  s'abuser.  Le 
rapport  de  Sicard  et  de  Rosnv  sur  ses 
expériences  lui  fut  peu  favorable.  Fabre 
d'Olivet  publia  encore,  en  1813,  une 
Traduction  des  vers  doréf!  de  Pijtha- 
gorc  ,  précédée  d'un  discours  sur  l'es- 
sence et  la  forme  de  la  poésie  chez  les 
principaux  [)Oiiplps  de  la  terre;  en  1815, 
la  Langue  hvbvamue  rrstihtée ;  enfin 
le  Cain  de  iurd  Byron,  traduit  en  vers 
blancs,  avec  une  réfutation  des  princi^ 
pes  de  l'auteur.  Couirne  musicien,  Fabre. 
d'Olivet  composa,  niiîro  mu  grand  nom-' 
bre  de  romances  qui  ne  portent  pas 
son  nom ,  quelques  concertos  et  la  mo- 
sique  de  ses  propres  pièces*  Il  crut  avoir 
retrouvé  l'ancien  système  musical  des 
Grecs ,  et  Jiît  exécuter  sur  ce  mode  un 
oratorto  de  sa  composition.  Il  mourut 
en  1826,  ne  laissant,  malgré  une  éra» 
dition  incontestable,  que  ui  renommétt 
d'un  visionnaire. 

Olivet  (  Pierre- Joseph  Thoulier  d'), 
grammairien  célèbre,  naquit  à  Salins 
Je  I*''  avril  1G82.  Il  entra  chez  les  jé- 
suites, mais  les  quitta  à  trente -trois 
ans ,  pour  conserver  soii  uidtipeadauce 
littéraire  et  se  soustraire,  dit-on,  à  la 
tâcbe  qui  lui  avait  été  imposée  par  ses 
supérieurs,  de  contimjer  histoire  de 
Tordre;  il  refusa  même  le  poste  de  pré- 
eepteur  du  prinee  des  Asturies ,  qu'ils 
lui  offraient  pour  le  retenir.  Des  tra- 
vaux de  traduction  et  l'etuflede  notre 
langue  furent  l'occupation  de  sa  vie; 
mais  il  s'y  fit  nne  telle  réputation,  qu'en 
1723,  il  fut  élu  de  l'Académie  française, 
pendant  son  absence,  et  sans  qu'il  se  fût 
mis  sur  les  rangs.  Ce  fut  avec  les  œuvres 
posthumes  de  Maoerorx  que  parut ,  en 
1710,  la  première  édition  de  sa  Traduc^ 
tion  des  Philippiqufs  et  rfps  Cat il i atti- 
res ;  aussi  eut-il  dans  la  suite  quelque 
peine  à  s'en  foire  reconnaître  l'auteur. 
Cflleda  De  Nattarà  Dearum  parut  en 
1791,  avec  des  remarques  du  président 
Bouliier.  En  1729,  il  publia,  pour  faire 
suite  au  travail  do  Peiisâou,  une  Ilis- 


Digitized  by  Google 


FRAJNCE. 


OUYISA  243 


toîre  de  V Académie  froj^ahe,  de  1652 
à  1700,  où  on  lui  n  reproché  d'avoir 
donne  place  à  des  dela»A«  trop  minu- 
tieux. En  1740 1  sur  la  dnnande  du  car- 
dinal de  Fleury,  il  fit  paraître,  pour  Tu- 
sage  du  Dauphin,  une  excellente  édition 
des  Œuvres  complètes  deCicéron  ,  avec 
un  choix  de  commentaires,  9  volumes 
in-4%  travail  pour  lequel  il  n  lit  refusé 
les  brillantes  offres  du  duc  de  Cuuiber- 
land.  Il  reçut  du  ministre  français,  en 
récompense,  une  pension  de  1,600  Il< 
vres.  Kn  1744,  il  publia  encore  les  Pen- 
sées de  Cicérof} ,  pour  servir  à  l*édU' 
cation  de  la,  Jeunesse. 

Sous  le  titre  de  Remarques  sur  la 
langue  francaist,  on  a  réuni,  en  t767  : 
1°  son  TYaité  de  fa  prosodie  française^ 
travail  estimable  mr  une  matière  en- 
core peu  étudiée;  2"  des  Essais  de  gram- 
maire, dans  lesquels  il  traite  seulement, 
mais  d'une  manière  tout  à  fait  supérieu- 
re, des  mots  deehnables  :  le  nom,  Tar- 
ticle,  le  pronom  et  le  participe.  Ce  tra- 
vail devait  faire  partie  d'une  espèce  de 
code  ïr.'imnintical ,  projeté  par  l'Acadé- 
mie a[ires  la  'Irrdierf  édition  deson  Dic- 
tioiiiiaire,  luais  qui  est  demeuré  inache- 
té. L*abbé  Gédoyn  s*était  chargé  dd 
verbe,  et  l'abbé  Rothelin  des  particules. 
8°  Des  Remarques  sur  Racine,  qui  sont, 
quoi  qu'en  ait  dit  l'abbé  Desfontaines , 
autant  ToeuTre  d*ilh  homme  de  goût  que 
celle  d'un  grammairien  consommé.  Kn- 
fin,  l'abbéd'Olivet  prit  une  part  fort  ac- 
tive à  tous  les  travaux  de  l'Académie,  et 
anrtottt  à  la  rédaction  de  soh  Diction- 
naire. Il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  quèl- 
qnes  essais  poétiques,  qu'il  hrxWw  dans 
la  suite.  Il  fut  particulièrement  lié  avec 
Boileau  et  J.-B.  Rousseau,  et  dirigea 
tet  premières  études  de  Voltaire,  qui 
le  nomma  toujours  son  maître.  Sa  liai- 
son avec  Boileau  ne  l'empêcha  pas  de 
rendre  Justice  à  Cotttn.  Il  se  montra 
moins  juste  envers  Piron,  qu'il  contri- 
bua puissamment  à  éloigner  de  l'Aca- 
démie. Celui-ci  s'en  dédommagea  par  des 
épiçrammes  ;  mais  c'est  sans  doute  au 
désir  de  venger  un  ami  qu'il  faut  attri- 
buer le  portrait  peu  flnttetrr  que  Col!é 
dans  ses  Mémoires  a  trace  de  notre  au- 
teur. L'abbé  d'Olivet  mourut  d'apo- 
plexie le  8  octobre  1768. 

Oi.TviER  (.Taeques),  né  n  Prirts,  vers 
1400,  d'un  simple  procureur,  B'éleva 


par  son  mérite  aux  plus  hautes  charges 
de  la  magistrature  ,  devint  chancelier 
du  duché  de  Milan ,  et  lut  nommé  par 
Fram^is  I'%  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  (1S17).  Il  mourut  en 

1619. 

François,  son  fils,  né  à  Paris,  en 
1497,  fût  nommé,  es  1648,  président  à 
mortier  au  parlement,  et,  deux  ans 
après,  chancelier  du  royaume.  1!  sp  si- 
gnala par  des  règlements  sages,  des 
mesures  prévoyantes  :  ce  fut  loi  qui 
proposa  des  lois  somptuairea  pour  re- 
fréner le  luxe  de  la  cour  ;  mais  il 
échoua  comnlélement  dans  cette  entre- 
prise, et  se  lit  une  ennemie  de  Diane  de 
Poitiers,  qui  parvint  à  ébranler  son 
crf  ilif  auprès  du  roi.  Invité  à  donner  sa 
démission,  il  déclara  que,  n'ayant  pas 
démérité ,  il  ne  pouvait  renoncer  à  son 
inamovibilité.  Toutefois  il  renonça  aux 
fonctions  actives  de  sa  charge,  et  ne 
conservant  que  le  titre  seul  de  chance- 
lier, il  se  retira  dans  une  terre  qu'il  avait 
près  de  Montlliéri.  Rappelé  au  conseil 
sous  le  règne  si  court  et  si  orageux  de 
François  II ,  il  n'eut  pas  assez  de  force 
pour  résister  au  cardinal  de  Lorraine, 
qui  fië  servit  de  lui  pour  couvrir  de  sa 
réputation  jusque-là  intègre  ses  propres 
actes.  Lors  de  la  découverte  de  la  con- 
juration d'Amboise,  Olivier  insista  pour 

3ue  les  listes  de  proscription  ne  s'eten- 
issent  qu'aux  cliefs.  Il  ne  put  obtenir 
ce  qu'il  demandait,  et  un  grand  nombre 
de  victimes  lui  tirent  le  reprodie  de 
8*étre  laissé  corrompre  par  k  faveur. 
Une  profonde  mélancolie  s'empara 
alors  de  lui ,  et  il  mourut  le  30  mars 

Okitibb  (Guillaume-Antoine),  né 

près  de  Fréjus  en  17.56,  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  na- 
turelles; suivit  Bruguière,  envoyé  en 
ambassade  en  Perse ,  sous  le  ministère 
Roland;  et  revint  seul  en  1798  ,  rap- 
j'ortrint  rie  nombreuses  collections  sur 
toutes  les  parties  de  l'histoire  natu- 
relle. Il  fut  admis  à  l'Institut  en  1800, 
et  mourut  à  Lyon,  en  1814.  On  a  de 
lui  (les  Mnnnires  sur  l'entomologie, 
Tagriculture  et  la  botanique,  epars 
dans  différents  recueils  scientifiques; 
une  Histoire  natureHe  des  coléoptères, 
1789-1808,  6  vol.  in-1'*,  avec  S63  pl.; 
le  Dictionnaire  de  l' histoire  naturelle 
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des  insectes,  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique, 1789-1819,  9  vol.  in  4®  (  il 
a  eu  pour  cullaboraieurs  dans  cet  ou- 
vrage, Mauduyt,  Latieilte  et  Godard); 
roi/ages  dans  l'empire  othoman,  l'É- 
gypte  et  la  Perse,  1802-07,  'è  vol.  in^», 
bu  6  vol.  in-8,  avec  atlas. 

Olobon,  ville  de  l'ancien  Béarn,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  dppartpnipiit  des  Rasses-Pyréoées; 
population,  6,4â8  habitants. 

Oloron  existait  du  temps  d*Honorîu8, 
sous  le  nom  à^lluro  on  Eloremium  ci- 
vUas.  Les  Norniands  la  détruisirent  de 
fond  en  comble  vers  le  huitième  siècle^ 
et  elle  resta  ensevelie  sous  ses  ruines, 
jusau*à  répoque  où  Centulle  II,  vioom- 
te  ne  Renrn  .  en  releva  Ifs  nnirs,  y  fît 
jeter  un  pont,  et  bâtit  l'église  de  Sainte- 
Croix  (1088). 

Ombbonb  (départ,  de  T),  réuni  en 
1808,  avec  les  deux  outres  départements 
formés  dans  la  Toscane.  I!  nvait  pour 
bornes,  à  Tuuest,  la  pruicinaute  de 
Piombtno  et  la  m^f\  au  sud ,  le  dépar- 
tement du  Tibre;  à  l'est,  celui  du  Trasi- 
mène  et  de  rArno*;  nu  nord  ,  celui  de 
l'Arno  etdeia  Méditerranée.  Son  chef- 
iieu  était  Sienne;  ses  sous-préfectures^ 
Monteputciano  et  Go.sseto. 

Omfr  talon.  Vovpz  Talon. 

Or4£hii.  P£tit  pnpie  gaulois,  qui  ha- 
bitait le  territoire  qu*oeciipe  aujour- 
d'hui la  ville  d*Ozon,  dans  les  Hjutes- 
Pyrénées.  II  y  avriir,  s!iiv:int  Pline,  chez 
les  Onesii ,  des  thermes  que  l'on  a  cru 
retrouver  dans  les  eaux  de  Ba<:nères. 

OffOBBiSATES ,  peuple  gaulois  ,  qui 
occupait,  Sdivnnt  d'\nvilip,  le  terri- 
toire du  canton  de  INébousan  ,  dans  le 
département  des  Hautes-Pyrénées. 

Opéba.  Ce  n'est  guère  que  de  IVpo- 
qtif  dp  Lulli  qu'on  peut  compter  Péta- 
blis>,t ment  de  l'opéra  en  France.  Ce- 
pendant ,  si  l'on  veut  remonter  à  Tori- 
gioe  exacte  de  ce  genre  de  speetacle,  on 
trouve  que  le  poète  Rnïf  fut  autorisé, 
en  1571,  par  rh  irlos  IX,  a  établir  une 
académie  de  musique  dans  sa  maison, 
me  des  FossésoSaint- Victor,  et  en  tous 
autres  lieux  de  France  qu'il  jugerait 
bon.  En  1581,  aux  fêtes  du  marîa^^e  de 
Marguerite  de  Lorraine ,  belle  sœur  de 
Henri  III ,  il  y  eut  un  divertissement 
dont  Baïf  et  Ronsard  composèrent  les 
paroiesi  etSalmon  et  Beaulieo  la  rousi* 


que.  Ces  derniers  furent  aidés  pnr  Bal- 
thasarini,  connu  en  France  sous  le  nom 
de  Beaujoyeux  ,  c  était  un  artiste  italien 
que  le  niaréchaide  Brissac,  gouverneur 
du  Piémont,  avait  envoyé  à  Catherine 
de  Medicis,  avec  une  bande  de  violons; 
il  parvint  a  apporter  une  certaine  ré- 
gularité dans  les  ballets  que  l'on  faisait 
exécuter  alors,  et  dans  lesquels  se  suc- 
cédaient tour  à  tour  le  dialogue  et  la 
danse.  Baïf,  qui  avait  vu  représenter 
des  opéras  à  Venise,  aurait  sans  doute 
réussi  à  introduire  ce  spectacle  eo 
France  :  mn\<  le*  «lierres  civiles  vinrent 
bientôt  mettre  un  terme  aux  plaisirs 
de  la  cour. 

Ce  ne  fut  que  plus  de  cinquante  ans 
après  que  l'opéra  reparut  en  France.  En 
1645,  le  cardinal  Mazarin,  pour  amuser 
Louis  XIV,  Ut  représenter  devant  ce 
prince  et  la  reine  mèfe  une  comédie 
lyrique  de  Jules  Strozzi ,  entrem^lrn 
ballets.  Il  sortira  dédire,  pour  donner 
une  idée  de  la  valeur  musicale  de  ce 
spectacle  et  de  l'importance  qu'on  y 
attachait  dans  ce  sens ,  que  le  premier 
nrtf  de  ce  divertissement  se  terminait 
par  un  ballet  de  singes  et  d'ours ,  le  se- 
eond  par  une  danse  d^autnicbes,  et  le 
troisième  par  une  entrée  de  perroquets* 
Ce  speet.icle  pouvait  être  curieux,  mais 
a  coup  sûr  il  était  peu  musical.  Cepeu- 
daiit  les  bouffon»  UaUens,  comme  on 
les  appelait ,  étaient  aceourus  à  la  voix 
de  Mazarin,  qui  les  avait  établis  rue  du 
Petit-Bourboi» ,  et  en  1647 ,  ils  repré- 
sentèrent l'Or/eo  de  Zarlino.  La  pompe 
du  speetacle,  les  charmes  de  la  musi- 
que ,  la  beauté  des  costumes,  fe  jeu  des 
machijies  et  la  variété  des  décorations 
produisirent  beaucoup  dVffet. 

Le  succèsde  cette  représentation  donna 

ridée  de  conipoî«cr  des  opéras  français, 
et  l'abbé  Perriu  Teiitreprit.  Il  fit  une  pas- 
torale queCambertmit  eu  musique  ;  file 
réussit,  et  ce  fut  le  premier  essai  dans 
ce  genre.  On  parle  iV une.  tragédie  à  mO" 
chines  du  grand  Corneille,  intitulée  Ân- 
droméde^  et  jouée  en  1650.  MaiscVtait 
là  un  vrai  mélodrame  oâ  la  musique 
n'était  qu*un  accessoire.  Mazarin  avait 
a|)plaudi  au  succèsde  Perriu  et  de  Cam- 
bert  et  les  avait  encourages;  ils  s'occu- 
pèrent aussitôt  de  la  composition  de 
l'Ariane.  Une  nouvelle  troupe  d'Ita* 
liens  fit  entendre  à  la  même  époque* 
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l'opéra  à'Ercolr  amante.  Cette  repré- 
sentation, donnée  lors  du  mariage  du 
roi,  eut  un  gr.md  éclat.  Vij'azaiii ,  de 
Mudene  »  habile  architecte,  avait  fait 
construire  aux  Tuileries  un  théâtre  et 
(1rs  n^  cliities  qui  enlevaient  cent  per- 
sonnes à  la  fois.  Le  roi,  la  reine  et  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  dansè- 
rent dans  les  Dallets.  A  quelque  temps 
de  là,  le  marquis  de  Sourdeac  fit  repré- 
senter dans  son  ciiâleau  de  Neubour^, 
la  Toison  d'or  de  Corneille.  Eidin, 
buit  ans  après  la  mort  de  Bfazario,  Per- 
rin obtint  des  lettres  patentes  portant 
«  priviléiie,  pour  douze  années,  d'établir 
à  Paris  et  dasis  d'autres  villes  du  royau- 
me ,  des  académies  de  musique ,  pour 
chanter  des  pièces  de  théâtre,  avet"  li- 
berté de  prendre  du  public  telles  sommes 
qu'il  aviserait,  et déiense  a  toute»  per- 
sonnes de  faire  chanter  de  pareils  opé- 
ras ou  représentations  en  musique  et  en 
vers  français  ,  sans  son  consentement.  » 
Ces  lettres  patentes ,  datées  du  28  juin 
1669,  contenaient  encore  cette  disposi' 
tion ,  «  que  ces  opéras,  étant  des  ouvra- 

§es  de  musique  totalement  diflerents 
es  comédies  récitées ,  le  roi  les  éri- 
geait sur  le  pied  des  académies  dltalie; 
qae  les  gentiisbommes  et  demoiselles 
pourraient  cbantrr  audit  opéra  ,  sans 
tleroi^er  au  titre  de  noblesse  ni  à  leurs 
privilèges,  etc.  »  Il  y  a  loin  de  ce 
temps  là  à  t*opéra  de  nos  jours,  qui  ne 
se  recrute  pas,  tant  s'en  faut,  dans  la 
noblesse.  Perrin,  une  fois  maître  de  son 
privilejje,  s'associa  Cambert  pour  la  mu- 
sique, le  marquis  de  Sourdeac  pour  les 
mnchints  ,  et  Chaperon  pour  les  fonds. 
Une  levée  de  musiciens  fut  faite  dans 
les  cathédrales  du  Midi,  véritables  pé- 
pinières d*artistes  à  cette  époque;  on 
dressa  un  théâtre  dans  le  jeu  de  paume 
de  In  rue  i\Ia/-arine,  et  en  1671,  un  Joua 
l'opéra  de  Pomone.  Cette  piei-e  eut  un 
succès  immense;  c'était  la  première  fois 

Sue  pareille  représentation  a\ait  lieu 
evant  un  public  réel,  et  la  surprise,  Té- 
tonnemeut,  ajoutait  aux  séductions  de 
la  musique.  Perrin  eut  80,000  liv.  pour 
sa  part  de  bénéfice. 

C'était  si  beau,  que  le  marquis  de  Sour- 
deac songea  qu'en  pareil  cas  il  valait 
mieux  ne  pas  part  iger.  Sous  p^étexte 
d'avances  faites  à  Perrin ,  il  s  empara 
du  théâtre,  et  s'adressa  pour  faire  ses 


pièces,  à  Gilbert ,  secrétaire  des  corn- 

mandeniprits  de  la  reine  de  Suède,  et  son 
résident  o[\  1  rance.  Luili,  qui  coninten- 
cait  alors  ^a  réputation ,  fit  la  uiusique 
d*uoe  pastorale  composée  par  cet  hom« 
me;  et,  mis  en  goût  par  le  su(x:ès,  habile 
d'ailleurs  à  manier  rintri};ue,  il  profita 
des  dissensions  des  asisociés,  et  obtint 
de  Perrin  la  cession  de  son  privilège 
pour  une  faible  somme.  C^étaitau  mar- 
quis de  Sourdeac  à  recevoir  à  son  tour 
le  prix  de  sa  mauvaise  foi  :  Lulli  le  mit  de 
côté  ainsi  que  ses  associés,  en  prit  d*au* 
très,  s'arrangea  avec  Quinault,  qui  de- 
vait un  jour  laisser  le  vériiable  modèle 
du  genre;  et,  en  167:2,  fit  représenter 
sur  au  nouveau  théâtre  élevé  à  ses  frais 
dans  le  l'eu  de  paume  de  la  rue  de  Vau- 
girard,  les  Fêtes  de  Bac  chu  s  et  de  l'A- 
mour, où  l'on  vit  encore  plusieurs  sei- 

f;neurs  de  la  cour  danser  dans  les  bal- 
ets.  L'année  suivante,  Quinault,  désor> 
mais  lié  à  Lulli  nui  convint  de  lui  p  tver 
4,000  fr.  pour  diacun  de  ses  opéras , 
lui  donna  Catbtms ,  où  brillaient  déjà 
quelques  étincelles  du  talent  du  poète. 

Pendant  les  représentations  Je  cet 
opéra,  Molière  mourut,  et  le  roi  donna 
à  Lulli ,  devenu  son  favori ,  la  salle  du 
Palais-Royal,  où  l'Opéra  resta  près  d'un 
siècle.  Cepend  lut  I  tilli  s'était  jeté  corps 
et  âme  dans  sa  nouvelle  carrière.  Excel- 
lent violon  lui-même,  il  formait  ses 
musiciens;  d*abordil  leur  lit  de  la  mu- 
«^iqiip  à  Iriir  portée;  puis,  augmentant 
les  difbcultes  à  jTiesure  qu'ils  devenaient 
plus  habiles,  il  finit  par  avoir  ce  ^ui  ne 
s'était  point  encore  vu ,  un  véritable 
orchestre.  Sur  la  s<  ène,  il  introduisit, 
en  1681,  à  la  représentation  de  son 
opéra  du  Triomphe  de  l'Amour ,  une 
innovation  non  moins  importante  :  des 
danseuses  parurent  sur  le  théâtre;  jus- 
que-là, les  rôles  de  fenuiies  avaient  été 
remplis  par  des  hommes  travestis;  et  il 
faut  avouer  que  de  pareilles  nymphes 
ne  devaient  pas  être  bien  séduisantes. 
Lulli,  jusqu'à  sa  mort,  en  1787,  s'occu- 
pa constamment  d'améliorer  toutes  les 
parties  de  TOpéra  ;' musique ,  mise  en 
scène,  décorations,  chants,  danses,  tout 
se  perfectionna  entre  ses  mauis,  ft  il 
termina  sa  carrière  en  laissant  pour 
dernière  production  de  son  talent,  Ar» 
mide^  son  chef-d'œuvre. 
La  direction  de  TOpéra  appartint 
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ensuite  à  son  gendre,  Francine,  qui  la 
conserva  jusqu°en  1728;  puis  elle  passa 
«uceessivement  dans  diverses  mùins, 
jusqu'en  1749 ,  époque  où  la  vilip  de 
Paris  prit  radministration  de  (  c;  théâ- 
tre ,  devenu  Jcadémie  royale  de  musi' 
que,  sous  tes  ordres  de  M.  le  comte  d'Àr- 
genson.  Pendant  celte  période,  les  opé- 
ras avaient  eu  pour  poètes,  Quinault, 
Campistron,Fontenelie,  Lamotte,  Daii- 
chet  ,  Fuzelîer,  Roy,  Cahuzac,  et  pour 
masiciens,  Colasse,  Destouches ,  (lam- 
pf.T ,  TMarais,  Lnbnrre,  Mouret,  Mon- 
doiiviile,  et  enfin  le  célèbre  Rameau, 
qui  débuta  en  1783,  par  Hîppolyte  et 
Arkie.  Dans  le  chant,  s^était  rendue  cé- 
lèbre mademoiselle  T.cmaure,  et  dans 
la  danse,  la  fameuse  Cainargo,  Sallé  et 
Vestris,  dont  le  nom  fut  longtemps  un 
âoge  pour  les  danseurs. 

Les  succès  de  Rameau  allumèrent 
la  guerre  parmi  les  amateurs  de  uiiisi- 
que;  les  uns  le  mettaient  bien  au-dessus 
de  Lulli,  tandis  que  les  autres  le  regar- 
daient romrno  indigne  de  porter  Tarchet 
du  créateur  de  l'Opéra,  Les  Ramistes 
et  les  LuUistes  se  livrèrent  des  combats 
acharèés,  le  plus  souvent  avec  la  plu- 
me, mais  quelquefois  aussi  avec  IVpée; 
car  il  y  eut  du  sang  versé  eu  l'honneur 
desdeux  héros  de  la  musique,  line  récon- 
ciliation momentanée  entré  les  deux 
camps  fut  opérée  par  les  bouffons  ita- 
liens ,  qui ,  pendant  un  séjour  de  huit 
mois  à  Paris,  représentèrent  les  opéras 
des  plus  grands  maîtres  de  leur  école, 
Pergolèse,  Jomelli,  etc.  Les  Ramisteset 
les  Luilistes  oublièrent  alors  leurs  que- 
relles, et  il  se  forma  deux  nouveaux 
camps  :  l'un  proclamait  Texcellence  de 
la  musique  italienne ,  l'autre  défendait 
la  musique  française,  et  avait  écrit  sur 
son  drapeau  le  nom  de  Rameau  ;  nou- 
velle guerre ,  nouvelle  pluie  de  brochu- 
res, pamphlets,  dialogues,  satires,  etc., 
tout  ce  que  peut  faire  une  p!ttme  ;  mais 
cette  fois  l'épée  fut  mise  de  cott*,  et  on 
ne  ré^iandit  que  des  flots  d'encre.  La 
victoire  parut. rester  aux  partisans  de 
Rameau  ;  cependant  on  eut  bientôt  occa- 
sion de  voir  que  leurs  adversaires  étaient 
étourdis,  mais  non  pas  abattus. 

Un  incendie  vint  couper  court ,  fe  6 
avril  17G3,  aux  joies  et  aux  quereller  de 
rOpera.  Ce  théâtre  fut  alors  transporté 
aux  Tuileries;  niais  le  26  janvier  1770, 


il  revint  au  f  alais-Royal  dans  une  pou* 

yelle  salle.' 
Il  faut  reconnattre  qu*à  cette  époque, 

mali^ré  les  progrès  de  l'Opéra,  lài  mu- 
sique dramatique  était  eiieore  à  trou- 
ver, il  fallait  Gluck  et  son  Iphlgénie 
pour  montrer  combien  on  avait  été  loin 
jusque-là  de  la  véritable  tragédie  lyrique. 
Le  public  ne  se  fit  pas  prier  pour  ouvrir 
les  yeux  :  Iphigénie  fut  saluée,  applau- 
die, admirée,  portée  aux  nuès.  Cette 
fois  ce  n'était  plus  une  illusion;  Gluck 
venait  de  r'-éer  une  des  compositions 
les  plus  sublimes  de  la  scène  lyrique. 
Mais  (]ue  de  peines  se  donna  le  pauvre 
musicien  pour  faire  exécuter  sa  musi- 
que !  Il  avait  recommencé  ce  qu'avait 
fait  LuUi  ,  et,  chanteurs,  acteurs,  mu- 
siciens ,  il  avait  cherché  à  communi- 
quer à  tous  une  partie  du  feu  qui  l'ani- 
mait, et  il  était  parvenu  à  les  faire 
chanter  et  jouer  avec  un  ensemble, 
une  expression  dont  on  n'avait  point 
encore  eu  d'exemple.  AVlpfUgéniesucr 
cédèrent  Orphée,  Alceste^  Armïde ,  qui 
tous  furent  reçus  avec  enthousiasme. 
Gluck  était  alors  le  dieu  de  la  musi- 
que; ipaîs  bientôt  parut  Piecini,  et 
aussitôt  sa  divinité  fut  eontes'tée.* 

En  1778,  l'opéra  de  Roland  fournit 
des  armes  à  tous  ceux  qu'offusquait  la 
gloire  de  Gluck  ;  cette  rois ,  les  noms 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  les 
lettres  donnèrent  plus  d'éclat  à  la  lutte  : 
Suard,  Arnauld,  forts  du  mérite  de 
Gluck ,  firent  jpftlir  les  pamphlets  des 
défenseurs  de  Piecini ,  quoique  ceux-ei 
eussent  pour  organes  Laharpe  et  Mar- 
montel.  Piecini ,  en  composant  son 
Iphigénie  en  Tautide  ,  parut  vouloir 
trancher  la  question;  c'était  un  sujet  ana- 
logue à  celui  de  V Iphigénie  de  Gluck  ; 
mais ,  à  la  comparaison ,  Piecini  dut 
s'avouer  vaincu.  A  cette  époque ,  l'O- 
péra avait  aussi  ses  illustrations,  et 
l'on  n'a  besoin  que  de  citer  les  noms  si 
connus  de  Sophie  Arnould ,  de  Rosalie 
Lcvasseur,  de  Larive,  pour  montrer  ce 
qu'était  alors  le  personnel  de  ce  théâ- 
tre. En  17St,  nmiveî  incendie;  mais 
heiireu'^pmcnt  un  architecte  liahile  éleva 
en  un  inuis  la  salle  provisoire  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  qui  permit  au  public  de 
revenir  bientôt  entendre  ses  chanteurs 
favoris,  T-aîné,  madame  Saint-Huberti  ; 
tandis  que  la  danse  était  dignement  re- 


Digitized  by  Google 


OPERA 


présentée  par  Vestris  II,  Coulon ,  mes- 
dempfsHIes  Onimard  ,  Glotilde,  etc. 

La  révolution  porta  nécessairement 
on  coup  terrible  à  v  Académie  royeUe,  de 
musique  ;  répondant  c'était  un  théâtre 
qui  n'avait  pas  de  rival ,  et  quand  W  s'a- 
gi(  de  s'amuser,  les  peuples  ue  deman- 
dent pas  mieux  que  d'être  tolérants.  Le 
Théâtre  national  de  VOpéra  passa  sous 
la  direction  de  l.i  IMunicipalité.  Mais  la 
charge  était  lourde  ;  les  finances  n  é- 
tatent  pas  dans  un  état  prospère  ;  les 
acteurs  se  formèrent  en  société,  et  se 
chargèrent  eux-m^mes  de  l'administra- 
tion de  \t\ïx  théâtre.  On  n'eut  pas  à 
8*en  louer,  ni  evx  non  plus,  sans  doute, 
car  l'Opéra ,  devenu  le  Théâtre  de  la 
République  et  des  Jrfs,  fut  acheté, 
en  ,  par  je  gouvernement  à  la  Mon- 
tansier,  qu'on  avait,  assez  mal  à  pro- 
pos ,  laissée  se  mettre  à  la  tête  de  fad- 
ministr:iti{)n.  L'Opéra  se  trouvait  alors 
en  face  de  la  bibliothèque.  La  direction 
en  fut  coudée  à  trois  hommes  de  lettres, 
la  Chabeaussière,  Paruy  et  Caillot,  qui 
s'en  tirèrent  très  ,  pt  nécfssitf^'rtMit, 
en  l7J>i),  le  rappel  de  JDevisuie,  qui  eu 
qvait  été  charge  de  1778  à  1780.  Jusqu'en 
1800,  rOpci  a  ne  fut  guère  occupé  qu*à 
représenter  des  pièces  composées  pour 
les  fêtes  nationales ,  et  qui  ne  survécu- 
rent pas  à  ces  fcles.  Sous  le  consulat, 
il  passa  sous  Tinspection  du  préfet  du 
paiais,  et  recommença  à  compter  d'heu- 
reux jours.  L:i  Sémiramisel  lesBayadè^ 
res  de  M.  Catel,  jouées  en  1802,  curent 
lun  plein  succès.  Grétry  y  débuta  à  la 
même  épo(|uc  par  l'operu  du  Casque  et 
des  Colombes;  Lesueur  y  donna  les  Bar- 
des et  la  Mort  d' À  dam.  L'administra- 
tion fit  même  temps  l'acquisition  de 
deux  chanteurs  précieux,  ISourrit  père 
etDérivis;  enfin,  avec  l'empire,  l'Opéra 
devint  V Académie  impériale  de  musi' 
que^  et  Piceini  signala  la  direction  qui 
lui  fut  confiée,  en  1807,  par  la  repré- 
sentation de  la  f  'estale  de  Spontini,  et 
de  JFemand  Coriès^  joué  en  1808. 

En  1814,  le  théâtre  de  l'Opéra  reprit 
nécessairement  son  titre  d  Académie 
royale  .  et ,  dans  la  dépendnnce-  néces- 
saire où  il  était  du  gouveriiement,  il  ue 
faut  pas  s*étomier  qu'on  y  ait  donné,  ea 
1815  ,  une  espèce  de  féte  aux  rois  coa*. 
lises  contre  la  France  Des  couplets  en 
leur  honneur  y  lui  tut  chantés  pendant 


les  entr'^cte^  ;  Alexandre  de  Russie  fq^ 

surtout  Tobjet  (ïe  flatteries  toutes  par- 
ticulières, et  ce  fut  à  sou  intentioq 

3ue  Talleyrand  donna  ordre  à  rOpér4 
e  jouer  le  Triomphe  de  Trajan. 

La  restauration  eut  une  influence  fu- 
neste surTOpéra.  L'aduùaistralion  dé- 
pendant de  la  maison  du  roi ,  et  placée 
sous  la  haute  uKiiu  de  l'intendant  des 
menus-plaisirs,  ne  fut  rien  moins  que 
brillante  pendant  les  première^  aoqées. 
Cependant,  de  1817  k  1819,  Persioi, 
ui  en  fut  nommé  directeur,  en  suspen- 
it  la  décadence.  Mais,  en  1820.  cette 
directioUi  confiée  à  M.  \  iptti,  était  loin 
d'être  satisfaisante,  lorsque  Tassassioat 
du  duc  de  Berry ,  commis  à  la  sortie 
d'une  représentation ,  fit  abandonner 
et  détruire  la  salle.  Le  19  avril  1821« 
eut  lieu  l'ouverture  d'une  salle  provi- 
soire ,  rue  Favart,  et  le  19  août  1821 , 
fut  ouverte,  provisoirement  aussi ,  la 
salle  de  la  rue  Lepeiielier.  Il  e^it  proba- 
ble que  ce  provisoire ,  qui  dure  depuis 
vingt-deux  ans,  n'est  pas  près  di  lii.ir. 

T  e  scrptre  de  TAcadémie  royale  de 
musique  fut  alors  aux  mains  d'un  noble 
vicomte,  qui  s'imagina  que  la  morale  un 
peu  relâchée  de  TOpéra  était  un  obsta- 
cle au  développement  musical ,  et  se  mit 
à  entreprendre  sérieusement  une  réfor- 
me en  ce  sens.  11  fit  sur  la  morale  des 
coulisses  les  règlements  lei  plus  ridicur 
les ,  et ,  se  montrant  aussi  bon  ami  que 
moraliste  rigide,  il  livra  les  places  à  ses 
amis  ,  leur  créa  des  sinécures ,  leur  ht 
donner  des  pensions  sur  l'Opéra,  enfin, 
mit  les  entrées  à  leur  disposition.  On  se 
rendra  compte  du  résultat  de  la  dépen- 
dance dans  laquelle  l'Opéra  se  trouvait, 
en  remarquant  quede  1814  à  1826,  trois 
pièces  seulement  y  eurent  un  succès 
réel  :  le  Rossignol,  de  Lebrun,  Aladin, 
de  jNicolo,  et  le  Siège  de  Corinthe,  de 
Rossini.  Néanmoins,  de  bonnes  acqui- 
sitions avaient  été  faites:  Adolphe 
Nourrit,  qtii  depuis  devait  être  si  inhu- 
mainement et  si  injustement  sacrifié; 
Dabadie,  Dupont ,  madame  Damoreau, 
à  jamais  regrettable;  dans  la  danse, 
Paul,  mesdames  Noblet,  l\Iontesson,  le 
Gallois;  tels  sont  les  noms  brillants 
qu'on  trouve  à  cette  époque. 

£n  1827,  la  direction  passa  aux  mains 
de  M.  Lubert,  choisi  par  le  chargé  des 
beaux-arts.  M.  Lubert  se  voua  entiè- 
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rement  à  Bossîni,  et  Ton  vit  une  suite 

de  pièces  de  ce  comfiositpiir  rendre  un 
grand  éclat  à  noire  tlicfitre  lyrique. 
Rossini  avait  trouvé  dans  ISourrit  un 
digne  tnteprète;  et  cet  artiste  soutint 
tour  à  tour  et  fit  briller  de  toute  lu  gran- 
deur de  son  talent,  les  (riivres  (In  coni- 

f>ositeur  italien;  ce  fut  une  époque  brii- 
ante  pour  TOpéra.  Citer  Moïse  ^  le 
comte  Ory^  Guillaume  Tell,  les  !>allets 
(le  Mars  et  réti'fs  et  de  la  Belle  au  Bois 
dormant,  c'est  rappeler  d'éclatants  suc- 
cès. Seulement  on  pourrait  reprocher  i 
M.  Lubert  d'avoir  accueilli  trop  exclu- 
sivement la  musique  italienne  ,  et  de 
s'être  montré  difficile  à  l'égard  des  corn- 
pôiiteom français;  la  MueUede  Porfie(, 
d*Auber,  Pun  de  nos  meilleurs  opéras 
cependant,  eut  une  peine  extrême  à  être 
représentée.  En  même  temps  l'Opéra 
S^enrichissait  de  Levasseur  pour  le 
chaut ,  de  rnridemoiselle  Taglioni  et  de 
Perrot  pour  la  danse. 

Depuis  1830,  Tadministration  de  l'O- 
péra ,  replacée  dans  les  attributions  du 
ministre  de  l'intérieur,  ne  paraît  pas 
s'être  ressentie  de?,  ainélioratioris  (pi'on 
s'était  promises  de  cette  mesure;  la  di- 
rection a  pnssé  successivement  entre  les 
mains  de  M  M .  Véron,  Duponchel  et  PiU 
let,  et  ce  dernier  est  encore  directeur  en 
ce  moment.  S'il  y  a  eu  quelques  bonnes  ac- 
quisitionsdanslepersuuueljlyaeu  aussi 
une  perte  irréparable,  celle  de  Nourrit. 

I,a  musique  bruyante  paraît  avoir  dé- 
cidcmetit  établi  son  sié^e  à  l'Opéra,  et 
les  succès  de  Robert  le  Diable j  des  Hu- 
guenotSy  de  la  Juive,  ne  sont  pas  |)our 

f»rou\  er  le  contraire.  Aujourd'hui,  juger 
es  artistes  (pii  sont  à  l'Opéra,  ce  serait 
s'engager  sur  im  terrain  où  l'imparlia- 
lité  aurait  peut-être  de  la  peine  à  se 
m^nntenir  :  n  nns  nous  contenterons 
doiir  de  donner  les  noms  de  ceux  qui 
pai  .ii.>scnt  avoir  conquis  les  sympalbies 
du  public^  sans  discuter  leur  talent. 
Dans  le  chant ,  c'est  Doprcz,  madame 
Stolz  ;  dans  la  danse,  madame  F  innv 
Essler,  qui  est  allée  chercher  mouienta- 
ncment  des  triomphes  à  l'étranger, 
madame  Carlotta  Gi  iM.  et  enfin  M.  Pe- 
tit-pas. \ni.  Seciian,  Philastre  et  Cam- 
Don  ,  ont  remplacé  Cicéri  ,  comme 
décorateurs ,  et  M.  Coraly,  aidé  de 
IM.  T.)i^lioni  père,  a  succédé  à  Haunier 
pour  la  partie  chorégraphique. 


L*Opéra  n*a  jamais  suffi  ft  ses  dé- 
penses; il  coûtait  à  l'État,  en  1785, 
300,000  fr.  par  an;  sous  Pempireet  de- 

i)uis«  ce  chiffre  s'est  doublé,  et  pendant 
es  dernières  années  de  la  restauration, 
il  s'est  élevé  jusqu'à  950,000  fr.  Depi/is 
1830,  par  .«îuiie  des  réductions  opérées, 
la  subvention,  année  moyenne,  ne  s'é- 
lève pas  au  delà  de  750,000  fr.  (Test  une 
économie  sans  doute ,  mais  plus  appa- 
rente que  réelle ,  et  l'Opéra  sera  tou- 
jours pour  le  trésor  public  un  tonneau 
saus  fond et  pour  les  fournisseurs,  un 
trésor  inépuisable. 

OpébaComtoue.  Ce  théâtre,  qui 
porte  aujourd  hui  le  nom  de  second 
Théâtre  lyrique  ^  et  qui  a  justifié  ce 
titre  par  quelques  productions  d'un  mé- 
rite réel,  n'était  dans  !'nrî;xine  qu'un 
tltéâtre  forain.  Quelques  pièces,  telles 

?ue  la  Comédie  des  chansons ,  en  1 640^ 
Inconstant  vaincu,  en  1661,  une  wom- 
ve//e  Comt'dh'  des  chansons^  en  1662, 
commencèrent  à  attirer  l'attention  du 
public.  Bientôt  on  ehercha  è  imiter  la 
musique  bouffe  des  Italiens;  et,  en  1715, 
les  comédiens  forains,  avant  traité  avec 
le  directeur  de  l'Académie  royale  de 
musique ,  donnèrent  çour  la  première 
fois  à  leur  théâtre,  le  titre  A*Opéra-Qh 
mique.  I>esage  peut  être  regardé  com- 
me le  fondateur  de  ce  théâtre,  par  le 
grand  nombre  de  pièces  qu'il  y  donna , 
et  par  la  forme  constante  et  régulière 
qu'il  lui  a  imposée  le  premier. 

Le  nouvel  Opéra-Comique  attirant 
beaucoup  de  monde,  les  comédiens  du 
Théâtre- Français  s*en  alarmèrent  ;  ils 
firent  valoir  feiirs  privilégies,  et  obtin- 
rent que  les  comédiens  forains  ne  pour- 
raient pas  parler,  et  s'en  tiendraicut  aux 
pantomimes.  Obligés  de  se  soumettre, 
ceux-ci  eurent  recours  à  In  ruse;  ils  fi- 
rent d'abord  imprnuer  en  prose,  sur 
des  cartons,  ce  que  le  jeu  des  acteurs- 
ne  pouvait  rendre;  ensuite,  oe  furent, 
des  couplets  sur  de.s  airs  connus  que 
rorchestre  Jouait  et  que  des  f^ens  îzaf^és 
répandus  parmi  les  spectateurs  chan- 
taient; le  publie  accompagnait  souvent 
en  chœur,  et  si  cela  n'était  pas  très- 
mtisîcal  ,  cela  donnait  du  moins  à  ce 
speclacle  une  gaieté  qui  en  lit  longtemps 
le  mérite 

Les  comédiens  du  Théâtre-Français 
se  fâchèrent  de  nouveau  «  et  obtinrent, 
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par  leurs  plaintes  réitérées,  que  TO-  à  la  oour.  D'Oppède  y  parut  pour  se 

péra- Comique  serait  toutàfait  suppri-  justifier  :  le  roi  refusa  de  le  recevoir. 

nié.  Il  repnnit  cependant  on  1724,  et  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  la 
dnr:î  jusqu'en  174"» ,  (uril  fut  supprimé  mort  de  François  I***;  mais  en  1551, 
de  iiuuveau.  Eu  17^2,  le  sieur  liloiiet  d'Oppède  et  quatre  conseillers  qui  s'é- 
obtint  la  permission  de  le  rétablir;  il  en  taieut  associés  à  ses  fureurs  furent  tm^ 
fît  l'ouverture  à  la  foire  Saint-Germain,  doits  devant  le  parlement  de  Paris,  qui 
et  donna  pendant  les  années  suivantes,  consacra  einqnante  audiences  aux  dé- 
des  pièces  qui  eurent  beaucoup  de  suc-  bals.  D'Oppède,  décraré  innocent ,  fut 
cès,  et  lui  permirent,  en  1758,  de  céder  rétabli  dans  ses  fonctions  ;  mais  quel- 
son  privilège  à  plusieurs  individus  rëu-  ques  années  après,  «  la  justice  du  ciel 
nis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Favart,  «suppléa,  dit  d''  'l'hou  ,  à  celle  de  la 
Corhy  et  Monette  ,  qui  devyirent  alors  «terre,»  et  il  mourut  eu  1558  d'une 
les  directeurs  de  l'Opt  ra-Comique.  maladie  assez  semblable  à  celle  qui, 
Sous  cette  nouvelle  direction,  ce  théâ-  dans  la  suite,  emporta  Charles  IX.  On 
tre  prit  un  te!  développement  que  les  au-  a  de  lui  une  traduction  en  vers  français 
1res  théâtres  en  furent  encore  jaloux,  des  Triomphes  de  Pétrarque,  1538.* 
Les  romêdiens  italiens  obtinrent  qu'on  ^  Or&n,  ville d*Afrique,  située  au  fond 
Je  réunirait  à  leur  théâtre,  et  cette  réu-  d*un  noite  du  même  nom,  et  assise  au 
nion  eut  li»  Il  en  effet,  en  1762.  La  nou-  pied  du  pic  de  Sainte-Croix  mi  Mer- 
velle  administration  donna  le  premier  giagio.  Cette  ville  est  entourée  d  un  mur 
opéra  comique,  le  3  février  suivant.  £n  d^eneeinte ,  et  défendue  par  le  fort  de 
1780,  ce  théâtre  s'établit  dans  la  rue  Hers-el-Kébir,  qui  lui  sert  de  citadelle. 
Mauconseil  ;  plus  tard,  il  tut  transporté  Don  Diègue  de  Cordoue  s'en  empa- 
à  la  salle  Fevdeau;  lors  de  la  démolition  ra  en  1505,  au  nom  du  roi  d'Es  ngîie. 
de  celte  salfe,  il  alla  occuper  le  théâtre  Elle  retomba,  vers  la  lin  du  seiziènie 
qu'on  venait  d'élever  sous  le  nom  de  siècle,  sous  la  domination  arabe,  et 
s;t!lp  Ventadour,  jiuis  retonriKia  l;i  place  af>[)artînt  successivenïeiit  à  des  beysill- 
de  la  Hourse,  etenlin,  après  l'incendie  dependairts  et  aux  deys  d'Alf^er. 
du  iheàtre  des  Italiens,  il  est  aile  occuper  Apres  la  conquête  d'AVer  par  l'ar- 
ia salle  qu'on  a  construite  sur  remplace-  mée  française,  le  généra)  Bourmont  en- 
nifiit  (le  ee  iheâtre.  Duni,  venu  d'Italie  voya  (!f troupes  pour  prendre  posses- 
pour  naturaliser  eu  France  la  musique  sion  d'Or;iri  ,que  lui  abandonnait  le  bey 
Uûuft'e,  û'avait  pas  peu  contribué  à  don-  Hassan;  mais  la  nouvelle  de  la  révolu- 
nerde  Hmiiortanee  à  ce  théâtre.  Monsi-  tion  de  juillet  étant  inopinément  arri- 
Çny,  Philidor,  Grétry,  Dalayrac  ,  per-  vée  à  Aliter,  les  troupes  furent  rappe* 
tectionnèrent  son  ouvrage,  et  après  eux,  lées,  et  recurent  l'ordre  de  faire  sauter, 
ies  formes  du  drame,  mêlé  de  dialogue  avant  de  quitter  la  place,  les  foriiUca- 
et  de  musique,  furent  modifiées  et  tions  deMers-el'Kébir;  ellesse  bomè- 
agraniiies  par  Berton,  Méhul.  Lesueur,  rent  à  renverser,  eu  partie,  la  maralUe 
Cherubini  ,  Catel  .    Boïeldieii  ,    Hé-  qui  trarde  le  port, 
rold,  Auber  et  quelques  autres  compo-  Cependant,  le  nouveau  gouvernement 
cireurs.  franchis,  ayaot  manifesté  l'intention  de 
OPFil>B(Jean  IMeynier,  baron  d')»  conserver  la  conquête  de  l'Algérie,  le 
né  à  Aix,  en  1495,  fut  d'abord  conseil-  L'én/ral  Clausel  fit,  dès  le  mois  de  no- 
1er,  puis  premier  président  au  parle-  vembre  1830,  occuper  le  fort  de  Mers- 
mept  de  cette  ville.  Il  s^acquit  une  triste  el-Kébir,  et  ses  troupess^établirent  dans 
célébrité  par  les  rigueurs  qu'il  exerça  la  ville,  le  lO  décembre  suivant.  Il  eu 
envers  les  Vaudois.  Clwiriie  par  Fran-  confia  l'administration  au  bey  Kluïr- 
çois  1"  de  faire  exécuter  l'arrêt  rendu,  Eddin;  puis,  mécontent  de  la  conduite 
en  J540,  par  le  parlement  d'Aix  contre  de  ce  chef,  dont  il  soupçonnait  d'ail- 
.  ces  malheureux  sectaires,  il  s*acquitta  leurs  la  fidélité,  il  prit  possession  dt 
de  cette  mission  ave?  une  cruauté  qui  la  place  ,  le  18  aoiU  1S31,  et  en  donna 
lui  était  trof>  naturelle  ,  et  qu'aui^nien-  le  commandement  au  ;4('neral  Bover, 
taicnt,  liiL-ua,  des  resseutitnenls  par-  avec  uuc  garnison  de  l,3â0  hommes. 

ticulters.  Dos  plaintes  furent  portées  Les  3  et  «mars  1681,  les  Arabes  se  pré- 


-uLi  L'y 


Google 


sentèrent  en  grand  nombre  dçvant  Oran, 
et  Tattaquèrent  avec  vigueur  sur  pres- 
que tous  les  points.  Pendant  (]ue  la  gar- 
nison du  fort  de  Mers-el  T\  i  !iir,  encore 
plus  menacé  que  la  ville,  boutenait  vail- 
lamment les  efforts  de  l'ennemi,  celle 
de  la  place  se  mettait  en  mesure  de  lui 
opposer  une  vive  résistance.  Fnfin,  aftrcs 
un  combat  acharné ,  les  Arabçs  furent 
repoussés  avec  perte  d'une  centaine 
d'Hommes.  Le  33  œtobre  suivant,  une 
nouvelle  attaque  et  un  nouveau  coiubat 
eurent  lieu  sous  les  murs  d'Oran  ;  et 
cette  fois  encore ,  Içs  f  rançais  y  batti- 
rent les  troupes  d*Ab<f-el-Kader,  et  les 
forcèrent  à  fuir. 

Le  26  février  1834,  le  général  Desmi- 
chels,  vainqueur  à  Ain-Bedah  et  à  Ta- 
mezouet,  conclut  à  Oran  un  traité  avec 
Abd-eUKader. 

La  poptilation  d'Oran  est  aujourd'hui 
de  8,d(ii>  aines,  dont  4,221  calnoliques, 
1.38  prolfstanls ,  991  mahométans,  et 
3, 192  juifs.  La  population  catholique  se 
divise  en  1,492  Français,  118  Anglais, 
2, 178  Kspagools,  ôâOÎtalieos  et  41  Alle- 
mands. 

Obanob  I  ^rausio ,  àneienne  capitale 

d'ime  principauté  du  même  nom ,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  sous-prctccture 
du  département  4e  Vaucluse.C'etait.sui- 
vant  Ptolémée,  une  des  quatre  villes  du 
peuple  Cavare.  Manilius  etCépion  y  fu- 
rent défaits  par  les  Teutons,  en  105  avant 
Jésus -Çhrist;  César  y  établit  ensuite 
une  colonie  que  les  Komains  ornèrent 
d*un  grand  nombre  de  monuments.  On 
y  voit  ericore  les  ruines  d'un  îliéàtre  et 
un  inagnilique  arc  de  triomphe  ,  élevé 
en  mémoire  de  la  victoire  remportée  par 
MariuSf  pn  lOô  avant  Jésus-Chnst,  i 
Aqux  Sextiœ  (Aix),  sur  les  Teutons 
et  les  Ambrons. 

Les  Bourguiijnons  et  les  Visieoths  se 
rendirent  maîtres  d*Orange ,  lors  des 
Jurandes  invasions  des  barbares.  Ils  en 
fiu  cid  cliassés  pai:^es  rois  francs  de  la 
première  race,  auxquels  succédèrent 
ceux  de  la  seconde,  qui,  pour  la  con* 
server,  eurent  une  longue  lutte  à  sou- 
tenir contre  les  Sarrasins.  Guillaume 
au  Cornet,  premier  seigneur  d  Orange , 
la  préserva  de  la  destruction  en  chas- 
sant un  chef  musulman  qui  s*en  était 
enipjiré  ;  Cliarlemagne  lui  en  cnnfîa  le 
gouvernement  eu  7d3.  prmcei>se 


Tjburge  eu  fit  plus  tard  relever  les  mu- 
railles et  V  bâtit  trois  grands  faubourgs. 
Ornnge  fut  prise  en  1561  par  les  cal* 
viiiistes  ;  les  catholiques  la  reprirent  le 
l(î  m,ii  1562,  vi  en  furent  chassés  au 
mois  de  septembre  suivant  ;  ils  la  re- 
prirent une  seconde  fois  quelque  tentps 
a|)rès,  et  en  furent  encore  dépossédés 
par  les  protestants.  Maurice  de  Nassau 
ia  fortiûa  ,  et  en  ût  une  des  places  de 
guerre  les  plus  importantes  de  l'Ea* 
rope.  Dans  Tes  guerres  qui  furent  termi- 
nées par  les  traités  de  Nimègue  et  de 
Kyswick,  Louis  XIV  s'en  empara  et  en 
fit  raser  la  citadelle. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  connétihle 
Albert  de  Lujnes.  On  y  compte  9,128 
habitants. 

Orange  (  comtes  et  princes  d' ).  Le 
premier  comte  d'Oranc;e  fut,  suivant 
quelques  auteurs,  Guii/a  'nnr  /""^  au  Cor- 
net  ou  au  Court-Nez^  (jue  i  on  fait  vivre 
sous  Charlemagne;  mais  cette  tradition 
n'est  Das  bien  certaine.  Il  fut  probable» 
ment  le  père  de  Raimbaud  /*',  auquel 
succéda  Bertrand  /*' ,  qui  vivait  en 
1062.  Son  ûls  Raimbaud  il  suivit  Ray- 
mond de  Saint-Gilles  à  la  terre  sainte, 
et  y  mourut  en  1121,  laissant  pour 
héritière  J'iburge^  sa  fille  ,  qui  épousa 
Guillaunie  U<,  seigneur  d  Omelas,  se- 
cond fils  de  Guillaume  Y ,  seigneur  de 
Montpellier.  Guillaume  II  mourut  en 
llG(j,  laissant  deux  Hls,  Gnilfaitme  111 
et  Raimbaud  m,  qui  se  partagèrent  son 
comté.  Le  premier  mourut  en  1 1 60  ;  son 
fils  Guillaume  et  sa  fille  Tiburge  H 
se  partaiîèrcnt  ses  États.  Tiburge  don- 
na,  vers  1180,  son  héritage  aux  Hos- 
pitaliers de  Jérusalem,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  son  frère  en  1190.  Les 
Hospitaliers  se  trouvèrent  ainsi  proprié- 
taires de  la  moitié  du  comté  d'Orange, 
de  telle  sorte  qu'on  datait  les  actes  pu- 
blies du  règne  du  comte  et  de  celui  du 
commandeur  de  l'hôpital  d'Oranse. 

IJôO.  Raimbaud  III ,  second  fils  de 
Guillaume  d'Oniélas,  mourut  vers  1 173. 
«  Il  estoit ,  dit  Nostradamus ,  bon  che* 
valier,  vaillant  aux  armes,  et  très-estimé 
dans  ia  poésie  provençale.  «Un  Recueil 
de^i  /  ies  des  pvvtes  provençaux  lui  at- 
tribue le  livre  intitulé  :  La  Maestria 
d'atnoNr. 

1173.  Tiburge  III  et  Bertrand  de 
Maux  y,  son  époux,  succédëreut  à 
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Raimbqu^  Bertrand  reçut  de  l'em- 
pereur Frédéric  r'  le  titre  de  prince 
d  Orange,  et  mourut  en  1181 ,  le  jour 
de  Pâques,  assassiné  par  ordre  de  RajF- 
mond  V,  comte  de  Toulouse. 

1182.  Guillaume  surnommé 
Cornas  y  son  fils,  obtipt  de  l'empereur 
Frédéric  II,  le  titre  de  roi  cVJrles.  Il 

firil  une  part  active  à  la  croisade  contre 
es  Albigeois  ;  mais  il  tomba  entre  les 
mains  des  Avignonnais,  qui  l'écorchè- 
rent  vff  et  fe  coupèrent  en  mpree^ox, 
au  mois  de  juin  1218. 

1219.  Guillaume  J'I^  son  fils  aîné, 
prit  comme  lui  le  titre  de  roi  d'Arles  ^ 
et  mourut  en  1339.       '  - 

1239.  Gi^illaume  P^Il  et  Baymond  II, 
fils  du  précédent ,  lui  succédèrent.  Le 

f>remier  étant  mort  en  1248 ,  son  frère 
lérita  de  ses  bf^n^.  Oo  ne  eonnatt  pas 
la  date  précise  de  sa  mort. 

Bertrand  //,  son  fils,  écbangea,  en 
1289,  avec  Bertrand  III  ^  sou  cousip, 
sa  portion  du  comté  d'Orange  pour  la 
seigneurie  de  Gourteson.  11  partit  en- 
suite pour  la  lerre  sainte,  où  il  mourut 
en  1300. 

1219.  Raymond  r",  deu.xième  fils 
de  Guillaume  Y,  partagea  avec  Guil- 
laume VI,  son  frère  aîiic,  In  succession 
de  son  père.  Il  mourut  en  1282. 

1282.  Bertrand  de  Baux^  troisième 
du  nom ,  succéda  à  Rasmnond  V ,  son 
père,  dans  la  portion  du  comté  d'Oran-; 
ge  qui  lui  appartenait;  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  il  acquit  par  échange  la  por- 
tion de  son  neveu ,  Bertrand  u,  et  re- 
çut, en  1308 ,  de  Charles  II,  roi  de  Na- 
ples  et  de  Provence,  la  moitié  du  comté 
d'Orange  qui  était  restée  en  la  possession 
des  chevaners  de  rHôpital,  et  que  ceux* 
ci ,  l^année  précédente,  avaient  cédée  à 
ce  prince. 

133.S.  Raymond  III  succéda  à  son 
père,  Bertrand  III ,  dans  tout  le  oofnté 
d'Orange. 

1340.  Raymondlf^i  fils  aîné  de  Ray- 
mond III ,  et  comte  d'Avellino,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  succéda  à  son  père. 
11  fonda  à  Orange  une  université  par 
lettres  patentes  du  27  mai  1365. 

1393.  Marie  de  Bau.r,  fille  aînée  de 
Raymond  IV,  lui  succéda  dans  la  prin- 
cipauté d*Orange ,  avec  Jean  de  ChA- 
lon,  baron  d'Arlai,  qu'elle  avait  épousé 
en  1388.  £ile  essaya  en  vaja,  ea  1400, 


de  se  mettre  en  possession  du  comté  de 
Genève  ,  qui  devait  lui  revenir  du  chef 
de  sa  mère;  puis  ce  conr^tè  ayant  été  cédé 
au  comte  dé  SavoiCj  Amédée  VIII,  par 
Othon  deVillars  qui  l'avait  usurpé,  elle 
dut  renoncer  à  faire  valoir  ses  droits. 
Jean  de  Chàlon  s'attacha  plus  tard  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  le  créa  son  lieu- 
tenant cétiéral;  il  fut  nommé,  en  1415, 
grand  chanihrier  de  France,  et ,  en  \4n^ 
lieutenant  général  de  Languedoc. 

1418.  Louis  de  Çhdlon  dit  le  Ben, 
fils  aîné  des  précédents ,  leur  succéda, 
et,  comme  son  père ,  i|  s'attacha  à  la 
maison  de  Bourgpg^e;  il  se  trouva  au 
siège  de  Me lun.^  qvec  le  dqc  Philippe  lé 
Bon,  en  1420.  Mais  il  refusa  de  prêter 
serment  au  roi  d'Angleterre,  Ilenri  V, 

âui  voulait  l'exiger,  en  vertu  du  traité 
éTroyes.  En  1429,  il  fut  ^attu  à  An- 
ihon,  par  Louis  de  Gaucourt,  gouver- 
neur du  Datiphiné.  L'année  suivante,  il 
fit  honunage  du  comté  d'Orange  à 
Louis  III,  comte  de  Provence,  pour  se 
défendre  contre  le  roi  de  France,  don^ 
les  officiers  ravageaient  ses  terres  après 
les  avoir  saisies.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
en  obtenir  la  restitution  en  faisant  sa 
soumission  à  Charles  Vil.  Il  fut  dè^ 
lors  fidèle  à  ce  prince,  et  contribua  puis- 
samment à  détacher  le  duc  de  Bourgo- 
gne du  parti  de  l'Angleterre.  Grûce  à 
un  prêt  (|e  15,0QQ  livres,  qu'il  fit,  en 
1436,  à  René,  comte  de  Provence,  il  put 
racheter  de  ce  prince  l'hommage  que 
Louis  III  avait  acquit  su^  la  principauté 
d'Orange. 

14Ci3.  Guillaume  rill,  fils  a!né  et  suc- 
cesseur du  précédent,  fit  le  voyage  de 
terre  sainte  «(près  la  mort  de  son  père;  sç 
trouva  à  son  retour  au  siège  de  Liège  pai 
le  duc  de  Bourgogne ,  en  1470,  et  atkaQs 
donna,  l'année  suivante,  le  service  de  ce 
prince,  qui,  irrite  de  sa  retraite,  fit  sai- 
sir les  terres  qu'il  possédait  dans  les 
deux  Bourgognes.  Louis  XI ,  profitant 
de  quelques  troubles  qui  s'étaient  éle- 
vés dans  la  principauté  d'Or.niLie  rela- 
tivement à  i'erection  d'un  parlement, 
et  des  intelligences  que  Guillaume  avait 
renonées  avec  Charles  le  Téméraire,  fit 
arrêter  le  premier,  en  1  473,  et  le  retint 
vingl-huil  mois  prisonnier  à  Lyon.  Pour 
obtenir  sa  liberté ,  le  prince  fut  obliaé 
de  remettre  au  roi ,  comme  dauphin  de 
Viennois,  l'hommage  et  la  souveraineté 
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de  la  principauté  â*Orange,  de  consentir 

?[ue  les  appels  du  parlement  d'Orange 
ussent  portés  à  ceftii  de  Grenoble,  et 
enfin  de  payer  40,000  écus  pour  sa 
rançon  ;  plus  tard,  pour  se  libérer  de 
cette  somme ,  il  consentit  à  ce  que  sa 
principauté  fût  nuHivnnto  dt^  la  cou- 
ronne de  France.  ISeaiinioins  >1  conserva 
le  titre  de  prince  soimrain,  avec  le 
droit  de  battre  inonoaie. 

1475.  Jean  II,  fils  unique  de  Guil- 
laume VII,  lui  succéda  ;  il  servit  quel- 
que temps  le  duc  de  Bourgogne,  s'atta< 
cha  à  Louis  XI  après  la  mort  de  Char- 
les le  Téiiiérairp,  pt contribua  beaticoiip 
à  faire  declnrr  r  le  duché  de  Bourii;oj;iie 
en  taveur  du  roi.  Mais  ensuite,  n'ayant 
pes  rfcu  de  ce  prince  les  récompenses 
auxquelles  il  s'nttenflnit,  il  se  jeta  dans 
le  pHr  tide  Marie  de  Boursrogne,  et,  par 
arrêt  du  7  septembre  1477,  fut  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté,  et  banni  à  per- 
pétuité  du  royaume.  En  1477,  il  gagna 
sur  les  Français  la  bataille  d'Ênia.iini, 
dans  TAuxois,  et  continua  la  guerre  |us- 
qu*à  la  paix  d*Arras,  en  1482.  Il  se  joî- 

fnît  plus  tard  à  la  ligue  formée  par  le 
uc  d'OiIéans  contre  la  régente  Aune 
de  Beaujeu ,  fut  pris  à  la  bataille  de 
Saint-Aubin  du  Cormier,  en  1488 ,  re- 
couvra sa  iibriLr  l'année  suivante,  et 
acrnm;i:;<:nri  Clurlfs  VIII  et  T.onis  Xlf 
dans  leurs  expéditions  dltalie.  Ce  der- 
nier lui  remit  Thommage  de  la  princi- 
pauté d'Orange,  et  le  rétablit  dans  les 
droits  de  souverain  libre  et  indépen- 
dant. 

loU2.  rhilibert,  âiié  seulement  de 
trois  semaines,  succéda  à  son  père, 
Jean  II,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Philiberte  de  Luxembourg.  La  souve- 
raineté d'Orange  ayant  été  de  nouveau 
rendue  à  la  cour  de  France,  malgré  les 
efforts  de  Philibert,  ce  prince,  de  dépit, 
passa  au  service  de  Charles-Quint,  qui, 
pour  le  dédommager  de  la  perte  de  sa 
principauté,  confisquée  parFrau^is  I*', 
en  1522,  lui  lit  don  du  comté  de  Saint- 
Pol.  Plùlibert  tomba  au  pouvoir  des 
Français,  en  1524,  et  ne  recouvra  la 
liberté  qu'au  traité  de  Madrid.  Il  conti- 
nua ensuite  de  servir  l'empereur,  fut  le 
lieutenant  du  coniietnhlo  deRourlvon  au 
Siège  de  Rome,  m  1527,  et  succéda  a 
ce  prince,  dans  le  commandement  de 
Varmée  impériale.  Il  chassa  les  Français 


du  royaume  de  Naples ,  et  fut  tué  en 

1530,  devant  Florence  qu'il  assiégeait. 

1530.  René  de  .\assau  ,  son  neveu  , 
lui  succéda,  et  resta  attaché  au  parti  de 
Tempereur.  François  ^^  pour  ren  pu- 
nir, fit  réunir  au  domaine  de  Provence 
la  principauté  d'Orange,  par  arrj't  du 

Sariementd'Aix,  rendu  le  ao  juin  1543. 
lené  fnt  blessé niortelleinet  au  sic<;e  de 
Saint- Dizier,  en  1544,  et  choisit  pour 
son  héritier,  son  cousin,  Guillaume  de 
Nassau-Dillembourg,  dit  le  Jrune. 

1544.  Guillaume  de  Nas.sau  fut  re- 
connu comme  prince  d'Orange ,  par 
Henri  II,  dans  le  tr  ité  de  ('ate  lu  Cam- 
brésis,  en  1559.  L'histoire  de  ce  prince, 
assassiné  en  1581,  n'appartient  plus  à 
la  France,  mats  à  la  Hollande.  Ses  suc- 
cesseurs furent  : 

1584.  PhUippe-Guillaume ,  son  (ils. 
1618.  Maurice^  frère  du  précédent. 
1625.  Frédéric-Henri,  frère  du  pré- 
cédent. 

1647.  GuiitouineLr^  fils  de  Frédéric- 
Henri. 

1650.  GfMttme'Henri,  fils  du  pré- 
cédent. Il  monta  en  1688  sar  le  trône 

d'Angleterre,  et  fut  l'ennemi  le  plus 
acharné  de  la  France.  Il  conlisqua ,  en 
1673^  le  marquisat  de  Berg  op-Zoom, 
et  d  autres  domaines  appartenant  au 
comte  d'Auvergne,  du  chef" de  la  fpmme 
de  ce  dernier;  alors,  par  représailles, 
Louis  XIV  confisqua  la  principauté 
d*Orange,  et  la  donna  au  comte  d'Au- 
vertîne,  après  en  avoir  fait  raser  le  châ- 
teau et  les  autres  fortiiications.  Ce  lut 
en  vain  que  Guillaume  envoya  à  la  cour 
de  France  le  grand  pensionnaire  Hen- 
sius ,  pour  réclamer  contre  cette  cou - 
fisçntion:  toutes  ses  réclamations  furent 
munies.  Il  institua  en  mourant  (1702), 
pour  héritier  de  la  principauté  d*Oran- 
ge ,  Jean-Guillaume  le  Frison  ,  son 
cousin,  prince  de  Nnssau-Diet/.  >îaîs 
Frédéric  P%  roi  de  Prusse,  lui  disputa 
cette  saceession,  et  Louis  XIV  mit  les 
deux  prétendants  d'accord  ,  en  faisant 
valoir  l'hommage  qui  avait  été  rendu  à 
Louis  XI,  en  1475,  eten  déclarant  que  la 
principauté  d'Orange  était  dévolue  à  la 
couronne  à  défaut  d'hoirs  mâles.  D'un 
autre  côté,  le  j)rini'e  de  Conti  avait 
aubsi  élevé  des  prétentions  en  qualité 
d'héritier  de  la  maison  de  Longueviile. 
Il  intervint  alors  un  arrêt  du  parlement 
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de  Paris  qui  adinccn  à  ce  prince  le  do- 
maine utile  d'Orange  et  eu  donna  le 
haut  domaine  au  roi  de  France,  ce  qui 
fut  confirmé  par  le  dixième  nrtiric  du 
traité.  d'Utrecht.  La  prinripaulé  d'O- 
range fut  unie  au  Daupiiiné  par  arrêt 
du  conseil,  donné  le  18  décenibre  1714. 

Orangb  (  monnaies  des  princes  d*)« 
L'empereur  Frédéric  1*"'  accorda  .  f*n 
1 178,  avec  le  titre  dejprince,  le  droit  de 
frapper  monnaie,  à  Bertrand  de  Baiis 
l""  du  nom ,  et  ce  privilège  fut  re- 
nouvelé pn  1213  en  faveur  de  Ouilhume 
del  Cornas,  ûïs  et  successeur  de  ce 
prince.  Guillaume  paraît  être  le  premier 
prince  d'Oran^^e  qui  ait  frappé  monnaie 
dans  cette  ville.  On  n'a  de  lui  que  tirs 
pièces  de  billon  ;  voiri  la  description  de 
celles  que  l'on  a  découvertes  jusqu'ici  : 
1*»  PRINCBPS  AVBAsci  entre  grenetis; 
dans  le  champ,  un  W,  initiale  tîeAVillel- 
iiius  ;      —  IMP.  FREDERicvs  entre 

frenetis  autour  d'une  croix  à  branches 
^ales.  On  a  à  ce  type  des  deniers  et 
des  oboles.  •2"  \v.  prtctïps  avrvsts 
entre  grenetis;  dans  le  ehanip,  nu  ( or- 
net;  pj—  IMP.  FHBDERicvs,  autour 
d*une  croix.  Le  cornet  était  la  pièce 
principale  des  armes  des  princes  d'O- 
range. 

Guillaume  iriourut  en  1219.  Depuis 
cette  époque  jusqu'au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  les  monnaies 

d'Orange  furent  anonymes ,  et  les  prin- 
ces ne  chen  lièrent  qu'a  copier  les  types 
de  leurs  voisins.  Nous  n*avons  de  rette 
époque  qu'un  denier  à  leur  empreinte; 
en  voici  la  deseription  : -+-prînceps 
autour  d'une  croix;  ij) — |-a,vrasice 
autour  d'un  cornet.  Les  autres  mon- 
naies frappées  alors  à  Orange ,  sont  : 
1'  une  imitation  des  deniers  des  rvpqnes 
de  Clennont  :  +princeps:  d  ns  le 
champ  uae  téte  de  la  Vierge;  ij,  —  av- 
SASiCBs;  dans  le  champ  une  croix  can- 
tonnée de  quatre  trèfles;  2**  une  imita- 
Xwn  des  deniers  de  Lyon  :  -f-  prtnceps 
autour  d'une  l  traversée  par  un  trait; 
|h.  —  ATRASIGBKS  autour  d'unc  croix  ; 
3"  une  imitation  des  deniers  des  évê- 
ques  de  Die  :  reatë  marif  nnîour 
d'une  croix;  15!.  —  princeps  au  autour 
d*une rosace.  Les  noms  des  princes  ne 
commencent  à  reparaître  sur  les  espèces 
qu'au  temps  de  Bertrand  III  ou  de  Ray- 
mond m  ou  t33â-i340J.  La 


seule  pièce  que  l'on  puisse  attribuer  à 
Bertrand^  est  celle-ci  :  B.  pbinceps 
Ava ,  autour  d*une  t^te  de  profil  tour- 
née à  gauche.  ij\ — signvm  CBTCis; 
dans  le  champ  une  grande  croix  cou- 
pant en  quatre  la  léf^ende.  Cette  p  èce 
est  une  imitation  des  espèces  flamandes. 
Il  en  existe  deux  autres  :  l'une  au  nom 
de  Raymond,  avec  la  légende  priiv- 
CEPS ,  autour  de  la  tête,  et  au  revers, 
ATBAfliCTs  autour  d^une  croix  ;  l'autre 
avec  les  mots  piincbfs  ab  autour  d'un 
cornet;  au  revers,  s!(.>vm  ci\v(  ts  nn- 
tour  d'une  croix.  Ces  deux  piecei^doivent 
appartenir  à  Raymond  III,  ainsi  qu'un 
cavalier  armé  imité  de  ceux  de  Valen- 
ciennes,  et  attribué  à  tort  à  Bertrand. 

La  mnnie  d'imiter  les  (lièces  étrangè- 
res que  le  peuple  accueillait  avec  faveur, 
était ,  comme  on  le  voit,  passée  en  ha- 
bitude ("liez  les  prinees  d'Orange.  Ce 
petit  trafie  attira  à  Ravmond  IV  la  eo- 
ierede  Charles  V  ,  et  faillit  lui  devenir 
funeste.  Il  avait  obtenu  des  rois  de  Si- 
cile la  permission  d'écouler  ses  pièces 
en  Provence  :  il  profita  de  cette  condes- 
cendance uour  frapper  des  carlins  en 
tout  semblables  à  ceux  de  Provence  ;  Il 
fit  éj^alement  des  florins  et  des  frams 
à  pied;  et  ce  fut  cette  dernière  pièce 
ui  lui  valut  les  réprimandes  du  roi 
e  France.  Parmi  celles  de  ses  pièces , 
dont  le  type  est  original,  nous  citerons 
les  suivantes  :  1"  dei  6ract^  ;  dans  le 
champ ,  au-dessous  d'un  cornet ,  les  let- 
tres B  A  ;  ît.  —  PBINCEPS  AYBASICE 

autour  d'une  croix;  denier  de  bilion. 

2"  —  R\Mvnvs  DE  BAVTO  ;  daus  le 
champ,  un  A  entouré  dans  nn  qtiatre- 

feuilles.  9.  1-  princeps  avbaicb 

autour  d'une  croix  cantonnée  d'un  cor- 
net et  ff'une  étoile.  3"  —  ramvndvs 
DE  iiAVTio;  dans  le  champ,  un  eornet 
accosté  de  deux  étoiles  ;  j^.  —  dei  GRA- 
CIA pbincbps  atba  ;  dans  le  champ , 
une  croix  cantonnée  de  deux  cornets. 
4"  —  DEI  GR  v.  PRiNcs.;  dans  le  champ, 
un  écu  d'Orafjge  timbre  d  un  heaume; 
1^.— AVB.  DVp.  D.  iri  G.  u  autour 
d'une  croix  cantonnée  de  deux  cornets. 
Cette  dernière  légende  doit  se  lire  :  tttt- 
raice  duplex  deniaritcs  tria  grana  et 
vigmU  pensons;  c  est  en  effet  le  poids 
de  cette  pièce. 

11  tant  encore  attribuer  à  Raymond  IV 
les  deux  pièces  suivantes,  dont rexistence 
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a  beaucoup  embarrassé  les  numisma- 
listes  :  1"  ....  ALATB  lina;  dans  le 
champ,  une  tête  de  face  couronnée; 
|b.  '  BICB  PBC  AVBA  autuur  d'une 
croix  fleuronnée  ;  c'est  une  imitation 
des  pièces  de  Die  du  quatorzième >iècle, 
et  de  celles  des  comtes  de  Valentinoisj 
3"  carlin  avec  les  légendes  yats- 

RIN.    DE   AVRAICA   «U  dvoit  ;    I\.  DE 

lîWTio.  pRiNCRPS  AVWA.  au  revers. 
La  première  de  ces  c'cux  pièces  est 
inexplicable  à  cause  de  la  manière  dont 
la  légende  a  été  figurée  '^elle  n'est  con- 
nue que  par  des  dessins);  mais  la  se- 
conde peut  aider  à  en  trouver  Tcxpii- 
cation.  Le  personnage  qui  y  est  men- 
tionné outre  Raymond ,  est  Catherine 
d'Orange,  dame  de  Courteson ,  sa  pa- 
rente, qui  s'allia  avec  lui  pour  frapper 
monnaie. 

En  XZ^Z^Jeande  Chàlon,  gendre  de 
Raymond  IV.  lui  succéda,  et  porta 
dans  sa  famille  la  principauté  d'Orange. 
Voici  les  espères  qa'on  connaît  de  lui  : 

r— Unfetoc.-IONANES  DE  CABILOKE; 

dans  le  clinnip,  rt  ffî'iiie  du  prince  re- 
présenté a  mi- corps  et  t'épee  à  la  main; 
])!.  —  DET  GRACIA  pRiNCPs,  autouT  d'u- 
ne cfoix.  2°  —  un  denJiêr  de  biUcn  avec 
les  mêmes  légende?  n  peu  près,  mais 
marque  au  droit  d'une  mitre ,  au  revers 
d'une  croix  cantonnée  d'un  cornet  att 
8'  canton.  C'est  une  imitation  servile 
des  espèces  papales  frappées  à  Avignon. 
3**  —  des  oboks  de  bil/on  ayant  pour 
type,  au  droit,  un  cornet;  au  revers, 
une  croix  avec  les  légendes  :  ions  db 

GABIL.  —  1^.  — DEl  g' PPÎS.AVR. 

Louis  de  Chàlon^  fils  du  précédent 
(1418-14G3},  a  trappe  deâ  blancs  tiàes 
detûer» ,  dont  voici  ia  description  :  !<> 
-h  LVDVEVS  PRiNCS  AYRAiCE;  dans 
le  champ  ,  un  eeu  chargé  de  trois  cor- 
nets. 4t.  —  siT  NOJdLKW  etc.;  dans  ie 
champ  une  croix  cantonnée  de  4  cor- 
nets. 2*  —  ftlémes  légendes;  écu  écar- 
telé  au  1""  et  au  4^  de  Chalon ,  qiii  est 
de  gueules  à  la  bande  d'or,  au  T  et  au 
8*  d'Orange;  Técu  de  Genève  en  abîme 
brochant  sur  le  tout.  Les  comtes  de 
Genève  portaient  d'or  à  quatre  points 
équipoiés  d'azur.  Les  princes  d'Orange 
avaient  adopté  leurs  armes  et  préten* 
daient,  comme  nous  l'avons  vu,  à  leur 
héritage.  3°  —  Denier  avec  les  mêmes 
'égendes,  portant  d'un  côté  i'ecu  précé- 


demment dérrit,  et  de  l'autre  urt  cornet. 

Guillaume  /  ///  (M6o-147o)a  frappé 
àes  deniers  de  bil/on  en  tout  semblables 
à  ceux  de  Jean  1*',  et  des  ^r(w  dont  voici 
la  d(Seri()lion  :  gvillelm  de  cab; 
dans  le  champ,  une  grande  croiK  cou- 
pant la  légende  en  quatre  parties  et 
cantonnée  de  quatre  cornets.  ^. —  ci- 
viTAS  \^'^.\^rv:  dans  le  champ,  un 
écu  peneiie  semijiable  à  celui  de  Louis 
et  timbre  d'un  heaume. 

Les  monnaies  de  Jean  //(t475- 
1502)  sont  presque  en  tout  semblables 
à  celles  de  son  prédécesseur;  seulement 
les  mots  Cl  viTAs  avraice  y  sont  rem- 
placés par  ceux  de  pbincbps  ayb. 

Philibert  [\ .502-1 530)  employ.i  d'.ibord 
la  même  emprcinle,  puis  il  adopta  la 
suivante  :  phs  de  carill;  croix  can- 
tonnée de  deux  cornets.  |t.  —  ciyitas 

avbaice,  et,  dans  le  champ,  f^î^u 

s  E 

PHS  DB  CABILON,  et,  dans  le  champ, 

J*;  9?.—  DBi  GBA  PRI?Î.  AVE  autOUI 

d'une  croix  cantonnée  de  deux  cornets. 

Après  la  mort  de  Philibert,  la  prin- 
cipauté d'Orange  passa  entre  les  mains 
de  la  maison  de  Nassau.  Le  premier 
prince  de  cette  famille  dont  on  ait  des 
monnaiesest  Philippe- Guillaume  {X^M- 
1618).  Celles  que  nous  connaissons  de 
lui  sont  des  imitations  des  gros  de 
Ncsle ,  des  douznins  et  des  ('c/zs  de 
France,  enOn,  des  deniers  de  Dom- 
bes.  £n  voici  la  description  :  1° — gvil- 
ULiiys  PBIBC.  Ayba.;  dans  le  champ 
un  G  couronné  et  accosté  de  deux  cor- 
nets; au-dessous  la  date  (il  y  en  a  de 

1591  et  1G92).  |l-.~MAVR.  A  KAhS.ilEG. 

PB.AVR.  Ces  pièces  ont  été  frappées 

Ior.sqm;  Guill;nn!:p  était  prisonnier  des 
Esjijgnols  et  pendant  la  régence  de  son 
frère  Maurice.  2*  — PH.  gvijl.  . .  i.dg. 
PRiNC. AVBAiCB.;  dans  le  champ,  uii 

éru  ecarteléau  1''^  rt  au  4*  de  INassau, 
au  2*"  et  au  3'"  d'Orange,  et  accosté  de 

deux  A.  JJÎ.  —  MAi>iV.T£r<££O.PI£T.£T 

lYSTiTiA  autour  d*une  croix  canton- 
née de  deux  cornets  et  de  deux  cou- 
ronnes. 3" —  GVILLELMVS  IITI.  D  Cr., 

dans  le  champ  un  coinet  surmonté 
d'une  couronne;  i^.  —  PBiif.  avbaigb 

1592  ;  dans  le  champ  une  croix  ancrée. 

4°—  PHTL  .GVIL.  T.  D.  G.  PRINCES  ;danS 

le  champ  un  p.  couronné  et  accosté  de 
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trois  cornets;  ij).  —  aybaîce  comes 

ilASSEAY.  6"  —  PHIL.  O.G.  PBI.  AVB. 

co.  NA.  ;  dans  le  champ,  les  armes  de 

Nassau  compliquées  de  toutes  leurs 
alliyncps.  ^.  —  solï  deo  honoh  et 
GLO&.  I6p7;  dans  le  champ,  une  croix 
fleoronoée. 

Maiurice  (1618-1625)  fit  frapper  un 

grand  éca  ou  rLvdale,  où  on  lit  nu 

droit  MAVRITIVS  I.   D.  G.  VMN,  A\  II, 

COM.  NA.;  buste  de  Maurice.  îf.  —  soli 
BBO  HONOB  BT  GLOBiA  ;  écu  armorîé 
avec  la  date  1018.  On  n  «lu  même  prince 
d'autres  pièces  i.i  mniip  légende, por- 
tant le  buste  au  druiL  cl  une  croix  ùe\i- 
ronnée  aa  revers. 

On  n'a  de  Frédéric- Henri  (1625- 
1647)  que  de  menues  pièces,  un  patar 
et  de  doubles  tournois.  Le  patar  porte 
au  droite  en  légende  :  FBED.BSNB.D.e. 
PBliCAVB^  et  danale  champ  deux  clefs; 
aîi  revers ,  en  légendè,  soli  deo  au- 
tour d'une  croix.  Quant  aux  tournois, 
ils  portent  le  nom  du  prince  et  son  effi* 
gie;  et,  au  revers,  la  date  de  leur  fabri- 
cation, et  trois  fleiirs  de  lis  au  pied 
nourri,  ou  au  naturel. 

Guillaume  /A"  (1647-1650)  iit  frap- 

rnr  de  arandt  éetu  avec  leurs  divisions 
son  efBgie,  et  à  Téco  fleurdeliaé  ayant 
en  chef  «n  cornet. 

Guillaume-Henri  (  1 650-1 702  ) ,  qui 
fut  le  dernier  comte  de  Nassau  pos- 
sesseur de  la  principauté  d'Orange,  ne 
fit  que  des  tournois  dans  le  même  «tyle 

3ue  ceux  de  ses  prédéceî^senrs.  Inutile 
e  dire  que  tous  trois  cherchèrent  en 
cela  à  imiter  les  espèces  qui  avaient 
âlors  cours  en  France. 

Obatellt.  Petit  peuple  gauloise  qui 
occupait  le  territoire  situé  à  !Vst  (ri'.ni- 
brua,  entre  la  montagne  d  Orel  et  le 
lieu  nommé  Ooes,  dans  le  vallon  de 
BoSGodon  et  de  Crevait. 

Or\toiue?cs.  Depuis  1515,  il  exis- 
tait a  l'»ome  une  association  religieuse 
instituée  par  saint  Philippe  de  Néri, 
sous  le  nom  de  confrérie  de  la  Trinité, 
mais  que  le  peuple  désignait  pins  habi- 
tuellement par  celui  de  TOratoire,  en 
raiâon  de  l'usage  où  étaient  les  pieux 
associés  de  venir  plusieurs  fois  par 
jour  du  haut  des  marches  de  Sle-Marie 
delà  Voliceiia,  siège  de  la  confrérie, ap- 
peler les  fidèles  à  la  prière.  Le  but  des 


confrères  de  TOraloirc  de  Rome  était 
simplement,  dans  Forigine,  dl^se  réu- 
nir pour  des  exercices  spirituels.  Ils 

eurent  ensuite  des  hospices  pour  rece- 
voir les  pèlerins  qui  atlluaient  dans  la 
capitale  ou  monde  chrétien,  etils  séchai^ 

Sèrent  en  même  temps  de  rinstruction 
es  enfants. 
Cependant  les  guerres  religieuses,  qui 
signalèrent  si  tristement  en  France  le 
seizième  siècle,  avaient  porté  chez  nous 
une  cruelle  atteinte  à  la  pureté  et  à  la 
douceur  des  mouirs  chrétiennes.  Vive- 
ment ulïecte  de  l'état  de  Tliglise  et  ja- 
loux d'y  faire" refleurir  les  vertus  apos- 
toliques, le  vénérable  Pierre  dt  Berulle, 
aj)res  avoir  coni'cré  de  son  projet  avec 
les  pères  César  de  Bus,  depuis  fonda- 
teur des  doctrinaires,  et  Bouillon,  qui, 
tous  deux ^  suivaient  alors  la  règle  de 
rOratoire  de  Rome,  fonda,  sur  le  mo- 
dèle de  rinstitut  de  saint  Philippe  de 
Néri ,  V Oratoire  de  France^  dit  aussi 
Oratoire  de  Jésus*  La  nouvelle  congré- 
gation devait  être  une  pépinière  déjeu- 
nes ecclésiastiques  qui  viendraient  s'y 
former  par  une  mutuelle  édification  aux 
vertus  du  sacerdoce.  L'enseignement 
des  lettres  et  même  celui  de  !a  théologie 
n'étaient  point ,  dans  l'origine,  com- 
pris parmi  les  objets  de  leur  institut. 
Le  fondateur  les  avait  partagés  en  deux 
classes ,  celle  des  incorporés  et  celle 
des  simples  associés.  C'e.lait  parmi  les 
premiers  que  devraient  être  choisis  les 
supérieurs  des  maisons.  Bu  reste,  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'étaient  astreints 
à  aucun  voeu  particulier,  et  BéruUe  ne 
crut  même  pas  nécessaire  de  rédigex 
pour  eux  un  corps  de  statuts. 

L'évéquede  Paris,  Pierre  de  Gondi, 
ayant  approuvé  la  fondation,  Bérulle 
alla,  le  11  novembre  1611,  avec  cinq 
autres  prêtres,  au  nombre  desquels 
était  François  de  Bourgoing ,  depuis 
génér.'d  deVordre,  occuper  l'ancien  hô- 
tel du  Petit- Bourbon,  dit  aussi  le  sé- 
jour de  f  'aloisy  sur  l'emplacement  du- 
quel s'élève  aujourd'hui  leVal-de-Grâce, 
Au  mois  de  janvier  suivant,  la  rpine 
Rlarie  de  Médicis  accorda  aux  Orato- 
riens  des  lettres  patentes  qui  déclaraient 
leur  institut  de  fondation  royale,  et  que 
Paul  V  approuva  par  une  bulle  de  1613. 
Le  local  primitif  ne  couvenaut  plus  à 
cause  de  i'accroissement  rapide  qu'avoit 
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pris  Tinstitution ,  Bérulle  acquit  en 
îfif  R  .  (\(*  h  duchesse  de  Gnise,  l'hôté  l 
du  liouchnge,  près  du  Louvre,  connu 
encore  au  jourd  iiui  sous  le  nom  de  l'Ora- 
toire. Eu  1619,  une  portion  des  doctri- 
naires se  rrunirent  aux  Oratoriens.  T-e 
22  septemlfre  1621,  on  posala  première 
pierre  de  Tcglise,  a  laquelle  on  vit,  pen- 
dant toute  la  durée  des  travaux,  lefon- 
dnîPiir  trnvnillpr  de  ses  propres  mnins, 
Eutin,  le  23  décembre  1C23»  le  roi  ac- 
corda aux  Pères  un  brevet  par  lequel  il 
les  déclarait  seschapelains*  et  qualifiait 
letîr  o-Iisodeson  oratoire  royal. 

Quand  les  Oratorieus  voulurent  s'é- 
tablir à  Rouen,  le  parlement,  à  la  sol- 
licitation des  curés ,  arrêta  que  Tenre* 
gistrement  des  lettres  pntentes  nh~ 
tenties  par  les  Pères  n'aurait  lieu  que 
lorsqu'ils  lui  auraient  présenté  des  sta- 
tuts. Les  Oratorieus  se  conformèrent  à 
ce  qu'on  exigeait  d'eux  ,  et  déchirèrent, 
dans  les  articles  qu'ils  rédigèrent  a 
cette  occasion,  qu'ils  ne  forniaient  poifit 
une  corporation  religieuse,  maisétaient 
de  simples  prêtres  rt^unîs  en  association 
libre,  et  se  reconnaissant  toujours  sou- 
mis à  l'autorité  des  >upérieurs  ordinai- 
res eerlésiastiques ,  les  évéques  et  les 
cures.  De  BeruIle  étant  mort  en  1G29, 
Charles  de  Gondren,  qui  lui  sueeeda, 
tinta  Paris,  le  l"a^ût  1631,  une  assem-, 
blée  de  toutes  les  maisons  de  rOratoire 
de  France.  On  y  confirma  le  principe  pré- 
cédemment reconnu ,  que  l'état  des  Ora- 
torieus était  purement  ecclésiastique  et 
sacerdotal,  et  qu*ils  ne  devaient  en  oon-- 
séquence  être  astreints  à  aucun  vœu 
p  irt  rulier,  soit  simple,  soit  solennel. 
Ou  décida,  en  outre,  que  l'autorité  su- 
prême appartenait  à  la  congrégation 
réjîulièrement  convoquée  et  non  au  gé- 
néral, auquel  même  on  adjoignit,  pour 
la  gestion  des  affaires  ordinaires ,  trois 
assistants  ayant  dans  le  conseil  voix 
délibérative.  Dans  une  autre  assemblée, 
il  fut  reconnu  que  les  Oraîoriens  ne 
formant  point  une  conununauté  pro- 
prement dite,  chacun  était  libre  de  se 
retirer  de  l'association  lorsque  bon  lut 
semhhit.  Après  la  mort  du  troi^ièinp 
gênerai ,  le  père  Bourgoini;  ,  laquelle 
eut  lieu  en  1662,  ce  poste  fut  succes- 
sivement occu(é  par  les  pères  Senaut, 
Ahr\  de  StcM'irtne,  Arerès  de  la  Tour 
et  Louis  Thomas  de  la  Yaliette. 


Le  premier  collège  aue  possédèrent 

les  Oratorieus  fut  celui  de  Dieppe; 
ceux  du  Mans  et  de  Juilly  furent  ou- 
Terts  peu  de  temps  après.  Au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  ils  en  pos- 
sédaient cinqtiante-huit ,  et  ce  nombre 
fut  porté  plus  tard  jusqu'à  soixante- 
treize.  Ils  avaient  à  Paris,  outre  leur 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  qui  était 
le  chef-lieu  de  l'ordre,  deux  autres  mai- 
sous,  dont  une,  l'ancienne  abbaye  de 
St-Magloire,  où  sont  établis  aujourd'hui 
les  sourds- muets,  servait  de  séminaire 
au  dioeèse. 

On  a  dit  que  le  but  de  l'institution  des 
Pères  de  l'Oratoire  avait  été  <le  créer  un 
Gontre-t>oids  à  la  puissance  envahissante 
de  la  société  de  Jésus.  Ce  fut  sans  doute 
dans  cette  vue  que  le  gouvernement 
hut  accorda  une  faveur  si  marquée; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  ce  calcul 
ait  été  dans  la  pensée  I  i  fondateur. 
Quoi  (|u'il  en  soit,  après  ia  suppression 
des  jésuites,  les  Oraîoriens  héritèrent 
en  grande  partie  de  leur  influenee; 
mais  ils  surent  en  user  nvrr  une  sas:;* 
modération,  sans  exciter  renvie,et 
dùii6  le  seul  intérêt  de  la  morale  et  des 
saines  études.  Cette  congrégation,  dit 
Dulaure,  dont  le  témoignage  en  faveur 
des  prêtres  ne  saurait;  être  suspect, 
«  a  puissamment  contribué  à  l'épura- 
tion  des  mœurs ,  aux  progrès  des  con- 
naissances humaines  et  de  la  civilisa- 
tion. »  Elle  fut  supprimée  avec  les  au»^ 
très  corporations  religieuses  en  1792. 
Parmi  les  noms  dont  elle  s*honore, 
nous  citerons,  après  notre  éloquent 
Massillon  et  le  niétafihysieien  Male- 
brancbe,  les  théologiens  Jean  Morin, 
Thomassin  et  Bernard  Lami ,  le  prédi- 
cateur Mascaron,  Thébraisant  Hubi- 
gant  et  le  célèbre  janséniste  Soanen. 

OftBiEU  (bataille  d  ).  En  793,  un  com- 
bat sanglant  eut  lieu ,  aux  environs  de 
cette  rivière,  un  peu  au-dessous  de  son 
confluent  avec  l'Aude,  entre  les  Maures 
deja  maîtres  de  INarbonne,  et  l'armée 
chrétienne  d^Aquitaine  ,  commandée 
par  le  duc  Guillaume.  L'armée  arabe , 
moins  nontl  rpH'ïp ,  n^nis  plus  discipli- 
née et  pi  us  expérimentée  que  les  milices 
chrétiennes,  les  mit  en  fuite.  Le  duc 
Gaillaume  résista  seul  pendant  quelque 
temps  à  la  tête  de  quelques  troupes 
animées  par  son  exemple;  mais,  quoi 
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qu'il  pdt  faire,  il  dut  céder  aiM8i«  et 

se  retira  à  Carcassonne. 

Obbiiello  (  siège  d' ).  Pendant  la 
guerre  qui  désola  TEurope  en  1646, 
Mazarin  ,  voulant  se  venger  de  la  cour 
de  Kome,  résolut  de  s'emparer  des 
Présida  appartenant  aux  Espagnols  « 
mais  dont  le  voisinage  était  bien  propre 
à  effrayer  le  souverain  pontife,  si  des 
armées  franraises  venaient  à  j'orcuper. 
Le  duc  de  '  Brezé ,  grand  amiral  de 
France ,  reçut  ordre  oaller  occuper  ce 
pays  ;  il  parut  avec  sa  flotte,  le  20  mai, 
a  la  hauteur  de  îMnntp- Arirpnt  îro  ,  pt 
ayant  mis  à  terre  quelques  troupes ,  il 
força  aisément  à  capituler  Telamone, 
Salines,  Santo  Stefano,  et  il  vint  enfin 
mettre  le  siège  devant  Orbitello. 

Dans  cettfi  dernière  place,  un  habile 
capitaine  coiiunaudait  une  bonne  gar- 
nison espagnole,  et  la  résistance  fut 
plus  obstinée  nue  les  Français  no  s'y 
attendaient.  Orbitelio  est  bâtir  nn  im- 
iieu  d'un  lac  et  ne  tient  au  continent 
que  par  une  lan|;ue  de  terre  ;  c'était  le 
seul  côté  par  ou  l'on  pCit  l'attaquer,  et 
ce  fut  là  que  don  Carlos  de  la  Gâta  dé- 
ploya tout  son  talent  et  toute  son  obsti- 
nation. La  longueur  de  la  résistance 
donna  le  temps  au  vice-roi  de  Naples, 
duc  d'Arcos,  de  mettre  en  mer  une 
flotte  plus  forte  que  celle  des  Français. 
Don  Antonio,  qui  la  coiuniandait,  parut 
devant  Telamone  le  14  juin.  Le  duc  de 
Brezé,  beau-frère  du  duc  d'Enghren , 
n'avait  alors  que  vingt-sept  ans  ;  il  com- 
mandait les  flottes  françaises  déjà  depuis 
huit  ans,  et  il  rivalisait  de  gloire  avec  son 
beau-frère  ;  il  accepta  le  combat  avec  em- 
pressement. Ce  fut  une  longue  canon- 
nadequi  se  prolongea  pendant troisjours. 
Les  Espagnols  s*étant  toujours  mainte* 
nus  hors  de  la  portée  de  I  abordage,  les 
vaisseaux  furent  de  part  et  d'autre  fort 
endommagés  ;  mais  il  n'y  en  eut  aucun 
de  pris  m  de  coulé  à  fond  :  aussi  des 
deux  côtés  s'attribua-t-on  la  victoire. 
Toutef  ois,  les  Français  avaient  fait  une 
perte  irrcparnhfe.  L'amira!  de  Rrezé 
avait  e.lc  ciiipoile  pai-  un  boulet  du  ca- 
non qui  Tavait  frappé  au  milieu  du 
ventre.  Une  tempête  fnrra  la  flotte 
qu'il  commandait  à  se  retirer  vers  les 
ports  de  Provence,  et  les  Espagnols 
vers  eeux  de  Naples.  Les  assiégés,  ce- 
peudaott  avaient,  à  plotieurs  reprises, 

T.  ZI.  tViâmÊU<M>  (DiGT. 


reçu  de  petits  renforts  ;  le  duc  d'Arcos 
avait  formé  une  nouvelle  armée,  qui 
s'avauçûit  par  terre,  et  qui,  en  traver- 
sant TÉtat  pontitical ,  avait  été  grossie 
par  un  crnnd  nombre  de  volontaires. 
Les  maladies  commençaient  à  faire  deà 
ravages  parmi  les  Français.  Le  prince 
Thomas  de  Savoie,  qui  les  oommandait. 
ne  voulut  pas  attendre  l'attaque  dont 
il  était  menacé,  et,  le  18  juillet,  il  leva 
son  camp  en  abandonnant  une  partie 
de  ses  bagages  et  de  son  artillerie.  Il 
embarqua  soji  infanterie  à  Telamone,  . 
et  cavalerie  s'ouvrit  un  passage  a  t 
travers  la  Toscane.  '* 

Ol\l)ERIC  ,    OliDRIC   OU  OlDERIC 

Vital,  naquit  en  Angleterre  en  1075, 

f)rit  l'habit  inonaslique  à  onze  ans  dnns 
'abbaye  de  Saint-Évroult,  en  ISornian- 
die,  et  y  mourut  vers  llôO,  laissant  une 
histoire  qui  commence  par  la  vie  de 
J.  C. ,  et  se  termine  à  l'année  1141.  Cet 
ouvrage  a  été  recueilli  dans  les  NoT' 
manorum  scriptores  de  Duchesne,  Pa- 
rts, 1619,  in-folio.  Dom  Brial  en  a 
donné  un  extrait  dans  le  tonfe  XII  du 
Rec'jfv!  des  historicni^  de  France.  Tl  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Dubois, 
et  fait  partie  de  la  collection  des  Mé' 
moires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
publiée  par  M.  Guizot.  La  Société  de 
Vhhtnire  de  France  en  a  publié  depuis 
une  nouvelle  édiliun. 

OBDONif  ANCB.  Sous  l'anoîcnne  mo- 
narchie ,  les  ordonnances  et  les  édits 
étaient  les  sources  !ps  plus  abondantes 
du  droit  français;  on  a  expliqué  (voyez 
Édit)  quelle  différence  il  y  avait  entre 
l'édit  et  l'ordonnance.  C  est  bien  de 
l'ordonnance  que  l'on  peut  d  re,  qu'elle 
était  l'expression  de  la  voUmté  du  sou- 
verain; elle  n*avait  pas  besoin  des 
formalités  qui  at  œmpn;^naient  Pédit  ; 
mais  aussi,  dans  les  temps  où  In  m  )• 
narcbie  n'était  pas  très-forte,  les  rois, 
craignant  que  les  ordonnances  ne  fussent 
pas  respectées  partout  le  monde,  exi- 
geaient de  la  part  des  seigneurs  le  ser- 
ment de  les  observer.  C'est  ainsi  que 
Charles  VI,  ayant  lail  une  ordonnance 
concernant  les  officiers  de  justice  et  de 
finance  (7  janvier  1100),  et  voulant 
qu'elle  fût  universellement  respectée, 
ordonna  c|ue  l'observation  de  cet  acte 
aérait  jurée  par  les  princes  du  sang ,  les 
grands  officiers  étant  en  son  conseil  ; 
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ear  les  g^ns  du  parlement,  de  la  ebam? 
ré  jles  romntes ,  les  trésoriers  i  et  aù- 
^és  isemblaoles.  Le  roi  lui-m^me  faisait 
serment,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
i^r  <fétait  upe  manière  de  rimposer  aux 
autres. 

Lorsque  les  rois  allaient  à  la  guerre 
OU  voyage^îçot,  j|s  avaient  spin  d'era- 
porfar  arec  eux  lés  sceaux  du  royaume, 
les  «jiartes ,  ordonnances ,  etc. ,  enfin 
(es  papiers  les  plus  importants.  En  1 194, 
Philippe- Auguste  ayant  été  suroris  aux 
envirpns  de  Blois.  par  Richarq  d*ÂD- 
gletene,  perdit  dans  cette  rencontre  leç 
caissons  qui  renfermaient  les  sceaux  dii 
royaume,  les  chartes  et  les  ordonnan- 
ces. On  comprit  alors  inconvénient  qu'il 
]r  avait  d  exposer  ainsi  des  objets  aussi 
importants,  et  on  créa  à  Paris,  capi- 
tale du  royaume,  un  dépôt  pour  les  char- 
tes et  ordonnances  :  ce  dépôt  est  deveui^ 
depuis  le  trésor  des  chartes, 

Ita  première  loi  qui  ait  été  qualifiée 
en  français  ordonnance  est  celle  de  Phi- 
lippe le' Bel,  faite  au  parlement  de  la 
ratecdte,  en  1387 ,  touchant  les  bour- 
geois^ et  qui  commence  par  ces  mots  : 
«  Cest  ^ordonnance  fatte  par  la  cour 
«  de  notre  seigneur  foi  et  ae  son  com- 
«  mandement,  » 

Les  ordonnances  les  plus  importantes 
rendues  par  les  rois  jusqu'à  Louis  XIV 
furent  celle  du  roi  Jean,  en  1366,  pour 
le  gouvernement  du  royaume;  celle  de 
François  I*,  en  1 535,  concernant  f  ad- 
ministration de  la  justice;  celle  du  même 
prince,  datée  de  f  iJlers-Cotterets,  en 
l$â9,  pouj  l'abréviation  des  procès  ; 
Tcfrdovmanee  de  BMs^  de  1579,  rela- 
tive aux  dissensions  religieuses. 

Louis  XIV  fit  plusieurs  ordonnances 
célèhres,  auxquelles  on  a  recours  en- 
core quelquefois  aujourd'hui.  Les  edux 
et  fwéts  furent  réglées  par  l'ordon- 
nance de  166!),  d'après  laquelle  a  été 
fait  notre  Code  forestier.  L'ordonnance 
de  1673,  qu'on  appelle  aussi  Code  mar^ 
Cktienây  régla  le  commerce  en  gén6> 
ral ,  et  celle  de  1681  eut  pour  objet 
spécial  le  commerce  maritime.  Plu- 
sieurs ordonnances  furent  en  outre 
rendues  sur  Tadministration  intérieure, 
jusque-là  régie  par  des  coutumes  et  des 
rèejlements  souvent  contradictoires.  Le 
droit  qui  nous  régit  aujourd'hui,  surtout 
ceCM  lirfle  du  droil  que  Doiu'  appelle- 


rfout  volontiers  administrative ,  et  <|Di 

concerne  les  cours  d'eau ,  les  forêts ,  là 
chasse,  etc.,  a  été  pris  dans  les  di- 
verses ordonnances  de  Louis  XiV  et  de 
Lott^  XV. 

Les  ordonnances  embrassaient  aussi 
des  parties  du  droit  civil ,  et  alors  elles 
modifiaient  les  coutumes,  comme  Tor- 
efonnance  dm  donations  dé  1781  ;  celle 
des  testaments  de  1735;  celle  des  subS' 
titutions  de  1747;  et  quelquefois  aussi 
elles  réglaient  la  procédure,  comme 
Fordonnance  de  Fillers-Cotterets ,  en 
1539;  Vordonnance  civile  de  1607,  qu2 
règle  la  procédure  civile;  celle  de  Corn- 
niittimus  de  1609;  V Ordonnance  cri- 
minelle de  1670,  qui  traite  de  lu  pro- 
cédure en  matière  criminelle.  Souvent 
aussi  les  ordonnances  embrassaient  dif- 
férents objets  à  la  fois,  comme  VOrdon- 
nance  de  RoussUlon  de  15G3,  qui  règle 
Tadministration  de  la  justice  et  fixe  le 
commencement  de  l'année  au  1**' janvier. 

Il  existe  plusieurs  recueils  des  or- 
donnances des  rois  :  les  uns  faits  par 
ordre  do  souverain  ,  d'autres  par  des  ju- 
risconsultes, pour  leur  propre  compte. 
Le  plus  ancien  de  ces  recueils  est  celui 
de  Guillaume  Duhrcuil ,  en  1315.  Du- 
moulin etRebulfe  publièrent  également 
des  livres  d'ordonnances.  En  1580^ 
Fontanon,  avocat  au  parlement,  Pierre 
Pithou  et  Bergeron,  publièrent  4  volumes 
in-folio  d'ordonnances  ;  plus  tard ,  en 
1588,  parut  leCoc^e  Henry ^  appelé  aussi 
les  fiasiliques,  qui  est  un  abrégé  de 
toutes  les  ordonnances  rendues  antérieu- 
rement ,  et  dont  la  rédaction  est  due  au 
président  Brisson.  Différents  juriscon- 
sultes, comme  GvénoU,  Néron  et  Gir 
rard,  de  Ferrières,  publièrent  à  diver- 
ses époques  les  recueils  d'ordonnances 
qui  por^nt  leurs  noms.  Mais  le  travail 
le  plus  important  sur  cette  matière  est 
celui  dont  Louis  XIV  ebargea  le  chan- 
celier Pontchartrain .  et  dont  ce  magis- 
trat confia  le  soin  a  Eusèbe  de  Lau- 
rière.  Il  s'agissait  de  publier  un  recueil 
de  toutes  les  ordonnances  des  rois  de 
France,  à  partir  de  Hugues  Capet. 
Lauriere  eu  lit  paraître  le  premier  vo- 
lume en  17SS,  et  prépara  le  second ,  que 
l'avocat  Secousse  édita  en  1729.  Se- 
cousse fut  cbargé  de  continuer  cette  col- 
lection, qui  se  poursuit  encore  de  nos 
jours,  et  qui  a  plusde  30  volumes  iii*fo1lo» 
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piins  notre  législation  ^ctqelle ,  Vof- 
doonance  n'est  pliis  une  1oi,"oti,  pour 
dire  plus  exactement,  c'est  une  loi  pnr- 
ticuljère  qui  émane  de  la  volonté 
l'Oyat^',  et  (}ui  ne  s'applique  qu'aux  ma- 
tières administratives  et  comme  pour 
les  régler.  Lorsque  Tordonnance  sort  de 
ces  limites  qui  lui  ont  été  sagement  tra- 
cées, elle  empiète  sur  la  loi,  qui 
pont  être  l'œuvre  que  du  Corps  légis- 
latif. T.cs  ordonnances  de  juillet  1830 
(voyez  RÉVOLUTION  de  juillet  ) 
étaient  ili^ales ,  parciç  qu'elles  détrui- 
saient uh9^t«  et  qu'une  foi  ne  peut  être 
détruite  on  modifieequeparuneautreloî. 

Obdonnance  de  Mouliws.  Char- 
les IX,  qui,  pendant  soi)  voyage  dans 
rintériéur  de  la  France  (1564,  1565). 
avait  recueilli  les  plaintes  que  souievaii 
çn  tout  lieu  |a  mauvaise  administration 
de  la  iuslice ,  résolut  d'y  apporter  re- 
mèd^,  coovoqua,  pour  lenjois  de 
janvier  1566,  les  grands  seigneurs  de 
son  royaume,  ainsi  que  quelques  mem- 
bres des  parlements,  pour  aviser  aux 
mesures  a  prendre  sur  cette  matière  et 
pour  régler  la  réconciliation  de  l'ami- 
ral de  Coligny  avec  les  Guises.  Cette  ré- 
conciliation eut  lieu  en  effet.  I^'amiral 
se  purgea  par  sèrment  du  meurtre  du 
duc  de  Guise,  affirmant  qu'il  n'en  était 
pas  l'auteur  et  qu'il  n'y  avait  pas  con- 
senti. Anne  d'Ëste,  veuve  du  duc  de 
Guise ,  le  cardinal  de  Lorraine ,  son 
frère,  éqabpassèrent  (*amiral,  jet  tous 
trois  se  promirent  réciproquement  de 
ne  garder  aucun  resse^timeqt.  Le  roi 
engagea  aussi  «le  cardinal  ^  Lor- 
raine à  faire  sa  paix  iTec  le  maré- 
chal de  Montmorency  ;  mais  avant  la 
cérémonie  de  la  réconciliation,  le  chan- 
èelfer  donna  communication  à  rassem- 
blée du  projet  d*ordoni|anjDe  q)a*il  avait 
préparé.  «  Il  exposa  longuement  quels 
étaient  les  maux  dont  souffrait  la  Fran- 
ce ,  et  la  nature  des  remèdes  qu'on  pou- 
vait y  appliauer.  Il  accusa  l'ordre  judi- 
ciaire de  s'être  souillé  par  de  grands 
excès,  par  des  concussions  et  des  rapi- 
nes. Pour  le  rappeler  à  ses  devoirs,  il 
importait,  dit-il ,  d'éclairdf  et  de  sim- 
plifier les  lois  par  de  nouvelles  ordon- 
nances, de  veiller  plus  strictement  à 
leur  exécution .  de  diminuer  le  nombrç 
des  tri|7jiiilau^  ipiérienrsi  d*augmenter 
le  traiteoieikt  des  luges,  et  de  supprimer 


fes  Mees  payées  par  les  parties.  Il 

S'raîf  laisser'nux  cours  souveraines  la 
nomination  des  juges,  mais  il  ne  voulait 
point  que  le  magistrat  eût  le  droit  de 
nommer  lui-même  son  sucoeeseur,  en 
lui  résignant  sa  charge.  Loin  d'approu- 
Ver  la  perpétuité  ou  l'inamovibilité  des 
emplois ,  il  exprima  le  désir  (|u'ils  ne 
Rissenf  conférés  que  ponr  dem^'on  trois 
années,  afin  aue  les  juges  s'attachassent 
à  faire  leur  devoir,  dans  Pespoir  d*étre 
réélus. 

«  La  plupart  des  nofablei  mri  a?8ient 

été  convoqués  à  l'assemblée  ae  Moulins 
étaient  hors  d'état  de  prendre  part  à  une 
telle  réforme  de  la  législation  ;  aussi  le 
travail  avait-il  été  préparé  d^avance  par 
le  chancelier,  et  il  le  aiscuta  seulement 
avec  les  présidents  4e  parlements  qu'il 
avait  convoqués. 

«  Ce  fut  de  cette  manière  que,  après 
plusieurs  séances ,  ftit  rédigée,  aU  mois 
de  fév  rier,  l'ordonnance  de  Moulins  , 
qui  r{'stiina,  en  quelque  sorte,  en  un 
corps  de  quatre-vingt-.six  articles  les  ré- 
formes que  le  chancelier  apportait  à  la 
législation.  Elle  confirmait  le  droit  des 
parlements  d'adresser  au  roi  des  re- 
montrances sur  les  nouvelles  lois  ;  mais  . 
elle  exigeait  quMIs  se  soumissent  lors- 
qu'ensuite  la  volonté  rovale  avait  été 
neelarée;  elle  rétablissait  l'usage  des 
mercuriales  et  l'inspection  des  tribu- 
naux supérieurs  sur  les  Inférieurs ,  «On 
d'assurer  Tupiformité  de  la  justice;  elle 
réglait  la  nomination  auxofïîees  vneants, 
tant  dans  le  parlement  que  dans  les  siè- 
ges inférieurs ,  l'âge  des  juges  qui  dé- 
laient è voir  au  moins  25  ans  ,  les  exa- 
mens en  preuve  de  la  capacité,  la  réduc- 
tion à  moindre  nombre  des  sièges  pré- 
sidiaux,  Tattribution  des  gages  des  em- 
plois supprimés  à  ceux  qui  étaient  main- 
tenus, et  l'abolition  des  épiées;  elle  fixait 
les  ressorts  des  présidiaiix  et  les  attri- 
butions des  prévôts,  baillis  et  sénéchaux: 
elle  indiquait  comment  devait  être  pu- 
nie toute  résistance  à  la  justiee  ;  elle 
reirlnit  les  tribunaux  qui  devaient  con- 
naître des  crimes,  ou  d'après  le  lieu  du 
délit,  ou  d'après  la  qualité  des  person- 
nes et  leurs  privilèges ,  ou  d'après  le 
degré  de  violence  gui  soumettait  les  dé- 
linquants à  leur  juridiction  prévdtale; 
ëés  'i^èglee'  étaient  ensbife  prescrîtes 
pour  accélérer  rexéeution  des  arrêts  et 

17. 

Digitlzed  by  Google 


360  ORDONNANCE  L*UNIV£RS.  ORBONNANCB 


jugements,  et  la  saisie  des  terres  confis- 
quées ;  In  preuve  pnr  témoins  ne  devait 
Dlus  être  admise  en  maiiere  ciyile,  pour 
iine  valeur  supérieure  à  100  livres;  les 
privilèges  qui  soustrayaient  les  officiers 
de  la  couronne  au  ressort  du  parlement, 
furent  limités  ;  les  substitutions  fureut 
restreintes  au  quatrième  degré;  les  do- 
nations furent  soumises  à  l  inscription 
au  greffe,  dans  les  quatre  mois  qui  sui- 
vaient leur  date;  les  tuteurs  des  mi- 
neurs furent  autorisés  à  répéter  les  per- 
tes que  ceux-ci  auraient  iaîtes  au  jeu  ; 
des  règles  uniformes  de  procédure  fti- 
rent  prescrites  aux  tribunaux  ;  aucune 
évocation  ne  dut  plus  être  reconnue  par 
les  iuges  si  elle  ne  portait  la  signature 
de  1  un  des  quatre  secrétaires  d'Etat;  la 
juridiction  de  police  des  macistrots  mu- 
nicipaux leur  lut  conservée,  mais  toute 
juridietion  eh  matière  eivile  leur  fut  in- 
terdite; enfin,  quelques  modifications  de 
détail  furent  apportées  aux  dernières 
ordonnances  par  les  articles,  quant  aux 
hôpitaux,  à  robli^tlon  imposée  à  cha- 
que ville  de  nourrir  ses  propres  pauvres, 
aux  confréries,  à  h  présentation  aux 
bénéfices  ecclésia&tiques,  à  Timprimerie, 
et  à  rinterdietîon  fiiîte  aux  juges  d*ayoir 
égard  aux  lettres  closes  qui  leur  seraient 
adressées  sur  le  fait  de  la  justice. 

«  Cette  ordonnance  ne  fut  reçue  par  le 
parlement  de  Paris  qu'après  plusieurs 
remontrances  qui  occupèrent  le  chance- 
lier presque  toute  l'année.  Elle  fut  enfin 
vérifiée  le  23  dccembre,  et  elle  est  dès 
lors  demeurée  la  base  de  la  législation 
firançaise  jusqu'à  la  révolution  (*).  » 

Obdon^nce  de  comptant.  Les 
ordonnances  de  comptant  étaient  un  des 
moyens  employés  sous  l'ancienne  mo- 
narohie,  pour  cacher,  même  aux  fonc- 
tionnaires de  Tadministration  ,  les  dé- 
penses que  Ton  voulait  tenir  secrètes. 
On  divisait  ces  ordonnances  en  trois 
classes  :  1*  anbmnances  au  porteur 
pour  affaires  seerHes  ;  S*  grai^ficO' 
t'wn'^;  S'^  dépenses  diverses,  qui  con- 
teiicjient  les  intérêts  et  commissions 
payés  pour  anticipations  aux  traitants  et 
aux  financiers ,  les  indemnités  à  cause 
de  suppressions  d'offices;  les  remises 
de  droits,  etc.,  etc. 

CJSûowndi, Sût,  des Fran^aU, t XTUI, 


Ijes  ordonnances  de  în  première 
classe,  qui  étaient  au  port(  ur  et  pour 
affaires  secrètes,  ne  portaient  m  nom 
ni  causes,  et  elles  étaient  payées  sans 
quittances,  sur  la  simple  présentation 
et  remise  faites  par  le  porteur.  Lors- 
qu'on devait  rendre  comjpte  des  recettes 
et  dépenses  d'une  année ,  on  envoyait 
un  orare  au  garde  du  trésor  royal,  pour 
lui  prescrire  V:\rri\]}t  des  dépenses  or- 
données  au  comptant,  avec  défense 
qu'il  en  fût  fait  mention  nldéelaratUm 
plus  expresse.  Il  est  à  remarquer  que 
In  vérification  des  états  ne  se  frii-^nit 
souvent  que  plusieurs  années  après  que 
ces  dépenses  étaient  soldées.  Les  états 
de  1779  ne  furent  arrêtés  que  le  13 
avril  et  le  13  mai  1788;  ceux  de 
ne  l'étaient  pas  encore  en  avril  t790. 

Les  ordonnances  de  comntani  de  1 783 
s*élevèrent  à  145,438,114  ltvt«s:  c'était 
le  tiers  du  montant  des  dépenses  annuel- 
les du  trésor.  Dans  les  états  de  1779,  on 
voit  figurer  sur  le  compte  des  ordon- 
nances de  comptant  ,  le  receveur  géné- 
ral du  parlement  de  Grenoble,  le  pro* 
cureur  général  du  parlement  de  Nancy, 
le  premier  avocat  général  du  parlement 
de  Paris,  le  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen,  le  premier  président 
du  conseil  de  Colmar,  le  lieutenant  cri- 
minel du  Cluitelet,  etc.,  etc. 

Parmi  les  sommes  portées  aux  ordon- 
nances de  comptant ,  il  y  en  avait  dont 
l'emploi  était  utile;  mais  l'on  pont  pré- 
sumer que  e'étnit  te  petit  nombre ,  et 
qu'alors comuitï  aujourd'hui,  \esfuud6 
secrets  étaient  le  plus  souvent  deistinés 
à  récompenser  des  services  qu'on  n'osait 
pas  avouer.  Le  fameux  iivre  ronge  con- 
tenait une  faible  partie  des  grâces  abu- 
sives qu'alimentaient  les  ordonnances 
de  comptant. 

Ordonnance  (conipngnies  d').  Char- 
les VII  ayant  compris  la  nécessité  d'or- 
ganiser une  armée  permanente  et  dls- 
dpUn^,  réunit,  en  1444  et  1445,  tous 
les  corps  d'hommes  d'armes  (gendar- 
mes) qui  existaient  en  France,  et  en 
forma  16  compagnies  de  600  hommes 
chacune,  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
compagnies  a  ordonnance.  Elle  furent 
composées  d'hommes  choisis  parmi  les 
plus  braves,  les  plus  dévoues  et  les  plus 
capables  d'observer  une  bonne  disd- 
plme.  Les  andens  bommes  d'armes^ 
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n'entrèrent  pas  dans  Torganisation  de 
ces  compagnies,  furent  licenciés  et  ren- 
.voyés  dans  leurs  foyers ,  avec  défense, 
sons  peine  de  la  vie,  de  commettre  pen- 
dant leur  marche  aucun  désordre.  En 
même  temps  des  mesures  furent  prises 
pour  sarveiller  les  routes  et  arrêter  les 
contrevenants.  Cette  sage  prévoyance 
eut  un  plein  succès,  et  aucun  désordre 
ue  signala  le  passage  ùts  troupes  licen- 
ciées. 

Chacune  des  15  compagnies  de  nou- 
velle création  comprenait  100  gentils- 
bonunes  ou  100  lances,  100  écuyers  ou 
eouMlierê,  100  pages  ou  varhts,  et 
ZOO  archers.  Ainsi  chaque  homme  d'ar- 
mes avait  sous  ses  ordres  un  écuyer,  un 

Sage  et  3  archers.  Ou  donnait  au  gen* 
arme  qu'accompagnait  ce  cortège  mili- 
taire le  nom  de  Umcejmrnie. 

L'homme  d'armes  recevait  200  fr. 
par  mois,  TécuverlOOfr.,  l'archer  80 fr., 
le  page  6o  fr.'  Les  9000  ^vaux  cod« 
taient  par  an  45,000  livres,  représen* 
tant  15,762,180  fr.  de  notre  monnaie. 
Cette  dépense  était  à  la  charge  des  com- 
munes. 

Les  écuyers  et  les  pages  étaient  ar« 

mes  de  l'i-pée  ou  d'un  cou!p;!ii  de  clins- 
se,  d'où  dérive,  pour  les  premiers,  la 
déno  mi  nation  de  coustillers ,  ou  de  cou- 
tiliers;  les  archers  avaient  pour  armes 
offensives,  l'arc  et  les  flèches.  Les 
écuyers  et  les  |)ages  portaient  aussi  des 
lances  de  réserve,  pour  remplacer  celles 
que  rhomme  d'armes  tompait  dans  les 
combats. 

Les  compagnies  d'ordonnance,  après 
avoir  éprouve  diverses  transformations 
sous  les  règnes  de  Charles  VIII ,  de 
Louis  XII  et  de  François  I"^ ,  disparu- 
rent en  partie  avec  l'usage  de  la  l:mre, 
et  cessèrent  entièrement  d'exister  lors 
de  l'institution  des  régiments  de  cava- 
lerie. Yoy.  Abh^b. 

Ordres.  Lorsque  les  états  généraux 
de  la  France  étaient  rassemblés,  ils  se 
trouvaient  composés  de  trois  corps  dis- 
tincts :  c'étaient  les  mbleSy  les  prêtres, 
les  bourgeois.  On  donna  le  nom  d'ordre 
à  ciiacun  de  ces  trois  corps  ;  de  sorte 
que  la  noblesse,  le  cierge  et  le  tiers 
(  nom  donné  à  la  bourgeoisie)  fermè- 
rent les  treU  ordres  qui  représentaient 
la  ont  ion. 

OADAES  AëUGIEUX  et  MIUTAifiËS. 
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Voyez  les  noms  de  ces  différents  ordres, 
et  les  articles  Clebgb,  Moines,  Chb- 

TALBBIE,  etc. 

Orfsmk  ^^'icolas),  né  à  Cnen  ,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté oe  Paris,  devint  grand  maître  du 
collège  de  Navarre  en  1355,  puis  surrr?;- 
sivement  archidiacre  de  Bayeux,  doyen 
du  chapitre  de  Rouen,  trésorier  de  la 
Salnte>Chapelle  de  Paris,  et  enfin  pré- 
cepteur rîii  dauphin, depuis  Charles  V.  Il 
fut  nommé  évé?|tie  de  Lisieux  en  1377, 
et  mourut  en  1382.  On  a  de  lui  une 
traducHon  des  ÊtMques  d*Aristote,  im- 
primée en  1488,  in-iol.;  la  Politiqtte  du 
même,  1489,  2  vol.  in-fol.;  les  Livres 
du  Ciel  et  du  Monde  «du  même;  des 
Remèdes  de  l^me  H  de  vmUreJortuney 
traduction  de  Pétrargue,  1535;  un  traité 
latin  sur  la  Communication  des  idio- 
mes; 115  sermons,  dont  un  a  été  insère 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères;  un  ou* 
vrage  assez  singulier,  imprimé  dans  la 
collrrtion  de  Martène  et  Durand,  sous 
le  titre  Liber  magistri  Nicol.  Oresme 
de  Anti-Christo  ejusque  ministris. 

Obpbvbebib.  Si  Torfévrerie  est  de- 
venue une  I  rnnrhe  importante  du  com- 
merce de  1.1  Krance,  ou  pour  mieux  dire 
de  Paris,  c'e^i  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  industrie,  mais  un  art,  et  que 
le  sentiment  des  arts  qui  s'est  développé 
si  complètement  en  France,  a  placé 
les  productions  de  nos  orfèvres  au-des- 
sus de  celles  des  autres  pays.  Toute- 
fois, est-il  vrai  de  dire  que  pour  cet  art 
comme  pour  la  peinture  et  la  sculpture, 
nos  maîtres  nous  sont  venus  de  l'Italie. 
Sans  doute  les  matières  d'or  et  d'arsent 
plus  ou  moins  précieusement  travaillées 
ont  de  tout  temps  en  le  pri\ ilé^'e  de  ser- 
vir aux  ornements  des  rois ,  d'être  em- 
ployées dans  les  objets  destinés  au  culte 
de  la  Divinité.  Mais  de  la  fabrication  de 
ces  objets  à  l'art  de  l'orfèvrerie,  il  }•  a 
une  distance  immense ,  et  il  faut  arri- 
vera François  1",  pour  trouver  les  pre- 
mièfes  uroHuctions  réellement  artisti- 
ques de  rorfcvrerie  française.  Sous  Phi- 
lippe le  Hardi ,  cependant,  on  trouve 
déjà  un  orfèvre,  Raoul^  anobli  u  cause 
de  son  talent;  mais  qu'avai^il  fait?  Il 
n'en  reste  aujourd'hui  aucun  souvenir, 
et  il  est  permis  de  douter  qu'à  cette  épo- 
que^ on  ait  exécuté  en  orfèvrerie  quel- 
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que  chose  qu)  puisse  figurer  comme  mo- 
nument d'art. 

François  I",  qui  appelait  autour  de 
lui  des  arti.^tes  de  tout  genre,  fit  venir 
Cellini  à  Fontainebleau,  et  bientôt  sor- 
tirent des  mains  de  l'artiste  florentin  les 
premiers  chefs-d'œuvre  qu'on  eût  vus  en 
France  en  ce  genre,  ^ui  n'a  entendu 
parler  di|  petif  vase  d'un  travail  si  ex- 
quis ,  fnit  pour  madame  d'Étampes ,  et 
du  Jupiter  en  argent  destiné  à  la  déco- 
ration de  Fontamebleau  ?  Mais  ces  ou- 
vrages sont  perdus  aujourd'hui,  et  il 
n'en  reste  plus  que  le  souvenir.  Quel- 
ques amateurs  possèdetit  cependant  des 
morceaux  de  Cellini ,  et  l'on  trouve 
dans  le  commerce  des  épreuves  de  sa 
grande  coupe.  Il  y  a  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  du  roi  un 
casque  et  un  bouclier  qu'on  désigne 
comme  faisant  partie  des  armes  de  Fran- 
çois 1".  Les  ciselures  et  les  ornements 
en  ont  é\é  attribués  à  cet  artiste  ;  mais 
nous  ne  voyoiis  pas  sur  quelles  preuves 
est  appuyé  ce  jugement. 
..  Apres  Cellini ,  il  faut  faire  un  granid( 
pas  pour  rencontrer  dans  l'orfèvrerie 
un  nom  célèbre;  il  faut  descendre  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIV.  Claude  Bal- 
lin ,  fils  d'un  orfèvre  qui  n'était  qu'un 
ouvrier,  passa  d'abord  plusieurs  années 
à  étudier  le  dessin  et  les  ouvrages  des 
grands  maîtres.  Il  avait  exécuté  pour 
le  cardinal  de  Richelieu  quatre  grands 
bassins  d'argent  de  Gp  marcs  chacun, 
sur  lesquels  il  avait  représenté  en  relief 
les  quatre  âges  du  monde;  bientôt,  il 
fut  charge  par  Louis  XIV  d'un  grand 
nombre  de  travaux  :  des  tables  d'ar- 
gent, des  candélabres,  des  vases,  des 
ornements  de  meubles,  vinrent  attester 
la  fécondité  de  son  talent  ;  malheureu- 
sement ,  de  tous  ces  trésors  il  ne  resté 
rien  aujourd'hui  :  la  guerre  de  la  suc- 
cession amena  une  pénurie  qui  néces- 
sita le  sacrifice  de  tous  ces  chefs-d'œu- 
vre, et  la  révolution,  détruisit  ce  qui 
restait  des  œuvres  dé  Ballin  dans  les 
églises. 

A  côté  de  cet  artiste  grandissait  un 
homme  qui  devaitsuccéder  à  son  talent; 
Pierre  germain,  qui,  à  peine  âgé  de 
vingt  et  un  ans,  avait  gravé  pour  Louis 
X.IV  les  tables  d'or  destinées  à  la  cou- 
verture du  recueil  ,  des  couquêtes  du 
grand  roi.  Il  travaillait  sous  la  airec- 


tion  de  Lebrun,  et  on  retrouve  dans 
ses  ciselures  toute  la  richesse  du  pein- 
tre. C'est ,  comme  dans  celui-ci ,  la 
nature  grande,  noble,  mais  quelquefois 
un  peu  théAtrale;  ce  n'est  déjà  plus  la 
vérité,  parfois  sauvage,  de  Cellini. 
On  sent  que  le  grand  roi  a  passé  par 
là,  et  qu'il  a  fallu  donner  à  toutes  ces 
figures  une  certaine  majesté  qui,  dans 
quelques  occasions  ,  sent  trop  l'apprêt 
et  le  guindé.  Louis  XIV  avait  donné  à 
Pierre  Germain  un  logement  au  Louvre, 
et  Versailles  devait  s'enrichir  des  pro- 
ductions de  son  talent.  Mais  la  protec- 
tion du  roi  avait  attiré  celle  des  grands  ; 
chacun  voulut  avoir  une  œuvre  de  l'ar- 
tiste favori,  et  Germain  mourut  dans 
un  3ge  peu  avancé,  victime  de  son  art. 

Malgré  ses  travaux  et  les  récompen- 
ses royales,  Pierre  Germain  était  sans 
fortune,  et  il  ne  laissait  à  son  fils, 
Thomas  Gefmain,  qu'un  talent  trop 
jeune  encore  pour  être  complètement 
développé.  Heureusement,  Lou  vois  pro- 
tégea le  jeune  artiste,  et  grâce  à  cette 
protection,  Thomas  Germain  \)ut  aller 
en  Italie.  Quand  il  revint,  il  était  ar- 
tiste consommé;  il  s'était  retrempé  an< 
bonnes  traditions.  Des  travaux  de  tout 
genre  attestèrent  gu'il  suivait  avec  suc- 
cès la  même  voie  que  son  père,  et 
quand,  Louis  XIV  mort,  Louis  XV 
alla  se  faire  sacrer  à  Reims ,  le  jeune 
monarque  put  offrir  à  la  cathédrale 
privilégiée  un  ostensoir  qui  passe  pour 
un  cbef-d'œuvre.  Thomas  Germain  fut 
logé  au  Louvre;  et  la  faveur  populaire 

f)ayant  aussi  son  tribut  à  l'artiste  ,  on 
e  vit  élevé,  en  1738,  à  la  dignité  d'é- 
chevin  de  la  ville  de  Paris. 

Ni  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI ,  ni 
les  premières  années  de  la  révolution 
ne  pouvaient  être  favorables  à  l'exer- 
cice et  au  développement  d'un  art  qui 
demande  plus  que  tout  autre  le  calme 
et  la  prospérité  publique.  Cependant  un 
fait  curieux  à  constater,  c'est  que  M.  Au- 
guste, orfèvre  de  Louis  XVI,  au  milieu 
de  tant  d'ouvrages  empreints  du  mau- 
vais goût  du  temps,  avait  exécuté  quel- 
ques morceaux  pour  lesquels  il  avait 
emprunté  les  formes  grecques  et  romai- 
nes, pressentant  en  quelque  sorte  l'heu- 
reuse révolution  qui  allait  s'accomplir 
dans  les  arts.  Bientôt  en  effet  brilla 
David,  et  avec  lui  reparut  toute  la  sévé- 
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E'té,  toutle  grandiose  du  style  antique; 
mignardise  et  la  coquetterie  pleine 
d'afféterie  furent  bannies,  et  il  est  im- 
possible d'arrclLT  les  yeux  sur  une  des 
orancbes  de  l'art,  quelque  petite  qu'elle 
soit,  sans  y  rencontrer  la  puissante  in- 
fluence du  grand  peintre.  M.  Odiot, 
obéissant  à  cette  impulsion  ,  chercha  à 
reproduire  la  forme  des  vases  antiques, 
la  disposition  de  leurs  ornements.  Or- 
fèvre de  Tempereur,  il  put  exécuter  de 
beaux  U  de  grands  morceaux  tout  à  f.iit 
dans  le  style  ancien.  Il  partageait  du 
reste  la  faveur  de  la  cour  impériale  et 
le  titre  d*orfévre  de  Tempeteur  avec  un 
homme  qui  devait  sa  position  ,  non  pas 
à  son  talent,  mais  à  la  reconnaissance. 
M.  Biennais,  oui  d'abord  avait  été  sim- 
ple fabricant  a»  sabots,  puis,  qui  s*^ 
tant  mis  à  faire  de  Torfévrerie,  avait  eii 
occasion  de  rendre  un  service  au  géné- 
ral Bonaparte  au  moment  de  son  départ 
pour  rËgypte.  Devenu  empereur,  Na- 
poléon ne  ravait  point  oublié  ,  et 
M.  Bieniiaîs  eut  le  bon  esprit  de  pren- 
dre d'excellents  ouvriers  qui  lui  per- 
ihirent  de  parta|efr  avec  M.  Ôdiot 
les  travaux  commandés  par  Tempereur. 
C'était  du  reste  le  mênie  genre,  le  même 
cachet;  ce  que  fajs«|it  run,rauti;e  le  fai- 
sait. Tous  deux  àmasserent  pendant 
Tempire  une  forttmc  colossale. 

En  1816,  M.  Biennais  devint  orfè- 
vre du  roi ,  comme  il  avait  été  orf^ 
yre  de  Pemperèur,  et  il  signala  sa  nou- 
yelie  faveur  par  un  acte  auquel  ne  sé 
serait  jamais  laissé  aller  un  véritablear- 
tiste.  Mais  c'était,  comme  on  l'a  vu, 
plutôt  un  entrepreneur  qu'un  artiste. 
A  l'exposition  de  1817,  lui,  ancien  or- 
fèvre de  l'empereur,  il  eut  le  triste  cou- 
rage d'étaler  aux  regards  du  public  un 
vase  Médicis,  ayant  pour  appliques 
les  tropliées  conquis  sur  nous  par  leS 
armées  coalisées  ,  et  portant  pour  de^ 
vise  :  Aux  généraux  alliés. 

Un  contre-maître  de  M.  Odiot ,  Fau- 
connier, créa ,  h  cette  époque ,  une  nou- 
vellt'  croie.  !1  était  sans  fortune,  il  s'as- 
socia avec  un  industriel  ;  puis  ,  aidé  de 
Chenavard  et  de  mademoiselle  de  Fau- 
•  veau ,  fl  iramena  dans  l'orfèvrerie  unb 
■  richesse  et  une  élégance  d'ornement  que, 
par  un  excès  d'Imitation  de  l'antique, 
on  en  avait  complètement  bannie.  Citer 
Gbetiàviirtt  et  ùadimoiidle  Fàuveau 


comme  dessinateurs  d'ornements,  c'est 
indiquer  sufGsamment  le  caractère  quë 
Fauconnier  chercha  à  donner  I  ses  ou- 
vra^'es;  il  semblait  vouloir  conserver 
la  forme  antique  du  vase  dans  toute  sa 
pureté,  mais  y  adjoindre  la  richesse  des 
ornements.  Le  prdilèfné  à  résoudre,  et 
qu'il  résolut  souvent  aven  succès,  c'é- 
tait de  donner  à  ses  ornements  assez 
de  légèreté,  une  disposition  assez  habile 
pour  que  Pœuf  né  ^isparût  pas  et  ou'll 
perdît  cependant  un  peu  de  sa  sévérité, 
trop  sèche  peut-être  quand  elle  s'appli- 
que à  des  ouvrages  d'orfévrehe. 

De  ld20  à  183S ,  on  vdii  à  tii  Mté 
des  orfèvres  français ,  trois  hommes , 
M.  Odiot  fils  ,  qui  avait  succédé  à  son 
père ,  M.  Coliier,  qui  avait  succédé  à 
M.  Biennaiâ ,  et  Faucoiihièr  qui  s*étaie 
élevé  seul  et  s'efforçait  de  créer  un 
nouveau  genre.  M.  Cdhier  avait  conti-  . 
nué  exactement  la  manière  de  M.  BieU-i 
nais,  ou  plutôt  de  sa  maison,  et  fM  Ibn- 
taine  en  argent  que  le  général  Jacque- 
minot  emporta  à  cette  époque  en  Orient, 
est  encore  un  beau  niorceau  exécute 
dans  lé  godt  antique  pùlr.  Le  vase  dil 
èacre  de  Charles  X  n'est  j)as  moins  ré- 
marquahle.  M.  Odiot  exécutait  à  cett^ 
époque  la  grande  châsse  en  argent  dé 
saint  Tineent  de  Paule;  mftls  il  ne  Hii 
suffisait  pas  d*ètre  sur  la  même  ligne 

aue  M.  Biennais:  les  premiers  trnva  ix 
e  M.  Fauconnier  lui  avaient  tait  éprou- 
ver Ife  désir  de  varier  ses  modèles;  fl 
alla  en  Angleterre,  vit  de  i'orfévrerîë 
anclaise  et  crut  avoir  trouvé  ce  qu'il 
cherchait.  Il  ne  fit  pas  la  distinction 
entre  ce  genre ,  qui  ii*est  qu'une  al« 
lianee  monstrueuse  des  ornements  de 
la  renaissance  et  du  tortillé  de  Louis  XV, 
avec  la  pureté  de  forme,  l'élégance,  la 

frâce  et  la  légèreté  des  ornements  que 
auconnier  cherchait  à  introduire  dans 
l'orfèvrerie.  Il  ramena  en  France  ce 
penre  bâtard,  ce  genre  déplorable,  et 
il  eut  malheureusement  assez  d'In- 
fluence pour  le  mettre  à  la  mode. 
Bientôt,  Fiiueonnier  mourut;  il  mou- 
rut pauvre,  a  ce  point  que  les  orfèvres 
furent  obligés  de  se  cotiser  pour  qu'il 
eAt  un  petit  coito  de  terre  à  part ,  et 
qu'il  ne  fdt  {)as ,  en  sortant  du  corbil- 
lard des  pauvres,  jeté  dans  la  fosse 
commune.    ,  . 

Toutefois  bettionme,  le  msltrede 
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tous  les  orfèvres  f^^^^joIlrd'huî ,  sinon 
par  le  fait,  du  moins  par  ia  pensée,  ne 
mourut  pas  toat  eotier;  il  avait  ouvert 
la  voie  et  on  mardia  sar  ses  traces.  Dès 
1828 ,  Wagner  ,  ouvrier  ciseleur  prus- 
sien ,  était  v  enu  en  France ,  saas  res- 
sources et  presque  sans  connaissaocci. 
Il  ehérafaa  a  s'employer  chez  plusieurs 
orfèvres  :  il  nV  put  r(^iispir;  il  s'établit 
seul,  et,  avec  un  courage  et  une  persé- 
vérance remarquables,  il  entreprit  de 
continuer  ce  qu'avait  commencé  Fau- 
connier Il  fit  de  Torfévrerie  dans  le 
style  (lu  moyen  âge,  dans  celui  de  la  re- 
naissance, et  dans  le  style  byzantin; 
puis  il  chercha  à  prendre  à  chacun  de 
ces  styles  cp  qui  pouvait  se  lier  et  s'har- 
moniser pour  arriver  à  quelque  chose  de 
gracieux  et  de  réellement  beau;  il  y 
TCUSsit  souvent;  sa  réputation  et  sa 
fortune  s'accrurent  rapidement ,  et 
quand  Wagner  mourut ,  les  artistes  le 
pleurèrent  comme  un  de  leurs  frères. 

Si  maintenant  on  veut  jeter  un  regard 
sur  l'orfèvrerie  en  Fhuce,  au  point  de 
vue  (îfi  r?5rt,  on  remarquera  un  heureux 
et  sensible  progrès.  Le  genre  anglais 
est  en  décadence*  et  le  jury  d'exposition 
de  l'industrie  a  depuis  quelques  années 
adressé  de  justes  reproches  à  une  imi- 
tation servile.  sans  travail  et  sans  in- 
telligence, qui  tendrait,  si  le  public  s'y 
laissait  entraîner,  à  écarter  l'orfèvrerie 
de  la  véritable  voie.  M.  Lenglet,  homme 
d'un  talent  supérieur,  dessinateur  et 

Sraveur  avant  d  ctre  orlevre,  a  perpétué 
ans  cet  art  les  traditions  et  la  pu- 
reté de  l'antique;  il  a  formé  des  élèves 
pleins  de  mérite;  de  nombreux  orfè- 
vres ,  enûu  ,  se  sont  lancés  dans  la 
carrière  ouverte  par  Fauconnier  et  Wa- 
gner, et  promettent  d'y  marcher  avec 
succès.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer 
entre  autres  les  frères  Marrel,  qui,  avec 
nn  goût  sûr,  un  sentiment  exquis  de 
l'art,  n*ont  malheureusement  pas  pu 
donner  assez  de  développement  à  leurs 
productions,  et  M.  Froment  Meurice, 
à  qui  la  ville  de  Paris  doit  déjà  d'im- 
portants morceaux. 

II  est  à  regretter  que  le  Gouverne- 
ment qui  a  formé  pour  tous  les  arts  de 
riches  collections,  n'ait  pas  songé  à 
recueillir,  pour  l'orfèvrerie,  tout  ce  qui 

()ouvait  aider  les  recherches  et  guider 
es  nouveaux  venus*  On  a  réuni  dans 


une  des  salles  de  Louvre  quelques  piè- 
ces curieuses;  le  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  du  roi  contient  aussi 
pludeurt  morceaux  remarquables.  Hais 

pourquoi  ne  pas  réunir  toutes  ces  ri- 
chesses éparses,  en  un  faisceau  d'oîî 
sortirait  la  lumière?  M.  Odiot  avait  eu 
l'excellente  idée  de  former  une  collec- 
tion de  modèles  en  bronTre  de  tous 
ses  ouvrages  d'orfèvrerie.  Le  Gouver- 
nement ,  on  ne  sait  pourquoi ,  n'a  pas 
paru  accueillir  6^  proposition,  et  cette 
collection  est  encore  à  former.  Hfitons- 
nous  de  dire  rcpendnnt  qup  le  mo- 
ment n'a  jamais  ete  nius  tavorable  , 
et  que  le  rapport  de  la  chambre  des 
pairs  pour  I  ocquisitinn  dp  l'IvUel  de 
Cluny  fait  espérer  qu'on  donnera  dé- 
sormais plus  d'attention  à  l'orfèvrerie; 
c*est  en  effet  dans  le  musée  qu'on  a  l'in- 
tention de  fonder  dans  cet  hôtel  qu'une 
collection  d'orfèvrerie  aurait  sa  place 
marquée;  beaucoup  de  pièces  recueil- 
lies par  rancien  propriétaire,  M.  du 
Sommerard,  pourraient  déjà  concourir 
à  In  formation  de  ce  musée,  et  tous  nos 
orievres  s'empresseraient  certainement 
de  l'enrichir  de  leurs  dons  et  de  leurs 
propres  travaux. 

Obfévres  (corpnrntion  des).  Le?  or- 
fèvres ,  joailliers-oijoutiers  ,  metteurs 
en  œuvre  et  marchands  d'or  et  d'argent, 
formaient  le  sixième  corps  des  mar- 
chands de  Paris.  Leurs  statuts  remon- 
taient au  douzième  siècle  au  moins  :  on 
les  trouve  dans  le  livre  des  métiers  d  L- 
tienne  Boileau.  Us  contiennent  plu- 
sieurs  dispositions  remarquables  ;  nous 
citerons  seulement  les  suivantes:  <-  Nus 
«  orfèvre  ne  puet  ouvrer  d'or  à  Paris, 
«  qu*il  ne  soit  de  la  touche  de  Paris  ou 
«  mieudres  (*) ,  laquele  touche  passe 
«  touz  les  ors  de  quoi  en  œvre  en  nule 
«  terre. 

«  Nus  orfèvre  ne  puet  ouvrer  à  Paris 
«  d'argent,  que  il  ne  soit  aussi  bons 

«  comme  estelins  (**>  ou  mieudre?. 

«  Nus  orfèvre  ne  puet  ouvrir  sa  forge 
«  un  jour  d'apostèle,  se  ele  n'escbiet  au 
«  samedi,  fors  que  un  ouvroir  que  chas* 
«  cun  ouvre  à  son  tour  à  ces  festes  et 

(*)  Meilleur.  Déjà  à  ceUo  f'poaue  ,  la 
France  pouvait  se  vauter  d'avoir  l'ètaloa  d'or  - 
le  plus  pur. 

{")  Le  surimgt  on  Tétaloa  <l*arK«it  an^ 
glan. 


Digitized  by  Google 


6RPILA 


FHAI<(CE. 


•  au  diemenche  ;  et  quanques  cil  ^tmi- 
«  gne  qui  Touvroir  a  ouvert ,  il  le  met 
m  eo  la  boiste  de  la  conllarrie  des  orfè- 
«  vres,  en  iaquèle  boiste  en  met  les  de- 
«  niers  Dieu  que  il  orfèvre  font  des 
«  choses  que  il  venHpnt  ou  nrlintent 
«  apartenansà  leur  iiie!>Uer,  et  de  tuut 
«  l*argent  de'eette  boitte  done-on  ebas- 
«  cunau  le  jour  de  pasques  un  disneras 
«  poures  de  l'Ostel-Dieu  de  Paris.  » 

Les  orfèvres  étaient  exempts  du  guet, 
mais  ils  payaient  la  taUle  et  les  diverses 
redevances  auxquelles  les  bourgeois 
étaient  assujettis.  Us  élisaient  tous  les 
trois  ans  deux  ou  trois  prud'hommes, 
charg^  de  faire  observer  les  ooatonies 
du  métier. 

Philippe  de  Valois  confirma  sta- 
tuts des  orfèvres,  et  leur  donna  des  ar- 
moiries. 

La  durée  de  Tapprentissage  était  de 
huit  ans;  et,  en  1789,  le  nombre 
des  maîtres  était  fixé  à  800.  On  en 
compte  116,  sur  le  rôle  de  la  taille  de 
Paris ,  pour  Tannée  1299  (*)•  H  f  avait, 
dans  la  même  ville,  en  550  orfè- 

vres ou  fabricants  d'ortevrerie  ,  olm  u- 
paiit  eni>emblc  21S0  ouvriers,  sans 
compter  les  apprentis,  et  800  mar* 
chand-^;  fie  hijautprie  en  boutiques. 

Obfila  (  ftlatthieu-Joseph-Bonaven- 
ture)  est  né  à  Muhon ,  dans  les  îles  Ba- 
léares, en  1787.  En  1804,  son  père 
l'envoya  à  l'université  de  Valence  pour 
y  étudier  la  médecine.  Il  y  remporta  , 
Tannée  suivante,  le  grand*  prix  de  pre- 
mière année;  puis,  il  alla  a  Barcelone 
pour  se  perfectionner  dans  kA  études 
médicales.  En  1807,  il  fut  choisi  par  la 
junte  de  commerce  de  cette  ville  pour 
aller  étudier  à  Madrid ,  puis  à  Paris ,  et 
revenir  un  jour  y  professer  la  chimie. 

Il  séjourna  peu  de  temps  à  Mailrid  , 
et  vint  bientôt  à  Paris ,  où  il  se  lit  re- 
cevoir docteur  en  1811.  Lorsque  les 
ressources  qu'il  tirait  soit  de  l'Espagne, 
soit  de  SCS  parents,  furent  épuisées ,  il 
ouvrit  un  cours  particulier  de  rliimie, 
de  botanique  et  de  médecine  léizale;  d'un 
autre  cdte,  tessoecès  quMI  obtmt  dans 
le  monde,  à  cause  de  sa  belle  voix  et 
de  son  talent  de  musicien,  joints  à  son 

f*)  Publié  par  M.  Géraud,  dans  la  CoU' 
L'cfion  </€s  (hamaUi  inédils  sur  tMstoirû 
de  France, 


mariage  avec  mademoiselle  I.c<;ueur,  le 
mirent  en  évidence;  et,  en  1816,  il  fut 
nommé  médecin  du  roi ,  puis,  quelque 
temps  après ,  membre  de  l'Institut.  Il 

fit  naturaliser  Français  vers  la  fin 
de  1818.  Le  1*'  mars  de  l'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  professeur  de  mé- 
decine légale  à  la  Faculté  de  Paris.  Cette 
chaire  lui  fut  retirée  en  1822,  par  suite 
de  l'ordonnance  du  ministre  Corbière  ; 
mais,  en  1823,  M.  Orfila  fut  choisi 
pour  professer  la  ebimie  médicale,  place 
qu'il  remplit  encore  aujourd'hui  ;  il  a 
aussi  été  pendant  neuf  ans  commissaire 
examinateur  près  Técole  de  pharmacie 
de  Paris.  Le  1"  mai  1881,  M.  Orfila  a 
été  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  Pa« 
ris,  et  membre  du  conseil  académique. 
Il  a  publié:  Toxicologie  générale^ 
Paris,  1813,  4  vol.  in-8";  ÉlimenU 
de  chimie  médicale^  Paris,  1817,  I  vol. 
in-8°  ;  Sf'rntn's  à  donner  aux  persomict 
empoisonmes  ou  asphyxiées,  Paris, 
1818,  1  vol.  in-12;  Leçons  de  médecine 
légale,  Paris,  1831,  8  vol.  in-8^;  Traité 
(Jes  exhumations  juridiques  ,  Pu  is , 
(830,  2  vol.  in-8".  M.  Orfila  a  encore 
publié ,  outre  ces  grands  ouvrages, 
plusieurs  mémoires  :  Sur  ropiumf  tur 
Vempohnnnfment  par  l'arsenic  ;  sur 
les  préparations  memirirllcs  ;  sur  r em- 
poisonnement par  l  avide  hudrocyani' 
que ,  etc.  Enfin,  il  a  coopéré  à  la  rédac- 
tion du  Dlctîonnairr  dr  médecine. 

Organisation  juuiciaibb.  Voyez 
Bailliages,  Justice,  Juridiction, 
PABiBHBirr  et  FHancb  (  $  IV,  Admi- 
nistration fwUtMrey  tom.  8 ,  p.  418 
et  suiv. ) 

OBtiEMONT  (  Pierre  d' ) ,  né  à  Lagny 
8u^Marne  dans  le  quatorzième  siècle»  fut 

chancelier  de  France  de  1378  à  1380,  et 
mourut  en  1389.  Une  chose  importante 
à  remarquer,  c'est  que .  suivant  les  ac- 
tes anciens  de  la  cbamtire  des  comptes 
de  Paris,  il  avait  été  élu  chancelier  par 
voie  (in  scrutin,  en  présence  du  roi 
Charles  V. 

Obgon,  petite  ville  de  Provence,  au- 
jourd'hui chef- lieu  de  canton  du  dépar- 
tement du  Rhône;  population  :  3,400 
habitants. 

L'origine  d'Orgou  remonte  à  réj)oque 
de  la  domination  romaine,  ainsi  que 
Tattesti  nt  |p?  ruines  d'un  aqueduc  et 
plusieurs  inscriptions  trouvées  dans  les 
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environs.  Sur  le  sommet  d  une  colline, 
au  pied  die  laquelle  la  ville  est  bâtie,  on 
ybit  les  ruines  d*un  ancien  château  qui 
fut  pris  d'assaut  par  Euric,  roi  des  Vi- 
sigoths,  lorsqu'il  allait  fssipger  Arles; 
ce  château  fut  possède  par  tous  les 
souverains  qui  régnèrent  sur  la  Pro- 
vence. Il  en  est  souvent  parlé  dans  les 
ouvrages  des  troubadours  du  douzième 
çt  du  treizième  siècle,  comme  ayant 
servi  de  prison  à  plusieurs  seigneurs 
du  Languedoc.  Il  fut  démoli,  en  14SS , 
par  ordre  de  T-niiis  XI. 

Omiflamm£.  C  était  une  espèce  de 
gonfanon  de  simple  taffetas  rouge  ou 
couleur  de  feu ,  sans  broderie  ni  ligure, 
fendu  par  le  bas  en  trois  endroits  diffé- 
rents, ce  qui  formait  comme  trois 
queues  :  il  était  orné  de  houppes  de  soiq 
vertes  et  suspendu  au  bout  d'une  lance 
dorée.  Dans  l'origine,  Toriflamme  n'é- 
tait autre  chose  ciue  la  bannière  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis f  que  l'on  portait 
aux  processions  et  dans  les  guerres  par- 
ticulières que  les  moines  avaient  à  sou- 
tenir contre  ceux  qui  voulaient  usurper 
leurs  biens.  Le  comte  de  Vexin ,  avou^ 
du  monastère  (*) ,  allait  y  prendre  cet 
étendard  quand  il  partait  pour  quelque 
guerre  particulière  où  il  s'agissait  de 
défendre  les  intérêts  des  moines.  Lors- 
que le  Vexin  fut  réuni  à  la  couronne, 
les  rois  de  France  suivirent  l'exemple 
des  comtes  ,  dont  ils  avaient  pris  la 
place  ;  lirais  ils  tirent  un  usage  plus 
étendu  de  Toriflamme  :  ouand  Ils  par* 
talent  pour  quelque  granoe  expédition  ^ 
ils  allaient  recevoir  à  genoux,  de  l'abbe 
de  Saint-Denis  ,  cette  bannière ,  qu'ils 
confiaient  à  un  seigneur  distingué  par 
sa  bravoure,  et  qu'on  appelait  porU" 
çriflamme  ;  puis,  au  retour  on  la  re- 

Èortait  en  grande  cérémonie  à  Saint- 
(enis.  Louis  le  Gros  est  le  premier  roi 
de  France  qui  Tait  été  prendre  de  la 
sorte  en  1124.  Saint  Louis  et  ses  suc- 
cesseurs imitèrent  Louis  le  Gros  ;  et 
peu  à  peu  l'orillamme  devint  leur  prin- 
cipale ens^ne.  Ce  n'était  cependant 
pas  le  seul  étendard  que  l'on  eût  à  la 
guerre;  on  portait  presque  toujours  en 
même  temps  la  bannière  de  France 
(voyez  oe  mot). 
uakk,  sOgneur  de  MaïUIgniy,  pan- 

(*)  Voy.  Avons. 


vre  gentilhomme  du  Vexin,  fut  choisi 
gar  Fin  lippe- Auguste  pour  porter  Tori- 
uamme  à  la  bataille  de  Bouvines* 
'  Jnieaii ,  seigneur  de  Chevreuse , 
grand  queux  de  France ,  portait  l'ori- 
flamme à  la, bataille  de  Monsen  Puelle, 
ou  il  mourut  de  chaleur  et  de  soif. 

Raoul ,  dit  Herpîn,  seigneur  iffÈr* 
query,  porta  cet  étendard  dans  l'expé- 
dition de  Louis  le  Hutift  en  Flaodrei 
eu  1315. 

MUes  f7,  seigneur  de  Noyers ,  ma- 
réchal de  France,  le  porta  à  la  bataille 
de  Mont-Gassel,  contre  les  Flamands, 

en  1328. 

Geoffroy  de  Charhy,  porte-oriflam- 
me ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers  i 
en  1356. 

Ârmml,  seigneiïr  d'Àudenahan,  fut  - 
choisi  par  Charles  V  pour  porter  cette 
bannière,  et  se  démit  de  sa  charge  de 
maréchal  de  France,  pour  ^'tre  iionoré 
de  celle  de  porte-oriflamme;  il  mourut 
en  1370. 

Pierre  de  ViUiers,  seigneur  de  FlUe» 
Jdam  ,  fut  commis  en  1872 ,  par  CShaP* 
les  VI,  pour  porter  l'oriflamme. 

Gui  yi  y  sire  de  la  Trémoilley  sur- 
nommé le  FaiUant,  reçut  Toririamme 
de  la  main  du  roi,  dails  T^lise  de 
Saint-Denis,  en  1383. 

GulHaume  ^  seigneur  des  Bordes ^ 
est  nommé  garde  de  l'oriflamme  dans 
des  titres  de  1385 , 1388,  1891  et  t896. 

Pierre  d'Aumont  II  ^  dit  Hutin , 
chambellan  de  Charles  VI,  fut  fait  garde 
de  l'oriflamme  de  France  en  1397  et 

1412. 

charge  de  porte -oriflamme  fut 

supprimée  à  la  mort  de  Guillaume  Mar- 
tel,  seigneur  de  JiacquevUle,  chambel- 
lan de  Charles  VI,  nommé  en  1414,  et 
qui  fut  tué  à  Azincourt  en  1415.  D'ail- 
leurs, pendant  les  guerres  que  Char- 
les Vil  eut  à  soutenir  contre  les  An- 
glais «  Saint-Denis  étant  aux  mains  des 
ennemis,  Toriflamme  ne  put  être  prisé 
Comme  étendard  par  les  troupes  fran- 
çaises ,  et  depuis  lors  elle  tomba  dans 
l'oubli. 

OBLBA.Dr§,  AureUanum^  anciennç 
capitale  oe  TOrléanais ,  aujourd*bur 
çlief-lieu  du  département  du  Loiret. 

On  pense  généralement  qu'Orléans 
est  l'ancienne  Genabvm^  dont  César 
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parle  dans  ses  Commentaires ,  qu'il  si- 
gnale coHime  une  des  villes  lés  plus  for- 
tes des  Carnutes,  et  que,  dans  sa  sixiè- 
mè  càmt)agne ,  il  prix  d'àssaut  et  livra 
au  pillage  et  à  rineendie.  File  fut  rele- 
vée par  Aurélien, qui  lui  donna  son  nom, 
et  elle  devint  bientôt  une  cité  floris- 
santè.  Uon  sait  qo'à  la  mort  de  Clovis 
elle  fut  la  capitale  du  royaume  de  Cio- 
domir,  lequel  comprenait  l'Orléanais, 
le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  et  le 
Beny  |  aprèê  la  batailla  de  Viezeronce, 
où  périt  Clodortiir,  les  rois  de  Soissons 
et  fie  Paris ,  meurtriers  des  enfants  de 
leur  frère ,  se  partagèrent  le  royaume 
d'Orléans;  ])tlis  ce  royaume  appartint, 
avec  tous  les  États  de  Clovis,  à  Clo- 
taire  I*"",  héritier  de  ses  frères.  Dans  le 
Dartage  que  les  enfants  de  ce  prince  se 
firent  tte  aès  États ,  le  royaume  d'Or- 
léans fut  annexé  à  celui  de  Bourgogne 
et  échut  à  Contran.  Dans  les  partages 
subséquents,  il  n'est  plus  question  du 
voyaorne  d'Orléans,  eb  les  provincës 
qu^il  renfermait,  à  l'exception  du  Ber- 
W,  qui  fut  compris  dans  le  royaume 
d^Aquitaine,  firent  partie  du  royau- 
me dé  Meostrie.  Lors  dd  démeflibrë- 
ment  fiSôdal  ,  Orléans  devint  un  dii- 
bhé  qui  ne  fut  qu'un  instant  arrière-fief 
de  la  couronne;  car,  dès  922,  sous 
Charles  le  Chauve,  on  voit  son  compé^ 
titeiir  au  trône,  Robert,  frère  du  roi 
Kudes,  et  lui-même  élu  roi  à  Soissons, 
être  à  la  fois  comte  de  Paris  et  duc  de 
France  et  d'Orléans.  Hugues  le  Grand, 
son  HMier,  laissa  ce  duché  à  Hugues 
Capet;  et,  depuis  cette  époque,  Orléans 
Ut  toujours  partie  du  domaine  direct  des 
Capétiens.  Sous  les  Valois  et  sous  les 
Bourbons,  il  devint  un  apanage  des 
puînés  de  la  famille  royale  ;  on  compte 

auatre  dynasties  de  ducs  d'Orléans, 
eux  appartenant  aux  Valois  et  deux 
aux  Bourbons. 

Parmi  les  sièges  qu'Orléans  a  eus  à 
soutenir,  on  en  distmgue  trois  princi- 
paux. Attila  avait  passé  le  Rhin,  dé- 
truit toutii  les  Tilles  qu'il  avait  reli- 
contrées  sur  sa  route ,  évité  Paris  ;  et 
il  se  dirigeait  vers  l'Aquitaine,  où  domi- 
naient les  Visigoths,  ses  ennemis, 
-lorsqu'il  trouva  sur  son  passage  une 
ville  qui  osa  lui  résister  :  c'était  Orléans, 
où  l'ev^que,  Anianns  (saint  Aignan), 
jouissait  d'une  grande  autorité.  Ce  pré- 


lat ,  d'une  haute  piété  et  d'une  pru- 
dence consommée,  résista  assez  long- 
temps aux  etïorlsdes  liuns,  pour  rece- 
voir les  secours  d'Aétius,  préfet  des 
Gaules ,  lequel  venait  à  la  reneonire 
d'Attila,  suivi  des  rois  des  Visigoths, 
des  Bourguignons  et  des  Francs.  On 
dit  que  Tes  Huns  entraient  par  une 
porte  d'Orléans  au  moment  ou  Aétius 
entrait  par  une  autre;  que  ce  dernier 
en  fit  un  horrible  carnage ,  et  qu'il  les 
poursuivit  avec  ses  auxiliaires  jus- 
qu'aux champs  Catalauniques  ,  où  , 
comme  on  sait ,  Attila  essuya  ime 
grande  défaite,  qui  l'obligea  à  quitter 
la  Gâule  et  à  reiMlsser  le  Rhin. 

La  victoire  d'^Azîncourt  et  lé  traité 
de  Troyes  avaient  donné  la  France  aux 
Anglais.  Victorieux  à  Crévant  et  à  Ver- 
neuil ,  tndHrès  du  nord  de  fa  Francet 
ils  n'avaient  plus,  pour  déborder  sur  la 
midi,  qu'à  s'emparer  d'Orléans,  dernier 
boulevard  du  petit  royaume  de  Bourges. 
Ils  l'assiégèrent  en  1428;  la  ville  éblt 
réduite  aux  abois;  la  défaite  honteuse 
de  la  journée  des  Harengs  lui  avait 
enlevé  tout  espoir  de  secours  ;  déjà  les 
ouvrages  extérieurs  étalent  au  pouvoir 
de  l'ennemi  ;  déjà  les  chevaliers  qui  dé- 
fendaient la  ville  parlaient  de  In  reiiiet- 
tre  en  main  tierce,  quand  parut  l'héroïne 
de  Domremy  (Voyeï  Abc  (Jeanne  d') 
dans  le  Dictionn.,  et  le  règne  de  Char* 
les  VII  dans  les  ANNALES;,  et  quelques 
iours  après  Orléans,  délivré,  apprenait 
la  victoire  de  Patay,  la  dispersion  des 
Anglais  et  la  captivité  de  leurs  princi- 
paux chefs. 

Le  troisième  siège  d'Orléans  fut  en- 
trepris par  François  de  Guise,  en  1652, 
lorsque  cette  ville,  tombée  pendadt  les 
guerres  de  relit^ion  au  pouvoir  des  hu- 
guenots, fut  devenue  leur  place  d'ar- 
mes; mais  il  ne  fut  pas  continué.  La 
mort  du  doc  de  Guise,  lâchement  as- 
sassiné par  Poltrot  de  IVIéré,  gentil- 
homme protestant,  força  les  catholi- 
ques à  se  retirer. 

C'est  à  Orléans  que  fînent  convoouéa 
les  états  généraux  de  1560,  pendant 
lesquels  le  prince  de  Condé  fut  ron- 
dunmé  à  mort;  François  II  mourut; 
Catherine  de  Médids  commença  à  ré- 
gner sous  le  nom  de  son  fils  Cl  nrli  sïX; 
le  tiers  état  proposa  la  reforme  du 
clergé  et  l'exaoaen  des  comptes  des  der- 
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niers  ministres  des  finances,  proposi- 
tion qui  donna  naissance  au  fameux 
triumvirat  (  François  de  Guisp.  Anne 
de  Montmorency  et  Saint-André},  le- 
quel fui.  bientôt  suivi  de  la  première 

f guerre  de  religion.  G*eat  encore  €l*Or- 
éans  qu'est  daté  l'édit  du  28  janvier 
1561,  par  lequel  Catherine  de  Médicis 
mettait  en  liberté  les  calvinistes,  con- 
lirmait  Tédît  de  Romoranttn  et  accor- 
dait amnistie  pour  le  passé.  ^ 

Orléans  est  la  patrie  du  savant  chro- 
nolûgiste  Petau ,  du  célèbre  juriscon- 
sulte Pothier,  de  l'historien  Michel  Le- 
vassor,  du  critique  Bongars,  d'Anielot 
de  la  Houssaye.  On  y  compte  43,000 
habitants. 

Obléans  (maisons  d').  On  en  compte 
quatre  :  doux  des  Valois  et  deux  des 
Bourbons.  La  première  des  Valois  et 
la  première  des  Bourbons  ne  se  perpé- 
tuèrent pas  i  les  deux  autres  présentent 
une  longue  suite  de  princes. 

t  maison  d'Orh'ans-r'aloîs.  —  Elle 
fut  loiidée,  en  13'14,  par  Pliilipfie  de 
Valois,  qui,  par  lettres  datées  de  Mau- 
buisson  le  16  avril  de  cette  année, 
donn;i  le  comté  de  Valois  et  le  duché 
d'Orléans,  en  apanage,  à  son  5*  fils 
Philippe  f  né  àVincennes  en  1336.  Ce 
prince,  qui  combattit  à  la  fameuse 
journée  de  Poitiers,  et  fat,  en  1360, 
l'un  des  otages  envoyés  en  Angleterre 
pour  assurer  la  rançon  du  roi  Jean , 
mourut  I  sans  laisser  de  postérité  légi- 
time, en  1S75,  et  le  duché  d'Orléans 
fetourna  à  îa  ('onronnp. 

2°  maison  d'Orléatis  • /  alois.  — 
I,  1392.  Louis  d'Orléans  f  alots. 
Ce  prince,  2*$is  du  roi  Charles  V,  avait 
reçu  en  naissant  le  titre  de  comte  de 
Valois;  mais  il  ne  prit  possession  de  ce 
comté  qu'a  la  mort  de  Blanche  de 
France,  veuve  du  précédent  (1893).  Son 
frère ,  Charles  ^'I  ,  en  attendant  ,  lui 
donna  leducliédeTonraine,  qti'i!  é  'hnn- 
gea  avec  lui,  en  1392,  pour  celui  d  Or- 
léans. 

Lorsque  la  folie  de  Charles  Vt  se  fut 
déclarée,  Louis  d'Orléans  disputa  à  son 
oncle,  Philippe  de  Bourgogne,  le  gou- 
vernement au  royaume;  mais,  tout  en* 
tier  aux  plaisirs  et  aux  fêtes,  il  n'avait 
qu'un  souci,  l'argent.  Philippe  le  laissa 
puiser  à  pleines  mains  dans  le  trésor 
public,  et  resta  seul  maliie  de  TÉtat. 


Cependant  la  mort  du  duc  de  Bourgo- 

f;ne,  arrivée  en  1404 ,  lui  laissa  bientdt 
e  pouvoir.  Tl  n'en  usa  que  pour  satis- 
faire sa  double  passion  de  l'argent  et 
des  plaisirs.  C était,  dit  M.  Michelet, 
un  beau  jeune  homme ,  galant ,  adore 
des  femmes ,  qui  protégeait  les  doctes 
et  encourageait  les  arts;  le  tout  aux 
dépens  du  trésor  uubiic.  Il  avait  épousé, 
pour  son  argent,  la  fille  du  riche  duc  de 
Milan,  Valentine  Visconti,  et  lui  faisait 
de  continuelles  infidélités,  tandis  que, 
douce  et  résignée,  elle  lui  élevait  son 
bâtard  Dunois  parmi  ses  enfiints.  Il 
arriva  au  duc  d'Orléans  de  faire  établir 
un  impôt,  et,  la  nuit,  de  forcpr  le  tré- 
sor avec  une  bande  de  gens  armes  pour 
en  enlevgr  le  produit.  Il  s'était  arrangé 
avec  des  faux  monnayeurs,  et  parta» 

f;eait  avec  eux.  Il  partageait  aussi  avec 
a  reine,  Isabean  ne  Bavière,  et  les  an- 
tres princes  du  sang;  et  tout  cet  argent 
était  dissipé  par  eux  en  fêtes  et  en  or- 
gies. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  rencon- 
tra bientôt  un  rival  redoutable  dans  le 
nouveau  duc  de  Bourgogne,  /ean  sans 
Peur.  Ce  prince  arrivait  de  Flandre,  à 
la  tête  d'une  puissante  armée,  «pf  tri- 
plement irrité  contre  lui.  D'abord,  Louis 
d*Orléans  possédait  le  pouvoir  qui  avait 
appartenu  au  père  de  Jean  ,  et  auquel 
celui-ci  avait  la  prétentirm  de  Fnrcéder; 
prétention  d'autant  plus  tondee  que, 
maître  de  la  Flandre,  il  était  le  prince 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de  la 
chrétienté.  En  seçond  lieu,  Jean  avait 
entrepris  de  reprendre  Calais  sur  les 
Anglais  ;  de  l'argent  avait  été  levé  en 
France  |>our  servir  à  cette  expédition  ; 
mais  le  duc  d'Orléans  s'était  approprié 
cet  arsrent  et  l'avait  dissipe  comme 
d'ordinaire;  et  Jean,  la  honte  et  la  rage 
dans  le  cœur,  avait  été  forcé  d'aban- 
donner le  «ipi^f  de  Calais.  Knfin,  le  dé- 
bauché d'Orléans  s'était  vanté  d'avoir 
obtenu  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  et  ce  propos  était  par* 
venu  aux  oreilles  de  Jean.  A  son  ap- 
proche ,  le  duc  d'Orléans  et  la  reine 
quittent  Paris.  Les  deux  rivaux  ras- 
semblent des  troupes ,  et  la  guerre  ci- 
vile est  sur  le  point  d'éclater.  Cependant 
les  oncles  des  deux  princes ,  les  ducs 
de  Bourbon  et  de  Berry,  parviennent  à 
maintenir  la  paix  et  même  à  réooocî- 
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lier  les  deux  ennerais,  qui  se  pardon- 
nsnt,  s'emlnrassenl,  se  jurent  amitié, 

Conrhrnt  et  communient  ensemble. Mais 
ïa  veugeance  est  toujours  dans  Tàme  de 
Jeau.  Un  soir  que  le  duc  d'Orléans  ren- 
trait de  ebez  la  reine,  où  II  avait  sou- 
pe, fort  gai ,  chantant  et  se  battant  la 
cuisse  de  son  gnnt,  des  hommes  d'ar- 
mes fondent  bur  lui  dans  la  rue  Bar- 
bette, l*assas8înent  et  baebent  en  inor* 
CeatiX  son  cadavre  (23  novembre  1407). 

l  ouis  d'Orléans  laissait  une  veuve 
inconsolable  de  sa  perte,  trois  enfants 
qu'il  ayait  eos  d'elle,  et  un  fils  naturel, 
le  fameux  Dunois ,  qui  fut  la  tige  de 
rillustre  maison  de  I.ongueville.  (Voy. 
Dunois  et  Longueville.) 

raienttnê  était  fille  de  Jean  Galeas 
Visoonti,  duc  de  Milan,  et  d'Isabelle  de 
Frnnne:  elle  avait  épousé,  en  1390, 
Louis,  duc  d'Orléans,  et  lui  avait  ap- 
porté en  dot  100,000  florins  d'or,  le 
comté  d'Asti,  et  le  droit  pour  ses  en- 
fants et  leur  postérité  d'héritor  du 
duché  de  IMilan  à  dél'aut  d  héritiers 
mâles  de  son  père. 

Jeune,  belle,  sensible,  ayant  reçu  en 
Italienne  edncntion  soi.îinép,  qui  In  ren- 
dait supérieure  a  la  cour  au  milieu  de 
laquelle  elle  était  destinée  Ik  vivre,  Va- 
îentine  se  serait  consolée  de  la  gros- 
sièreté de  ceux  qui  l'entouraient,  si  son 
époux,  le  plus  aimable  des  princes  de 
sou  temps,  eût  eu  pour  elle  1  amour  ou 
du  moins  les  égards  qu'elle  méritait. 
Loin  de  là,  elle  se  vît  oientôt  victime 
de  l'abandon  de  cet  homme,  dont  le  li- 
bertinage se  faisait  remarquer  au  mi- 
lieu de  b  cour  débauchée  de  Charles  VI, 
et  qui  rendait  alors  ses  soins  à  l'exé- 
cranle  Isabeau,  laquelle,  pas  plus  que  lui, 
n'avait  reculé  devant  un  inceste. 

Un  malheur  commun,  une  pitié 
naturelle  au  cœur  des  femmes ,  peut- 
être  aussi  re  sentiment  de  solidarité 
qui  porte  les  natures  élevées  à  remplir 
les  devoirs  que  négligent  ceux  qui  leur 
sont  chers,  rapprochèrent  Valentioe  du 
roi,  et  le  monarque,  qui  nommait  Va- 
\ei\tme  sa  sœur  chérie ,  en  fut  bientôt 
à  ne  pouvoir  plus  être  un  ia^staul  âans 
elle ,  à  ne  pouvoir  être  calmé  que  par 
elle  dans  ses  longs  et  fréquents  accès 

de  fureur. 

hlixia  de  sourdes  rumeurs,  parties  on 
M  vit  d'où,  accusèrent  Valentine.  On 


ne  pot  croire  que  sa  tendraaie ,  son  in* 

altérable  douceur ,  sa  constante  bonté 

fussent  les  seules  nmies  qu'elle  em- 
ployât pour  vaincre  le  mauvais  esprit 
qui,  trop  souvent,  s'emparait  du  mo» 
narque;  on  la  soupçonna  de  magie.  On 
la  disnit  ambitieuse  et  avide  de  gran- 
deurs :  file  avnit  contre  elle  un  puissant 
parti.  Sun  pere  était  soupçonné  des 
plus  grands  crimes;  et  des  gens,  qui  se 
disaient  bien  instruits,  affirmaient  qu'à 
son  départ  il  lui  avait  rerommaudé  de 
se  faire  reine  de  i^rance;  et,  comme 
lltalie  était  le  pays  des  ooisons  et  de 
la  sorcellerie,  comme  Vaientine  se  li- 
vrait à  l'étude  de  ces  sciences  occultes, 
qui  préoccupaient  alors  tous  les  esprits 
cnercbeiffs ,  les  soupçons  qui  s^étaient 
élevés  sur  elle  se  fortifièrent  de  jour 
en  jour,  et  la  duchesse  d'Oriénns  se  vit 
accusée  d'avoir  causé  la  folie  du  roi  par 
ses  enchantements,  peut-être  même  par 
des  philtres. 

L  aîné  de  ses  enfants  mourut  d'une 
manière  inopinée  ;  le  bruit  se  répan- 
dit qu'il  avait  péri  pour  avoir  pris  par 
hasard  un  poison  que  sa  mère  avait 
préparé  pour  le  dnupliin  :  et  cette  ca- 
lomnie, répandue  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, ennemi  personnel  de  Vaientine, 
fut  accueillie  même  par  le  due  d'Or- 
léans, qui,  sans  y  croire  peut-être,  es- 
péra qu'elle  justitierait  en  quelque  sorte 
sa  conduite  licencieuse.  Valeotioe  dut 
s'éloigner  de  Paris,  où  elle  n'edt  pas 
été  en  sûreté  contre  la  fureur  du  peu- 

Ïde,  qui  lui  attribuait  tous  ses  maux. 
iaùn  les  choses  allèrent  si  lom,  que  le 
due  de  Hilan,  aux  oreilles  duquel  la 
rumeur  en  vint  jusqu'en  Italie,  envoya 
des  ambassadeurs  chargés  de  décînrer 

?|ue ,  si  quelqu'un  maintenait  rien  qui 
ût  contraire  à  l'honneur  de  sa  fille,  il 
enverrait  4es  chevaliers  combattre  pour 
elle ,  message  qui ,  du  reste ,  n'eut  au- 
cun effet. 

Absente  de  la  cour  pendant  un  cer- 
tain  temps,  Vaientine  y  revint  quelques 
jours  avant  In  mort  de  son  époux;  mais 
elle  ne  flt ,  pour  ainsi  dirf%  qu'y  paraî- 
tre; et  elle,  se  trouvait  a  Cbateau- 
Thierry  avec  ses  enfiints,  lorsqu'on  lui 
annonça  l'assassinat  de  la  rue  Barbette. 
La  rumeur  publique  en  accusait  le  duc 
de  Bourgogne.  Vaientine  comprit  qu'il 
y  avait,  entre  ce  prince  et  son  époux, 
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bfen  pluf  ^'iiiM  l'italîté  d*amonr|  elle 

craignit  que  îa  main  dti  duc  deBourp;o- 
gne  ne  s  étendît  jusqu'à  s«s  enfants, 
dont  les  droits  à  la  couronne  devaient 
passer  avant  les  siens.  Elle  envoya  done 
ces  enfants  ri  Blois ,  sous  bonne  garde; 
et,  aussi  courageuse  épouse  que  tendre 
mère,  eUe  se  rendit  à  Paris  dans  le  des* 
sein  de  demander  au  roi  jnstiee'da 
meurtre  de  son  époux.  Pour  remplir  ce 
devoir  sacré,  elle  se  fil  suivre  du  plus 
jeune  de  ses  tils,  de  sa  fiUe  et  de  la 
fiancée  de  son  fils,  madame  Isabelle; 
vêtue  de  deuil  et  soivie  de  femmes  vê- 
tues de  deuil  comme  elle,  elle  traversa 
la  ville  et  se  Jeta  en  pleurant  aux  pieds 
do  vpi.  Charns  VI  priunit  4s  venger  Is 
mort  de  son  frère  ;  mais  cette  promesse 
fut  vaine.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  d'abord  nié  toute  participation  au 
Dieortre  de  son  ennemi ,  avons  bientôt 
qu'il  en  était  l'auteur,  puis  se  hâta  de 
quitter  Paris.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  y 
revenir  en  force,  et  força  a  fuir  la 
veuve  et  tes  enfants  de  sa  victime.  Va* 
lentine  mourut  Tannée  suivante  ;  et  on 
dit  qu'à  son  lit  de  mort  elle  fit  jurer  à 
ses  enfants  de  venger  leur  pere. 

Ils  tinrent  parole,  mais  ce  fut  pour 
le  mathéiir  de  la  France,  qui,  pendant 
un  quart  de  siècle,  eut  h  souffrir  de  la 
querelle  des  Orléans  (  bientôt  appelés 
Armagnacs)  et  des  Bourmignons.  £n 
1*409 ,  il  est  vrai,  les  enfants  du  due 
d'Orléans  semblèrent  se  réconcilier  avec 
le  duc  (le  Bourgogne ,  et  conclurent 
cette  paix  que  la  mauvaise  foi  des  si- 
gnataires fit  appeler  la  paix  fourrée; 
mais  cette  concorde  apparente  né  tarda 
pas  à  être  troublée,  et  la  guerre  civile 
comineo^  :  elle  devait  durer  jusqu'en 
1436  et  livrer  la  France  aux  Anglais. 

Les  trois  enfants  du  duc  d'Orléans, 

forent:  Charles  â^Orléan»^  PMlippe, 
comte  de  Vertus ,  mort  san<?  postérité 
légitime ,  Jean ,  comte  d'Angouléme  , 
aïeul  de  Frano»is  I**",  et  Marguerite, 
qui  fut  marina  Richard  de  Bretagne. 
iNous  ne  parlerons  que  de  Charlos  ,  qui 
seul  eut  par  lui-même  quel(^ue  impor- 
tance historiaue  et  seul  hérita  du  titre 
de  duc  d'Orléans. 

n.  t4ù7, Charles drOrUant,lAwap- 

plice  de  Montaigu ,  partisan  des  d'Or- 


étui  de  Bourgogne  était  encore  le  plus 

fort;  mais  le  mariage  de  Charles  d  Or- 
îpnns  avec  la  tille  du  comte  d'Arma- 
gnac, le  plus  puissant  seigneur  des  Py- 
rénées ,  gui  lui  apporta  l'appoi  ou 
Midi,  égalisa  les  forces  des  deux  par- 
tis. L'impossibilité  où  se  trouvèrent 
Orléans  et  Bourgogne  de  triompher 
Tun  de  l'autre  par  euk-mémes,  les  porta 
à  demander  le  secours  de  l'étranger  ; 
mais  ce  fut  Orléans  qui  commença;  il 
offrit  aux  Anglais  de  démembrer  le 
royaume,  et  de  leur  en  donner  la  moitié 
pour  gouverner  l'autre.  Disons  çepen? 
dant  à  la  décharge  de  Charles,  que,  de- 
puis son  alliance  avec  son  beau-pere, 
i\  n'était  plus  le  chef  de  son  paitl.  C'é- 
tait d'Armagnac  qui  faisait  tout.  CTest 
à  lui  surtout  qu'il  faut  reprocher  et  h» 
honteuses  propositions  faites  aux  en* 
nemis  de  la  France ,  et  les  borriblee 
cruautés  exercées  par  les  soldtts  |at» 
cons  sur  les  habitants  des  provinces 
septentrionales. 

Quand  tes  excèsdes  cabochiens  eurent 
dépopularisé  à  Paris  le  duc  de  Bourgo* 
gne,  et  que  ce  prince  se  fut  retiré  dans  sp<; 
Etats  de  Flandre,  les  Armagnacs  fiu  i  nt 
reçus  dans  la  capitale.  Mai&.  les  JPari- 
siens  ne  s*en  trouvèrent  pas  mieux,  j^a 
lieu  des  violences  de  la  populace,  ib  eu* 
reut  à  supporter  l'insoleuce  des  sei- 
gneurs et  les  horribles  vexdtiuuis  des 
Méridionaux. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  on 
apprit  que  le  roi  d'AnLiiettrre,  Henri  V, 
avait  débarqué  a  iiailleur.  La  noblesse 
de  tous  les  partis  courut  se  ranger  sous 
les  ordres  du  connét  il)!!;  d'Albret,  l'un 
des  chefs  du  paru  atuiagnac.  Le  duc 
de  Bourgogne  qui  avait  proposé,  mats 
sans  succès ,  de  s'y  rendre  lui-même,  y 
laissa  aller  ses  (\p.n\  fr/>res.  On  connaît 
le  désastre  d'A/uicourt.  La  noblesse 
oui  s'était  lail  tuer  a  Crécy,  qui  avait 
fui  à  Poitiers ,  se  rendit  homensement 
à  Aziocourt  (1415).  Tous  les  seigneurs 
de  France  appelaient  eux-mêmes  les 
Anglais  OQUK  se  rendre,  et  passaient 
derrière  leurs  rangs  la  téte  nue.  Henri 
s'eDVaya  d'avoir  tant  de  prisonniers  der- 
rière lui,  et  ordonna  qu'on  égorgeât  tous 
ces  bonames  désarmes  auxquels  il  avait 
promis  la  vie.  Quelques-uns  furent  ce- 
pendant épargnés  ;  parmi  eux  se  trou- 
vait te  duc  à'Qfim»*  m  vVBittii  oaitiC 
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en  Angleterre  avec  son  cousin  le  duc  de 
Bourbon. 

Dr  retour  en  France,  en  1440,  il  en- 
treprit de  se  niPttre  rn  jm'^spssion  du 
duché  de  Milan,  qui  lui  revenait  du  chef 
ûti  sa  mère;  mais  set  efforts  furent 
vains  ;  il  ne  réussit  h  se  rendre  maître 
que  du  comté  d'Asti.  Pour  clinrnier 

I  ennui  de  sa  captivité  eu  Angleterre, 
Charles  <rOrléans  avait  cultive  la  poé» 
aie ,  et  composé  des  pièces  élégantes  et 
gracieuses.  Elles  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  en  1803,  à  Grenoble, 
par  Chalvet,  ancien  bibliothécaire  de 
cette  ville,  et  M.  G  nie  ha  rd  en  a  donné, 
en  1843,  une  nouvelle  édition.  Charles 
d'Orléans  mourut  en  1466,  laissant  un 
fils,  qui  fut  Louis  XII,  et  trois  filles  : 
Harie  d'Orléans,  mariée  à  Jean  de 
Foix,  et  mf'rc  du  fameux  Gaston  de 
Foix  ,  cumte  de  iSeinours ,  le  foudre  de 
f  Italie  ;  Jeanne  d'Orléans ,  mariée  au 
due  d' A  lençon,  et  Ânne  d'Orléanti  ab- 
besse  de  Fôntevrault. 

III.  1465.  Louis  II  (V Orléans,  fils  de 
Charles  d'Orléans ,  était,  a  la  mort  de 
Louis  XI ,  le  premier  princç  du  sang. 

II  disputa  à  ce  titre  la  régence  h,  Anne 
de  Beaujeu  ,  et  celle-ci ,  j)Our  le  faire 
renoncer  à  ses  prétentions,  lui  accorda 
le  gouvernement  de  i*Ile-de-Fraiice  et 
de  la  Champagne.  Peu  satisfait  de  ces 
concessions,  il  persista  dans  son  ambi- 
tion, forma  des  liaisons  avec  Maximi- 
Ken  d* Autriche  et  le  duc  de  Bretagne, 
François  11,  et  soIli(Mla  et  obtint  la  con- 
vocation des  états  généraux,  qui  se  tin- 
rent en  1484.  Il  fut  alors  nommé  prési- 
dent du  conseil  du  roi;  mais  comme  le 
conseil  ne  pouvait  rien  faire  sons  la  vo- 
lonté du  roi,  et  que  la  volonté  du  roi 
n'était  autre  que  celle  de  sa  sœur.  Tau- 
torité  resta  en  réalité  entre  les  mains 
d*Anne  de  Beaujeu,  qui  en  outre  fut 
chargée  de.  veiller  ci  la  conservation  du 
ieune  roi,  conformément  aux  volontés 
de  fea  ton  père.  Cette  défaîte  du  due 
d*Orléans,  au  lieu  de  le  décourager,  ne 
fit  que  rirriter.  L'année  scivmite  ,  la 
cour  étant  à  Montargis ,  il  se  rendit  à 
Paris,  redienha  par  toutes  sortes  de 
moyens  la  faveur  populaire ,  porta  des 
plaintes  au  parlement,  contre  la  ré!];ente 
qui,  selon  lui ,  tenait  le  roi  en  captivité 
«t  prolongeait  son  enfance  pour  régner 
à  la  plBflé;  le  paiiement  lui  r^ondfl 


(^u'il  était  constitué  pour  rendre  la  jus- 
tice, et  non  pour  se  mêler  de  guerre , 
de  finances  et  de  gouvernement.  L'uni- 
versité ne  l'érouta  pas  davantage;  et 
bientùt,  Aune,  avertie  de  ces  menées, 
prit  des  mesures  énergiques ,  et  or- 
donna l'arrestation  du  prince,  qui  n'eut 
que  le  temns  de  s'enfuir  précipitam- 
ment, et  alla  s'enfermer  a  Verneuil, 
Il  y  fut  bientôt  assiégé  et  réduit  h  sollK 
cirer  une  réconriliation.  La  régente  l'ac- 
corda; mais  elle  fit  sentir  son  triomphe, 
et  le  prince  fut  exilé  à  Orléans. 

Il  rompit  bientôt  son  ban,  et  se  rendit 
de  nouveau  en  Bretagne,  où  l'attira ient 
et  son  amour  pour  la  fille  du  duc  et  le 
besoin  de  se  venger  de  la  régente.  11  y 
renouvela  ses  intrigues  avec  les  enne- 
mis de  la  France,  et  bientôt  leva  haute* 
ment  l'étendard  de  la  révolte.  L'armée 
royale  entre  aussitôt  en  Bretagne,  sous 
le  commandement  de  la  Tremouille; 
tout  cède,  tout  plie  devant  les  Français; 
les  principales  villes  ouvrent  leurs  por- 
tes; la  capitale  elle-même,  Nantes,  est 
menacée.  Dans  ce  pressant  danger, 
François  II  et  le  duc  d*Orléans  deman* 
dent  'la  paix  :  elle  leur  est  refusée;  et 
bientôt  le  duc  d'Orléans  ,  vaincu  à 
la  bataille  de  Saint  -  Aubin  du  Cor« 
mier,  est  fait  prisonnier,  voit  ses  parti- 
sans mourir  du  dernier  su[)[)!if'e.  crnint 
pour  lui-même  le  même  sort ,  mais  (ti 
est  quitte  pour  être  enfermé  à  la  toufr 
de  Bourges  (14S7). 

Il  y  resta  jusqu'à  la  majorité  de  Char- 
les Vlll,  qui  alla  lui-memp  délivrer  son 
cousin.  Le  premier  usage  que  (it  le  duc 
d'Orléans  de  sa  liberté ,  fut  de  rendre 
un  signalé  service  au  roi  et  à  la 
France,  service  d'autant  plus  digne  d'é- 
loge, qu'il  coûtait  plus  a  son  cœur.  Nous 
l'avons  dit,  le  duc  rOrléans  aimait  Anne 
de  Bretagne,  et  -il  en  était  payé  de  re- 
tour. Cependant  la  politiqfiede  la  Fran- 
ce exigeait  que  1  héritière  de  Bretagne 
devînt  répouse  du  roi.  Anne  répugnait 
à  ce  mariage,  et  soutenait  son  indépen- 
dance les  armes  à  la  main  Mais  nssié- 
géedans  Bennes,  et  la  famine  commen- 
çant à  se  faire  sentir ,  elle  consentit  à 
négocier.  Alors  le  duc  d'Orléans,  faisant 
à  sa  patrie  le  sacrifice  dp  ses  affections, 
se  rendit  auprès  de  la  princesse, lui  parla 
en  faveur  de  son  rival,  et  parvint  a  la 
faire  oonseiitir  à  répouser. 


Digltized  by  Google 


m              OEUU&S            L'U1S1V£RS.  ORLÉANS 

Le  doc  d'Orléans  suivit  Charles  VIII  jeune  fou,  qui  pour  mériter  les  bonnes 
dans  son  expédition  d'Italie.  Il  s>m-  grâces  de  la  duchesse  de  Chevreuse, 
para  de  IS'ovarre  ,  mais  il  v  fut  bieutùt  dont  il  est  épris,  inédite  d'assassiner  le 
assiégé  par  une  armée  considérable.  Il  cardinal ,  il  fait  sa  soiimîssfon  et  con- 
8*y  défendit  pendant  cinq  mois  avec  une  sent  à  épouser  mademoiselle  de  Mont- 
poignée  de  Français  exténues  de  fatigue  pensier.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Nantes 
et  de  faim.  Le  traité  de  Verceil  le  déli-  an  milieu  des  apprêts  du  supplice  de 
vra.  Novarre  devait  être  rendue  au  duc  Chalais.  Après  la  mort  de  sa  première 
de  Milan ,  mais  la  garnison  en  sortait  femme,  arrivée  en  1627 ,  il  voulut  en- 
avec  tous  les  honneurs  de  la  ^ruerre.  core,  malgré  sa  tnèrr,  s'unir  avec  Marie 
Après  la  mort  de  Charles  VIII,  qui  ne  de  Gonzague,  fille  de  Cliarles  1",  duc 
laissait  point  de  postérité,  le  duc  d'Or-  de  Mantoue  ;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  re- 
léans,  le  plus  proche  héritier  du  tr^ne,  commença  à  intriguer  contre  le  cardi- 
devint  roi  de  France,  sous  le  nom  de  nal;  enfin,  un  jour,  nprès  une  suite  de 
Louis  XII.  (Voy.  Leurs  XIT,  Anne  DE  réconciliations  et  de  ruptures  avec  le 
Beaujeu  et  Anne  de  Bueiagne.)  ministre  ,  à"  l'instigation  de  perfides 
Des  trois  fils  de  François  savoir:  conseillm,  il  va  trouver  Riclielieu  dans 
François,  Henri  et  Charles,  les  deux  son  hôtel ,  avec  une  nomln  (  use  sn  tr  de 
derniers  ayant  successivement  porté  le  gentilshommes,  le  menace  brutalement 
titre  de  duc  d'Orléans,  on  devrait  peut-  de  sa  colère,  et  lui  déclare  en  face  qu'il 
être  compter  une  troisième  maison  est  son  ennemi  mortel. 
d*Orléans-Valois,  et  la  nommer  Or-  Après  cette  belle  équipée ,  il  s'enfuit 
léans-J'ahis-Angouléme  ;  mais  Henri,  en  Lorraine,  sous  prétexte  d'échapper 
avant  hérité  du  titre  de  dauphin  à  la  à  la  tyrannie  du  cardinal,  s'y  marie  avec 
mort  de  son  frère  aiaé,  empoisonné  à'  la  fille  du  dne  Cliarles  Iv,  et  fait  des 
l'âge  de  19  ans ,  et  Charles  étant  mort  préparatifs  de  guerre  contre  le  minis- 
sans  postérité,  avant  son  père,  en  1545,  tre.  Mais  celui-ci  déconcerte  ces  com- 
on  se  contente  habituellement  de  faire  plots,  entre  en  Lorraine,  humilie  Char- 
mention  de  ces  deux  princes ,  sans  leur  les  IV,  et  force  Gaston  à  se  séparer  de 
faire  composer  une  maison  distincte.  sa  nouvelle  épouse,  Marguerite  de  Lor^ 
'  V*  maison  d'Orléans-Bourbon.  —  raine  ,  et  à  s'enfuir  à  Bruxelles  auprès 
Elle  n'a  qu'un  prince  :  Gaston  Jean-  de  sa  mère,  qui  s'y  est  elle  aussi  réfu- 
Baptisle  de  France ,  duc  dOrléans  ,  giée.  ^ 
fils  puîné  de  Henri  IV,  et  firère  de  De  là,  Gaston entretientdescorrespon- 
IjOUÎS  XIII.  Parmi  tous  les  person-  dances  avec  les  mécontents  de  France, 
nages  historiques  des  temps  modernes,  et  cherche  à  pousser  les  grands  à  la  ré- 
il  n'y  en  eut  peut-être  pas  de  plus  re-  volte;  il^  eiitraîne  le  duc  de  Montmo- 
muant,  de  plus  fûble,  de  plus  esclave  rency;  bientôt  il  entre  en  France  à  la 
de  son  entourage,  que  le  duc  Gaston  téte  d'un  ramas  de  deux  ou  trois  mille 
d'Orléans.  Nous  nous  étendrons  peu  sur  brigands,  traverse  le  royaume  en  le  uil- 
ce  prince.  Sa  biographie  se  confond  laut ,  arrive  en  Languedoc ,  -et  s'y  fait 
avec  celle  de  Richelieu,  dont  tout  le  mi-  battre  avec  son  complice ,  près  de  Cas- 
nistère fut  employé  à  surveiller,  à  dé-  teinaudary.  La  victoire  est  encore  in- 
oucr  et  à  punir  les  complots  des  grands,  décisc  ,  quand  on  vient  représentera 
J  la  tête  desquels  on  était  toujours  sûr  Gaston  que  le  succès  dépend  de  son 
de  trouver  Gaston ,  sinon  comme  chef,  courage.  Pour  toute  réponse,  il  jette  ses 
dn  moins  comme  drapeau.  Il  commence  armes  à  terre,  dit  qu'il  ne  s'y  joue  plus 
à  résister,  par  1ps  ronseils  de  son  gou-  et  fait  sonner  la  retraite.  Réfugié  à  Bé- 
verneur,  d'Orna  iio .  au  projet  de  sa  mère  ziers ,  il  s'empresse  de  désarmer  le  roi 
et  du  cardinal  Richelieu,  qui  veulent  et  le  ministre,  par  des  actes  de  repentir 
le  marier  avec  mademoiselle  de  Mont-  et  de  nouveaux  serments  de  fidélité.  Il 
pehsier,  la  plus  riche  héritière  de  VVm-  signe  un  traité  d'ncrommodpment 
rope.  Bientôt ,  irrité  contre  Kiclif  lieu,  lui  présente,  par  lequel  li  s  engage  o.  ai- 
qui  avait  fait  enfermer  Oruano  a  Vin-  mer  tous  les  ministres  du  roi,  et  en 
cennes,  il  entre  dans  la  conspiration  de  particulier  rhontUur  le  earmnal,  et 
Qialais;  mais  effrayé  du  suppUce  de  eei  abandonne  à  la  vengeanee  da  ministce 
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son  malheureux  complice ,  fait  prison- 
nier n  Castelnaudary,  o\j  du  moins  il  ne 
fiait  que  d'insignifiants  efforts  pour  le 
sauver:  Montmorency  est  décapité. 

Ce  terrible  exemple  ne  corrige  pas 
Gastoir,  il  se  sjuve  de  nouveau  a  Bru- 
xelles f  signe  tin  traité  coupable  avec 
l'Espagnol ,  qui  lui  fait  une  pension  de 
30,000  Uorins  par  mois  ,  et  déclare  son 
second  mariage,  demeure  se»  rot  jusqu'a- 
lors. Cette  nouvelle  incarude  ne  lit 
qu'attirer  de  nouvelles  rigueurs  sur  ses 
amis  et  sur  son  beau-père ,  le  duc  de 
Lorraine ,  qui  se  vit  dépouillé  de  ses 
Ëtats.  Pour  Gaston ,  entraîné  par  son 
inconstance  natttrelle»  il  abandonna 
tout  à  coup  sa  mère  et  les  Espagnols , 
deninnda  de  nouveau  pardon  au  roi, 
et  obtint  de  rentrer  en  France. 

Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  ourdit, 
avec  le  comte  de  Soissons,  un  nouveau 
complot  contre  le  cardinal.  Il  s'anissait 
cette  fois  de  Tassassiner  a  Amiens.  Deux 
gentilshommes  devaient  le  frapper  de 
leurs  poifpards  au  sortir  du  conseil;  ils 
n'aftpndnient  que  le  svzv.A  ;  mais  le 
cœur  faillit  à  Gaston  pour  le  donner. 
Le  coup  étant  manque ,  le  comte  de 
Soissons  fut  forcé  de  sortir  du  royau- 
me ,  et  s'allia  aux  Espagnols  ;  quant  à 
Gaston,  à  force  de  bnssesses  il  obtint 
encore  une  fois  son  pardon,  ce  qui 
ne  rempéeba  pas  un  peu  plus  tard  d'en- 
trer dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
et  de  traiter  de  nouveau  avec  1  Espa- 
gne. Cette  fois,  quand  ses  complices 
furent  tombés  entre  les  mains  de  l'im- 
placable miustre,  Gaston  ne  se  con- 
tenta pnç ,  comme  à  son  ordinaire,  de 
les  abandonner ,  il  alla  pour  obtenir  sa 
grâce  jusqu^à  les  charger ,  et  contribua 
ainsi  a  leur  condamnation.  Avili  par 
cette  infâme  conduite,  avili  par  le  flé- 
trissant pardon  du  ministre ,  qui ,  tout 
en  faisant  grâce  au  frère  du  roi,  décla- 
rait qu'il  méritait  la  mort,  et  l'exilait  à 
Blois,  où  il  devait  vivre  en  simple  par- 
ticulier, sans  L'ardes  et  sans  honneurs, 
Gaston  alla  cacher  sa  itoaie  au  lieu  de- 
signé pour  son  bannissement,  et  il  y 
resta  jusqu'à  la  mort  du  roi. 

Noumié  alors  lieuUiiant  générai  du 
royaume,  il  se  réhabilita  quelque  peu 
par  ses  trois  campagnes  do  1644, 1645 
et  1646,  pendant  lesquelles  il  prit  aux 
Espagnols  plusieurs  places  importantes; 

X.  JLi.  18*  UvraisoH,  (DiCT*  m 


mais  il  joua  un  rôle  df^plnrable  pendant 
la  guerre  de  In  Fronde,  ou  it  fut  constam- 
ment, comme  sous  le  règne  précédent, 
le  misérable  jooet  des  partis,  qui  tous 
voulurent  s*appuyer  de  son  nom.  (Yoy. 

FfiONDE. ) 

Le  cardinal  de  Richelieu  a  tracé  en 
peu  de  mots  le  portrait  de  Gaston  :  «  Il 

"  entra,  dit-il,  dans  toutes  les  affaires, 
«  parce  qn'il  n'avait  pas  1.)  force  de  ré- 
R  sister  à  ceux  qui  l'y  entraînaient  ;  et 
«  il  en  sortit  toujours  avec  bonté,  parce 
«  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  les  sou- 
«  tenir.  «Quand  Louis  XIV  fut  rentré 
à  Paris,  le  duc  d'Orléans,  dont  la  pi- 
toyable carrière  politique  était  termi- 
na ,  se  retira  à  Blois ,  où  il  était  exilé 
pour  I  I  «seconde  fois  ;  et  il  y  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1660,  au  moment  où  le  grand  roi  allait 
prendre  en  main  les  rênes  de  l'État. 

Gaston  ne  laissait  qu'une  fdle,  la  fa- 
tnpuse  Mademouellf ,  duchesse  de 
Moiitpemier.  (Voy.  Montpensieb.) 

2*  èlaitm  d'ÔrtéaiU'Bourbon.  — 
I.  1660.  r/nVippc /*',  fils  puîné  di^  l  ouis 
XIII  etd'Anned'AutricliP,  trfre  unique 
de  Louis  XiV,  naquit  eu  1Ù40,  épousa 
en  premières  noces  (  1661  )  Henriette 
d'Angleterre,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Madame  y  qui  mourut  subitement 
(  29  juin  1670  )  peu  de  jours  après  son 
retour  d'une  mission  dont  l'avait  char- 
gée Louis  XIV  auprès  de  son  frère 
Charles  II,  et  dont.Bossuet  prononça 
l'oraison  funèbre;  se  remaria  l'année 
suivante  h  Charlotte  Elisabeth  de  Ba- 
vière ,  fit  les  campagnes  de  Flandre  en 
de  Hollande  en  1670,  et,  en  1G77, 
eut  une  grande  part  aux  succès  glorieux 
des  armées  françaises  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  mit  le  siège  dt  vaut  Saint-Omer, 
ayant  snns  ses  ordres  les  maréchaux 
d  Humieres  et  de  Luxembourg,  marcha 
contre  le  prince  d'Orange  qui  accourait 
au  secours  de  la  place ,  remporta  sur 
lui  une  victoire  complète  entre  Cassel  et 
Snint-Omer,  et  revint  au  siège  de  cette 
dernière  ville ,  qu'il  força  de  capituler. 
Ses  talents  militaires  et  sa  valeur  ins- 
pirèrent ,  dit-on  ,  quelque  inlousie  à 
Lonis  XIV.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est 

âue  depuis  cette  campagne  le  roi  ne 
onna  plus  de  commandement  à  son 
frère.  Philippe  d'Orléans  mourut  en 
1701,  après  avoir  protesté  contre  le  tos- 
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taroent  de  Charles  II  d'Espagne,  en  fa- 
veur du  duc  d'Anjou,  petit-tiis  de  Louis 
XIV,  comme  desoendant  par  Jes  fem- 
mes,  aussi  l  ion  que  son  frère,  de  la 
Uitiisori  d'Autriche  espagnole.  Il  avait 
eu  quatre  enfants  de  ses  deux  femmes  : 
du  premier  lit,  Marie' Louise  d'Or- 
léans, mariée  à  Ciiarlrs  TI.  roi  d'Espa- 

§ne,  et  morte  en  iGSi),  empoisonnée, 
it-oQ  ;  Amie-Marit ,  mariée  à  Victor' 
Amédée  II,  roi  de  Sardaigne;  et  du 
second  lit  ,  Élisabeih  ,  mariée  au  duc 
Charles  de  Lorrnine  ;  et  Philippe  ,  qui 
fut  régent  de  1  raace  sous  la  minorité 
de  Louis  XY. 

Q.  1701.  Philippe  II,  duc  d'Or- 
léans, était  né  en  1674;  il  ruf  pour 
précepteur  riuunoral  Dubois,  qui  exerça 
sur  lui  UQ  funeste  empire  (  voyez  Du* 
BOIS).  Doué  d'une  grande  valeur,  il  ae 
distingua  fort  jeune-encore  dans  plu- 
sieurs campagnes.  A  Steiokerque,  à 
peine  âgé  de  aix>sept  ans  ,  et  n'étant 
encore  que  duc  de  Chartres  (  titre  que, 
'  comme  on  snit,  portaient  lesfils  aînés  des 
ducs  d'Orléans  du  vivant  de  leur  père), 
il  charge  Pennemi  avec  la  maison  du 
foi ,  est  Uessé .  se  fait  panser,  retourne 
nu  combat  malgré  les  douleurs  que  sa 
blessure  lui  cause,  charge  de  nouveau, 
et  contribue  puissamment  à  la  victoire 
|[169S).  L'année  suivante,  il  fit  de  nou- 
veaux prodiges  de  valeur  ;  mais  Louis 
XIV,  jaloux  du  fils,  comme  il  Pavait 
été  du  père  ,  le  tint  pendant  plusieurs 
années  éloi^é  des  armées.  Le  duc  de 
Chartres  consacra  ses  loisirs  forcés  à 
rétude  (les  sciences  naturelles.  Cepen- 
dant, devenu  duc  d'Orléans,  après  la 
mort  de  son  père,  il  reçut,  en  1706, 
un  commandement  en  Italie  ;  mais , 
malgré  son  habileté  et  sa  bravoure,  il 
n'y  fut  pas  heureux  :  il  se  lit  battre 
devant  Turin,  perdit  tous  ses  bagages, 
ses  munitions  et  sa  caisse  militaire  ; 
défaite  désastreuse  qui  entraîna  la  perte 
du  Piémont,  du  Milanais,  du  Modénois 
et  du  royaume  de  Naples.  Pour  sur* 
croit  de  malheur,  le  duc  d'Orléans, 
dangereusement  blessé  pendant  la  ba- 
taille, ne  put  pourvoir  au  salut  de  Tar- 
mée  vaincue  «  et  la  retraite  se  fit  danf 
le  plus  içtajaâ  désordre. 

Il  se  signala  encore  en  Espagne,  dans 
les  années  1707  et  1708.  Là,  ^moin  de 
la  laj^le^e  4u  xoi  Philippe  Y,  il  con$u$ 


la  pensée  de  se  placer  lui-même  sur  le 
trône  d'Espagne.  A  cette  nouvelle, 
Louis  XIV  le  rappela  et  eut,  dit-on ,  la 
pensée  r|p  le  mettre  en  jucrernent.  Il  en 
fut  emj)éché  par  l'interveiition  du  duc 
de  Bourgogne  ;  mais  ,  à  dater  de  cette 
époque,  il  ne  vit  plus  qu'avec  répu- 
gnance le  dur  d'Orléans ,  qui  resta  jus- 
qu'à *la  fin  du  règne  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  en  butte  aux  tracasseries  et  aux 
petites  persécutions  de  la  cour,  encore 
plus  que  de  Louis  XIV.  Car,  en  1711 
et  1712,  lorsque,  après  la  mort  de  plu- 
sieurs jeunes  princes  de  la  famille  roya- 
le, leseourtîsans  firent  planer  des  soup* 
cons  d'empoisonnement  sur  le  duc  d'Or- 
léans, le  roi  repoussa  hautement  ces 
horribles  imputations.  Un  médecin, 
homme  lé^r  et  ignorant,  avait  dit  qu'il 
n'entendait  rien  auxmaladiesqatavaHHit 
emporté  les  princes;  c'en  fui  n««e?;  pour 
que  la  caloipnie  n'eût  plus  de  trein  ; 
mais  quand  on  sut  que  le  dm  d'Orléans 
avait  un  laboratoire,  et  qu'il  étudiait  la 
chimie,  ce  fut,  aux  yeux  de  ses  enne- 
mis ,  une  preuve  sans  réplique.  De  la 
cour,  la  calomnie  se  répandit  dans  la 
ville;  «  le  cri  publie  était  affreux,  dit 
Voltaire;  on  ne  peut  sVn  faire  une  idée 
sans  en  avoir  «té  temoui.  ->  Pendant  ce 
temps ,  le  duc  d'Orléans,  enfermé  dans 
son  palais,  se  roulait  à  terre,  versant 
des  Inrmrs,  aliéné  par  le  désespoir.  Son 
chimiste,  lîumbert,  court  se  rendre  à 
la  Bastille  pour  se  constituer  prisonnier; 
mais  on  n  avait  point  d'ordre  pour  le 
recevoir  ;  on  le  refusa.  Dans  l'excès  de 
sa  douleur,  le  prince  demanda  lui-même 
à  être  mis  en  prison  ;  il  veut  que  des 
formes  juridiques  éclatreissent  son  in- 
nocence; sa  mère  demande  avec  lui  cette 
justification  cruelle.  La  lettre  de  cachet 
s'expédie,  mais  elle  n'est  point  signée  ; 
le  rot  refuse  à  croire  au  crime  dont  la 
voix  publique  accuse  son  neveu.  Cette 
affaire  en  reste  là  ;  mais  le  monarque 
et  le  duc  sont  également  malheureux, 
le  premier  en  proie  au  doute  que  l'en- 
vie et  la  haine  ont  soin  d'entretenir 
dans  son  esprit;  le  second,  sous  le  poids 
d'une  accusation  dont  il  peut  croire  que 
le  roi  et  le  public  n'ont  pas  suffisam- 
ment reconnu  la  fausseté.  Du  reste,  dam 
la  suite,  devenu  régent,  le  duc  d'Orléans 
donna  par  sa  conduite  à  l'égard  du  jeune 
roi  Louis  XV,  le  plus  éclatant  démenti 
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à  toutes  ces  calomnies.  Ce  qui  prouve 
cependant  qu'elles  avaient  laissé  quel- 
ques traces  dans  Te^iprit  du  roi  ^  c'est 
que  par  soo  testament  il  ne  décerna  i 
son  neveu  qu'un  titre  sans  puissance 
réelle.  II  sé(iara  la  régence  de  la  tutelle 
du  jeune  roi  \  un  conseil  de  régence  où 
le  due  d'Orléans  n*aurait  eu  au&  voix 
délibérative,  devait  exercer  lapléllitude 
de  l'autorité  souveraine. 

l\Iais  le  duc  nourrissait  des  préten- 
tions plus  hautes.  Premier  prince  du 
sang,  n  se  montrait  jaloux  de  posséder 
et  le  titre  et  le  pouvoir  auxquels  sa  nais- 
sance lui  donnait  droit.  Dès  le  lende- 
main de  la  mort  de  Louis  XtV,  il  se 
rendit  au  parlement ,  accompagné  des 
princes,  des  pairs  du  ro)^aume,  d'un 
nombreux  cortège  de  courtisans  et  d 'of- 
ficiers, tous  fttigués  du  masgue  de  dé- 
votion que  leur  avait  impose  le  feu  roi 
et  pleins  d'espoir  dans  la  régence  d'un 
prince  ami  des  plaisirs  et  ennemi  des 
hypocrites  ;  son  discours  fut  plein  d'a- 
dresse; il  fit  entendre  aux  magistrats 
.  .qu'il  aimerait  à  s'éclairer  de  leurs  re- 
montrances, et  à  tenir  du  parlement  ce 
même  titre  et  ce  même  pouvoir  qu'il 
tenait  du  droit  de  sa  naissance.  Le  par- 
lement, impatient  de  secouer  l'interdic- 
tion politique  qui  pesait  sur  lui  depuis 
60  ans ,  cassa  le  testament ,  et  recon- 
nut le  duo  d'Orléans  pour  régent  du 
royaume,  avec  plein  pouvoir  et  avec 
toute  liberté  de  eomposfîi:  à  SOI)  gr^  le 
conseil  de  régence. 

Tout  change  aussitôt  de  face  :  96,000 
soldats  sont  rendus  à  l'agriculture;  ceux 
qui  restent  sous  les  drapeaux  reçoivent 
leur  solde,  augipentée  d'un  septième; 
les  Jansénistes ,  longtemps  persécutés , 
sortent  ida  prison  et  voient  partir  pour 
Texil  les  jésuites,  leurs  ennemis  acnar- 
nés ,  et  même  le  père  le  Tellier  ;  les 
Stuarts  quittent  la  France  ;  quatre  cents 
millionf  de  aettes  sont  éteintes,  etc.;  et 
à  la  cour  triste,  sévère  et  bigote,  des  der- 
nières années  de  Louis  XIV,  succède 
une  cour  légère,  impie  et  libôrtme. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  actes 
politiques  de  la  régence  (Voy.  dans  les 
Annales,  le  commencement  du  r^gne 
àeLotdtJCf^j  etdaiis  le  0iczioifiiAiBB, 
les  mots  RiGBNCBS ,  Cbambbb  ab* 

DENTE,    LaW,  CeLLAMABE  ,  MaINE 

fjduchesse  du).  Parlement  ,  Ja^çe- 


ICE.  Qf^i^im 

NISME,  Dubois).  Aussi  bien,  le  régent 
h'eut-il  qu'une  j)art  secondaire  dans  la 

J)lupart  des  actes  de  son  gouvernement; 
e  véritable  chef  de  TEtat  fut  Tabbé 
Dubois,  qui,  de  domestiejue  d'un  princi- 
pal (le  collège,  était  devenu  successive- 
ment le  précepteur  du  ducd'Orieans,  son 
maître  et  son  compagnon  de  d^NUichei, 
conseiller  d'I'Ltat,  ambassadeur,  minis- 
tre d'État,  premier  ministre,  archevé- 
oue,  cardinal;  le  conseiller,  l'agent,  le 
factotum,- le  maître  et  le  tyran  du  ré- 
gent. 

Bnppelons  ce  que  disent  là-dessus  les 
contemporains.  «  Le  pouvoir  de  Dubois 
sur  Tesprit  de  son  maître,  dit  Saint-Si- 
mon, était  sans  bornes.  Il  le  conduisait, 
au  point  que  ce  prince  n'osait  sans  lui 
remuer  la  moindre  paille,  encore  moins 
décider  rien  que  par  son  avis  et  con- 
formément à  son  avis  ;  en  sorte  qu'en 
grfices  et  en  affaires,  en  choses  couran- 
tes et  en  choses  extraordinaires ,  il  ne 
s'agissait  plus  de  M.  le  duc  d*Orléans, 
à  qui  personne,  pas  même  aucun  minis- 
tre, n  osait  aller  pour  quoi  que  ce  fût, 
sans  l'aveu  et  la  permission  du  cardi- 
nal,  dont  le  bon  plaisir j  c*est-à-dire , 
Tintérêt  et  le  caprice,  était  devenu  Tu- 
nique mobile  de  tout  le  gouvernement. 
M.  le  duc  d'Orléans  le  voyait,  le  sen- 
tait; c'était  un  paralytique  qui  ne  pou- 
vait être  remué  que  par  le  cardinal,  et 
dans  lequel,  à  cet  égard,  il  n'y  avait  plus 

de  ressources  Il  gémissait  en  secret 

sous  le  poids  d'une  domination  si  dure^ 
et  sous  les  chaînes  qu*il  s'était  fçrgées. 
Non-seiilenient,  il  ne  pouvait  disposer 
de  rien,  mais  il  exposait  inutilement  au 
cardinal  ce  qu'il  desirait  ^ui  fdt  en  gran- 
des et  petites  choses.  Il  lui  en  fallait 
passer  sur  toutes  par  la  volonté  du  car- 
dinal qui  entrait  en  furie,  en  reproches, 
et  le  pouillait  comme  un  particulier, 
quancT il  lui  arrivait  de  le  trop  contre- 
dire, etc..  Et  cependant,  ajoute  Saint- 
Simon,  le  prince  qui  se  livra  totalement 
à  cet  homme  de  néant,  le  connaissait 
pleinement  pour  un  cerveau  brâlé, 
étroit,  fougueux  outre  mesure;  pour  un 
fripon  livré  à  tout  mensonge  et  à  tout 
intérêt,  etc.  Cette  fascination  ne peut 
paraître  qu'un  prodig^.» 

Se  reposant  ainsi  sur  Dubois  du  soiû 
des  affaires,  Philippe  se  donnait  tout 
entier  aux  plaisirs.  «  Du  moment ,  dit 

18. 
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encore  an  contemporain ,  ou  Vheure  da 

souper  venait,  tout  était  tellement  bar- 
ricade, au  dehors,  que  .  quelque  affaire 
qui  pût  survenir,  il  était  impossible  de 
parvenir  an  régent.  C'était  Vlieure  des 
orgies ,  des  déguisements  ,  des  courses 
nocturnes ,  de  toutes  les  aventures 
boueuses  où  l'abbé  (Dubois)  traînait  son 
élève  et  la  bande  de  roués  qfâ  s'eni» 
vraient  à  sa  table.  (Les  eourtisans  da 
duc  d'OrÎPîins  prirent  le  nom  de  roiiês^ 
qui  est  reste  dans  la  langue  pour  indi- 

2uer  un  débauché.  Ce  nom  venait  peut- 
tre  du  supplice  qu'aurait  mérité  la  li- 
cence de  leurs  mœurs,  on  bien  des  cou(is 
de  bâton  qu'ils  recurent  quelquefois 
dcJiis  de  mauvais  lieux  peudant  leurs 
expéditions  de  nuit.)  De  la  cour,  le  li- 
bertinage déborda  sur  la  ville.  Le  con- 
tact des  roues,  qui  déroiie;»ient  volon- 
tiers dans  leurs  amours  souillées  de  vin, 
infiltra  le  vice  dans  toutes  les  classes. 
La  rouerie  fut  une  mode,  comrac  l'aii- 
glomanie  le  devint  plus  tard.  » 

Après  avoir  ainsi  passé  les  nuits, 
comment  le  duc  d'Orléins  aurait-il  pu 
donner  une  attention  sérieuse  aux  af- 
faires? "  Aussi  les  premières  heure-^  de 
ses  matinées ,  dit  encore  Saint-Simon, 
qui  avait  vécu  dans  son  intimité,  étaient 

f>eu  libres.  Sa  tête,  offusquée  encore  par 
es  fumées  du  vin  et  de  la  digestion  des 
viandes  du  souper,  n'était  pas  en  état 
de  comprendre,  et  les  secrétaires  d*État 
m*ont  souvent  dit  que  c'était  un  temps 
où  i!  ne  trnnit  qu'à  eux  de  Itîî  faire  Si- 
gner tout  ce  qu'ils  auraient  voulu.  » 

Ce  même  d'Orléans,  ce  chef  des  roués 
possédaltoependantd'éminentesqualités 
entoutgenre,et  qui  eussent  fait  de  lui  un 
prince  accompli,  si  sa  jeunesse  n'eut  pas 
été  livrée  à  l'inlÂme  Dubois.  «  11  était 
d*une  figure  agréable ,  d'une  physiono- 
mie ouverte,  d'imo  taille  médioere.  nnîs 
avpc  une  aisance  et  une  grâce  qui  se 
faisaient  sentir  dans  toutes  ses  actions. 
Doué  d'une  pénétration  et  d'une  saga- 
cité rare,  il  s'exprimait  avec  vivacité  et 
précision.  Ses  reparties  étaient  promp- 
teSf  justes  et  gaies.  Des  lectures  rapides, 
aidées  d'une  mémoire  heureuse,  lui  te- 
naient lieu  d'une  application  suivie;  il 
semblait  plutôt  deviner  qu'étudier  les 
matières.  Avec  une  valeur  brillante ,  il 
edt  été  général ,  si  le  xoi  (Lonis  XIV} 
lui  eftt  permis  dfi  l'être;  mais  il  avait 


toujours  été  en  sujétion  à  la  cour  et  en 

tutelle  à  l'armée.  Une  familiarité  noble 
le  mettait  au  niveau  de  tous  ceux  qui 
rapprochaient  ;  il  sentait  qu'une  supé- 
riorité personnelle  le  dispensait  de  se 
prévaloir  de  son  rang.  Il  ne  gardait  au- 
cun ressentiment  des  torts  qu'on  avait 
eus  envers  lui,  et  en  tirait  avantage  pour 
se  comparer  à  Henri  IV...  Humain, 
compatissant ,  il  aurait  eu  des  vertus, 
si  l'on  en  avait  sans  principes  (*).  » 

Saint-Simon  renchérit  encore  sur  cet 
éloge:  «  Rien  ne  manquait,  dit-il,  au 
duc  d'Orléans,  pour  le  plus  excellent 
gouvernement  :  connaissances  de  tou- 
tes sortes,  connaissanee  des  hommes, 
expérience  personnelle  et  longue,  taudis 
qu  ti  ne  fut  que  particulier  ;  réflexions 
sur  le  gouvernement  des  différpnfs  pays, 
et  surtout  sur  le  nôtre;  mémoire  qui 
n'oubliait  et  ne  confondait  jamais;  lu- 
mières infinies;  discernement  exquis; 
facilité  surprenante  de  travail;  compré- 
hension vive;  une  éloquence  naturelle 
et  noble,  avec  une  justesse  et  une  faci- 
lité incomparable  de  parler  en  tout  gen- 
re; infiniment  d'esprit,  et  un  sens  si 
droit  et  si  juste,  qu'il  ne  se  serait  jamais 
trompé ,  si  eu  chaque  affaire  il  avait 
suivi  son  premier  mouvement...  » 

Enfin  Voltaire  le  peint  ainsi  :  <  Do 
toute  la  race  de  Henri  TV,  Philippe 
d'Orléans  fut  celui  qui  lui  ressembla  le 
plus;  il  en  avait  la  valeur,  la  bonté, 
l'indulgence,  la  gaieté,  la  faciUté,  la  fran- 
chise, avec  un  esprit  cultivé.  Sa  physio- 
nomie, incomparablement  plus  f^racieu- 
se,  était  cependant  celle  de  Henri  IV. 
Il  se  plaisait  quelquefois  à  mettre  une 
fraise,  et  c'était  alors  Henri  IV  aecom* 
pli.» 

Au  commencement  de  la  régence,  les 
ennemîsde  d'Orléans,  «t  principalement 
In  coterie  de  madame  du  Maine  et  des 
princes  légitimes  ,  lui  supposèrent  le 
projet  de  s'emparer  du  trône,  et  prirent 
un  soin  perfide  de  nourrir  des  craintes 
pour  les  jours  du  roi;  de  sanglantes 
satires  inondèrent  la  capitale  et  les  pro- 
vinces. Les  soins  que  le  régent  prit  des 
Jours  du  jeune  roi,  qui  à  son  avènement 
était  pâle,  chétif,  et  n'annonçait  pas  de» 
voir  vivre,  et  qui  à  sa  majonté  était  de» 

(*)  Duclos    Louis  X/y^  sa  cour  et  le  ré* 
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venu  fort,  robuste ,  et  d'une  santé  par* 
faite ,  répondirent  victorieusement  à 
toutes  les  calomnies  débitées  contre  lui. 
.Leduc  d*0rléaii8  mourut  peu  detemps 

après  Dubois  ,  qu'il  avait  remplacé 

dans  la  charge  de  premier  ministre.  Sa 
mort  sauva  peut-être  la  France  d'un 
nouveau  désastre  fioancier.  Il  avait 

le  projet  de  rappeler  Law,  réfugié  i 

Venise,  et  de  faire  revivre  son  système 
dont  il  comptait  rectifier  les  anus  et 
augmenter  les  avantages.  Rien  ne  put 
jamais  le  détacher  de  l'idée  d'une  ban- 
que f^rnrrale  ,  chargée  de  pnver  toutes 
les  dettes  de  TËtat.  La  coatemplalion 
continuelle  de  cette  grande  entreprise 

3ui  séduisait  le  duc  d'Orléans  et  celle 
es  orages  qu'il  allait  exciter,  allumé- 
rent  son  sang;  les  plaisirs  de  la  table 
et  de  l  ainour  achevèrent  de  déranger 
sa  santé.  Il  fut  averti  par  une  légère  at- 
taque d'apoplexie,  qu'il  négligea,  et  qui 
lui  en  attira  ,  le  2  d(^cembre  1723  , 
une  secoude,  de  laquelle  il  mourut 
subitement. 

II  avait  eu  plusieurs  enfants  de  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Blois, 
fille  naturelle  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame de  Montespan ,  savoir:  Louis, 
troisième  duc  d'Orléaus- Bourbon;  Ma- 
rie, mariée  au  duc  de  Berry  ;  Charlotte 
au  prince  de  iModène;  Louise  au  roi 
d'Espagne  ;  madenuHtel^  de  Beanf^th 
tais  ,  abbesse  de  Chelles,  et  ÉUsabeth^ 
fenune  du  prince  de  Conti. 

IIL  1723.  Louis,  duc  d'Orléans,  né  à 
Versailles,  en  1708,  d*un  caractère  faillie 
et  bizarre,  plus  fàit  pour  une  cellule  de 
moine  que  pour  le  ministère,  ne  de- 
manda pas  la  place  de  son  père,  dont 
s'empara  le  duc  de  Bourbon.  11  vécut 
dans  la  retraite,  pratiquant  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  surtout  la  charité; 
protégeant  les  savants  et  cultivant  lui- 
même  les  lettres,  dans  lesquelles  il  se 
fit  un  nom  comme  bébralsant.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  Auguste  de  Bade, 

aiii  lui  avait  donné  un  fils  et  qu'il  pér- 
it après  deux  ans  d  une  heureui>e 
union,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  et  y  passa  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie;  il  mourut  en  17,52.  Il 
était  janséniste,  et  a  laissé  (|uelques  ou- 
vrages de  piété  qui  jusqu'ici  n^ont  pas 
été  imprimés. 
IV.  1762.  LûuU'PhUippe  Z*^,  duc. 


d*Orléan8j  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  172.'>,  se  distingua  dans  les 
campgnesde  1742,  17-13  et  1744,  re- 
çut le  grade  de  lieutenant  général,  fut 
nommé  gouverneur  générai  du  Dau* 
phiné,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  sa  délicieuse  résidence  de 
Bagnolet,  où  il  avait  un  théâtre  sur  le- 
quel il  ne  dédaignait  pas  de  monter  lui 
même,  Jouer  la  comédie  était  chez  lu 
une  véritable  passion;  mais  au  milieu 
de  ces  agréables  passe-temps  il  s'occu- 
pait aussi  de  choses  sérieuses  ;  il  fut  un 
généreux  protecteur  des  lettres;  nul  ne 
favorisa  autant  que  lui  l'introduction 
de  la  vaccine  en  France.  Sa  charité  était 
telle,  qu'il  distribuait  chaque  année  aux 
pauvres  jusqu'à  250,000  francs ,  sans 
compter  ce  que  les  gens  de  lettres  rece- 
vaient lie  6d  iiberalité.  Il  mourut  en 
1785. 

Il  laissa  deux  enfants:  Louis- I^hilip- 
pe-Jnseph  et  Louise-Marie  ,  durhfsse 
de  Bourbon.  Devenu  veuf  de  Louise» 
HenrieUe  de  Bourbtm-^onti ,  il  avait 
épousé  secrètement  la  célèbre  marquise 
de  Montesson  (Voy.  ce  mot). 

V.  178Ô.  Louis- PhUippC' Joseph  était 
né  au  château  de  Saint-Cloud,  en  1747, 
et  avait  reçu  en  naissant  le  nom  de  due 
de  Montpensier,  qu'il  quitta  à  la  mort 
de  son  aïeul,  en  1752,  pour  prendre 
celuil  de  due  de  Ckarêreiy  et  avait 
épousé,  en  1769,  Ijouise-Marie-Adé* 
laide  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Pen- 
tliièvre.  Homme  d'esprit  et  de  plaisir, 
il  fut,  ainsi  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, l'un  des  types  des  grandi  leigneurs 
philosophes  de  la  seconde  moitié  du 
dix-buitième  siècle;  il  allia  les  mœurs 
de  la  régence  aux  opinions  de  l'éeole 
TOltairienne ,  et  se  montra  du  moins, 
sur  ce  point,  supérieur  à  ceux  des  com- 
pagnons de  ses  débauches  qui ,  nés 
comme  lui  sur  les  marches  du  trône, 
n'eurent  de  leur  époque  que  la  dépra- 
vation des  mœurs,  mais  en  repoussè- 
rent constamment  les  lumières  et  les 
progrès ,  joignant  à  la  corruption  du 
règne  de  Louis  XV,  la  dévotion  de 
Louis  XIV dominé  par  madame  deMain- 
tenon. 

Des  1771,  ie  duc  de  Chartres  eut  oc- 
casion de  manifester  ses  sentiments  po- 
pulaires ;  il  s'opposn,  ninsi  que  le  prinre 
de  Conti,  au  coup  d'Ëtat  du  diaucelier 
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Maiipeou  rnntrp  1ps  parlements,  et  re- 
fusa (Je  prendre  place  nu  sein  de  la  nou- 
velle compagnie  formée  par  ce  minis- 
tre. C^tB  mistanee  aux  ordres  do  roi 
le  fit  exiler  dans  ses  terres,  et  commen- 
ça, entre  lui  et  la  branche  réf?nantede 
sa  maison ,  la  longue  série  d'hostilités 
qui  devail  avoir  un  détioAment  si  tril« 
gique. 

Sa  dis^âce  cessa  à  TaTénement  de 
Louis  XVI;  ii  re^t  alors  la  permission 
dë  reTenir  à  la  cour,  et  on  loi  donna 

mértie ,  au  commencement  de  la  guerre 
d'Amérique,  un  commandement  géné- 
ral dans  l'armée  navale.  Il  commandait 
Tarrière-garde  au  combat  d'Ooessant, 
et  il  y  montra  du  courage  et  du  san£^- 
froid.  re  vaisseau  /e  Saint-Esprit, 
montait  avec  le  brave  amiral  Lamotte- 
Pic(|uet,  fut  vivement  attaqué  par  l'en- 
nemi, et  fit  une  belle  défense.  Les  jeu- 
nes Courtisans  qui  nccompagnaient  le 

Î>rlnoe ,  effrayés  par  les  premiers  bou- 
ets  que  re^ut  le  vaisseau,  s'étaient  ré- 
fit^iésé  fond  de  cale;  il  refosa  deieè 
suivre  dans  cette  hontrn^e  retraite,  se 
tint  constamment  [lendant  la  bataille 
sur  le  tiliac,  exposé  au  feu  de  l'ennemi; 
al  mime,  voulant  s*assurer  si  Ton  avait 
bien  compri"^  Ips  signaux  de  l'amiral, 
il  se  jeta  dans  une  chaloupe  et  alla,  à 
travers  les  plus  grands  dangers,  s'assu- 
rer de  ia  venté  auprès  du  eomte  d*Or- 
villiers.  Cette  conduite  lui  valut  d'a- 
bord les  éloges  les  plus  exagérés  ;  lors- 
qu'il revint  à  Paris ,  et  se  présenta  à 
Versailles,  il  fbt  accueilli  partout  avec 
enthousiasme  ,  et  reçut  les  honneurs 
d'un  véritable  triomphe.  Le  ministre 
de  ta  marine  écrivit  en  ces  termes  au 
due  de  ^nthièvne ,  grand  amiral  d« 
France  :  «  M.  d'Orvilliers  a  donné  des 
«  preuves  de  la  plus  grande  habileté  j 
«  M.  le  duc  de  Chartres,  d'un  courage 
«  froid  et  tranquille ,  et  d'une  présencé 
«  d'esprit  étonnante.  Sept  gros  vais- 
«  seaux,  AoviX  un  à  trois  ponts,  ont  sur- 
«  cessivement  combattu  celui  de  M.  le 
«  due  dè  Chartres,  qui  a  répondu  avec 
«  la  plus  grande  vigueur,  quoique  privé 
«  de  sa  batterie  basse,  etc.  *  Le  roi  lui- 
même  sanctionna  les  éloges  du  mi- 
nistre ,  en  laissant  au  duc  de  Chartres 
la  désignation  des  ofRciers  et  des  ma- 
rins des  trois  E  5:rndres  quiavatmit  mé- 
rité des  récompenses. 


Mais  rette  faveur  ne  put  le  pri^ser- 
ver  longtemps  du  mauvais  vouloir  de 
la  cour.  Il  était  retourné  à  son  poste } 
on  profita  de  son  absence  pour  répan- 
dre une  foUle  de  calomnies  eontrp  lui  : 
on  publia  des  pamphlets,  on  fit  courir 
des  épigrainmes  ou,  pon-seulement  on 
lui  oontèstait  les  preuves  de  bravoure 
qu'il  avait  données,  mais  où  on  ne 
craignait  pas  même  de  l'accuser  et 
de  poltronnerie  et  de  lâcheté.  A  son 
retour  à  Paris,  il  s'aperçût  Uen  vite 
du  changement  subit  iqui  s'était  opé- 
ré à  son  égard ,  et  il  songea  à  rega- 
gner la  mer  pour  y  reprendre  son  ser- 
vice; mais  une  lettre  de  la  reine  ne  lui 
permit  pas  de  suivre  cette  résolu* 
tion.  T-ç  roi,  lui  écrivit-elle ,  est  in- 
«  formé  et  mécontent,  Monsieur,  de  la 
*  disposition  où  vous  êtes  de  vous  join- 
«  dre  à  son  armée.  Le  refus  constant 
«  qii'il  a  cru  devoir  faire  aux  instances 
«  les  plus  vives  de  ce  qui  le  touche  de 
«  plus  près,  les  suites  qu'aura  votre 
«  exemple,  ne  melaissentque  trop  voir 
«  qu'il  n'admettra  ni  exnise,  ni  indul- 
«  gence.  La  peine  quej  eu  ai  !iva  deter- 
«  minée  à  accepter  la  commission  de 
«  vous  ftlire  oonnattre  ses  intentions, 
«  qui  sont  très-pnsirivr?.  îl  n  pensé 
a  du'en  vous  épariinont  la  forme  sévAre 
a  d'un  ordre,  il  diminuerait  le  chagrin 
«  de  la  contradiction ,  sans  retarder 
«  votre  soumission.  Le  temps  prouvera 
«  que  je  n'ai  consulté  que  votre  propre 
a  intérêt,  et  qu'en  cette  occasion,  com- 
«  me  en  toute  autre,  je  chercherai  tou- 
«  jours,  Monsieur,  à  vous  prouver  mon 
n  sincère  attachement.  »  Quelque  soin 
que  prit  Marie-Antoinette  de  paraître 
favorable  au  due  de  Chartres ,  celui-ci 
n'ignorait  pas  que  la  résolution  du  roi 
n'était  que  le  ré^uitat  de  l'inimitié 

f)ersonnelle  de  la  reine,  et  dès  lors,  il 
oi  Toua  une  haine  implacable. 

Le  motif  qui  avait  porté  la  famille 
d'Orléans  à  fairp  entrer  le  duc  de  Char- 
tres dans  la  niarme  était  l'espoir,  assez 
bien  fondé,  puisque,  à  la  mort  de  son 
père,  il  devait  être  le  premier  prince 
du  sang,  qiie  cette  carrière  le  condui- 
rait à  la  survivance  de  la  charge  de 
grand  amiral  de  France,  dont  se  trou- 
vait pourvu  son  beau-père,  le  duc  de 
Pentnièvre,  qui  lui-même  avait  bien 
compté  lui  transmettre  cette  sucœs- 
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skMl  eomrtie  me  pHhh  de  la  M  ûê  te 

fille.  Non-seiilftjnent  le  roi  la  refusa  au 
prince  et  à  sa  famille,  et  la  promit  h  un 
autre,  mais  encore  il  éloigna  le  duc  de 
Chartres  de  la  marine,  en  créant  toat 
éxprès  pour  lui  l*empioi  de  colonel  gé- 
nérn!  des  hussards.  Donner  pour  ré- 
compense de  serTices  rendus  sur  mer 
un  poste  snr  terre,  e*était  «ne  aorte  do 
moquerie f  une  véritable  insulte.  Tolit 
lemorifîp  prit  !n  rho^^p  ninsi,  prince, 
sa  famille ,  ses  amis  et  ses  eunemis. 
Ceux-ci  recommencèrent  leurs  plaisante- 
ries sur  le  héros  d'Ouesaant,  et  la  cour 
elle-mpme  pn  donna  l'exemple;  mais 
elle  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  de 
ces  offenses.  De  cette  époque,  en  effets 
date  Topposition  systématique ,  tantdt 
cachée,  tantôt  ouverte,  mais  toujours 
active,  de  Louis-Philippe- Joseph ,  qui, 
à  partir  de  ce  moment,  ne  cessa  plus 
d'être  le  centre  et  le  point  de  ralUement 
de  tous  les  mpronfents,  de  tous  les  en- 
nemis du  roi  <  r  de  li  four,  de  tous  les 
hommes  avides  de  changement. 

DeirenM  duc  d'Orléans  à  la  mort  de 
son  père  (1785),  il  fut,  dans  la  première 
assemhh-e  des  notables ,  l'un  des  chefs 
de  Topposition ,  plus  par  l'influence  de 
•  son  Mm  et  de  son  rang  que  par  celle 
de  sa  capacité  et  de  sa  considération 

{)ersonnelles  ;  cnr  ses  ennemis  avaient 
labilemeot  proiité  des  dérèglements 
de  sa  Tle  pri?ëe,  pour  ternir  sa  réputa- 
tion et  jeter  de  la  défiiTeurfittr  sa  ooii- 
duite  politique. 

Le  6  août  il  osa  interpeller  le 
roi  en  plein  parlement ,  et  lui  dcman*- 
der  s'il  tenait  un  Ut  de  Justice;  puis, 
?iir  l,T  réponse  affirmntivp  du  monar- 
que, li  protesta  hautement  contre  cette 
mesure ,  déclara  que  le  droit  de  voter 
des  impôts  n'appartenait  qu'aux  états 
généraux,  et  fit  rendre  par  la  cour  un 
arrêt  portant  qu'elle  ne  prenait  aucune 
part  à  renreçistrement  illégal  des  édits 
que  le  roi  lui  avait  apportés. 

La  reine  demanda  aussitôt  une  lettre 
de  cachet  contre  le  duc  d'Orléans,  qui 
fut  exilé  à  Villers-GolLerels.  Mais  cette 
disgrâce  ne  fit  que  loi  donner  de  la  po* 
pularité.  Le  parlement  s'empressn  de 
réclamer  sa  liberté  et  celle  des  deux, 
conseillers  Freteau  et  Sabalhier;  de 
son  côté,  la  reine  tint  hOn,  et  le  rot 
mpoUM»  cottt  dailitiide;  altn  le  par- 


teàient  «dressa  an  roi  des  rèmoiittan* 

ces,  où  il  lui  fit  observer  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  punir,  puisqu'il  n'avait 
poA  celui  déjuger;  qu'il  n'avait  que  le 
pbts  beau  drau  de  tous,  eeèa  de  faire  * 
grâce;  qu^UftltaUpar  emuê^nt  ac- 
corder desjuffps  à  ceux  des  mem  bres  de 
la  cour  qui  se  trouvaient  tous  le  coup 
if  une  tknpie  eonekimnaikm  vUnisté» 
rielle,  liC  gouvernement  n'eut  garde  de 
se  rendre  à  de  telles  repr^entrîtions; 
il  aurait  craint  de  fournir  l'occasion 
d'un  triomphe  solennel  à  ses  enne- 
mis, en  acceptant  l'arbitrage  d'un  pou* 
voir  avec  lequel  il  était  alors  en  guerre 
ouverte;  il  maintint  donc  les  mesures 
de  rigueur  qu'il  avait  prises,  et  le  rap- 
pel du  duGirOvIéaos  nefiit  signé  qu'au 
mois  de  mars  1788. 

II  présida  le  troisième  bureau  ,  dans 
la  deuxième  assemblée  des  notables,  et 
V  combattit  avec  la  même  véhémence 
les  projets  mîiiistf'riels.  Bientôt  après, 
les  états  fienernnx  furent  convoqués,  et 
il  fut  élu  à  la  lois  a  Paris,  à  Viliers-, 
Gotterets  et  à  Grespy  en  Valois.  Il  opta  ' 
pour  le  bailliage  de  Crespy,  en  consi- 
dération (le  la  force  avcp  laciuelle  les 
électeursde  ce  pays  avaient  reclamé,daas 
leurs  cahiers,  la  réforme  des  abus  et  Ta- 
bolitiondes  privilèges.  Déjàson nom  était 
devenu  une  espèce  de  signe  de  ralliement 
pour  les  partisans  des  innovatioos.A  la 
procession  solennelle  qui  eut  lieu  àVeiv 
sailles,  la  veille  de  l'ouverture  des  états, 
on  cria  sur  le  passage  de  In  reine:  f^ive 
le  duc d Orléans ;tt  I  on  remarqua  l'af- 
ftctatîon  avec  laquelle  ce  prince,  séparé 
de  la  famille  royale  ^  confondu  parmi 
les  députés  de  la  nobles«^e,  salua  la 
multitude  qui  bordait  le  cortège  j  ce  fut 
pour  lui  un  v^itable  triomphe. 

Dès  les  premières  «éances,  il  se  pro- 
nOMCri  hntitempnt ,  comme  dans  les 
assemblées  des  notables,  pour  ta  cause 

i>opulaire,  et  il  lutta  énergiquement  avec 
a  minorité  de  son  ordre  contre  les 
prétentions  de  la  majorité.  T.t  juin 
1789,  il  parut,  à  la  tête  de  celle  mino- 
rité, au  milieu  des  députés  du  tiers 
état,  et  déclara  que  ses  collègues  et  lui 
venaient  se  réunir  ;wix  représentants  de 
la  nation.  Cette  d( m  nclie  exaspéra  la 
cour;  et,  selon  quelques  liistoriens,  qui 
8*étayentde8  aveux  même  du  bacon  de 
Breteuil,  il  fut  ^uestioH,  dans  les  oon* 
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ciliabulade  la  baete  aristocratie ,  de 

se  débarrasser  «lu  prince  patriote  et  de 
huit  ou  dix  membres  des  plus  influents 
de  rassemblée.  Ainsi  désigné  aux  poi- 
•  gnards  des  satellites  delà  faction  léo» 
dale,  le  duo  d'Orléans  ne  pouvait  man- 
uer  d'obtenir  les  suffrages  des  amis 
e  la  révolution.  Le  3  juillet,  l'Assem- 
blée  nationale,  procédant  à  sa  oonsti* 
tution  définitive  ,  le  nomma  son  pre- 
mier président.  Il  refusa  cet  honneur, 
par  faiblesse  selon  les  uns ,  par  feinte 
modestie  selon  les  autres.  An  milieu 
de  l'ivresse  populaire  qui  suivit  la  prise 
df  la  Bastille,  son  buste  et  celui  de 
ISecker  furent  promenés  triomphale- 
ment dans  les  rues  de  la  capitale.  De 
toutes  parts  fut  alors  signalée  l'esis- 
tence  d'un  parti  orléaniste ,  premier 
moteur  de  toutes  les  scènes  majestueu- 
ses et  terribles  qui  agitaient  la  France, 
et  travaillant  en  secret  à  chan|^  Top* 
dre  de  successibilité  à  la  couronne. 
Mais  ce  fut  surtout  après  les  événe- 
ments des  5  et  6  octobre,  que  la  cour 
et  ses  partisans  désignèrent  le  duc 
d'Orléans  comme  le  promoteur  de  tous 
les  désordres  révolutionnaires.  La  chose 
en  vint  au  point  que  la  Favette  lui  or- 
donna, en  ^elqoe  sorte,  âe  s*éloigner 
momentanément ,  et  de  passer  en  An- 
gleterre. Pour  donner  l'apparence  d'une 
mission  diplomatique  à  cet  exil,  le  mi- 
nistre des  «ffaires  étrangères  envoya 
des  instructions  ,  et  conféra  ainsi  im- 
plicitement le  titre  de  plénipotentiaire 
à  celui  qu'on  n'osait  bannir  ofiicielle- 
ment. 

Le  duc  d'Orléans  céda  aux  désirs  du 

commandant  général  de  la  garde  natio- 
nale; il  quitta  Paris  le  14  octobre  1789, 
et  aussitôt),  le  Gbâtelet,  obéissant  aux 
ordres  de  la  cour,  commen^  une  procé> 
dure  qui  était  destinée  à  faire  peser  sur 
lui  etsur  Mirabeau  toute  la  responsabilité 
des  journées  d*octobre.Mais  le  prince  rc- 
vint  à  Paris  au  commencement  de  juillet 
1790,  avant  même  qu'aucune  décision 
eût  pu  le  rassurer  sur  les  suites  de  l'im- 

{wtation  ^ue  les  magistrats  chargés  de 
Instruction  criminelle  avaient  accueil* 
lie.  A  sa  rentrée  dans  l'Assemblée  na- 
tionale, il  prononça  un  discours  qui  fut 
écouté  avec  faveur,  et  dans  lequel  se 
trouvait  un  exposé  apologétique  de  sa 
conduite.  Peu  de  temps  après,  le  Ghfl- 


telet  envoya  une  députatîon  à  la  barre 

de  rassemblée  pour  y  rendre  compte 
du  résultat  de  Tinstruction  qu'il  avait 
dirigée  contre  lui  et  Mirabeau,  et  fit 
conclure  à  leur  mise  en  accusation; 
mais  l'Assemblée,  sur  le  rapport  de  Cha- 
broud,  repoussa  le  réquisitoire  du  mi- 
nistère public ,  et  décida  qu'il  n'y  avait 
lien  s  suivre. 

Cette  absolution  fut  roçînrdée  comme 
une  amnistie,  et  l'on  coiitimia  de  mêler 
le  nom  du  prince  à  tous  les  désordres 
qu'excitait  la  fureur  des  partis.  Quel- 
ques personnes  seulement  pensèrent 
qu'il  avait  renoncé  alors  à  ses  projets 
ambitieux,  parce.qu'il  avait  manqué,  au 
6 octobre,  de  Tbabileté  et  del*audaee 
nécnsaires  pour  accomplir  son  usurpa- 
tion. «  Mirabeau  ,  selon  elles  ,  l  avait 
a  abandonné,  eu  lui  reprochant  de  n'a- 
«  voir  pas  su  même  se  baisser  pour 
«  prendre  la  couronne, qu'il  avait  mise 
«  a  ses  pieds.  »  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  le  grand  orateur  disait  que 
le  duc  d'Orléans  n'était  pas  hd^mime 
de  son  parti,  et  qu'il  n'avait  Jamais 
eu  que  des  velléités  de  vertus  et  de 
crimes.  Il  est  possible  que  Mirabeau, 
désespérant  de  voir  la  branche  régnante 
de  la  maison  de  Bourbon  s'affectionner 
sincèrement  aux  nouvelles  institutions, 
ait  songé  à  déplacer  le  sceptre  et  à  le 
donner  à  la  famille  d'Orléans  ;  il  est 
possible  aussi  que  de  véritables  pa- 
triotes, n*osant  encore  aspirer  h  la  ré- 
publique, n'aient  pas  été  éloignés  de 
confier  les  rênes  du  gouvernemeut  à 
un  prince  qui  avait  donné  tant  de  ga- 
ges à  la  révolution  ;  et  la  nombreuse 
clientèle  de  la  maison  d'Orléans,  les 
Genlis,  les  Latouche,  les  Valence,  etc., 
durent  accueillir  cette  idée  avec  en> 
tbousiasme.  Mais  les  hommes  éclairés 
qui  avaient  rêvé  un  changement  de  dy- 
nastie ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
que  le  petit-fds  du  régent  nVtait  nulle- 
ment apte  à  maîtriser  le  mouvement 
révolutionnaire  et  à  s'emparer  des  rê- 
nes de  l'Etat  :  aussi  Mirabeau  s'em- 
pressa t-il,  quand  il  voulut  enchaîner 
de  nouveau  le  lion  qu'il  avait  démmeU^ 
de  déserter  le  Palais-Royal  pour  aller 
négocier  aux  Tuileries  et  à  Saint- 
Cloud. 

Après  la  clôture  de  TAssemblée  cons- 
tituante le  duc  d'Orléani  fit  tin  voyage 
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sur  iei  ctftes  de  f Ouest ,  reçut  le  titre 
iramifal ,  et  ne  put  parrenir  néanmoins 
à  obtenir  un  commandement  dans  les 
armées  navales.  En  1792  ,  il  demanda 
sa  mise  en  aetivîté  avec  plus  dUnstance 
que  jamais  >  et  triompha  cette  fois 
de?  rofiis  du  roi ,  dont  le  consente- 
meut  ne  fut  du  reste  qu'une  nouvelle 
expression  de  la  haine  et  du  mépris  que 
lur  inspirait  le  prince  :  «  //  peut  faire 
«  tout  ce  qu'il  rfiudray  «  dit  Louis  XVI. 
Le  duc  se  rendit  aussitôt  à  l'armée 
du  ISord ,  où  ses  deux  fils,  les  ducs  de 
Chartres  et  de  Montpensier,  servaient 
auprès  de  Dumounez.  Il  assista  auv 
combats  de  Menin  et  de  Conrtrav,  et  fut 
immédiatement  rappelé  à  Pans ,  le  roi 
craignant  qu'il  ne  cnerchât  à  se  former 
un  parti  dans  Tarmée.  Cet  nffront  va- 
lut nu  duc  d'Orléans  de  se  trouver  dans 
la  capitale  lors  de  la  journée  du  10 
août,  et  de  se  faire  nommer  ensuite 
puté  à  la  Convention  nationale.  Une 
circonstance  cependant  pouvait  embar- 
rasser les  électeurs  :  l'abolition  des  ti- 
tres féodaux  par  l'Assemblée  eonstittian* 
té,  et  la  proscription  de  la  (jualifîcation 
de  prince  français  après  la  chute  du 
trône  constitutionnel ,  avaient  laissé  le 
duc  d'Orléans  sans  nom;  H  Allait  lui  en 
donner  un  pour  pouvoir  l'inscrire  sur 
les  bulletins  électoraux  :  on  lui  conféra 
celui  d'Égalité ,  et  il  parut  sous  ce  nom 
dans  le  sein  de  la  représentation  na- 
tionale. 

Il  y  siégeait  depuis  trois  mois  h  pei- 
ne ,  lorsque  Lanjuinais,  pour  éloigner, 
disait-il,  des  chances  de  troubles  et  de 
désordres,  proposa  le  bannissement  de 

tous  les  Bourbons  snns  exception.  Les 
montagnards  s  opposèrent  à  cette  me- 
sure, et  leur  opmion  forma  le  décret 
de  la  Convention.  Le  bannissement  fut 

déchré  inapplicable  aux  membres  de  !n 
£amiiie  des  Bourbons  qui  étaient  sous 
'le  coup  d'un  décret  d'accusation ,  et 
1*00  ajourna  à  deux  jours  la  question  de 
savoir  si  Philfppp ,  ci-devant  d'Orirnns, 
ayant  été  nomme  représentant  du  peu- 
ple, pouvait  être  compris  dans  l'exil 
prononcé  contre  ses  proches.  L'ajour- 
nement expiré,  la  quest  on  tip  ftit  point 
reprise,  et  Philippe  Égaille  continua  de 
prendre  part  aux  travaux  de  la  Con- 
vention. 

Le  procès  du  roi  occupait  alors  près- 


ue  exdusiTement  cette  assemblée;  la 
éoenee,  l'honneur,  la  justice,  impo- 
saient peut-être  ati  duc  d'Oflérin*;  l'o- 
bligation de  se  récuser  ;  quel  qu'ait  été 
le  motif  de  sa  conduite,  if  ne  le  fit  pas; 
et  quand  son  tour  d'opiner  arriva ,  Il 
s'exprima  en  ce^  formes  :  «  Uniquement 
«  occupé  de  mon  devoir;  convaincu  que 
»  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  attente- 
«  raient  par  la  suite  à  la  souveraineté 
«  du  peuple  méritent  la  mort ,  je  pro- 
«  nonce  la  mort  de  Louis.  »  (>  vote  fut 
accueilli  par  des  cris  d  ladi^natiuu  par- 
tis de  tous  les  bancs.  A  peine  avait-ii 
cessé  de  parler,  que  Manuel  monta  pré- 
cipitamment h  la  tribune,  et  s'écria  : 
«Je  reconnais  ici  des  législateurs;  je 
«  n'y  ai  jamais  vu  déjuges....  Jamais  la 
«  Convention  n'a  ressemblé  à  un  tribu- 
«  nal.  Si  clic  l'eilt  été,  certes,  elle  n'au- 
«  rait  pas  vu  le  plus  proche  parent  de 
«  Louis  n'avoir  pas,  sinon  la  conseien* 
«  ce ,  du  moins  la  pudeur  de  se  récu- 
«  ser.  » 

Quelques  jours  après,  le  duc  d'Or- 
léans adressa  à  ses  commettants  une 

profession  de  foi,  qu'il  croyait  propre  à 
dissiper  les  doutes  qui  s'élevaient  sur 
son  patriotisme  :  «  J'estime,  y  disait- 
«  il ,  ceux  des  membres  de  la  Convention 
«  qui  veulent  la  république,  qui  la  veu- 
«  lent  une  et  indivisible,  et  qui,  con- 
«  tents  d'établir  la  liberté,  ne  cherchent 
«  pas  à  envahir  le  pouvoir  ;  rajoute 
«  que  je  n'ettime  que  ceux-là.  Plusieurs 
«  d'entre  eux  ont  prononcé  à  h  tribune 
«  qu'ils  immoleraient  le  premier  à  qui 
«  ils  verraient  des  projets  ambitieux  ; 
«je  pense  comme  eux,  et,  dans  ce  cas, 
«  j'immolernis  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  » 
Mais  celte  démonstration  lui  fut  de  peu 
d'utilité,  et  il  continua  de  servir  de 
prétexte  aux  Girondins  et  aux  Monta- 
£;nnrds\  pour  s'nectiser  mutuellement  de 
vouloir  rétablir  la  monarchie  dans  sa 
personne  ou  dans  sa  famille ,  jusqu'au 
jour  où  il  fut  décrété  d'arrestation  (  4 
avril  1793),  à  la  stiitr  de  la  trahison  de 
Dumouriez,  dont  on  l'accusait  d'être 
le  complice.  Voy.  Dlmouhiez,  Dan- 
ton, DlSHOnURS,  GlBONBINS,  CtC. 

Le  fi  nvril  ,  la  Convention  or- 
donna que  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  seraient  détenus 
pour  servir  d'otage  à  la  république. 
Le  7,  le  ministre  de  la  justice  mit  à 
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exécution  le  décret  de  la  veille,  et  fît  ar- 
rêter et  conduire  à  la  mairie  le  citoyen 
Egalité ,  en  attendant  h  fîrriçion  ulti^- 
rieure  de  la  Convention,  relativement  à 
Tun  de  ses  membres,  l.e  duc  d'Orléans 
8ê  hflta  «récrire  à  cette  assemblée,  pro- 
testa de  son  républicanisme,  et  se  Jilori- 
fiadeson  vote  contre  Louis  XVI;  mais 
cette  démarche  n'aboutit  qu'à  un  ordre 
du  jour  y  motivé  6or  eeque  la  Conven- 
tion avait  entendu  le' comprendre  dans 
son  décret.  Il  fut  conduit  à  l'Abbaye  ; 
sa  translation  à  Marseille  fut  imniédia- 
temeiit  arrêtée ,  et  il  se  mit  en  route 
dans  la  nuit  du  9  au  10  du  même  mois. 
Arrivé  à  sa  destination ,  il  subit ,  le  7 
mai,  un  interrogatoire,  dont  il  se  tira 
avec  autant  d'adreftse  que  de  sang  froid , 
niant  toujours  avoir  eu  des  relations  avec 
Mirabeau  et  Dumouriez,  et  ?p  procla- 
mant l'inébranlable  adhérent  des  jaco- 
irisa  et  de  la  Montage.  Il  adressa  en- 
soile  à  la  Convention  plusieurs  néti« 
tions ,  où  il  reproduisait  les  mêmes 
attestations ,  mais  qui  restèrent  toutes 
sans  résultat. 

Au  bout  de  six  mois  de  détention  à 
Marseille,  il  fut  transféré  à  Pu  is  et  en- 
fermé à  la  Concierîierie ,  d'où  on  le  tira 
bientôt,  pour  le  traduire  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  comme  complice 
de  Dumouriez  et  des  Girondins.  Il  nia 
tous  les  chefs  d'acrusation  articulés  con- 
tre lui  ;  mais  ses  dénégations  ou  explica- 
tions ne  purent  le  soustraire  à  la  mort. 
Il  entendit  son  arrêt  avec  le  plus  grand 
calme;  il  avait  demandé  à  être  exécuté 
sur-le-champ  :  cette  grâce  lui  fut  accor- 
dée. «Le  même  jour  (6  octobre  ir98), 
vers  quatre  heures  de  relevée,  il  fut 
conduit  au  lieu  de  l'exécution  ,  avec 
Coustard ,  son  collègue  à  la  Convention, 
et  les  nommés  Goudier,  Labrofisse  et 
Laroque^  condamné  \k  jours  précé- 
dents :  arrivé  devant  son  ancien  domi- 
cile. Égalité  jeta  dessus  un  regard 
sec,  qu  il  prolongea  sur  la  rue  de  la 
Loi  ;  au  demeurant,  on  n'apercevait  sur 
sa  n^rirf*  anf*iînp  altération  :  i!  fut  exé- 
cuté le  premier  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution (•).  » 

VL  179S.  Lmdâ-Pmppe  d^OrUans, 

(*)  BuUeûn  du  tribunal  révolutïortimîre* 
dans  VHist,  pai4ementaire  de  la  révolution , 


âls  aîné  du  précédent,  actuellement  roi 
des  Français  <  est  né  à  Paris  le  6  octo- 
bre 1778.  Connu  d'abord  sous  le  titre 
de  duc  de  faloia ,  il  j)rit  celui  de  dttô 
de  Chartres  à  la  mort  de  son  aïeul. 
Ajséde  seize  ans,  en  1789,  il  adopta 
avec  enlliousin^nir  les  opinions  de  son 
père,  et  alla  prendre  à  Vendôme  le  com- 
mandement du  14*^  régiment  de  dra- 
gons ,  dont  il  était  colonel.  Il  partit 
pour  Valenciennes  en  t79! ,  et  assista , 
en  1792,  aux  combats  de  Houssu  et  de 
Quaragnon.  Le  7  mai  de  la  même  an- 
née, il  fat  nommé  maréchal  de  camp, 
et  assista  à  la  prise  de  Courtray.  Le  11 
septembre  suivant,  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant  général ,  et  fut  désigné  pour 
aller  commander  la  place  de  Strasbourg; 
mais  il  refusa  ce  poste  pour  rester  à 
l'armée  active,  et  put  ainsi  assister  à  la 
bataille  de  Yalmy.  Il  passa  ensuite  dans 
l'armée  de  Dumouriez,  qui  se  préparait 
à  envabir  la  Belgique,  et  se  trouva  soc* 
cessivement  à  la  bataille  de  Jemmapes, 
au  siège  de  Maëstricht,  et  h  la  bataille 
de  Neerwinden.  Dans  cette  dernière 
journée,  leducdeChartres  commandait, 
avec  le  brave  et  habile  général  Df  sforcts, 
que  le  général  en  chef  Ini  avait  donné 
)our  l'aider  de  ses  conseils,  le  centre  de 
'armée  française.  Il  y  donna  ainsi  qu'à 
Maëstricht,  a  Jemmapes  et  à  yaltm  , 
des  preuves  de  cette  valeur  naturelle 
aux  i  rançais ,  et  que  tous  ses  ancêtres 
avaient  montrée  lorsqu'ils  en  avaient 
eu  l'occasion.  Bientôt  après ,  Dumou- 
riez, apr^'s  avoir  livré  notre  frontière 
aux  enneuus,  et  essayé  de  leur  faire  ou- 
vrir nos  places  fortes,  passa  dans  leurs 
rangs  (*). 

Le  duc  de  Chnrtres  se  rendit  d'abord 
avec  lui ,  à  Mons  ,  au  quartier  géné- 
ral des  Autriehiens;  puis  il  gagna  la 
Suisse  avec  sa  sœur  et  madame  de 
Genlis ,  qui  trouvèrent  un  asile  dans  le 
couvent  de  Sainte-Claire,  tandis  que 
lui ,  après  avoir  parcouru  à  pied  les  di* 
vers  cantons  de  la  Suisse,  était,  à  la 
recommandation  du  général  Montes- 
quieu, nommé,  sous  un  nom  supposé, 
professeur  de  géographie,  d'histoire,  de 
français,  d*anglais  et  de  mathémati* 
mies  ,  nu  colléî'e  de  Rcicheneaii.  Ce 
nit  là  qu  au  bout  de  huit  mois  il  apprît 

n^ojJ)âMve«,IH«4Mraitt,9iihwtiniait. 
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la  mort  de  ion  père.  Il  se  retira  akiril 

à  Bremgarten  auprès  du  izenprnî  Mon- 
tesquioii.  il  n'y  lit  pas  un  long  séjour, 
et  résolut  d'aller  s'embarquer  à  Haro- 
bourg,  pour  iiasser  en  Amérique.  Mais 
arrivé  dans  ce  port,  il  s'npprciit  que 
rexigmle  de  ses  ressources  linancieres 
ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  le 
voyage  qu'il  avait  projeté,  et  il  toarna 
ses  regards  vers  les  contrées  septen- 
trionales de  l'Kurope:  il  visita  siirces- 
siveinent  le  Danemark,  la  Suède,  la  ISor- 
wége,  la  Laponiei  et  revint  en  Allema- 
gne dans  le  conrnnt  de  l'année  1796. 

Il  se  trouvait  dans  le  duché  de  Hol- 
stein,  lorsqu  il  reçut  une  lettre  de  sa 
mère,  par  l'entremise  du  chargé  d'affai- 
res de  la  république  française  près  les 
vilies  anséRtiqties.  Kllc  lui  apprenait  que 
le  Directoire  ne  voulait  consentir  à  faire 
cesser  les  rigueurs  dont  elle  était  l'ob- 
jet aven  sa  famille  qd'autaiit  que  son 
liis  aîné  s'éloignernit  du  sol  européen^ 
et  elle  l'invitait  a  lui  donner  cette  preuve 
de  dévouement.  Il  quitta  en  conséquence 
Hambourg  le  24  septembre  1796,  et  ar- 
riva à  Philadelphie  le  21  octobre  suivant. 
Ses  deux  frères,  les  ducs  de  Montpeosier 
et  de  Beaujolais,  vinrent  Vy  joindre  en 
lévrier  1797.  Ils  visitèrent  ensemble  les 
divers  États  de  la  confédér  ation  améri- 
caine, se  dirigèrent,  au  mois  de  décem- 
bre 1797,  vers  la  HouvellaOrléans  par 
rohio  et  le  Mississipi ,  y  débarquèrent 
à  la  fin  de  févriw  1798,  puis  se  rendi- 
rent à  la  Havane.  Mais  le  gouverne- 
ment espagnol ,  qui  ne  voulut  pas  leur 
permettre  d'y  séjourner,  ordonna  de 
les  reconduire  à  la  ^ouvellt-Orléans. 
Ils  refusèrent  d'y  retourner,  et  parvin- 
rent à  gagner  une  colonie  anglaise.  Le 
duc  de  Kent  les  y  accueillit  avec  dis- 
tinction, sans  oser  néntymoins  leur 
fournir  les  moyens  de  revcjùr  en  Eu- 
rope. Ils  s'embarquèrent  alors  pour 
Hew-York,  dV)ù  un  paquebot  anglais 
les  transporta  à  Falmouth. 

Arrives  à  Londres  au  coniuiencement 
de  1800,  ils  s'y  rapprochèrent  des  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Le  duc  d'Or- 
Icnns  vit  le  comte  d'Artois ,  et  s'em- 

Êressa  d'écrire  au  comte  de  Lille ,  qui 
abitail  alora  Miltau.  Cette  réconcilia- 
tioB  opérée,  il  voulut  aller  voir  sa  mèn^ 
qui  se  trouvait  à  Bnrrelone ,  et  mit  à 
la  voile  pour  Minor<|ue.  11  débarqua  à 


Mahon;  nais  l*ltst  de  guerre  qui  exis- 
tait alors  entre  les  cours  rie  Londres  et 
de  Madrid  Tempécha  d'aborder  eu  Cata- 
logne, et  il  fut  obligé  de  retourner  eu 
Angleterre  avec  ses  frères.  Ils  se  fiiè* 
rent  à  Twic  kf  nham,  où  le  duc  de  Mont- 
peiisier  mourut,  en  1807,  d'nne  phtlii- 
sie  pulmonaire.  Le  duc  de  Beaujolais 
était  atteint  de  la  même  maladie;  son 
frère  voulut  le  conduire  dans  un  cli- 
mat plus  doux.  et.  d'rtprès  l'avis  des 
médecins,  il  s'efiiharmia  pour  Malte. 
Hais,  à  peine  descendu  dans  cette  tlt, 
d'autres  médecins  lui  déchirèrent  que 
l'air  en  serait  t'iine^te  pm  tiinladc.  Il  son- 

§ea  alors  au  niuixt  klua,  et  ecnva  uu  roi 
e  Sicile  pour  obtenir  la  permission 
de  séjourner  fi.ins  ses  États.  Quand 
la  réponse  arriva,  le  comte  de  Beaujo- 
lais n'était  plus,  et  ce  fut  à  Messioe 
que  le  due  d'Orléans  la  reçut  ;  car  il 
avait  quitté  fiialte  aussitôt  après  la  uiott 
de  son  frère. 

Il  se  hâta  de  se  rendre  à  Paierme,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  Ferdinand  TV. 
Il  y  connut  la  princesse  Amélie  ,  et , 
pour  mériter  sa  main  ,  voulut  ali»r 
défendre  en  Espagne  la  cause  de  la  fa- 
mille de  Bourbon.  Il  partit,  en  effet , 
pour  cette  destination ,  ave»  le  prince 
T  éopokl ,  fds  du  roi  de  Sicile.  Mais  ce 
projet  contrariait  les  plans  de  la  poli- 
tique anglaise  ;  le  tiobinet  de  Saint- 
James  le  fit  transporter  dans  un  port 
(le  1  1  firande-Breiagne ,  sans  lui  avoir 
permis  d'aborder  dans  la  Péninsule. 
Ainsi  empêché  par  le  gouvernement  aih> 
glais  de  suivre  une  resobitioa  qui  l'eût 
exposé  à  verser  le  sang  fronçais ,  le 
prince  souhaita  de  voir  sa  mère^  et  de- 
manda l'autorisation  d'aller  la  rejoin- 
dre à  Figuières.  Le  gouvernement  bri- 
tannique fit  semblant  d'accéder  n  sa 
prière,  et  donna  ordre  au  capitaine  du 
navire  qui  devait  le  recevoir  a  son  bord 
de  leconduiredirectementà  Malte.  Cette 
instruction  .«eerete  fut  ponctuellement 
exécutée;  et  le  duc  d'Orléans,  à  qui  sa 
sœur  s'était  réunie  à  Port^mouth ,  fut 
déposé  sur  les  edtes  de  Malte  au  com- 
mencement de  1809.  Après  avoir  cher- 
ché vaine  ment  les  moyens  d'arriver  au- 
urès  de  la  duchesse  d  Orléans,  il  revint 
a  la  cour  de  Palerme ,  où  il  épousa ,  la 
25  novembre  1809 ,  la  princesse  Amélie. 
Un  an  apiès,  d(».  envoyés  de  la  réfUMa 


Digitized  by  Google 


984  OULàAXS  L'UNIVERS. 


ORLEAKS 


de  Cadix  Tinrent  lui  offrir  im  comman- 
dement en  Catalogne.  Il  accepta,  mit  à 
la  voile,  et  débarqua  à  Tarragone; 
mais  Tinfluence  anglaise  l*y  attendait 
pour  lui  interdire  encore  Taccès  des 
camps  espas^nols.  Il  vmihit  nlors  .^p  di- 
riger sur  Cadix,  où  il  éprouva  les  mê- 
mes obstacles.  Forcé  de  s'éloigner, 
après  de  longues  et  inutiles  yiatances, 
il  retourna  à  la  cour  de  Paterme,  oà  il 
resta  jusqu'en  1814. 

Il  revmt  alors  en  France,  et  se  pré- 
senta, le  17  mai ,  aux  Tuileries ,  sous 
le  costume  de  lieutpnnnt  général  fran- 

gis.  Lors  du  retour  de  l'île  d'Elbe,  il 
t  envoyé  à  la  rencontre  de  jNapolçon 
pour  essa^^er  d'arrêter  sa  marene  sur 
Paris;  niais  il  n'était  pas  arrivé  à  Lyon, 
qu'il  reconnut  que  toute  résistance  était 
impossible.  Il  reprit  alors  le  chemin  de 
la  capitale,  où  son  premier  soin  fut 
d'envoyer  sa  famille  en  Angleterre  ; 
puis  il  se  mit  en  route  (16  mars)  pour 
aller  prendre  le  commandement  en  chef 
de  Tarmée  du  Nord,  placée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mortier.  Il  par- 
courut la  frontière,  visita  Péronne  et 
les  principales  places  fortes.  Bientôt 
l'arrivée  de  Louis  XVIII  à  Lille  l'aver- 
tit du  succès  complet  qu'avait  obtenu 
la  tentative  de  Napoléon,  et  i!  partit, 
le  24  mars,  pour  aller  rejoindre  sa  fa- 
mille en  Angleterre.  Il  se  bâta  de  re- 
venir en  France,  après  la  bataille  de 

Watprînn. 
Tels  sont  les  faits  dont  a  été  rein- 

{>lie,  jusqu'en  1815,  la  vie  du  duc  d'Or- 
éans,  qui  est  devenu,  eo  1830,  Louis- 
Philippe  V ,  iior  DES  Fbançais. 
Voyez,  pour  les  événements  qui  ont  pu 
lieu  depuis,  les  articles  iiEî>iAUiiA- 
TION,  RéTOLUTlOlf  D«  JUILLBT ,  LA. 

Fayette,  Laffitte,  etc. 

Ajoutons  que  Ferdinand- Philippe' 
Louis-Charles-Henri  i  duc  de  Char- 
tres, né  à  Palerme  en  18(0,  et  gui,  à  Ta- 
vénementde  son  père,  avait  pris  le  nom 
àeduc  d'Orléans  et  le  titre  àe  prince 
royaly  est  mort,  en  1842,  d'une  coûte  de 
▼oiture,  laissant  une  veuve  et  deus  fils, 
le  comte  de  Paris,  aujourd'hui  prince 
royal,  et  le  duc  de  Chartres,  Sa  mort 
fut  un  deuil  public  :  élevé,  ainsi  que  ses 
frères,  dans  un  collège  de  FUniversité, 
il  y  avait  puisé  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées,  et  s'y  était  de 


bonne  heure  initié  à  cette  vie  sociaie 

qui,  d'ordinaire,  n'existe  jamais  pour  les 

f)rinces',  il  avait  pris  part,  en  qualité  de 
ieutenant  général,  au  siège  de  la  cita- 
delle d'Anvers,  à  celui  de  Constantine,  et 
5  plusieurs  expéditions  entreprises,  en 
Algérie,  contre  Abd*el-Kader.  C'était  un 
protecteur  éclairé  des  beaux-àrts.  Sa 
aœut  Marie,  née  à  Palerme,  en  1813,  ma- 
riée en  1837  an  prince  de  ff^urtemberg, 
morte  à  Pise  en  1839,  les  cultivait  avec 
succès;  on  a  d'elle  cette  belle  siaiue  de 
Jeanne  d'^rc,  dont  nous  avons  parlé  à 
l'art.  Musée  de  Versailles.  Voyez 
Bourbon'  (maison  de),  t.  HT,  p.  216. 

OnLEANS  (monnaies  d').  Apres  avoir 
écarté  une  attribution  absurde,  qui 
donne  à  ta  ville  d'Orléans  une  médaille 
de  petit  bronze  ,  où  l'on  voit  d'un  côté 
une  téte  inconnue ,  et  de  l'autre ,  dans 
une  couronne  de  laurier,  les  mots  mb- 
TAL.  AVRELiANis,  médaille  frappée 
longtemps  après  que  la  Gaule  eut  perdu 
son  autonomie,  et  qui  doit  être  resti- 
tuée aux  contrées  riveraines  du  Da* 
nube  ,  oii  Trajan  ,  Marc-Aurèle  et  Ha- 
drien ,  faisaient  exploiter  des  mines  , 
nous  dirons  que  les  premières  espèces 
orléanaîses  connues  remontent  au 
temps  des  rois  de  la  première  race. 
Parmi  elles ,  nous  en  remarquerons 
deux  fort  curieuses  :  l'une  a  été  frappée 
au  nom  de  Clovis  II ,  et  porte  pour  lé- 
gendes, au  droit,  chlodoviys  autour 
d'un  profil  tourné  à  droite;  et,  au  re- 
vers,  AVfiELiANis  FiTVH  aulour  d'une 
croix  accostée  des  lettres  ber,  ou  plu- 
tôt BBX.  Sur  l'autre,  on  lit,  au  droit, 
BATÎO...AXTSTT  autour  d'unc  tête  de 
prolil  tournée  a  droite;  et,  au  revers, 
civiTAs  AVBiLiAKis  autoui'  li'une 
croix.  Cette  dernière  pièce  n'est  cer- 
tainement pas  roy:i!r.  Sa  lé^^ende  du 
droit  n'a  pas  encore  cic  expliquée; 
mais  le  mot  batio,  ()u'on  y  lit,  et  qui, 
à  cette  époque ,  était  pris  pour  expri- 
mer un  droit ,  prouve  qu'alors  quelque 
établissement,  probablement  religieux, 
jouissait,  à  Orléans,  des  privilèges  mo- 
nétaires.  On  possède,  en  outre,  oe  cette 
ville  un  grand  nombre  de  triens  frap- 
pés par  des  monétaires.  Les  plus  com- 
muns et  les  moins  barbares  sont  ceux 
de  HAVBiiws  et  de  iacoti  ;  ils  por- 
tent pour  type  une  croix  haussée 
sur  des  degrés  et  pommettée  à  ses 
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extrémités.  Comme  il  serait  trop  long 
de  décrire  un  à  un  tous  ces  triens, 
nous  nous  contenterons  de  donner  les 
noms  des  monétaires  qui  les  ont  frap- 
pés; ce  sont,  outre  Maurinus  etJacoti^ 

AVGÎVLFVS,  PVVMIVVS,  BEnXl.'LKVS, 
l)OGOMA.aVS,  CUALiAEDO,  MELl.\V;>  Ct 

sicoiNNVS.  Parmi  les  monnaies  méro- 

ifingiennes  d'Orléans,  il  faut  encore  re- 
marquer des  saiga^oa  deniers  d'argent, 
au  même  type  à  peu  près ,  mais  beau- 
coup plus  rares  que  les  Mens  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  numismatique  carlovingienne 
d'Orléans  est  importante.  Voici  la  des- 
cription des  deniers  sortis,  sous  la  se- 
conde mce^  des  ateliers  de  cette  ville  : 
1"  AVRELiANTS  ;  porte  de  ville  dans  le 
champ.  ^.  —  I1I.VD0VICVS  iiip.  avg.; 
profil  lauré  tourné  à  droite.  Ce  dernier 
est  rare  ;  on  sait  qa*il  en  est  de  même  de 
toutes  les  pièces  carlovingiennes  qui 
porietit  pour  type  la  porte  de  ville  et  la 
téle  de  profil.  T  avbilianis  civitas  ; 
croix.  ]}.— GRATIA  Di  BEx;  monogram- 
me carolin.  Denier  et  obole  de  Charles 
le  Chauve.  3"  avrelianis  civitas; 
croix,  (iBATiABiHii-xoDo;  mono- 
gramme carolin.  Denier  d'Hludes,  cal* 
que  sur  rin:\  de  Charles  le  Chauve.  Le 
monogramme  de  Charles  n'est  place  sur 
cette  pièce  que  comme  un  l)pe  consa- 
cré ;  on  ne  doit  pas  en  cliercher  une 
autre  interprétation,  4"  avrelianis 
CIVITAS  ;  croix.  ^\  —  gbaxia  di  ;  et, 
dans  le  champ,  ooo  aex  en  monogram- 
me. Inutile  de  dire  que  cette  pièce  ap- 
partient aussi  au  roi  Eudes.  Il  en  existe 
un  assez  grand  nombre  de  variétés, 
qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici. 
S**  ÂVBBUAlf..ci  ;  croix.  |t-.  —  GBATIA 
m  BEX  ;  monogramme  de  Robert,  mo- 
delé sur  le  monogramme  de  Charles. 
Ce  denier,  qui  malheureusement  ne  se 
retrouve  plus  maintenant,  est  la  seule 
pièce  de  Robert  le  Carlovingien  qui 
soit  encore  connue.  6**  avbelianis; 
portail.  T^.  —  CABLUS  bex  fb.;  croix 
cantonnée  de  quatre  besants.  T  avbe- 
UANis;  temple.  |t.  —  cablvs  bbx 
FB.  ;  croix  cantonnée  de  quatre  be- 
sants. 

Les  deux  dernières  de  ces  pièces  sont 
attribuées  à  Charles  le  Simple,  et  elles 
'  paraissent  en  effet  avoir  été  les  derniè- 
res pièces  carloviogiennes  irappées  à 


Orléans.  Leur  type,  la  porte  de  ville, 
devint  pendant  les  dixième,  onzième  et 
douzième  siècles,  Tempreinte  invariable 
des  monnaies  de  cette  ville; seulement 
il  dégénéra,  s'altéra  et  finit  par  perdre 
sa  signification  primitive.  Les  deniers 
d'Orléans  devinrent  alors  anonymes;  on 
y  voit,  d*un  côté  une  croix  aux  bran- 
ches de  laquelle  sont  suspendus  un  a  et 
un  w> ,  avec  les  mots  avbelianis  ci- 
vitas, et  de  Tautre ,  le  portail  avec  la 
légende  bi  bixtba  benbdicta,  qui 
est  la  suite  de  crlle  du  droit ,  et  doit  se 
lire  :  aurelianis  civitas  Dei  dextra  6e- 
nedicia.  La  ville  est  représentée  par  le 

f»ortail  qui  en  est  Temblème.  Jusqu'ici 
PS  légendes  de  ces  monnaies  avaient 
été  mal  interprétées  :  nu  lieu  de  bene- 
DiCTA,  on  y  lisait  beiv'Eoictv,  pour 
BmedUiium,  qne  Ton  faisait  rapporter 
à  un  roi  qui  n'était  pas  nommé;  il  est 
temps  de  faire  justice  de  cette  erreur. 

Connue  la  légende  du  revers  était 
trop  considérable  pour  tenir  sur  la  cir- 
conférence de  la  pièce,  elle  déborda 
dans  le  champ;  peu  à  peu  ,  les  lettres 
qui  y  étaient  placées,  dégénérèrent  et  se 
transfornuireut  en  besants  et  en  figures 
bizarres.  On  doit  attribuer  au  dixième 
et  au  onzième  siècle  les  deniers  ano- 
nymes d'Orléans  que  jusqu'ici  on  don- 
nait à  tort  au  règne  de  Philippe  1*'. 
C*est  sous  ce  prince  que  ces  pièces  ces- 
sèrent d'être  anonymes;  on  y  inséra 
alors  son  nom ,  au  miiieu  des  légendes, 
d'une  façon  assez  bizarre:  voici  la  des- 
cription de  quelques-uns  de  ces  deniers: 
1**  AVBELIANIS  CIVITAS  ;  croix  aux 
branches  de  laquelle  sont  suspendus  Va 
et  Tto.  \t  —  puiLipPVS  BBix  Di;  dans 
le  chaiup ,  les  lettres  dbtba  altérées  et 
plaçéesçàet  là  autourdu  portail.  2"*  rm- 
LIPPVS  XBEXDi;  dans  le  champ,  le 
portail  accompagné  des  lettres  neoii 
iTAéparses;  revers  semblable  à  celui 
de  la  pièce  précédente. 

Sous  les  règnes  de  Louis  \  I  et  de 
Louis  VII,  la  légende  se  régularisa  un 
peu,  et  Ton  y  lit  distinctement ,  d'un 
côté  -+-  LUDOvicYS  BBX  I  ;  dans  l« 
champ,  un  portail  avec  des  caractères 
bizarres;  de  i'.uitre,  avbeltams  en  i- 
TAb,  auLuur  d  une  croix  cantonnée  de 
Ta  et  de  Tu. 

Après  Louis  VU ,  la  numismatique 
d'Orléans  s'arrête,  et  l'on  ne  trouve  plus 
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aucun  monument  que  Ton  puisse  attrj^ 
Imer  à  cette  ville.  Il  est  cependaDt  cer- 
tain (jue  Philippe  Auguste  continua  d'y 
faire  frapper  des  espèces,  puisqu'il  s'en- 
gagea, à  l'exeiiipie  de  sou  trisaïeul, 
Henri  P',  et  de  son  beau-père ,  Loaia 
VU,  à  ne  pas  les  altérer.  Mais,  comme 
on  sait  qu'il  établit  que  le  système 
parisis  serait  adopté  pour  les  moi)- 
naies  du  nord  de  la  France ,  et  le  sys- 
tème tournois  pour  celles  du  sud,  il  se- 
rait très-possible  qu'il  eût  fait  frapper 
des  parisis  à  Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  ia  suite  Patelier  monétaire  de 
cette  ville  frappa  des  florins  Georges^ 
sous  Philippe  VI ,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  jusqu'à  cette  époque  il  n'a- 
vait pas  cesse  d'être  en  activité  (voyez 
Philippe  VI);  Cliarles  VII  y  fit  frapper 
des  blancs,  pendant  sa  lutteavec  les  An- 
glais. La  lettre  o  placée  à  la  fin  de  la 
légende  de  ces  pièces ,  était  la  iiiaraue 
de  l'hôtel  des  monnaies  d'Orléans.  Cet 
hôtel,  supprimé  au  plus  tard  sous  Fran- 
çois r*",  lut  rétabli  sous  Louis  XV,  et 
on  lui  donna  alors  un  r  pour  lettre 
monétaire*  Supprimé  de  nouveau  en 
1774  ,  il  n'a  plus  été  rétabli  depuis. 

Ormesson  (maison  d' ) ,  ancienne 
famille  dont  un  graud  nombre  de  mem- 
bres se  distinguèrent  dans  la  carrière 
delà  magistrature  et  dans  celle  de  l'ad- 
ministration ;  les  plus  célèbres  sont: 

Olivier  Le/èvre  d'Ormesson,  né  eu 
1&2S,  qui  fut  appelé  par  le  chancelier 
'  de  rHopital  au  conseil  de  Charles  IX, 
et  devint,  Quelques  années  après,  con- 
trôleur des  linances.  il  quitta  celte  place 
en  1577,  pour  acoenter  une  charge  de 
président  à  la  chambre  des  comptes ,  et 
fut  un  des  premiers  magistrats  de  cette 
cour  qui  reconnurent  Henri  IV. 

Andréy  son  deuxième  fils,  fut  succes- 
sivement conseiller  an  parlement  de 
Paris  et  cntisciilnr  État;  il  mourut 
en  H>6S,  âge  de  ans. 

Olivier  II ,  fils  d'André ,  remplit  les 
fonctions  de  rapporteur  dans  le  procès 
Fouquet,  et  il  s'ojîposa  courngensemeut 
à  la  condamnaiiuu  a  mort  du  surinten- 
dant j  ii  lut  un  des  rédacteurs  des  fa- 
meuses  ordonnances  de  1666,  el  mou- 
rut  conseiller  d'État,  en  1686. 

Andr'K  so?i  fils,  ué  e?i  1644,  mourut 
en  1684,  iulendanL  de  Lyon. 

BenH  Fran/pAi  ée  Ponde,  file  du  pr6> 


çédent,  né  en  1G81,  fut  appelé  par  le 
duc  d*Orléans  au  conseil  de  régence^ 
et  mourut  intendant  des  finances,  en 

1756. 

Loms  François  de  Paule,  son  lils, 
né  en  1718,  fut  élevé  sous  les  yeux  du 

chancelier  d'Aguesseau  ,  qui  était  son 
oncle  maternel ,  devint  avocat  du  roi 
au  Châtelet,  en  1739  ;  avocat  général 
au  grand  collBdl,  en  1741  ;  avocat  gé- 
néral au  parlement,  la  même  année; 
président  a  mortier,  en  1756;  et  enfin, 
premier  président,  en  1788.  Il  s'opposa 
vivement  à  la  convocation  des  états  gé- 
néraux, et  mourut  en  1789.  Il  était 
membre  honoraire  de  l'académie  des 
inscriptions. 

Anne  -  Louis  François  de  Paule 
Lefèybe  b'Obhsssoit  db  Notsbau, 
son  fils,  né  en  fut  reçu  consrilIfT 
au  parlement,  en  1770,  devint  président 
à  mortier,  auand  son  père  fut  nommé 
remier  président ,  et  fiit  député  de  la 
oblesse  de  Paris  à  l'assemblée  ron^ti- 
tnnntcoù  il  siégea  avec  la  faction  roya- 
liste. Arrêté  comme  suspect ,  en  1793, 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutiontiaire,  condamné  à  mort,  el  exé- 
cuté en  1794.  Il  avait  succédé  à  l'ancien 
ministre  Leuoir,  dans  la  place  de  biblio- 
thécaire du  roi. 

Henri- François  de  Paule  Lefèvbe 
d'Obmesson  d'Ambotlf,  né  en  17'>1, 
cousin  germain  du  nrécédent,  fut  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes ,  intendant  des  fi- 
nances, et  succéda,  en  1783,  a  Joly  de 
Fleury,  dans  la  place  de  contrôleur  gé- 
néral des  finances.  Mais  étranger  à  toutes 
les  connaissances  qu'exigeaient  les  fonc- 
tions difficiles  de  cette  place,  il  opéra, 
dauii  l'administration ,  des  change- 
ments qui  portèrent  une  grave  atteinte 
au  crédit  public;  deVergennes  le  fit  des- 
tituer, et  sa  place  fut  domirn  h  C  ilonne. 
Il  fut,  en  1792,  élu  maire  de  Pans  à 
une  immense  majorité;  mais  il  déclina 
cet  honneur  qui  n'était  pas  sans  dan- 
gers, et  se  retira  à  la  campagne,  oij  il 
vécut  tranquille  et  mourut  en  J807. 

Okmistes,  nom  d'une  faction  popu- 
laire qui,  dans  les  troubles  de  la  Fron- 
de, s'unit  aux  princes  de  Condé  et  de 
Conti,  et  à  la  ducliessede  Longueville, 
cuulre  le  parleuicnt.  On  les  nomuia  ^ 
ainsi  à  cause  d'une  promenade  plaiitée 
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d'ormes  où  il3  se  rassemblaient  tous  les 
eoîrs. 

Ornano  (  Alphonse  \  naquit  en 
Corse,  vers  le  rrulien  du  seizième  siècle, 
de  Sampietro  de  liasteiica  (voy.  Sam- 
piETuo)  et  de  Vanina,  de  ruiuatre  fa- 
mille d'Omano.  Il  fut  élevé  à  la  eour 
de  Henri  II  comme  enfant  d'honnrnr,  et 
revint  en  Corse  à  l'âge  de  18  aus ,  avec 
quelques  secours  que  lui  avait  fournis 
le  roi  de  France,  pour  soutenir  la  lutte 
qnn  s'>n  pôre  avait  engagée  avec  la  ré- 
publi(|ue  de  Gênes.  Après  la  mort  de 
Snmpietro,  qui  avait  été  assassiné  par 
les  Génois  et  les  parents  de  sa  femme, 
les  Corses  choisirent  son  pn-tr  leur 
çrénérni ,  maigre  son  extrême  jeunesse. 
Las  de  poursuivre  une  guerre  douteuse 
et  »*e8perant  plus  de  secours  de  la  Fran* 
cp ,  Ornnnn  ne  tarda  pas  à  entrer  en 
accommodement  avec  les  ennemis.  11  sti- 
pula en  1568  une  amnistie  générale  pour 
ses  compatriotes ,  et  sa  sortie  de  Ttle 
avec  roux  de  ses  amis  qui  voudraient 
le  suivre  ,  sans  qu'ils  nissent  censés 
bannis.  Ces  conditions  yyauL  ete  accep- 
tées, il  réunit  800  Corses  qui  consenn- 
rent  à  suivre  sa  fortune ,  passa  en  Fran* 
ce,  fut  bien  accueilli  par  Charles  IX,  et 
nommé  colond  général  des  Corses  au 
serrice  du  rot.  Il  demeura  attaché  à 
Henri  III  pendant  les  troubles  de  laLigue, 
et ,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
il  fut  envoyé  dans  le  Dauphiné  pour  cal- 
mer les  esprits  disposés  a  la  révolte.  Il 
fut  l'un  des  premiers  à  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  Henri  IV  ;  contribua , 
avee  Lesdiguières  et  le  connétable  de 
montmorency,  à  la  soumission  des  vil» 
les  de  Ljjon ,  Grenoble  et  Valence ,  et 
fut  envoyé  contre  le  duc  d'Épernnn  en 
Provence.  Henri  IV,  qui  appréciait  son 
caractère  franc  et  désintéressé ,  lai  ac- 
corda  sa  confiance,  et  après  l'avoir  nom- 
mé lieutenant  général  du  Dauphiné ,  il 
lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de 
France  et  le  gouvernement  de  la  Guyen- 
ne, où  Ornano  mourut  en  1610. 

Jean- Baptiste  cTOrnaao,  fils  aîné 
du  précédent ,  né  à  £»i8te)run  en  158! , 
succéda  à  son  père  dans  la  diarge  de 
folonel  général  des  Corses,  fut  nommé 
gouverneur  de  Gaston  tfOrl  éans,  frère  de 
Louis  "KIIT,  et  ce  (ut  lui ,  dit-on ,  qui  en- 
gagea ce  uriuce,  qui  n'avait  que  lli  ans , 
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conduite  le  lit  disgracier;  toutefois, 
Gaston  obtint  qu'il  fut  rappelé,  le  nom- 
ma surintendant  desn  maison  et  lui  fit, 
donner,  en  1626,  le  bAton  de  maréchal. 
Mais  Richelieu,  qui  ne  l'aimait  pas,  Tac- 
cusa  d'avoir  engagé  le  due  d'Orléans  à 
contracter  une  union  qui  le  rendrait  in- 
dépendant, et  sur  ce  prétexte,  il  le  Ht 
arrêter  et  eoferiuer  au  château  de  Vtn- 
cennes.  Omoao  y  mourut  quelques  mois 
après ,  le  2  sept.  1626,  et  cette  (In  si 
pronipfp  fît  soupçonner  iiu*îl  avait  été 
eniuoisonné. 

OBNimo  (Antoine-Philippe,  comte), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
est  né  à  Aj;ifrir>,  pn  1784.  Placé  à  la 
téte  d'un  bataillon  de  cliasseurs  corses, 
pendant  la  campagne  d'Allemagne  de 
1805,  il  S6  fit  particulièrement  remar- 
quer à  AusteHitz,  et  fut  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur  sur  le  champ  de 
bataille.  Napoléon  lui  confia,  a  la  Un  de 
cette  guerre,  le  commandement  du  ré» 
o;inirnr  des  dragons  de  la  prde,  a  la  tète 
duquel  il  lit  avec  distinction  les  campa- 
gnes de  1800  et  1807,  en  Prusse  et  en 
Pologne.  Employé  à  l'armée  d'Espagne 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  il  se 
couvrit  de  fi;loire  au  début  de  cette 
guerre,  força,  le  26  juin  1809,  le  passage 
de  la  Navia,  défendu  par  une  nombreuse 
artillerie,  se  signala  au  combat  d'Alba 
de  Tormès ,  où  il  enleva  quatre  pièces 
de  canon,  et  fut  uommé  général  de  bri- 
gade. L'expédition  de  Russie  lui  four- 
nit de  nouvelles  occasions  de  se  signa- 
ler :  il  donna  les  plus  grandes  preuves 
de  valeur  au  passage  du  Niémen,  à  Os- 
trowno,  à  Mohilow  et  à  b  bauilledo 
la  Moscowa ,  où  il  fut  nommé  général 
de  division.  Il  rendit  d'importants  ser- 
vices pendant  la  retraite  et  dans  les 
campagnes  de  1818  et  1614.  Sous  U 
première  restauration  ,  le  roi  le  main- 
tint à  la  tête  du  régiment  des  dragons 
de  la  garde,  devenu  corps  royal  des 
dragons  de  France ,  et  le  nomma  che» 
valier  de  Saint-Louis.  Un  duel  qu'il  eut 
avec  le  général  Bonnet,  en  ISM,  le 
lit  exiler  de  France  au  second  retour  de 
Louis  XVIIL  Rentré  en  1818,  il  fut 
mis  en  disponibilité  et  conserva  cette 
position  jusqu'en  1830.  Après  la  révo- 
lution de  juillet,  le  gouvernement  lui 
couiia  le  commaodement  de  la  4''  divi» 
«ioB  iniUtuie,  qu*iA  aum  tiiettrf  an* 
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jotirrl'hui  (1843).  Il  a  été  nommé  pair 
de  France,  en  octobre  1832. 

Obhb  (département  de  V),  Ainsi  ap* 
pelé  du  petit  fleuve  qui  y  prend  sa  sour- 
ce, le  département  de  l'Orne  comprend 
une  portion  de  la  Wormaudie  propre- 
ment dite,  du  Perche  septentrional  et 
du  duché  d'Alcnron.  Il  est  borné,  au  • 
nord,  par  les  départements  du  Calvados 
et  de  i'£ure  ;  à  rest,  par  ceux  de  l'Eure 
etd*£ure^t-Lolr;  au  sud,  par  eeux  de 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne;  à  !*oue.st, 
par  celui  de  la  Manche.  Le  sol  de  ce 
département  est  semé  de  collines  de 
hauteur  médiocre.  Sa  superficie  est  de 
610,560  hectares,  dont  333,400  sont  en 
terres  labourables  ;  131,045  en  prairies; 
73,006  en  bois  et  forets;  18,253  en  lan- 
des, pâtis,  bruyères;  1  !,  121  en  vergers, 
pépinières,  jardins,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  22,096,000  fr.  La 
somme  de  ses  impôts  directs  a  été,  en 
1839,  de  2,987,451  fr.,  dont2,347,981(r. 
pour  la  contribution  foncière. 

Ses  rivières  navigables  sont  l'Orne, 
l'Lure,  la  Mayenne  et  la  Sarthe.  Il  ne 
possède  point  de  canaux.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  vingt-deux, 
dont  huit  royales  et  douze  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  eu  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  chefs-lieux  sont  :  Aten- 
çon,  chef-lieu  (î'i  département.  Argen- 
tan, Domfront  et  IMortagne.  Il  renferme 
36  cantons  et  534  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  448,688  habitants ,  parmi 
lesquels  on  compte  2,312  électeurs.  U 
envoie  à  la  Chambre  7  députés. 

Il  forme  le  diocèse  d  uu  évéché,  ce- 
lui de  Séez,  suffragant  de  Farcbevéché 
de  Rouen;  il  est  compris  dans  le  res- 
sort de  la  cour  ro^^ale  de  Caen  et  dans 
oelui  de  l'académie  de  la  même  ville. 
Il  ûSi  partie  de  la  14'  division  mi- 
litaire ,  dont  Rouen  est  le  chef-lieu,  et 
de  In  15*  conservation  forestière,  quia 
son  .siège  à  Alençon. 

Ce  département  a  donné  naissance  à 
Hébert ,  à  Charlotte  Corday,  au  baron 
Desgenettes,  etc.,  etc. 

Obhy,  tîls  d  un  habile  administrateur 
qui  avait  rétabli  les  finances  de  l'Espa* 
gne ,  et  qne  les  intrigues  d'Alberoni 
avaient  cependant  forer  de  s\Moi;:^ner 
de  ce  pavs,  succéda,  eu  1720,  a  Lepel- 
letiti  des  Forts,  dans  la  charge  de  con- 


trôleur général  des  finances.  Il  occupa 
quinze  ans  le  ministère ,  et  eut,  en  1745« 
Machault  pour  successeur. 

Oatb  (  le  vksomte  d*)  était  gouver- 
neur de  Bayonne  lors  de  la  S  lînt-Bnr- 
Ihelemy.  Ayant  reçu ,  comme  tous  ies 
gouverneurs  de  province ,  l'ordre  de 
taire  égorger  les  protestants  de  son 
gouvernement,  il  écrivit.  Hit-on,  au  roi 
Charles  IX  la  lettre  suivante  :  «  Sire, 
«  j'ai  communiqué  la  lettre  de  Votre 
«  Majesté  à  la  garnison  et  aux  habitants 
«  de  celte  ville.  .T'y  ai  trouvé  de  braves 
r.  soldats,  de  bons  citoyens,  mais  pas 
«  un  bourreau.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire ,  cependant ,  que 
cette  lettre  a  été  fabriquée  plus  tard , 
car  il  est  de  tradition  que  le  vicomte 
d'Orte  se  montra  très-cruel  envers  les 
protestants,  et  qu*il  les  foisait  même 
poursuivre  par  ses  chiens  comme  des 
bétes  fauves* 

Oathez,  Ortesium,  petite  ville  du 
Béa rn,' aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  des  Basses- 
Pyrénées  ;  population  7,000  habitants. 
Ct  ttr  ville  était  connue  dès  le  neuvième 
siècle.  Vers  l'an  1104,  Gaston  IV,  vi- 
comte de  Béarn,  l'enleva  au  vicomte 
d'Acqs.  Gaston  VII  y  fit  bâtir,  sur  le 
plan  du  château  de  Moncade ,  en  Es- 
pagne, un  château  fort  qui  fut  !on;j;- 
teinps  un  objet  d'adnn ration.  Ce  tul  la 
que  fut  enfermée  par  Gaston  IV,  comte 
no  Foix ,  la  princesse  Blanche ,  héri- 
tière des  f'tats  de  Jean  ,  roi  de  Navarre 
et  d'Aragon  ;  elle  y  mourut  em^uibou- 
née,  après  deux  ans  de  captivité.  La 
reine  Jeanne,  mère  de  Henri  IV,  habita 
longtemps  ce  château.  Elle  établit  à 
Orthez  ia  religion  réformée,  qu'elle  y 
rendit  dominante ,  et  y  fonda  pour  ses 
coreligionnaires  une  université,  à  l'en- 
tretien de  laquelle  elle  consacra  les  biens 
du  clergé  catholique. 

Oathez  (bataille  d').  Vers  le  milieu 
de  février  1814,  à  la  suite  de  fortes 

f;elées  qui  avaient  raffermi  les  diemins, 
es  hostilités,  suspendues  depuis  deux 
mois  entre  Soult  et  Wellington ,  au 
pied  des  Pyrénées,  se  rouvrirent  à  no- 
tre désavantage.  Soult,  dont  Tarmée, 
à  la  fin  de  1813,  présentait  encore  un 
elfeclif  de  60,000  hommes ,  mais  qui, 
dans  l'intervalle ,  avait  dû  en  déta(»er 
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10,000  soldats  d'élite  pour  les  envoyer 

grossir  la  poignée  de  brovcs  qui  dispu- 
tait aux  bordes  étrangères  les  appro- 
chas  de  Paris  ;  Soult ,  disons-nous,  ne 
put  conserver  ses  positions  autour  de 

Brîvonne,  et,  successivement  replié 
derrière  les  Gaves,  il  concentra,  du  22  au 
25,  ses  forces  sur  Ortbez;  puis,  com- 
me les  Anglais,  dans  la  journée  du  26, 
s^étaient  aussi  rapprorhrs  dp  cette  ville, 
il  se  mit  en  bataille  des  la  nuit  sui- 
vante :  la  £;auche  dans  Orthez  même; 
le  centre  à  cheval  sur  la  route  de 
Bayonne  ;  la  droite  parallèlement  à  celle 
de  Dax.  Cette  disposition  obl'que,  né- 
cessitée peut-être  par  la  iiatui  e  des  lieux, 
renfermait  un  YÏce  qui  n'écbappa  point 
au  générai  ennemi.  T^nttnr ,  rarmée 
française  ne  pouvait  se  retirer  que  par 
la  route  de  Saint-Sever,  route  difficile, 
tantôt  montueose  et  tantôt  coupée  de 
marais,  qu'on  ne  pouvait  d'ailleurs  en- 
filer qu'en  traversant  le  Luy  de  Béarn 
au  pont  de  Sault-lSavailles,  dont  notre 
aile  droite  était  moins  éloignée  que  no* 
tre  aile  gauche.  Or,  si  les  assaillants 
portaient  leur  effort  contre  notre  droite 
et  la  culbutaient,  la  retraite  de  notre, 
ligne  entière  était  compromise.  Ce  fut 
dans  ce  sens  que  Wellington  dirigea 
l'attaque  le  27  ;  mais  il  rencontra  d'a- 
bord une  résistance  plus  opiniâtre  qu'il 
ne  8*y  était  attendu.Vatnement  parvînt- 
il  à  s'emparer  du  village  de  Sain^Boès, 
que  nous  occupions;  i!  ne  put  ensuite 
déboucher  de  ce  village.  Contraint  alors 
de  modifier  son  plan,  il  déploya  ses 
masses ,  non  plus  sur  un  seul  point, 
mais  sur  presque  toute  l'étendue  de 
notre  front.  La  lutte  fut  longue  et  san- 
glante. A  la  fin,  cependant ,  Soult  se 
convainquit  que  peu  à  peu  son  adver- 
saire prenait  l'a^cefidant  sur  Ir  f;oint  dé- 
cisif, et  il  dut  ne  plus  combattre  uue  pour 
fie  mettre  en  sâreté  au  delà  du  Luy. 
Il  ordonna  donc  la  retraite,  qui  s'effec- 
tua avec  ordre  et  sang-froid.  Les  pertes 
de  la  journée  s'élevaient  de  part  et 
d'autre  à  environ  2,ii00  hommes. 

Obtilliebs  (Louis  Guilloubt, 
comte  d'),  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales  de  Frnnre,  né  à  Moulins 
en  1708,  était  lieutenant  d'infanterie, 
lorsqu'il  passa  dans  la  marine  en  1728, 
en  qualité  de  garde  do  pavillon.  Il  fut 
élevé,  en  1777,  au  grade  de  lieutenant 
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f général,  reçut  le  commandement  de 
'armée  navale  qui  était  réunie  à  cette 


qui 

époque  dans  le  port  de  Brest ,  et  sou- 
tint, le  27  juillet  1778,  près  de  l'Ile 
d'Ouessant,  un  combat  glorieux  con- 
tre l'amiral  Keppel.  L'année  suivante, 
il  fut  chargé  d'opérer  une  descente  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  conjointement 
avec  une  flotte  espagnole;  mais  il  ne 
sut  pas  prollter  de  la  supériorité  de  ses 
forces ,  et  rentra  à  Brest  sans  avoir 
rien  fait.  Il  donna  peu  de  temps  après 
sa  démission,  obtmt  sa  retraite  en 
1788,  et  se  retira  quelques  mois  après 
an  séminaire  de  Saïut-Maploire.  Il  émî- 
gra  à  l'époque  de  la  révolution  ;  on 
ignore  Tépoque  et  le  lieu  de  sa  mort. 

OsTSMTï.  Petîplp  ^ntilois  qui  occupait 
l'extrémité  de  la  Bretagne  moderne,  et 
dont  le  territoire  comnrenait  à  peu 
près  les  deux  diocèses  oe  Saint-Pol  de 
Léon  et  de  Quimper-Corentin.  II  avait 
pour  capitale  f^erganium  ou  f  'ergium^ 
qu'on  peut  placer,  d'après  les  don- 
nées fournies  nar  la  table  de  Peu- 
tinger,  au  lieu  OU  80  tiouve aujourd'hui 
Goncarneau. 

OsNABfiucK  (  conférences  d')}  voyez 
Westphalie  (paix  de). 

OSQUIDATES  HONTANI,  pOUOle  £aU- 

lois  qui  habitait  la  vallée  d  Ossan , 
comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées. 

OsSAï  (AnilAm)  d*).  né  en  153G.  à 
Laroque  enMagnoac  (diocèse  d'Aucn), 
se  signala  d'abord  comme  partisan  de 
Ramus,  dont  il  défendit  )a  doctrine 
contre  les  attaques  de  Charpentier  ;  il 
devint  ensuite  sf^rrétaire  de  Paul  de 
Foix,  ambassadeur  d  Henri  III  à  Rome, 
puis  un  des  commissaires  envoyés  pour 
recevoir  du  saint-siége  l'absolution,  an 
nom  de  Henri  IV.  Le  succès  de  cette 
négociation,  qu'il  conduisit  habilement, 
lui  valut  l'évéché  de  Rennes  et  le  titre 
de  conseiller  d*État.  De  nouveaux  seN 
vices,  entre  autres  la  part  qu'il  prit  au 
divorce  de  Henri  IV  et  de  Marguerite 
de  Valois ,  lui  méritèrent  I  évêché  de 
Bayeux  et  le  chapeau  de  cardinal.  11 
mourut  en  1604.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  Lettres  odressées  an  ministre  faille- 
roi;  Paris,  16:i4,  m-ioiio.  La  meilleure 
édition  est  celle  d*Amelot  de  la  Hous- 
saie;  Paris,  1007,  Cet  ouvrage,  bien 
qu'il  ait  perdu  de  son  intérêt ,  estre- 
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gardé  comme  classique  en  diplomatie. 

OssELTN  (Charles-Nicolas),  né  à  Paris 
vers  1760  ,  éUiit  avocat  dans  rpîte  VHÏe 
à  l'époque  de  la  révolution,  li  lut  mem- 
bre des  municipalités  de  1789  et  du 
10  août,  puis  l'un  des  juges  du  tribunal 
gai  prit  son  nom  de  cette  dernière 
journée.  Élu  ensuite  député  de  Paris 
a  la  Çonvention ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  et  poursuivit  les  émigrés  et 
les  Girondins  avec  une  égale  ardeur. 
Hais,  decreie  d'aceusation ,  puis  con- 
damné à  la  déportation  pour  avoir  fait 
évader  un  prisonnier,  il  fut  encore,  au 
mois  d'août  1794  ,  compris  dans  une 
conspiration  de  prison,  et  traduit  pour 
ce  fait  au  tribunal  révolutionnaire;  11  se 
donna  la  mort  pour  éviter  Téchafaud.  Il 
avait  fait  paraître,  en  1792,  un  petit 
livre  élémentaire,  sous  le  titre  d'Alnuh 
nach  du  juré. 

OSTBOLENKA  (combat  d*).  Le  16 
mars  1807,  à  la  pointe  dt;  jour,  les 
éclaireurs  d'un  corps  de  2ij,0ûU  Rus- 
ses assaillirent  les  avant-postes  du  cin- 
quième corps  de  la  grande  armée  fran* 
çaise,  qui ,  depuis  Ta  bataille  d'Eylau, 
gardait  les  bords  de  la  Narew.  La  di- 
visiou  Gazaw,  at  portant  aussitôt  par 
la  rive  droite,  rencontra  Tennemi  sur 
la  route  de  Nowogrod ,  Tattaqua  et  le 
mit  en  déroute;  mais,  dans  le  même 
temps,  des  colonnes,  qui  avaient  filé 

gir  la  rive  gaucbe ,  pénétraient  dans 
strolenka,  l'un  des  principaux  points 
de  riotrR  ligtie.  Toutefois  ,  les  brig;ides 
Çaaipana  et  Ruftiu ,  que  nous  avions 
dans  cette  petite  place,  s'y  défendirent 
avec  tant  de  fermeté,  qu'après  trois 
charges  successives  les  Russes  Taban- 
donnèrent  pour  aller  prendre  position 
à  quelque  distance ,  derrière  des  mon- 
ticules de  sable.  On  resta  immobile  de 
part  et  d'autre  pendant  deux  ou  trois 
oeures;puis,  vers  midi,  les  divisioiis 
Oudinot  et  Suebet  arrivèrent,  et  alors 
les  Français  se  portèrent  de  nouveau 
à  la  rencontre  des  Russes.  L'action, 
brillamment  commencée  par  une  charge 
de  la  cavalerie  d*Oudinot,  fut  des  plus 
vives.  LVnnemi,  toutefois,  ne  put  ré- 
sister à  la  vi{];ueur  de  rattaf]ne,  et  fut 
mené  battant  l'espace  de  trois  lieues, 
nuit  seule  mit  fin  à  la  poursuite, 
e  recommença  le  lendemain  ;  mais  le 
gros     tioupes  avait  proûté  des  ténè* 


bres  pout  se  îretirer,  et  l'on  n'attelçnît 

plus  que  des  traînards  de  l'nrrîprp- 
garde.  Néanmoins,  cette  affaire  coûta  a 
l'ennemi  près  de  trois  mille  homm^, 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  outre  deux 
drapeaux  et  sept  canons. 

OsTROWNO  (Gon)bats  d' )-  Du  16  au 
20  juillet  1812,  le  centre  de  la  grande 
armée  française,  qui  venait  d'envahir  la 
Russie,  s'était  échelonné  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dwina,  en  face  du  camp 
retranché  qu'une  des  deux  principales 
armées  russes  avait  établi  entre  Drissa 
et  Polotsk.  Napoléon  lui-même  avait 
porté  à  Giubokoe  son  quartier  général. 
Les  jours  suivants,  plusieurs  corps 
français  passèrent  le  fleuve  ;  mais,  des 
le  18,  Barklay,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée enrHMiiie ,  avait  évacué  le  camp  de 
la  rive  droite  pour  se  retirer  à  marches 
forcées  surinTitensk.  Le  34,  il  prenait 
position  derrière  la  Lutchesa,  et  plaçait 
en  avant-garde,  entre  Btujilowa  et  Os- 
trowno,  l'infanterie  d'Ostermann  et  la 
cavalerie  légère  de  Palhen ,  pour  sur- 
veiller les  mouvements  de  Tarmée  fran- 
çaise. 

Le  25,  le  général  Nansouty,  avec  les 
divisions  de  cavalerie  Bruyères  et  Saint- 
Germain,  et  les*  régiment  d'infanterie 
légère ,  rencontra  les  Russes  à  deux 
heues  en  avant  d'Ostrowno.  L'action 
s'eugagea  sur-le-champ,  et  leur  cava- 
lerie fut  culbutée.  La  cavalerie  fran- 
çaise enleva  niîlme  les  batteries  de 
rennemi;  et  quand  l'infanterie  russe 
s'avança  pour  soutenir  son  artillerie, 
elle  fut  à  son  tour  rompue  et  sabrée, 
Ost(  rmann  et  Palhen  se  retirèrent  aveC 
des  pertes  considérables. 

Le  lendemain  2G,  nos  troupes  conti- 
nuèrent leur  mouvement  offensif;  et 
bientôt  la  division Delzons,  qui,  con- 
duite par  le  prince  Eugène,  marchait 
en  téte  des  colonnes ,  se  heurta ,  à  une 
demi-Uene  en  avant  d*Ostrowno,  contre 
le  gros  des  corps  ennemis  battus  la 
veille,  et  formant  un  total  de  27,000 
hommes ,  dont  6,000  de  cavalerie.  La 
gauche  de  la  division  française ,  sous 
les  ordres  du  général  Huard,  attaqua 
d'abord ,  et  le  premier  choc  fut  à  son 
avantage;  mais  les  Russes,  ne  crai- 
gnant point  de  dégarnir  leur  gauche, 
fortement  défendue  par  un  bois,  en  ti- 
rèrent des  renforts  pour  soutenir  leur 
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drotte,  et  le  général  Hnard  fat  ramené. 
Il  parvint  à  reprendre  Toffensive  :  un 

nouvpau  renfort,  venu  de  la  gauehp  rh's 
Russes^  l'obligea  eiitore  à  rétrograder, 
et  une  grosse  colonne  d'infanterie  s'é- 
branlait pour  le  suivre  et  l'écraser. 
Mais  Murai,  à  la  iête  de  la  caTalerie 
lonaise,  fondit  sur  cette  colonrin  et 
mit  en  déroute.  Alors  le  gérkéral 
Huard ,  renforcé  laf-méme,  put  une 
troisième  fois  marcher  en  avant  ;  et  les 
Russes,  sur  les  derrières  desquels  la  bri- 
gade du  général  Girarëin  venait  de  se 
rabattre,  furent  enfin  culbutés.  Soreee 
entrefaites,  le  général  Pire  attaqua  vi- 
vement leur  sauehe,  et  renfonça.  L'ac- 
tion devint  générale ,  et  bientôt  i'en- 
nemi ,  battu  sur  tous  les  points ,  se  re- 
tira en  désordre  dans  le  bols  qui  longe 
la  ronte  f\>'  Dolir  ijkn  l  es  Troupes  fran- 
çaises hésitèrent  un  instant  à  l'y  pour- 
suivre, et  lui  laissèrent  le  temps  de  se 
reformer  ;  mais  tout  à  coup  Tempereur 
arrive,  et  ordonne  de  marcher  en  avant. 
L'hésitation  cesse,  les  tirailleurs  fran- 
çais se  précipitent  dans  le  bois,  repous- 
sent les  tirailleurs  ennemis  et  les  for- 
cent a  continuer  leur  retraite.  Le  corps 
d'Ostermann  avait  tellement  souffert, 
que  Barkiay  fut  obligé  de  former  une 
Bouvelle  arrière-garde,  dont  il  donna  le 
commandement  à  Paihen. 

he  27,  à  la  pointe  du  jour,  le  prince 
Eugène .  dont  les  troupes  avaient  bi- 
vouaque à  Dobrijka,  poussa  en  avant. 
La  division  Broussier ,  qui  ouvrait  la 
marche,  ne  tarda  guère  à  apercevoir 
l'arriere-garde  ennemie,  forte  de  10,000 
ehevaux,  échelonnée  au  milieu  d'une 
plaine  dont  l'accès  était  défendu  par  un 
ravin  etflanqurp,  a  droite  pnr  In  l>wina, 
à  gauche  par  un  bois  garni  d'inlanlerie 
et  d'artillerie.  Les  Russes  avaient  dé- 
tmit  le  pont  do  raWn  :  deux  compa- 
gnies de  voltigeurs  du  9"  lé^er,  capi- 
taines Guyard  et  Savary,  qui  formaient 
l'extrême  gauche  de  la  division  Bruus- 
•ier,  passèrent  dans  l'eau ,  se  tinrent  à 
la  téte  du  pont,  tandis  qu'on  le  recons- 
truisait ;  puis,  quand  il  fut  rétabli  et 

Sue  la  cavalerie  française  commença  à 
ébottcber ,  elles  s'avancèrcot  dans  la 
plaine,  oii  elles  furent  bientôt  cernées 
lie  toutes  parts.  On  les  croit  perdues, 
^brees,  anéanties  ;  mais  ces  braves  se 
forment  en  carré,  opposent  sur  toutes 


Issfteee  la  plna  énerglqua  réiiataBee, 

et  donnent  ainsi  le  temps  à  la  earalerie 

légère  du  prince  Eugène  de  pa«^ser  le 
pont.  Cette  cavalerie  charge  bientôt  à 
son  tour,  dégage  le  terrain  que  les 
Russes  ont  envahi ,  et  délivre  les  300 
hommes  du  9*,  qui  reçurent  tons  In  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur.  En 
moins  de  deux  heures ,  toutes  les  posi- 
tions de  reBDeaù  forent  sucoessireneot 
emportées,  et  Barkiay  dut  retourner 
s'établir  derrière  la  Liitchesa. 

La  perte  totale  des  Russes,  dans  les 
trois  combats  d'Ostrowno ,  s'élevait  à 
plus  de  3,000  morts  et  blessés;  celle 
des  Français  était  moindre  des  deux 
tiers.  Les  deux  armées  eniicnues  bi» 
vouaquèrent  dans  leur  ordre  de  bataille, 
en  face  Tune  de  l'autre ,  et  séparées 
seulement  par  la  rivière.  Tout  annon- 
çait qu'une  action  générale  aurait  lieu 
w  lendemain  ;  mais,  dans  la  nuit ,  Bar- 
kiay fila  en  silence  sur  Smoleosk  ;  et 
quand  .  an  jour,  les  Français  passèrent 
la  Lutehesa,  ils  n'aperçurent  plus  une 
patrouille  ,  plus  un  seul  soldat  dans 'la 
vaste  plaine  que  100,000  Russes  ve- 
naient d'abandonner. 

Otages  (  loi  des  ).  D  ns  la  séance 
du  22  inesâidoran  vu  ;12  juiiiet  i?99), 
l'attention  du  conseil  des  Cinq-Cents 
fut  appelé^e  sur  l'état  du  Midi  et  des  dé- 
partements de  l'Ouest.  «  Il  se  commet* 
tait  la  de  i^ouveaux  brigandages  :  on 
assassinait  les  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux, les  hommes  réputés  patriotes, 
les  fonetionnatres  publics  ;  on  arrêtait 
surtout  les  diligences,  et  on  les  pillait. 
Il  y  avait  parmi  les  auteurs  de  ces  bri* 
gandages  beaucoup  d'anciens  Vendéens 
et  chouans,  beaucoup  de  membr  s  (!es 
fameuses  compagnies  du  Soleil,  et  aussi 
beaucoup  de  conscrits  réfractaires. 
Quoique  ces  tarigands,  dont  la  présence 
annonçait  une  espè  -p  de  dissolution  so- 
ciale ,  Vu^^sent  [K)ur  but  réel  le  pillage, 
il  (  taa  evideul,  d'après  le  choix  de  leurs 
victimes,  qu'ils  avaient  une  origine  po« 
liti(jue.  [Jne  commission  fut  nommée 
pour  imaginer  un  système  de  répres- 
sion ;  elle  proposa  une  loi ,  qui  fut  ap- 
pelée hi  de»  ùtages,  et  qui  est  demeurae 
célèbre  sous  ce  titre.  Comme  on  attri- 
buait aux  parents  des  émigrés  ou  ci- 
devant  nobles  la  plupart  de  ces  brigan- 
dages, on  voulut  en  conséquence  l£S 
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obliger  à  donner  des  otages.  Toutes  les 

lbîsqu*une  commiHie  était  rpronniie  en 
état  notoire  de  desordre,  les  parents  ou 
alliés  d'émigrés,  les  ci-devant  nobles, 
Jes  ascendants  des  individas  connus  pour 
faire  partie  des  rassemblements  étaient 
considérés  comme  otages  et  comme  ci- 
vilement et  personnellement  responsa- 
bles des  brigandages  commis.  Les  admi- 
nistrations  centrales  devaient  désigner 
les  individus  choisis  pour  otages ,  et 
les  faire  enfermer  dans  des  maisons  choi- 
sies pour  cet  objet.  Ils  devaient  y  vivre 
à  leurs  frais  et  a  leur  gré ,  et  demeurer 
enfermés  pendant  toute  la  durée  du  dt^- 
sordre.  Quand  les  désordres  iraient  jus- 
qn^h  l'assassinat,  il  devait  y  avoir  quatre 
dé[)<  rtés  pour  un  assassinat.  II  y  avait 
de  j  lu';  dp  très-fortes  amendes  pronon- 
cées contre  les  ot<iges  civilement  et  so- 
lidairement responsables  (*).  » 

Cette  loi  souleva  l'indignation  des 
uns  et  obtint  l'approhnrion  des  autres  ; 
c'était,  selon  les  premiers,  une  loi  ré- 
volutionnaire, qui,  dans Timpuissance 
oA  l'on  était  d'atteindre  les  vrais  cou- 
pables ,  frappait  en  masse  et  commet- 
tait toutes  les  injustires  ordinaires  aux 
lois  de  cette  nature.  Les  seconds  soute- 
naient que  c'était  le  seul  moyen  d'attein- 
dre les  auteurs  des  désordres,  et  que  ce 
moyen  était  doux  et  humain.  Évidem- 
ment la  loi  était  arbitraire  et  tout  à  lait 
en  dehors  des  règles  du  drçit  commun; 
mais  elle  avait  son  excuse  dans  la  ri- 
gueur des  temps  et  dans  les  désordres 
qui  l'avaient  rendue  nécessaire.  La  loi 
àe$  otages  fut  abrogée  après  le  18  bru* 
maire. 

Otbante  (duc  d' ).  Voy.  Fouché. 

Otbicoli  (  bataille  d^  ).  L'armée 
française,  sous  les  ordres  du  général 
Championnet,  venait  de  battre  les  trou- 
pes napolitaines  commandées  pnr  \e  gé- 
néral Mack,  lorsque,  le 5  janvier  17Ud, 
une  forte  colonne  de  cette  armée  descen- 
dit de  Calvi  sur  Otricoli ,  petite  ville  du 
duché  do  Spnlptte  .  h  une  lieue  du  Ti- 
bre. Aliii  découper  toute  communica- 
tion entre  les  différents  corps  de  l'armée 
française,  les  troupes  ennemies  vinrent 
s'établir  à  cheval  sur  la  route.  Le  pas- 
sage de  cette  colonne  avait  été  marqué 

(*)  Thiers,  Hia.dc  la  Révolution /rm- 
f«i«#i  t  X,  p.  «47  et  Hiiv* 


^£iLS.  OUBLIK 

par  les  plus  horribles  excès  :  elle  avait 
égorgé  tous  les  détarhpments  français 
qu'elle  avait  surpris  dans  sa  marcne , 
brûlé  des  malades  et  des  blessés  étendus 
sur  de  la  paille.  Championnet,  dans 
l'intention  de  reprendre  Otricoli,  avait 
donné  l'ordre  au  corps  de  gauche  de 
son  armée  de  venir  renforcer  son  cen- 
tre, menacé  par  les  Napolitains.  Gepen» 
dant  le  temps  pressait ,  et  la  position 
de  ses  troupes  devenait  de  plus  en  plus 
critique;  d'un  autre  côté,  il  ne  pouvait, 
sans  cofnpromettre  ses  opérations  ulté- 
rieures, dégarnir  un  camp  d'observation 
qu'il  avait  placé  en  avant  de  Terni.  Dans 
cet  état  de  choses,  il  ne  vit  plus  de  possi- 
bilité de  vaincre  qu'en  appelant  à  lui  la 
division  Macdonald.  En  effet,  ce  général, 
marchant  aussitôt  contre  l'ennemi,  l'en- 
fonça de  toutes  parts,  le  mit  en  pleine 
déroute,  et  le  força  d'abandonner  Otri- 
coli. Cette  victoire  rétablit  les  relations 
un  instant  interrnnifiiies  entre  les  di- 
vers corps  de  l'armée  française  ,  et  elle 
permit  au  général  en  chef  de  continuer 
avec  succès  les  opérations  de  la  cam* 
pagne  et  de  marcher  sur  Naples,  où  il 
entra  le  23  du  même  mois. 

Oublie  çt  Oublieux.  Selon  Athé- 
née n,  les  Grecs  donnaient  le  nomd'o- 
belîas  (ôÇ£>;a^)  à  une  espèce  de  pâtisse- 
rie. Telle  est  vraisemblabiemerit  l'ori- 
gine de  la  dénomination  des  oublies, 
obUes  et  oblées.  Les  oublies  se  faisaient 
au  moyen  âge  chez  les  pâtissiers,  qui  en 
prirent  le  nom  d'oublieux,  qu'on  leur 
conserva  lorsqu'en  1270  on  leur  donna 
des  statuts. 

On  servait  à  certains  jours  de  l'année 
des  oublies  aux  chanoines  et  aux  clercs; 
dans  les  monastères ,  on  en  distribuait 
également  aux  moines.  Les  seigneurs 
laïques  en  exigèrent  de  leurs  vassaux  et 
terî'jnpiers;on  voit  souvent  mentionnée 
dans  les  aveux  de  fiets  la  redevance  ap- 
pelée oubliage  ou  droit  d'oubliés ,  que 
les  rois  percevaient  comme  les  autres  sel* 
gneurs.  Il  faut  cependant  remarquerque 
ces  oublies  féodales  furent  remplacées 
plus  tard  par  un  gâteau,  ou  pain  déiicat, 
qu'on  appelait  poM  miblktu,  A  Paris, 
les  oublieux  parcouraient  les  rues  vers 
ie  soir,  en  annonçant  à  haute  voix,  leur 

(•)  Liv.  m,  p.  III  j  et  liv.  XIV,  p.  645, 
GSiAub. 
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marchandise;  un  poète  du  treizième  siè- 
cle compte  parmi  les  plaisirs  qu'on  pou- 
vait se  procurer  dans  la  soirée  ,  celui 
d'appeler  l'oublieux.  Quant  aux  sortes 
de  friandises  que  criaient  ces  colpor* 
teurs,  on  en  trouve  la  liste  dans  une 
pièce  devers  intitulée  les  cris  de  Paris. 
La  voici:  «  Oublies  chaudes,  galettes 
«  cbaudeSftartes  cbaudes,ris80les,éciiau* 
«  dés,  flans  rhauds,  gâteaux  aux  fèves, 
«  pains  siméniaux.  » 

Les  oublieux  renoncèrent  avec  le 
temps  au  débit  de  ces  différentes  pfttis* 
séries,  et  ne  conservèrent  que  celui  des 
oublies  qu'ils  continuèrent  à  crier  par 
les  rues;  puis,  l'heure  du  souper,  qui 
d'abord  était  de  cinq  à  six  heures,  ayant 
été  reculée,  ils  prirent  Thabitude  de 
sortir  plus  tard  dans  la  nuit;  et  de  là 
vint  le  so\in({\ïti à' oublieux  que,  par 
plaisanterie,  on  donna  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  vers  le  commencement  de 
la  Fronde,  aux  £!;rands  seii^neurs  et  au- 
tres intrigants  qui,  mécontents  du  gou- 
vernement de  Mazarin ,  parcouraient, 
la  nuit,  les  différents  quartiers  de 
Paris,  pour  susciter  des  ennemis  à  ce 
ministre. 

Dans  les  grandes  maisons,  il  y  avait 
un  oublieux  attaché  au  service  de  la 
cuisine;  Olivier  de  la  Marche,  parlant 
de  la  table ,  dnns  l  état  de  la  maison  du 
duc  de  Bouigoiziie,  Charles  le  Témé- 
raire, nous  apprend  qu'au  dessert  le 
panetier  allait  au  buffet  clierclier  Tou- 
blieux,  qui  venait  poser  les  oublies  de- 
vant le  duc  et  en  faisait  I  essai.  Dans 
les  grands  festins  cependant ,  c'était  le 

Eanetier  qui  plaçait  lui-même  les  ou* 
lies  sur  la  table! 

Les  oublieux  ont  subsisté  jusqu'au 
dix-huitième  siècle.  MaislorsqoeCartou- 
clie  forma  cette  troupe  de  bandits  qui, 
pendant  nn  temps,  remplit  Paris  d'as- 
sassinats, quelques-uns  de  ces  scélérats 
s^étant  déguisé  en  marc  lands  d*oubites 

fiour  préparer  ou  commettre  plus  faci- 
ement  leurs  crimes,  la  police  défendit 
aux  oublieux  de  courir  pendant  la  nuit. 
Ce  règlement  en  diminua  beaucoup  le 
nombre.  Ceux d*entre  eux  qui  continuè- 
rent leur  métier  vendirent  de  jour,  par- 
courant les  quartiers  et  les  promenades 
.que  fréquentaient  les  enfants  et  les  gens 
du  peuple.  Il  n'en  existe  plus  aujour- 
d'hui, lis  ont  été  remplacés  par  des  fem* 


mes  qui  Tendent  une  pdtisserléde  tnlme 

nature,  roulée  de  même  en  cornet,  mais 
beaucoup  plus  grande,  et  qu'elles  appel- 
lent plaisir  des  dames.  - 

Oubliettes.  On  appelait  ainsi  autre* 
fois  des  cachots  où  I  on  enfermait  ceux 
qui  étaient  coudamnés  à  une  prison 
perpétuelle,  et  qui  étaient  destinés  à  y 
être  oubliés.  Dans  quelque  prisons  mo- 
nastiques,  tes  oubliettes  s'appelaient  în 
pace.  Hn<;ues  Aubriot,  prévôt  de  Paris, 
ayant  ete  condamné  aux  oubliettes,  lut 
préehé  et  mitré  publiquement  au  parvis 
Notre-Dame ,  et  après  cela  conoamné 
à  être  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours 
au  pain  et  à  Teau.  On  appelait  aussi 
onbueUes,  un  supplice  auquel  on  livrait 
les  prisonniers  dont  on  voulait  se  dé- 
faire clandestinement.  C'était  un  jeu  de 
lames  tranchantes  qui  dépeçaient  en  un 
instant  le  corps^  de  ceux  que  l'on  préci* 
pitalt  d'une  grande  hauteur  sur  cet  ins- 
truinf'nt  de  supplice.  Le  château  de 
Blois  (iossedait  de  ces  oubliettes  dont 
on  voit  encore  auJourdHiui  les  vesti- 
ges. Le  cardinal  de  Richelieu  avait  h 
Baveux  une  maison  où  il  existait  des 
oubliettes  de  ce  geiue,  et  Ton  dit  que 
lui-même  servait  de  bourreau  à  ses 
victimes,  eu  pressant  le  ressort  d'uue 
trappe  sur  laquelle  il  les  avait  attirées. 

OuDiNOT  (Charles-Nicolas) ,  duc  de 
Reggio,  maréchal  de  France,  est  né  le 
*2  août  1707,  à  Bar-sur-Ornain.  En  1784, 
il  s'enrôla  dans  le  régiment  de  ]\Iédoc, 
le  quitta  au  bout  de  quelques  années, 
mais  reprit  du  service  quand  éclata  la  ' 
révolution,  et  fut  nonuné,en  1791^  chef 
de  bataillon  des  volontaires  de  la  Meu- 
se. Il  se  distini^ua  en  septembre  1792, 

Ëar  une  belle  défense  au  château  de 
litdie,  et  obtint  le  régiment  de  Picar- 
die,  dont  le  colonel  venait  d*éniigrer. 
Le  corps  des  officiers  allait  suivre  cet 
exemple  :  une  harangue  d'Oudinot  les  re- 
tint au  poste  de  Thonnenr.  En  juin  1794, 
attaque  près  de  Morlauter  par  1 0,000 
ennemis,  il  résista  durant  dix  heures 
avec  un  seul  régiment,  opéra  ensuite 
sa  retraite  sans  être  entamé ,  et ,  pour 
prix  de  cette  conduite,  fut  fait  général 
de  brigade.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
il  s'empara  de  Trêves  par  une  manœu- 
vre hardie ,  et  y  commanda  jusqu'en 
août  1795.  Passé  alors  à  Farmée  de  la 
Moselle ,  il  fut ,  en  octobre ,  attaqué 
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de  nuit  à  Neckerau ,  blesse  de  cinq 
coups  de  sabre,  pris  et  euvoyéen  Aile- 
magne. 

Echangé  au  bout  de  cinq  mois  , 
il  enleva  à  Tennemi,  dès  son  rptonr 
à  l'armée ,  I^ordlingen ,  Donawerth  et 
Neubourg.  Au  blocas  d'Ingolstadt , 
où  il  eut  à  liitrer  contre  des  forces 
décuples ,  il  reçut  une  baile  a  la 
cuisse ,  trois  coups  de  sabre  sur  les 
bras  et  un  sur  le  cou;  cependant,  sans 
attendre  que  sa  guérison  filt  parfaite, 
il  rejoignit  sa  division  à  Ettenlieirn,  et 
,  chargea  le  bras  en  écharpe.  L'affaire  du 

font  de  Manheim ,  la  bataille  de  Feld- 
irch  et  la  prise  de  Constance  que  dé- 
fendait le  prince  de  Condé,  lui  valurent 
le  grade  de  général  divisionnaire.  De 
nouveau  blessé  à  la  bataille  de  Zuricb, 
il  devint  chef  d'état-major  de  lUasséna, 
qu'il  suivit  en  Italie ,  et  avec  lequel  il 
soutint  le  glorieux  siége'de  Gènes.  Con- 
servé par  Brune  dans  les  fonctions  de 
chef  d'état-major  de  l'armée  d'Italie,  il 
se  distingua  à  toutes  les  affaires  dont 
les  rives  du  Mincio  furent  le  théâtre , 
et  fut  chargé  de  porter  à  Paris  la  nou- 
velle de  la  paix  bientôt  signée  à  Trévise* 
Grand-aigle  de  la  Légiot)  d'honneur 
en  1805  il  part  du  camp  (JeBoiilogne  à  la 
tête  de  1U,U00  grenadiers,  s'eniuarede 
Vienne,  comme  en  passant,  au  bout  de 
quarante-cinq  jours  de  marche,  se  pré- 
sente au  poiit  du  Danube  que  défen- 
dent cent  quatre- vin;;ts  pièces  de  ca- 
non ,  arrache  la  mèche  des  mains  du 
premier  canonnier  autrichien  ,  passe  le 
lleuve,  occupe  la  rive  opposée  avec  sa 
division,  et  force  à  capituler  toutes  les 
troupes  ennemies  qu'il  rencontre.  Après 
avoir  participé  aux  combats  de  Wer- 
tingen  et  d'Arnistetten,  Oudinot,  blessé 
encore  une  fois  à  celui  de  Juotersdorff, 
assista,  quoique  convalescent ,  à  la  bà- 
taille d* Aiisterlitz.  où  il  eneillit  de  nou- 
veaux lauriers.  En  180G,  il  prit  pos- 
session des  comtés  de  JNeuchâtel  et  de 
Yalengen ,  puis  entra  à  Berlin.  Au 
commencement  de  1807,  il  gagna  en 
Pologne  la  bataille  d'Ostrolenka ,  qui 
lui  valut  le  titre  de  comte  et  une  dota- 
tion d'un  million.  Il  alla  ensuite  avec 
une  forte  division  renforcer  le  corps  du 
maréchal  I  pfVbvre  qui  assiégait  Dant- 
zick  ,  et  amena  !a  rapitulation  de  cette 
place.  Le  14  juin  ,  aUai^uea  une  heure 


du  matin  par  80,000  Russes  ,  dans  la 
plaine  de  Friedland  ,  il  résista  jusqu'à 
midi,  et  alors  ^Napoléon,  surveiuSnl 
avec  le  reste  de  l'armée,  remporta  cette 
sanglante  victoire  qui  fut  suivie  ^ei»* 
tôt  de  la  paix  de  Tilsitt. 

Gouverneur  d'Brfurth  ,  en  1808, 
pendant  la  réunion  des  souverains,  Ou-' 
dinot  continua  de  commander,  en  1809, 
ies  grenadiers  réunis.  Cette  formidable 
avant-garde,  partout  vretorieuse,  battît 
les  Autrichiens  à  Pfaffenhofen ,  le  19 
avril,  entra  le  13  mai  à  Vienne,  concou- 
rut à  la  victoire  de  Wagram,  et  valut  à 
son  digne  chef  les  titres  de  maréchal  <t 
de  duc  de  Re^gio.  Eu  1810,  il  s'empara 
sans  coup  férir  du  royaume  de  Hollan- 
de, et  y  commanda  jusqu'à  l'ouverture 
de  la  campagne  de  Russie.  Plaeé  alors 
à  la  téte  du  deuxième  corps  de  la  grande 
armée,  il  se  ren  lit  à  Rerlin,  dont  il  fut 
deux  mois  gouverneur,  et  participa  en- 
suite aux  affaires  les  plus  mémorables, 
jusqu'à  ce  que,  grièvement  blessé  à  celle 
de  Peint sk  ,  il  (lut  remettre  son  rom- 
mandenient  au  général  Gouvion  8aint- 
C^r.  Toutefois,  en  apprenant  bien- 
tôt l'évaeualâon  de  Moscou,  nos  pre- 
miers désastres  et  la  blessure  de  son 
successeur,  il  se  hâta,  quoique  à  peine 
guéri,'de  rejoindre  son  corps, concourut, 
avec  les  maréchaux  Ney,  Mortier  et  Vio*^ 
tor,à  assurer  aux  déhns  de  l'armée  fr;in- 
çâise  le  passage  de  la  Bérésiua,  et  fut 
encore  blessé. 

En  1818,  Oudinot  combattit  glorieu- 
sement à  Bautzenjnais  essuya  un  rude 
échec  a  Gros-Beeren  ,  et  partagea  peu 
après  celui  de  J\e^  u  Dennewitz.  A Leip- 
zick ,  il  combattit  encore  ;  mais ,  quel- 
ques jours  avant  la  bataille  de  Hanau, 
il  tomba  malade  et  fut  emporté  mou- 
rant du  tliéàtre  delà  guerre.  Cependant 
il  prit  part  aux  plus  terribles  affaires 
de  la  campagne  de  France  en  1814,  aux 
combats  de  Brienne  et  de  Chan^p-Au- 
bert ,  ainsi  qu'aux  revers  de  Bar  et  de 
la  Ferté-sur-Aube. 

Après  la  capitulation  de  Paris  et  la 
déchéance  de  jVnpoléon  ,  le  duc  de  Reg- 
gio  se  voua  tout  entier  au  service  de 
Louis  XVm,  qui  le  nomma  colonel 
général  des  grenadiers  et  chasseurs 
royaux  ,  et  gouverneur  de  Metz.  Mais 
tons  sp«  fllorls  ne  piirvnt  cotitenir  f|iie 
jusqu'à  iroyes  riaipalieuce  de  ici  Lruu- 
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S «s,  qui  rabaaiiûuiiereat  pour  aller  au- 
erant  <te  Napoléon.  Il  |»a8sa  les  cent 
jniirs  dans  sa  campagne  de  Montmo- 
rt  ncy,  et,  après  la  seconde  restauration, 
fut  nommé  commandant  en  chef  de  la 
garde  nalloDale  parisienne,  major  géné> 
ral  (le  la  garde  royale  ,  pair  de  France, 
ministre  d'État,  grand-croix  de  l'ordre 
Yoyal  de  Saint-Louis,  et  enfin  chevalier 
du  Saint-Ksprit  Dant  ta  guerre  d*Espfr* 
gne  de  1823,  le  maréchal  Oudinot,  a  la 
tête  d'un  corps  d'armée,  entra  sans  coup 
iiérir  à  Madrid,  reçut  du  prince  généra- 
lissime le  commaiMeiDent  de  cette  ea* 
pi  taie,  et  jusqu'à  son  départ  pour  Paris, 
s'appliqua  à  contenir  une  populaoe  fé* 
roce  et  fanatisée. 

Quand  éclata  la  révolutfoit  de  joillel 
1830,  Oudinot  était  encore  un  des  qua- 
tre innj'irs  généraux  de  !a  gardé  royale. 
U  prêta  serment  au  gouvernement  nou- 
veau ,  mais  parut  Te  bouder  pendant 
quelques  années;  puis,  en  1837 ,  il  ac- 
cepta le  po'-te  de  grand  chancelier  de  la 
Lésion  d'huunneur,  qu'il  n'a  quitté,  en 
1842,  que  pour  passer  à  celui  de  gouver* 
neur  diss  Invalides  qu'il  occupe  encore. 

OUDKY  (Jean-Baptiste),  peintre  et 
graveur,  né  à  Paris,  en  1686,  mort  v.n 
17Ô5,  fut  élève  de  Largilliere  ;  peignit 
rhîstoire ,  le  portrait,  le  paysage  et  les 
fleurs,  et  se  fit  ensuite  une'réputation 
par  ses  tahleanx  de  chasse  ou  d"anin)aux. 
Le  musée  royal  en  possède  deux  de  ce 
genre  :  la  Cnane  au  loup,  et  oelle  au 
sanglier.  On  estime  beaucoup  sa  suite 
de  dessins  pour  les  Fabfps  de  la  Fon- 
taine, en  4  vol.  in-fol.,  Paris,  1755. 

OuBN  (saint),  en  latin  Audoenu9^ 
et  connu  aussi  sous  le  nom  de  Dodon, 
nnqiiit  a  Sancy  prés  de  Soissons.  Élevé 
au  monastère  de  St-Medard  de  Sois- 
sons  ,  et  admis  de  bonne  heure  à  la 
cour  de  Clotaire  II ,  il  fut  référendaire 
de  Dajiob"rt,  et  elnrgé  par  saint  Éloy 
de  aiissiuus  niiportantes.  li  fut  élu  en 
689  évéque  de  Rouen,  et  mourut  à  Cil- 
chy  en  «83,  le  24  août,  jour  où  l'Église 
célèbre  sa  féle.  On  a  de  lui  une  f  ie  de 
saint  Eloy^  publiée  par  Surius  dans  ses 
Vitst  tanetorum,  et  par  d' Achery,  dans 
son  SpHeUige, 

OI;Kss^'HT,  Uxantis^  petite  île  delà 
côte  de  liretaîine.  aujiMird'hui  comprise 
dans  le  département  du  Finistère.  In- 
dépendammeot  du  Yillage  de  Saint-Mi- 


chel qui  en  est  le  chef-Ueu,  elle  renfer* 
«e  piusieiurs  hameiiii,  im  cMtiau  fort 
et  un  pbire;  on  y  compta  1,900  habl* 

tants. 

OusssàNT  (  combats  d' j.  Le  gou- 
vernement français  venait  de  signer  on 
traité  d'alliance'  et  de  commerce  avec 
les  États-Unis  d'Amérique,  et  il  avait, 
par  conséquent,  décidé  qu'il  ferait  la 
guerre  è  1* Angleterre  f  6  wvrier  1778  )  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  prendre  l'offen- 
sive, et  attendait  que  les  Anglais  rom- 
mençassent  les  hostilités.  Déjà  plusieurs 
navires  marchands  avaient  été  attaqués 
et  détruits  par  des  vaisseaux  de  cette  os« 
tioo ,  lorsque  eut  lieu  le  combat  d'Ouas- 
sant. 

Le  eomte  d'OrvilllerteommsndaH;  la 
flotte  française  stationnée  à  Brest;  il 
sortit  du  port  de  cette  viHe  In  20  juil- 
let, ayant  sous  ses  ordres  une  Uotte  de 
31  vaisseaux  de  ligne,  divisée  en  trois 
escadres  :  la  Blanche  au  corps  de  ba- 
tni!!p,  la  nianche  et  Bleue  à  l'nvnnt- 
garde,  et  la  Bleue  à  Parrière-garde. 

Le  comte  d'Orvilliers,  généralissime, 
sur  la  Bretagne  de  110  canons,  était 
n<)  corps  de  bataille,  le  eomte  de  Gui* 
chen  avee  lui. 

Le  lieutenant  général  Duchaffault , 
sur  la  Couronne  de  90  csnons ,  diri- 
geait rnv,iriti:nrrîr  river  1p  capitaine  de 
vaisseau  (Wk  lici  liouart.  Le  duc  de 
Chartres,  mutile  avec  le  contre-amiral 
Lamotte-Piquet  sur  le  Saint-Esprit  de 
80  canons  ,  conduisait  l'arrière  garde  ; 
le  cornte  de  Grasse  était  sous  ses  or- 
dres. l«es  armées  navales  de  France  et 
d'Angleterre  se  rencontrèrent  le  39 
juillet. 

Dèsqu'el!e«;  furenten  vue  l'unede  l'au- 
tre ,  elles  manœuvrèrent  durant  quatre 
jours  consécutifs,  le  comte  d'Orvil- 
liers pour  conserver  l'avantage  du  vent, 
l'amiral  Keppel  pour  le  reeouvrer.  En- 
fin, le  27  juillet,  à  neuf  heures  du 
matin,  le  temps  paraissant  favorable,  la 
flotte  française  offirit  le  combat  à  l'en- 
nemi.Les  Âiii^lais  savaient  qu'un  prince 
du  sang  royal  de  France  commandait 
Tescadre  bleue,  qui,  avant  le  combat, 
formait  rarrière-garde  de  ta  flotte  fran- 
çaise; ils  manœuvrèrent  dans  l'intention 
(ie  couper  cette  division  du  reste  de 
l'armée  navale  :  alors  le  oomte  d'Or- 
villiers lit  virer  de  bord  ;  Tescadre  bleue 
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se  trouva  former  l'avant-garde ,  et  le 
Saiuù-Esprit  fut  exposé ,  à  demi*portee 
de  canon,  au  premier  feu  des  Anglaîs. 
Voici  les  termes  dans  lesquels  le  minis- 
tre de  la  marine  s'exprtmait  sur  ce 
combat,  dans  son  rapport  :  «  M.  d'Or- 
Tillîers  a  donné  des  preuves  de  la  plus 
grande  habileté;  M.  le  duc  de  Chartres, 
d'un  rourage  froid  et  tranquille  et  d'une 
présence  d'esprit  étonnante.  Sept  gros 
▼aisseaux,  dont  un  à  trois  nonts,  ont 
successivement  combattu  celui  de  M.  le 
duc  de  Chartres,  qui  a  répondu  avec 
la  plus  glande  vigueur,  quoique  privé 
de  sa  batterie  basse;  un  vaisiseau  de 
notre  armée  a  dégagé  le  Saini-Ssprit 
i];in?;  le  moment  le  pins  vif,  et  a  essu^-é 
un  reu  si  terrible  qu'il  a  été  absolument 
désemparé  et  obligé  de  se  retirer.  »  La 
flotte  étant  rentrée  à  Brest,  le  duc  de 
Chartres  vint  à  Paris  et  à  Versailles,  et  il 
y  fut  reçu  avec  enthousiasme.  La  ba- 
taille d'O'uessant,  en  effet,  relevait  la 
gloire  navale  de  laFrance,  si  tristement 
fléi  rie  durant  la  guerre  de  sept  ans. 

Le  12  décembre  1781 ,  les  paragps 
d'Ouessant  furent  témoins  d'un  second 
combat  naval.  L'amiral  anglais  Kern* 
penfeld  y  rencontra  un  convoi  chargé 
de  troupes  et  de  munitions,  escorté  par 
le  comte  de  Guichen.  Ce  général ,  qui 
ne  reconnut  pas  le  danger,  continua  sa 
route  vent  arrière,  laissant  derrière  lui 
plusieurs  bâtiments  de  transport,  qu'il 
ne  put  secourir  lorsqu'ils  furent  atta- 

?|ués.  Quinze  vaisseaux  de  son  convoi 
urent  pris  sous  ses  yeux. 

OuRTHE  (département  de  1'). Réuni  à 
la  l'ïance  par  le  traité  de  Lunévilie, 
avec  les  autres  départements  formés 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens ,  et  com- 

f>renant  le  Limbourg  et  une  partie  de 
'évêché  de  Liège,  ce  département  était 
twrné  au  nord,  par  ceux  de  la  Meuse- 
Inférieure  et  de  laRiter;  à  l'est,  par 
celui  de  la  Sarre;  au  sud,  par  ceux  des 
Forêts  et  de  Sambre-et-Meuse;  à  I  ouest, 
enfin,  par  celu!  de  la  Dyle.  L*Ourthe, 
Tun  des  affluents  de  la  Meuse,  dans  ia- 
quelle  elle  se  jette  à  T  Jp^p;,  lui  donnait 
son  nom.  Il  était  divisé  en  trois  arron- 
dissements,  dont  les  chefs-lieux  étaient 
Liège  (  chef-lieu  du  dép.),  Mabnédi  et 
Huy.  Enlevé  à  la  France  en  1814,  il  fait 
mamtenant  partie  du  royaume  de  Bel- 
gique. 


OuvRARD  (Gabriel -Julien) ,  né  en 
1770  ,  près  de  Clisson.  Homme  d'es- 
prit ,  spéculateur  habile  et  heureux , 
nninitionnaire  général  des  armées  firan* 
çaises  sous  la  république,  sons  l'em- 
pire et  enfin  sous  la  restauration  ,  M. 
OuvraM  doit  surtout  sa  célébrité  aux 
démêlés  qu*il  a  soutenus  avec  ces  di» 
vers  gouvernements.  Si  M.  Ouvrard 
a  eu  à  subir  bien  des  attaques ,  il  a 
trouvé  aussi  des  admirateurs  de  son 
génie  financier  et  de  son  caractère. 
On  a  de  lui  un  assez  grand  nonihre 
d'ouvrages ,  dont  nous  ne  citerons  que 
les  suivants:  Mémoire  sur  lesjinan- 
cesj  adressé  au  gouvernement,  1814  ; 
Observations  sur  les  finances  de  la 
France^  1818;  Mémoire  sur  le  crédit 
administratif,  1819;  Sur  radminis- 
iratian,  1894. 

Ouvriers  t^'abtillerie  (  compa- 
gnies d').  Depuis  l'institution  des  ar- 
mées permanentes ,  et  pendant  une  ^)ar- 
tie  du  règne  de  Louis  XIV,  les  offieters 
d'artillerie  cm[)Invèrent  des  ouvriers 
civils  pour  l'exécution  des  travaux 
lïiaauels  de  cette  arme.  Ën  lG71,on 
organisa  militairement  deux»  eompa- 
gnies  d'ouvriers  en  bois  et  eu  fer ,  et 
on  les  incorpora  dans  ie  régiment  des 
fusiliers  du  roi,  spécialement  créé,  à  la 
même  date,  pour  la  garde  de  ^artillerie. 
L'utilité  de  ces  compagnies  en  fît  suc- 
cessivement augmenter  le  nombre,  qui, 
sous  l'empire,  s  éleva  jusqu'à  20,  y  com- 
pris celle  de  la  garde.  Ces  compagnies 
sont  aujourd'hui  réduites  à  12:  chacune 
d'elles  se  compose de4  officiers;  de  100 
sous-officiers  et  soldats  sur  le  pied  de 
guerre,  et  de  70  seulement  sur  le  pied 
de  paix. 

OuvBiEBs  DU  GÉNIE  (  compagnîes 
d').  L'origine  de  ces  compagnies  est 
toute  moderne.  Depuis  longtemps  le 
ser?ioedu  génie  réclamait  des  hommes 
spéciaux  pour  être  employés  dans  les 
arsenaux.  Ce  fut  pour  satisfaire  à  ee 
besoin  qu'un  décret  de  1811  créa  la 
première  compagnie  du  çénie.  Une 
seconde  compagnie  a  été  organisée 
par  ordonnance  du  l*'  février  1841. 
Le  nombre  des  officiers  qui  entrent 
dans  la  composition  de  diacune  de  ces 
compagnies  est  de  quatre  ;  celui  des 
sous  •  ôfQciers  et  soldats  est  indéter- 
miné. 


Digitized  by  Google 


En  1822,  on  institua,  pour  l'atta- 
cher à  l'arsenal  de  MeU,  une  escouade 
d'ouvriers  d'état,  composée  d*un  chef, 
un  sous-rhpf  rt  i  ouvriers. 

11  existe  en  outre  ,  pour  le  service  de 
Tarmée  de  terre ,  trois  cumpaynies 
(Toîmlers  du  àrain  des  équipages  mi- 
^7Yf7/rfs,lesquel!es  ont  été  créées  en  1807, 
1812  et  1823;  des  compagnies  d'ou- 
vriers d'administration^  et  des  com- 
pagnies éPùwrierê  des  subHsktHeei 
militaires. 

Oyeurs,  voy.  CuisTmEEs. 

OxiBii  (aiounaie  des).  Il  existe  une 

Ïietite  monnaie  gauloise  en  argent,  imt- 
ée  des  drachmes  niassaliotes,  et  pré- 
sentant d'un  côté  une  tête  de  Diane,  et 
de  Tautre  un  lion,  avec  la  légende 
oioixvo.  On  a  cru  devoir  l'attribuer  à 
une  petite  peuplade  qui  habitait  la  Pro- 
vence ,  les  Ligures  Oxibii,  dont  la 
ville  principale  repond,  selon  M.  Walc- 
kenaer,  à  la  petite  localité  d'Oppio,près 
Grasse.  Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  at* 
tribution,  on  ne  peut  nier  que  cette 
pièce  ne  soit  provençale. 


OzANAM  (JarqfîPR),  né  en  1C40  ,  à 
Bouligiieux  ,  dan*>  la  principauté  de 
Dombes,  8*adonna  de  bonne  heure, 
malgré  son  pèrr,  à  l'étude  dns  niathô,- 
mntiques.  II  vivait  à  Lyon  du  produit 
de  quelques  leçons ,  et  aussi  un  peu,  à 
ce  qu'il  paraît,*  de  celui  du  jeu,  lorsque 
le  chancelier  d'Âguesseau  l'invita  à  ve- 
nir se  lixerà  Paris,  où  il  devait  trouver 
plus  de  facilités  de  tout  genre.  Il  y  vint 
en  effet,  et  se  livra  dès  Tors  tout  entier 
aux  mathématiques,  dans  lesquelles  il  se 
fit  une  réputation  distinguée.  Il  fut  ad- 
mis à  l'Académie  des  sciences  en  1702. 
et  mourut  en  f7lt.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Méthode  générale  pour 
tracer  les  cadrans,  1685.  —  Traité 
des  Ugnêê  de  premier  genre ,  de  la 
conttrvetion  des  éqvaUtms,  etc.,  1687. 
—  Usage  rfn  mm  pas  de  proportion 
expliqm,  etc.,  1088.  —  Récréations 
mathématiûues  et  phy signes j  1694.  — 
Nouveaux  éléments  a  algèbre ,  Amster* 
dam,  1702.  Leibnitz  faisait  grand  cas 
de  ce  dernier  ouvrage. 
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PlCHE  (Jean-Nicolas),  né  en  France, 
de  parents  suisses ,  fut  précepteur  des 
eofants  du  maréchal  de  Castries ,  à  la 
proteetion  duquel  il  dot  remploi  im- 
portant  et  lucratif  de  secrétaire  général 
du  ministère  delà  marine.  Il  devmt  en- 
suite successivement  intendant  de  ma- 
rine à  Toulon,  munitionnai re  général  des 
vivrez  de  la  marine,  et  enfin,  contrôleur 
de  la  maison  du  roi  etdes  dépenses  <îiver- 
ses  sous  le  ministère  Necker.  Mais  ces 
fonctions  étaient  incompatibles  avec  ses 
goûts  simples  et  son  amour  de  Tindé- 
pendant'';  il  les  quitta,  et  fit  en  même 
temps  l'abandon  de  toutes  ses  pensions 
(ju)  d  élevaient  à  la  somme  de  11,000  f.; 
puis  il  se  retira  en  Suisse. 

La  mort  d''  femme  et  les  progrès 
de  la  rcvoliition  le  ramenèrent  en  Fran- 
ce. On  était  en  1792  ,  et  Roland  ,  qui 
venait  d^étre  appelé  au  ministère  de 
l'intérieur .  rliprrli  -it  un  adjoint  qui 
voulût  se  chareer  ddnc  p  artie  du  far- 
deau des  affaires,  en  iui  iai^baui  ia  haute 
direetion  do  département.  L*idée  de 
«  Pache  se  présenta ,  dit  madame  Ro- 
«  land.  Pache  connaissait  la  triture  des 
«  affaires  ;  il  avait  un  sens  droit,  du  pa* 
«  triotisme,  des  moeurs  qui  font  hono- 
«  rer  le  choix  de  riiomtne  public,  et 
«  cette  simplicité  qui  n'indispose  jamais 
«  contre  lui.  L'idée  parut  excellente. 
«  On  fait  appeler  Pacne,  qui  manifeste 
«  aussitôt  le  plus  grand  empressement 
«  de  servir  Roland ,  en  étnnt  utile  à  la 
«  chose  publique,  mais  sous  la  condition 
«  qu'il  conservera  son  indépendance, 
«  sans  prendre  aucune  espèce  de  titre, 
«  d'app(  intements.  C'était  un  noble  dé- 
t  but.  On  iniaginaque,  lors  d'une  nou- 
«c  velle  organisatiou  des  bureaux ,  il  se- 
•  raitaisé  de  voir  à  quoi  il  conviendrait 
«  plus  partirnlfprenipnt; et  Pache  ■^eren- 
«  ditchez  ïioidnû^cUma  le  cabinet  duquel 
«  il  arrioait  touslesmatinsàseptneu-' 
«  ret,  avec  son  morceau  de  pain  dans  ia 
«  poche,  et  demeurait  jusqu  a  trois, sans 
«  qu'il  fût  possible  de  lui  faire  jamais 
«  rien  accepter  :  altenlit,  prudent,  zélé, 
«  remplissant  bien  sadestination^faisant 
«  iineobserfation,  plaçant  immotquirft- 


«  menait  la  question  à  son  but,adoucis- 
«  sant  Roland,  quelquefois  irrité  des  con- 
«  tradictioDS  aristocratiques  de  ses  en- 
«  nemis.  » 

Quand  Pache  eut  ainsi  aidé  Rolaad  à 
organiser  son  département,  Servan.  qui, 
ainsi  que  son  collègue,  succombait  sous 
le  poids  des  affiiires,  lui  demanda  son 
utile  collaborateur,  et  d'un  commun 
accord  Pache  quitta  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  i'interieur  pour  ceux  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  où  il  rendit  les 
mêmes  services ,  avec  le  même  zèle,  le 
même  désintéressement.  Lorsque  les 
Girondins  quittèrent  momentanément 
le  ministère,  en  juillet  1792,  il  rentra 
ainsi  qu'eux  dans  la  vie  privée;  et  con- 
sacrant dès  lors  tout  son  temps  et  toute 
son  activité  aux  discussions  des  clubs 
et  des  sociétés  secrètes,  il  contribua 
puissamment  aux  résolutions  et  aux 
succès  du  parti  dptnocratique.  Après  le 
10  août,  Roland,  redevenu  ministre  de 
l'intérieur,  désira  encore  la  collabora- 
tion de  Pache;  mais  cette  fois,  celui-ci 
refusa  et  proposa  Faypoul,  qui  fut  ac- 
cepté. Quelque  temps  après,  Roland,  élu 
à  la  Convention  par  le  département  de 
la  Somme ,  eut  la  pensée  de  quitter  le 
ministère,  et  voulant ,  en  donnant  sa 
démission  ,  désigner  son  successeur,  il 
chargea  sa  femme  d'écrire  à  ce  sujet  à 
la  Convention.  «Madame  Roland,  disent 
les  auteurs  de  la  Biographie  portative 
des  contemporains,  accueillit  celte  idée 
avec  transport,  fit  la  lettre,  et  la  lut  dans 
le  cabinet  de  son  mari ,  en  présence 
d*une  personne  qui  nous  a  transmis  les 
détails  anecdotiqucs  suivants  :  «  Lors- 
«  qu'elle  en  fut,  dit  ce  témoin ,  à  Ténu- 
«  mération  des  talents  et  des  vertus 
A  que  Pache  apporterait  au  ministàrey 
«  Roland,  tout  ému,  emlirn-se  sa  fem» 
«  nie,  des  larmes  mouillent  ses  yeux,  fit 
«  il  prononce  ces  mots  que  ma  mémoire 
«  a  toujours  conservés  :  Âh  !  eommtt 
«  tu  as  bien  rendu  les  sentiments  que 
«  fai  pour  notre  respectable  ami!  » 

Cependant  lloland  chani^ea  d'avis,  et 
garda  son  portefeuille,  tandis  que  Pache 
refusait  la  place  d'intendant  général  du 
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garde-meuble,  pour  la  faire  donner  à 
luMd(it.I]  ne  pouvait  cependant  rester 
inactif ,  et  il  se  chargea,  à  la  sollicita- 
tion de  Monge,  son  ami,  H'tinc  mission 
dans  les  départements  du  Midi.  A  son 
retour^  la  Convention  le  nomma  minis- 
tre de  la  guerre  en  remplacement  de  Ser- 
van  (18  ortnbre  1792).  Il  accepta;  mais 
les  Girondins,  qui  Tavaient  lait  nom- 
mer ,  espéraient  trouver  en  lui  un  ins- 
trument docile,  et  Pache  avait  trop  de 
perspicacitR  pour  ne  pas  voir  qtie  leur 
système  perdait  la  répriblique  et  la 
^ance.  Il  n'iiésita  pas  un  instant  entre 
eux  et  les  montagnaids,  et  se  prononça 
orjvprtement  pour  ceux-ci.  Dès  lors  il 
devint  le  point  de  mire  de  toutes  les  at- 
taques de  ces  mêmes  hommes  qui  aupa- 
ravant ne  tarissaient  pas  sur  son  éloge; 
il  n'y  eut  pas  dp  rnlomnies  qu'ils  ne  ré- 
pandissent contre  lui  ;  ils  allèrent  même 
jusqu'à  le  dénoncer  à  la  tribune  comme 
,  aa  dilapidateur  inhabile.  Pache  fut  dé* 
fendu  p ri r  les  chefs  de  la  Montagne; 
mais  la  Gironde  avait  alors  la  majorité 
dans  la  Convention,  et  cette  assemblée 
rendit,  te  9  février  1798 ,  un  décret  de 
destitution  contre  lui. 

La  Gironde  triomphait;  mais  ce  triom- 
phe lui  coûta  cher  :  bientôt  eut  lieu  la 
réunion  dea  assemblées  primaires,  pour 
le  remplacement  de  la  commune  provi- 
soire du  10  aoiU;  P  trhe  fut  élu  maire 
de  Paris,  à  une  immense  niajorité,  et 
il  eut  une  part  Immense  aux  journées 
des  81  mai  et  2  juin,  et  à  la  chute  de 
ceux  qui  l'avaient  si  cruellement  offen- 
sé. Ses  liaisons  avec  le  parti  dirigé  par 
Chaumette  et  Hébert  faillirent  ensuite 
lui  être  funestes;  les  anarchistes  l'a- 
vnient  désigné  pour  étrr  le  grand  juge 
du  gouvernement  qu'ils  se  proposaient 
d'établir.  Toutefois ,  le  comité  de  salut 
public  crut  devoir  établir  une  distinc- 
tion en  sa  faveur;  il  ne  fut  pas  compris 
dans  la  condamnation  des  héhertistes, 
et  Ton  se  contenta  de  le  destituer  et  de 
le  détenir  comme  suspect  Mais  les  mem- 
bres du  parti  giron  lin.  revenus  au  pou- 
\iiir  après  le  9  tliermidor,  n'avaient 
point  oublié  le  maire  du  31  mai  ;  et  des 
poursuites  furent  alors  intentées  de  nou- 
veau  contre  lui.  K'irs  s'arrêtèrent  bien- 
tôt; mais  on  les  reprit  après  les  journées 
de  prairial.  Accusé  cette  fois  de  conni- 

mee  avec  les  chefo  des  loaurgés,  Pache 


futdécrété  d'arrestation  et  traduit  au  tri- 
huiud  crimindi  du  département  d'Eure- 
et-Loir,  Il  fut  absous.  CepcDdant  ce  ju- 
gement ne  suffit  pas  pour  le  garantir  de 
la  haine  de  ses  ennemis,  et  sans  Tamnis- 
tie  du  4  brumaire,  il  n'eût  pu  échapper 
à  la  déportation  que  les  réacteurs  avaient 
déjà  prononcée  contre  lui.  En  butte  à  de 
nouvelles  tracasseries  sous  le  Directoi- 
re, il  publia  trois  Mémoires  apologétt' 
mies  sur  sa  conduite  pendant  îa  réso- 
lution, puis ,  quittant  |  oiir  toujours  la 
scène  politique  ,  il  se  relira  dans  son 
domaine  de  Thym  -  le- Moutier  (pr^ 
Cbarleville),  dont  le  revenu  (S  à  4,000 
fr.)  composait  toute  sa  fortune,  et  oe 
fut  là  qu'il  mourut  en  1823,  universel- 
lement regrette. 

Pactb  ds  fahills.  Le  gouvemo- 
ment  français  venait  de  faire  à  l'Angle- 
terredespropositionsde  paix, qui  vivaient 
été  reietées.  Le  duc  de  Choiseul  chen  iia 
alors  à  faire  entrer  Charles  III  dans  les 
intérêts  de  la  France.  Ce  prince,  qui  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône  d'Espn-me, 
avait  de  graves  motifs  pour  combattre 
une  puissance  qui ,  en  dépit  des  traitéSi 
faisait  une  contrebande  active  sur  les 
côtes  de  ses  ittats  d'Amérique,  empê- 
chait la  pèche  de  la  morue  sur  le  baoo 
de  Terre-Neuve  et  coupait  du  bols  de 
Gampéche  sur  le  territoire  espagnol* 
rhoiseul  sut  tirer  parti  du  méconten- 
tement du  roi  d'Espagne ,  et  rame- 
na à  signer,  le  15  août  1701,  le  traité 
qui  est  connu  dans  Thistoire  sous  te 
nom  de  pacfr  de  famille. 

«  Parce  traite,  les  rois  de  France, 
d^Espagne,  des  Deux-Siciles  et  Tinfant 
duc  de  Parme  s'unissaient  eo  alliance 

perpétiielle  ,  proniPtî:int  que  c!):i('nn 
d'eux  aurait  pour  ennemie  toute  puis- 
sance ennemie  de  l'un  d'eux;  quicon- 
gue  attaquerait  Tune  des  couronnes 
était  censé  attaquer  toutes  les  autres  ; 
en  sorte  que  les  secours  limites  d'a- 
bord a  24,000  hommes  de  la  part  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  devaient  s'é- 
tendre ensuite  à  toutes  !<  s  f m  s  des 
deux  monarchies.  Les  deux  puissances 
étaient  convenues  de  se  conller  toutes 
les  alliances  qu'elles  formeraient  dans 
1,1  suite,  ainsi  que  les  négociations  dans 
lesquelles  elles  s'engaiieraient;  article 
qui  attira  plus  d'une  fois  dans  ia  suite 
tes  leproches  de  TEspagne  à  te  Fraoee. 
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Charles  III  stipulait  pour  son  fils  le 
nouveau  roi  des  Deux-Siciles  et  pour 
ion  frère  don  Philippe.  Ces  deux  sou- 
verains ne  donnèrent  cependant  point 
alors  leur  adhésion  au  traité.  Le  pacte 
de  f;niiil!e  n'était  que  provisionnel,  et 
ne  s'appliquait  pas  à  la  guerre  actuelle; 
mais  le  même  jour  une  convention 
pnrtiVuIière  et  secrète  fut  signée  entre 
kl  Fronce  et  l'Kspagne,  par  laquelle  la 
dernière  s'engageait  à  déclarer  la  guerre 
à  l'Angleterre  le  ]*'  mai  1763 ,  sfavant 
cette  époque  la  paix  n*était  pas  conclue 
entre  les  deux  couronnes  ;  et  le  même 
jour  la  France  devait  consigner  aux 
Espagnols  nie  deMînorquequrelle  avait 
conquise  (*)•  » 

Pacte  de  famine,  voy.  Famine. 

Paeb  (Fernando)  naG[uit  à  Parrae  en 
1774  ;  il  étudia  la  musique  au  Conser- 
vatoire délia  PietOy  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur le  célèbre  Ghiretti.  A  !  à^ïe  d'en- 
viron quatorze  ans  il  donna  à  Venise 
son  opéra  de  Cirée ,  qui  obtint  un*  suc- 
cès complet.  Bientôt  après,  en  1795,  il 
se  mit  à  parcourir  les  villes  les  plus  im- 
portantes de  riiurope,  puis  se  fixa  à 
Vienne,  où  il  fit  représenter,  en  1799, 
son  opéra  de  Camilla.  Il  était  à  Dresde, 
lorsque,  après  la  bataille  d'Iéna,  Napo- 
léon le  prit  à  sa  suite,  l'emnicna  avec  sa 
femme  à  Posen  et  à  Varsovie,  puis  de 
là  à  Paris ,  où  il  le  nomma  directeur 
des  spectacles  de  la  cour,  compositeur 
de  musique  de  sa  chambre  et  maître  de 
chant  de  Marie-Louise.  Paer  reniplaça, 
en  1812 ,  Spontini  dans  la  direction  du 
théâtre  italien ,  et  fut  nommé,  sous  la 
Restauration ,  compositeur  et  accom- 
pagnateur de  la  musique  de  la  chambre 
dti  roi  et  de  celle  de  la  duchesse  de 
Berry.  Il  mourut  à  Paris  en  1839.  On 
a  de  lui  beaucoup  de  compositions  mu- 
sicales, dont  les  plus  importantes  sont  : 
Sarginoj  la  Griselda,Le(mara,j4ehiUe, 
la  Locanda  dH  Fagabondi ,  Sof(h 
nishe,  Dido,  Jgnese,  Olindo  et  So/ro- 
nia ,  Cinna ,  il  Principe  di  Tarento^ 
Idomeneo^  Numa  PompUio^  Ginevra 
(tj4mieri,  etc.,»  etc. 

Pagan  (Biaise-François,  comte  de) 
naquit  près  d'Avignon  en  1604.  J^jitré 
tout  jeune  au  service,  il  se  fit  rèniar- 

(*)  SisniMidi ,  BisU  des  Fnm^.,  t  XXIX, 
pb  «41  et  suiv. 


quer  par  une  rare  intrépidité  au  siège 
de  Montauban,  où  il  perdit  un  oeil.  Une 
grave  maladie  lui  enleva  Tautre  en 
1642,  au  moment  où  il  allait  passer  eo 
Portugal  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  Quoique  aveugle,  il  continua  de 
s'appliquer  à  Tétude  des  mathémati- 
ques, et  publia  différents  ouvrages  qui 
lui  firent  une  grande  réputation.  Il 
mourut  à  Paris  en  1665.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  fortiJicaiionSj  1645,  in-f; 
Tàéorêmet  géométriques,  1651,  in-S'; 
Tables  astronomiques ,  1658,  in«4*; 
Théorie  des  'planètes,  1657,  in-4«». 

Pages.  C'était  le  nom  qu'au  moyen 
âge  on  donnait  aux  gentilshommes, 
lorsqu'il  Tâge  de  sept  ou  huit  ans  ils 
étaient  retirés  des  mains  des  femmes 
pour  être  confiés  à  quelque  baron  ou 
a  quelque  chevalier  qui -avait  un  état 
de  maison  et  des  officiers  semblables  à 
ceux  qui  composaient  la  cour  du  sou- 
verain. Les  pages  étaient  aussi  appe- 
lés varlets  ou  damoiseaux;  leurs  fonc- 
tions n'avaient  rien  de  déshonorant: 
Louis,  roi  de  Navarre  ;  Philippe,  comte 
de  Poitou;  Charles ,  comte  de  la  Mar- 
che, fils  de  France,  sont  qualifies  de  var- 
lets  dans  un  compte  de  la  maison  de  Phi- 
lippe le  Rcl.Les  pactes  n'avaient  cepen- 
dant d'autres  fonctions  que  de  remplir 
les  services  ordinaires  des  domestiques 
près  de  la  personne  de  leurs  mafom. 
Montaigne  p.'irle  aussi  de  cette  coutume: 
«  C'est  un  bel  usage  de  notre  nation 
qu'aux  bonnes  maisons  nos  enfants 
soient  reçus  pour  y  être  nourris  et  éle- 
vés pages  comme  en  une  école  de  nobles- 
se,et  cstdiscourtoisie  et  injure  d'en  refu- 
ser un  gentilhomme.»  On  sortait  de  page 
à  râgede  quatorze  ans,  et  l'on  était  alors 
reçu  ccuyer.  Lorsque  les  gentilshom- 
mes purent  entrer  de  bonne  heure  dans 
l'armée,  ils  s'y  formèrent  au  service 
militaire,  et  n'eurent  plus  besoin  d'être 
pa^es  pour  faire  leur  apprentissage  du 
métier  de  la  guerre.  Alors  il  n'y  eut 
plus  que  les  rois  et  les  princes  qui  eu- 
rent des  pages.  Napoléon,  qui  voulait  ra- 
mener tous  les  errements  de  l'ancien 
régime,  créa  une  école  des  pages,  ses 
frères  l'imitèrent  dans  les  pays  où  ils 
furent  rois ,  et  la  restauration  suivit 
leur  exemple. 

Pagf,s  (  Garnier  )  naquit  à  Marseille 
en  idOl.  Destiné  au.  barreau,  il  vint 
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de  bonne  heure  ae  ftive  inscrire  sur  le 

tableau  des  avocats  de  Paris  ;  mais  ses 
débuts  dans  cette  carrière  n'eurent  rien 
de  brillant ,  et  furent  loin  de  faire  pré- 
sager la  réputation  qu*il  devail  aoqué- 
rir  plus  tard  à  la  chambre  des  députés. 
Du  reste,  patriote  ar'ient  ,  il  lit,  en 
juillet  1830,  de  sa  n)ai:>oii  de  la  rue 
Sainte-Avoye,  le  quartier  général  de 
rinsurrection  du  7"  arrondissement.  Kn 
1831 ,  à  peine  de  trente  ans  ,  il  fut 
élu  député  du  département  de  l  iséré , 
alla  siéger  à  Textréme  gauche  ^  et  fut 
d*abord  peu  remarqué.  Ses  relations  avec 
les  radicaux,  dont  il  ne  tarda  pas  à  de- 
venir un  des  €hefs  les  plus  influents,  le 
firent  comprendre  dans  les  arrestations 
projetées  par  le  ministère  lors  des  af« 
inires  des  5  et  6  juin  ;  un  mandat  d'a- 
mener fut  lancé  contre  lui ,  et  il  fut 
obligé  de  se  cacher.  Mais  la  chambre 
des  mises  en  accusation  vint  bientôt  dé- 
clarer qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre 
contre  lui ,  et  il  put  re|)rendre  sa  place 
à  la  chambre  des  députes  au  commen- 
cement de  la  session  de  1883*  Depuis 
lors ,  Garnier  Pagès  ne  cessa  de  com- 
battre les  différents  ministères  qui  se 
succédèrent  ;  d'abord  peu  écoute,  il  liuit 
par  captiver  l'attention  de  la  chambre, 
a  force  de  logique  et  d'esprit.  «IM.  Gar^ 
nier  Pages  ,  disait ,  il  y  a  quelques 
années,  un  cloquent  et  spirituel  appré- 
ciateur de  nos  orateurs  politiques ,  a 
un  talent  tout  à  fait  parlementaire.  II 
ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire  ;  et  comme 
un  nautouier  habile,  il  conduit  sa  pa- 
role et  ses  idées  à  travers  les  éeoeils 
dont  sa  route  est  semée,  sans  y  toucher, 
sans  faire  naufrage...  S:i  disnission  est 
serrée  et  substantielle,  il  déduit  nette- 
ment ses  propositions  les  unes  des  au- 
tres ,  en  commençant  par  les  principa- 
les pour  arriver  a'ux  seeondaires....  Il 
est  un  des  meilleurs  dialecticiens  de  la 
chambre.  Il  a  infiniment  de  grâce  spi- 
rituelle et  enjouée  (*).  »  En  1835 ,  le 
collège  de  Vienne  ne  renvoya  pas  Gar- 
nier Pagès  à  ia  chambre  ;  mais  quelque 
temps  après ,  il  fut  élu  par  celui  du 
Mans.  Lorsqu'en  1838  la  question  de 
la  conversion  des  rentes  fut  agitée  5  la 
chambre ,  il  y  prononça  un  discours  qui 
fit  connaître  en  lui  des  qualités  qu'on 

(*)  Le  Livre  des  Qr^eur*,  par  Timon. 


ne  soupçonnait  pas,  et  <|ui  lai  vahit  les 

honneurs  de  la  diseu.ssion.il  fît  partie  de 
la  fameuse  coalition  qui  seforma  en  1839 
pour  renverser  le  ministère  Molé,  et  ce 
fut  à  Toccasion  du  discours  qu'il  pronon- 
ça dans  la  discussion  de  l'adresse,  que  le 
Joumaldes  Débats  A\tàQ  lui  :  «  Gar- 
nier Paeès  jouit  seul  dans  la  chambre 
du  privilège  d*attaqtter  la  constitution 
et  la  couronne  ;  l'adresse  avec  laquelle 
il  surprend,  pour  ainsi  dire,  la 
lance  du  président  et  de  la  chambre 
dans  les  passages  délicats,  lui  a  fait  une 
sorte  de  rfoutation.  On  est  moins  at- 
tentif au  fond  des  chn^f  s  qu'à  l'art 
qu'il  met  à  amener  sa  pensée  a  bon  port 
au  milieu  de  mille  écueils.  M.  Garnier 
Pa^ès  n'a  aucune  influence  politique  ; 
mais  il  s'est  acquis  personnellement  l'es- 
pèce de  faveur  qui  s'attache  toujours  à 
un  homme  d'esprit.  »  La  carrière  poli- 
tique de  Garnier  Pagès  eût  pu  devenir 
trf^s-brillante  aven  temps  et  les  chan- 
j^eiuents  qu  il  amené  d'ordinaire,  mais 
la  mort  est  venue  l'enlever  jeune  en- 
core au  parti  démocratique  et  à  ses 
nombreux  amis  (  25  juin  1841  ). 

Paie  des  troupes.  Voyez  Solde. 

Paihs.  L'origine  des  pairs  a ,  ainsi 
que  celle  de  presque  toutes  les  institu* 
lions  féodales,  quelque  chose  d'obscur 
et  d'incprtnin  ;  elle  est,  comme  on  le 
concevra  iaciicment,  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  de  la  pairie ,  qui  ne 
se  constitua  que  lorsque  tesfiefis  devin- 
rent héréditaires.  Dans  le  principe,  le 
mot  pair  semble  avoir  été  pris  dans  le 
sens  d'égal;  c*est  ainsi  que  les  évéques 
étaient  pairs  entre  eux  {pares) ,  et  que 
les  seigneurs  assemblés  en  788,  pour 
juger  Xassillon,  roi  de  Bavière,  sont 
par  les  historiens  appelés  ses  pairt  ou 
ses  égaux.  Ce  fut  au  dixième  siède  que 
le  mot  latin  par  passa  dans  la  langue 
gallo  -  germanique.  Les  vassaux  d  un 
même  scigiieur  commencèrent  alors  à 
s'appeler  pairs  entre  eux ,  et  à  former 
des  tribunaux  où  ilsjugèrent  leurs  égaux. 
C'était,  d'ailleurs,  un  principe  reçu  chez 
les  Francs,  que  chacun  avait  le  droit 
d  étre  jugé  par  ses  pairt.  Le  comte 
était  Jugé  par  des  comtes ,  le  baron  par 
des  barons,  l'évêque  par  des  évoques; 
et  ainsi  des  autres  j>ersonnes.  Les  bour- 
geois eurent  aussi  leurs  pakrs  lorsqu'ils 
eurent  obtenu  le  droit  de  commune* 
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SousIasMondeme,  k  JaceuMiit  pir 

{►airs  s'étendit  m^me  aux  choses  rivi- 
es.  Dans  le  royaume  des  frYancs,  dit 
Mathieu  PàriSf  nul  ne  peut  être  dé- 
poaiUé  d^ttii  droit  qoêlconque ,  ti  ee 
n*c«t  par  le  jugement  de  ses  pairs.  Nul^ 
his  in  regno  Francorum  débet  ah  ali- 
quo  jure  spoUari^  nisi  per  JuUiaum 
patimn. 

Comme  nous  Tenons  de  le  dire,  le 

mot  pair  étant  synonyme  d'égal,  dans 
son  acception  primitive  ,  n'indiquait 
point  une  dignité  spéciale.  Cependant 
on  conçoit  que  du  moment  oi^  ce  mot 
fut  nppliqtié  h  rertains  individus  d'un 
ordre  releva ,  il  ne  put  rester  longtemps 
appliqué  à  d^autres ,  et  dot  flnîr  par 
être  emplojré  exclusivement  pour  eux  : 
ce  fut  alors  que  l.i  pairie  fui  constiturp. 
La  pairie  dépendant  de  la  noblesse  du 
sang  était  personnelle;  l'établissement 
des  grands  iiefs  ût  les  pairies  réelfes, 
et  les  arrière -fiefs  formèrent  des  pai- 
ries  subordonnées  ;  il  n'y  eut  plus  de 
pairs  relativement  à  la  couronne  du  roi, 
flue  les  barons  du  royaume ,  ou  pairs 
ae  France  i  mais  il  y  en  avait  bien  plus 
de  douze,  Pt  rhru|up  baron  ,  comme  OU 
Ta  dit,  avait  lui-tuèiiie  ses  pairs. 

Les  plus  anciens  pairs  sont  donc 
ceux  auxquels  on  donruiit  cette  qualité 
du  temps  de  la  première  et  de  la  se- 
conde race ,  époque  ou  la  pairie  était 
encore  personnefle.  On  les  appelait 
alors  principes  ,  primates ,  magnâ- 
tes, procer  es ,  6aronc«.  Ces  différentes 
déitomioations  se  trouvent  employées 
lodifiiôremment  dans  plusieurs  citartes 
et  anciennes  ordonnances,  notamment 
dans  un  acte  où  Kudes  ,  comte  de 
Chartres,  se  plaignant  au  roi  Robert, 
de  Richard ,  dnc  de  Normandie,  se 
sert  des  termes  de  pair  et  de  prince 
datis  !p  même  sens.  L'origine  de  la 
pairie  réelle  remonte  aussi  loin  que 
celle  oes  fiefe;  mais  les  pairies  ne 
djevineent  héréditaires  que  comme  les 
fiefs  auxquels  elles  étaient  attachées ,  ce 
qui  n'arriva  qu'à  la  fin  de  la  seconde 
race  et  au  commencement  de  la  troi- 
aiéaw.  Boullainvilliers  prétend  que,  du 
temps  de  Hugues  Cnppt,  ceux  qu'on 
appelait  pairs  de  /'ronce  n'étaient  pas 
Itis  pairs  du  roi,  mais  les  pairs  de  Hu* 

Sues  Capet  taMadiM  «■  tant  que  dui 
atenêt» 


M.  de  Chateaubriand  semble  ne  vath 

loir  faire  remonter  la  \--ir\p  qu'à  cette 
époque.  «  Marquons,  dit  li,  le  commen- 
cement de  l'institution  de  ia  pairie  ;  les 
pairs  aTSient  existé  avant  la  pairie; 
dans  l'origine,  les  pairs  étnifnt  aes  ju- 
rés qui  prononçaient  sur  les  différends 
advenus  entre  leurs  égaux.  La  pdine 

8 rit  on  earaetére  politique  quand  les 
efsse  convertirent  en  biens  patrimo- 
niaux et  héréditaires;  les  pairs  du  roi 
furent  des  seigneurs  plus  puissants  que 
les  pairs  d'un  comte  ou  d*un  due.  Tout 
les  systèmes  qui  placent  l'origine  de  la 
pairi'p  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  rè- 
gne de  Hugues  Capet  ne  se  pcuTcnt 
soutenir. 

«  L'introduction  de  la  dignité  de  Ijl 
pairie  favorisn  !'('!p<^tion  des  Capétiens. 
Il  y  avait  sept  pairs  laïques  :  Hugues 
en  était  un;  les  six  autres  pairs,  dont 
les  seigneuries  relevaient  immédiate- 
ment de  la  couronne,  s'entendirent, 
comme  aujourd'hui  des  électeurs  s'en- 
tendent dans  un  collège  électoral  pour 
porter  leurs  voix  sur  lear  compagnon, 
lui  (inirie  se  trouva  ainsi  réunie  à  la 
rt  vante,  et  il  ne  resta  (pie  six  pairs  de 
i-rauce.  L'égalité  était  si  complète  en- 
tre les  pairs ,  que  Hugues  Capet  ayant 
demandé  à  Adalbert  ^ui  tavait  fait 
comfp ,  A  l  ilbert  lui  répondit  :  «  Ceux 
«  qui  t  ont  tait  roi.  » 

«  Outre  les  pairs  laïques ,  il  y  avaft 
des  pairs  ecclésiastiques  du  ressort  du 
trône,  à  la  différence  des  nôtres  sei- 
gneuries qui  n'avaient  poiotde  pairs  ec- 
clésiastiques. On  peut  dire  de  la  pairie, 
avant  ses  différentes  dégénérations, 
qu'f-lle  ét^it  une  espèce  de  sénat  de  rois, 
ou  {>lus  exactement  un  conseil  aristo- 
cratique supérieur  à  la  royauté  même. 
Quand  les  pairs  furent  au  nombre  de 
do'f/e,  on  les  appela  les  douze  com» 
pagjions,  et  Froissart  les  nomma  frères 
du  royaume  de  France.  Les  grands 
effets  politiques  de  la  pairie  se  virent 
rlnns  le  jugement  de  Jean  sans  ïermet 
du  prince  de  Galles  (*).  » 

Il  est  évident,  cependant,  qu'avant 
Hugues  Capet  il  existait  des  pairs, 
c'est-à-dire  de  grands  seigneurs  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 

(*)  ChaleMibriind  ,  Étudu  Usioripifi, 
t  lU,  p.  >g7etiiilv. 
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romettfiient.  Ce  que  Ton  peut  dire  avec 
certitude,  c'est  que  si  la  dif^nité  de 
pair  n  était  pas  reconnue  comme  elle  le 
rat  ph»  tard,  ctte  n'en  otistait  pas 
moins  sous  une  qualifioatkm  quelque- 
fois différente. 

La  pairie  a  eu  différentes  phases  et 
périodes.  Au  commencement  ae  la  ino* 
narchie,  on  ne  connaissait,  comme  nous 

l'ovons  dit,  que  les  dislinctions  person- 
oelie».  Le  service  militaire  étant  la 
seule  profession  noble  chez  les  Franoa, 
éea  dignités,  les  titres  acquis  par  les  ar- 
mes étaient  les  seules  dislinrtions  qtii 

i)USseot  déterni  i  ner  entre  eux  légal  t  te  ou 
a  supériorité  ;  le  <^ix  des  juges-pairs 
ou  égaoi  en  dignité  ne  pouvait  donc 
être  réglé  que  sur  le  titre  personnel  ou 
le  grade  Ae  l'acntisé.  Tel  fut  le  premier 
état  de  la  pairie  ;  on  peut  aussi  l'appe- 
ler son  premier  ége. 

L'établissemenl  des  Cefs  ,  en  intro- 
duisant une  nouvelle  forme  dans  le 
gouvernement,  laissa  subsister  le  méuie 
esprit.  La  position  conquise  par  la  va- 
leur  mi  lit  tire  fut  toujours  la  base  du 
système  politique.  Les  titres  militni- 
rès  furent  attachés  à  la  posst^sion  du 
fief  qui  donnait  droit  d'exercer  la  jus^ 
tice  avec  ses  pairs  dans  les  assises  du 
tief  dominant  ;  chacun  devait  être  jugé 
pur  les  seigneurs  du  même  ordre. 

Tout  fief  avait  lea  pairies,  c*est-i^ 
dire  d'autres  âefs  mouvants  de  lui,  et 
les  possesseurs  de  ces  fiefs,  égaux  entre 
eux ,  composaient  la  cour  du  seigneur 
enzeraîn  ou  dominant.  Il  fallait  quatre 
pairs  pour  rendre  un  Jugement;  ai  le 
seigneur  en  avait  moins,  il  en  empmn» 
lait  de  son  suzerain.  — 

Le  vicomte  de  Thooara  avait  ses 
pain,  comme  on  le  voit  dans  un  juge- 
ment rendu  en  929,  pour  iV^^lis^^  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Le  comte  de 
Champagne  comptait  sept  pairs  dans 
et  cour;  celui  de  Yermandois,  six;  le 
comte  de  Ponthiet?  nvnit  nus^i  siens, 
et  il  en  était  de  même  dans  chaque  sei- 
gneurie principale.  Cette  police  des 
irands  fieft  forme  le  second  état  ou  le 
second  âge  de  la  p nif  ie. 

Enfin,  le  troisième  âge  de  la  pairie 
est  celui  où  les  pairs  de  France  corn- 
meuoèreBt  à  être  distinguée  des  autiei 
iNuanif  itfijk  !•  litnde  pair  éurei 


ceaaa  d'IIre  commnii  è  tout  lei  vu* 

saux  immédiats  de  I<i  couronne,  mais 
fut  reserve  à  ceux  qui  possédaient  une 
terre  a  laquelle  était  attaché  le  droit  de 
pairie.  Le  premier  acte  oîSl  Ton  volt  la 
distinction  des  pairs  d*avec  les  autres 
barons  du  royaume,  est  une  certifica- 
tion d*arrét  fait  à  Melun  en  1316.  Les 
pairs  nommés  sont  :  Parehevéque  de 
Reims ,  les  évéquee  de  Langrei ,  de 
Ghàlons,  de  Beauvais,  de  Noyon,  et 
Eudes,  duc  de  Bourgogne,  etc. 

A  ||uelle  époque  lee  pairies  corn» 
mencèrent  -  elles  ?  Cest  ce  qu'on  ne 
pourrait  dire  d'une  manière  bien  pré- 
cise. Tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est  que 
aous  le  règne  de  Charles  III  dit  le 
Simple,  le  royaume  fut  dietribué  en 
sept  grandes  provinces  ou  seignetirles, 
et  en  plusieurs  comtés  dépendants  de 
ces  grandes  seigneuries.  Les  provinces 
furent  données  aux  maisons  les  plna 
puissantes  de  TElat  et  formèrent  sept 
grandes  pairies  mouvantes  de  la  cou- 
ronne, au  nombre  desquelles  étaient  le 
duché  de  France,  donraine  de  Husuee 
Capet,  et  qui,  par  consé(pient,  fut  réuni 
à  cette  couronne  par  l'avènement  de  ce 
pnnce  au  trône  de  France.  Le  nombre 
des  pairies  fut  alors  réduit  à  six,  savoir: 
les  trois  duchés  Bourgogne,  de  iVor- 
mandie,  de  (hàenne  ,  et  les  trois  con^ 
tés  de  ÙuimpagM^  de  Jf  ïaitdre  et  de 
Tmdoute, 

Indépendamment  des  pairies  laïques, 
il  y  avait  aussi  des  pairies  ecc!é«;in5^fiqnes. 
De  ces  dernières,  on  ne  peut  non  plus 
fixer  Toriffined'nne  menlere  certainft.La 
première  rois  qu'il  en  est  fait  mention, 
c'est  Hu  sacrede  Philippe-Auguste  le  r*" 
novembre  1179,et  ce  fut  Louis  V  il  qui 
engagea  le  duc  de  Bourgogne  à  unir  It 
comte  de  Langres  à  i'évéché ,  afin  que 
l'èvéque  relevât  immédiatement  du  roi, 
et  qu'il  pût  être  pair  de  France,  voulant 
rendre  plus  mémorable  le  aoere  de  aoK 
fils  Philipoe,  par  la  convocation  et  la 
présence  aes  douze  pairs.  Du  temps 
de  Louis  VII,  il  n'y  avait  que  onze 
pairs  de  France ,  parce  qu'il  n'y  avait 
alors,  dans  le  domaine  royal ,  que  sit 
c^rnnds  vassaux  Inïqncs  rt  cinq  evêques 
aussi  vassaux  immédiats  de  la  couron- 
ne ,  â  cause  de  leurs  baronnies.  Le  roi 
sjouta  l'èvéque  de  Laugres  pour  rem- 
fiîr  leMMBhvBde  do«tt>  ei  rampIflflaB, 
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on  quelque  sorte,  la  duché-|)airie  de 

France  qui  n'existait  plus  depuis  la  réu- 
nion qui  en  avait  été  faite  à  la  cou- 
ronne. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 

fîire,  que  la  pairie  était  la  première  di- 
gnité du  royaume,  et  que  les  pairs 
étaient,  pour  ainsi  dii  e,  les  soutiens  de 
la  couronne  de  France,  comme  en  Al- 
lemagne les  électeurs  l'étaient  de  la 
couronne  impériale.  Dans  le  principe, 
ils  signaient  les  charteset  ordonnances, 
et  siégeaient  prés  du  roi  aux  états  gé- 
néraux; mais  leur  principale  occupa- 
tion était  d'assister  le  roi  de  leurs  con- 
seils d<m$  ses  affaires  les  plus  difficiles, 
et  de  Taider  h  rendre  la  justice  dans  sa 
cour,  de  même  que  les  autres  pairs  de 
iiefs  étaient  obligés  de  le  faire  envers 
leurs  seigneurs.  Les  pairs  de  France 
devinrent  donc  les  juges  naturels  des  no- 
bles du  royaume  en  toutes  leurs  causes 
réelles  et  personnelles.  Ilsfirent  partie  du 
parlement,  et  comme  ils  en  étaient  les 

Elus  aneiens  et  les  principaux  mem- 
res,ils  avaient  leur  entrée  franche  et 
voix  délibérative  en  la  2:rniide  clmmbre 
et  aux  chambres  assemblées,  toutes  les 
fois  qu'ils  jugeaient  à  propos  d'y  aller, 
sans  avoir  besoin  de  recevoir  convoca- 
tion ou  invitation.  Leur  place  était  à 
la  droite  du  premier  président,  immé- 
diatement après  les  princes.  Dans  les 
séances  ordinaires  ils  n'opinaient  qu'a- 
près les  |)résidenls  et  les  conseillers 
clercs;  mais  dans  les  lits  dc  justice  ils 
opinaient  les  premiers. 

Au,  sacre  du  roi ,  les  pairs  remplis- 
saient une  fonction  royale;  ils  renrésen- 
taiefit.  pour  ainsi  dire  Jn  monarcliie.  Ils 
assistaient  à  la  cérémonie  avec  l'habit 
royal  et  la  couronne  en  téte;  lis  sou- 
tenaient tous  ensemble  la  couronne  du 
roi,  et  recevaient  le  serment  qu'il  faisait 
d'être  le  protecteur  de  1  Église ,  de  ses 
droits  et  de  tout  son  peuple.  C'étaient 
là  les  fonctions  communes  à  tous  les 
pairs  dans  cette  cérémonie  ;  mais  quel- 
quefruns  d'entre  eux  en  avaient  de  plus 
spéciales.  L*archetéque  de  Reims,  par 
exemple,  avait  le  privilège  d'oindre, 
sacrer  et  couronner  If  roi.  L'évêque  de 
Laon  et  celui  de  Beauvais  accompa- 
gnaient l'archevêque  de  Reims,  lorsque 
celui-ci  allait  recevoir  le  roi  à  la  porta 
4e  l'église,  la  veiUs  de  la  eérémoiiM  »  ^ 


le  lendemain,  ces  detixévéques  étaient 

députés.  Tun  comme  duc,  l'antre  com«. 
me  premier  comte  ecdésiastit^ue ,  pour 
aller  quérir  le  roi  au  palais  episcopal, 
le  lever  de  dessus  son  lit  et  l'amener  à 
réglise,  enfin  de  l'accompagner  dans 
toute  la  cérémonie.  L'évêque  de  I^aon 
portait  la  sainte  ampoule-,  eelui  de 
Langres,  le  sceptre;  celui  de  Beauvais 
présentait  1p  manteau  royal  ;  révêque 
de  Chàlons  portait  rannc;iii  royal  ;  l'é- 
vêque de  Isoyon ,  la  ceinture  ou  bau- 
drier» 

Les  six  anciens  pairs  laïques  étaient 
représentés  dans  celle  cérémonie  par 
d'autres  pairs  que  le  roi  commettait  à 
cet  effet  :  le  duc  de  Bourgogne  portait 
répée  royale  et  ceignait  1  épée  au  roi  ; 
le  duc  de  Guienne  portait  la  première 
bannière  carrée;  le  duc  de  P^ormandie 
portait  la  seconde;  le  comte  de  Tou- 
louse, les  éjperons;  le  comte  de  Cham- 
pag^ne,  la  bannière  royale  ou  l'éten- 
dard de  la  guerre  -,  le  comte  de  Flandre, 
l*épée  du  roi. 

Le  parlement  fut  longtemps  appelé 
h  cour  des  pairs,  h  cour  de  France, 
La  cour  du  roi.  Cependant  la  dénomi- 
nation de  cour  des  pairs  était  spéciale- 
ment adoptée  lorsque  la  cour  suprtoe 
avait  à  juger  (ïuviC,  nffairc  concernant 
l'État  ou  la  dignité  et  les  droits  d'un 
pair.  11  fallait  pour  cela  qu'elle  fût 
sufîQsamment  garnie  de  pairs,  et  qu'il 
s'en  trouvât  douze  nu  moins,  ('c  fut  la 
cour  des  pairs  qui,  en  1370,  après  avoir 
cité  le  prince  de  Galles  a  comparaître 
devant  elle,  confisqua  sur  lui  la  Guienne 
et  les  autres  provinces  que  sa  maison 
possédait  en  France.  Lorsque  Henri  IV 
fut  excommunié ,  il  en  appela  conune 
d'abas  à  la  cour  des  pairs  de  France^ 
dont  il  avait ^  disait-il,  eethonnetÊr 
d*êfre  le  premier. 

Avant  1643,  il  n'y  avait  pas  d'âge 
fixé  pour  être  Mir.  A  cette  époque,  il  fut 
rendu  un  arrâpar  le  parlement,  toutes 
les  chambres  assemblées,  qui  fixa  cet  aire 
à  2ô  ans.  Un  ecclésiastique  pouvait  être 
pair,  mais  un  religieux  ne  pouvait  l'être; 
^  en  15&7,  on  fit  des  difficultés  pour 
recevoir  l'evéque  de  Laon,  qui  avait  fait 
profession  monastique  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoît.  Le  nouveau  pair  n'était 
reçu  qu'après  des  informations  de  vie 
et  moeurs*  U  était  reçu  par  la  grande 
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diambre  seule;  mais  toutes  les  chani-  Baudouin,  fit  serment  de  fidélité  pour 

^res  devaient  s'assembler  quand  il  s'a-  la  pairie  de  Flandre;  xMargueriie ,  .su 

gissait  d'enregistrer  des  lettres  portant  sœur,  en  hérita,  et  assista  comme  pair 

érection  de  pairie.  Le  récipiendnirf  était  nii  r  rlèbre  jugement  rendu  pnr  les  pairs 

obligé  de  quitter  son  épée  pour  prêter  de  h  i  ance,  au  sujet  du  comté  de  Cler- 

serment  ;  elle  restait,  pendant  cette  cé-  mout  en  Beauvoisis.  Au  parlement  tenu 

rémonie,  entre  les  mains  du  premier  le  9  décembre  1878  ,  pour  le  (duc  de  - 

buissier.  Bretagne,  la  duchesse  d*Orléans  s'excu* 

Avant  In  déclaration  de  1570,  donnée  sa  par  lettre  de  re  qu'elle  ne  s'y  trou- 

àBlois  par  Henri  III,  qui  déclara  les  vait  pas.  Cepeudant,  les  iemuies  ne 

5 rinces  pairs-nés,  et  régla  qu'ils  précé-  conserrèrent  pas  longtemps  l'entrée  au 

eraient  tous  les  autres  pairs,  c'était  le  parlement;  et  elles  en  lurent  exclues 

f)reimer  pair  ecclésiastique  qui  se  disait  v»'rs  la  lin  du  quatorzième  siècle.  On 

e  premier  pair  de  France.  Ce  fut  la  distingua  alors  la  possession  de  la  pairie 

aualité  que  Wit,  en  1860,  l'archevêque  d'avec  l'exercice  de  ses  droits.  Une  fera- 

e  Reims.  Cependant  Louis  XI ,  dans  me  pouvait  toujours  posséder  une  pai« 

d<  s  lettres  de  Ï468,  déclara  que  le  du-  rie;  niais^les  fonctions  de  pair  étant  un 

cbé  de  Bourgoi^ne  étoît  la  première  oftice  civil,  appliqué  surtout  à  l  admi- 

pairie,  et  que,  par  lui-même,  le  duc  uistration  de  la  justice,  les  femmes  ne 

de  Bourgogne  était  le  premier  et  te  purent  plus  les  remplir.  C'est  ainsi  que 

dof/en  (ks  pairs  de  France.  La  décln-  mademoiselle  de  iMontpensier  prenait  le 

raiiou  de  ilenri  III ,  dont  nous  avons  titre  de  premier  pair  de  France^  mais 

Grlé,  ayant  change  l'usage  à  cetégard^  ne  siégeait  point  au  parlement. 
\  princes  et  même  les  princesses  se  Au  seizième  siècle,  rinstitution  sem- 
qualifièrent  premiers  pairs  de  France  :  bla  marcher  vers  sa  décadence.  A  cette 
c'était  la  qualité  que  prenait  mademoi-  époque ,  la  dignité  de  pair  fut  conférée 
selle.de  Moutpeosier  ;  mais  cela  n'em-  à  de  simples  gentilshommes.  L'influence 
pédiàit  pas  rarchevêque  de  Reims  de  se  toujours  croissante  du  parlement  absor» 
donner  le  même  titre.  ba  celle  de  la  pairie,  et  la  révolution 
Dans  l'ancien  droit ,  il  était  d'usage  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  de  Bi- 
que les  iilles  fussent  exclues  des  liefs  cheiieuetdeLouisXlV.Lestrente-buit 
ar  les  mâles  ;  mais  elles  y  succédaient  pairies  qui  existaient  en  1789 ,  disparu- 
leur  défaut,  ou  lorsqu'elles  étaient  rent  avec  tous  les  anciens  titres  et  pri- 
rappelées  à  la  succcï^sion  p:ir  leurs  père  viléges,  devant  la  puissance  nouvelle  qui 
et  lïière  ;  ene<  succédaient  même  ainsi  envahissait,  comme  un  Ilot  irrésistihic, 
aux  pius  farauds  fiefs,  et  en  exerçaient  la  vieille  société  française,  pour  la  liaub- 
toutes  les  fonctions.  C'est  ainsi  qu'en  former  et  l'agrandir.* 
1199  Êîéonore,  reine  d'Angleterre,  prit  Mais,  à  l'cxeuiple  de  TAngleterre,  la 
la  qualité  de  duchesse  de  Normandie  et  constitution  de  Tan  iii  créa  une  cliam- 
d'Aquitaine  ,  et  de  comtesse  d'Anjou,  bre  haute,  le  conseil  des  Anciens,  que 
Matnilde,  comtesse  d'Artois ,  signa  en  le  Consulat  et  l'Empire  continuèrent 
cette  qualité  une  ordonnance ,  le  3  oc-  sous  le  nom  de  Sénat,  et  la  pairie  sem- 
tobre  1303  ;  elle  assista  en  personne  au  bla  être  reconstituée  sous  un  autre 
parlement ,  en  1314 ,  et  y  eut  séance  et  nomfet  sur  de  nouvelles  bases, 
voix  délibérative ,  comme  les  autres  Quand  Louis  XVIII  airiva  è  la  suite 
pa^rs  (/e  France,  dans  le  procès  cri  mi-  des  armées  étrangères,  il  trouva  le 
nel  fait  à  Hol*ert,  comte  de  Flandre;  mécanisme  du  système  constitutionnel 
elle  Ut  aussi,  en  1316,  les  fonctions  de  établi  en  France,  et  ne  fit  que  donner 
pair  au  sacre  de  Philippe  le  Long ,  où  des  noms  différents  à  des  pouvoirs  deja 
elle  soutint,  avec  les  autres  pairs,  la  existants.  Le  corps  législatif  fut  con- 
couronne  du  mi .  son  gendre.  Kn  1364,  tinué  sous  le  nom  de  Chambre  des  dé- 
une  antre  cofulesse  d'Artois  fit  fonction  mités,  et  la  vieille  dénomination  de 
de  pair  au  sacre  de  Charles  V.  Jeanne,  Pairs  de  lïance  lut  dounée  aux  hommes 
flHe  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  que  la  Restauration  appela  à  remplacer 
prêta  le  serment  et  fit  hommnge  au  les  sénateurs.  Mais  [)0ur  rattacher  l'ins- 
foi  de  cette  pairie.  Jeanne,  Ihie  de  titution  nouvelle  «  autrçmeat  que  par  un 
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vain  titre ,  à  Tancien  régime ,  que  Ton 
aurait  voulu  ressusciter  tout  entier,  la 
dignité  de  pair  fut  rendue  liércditaire , 
et  Ton  se  souvient  encore  de  la  répro- 
bation générale  que  souleva  dans  l'opi- 
nion publique  ce  retour  vers  un  passé 
^U6  la  Révolution  avait  condamné  sans 
retour. 

L'article  24  de  la  charte  de  1814 
déclara  la  chambre  des  pairs  portion 
essentielle  de  la  puissance  législative. 
Le  nonibre  des  membres  fut  illimité; 
la  nomination  en  fut  réservée  au  roi , 
qui  pouvait  en  varier  les  dignités,  les 
nommera  vie  ou  les  rendre  luredituires, 
selon  sa  volonté.  Les  pairs  avaieut  entrée 
dans  la  chambre  à  vingt-cinq  ans,  et 
voix  délibérntive  à  trente.  Leurs  déli- 
bérations étaient  sprrètes;  aucun  d'eux 
ne  pouvait  être  arrête  que  de  Tautorité 
de  la  chambre  et  jugé  par  elle  en  ma- 
tière criminelle.  L'arlicle  33  leur  ré- 
servait la  connaissance  des  crimes  de 
haute  trahison  et  des  attentats  à  la  sû- 
reté de  l'État. 

Une  première  liste  de  154  pairs  fut 
arrêtée  par  le  roi  le  4  juin  1814;  une 
ordonnance  du  même  jour  alïecta  aux 
séances  de  la  iiouvelle  chambre  le  palais 
du  Luxembourg,  et  nonmia  le  vice- 
président  et  le  grand  référendaire  de 
cette  ch.iFiibre.  La  dotation  du  sénat  et 
des  sénatoreries  fut  reunie  au  doiuaiue 
de  la  couronne.  Conformément  aux 
anciennes  constitutions  françaises ,  et 
not;Hiinient  aux  termes  des  oruoniiances 
de  lasc  et  de  143 1,  relatives  aux  étran- 
gers ,  aueun  étranger  ne  put  siéger  dans 
la  chambre  des  pairs,  pas  plus  que 
dnns  celle  des  députes,  a  moins  que, 
pour  d  importants  services  rendus  a  TÉ- 
tat,  il  n>ût  obtenu  du  roi  des  lettres 
de  naturalisation  vérifiées  par  les  deux 
chambres. 

L'ordonnance  du  19  août  1815  dé- 
clara la  dignité  de  pair  héréditaire  de 
mâle  en  maie  par  ordre  de  primogéni- 
ture,  dans  la  famille  dr?  membres  ac- 
tuels de  la  chambre  et  de  ceux  que  le 
roi  y  appellerait  à  l'avenir.  Chaque  pai- 
rie fut  instituée  sous  un  titre  oont  les 
lettres  patentes  devaient  porter  colla- 
tion. Le  roi  se  réservait ,  suivant  son 
bon  plaisir,  de  changer  le  titre  d'insti- 
tution des  pairies,  en  accordant  un  titre 
nipéiieiir  à  œlui  de  la  jtaitie  originaire. 
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!.->  hiérarchie  des  titres  était  celle-ci  : 
ch(  valier,  baron,  vicomte,  comte,  mar- 
quis et  duc. 

Puis  vint  Tinstltutlon  des  majoiats, 
créée  par  l'ordonriance  du  25  août  1817, 
atit)  d\iss!in  r  à  perpétuité  dans  les  fa- 
milles honorées  de  la  pairie,  les  moyens 
de  soutenir  convenablement  cette  di- 
gnité, alinsl  quM  appartenait  aux  mem- 
bres du  premier  corps  de  I  Ltat.  Le 
roi  ne  devait  plus  aopeler  dorénavant 
à  la  dignité  de  pair  cle  France  que  ceux 
qui  auraient  préalablement  institué  dans 
leur  famille  un  majorât,  qui  pût  deve- 
nir la  dotation  héréditaire  de  leur  ti- 
tre. Les  ecclésiastiques  seuls  étaient 
exceptés  de  cette  disposition.  Il  y  avait 
trois  classes  de  majorats  de  pairs  :  ceux 
qui  étaient  attaches  au  titre  de  duc,  et 
qui  ne  pouvaient  être  composés  de  biens 
produisant  moins  de  80,C00  francs  de 
revenu  net  ;  ceux  qui  étaient  attachés 
aux  'titres  de  marquis  et  de  comte  ,  et 
qui  ne  devaient  pas  produire  moins  de 
30,000  francs  de  revenu  net;  et  ceux 
des  vicomtes  et  des  barons ,  qui  ne 
pouvaient  pas  s'élever  à  moins  de  1 0,000 
irancs.  Le  majorât  était  transmissiblq 
à  perpétuité  avec  le  litre  de  pair,  de 
telle  sorte  que  le  titre  et  la  .  dptatiou 
fussent  insé{)arables  et  réuius  toujours 
sur  la  même  téte. 

La  du  moins  il  y  avait  un  sentiment 
net  auquel  le  gouvernement  de  la  Res- 
taurai ion  obéissait  instinctivement. 
Deux  ans  avaient  sufti  à  prouver 
qu'il  ne  suftisait  pas  de  ressusciter 
les  formes  de  rancien  régime,  et  de 
proclamer  l'hérédité  des  titres  et  des 
hautes  fonctions  pour  rendre  la  vie  aux 
débris  des  institutions  mutilées  par  la 
révolution.  On  sentait  que  les  titres  de 
duc ,  de  marquis  et  de  comte ,  et  la  fa- 
culté de  les  transmettre  héréditairement 
et  a  perpétuité,  ne  pouvaient  suflire  à 
constituer  une  ciristocralie  dans  uue  na- 
tion où  le  talent  et  le  travail  créaient 
tous  les  jours  des  fortunes  et  des  in- 
lluenees  nouvelles.  On  voulut  par  les 
majorats  créer  de  grandes  tamilles,  de 
grandes  propriétés.  Mais  la  lutte  était 
désormais  inégale.  Que  signifiaient,  en 
effet ,  des  ducs  ,  des  comtes  ,  des  mar- 
quis, des  barons ,  revêtus  de  la  pairie, 
et  possédant  30,ooo,  20,oao,  ou  io,ooo 
francs  de- rente?  Mais  un  banquier 
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et  un  agent  de  change,  un  entrepre- 
neur, un  fournisseur ,  un  médecin  oc- 
cupé, nn  avocat  en  renom,  un  din- 
teur  célèbre,  gagnaient  par  leur  tra- 
vail le  produit  de  plusieurs  majorais 
et  pouvaient  éclipser  par  leur  luxe  le 
législateur  héréditaire. 

Néanmoins,  l'opinion  publique  se  pré- 
occupa de  cette  tendance,  mais  sans 
8*en  alarmer  cependant  ;  ce  fut  bien  plus 
un  motif  d'attaque  et  de  haine  contre 
le  gouvernement  qu'une  sérieuse  in- 
quiétude de  voir  com()romis  par  lui  tes 
principes  delà  révolution. Rien, du  res- 
te ,  dans  la  composition  comme  dans 
l'attitude  delà  chanibre,  ne  pouv r  ir  jiis- 
tilier  cette  inquiétude.  Maigre  le  pres- 
tige dont  on  avait  cherché  à  l'entourer, 
la  pairie  pâlissait  devant  l'influence 
sans  cesse  croissante  de  la  députation, 
qui,  par  son  oriijine,  se  rattacliait,  si- 
non au  peuple,  du  moins  à  la  bourgeoi- 
sie, à  ce  tiers  état,  riclie,  éclaire,  ins- 
truit, qui  avait  renversé  le  trône  de 
Louis  XVI,  aidé  a  la  chute  de  l'empire, 
et  qui  allait  lutter  contre  la  royauté 
restaurée,  avec  plus  d*audace  et  de  vi- 
gueur encore. 

Comme  pouvoir  législatif,  la  pairie 
était  consiaerée  et  traitée  en  mineure; 
comme  cour  judiciaire,  elle  était  entou- 
rée de  haine  et  d'impopularité.  I.e  pro- 
cès du  maréchal  !S'ey  avait  creusé  au- 
tour d'elle  un  cercle  de  sang  dont  la 
trace  était  ineffaçable  ,  et  l'opinion  ne 
lui. prdonnait  pas;  elle  ne  lui  a  pas 
pardonné  encore  ce  sombre  et  doulou- 
reux sacrifice  aux  exigences  de  la  réac- 
tion royaliste. 

Un  moment  seulement  l'opinion  re- 
vint vers  elle,  mais  c'était  bien  plus  une 
tactique  des  partis  qu'un  entraînement 
véritable.  C'était  sous  le  ministère  Vil- 
lèle.  L'opposition  avait  perdu  son  point 
d'appui  naturel  dans  la  chambre  élec- 
tive, soumise  aux  intrigues  minis- 
térielles. Les  libertés  publiques  étaient 
attaquées  ;  la  diambre  des  pairs  résisr 
ta,  et  des  lois  impopulaires  furent  reje* 
tées  par  elle.  Le  ministère  essaya  , 
par  une  fournée  de  soixante  et  seize 
,  membres,  âe  modifier  cet  esprit  d'oppo- 
sition; mais  il  succomba  à  la  peine,  et 
la  chambre  perdit  bientôt  jusqu'au  re- 
flet de  cette  pupulanle  lugitive  qui  un 
insiaiLi  avait  accueilli  ses  décisions. 


La  révolution  de  juillet  dispersa  en 
trois  jours  tontes  les  créations  si  péni- 
blement élaborées  par  le  gouvernement 
'déchu.  L'hereditéde  la  fi-nri*^,  les  titres, 
les  majorais,  tout  ce  qui  devait  entou- 
rer d*un  éternel  prestige  de  fortune  et 
de  durée  ce  corps  politique,  disparut  en 
un  instant.  IJepuis  ,  la  chambre  des 
pairs  a  continué  à  fonctionner,  comme 
par  le  passé,  dans  le  mécanisme  consti- 
tutionnel dont  elle  est  l'un  des  trois 
grands  rouages;  mais,  dél)ordée  plus 
que  iamais,  comme  pouvoir  législatif, 
par  la  chambre  des  députés  ;  incessam- 
ment modifiée  dans  son  esprit  par  de 
nouvelles  promolions;  enfin,  privée  du 
principe  d  heredilc  qui  pouvait  seul  lui 
donner  le  moyen  de  contre-balancer  réel- 
lement les  deux  autres  pouvoirs  de  TÉ- 
tat,  elle  semble  avoir  perdu  une  partie 
de  sa  confiance  dans  sa  force  et  dans 
son  avenir. 

Paiic  boitbdseou  icALASsisB.  Voy. 

L0\JI  MEAtl. 

Paix  de  Dieu.  L'origine  de  la  paix 
de  Dieu  remonte  à  l'an  994.  A  cette 
é[)oque,  une  peste  effroyable  dévastait 
le  Périgord,  I  Aquitaine  et  le  Limousin. 
Les  peuples  effrayés  se  pressaient  d  ins 
les  églises  pour  implorer  rassisiaiicc 
divine.  Les  evéques  exposaient  les  re- 
tiques des  saints.  Les  seigneurs  féodaux, 
enrayés  à  letir  tour,  résolurent  de  sus- 
pendre la  guerre  qu'ils  se  faisaient,  aûn 
de  détourner  la  colère  du  ciel.  Ils  s'en- 
gagèrent à  observer  la  paix  et  la  justice, 
et  a  ces  ser  l  es  hostilités  pendant  certains 
jours  de  la  semaine.  Cette  convention 
fut  connue  sous  le  nom  de  trêve  de  Dieu, 
OQ  paix  de  IHeu,  Les  dispositions  de- 
vaienten  être  strictement  onservées  par- 
tout ;  et,  quoique  beaucoup  de  laïques 
les  repoussassent  comme  une  restriction 
apportée  à  leur  droit  de  guerre ,  elles 
trouvèrent  chez  tous  les  autres  une 
entière  adhésion.  Enfin  ,  lorsque  dans 

Slusieurs  conciles,  les  papes  leur  eurent 
onné  confirmation  et  extension,  tout 
le  monde  fut  forcé  de  s'y  soumettre  , 
ou  du  moins  on  ne  put  les  eofreinare 
impunément. 

Lorsque,  dans  une  province,  un  con* 
die  provincial  avait  établi  ce  que  l'on 
nommait  la  paix  Dlm ,  nn  diacre  en 
donnait  communication  au  peuple.Après 
avoir  lu  révangile,  il  montait  en  chaire 
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et  prononçait  contre  les  infracleurs  de 
la  paix,  la  mnlétliction  suivante:  «  Nous 
«  excommunions  tous  les  chevaliers  de 
«  cet  évéehé,  qui  ne  Toudraient  pas 
«  s'engager  a  la  paix  et  à  la  justiee, 
«  fOfîune  leur  evêqiie  l'exif^e  d'eux. 
«  Qu'ils  soient  maudits  eux  el  ceux  qui 
«  les  aident  à  faire  le  mal  ;  que  leurs 
«  armes  soient  maudites  ainsi  que  leurs 
«  chevaux,  qu'ils  soient  relégués  avec 
a  Caïn  le  fratricide,  avec  le  traître  Ju- 
«  das,  avec  Dathan  et  Abirun,  qui  cn- 
«  trèrent  tout  vivants  dans  Tenfer;  et 
«  de  môme  que  ces  flambeaux  s'étei- 
«  gnent  à  vos  yeux ,  que  leur  joie  s'é- 
«  teigne  à  l'aspect  des  saints  anges;  à 
«  moins  qu'ils  ne  fassent  satisiaction 
«  avant  leur  mort  et  qu'ils  ne  se  sou- 
«  mettent  avec  juste  pénitence  selon  le 
n  jugement  de  leur  évéque.  »  A  ces 
mots,  tous  les  évéques  et  les  prêtres 
qui  tenaient  à  la  main  des  cierges 
allumés,  les  tournaient  contre  terrp  (  t 
les  éteignaient,  taudis  que  le  peu|)le, 
saisi  d^elfroi,  répétait  tout  d'une  voix  : 
«  Que  Dieu  éteigne  ainsi  la  joie  de  ceux 
«  qui  ne  veulent  pas  accepter  la  paix  et 
«  la  justice.  » 

Voici  les  dispositions  principales  des 
décrets  rendus  par  les  conciles  provin- 
ciaux, pour  rétablissement  de  la  paix  de 
Dieu: 

1.  «  La  paix  de  Dieu ,  treuga  Bei, 
durant  laquelle  auctrae  guerre  ne  peut 

être  faite,  a  lieu  depuis  T'Avent  jiistjii'à 
rÉpiphanie,  et  depuis  !c  dininnclie  de  la 
Quinquagésime  jusqu  a  la  i^entecôte; 

Suis  pendant  les  Quatre-temps,  les  jours 
e  mai  et  les  principaux  jours  de  féte  ; 
enfin  dnns  cli.'fque  semaine ,  depuis  lo 
mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin. 

2.  «  La  paix  ainsi  fixée  sera  potur  les 
guerriers  et  les  guerroyants.  Auront 
unp  paix  continvef/e  les  églises  ,  les 
cloîtres  ,  les  cimetières,  l'intérieur  des 
villages,  ce  qui  est  contenu  entre  le 
fossé  et  la  haie,  les  moulins ,  les  routes 
royales,  ecclésiastigues,  les  pèlerins, 
les  marchands,  lesjuiis,  les  laboureurs 
et  les  femmes* 

'  3.  «  Il  sera  donné  un  sif^nal  par  toutes 

les  cloches,  nu  moment  où  la  paix  com- 
mence. Il  est  défendu  à  uu  prêtre  quel- 
conque, sous  peine  de  destitution,  de 
célébrer  le  service  divin  là  où  qui  que 
ce  soit  aura  enfreint  cette  paix.  Un  cne* 


valier  qui  nie  linfraetion  de  la  paix  se 

justiOera  en  présence  de  sept  témoins 
garants  de  son  serment;  tout  autre 
prouvera  son  innocence  par  le  juge- 
ment de  Dieu.  Le  chevalier  convaiocu 
d'avoir  enfreint  h  p:ii\',  ou  d'avoir  bles- 
sé ou  tué  quelqu'un,  sera  chassé  de  l'al- 
leu, qui  sera. transmis  aux  héritiers,  ou 
du  fief,  qui  reviendra  au  seigneur.  Si 
les  héritiers  ou  le  seigneur  ont  porté 
aide  à  l'infracteur,  le  bien  deviendra 
dumuiue  royal.  sert  qui  tue  pendant 
la  paix  aura  la  téte  tranchée;  s  il  a  fait 
une  blessure,  ou  lui  tranchera  la  main. 
Chacun  a  le  droit  d'exécuter  ce  juge- 
ment ;  nul  ne  peut  se  racheter.  Celui 
qui  se  réfugie  uans  une  ^lise  ou  dans  ^ 
un  autre  asile  n'y  sera  ni  pris  ni  tué , 
mais  il  y  sera  tenu  prisonnier  jusqu'à 
ce  que  la  faim  le  force  à  se  rendre. 

4.  •>  Pendant  la  paix,  nul  n*aura  la 
permission  de  porter  des  armes,  excepté 
le  voyageur  traversant  un  pnys  où  la 
paix  n'est  pas  strictement  observée.  » 

Ces  dispositions  et  d'autres  sembla- 
bles furent  souvent  renouvelées  et  ju- 
rées par  les  hommes  de  tontes  les  con- 
ditions; mais  il  est  vrai  qu'elles  ne  fu- 
rent pas  toujours  bien  observées.  Dans 

?|uelques  pays,  on  levait  des  impôts  pour 
aire  observer  strictement  In  paix ,  ou 
pour  indemniser  ceux  qui  avaient  souf-  . 
fert  des  dommages ,  quelquefois  aussi 

Eour  former  une  espèce  d'assurance  des 
iens  mobiliers. 

A  côté  de  cette  paix  de  l'Église  et  de 
Dieu ,  les  princes  séculiers  établirent , 
avec  des  aispositions  non  moins  sévè- 
res ,  la  paix  politique;  mais  touti»  les 

deux  ne  parvinrent  jamais  à  amener 
une  çaix  telle  que  nous  la  croyons  né- 
cessaire de  nos  jours.  La  paix  de  Dieu 
ne  défendait  la  i*uerre  qu'à  certaines 
époques  dr  Tanni'c  ;  il  rpstiit  donc  à  la 
paix  publique  de  Hier  les  causes  pour 
lesquelles  la  guerre  était  regardée  com- 
me juste  et  permise ,  ou  plutdt  à  fixer 
celles  pour  lesquelles  elle  ne  pouvait 
pas  avoir  lieu.  Pendant  les  jours  de 
paix,  personne  n'avait  le  droit  de  porter 
d'autre  arme  que  l'épée;  il  n'y  avait 
d'exception  que  pour  les  tournois.  Dans 
l'intérieur  des  villes,  des  rhfîtcnii'ç  et 
des  villages ,  l'épee  même  était  prohi- 
bée. 

Les  mesures  les  plus  énergiques  et 
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les  plus  eflicaoes  nir  ee  point  furent 

prises  par  saint  Louis.  Dans  l'année 
1237,  il  parvint  à  défendre  toute  guerre 
privée  sans  aucune  exception. 

Paix  des  d4mes.  Voy.  Cambray. 

Paix  de  Monsieur.  C'est  le  nom  que 
Ton  donna  à  la  paix  signée  le  6  mai 
157f),  à  Clmtenoy,  prèsde  Chnteau-Lnn- 
(\on  en  Gatinois,  entre  les  réformés  et 
la  cour.  £lle  mit  fm  à  la  cinquième 
isuerre  civile,  et  fut  ippfâée  paix  de 
IMonsieur,  parce  aue  la  reine  avait  sur- 
todt  soneô  :!  détacher  Monsieur  du  parti 
des  calvinistes  t  et  lui  avait  accorde  les 
()ius  grands  avantages.  Yoy.  les  Anna* 

LBS,  t.  V%  p.  381. 

Paix  foubbkb  db  Chabtbes.  Cest 
le  nom  que  l'on  donna  par  dérision 
à  la  réconciliation  qui  eut  lieu  dans  la 
cathédrale  de.  Chartres,  le  9  mars  1409, 
entre  les  enfants  du  duc  d  Orléans,  as- 
sassiné le  23  novembre  1407.  et  son 
meurtrier  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bour- 
gogne. 

Paiol  (Claude-Pierre,  comte  ),  né 
à  Besançon  en  1775,  entra  au  service 

à  l'époque  de  la  révolution  ,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  dans  le  82*'  ré- 
giment de  ligne ,  et  se  distingua  à  la 
prise  de  la  ville  de  Spire,  où  il  reçut  un 
coup  de  baïonnette.  Peu  de  temps  après, 
dans  une  sortie  qu'il  effectua  de  Bi- 
bridi  avec  deux  compagnies  de  greua- 
diers,  il  enleva  une  redoute,  fit  150 
prisonniers  et  prit  8  pièces  de  canon. 
Devenu  aide  de  ramp  de  Kieher ,  il  so 
fit  remarquer  au  uumbat  de  Tressigny , 
à  la  bataille  de  Fleurus,  au  passage  de 
la  Roer  et  à  la  prise  de  Maëstrlehl.  Son 
général  l'envoya  ensuite  porter  a  la 
Convention  36  drapeaux  enlevés  à  Feu- 
nemi  dans  ces  différentes  affaires.  De- 
venu clief  d'eseadron  dans  la  cavalerie 
léi^ère  ,  Pajol  doinia  de  nouvelles  preu- 
ves de  valeur  au  passage  de  la  Labn, 
sous  Limbourg,  et  à  la  bataille  d*Al- 
tenkirchen  ,  où  il  fit  3,000  prisonniers 
et  s'empara  de  12  pièces  de  canon.  Sa 
conduite  ne  fut  pas  moins  remarquable 
à  Freyberg ,  à  Neuwied  et  à  Winter* 
thur.  Cette  dernière  bataille  lui  mérita 
le  commandeni^'nt  fîf  In  4°  deini-brigade 
de  hussards.  Il  quitta  l'armée  du  Danube 
pour  se  rendre  à  celle  d'Italie,  et  prit 
ttne  part  glorieuse  à  la  batailto  de  Novi. 


Il  commandait  favant-garde  de  l'ar- 
mée du  Rhin  à  Moeskirch,  à  Stockach, 
à  Biberach ,  an  passage  du  Danube  ,  z 
Hochstedt ,  à  INeubourg  et  à  HQhenlin- 
den.  Sa  brillante  conduite  à  Neobourg 
lui  mérita  un  sai)re  d'honneur. 

La  cnmpagne  d'Autriche,  en  1805,  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  de  se 
signaler ,  et  il  combattit  vaillamment  à 
Ulm,  à  Léoben  et  h  Austerlîts.  Nommé 
alors  ^f^nérnî  de  brignilp  ,  il  fit  avec  ce 

f;rade  les  guerres  de  Prusse  et  de  Po- 
ogne,  en  1806  et  1807,  et  coopéra  puis- 
samment aux  victoires  de  Heilsberg, 
Eylau  et  Friedlan  }.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  de  180U,  il  reçnt  le  com- 
mandement de  la  ligne  des  avaat- 
postes  placés  sur  la  frontière  de  Bohê- 
me :  il  retarda  dans  cette  position  l.i 
marche  de  rennemi ,  et  donna  ainsi  au 
maréchal  Davoust  le  temps  de  réunir 
son  corps  d*armée  et  de  couvrir  sa  mar* 
che  sur  Ingolstadt.  Le  23  avril ,  il  con^ 
tribua  au  succès  des  batailles  d'Eck- 
miihl ,  de  Ratisbonne ,  d'Essling  et  de 
Wagram.  Après  la  paix  de  Vienne,  il 
alla  prendre  le  commandement  de  la 
cavalerie  qui  était  à  Dantzick  et  sur  la 
Vistule.  Ce  fut  a  la  téte  de  ces  troupes 
qu'il  passa  le  premier  le  Niémen,  le  24 
juin  1812,  et  s'empara  de  Kowno.  Ses 
brillants  succès  au  début  de  cette  guerre 
attirèrent  sur  lui  Tattention  de  l'em- 
pereur, qui  le  nomma  général  de  di- 
vision. Le  général  Pajol  soutint  sa 
réputation  tout  le  reste  de  la  campa- 
gne, et  se  tït  surtout  remarquer  à  Jvras- 
noc ,  sur  la  Dwina,  et  à  la  Muscowa. 
Il  assista  Tannée  suivante  aux  batailles 
de  Lutzen,  de  Bautzen,  de  Buntslau 
et  de  Dresde. 

Appelé  ensuite  au  commandement  du 
5*corps  de  cavalerie,  il  soutint  à  Vaehaa 
et  à  Leipzig  tons  les  efforts  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Grièvement  blessé  dans 
cette  dernière  ati'aire,  il  avait  encore  le 
bras  en  écharpe  lorsque  rempereur  lui 
confia,  en  1814,  le  commandement  de 
l'armée  d'observation  de  1 1  Seine,  de 
r  ïonne  et  du  Loing.  Apres  ia  victoire 
de  Montereau,  due  en  partie  à  l'habi- 
leté de  ses  manœuvres  et  h  sa  bravoure. 
Napoléon  le  nomma  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  lui  dit  eu  l'embras- 
sant :  •  Si  tous  les  généraux  m'avaient 
«  servi  comme  vous,  l'ennemi  ne  serait 
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d'felb€,  rempereiir  le  nomma  pair  de 
France  et  lui  coniia  le  commandement 
du  1*'  corps  de  cavalerie ,  avec  lequel 
il  passa  la  Sambre,  s'eo^Mura  de  Gharle- 
roi,  bnttit  l'ennemi  à  Fleurus  et  lui  prit 

10  pièces  de  cauon.Ce  fait  d'armes  lut  fit 
donner  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur,  he  18  juin  1815,  après  s*étre 
emparé  de  JMamur ,  il  dirigeait  son 
mouvement  sur  Bruxelles,  lorsqu'il  ap- 
prit ia  jjertede  lu  bataille  de  Waterloo. 

11  rejoignit  alors  le  corps  du  maréehal 
Grouchy,  qui  arriva  sous  Paris  sans 
avoir  été  entamé.  Il  fut ,  le  7  août  sui- 
vant, sur  sa  demande,  mis  à  la  retraite; 
mais  la  révolution  de  juillet  1880  le  re» 
leva  de  cette  position  ;  il  fut  iiomnié, 
l'année  suivante  ,  commandant  de  ia 
première  division  militaire,  et  conserva 
ce  poste  jusqu'au  S9  octobre  1843,  épo- 
que où  on  le  lui  retira  pour  le  donner 
au  généra]  Tiburce  Sébastiaqi.  U  a  été 
alors  mis  en  disponibilité. 

PAiou  (  Augustiu  ),  né  à  Paris,'  en 
1730,  élève  de  Lemoine,  le  plus  habile 
sculpteur  de  ce  temps,  obtint  le  truid 
prix,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  lut  cuv  o}  e 
à  Rome.  Il  revint  à  Paris,  après  douze 
ans  de  séjour  en  Italie,  et  présenta,  pour 
être  admis  à  l'Académie,  un  groupe  de 
Phtton  lenant  Cerbère  enchaîné.  C'é- 
tait le  meilleur  ouvrage  qui  eût  paru  de- 
puis longtemps.  Cette  nouvelle  route 
qu'il  ouvrit,  et  où  il  a  été  surpassé  de- 
puis, lui  vnlut  le  titre  de  restaurateur  de 
l'art  statuaire  en  France.  Il  exécuta 
plus  de  cent  quatre-vingts  morceaux 
en  marbre ,  en  bronze  ,  en  plomb ,  en 
pierre,  en  bois,  et  même  en  carton. 
Qn  lui  doit  la  sculpture  de  la  grande  salle 
de  spectacle  du  cbflteau  deVersailles,  les 
frontons  delà  cour  du  Palais-Royal,  les 
embellissements  du  Palais-Bourbon  et 
de  la  cathédrale  d'Orléans.  Lorsque 
Louis  XYl  eut  ordonné  d'élever  des  sta- 
tues aux  grands  hommes  de  la  France , 
Pajou  fut  einri^é  de  faire  celles  de 
Descartes,  de  Pascal,  de  TureniLe,  de 
Bossuet  et  de  Dvffon,  et  il  fut  presque 
le  seul  qui  sut  tirer  un  heureux  parti 
de  la  forme  des  vêtements  modernes. 
Il  entreprit  dans  le  même  temps  la 
statue  de  J^syc/ié  au  moment  où  l'A- 
m<nirvifint  dejuir.  Cette  statue,  qui 
se  trouve  ai^ounfhui  au  Louvre,  dans 
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la  ^lerie  des  sculptures  modernes,  est 
pleme  d'affectation ,  et  les  formes  en 
^ont  lourdes  et  communes.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  fut  chargé  de  faire  la  qua- 
trième façade  de  la  fontaine  des  Inno- 
cents ,  iors  du  déplacement  de  celte 
fontaine.Cet  artiste,  qui  était  professeur 
à  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
était  arrivé  à  une  certaine  aisance,  lors- 
que la  révolution  anéantit  sa  fortune 
sans  abattre  son  courajce  :  mais  de  cruel- 
les infirmités  fondirent  bur  lui  dans  un 
âge  avancé,  et  le  réduisirent  à  suspen- 
dre ses  travaux.  Il  mourut  à  Pni  i^  U  8 
mai  1809.  Il  était  membre  de  l'Institut 
depuis  rétablissement  de  ce  corps. 

Paladihs.  On  appelle  de  ce  nom, 
dans  les  romans  historiques  du  moyen 
âge,  des  chevaliers  aventureux  qui,  dit- 
on  ,  couraient  le  monde ,  le  casque  en 
téte  et  la  lance  au  poing,  cherchant  des 
torts  à  redresser,  des  damoisellesà  cou- 
vrir de  leur  protection,  des  châteaux  à 
enlever  par  escalade  ,  des  mécréants  à 
déconiire  et  des  géants  à  pourfendre.  Si 
ces  illustres  extravagants,  toujours 
vainqueurs  et  toujours  amoureux,  au 
nombre  desquels  on  conqjte  :  Ogier  le 
Danois,  Trislan  le  Léoniiais ,  LaticeiuL 
du  Lac,  Perceval  le  Gallois  et  bon  nom* 
bre  d'autres  encore  ,  avaient  eu  jamais 
d'autres  pères  qu'un  moine  désœuvré, 
appelé  Turpin  ou  Tulpio ,  et  ses  imita- 
teurs qui ,  au  treizième  siècle ,  les  ont 
créés  et  mis  au  monde  dans  d'abomi- 
nables poèmes,  le  nom  général  sous  le- 
ouel  on  les  connaît  et  qui  vient  de  />a- 
uttin,  indiquerait  qu'ils  étaient  de 
grands  otUciers,  attachés  à  la  personne 
ou  à  la  maison  du  roi,  lesquels ,  dans 
les  intervalles  de  paix ,  allaient  se  si- 
naler  sur  les  grandes  routes ,  par  de 
eaux  faits  d'armes ,  pour  se  tenir  en 
haleine  et  s'entretenir  Ki  mrîin.  Mais 
comme  rien  n'est  iiioins  prouvé  que 
leur  existence,  comme  aucun  historien 
sérieux  n'en  parle,  et  que  nul  auteur  de 
biographie  n'a  en  !n  Isardiesse  de  men- 
tionner, même  ie  plus  illustre  de  tous, 
le  célèbre  Roland,  neveu  de  Charlema- 
gne,  comte  d'Angers,  tué  à  Roncevaux, 
et  dont,  plusieurs  siècles  après,  les  sol- 
dats entonnaient  la  elumson,  pour  s'ex- 
eitereu  marchant  au  combat,  nous  pou- 
vons eu  conclure  que  ce  sont  autant  de 
personnages  Abnléin;  ciéés  pour  satii» 
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faire  au  besoin  d'une  action ,  et  être, 
chacun  pour  son  compte,  la  figure  do- 
minante d'une  composition  plus  OU 
nioins  bien  ordonnée.  T,i<^ons  donc  avec 
plaisir,  s'ils  nous  amusent,  les  lon^s 
récits  des  courses  et  des  exploits  des  pa- 
ladins ,  mais  ne  croyons  pas  plus  à  la 
réalité  de  ces  héros  des  temps  anciens, 
qu'à  celle  du  Petit-Poucet  rtde  Barbe- 
Bleue,  Remercions  toutefois  de  leurs 
réveriei,  ceui  qui  les  ont  inventées, 
car  nous  leur  devons  une  des  produc- 
tions qui  font  le  plus  d'iionneur  à  l'es- 
prit humain,  l'immortel  roman  de  Don 
QuichûUe  de  la  Manche. 

Palais  (comtes  d|i).  Ci»  ofUciers 
occupaient,  sous  la  première  et  la  se- 
conde race  des  rois  de  France,  une  des 
charges  les  plus  cnunentes  de  la  cour. 
Sons  la  première  race  cependant,  le 
comte  du  palais  était  fort  inférieur  au 
maire,  quoiqu'il  filt  le  jn  -e  de  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  roi,  et  qu'il 
oonfondlt  en  sa  personne  plusieurs  of- 
fices institués  posterieurenunt,  tels  que 
ceux  de  boiiteiiler ,  rharnbrier  ,  etc. 
Mais  cette  charge  s'éleva  sous  la  se- 
conde race,  après  que  celle  de  maire  fîit 
onéantie.  Sous  la  troisième  race ,  la 
charge  de  sénéchal  la  fit  disparaître,  et 
elle  fut  remplacée  par  celle  de  grand 
prévôt  de  l'hôtel  (Voy.  Pbbtot)*  Le 
connétable,  oui  ne  m  in  hait  qu'après  le 
comte  du  palais,  sour^  1  i  ileuxième  rnre, 
devint  sous  la  troisième  le  premier 
homme  de  TÉlat. 

Palais  (monnaies  du).  Outre  les 
hôtels  des  monnaies  établis  dans  les 
différentes  villes  du  royaimie ,  il  y 
avait  sous  les  deux  premières  races  un 
atelier  monétaire  dans  le  palais  mémo 
du  roi.  Cet  usage  paraît  avoir  cessé  dès 
le  commencement  de  la  troisième  race. 
La  monnaie  qui  sortait  de  cet  atelier 
portait  le  nom  de  monnaie  palatine , 
et  ce  nom  était  souvent  inscrit  dans  les 
légendes.  Pendant  les  septième ,  hui- 
tième et  neuvième  siècles  la  puissance 
royale,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  pou- 
yak  surveiller  eonvenablement  la  fabri* 
cation  des  monnaies;  aussi  de  nom- 
breux abus  étaient-ils  tolérés  par  les 
ofliciers  charges  de  veiller  à  cette  bran- 
die de  la  police  et  de  l'administration  ; 
la  chroniquf!  dr  saint  Êloi  est  pleine 
des  reproches  adresses  par  ce  miaistre 


aux  monétaires;  et  les  pièces  du  temps 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  prou-  ^ 
vent  que  ces  reproches  étaient  panaite*  ' 
ment  tondés.Quelquefois,  pour  empêcher 
les  abus,  des  ordonnances  défendaient 
à  qui  que  ce  iùl  de  frapper  monnaie, 
et  décidaient  que  la  monnaie  du  palais 
aurait  seule  cours  dans  le  royaume. 
Charlemagne  ,  Louis  le  Débonnaire  et 
Charles  le  Chauve  publièrent  de  sem- 
blables ordonnances  ;  notamment  en 
806  et  en  808.  Mais  soit  qu'on  ne  tînt 

{)as  la  main  à  leur  exécution,  soit  qu'el- 
es  fussent  promptement  rapportées, 
ces  ordonnances  semblent  avoir  été 
bien  peu  de  temps ,  ou  même  Jamais 
observées. 

Les  plus  anciennes  monnaies  connues 
du  Palais  sont  des  triens  frappés  par 
'  saint  Éloi  sous  le  règne  de  Clovis  II  ; 
en  voici  la  description  :  1"  chlothov- 
CHvs  ;  buste  tf niirie  adroite  diadéiné, 
et  couvert  iiu  paiudanientum;  iji'.  —  pa- 
latinamoneta;  croix  haussée  et  chris- 
mée,  accostée  des  lettres  eli  gi  ,  abré- 
viation de  Elegius.  2*  chlothoverex; 
type  semblable  au  précédent  ;  ^.  —  i. 

HOif  ETA  PALAT  pOUr  (HT  MORBTA  PA* 

latina).  La  première  de  ces  deux  mon- 
naies a  été  certainement  frappée  par 
saint  Éloi  ;  il  en  est  de  même  peut- 
être  de  la  seconde  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  pour  la  suivante  qui  ne 

porte  pas  dê  nom  roynl  ;  3**  M0NET4, 
PALATI  ;  tète  diadéniee  et  couverte  du 
paludamentum  ,  tournée  à  droite,  ^.-o 
lABEiA.....  SCO  ?  croix ''ancrée  par  le 
haut  et  accostée  des  lettres  eligi. 

Sous  Jrj  Sf'conde  rncp ,  les  deniers 
palatins  sont  plus  nombreux  encore; 
en  voici  les  principales  variétés  ;  l* 
PALA-TINAMO -NETA  cu  trois  lignes 

dans  le  ch-imp  ;  i^'.  f-  hlvdovvi- 

C  vs  IMP.  autour  d'une  croix  à  branches 
égales.  denier  appartient  à  Louis  le 
Débonnaire.  2°  PALA-TiNAMO-inttA, 
en  trois  lignes  dans  le  champ;  9-. — 
liLOTABivs  iMp.  autour  d'une  croix. 
Lothaire  fils  de  Louis  le  IMbomiaire. 
3«  PALATINA  MON  ;  dans  le  champ,  le 
monogramme  de  ('hnrirs.  i^l  —  car- 
Lvs  RF.x  FR.,  autour  d  une  croix.  Il  est 
assez  diliicile  de  déterminer  si  cette 
dernière  monnaie  appartient  à  Oiarle* 
magne  ou  à  Charles  le  Chauve  ;  nous 
pencherions  volontiers  pour  le  second* 


Bia  »ALAPRAT  L*UNr 

Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  pour  le 
denier  samtnt  qui  est  certainement  de 
ce  prince ,  dont  il  porte  le  tjrpe  le  plus 

usité.  4"  PALATINA  MONE  autourd^ine 
croix  ;  tf.  —  gbatia  di  kex  autour 
d'an  monogramme  carolin.  6°  pala- 
TiNA  uoNB  autour  d*un  monogramme 
carolin;  ç!.  —  catwi  vs  bex  autour 
d'une  croix.  6®  palatiwa  mon  autour 
d'une  croix  ;  ^.  —  cabolvs  rsx  fb. 
autour  d'une  croix  cantonnée  de  quatre 
Lésants.  Les  deux  dernières  pièces  peu- 
vent appartenir  soit  à  Charles  le  Chau- 
ve, soit  à  Charles  le  Simple.  A  partir 
de  ce  dernier  prince,  la  monnaie  pala* 
tine  ne  se  montre  plus,  et,  comme  nous 
J'avons  dit  plus  haut,  elle  semble  être 
tombée  en  désuétude  à  la  fin  de  la  se- 
conde race ,  ou  au  commencement  de  . 
la  troisième. 

Palaiseau  (monnaie  de).  On  pos- 
sède un  certain  nombre  de  ^;  /r??s-  mé- 
rovingiens frappes  dans  des  lieux  uom- 
mvs  Paiaciolum,  On  a  l'habitude  de  les 
attribuer  à  Palaiseau  près  Paris,  mnis 
comme  il  existe  en  France  un  grand 
nombre  de  lieux  du  môme  nom,  et  que 
toutes  les  pièces  qui  le  portent  ne  sont 
pas  d'un  travail  scinblaDle,  nous  allons 
les  décrire  ici  en  déclarant  f|iie  nous  ne 
pouvons  préciser  le  lieu  d'où  elles  pro- 
viennent. 1»  PALACtoL...  profil  tourné 
à  droite.  alp....;  croix  ancrée  par 
le  haut.  2"^  palaciol;  tête  diadémée 
tournée  à  droite:  rI.  —  DOMMOLEnt^^; 
croix  ancrée  par  le  naut.  3*"  pai.aciolo  ; 
téte  de  profil  tournée  à  droite  ;  i^.  — 
DCA....  LiYS  ;  croix  haussée  et  accostée 
des  lettres  ca.  Ces  lettres,  qui  sont  les 
initiales  de  CAbilonum,  Chalon-sur- 
Saône,  ou  bien  le  sigle  de  la  légende 
Crux  Adoranda  ,  qu'on  retrouve  si 
souvent  sur  les  fricns  mérovingiens  de 
TAustrasie,  prouvent  que  cette  dernière 
pièce,  ia  plus  connue  des  trois ,  ne  doit 
pas  être  attribuée  à  Palaiseau  près  Pa- 
ris ,  et  que  c'est  en  Bourgogne  ou  en 
Lorraine  qu'elle  a  été  frappée. 

Palapbat  (Jean  de  Bigot)  ,  né  à 
Toulouse  en  !650,  d'une  famille  de  ro- 
be, fut  créé  capilou!  en  IG?;'),  pt  rlief 
du  consistoire  en  1684;  mais,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  poésie,  il  voyagea 
en  différents  pays  ;  finit  par  se  lixer 
à  Paris  ,  et  devint  le  soi  rétaire  du  duc 
de  Vendôme ,  auprès  duquel  il  vécut 


ERS.  PALATINE 

dans  une  grande  familiarité.  Dès  les 

Sremiers  temps  de  son  s^our  à  Paris, 
travailla  pour  le  théâtre ,  se  lia  avec 

Brueys,  dont  il  fut  presque  toujours  le 
collaborateur,  et  avec  lequel  ii  contracta 
une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Palaprat,  qui  joignait,  dit-on,  à  une  ima- 
gination vive  et  pkiisnnte,  la  candeur  et 
la  simplicité  d'un  enfant,  mourut  àParis 
en  1721.  Les  pièces  auxquelles  il  a  tra- 
vaillé avec  Brueys  sont  :  k  Secret  ré*  , 
vêlé ,  le  Sot  toujours  sot ,  fp  Gron- 
deur ^  le  Muet^  le  Concert  ridicule. 
Celles  quMl  a  faites  seul  sont  :  Hercule 
etOmphale^  ks  Sifflets  y  le  BaUet  ex- 
inwagant  et  h  Prude  du  temps.  Le 
recueil  des  œuvres  de  Brueys  et  Pala- 
prat a  été  publié  en  ô  vol.  m-12.  Ces 
deux  poètes  ont  fourni  à  H.  Etienne  le 
sujet  d'une  jolie  comédie,  intitulée 
Bnieys  et  Pafoprai ,  qui  se  joue  au 
Théâtre-Français. 

Palatin.  On  donnait  anciennement 
ce  nom  à  ceux  qui  avaient  quelque  of« 
fîccou  charge  dans  Icpnlaisd'un  [)rince. 
Le  titre  de  comte  palatin,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  de  comte  du 
palais ,  était  un  titre  d'honneur  qu'on 
acquérait  par  les  services  rendus,  ou  par 
quelque  office  qu'on  était  appelé  à  rem- 
plir dans  le  palais.  Plus  tard,  on  ap- 
pela comtes  palatins,  des  seigneurs  qui 
avaient  un  palais  où  Ton  rendait  la  jus- 
tice. C'est  dans  cette  acception  qne  l'on 
disait  les  palatins  de  Champagne. 
Froissart  parle  aussi  des  palmns  de 
Uéam,  Dâns  les  derniers  temps  de* 
l'ancienne  monarchie ,  le  mot  palatin 
n'était  plus  employé  en  France  que  pour 
désigner  les  princes  allemands  ou  les 
seigneurs  polonais,  qui  possédaient  un 
pala  tinat  ou  gouvernement  de  province. 

Les  comtes  palatins  créés  par  le  pape 
ou  par  l'empereur  d'Allemagne  n'é- 
taient pas  reconnus  en  France  et  n'y 
jouissaient  d'aucun  priviir2;p. 

Palatine  (  Charlotte -Liisabeth  de 
Bayièae,  duchesse  d'Obléaks,  plus 
connue  sous  le  nom  de  pBUfCBSSB  )• 
fille  de  Charles-Louis,  électeur  palatin 
du  Rhin,  naquît  à  Heidelberg  le  27  mai 
1662.  Elle  nous  apprend  elle-même, 
dans  ses  Mémoires,  que,  dans  son  en- 
fance, elle  aimait  mieux  jouer  avec  des 
armes  qû*avec  des  poupées  et  des  chif- 
tons  :  A  Je  ne  désirais  rien  tant ,  dit* 
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«  elle,  que  de  pouvoir  être  garçon.  Ayant 
«  etiteriHu  rnntcr  que  Marie*  Gfrmnin 
«  était  devenue  garçon  à  force  de  &au- 
«  ter,  je  me  mis  à*  sauter  d'une  telle 
«  façon,  que  e^est  un  vrai  miracle  que 
«je  ne  me  sois  pas  cassé  la  tête  cent 
«  fois  pour  une.  »  File  avait  été  d'a- 
bord aestiDée  au  jeune  duc  de  Cour- 
lande;  rtiais,  lorsque  ce  prince  l'eut 
VHP  ,  îl  ne  voulut  plus  entendre  parler 
<ic  itiaruige,  et  partit  pour  l'armée,  où 
il  lut  tué. C'est  que,  en  etïet,  la  prin- 
cesse Palatine  n'était  rien  moins  qu'une 
jolie  femme  ;  voici  le  portrait  qu'elle  a 
tracé  elle-même  de  sa  personne  :  a  Dans 
«  tout  l'univers  entier,  on  ne  peut,  je 
«  crois,  trouver  de  plus  laides  mains 
«  que  les  miennes.  Mes  jltïuz  sont  petits; 
«  j'ai  le  nez  court  et  gros,  les  lèvres 
«  longues  et  plates ,  de  grandes  joues 
«  pendantes ,  une  figure  longue.  Je  suis 
«  très-petite  de  stature;  ma  taille  et 
«  mes  jrnnbes  sont  grosses.  Somme  to- 
«  taie,  je  dois  être  un  assez  vilain  petit 
tt  laideron.  J'ai  pris  le  parti  de  rire  la 
«  première  de  ma  laideur,  ce  qui  m'a 
*  fait  grand  bien.  «Telle était  la  femme 
qui  devait  succéder  à  la  charmante 
Henriette  d'Angleterre,  comme  épouse 
de  Philippe  de  France,  frère  de  Louis 
XTV.  Lorsqu'elle  arriva  à  Saint-Ger- 
iiuiin,  «  elle  s'y  trouva  comme  tombée 
des  nues  »  au  lîiilieu  de  la  cour  étotinée 
de  sa  laideur;  «  vous  comprenez  bien, 
«  écrivait  madame  de  Sévigné ,  la  joie 
«  qu'aura  Monsieur  d'avoir  une  femme 
«  qui  n'entend  pas  le  français  !  » 

La  princesse  Palatine  était  protes- 
tante; on  la  mit  entre  les  mains  de 
trois  évéques,  nui  se  bâtèrent  de  la  ca- 
téchiser :  elle  anjura;  et,  le  lendemain 
(21  novembre  1671 },  eut  lieu  la  céré- 
monie du  mariage.  «  C'était,  dit  Saint* 
«  Simon  ,  une  princesse  de  l'ancien 
«  temps ,  attachée  à  Thouneur  et  à  la 
«  vertu  ;  inexorable  sur  les  bienséances; 
«  de  l'esprit  autant  qu'il  en  faut  pour 
a  bien  juger;  bonneet  fidèle  amie,  vraie, 
«  droite,  aisée  à  prévenir  et  à  choquer; 
«fort  difficile  à  ramener;  vive,  et 
«  femme  à  faire  des  sorties ,  quand  les 
«  choses  et  les  personnes  lui  déplai- 
«  saient.  »  «  Je  n'ai  jamais  eu  l'air  d'une 
«  Flrauçaise ,  dit-elle ,  dans  ses  Mémoi- 
mreg,  et  n'ai  voulu,  ni  pu  en  pren- 
c  dre  les  manières.  Je  ne  prends  ja* 


PAUSEME  )U 

«  mais  ni  chocolat ,  ni  café ,  ni  thé  ; 

«  pour  la  table,  je  suis  toujours  Allc- 
«  mande,  et  de  la  vieille  roche.  »  Elle 
avait  une  aversion  extrême  pour  la  pa- 
rure, et  surtout  pour  le  rouge,  que 
Monsieur  l'obligeait  de  mettre,  et  qu'il 
lui  mettait  souvent  lui-même,  les  jours 
de  grandes  cérémonies.  £lle  aimait  beau- 
coup les  chiens,  montait  souvent  à  che* 
val,  et  s'habillait  en  homme  pour  se 
livrer  à  cet  exerrice.  Madame  de  Main- 
tenon  ne  l'aiiuaii  uas  ;  cependant,  lurs- 
qu'après  la  mort  oeMonsieury  en  1701 , 
le  roi  lui  fit  demander  si  elle  voulait  se 
retirer  dans  un  couvent  de  Paris  ou  à 
Maubuisson,  elle  répoiulit qu'elle  reste- 
rait h  la  cour,  et  madame  de  Maintenon 
fut  obh'gée  d'y  consentir.  Elle  aimait 
beaucoup  Louis  XIV,  qui  avait  pour 
elle  une  véritable  affection.  «  Il  n'y  a 
«  que  Ilifodame ,  disait-il  dans  sa  vieîl- 
«  lesse,  qui  ne  s'ennuie  pas  avec  moi.  » 

Ktîr  mourut  à  Saiut-Cloud,  en  1722, 
âgée  de  soixante-dix  ans.  11  a  paru  à 
Paris ,  en  1788,  des  Fraammts  de  ht' 
très  originales  de  Madame  ,  éc  rites 
de  1715  a  1720,  au  duc  Ulric  de  liavière 
et  à  la  princesse  de  Galles  ;  ces  frag- 
ments onteté  réimprimés  en  1823,  in-8", 
par  M.  Schubert,  sous  le  titre  de  Mi* 
moires  sur  la  cour  de  f.ntus  A  ir  d  sur 
la  ri'fjpncey  extraits  de  la  coj'respon' 
Uuuce  allemande  de  madame  Llisa- 
beth-Ckarhtte,  duchesse  (FOrléms, 

Palaiink  (école).  Voy.  Écoles. 

Paléographie.  Voy.  Écriture. 

jPALEBME  (bataille  de).  La  guerre  avec 
l'Espagne  que  Louis  XIY  poussait  à  la' 
fois  et  sur  terre  et  sur  mer,  avait' eu 
pour  résultat  défaire  voir  quç  la  France 
pouvait,  avèc  sa  jeune  marine,  tenir  téte 
aux  puissances  les  plus  formidables  sur 
la  mer.  Ruyter  était  mort  des  suites  de 
blessures  reçues  à  la  bataille  du  Mont-Gi- 
bel,  et  Duquesne,  nommé  lieutenant 
généra!  et  marquis,  était  retourné  pren- 
dre le  commandement  réel  de  la  flotte 
de  h  ^Trtlitrrrniif'c.  tanrlis  que  le  com- 
mandement nonuuai  en  restait  au  ma- 
réchal de  Vivonne.  Après  la  mort  de 
Ruyter,  la  flotte  hollandaise  était  en- 
trée dans  le  port  de  Paleriiie,  pour  ré- 
parer ses  avaries. 

Le  duc  de  Vivonne,  ayant  reçu  à  Mes* 
sine  les  galères  de  France  et  trois  vais* 
seaux  de  guerre,  monta  lai-méme  sur 
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h  flotte  poor  aller  à  la  recherche  des 

eoneinis. 

«  Il  sortit  le  28  mai  1676  da  port  de 
Messine  avec  vingt-huit  vaisseaux,vingt- 

cinq  galères  et  neuf  brûlots.  T  ;i  flotte 
ennemie,  après  s'être  rticcomniodée , 
était  sortie  de  Syracuse  et  s'arrêtait  pour 
lors  auprès  de  Palerme:  le  maréchal  de 
A'ivonne  la  rencontra  le  31  ;  il  envoya 
une  felouque  soutenue  des  fi;alèrps  pour 
connaître  ses  dispositions  ;  on  lui  rap- 
porta que  cette  flotte,com  posée  de  vingt- 
sept  vaisseaux  de  guerre  ,  de  dix-neuf 
galères  rangées  dans  les  intervalles,  et 
de  quatre  brûlots,  était  en  bataille 
flor  une  ligne  ayant  le  mâle  de  Palerme 
è  sa  gauche,  le  fort  de  Castelmare  der- 
rière elle,  et  une  grosse  tour  avec  les 
bastions  ae  la  ville  a  sa  droite. 

aSur  œtavis,  le  maréchal  de  Vivonne 
fit  attaquer,  le  2  juin,  l'avant-garde  en- 
nemie par  un  détachement  de  neuf  vais- 
Seaux  que  connnaitdait  le  marquis  de 
Preuilly,  et  de  sept  galères  aux  ordres 
des  chevaliers  de  Breteuii  et  de  Bétho- 
mas.  rifcompagnés  de  sept  brûlots.  Ces 
vaisseaux  et  ces  galères  approchèrent 
ceux  des  ennemis  à  la  longueur  d'un 
câble,  et  essuyèrent  tout  leur  feu  saps 
tirer  un  coup  de  canon.  jns(]u'à  ce 
qu'ayant  mouillé  dans  le  même  lieu  où 
étaient  leurs  ancrt  s,  et  ayant  fait  avan- 
cer les  brûlots  à  la  téte  des  galères,  ils 
commencèrent  le  combat  avec  une  si 
gran(i<'  vivacité,  que  trois  de  leurs  hnl- 
lots  ayant  aborde  et  mis  le  feu  à  trois 
des  vaisseaux  ennemis ,  le  reste  de  Ta- 
vant-garde  de  ceux-ci  coupa  ses  cables 
et  alla  échouer  aux  terres  les  plus  pro- 
ches; le  maréchal  de  Vivoune,  pour 
profiter  de  l'avantage  que  lui  donnait 
ce  premier  désordre,  tomba  avec  le  gros 
de  sa  flotte  sur  le  corps  de  bataille  et 
sur  l'arrière-garde  des  ennemis,  où 
étaient  les  amiraux  de  Hollande  et 
d'Iispagne;  le  feu  fut  grand  de  part  et 
d'autre,  et  le  combat  fut  toujours  fort 
opiniâtre.  Enfin,  deux  brûlots  de  Tannée 
de  France  ayant  embrasé  l'amiral  d'Es- 
pagne, son  vice-amiral  et  le  contre-ami- 
ral furent  o!  I):4t's  de  couper  leurs  câbles 
pour  éviter  1  eiiibrasement  de  l'amiral, 
et  le  reste  de  la  (lotte  ennemie  suivit  in- 
continent leur  exemple;  une  partie  alla 
échouer  sous.  Palerme  ,  et  l'autre  se 
fiMiva  diws  ic  port  :  ceux  qui  conunan- 


daient  leurs  quatre  bnllots  y  mirent  le 
feu  de  peur  d'être  pris,  et  quatre  autres 
brûlots  de  la  flotte  de  France,  ayant 
été  poussés  dans  le  port  par  l1mpetuo< 
site  du  vent,  portèrent  le  feu  au  vice- 
amiral  d'Espagne,  au  contre-amiral  de 
Hollande  et  a  sept  autres  vaisseaux  qui 
y  étaient  échoués  l'un  sur  l'autre.  L'in- 
cendie de  ces  vaisseaux  et  des  brûlots, 
et  les  efforts  de  la  poudre  qui  y  était 
enfermée  ,^  poussant  eu  Tair  des  pièces 
de  fer  et  dés  parties  entières  de  navire, 
abîmèrent  la  Reale  d'Espagne,  la  Pa- 
tronne de  Naples  et  quatre  autres  ga- 
lères ,  sans  compter  uu  grand  nombre 
d'officiers ,  de  soldats  et  de  matelots 
tués  ou  estropiés.  Le  port  fut  ravagé  ; 
plusieurs  é-dificcs  de  Palerme  furent 
ruinés  :  ce  fut,  eu  un  mot,  le  plus  hor- 
rible et  le  plus  affreux  sjiectacle  que 
l'imagination  puisse  se  représenter.  Les 
ennemis  perdirent  en  ce  combat  sept 
gros  vaisseaux  de  guerre ,  six  galères , 
sept  brûlots  et  quelques  autres  petits 
bâtiments;  sept  cents  pièces  de  canon 
et  près  de  cinq  mille  lrfnnme<.  Cette 
victoire,  la  plus  complète  qui  lut  rem- 
portée sur  la  mer  pendant  cette  guerre, 
ne  coûta  aux  Français  que  deux  ensei- 
gnes et  très-peu  de  soldats  :  elle  fut 
gagnée  le  2  juin  (*).  » 

Palisox  de  Bëâuvois  (Ambroise- 
Marie-François-Joseph,  baron  de),  né  à 
Arrns  en  1752,  se  fit,  en  1772,  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  ses  sa- 
vantes observations  le  firent  nommer, 
dès  1 781 ,  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie  des  sciences.  En  1786  il  entre- 
prit un  voyage  eîi  Afrique,  où  il  étudia 
la  flore  du  Bénin  ;  et  il  lit  parvenir  en 
France  une  grande  qu[intité  de  fleurs  et 
d'insectes.  Mais  ,  quoique  d'une  santé 
robuste,  il  ne. put  résister  aux  influen- 
ces du  climat,  et  s'embarqua  presque 
mourant  sur  un  vaisseau  qui  le  trans* 
porta  à  Saint-Domingue.  Lorsqu'il  y  eut 
rétabli  sa  santé,  il  reprit  ses  savantes 
recherches,  et  devint  membre  du  con- 
seil supérieur  du  Cap-Français.  La  ré- 
volution qui  éclata  ensuite  a  Saint-Do- 
mingue l'ayant  forcé  de  fuir,  il  se  retira 
à  Philadelphie ,  où  il  fit  de  nouvelles 
collections  de  plantes  et  d'animaux ,  ^ 

(*)  IIIsL  milU,  de  tam  XJW,  par  Quîncy, 
t,  I,  p.  5o6, 
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qu'A  rapporta  plus  tnrd  on  France. s-j- 
vant  naturaliste  mourut  à  Paris  en  1820. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  J'iore 
tPOware  et  de  Bénin ,  en  J/rique , 
1804-21,  2  vol.  in-fol..,  avec  120  plan- 
ches ;  Insectes  recueillis  en  JJrique  et 
en  Amérique^  etc.,  I80i-I82l,  i  vol.  in- 
fol.,  avec  90  planches^  Mémoire  awr  une 
nouvelle  plante  recueillie  en  Oware, 
1804,  in-8;  Prodrome  des  cinquième  et 
sixième  familles  de  la  cryptogamie  , 
les  mounetet  les  lycopodes^  1804,in*8; 
i:ssai  d'une  nouvelle  agrostographie, 
1812,  in-4''  et  in-8.  Il  a  aussi  fourni  des 
articles  au  Dictionnaire  des  Scietices 
naturelles f  amÉphémérldes  desScien' 
ces  naturelles,  et  à  plusieurs  autres  re- 
cueils scientifiques. 

Palissot  de  MoNTEivoY  (Charles), 
né  en  1730  à  iNancy^  montra  de  bonne 
heure  d*heureuses  dispositions  pour  la 
littérature. Entré  d'abord  ctu  z  Irsf  )r;!t()- 
riens,  il  les  quitta  ensuite  pour  ne  s  Occu- 
per que  des  lettres,  et,  ti  es-jeune  encore, 
lit  paraître  sa  tragédie  de  Nirnis  11^  qui 
n'eut  guère  de  succrs.Il  publia,  en  n'jo, 
ses  Pcllles  lettres  contra  les  grands 
pàilosop/ies}  et  en  1764,  la  Dunciade, 
deux  écrits  qui  lui  firent  beaucoup  d*ea- 
nemis.II  mourut  à  Paris  en  181 1,  admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  Mjzat  ine. 
On  a  encore  de  lui,  outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  cités,  des  Mémoiree 
poÊtr  servir  à  C histoire  littéraire  de  la 
France  j  depuis  François  f'  Jusffi'à 
nos  jours  i  une  Jlistnire  des  premiers 
siècles  de  Rome,  deptds  sa  fondation 
jmqu'à  la  république  ,  1750,  rn-12;  le 
Génie  de  f  ollaire,  1805,  in-8  ;  et  quel- 
ques comédies  auxquelles  on  reproche 
le  manque  d'intérêt  et  de  chaleur,  mais 
qui  sont  écrites  avec  pureté.  On  a  im- 

Ërimé  les  OEuvres  de  Palissot,  PariSi 
>idot,  1788,  4  vol.  in-8. 
Palissy  (  Bernard  )  ,  créateur,  en 
France,  d*ua  art  qui  est  encore  une  de 
nos  iiloires  ,  acheta  chèrement  son  ta- 
lent et  sa  réputation,  et  ne  dut  qu'a  des 
travaux  inouïs  etu  un  courage  vraiment 
héroïque  un  succès  vers  lequel  il  mar- 
chait sans  guide  et  presque  sans  res- 
source. On  i:;nore  le  lieu  et  l'époque 
précise  de  su  naissance  ,  ou  sait  seule- 
ment qu*il  vit  le  jour  dans  le  diocèse 
d'Agen,  au  commeDcement  du  seizième 
siède,  et  qae  «es  iiareot»  étaieot  si  pau- 


vres, qu*à  peine  purent-ils  lui  faire  ap- 
prendre à  lire  et  a  écrire.  Il  étudia  plus 
tard  Tarpentage,  et  prit  dans  cette  étur 
de  le  goût  du  dessin.  Quelques  ouvra- 
ges des  grands  maîtres  d'Italie  le  sé- 
duisirent ;  il  les  copia;  bientôt  il  passa 
pour  un  peintre  bien  plus  habile  qu'il 
n*était  réellement;  on  lui  fit  peindre 
des  images  et  des  vitraux,  et  peu  à  peu 
ces  travaux  lui  procurèrent  quelque  ai* 
sance. 

Tout  en  travaillant,  il  parcourait  la 

France,  et  son  esprit  observateur  et 
continuellement  tf  ndu  lui  faisait  faire 
de  curieuses  études  &ur  les  différentes 
espèces  de  terres  et  de  pierres  qu'il 
rencontrait  en  sa  route;  nuis,  le  cercle 
de  ses  recherches  s'étends|nt  toujours, 
il  comprit  que  la  connaissance  de  la 
chimie  lui  était  indispensable  pour  pé- 
nétrer plus  profondément  dans  les  mys- 
tères cie  la  nature  ;  mais  In  cbimie 
n'etuit  pas  encore  une  scicnn  ,  et  force 
lui  fut  de  se  contenter  d'eau  er  daii^  ici 
laboratoires  des  alchimistes  et  des  phar- 
maciens ,  et  de  surprendre  en  quelque 
sorte  quelques-uns  de  leurs  secrets. 

£n  Id^ù,  il  vivait  a  Saintes,  avec  sa 
famille,  du  produit  de  ses  peintures  ; 
mais  il  y  vivait  niai ,  et  en  voyant  se 
multiplier  autour  de  lui  sa  jeune  fa- 
mille .  il  sentit  le  désir  d  améliorer  son 
sort.  Une  coupe  de  terrç  tourné  et 
émaillée  lui  tombe  entre  les  mains. 
C'est  pour  lui  un  trait  de  lumière. 
Qu'il  découvre  le  moyen  de  produire 
cet  émail,  et  sa  fortune  est  faite  \  mais 
il  raisonnait  avec  toute  la  bonne  foi, 
toute  la  confiant  e  d'un  ;irtiste,  ne  son- 
geant pas  que  le  talent,  avant  d'être  re- 
connu, doit  passer  par  de  cruelles  épreu-. 
ves.  En  effet,  ses  petites  économies  sont 
bientôt  dépensées  en  essais  infructueux . 
Chargé,  en  1513,  de  lever  la  carte  des 
marais  salants  de  la  Saintonge,  il  voit 
dans  le  bénéfice  que  lui  rapporte  ce  tra- 
vail, un  moyen  de  continuer  ses  recher- 
ches; mais  ses  hcneliccs  sont  encore  bien- 
tôt engloutis  sans  résultat.  Que  faire?  Il 
était  ballotté  sans  cesse  entre  les  plaiji- 
tes  de  sa  femme  qui  lui  reprochait  de 
npfilig<M-  une  industrie  (jui  faisait  vivre 
sa  lamiile,  pour  courir  aures  un  rè\  e  j 
les  conseils  importuns  de  ses  amis  , 
qui  lui  représentaient  qu'il  marchait 
en  aveugle  et  n'atteindrait  jamais  iç 
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but,  et  cette  voix  intf^nriirc  qui  lui  di- 
sait d'avanctr  toujours,  et  que  la  gloire 
était  au  bout  du  chemin. 

Il  faut  lire  ses  rnèmiiAre»  pour  com- 
prendre à  quelles  tortures  morales  et 
physiques  il  fut  soumis  :  il  n'a  pas  de 
ressources,  ses  amis  le  blâment,  sa 
femme  se  ptafnt  et  Tinjurie;  rien  ne 
Tarréte  :  il  lui  faut  un  fourneau  ,  il  en 
construit  un  lui-même  h  grand'peine  ; 
avec  de  l'argent  emprunté,  il  achète 
quelquee-uns  des  matériaux,  et  va  lui- 
môme  ramasser  dans  les  champs,  pierre 

pierre,  ce  qui  lui  manque;  il  n'a  pas  de 
bois  pour  chauffer  son  fourneau,  ifbnlle 
ses  tables ,  ses  meubles  ;  les  meubles 
brûlés,  il  prend  le  plancher  de  sa  mai- 
son.  Un  ouvrier  l'a  aidé,  il  faut  le  payer; 
pas  d'argent  :  il  lui  donne  ses  habits. 
i3ans  quelle  profonde  misère  il  est 
tombé  !  Il  n'ose  plus  sortir  ;  on  le  croît 
fou.  Sa  famille,  oii  il  aurait  dd  trouver 
uuelaue  appui,  quelque  consolation  ,  sa 
famille  n'est  qu'un  reproclie  vivant  dont 
i!  ne  |»eut  se  débarrasser;  ledénâment, 
la  maigreur  de  ses  enfants  l'accu- 
sent et  le  poiçnent.  Quand  au  milieu 
de  la  nuit,  assis  dans  les  champs,  où  du 
moins  il n*eDtendaît  niplaiotes ni  repro- 
ches, il  se  représentait  où  Tavaient  con- 
duit ses  tentatives,  son  cœur  saignait, 
et  s'il  ne  succombait  pas  ,  c  est  qu'il  y 
avait  en  lui  cette  conviction  intime  qu'il 
ne  courait  pas  après  un  réve ,  que  le 
but  existait  et  qu'il  pouvait  l'attein- 
dre; c'était  Galilée ,  s'écriant  dans  les 
douleurs  de  la  captivité,  et  cependant 
elle  tourne î 

Enfin ,  il  le  toucha  ce  but  tant  dé- 
siré, et,  en  15.>.S,  après  seize  années  d'in- 
croyables souUraoces ,  il  put  crier  Je 
taliroHOé!  Ses  belles  poteries,  ses  rus- 
tiques figulines  se  répandirent  et  furent 
bientôt  généralement  admirées;  la  foule 
revint  d^lle-méme:  le  fou  était  un  hom- 
me de  génie  I  Le  roi  Henri  n,  et,  à  son 
exemple,  les  plus  grands  seigneurs, 
s'empressèrent  de  lui  demander  des 
vases  et  des  figures  pour  l'ornement  de 
leurs  jardins.  Xe  connétable  de  Mont- 
morenqrie  chargea  de  décorer  le  elift- 
teau  d'Erouen.  Mais  il  n'avait  pas  en- 
core fini  avec  les  persécutions  :  il  était 
protestant  ;  il  se  réunissait  à  quelques 
artisans  qui  s'expliquaient  entre  eux 
des  maximes  de  l^Ë?angile,  puisque  les 
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lois  avaient  défendu  l'exercice  publie 
de  leur  culte  :  en  1562,  malgré  la  sau- 
vegarde que  lui  avait  donnée  le  duc 
de  Montpensiflr,  il  fut  arrêté  ;  son  ate- 
lier fut  détruit  par  l'ordre  des  juges  de 
Saintes ,  et  ce  ne  fut  pas  trop  de  l'in» 
tervention  du  roi  pour  lui  sauver  Ja  vie. 
Il  fut  alors  appelé  à  Parts,  logé  aux  Tui- 
leries ,  et  grace  à  cette  faveur,  il  put 
échapper  aox  massacresde  là^int-Bar- 
tliélemy. 

En  1575,  il  ouvrit  un  cours  public 
d*histoîre  naturelle  et  de  physique,  et 
pour  la  première  fois  on  vit  les  fait.s 
positifs ,  les  démonstrations  rigoureu- 
ses, remplacer  dans  l'enseignement- les 
théories  vagues  et  incertaines.  Mais  tant 
de  travaux  n'étaient  pns  des  titres  auv 
yeux  du  fanatisme;  il  fut  arrêté  par  les 
Seizeetenfermc  à  la  Bastille.  On  lui  pro- 
posa de  changer  de.  religion.  Henri  III 
lui-même  vint  le  visiter  dans  sa  prison 
pour  faire  fléchir  ce  qu'il  appelait  son 
obstination.  Mais  un  homme  comme 
Bernard  Palissy  ne  pouvait  renoneer  à 
sa  croyance,  et  la  mort  vint  enfin  l'ar- 
racher à  ses  persécuteurs,  vers  1689  , 
à  l'âge  de  90  ans.  Il  laissait  un  grand 
nom,  d'admirables  ouvrages  et  un  des 
exemples  les  plus  tristes  et  les  plus  en- 
courageants à  la  fois  pour  ceux  qtii  sa- 
crifient leur  vie  à  la  poursuite  d  une 
œuvre.  Le  Musée  du  Louvre  conserve 
dans  une  des  salles  comprises  sous  la 
dénomination  df'  imisée  Charles  X$ 
plusieurs  morceaux  précieux  de  cet  ar- 
tiste. 

PALLA.DIUS  (  Rutilius  TauTUS  Mxtà" 

lianiis),  Tiin  des  plus  anciens  ai^rono- 
mes  dont  les  ouvrages  nous  soient  par- 
venus ,  était ,  suivant  les  auteurs  de 
Vffiitoîre  Httérc^e  de  la  Prancê ,  fils 
d'Fxsuperantiiis  ,  préfet  des  Gaules. 
>'é  au  comrnencetnent  du  cinquième 
siècle,  il  suivit  d'abord  les  écoles  de 
cette  contrée,  pois  alla  étudier  la  juris- 
prudence à  Uome,  et  s'établit  enfin,  à 
ce  que  l'on  croit,  dans  la  campac^e  de 
r^aples.  On  a  de  lui  un  traité  de  He 
rusHcâ^  inséré  dims  les  différents  re- 
cueils des  Rei  rusticx  Scriptares. 

Pallîère  (  Yincent-T-éon),  peintre, 
né  à  fioideaux ,  en  1787,  d'une  famille 
d'artistes,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  quinze 
ans,  fut  élève  de  Vincent,  et  remporta 
le  premier  grand  prix  au  ooncours  de 
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1812,  1)01'  un  tableau  reinarquabie,  les 
FfétendanU  de  Pénélope  massacrés 
par  Ulysse.  Les  travaux  qu'il  fit  à 
Roinp  nn:i?iientèrcnt  réputation  : 
-mais  a  peine  de  retour  eu  France,  il 
•  mourut  (1820)  au  moment  où  il  allait 
lecueillir  le  fruit  de  ses  fatigues.  Parmi 
ses  tableaux,  on  peut  distinguer  les 
suivants  :  la  FlaneUatim  du  Christ^  à 
Rome,  dans  réglisa  4e  la  Triolté  du 
Mont;  uu  Berger  en  repos  ^  au  mu* 
sée  df  Jlonieaux;  saint  Pierre  gué- 
rissant un  boiteux^  dans  Téglise  de 
Sain^Séverin  à  Paris,  et  surtout  un 
Tobie  rendant  la  9ue  à  son  père,  au 
musée  de  Bordeaux. 

Palt.tot  (Pierre),  né  à  Paris  en  1G08, 
épousa  ia  iiiic  (i  un  imprimeur  de  Dijou, 
succéda  à  son  beau-père  dans  cette  pro* 
fession,  et  obtint  le  titre  d'historiogra- 
phe du  roi  et  de  LM'îiéalç^iste  des  états. 
11  mourut  a  Dijon  en  1698.  Parmi  ses 
ouvrages,  les  curieux  en  recherchent 
'  principalement  deux  :  te  Parlement  de 
Bourgogne^  son  origine,  son  établisse' 
ment,  ses  progrès^  Dijon,  1G49,  2  vol. 
in-fol.;  ta  Science  des  armoMeSt  de  Ci* 
Uot,  augmentée  de  plus  de  6«000^(^ 
sons,  1050,  1CG1  ou  1664. 

Palma  Cayet.  Voyez  Cayet. 

Pamiebs  ,  Àpamiœ,  ville  de  Tan* 
cien  Languedoc ,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'arrondissement  du  dé[)artement  do 
l'AriéL'e.  Elle  apparteuait ,  dans  l'ori- 
j^iue,  a  i'abbaye  de  Fràielas  ;  elle  passa 
ensuite  à  la  maison  de  Foix.  Un  des 
comtes  de  ce  nom  la  saccagea  en  1208, 
en  défendant  les  droits  de  Raymond , 
comte  de  Toulouse ,  coutre  les  croises. 
Les  Gascons  tentèrent  sans  succès  de 
s'en  emparer  en  1577.  Le  prince  de 
Condé  la  prit  ensuite  à  la  tète  des  pro- 
testants ,  et  la  livra  à  ses  soldats ,  qui 
la  saccagèrent.  On  y  compte  aujour* 
d'hui  6,000  habitants;  c'est  le  siège 
d'un  évéché  suffrnçant  de  Toulouse. 

PAJiFELUNE  (prises  de).  Les  dissen- 
sions qui  régnaient  dans  la  famille 
royale  d'Espagne  ayant  fait  concevoir 
à  Napoléon  le  projet  de  se  rendre  maî- 
tre de  ce  pays,  différents  corps  d'ar- 
mée entrèrent  en  Espagne  sous  le  pré- 
texte de  se  rendre  en  Portugal,  où  le 
général  Junot  était  déjà  depuis  long- 
temps. Le  général  Dupont,  avec  un 
corps  de  23,000  hommes,  s'avança  jus- 


qu'à Valladolid  ;  le  maréchal  Moncey, 
avec  un  corps  de  34,000,  traversa  la 

Bidassoa  et  établit  son  quartier  général 
à  Burgos.  Le  général  Darmagnac  occu- 
pa Pampelune.  La  citadelle  de  cette 
ville  était  gardée  par  les  troupes  espa* 
gnoles.  Le  marécnal  Moncey  ne  tarai 

{>as  à  donner  au  général  Darmagnac 
'ordre  de  s'en  emparer  à  Quelque  prix 
gue  ce  fût.  Cette  mission  était  difficile 
a  remplir;  car  il  ne  fallait  pas  éveiller 
la  méiiance  des  Fspagnols.  liC  général 
Darmagnac  demanda  au  marquis  Val- 
santaro,  capitaine  général  de  la  Na- 
varre, la  permission  d'enfermer  dans 
la  citadelle  deux  régiments  suisses  dont 
il  n'était  pas  content  ;  mais  le  général 
espagnol,  sans  soupçonner  aucune  ruse, 
reiusa  néanmoins,  disant  qu'il  ne  pou* 
vait  laisser  introduire  dans  le  fort  des 
troupes  étrangères.  Darni.ignac  eut 
alors  recours  à  une  autre  ruse  :  tous 
les  jours  les  portes  de  la  citadelle  étaient 
ouvertes  à  des  soldats  de  corvée,  qui 
allaient  y  chercher  les  distril)utioîis  de 
vivres  destinées  aux  troupes  1  rancuiscs. 
Le  général  Darmagnae  était  loge  dans 
une  maison  de  ta  ville  qui  faisait  fa(^ 
à  ia  porte  principale  de  la  citadelle. 
Dans  la  nuit  du  ru  au  17  février  1808, 
800  grenadiers  furent  cachés  dans  eette 
maison.  Les  hommes  de  corvée  furent 
choisis  parmi  1rs  voltigeurs  les  plus 
déterminés;  ils  portaient  leurs  sabres 
sous  leurs  capotes.  Quelques-uns,  fei- 

f;nant  de  jouer,  s'arrêtèrent  sur  le  pont* 
evis,  r  lin  qu'on  ne  pût  le  fermer.  A  un 
sLiial  ron\<'nLi,  les  uns  se  jetèrent  sur 
uu  faisceau  d'artnes  de  la  garde  espa- 
gnole .  les  autres  mirent  le  sabre  à  la 
main  pour  la  contenir:  îcs  grenadiers 
cachés  dans  la  maison  dugener^il  J  )  ir- 
magaac  en  sortirent  alors  précipitam- 
ment et  s*eroparèrent  de  la  porte.  Pen- 
dant ce  temps,  la  division  entière,  qui 
avait  pris  les  armes,  se  présenta  et  pé- 
nétra dans  l'intérieur.  Les  Espagnols, 
ainsi  surpris ,  n'offrirent  aueune  résis- 
tance, et  les  Français  restèrent  maîtres 
de  la  citadelle  dans  la  matinée  du  17 
février  1808. 

^Lorsde  la  guerred'Espagne  de  18)8» 
l'armée  française  avait  pris  possession 
de  Madrid.  I^a  plus  'jrnrtde  partie  des 
provinces  avaient  fait  leur  soumission; 
mais  Pampelune,  capitale  de  la  Na* 
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varre,  résistait  toujours  et  se  refusait 
à  ouvrir  ses  portes.  Le  maréchal  de 
Lauriston,  chaîné  du  siège  de  cette  ville, 

le  fit  commencer  le  25  aoilt.  Le  3  sep- 
tembre, il  attaqua  les  postes  avancés 
des  troupes  espagnoles  et  se  rendit 
msittre  du  faïubour^  de  la  Rocheappea. 
Cfs  fi  impositions  préliminaires  achevées, 
il  fixn  à  la  nuit  du  10  au  11  l'ouver- 
ture de  la  tranchée  contre  la  partie 
ntllante  de  la  ettadetle  ,  le  bastion 
Sainte-Marie  et  les  demi-luues  adja- 
centes. Le  travail  devait  commencer  h 
deux  cents  toises  du  glacis.  Le  terrain 
fiivorisa  cette  entreprise ,  qui  avait 
Favantage  de  faire  ouvrir  la  première 
parallèle  à  la  distance  où  commence 
ordinairement  la  deuxième  ;  et  la  place 
et  la  citadelle  de  Pampelune  capitulè- 
rent le  17  septembre  1823. 

Pamphlet  ou  plutôt  pamfïef^  ex- 
pression dont  retyuioloizîe  est  tort  dou- 
teuse,qui  desi^^ue  un  eL'rilcourt,rapide, 
eritique,  incisif,  dirigé  contre  un  fait 
ou  rnntre  un  lioiiiiiie  important  ,  et 
pris  f^enéraleinent  en  mauvaise  part, 
jusqu'au  jour  où  des  écrivains  du  pre- 
mier ordre  le  réhabilitèrent  en  Tein* 
ployant  comme  forme  habituelle  de 
leur  politique.  Pascal,  dan<!  ses  Lettres 
provinciales,  éleva  le  pamphlet  a  des 
proportions  jusque-là  inconnues;  mais 
c'était  à  l'époque  actuelle  qu'il  était  ré- 
servé de  faire  du  pamphlet  l'arme  habi- 
tuelle et  la  plus  dangereuse  des  partis. 

Vers  le  commencement  de  la  révolu- 
tion de  1789,  le  pamphlet  tint,  dans 
nos  luîtes  polififines,  une  place  consi- 
dérable; Camille  IJesmoulins  et  Marnt 
furent  alors  ,  de  tous  les  pamphlé- 
taires ,  les  plus  vigoureux,  les  plus  spi* 
riluelj  et  les  plus  hardis;  le  premier 
conservant  la  tonne  antique  sous  l'in- 
fluence même  des  plus  tumultueuses 
passions;  le  second,  au  contraire,  peu 
soucieux  de  la  forme,  trempant  sa  plu- 
me dans  la  boue  ou  dans  le  fiel,  mais 
trouvant  parfois  dans  sa  colère  et  dans 
sa  bainè  des  mouvements  pleins  de 
verve  et  d'éloquence. 

Le  Consulat  et  l'Empire  mirent  un 
terme  à  ces  luttes  violentes,  et  le  pam- 
plilet,  qui  ne  vit  qu'à  la  condition  d'a- 
voir ses  coudées  franches ,  fut  vaincu 
par  le  despotisme  brutal  de  l'épée.  On 
sait  commeut  riapoléoa  répondait  aux 


pamphlétaires;  il  les  traitait  à  neu 
près  comme  des  idéologuo.s,  et  naf  ne 

f>ut  entrer  en  lutte  avec  ce  singulier 
ogicien.  T.:i  Uestauration  fit  au  pam- 
phlet la  partie  plus  laciie  et  plus  belle. 
Le  pouvoir  royal  soulevait  alors  contre 
lui  une  masse  de  résistances  ;  des  rangs 
d'une  opposition  parfaitement  discipli- 
née sortaient  chaque  jour  des  cliam- 
pions  pleins  d'audace  et  de  talent.  Il 
en  était  deux  parmi  eux  qui  faisaient 
surtout  au  pouvoir  une  rude  guerre,  et 
troublaient  le  sommeil  des  gens  du 
roi.  Pamphlétaires  tous  deux  dans  Tac- 
ception  la  plus  élevée  du  mot,  Tun  m^ 
tant  au  service  de  la  cause  populaire 
un  talent  poétique  de  premier  ordre, 
une  âme  indépendante,  un  esprit  élevé: 
c'était  Beranger,  dont  la  France  entière 
répétait  les  chants  avec  amour  et  en- 
thousiasme :  l'autre  .  v^priv  calme  et 
sérieux,  homme  sun[)U',  \uue  aux  tra- 
vaux de  la  vie  littéraire,  et  que  les  in-  ^ 
justices  de  la  faction  royaliste  avaient 
surpris  et  troublé  nu  milieu  de  ces  tra- 
vaux, dans  sa  belle  et  poétique  pro- 
vince de  Touraine  :  celui-ci  était  Paul- 
Louis  Courier,  le  bon  et  honnête  vi* 
gneron,  l'ancien  canonnier  à  cheval. 
Un  matin  il  se  réveilla  |ta!iiphlétaire; 
c'était  a  propos  d  une  spieudide  dona- 
tion qué  des  courtisans  voulaient  for- 
cer la  France  à  taire  a  un  prince  encore 
enfant;  il  trouvait  injuste  que,  pour 
donner  à  plus  riche  que  soi ,  le  paysan 
prélevât  une  part  de  son  maigre  pécule; 
et  son  indignation  se  trouva  être  un 
beau  et  véritable  pamphlet  von  plus 
l'arme  de  la  médisance  spirituelle  ou  le 
sitilement  de  la  calomnie ,  mais  bien 
l'arme  loyale  et  noble  d'un  parti,  l'at- 
taque leste  et  hardie  du  iaible  contre 
le  fort. 

jNul  encore  n'avait  donne  au  pam- 
phlet cette  double  autorité  de  Tesprit  et 

ou  bon  sens.  La  France  salua  d'un  cri 
de  joie  l'audacieux  écrivain,  et  tant  que 
Paul-Louis  vécut ,  le  oamphlet  eut  les 
honneurs  de  la  lutte.  On  sait  comment 
après  l'une  des  nombreuses  condamna*^ 
tîons  que  lui  valurent  ces  écrits  spiri- 
tuels et  mordants,  Courier,  qui  demeu- 
rera sans  contredit  comme  le  type  le  plus 
élevédtt  paninhlétaire,déûnissâit  lui-mê- 
me le  pamphlet.  C'était  après  la  séance  où 
M.  l'avocat  général  deBroe  croyaitavoir 
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écrasé  récrivatn  sous  cette  virulente  apos- 
trophe: f%lpampMét4tfre  îCwtrier  rei»> 

contre  sur  le  grand  escalier  du  pa- 
lais, M.  Arthtis  Bertrand,  libraire, 
«  son  Juré,  gui  s'en  allait  dîner,  l'ayant 
«  déclaré  coupable.  •  Il  lui  demanda 
4uei  était  le  sens  de  ce  mot  pamphlet 
«  qui,  sans  lui  «'tre  nouveau,  avait  ponr- 
«  tant  besoin  U'une  explication.  »  — 
«  (Test,  répondit  Thonnéte  libraire,  un 
«  écrit  de  deux  pages  comme  le  vôtre , 
«  d'uiu'  feuille  ou  deux  seulement.  »  — 
«  De  trois  feuilles,  reprit  l'écrivain,  se- 
«  rait-ce  encore  un  pamphlet  ?  •  —  Le 
libraire  embarrassé  ait  que  ce  pourrait 
bien  être  encore  un  pamphlet  dans  l'ac- 
ception commune ,  mais  qu'à  propre- 
ment parler  le  pamphlet  n'avait  qu  une 
feuille  seule.  La  oon?ersation,  racontée 
avpr  tnnt  de  verve  et  d'esptît  jiar  le  pam- 
phlétaire, continuait  sur  ce  ton, lorsque, 
après  une  sortie  du  libraire  sur  le  poison 
que  contiennent  les  pamphlets,  Courier 
lui  demande  naïvement  s'il  ne  lit  pas, 
lui  juré,  les  mandements  de  monsei- 
gneur de  Troyes  pour  le  Carême  et  pour 
l'Avent,  ou  les  pastorales  de  monsei- 
gneur de  Toulouse  sur  la  suprématie 

JKipale;  ce  sont  cependant  de  simples 
éuilles,  de  vr.iis  pamphlets;  et  il  con- 
tinue ainsi ,  rangeant  parmi  les  pam- 
phlétaires, Démosthène,  Cicéron,  Pas- 
cal, Franklin.  Cette  spirituelle  et  élo- 
quente apologie  ,  ce  pamphlet  des 
pamphlets,  amsi  qu*il  l'a  appelé  lui- 
même,  restera  comme  le  chef-d'œuvre 
du  genre  :  tant  il  est  vrai  qu'une  con- 
viction protonde  et  un  talent  supérieur 
sufGsent  à  eunoblir  toute  expression  de 
la  pensée,  quelle  que  soit  sa  forme. 

Courier  tomba  jeune  encore  sous  la 
balle  d'un  assassin;  Béranger  vit  silen- 
cieux, mais  non  inactif,  dans  son  hum- 
ble solitude  dePassy.  Mais  Parme  puis- 
sante qu'ils  ont  laissée  sur  le  sol  a  été 
ramassée  par  une  main  vigoureuse  et 
exercée.  Le  pamphlétaire  du  jjouverne- 
ment  de  juillet,  logicien  inflexible,  écri- 
vain spirituel  et  incisif,  M.  de  Gorme- 
nin  s'est  fiancé  à  la  brèche  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  bourse,  plus  en- 
core que  la  liberté  du  contribuable , 
était  menacée,  et  le  ministère  a  dû  plus 
d'une  défaite  mémorable  à  cet  intrépide 
jouteur.  C'e^t  à  la  li&te  civile  qu'il  s'est 
attaqué  surtout ,  ce  sont  ses  exigences 


qu'il  a  combattues;  il  a  arraché  d'une 
main  ferme  les  haillons  dont  elle  cou- 
vrait ses  trésors;  elle  se  faisait  pauvre 
et  tendait  la  main,  et  nous  tous,  bon- 
nes gens  !  allions  peut-être  fouiller  dans 
nos  poches ,  (juand  le  pamphlétaire  est 
Tenu  nous  faire  le  compte  de  ses  re- 
venus immenses,  tant  pour  les  bois, 
tant  pour  les  prés ,  tant  pour  les  châ- 
teaux ,  etc.,  etc. ,  et  nous avona  con- 
servé notre  obole  jusqu'au  moment  où 
l'impôt  nous  le  demandera  sous  une 
autre  forme. 

PANAKij  (  Charles-François  ) ,  né  à 
Ii(ogent-le-Roi  près  de  Chartres,  vers 
,  ninrt  à  Paris  en  llO't  ^  se  dis- 
tin;-;na  par  des  (•lKins(uis  faciles  et  pi- 
quantes, et  mérita  d'être  surnommé  le 
6a  Fontaine  du  vaudevUie.  On  a  im- 
primé une  rolU'ction  de  son  Théâtre  et 
OEuvrcs  dircrsesj  Pans,  1763,  4  vol. 
in-12,  dans  laquelle  il  y  a  à  comédies, 
18  opéras-comiques,  des  chansons,  des 
fables,  et  quelques  petites  pièces  iialan- 
tes,  liru  hiqups  et  morales.  M  Armand- 
Goutie  a  publié  les  OEuvres  choisies  de 
Panardy  1808,  8  vol.  in-18. 

Panckoucke  (André-Joseph),  li- 
braire, né  a  IJileen  1700,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages^  parmi  les- 
quels nous  citerons  seulement  les  sui- 
vants :  DicUonnuh  a  historique  et  géo- 
graphique  de  ta  cluiteltenle  de  iJlte, 
1733,  in-12;  Dictionnaire  des  prover- 
bes français,  1749,  in-12  ;  Abrégé  chro» 
notogiqûe  de  thistobré  de  Fianére, 
1762,  m- 12. 

Chartes  -  Joseph  ,  son  lils ,  né  à 
Lille  en  1736,  vint'  s'établir  à  Pa- 
ris en  1784,  et  s'y  tit  bientôt  connaître 
par  quelques  écrit  s  littéraires,  et  par  des 
mémoires  adresses  à  l'Académie  des 
sciences.  Devenu  propriétaire  du  Mer- 
cure,  il  sut  lui  redonner  la  vogue.  Dans 
le  même  temps  il  taisait  paraître  les 
OEuvres  de  liuffon,  le  (,rand  /  oca* 
ïmlaire  français,  le  Jiépertoire  Ufii" 
verset  de  jurisprudence ,  V Abrégé  det 
voyages  y  par  La  Harpe,  etc.  Peu  de 
tenms  après,  il  conçut  le  plan  de  VEU' 
cgclopédie  méthodiqtif^  puis,  en  1789, 
celui  du  Moniteur,  qui  devint  plus  tard  * 
la  feuille  ol&àelie  du  gouvernement. 
Enûn,  sons  le  reLvuie  directorial,  aprè? 
avoir  cède  ses  presses  et  ses  grarnits 
opérations  à  son  gendre,  M.  Âgasse^  il 
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créa  la  feuille  intitulée  :  la  Cle/^ki  ca- 
binet ffrs  souvfirnms,  qui  fut  subven- 
tionnée par  le  liouverneinent  coasuJaire; 
il  mourut  à  Paris  en  1798. 

Charles-Loutt  Flmay^  son  fils,  né  à 
Paris,  en  1780,  a  aussi  cultivé  les  let- 
tres avec  succès,  et  !ps  ?^'randes  entre- 
prises qu'il  a  formées  et  menées  à 
terme,  ii*ont  pas  été  moins  utiles  à  la 
littérature  et  aux  arts  que  celles  de  son 
père.  Citons  seulement,  parmi  les  ou- 
vrages dont  il  a  été  i  éditeur,  le  Diction- 
naire des  seUnees  métHeales  (60  vol. 
in.8°  )  ;  l'utile  recueil  dos  Victoires  et 
Conquêtes  des  Français  (34  vol.  in-8»), 
et  surtout  la  Bibliothèque  latine- fran- 
çaise (176  vol.  in-S"),  dont  le  7'a*Ue, 
traduit  par  M.  Panckoucke  lui-même, 
est  une  des  parties  les  plus  estimées. 

Panetier  db  Fkance  (quand).  On 
appelait  ainsi  l'officier  de  la  couronne 
qui  commandait  à  tous  les  ofSeiers  de  la 
pnneterie  du  roi,  et,  nvec  !e grand  échan- 
son,  servait  le  monarque  à  table,  dans 
les  jours  de  cérémonies.  Voici  la  liste 
chronotogique  de  ceux  qui  occupèrent 
successivement  cette  charge  : 

I.  Eudes  Ârrode  {^l'xi']), 

IL  Huffoes  d'Jithtes  (lui^). 

III.  Ceojfroi  de  la  Chapdlv.  (xa4o). 

IV.  Jcrm  Br'itaut  de  Knn^ls  (iîGo). 

V.  Mathieu,  vidaœc  de  Chartres  (laS;), 
TI.  Robert  de  Mendon  (lagS). 

VIT.  MatJùcti  de  Tiie  (i-jiq»  et  t3oa). 

Matliicu  de  la  Muse  est  nommé  puelier 
da  roi  dans  un  titre  de  lag;. 

GuUlaumc  Rebrachieri  prànd  la  qualité 
de  jianetier  du  roi  en  i3oo. 

Guillaume  de  Mussi,  chevalier,  panelier  du 
roi  en  i3o9. 

Mo/'crt  aux  Gans,  panetier  du  roi  en  i3o3. 

Jean  Coulon  de  Smnt-Pcud ,  panetier  du 
roi  en  i3o3. 

Jean  Arrode ,  paoeder  du  roi  en  t3o4. 

Ci'rard  Cauchat  est  nommé  paiwlîer  du 
roi  dans  un  titre  de  z3o4. 

Tni.  Raoul  t  dit  Herpin ,  seigneur  à'Er- 
queri  (t3o5). 

Guillaume  de  Uangest  prend  la  qualité  de 
panetier  du  roi  en  i3o4  et  en  i3u6. 

Jean,  le  Cordonmer  portait  la  qualité  de 
panetier  du  roi  en  1307. 

GUtes  de  Laon  est  nommé  f  amtlîer  du  roi 
dam  UD  titra  de  x3o8. 

Jean  de  la  C/iapelle,  châtelain  de  Nemours, 
est  dit  panetier  du  roi  dam  un  titre  de  i3og. 

Adam  de  Meidant  est  dit  panetier  du  roi 
dans  un  titre  de  xSoç. 


Rohetl  de  JUaehemt'fiKoâ  la  qualité  de 

panetier  Id  roi  eu  l'iog. 

Robert  de  Sarmisellee  était  panetier  du  rot 
Philippe  le  Bel. 

Pierre  de  Foi  était  panetier  du  rai  Charles  . 

leBeî.  V. 

IX.  Bouchard  Jl  de  Hontmoreiier ,  pa- 
netier de  France  (i3a3). 

X.  Charles,  sira  i»Maatmrtncy  (i344). 

XI.  Hugues,  sire  de  Hangest  Çi^^S), 
Xn.  Jean,  sire  de  Trawel  (i35 à), 

XIII.  Raoul  de  Rainwal  {i358). 
Matlùeu  de.  ndfac,  panetier ^tt  roi,  en 

1379,  sous  Charles 

Pierre  de  la  Crique,  panetier  du  roi  en 
1386,  sous  Charles  VI. 

XIV.  Gui ,  fire  de  la  Roclte'Gujon,  pa- 
netier de  France  (1396). 

Gérard^ jithies,  aégima  de  Moyeneourt, 
était  alors  panetier  du  roi. 

XV.  Antoine  de  Craon,  soît^nour  dc^MH^ 
verger,  panetier  de  l'raucc  (1411). 

XVI.  Jean  Malet,  ùtc.  de  Graville 

XVII.  Roâert,  dit  Robinetde  Mai/n^i^iH). 
XVin.  Roland  de  Donguerre  (1419). 

XIX.  Jean  de  Prie  (x4a5). 

XX.  Jean  de  Naillac  (i4a8). 

XXI.  Jacques  de  Chdtdlon  (i432). 

XXII.  Antoine  de  Chabannes ,  comte  do 
Dammartiii 

XXIII.  Lou'u,  sire  d<-  i"r;/rîo/(r4r>i). 

XXIV.  Jacques,  sire  de  Crussol  (1473). 
XÏV»  Jacques  Odart,  seigneur  de  Cursai 

René  de  Cassé,  seigneur  de  /Jrbeae,  était 
premier  ijanctier  du  roi  en  1495. 

XX  V I.  Charles  deCrus»9lf  vicomte  d*U* 

ses  (i533). 

XXVJI.  Artus  de  Coisê,  comte  de  Secon- 
digiu  (iS5a), 

X  X  V  III.  Charles  11  de  Cow</(i6ai). 

XXIX.  François  Je  Cos'c  ft()5l), 

XXX.  Louis  de  Cosse  (itiôi). 

XXXI.  Timolêon,  comte  de  Càssé  (1675). 

XXXII.  Artus  T'imolt'on  de  Cossé. 

XXXIII.  Charles  -  TimoUon  -  Loiùs  de 
Co«c(i709). 

XXXIV.  Jean -Paul  de  Cossé ^  dttC  de 
Brissac,  pair  de  France  (17331). 

Panis,  né  dans  le  Périgord,  exerçait 

en  1787  la  profession  d*a?ocat  à  Pari», 

lorsqu'il  épousa  la  sœur  du  brasseur 
Santerre.  li  liguni  dans  les  rassemble- 
ments qui  se  portèrent  au  château  des 
Tuileries  dans  la  matinée  du  10  août, 

et  devint  l'un  des  membres  de  !n  fn- 
meuse  commune  qui  prit  le  nnm  de 
cette  journée.  Lanuavelle  mumcipaiite 
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choisit  (laDS  son  sein  une  commission 
du  comité  de  salut  public.  Pnnis  en  fit 
partie,  et  signa  en  cette  qualité  la  cir- 
culaire envoyée  dans  tous  les  départe- 
,  nients  après' le^ massacres  de  septem- 
bre. Voy.  les  Annales,  t  H  ,  p  252. 

Élu  ensuite  député  à  la  Conveniion,  il 
se  rangea  du  parti  de  la  Montagne,  mais 
s*]r  fit  peu  remarquer.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  votî  pour  la  mort  ,  contre 
l'appel  an  peuple  et  contre  le  sursis.  Il 
fut,  pendant  quelque  temps,  membre 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  prit 
une  part  active  aux  événfnirnts;  d^s  0 
et  10  thermidor.  Dans  la  journée  du 
1'^*  prairial  an  m,  il  tenta  de  défendre 
les  chefs  des  insurgés,  dont  la  Gonven* 
tion  venait  d'ordonner  la  mise  en  areu- 
sation  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à  se  faire 
écouter,  et  le  7,  ayant  voulu  parler  en 
Êiveur  de  son  ami  Laignelot,  il  fut 
lui-ffl^e  décrété  d'arrestation  et  ne 
recouvra  la  liberté  que  par  ramnistie 
du  4  brumaire  an  iv. 

Il  fut  ensuite  employé  dans  l'admi- 
nistration des  hospices  de  Paris.  Resté 
pauvre  ,  il  s'était  depuis  longtemps  re- 
tiré de  la  scène  politique,  lorsque  la  loi 
dite  d'amnistie  le  força,  en  1816,  d'al- 
ler chercher  un  refuge  en  Italie.  Il  y 
vécut  d'une  pension  qnp  Ini  f  ti^uient 
ses  enfants,  jusqu'en  1830,  époque  où 
il  put  enfin  rcitlrer  en  France.  11  mou- 
mtàMariy-le-Roi,  en  1833. 

Panorama.  Il  n'y  a  pas  plus  d'un 
demi-siècle  (pie  les  panoramas  sont 
connus  en  trance.  Ce  lut  l  Ameri- 
cain  Fulton  qui  en  obtint  le  hrevet  en 
1787.  Aidé  des  artistes  Fontaine,  Pré- 
vost et  Bonrizeois ,  il  exposa  au  public, 
quatre  ans  après  Tobtentiou  de  son 
brevet,  une  t^tte  de  Paris  qui  surprit 
tout  le  monde,  tant  par  la  nouveauté 
du  spectacle  que  par  le  mérite  de  l'exé- 
cution, Texactitude  des  detads  et  l'illu- 
tion  complète  que  produisait  ce  nouveau 
genre  de  peinture.  Ils  nposèrent  ensuite 
successivement  les  panoramas  de  !  yon^ 
de  Toulon^  de  Londres^  de  Home  et  de 
Naples.  Prévost  acquit  bientôt  dans  ce 
genre  un  talent  supérieur  et  une  répu- 
tntion  digne  d<»  son  talent;  ses  panora- 
mas Amsterdam,  d'Jiivers,  de  Jéru- 
êtUem  et  d'Athènes^  furent  tour  à  tour 
robjet  de  l'étonnement  et  de  l'admira- 
tion.  David,  dit-on,  visitant  un  des  pre- 
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nîiers  panoramas  de  cet  artiste,  avait  dit 
à  ses  élèves:  «  Messieurs,  c'est  ici  qu'il 
«  faut  venir  étudier  la  nature.  »  D'après 
la  manière  de  voir  de  David,  nous  n'ose- 
rions affirmer  l'authenticité  de  ce  mot, 
mais  il  explique  parfaitement  l'effet  pro- 
duit par  l'apparition  des  panoramas, 

i)uisqu*on  n*a  pas  craint  de  mettre  dans 
a  bouche  du  maître  de  la  peinture  un 
éloge  aussi  absolu.  M.  de  Ch  itenu- 
briand ,  dans  la  préface  de  ses  œuvres 
complètes,  a  cru  devoir  payer  aussi  un 
tribut  d'éloge  à  Prévost.  •  On  a  vu  à 
.»  Paris,  dil-il ,  les  panoramas  de  Jéru- 
«  saienï  et  d'Athènes;  l'illusion  était 
«  complète;  je  reconnus  au  premier 
«  coup  d'œil  tous  les  monuments,  tous 
«  les  lieux,  et  jusqu'à  la  petite  cour  où 
«  se  trouve  la  [)etite  chambre  que  j'ha- 
«  bitais  dans  le  couvent  de  Saint-Sau- 
«  veur.  Jamais  voyageur  ne  fut  mis  à 
«  si  rude  épreuve.  Je  ne  pouvais  m'at- 
«  tendre  qu'on  transportât  Jérusalem 
«  et  Athènes  à  Paris.»  11  faut  dire  que, 
pour  l'exécution  de  ses  panoramas.  Pré* 
vost  ne  s'en  rapportait  pas  à  des  des- 
sins, et  qu'il  allait  luî-mémesur  les  lieux. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  trouver 
dans  ses  ouvrages  une  si  scrupuleuse 
exactitude.  Il  était  parti  en  1817  pour 
aller  visiter  les  lieux  les  plus  crlèhrf  >  (](» 
l'Orient!,  et  c'était  dans  ce  voyage  qu'il 
avait  fait  les  dessins  de  Jérusalem,  a'A« 
thènes  et  de  Constant inople.  Mais  ces 
travaux  l'avaient  fatiizué ,  et  des  trois 
panoramas,  deux  seulement  furent  exé-r 
eûtes  par  lui;  \\  mourut  en  1823,  au 
moment  où  il  commençait  celui  de  Con»- 
tantinople  ;   M.  Koumy  le  termina 
d'après  ses  dessins.  La  démolition  de 
la  rotonde  des  Capucines,  où  avait  lieu 
l'exposition  de  ces  ouvrages ,  fit  crain- 
dre de  voir  périr  un  art  qui  était  de- 
venu si  intéressant;  en  effet,  le  défaut 
de  local  convenable  est  une  des  grandes 
difficultés  que  rencontrent  les  peintres 
qui  veulent  exécuter  de  semblables  tra- 
vaux. Mais  on  construisit,  rue  Saint- 
Fiacre,  un  bâtiment  où  M.  Alnnx  fît 
voir  successivement  le  panorama  de 
fVestminster  et  celui  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  ^nisno,  M.  T miLlois  exposa, 
rue  des  Mar.us  du  Temple,  le  pano- 
rama de  Navarin  et  celui  d'Alger. 
Enfln,  depuis  quelques  années,  cet  ar* 
tiste  a  fait  élever,  daQsjes  Ghampa  t\y* 
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sées,  une  vaste  rotonde,  on  on  a  vu  en 
dernier  lieu  le  panorama  de  Moscou, 
Les  panoramas  sont  un  genre  de 
peinture  tout  à  fait  à  part,  et  outre  un 
talent  au-dessus  de  l'ordinaire,  ils  exi- 

§ent  pour  leur  exécution  de  grondes 
épeoses.  Les  artistes  peuvent  diùicile- 
fnenl  nrfttre  à  en  frais,  et  le  gouverne- 
ment, pour  une  œuvre  aussi  ca|)iînln, 
devrait  venir  a  leur  aide.  On  pour- 
rait construire  un  monument,  qui  ser- 
▼init  en  même  temps  à  la  décoration 
d'une  place,  et  où  les  artistes  pourraient 
faire  exposer  leurs  panoramas  :  ce  se- 
rait le  seul  moyen  de  donner  à  cet  art 
nue  extension  qu'il  serait  à  souhaiter 
de  lui  voir  prendre. 

MM.  Daguerre  et  Bouton,  qui  avaient 
été  choisis  par  Prévost  pour  Taider  dans 
ses  travaux,  ouvrirent,  le  il  juillet 
1822 ,  sous  le  nom  de  aioroma^  une 
exposition  du  même  cenre,  mais  sur  une 
éciielle  plus  petite.  Outre  les  illusions 
d'optique  ,  produites  par  la  disposition 
de  la  lumière,  MM.  Daguerre  et  Bou- 
ton r'?sn\ èrent  de  rendre  parfois  le  bruit 
des  eaux  tmiibautes;  enfin,  il  y  eut  dans 
le  dioraiiiu  autant  de  mécanique  que  de 
peinture.  Ainsi ,  dans  celui  qui  repré- 
sentait le  mont  Sniut-Gothard ,  entre 
autres,  outre  le  bniit  (lu  torrent  qu'on 
avait  imite,  on  voyait  a  un  cerlaia  mo- 
ment les  neiges  amoncelées  se  détaetier 
et  produire  une  avalanche.  Dans  un 
diorama  représentant  l'intérieur  d'une 
église ,  on  avait  imaMine  de  reproduire 
Teffet  de  jour  et  Tenet  de  nuit.  Un  in< 
ceiuJie,  qui  dévora  le  local  où  avaient 
lieu  ces  expositions,  vint  arrêter  les  es- 
sais de  MM.  Daguerre  et  Boulon  dans 
ce  genre  de  spoàaGle.  Nous  citerons , 
parmi  les  taUeaus  «éeutés  par  les  au- 
teurs du  Diorama ,  V Intérieur  de  la 
cathédrale  de  Cantorbéru,  le  Port  de 
Brest,  ^Intérieur  de  Cégïise  de  Char-^ 
ires^  la  Chapelle.  d*Holy  Rood,  le  Mont 
St-Gothardi  des  Fues  de  f  "euise,d'É- 
dimbourg  et  de  la  Forét-Noire.  M.  Da- 
guerre a  annoncé  récemment  qu'il  allait 
ouvrir  un  nouveau  diorama  ;  les  nom- 
breuses expériences  et  découvertes  de 
ct  t  artiste  sur  les  effets  de  la  lumière, 
avant  et  depuis  Tinvention  de  cet  instru- 
ment auouel  il  a  donné  son  nom,  font 
espérer  d^intéressantes  expositions, 
i^AXfxa£ON.  Voyez  Paius. 


Paou  (Pascal)  naquit,  en  1726,  à 
Morosaglia  (Corsej,  dans  le  hameau  ap- 

Selé  la  Stretta,  Son  père  Hyacinthe,  un 
es  ebefs  de  la  nation  avant  et  depuis 
le  départ  du  roi  Théodore,  fut  obligé 
de  BP  réfnîrier  en  1789  à  Naples,  dont 
le  roi  lui  donna  un  régiment.  Pascal 
fîit  élevé  à  l'École  militaire,  et  son 
père  ,  qui  était  un  poëte  distingué,  prit 
soin  de  son  éducation  littéraire.  Il  était 
oîticier  dans  le  régiment  de  sou  pere, 
lorsquMI  revint  en  Corse,  visiter  les  pa- 
rents qu'il  y  avait  laissés  :  c'était  en 
1766.  La  guerre  rpje  la  république  de 
Gènes  continuait  a  faire  à  la  Corse  était 
à  son  plus  fort,  et  les  représentants  de 
la  nation,  convoqués  à  Orezza,  allaient 
délibérer  sur  les  chefs  qu'ils  devaient 
nommer  pour  guider  le  pays  dans  cette 
lutte  importante.  Paoli  se  reudit  à  l'as- 
semblée comme  député  de  Morosaglia. 
Ln  renommée  de  son  père,  sa  bonne 
mine,  peut-être  aussi  son  uniforme, 
attirèrent  sur  lui  tous  les  regards.  On 
savait  qu'il  avait  reçu  une  brillante 
éducation  .  et,  quant  à  son  patriotisme, 
on  n'en  pouvait  douter.  Il  fut  donc 
d'une  voix  unanime  nommé  général  en. 
chef  de  la  nation.  Il  voulait  décliner 
cet  honneur;  on  insista,  et  il  fut  forcé 
d'accepter.  11  demanda  alors  qu'on  lui 
donnât  pour  collègue  xMario  Matra  ^ 
homme  de  jguerre  déjà  renommé,  et  qui 
commandait  avant  lui  les  nationaux.  On 
applaudit  à  ce  choix ,  et  les  deux  géné- 
raux prirent  ensemi>ie  les  mesures  né- 
cessaires pour  continuer  la  guerre. 

Cependant  des  dissensions  s'élevèrent 
bientôt  entre  eux;  Matra,  plus  expéri- 
menté, leva  un  corps  de  partisans,  mar* 
cba  contre  son  collègue  ;  mais  la  lutte  se 
termina  par  la  mort  de  oe  général  qui 
fut  tiip  nu  siège  du  couvent  de  Bozio. 
Paoli ,  reste  seul  gênerai ,  combattit 
d*abord  avec  avantage  les  Génois  et  les 
troupes  françaises  venues  à  leur  secours 
(voyez  l'article  Corse);  puis,  vaincu, 
en  1769,  par  les  forces  supérieures  du 
comte  de  Vaux,  ii  quitta  la  Corse  avec 
elnçi  ou  six  cents  de  ses  partisans,  et  se 
retira  en  Angleterre,  ou  le  gouverne- 
ment lui  donna  une  généreuse  hospita- 
lité. £ntin,  après  un  exil  de  vingt  ans, 
Paoli  Alt  rappelé,  en  1790,  dans  sa  pa* 
trie ,  et  son  voyage  de  Paris  en  Corse 
fut  une  véritaUe  marche  triomphale. 
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liOuis  XVI  le  nomma  alors  lieutenant  rosaglîa  une  école  primaire  supérieure. 

génériil  et  rominandant  de  l'Ile.  Ces  Nœux  ont  été  accomplis. 

Cependant  ia  révolution  marchait  à  Paon  {Dxj)  ou  Le  paon,  né  aux 

Srands  pas;  bientôt,  Paoli  8*effr^a  environs  deParii«  vers  1740,  d'une 

es  progrès  de  la4iémocratie.  Il  était  fiunilledepaysans,  sefîtun  nom  comme 

arrivé  h  tiri  âge  où  l*ardeur  de  la  jeu-  peintre  de  batailles.  Sa  vocation  se  ré- 

nesse  coaunence  à  se  refroidir;  nesa»  véla  au  milieu  des  camps,  où  il  passa 

chant  où  s^arréterait  la  révolution  fran-  plusieurs  années  comme  dragon.  Muni 

çaise,  il  craignit  pour  sa  patrie  les  se-  de  dessins  qu'il  avait  exécutés  de  lui- 

cousses  qti!  pouvaient  en  résultor  ,  pt  même ,  il  se  présenta  h  Carie  Vanloo, 

crut  c]u  U  valait  mieux  pour  elle  être  qui  l'encouragea.  Dès  lors  il  s'adonna 

soumise  à  un  gouvernement  qui  avait  à  la  peinture  sous  la  direction  de  Casa> 

déjà,  subi  de  semblables  épreuves.  Il  nova,  qu'il  ne  tarda  pas  à  é||aler.  Divers 

s'adressa  donc  h  l'Angleterre  dont  le  morceaux  qu'il  a  exécutés  m  ivilnis- 

gouvernenjent,  saisissant  avec  einpres-  Bourbon  et  dans  la  salle  du  conseil  de 

seuieut  une  semblable  occasion  d  aug«  l'École  militaire ,  sans  briller  par  au- 

menter  ses  possessions,  envoya  aussitôt  cune  qualité  supérieure,  dénotent  un 

dans  la  Mcdîterranée  une  flotte  sous  dessin  ferme  et  correct,  et  une  grande 

le  commandement  de  l'annral  Hood,  exactitude  d'imitation.  Cet  artiste  mou* 

avec  ordre  «ie  s'emparer  de  la  Corse,  rut  en  1786. 

Les  Français  qui  se  trouvaient  dans  Paon  (vœu  du).  Voyez  Fétbs. 

rîle étaient  en  trop  petit  nombre  pour  Papauté  (Relations  de  la  France 

résister  longtemps.  Les  villes  ninritnDcs  avec  la).  Lorsque  Clovis  eut  abjure  le 

eurent  beaucoup  à  souffrir.  Caivi  sur-  paganisme,  le  pape  Anastuse  II,  qui 

tout  se  fit  remarquer  par  son  dévoue*  n'était  encore  alors  que  le  premier  aes 

ment  à  la  France,  et  fut  entièrement  cvêques  occidentaux ,  exhorta  dans  une 

ruinée.  Mais  Paoli  parvint  à  faire  con-  lettre  le  roi  des  Francs,  «  son  glorieux 

sentir  la  population  a  passer  sous  le  «  et  illustre  ûls,  »  à  être  désormais  pour 

gouvernement  des  Anglais.  Une  con»  l'Église  une  coAmne  de/er.  Ses  succès* 

suit  générale  fut  tenue  à  Corté  en  juin  seurs,  prévoyant  quel  puissant  auxiliaire 

1794,  et  les  députés  jurèrent  fidélité  l'Église  d'Occident,  dont  ils  tendaient 

au  roi  d'Angleterre  et  à  ia  constitu-  déjà  à  se  regarder  comme  les  chefs, 

tion  que  ce  prince  avait  offerte,  et  qui  devait  trouvor  dans  les  rois  francs , 

établissait  un  parlement  et  on  vice-  cberobèrent  également  à  se  les  oonci- 

roi.  li^r;  ainsi  Pelage  V",  qui  était  accusé 

Cependant  Paoli , 'mécontent  de  ia  d'Iiérésie ,  crut  devoir  se  laver  de  cette 

conduite  que  tenaient  les  Anglais,  se  accusation  auprès  du  roi  Childebert  I*% 

retira  à  Monticello;  mais  ses  ennemis  et  lui  écrivit,  en  655,  une  lettre  dans 

crurent  qu'il  n'étall  pns  prudent  de  lais-  laquelle  se  trouvent  ces  paroles  remar- 

ser  bouder  ainsi  un  homme  dont  l'in-  quables  :  «  INous  devons  avoir  soin, 

Iluence  était  encore  assez  grande  pour  «  pour  éviter  les  soupçons  scandaleux, 

faire  perdre  aux  Anglais  tout  ce  qu'il  «  de  donner  la  déclaration  de  notre  foi 

leur  avait  donné;  et  le  vice-roi,  sir  Gil-  «  aux  rois  que  nom  devons  respecter, 

bert  Elliot ,  demanda  à  son  gouverne-  *  et  auxquels  tes  divines  /tentures 

ment  de  i  appeier  en  Angleterre.  Paoli  «  nous  ordonnent  d'être  soumis  » 

quitta  la  Corse  avec  regret,  mais  ré*  On  sait  que  les  papes  ne  gardàent  pas 

signé;  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  vé-  longtemps  ce  ton  d'humilité, 

eut  jusqu'en  1807.  Les  succès  de  Kapo-  Ce  fut  au  milieu  de  la  décadence  de 

léon  réveillaient,  dit-on chez  lui,  de  ia  race  mérovingienne  que  les  papes, 

nobles  sentiments.  Il  était  heureux  des  dont  le  pouvoir  temporel  était  sans 

triomphes  de  celui  qu'il  appelait  son  cesse  menacé  par  les  Lombards,  eurent 

élève,  et  illuminait  son  palais  à  chaque  pour  la  première  fois  recours  aux 

grande  victoire  du  consul  ou  de  l'em^  Francs.  Grégoire  U  et  son  successeur 

pereur.  Il  laissa  par  son  testament  Gr^oire  III  implorèrent  tons  deux  les 
une  somme  assez  considérable  pour 

fonder  à  Corté  uqe  univecsitéi^  à  Mo-  O  Don  Bouquet,  t.  iT,  p.  74. 
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secours  de  Cliarles-^lartel ,  auqnrl  le 
dernier  de  ces  potitifes  envoya  deux 
nonces ,  les  premiers  que  Ton  vit  en 
France,  suivant  les  auteurs  de  VArt  de 
vcr'firr  les  dates.  Ils  étaient  chargés  de 
reniettre  an  prince  les  clefs  du  tombeau 
de  saint  Pierre,  avec  une  lettre  qui  fi- 
nissait-par  ces  mots:  «  Noas  vous  con- 
'  «  jurons  par  le  Dieu  vivant  et  véritable 
«  et  par  les  clefs  très-sacrées  de  la  con- 
«  fession  de  saint  Pierre,  que  nous  vous 
«  envoyons  comme  les  marques  de  la 
«  souveraineté,  de  ne  point  préférer  Ta- 
«  mitié  du  roi  des  Lombards  à  celle  du 
a  prince  des  apôtres.»  Charles  reçut  le& 
nonces  avec  de  grands  honneurs;  mais 
ne  voulant  pas  rompre  avec  Luitprand, 
il  leur  promit  seulement  sa  médiation. 
Ce  furent  ses  successeurs  ,  Pépin  et 
Cbarlemaî;ne,  qui  se  chargèrent  ae  dé- 
truire la  puissance  lombarae  et  de  fon- 
der celle  des  papes.  (Voy.  CaBLOTIN'*' 
GiENS  et  Charlemagke.) 

Depuis  la  chute  des  Carlo vingiens 
jusqu'à  Grégoire  VII,  tes  relations  de  la 
papauté  avec  la  France  n'offrent  rien 
de  remarquable.  Nous  nous  bornerons 
à  mentionner  Tavénement  au  troue 
pontiflcai  de  Gerbert  (voyez  ce  mot), 
archevêque  de  Reims ,  de  Léon  IX 
(voyez  Bbu?îOin''),  évêque  de  Toul,  et  de 
liicolas  11,  evéque  de  Florence,  mais 
né  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Des 
députés  romains  avaient,  en  1048,  of- 
fert à  Haiinard  ,  archevêque  de  Lyon, 
le  trône  pontiiical  laissé  vacant  par  la 
mort  de  Clément  II  ;  mais  ce  prélat 
avait  refusé  cet  honneur.  Léon  IX  était 
venu ,  en  104S,  présider  le  concile  de 
Reims. 

Philippe  l",  après  la  malheureuse 
campagne  de  Flandre  où  il  avait  perdu 
la  bataille  de  Cassel  en  1071 ,  s'était 
plongé  dans  la  débauche,  et  trafîiîuait 
bonteuseaient  des  bénétices  ecclesta^li- 
ques;  il  fut  bientôt  troublé  dans  son  re- 
pos par  les  adnionitions  d'Alexandre  II, 
puis  de  Grégoire  VII.  Ce  dernier,  au 
mois  de  décembre  1073,  écrivit  contre 
le  roi  une  lettre  fulminante  à  Roclen , 
évéque  de  Chalon-sur-Saône.  *  Entre 
«  tous  les  princes  de  notre  temp<?,  dit-il, 
«  qui  par  une  cupidité  perverse  ont  ven- 
«  au  rÉglise  de  Dieu  en  dissipant  ses 
«biens,  nous  avons  appris  ^ue  Phi- 
«  lippe,  roi  des  Français,  tenait  le  pre- 


«  mier  rang,  ^otre  zèle  pour  la  charge 
a  qui  nous  est  confiée  nous  animait  à 
«  punir  avec  sévérité  des  attentats  aussi 
«audacieux;  mais,  tout  récemment» 
«  Aubré,  eh;niibcl!an  de  ce  roi,  est  venu 
«  nous  promeitre  de  sa  part  qu'il  se 
«  soumettrait  à  notre  censure ,  qu'il 
«  réformerait  sa  vie  et  respecterait  do* 
«  rénavunt  les  églises.  C'est  pourquoi 
«  nous  suspendons  les  rigueurs  canoni- 
c  ques ,  et  nous  consentons  a  ejjruuver 
«  quelle  créance  nous  devons  ajouter  à 
«  la  parole  de  Philippe.  S'il  ne  lient 
«  pas  sa  promesse ,  qu'il  sache  qu'avec 
«  l'autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et 
«  Paul ,  nous  réprimerons  son  endur- 
«  cissement  et  sa  rébellion.  Or,  il  faa* 
«  dra  bien  qu'il  renonce  à  son  hérésie 
«  simoniaque ,  ou  que  les  Francis , 
«  frappés  du  glaive  de  Tanathème,  ab- 
«  jurent  son  obéissance ,  s'ils  ne  préfô* 
«  rentabjprer  la  foi  chrétienne!  » 

Cette  sortie  vioieute  obtint  d'abord 
l'effet  çue  désirait  le  pape.  Philippe 
s  humilia;  mais  il  ne  se  réforma  pas. 
l  ue  nutre  lettre  encore  plus  véhémente 
fut  :i(]rcsRcc  jjar  (jrcfioire  aux  prelatS 
irau(^ais,  eu  uuveuibre  1U74.  Mais  heu- 
reusement pour  le  roi  de  France ,  qui 
secrètement  n'en  continuait  pas  moins 
son  commerce  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques ,  Grégoire  VII  se  trouva  bientôt 
trop  occupé  par  sa  lutte  contre  l'em* 
pereur  Henri  IV,  pour  avoir  la  possi- 
bilité de  réaliser  ses  menaces  d'excom* 
munication. 

Grégoire  vn  en  mourant  avait  dé- 
signé comme  ses  successeurs  trois  pré- 
lats, au  nombre  desquels  se  trouvait 
Otton  ou  Odon,  evéque  d  Ostie,  né  à 
Reims.  La  tiare  fut  donnée  à  Victor  III  ; 
mais  Otton  ,  designé  une  seconde  fois 
par  celui-ci,  lui  succéda  en  1088,  sous 
le  nom  d'Urbain  VI.  Ce  fut  lui  qui  vint 
présider  le  célèbre  concile  de  Clermont 
où  fut  résolue  la  première  croisade 
(voyez  Conciles  et  Croisades).  Il  ne 
prit  du  reste  aucune  part  aux  querelles 
qui  eurent  lieu  entre  Philippe  et  le 
clergé  de  France. 

Gélase  II,  forcé  par  Fempereur 
Henri  V  de  quitter  l'Italie,  se  rendit 
en  France  au  mois  de  novembre  1118. 
Louis  VI  envoya  Suger  au-devant  de 
lui  ;  mais  le  pape  mourut  à  Cluny  au 
mois  de  janvier  suivant*  JLes  canmans 
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qui  l'avaient  accompagné  élurent  à  sa 
place  Gui,  archevêque  de  Vienne,  né  à 
Quingey,  et  lîls  de  Guiilaujiie  dit  le 
GriM,  comte  de  Bour^^ogne.  Il  prit  le 
nom  de  Calliste  II,  et  séjourna  pendant 
un  an  et  demi  en  France,  OÙ  U  tint  plu- 
sieurs conciles. 

IVotre  pays  devint  alors  le  refuge  des 
papes  persécutés.  Un  schisme  s  étant 
élevé  à  la  mort  d'Honorius,  en  1130, 
Innocent  II ,  chassé  de  Rome  par  son 
rival  Anaclet,  se  retira  en  France,  où 
le  concile  d'Étampes,  sur  Tavis  de 
saint  Bernard  ,  le  reconnut  pour  pape 
légitime,  décision  qui  entraîna  les  sou- 
verains de  toute  1  Lurope,  a  Texception 
de  David ,  roi  d*Éoos8e,  et  de  Roger, 
roi  de  Sicile.  Du  reste,  il  faut  le  dire, 
le  véritable  pape  à  cette  époque  était 
saint  Bernard ,  qui  exerçait  sur  TEu- 
rope  entière  une  immense  influence. 

Cependant  Innocent  II  ne  se  montra 
pas  très-reconnaissant  envers  le  roi  de 
France.  Il  s'éleva  entre  eux,  en  lUt, 
une  querelle  au  suiet  de  rarèhevéehé  de 
Bourges.  Ce  siège  important  était -fie- 
venu  vacant,  et ,  tandis  que  Louis  ]>ré- 
sentait  au  chapitre  le  clerc  qu'il  des- 
tinait à  remplacer  le  prélat  défunt, 
Innocent  11  disposa  du  siège  en  faveur 
de  Pierre  de  La  Châtre.  «  Louis  \U  , 
dit  M.  de  Sismondi ,  éprouva  une  vio- 
lente colère  en  apprenant  cette  usurpa- 
tion  de  la  cour  de  Rome  ;  il  jura  qu'il 
ne  permettrait  jamais  à  La  Chfitro  de 
prendre  possession  de  l'archevêché ,  et 
il  le  força  a  cliercher  un  refuge  chez 
Thibaud,  comte  de  Cliampagne.  Dans 
cette  occasion ,  il  ne  s'agissait  plus  des 
libertés  de  l'Église,  mais  plutôt  des 
usurpations  de  la  cour  de  Rome  ;  aussi 
les  plus  zélés  défenseurs  des  premiè- 
res ,  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
et  Pierre  le  Vénérable ,  abbé  de  Cbmy, 
commencèrent  à  intercéder  pour  le 
roi.  Cependant  le  pape  fulmina  contre 
Louis  une  bulle  par  laquelle  il  soumit 
à  l'interdit  tous  les  lieux  où  le  prince 
viendrait  à  résider.  Malgré  le  dévoue- 
ment de  la  maison  desCapets  à  l'Église, 
ou  peut-être  Justement  a  cause  de  ce 
•    dévouement ,  aucune  ne  fut  plus  sou- 
vent frappée  des  censures  ecclésiasti- 
ques. Pendant  trois  ans,  Louis  le  Jeune 
ne  put  entrer  dans  aucune  ville,  dans 
aucun  chflteau,  ou  aucune  bourgade, 


sans  que  le  serriee  divin  fût  aussitôt 

suspendu.  » 

Du  reste,  Louis  v  il  ne  put  se  récon- 
cilier arec  Innocent  II,  car  ce  pape 
mourut  en  1143;  mais  son  successeur 

se  montra  moins  inflexiblp.  «  Le  roi,  dit 
l'auteur  de  la  chronique  de  AJorigni , 
lui  envoya  des  députés  pour  traiter  avec 
lui,  et  il  obtint  tant  de  sa  douceur,  qu*eii 
leur  présence  et  devant  tous  ces  nobles 
qui  fréquentent  Borne,  il  leva  la  main 
avec  bonté  ,  et  étant  debout,  fit  le  si- 
gne de  bénédiction  du  côté  de  la  Fran- 
ce, et  lui  donna  l'absolution  de  l'interdit 
prononcé  contre  elle,  » 

Depuis  Célestin  jusqu  à  innocent  III, 
deux  papes,  Eugène III  et  Alexandre  III, 
chercnèrent  encore  un  réfugie  en  Fraa« 
ce;  l'un  en  1147,  l'autre  en  ll()2. 

Philippe-Auguste  avait  répudié  Inge- 
burge,  et  son  oirorce  avait  été  approuvé, 
en  1193,  par  le  concile  de  Compiègne; 
Célestin  II  cassa  cette  sentence  en  1 196, 
et  son  successeur,  Innocent  lU ,  alla 
plus  loin  encore  ;  il  enjoignit  i  Philippe- 
Auguste  de  reprendre  Ingeburge  et  de 
chasser  Marie,  qu'il  avait  épousée;  en 
même  temps  il  ordonna  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  de  mettre  fln  à 
leurs  guerres,  et  de  réunir  leurs  forces 
pour  aller  défendre  la  terre  sninîp. 
Philippe  et  Richard  conclurent  en  ellet 
une.  trêve  de  cinq  ans,  en  1199.  Mais  le 
premier  ne  consentit  point  à  reprendre 
Ingebiirf^e.  Alors  un  concile  assemblé 
à  Vienne,  par  ordre  d'Innocent  III  , 
frappa  d'interdit  toutes  les  terres  de 
la  domination  de  Philippe -Auguste, 
défendant  d'y  exercer  aucune  autre 
fonction  du  cuite  que  le  baptême  des 
petits  enfants  et  rextréme  onction  des 
mourants.  Les  eroisés  furent  seuls 
exceptés  de  l'interdit,  qui,  malgré  les 
pressantes  sollicitations  de  Philippe , 
ne  fut  levé  qu'au  i)0ut  de  huit  mois  ; 
un  nouveau  concile  fut  assemblé  à  Sois* 
sons  en  ISOt,  et  Philippe ,  lassé  enfin 
des  trif'riîîsprips  de  tout  |;enre  auxquel- 
les il  était  en  butte,  prit  une  résolution 
soudaine  et  inattenaue ,  déclara  qu*il 
reprenait  sa  femme,  dont  il  ne  voulait 
plus  se  séparer,  et  trnnvi  ainsi  moven 
de  se  soustraire  complètement  à  l'au- 
torité du  pape.  Cet  événement  fut 
considéré  comme  une  victoire  par  les 
amis  du  roi,  et  comme  un  affront  par 
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les  cardinaux  qui  assistaient  nu  con- 
cile, ^ecinnioins  ,  Innocent  III  légi- 
tima et  déclara  habilei  à  succéder  les 
enfants  que  Philippe  avait  eaède  Marie 
de  Méran,  appelée  aaiBi  Agnè»  par  qaét 
qufS  historiens. 

Ce  ne  turent  pas  là  du  reste  les  seuls 
démêlés  que  Pbflippe  eut  ayee  Innofleot: 
oe  prinoe  se  disposait  à  envahir  l'An- 
gleterre,  soulevée  contre  Jean  sans 
Terre,  lorsque  celui-ci,  effrayé,  rendit 
Bon  royaume  feudataire  de  TÉglise  ro- 
roaipe;  alors  le  légat  Pandolphe  signi- 
fia au  roi  de  France  qu'il  eût  h  se  dé- 
sister à  l'instant  d'une  guerre  désormais 
iuipie,  puisqu'elle  serait  dirigée  contre 
un  des  sOTiteurs  de  TÉglise.  Philippe 
obéit;  mais  son  fils,  l.ntiis,  malgré  les 
injonctions  du  saint-sie^e,  se  rendit  en 
Angleterre,  et  y  obùnt  de  brillants  suc- 
cès. (Voy.  les  AnNàLBs  et  Louis  VIII.) 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (Voy-  les 
Alvis'A.L£S,  t.  r%  p.  65  et  suiv.)  le  triste 
rôle  que  la  papauté  joua  dans  la  guerre 
des  Albigeois;  nous  nereviendrcnapaa 
ici  sur  ce  sujet. 

SaiutLuuis,  malgré  sa  piété,  fut  assez 
souvent  en  lutte  ouverte  avec  la  pa« 

Sauté^dont  Tambition  n'avait  alors  piqB 
e  bornes.  Ainsi,  en  1334,  le  roi  ayant 
rendu  une  ordonnance  pour  resserrer 
la  juridiction  ecclésiastique  dans  de  jus- 
tes limites,  Grégoire  s*en  plaignit  h  lui 
par  une  lettre  du  lô  février  1235,  où  il 
aoutenaitquf"  Dieu  avait  roif  fJf'au pape, 
tout  ensemble ,  les  droits  de  C  empire 
terrestre  et  ceux  de  l'empire  céleste;  et 
quMl  terminait  en  menaçant  Louis  de  Tex- 
communication  prononcée  p.ir  Hono- 
rius  m  contre  ceux  uui  feraient  dts 
statuts  contraires  aux  libertés  de  TÉ- 

Î^lise,  c'est-à-dire  du  clergé;  mais 
e  roi,  malgré  cette  admonition,  n'en 
persista  pas  moins  à  faire  exécuter  ri- 
goureuseuient  son  ordonnance.  On  sait 
aussi  (Voy.  Empihb  d'Allemagne) 

3u'il  ne  montra  pas  moins  de  fermeté 
ans  les  querelles  d'Innocent  IV  avec 
l'empereur  Frédéric ,  et  qu'il  refusa  au 
premier  un  asile  dans  ses  États. 

L'avéncment  du  Français  Urbain 
rv^  au  tronc  pontilical,  en  1261,  est  un 
fait  inipurtanl,  car,  depuis  cette  épo- 
que, jusqu'au  milieu  du  sîèele  suivarit, 
la  France  exerça  sur  la  papauté  une  im- 
mense influence;  ce  fut  à  Urbain  IV 


et  à  son  successeur ,  Clément  IV,  qui 
était  aussi  Français  de  naissance,  que  la 
maison  d'Anjou  dut  le  trùne  des  Deujt- 
8i6Hes. 

Grégoire  X  s'étant,  en  1273,  rendu 
à  Lvon,  dans  le  but  d'y  tenir  un  concile 
général,  demanda  à  Philippe  le  Hardi, 
qui  était  venu  lui  rendre  visite,  de  lui 

restituer  le  comtat  Venaissin ,  comme 
faisant  partie  du  marquisat  de  Proven- 
ce, que  Raymond  VU ,  comte  de  Tou- 
louse, avait  eédéanea<Bt>tiége  en 
Cette  demande  n'était  rien  moins  que 
légitime;  r:ir  Grégoire  IX  avait,  quel- 
ques années  plus  tard ,  restitué  ce  mar- 
quisat à  Raymond.  Néanmoins  Philippe, 
qui  avait  besoin  4e  ménager  le  pa|fa,  lui 
accorda  sa  demande ,  et  se  réserva  seu- 
lement la  moitié  de  la  ville  d'Avignon, 
que  Philippe  le  Bel  échangea  seize  ans 
après  avee  Charles  II,  roi  de  Sicile. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'à  l'avé- 
nementde  Bonifacc  VIII ,  les  rapports 
de  la  France  avec  la  papauté  furent  peu 
importants  ^  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  Tappui  que  le  Français  Mar- 
tin IV  prêta,  (lans  cet  interva'ile,  à  la 
maison  d'Anjou ,  dans  sa  lutte  contre 
la  maison  d'Aragon. 

Boniface  VIII  avait  été  élu  en  1395, 
par  l'influence  française  ;  aussi  montra- 
t-il  d'abord  la  plus'  grande  reconnais- 
sance  pour  Philippe  le  Bel.  H  at'occupa 
avec  ardoirde  la  canonisation  de  Loiiis 
IX  et  parvint  à  décider  Jacques  d'A- 
ragon a  abandonner  la  Sicile.  11  desti- 
nait en  outre  l'empire  d'Orient  h  Char- 
les de  Valois,  et  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  élever  la  maison  de  France 
eu  Italie.  Mais  les  exactions  coninuses 
par  le  roi  sur  le  clergé  tirent  bientôt 
cesser  cette  bienveillance.  Le  pape  de- 
manda a  Philippe  de  mettre  en  liberté 
le  comte  tic  l-laudre  et  de  se  réconci- 
lier avec  Edouard.  J-e  roi  ne  pressant 
pas  d'obéir,  Boniface  lança  une  huile 
violente,  dans  laquelle  il  excommuniait 
tous  les  clercs  qni  consentiraient  un 
impôt  sans  Tordre  du  saint-siége  et 
tous  ceux  qui  établiraient  un  pareil 
impôt.  Irrité  de  cette  bulle  ,  Philippe 
prohiba  le  séjour  des  étrangers  en 
France ,  et  défendit  d'en  laisser  sortir 
ni  argent ,  ni  vivres ,  ni  chevaux,  sans 
sa  permission.  Le  pape ,  auquel  cette 
mesure  eplevait  ses  i^emua,  répondit 
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par  Ta  bulle  suivante  :  «  Séduit  par  un 
«  conseil  malicieux,  tu  as  rendu  une  or- 
«  donnance  qui  attauue  par  ses  iDten- 
«  lions  la  liberté  ecclésiastique ,  enlève 
«  à  ceux  qui  ne  sont  pas  nos  dans  ton 
«  royaume  la  faculté  d'y  demeurer  ou 
«  d'y  exercer  leur  commerce,  et  cause 
«  beaucoup  de  dommage  et  d'oppression 
«  à  tes  sujets  comme  aux  étrangers. 
«  T.eur  amour  accoutumé  pour  toi  s'en 
a  est  refroidi,  et  ce  n'est  pas  une  petite 
«  perte  pour  un  roi  que  celte  du  eœurde 
«  iros  sujets.  Si  ton  intention  a  été  d'^t- 
«  taquer  nos  frères  et  nous,  leurs  biens 
>  et  les  nôtres ,  par  cette  prohibition, 
«  ce  serait  non-seulement  une  irapru* 
«  dence,  mais  une  folié,  que  de  vouloir 
«  étendre  tes  mains  témoraires  à  des 
«  choses  sur  lesquelles  les  pruices  sécu- 
«  Ifers  n'ont  aucun  pouvoir ,  et  tu  tom- 
«  berais  sous  la  sentence  d'excommu- 
'<  nication.  Vois  ,  n)on  lils,  où  tes  con- 
«  seiik'rs  t'ont  amené.  Ce  n'était  pas  la 
«  conduite  de  tes  aïeux,  qui  l  ui  eut  lou> 
«  jours  si  dévoués  au  saînt-siége.  Au  res- 

•  te,  nous  n'avons  pas  statué  que  les 
«  clercs  de  ton  royaume  r^f  t'.iideraieiit 
«  pas  dans  tes  besoins  uour  ia  lieti  nse  de 
«  la  France,  mais  qu'ils  le  feraient  avee 
«  notre  permission,  et  cela  à  cause  des 
«  exactions  intolérables  que  tes  otticiers 
R  ont  exercées  sur  les  personnes  tant  re- 
«  liçieuses  que  séculières.  Si  une  grande 
«  nécessité  menaçait  ton  royaume  ,  si 
«  clierà  rÉ;ilise,  le  saint-siége  étendrait 
«  sa  main  jusou'aux  croix  et  aux  calices 
«  plutôt  que  de  le  laisser  périr.  Noua 

•  exhortons  donc  ta  sérénité  royale  à 
««  recevoir  avec  respect  les  remèdes 
«  que  t'offre  la  main  paternelle,  et  à 
«  corriger  ton  erreur.  Conserve  notre 
«  bienveillance  et  celle  du  saint*siége, 
«  et  ne  nous  forée  pas  à  recourir  à  des 
a  moyens  inusités, que  nous  n'emploie- 
«  rions  que  malgré  nous,  alors  que  nous 
«  y  serions  réduits  |>ar  la  Justice.  » 

«  Ce  langage  était  rude  et  hautain , 
dit  M.  Lavallée,  mais  il  n'avait  pas  la 
violence  desuotique  de  celui  de  Grégoi- 
re VII  ou  d'Innocent  111.  On  était  ha- 
bitué à  ces  Tipres  sermons  dans  la  bou- 
che des  poiitiies,  et  ia  bulle  de  Boniface 
ne  sembla  étrange  qu'à  Philippe  et  à  ses 
hommes  de  loi.  Le  pape  avait  toutes  les 
ambitieuses  prétentions  de  ses  prédéces- 
seurs; mais,  pius  qu'eux  tous,  il  man* 


JUCE.  PAPACTË 

^'~>. 

quait  de  foi  dans  la  légitimité  de  ces 
prétentions;  il  sentait  qu'elles  étaient 
en  désaccord  avec  les  besoins  et  les  opi- 
nions du  temps,  et  il  voyait  les  résistan- 
ces de  jour  en  jour  plus  grandes  et  plus 
nombreuses.  Celte  convidioii  le  rendait 
irrésolu  ,  et  l'empécbait  de  poursuivre 
avee  opiniâtreté  ce  qu'il  avait  commencé 
avec  audace;  et  les  modifications  qu'il 
se  hâtait  de  mettre  à  des  prétentions 
orgueilleusement  énoncées ,  ressem- 
blaient à  des  rétractations ,  et  lui  don- 
naient un  air  de  faiblesse  maladroite. 
D'ailleurs  la  papauté  était  habituée  à 
aimer  ia  royauté  francise,  et  n'avait 
jamais  trouvé  dans  elle  que  fidélité  et 
dévouement,  et  c'était  chose  tellement 
insolite  qu'un  désaccord  entre  ces  deux 
puissances,  que  iioniface  s'empressa 
d'expliquer  sa  bulle,  dès  qu'il  sut  le  mé- 
contentement de  Philippe,  déclarant 
qu'il  ne  prétendait  nullement  em[)^cher 
le  clerj^é,  ni  de  faire  des  dons  au  roi 
pour  la  nécessite  du  royaume ,  ni  de 
rendre  à  la  couronne  les  services  qu'il 
luidev  iit.  Il  continua  d'accorder  toutes 
ses  faveurs  a  la  maison  de  France  en 
Italie;  et,  jjour  mieux  lui  témoigner  son 
amour,  il  mit  solennellement  Louis  IX 
au  rang  des  saints  (*).  » 

iMais  l'orgueilleux  Philippe  avait 
conçu  le  plus  vif  ressentiment  des  re- 
proches du  pape  ;  il  ne  pouvait  souffrir 
qu'un  homme  eût  le  droit  de  se  mettre 
entre  lui  et  ses  sujets  ;  il  chercha 
donc  à  se  débarrasser  de  cet  inq^or- 
tun  défenseur  de  la  morale  publique , 
et  à  constituer  la  royauté  aussi  indé- 
pendante et  maîtresse  en  face  de  l'Tt- 
glise  qu  en  face  de  l'aristocratie.  Il  tit 
répondre  au  pape  par  ses  légistes  qtie 
le  gouvernement  temporel  appartenait 
aux  rois  et  qu'ils  étaient  au  dessus  de 
tous  les  pouvoirs  vivants.  Mais  il  sus- 
pendit ses  exactions  contre  le  clergé , 
le  pape  modifia  ses  prétentions,  et  les 
deux  pouvoirs  semblèrent  réconciliés. 

Cependant  le  clergé  fut  bientôt  en- 
core l'objet  de  vexations  financières;  le 
pape  ne  cessa  pas  de  s'en  plaindre , 
mais  il  n'en  restait  pas  moins  l'ami  des 
Fraiienis,  et  se  rendait  odieux  en  Italie 
par  sa  jparliaiilc  pour  eux.  li  donna  a 

{*)  Lavallée,  BUf»  des  VrtangaU,  t  |[, 
p.4S6  et  suiv* 
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Charles  le  Boiteux  l'appui  de  Jncqiîes, 
roi  d'Âragon ,  contre  le  frère  métite  de 
odui'Ci ,  Frédéric ,  ^  que  les  Sioilie ns 
avaient  appelé  au  trône  ;  il  tourna  à  la 
maison  d'Anjou  ses  deux  plus  grands 
ennemis  t  Jean  Procida  et  Roger  de 
Loria  ;  il  donna  le  trdne  de  Hongrie  au 
petit-lUs  de  Charles  le  Boiteux,  malgré 
les  Hongrois  eux-mêmes,  qui  avaient 
élu  André  le  Vénitien  ;  enGn  il  nomma 
Charles  de  Yalois,  duc  de  Spolète ,  ca- 
pitaine général  de  l'Église,  vicaire  de 
l'empereur  en  Italie  et  pacificateur  de 
la  Toscane ,  et  lui  promit  de  Taider  à 
monter  sur  le  trône  impérial ,  dont  il 
déposséda  Albert  d*Autriche,  nseurtrier 
d'Adolphe  dp  Nassau  et  excommunié. 
En  favorisant  am^i  la  maîsonde  France, 
Boniface  n'avaivqu  un  but,  ia  grandeur 
de  TÉglise ,  rt  il  soufr'rait  de  ne  pas 
trouver  en  Philippe  un  fils  soutnis  et 
un  instrument  docile.  Lue  dissension 
entre  ia  papauté  et  lu  royauté  française 
était  chose  étrange  et  pour  ainsi  dire 
intestine  ;  et  dès  que  la  lutte  s'engage- 
rait entre  deux  pouvoirs  qui  s'étaient 
toujours  mutuellement  soutenus,  on 
pouvait  prévoir  que  ia  papauté  auecom* 
nerait,  puisqu'elle  combattaitcontre  son 
appui  matériel,  alors  que  sa  force  d'opi- 
nion était  ébranlée,  lionifaee  sent.iit  le 
danger  ;  mais  il  ne  pouvait  garder  un 
silence  coupable,  lorBqu*il  voyait  les 
droits  de  l'Eglise  attaqués  même  par 
son  fils  aîné;  d'ailleurs  il  n'avait  ni 
douceur  ni  modération  dans  le  carac- 
tère, et,  malgré  les  périls  de  cette 
sorte  de  guerre  civilr-,  il  se  résolut  à  la 
soutenir  désespérément,  et  h  mourir 
sur  les  débris  du  grand  ediiice  fondé 
par  Grégoire  VH 

La  querelle,  en  effet ,  ne  tarda  pas  à 
prendre  un  caractère  d'aigreur  qu'elle 
n'avait  pas  encore  eu,  et  elle  s'envenima 
encore  davantage  lorsque  Boniface  eut 
envoyé  pour  légat  en  France,  en  1301, 
Bernard  Saissetti,  évéque  de  Pamiers. 
^'ous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  la  suite  de  ces  démêlés  que  nous 
avons  racontés  ailleurs  (voyez  les  An- 
N  ATTS,  tome  P',  p.  199),  et  qui  donné 
refit  lieu  a  la  première  assemblée  des 
étals  généraux  (  voy.  ces  mots).  Nous 
nous  bornerons  à  dire  nu'aprés  des  me> 
sures  de  plus  en  plus  violentes  prises  [):ir 
les  deux  adversaires,  Guillaume  de  -Noga* 


ret  fut  envoyé  à  Anagni,  séjour  du  vieux 
pontife,  à  la  téte  d'une  troupe  d'aventu- 
riers  et  de  seigneurs  mécontents;  ^u'il 

pénétra  dans  la  ville  la  veille  du  jour 
où  Boniface  devait  publier  une  bulle 
qui  déposait  solennellement  Philippe, 
et  donnait  son  ro^^aume  à  Albert  dUu- 
trldie  ;  que  la  maison  du  pape  fut  for- 
cée, et  que  Nogaret  l'arracha  à  grand'- 
peine  à  la  fureur  de  Sciarra  Colonna. 
Boniface,  prisonnier  et  privé  de  nourri- 
ture pendant  trois  jours,  fut  enfin  dé- 
livré par  le  peuple  soulevé ,  et  retotfrna 
à  Rome,  ou  il  mourut  peu  de  temps 
après  (1303). 

Il  eut  pour  auooesseur  Benoit  XI, 
qui  mourut  en  1304  ,  après  avoir,  dès 
le  co  nnieficement  de  son  court  pontifi- 
cat ,  retai>li  dans  ses  dignités  la  famille 
des  Colonne,  que  protégeait  la  France, 
et  relevé  Philippe  le  Bel  et  son  royau- 
me des  censures  ecclésiastiques.  Après 
lui  le  saint-siége  fut  vacant  penaant 
onze  mois ,  au  bout  desquels^  grâce 
aux  intrigues  de  Philippe  le  Bel ,  on 
élut  le  Français  Bertrand  de  Goth  , 
qui  prit  le  nom  de  Clément  V.  Ce 
pape  ne  fut  qu'un  instrument  docile 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  au- 
quel il  accorda  la  destruction  des  Tem- 
liers  (voyez  ce  mot).  11  vint,  en  i:i09, 
xer  sa  résidence  à  Avignon,  où  ses 
successeurs,  au  nombre  de  sept,  toui 
Français  et  nés  dans  le  midi  du  royau- 
me ,  residèrent  pendant  soixante  et  dix 
ans.  Ce  séjour  de  la  papauté  en  France 
fut  appelé  par  les  Italiens  la  captivité 
de  Jiabylone. 

Il  y  eut  un  seul  point  sur  lequel  le 
pape  crut  devoir  desobéir  a  Philippe. 
Pour  le  détourner  de  poursuivre  la  mé- 
moire de  Boniface,  il  avait  assigné  le 
royaume  de  Navarre  n  Louis,  son  fils 
aîné,  et  le  royaume  (ie  Hongrie  à  Cha- 
robert,  petit-fils  de  Charles'  le  Boiteux. 
Lorsqu'à  la  mort  de  l'empereur  Albert, 
le  ro!  lui  demanda  de  faire  obtenir  la 
couroin.e  impériale  à  son  frère  Charles 
de  Valois,  Clément  le  promit;  puis, 
efî^rayé  du  danger  qui  devait  menacer 
l'Eglise,  si  la  maison  des  Capétiens, 
déjà  maîtresse  des  trônes  de  France , 
de  Naples,  de  Navarre  et  de  Hon- 
grie ,  obtenait  encore  le  trdna  impé- 
rial ,  il  écrivit  aux  électeurs  une  let- 
tre en  faveur  de  Gbarles  de  Valois  t 
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mais  en  y  jcirrnnnt  un  brrf  secret,  dans 
lequel  il  les  dissuadait  de  choisir  un 

S rince  français.  En  etfet,  les  intrigues 
e  Philippe  éclioiièrent.  (Voyez  £h- 
piBE  d'Allemagne.) 

Pour  les  siieresseiirs  de  Clément  V, 
voyez  Jean  XXII,  BenoIt  XII ,  Clb- 
VBRT  Vi  Innocbiit  V,  Ubbatn  V  et 
Gbégoire  XI,  tous  papes  fronçais. 

La  papauté,  qui  avait  été  si  longtem  ds 
asservie  à  la  maison  des  Valois,  chercha 
enfin  à  seeouer  cette  donrination  qui  la 
conduisait  à  une  ruine  inévitable.  En 
1367,  Urbain  V,  malgré  tes  instances 
des  cardinaux  et  du  roi  de  France,Char- 
les  V,  quitta  la  France  et  retourna  à 
Ronif,  où  il  entra  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  entier;  mais  himtôt 
les  troubles  dont  l'Italie  était  le  iliéâ- 
tre,  le  dégoûtèrent  du  séjour  de  la 
ville  éternâle,  et  il  revint  mourir  en 
France.  Son  successeur  Grégoire  XI  , 
se  voyant  sur  le  point  de  perdre  l'État 
de  l'Église  alors  en  pleine  insurrec- 
tion, et  pressé  par  Topinton  publi- 
que, résolut  enfin  de  reporter  le  snint- 
siége  à  Rome.  Les  cardinaux  et  Charles 
Y  s'y  opposèrent  en  vain  ;  en  vain  on 
publia  une  foule  d*écrits  pour  légiti* 
mer  le  séjour  des  papes  en  France,  le 
pavs  le  puis  chrétien,  «  la  fontaine  de 
«  la  foi ,  le  royaume  où  l'Église  a  plus 
«  de  voix  et  d  excellence  qu  en  tout  le 
«  monde;  »  Grégoire  n'en  persista  pas 
moins  dnns  sa  résolution  ;  il  86  rendit 
à  Rome  et  y  mourut. 

Sa  mort,  arrivée  en  Italie,  rendit  pour 
ce  pays  l'élection  d*un  pape  une  affaire 
nationale.  Seize  cardinaux  entrèrent  en 
conclave  le  7  avril  1378;  onze  d'entre 
eux  étaient  Français.  Mais,  effravés  par 
les  clameurs  du  peuple  qui  envahît  leur 
palais,  et  les  menaça  «  de  faire  leurs  té- 
«  tes  plus  rouges  que  leurs  chapeaux,  » 
ils  élurent ,  le  8  avril ,  Barthélémy  Ph- 

5nani,évéguede  Bari,  qui  prit  le  nom 
'Urbain  VL  II  était  sujet  des  rois  de  Ma- 
pies,  mais  avnit  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  France.  A  peine  fut-il 
consacré,  qu'il  s'aliéna  tous  les  cardi- 
naux par  sa  violence  et  son  despotisme. 
Ils  abandonnèrent  sa  cour;  et,  cinq  mois 
après  son  élection,  ils  se  retirèrent  à 
Anagni ,  mirent  dans  leur  parti  le  pré- 
fet &  Rome  et  le  commandant  du  chA> 
tcau  Saint- Ange ,  firent  Tenir  des  com* 


p?iî»nies  d'aventuriers  et ,  nprès  s'être 
assures  de  l'appui  du  roi  de  France  et 
de  la  reine  de  Ivaulei»,  ils  prirent,  le  9 
août  t  S78,  la  résolution  haraie  de  décla- 
rer le  saint-sie^e  vacant  et  réiectioli 

d'LrIjain  VI  illégale. 

Le  W  septembre  suivant ,  ils  élurent 
poor  pape  le  cardinal  Robert  île  Ge« 
nève,  homme  jeune,  belliqueux,  habile* 
et  du  reste  sans  aucune  conviction  re- 
ligieuse. Ce  nouveau  pape  prit  le  nom 
de  Clément  ¥11  ;  il  fiia  d*abord  ta  ré- 
sidence à  Naples  et  à  Gaëte;  puis,  en 
1379,  une  insurrection  des  Napolitains 
le  détermina  à  venir  établir  son  siège  à 
Avignon,  où  il  se  rendit  avec  les  cardi- 
naux et  toute  sa  covr.  Il  était  assuré  de 
recevoir  un  bon  accueil  de  Charles  V, 
car  ce  prince  devait  nécessairement 
embra.sser  la  cause  deâ  cardinaux  frau-> 
çais  qui  l'avaient  élu;  d'ailleurs  le  roi 
dev^iit  f^trc  bien  aise  de  voir  revenir  ta 
cour  pontificale  en  France,  sous  son 
influence  immédiate  ,  de  manière  à 
pouvoir  obtenir  d'elle  les  prélatores 
et  les  bénéfices  qu'il  lui  demande- 
rait, à  lui  faire  sanctionner  les  déci- 
mes qu'il  voudrait  imposer  sur  le 
clergé,  et  enfin  à  remployer,  comme 
un  instrument  docile ,  au  service  de  sa 
politique,  soit  iutéi^curei  soit  eité* 
rieure.  \ 

Cependant,  il  faut  le  dite,  ee  schisme, 
SI  désastreux  pour  Tinfluence  de  la  pa- 
pauté, ne  le  fut  pas  moins  pour  la 
France,  qui  se  trouva  bientôt  seule  et 
en  opposition  avec  presque  toute  l'Eu- 
rope ;  car  Wenceslas  de  Luxembourg , 
successeur  de  l'empereur  Charles  IV, 
la  nor)!^rie  et  les  États  Scandinaves, 
rAn{;ieierre  et  les  Flamands  se  décla- 
rèrent pour  Urbain  VI.  «  Ce  fut,  disent 
les  auteurs  de  VJrt  de  n'rîfier  tes  dates, 
un  vrai  malheur  pour  TÉijîtse  iiallicane 
que  cette  résidence  de  Clément  VII  en 
France.  Ce  pape  et  le  due  d'Anjou,  roi 
de  Sicile,  se  vendirent  l'un  à  l'autre  te 
clergé  de  France.  Clément  accordait  des 
décunes  au  duc  d'Anjou,  qui  lui  laissait 
prendre  la  moitié  des  bénéfices  et  ven- 
dre Tautre.  Jamais  Tabus  des  grâces 
expectatives  ne  fut  porté  si  loiri.  T. 'uni- 
versité tie  Paris,  que  ce  brigandage  frus- 
trait du  pri\  légitime  de  ses  travaux,  et 

Sue  le  scandale  du  schisme  affligeait, 
éfendit  avee  courage  les  libéras  de 
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TÉeUse gallicane  et  ses  propres  droits. 
£Dan ,  après  avoir  lutte  plusieurs  ao- 
Ééw  «entre  la  papauté  de  la  oour  d'A- 
vignon; après  avoir  proposé  divers 
'  moyens  pour  le  rétablissement  de  Fu- 
nioo  et  de  la  paix,  die  porta  uo  coup 
mortel  à'GMneiit  par  tm  mÉDoire  m 
composa,  sur 'le  ownia  siqlBt ,  Nioolaa 
de  Clemengis ,  un  de  ses  membres  les 

S lus  distingués.  Ce  plan  de  pacification, 
ont  le  roi  Charles  YI  et  son  conseil 
avaient  été  frapfiés ,  étant  venu .  à  la 
connaissance  de  ce  pnpe ,  il  en  conçut 
,  tant  de  colère,  de  douleur  et  de  crainte, 
*  que  ces  différentes  impressions  lui  cau- 
sèrent une  apopleite  qui  remporta  de 
ce  monde  le  16  septemore  ï?>9i ,  après 
environ  seize  ans  de  pontificat.  En  hkxi- 
raiit,  il  iaissa  dans  ses  coffres  oOO,uUi) 
écus  d'or.  » 

A  peine  Clément  VII  éînit-il  mort , 
que  le  roi ,  qui  voulait  à  tout  prix  met- 
tre fin  au  sciiisme,  écrivit  aux  cardinaux 
de  surseoir  à  l'élection.  Ceux-oi  se  hâ- 
tèrent  d'y  procéder,  avant  de  décadie- 
tei"  ses  lettres  ;  ils  avaient  tous,  il  est 
vrai ,  juré  que  celui  qui  serait  élu  ferait 
tout  pour  la  paix  de  TÉgiisc,  et  céde- 
rait même  la  tiare,  s'il  le  fallait  ;  mais 
certainement  aucun  d'eux  n'était  déridé 
a  tenir  sa  promesse.  Leur  choix  tomba 
sur  l'Aragonais  Pierre  de  Luna,  qui 
prit  le  nom  de  Benoit  3UII.  Pour  obte- 
nir de  lui  qu'il  tînt  ses  serments ,  on 
lui  envoya  une  ambassade  solennelle. 
Les  ducs  de  Berri«  de  Bourgogne  et 
d'Orléans  vinrent  le  trouver  à  Avignon, 
avec  un  docteur  qui  représentait  PUni- 
versite  de  Paris,  et  qui  le  harangua 
avec  une  extrême  hardiesse.  «  Le  pape 
était  un  habile  homme,  dit  M.  Miche- 
let,  tuais  tiii  Arnfîonais,  une  tête  dure, 
pleine  d'obstination  et  d'astuce.  II  se 
joua  des  princes  ,  lassa  leur  patience , 
les  excédant  de  doctes  harangues ,  de 
discours,  de  réponses  et  de  répliques, 
lorsqu'il  ne  fallait  ,  comme  on  le  lui 
du,  qu  un  tout  petit  mot  :  cession.  Puis, 
quand  il  les  vit  languissants,  découra- 
gés, malades  d'ennui,  il  s'en  débarrassa 
par  un  coup  hardi,  l.es  princes  ne  de- 
meuraient pas  dans  la  ville  d Avignon, 
mais  de  l'autre  côté ,  à  Villeneuve,  et 
tous  les  jours  ils  passaient  le  pont  du 
Rhône  pour  conférer  avec  le  pape.  Un 
matin,  ce  pont  se  trQpva  |>rûlé  \  ou  ne 


pssait  qu'en  baroue  avec  danger  et 
lenteur.  Le  pape  assura  qu'ii  allait  ré- 
tablir le  pont;  mais  les  princes  perdi- 
rent patience,  et  laissèrent  l'Aragonais 
maître  du  champ  de  bataille.  La  paix  de 
i'Itglisfi  fut  ajournée  pour  longtemps.  « 

jhnolt  a'étent  complètement  refijsé  à 
Tabdicatioi^,  le  roi  écrivit  à  tous  les 
souverains,  et  l'université  de  Paris  à 
toutes  les  universités  ^  pour  demander 
un  concile  général,  qui  prononcerait  la 
déchéance  des  deux  papes  et  donnerait 
un  fhef  unique  à  la  chrétienté.  Un  rnn- 
cile  national  ii'assembla  eu  1398 ,  et 
déclara  la  France  soustraite  à  l'obé- 
dience des  deux  papes.  Cette  résolution 
hardie  fut  acceptée  par  le  ronspil  du 
roi  et  tout  le  clergé;  il  fut  deiendu  de 
sortir  du  royaume  pour  aller  à  Rome, 
et  de  payer  aucun  impôt  pontifical  ;  et 
pour  rompléter  ces  mesures,  on  en- 
\o\d  u/ie  ;irjnée  contre  Benoît  XTIT, 
qui  iuL  asisie^e  dans  Avignon,  peiidiiiit 
quatre  ans,  par  le  maréchal  de  Bouei- 
caut,  et  s'enfuit  en  1403. 

Mais  la  France  ne  persista  pas  dans 
le  parti  qu'elle  avait  pris,  elle  revint 
bientôt  à  l'obédience  de  Benoit  Néan- 
moins, en  1409,  un  autre  concile  na- 
tional tut  convoqué,et  l'on  y  décida  qu'un 
concile  général  serait  assemblé  pour 
réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres ,  et  que  la  Franœ  se  reti» 
rerait  de  l'obédience  des  deux  papes. 
Benoit  jeta  alors  l'interdit  sur  le  royau- 
me ;  mais  il  fut  déclaré  hérétique  et 
forcé  de  s'enfuir  en  Espagne.  Enfin , 
le  concile  œniménique  assemblé  à  Pise 
déclara  les  deux  papes  hérétiques  ,  ex- 
communiés et  déposés,  et  élut  à  leur 
place  Alexandre  Y. 

]\înis  cette  nomination  n'éteignit  pas 
le  schisme  ;  au  lieu  d'un  pape  on  en 
eut  trois,  et  l'anarchie  religieuse  con- 
tinua et  ne  fit  qu'accroître  les  mal- 
heurs de  la  France,  décliiree  alors  par 
la  guerre  civile  des  Bourguiirnons  et 
des  Armagnacs.  Alexandre  V  mourut 
en  1410,  sans  avoir  rien  fait  pour  la  ré- 
forme de  l'Église,  et  Jean  XX nî  lui 
succéda.  Mais  Benoît  XIII  et  (jregoire 
XII,  reconnus  toitjours  à  Avignon  et  à 
Rome,  n'en  continuaient  pas  moins  à 
entretenir  le  scandale.  Enfin,  un  nou- 
veau concile  général  fut  convoqué  à 
Constance,  pour  le  16  novembre  1414. 
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La  France  Joua  un  grand  rôle  dans 
pette  assemblée,  l'une  des  plu^  soleo- 
Belles  que  l'ÉgliM  ait  jamais  lewMi.  Sur 

la  proposition  de  Jean  Gerson ,  député 
de  l'Université  de  Paris ,  et  l'un  des 

J)lus  savants  docteurs  de  la  chrétienté  » 
è  concile  le  proclama  mpétkmt  m 

Çape,  et  déposa  les  trois  préteodanli* 
ean  XXIII,  bien  que  reconnu  comme 

fape  légitime,  atxliqua;  Grégoire  XII 
imita  ;  Topinifitre  Benott  XIII,  qui  ré- 
sista, fut  déposé,  et  Ton  élut  Martin  Y, 

3 m  se  bâta  (  1418  )  de  pmionosr  la 
issolution  du  concile. 

Cette  assemblée  8*étaît  vivement 
préoccupée  des  malheurs  de  la  France; 
les  Bourguignons  et  les  Armagnacs  s*y 
étaient  disputé  la  prééminence;  mais  les 
opinions  démocratiques  de  l'Université 

{^  avaient  prévalu,  ce  qui  avait  excité 
'indignation  générale  des  princes. 

^Martin  V,  d'après  les  décrets  du  con- 
cile de  Constance,  convoqua  en  1423,  à 
Sienne ,  un  concile  qui,  n'ayant  amené 
aucun  résultat,  fut  transféré  à  Bâle,  où 
il  ne  s'ouvrit  que  sur  la  fin  de  Tannée 
1431.  Les  députés  de  Charles  VII  s'y 
rendirent  ;  ceux  de  l'empereur  Sigia- 
mond  se  joignirent  à  eux  ;  et  les  deux 
souverains  prirent  le  concile  sous  leur 
protection.  Mais  bientôt  la  discorde 
edata  entre  les  Pères  et  le  successeur 
de  Martin  V,  le  pape  Eugène  V.  Les 
premiers  ayant  aboli  les  annates,  les 
mandats,  les  réserves  et  d'autres  droits 
qui  servaient  de  prétextés  aux  papes 
pour  extorquer  dans  toute  la  chrétienté 
d'immenses  impôts  ,  Eugène  prononça 
la  dissolution  du  concile ,  en  convoqua 
un  nouveau  à  Florence ,  et  les  mesures 
les  plus  violentes  furent  prises  départ 
et  d'autre.  EnQn,  les  Pères  du  concile 
ayant  été  excommuniés,  déposèrent  Eu- 
gène, et  nommèrent  à  sa  place  le  duc 
de  Savoie ,  Amédée  Vm,  sous  le  nom 
de  Félix  V. 

Presque  tous  les  États  de  la  chré- 
tioBté  adoptèrent  les  décrets  du  con- 
cile ,  qui  etiient  très-favorables  à  l'in- 
dépendance des  églises  nationales,  et 
surtout  à  Tautorité  royale.  Ce  fut  un 
choix  de  ces  décrets ,  dont  que'ques- 
uns  avaient  été  modifiés,  que  Charles 
VII  présenta  au  clergé  français  assem- 
blé à  Bourges,  en  J438,  et  dont  résulta 
une  ordonnance  qui ,  sous  le  nom  de 


Praçmatiguê  $ançtion,  devint  une  des 
lois  de  l'État  (  voyes  Pbaqhatiquk 
tAVCtioif  ).  Gepeindam  le  concile  de  Bflle 
ns'fut  pas  soutenu  par  tes  rois  dans  ses 

projets  de  réformes.  Après  avoir  profité 
des  décrets  qpi  les  affranchissaient  de 
Paiitorité  pomificale,  cm*<â  s^  récon- 
cilièrent avec  Nicolas  V,  successeur 
d'Eugène  IV;  Félix  V  abdiqua;  et  SO- 
fin,  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise. 

Nous  avons  raconté,  dans  Ansir 
us ,  les  rspportf  que  la  pfipautâ  eut 
avec  la  France  pendant  les  guerres  d'I- 
talie et  les  troubles  de  lalj^|ip,  Nous 
n'y  reviendrons  pas  (*). 

Lorsque  Henri  IV  eut  abiuré  le  pro- 
testantisme, il  chercha  à  rétaolir  les  bons 
rapports  de  la  France  avec  Rome  ;  car 
il  avait  besoin  de  la  papa^té  pour  af- 
(iiiblir  la  puissance  de  la  maison  d'Au- 
triche en  Italie.  Ce  fut  par  sa  médiation 
et  par  les  soins  du  cardinal  de  Joyeuse 
que  l'ut  apaise,  en  1G07,  le  grave  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  la  républi- 
que de  Venise  et  Paul  V,  au  sujet  d'une 
bulle  monitoriale  donnée  par  celui-ci 
en ^1606.  Le  successeur  de  Paul  V,  Grép 
goire  XV,  érigea,  en  1621,  à  la  prière 
de  Louis  XIII,  le  siège  de  Paris  CQ  mé- 
tropole, et  autorisa,  vers  la  même  épo- 
(][ue,  rétablissement  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  en  France.' 

En  1644,  à  la  mort  d'Urbain  Vm, 
qui  avait  en  vain  essayé,  en  1625,  de 
ménager  la  paix  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, au  sujet  de  la  Valteline,  le  sacié 
collège  se  trouva  partagé  en  trois  fac- 
tions :  celle  des  Rirberini,  le  parti 
français  et  le  parti  espagnol.  La  France 
se  déclara  contre  le  cardinal  Pamfili; 
cependant,  par  suite  d'intrigues  secrè- 
tes, le  cardinal  Antonio  Barberini,  pro- 
tecteur de  la  couronne  de  France ,  et 
lé  marquis  de  Saint-Chaumont,  notre 
ambassadeur  à  Rome,  ne  prononcèrent 
pas  l'exclusion  de  ce  caruinal ,  qui  fut 
élu,  le  16  septembre  1644,  sous  le  nom 
d'Innocent  X ,  et  arriva  ainsi  au  trône 
pontifical  avec  la  réputation  d*étre  Ten- 
nemi  déclaré  de  la  France. 

En  effet,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  quel- 
ques démêlés  avec  elle  ;  le  cardinal  An- 
tonio Barberini  et  ses  deux  frères,  poar- 

(*)  Voyez  surtout  l'art.  CovcoEDâT,  pour 
le  règae  de  Fraa^ù  1*'. 
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8ui?is  par  iuî,  se  réfugièrent  en  France 
et  y  furent  accueillis  par  Mazarin,  qui 
autorisa  les  autres  membres  de  leur 
famille  restés  à  Rome  à  se  déclarer 
Français.  Ceux-ci  ,  en  effet ,  firent 
arborer  les  armes  de  France  sur  la 
porte  de  leurs  hdtels;  malt  loaocentX 
rindigna  de  cette  prétention,  et  ful- 
mina une  bulle ,  non  pas  seulement 
contre  les  Barberini,  mais  contre  tous 
les  cardinaux  qui  s'absenteraient  de 
Rome  sans  la  permission  du  pape  ,  en 
les  déclarant  déchus  du  droit  a  assister 
ui)  conclave.  Mazarin  ,  que  cette  bulle 
attaauait,  consulta  plusieurs  membres 
do  elergé,  du  parlement  et  de  la  Sor- 
bonne,  et  trouva  chez  eux  des  dispo- 
sitions favorables.  L'avocat  geiural 
Omer  Talon  déféra  cette  bulle  a  la 
eour  suprême  par  un  appel  comme 
d*abus;  il  la  dénonça  comme  vicieuse 
dans  la  forme,  puisqu'elle  émanait  du 
pape  seulf  et  non  du  pape  assisté  du 
conseil  des  cardinaux;  puisque,  de 
plus,  elle  dérogeait  aux  canons  et  aux 
décrets  des  conciles,  droit  que  l'Église 
gallicane  ne  reconnaissait  point  au  pape. 
Il  la  regardait  également  comme  abu- 
sive quant  au  fond,  puisqu'elle  enlevait 
nnx  souverains  étrangers  If'tir  droit  re- 
connu sur  leurs  sujets,  et  que  sa  con- 
séquence inévitable  serait  d'engager 
tous  les  États  à  exclure  les  cardinaux 
des  fonctions  pnbliqu«»s.  Le  pnrlcment 
déclara  légitime  l'appel  conniif  d  abus; 
et  le  ministre  ayant  pris  la  resolution 
d'envoyer  des  forces  considérables  en 
Italie,  le  pape  fut  obligé  de  se  récond* 
lier  avec  les  Barberini. 

Ce  pontife  mourut  le  7  janvier  1655^ 
après  avoir,  au  mois  de  mal  précédent, 
condamné  les  cinq  fameuses  proposi- 
tions que  l'on  disait  pxt mites  du  livre 
de  Jansénius.  11  fut  remulacé  par  le 
cardinal  Cliigi,  qui  s'était  déclare  Ten* 
neinî  de  la  France  au  congrès  de  Muns- 
ter. Mazarin  avait  d'abord  voulu  pro- 
noncer l'exclusion  contre  lui;  mais  il 
n'avait  pas  tiirdé  à  se  désister  de  son 
opposition  ,  redoutant  peu  le  caractère 
de  ce  pontife  ,  qui  était  jnaximn.'^  m 
mini  mis,  mi7iimus  in  7Jmxiïnis,  corn  nie 
disait  Pasquin.  Mais  il  ne  iaisi.ii  pas 
échapper  roocasion  de  lui  montrer  son 
mauvais  vouloir,  et  il  l'humilia  profon- 
dément en  Texcluant  des  négociations 


pour  la  paix  des  Pyrénées.  Aussi  les 
oispositions  réciproques  des  deux  puis- 
sances devinrent^lles  bientôt  fort  peu 

bienveillantes. 

Sur  ces  entrefnitf»?,  le  duc  de  Créqui 
fut  nomme  ambassadeur  à  Rome  (it>()2). 
Anmt  de  partir  de  Paris,  H  ne  fft 
point  de  visite  au  nonce,  parce  que  ce- 
lui-ci avait  refusé  de  donner  chez  lui 
la  main  «  c'est-à-dire  la  place  à  droite, 
aux  ducs  et  pairs.  Il  fit  son  entrée  à 
Rome  sans  solennité,  et  ne  reçut,  no 
rendît  auciinp  visite. 

Quelque  temps  après,  h  police  de 
Rome  fit  quelques  arrestâ lions  de 
prévenus  h  peu  de  distance  du  palais 
Farnèse,  où  logeait  le  duc  de  Créqui, 
qui,  considérant  comme  une  partie  de 
ses  franchises  de  ne  permettre  aucun 
exercice  de  la  justice  romaine  dans 
le  voisinage  de  son  palais,  encouragea 
lés  aventuriers  et  les  spadassins  qu'il 
avait  amenés  à  sa  suite  à  prendre  que- 
relle avec  les  sbires  de  la  patrouille, 
toutes  les  fois  qu'ils  les  rencontre- 
raient, et  à  les  battre.  Les  sbires  étaient 
appuyés  par  un  corps  de  deux  cents 
Corses.  La  caserne  de  ceux-ci  était 
très-rapprochée  du  palais  Farnèse,  où 
habitait  le  duc  de  Créqui ,  dr  sorte  que 
chaque  jour  il  y  avait  quelque  combat 
entre  les  gens  de  Tambassade  et  les  sol- 
dats du  pape.  Enfin,  le  30  ayfil,  une 
rencontre,  qui  eut  lieu  entre  trois  Fran- 
çais et  trois  Corses,  dégénéra  en  véri- 
table bataille  :  toute  la  livrée  du  maré- 
cbal  de  Créqui  ayant  pris  les  armes  et 
repoussé  les  Corses  jusqu'à  leur  caserne, 
la  m^lée  devint  générale  ;  le  carrosse 
de  l'ambassadrice,  qui  rentrait  en  ce 
moment,  fut  arrêté:  un  de  ses  pages 
fiit  tué;  enfin  la  nuit  termina  le  com- 
bat. 

Aussitôt  Créqui,  refusant  comme  peu 
satisfaisantes  les  satisfactions  qu^on 

lui  offrait,  et  repoussant  la  médiation 
de  la  reine  de  Suède  et  de  l'ambassa- 
deur de  Venise,  sortit  de  Kome  et  se. 
retira  en  Toscane. 

A  ces  nouvelles,  Louis  XIV  demanda 
nn  pnpe,  par  une  lettre  très  impérieuse, 
une  éclatante  satisfaction;  puis,  voyant 
que  le  pape  ne  voulait  pas  lui  accorder 
Tes  réparations  qu'il  exigeait,  il  fit  pro- 
noncer par  le  parlement  de  Provence, 
le  26  juillet  1663|  la  réunion  d'Avignon 
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et  du  eomtat  Venaissio  an  domaine  de 

la  couronne.  L'hiver  suiv?int ,  il  prit 
des  mesures  pour  faire  passer  des  trou- 
en  Italie,  et  assigna  au  pape  le  16 
îer  1664*  comme  terme  pérenip- 
toire ,  pour  sniirijcttre.  Knfîn,  la 
paix  fut  signée  a  Pise  le  12  février  1664. 
Alexandre  VI!  consentit  à  toutes  les 
demandes  du  roi,  et,  en  outre,  le  car- 
dinal Cliigi,  le  canlinnl  Imperiali  et  les 
(Ipijx  frères  du  pnpe,  furent  contraints 
d  alier  faire  a  Louis  XIV  les  apologies 
les  plus  humiliantes.  De  plus,  une  pyra- 
nii(îe  fut  élevée'  h  llomp  vis-:r-vis  ran- 
cien  corps  de  garde  des  Corses,  avec 
une  inscription  (j[ui  portait  que  la  na- 
tion eorse  était  déclarée  à  jamais  inca* 
pable  de  servir  le  siège  apostolique ,  en 
punition  de  V exécrable  attentat  coni' 
mis  par  elle  contre  l' ambassadeur  de 
Ftanee.  Les  cardinaux  Chigi  et  Impe* 
riati  furent  reçus  à  Paris,  par  Louis 
XIV,  avec  tous  les  égards  possibles. 

dénient  IX,  successeur  d'Alexan- 
dre VII,  mit  tant  de  douceur  et  de  bien- 
veillance dans  ses  relations,  que  la 
bonne  harmonie  se  trouva  bientôt  réta- 
blie entre  la  France  et  la  pap.iule.  En 
1668,  il  obtint  de  Louis  XIV  que  la 
pyramide  élevée  à  Rome  fût  abattue, 
-i't  î:i  (létf'rminatioii  que  prit  le  roi  d'en- 
voyer un  corps  de  troupes  françaises  à 
Candie,  assiégée  par  les  Turcs,  fut 
due  en  grande  partie  à  ses  prières.  Le 
15  mars  1668,  à  la  demande  du  roi,  il 
publia  une  bulle  remarquable ,  par  la- 

aueile  il  autorisait  les  magistrats  et  of- 
eters  du  parlement  de  Paris,  pourvus 
d*indult ,  a  requérir  des  collateurs  en 
commende  les  l^énéfirps  réguliers,  au- 
tres néanmoins  que  les  prieurés  con- 
ventuels électifs  et  les  offices  claustraux. 

A  sa  mort  (1670),  il  fut  remplacé 
par  le  candidat  do  la  faction  française 
dans  le  sacré  collège ,  par  le  cardinal 
Altieri,  qui  prit  le  nom  de  Clément  X, 
et  n*oocupa  le  saiot-siége  que  six  ans. 
Sous  son  siicresseur  Innocent  XI  , 
rut  lieu  la  grande  querelle  de  la  ré- 
gale ,  qui  donna  lieu  a  la  célèbre  décla- 
ration de  1683.  (Voyez  Déclabatioiv 
et  RÉGALE.)  Cette  querelle,  qui  amena 
une  seconde  saisie  du  conitat  d'Avi- 
gnon, se  continua  sous  Alexandre  Vill 
et  âe  fut  terminée  qu'en  im. 
Yoy«x,  pour  Jcs  quer dles  qui  éclatè- 


rent entre  TÉglise  de  France  et  le  saint* 
siège  dans  le  dix-huitième  siècle,  l'ar- 
ticle Jansénisme^  et  dans  les  Anna- 
les, la  fin  du  règne  de  Loois  XIV,  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  et  le  règne 
de  Louis  XV. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  pa- 

fwuté  se  montra  trèi>-opposee  à  la  revo- 
ution  française,  qui  avait  amené  la  cons- 
titution civdedu  clergé,  et  lui  avait  en- 
levé le  eomtat  d'Avignon.  Pie  VI  refusa 
d'approuver  ies  décrets  de  l'Assemblée 
nationale  relatifs  à  la  constitution  ei* 
vile  du  clergé,  et  il  publia,  en  1791,  une 
bulle  qui  leur  était  tout  à  fait  contraire. 
11  accueillit  avec  une  grande  faveur  les 
prêtres  français  éoni^rés,  et,  lorsque 
nos  armées  eurent  mis  le  pied  en  Italie, 
il  ne  cessa  de  conspirer  sourdement 
contre  elles.  11  en  fut  puni  par  la  prise 
de  Bologne,  dont  Augereau  se  rendit 
maître  en  juin  1796,  et  conclut  alors 
un  armistice,  par  lequel  il  abandonna  à 
la  république  cinquante-deux  tableaux 
de  grands  maîtres,  Therbier  d'Aldro- 
vandini,  une  riche  collection  de  miné* 
raux,et  un  grnnd  nombre  de  manuscrits 
précieux  et  de  livres  rares.  Mais  les  ar- 
mées françaises  s'éloignèrent;  TAutri- 
che  fit  de  nouveaux  efforts,  et  le  pape 
espérant  sans  doute  que  Bonaparte  se- 
rait écrasé  par  les  armées  ennemies 
qui  fondaient  de  tous  côtés  sur  lui,  re- 
commença ses  Intrij^ues,  et  leva  des 
troupes  qui  se  joignirent  à  celles  qui 
devaient  combattre  Tannée  française. 

La  capitulation  de  Wurinser  a  Man- 
toue  (3  février  1797)  détruisit  toutes  ses 
illusions,  et  le  frappa  comme  un  coup 
de  foudre.  Bonaparte  pouvant  alors 
disposer  d'une  partie  de  ses  forces,  di- 
rigea immédiatement  une  expédition 
contre  les  États  de  TÉglise.  Le  pape  étsit 
dans  une  cruelle  anxiété:  il  s'était  com- 
promis par  une  alliance  avec  l'Au- 
triche, alliance  que  la  défaite  d'Aï- 
vinzi  rendait  inutile;  la  correspondance 
du  cardiiKd  Busra,  secrétaire  d'État  et 
ennemi  juré  de  la  France,  avait  été  in- 
terceptée, et  elle  avait  dévoilé  les  pro- 
jets formés  contre  l'armée  française, 
qu^on  avait  voulu  attaquer  par*  der- 
rière; entin,  un  envoyé  diplomatique 
de  la  republique  avait  été  a&sassiué  par 
la  populace  de  Rome,  sans  que  le  gou- 
Tcrnemcot  pontifical  eât  ftit  aucun  ef* 
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fort  pour  le  secourir,  et  sans  qu'il  eût 
ensuite  essayé  de  punir  ses  assassins. 
(Voy.  Bàssevills.) 
Pie  VI  eaaf  a  pourtaot  de  césister  ; 

mais,  après  quelques  engagements  dont 
le  résultat  ne  pouvait  être  douteux  (voy. 
Italie  [guerres  d'],  tome  IX,  p.  648), 
Bonaparte,  qui  S'étail  avanoé  jusqu'à 
Tolentino,  lui  imposa  un  traité  qui 
fut  signé  dans  cette  ville  le  19  fé- 
vrier 1797.  Voici,  quelles  en  étaient 
les  oonditioiu  :  «  Le  pape,  révoquant 
tout  traité  d'alliance  contre  la  France, 
reconnaissait  la  République,  et  se  dé- 
clarait eu  paix  et  en  bonne  iotellieeuce 
avec  elle.  Il  lui  eédait  tous  ses  iiroits 
sur  le  comtat  Venaissin;  il  abandon- 
nait définitivement  à  la  république 
cispadaoe  les  légations  de  Bologne 
et  de  Ferrare,  et ,  en  outre ,  la  belle 

f>rovince  de  la  Romagne.  La  ville  et 
'importnnte  citadelle  d'Ancône  res- 
taient au  pouvoir  de  ia  f  r^knce.,  jusqu'à 
la  paix  ^éaéi:»le.,.Lei  deux  provjnoea 
du  duché  d'Ucbin  et .  de  Macerata , 
que  Tarmée  française  avait  envahies  , 
étaient  restituées  au.  .pape ,  moyenuaui 
la  somme  de  16  millions.  Pareille  som- 
me devait  être  payée  eonformémeot  k 
l'armistice  de  Bolofïne,  non  encore 
exécuté.  Ces  30  millions  étaient  paya- 
bles, deux  tiers  en  argent,  et  un  tiers  eo 
diamants  ou  piemt  prèeiéuses.  Le  pape 
devait  fournir,  en  outre,  huit  ce/its 
chevaux  de  cavalerie ,  huit  cents  che- 
vaux de  trait  ,  des  buffles  et  autres 
produits  du  territore  de  l'Église.  Il  de- 
vait désavouer  l'as^^assinat  de  Basse- 
viile,  et  faire  payer  300,000  fr.  tant  à 
ses  héritiers  qu'a  ceux  qui  avaient  souf- 
fert par  la  suite  du  mime  événement. 
Tous  les  objets  d'art  et  manuscrits  cé- 
dés à  la  France  par  l'armistice  de  Bo- 
logne devaient  être  sur-le-champ  diri- 
gâ  sur  Paris.  > 

Mais  peu  de  temps  après  (  28  dé- 
cembre 1797),  un  nouvel  assassinat 
(.puimis  par  les  troupes  du  pape  sur  un 
Français  revêtu  d'un  caractère  diplo- 
'  matique,  vint  rompre  cetraité.  Le  parti 
populaire  avait  organisé  à  Rome,  con- 
tre le  {gouvernement  poutiiical,  une  in- 
surrection à  laquelle  la  France  étaft 
tout  à  fuit  étrangère.  Cette  tentative 
échoua^  et  les  insurgés  se  réfugièrent 
dans  la  juridiction  de  l'ambassade  fran- 


çaise. Mais  ils  v  furent  poursuivis  par 
les  soldats  du  pape,  qui,  sans  respect 
pour  rambassadeor  (Joseph  Bonaparte), 
lequel,  à  la  téte  de  quelques  officiers, 
était  sorti  de  son  palais  pour  s'interpo- 
ser entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
ûreut  feu,  blessèrent  le  géoM  Dupbot, 
puis  le  massaeiéreot  à  coupe  de  bîûoii- 
nette  (voy.  Ddphot). 

Le  gouvernement  romain  n'ayant  fait 
aucune  démarche  pour  s'excuser  de  ce 
meurtre,  Joseph  quitta  Rome.  Le  pape 
offrit  alors  quelques  réparations  tardi- 
ves; le  Directoire  les  rejeta, et  ordonna 
a  l'armée  d'Italie  de  marcher  sur  Rome. 
Les  Français,  commandés  par  Berthier, 
occupèrent  le  château  Saint-Ange;  les 
démocrates,  après  avoir  proclamé  le 
rétablissement  de  la  république  romai- 
ne, demandèrent  une  constitution  à  la 
France  (16  février  1798);  et  le  pape 
fut  alors  conduit  à  Pise,  de  là  à  Sa- 
vone,  puis  eoiio  à  Valence,  où  U  mou- 
rut l'année  suivante. 

Le  successeur  de  Pie  VI  fut  Pie  VU, 
qui  se  hâta  de  renouer  les  relations  avec 
la  France.  I^ous  ne  reviendrons  pas  sur 
lee  événements  importants  qni  signa- 
lèrent son  pontificat ,  nous  les  avons 
racontés  ailleurs  (Voy.  dans  le  tome  II 
des  Annales,  l'histoire  du  Consulat  et 
de  TEmpire,  et  au  Dictionnaire  les 
mots  CLueit  Gohgobdat  et  Em- 
pihb). 

Les  événements  de  1814  rendirent 
au  pape  sa  souveraineté  temporelle  , 
dont  Napoléon  l'avait  privé  en  réunis- 
sant les  États  de  l'Église  à  la  France, 
et  en  faisant  de  Rome  la  seconde  capi- 
tale de  l'empire.  Deuuis ,  les  relations 
de  notre  pays  avec  la  cour  de  Rome 
n'ont  offert  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  l'occupation  d'Ancône  par  des 
troupes  françaises ,  événement  auquel 
nous  avons  consacié  un  article  spécial. 

Papetiebs.  Ce  nom  était  autrefois 
commun  à  ceux  qui  fabriquaient  le  [>a- 
pier  et  à  ceux  qui  le  vendaient.  Cette 
radustrie  et  ce  commerce  ne  furent  ré- 
glementés que  fort  tard,  quoique  la  fa- 
brication du  papier  de  coton  date  du 
huitième  ou  du  neuvième  siècle,  et  que 
celle  du  papier  de  chiffons,  de  diapvc« 
et  de  lin ,  ait  commencé  au  treizième 
siècle.  Louis  XIV,  informé  qu'il  se  com- 
mettait beaucoup  de  fraudes  danfi  la  fo- 
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brlGAtion  et  la  venta  du  papier  dans  son 

roynume,  ordonna,  p:ir  nrrét  de  son 
conseil,  en  date  du  3  juin  1671  ,  qu'il 
filt  fait  une  assemblée  de  truis  impri* 
meurs,  trois  libraires  et  Ut)is  mar- 
chands (If  papier ,  devant  la  Hpynie, 
alorà  lieutenant  de  police  à  Pans,  pour 
convenir  entre  eux  des  moyens  d  em- 

Kédier  la  fraude  à  ravenir ,  et  de  réia* 
lir  la  fabrique  de  pHpier  dans  la  qua* 
lil^  et  la  perfection  nécessaires. 

Cette  assemblée  dressa  dix>sept  arti- 
eles  pour  aervir  de  statuts  aux  matties 
fabricants  et  aux  marchands  papetiers. 
Comme  on  ne  convint  pas  du  onzième, 
concernant  la  graodeur  et  le  poids  du 
papier,  ce  règlement  filt  réduit  à  seiie 
articles,  par  arrêt  du  OOnseil  du  11  juil- 
let 1671.  En  1742.  ou  ajouta  un  tarif 
pour  les  longueurs  et  les  largeurs  du 
papier  aGn  que  chaque  espèce  eût  un 
pnx  connu  et  une  ^allté  constante. 

Papieb-Monn\ie.  «  Le  premier  pa- 
pier représentatif,  dit  Cenitti,  fut  lepa- 

f)ier  de  banque.  D'abord  il  représentait 
a  remise  d'une  somme  équivalente  :  tel- 
lesfurent  les  banques  d'Amsterdam  etde 
Gènes. Ensuite,  il  représenta  une  garan- 
tie valable,  une  caution  mobilière  et  im- 
mobilière; telle  fut  la  banque  d* Angle- 
terre. Enfin,  il  représenta  une  riche  espé- 
rance et  une  promesse  solennelle:  telle 
fut  la  banque  de  Lawet  le  papier  de  i'A- 
mérique  septentrionale.  Ces  différentes 
représentations,  i^joute  l'auteur  à  qui 
nous  etnpru'itous  (^es  détails  ,  ont  pro- 
duit trois  papiers  diiiérents  :  le  papier 
infaillible,  le  papier  probable,  le  papier 
incertain  ou  papier-monnaie.»  On  voit, 
d'après  ce  rpii  prpcè  ic,  que  la  première 
émission  de  pjpier-inonnaie  en  l?Yance 
aurait  eu  lieu  as^tez  longtemps  avant  la 
révolution  de  1789,  et  quil  faudrait 
comprendre  sous  cette  dénomination 
les  billets-monnaie  émis  au  commence- 
meut  de  iS  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  (1701);  les  biUeta  de  la 
tiongue  de  Law^  établie  les  2  et  *J9  mai 
1716;  les  biUeU  d'État  créés  par  le 
régent  après  la  mort  de  Louis  XIV,  et 
ceux  de  la  eolsae  «Peseompte  qui  paru- 
rent en  1776.  Vinrent  ensuite  les  am- 
^nats  ou  papier  national^  dont  le  pro- 
jet de  création  date  de  1787. 
De  tous  ces  papiers-mxuioaie  ce  fu* 
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portèrent  le  plus  grand  coup  aux  fortu- 
nes privées.  La  banque  de  Law,  déclarée 
banque  royale  le  A  derenibre  1718, 
avait,  en  décembre  171^, en  circuluUuu, 
pour  640  millions  de  billets  :  l'année  sui- 
vante, clîe  en  avait  pour  6  milliards.  llQ 
édit  (iij  IM  mai  1720  portait  qu'une  ré- 
ductiuu  graduelle  de  ces  billets  s'eàec- 
tuerait  oe  mois  en  mois.  Cet  édit  fut 
rapporté  le  2S  du  même  mois ,  sur  les 
remontrances  du  parlement;  mais  (jpiri 
les  billets  et  les  actions  avaient  perdu 
sans  retour  la  confiance  publiuue,  et  le 
gouvernement  demeura  charge  de  leur 
masse  entière.  Ainsi  s' nclieva  le  rêve  des 
spéculateurs,  qui  ne  couservèreut  plus 
qu*ane  fwtune  fietlTC  et  illusoire.  Un 
arrêt  du  conseil  du  16  aodt  mit  hors, 
du  commerce  les  gros  billets  de  ban- 
que, et  un  autre  arrêt  du  10.  octobre 
suivant  démonétisa  ceux  de  100  livres 
et  au-dessous. 

Afin  de  combler  le  déficit  annuel  de 
56  millions  150  mille  livres  existant 
entre  les  dépenses  et  les  recettes  de  l'É- 
tat, l'Assemblée  nationale  créa ,  le  19 
rléerml)re  178î),un  pnpier-monnaie  au- 
quel on  «lonna  le  nom  aa^signats,  parce 
que,  dans  son  émission  primitive,  il  fut 
destiné  à  être  échangé  par  les  porteura 
contre  des  domaines  iiationattx  et  des 
biens  ecclésiastiques;  mais,  multipliés 
dans  une  progression  qui  surpassa  de 
beaucoup  la  valeur  de  leur  hypothèque, 
les  assi^ats  furent  encore  plus  funestes 
au  crédit  ptiblin  et  aux  fortunes  parti* 
cttlières  que  ne  l'avaient  été,  en  1720, 
les  billets  de  la  banque  de  Law. 

Une.loi  du.ai  décembre  1789  avait 
prescrit  une  première  étnissinn  de  400 
millions  d'assignats  portant  iiiterét  à 
5  p.  100,  hypothéqués  et  remboursables 
par  la  vente  des  biens  nationaux  et  par 
Il  rentrée  de  !n  rontrihntion  patriotique 
GUI  venait  d'être  décrétée.  Ces  assignats 
Turent  admis  comme  espèces  dans  les 
caisses  publiques  et  particulières.  Une 
loi  du  22  nvri!  suivant  réduisit  à  3  p. 
100  les  intérêts  qui  y  étaient  attaches, 
et  orescrivit  qu'Us  seraient  employés  à 
rédiangedea  billets  de  la  caisse  d'es- 
compte. Ces  400  millions  furent  divisés 
en  1,200,000  billets,  dont  160,000  de 
1,000 .  livres. ,  formant  6  séries  de 
35,000  bUletscbacoDe;  400,00Q.biltela> 
do  900  iitni  %  Èatmax  0  iérles  do 
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S0,000  billets  chacune  ;  650,000  billets 
de  200  livres,  formant  13  séries,  cha- 
cune de  50,000  billets ,  numérotés  de 
1  i  60,o5o.  Au  bas  de  chaque  assignat 
étaient  placés  S  coupoDS  d'une  aaoée 
d'intérêt  chacun. 

Le  29  septembre  1790,  i' Assemblée 
nationale  décréta  une  nouvelle  émission 
de  800  millions  d'assignats  pour  Tac- 
quit  de  h  dette  publique  L'intérêt  des 
400  millions  de  première,  création  de- 
vait cesser  a  compter  du  10  octobre 
srnvant.  Une  émission  de  loo  millions 
d'nsstfrnats  de  5  francs,  déerétée  le  6 
mai  nai,  acheva  defnirt-  disparaître  le 
numéraire  et  accrut  i  agiotage.  On 
donna  pour  prétexte  de  cette  augmenta- 
lion  du  pripicr-monnaie,  !.i  nrecssité  de 
faciliter  les  échanges;  et  cette  émission 
fut  suivie  d'une  autre  de  600  millions. 
Mais  un  fecensement  des  800  mil- 
lions d'assignats  créés  le  20  septembre 
1790  fut  ordonné  le  25  juillet  1791,  et 
l'on  brûla  les  quantités  qui  excédaient 
ce  nombre.  Une  loi  du  12r  septembre 
suivant  prescrivit  la  conversion  de  150 
millions  d'assignats  de  90  ,  «0  et  70  li- 
vres, faisant  ()artie  des  GOO  millions  dé- 
crétés le  19  juin,  en  assignats  de  200 
et  de  300  livres ,  jusou'a  oonqMrrenoe 
de  75  millions  pour  rfiaque  sorte. 

Une  nouvelle  émission  de  100  nul- 
lions,  a  laquelle  on  ajouta  un  supplé- 
ment de  li  miliioos  en  petits  assignats 
de  5  livres  pour  le  service  journalier 
des  caisses  de  la  trésorerie  et  de  Tex- 
traordinaire ,  éleva  à  1  miUiard  600 
millions  le  chiffre  du  papier*monnaie 
en  circulation  au  commencement  de 
janvier  1792.  Le  23  décembre  179!,  on 
avait  tixe  à  50,25, 15  et  10  sous  les  cou- 
pons de  petits  assignats  destinés  au  pe- 
tit commerce.  Les  coupons  de  3  livres, 
4  livres  lOsous,  et  15  livres,  précédem- 
ment crées,  furent  mis  hors  de  circula- 
tion le  30  janvier  1793. 

Ces  masses  énormes  ne  satisfirent  pas 
les  besoins.  Une  nouvelle  émission  de 
SOU  millions  fut  décrétée  les  31  juillet  et 
8  août  suivants,  et  l'Assemblée  législa- 
tive se  réserva  la  faculté  d'en  élever  le 
montant  à  2  milliards,  y  eoinpris  les 
100  millions  d'assignats  de  cent  sous 
décrétés  le  27  juin.  îles  autres  créations 
consistaient  en  50  millions  d'assignats 
de  diverses  valeurs,  en  60  miliiona  d'as« 


signais  de  100  livrer,  et  en  100  millions 
d'assignats  de  50  livres. 

Un  rapport  du  comité  des  linances 
daSoêtobre  1799  disait  connaître; 
r  qu'au  5  du  même  mois ,  sur  2  mil- 
liards 700  millions  d'assignats  existant 
à  cette  date ,  il  en  avait  été  employé  2 
milliards  569  millions,  ce  qui  réduisait 
le  restant  en  caisse  ou  en  fabrication 
3  f  !  !  millionf;;  ^'quesur  les  2  milliard» 
589  millions  émis,  617  millions  avaient 
été  annulés  ou  brdiés ,  ce  qui  réduisait 
à  1  milliard  973  millions  les  assignats 
en  (  Ir(  ulation.  Kn  conséquence  de  cet 
expose  ,  la  Convention  décréta  ,  le 
même  jour,  qu'il  serait  créé  100  mil- 
lions de  no  II  \  f  aux  assignats  ,  dont 
10  niillions  de  la  valeur  de  10  sous, 
et  60  millions  de  la  valeur  de  15  sous. 

Une  autre  labricdtion  de  GOO  millions 
d'assignats  de  400  livres  avait  été  or* 
donnée  le  21  novembre;  un  décret  an- 
nulait, presque  en  même  temps  (14  dé- 
cembre), tous  ceux  gui  provenaient  de 
l'échange  de  800  mimons  de  petits  cou- 
pons, dont  la  répartition  avait  été  pres- 
crite le  *24  noût,  et  les  remplaçait  par 
une  émission  de  pareille  somme'  d'assi- 
gnats de  50  livres.  Lorsque  TAssem- 
blée  législative  termina  ses  travaux  ,  il 
existait  en  circulation  2  milliards  200 
millions  d'assignats.  Ce  papier  perdait, 
à  la  fin  de  1792,  37  p.  100. 

Un  décret  du  21  février  1793  or- 
donna une  nouvelle  émission  de  800 
millions  d'assignats.  Ce  décret  faisait 
connaître  : 

r  Que  sur  les  3  milliards  100  mil- 
lions 40  livres  des  diverses  créations,  il 
en  avait  été  fabriqué  et  employé  3  mil- 
liards 69,450.040  livres,  et  qu'il  n'en 
restait  de  disponibles  que  80  millions 
550  mille  livres  ; 

2*  Que  sur  les  165  millions  420, GO  1 
livres  qui ,  d'après  la  loi  du  10  jan- 
vier 1798,  -devaient  être  fersés  dans 
la  caisse  de  la  trésorerie  nationale,  il 
en  avait  été  versé  118  millions  500 
mille  livres,  et  qu'il  en  restait  encore 
à  verser  47,370,601  livres; 

8*  Que  sur  3,450,000  livres,  montant 
des  assignats  émis  et  employés,  il  en 
était  rentré  682  millions ,  par  le  paye- 
ment des  fruits  et  capitaux  des  donnai- 
nés  nationaux,  lesquels  avaient  été 
auQUtés  €t  brûlés;  de  aorte  que  le  mon* 
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tant  des  assignats  en  circulation  était  tuation  réelle  des  finances  de  la  Frau- 
de 2,387,400,040  livres ,  non  compris  ce.  Dans  le  but  de  substituer  un  sys- 
la  création  de  800  millions,  prescrite  tème  complet  de  fabrication  à  toutes 
par  le  décret  du  21  février.  les  fabrications  partielles  qui  s'étaient 
Après  la  mort  de  Louis  XVI,  les  nr-  siicrédé  ,  la  Convention  décréta,  le 
mées  catholiques  et  royales  de  la  Breta-  28  seuterabre  1793,  la  refoute  géné- 
ene  et  de  la  Vendée,  qui  manquaient  raie  ae  tous  les  assignats  émis  jus- 
ae  numéraire ,  imaj^inèrent  aussi  de  fa-  qu'à  ce  jour,  et  ordonna  qu'il  serait 
briquer  un  papier-monnaie  ,  qui  fut  procédé  a  la  fabrication  de  2  milliards 
donné  en  payement  aux  fournisseurs,  de  nouveaux  assignats,  dont  les  cou-  ' 
aux  bandes  de  chouans  et  aux  mar-  pons  furent  divisés  de  la  manière  sui- 
cbands  des  pays  occupés  par  ces  trou-  vanie  : 


pes. 

L'émission  de  faux  assignats  rapide- 
ment ré[^andos  dans  le  commerce  vint 
encore  ajouter  à  cet  encombrement  ex- 
traordinaire de  papier-monnaie,  et  aug- 
menter la  misère  publique.  Ce  fut  au 
milieu  des  inquiétudes  générales ,  pro- 
duites par  le  discrédit  toujours  croissant 
de  ce  papier,  qu'mie  loi  du  7  mai  1793 
créa  1  milliard  200  millions  de  nou- 
veaux assi^j^iats.  Un  décret  de  la  Coa- 
Ttntion  faisait  connaître  en  même  temps 
que  la  dette  exigible  liquidée  se  trou- 
vait réduite,  par  les  remboursements 
effectués  ,  à  la  somme  de  600  millions. 
Des  comptes  officiels  établissaient  de 
la  manière  suivante  les  ressources  exis- 
tantes ,  savoir  : 

1"  Arriéré  des  contribations. . .  600,000,000 

2"  Créancps  liijiiidécs  ,  sommes 
à  recouvrer  sur  les  sels  et  les  ta- 
bacs, sur  l'arriéré  des  fecmei,  des 
domaines  et  régies   600,000,000 

8*  Biens natioitaax  yeadiu....  s,<ma,ooo,ooo 

4°  BoJs  et  forces     1,200,000,000 

5°  Biettti  de  la  lisle  civile   300,000,000 

0'  Bi  nêlicM  pour  les  domaines 
engasts  

7"  Droits  territoriaux  dos. ... 

8°  Salines  et  salins  

9°  Biens  naUonaux  provenant 
d'émigrés,  toutes  dettes  défal- 

QUCCS '  3^000^000^000 
Total  7,700,000,000 

«  Cette  somm4,  dit  M.  Bresson  dans 
son  Histoire  financière  de  la  France, 

excédait  de  1  milliards  le  montant  des 
dettes;  ce  qui,  après  les  nouvelles 
émissions  ordonnées ,  devait  présenter 
un  excédant  libre  de  2  milliards  800 
millions.  «  Mais  une  mesure  législative 
▼int  bientôt  détruire  les  illusions  que 
ces  comptes  avaient  pu  faire  naître.  La 
loi  du  30  mai ,  qui  établissait  un  em- 
prunt forcé  d'un  milliard ,  imposable 
seulement  sur  les  ricbes,  fit  connaî- 
tre le  véritable  état  des  choses,  la  si- 


ioo,n<)o,Oi'0 
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200  millions  d'assignats  de  ioo  livres; 

200.   de  r>()  » 

300  de  25  )' 

200  t.*. .de  10  M 

200  de  a  »  10 

60  de  »  M  15 

40  de  »  »  .10 

Un  décret  du  17  frimaire  an  ii  or- 
donna ,  par  continuation  de  service,  la 
fabriration  de  fjOG  millions  d'nssignats, 
dans  les  coupures  ci-aprcs  :  200  millions 
d'assignats  de  25  livres;  IâO  millions 
d'assignats  de  10  livres  ;  100  millions 
d'assignats  de  50  sous,  et  60  millions 
d'assignats  de  15  sous. 

L'année  17U4  est  remarquable  par  la 
grande  dépréciation  du  papier-monnaie 
en  circulation,  lequel  perdait,  en  décem- 
bre ,  78  pour  cent.  11  en  exisl.iit  à  cette 
époque  pour  une  valeur  de  6  milliards. 
L'année  suivante  ne  remédia  pas  au 
malaise  général.  «  Le  numéraire,  dit 
M.  Bresson,  avait  entièrement  disparu  ; 
le  prestige  du  papier -monnaie  était 
évanoui  ;  le  louis  d*or  coûtait  S,200  fr. 
en  assii^nats;  l'assignat  de  100  livres 
ne  valait  que  IT)  sons;  l'émission  des 
assignats  dépassait  40  milliards.  La  dette 
constituée ,  refondue  en  un  seul  et  uni- 
que crand-iivre,  devait  s'élever,  selon 
Cambon,  à  200  millions  d'iiitérèts  ,  re- 
présentant un  capital  de  4  milliards;  le 
commerce  était  anéanti  ;  plus  de  luxe , 
et  par  conséquent  plus  d'industrie  ;  les 
fonctionnaires  publics  av.iient  à  peine 
les  moyens  d'exister  ;  les  rentiers  mou- 
raient de  faim...  C*était  en  vain  que  Ton 
avait  été  jusqu'à  fabriquer  des  assignats 
de  10,000  livres;  la  planche  ne  pouvait 
plus  suffire  aux  besoins;  il  fallait  reve- 
nir au  numéraire  ;  mais  cette  immense 
banqueroute  effrayait  la  timidité  du 

Directoire       T^es  assignats  en  caisse 

s'élevaient  à  019  millions  ,  vnleiir  nomi- 
nale; leur  valeur  réelle  u'elait  que  de  1 
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million  500  mille  livres...  Le  trésor  pu- 
blic devait  63  millions  en  numéraire,  et 
9  milliards  600  millions  en  papier.  » 

Les  conseils  et  le  Directoire,  qui  con- 
naissaient eet  affligeant  état  des  cho- 
ses, cherclièrent  à  y  remédier  enfiiisailt 
disparaître  l'idée  accréditée  d'une  nou- 
velle émission  d'assignats.  En  consé- 
quence.  une  loi  du  10  pluviôse,  et  nn 
arrêté  du  Directoire,  du  26  du  même 
mois,  ordormèrent  ia  destruction  de 
tous  les  matériauxquijusqu'alorsavaient 
servi  à  en  fabriquer.  On  y  procéda  so- 
lennellement leSO  pluviôse,  sur  la  place 
Vendôme,  en  présence  des  commissai- 
res de  la  trésorerie ,  des  commissaires 
du  Directoire  et  autres  fonctionnaires 
délégués  à  cet  effet;  ou  y  brûla  publi- 
quement les  poinçons I  matrices,  tim- 
bres, etc. 

Le  préambule  du  procès-verbal  de 
cette  opération  fait  connaître  : 

1°  Que  la  quantité  d'assignats  fabriqués  et 
émis  depuis  Içur  création  Jusqu'au  2  nivôn 
an  IV  (23déc.  1795),  était  de  nv4''<0,48 1,623  Uv. 

2"  Qu'il  m  avait  été  versé 
à  la  Iresurerie  nationale  pour 
U  somme  de  'J»,»M7I,S1S 

9"  Que,  déduction  faite 
des  assignais  brûlés ,  annu- 
lés et  démouélisé*  k  la  dbAdm 
époque ,  s'élevant  k   5,581,168,190 

l  a  somme  existant  en  cir-  . 

CUlation  i.'etait  pluft  que..  23,673,405,428 

Qu'ainsi,  pour  compléter 
les  40  milliards ,  autant  que 
lés  différentes  coupures 
avaient  pu  le  permelirtt,  iei 
cpnimisiiaires ,  en  exéeotloo 
des  divers  arrëté-s  du  Direc- 
toire, avaient  fait  fabriquer.  16,326,540,000 

Laquelle  somme,  réunie  à 
celle  que  nous  avons  men- 
tionnée ci-(teasuf  «  ftwiPait 

on  total  de  39,«8e,04é,4S8  Uv. 

 "  . 

Cette  somme  complétée  et  versée  k 
la  trésorerie  nationale,  les  travaux  de 
la  fabricatiou  se  troufaient  entière- 
ment clos. 

Le  louit  d'or  dodtait  à  la  bourse  de 
Paris,  le  1"  janvier  1796,  4,600  fr. 
en  assignats,  le  1"'  février  6,S00fr.;  eu- 
fin  ,  le  1"^  mars  7,200  fr. 

Aux  assignats  succédèrent  les  mofi* 
âttts  êerrltoHaux,  autre  papier-mon- 
naie qui  ne  trouva  pa«î  plus  de  crédit 
que  le  premier.  La  loi  du  28  ventôse 
an  IV  (  18  mars  1796)  portait  création 
de  t  milliards  400  millions  de  ces  man- 
dats »  répartis  en  coupons  do  15,  26, 


100,  250  et  500  francs  :  ils  étaient  des- 
tinés à  rembourser  les  assignats  ,  et  à 
avoir  cours  de  monnaie  dans  toute  Té- 
tendue  delà  république.  Ils  emportaient 
avec  eux  hypothèque^  privilège  et  délé* 
gation  spéciale  sur  tous  les  domaines 
nationaux. 

Sur  ces  2  milliards  400  millions  de 
mandats ,  il  devait  en  être  employé  une 
atiantité nécessaire  pour  retirer, àVaison 
de  30  capitaux  pour  un  ,  tous  les  assi- 
gnats restant  en  circulation.  Sur  le  sur- 
plus on  devait  remettre  600  millions  à 
la  trésorerie,  et  le  restant  devait  être  dé- 

f)osédans  la  caisse.  Ainsi  pour  30  mille 
ivres  d'assignats,  on  avait  1000  livres  de 
mandats;  mais  comme  90  mille  livres 
d'assignats  ne  produisaient  que  120  liv., 
1000  liv.  de  mandats  ne  valaient  éga- 
lement que  120  liv.  en  numéraire. 

Les  porteurs  d'assignats  pouvaient 
les  échanger  contre  des  mandats ,  trois 
mois  après  la  promulgation  de  la  loi. 
Les  coupures  d'assignats  de  30  sous  et 
au-dessous  pouvaient  être  échangées 
successivement  contre  la  monnaie  de 
cuivre  ,  au  dixième  de  leur  valeur  no- 
minale. 

En  attendant  la  fabrication  des  man- 
dats ,  la  trésorerie  nationale  Ait  anto« 
risée  à  donner  des  promesses  de  man- 
dat,  ayant  cours  comme  les  mandats, 
mais  à  la  charge  d'être  endossées  par 
ceux  qui  les  mettaient  en  circulstioa. 
Les  billets  ou  promesses  de  mandat 
furent  seuls  mis  en  circulation  ;  le 
prompt  discrédit  du  nouveau  pauier- 
monnate  n*ayant  pas  permis  de  realiser  ' 
les  promesses  du  gouvernement. 

l.e  tableau  des  domaines  nationaux  , 
destinés  au  gage  des  mandats ,  et  qui 
fut  annexé  à  la  loi  du  )8  ventôse  an  it, 
représentait  cependant  une  valeur  de 
3  milliards  765  millions  27,929  livres; 
savoir  :  sbtimâtiok 

I*  Bu  blant  de  !■* 

origine,  autre*  que 

ceux  de  la  liste  civile.  IS,4So,SlS  I,SSe,49I,4iS 

2°  En  biens  prove- 
nant de  la  liste  civile 
et  des  clrdevant  pria- 

œi   7,495,712  2ft5,70S,]94 

S^  En  biens  natlo» 

naUX  de  2"  origloe  .  &5,(ÎI5.6TO  1,829.854.313 

Total  gtaéral. . .  uî,5<rt,267  .%7i»gD^7,ga» 
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Le  18  juillet  1796,  les  assignats,  en* 

tièreiiipiit  discrédîtés,  cessèrent  d'avoir 
cours  dans  les  transactions  comrnerria- 
les  ,  et  ne  furent  plus  admis  eo  paye- 
ment  des  cootribntions. 

Une  toi  du  16  pluviôse  an  (4  fé- 
vrier 1797)  porta  qn'n  dater  de  sa  pu- 
blication les  làiandatâ  cesseraient  d'avoir 
coun  forcé  de  monnaie  entre  particu- 
liers ;  que  jusqu'au  germinal  saivanf 
(21  mars),  ils  seraient  re<;us  dans  les 
caisses  publiques,  au  cours  de  l'époque, 
en  payement  des  contributions  arrié- 
rées de  Tan  vr  et  années  antérieures; 
et  que  ,  passé  cette  époque,  ils  ne  se- 
raient plus  admis  en  pavement  que 
pour  les  biens  nationaux  à  vendre. 

Enfin ,  Tanmilation  das  91  milliards 
d'assignats  restants  §a%  GODSommée  Je 
19  mai  1797. 

Papillon  (Jean),  graveur  sur  bois, 
né  en  1639  à  Rouen  /  mort  à  Paris  en 
1710,  a  laissi  des  ouvrages  oà  Von  re- 
marque in  grand  talent  d*eiéeution , 
m:\\s  nnssi  nne  grande  ignoianoe  des 
régies  du  dessin. 

Son  fils ,  Jean  Papillon  k  Jeune, 
né  à  8t-Quenttn  en  1661,  mort  )é  Paris 
en  1710,  suivit  mt^mr  rarriprp  et 
atteignit  un  plus  haut  degré  de  [jerter- 
tion.  Il  travailla  pour  les  tapissiers,  les 
brodeurs,  les  gaziers,  et  surtout  pour 
les  libraires.  Il  inventa  le  trusquin.  Les 
amateurs  recherchent  ses  portraits  de 
Paul  lU,  Jitks  ///  et  Pie  ir, 

Jean-mcolas  PAPiitON,  frète  du 
.  précédent ,  né  à  St-Quentin  en  1663, 
mort  à  Paris  en  1714  ,  obtint  moins  de 
succès  ,  parce  qu'il  apporta  moins  de 
zeie  et  d  ardeur  a  l'étude  de  son  art. 

Jean»  Baptisie  PAPiLtoir,  fils  de 
Jean,  né  à  Paris,  on  1698,  mort  dans 
celte  ville,  en  1776,  se  distingua  dans 
la  même  carrière.  On  admire  encore  les 
culs'dMampe  qu'il  exécuta  pour  Pédi- 
tion  in-folio  des  Fables  de  la  Fontaine. 
II  a  publié  un  Traité  historique  et  pra- 
tique de  la  gravure  sur  bois ,  1766 , 
'  2  vol.  in-8". 

PAFIN  (Denis),  célîSbre  physicien 
et  Tun  des  premiers  qui  aient  connu 
l'emploi  de  la  vapeur  appliquée  au  mou- 
vement des  machines ,  était  né  à  Biois 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle;  il 
étudia  la  médecine  à  la  boulté  de  Pa- 


ris ,  et  la  pratiqua  ensuite  avec  succès ,  « 

en  consacrnnt  ses  loisirs  n  l'étude  de  la 
physique.  S'etant  rendu  en  Aniile^orrp, 
il  y  fut  accueilli  avec  distinction  par  les 
sarants,  dont  il  s*était  d^à  fait  connat- 
tre  par  ses  ouvrages  ,  et  Boyle  l'associa 
à  ses  belles  expériences  sur  la  nature  de 
Tair.  Il  fut  admis  en  1681  a  la  société 
royale  de  Londres;  et ,  en  1687,  Tuni- 
versité  de  Marbourglui  offrit  une  cbaire 
de  mathématiques ,  qu'if  remplit  avec 
beaucoup  de  succès.  Enfin,  il  fut  nommé 
en  1699  correspondant  de  l'académie  des 
sciences ,  et  mourut  en  1710 ,  hissant , 
outre  un  grand  nombre  de  lettres  et  de 
mémoires  imprimés  dans  le  Journal 
des  .savants,  les  Transactions  phi- 
losophiques ,  les  Nouvelleê  de  ta  ré- 
publique  des  lettres,  et  les  Jeta  eru- 
drforum  de  Leipzig  ,  plusitnirs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  celui 
qui  est  intitule:  Manière ttamoUir  tes 
os  et  de  Jaire  cuire  foufrs  wrfes  de 
viandes;  pu  fort  peu  de  h  tûps  et  a  peu 
de  frais ^  etc.,  1682,  ui-i-2.  Cet  ouvra- 
ge, qui  a  été  souvent  réimprimé  depuis, 
n'est  autre  chose  que  la  fiescription  de 
la  fameuse  machine  appelée  digesteur 
de  Papin,  autrefois  fort  usitée,  mais 
que  de  nouvelles  découvertes  ont  fait 
abandonner  depuis. 

Isanr  Papiw,  cousin  du  précédent, 
naquit  aussi  à  Blois ,  en  1657  ;  devenu 
ministre  protestant,  Il  se  fit  remarquer 
par  un  grand  esprit  de  tolérance  et  une 
certaine  hardiesse  de  vues  sur  le  <]r>'jmp, 
et  notamment  sur  la  grâce  efficace; 
ce  qui  loi  attira  de  la  part  de  ses  coreli« 
gionnaires ,  entre  autres  du  fameux  Ju- 
rieu,  des  désagréments  qui  le  dp.  idèrent 
à  passer  en  Angleterre.  L'evéque  d'Kli 
l'admit  dans  son  clergé  ;  mais  peu  de 
temps  après  il  fut  forcé  de  sé  refU^rer 
en  Allemngne  ,  où  le  poursuivit  encore 
la  haine  de  ses  ennemis.  Il  revint  nlors 
en  France,  abjura  le  protestai.tisme 
(1690)  entre  les  mains  de  Bossuet,  et 
mourut  n  Paris  en  1709.  Ses  réponses 
aux  attaques  de  ses  adversaires  ont  été 
publiées  avec  sa  Aie,  par  ioratorien 
Fajon  ,  son  cousin  ,  17S3,  8  vol. 
in- 12. 

Pâques  véronatses.  Lorsque  après 
les  victoires  de  Bonaparte  en  Italie ,  le 

Êouvemement  vénitien  le  vit  firancUhr 
NI  Alpes  pour  porter  la  guerre  en  M* 
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lemagne,  il  pensa  que  le  moment  était 
venu  de  soulever  contre  les  Français  les 
bBssioos  popalaires  et  le  fanatisme  re- 
ligieux.  Ses  agents  parrojîrurent  les 
montagnes,  en  fnisrint  n'rculer  les  bruits 
les  plus  absurdes  sur  le  sui  t  de  i  armée 
d'Italie.  Leur  but  était  de  soulever  le 
pays,  et,  à  la  premirrr  nouvelle  d'un 
revers  éprouvé  pnr  Bon  iparie,  de  tom- 
ber avec  les  insurges  sur  les  Franç;u's 
gui  étaient  restés  en  Italie.  Déjà  un 
grand  nombre  de  Français  avaient  été 
massacréi  ;  Bonaparte  l'avait  su  ,  et , 
avant  de  partir,  il  en  avait  demandé  sa- 
tfsfaetion  au  gouvernement  vénitien. 
Mais  bientôt  ce  que  Ton  pouvait  encore 
considérer  comme  des  actes  isolés  me- 
naça de  devenir  une  révolte  générale, 
lie  maavais  vouloir  et  les  manœuvres 
secrètes  de  la  république  de  Venise  per> 
caient  partout.  Les  montagnards  sou- 
levés devaient  se  joindre  au  général 
antrichien  Laudon ,  qui  marchait  sur 
Vérone ,  la  ville  la  plus  importante  des 
États  vénitiens.  Eiinn,  le  l.S  avril  1797, 
le  parti  aristocratique  et  antifrançais 
donna  avis  à  ce  général  qu'il  pouvait 
a*avancer,  et  qu'on  lui  livrerait  cette 
place. 

Mais  le  général  Balland,  qui  comman- 
dait la  garnison  franpise,  s  était  aperçu 
de  Taj^itation  qui  régnait  depuis  quel- 
ques jours  dans  la  ville  ,  et  il  se  tenait 
sur  ses  gardes.  Il  avait  donné  à  toutes 
ses  troupes  Tordre  de  se  retirer  dans  les 
forts  au  premier  signal.  II  réclama  au^ 

f>rès  des  autorités  vénitien nrs  contre 
es  mauvais  traitements  exercés  à  l'é- 
gard des  Français,  et  surtout  contre 
les  préparatifs  qu'il  voyait  faire;  mais  il 
n'obtint  que  des  paroles  évasives  et  point 
de  satisfaction  réelle.  Alors  il  écrivit  à 
Mantoue  et  a  Milan  pour  demander  des 
secours ,  et  il  se  tint  prêt  à  s'enfermer 
dans  les  forts.  Lr  28  germinal  (17  avril), 
jour  de  la  second?  fetp  de  Pâques ,  une 
agitation  extraordmaire  se  inaiule&ta 
dans  la  ville  ;  des  bandes  de  paysans  y 
entrèrent  en  criant  :  Mort  aux  Jaco- 
bins !  Balland  fit  retirer  ses  trou- 
pes dans  les  forts,  ne  laissa  que  des 
d^adiements  aux  portes,  et  signiOa 

3u'au  premier  acte  de  violence  il  fou- 
roierait  la  ville.  Cependant ,  vers  le 
milieu  du  jour ,  des  coups  de  sifâet  fu- 
rent entendus  dans  les  rues }  on  se  préci- 
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pita  sur  les  Français;  des  bandes  armées 
assaillirent  les  détachements  laissés  à 
la  garde  des  portes,  et  massacrèrent 
ceux  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  re- 
joindre les  forts.  De  féroces  assassins 
couraieiit  sur  ceux  que  leurs  lonctions 
retenaient  dans  la  ville,  les  poignar- 
daient et  les  jetaient  dans  î'Adige.  Ils 
ne  respectaient  pas  même  les  Ijôpitaux, 
et  ils  se  souillèrent  du  sang  d'une  par- 
tie des  malades.  Cependant,  tous  ceux 
qui  pouvaient  s'échapper  et  qui  n'nvaient 
pas  le  temps  de  courir  vers  les  forts  se 
Jetaient  dans  l'hôtel  du  gouvernement, 
où  les  antorités  Ténitiennes  leur  don- 
nèrent asile ,  pour  que  le  massacre  ne 
parût  pas  leur  ouvrage.  Déjà  plus  de 
quatre  cents  malheureux  avaient  péri , 
et  la  garnison  française  frémissait  de 
rage  en  voyant  leurs  cadavres  flottant 
au  loin  sur  l'Adige.  Le  général  Balland 
ordonna  alors  le  feu ,  et  couvrit  la  ville 
de  boulets,  il  pouvait  la  mettre  en  oen- 
dres ,  mais  les  habitants  et  les  magis- 
trats vénitiens  effrayés  lui  envoyèrent  un 
parlementaire;  ils  menaçaient  de  venger 
tout  lemal  quiseraitfaitli  la  ville,  sur  les 
malheureux  qui  s'étaient  réfugiés  au  na-  • 
Inis  (in  ijonvernement.  II  v  nvnit  là  ues 
lemmes ,  des  enfants  appartenant  aux 
employés  des  administrations,  des  ma- 
lades échappés  aux  hôpitaux ,  et  il  im- 
portait de  les  tirer  du  pcril.  Balland 
demanda  qu'on  les  lui  livrait  sur-le- 
champ,  qu'on  fit  sortir  les  montagnards 
et  les  régiments  esclavons,  qu'on  dé- 
sarmât la  populace,  et  qu'on  lui  donnât 
des  otages,  pris  dans  les  magistrats  vé- 
nitiens, pour  garants  de  la  soumission 
de  la  ville.  Les  parlementaires  deman* 
daient  qu'un  officier  vînt  tr  dter  au  pa- 
lais du  yniivernement.  Le  brave  chelde 
brigade  Beau|}Oil  eut  le  courage  d'ac- 
cepter cette  mission  :  il  traversa  les  flots 
d'une  populace  furieuse  qui  voulait  le 
mettre  en  pièces,  et  parvint  enfin  auprès 
des  autorités  vénitiennes.  Toute  la  nuit 
se  passa  en  vaines  discussions  avec  le 
provéditeur  et  le  podestat,  sans  pouvoir 
s'entendre.  On  ne  voulait  pas  désarmer, 
on  ne  voulait  pas  donner  d'otages ,  on 
voulait  des  garanties  contre  les  ven- 
geances que  le  général  Bonaparte  ne 
manquerait  pas  de  tirer  de  la  ville  re- 
belle; ^niin,  pendant  ces  pourparlers ,  la 
convention  ae  ne  pas  tirer  dans  Tinter-  - 
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valle  des  ronférenrps  n'rtnit  pns  exécu- 
tée par  les  hordes  furieuses  qui  avaient 
eiiTahi  Vérone  ;  on  se  fusillait  avec  les 
forts ,  et  nos  troupes  faisaient  des  sor- 
ties. Le  lendemain  matin,  29  germinal 
(18  avril },  le  chef  de.  bri,:^ade  Beaupoil 
rentra  dans  les  Torts,  sans  avoir  rien 
obtenu.  Bientôt  on  apprit  que  les  ma* 
gistrats  vénitiens,  ne  pouvant  gouver- 
ner cette  multitude  furieuse ,  avaient 
disparu.  Les  coups  de  fusil  recomnien- 
eèreot  alors  contre  les  forts,  et  te  géné* 
ral  Balland  fit  de  nouveau  mettre  le  feu 
à  ses  pièces  et  tirer  sur  la  ville  à  toute 
outrance.  Le  feu  éclata  dans  plusieurs 

Suartiers.  Quelques-uns  des  principaux 
abitants  se  réunirent  au  palais  du  gou- 
vernement pour  prendre  la  direction 
de  la  ville  en  Tabsence  des  autorités. 
On  parlementa  de  nouveau;  on  convint 
de  ne  plus  tirer;  mais  cette  convention 
ne  fut  pas  mieuT  exécutée  par  îes  itjsur- 

Î|és,  qui  ne  cessèrent  de  tirer  sur  les 
orts.  Lesfércfbes  paysans  qui  couvraient 
la  campagne  se  jetèrent  sur  la  garnison 
du  fort  de  l:i  Chiusa,  placé  sur  i'Adige, 
et  l'égorgèrent  ;  ils  urent  de  même  à 
regard  des  Français  répandus  dans  les 
villages  des  alentours. 

Mais  l'instant  de  la  vengeance  appro- 
chait. Des  courriers  partis  de  tous  les 
côtés  étaient  ailes  prévenir  le  général 
Kilmaine.  Des  troupes  arrivaient  de 
toutes  parts.  Kilniaine  nvnif  ordonné  au 
général  Chabran  de  marcher  sur-le- 
champ  avec  1,200  hommes  ;  au  chef  de 
la  légion  lombarde  Lahos  de  s'avancer 
avec  800;  aux  iiénéraux  Victor  et  Ba- 
rafïuay-d'IIilliers  de  marcher  avec  leurs 
divisions*,  pendant  que  ces  mouvements 
B*exécutaîent ,  le  général  1  dindon  reçut 
la  nouvelle  de  la  si^^nature  des  préliu'ii- 
naires  de  I.éobpn  .  et  il  s^'^^r^'trî  pur  l'A- 
dige;  enfin,  après  un  cumbal  sanglant, 
que  le  général  Chabran  eut  à  livrer  aux 
troupes  vénitiennes,  la  ville  de  Vérone 
fut  entourée  de  toutes  parts,  et  alors  les 
furieux  qui  avaient  massacré  les  Fran- 
çais, passèrent  de  la  plus  atroce  Tiolenoe 
au  plus  grand  abattement.  On  n'avait 
cessé  de  prirlemeuter  et  de  tirer  pendant 
les  journées  du  l*"'  au  5  iloréal  (  du  20 
au  24  avril  ),  Les  magistrats  vâiitiens 
reparurent  alors  ;  ils  voulaient  encore 
des  garanties  contre  les  venup^nces  qui 
les  menaçaient;  on  leur  avait  donné 


vingt-quatre  heures  pour  se  décider;  ils 
disparurent  de  nouveau;  une  munici- 
palité provisoire  les  remplaça,  et  en 
voyant  les  troupes  françaises  mattresses 
de  la  ville  et  priâtes  à  la  réduire  en  cen- 
dres, elle  se  rendit  sans  conditions.  Le 
générai  Kilmaine  fit  ce  qu'il  put  pour 
empêcher  le  pillage  ;  .mais  il  ne  put  sau- 
ver le  mont-ae-piété,  qui  fut  en  partie 
dépouillé.  I!  fit  fusiller  quelques-uns 
des  chefs  de  l'insurrection  pris  les  ar- 
mes à  la  main  ;  il  imposa  à  la  Tille  une 
contribution  de  1,100,000  francs,  et 
lança  sa  cavalerie  sur  les  routes,  pour 
désarmer  les  paysans  et  sabrer  ceux  qui 
résisteraient.  Il  s'efforça  ensuite  de  ré- 
tablir l'ordre,  et  fit  sur*le-champ  un 
rapport  au  général  en  chef,  pour  atten- 
dre sa  décision  à  l'égard  de  la  ville  re- 
belle. Tels  fuient  les  massacres  oonnna 
sous  le  nom  de  Pâques  véronaUes  (*). 

VknKCLvt  (le).  Voyez  Abailard  et 
Hklois£. 

Parc  aux  cbrfs.  Madame  de  Pom- 
padour  ayant  rompu  ses  relations  iotl- 
n^ps  avec  Louis  XV,  <  t  >  u  li  int  que  ce 
roi  ne  pouvait  se  passer  de  maîtresses, 
songea  à  éloigner  de  lui  celles  qui  pour- 
raient prendre  une  influence  qu'elle  ne 
voulait  pas  nliindonner.  «  Sa  jalousie 
pour  écarter  toutes  celles  qui  auraient 
pu  la  supplanter,  qui  avaient  un  rang 
dans  le  monde,  deresprit.  de  la  ooover* 
sation,  était  vigilante  et  furieuse,  tandis 
qu'elle  se  prétait  volontiers  à  introduire 
auprès  de  lui  de  jeunes  filles  duut  elle 
croyait  n'a  voir  rien  à  redouter.  Le  mar- 
quis de  T  ii!!!  nr,  son  neveit ,  s'enten- 
dait pour  cet  udïiiiîe  métier  avec  Le- 
bel,  valet  de  chambre  du  roi,  et  ils 
étaient  toujours  sûrs  d'être  secondés 
nu  besoin  par  l'intendant  de  police. 
Bientôt  madame  de  Pompadour  décou- 
vrit que  Louis  XV  pourrait  lui-même 
6*amuser  â  faire  rédncatîon  de  ces 
jeunes  malheureuses.  De  petites  Mlles 
de  neuf  à  douze  ans  ,  lorsqu'elles 
avaient  attiré  les  regards  des  gens  de 
la  police  par  leur  beauté,  étaient  enle- 
vées à  leurs  mères  par  plusieurs  artifi- 
ces, conduites  à  Versailles  et  retenuei 

(*)  Voy.  Italie  [guerres  d'],  tom.  IX, 
pag.  649  et  suivantes,  et  Thicrs,  JZmI;  dê 
la  révolution  /nutfouef  t,  VL,  pu  109  et 
suivantes. 
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dans  les  parties  les  pins  éleyées  et  les 
plus  inaccessibles  des  petits  apparte- 
ments du  roi.  Là ,  celui-ci  passait  des 
heures  avec  elles  ;  chacune  d  elles  avait 
deui  bonnes  pour  la  servir;  le  roi  s'a- 
musait à  Irs  hnhillnr.  h  Ir.s  brrr,  et  à 
leur  faire  des  expïiipies  pour  écrire; 
aussi  plusieurs  arrivèrent-elles  à  avoir 
une  écriture  absolument  semblable  à 
la  sienne.  Tl  :u<'iit  le  plus  grand  soin  de 
les  instruire  lui-méuie  des  devoirs  delà 
religion  ;  il  leur  apprenait  à  lire ,  à 
écrire  et  à  prier  Dieu,  comme  un  maî- 
tre d*école.  Il  ne  se  lassait  pas  de  leur 
tenir  le  l.inMge  delà  dévotion.  Il  faisait 
plus,  il  pnaii  lui-même  à  deux  genoux 
avec  elles,  toujours  avec  sa  piété  accou- 
tumée, et  cependant  ,  dès  le  commence- 
ment de  celtf  édwcallùn  si  soignée,  il  les 
destinait  au  déshonneur.  Madame  de 
Pompadour,  ^ui  ne  faisait  pas  semblant 
de  s'apercevoir  du  train  de  vie  de  son 
ami,  lui  donna,  vers  17.53,  la  charmante 
retraite  de  i'iîernutdge ,  dans  le  parc 
de  Versailles  ,  sur  ta  rotite  de  Saint- 
Germain.  Ce  bâtiment  et  le  jardin 
avaient  f\f  rnnstruit  et  planté  par 
elle  avec  toutes  les  recherches  de  la  vo- 
lupté ,  aux  frais  du  trésor  royal  ;  elle 

Prétendit  s'en  être  ennuyée ,  et  voulut 
onner  an  roi  le  moyen  d'évit'  r  la  pu- 
Jblieite  dans  ses  rendez-vous  de  galan- 
terie. Bientôt  quelques  oiaisons  élégan- 
tes furent  bâties  daus  l'enclos  attenant, 

?|u'on  nommait  le  Parc  aux  Cerfs.  Elles 
urent  destinées  à  recevoir  les  jeunes 
filles  qui  attendaient  les  embrassenients 
de  leur  mettre.  Elles  étaient  soignées 
dans  leurs  couches  ,  mais  leurs  mf-nts 
leur  étaient  toujours  enlevés  pour  être 
placés  dans  des  collèges  ou  des  cou- 
vents; jamais  ils  ne  devaient  revoir 
leur  mère,  qui  de  son  côté  ne  revoyait 
jamois  le  roi.  Le  nombre  des  malheu- 
reuses qui  passèrent  successivement  au 
Parc  aux  Cerfs  est  immense;  à  leur  sor- 
tie, elles  étaient  mariées  à  des  hommes 
vils  ou  crédules ,  h  qui  elles  apportaient 
une  bonne  dot.  Quelques-unes  conser- 
vaient un  traitement  tort  considérable. 
Les  dépenses  du  Pare  aux  Certs,  dit  La- 
cretelle ,  se  payaient  avec  des  acquits 
au  comptant.  11  est  ditricile  de  les  éva- 
luer; mais  il  ne  peut  y  avoir  aocuae 
exagération  à  affirmer  qu'elles  coûtè- 
rent plus  de  100  millions  a  l'État}  dans 


queues  libelles  on  ht  porte  Jusqu'à 

un  millinrd  (*).  » 

Pabchemikiebs.  On  appelle  ainsi 
ceux  (]ui  mettent  en  couleur  les  par- 
chemins et  vélins  aussitôt  qu'ils  Mut 
sortis  des  mains  du  méirissier.  Les  sta- 
tuts de  cette  communauté  dataient  de 
1545;  ils  lurent  augmentes  par  Louis 
XIV  en  1654.  ^ 

PabdeSSUS  f  Jertn-Mnrre)  pst  né  à 
Blois  en  1772.  Fils  d'un  avocat,  i!  em- 
brassa la  carrière  du  barreau,  devint, 
en  1805«  adjoint  au  maire  de  sa  ville 
natale,  et  fut  nommé  ma irr  peu  de  temps 
après.  Son  premier  ouvrage  sur  ledroit, 
son  Traité  des  servitudes^  qu'il  fit  pa- 
raître en  1806 ,  lui  servit  de  roarcne* 
pied  pour  monter  plus  haut;  il  fut  ap- 
pelé, en  1807,  an  Corps  législatif,  oîi  il 
se  montra  tout  dévoué  au  pouvoir  im- 
périal. Le  10  iuillet  1810,  il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  droit  commer- 
cial qui  venait  d'être  créée  h  la  faculté 
de  Paris.  Quand  les  Bourbons  revin- 
rent, il  se  prononça  en  leur  faveu  r  ;  p  u  i  s , 
au  retour  de  l*tle  d'Elbe,  il  signa  une 
adresse  h  reiDnereiir,  où  il  promit  de 
«  ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
«  po  ur  jeter  (tans  le  cœur  de  la  Jeu- 
«  nesse  les  semences  des  idées  Iî6#- 
«  ralps .  qui  finissent  toujours  par 
«  triomp/ierde  fous  les  obstacles  ^'ofk 
«  wmdrait  leur  imposer.  » 

Le  d^rtement  de  Loir-et-Cher 
l'envoya,  en  août  1815,  à  la  chambre 
des  députés;  et  il  s'y  associa  complè- 
tement à  cette  majorité  réactionnaire 
et  avide  de  vengeances ,  qui,  par  les 
excès  qu'elle  fit  commettre  à  cette  as- 
semblée, lui  menta  le  nom  de  cham- 
bre introuvable.  Lors  de  la  discus- 
sion sur  rétablissement  des  cours  pré- 
vôlales,  M.  Pardessus  soutint  que  les 
crimes  commis  avnnt  la  création  de  ces 
cours  devaient  rétroactivement  être  ju- 
ges par  elles.  Dans  la  discussion  sur 
1  s  élections,  il  défendit  avec  chaleur 
le  renouvellement  quinquennal  de  la 
chambre;  euGn,  le  25  avril  1816,  il 
chercha  à  justifier  la  commission  mili- 
taire qui  avait  condamné,  à  Rennes,  le 
général  Travot.  Il  ne  fut  point  réélu 
après  la  dissolution  de  lacbambre  (23  no- 

n  SisDondi^  ies  ftan^,,  t XXR 
p.  8  et  ndv. 
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vembre  î8l6).  Mais  en  1820,  le  départe-  précédent ,  donna  en  1800 ,  des  eonlu* 

ment  des  Bouches^ u-Rhôoe  le  choisit  mes ,  des  privilèges  et  des  fraDcbÎMf 

pour  son  représentant,  et  il  lui  contl-  aux  vassaot  de  son  comté, 
nua  son  mandat  eti  1824  et  en  1827.      1309  au  plus  tard.  Ama%id-GuUkem 

Dans  le  cours  de  celle  longue  carrière  ///,  fils  du  précédent,  servit  avec  dis» 

législative ,  M.  Pardessus  fut  toujours  tinction  la  France  dans  les  guerres  de 

rhomme  des  Joie  d'exception.  Un  de  Flandre. 

ses  collègues  lui  ayant  reproché  un      1833.  Àmaud-CvUkem  IV  s'acquit 

jour  ses  opinions  antérieures  à  la  Res-  une  prande  réputation  par  la  valeur 

tauratiOQ  et  son  adresse  à  Napoléon  qu'il  xléploya  dans  la  guerre  de  Flandre, 

en  1B15,  il  confessa  en  ces  termes  sa  et  plus  tard  au  service  du  roi  de  Na- 

faute  du  haut  de  la  tribune  :  «  J*ai  été  varr  p. 

■  coupable,  bien  coupable;  mais  j'ni       1353.  Âmaud-Guilhem  V,  fils  dii 

«  demandé  pardon  à  mon  roi ,  et  mon  pr^^ent,  s'attira ,  par  ses  violences 

«  roi  in*a  pardonné.  »  Dès  le  16  mai  contre  un  consul  de  Marciac ,  un  arrêt  . 

1816,  il  avait  été  nommé  conseiller  à  du  parlement  qui  confisqua  son  comté  ^ 

la  cour  de  <'assation  ;      il  est  à  croire  et  sa  haronnie.  Tl  mntinit  sans  avoirs* 

Qu'en  l'appelant  a  cette  haute  louction,  été  relevé  de  cette  condamnation ,  êl 

1  on  avait  voulu  récompenser  plutôt  ne  laissa  pas  d'enfants, 
iliotnine  politique  que  le  savant  juris-       187T.  Anne,  sa  sœur,  recouvra ,  par 

consulte.  Il  a  été  élu,  en  1829,  membre  une  faveur  de  Charles  V,  les  domaines 

de  Tacademie  des  inscriptions  et  belles-  confisqués  sur  son  frère,  et  les  porta 

lettres.  Depuis  1830,  M.  Pardessus  est  dans  la  maison  d'Armagnac  en  épou- 

rentré  dans  la  vie  privée.  Outre  son  sant  Géraud  d'Armagnac,  vioomtA  de 

Traité  des  servitudes  ^  il  a  publié  un  Fezenzaguet.   Mais  Bornard  ,  comte 

Traité  svr  le  contrat  de  la  lettre  de  d'Armagnac,  s'empara,  en  1402,  du  Par- 

clianyc,  2  vol.  in-8" ,  et  un  Cours  de  diae,  qui,  après  sa  mort,  passa  a  son 

droit  commercial,  5  vol.  in  ^".  Son  second  fils.  (Voy.  les  AifNALSt,tom.I» 

Traité  des  servit ude!>  est  très-estimé,  p- 04.)  Le  Pardiâe  futréuni  audoinallIU 

et  son  Cours  de  droit  commercial  est  royal  en  1477. 
incontestablemenil  ouvrage  le  plus  com-      Paré  (Ambroise),  le  père  de  la  chi* 

pletet  le  plus  savant  qui  existe  sur  eette  mrgie  française,  naquit  a  Laval  vers  le 

matière.  CommenrrrnfMit  du  seizième  siècle.  II 

Pardt^c.  Le  Pardiac  était  un  petit  fut  le  fils  de  ses  œuvres.  Venu  à  Paris 

pays  siuié  entre  le  Fezenzac  et  le  fii-  pour  y  suivre  les  leçons  des  maîtres  qui 

gofre,  qui  avait  pour  ehef-lieo  le  dift-  brillaient  à  cette  époque,  il  débuta 

teau  de  Montlezun,  situé  l\  trois  lieues  comme  aide  de  Jacques  Goupil,  profes- 

de  Mirande(Gers),  dans  l'Astarac,  dont  scur  au  collège  de  France.  En  1030  ,  il 

il  faisait  autrefois  partie.  Voici  la  liste  accompag^na  en  Italie,  comme  cbirur- 

des  seigneurs  qui  le  possédèrent,  depuis  gien,  le  sieur  René  de  MonteJean»  eo* 

qu'il  fut  sépare  de  ce  comté  :  îonel  général  des  cens  de  pied.  A  son 

1025  ou  environ.  Bernard  d\ista-  retoiir  en  France,  il  fut  nommé  docteur 

roc.  dit  PWoj^Oj,  troisième  lils  d'Ar-  en  ubirurgie  au  collège  Saint-Kdme; 

naud  n»  comte  d*Astarac  puis,  en  155S ,  chirurgien  ordinaire  de 

Vers  1088.  Otger  /*%  fils  du  précé^  Henri  II,  emploi  qu'il  conserva  auprès 

dent.  des  successeurs  de  ce  prince,  Ftan- 

GuiUaume,  fils  à' Otger.  On  ne  con-  .  çois  il ,  Charles  IX  et  ilenri  m. 
natt  ni  Tépoque  de  son  avènement,  ni      De  nominreuz  récits  nous  montrent 

celle  de  sa  moct.  Il  vi?ait  encore  en  de  quelle  considération  il  fut  entouré. 

1142  Son  caractère  était,  en  effet,  à  la  hau- 

Boémondy  fils  du  précédent.  teur  de  sa  science  et  de  son  tilent.  S'il 

1182.  Otger  II ,  que  Ton  croit  être  eut  beaucoup  d'amis,  il  eut  aussi  dTail- 

tcgendre  du  précédent.  leurs  beaucoup  d'ennemis.  Des  envieux 

Vers  1204,  au  plus  tard,  Arnaud'  l'accusèrent  d  avoir  empoisonné  Fran- 

Gnilhem       fils  d'Ot^er  II.  cois  II ,  en  lui  faisant  des  injections 

127Ô.  Jmaud-Guilhem  II,  fils  du  dans  l' oreille  droite.  £a  apprenant  cette 
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imputation ,  CatherîAe  de  Médicis  s  e- 
oilal  «  N<m,  non,  Amhroise  est  trop 
«  homme  de  bien  et  trop  notre  bon  ami 

«  po'jr  avoir  en  la  pensée  de  ce  projet 
et  odieux  !  »  Charles  IX,  auquel  il  avait 
sauvé  la  vie«  se  re^uvint  de  lui  lors 
du  massacre  ite  la  Saint-Barthélémy.  «  Il 
l'envoya  quérir,  dit  Brantôme,  et  venir 
le  soir  dans  sa  chambre  et  garde-robe, 
lui  commandant  de  n'en  bougfr  ,  et 
disant  «  quM)  n'étoit  pas  raisononable 
«  qu'un  qui  pouvoit  servir  à  tout  un 
«  petit  monde  lïU  ainsi  massacré.  » 
Henri  III  ne  lui  montra  pas  moins  de 
bienveillance.  mourut  a  Paris  le  30 
décembre  1590. 

Ambroise  Paré  tient  dans  la  chi- 
rurgie moderne  le  même  rang  qu'Hip- 
pocrate  dans  la  médecine  antique.  Le 
premier  y  il  affranchit  Part  du  joug  su- 
perstitieux de  Tautorité,  et  prit  pour 
guide  l'observation ,  Pexpérience.  La 
plupart  des  découvertes  de  la  chirur^e 
moderne  se  retrouvent  dans  ses  écrits, 
qui  ont  été  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues. Ils  forment,  dit  un  biographe,  une 
Téritabie  encyclopédie  chirurgicale,  où 
il  reste  beaucoup  à  puiser  pour  les  pra- 
ticiens de  nos  jours.  Il  porta  à  la  per- 
lec'tion  la  lhér:*peutique  des  |)laies  fai- 
tes par  les  arniei»  à  feu.  C'est  a  lui  que 
nous  devons  le  meilleur  mode  de  trai- 
tement  pour  la  f^uérison  radicale  des 
rétrécissements  de  l  iin  ire,  ainsi  que 
Té^tude  plus  meihodKjue  des  maladies 
des  yeux  et  des  dents.  On  a  de  lui  , 
Manière  de  traiter'  les  plaies  faites 
par  arqvehuses,  flèches,  etc.,  in-S", 
16-15  ;  Brieve  collection  de  l'adminU- 
iraUon  anatomiquCy  1549,  in-8^;  OEu- 
vreM  Ambroise  Paré,  liiCa,  in-fol., 
fig.;  Traité  de  la  Peste ,  ISfîS,  in-8^ 
Tous  ces  ouvrages  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditimis. 

Pabent  (Pierre),  né  à  Auxerrc,  sous- 
lieutenant  au  23''  rétîinient  d'infanterie 
légère,  s'opposa,  le  11)  juillet  I7à9,  avec 
sa  compagnie,  au  débarquement  des 
Anglais  à"  Porto-Perrajo ,  et  dtfendit 
pendant  deux  jours,  sans  vivres  et  sans 
eau,  la  position  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Après  avoir  tué  plusieuss  ennemis, 
il  fut  renversé  d*un  coup  d'épée  par  un 
officier  anglais  qui  venait  de  se  rendre 
à  lui ,  et  qu'il  n'avait  pas  voulu  désar- 
mer. ,  .  • 


PABf  UHEUBS.  La  tabricatlon  et  Ta 
vente  des  parfums  n'étaient  pas  assez 
importantes  pour  qu'on  en  fît  l'objet 

d'une  industrie  spéciale  ;  elles  étaient 
réunies  à  la  fabrication  et  à  la  vente 
des  gants.  Les  statuts  de  ceux  qui  s'y 
adonnaient  furent  établis  en  octobre 
1190,  par  Philippe-Auguste;  puis  re- 
nouvelés, confirmés  et  augmentés  en 
mai  1656,  par  lettres  patentes  de  Louis 
XIV.  Ces  statuts  leur  doiinent  le  nom 
de  maîtres  et  marchand»  ganiîers' 
parfumeurs. 

Sous  leur  dernière  appellation,  les 
|;antiers  pouvaient  vendre  de  la  poudre 
a  poudrer,  des  pommrdes  odorantes, 
des  parfums  secs,  liquides,  etc.  Par  un 
arrêt  du  parlement  du  26  novembre 
1694,  il  leur  fut  défendu  de  vendre  et 
débiter  séparément  aucuns  parfums  et 
objets  de  senteur  qu'ils  ne  les  eussent 
faits  et  composés  eux-mêmes. 

Quelques  marchands  merciers  de 
Pans  ayant  voulu,  sur  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  se  qualifier  de  marchands 
merciers^  maîtres  pai'Jumeurs,  l'arrêt 
du  parlement  dont  nous  faisons  men- 
tion plus  haut,  leur  défendit  de  prendre 
ce  dernier  titre,  attendu  qu'il  n'appar- 
tenait qu'aux  seuls  maîtres  pantiers, 
selon  qu'il  était  porté  dans  leurs  statuts 
et  règlements. 

L'usage  des  parfums  sYîant  très- 
répandu  dans  la  stiite,  la  labrieation  et 
la  vente  des  objets  que  l'on  range  dans 
cette  catégorie  donnèrent  naissance  à 
une  profession  particulière  età  Un  grand 
commerce  d'exportation. 

PAitis.  L'origine  de  Paris  est  très- 
incertaine,  et  ce  qu'on  sait  sur  les  éta* 
blissements,  base  première  de  cette 
grande  ville,  n'offre  rien  de  précis. 
Quand  on  a  voulu  chercher  d'où  lui 
venait  le  nom  de  ijutetia ,  qui  lui  est 
donné  par  les  Bomains,  on  a  dd  né- 
cessairement rester  dnns  !a  même  in- 
décision. On  a  cependant  proposé  une 
foule d*étymologies  plus  ingénieuses  les 
unes  que  les  autres;  mais,  afin  de  ne 
pas  nous  égarer  dans  toutes  les  suppo- 
sitions que  se  sont  plu  à  créer  les  cru- 
dits  pour  donner  de  la  consistance  à 
leur  opinion  ,  uolis  laisserons  de  cdté 
cette  recherche  douteuse,  et  rnnfîne 
nous  occufterous  que  des  tétiwDgnages 
auliienUqutià  que  tima  apportent  ies 
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écrivains  sur  h  peuphde  qui  linbitait 
autrefois  la  petite  lie  devenue  depuis 
la  Cité. 

Céiar  dit,  dans  ses  Commentairas , 

3 ne  les  Parisii  fondèrent  dans  une  île 
e  la  Seine  une  petite  ville  {Oppidum). 
Le  petit  territoire  qu'occupaient  ies 
Parisii  pouvait  a?oir  en  dehors  de  leur 
île  dix  à  douze  lieues  d'étendue  dnns  sa 
plus  grande  dimension  ;  il  était  borné 
au  nord  par  celui  des  Sitvanectes  (  ha- 
bitants oeSenlis),  à  l'est  par  celui  des 
Meldi  (habitants  de  Meaux),  à  Test  et 
au  sud  par  le  pays  des  Senones ;  enfin, 
au  sud  et  à  l'ouest  par  celui  des  Car- 
nutes,  Épars  sur  ce  territoire,  ils 
sentaient  le  besoin ,  lorsqu'ils  seraient 
attaqués  t  de  «e  rns<;pnih!er  sur  un 
point  dont  la  detense  fiU  facile.  La  plus 

ârande  des  lies  que  formait  la  Seine 
ans  leur  territoire  leur  parut  la  posi- 
tion la  plus  favorable,  protégée  qu'elle 
était  déjà  par  les  enux  du  fleuve.  Telle 
est  l'origine  que  l'histoire  assigne  à 
Paris.  A  cette  époque ,  les  habitations 
de  Lutèce  étaient  en  bois ,  de  forme 
ronde ,  et  défendues  par  de  faibles  rem- 
parts. L'an  54  avant  J.  C,  les  Parisiens 
sortirent  de  leur  Ile  à  l'approche  de 
Labienus,  lieutenant  de  César,  et  allé* 
rent  à  sa  rencontre,  fis  furent  battus 
après  un  combat  sanglant,  et  Camulo- 
gene,  leur  chef,  fut  tué. 

Trois  ans  après,  Gâar  réunit  à  Lu- 
tèce  lr«^  principaux  rhefs  gaulois ,  et 
cette  petite  ville  commença  à  prendre 
plus  de  développement.  César  v  fit 
construire  de  nouvelles  maisons,  fit  ré- 
tablir les  deux  ponts  qirnvnient  rompus 
le.s  Parisiens,  et  à  l'extrémit*'  de  chacun 
de  ces  ponts  il  éleva  de  ^to^ses  tours 
qui  en  oevaient  défendre  les  approches. 
Lutèce  devint  alors  la  résidence  du 
proconsul  romain  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  Gaule  celtique ,  et  peu  à 
peu  elle  vit  s'élever  dans  ses  environs 
des  maisons  de  plaisance  et  des  temples 
consacrés  aux  nouveaux  dieux,  dont  les 
Romains  avaient  apporté  le  culte.  A  cette 
époque  s'élevait  le  palais  des  Thermes , 
dont  Julien  est  regardé  à  tort  oomme 
fondateur.  Julien  ne  fit  que  réparer  ce 
palais,  ainsi  que  Vaqtieduc  d'Arcueil  qui 
y  apportait  des  eaux  ;  il  agrandit  Ten- 
oeinte  de  la  ville ,  qui  fut  alors  portée 
au  Mois  de  llto,  et  la  plupart  dea  ein* 


bellissements  de  Paris  sous  !n  domi- 
nation romaine  lui  sont  attribués.  Un 
enclos,  qui  se  nommait  encore,  en  1224, 
le  Champ  des  /Arènes ^  et  qui  s'étendait 
de  la  rue  dr?  Fossés-Sl-Victor  à  In  rue 
,Saint-Virt(T,  fait  corîjpcliirer  qu'il  y 
avait  un  aniphilhéàtre  dans  cet  endroit. 
Sur  l'emplacement  où  depuis  Childe* 
bert  1"  fit  élever  l'église  de  Saint- 
Germain  des  Prés  était  un  temple  d'I« 
sis.  Au  milieu  de  l'île  de  la  Cité  était 
un  temple  de  Jupiter.  Les  fouBles  liitea 
en  1711  dans  le  chœur  de  l'église  de 
IVotre  Dame,  pour  l'érection  de  l'nntel 
consacre  par  un  vœu  de  Louis  Xlil, 
ont  levé  toute  espèoe  de  doute  à  œt 
^ard;  on  y  a  découvert  un  autel  an* 
tique  portant  pour  inscription  : 

TIB.  CABS4BE 
AUG.  lOVI.  OPTVM 

HAXUMO.  AfiAM 
VATTAB.  PAEI8IACI 
PUBLICS.  POSIEBV 
NT. 

7^i6[erioj  Csemre  ^u^[usto  impe- 
rantej  Jovi  optim[ù\  maxumo  aram 
fututKPartsktciptlblke  posiu]jenÊniC), 

Ainsi  ce  fut  sons  le  règne  de  Tibère 
que  fut  élevé  cet  autel  par  les  nautes 

Parisiens,  qui  paraissent  avoir  occupé 
sous  les  Romains  les  premières  charces 
municipales;  car  Tan  des  bas-relwfa 
dont  cet  autel  est  orné,  les  représente 
marchant  en  corps,  ayant  en  tete  leurs 
druides ,  et  participant  à  la  consécra- 
tion du  monument. 

Julien  fit  de  longs  séjours  dans  le 
voisinage  de  Lutèce,  qu'il  appelle  sa 
chère  iJitèce.  Après  lui,  Valentinien  y 
résida,  et  Gratien  perdit  sous  ses  murs^ 
contre  Maience,  une  bataille  qui  lui 
coûta  l'empire. 

Depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à 
rétablissement  plus  régulier  des  pre- 
miers rois  francs  dans  la  Gaule,  on  n'a 
que  peu  ou  point  de  renseignements  sur 
l'histoire  de  Paris.  Du  reste,^ans  un 
ouvrage  consacré  a  l'histoire  de  France 
en  général,  des  articles  particuliers 
étant  destinés  à  chaque  fait  important , 
on  comprend  que  Pnistoire  de  Paris , 
où  cependant  un  grand  nombre  de  ces 
faits  se  sont  passés,  doit  être  fort  res- 

(*)  IfoniMi,  ptf.  auvni  et  mm. 
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freinte;  nous  ne  nous  occnperonf;  donc 
ici  que  de  ce  qui  regarde  spécialement 
èette  viile,  ses  dévt^ioppements  maté- 
riels, ses  monaments  et  ses  principaux 
établissements,  renvoyant  pour  plus  de 
détails  aux  articles  spéciaux. 

Clovis  étant  devenu  chrétien,  la  nou- 
▼elle  religion  reinplac<')  peu  à  peu,  à  Pa- 
ris ,  r.'incienne  idolâtrie;  les  temples 
furent  détruits  et  des  églises  s'élevèrent 
à  leur  place.  La  situation  de  Paris  au 
milieu  des  posienions  fr9n<|ues  de  la 
Gaule,  sur  le  bord  d'une  rivière  grande 
et  navigable,  engasrea,  en  506,  Cfovis  à 

i établir  k  siège  de  son  empire.  Quand, 
sa  mort,  ses  auatre  fils  se  partagèrent 
son  ro]^aame,  il  fut  convenu  que  Paris 
resterait  indivis  et  qu*nucun  d'eux  n'y 
pourrait  entrer  sans  l'agrément  des  au- 
très.  Cependant,  Childebert,  après  le 
massacre  de  ses  neveux,  fils  de  Clo- 
domir,  y  fixa  sa  résidence,  et  il  y  resta 
jusqu'à  sa  mort. 

Les  miuistres  de  la  nouvelle  reli- 
gion ont  à  cette  époque  dans  le  <kou- 

vpnieniPnt  utip  «zrande  innripnre.  et  on 
\oit  presque  toujours  l'evéque  de  Paris 
conseiller  intime  du  roi.  Le  premier 
évéque,  dont  Texistence  ait  été  bien 
démontrée,  est  Vietorin ,  qui  vjvnit 
vers  Tan  346.  Après  lui  viennent  Paul, 
Prudentius  et  saint  Marcel  ou  Mar- 
ceau, qui,  selon  la  légende,  délivra 
Paris  d'un  mnnsîre  affreux  qui  empes- 
tait la  ville  de  son  haleine  et  dévor:>it 
les  entants.  Il  fut ,  après  i>a  inurt , 
inhumé  hors  de  la  ville,  dans  une  cha- 

i)elle dédiée  à  saint  Clément.  Sous  Louis 
e  Débonnaire,  cette  chapelle,  convertie 
en  église,  re^ut  le  nom  de  Marcel  et 
donna  naissance  an  hourg  Saint^Mar^ 
ceaUt  aujourd'hui  l'un  des  fanhourgs  de 
Paris.  On  voyait  encore,  en  1790,  ap- 
pendu  dans  Tégiise,  le  monstre  vaincu 
par  le  saint;  e*etait  une  es|>èce  deoétacé 
empaillé ,  auquel  on  avait  ajouté  des 
cornes  de  bœuf. 

Un  lies  personnages  chrétiens  de 
cette  époque,  dont  Te  nom  est  resté 
le  plus  populaire,  c'est  sainte  Gene- 
viève qui,  dit  on,  détourna  de  Paris, 
par  ses  prières,  le  farouche  Attila, 
et  contribua  à  la  conversion  de  Clovis. 
Morte  en  609,  die  fut  inhumée  dans  une 
église  élevée  sur  le  mont  LocutUius 
(montague  Sainte-Gmviève)  en  i*|ioa- 


neur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Plus  tard  ,  cette  église  rt  eut  le  nom 
de  la  mainte,  et  les  iideies  vinrent 
prier  devant  un  oratoire  en  bois  cons- 
truit au-dessus  de  sa  tombe,  pour 
la  guérison  de  tous  les  malades.  La 
dévotion  à  mainte  Geneviève  a  toujours 
été  très-fervente,  et,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'ancienne  monarchie,  dans 
les  grandes  calamités,  on  portait  solen- 
nellement sa  châsse  dans  les  rues  de  * 
Paris. 

Sous  Ghildebert ,  Germain ,  évéqoe 
de  Paris,  est  conseiller  et  arrbirhape- 
lain  du  roi.  Landri^  l'un  de  ses  succes- 
seurs, est  ministre  de  Clovis  n,  et 
fonde  un  hôpital  pour  les  pauvres  ma- 
lades. 

Sous  les  rois  de  la  seconde  race ,  Pa- 
ris perdît  beaucoup  de  son  importanee. 

Chorlemagne  n'y  résida  que  rarement, 

et  le  règne  de  ses  fniblr>s  siirre'^'îeurs 
fut  marqué  par  une  suite  de  terribles 
calamités.  Déjà,  en  588 ,  une  inonda- 
tion des  eaux  de  la  Marne  et  de  la 
Seine  avait  failli  engloutir  la  ville  ; 
des  incendies  auxquels  les  construc- 
tions légères  de  cette  époque  fournis- 
saient un  aliment  facile,  ravalent  rui- 
née h  plusieurs  rrprisrs,  et  Ips  guer- 
res intestines  d(  ^  rois  de  la  preiinere 
race  avaient  relarde  encore  les  déve- 
loppements que  lui  aurait  donnés  une 
population  active  et  industrieuse.  Vers 
le  commencement  du  neuvième  siè- 
cle apparaissent  pour  la  première  fois 
sous  les  murs  de  Paris,  les  Normands 
qui  devaient  si  souvent  y  porter  la 
dévastation.  En  845,  ils  se  jettent  sur 
la  Cité  et  n'y  laissent  que  des  ruines. 
Charles  le  Chauve  s  en  débarrasse 
moyennant  7,000  livres  pesant  d'ar- 
gent. £n  856  et  857  ,  ils  reparaissent , 
mettent  le  feu  à  la  ville ,  brûlent  les 
églises  de  Saint -Pierre  et  de  Sainte- 
Geneviève.  Celles  de  Saint-Vincent  et 
de  Saint  Gpnnnin  se  rachètent  du  pil- 
lage uioyennaut  des  sommes  considé- 
rables. C'était  là  un  funeste  tnoyen  ; 
aussi,  alléchés  par  la  facilité  d'un  pareil 
butin,  ils  reviennent  en  861  et  rompent 
le  grand  punt  dont  les  arches  inter- 
ceptent le  passage  de  leurs  bateaux. 
£n  885,  nouvelle  invasion;  mais  cette 
fois  la  ville  est  en  état  de  défense.  Us 

eu  tout  le  ^ii^,  et,  (Uns  uo  cspaM  de 
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treize  mois,  Ini  donnent  huit  assauts. 
Eudes ,  alors  comte  de  Paris ,  encoura- 
geait les  Parisiens  à  une  énergique  ré- 
sistance. Cependant,  pressé  par  les  Nor- 
mands ,  il  avait  demandé  de  nouvelles 
troupes  à  Charles  le  Gros  qui  lui  avait 
envoyé  Henri,  duc  de  Saxe;  niais  une  sor- 
tie matheurause  fit  perdre  aux  Bméftés 
les  avantages  qu'ils  auraient  pu  tirer 
de  ce  spcoiir?.  Henri  fut  tue  et  ses 
troupes  défaites,  tudfâ  se  rendit  alors 
lui-même  auprès  de  Charles  alors  à 
Metz ,  pour  aemander  un  nouveau  se- 
cours ,  tandis  que  les  Parisiens  lut- 
taient contre  leurs  infatigables  ennemis. 
Charles  le  Gros  s^avança  en  effet  biei- 
.  tôt  avec  une  armée  ;  m.'iis  au  lieu  de 
profiter  de  ses  forces  pour  faire  pnyer 
aux  Normands  leurs  continuelles  dépré- 
dations ^  il  acheta  leur  éloignement  au 
rix  de  quatorze  cents  marcs  d'argent , 
ontPifx  trn^té  dont  la  mémoire  de 
Charles  ie  Gros  restera  toujours  flétrie. 
Il  fut  en  outre  permis  aux  Normands 
de  continuer  leurs  courses  dans  le  pays 
arrosé  par  la  haute  Seine.  II  est  vrai 
que  pour  ne  point  endommager  le 
grand  pont ,  ils  durent  tirer  leurs  hsf* 
ques  hors  de  Tc^u  et  les  transporter 
par  terre  fMSfjn'nn-(lc5;siis  fie  h  ville.  La 
même  année  un  débordement  de 
la  Seine  ayant  renversé  le  petit  pont , 
les  Normands  brûlèrent  la  tour  du  sud 
qui  se  trniivnit  ainsi  séparée  de  !n  vide, 
En978j'empereur  Otiion  II,  en  guerre 
•  avecLothaire,  lit  incendier  le  faubourg 
septentrional ,  et  dans  un  transport  de 
vaine  bravade  frappa  de  sa  Innce  une 
des  portes  de  la  Cité.  Le  lendemain  ii 
fuyait  en  déroute.  Ces  dévastations 
cruelles  si  souvent  répétées  avaient  ap- 
porté avec  elles  des  fléanx  non  moins 
terribles  et  le  plus  redoutable  de  tous, 
la  famine,  qui  à  plusieurs  reprises  dé- 
cima la  population.  En  975,  ta  disette 
fut  si  horrible,  que  les  hommes  se  dé- 
voraient entre  eux.  Des  épidémies  aux- 
uelles  on  donnait  le  nom  de  feu  sacré, 
e  mal  des  ardents,  de  mal  des  enfers, 
venaient  encore  ajouter  à  la  miswe  du 
peuple. 

Hugues  Capet,  élu  roi  en  067,  oonti- 
mia  à  habiter  le  palais  de  ses  ancêtres 

dans  la  Cité  ,  et  c'est  de  cette  époque 
que  date  le  séjour  constant  des  mis  de 
France  à  Paris,  Son  fils  Robert  II 


agrandît  ronsiflérnhlement  ce  palais  , 
qui  fut  habite  ensuite  par  plusieurs  rois 
jusqu'à  Charles  VU;  celui-ci  Taban- 
donna  entièrement  aux  parlements. 

Ln  ré  idf'nce  des  rois  n  Paris  ne  pou- 
vait manquer  de  donner  à  cette  ville 
un  grand  développement.  Les  églises 
et  les  palais  bâtis  dans  son  enceinte  ou 

dans  sps  environs  peuvent  être  consi- 
dères coriinie  les  premiers  degrés  de  sa 
grandeur  future.  Les  abbaves,  par  de 
nombreuses  aequisitions  et  des  cons- 
truotrons,  sVtnient  augmentées  consi- 
dérablement ;  des  artisans  et  des  labou- 
reurs attirèrent  le  commerce;  enfin, 
des  néfcoeiants  s'établirent  dans  les  d^- 
férehts  quartiers.  Au  temps  de  Louis 
VIT .  l'enceinte  de  Paris  ,  partnnt  de  la 
rive  droite  de  la  Seine,  dans  le  voisi- 
na^e  de  Saint-Germaio-rAuxerrois, 
suivait  la  direction  des  rues  actuelles 
des  Fo?sés-S3int  rTprtnnin,  deBéthisy, 
des  Deux  liouies,  de  la  rue  et  de  la  place 
du  Chevalier  du  Guet,  de  la  rue  Perrin- 
Gasselin ,  et  aboutissait  à  la  rue  Saint* 
Denis .  où  était  une  porte ,  en  face  du 
grand  Châtelet  situé  eu  téte  du  Pont  au 
Change.  Elle  se  dirigeait  ensuite  le  long 
des  rues  d'Avignon,  des  Écrivains, 
enveloppait  l'église  Snint-Jrîrqnps-I'?- 
Boucherie,  et  aboutissait  à  la  rue  des 
Areis ,  oîlÉ  se  trouvait  une  porte  nom- 
mée porte  ou  archet  de  St-Merry  ;  en- 
fin, de  là  ellesuivnit  les  rues  Jean -Pain- 
Mollet  et  Jean-Lépme,  et  aboutissait  à  la 
place  de  Grève  «t  au  bord  de  la  Seine. 
'  Au  midi  l'enceinte,  partant  du  point 
oîi  est  aujourd'hui  le  marché  à  la  vo- 
laille, allait  rejoindre  la  rue  St-André- 
des- Arcs,  où  se  trouvait  une  porte  ap- 
pelée la  Barre:  puis,  aboutissant  me 
Hautefeuille,  elle  suivait  In  rup  Snrra- 
sin,  traversait  la  rue  de  la  Harpe,  loiî- 
geait  la  rue  des  Matburins ,  puis  la  rue 
des  Noyers  jusqu'à  la  place  Maubert, 
où  était  une  porte,  et  rle  là,  suivant 
les  rues  Perdue  et  de  Bièvre,  descen- 
dait à  la  Seine  à  un  point  nommé  les 
Grands  Degrés. Yxi  cetendroiflitait  une 
tour  nommée  de  St  Bemard  OU  ftw- 
reUe  des  Bernardins. 

Autour  de  Paris  et  presque  y  atte- 
nant, se  trouvaient  alors  de  nombreux 
espaces  de  terrain  cultivés  ou  couverts 
de  maisons,  mais  entourés  de  rauraii- 
ies ,  et  à  cause  de  cela  nommés  Clos* 
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Dans  la  partie  méridionale  étaient  les 
clos  de  Ste-Geneviève^  de  St- Germain 
des  Prés ,  de  St- Victor ,  de  St-Médard 
et  de  St-Marcel^  qui  contenaient  ces 
abbayes  et  leurs  dépendances;  le  Clos 
des  vignes  ou  Courtille  s'etendant  de  la 
rue  des  Saints-Pères  aux  rues  St*Benott 
et  de  l'Égoiit  ;  le  clos  St-Sulpkr  sur 
l'emplacement  du  Jardin  du  Luxem- 
bourg i  ie  clos  Figutrai  sur  une  partie 
de  ce  jardin  et  de  r«nclo8  des  Char- 
treux; le  clos  St-Étinnif  des  Grès  con- 
tinu à  l'église  de  ce  nom  et  au  clos  de 
Sle-Genevièvei  les  clos  de  Mauvoism 
et  de  Gariimde;  le  chs  tÉvéque  ,*  le 
dos  du  Chardonnety  sur  lequel  tut  nons- 
truite  régtise  de  St-lNicoias  du  Cbar- 
donnet;  le  clos  Bruneau  entre  les  rues 
de  Toumon  et  de  rOdéoo,  et  sur  rero* 

fdacement  duquel  se  trouve  aujourd'hui 
a  rue  de  Condé;  If^  clos  SUSymphO' 
riettt  grand  vignoble  situé  entre  les 
raes  de  Reims  ,  des  Cbolets ,  des  Sept- 
Voies  et  de  St-Étienne  des  Grès  ;  le  clos 
Tijron  entre  les  rues  St- Victor  et  des 
iioulangers  ;  le  clos  St-Fictor  entre  les 
rues  du  Faubourg  St-Victor ,  Neuve- 
St-lUienne,  des  Boulangers  et  le  clos 
des  Arènes  :  le  clos  du  Roi  sur  l'empla- 
cement duauel  a  été  bâti  régiise  St- 
Jàcques  du  naut  Pas;  enfin  les  clos  des 
Mureaux,  des  Bourgeois^  éesJaeobbu^, 
des  l'oferies* 

Le  bourg  St-Médard  contenait  les 
clos  du  Breuil,  du  Mont-Cétard^  des 
Mors-fossés ^  des  Treilles^  de  Copeau , 
de  Gratard^  de  la  Cendrée^  des  «Sauf- 
êayes. 

On  nommait  terre  dÂlez  un  vaste 
terrain  compris  entre  le  clos  du  Char- 
donnet  et  !e  point  où  la  Bièvre  se  jetait 
dans  la  Seine.  An  quinzième  siècle,  on 
voyait  encore  une  rue  d  Aiez  parallèle 
à  celle  des  Fossés-St-Bemard. 

Dans  la  partie  septentrionale  à  Test 
de  la  Grève,  étaient  le  clos  St-Ger- 
vais  entre  les  rues  St-Gervais,  Culture 
St-Ger^ais  et  du  Temple  ;  le  dot  SP- 
Èloi  dsrns  remplacement  de  la  rue  et 
de  l'église  St-Paul  et  de  l'Arsenal  ;  le 
clos  Àlaraoty  sur  lequel  a  été  ouvert  la 
rue  St-CTaude  au  Marais;  les  enchs 
du  Temple^  de  l'abbaye  St-Martin^  de 
St-Merry  et  de  St-Magloire  s'étendant 
entre  la  rue  St-Denis  et  la  portion 
.  orientale  de  Paris  ;  les  ckampecsux 


compris  entre  la  rue  St^Denia  et  le 

Palais-Royal. 
Au  delà  d'un  vaste  maTaisqui,  venant 

^Ténilmontant,  se  prolongeait  jus- 
qu'au pied  du  village  de  Cnalloet  ou 
Chaëllot ,  aujourd'hui  Chaillot ,  était 
la  FUleTÉvêque ,  d'abord  maison  de 
plaisance  de  l'evôque,  et  qui  ensuite  de* 
vint  un  village. 

Entre  Paris  et  Montmartre  se  trou» 
Taient  encore  le  clos  de  Malevart  oh 
est  aujourd'hui  la  Courtille  ;  le  clos 
Gforqra}!.  qui  a  donné  son  nom  à  une 
rue  qui  jumt  la  rue  iraversiere  à  la  rue 
Ste-Anoe;  le  doê  GanOMer  et  le  eU»  du 
Pallier. 

Paris  renfermait  dans  son  enceinte 
six  petits  bourgs  du  côté  du  nurd  et' 
quatre  du  côté  ou  midi.  Le  plus  gros 
de  ceux  du  midi  se  nommait  le 
Beau-Bourg^  et  à  la  suite  il  y  en  avait 
un  autre  nommé  Thibout  d'une  an- 
cienne Camille  de  Paris.  Les  rues  qui 
ont  conservé  ces  noms  indiquent  en- 
core aujourd'hui  remplacement  de  ces 
bourgs. 

Pour  compléter  la  description  de  Pa* 

ris  à  cette  époque ,  il  nous  faut  men- 
tionner les  différents  édifiées  qui  s'é- 
taient élevés  depuis  rétablissement  des 
rois  francs  :  c'étaient  presque  toi» 
des  monuments  religieux  que  les  rois 
n valent  fondés,  ou  de  simples  chapelles 
que  leur  dévotion  avait  agrandies  et 
transformées  en  églises.  Ainsi ,  outre 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  ^ 
trouvaient  dans  l'intérieur  de  la  Cité: 
Notre-Dame  ;  la  construction  de  cette 
église ,  dont  la  date  précise  n'est  pas 
connue,  se  rapporte  au  règne  des  pre- 
miers rois  mérovingiens.  Saint- Dé- 
nia dp  la  Chartre ,  edibce  qui  fut 
rebàli  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  et  qui  possédait  une  crypte  où, 
dit-on,  saint  Denis  avait  été  jeté  en  pri- 
son. On  v  conservait  une  pierre  carrée 
percée  d^un  trou  circulaire,  que  Ton  re- 
gardait comme  Tinstroment  du  sup- 
plice de  ce  saint.  Cette  église  fut  dé- 
molie en  1810,  et  sur  son  emplacement 
s'ouvre  aujourd'hui  le  quai  de  la  Cité. 
St'Symphorien ,  chapelle  située  rue  du 
Haut-Moulin,  et  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  Ste-Catherine.  Rebâtie  et  agran- 
die au  treizième  siècle,  elle  eut  le  titre 
de  paroisse  jusqu*ea  1698.  Cédée  en 
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1704  à  la  compagnie  des  peintres,  elle 
devint  propriété  nationale  en  ]79:j ,  et 
ii*a  pas  été  rendue  au  culte  depuis  cette 

époque.  L'abbaye  de  S tMartial  située 
sur  l'emplacement  contenu  entre  les 
rues  de  la  Bariilerie,  de  la  Calandre, 
aux  Fdves  et  de  layieiUe>])iaperie.  Saint 
Éloi  y  fit  bâtir  une  abliave  Je  femmes, 

3ui  reçut  sous  la  seconde  race  le  nom 
e  son*  fondateur.  Incendiée  au  onzième 
siècle,  puis  rebâtie,  cette  abbaye  fut 
donnée  à  des  moines  de  St-Maur  lu 
Fosses.  T/emplncement  et  le  voisinriLre 
de  ce  nionastere  ont  longtemps  porte  le 
titre  de  CehUure  de  siUnt  Éloi.  L'église 
de  Si-Chritiophe  dans  la  rue  de  ce  nom, 
était  devenue,  au  neuviètî^e  siècle,  un 
hôpital  de  pauvres.  Au  douzième,  elle 
reaevint  paroisse,  et  fut  démolie  en 
1747,  quand  on  établit  l'hospice  des  En- 
fants Xrmw h.  S t- Jean  le  lUmd ,  bap- 
tistère de  iSoire-Dame  ,  dit-on  ,  et  qui 
subsista  jusqu'en  1718.  Sur  son  em- 
placement est  aujourd'hui  l'ouverture 
df  la  rue  du  Cloître.  T/éiz'ise  St  Ger- 
viaiu  lef  'ieux  démolie  en  1802.  La  cha- 
pelle de  St  Leu/roi  détruite  en  1G04. 
St'Barthélemy  située  rue  de  la  Baril- 
lerie  en  face  le  J^alais  de  Justice.  D'a- 
bord chapelle  du  palais,  construite  et 
réparée  par  Eudes  qui  prit  le  titre  de 
TOI  vers  l'an  880,  St-Barthélemy  devint 
alors  église  royale  et  prit  le  nom  de 
St-Maghire  dont  elle  possédait  le  corps. 
Lorsque  ces  corps  furent  transportés 
à  Foratoire  St-Greorge,  Saint-Barthé* 
lemy  reprit  son  nom,  et  elle  fui  érigée 
en  paroisse  en  1148.  La  reconstruction 
de  ce  monument,  entreprise  en  1772, 
fiit  interrompue  par  la  révolution ,  et 
l'on  établit,  à  cette  époque,  sur  son  em- 
placement \i  salle  de  théâtre  de  la  Cité, 
auquel  succéda  la  salle  des  Veillées,  puis 
des  loges  de  francs*macons  et  enfin  le 
Prado.  L'église  St-Lanari^  qui  fut  sup- 
primée et  démolie  pendant  la  révolu- 
tion. L'église  Saint- Pierre- des-ÀrcU 
située  nie  de  la  Vieille-Draperie,  et 
dont  la  construction  paraît  remonter 
à  i'nn  926;  elle  fut  rebâtie  en  1424 
et  démolie  en  1800.  Sur  son  empla- 
cement est  aujourd'hui  une  rue  qui  va 
rejoindre  celle  de  la  Pelleterie.  La  cha* 
pelle  Sainte- Marine  transformée  au- 
jourd'hui en  un  atelier,  et  qui  a  laissé 
son  nom  a  un  cul-de-sac  de  la  Cité; 


elle  fut,  dit-on,  fondée  sous  le  règne  de 
Henri  I"'.  Ste- Geneviève  des  Ardents, 
rue  Neuve-Notre-Dame,  construite  sous 

Louis  VI  et  démolie  en  1747.  St-Pierre 
aux  Bœufs  situé  sur  l'emplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  la  rue  d'Arcole. 
On  ijgnore  l'époque  de  sa  eoostruetion, 
ainsi  que  le  motif  de  son  surnom.  Son 
portail ,  qui  existait  encore  lorsqu'on  a 
percé  la  rue  d'Arcole ,  a  été  enlevé  et 
appliqué  sur  la  façade  de  St-Severin. 
Ste-Croiarf  rue  de  la  Vieille^Di^perie , 
au  coin  de  la  rue  du  même  nom,  existait 
avec  le  titre  de  chapelle  au  douzième 
siècle.  On  y  établit  plus  tard  la  confré- 
rie des  cinq  plaies  de  Notre-Dame  de 
Pitié;  elle  a  été  démolie  en  1797.  St- 
Denis  du  Pas ,  église  située  au  chevet 
de  Notre-Dante ,  et  qui  après  la  révolu- 
tion fut  affectée  au  servi(M»  de  l'Hôtel- 
Dieu;  r  p-^t  awjniird'hui  une  salle  de 
réception  pour  l'admission  des  malades. 

Autour  et  en  dehors  de  la  Cité ,  les 
édifices  religieux  s'étaient  multipliés 
aussi,  et  la  plupart  ont  laisse  leur  nom 
à  des  mes,  souvent  à  des  quartiers 
tout  entiers.  Nous  citerons  entre  autres 
l'abbaye  de  Ste-Geneviève,  fondée  d'à* 
bord  sous  le  nom  de  basilique  de  St- 
Pierre  et  St-Paul,  par  Clovis  et  sa  fem- 
me Clotilde  en  &08;  détruite,  comme 
on  l'a  vu ,  par  tes  Normands,  en  857, 
et  rebâtie  en  1175,  vers  la  fin  du  règne 
de  I  ouis  VII.  Les  cor{)s  de  Clovis  et 
de  Ciotilde  que  l'on  avait  inhumés 
dans  la  sacristie,  furent  alors  relevés 
et  déposés  au  milieu  du  chœur,  dans 
un  tombeau  de  pierre,  orné  de  cette  sta- 
tue couchée  du  roi,  qui,  après  avoir  été 
conservée  au  Musée  des  Petits-Augus- 
tins,  fut  transportée  à  St-Denis  en  1816. 
Le  tombeau  de  Ste-Geneviève,  en  mar- 
bre, entouré  d'une  grille  et  place  au 
milieu  d'une  crypte,  avait  été  ouvert,  et 
son  corps  déposé  dans  une  châsse  d'un 
grnnd  prix,  placée  derrière  Ip  cîiœur  et 
supportée  par  quatre  colonnes  en  mar« 
bre  précieux.  La  chflsse  lîit  portée,  en 
1793 ,  à  l'hdtel  des  Monnaies  pour  être 
fondue  ,  et  les  reliques  furent  brûlées 
publiquemeut  sur  la  place  de  Grève.  A 
la  même  époque  fut  transporté  aux  Pe- 
tits •  Augustins  le  tombeau  de  Descartes, 
dont  le  corps  avait  été  déposé  dans  un 
petit  mausolée  reuiérmé  dans  Cette 
église,  eu  iGtiG. 
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L'église  de  Vabbaye  de  SaintHG«nnaiii 

des  Prés ,  fondée  par  Childpbprt  rn  5 13, 
au  retour  d'tinp  expédition  conlrr  ri.s- 
pague,  sur  iei  ruiner  du  tem^ie  d'isis, 
portait  alorft  té  tiom  de  Sàinte-Croix 
et  de  Saint-Vincent ,  parce  que  ChlI- 
debert  y  avait  déposé  ia  tunique  de 
ce  saint  et  une  croix  d'or  enrichie 
de  pierres  précieuses.  Elle  ne  prit  le 
nom  sous  lequel  on  la  désigne  encore 
aujourd'hui  qu'après  la  canonisation 
de  Germain ,  évéque  de  Paris  et  con- 
seiller de  CbHdebert.  Ce  prince  dota  ri- 
chement son  éalise,  ainsi  qu'il  l'appelait, 
lui  donne  le  Dourî  d'Isshcum  (Issy) 
et  ses  dépendances ,  le  cours  de  la  Seine, 
ses  deux  rives ,  des  bois  et  des  prés  « 
plusieurs  terres,  etc.  Pour  la  décoration 
de  rcjzli'^e  elle-même  ,  Childebert  fit 
des  dépenses  considérables.  Suivant  Gré- 
goire de  Toars,  les  voâtes  s*appuyaient 
sur  des  colonnes  de  marbre,  les  lambris 
étaient  dorés ,  les  murailles  ornées  de 
peintures  faites  sur  des  lunds  d'or,  le 
pavé  en  mosaïque ,  enfin  la  toîturê  en 
cuivre  doré,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Saint 'Germa  in  le  Doré. 

"Childebert  étant  mort  peu  de  tem[)s 
après  la  dédicace  de  son  temple ,  y  tut 
enseveli;  sa  veuve  Ultrogothe  et  ses 
deux  filles  y  furent  réunies  plus  tard. 
Sur  sou  tombeau  fut  sculptée  son 
image ,  et  ce  tombeau  ^  conservé  au 
Musée  des  Petits-Augustins  pendant  la 
révolution,  a  été  transporte  à  Saint- 
Denis  lors  de  la  restauration.  L'église 
de  Saint-Germain  servit  à  ia  sépulture 
des  rois  et  de  la  famille  royale,  jusqu'à 
répoque  où  Dagobert  affecta  a  cette 
destination  l'abbaye  de  Saint- Denis. 
Dans  le  chœur  de  reglise  on  voyait  sur 
leurs  tombes  les  figures  de  Chilpérie,  de 
Frédégonde  sa  femme,  de  Clotaire  ÎI  et 
de  femme,  de  Childéric  II  et  de  sa 
temme.  Cette  ^lise,  ruinée  a  plusieurs 
reprises  par  les  Normands ,  conserva 
peu  de  restes  de  sa  première  construc- 
tion :  il  n'en  subsiste  plus  qu'une  tour 
carrée ,  dont  ia  partie  inférieure  parait 

,  reœontit  au  dnquième  siècle. 
^    Outre  ces  monuments  religieux,  Paris 
avait  VM  se  former  quelques  établisse- 
ments qui  devaient  répondre  aux  pre- 

£iers  besoins  d'un  peuple  sorti  de  la 
rbarie ,  tels  que  les  écoles  fondées 
pur  Gbarteniiiiie,  et  dofit  ia  plus  oé- 


^lèbre  était  celle  de  Saint-Germain  des 

Pré^  ;  VkôpUal  Saint- C prvais  ^  situé 
d'abord  au  parvis  de  l'église  Saint- 
Gervais,  fondé,  en  U71 ,  pour  donner 
asile  aux  fAUVres  voyageurs  :  au  qua- 
torzième siècle,  il  rpnit  les  religieuse* 
hospitalières  de  S linte-Anastase ,  qui 
peu  à  peu  le  transtorraèrent  en  un  mo- 
nastère. 

Avec  le  règne  de  Philippe-Auguste 
commence  une  ère  nouvelle  pour  Pa- 
ris. Les  établissements  de  tous  gen- 
res se  multiplient  ^  la  pôlice  de  la  ville 
se  régularise;  un  fiort  est  construit 
pour  recevoir  les  marchandises  qui  ar-  i 
rivent  par  la  Seine.  Aux  aqueducs  ro- 
mains, détruits  fiar  le  temps  et  par 
les  invasions ,  succèdent  de  nouveaux 
aqneducs  :  celui  de  Saint-Gervaîs  va 
prendre  les  eaux  des  hauteurs  de  Me- 
llilmontant  et  de  Romain  ville,  et  les 
apporte  dans  Paris,  où  elles  sont  te- 
çiies  pnr  les  fontaines  Saint-Lazare  et 
des  l-'ilies-Dieu,  dans  le  fauboui^g  Saint- 
Denis;  par  celle  des  Saints-Innocents, 
adossée  alors  à  la  rue  Saint4)ent8  et 
à  la  rue  aux  Fers.  TTn  autre  aque- 
duc prend  les  eaux  de  Believilie  et  les 
amène  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  des 
Champs.  Les  rues  de  ia  ville  sont  pavéM. 
I>e  tous  entés  s'élèvent  des  monuments 
où  l'architecture  appelée  gothique  rem- 
place une  architecture  lourde  et  sans 

Î;oût.  Bieiltôt  s'élèvent  les  colonnes  dé- 
iées  ,  les  ogives  élancées  et  les  flèches 
hardies  de  Wotre-Dame,  que  fait  re- 
construire Maurice  de  Sully,  devenu,  de 
simple  écolier,  évéque  de  Paris  ;  l'égllss 
Saint-Thomas  du  Louvre;  enfin,  celle 
de  Saint- André  des  Arcs,  fondée  par  les 
moines  de  St-Germain  des  Prés.  Prk 
de  là,  au  coin  des  fues  de  la  Harpé 
et  de  l'École  de  Médecine ,  est  fondée 
l'église  de  Saint-Côme  et  St-Damien. 
De^ia  s'élève  la  tour  du  Louvre,  germe 
de  run  de  nos  plus  remarquables  mono* 
ments.  A  l'entour,  Philippe -Auguste 
élève  une  muraille;  un  mur  eneeint 
aussi  le  cimetière  des  Innocents  et  en-  i 
ferme  la  tour  du  Bois,  corps  de  garde 
ui  sert  de  phare  pendant  la  nuit  ;  en- 
n  ,  la  ville  elle-m^nie  est  entourée 
d'une  nouvelle  enceinte  qui  ,  partant 
de  la  Seine  un  peu  au-dessus  de  rem- 
placement actuel  du  Pont  des  Arts , 
Ta  pftiser  par  la  porte  SaiaMteové, 
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près  du  temple  actuel  de  l'Oratoire,  s'ou- 
vre à  la  porte  Coquillière,  où  est  au- 
jourd'hui la  rue  de  ce  nom ,  à  la  porte 
Saint-Denis,  aa  coin  de  la  rue  Maucon* 
seil,  à  la  porte  Barbette  dans  l.i  rue 
Vieillç- du -Temple,  entre  les  rues  des 
Frafics-Bourgeois  et  des  Rosiers ,  à  la 
porte  Baudoyer,  puis  s'arrête  au  quai 
des  Célestins.  Èlle  reprend  du  côté 
méridional  à  la  Tournelle,  et  s'ouvre 
encore  aux  portes  Saint-Victor,  Bordet, 
Saînt'Jacques,  Saint-Michel ,  des  Corde- 
liers  près  la  Cour  du  commerce,  de 
Bussy,  et  vient  enfin  s'achever  à  la  Tour 
de  Nesk ,  située  sur  l'emplacement  de 
la  rue  Mazarine.  Au  dehors  de  la  ville, 
sur  remplacement  qui  répond  au  quar- 
tier Saint-Denis,  se  fonde  un  hôpital 
pour  les  pèlerins  et  les  voyageurs  attar- 
dés,  et  qui  doit  recevoir  plus  tard , 
sous  le  nom  à* Hospice  de  la  TrMJté^  les 
enfants  des  pauvres  ouvriers. 

Louis  VIII,  dans  son  règne  si  court, 
et  tout  occupe  de  la  guerre  des  Albi- 
geois, ne  put  continuer  les  travaux  de 
son  père.  Louis  IX  ,  au  retour  de 
sa  première  croisade  en  1252,  (it  bâ- 
tir ures  de  son  palais  une  chapelle 
royale  pour  y  déposer  la  couronne  d*é- 

{)ines  et  les  autres  reliques  achetées  à 
'empereur  Baudouin  :  ce  fut  la  Sainte- 
Chapelle»  En.  1791,  les  reliques  lurent 
envoyées  à  TCoire-Dame,  et  les  pierres 
précieuses  qui  les  accompagnaient,  à  la 
ISIonnaie.  Saint  Louis  fonoa  les  Céles- 
titut  pour  six  moines  qu'il  avait  rame- 
nés avec  lui  de  ta  terre  sainte  ;  fit  bft- 
tîr,  en  12S4,  Thétel  des  Qvbaê-^lngttj 

fiour  300  pauvres  aveugles,  restaurer 
llutel-Dieu,  qu'on  nommait  alors  la 
Maison  de  Dieu,  élever  Téslise  des 
Frérei  Mineurs ,  sur  remplacement 
qu'occupent  aujourd'hui  la  rue  de 
1  Observance  et  la  place  de  l'École  de 
Médecine.  Au  règne  de  ce  roi  se  rap- 
porte encore  la  xondatlon  de  la  Mai- 
son (le  Sorbonne,  destinée  alors  à  rece- 
voir de  pauvres  écoliers  ,  et  qui  dans  la 
suite  re^ut  de  si  notables  agrandisse- 
ments de  la  générosité  du  cardinal  de 
Hichelieu.  Quelques  années  plus  tard, 
Paris  comptait  de  nombreux  colléi^es , 
celui  de  Clunu,  fondé  eu  1269,  ^ar  Yves 
de  Yersy,  abbé  de  Cluny;  celui  d*tfar- 
eourt,  fondé  en  1280,  par  Raoul  d*Har- 
mct*  e(  devenu  de  nos  jours  le  collège 


Saint-Louis  ;  celui  de  BayevXy  dont  la 
fondation  remonte  à  1308;  le  collège 
de  Justice^  ainsi  nommé  du  nom  de 
Jean  Justice,  son  fondateur  ;  dans  la 
rue  de  la  ïl.irpe,  le  collège  des  Chalets, 
devenu  colleue  Louis-le-Grand  ;  le  col- 
lège du  cardinal  Lenwine ,  rue  Saint- 
Victor. 

Désormais  Timpulsion  est  donnée  : 
Paris  va  s'agrandir  continuellement  ; 
ciiaque  jour  apporte  avec  lui  sa  créa- 
tion nouvelle,  et  ce  serait  entreprendre 
une  tâche  impossible  que  d'essayer  de 
décrire  exactement  et  méthodiquement» 
ces  accroissements  graduels  qui,  du  Pa- 
ris de  saint.  Louis  ont  fait  le  Parts  ac- 
tuel. Chacun  apporte  sa  pierre  au  gratid 
édifice  qui  s'eleve.  Saint  Louis  a  créé 
de  nouvelles  congrégations  religieuses 
et  enrichi  celles  qui  existaient  déjà.  Les 
Jacobins  ,  OU  Dominicainê  de  la  rue 
Saint-Jacques ,  ont  éprouvé  sa  libéra- 
lité, et  commencent,  ainsi  que  les  Cor- 
deliers,  une  longue  lutte  avec  FUni- 
versité  naissante;  les  Frères  Sachets 
lui  doivent  leur  existence;  les  (ircnids- 
^ucfustins  sont  venus  sous  son  rcgne 
s'établir  a  Paris  et  donner  leur  nom  à 
un  quartier  de  la  ville;  les  Qmnes  (ht 
Grand  Couvent  ont  été  amenés  par  lui 
de  l'Orient;  enfin  ,  les  Chartreux  ont 
obtenu  la  cession  du  château  de  Vau- 
vert,  sur  rem()lacement  duquel  s*est 
formé  depuis  le  jardin  du  Luxetnbourg. 

Sous  les  successeurs  de  saint  Louis, 
de  nouveaux  collèges  s'élèvent.  Les  égli« 
ses,  déjà  si  nombreuses,  se  multiplient 
encore;  les  monastères,  les  hôtels,  les 
maisons  particulières,  prennent  la  place 
des  espaces  vides  et  des  terrains  cuN 
tivés  contenus  dans  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste. Enfin,  sous  Jean  II, 
cette  enceinte,  qui  tombe  en  ruine ,  ne 
suffit  plus  à  renfermer  les  construc- 
tions, et,  en  126G,  Étienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  entreprend  de 
la  reconstruire.  La  partie  méridionale 
ne  subit  que  de  grandes  réparations  ; 
mais  la  partie  septentrionale  s  agrandit 
considérablement.  Partant  de  la  porte 
Barbette,  située  à  l'extrémité  orientale 
du  quai  des  Ormes,  elle  remonte  la  Seine 
jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  le  fossé 
de  PArsenal,  et  à  l'an;;le  formé  par  le 
fossé  et  le  cours  de  la  Seine,  se  oresse 
la  tour  de        qui  subsista  jusqu'en 
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153S.  De  ce  point,  la  muraille^  flan- 
fluëe  de  tours  carrées,  suit  la  direc« 
tiondu  fossé  jusqu'à  la  rue  Saint  An- 
toine, où  est  construite  cette  porte  ior- 
tiliée,  qui,  agrandie  dans  la  suite  par 
Charles  Y,  devint  la  Ba$mU  Saint- 
jinioine(^).  De  cette  porte,  la  muraille 
laissant  le  boulevard  actuel  en  dehors, 
suit  la  direction  de  la  rue  Jean  de  Beau- 
Tais  jusqu'à  la  rue  du  Temple,  la  me 
Hesiée  jusqu'à  la  rue  Saint-Martin  où 
se  trouve  la  porte  de  ce  nom,  puis  la 
Xue  Sainte-Apolline;  elle  forme  ensuite 
la  porte  ou  BasHUe  Saint-Denis^  et  re- 
venant par  les  rues  de  Bourbon-Ville- 
neuve et  Neuve-Saint-Kustache,  elle  ar- 
rive à  la  porte  Montmartre,  traverse  la 
place  des  Victoires,  se  rend  au  jardm 
du  Palais-Royal ,  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  suit  la  rue  du  R» mpnrt  et 
aboutit  à  la  porte  Saint-Honore,  d'où 
elle  se  prolonge  jusqu'à  la  Seine,  dans 
la  direction  de  la  rue  Saint-Nicaise; 
elle  s'arrête  enfin  à  la  tour  du  Bois , 
qui  subsistait  encore  sous  Louis  XIV. 

Cliarles  V,  sans  agrandir  celte  en- 
ceinte, y  fit  de  grandes  réfiarations, 
rebaussn  \c%  murailles  qu'il  garnit  de 
tours,  fortifia  de  nouveau  les  portes,  et 
fit  de  la  Bastille  Saint-Anluine  une 
forteresse.  A  l'Intérieur  de  la  ville,  il 
construisait  V hôtel  Saint- Paul,  qui  s'é- 
tendait de  la  rue  Saint-Antoine  au  cours 
de  la  Seine,  et  de  la  rue  Saint-Paul  à  la 
Bastille  ;  agrandissait  le  palais  de  la 
Cité  et  le  Louvre.  Ces  demeures  royales 
étaient  du  reste  autant  de  forteresses 
et  presque  de  petites  villes.  Car  le  loge- 
ment royal  proprement  dit  y, tenait 
peu  de  place ,  et  tout  l'emplacement 
était  ornnpp  par  des  jardins  potaf^ers, 
des  colombiers,  des  poulaillers;  les  bâti- 
ments par  la  paneterie,  répicerie,  la  pâtis- 
serie, la  fruiterie,  Féchansonnerie,  etc. 

Pendant  la  période  qui  s'étend  du 
règne  de  Charles  V  à  celui  de  Louis 
Xn,  on  s'occupa  d'assainir  Paris,  où 
des  eaux  atagnamtes  qui  séjournaient 
dans  les  rues,  entretenaient  des  foyers 
constants  de  corruption  et  de  mala- 
dies. L'ancien  lit  du  ruisseau  de  Mé- 
nilmontant  offrit  un  canal  naturel , 
qu'on  nomma  le  grand  égout,  et  où 
allèrent  s'écouler  plusieurs  égouls  par- 
ticuliers qui  parcoucaieut  les  rues  de 

(*)  yoy.]|miu.K 
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Paris  ;  mais  ces  égouts  étaient  à  ciel 
ouvert  et  sans  mifconne:  -,  i  l'excep- 
tion d'une  partie  de  celui  du  Pont 
Perrin  ,  (\u\  ,  passant  sous  la  Bastille 
Saint- Antoine,  fut  en  1412  détourné 
et  dirigé  dans  les  fossés  du  Temple.  Un 
grand  nombre  de  rues  furent  pnvées; 
plusieurs  beaux  édifices  s'élevèrent,  en- 
tre autres  Téglise  Saint-Étienne  du 
Montât  tes  hdtels  de  CSfoin^  et  de  la  7Vé- 
mouille  ;  Quatre  boucheries  furent  éta- 
blies, et  pinsieïirs  ports  furent  disposés 
sur  les  rives  de  la  Seine ,  le  port  des 
Barrés^  devenu  le  port  Saint-Paul ,  le 
portaufi^t\e  port  Saint  Gervais^  de- 
puis le  port  au  blé  ,  le  port  de  Bout- 
gogncy  le  poi  t  de  la  Sauiierie  et  le  port 
au  Louvre.  Dans  la  Cité  se  trouvaient 
les  ports  Notre-Dame  et  de  Saint-Lan' 
dri;  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
étaient  ceux  de  Saint  -  Bernard  ^  de 
Saint-Jacques  et  de  Nesle. 

Le  pont  Iïotre*Dame  avait  été  re- 
construit en  1413.  Il  résista  aux  gran- 
des inondations  de  1420,  1427  et  1493; 
mais  en  149U ,  le  2ô  octobre ,  il  s'é- 
croula avec  soixante  maisons  qui  le 
couvraient.  Le  cordclier  Jean  Joronde 
fut  chargé  de  le  reconstruire  en  pierre, 
et  il  termina,  en  1512,  celui  qui  existe 
encore  aujourd'hui,  et  qui  resta  couvert 
de  maisons  jusqu'en  1786.  Le  petit 
pont,  emporte  en  1408,  fut  reconstruit 
aussi  en  pierre  en  1499,  par  le  même 
oordelier  Jean  Joconde. 

A  cette  époque  ,  seize  fontaines  pu- 
bliques existaient  dans  Paris  et  dans 
ses  faubourgs.  La  fontaine  Maubuée^ 
celles  de  la  rue  Salle  au  Comte,  des  rues 
Ste-Avoye  et  Bar  du  Bec,  et  de  la  porte 
Baudoyer, étaient  alimentées  parl'nqup- 
duc  de  Belleville  ;  celles  des  Innoce  f  i  t  s  et 
des  halles,  du  Ponceau,  delà  Reine,  de 
la  Trinité,  de  la  rue  des  Cinq-Diainants, 
de  St-Lazare,  des  Filles-Dieu,  des  (Cul- 
tures Saint-Martin  et  du  Temple  rece- 
vaient les  eaux  de  l'aqueduc  du  pré 
St-Gervais. 

Paris  était  divisé  en  trois  villes  dis- 
tinctes et  séparées,  la  Cité,  VUniverslfê, 
la  f  ille.  La  Cité  était  la  plus  petae  des 
trots  ;  et  la  Ste-Chapelle,  Notre-Dame, 
vingt  et  une  églises,  PHotel-Dieu,  le 
Palais,  couvraient,  avec  quelques  misé- 
rables rues,  cet  étroit  espace. 

UUniverM  oocupait  la  rive  gauche 
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de  la  Seine  depuis  la  Tournelle  jusqu'à 
la  tour  de  Mesle.  La  montagne  Ste- 
Geneviève  y  était  renfermée  avec  qua- 

rnntP-'leny  co'Ip::ps.  les  abb'ivp*:  de  la 
Sorbonne,  des  Bernardins,  de  Sle-Ge- 
neviève,  des  Mathurins,  de  St-Benoît, 
des  Augustins«  des  Oordeiiers;  rhdteï 
de  Cliiny,  les  loui  -  de  Rome,  deNevers,' 
de  Reims,  les  thermes  de  Julien  et  une 
infinité  de  petites  rues  étroites  qui  sub- 
sistent encore  en  partie  dans  ce  qu'on 
nppelle  le  quartier  fntîn.  Ce  côté  de  la 
Seine  était  très-peu  marchand  ;  il  n*y 
avait  à  propremcui  parler  de  quais  que 
âa  ponX  5t-Uichel  à  la  tour  oe  Nesle; 
le  reste  du  bord  de  la  Seine  était  une 
grève  ou  un  entassement  de  maisons 
dont  le  pied  baignait  dans  la  rivière. 
Au  delà  de  l^Universîté  s'étendaient  des 
prés,  des  champs  etqueiques  faubourgs, 
entre  autres  celui  de  St-Victor  avec  son 
abbaye  ;  celui  de  St-i\l arceau  avec  son 
couvent  et  trois  églises;  celaî  de  St- 
Jacques  avec  trois  églises  ;  celui  de  St* 
Germain,  le  plus  considérable  de  tous, 
avec  sa  maf^ui tique  abbaye.  On  trouvait 
encore  au  dehors  de  TUDiversité  le  cou* 
vent  des  Chartreux. 

La  FUie  y  déjà  la  plus  grande  et  ta 
plus  rielie  des  divisions  de  Paris,  s'é- 
tendait si!r  la  rive  droite  de  la  Seine, 
de  la  tour  de  Biliy  à  la  tour  du  Bois. 
L'hôtel  Saint-Paoi  et  le  Louvre,  deux 
demeures  royales;  la  Bastille;  quarante- 
quatre  églises;  plusieurs  monastères; 
le  Temple ,  occupaient  la  plus  grande 
partie  de  ce  vaste  espace.  Au  delà  des 
Tournelles  était  le  fameux  jardin  Déda- 
/in,  donné  par  Louis  XI  à  son  médecin, 
et  sur  l'emplacement  duquel  est  aujour- 
d'hui la  place  Royale. 

Sur  la  Seine  étaient  cinq  ponts ,  trois 
à  droite ,  le  pont  Ntdre'-Dame^  le  powt 

au  Change  et  \e  pont  aux  Meuniers; 
sur  la  cauche,  le  petU  Pont  et  le  pont 
StrMichel. 

L'Université  avait  six  portes  ,  nom- 
mées les  portes  St-Victor,  Bordet,  Pa- 
pale ,  Sdltit-Jacques  .  Saint-Michel  et 

Sainte-Geneviève.  La  Ville  en  avait  six 
aussi,  les  portes  St- Antoine,  du  Tem- 
ple, Saint-Martin,  Saint  Denis,  Mont- 
martre et  St-Honoré;  enfin,  un  fossé 
lar^e  et  profond  entourait  les  murailles. 
Voici  le  tableau  que  fait  de  Paris,  Co- 


conimencenient  du 


rozet,  auteur  du 
aeiziOTie  siècle  : 

Cette  ville  est  de  nniv  portes 
Avec  grM  mur,  qui  a'r%\  pu  pto  da  cfaoWf 
Proroodt  IbMéi  IMI  à  ranlow  ■^'Mtaadtttt, 
Où  inaiotet  «aax  d«  toutes  pêru  M  Knd«iit, 

I.«qu<il  enclos  sept  lienet  Ion  contient. 

Comme  \e  hruyt  loiit  commun  le  loaintlnM 
Pais  «près  kual  ciuq  grands  ponts 
Pour  tlr&sus  l'eao  passer  t  l  i  cpass^f 
Depoi*  la  ville  en  la  noble  cité , 
De  la  dté  «  rwiivmtté. 

La  fin  du  quatorzième  siècle  et  le  qoin» 

ziètne  furent  pour  Paris  drs-  P|ioque8 
de  souffrance  el  d\i^j;itation.  En  1368, 
les  Parisiens  ayant  a  leur  tête  Etienne 
Marcel,  prévôt'  des  marchands,  se  ré- 
vol  tent  contre  le  Dauphin,  pénétrent 
jusque  dans  la  demeure  royale  et  égor- 
gent en  sa  présence  ses  plus  Udetes  ser- 
viteurs. Le  Dauphin  s*enfuit  de  Parts; 
le  roi  de  Navarre,  échappé  de  sa  prison, 
y  commet  toutes  sortes  d'excès,  et  en 
est  chassé  à  son  tour.  Enfin  Marcel 
trame  eétte  perfide  trahison  qui  devait 
livrer  la  ville  aux  Anglais,  et  qui  est 
heureusement  prévenue  par  îNIadlard. 
En  1383,  les  nnpàts  onéreux  qui  sur- 
chargent te  peuple  excitent  un  nouveau, 
soulèvement;  des  bandes  furieuses  se 
saisissent  de  maillets  pl(MT]h  (Icposés 
àrhôtel  de  ville  et  de  toutes  les  armes 
qu'elles  rencontrent ,  enfoncent  les  pri- 
sons, mettent  les  détenus  en  liberté,mas- 
saerptit  }?s  percepteurs  des  impôts,  pil- 
lent Jeurs  m  lisons  et  l'abbaye  de  St- 
Germain  des  Près,  qui  en  a  recelé  quel- 
ques-uns. Le  roi  revient  punir  les 
révoltés,  auxquels  leurs  nrmes  principa* 
les  avaient  fait  donner  le  nom  de  Mail' 
lotins,  et  rentre  dans  Paris  au  milieu  des 
acclamations.  En  1407,  le  doc  d'Orléans 
est  assassiné  dans  la  rue  Barbette,  par 
les  ordres  du  due  de  Bourgogne  ,  et  là 
commencent  ces  longues  querelles  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs ,  qui 
ensanglantèrent  si  souvent  la  capitale. 

En  1420  ,  la  ville  fut  prise  par  les 
Anglais.  En  U29 ,  Tarmée  commandée 
par  Jeanne  d*Arc,  et  forte  d*envîron 
1*2,000  hommes,  vint  attaquer  Paris  en- 
tre les  portes  St-Honoré  et  St-Denis. 
L'assaut  fut  très-cruel,  dit  le  journal  de 
Mathieu  Pâris,  et  dura  quatre  heures; 
l'armée  royale,  après  quatre  heures  de 
combat,  décimée  par  les  cnnons  de  la 
ville  et  les  trriits  des  ns<ié)^es,  se  retira, 
et  Pans  De  put  être  deûvré  qu'en  1436. 
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Cette  même  année,  le  fifoid  et  la  famine 
moissonnêôvnl  une  grande  partie  de  la 
population.  En  1437  et  1438,  outre  la 

f)este  et  la  famine,  on  vit  des  troupes  de 
oups  affamés  se  répandre  dans  la  capi- 
tale et  y  causer  d*attreux  ravages.  Èann, 
en  1466,1a  mortalité  fut  si  grande  qu'on 
fut  obligé  de  donner  asile  aux  malfai- 
teurs, pour  repeupler  la  ville. 

Sous  Franœis  r%  malgré  les  guerres 
d'Italie ,  malgré  la  captivité  du  roi  en 
Espagne,  de  granfis  trnvnnx  furent  exé- 
cutés à  Paris.  Outre  la  recoustruiitioa 
de  nombreuses  églises  et  la  fondation 
de  plusieurs  collèges,  Paris  vit  s'élever 
riiôtel  de  ville,  dont  la  première  (lîcrre 
fut  posée  en  1633,  et  qui  ne  devait  être 
terminé  qu'en  1605  par  André  du  Cer- 
çeaUi  Uoe  maison  et  un  Jardin  situés 
iiors  Paris  dans  un  lieu  voisin  d'une  fa- 
brique de  tuiles,  furent  achetés  par 
le  roi ,  qui  les  donna  ,  ea  iù2o ,  à 
^  mère,  Louise  de  Savoie,  et  ce  fut  là 
l'origine  du  château  des  Tuileries  élevé 
plus  tard  sur  cet  emplacement  par 
Charles  IX.  Le  Louvre ,  qui  avait  été 
réparé  lorsque  François  V  y  reçut 
Charles-Quint,  fut  démoli  en  partie 
pour  être  recoostruit  sur  un  Douveau 
plan. 

Henri  n  ooDtioua  les  travaux  de 

.sou  père  et  en  confia  la  direetiou  à 

Pierre  T.escot,  l'un  de  nos  premiers 
architectes.  En  1548,  le  corps  de  bâti- 
ment qu'on  nomme  aujourd'hui  le 
uieux  Louvre  était  presque  entièrement 
•terminé,  et  Jean  Gonjon  fut  apjH'lp  à 
en  déco'rer  l'intérieur  de  ces  belles 
sculptures,  l'un  des  plus  anciens  et 
des  plus  précieux  monuments  de  la  re- 
naissance des  arts  en  France.  Pit  i  re 
Lescot  et  Jean  Goujon  associeitMii 
aussi  leurs  talents  pour  la  ncua^iruc- 
tion  de  la  fontaine  des  Innocents^ 
dont  on  admire  encore  les  élégantes  et 
gracieuses  sculptures.  L'hôpital  des 
Petites- Mmsom  fut  relevé  par  la  ville 
en  1557.  Les  Et^antê^Trouvis  furent 
établis  en  1552  dans  l'hôpital  de  la 
Trinité.  î.e  pont  Saint-Michel,  détruit 
pour  la  deuxième  fois  en  1547,  fut  re- 
construit Enfin  en  1559,  sous  le  règne 
si  court  de  François  il,  l'hôpital  de 
rOursitu'  fut  destiné  à  loger  et  soigner 
les  pauvres  atteints  de  la  maladie 
vénérienne. 


MUS 

Sous  Charles  IX,  Paris,  ensanglanté  * 
par  les  horribles  massacres  de  la  Sfe> 
Barthélémy,  s'enrichit  ce[)endant  en- 
corf  du  palais  des  Tuileries ,  qui  se 
composait  alors  du  gros  paviUoo  du 
centre  ,  de  deux  bfltUnents  latéraux 
avec  des  pavillons  à  leur  extrémité. 
L'ArsennI,  'Hicienne  grange  que  Henri  II 
avait  convertie  en  bâtiments  destinés 
au  logement  des  officiers  d'artillerie  et 
à  la  fabrication  de  la  poudre,  avait 
été  détruit  eu  partie  par  une  explo- 
sion des  poudres;  Charles  IX  le  iit  ré- 
parer. Henri  III,  que  la  débauche  n'em- 
pêchait pas  de  se  livrer  aux  actes  de 
dévotion  les  plus  puérils,  attira  à  Pa- 
ris les  Capucins  qui  vinrent  s'établir, 
en  1574,  au  village  de  Picpus,  puis  dans 
une  maison  de  la  rue  St-Honoré.  Les 
Feuillants  vinrent  aussi  alors  s'établir 
rue  St-Honoré  en  face  la  place  Vendôme. 
Grâce  à  lui,  ies  Jésuites  virent  s'agran- 
dir et  se  multiplier  leurs  propriétés.  Eo 
même  temps  les  fortifîcations  étaient 
étendues  du  coté  de  Touest;  le  jardin 
des  Tuileries  était  coamns  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville;  le  faubourg  Saiatt 
Germain,  ruiné  par  h  s  guerres  du  quinr 
zième  siècle,  était  rebâti  en  1540  et  ses 
rues  pavées;  dans  la  Cite,  siur  l'em- 
placemetat  de  la  Cetn^ure  tfe  5a<fl^> 
Éht^  on  ouvrait  plusieurs  rues  nouvel- 
les; les  environs  dn  T. ouvre  étant  cou- 
verts de  bâtiments,  on  établissait  un  bac 
pour  communiquer  avec  le  feuboorg  St* 
Germain;  enfin,  en  1578,  Henri  III  po- 
sa it  !ri  première  pierre  d'un  pont  des- 
tine a  rendre  cette  communication  plus 
facile.  Mais  la  construction  de  ce  pont 
fut  abendonnée  par  suite  des  désordres 
dont  la  ville  fut  le  théâtre  pendant 
la  ligue,  et  ne  fut  reprise  que  sous 
Henri  IV. 
Avant  d'arriver  au  règne  plus  tran- 
uille  de  ce  prince,  Paris  devait  encore 
tre  le  théâtre  de  bien  des  troubles 
et  avoir  à  supporter  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Cest  d'abord  le 
12  mai  1588,  Ta  journée  des  barricades, 
coup  d'essai  de  la  W^ue ,  qui  voulait 
éprouver  ses  forces.  Vainement  Henri 
in  a-t-il  pris  qm  i  jues  mesures  de  pru* 
dence;  ses  4,000  Suisses  disséminés 
dans  Paris  sont  écrasés  sous  les  pierres 
qui  pleuvent  des  toits,  ou  tués  des 
coups  d'arquebuse  qu'on  tire  des  feaê- 
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très  ;  ceux  qui  écliappent  ne  doivent  ia 
vie  qu'à  l'intervention  du  duc  de  Guise, 
^iil  consent  enfin  à  arHter  Teffusion  du 
sang  dont  lui-même  est  Tn  prpiTiif  rn 
ennse.  Gnise  paya  de  sa  vie  ce  pouvoir 
Uûiit  il  jouissait  alors;  mais  son  meur- 
trier Henri  III  périt  bimtitt  Ini-roéme 
sous  le  poîf^nard  de  Jacques  Clément. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  Paris,  li- 
vré aux  ligueurs,  qui  s'y  permettaient 
toutes  sortes  d'exoes ,  et  aux  troupes 
espagnoles ,  qui  se  croyaient  en  pays 
conquis,  vit  bientôt  le  blocus  forme  par 
Henri  lY  îyouter  à  la  misère  de  ses 
habitants. 

Le  8  mai  1590,  l'armée  royale  arriva 
sous  les  murs  de  Paris,  s'empara,  dans 
respace  de  deux  heures ,  de  tous  les 
faubourgs  et  brûla  tous  les  moulins 
des  environs.  La  ville  était  dépourvue 
d'artillerie  et  dp  miinitions  de  guerre: 
les  murailles  étaient  délabrées;  enfin 
il  y  àvait  peu  de  provisions  de  bou- 
che. Le  roi  aurait  pu  s*en  emparer  as- 
sez facilement,  mais  on  prétend  qu'il 
ne  voulut  point  exposer  la  capitale 
du  royaume  aux  horreurs  qu'éprouve 
une  ville  prise  d'assaut.  «  Je  suis 
a  (  telles  sont  les  paroles  qu'on  lui 
«  prête  )  le  vrai  père  de  mon  peuple  ; 
«  je  ressemble  à  cette  vraie  mère  de 
«  Salomon  ;  j'aimerois  quasi  mieux 
«  n'avoir  point  de  Paris  que  de  l'avoir 
«  tout  ruine  et  tout  attristé  par  la  mort 
«  de  tant  de  personnes.  »  Mais  le  siège, 
tout  sanglant  quMl  eât  pu  être ,  n'au- 
rait certes  pas  été  plus  cruel  que  la  fa- 
mine produite  par  le  blnrns  T.n  ville 
s'était  approvisionnée,  mais  non  pas 
autant  qu  il  l'aurait  fallu  ;  il  n*y  avait 
du  blé  que  pour  un  mois  et  1,500  muids 
d'avoine  le  13  mai.  Chaque  jour  on  fai- 
sait des  processions  pour  entretenir  le 
zèle  et  le  courage  du  peuple.  Le  8 
juin,  on  fit  une  revue  de  toutes  les 
forces  qiip  pouvaient  fotirnir  les  prê- 
tres, les  moines  et  les  écoliers ,  et  on 
tenta  plusieurs  sorties  qui  réussirent. 
Mais  la  disette  commença  bientôt  à 
faire  d'effrayants  progrès.  Le  peuple 
alors  demandait  la  paix  ou  du  pam  ;  on 
fit  défense  de  parler  de  paix  sous  peine 
de  mort,  et  on  annonça  en  même  temps 
la  procliaine  arrivée  (ies  secours;  niais 
ni  ces  promesses,  ni  ces  défenses,  non 
plus  que  les  processions  continuelies 


ne  remédiaient  aux  souffrances  des 
pauvres,  et  l'on  voyait  ces  malheureux 
se  répandre  dans  les  rues  en  oriaiit  : 

Dupaln  !  du  pain!  et  en  se  tordant  dans 
les  convulsions  de  la  faim.  Les  IrLniotirs 
et  ies  Espagnols  Jetaieut  de  Tur  dans 
les  rues  ;  mais  personne  ne  le  ramas- 
sait ,  car  il  y  avait  douze  mille  trois 
cents  familles  qui  avaient  de  l'argent 
et  ne  pouvaient  cependant  trouver  de 
pain  à  acheter.  Bientôt  on  fut  rédoft  à 
manger  les  animaux  domestiques.  Les 
pauvres  mangeaient  des  <  hien<; ,  des 
chats,  des  rats,  des  feuilles  d  arbres 
bouillies  dans  l'eau,  sans  sel,  avec  de  la 
chair  de  cheval,  d'âne  et  de  mulet;  lea 
peaux  m^me  de  ces  animaux  se  ven- 
daient cuites,  et  n'en  avait  pas  qui  vou- 
lait. Un  écrivain  ligueur  rapporte  avoir 
vu  manger  à  des  pauvres  des  chiens 
morts  tout  crus ,  des  tripes  jetées  druis 
les  ruisseaux,  des  rats,  des  souris  jetés 
aux  ordures;  enfin  jusqu'à  des  os  de 
chiens  moulus.  Cependant  les  rues  se 
remplissaient  de  cadnvrrs  de  gens  morts 
de  faim.  En  douze  mois  ,  il  mourut 
13,000  personnes,  soit  de  faim,  soit  de 
maladies  engendrées  par  la  mauvaise 
qualité  des  aliments.  T.e.s  bourgeois  al- 
lèrent demander  de  nouveau  au  duc  de 
Nemours,  gouverneur  de  la  ville,  du 
pain  ou  la  paix.  Il  en  fit  pendre  deux. 
Alors  réduits  à  la  drrtiière  misère,  les 
malheureux  habitants  de  Paris  firent 
aliment  de  tout.  On  ht  du  pain  avec 
des  ardoises  et  des  os  pulvérisés.  Une 
femme  coupa  par  morceaux  deux  de 
ses  enfants  uu^rts  de  faim,  et  s'en  nour- 
rit pendant  deux  jours.  Les  faubourgs 
étaient  ruinés  et  abattus ,  la  ville  était 
triste  et  morne,  l'Université  était  de- 
venue \m  désert,  l'herbe  erois.«îait  dans 
les  rues.  Kniin,  pressés  par  la  néces- 
sité, les  chefs  de  la  ligue  commen- 
cèrent à  entrer  eh  négociation  avec 
Henri  IV,  et  bientôt  Brissnc  vendit  à  ce 
prince  Paris  pour  095,000  livres i  il  y 
entra  le  22  mars  1^94. 

Une  fois  sur  le  tr6ne ,  Henri  s'oc- 
cupa de  doter  sa  capitale  d'établisse- 
ments utiles,  ^'hôpital  Sdlnt-I.ouis  fut 
fondé  par  lui  en  1607,  ainsi  que  Vhô- 
pUal  Sainte'^nnè.  Il  fit  reprendre , 
sous  la  direction  de  (Iharles  Marchand, 
ia  construction  du  Pont  Neuf ,  com- 
mencée par  André  du  Cerceau  sous  le 
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règne  précédent;  et  en  I6û7,  ce  pont 
^01  eotièrenient  terminé.  Le  Louvre  et 

Jes  Tuileries  furent  agrandis.  La  place 
Boyale  fut  commencée  sur  l'emphcc- 
meot  de  ia  cour  intérieure  du  paiais 
des  Toumelles.  Plusieun  fontatues  aou- 
Telles  furent  construites,  entre  autres 
CPMe  fie  la  Samaritaine ,  située  sur  le 
Pont-iNeuf ,  et  qui  Jusqu'en  1S13,  dis- 
tribua les  eaux  de  m  Sdine  sur  le  dHé 
droit  de  cette  rivière. 

A  h  fin  du  règne  de  Henri  IV,  il  y  avait 
sept  portes  au  nord  de  Paris,  toutes  for- 
tifiées et  munies  de  ponts  établis  sur  les 
fossés  :  la  porte  Saint-Antoine ,  à  côté 
de  la  Bastille;  la  porte  du  Temple  ;  h 
porte  Saint' Martin  ;  la  porte  Saint- De- 
fiUj  ia  porte  Montmartre  <,  près  de  la 
rue  actuelle  Neuve-Saint-Etistache  ;  la 
porte  Saint- Honoré  y  à  l'endroit  où  la 
niê  Saint  Nicaise  débouche  dans  la  nip 
Saint-Hoooré  ;  et  la  porte  Neuve  stir  ie 
bord  de  la  Seine.  Dans  la  partie  méri- 
dionale se  trouvaient  neuf  portes.  Les 
faubourgs  qui  s'étendaient  au  delà  de 
ces  portes  étaient  défendus  ^ar  les 
barrières.  Six  ponts  établissaient  la 
«ommttnieatîon  entre  les  différents 
quartier^:  c'étaient  le  pont  Notre-Dame, 
le  Petit-Pont ,  le  Pont-au-Cbanse ,  le 
pont  Saint-Michel ,  le  pont  Marcnand, 
tout  couvert  «le  maisons*  et  le  Pont- 
Pîenf.  Lp  Prr  anX'Clercs  était  niors  la 
seule  promenade  plantée  d'arbres  que 
possédât  la  capitale;  les  rues  étaient 
fort  étroites ,  et  presque  toutes  assez 
sales.  Il  y  nvnit  sur  plusieurs  places  de 
Paris  ,  outre  les  piloris  et  les  potences, 
des  échelles  où  on  fustigeait  les  con- 
damné. Plusieurs  croix  "étaient  plan- 
tées dans  divers  carrefours  ;  elles  ont 
donné  le  nom  aux  rues  qui  les  avaisi- 
naient.  «  Quand  Henri  IV  était  entre 
dans  Paris ,  il  y  avait ,  dit  on  auteur 
contemporain,  peu  de  maisons  entières 
et  sans  ruine;  elles  étaient  pour  la  plu- 

rtrt  inhabitées  ;  le  pavé  des  rues  était 
demi  couvert  d'herbes.  Quant  au  de- 
hors, les  maisons  des  faubourgs  étaient 
toutes  rasées  ;  il  n'v  avait  quasi  un  seul 
village  qui  eût  pierre  sur  pierre ,  et  les 
campagnes  étaient  toutes  désertes  et  en 
friche.  »  Henri  IV,  aidé  de  François  Mi- 
lon,  avait  fnit  sortir  Paris  de  ses  ruinps. 

Le  règne  de  Louis  XIII  fait  naître 
une  multitude  de  couvents ,  d'églises , 


d'hôtels  et  de  palais  ;  c'est  Je  f^  al-de^ 
Grâce  que  fait  construire  Anne  d'Au- 
triche; réglise  Saint- Eustache ,  com- 
mencée en  1532  et  qui  s'acheva  en  1642; 
ïég\i&Q  SaiiU-Iiochy  dont  Anne.  d'Au- 
triche posa  la  première  pierre  en  1635; 
V hôpital  des  Convalescents ^  fondé  en 
1G3I  ;  celui  des  Inc[irable«î,  en  1C34  ; 
celui  de /a  Pitié ,  en  1657;  le  Petit- 
ijuaoembourg,  que  le  cardinal  de  Ridie- 
lieu  éleva'  à  côté  du  Luxembourg  cons- 
trnit  par  Jacques  de  Rrcf^s*^  pour  Marie 
de  Médicis;  ie  palais  de  Justice  qui, 
incendié  en  1618,  est  rebâti  et  agrandi 
par  Jacques  de  Brosse  ;  le  Palais-Royal^ 
COmn>enrp  en  tf;2^,  tprininé  pn  T63(5. 

L'accroissement  de  la  population  et 
des  constructions  de  toutes  sortes  ren- 
dent insuffisante  la  vieille  enceinte  de 
Paris.  Kn  1626,  Boyer,  serrntnire  du 
roi,  propose  défaire  construire  sui  la 
partie  septentrionale  de  Paris  une  mu- 
raille qui,  commençant  près  du  boule* 
vard  de  l'Arsenal,  irait  aboutir  à  la  Sei- 
ne, près  du  jardin  des  Tuileries.  Mais  ce 
projet  n'a  qu'un  commencement  d'exé- 
cution. En  1 681 ,  Pintendant  Barbier  pro- 
pose  de  comprendre  dans  l'enceinte  pro- 
jetée une  Rrande  pnrtie  des  faubourgs. 
Ce  plan,  dont  l'étendue  est  le  plus  grand 
défaut,  est  remplacé  par  un  autre  qui 
fait  commencer  l'enceinte  à  la  porte 
Saint-Denis  pour  aller  rejoindre  la  nou- 
velle porte  Saint- Honoré.  On  devait 
aussi  dén)olir  les  anciens  murs  et  com- 
bler les  fossés.  L*exécution  de  ces  tra- 
vaux commença  en  1()32,  sous  la  direc- 
tion de  Charles  Fi  o^er,  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi.  L'ancienne  porte  Saint- 
Honoré  fut  démolie.  Sur  son  emplace- 
ment on  établit  une  boucherie ,  et  la 
nouvelle  porte  fut  placée  a  l'extrémité 
de  la  rue  Samt-llonoré,  entre  le  boule- 
vard et  la  rue  Royale.  L'ancienne  porte 
Montmartre  fut  démolie  pour  être  re- 
placée presque  en  face  la  rue  Neuve- 
Saiot-Marc  ,  et  près  de  la  rue  Riche- 
lieu fîit  bâtie  la  porte  du  même  nom, 
qui  subsista  jusqu  en  1701 .  L'enceinte  de 
Louis  XIII  était  à  fossés  et  à  bastions 
garnis  de  moulins  à  veut  et  avec  cour- 
tines plantées  d*arbres.  Cette  muraille 
occupait  l'emplacement  des  boulevards, 
depuis  la  pince  de  !a  Concorde  jusqu'à 
la  porte  Saint-Denis.  Quant  à  la  partie 
méridionale  de  Paris,  on  laiâàa  subsis- 
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ter  rancienna  enceinte,  qui  était  celle  prétentions ,  tout  le  bruit ,  toutes  les 

de  Philippe-A  uguste.  Les  anciens  fau-  rumeurs  ;  mais  après  sa  mort  ei  celle 

bourgs  Saint-Honoré et  Montmartre  fil-  de  son  royal  maître>  qui  le  suivit  de 

rent  compris  dans  la  uouvelie  enceinte  près,  l'agitation  reparut  plus  bruyaote 

septentrionale,  et  on  y  ouvrit  un  grand  que  jamais.  Mazarin  était  loin  d^ivotr 

nombre  de  rues.  La  butte  des  Moulins,  la  force  deRiebriieu  ;  la  Fronde  vint  de 

garnie  de  moulins  à  vent,  s'élevait  en-  nouveau  remuer  et  soulever  le-?  P^iri- 

core,  cependant,  au  milieu  des  nouvelles  siens,  et  Ton  vit  une  seconde  journée 

constntctions,  et  a  subsisté  aussi  jus-  des  barricades,  le  26  août  1648.  Maza- 

qu'en  1667.  Le  Marais  participa  à  1  em-  rin^  objet  de  la  haine  des  Parisiens,  fut 

bellissement  de  la  ville  ;  les  terrains  et  obligé  de  fuir.  "Mais  il  revint  en  1652,  et 

vastes  enclos,  encore  en  t  uîtiire,  dispa-  fut  harangué  et  reçu  comme  un  souve- 

rurent  pour  faire  place  à  d(js  rues  nom-  raiu.  Trois  ans  après  Louis  XIV  saisis- 

breuses.  Dans  la  Cité  ,  de  nouvelles  sait  de  sa  main  ferme  déjà  les  rênes  de 

rups  vinrent  donnrr  plus  de  facilité  aux  l'f  tat,  et  mmmençait  un  règne  qui,  maî- 

communications,  plus  d'air  aux  habi-  gré  ses  fautes ,  devait  réuaodre  sur  la 

taiits  ;  enfin  les  prairies  et  jardins  du  France  un  éclat  impérissable. 

Pré-aux-Clercs  atspamrent  peu  à  peu  Avee  le  grand  roi,  Paris  allait  pren- 

sous  les  constructions ,  tandis  qu'à  dre  un  immense  développement ,  se 

l'antre  f^xtremité  de  la  ville,  Ule  Saint-  cou\Tir  de  nombreux  et  riebes  monu- 

Louis  se  couvrait  de  maisons.  ments.  Les  célèbres  architectes  qui  cou- 

A  cette  époque,  Paria  présentait  un  coururent  pour  leur  part  à  hllostra- 

asneet  très-bizarre.  A  céte  de  ces  non-  tion  de  ce  règne,  purent  donner  champ 

velles  constructions,  on  voyait  encore  le  aux  plus  vastes  conceptions,  et  il  nous 

Louvre  conserver  ses  fossés  alimentés  suffira  de  nommer  les  principaux  mo- 

Ïtar  les  eaux  de  la  Seine.  La  tour  de  Nés-  numents  construits  à  cette  époque  , 

e,  le  grand  et  le  petit  Châtelet,  le  Tem-  pour  donner  Tidée  de  Taccroissement 

f)le,  la  Rrîstille,  les  tours  et      portes  de  et  de  l'embellissement  de  la  ville.  En 

Vnueinte  méridionale  conservaient  en-  tête  de  la  liste  de  ces  monuments,  il 

core  le  cara<!tère  des  constructions  féo-  faut  placer  Vhôtel  des  Invalides^  coni- 

dales.  La  Seine,  bordée  de  ouais  sur  une  mencé  en  1671,  par  l'architecte  Li* 

partie  de  son  cours,  allait  dans  d'autres  béral-Bruant,  et  terminé  par  le  célèbre 

endroits  battre  la  grève  sans  défense,  et,  Mansard;  puis  vinrent  le  palais  des 

dans  les  hautes  eaux ,  baigner  les  pieds  Quatre- NcUions fondation  de  Maza- 

des  maisons  ft  envahir  les  rues  voisines;  rm,  et  dont  les  travaux  furent  eom- 

enfin  ,  tandis  que  les  nouvelles  cons-  mencés  en  1662  ,  sur  les  dessins  de  Le- 

tructions ,  bien  alignées  et  bien  bâties,  vau;  le  Louvre,  reconstruit  et  achevé 

formaient  aux  extrémités  de  la  ville  par  Claude  Ferrault;  le  palais  des  Tui- 

de  beaux  et  brillants  quartiers,  la  partie  leries,  reparé  et  terminé  par  Levan, 

centrale  était  couverte  de  maisons  gros-  réuni  au  jardin  que  Lenôtre  dessina  sur 

sièremfnt  bâties,  que  séparaient  à  peine  un  nouveau  plan  et  fifî'pmbellirent  les 

des  rues  sales  et  tortueuses.  Cependant,  productions  de  la  sculpture,,  tandis 

dans  la  partie  méridionale  qui  partid*  <pie  les  (Aampi^ElyUes  ^  dont  les  tra« 

paif  si  peu  aux  embellissements,  il  faut  vaux  commencèrent  en  1670 ,  venaient 

signaler  r^mélioration  apportée  par  les  y  ajouter  un  nonveau  ch;irme.En  même 

constructions  de  l'aqueduc  d'Arcueil ,  "temps  de  vastes  places  s'ouvraient  dans 

qui  vint  alimenter  quatorze  fontaines,  tous  les  quartiers  de  la  ville;  c'était 

et,  travmant  la  Seine  au  pont  rentre-  ceUeduCorrouseA  qui  recevait  son  nom 

Dame,  appnrtn  de  Tm!!  à  une  fontaine  de  cette  fameuse  fete  flonnée  en  1662 

située  sur  la  place  de  Grève.  par  Louis  XIV  ;  la  place  ï  endôme , 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  si  l'on  comuieacée  par  Louvois ,  et  terminée 

en  excepte  les  premières  années,  trou-  par  Pontehartrain,  sur  les  dessins  de 

blées  par  Tinsolente  fortune  et  la  ter-  Mansard;  la  place  des  J  Icfoires,  due  à 

rible  punition  d!i  mnréchal  d'Ancre,  Pa-  la  reconnaissance  du  maréchal  de  la 

ris  avait  été  assez  tranquille.  L'inilexi-  Feuiliade  pour  les  bienfaits  de  Louis 

ble  eanlinal  avait  fait  taire  toutes  les  XIV.  Aux  extrémités  de  la  ville  s*éle* 
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vaient  des  arcs  de  triomphe,  celui  c|u 
faubourg  St-Antoine.  de  la  porte  St-An- 
toine,  des  portes  St-Denls  et  Saint-Mar- 

tin.  Enfin  les  sciences  durent  à  Louis 
XIV  rérection  de  VObscrvafoire  ,  l'un 
des  premiers  ouvrages  de  Perrault. 
Tandis  que  tombaient  les  anciennes 
murailles ,  les  fossés  se  comblaient  et 
se  couvraient  des  arbres  qui  forment 
aujourd'hui  les  boulevards  ;  la  butie 
Saint-Roch  et  ses  moulins  disparais- 
saient; tes  mes  s'élargissaient;  les 
quais,  les  ports  se  constn.îsn  ( ni;  Pa- 
ris, divisé  a'abord  en  8  qn  u  tiers,  puis 
en  16  sous  Charles  VI,  en  17  sous 
Lonis  XIII,  fut  partagé,  sous  Louis 
Xrr,  en  vingt  quartiers ,  qui  sub>istè- 
rent jusqu'en  1791.  Dansées  vingt  quar- 
tiers, on  comptait  alors  âOO  rues,  envi- 
ron 100  places ,  17  ports ,  9  ponts ,  9 
faubourgs,  30  hôpitaux.  Enfin,  quand 
Louis  XÎV  mourut.  Pnris  était  devenu 
une  ville  vraiment  royale,  autant  par 
son  étendue  que  par  le  nombre  et  |a 
beauté  des  monuments  de  toute  espèce 
qui  la  décoraient. 

Sous  Louis  XV,  on  voit  s'élever,  sur 
les  dessins  de  Soufflot,  le  Panthéon  et 
VÊcoledetbroU;  la  IJaÙe  aux  blés,  seul 
ouvrage  important  de  l'architecte  Le- 
camus  deMézières;  V  École  militaire  y 
fondée,  en  I7iil,  pour  recevoir  cinq 
cents  jeunes  gentilshommes  sans  for* 
tune  ;i'Ifô/rl  des  monnaies  y  le  Carde- 
Meuble  de  la  couronne.  Au  Paris  de 
Louis  XiV  vient  se  réunir  ic  iauhourg 
du  Roule,  le  quartier  de  la  Cbaus- 
sée-d'Anlin ,  et  tous  les  terrains  avoi- 
sinants;  pendant  que  s'ouvrent  hplare 
Louis  XF ,  X^avenm  de  ISeuiliy ,  et 
que  sont  plantés  les  bouleviirds  du 
Midi.  Sous  le  règne  si  court  de  Louis 
XVI ,  pendant  In  Convention ,  et  sous 
le  Directoire,  Paris,  qui  vit  créer  tant 
d'établissements  utiles ,  ne  prit ,  physi- 
quement parlant ,  que  peu  d'accroisse- 
ments; la  pénurie  du  trésor  publie  ne 
permettait  pas  d'élever  de  fastueux 
monuments  ;  on  chercha  plutôt  à  tirer 
parti  de  ceux  qui  existaient  déjà  qu'à 
en  construire  de  nouveaux.  D'un  autre 
côté,  l'histoire  dos  événements  doiU 
Paris  fut  le  théâtre  pendant  ces  épo- 
ques, e*est  celle  de  la  France.  Psous  ren- 
voyons (Inii;-,  pour  riiistoire  de  Paris 
pendant  la  révoluliou ,  le  consulat  et 


Teropire ,  aux  artiol^  ipéoiani  4(|  Die- 

Monnaire. 

Au  règne  de  Louis  XVI  se  rappor- 
tent rétablissement  du  marché  des  In^ 
nocents^  la  con'^truction  des  pUiers^  des 
halles,  de  la  halle  aux  draps ^  du  tlieâlra 
de  VOdéoiiy  et,  enfin,  du  pont  Louis 
XFl,  commencé  en  1787f  Bt  qui  nO  fut 
terminé  qu'en  1791. 

Avec  ISapoléon ,  recommença,  pour 
Paris,  une  époque  brillante.  La  Bour.se 
naquit  avec  l'empire.  Lorsque  Napo* 
léon  établit  sa  résidence  aux  Tuileries, 
il  donna  a  ce  palais  un  plus  grand  dé- 
veloppement ,  et  ramena  presqu  au 
point  où  il  est  anjourd'hui.  La  rve  de 
liholl  fut  construite;  on  éleva  l'arc 
dp  triomphe  qui  fait  face  à  la  porte 

Srincipale  du  château,  et  la  colonne 
e  la  place  Vendéme.  Les  construc- 
tions utiles  ne  furent  pas  non  plus 
négligées  :  le  pont  des  .  tris  ,  ceux  de 
la  CUéy  d'JusterlitZt  d'iéna^  venaient 
multiplier  les  points  de  communication 
entre  les  deux  rives  de  la  Seine,  qu'en- 
fcrtnprent  les  quais  de Billy^de  la  Oiu- 
Jcrence,  Uesaix,  delà  Citét  Catinat^ 
JBignon,  de  la  J  ournellet  $lc.  D'immen- 
ses travaux  firent  arriver  |i  Paris  les 
ert'w  (le  l'Ourcq.  Les  fontaines  se  mul- 
tiplièrent, et  Ton  peut  citer  comme  les 
plus  remarquables  celles  du  Chàlekt,  de 
DesaiXj  place  Dauphine  ;  de  Léda,  rue 
do  Vnugirard;de  Tantale,  a  la  pointe 
Samt-Kustache;  du  Chàteau-d'Fau,  des 
Invalides.  On  vit  se  former  les  mar- 
chés Saint-Honoré,  des  Aogustins,  des 
Blancs-Manteaux  ,  Saint-Martin ,  de  la 
f'bce  Maubert;  la  halle  à  la  viande,  et 
eiilin ,  le  magnifique  entrepôt  des  vins 
do  quai  Saint-Bernard*  Pour  remplacer 
les  nombreuses  tueries  qui  infectaient 
Paris,  Nafioleon  ordonna  la  construc- 
tion des  ^abattoirs  du  Houle,  de  Mont- 
martre et  de  Popincourt ,  d'Ivry  et  de 
Vaugirard.  Puis  s'éleva  le  grenier  d'a- 
bondance du  boulev  ird  Eoiirdon.  Les 
égouts  reçurent  de  nomi>reuses  et  im- 
portantes amélloratloniitetron  peut  dire 
qu'ils  furent  créés  à  cette  époque,  tant 
ceux  qui  existaient  auparavant  étaient 
mal  oraani.ses  et  insalubres;  des  rues 
nouvelles  furent  percées  de  tous  côtés, 
et  les  boulevards  s'étendirent  jusqu'à  la 
Seine  à  Pint«^rieup,  et  eqtoiirereDt  Pa- 
ris à  Textéricur. 
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Les  travaux  d'assainissement  et  d'em- 
bellissementf  commencés  par  l'empereur^ 
lurent  continués  sous  la  rastauratioD  ; 
rn.ii-S  c'est  (léjj  de  î'histnirr  contempo- 
raiiie,  c'est  déjà  le  Pans  au  milieu  du- 
quel noui»  vivons,  et  que  transforment 
et  embellissent  encore  tous  les  jours 
d'immenses  travaux.  Pour  la  clarté  de 
notre  travail ,  nous  adopterons  ici  un 
classement  différent  ;  nous  pourrons 
ainsi  entrer  dans  plus  de  détails,  sans 
pourtant  faire  un  travail  absolument 
complet ,  restreints  que  nous  sommes 
par  le  cadre  de  cet  ouvrage}  il  se  fait 
tous  les  jours  sur  cette  matièr»  dea 
volumes  entiers,  qui,  cependant,  suf- 
fisent à  peine  aux  «ijgences  d'un  pareil 
styet. 

■itToiRR  MORAu  m  Mais. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  déveluppements  successifs  de 
Paris,  il  est  indispensable  de  reporter 
ims  regards  en  arrière,  et  d'observer  la 
nr-în-be  graduelle  de  la  civilisatioti  (!;ins 
cette  ville,  qui,  centre  du  gouverne- 
ment, a  toujours  donné  l'impulsion  à 
tout  le  royaume.  Pour  cette  étude  nous 
ne  remonterons  pas  jusqu'au  tem[is  cîe 
la  domination  romaine;  il  y  a  p  u  de 
renseignements  pour  cette  époque  ,  lulicn 

f»arle  oies  Parisiens  comme  d'un  peuple 
aborieux,  actif,  intelligent;  mais  là  se 
bornent  les  détails.  D'ailleurs  la  petite 
ville  de  Lutèce  était  si  peu  de  chose!  Ce 
n*est  qu'après  les  premiers  tenips  de  la 
monarchie  qu'on  peut  avec  quelque  in- 
térêt s'arrêter  sur  les  institutions  d'un 
peuple  à  peine  sorti  de  la  barbarie.  Tou- 
tefois, avant  même  rétablissement  de 
cette  monarchie,  existait  déjà  dans  les 
Gaules  un  des  agents  les  plus  puissants 
de  la  civilisation ,  nous  voulons  parlep 
du  christianisme ,  qui  entune  si  grande 
influence  sur  l'existence  des  peuples 
modernes.  Dès  Frin  250,  sept  évêques, 
au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  lurent 
envoyés  dans  les  Gaules.  Saint  Denis  fht 
celui  de  ^aris;  c'était,  dit  |e  même 
historien  ,  un  homme  plein  de  ze!e 
pour  le  nom  du  Christ  ;  son  existeuce 
p'est  cependant  pas  parfaitement  dé- 
montrée, et  le  premier  évêque  de  Paris 
sur  lequel  on  ait  des  données  certaines 
est  Victorin,  qui  vivait  vers  l'an  340. Un 
de^  auius  chrétiens  les  plus  célèbres  4^ 


ces  temps  est  celui  de  sainte  Geneviève, 
pieuse  bergère  devenue  depuis  la  patron- 
ne  4e  Paris ,  qu'elle  avait  sauvé  des  fu- 
reurs d'Attila.  A  elle  est  attribuée,  ainsi 
qu'a  Clotilde ,  la  conversion  de  Clovis. 
riéanmoins  ,  maigre  ce  séjour  d'un 
évéque  à  Paris,  malgré  cette  éclatante 
conversion  du  chef  des  Francs,  les  Gau- 
lois rnisservaient  encore  leurs  usages 
d'idolâtrie;  car  en  i»60,  sous  Childe" 
bert,  on  trouve  une  loi  qui  permet  le 
renversement  des  idoles  placées  dans  les 
charnf)s  ou  dans  tout  autre  lieu.  Quel- 

2ues  années  plus  tard*  le  pape  Grégoire 
Drivait  à  Brunehaut  d'user  de  modé- 
ration pour  contraindre  ses  sujets  à  se 
soumettre  h  la  discipline  de  l'Église,  de 
sorte  qu'Us  n'immolent  plus  çkux  ido- 
Ut,  Mais  les  pratiques  superstitieuses 
d'un  peuple  ne  se  déracinent  pas  en  litt 
jour,  et  ;iIors  mniir  que  \c  rhristinnisme 
était  généralement  adopte,  une  loule 
d'usages  rappelaient  encore  que  le  culte 
des  idoles  avait  été  m^lé  à  la  religion 
dti  Christ. 

Ce.  n'était  pas,  du  reste,  entre  les 
religions  des  deux  peuples  seulement 
que  s'était  établie  la  lutte.  Les  usa- 
!zes  des  Francs  étaient  souvent  en  op- 
position avec  les  coutumes  ronininfs 
profondénient  implantées  déjà  dans  les 
Gaules;  et  partout,  on  retrouve  les 
traces  de  cette  lutte  où  In  vidoirn  n'a 
jamais  été  complète;  cnr  le  [)jrti  vain- 
cu, en  subissant  ia  lui  du  vainqueur, 
ne  la  subit  pas  aans  modification. 
Sous  la  première  race ,  les  lois  romai- 
nes s'altérèrent  de  plus  en  plus.  Pa« 
ris  eut  pour  l'administrer  un  comte 
et  des  tcaMni,  plus  tard  nommés  éebe* 
vins,  à  qui  fut  attribuée  la  juridic- 
tion de  la  ville,  et  qui  furent  1  origine 
de  la  municipalité.  Parler  (\e^  mœurs 
à  cette  époque ,  ce  serait  vouloir  en- 
registrer les  actes  d'une  société  encore 
barbare,  où  le  enf^rice  du  plus  puissant 
faisait  la  loi.  Que  de  cruautés,  de  crimes 
et  de  débauches!  L'histoire  a  faitcon* 
naître  les  mœurs  des  rois  de  cette  épo« 
que,  et  s'il  fallait  juger  de  Ip  moralité 
du  peuple  par  celle  de  ses  chefs ,  on 
pourrait  avoir  l'idée  d'une  horde  de 
sauvages  plutôt  que  d'un  peuple  qui 
fomnienralt  à  s'oigiiniser.  Mais  le  peu- 
ple à  cette  époque  était  écrasé  sous  les 
impôts,  les  corvées  i  à  peine  avait-i| 
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assez  de  force  pour  satisfaire  atix  exi- 
gences de  ses  maîtres.  Parmi  les  minis- 
tres de  la  noufdle  religion  se  trouvaient 
cependant  des  «sprits  éclairés,  dépaysés 
en  quelque  sorte  au  milieu  àe  re  peiiple 
abruti,  et  déplorant  j'.ibiindon  des  tra- 
vaux de  Pinteliigence.  Grégoire  deTours 
8*écriait  :  «  Le  malheureux  temps  que 
K  celui  où  nous  vivons!  T/nmour  de  i*é- 
«  tude  est  éteint.»  La  langue  latine,  jus- 
qu  alors  en  usage ,  s'était  altérée  par 
ralliance  de  mots  d'origine  germani- 
Tin,  et  des  siècles  devaient  s'écouh-r 
avant  que  la  fusion  des  divers  idiomes 
de  ce  temps  pût  former  une  langue  ré- 
gulière. 

Charlemagne,  le  second  rof  de  la 

seconde  rare,  oénîe  supérieur,  apparut 
comme  un  (lambeau  destiné  à  dissiper 
les  ténèbres  de  la  barirarie.  Il  fit  tm 
grand  nombre  de  capitulaires,  premier 
recueil  de  lois  publié  en  Fraure,  et  cher- 
cha à  ramener  dans  les  Gaules  ie  culte 
des  arts  et  des  sciences  ;  mais  au  milieu 
des  soins  queréclaniaitsoo  vaste  empire* 
Paris  n'put  qu'une  faible  part  de  sa  solli- 
citude. De  lui  cependant  date  l'établisse- 
ment des  écoles  de  cette  ville,  ou  li  appela 
des  savants  d'Allemagne,  des  chantres 
d'Italie.  Dans  ers  éco\e>  on  enseignait 
la  lecture,  l'ecnlure,  l'arithmétique, 
Tastrologie  et  ie  plain-chant.  La  plus  cé- 
lèbre de  ces  écoles  était  celle  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Toutefois  cette  ins- 
truction primitive,  qu'allaient  chercher 
seulement  ceux  qui  se  destinaient  aux 
fonctions  ecclésiastiques,  paraît  avoir 
eu  peu  d'influence  sur  les  mœurs,  même 
sur  celles  du  clergé,  qui  s'était  laissé 
entraîner  aux  habitudes  grossières  des 
guerriers  qu^l  était  appelé  à  policer.  Un 
capitulaire  de  Chnriemagne  défend  aux 
ecclésiastiques  d'allrr  n  In  chasse  ft  de 
répandre  le  sang  des  hommes,  de  fré- 
quenter les  tavernes ,  et  de  s'enivrer. 
C'étaient  là,  en  effet,  les  délassements 
des  seigneurs  ,  qui ,  s'il  faut  en  rroîre 
les  auteurs  du  temps  ,  se  livra ietit  à 
toutes  sortes  de  débauches  et  de  iri- 
mcs.  Le  moine  Abbon ,  dans  un  poë> 
me  sur  ie  siège  de  Paris  par  les  INor- 
mands ,   reproche  aux  seigneurs  de 
cette  époque  l'orgueil ,  la  débauche 
et  le  luxe  des  habits  :  «  Non  contents 
«  de  répandre  les  pierres  précieuses  sur 
«  vos  ceintures,  l'or  sur  vos  manteaux, 


«  il  faut  que  vous  en  décoriez  aussi ,  leur 
«  dit- il ,  Jusqu'à  votre  chaussure,  ^us- 
«  qu'à  la  canue  que  vous  portez.  »  C'était 
le  peuple  qui  fournissait  à  ce  luxe;  aussi 

voit-on  sous  les  faibles  sucrpsseurs  de 
Charleinagne ,  le  commerce  de  Paris 
ruiné  par  les  impôts  qu'exigeaient  le 
comte,  les,  évéques,  les  abbés.  Ces 
dignitnirps  ,  profit^int  de  l'anioindris- 
sefuentdu  pouvoir  rovnl ,  étaient  dev  e- 
nus rois  eux-mêmes  sur  ie  territoire 
qui  leur  était  départi  ;  ils  y  exerçaient 
une  autorité  sans  limites,  y  levaient  des 
contributions,  et  avaient  pour  soutenir 
leur  puissance  leurs  troupes  et  leurs 
officiers. 

Plus  on  avance  dans  cette  période  à 
laquelle  président  les  rois  de  la  seconde 
race,  plus  la  décadence  des  institu- 
tions, des  lettres  et  des  moeurs,  se  fait 
sentir.  Les  lois  sont  méconnues,  et  ce 
n'est  plus  que  \f  caprice  des  seigneurs 
qui  fait  loi  ;  Tinstruction  qu'avait  cher- 
ché à  répandre  Charlemagne  se  perd  de 
plus  en  plus,  et  on  rencontre  à  chaque 
pas  les  superstitions  les  plus  gros- 
sières. 

Avec  les  premiers  rois  de  la  troisième 
race  on  voit  renaître  les  améliorations. 
Louis  YI  conu'nence  à  mettre  un  frein  à 
lu  puissance  des  seigneurs,  et  sous  son 
rè^ne  refleurissent  les  écoles.  Abaiiard 
qui,  en  t118,  fonde  une  éDoIe  de  dfah 
lectique  à  Paris ,  y  attire  par  son  élo- 
quence une  telle  affluence  d'écoliers, 
que,  faute  d'espace,  il  fait  ses  leçons  en 
plein  champ.  De  ses  disciples,  cinquante 
devinrent  evéques,  vingt  cardinaux ,  et 
le  pape  Célestin  II  avait  aussi  étudié 
sous  lui.  Dans  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
Guillaume  de  Champeaux  élevait  une 
école ,  qui  devint  Tune  des  plus  célèbres 
de  FraiîCP.  Pnrh  voulut  profiter  de  l'a- 
vantage que  Louis  VI  avait  accordé  à 

2|uelques  villes,  d'acheter  des  chartes  de 
rancbise,  mais  ne  put  obtenir  que  quel- 
ques privilèges.  C'est  ainsi  que  les  ha- 
bitants, justirinbles  du  roi,  eurent  la 
faculté  de  poursuivre  leurs  débiteurs,  de 
saisir  leurs  meubles  et  leurs  biens,  et 
d'obtenir,  pour  effectuer  cette  poursuite, 
le  secours  du  prévôt  de  Paris,  nouveau 
fonctionnaire  à  (^ui  fut  coniiee  la  police 
de  la  ville ,  et  qui  résidait  dans  le  grand 
Châtelet.  L'évéque  de  Paris,  le  chnpitre 
de  l^otre-Dame,  les  abbés  de  âaint- 
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Germain  des  Prés,  de  Saînte-Geneviève 
et  les  seigneurs  ecclésiastiques,  ren- 
daient la  justice  dans  leurs  domaines  ; 
mais  les  duels  judiciaires,  les  épreuves 
par  le  fer,  IVnu  et  le  feu,  qu  on  em- 
ployait souvent  pour  décider  dans  les 
cas  embarrassants,  assuraient  le  triom- 
phe du  plus  fort  plutôt  que  du  plus  juste. 
En  1260,  smnl  Louis  siip[)rimri  îe  duel 
en  m.-itiere  judic'iriirc  el  y  substitua  les 
preuves  par  témoin  ;  mais  les  lois  de  ce 
prine«,  connues  sous  le  titre  ePÉtabUM' 
nements-,  ne  purent  être  exécutées  que 
dans  les  domaines  royaux  ;  les  seigneurs 
et  les  ecclésiastiques  s'y  opposèrent  de 
toutes  leurs  forces  et  conservèrent  en- 
core Tusage  des  duels,  qui  leur  rappor- 
taient de  lortes  amendes.  En  outre,  la 
justice  était  entravée  par  les  privilèges 
particuliers,  notamment  par  ceux  qui 
avaient  été  accordés  aux  écoliers  par 
Philippe-Auguste,  qui  nvait  ordonné 
aux  habitants  de  venir  rendre  témoi- 
gnage en  justice  des  insultes  faites 
aux  écoliers,  d'aller  à  leur  secours  s'ils 
étaif'nt  attaqués,  d'arrêter  les  agresseurs 
et  de  les  livrer  à  la  justice.  Il  était  dé- 
fendu au  prévôt  de  mettre  la  main  sur 
un  écolier,  et  de  le  conduire  en  prison. 
Si  un  écolier  méritait  d*étre  arrêté,  il 
îie  pouvait  l'être  que  par  la  justice  du 
Toi,  et  encore  eo  flagrant  délit,  sans 
qu'on  pût  le  frapper.  Les  écoliers  abu- 
sèrent souvent  dr  ces  privilèges  pour 
maltraiter  les  habitants.  En  1223 ,  il  s'é- 
leva une  violente  querelle  entre  ceux-ci 
et  les  écoliers,  dont  8SK> furent  tués.  Il 
faut  dire  que  si ,  d'un  coté,  ces  privi- 
lèges étaient  une  source  de  désordres, 
de  l'autre  ils  tendaient  à  favoriser  les 
études,  et  sous  ce  point  de  vue  on  ne 
peut  savoir  mauvais  gré  à  Philippe-Au- 

§uste  de  les  avoir  accordés.  Au  règne 
e  ce  prince  remonte  aussi  l'institu- 
tion des  Hbatids^  ou  sergents  d*armes, 
premier  corps  affecté  à  la  garde  du 
roi ,  dont  l'existence  soit  authentique. 
Ces  rtbauds,  qui  veillaient  constamment 
auprès  de  la  personne  du  monarque , 
avaient  un  chef  qui  portait  le  titre  de 
roi  des  rihnurh ,  et  était  chargé  de  la 
police  dans  Tenceinte  du  palais. 

A  saint  Louis  Paris  dut  de  nombreux 
règlements,  qui  améliorèrent  grande- 
nient  son  administration  et  sa  police. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  assigoa 


des  ^ages  au  prévdt  de  Paris.  Il  nom- 
ma a  cette  dignité  Etienne  Boileau, 
devenu  célèbre  par  son  Livre  des  mes- 
Uersy  où  furent  inscrits  les  règlements 
ées  différentes  communaiilés  de  mar- 
chands et  d'artisans.  Au  guet,  riuii|iosé 
de  soixante  sergents  à  pied  et  u  ciievol, 
et  commandés  par  le  chevalier  du  guet^ 
fut  adjointe,  pour  réprimer  les  vols  el 
les  brigandages  qui  se  commettaient 
pendant  la  nuit  dans  les  rues  sombres, 
une  milice  communale  prise  parmi  les 
bourgeois,  et  qui  reçut  le.  nom  de  guet 
des  métiers.  Des  règlements  sévères 
mirent  des  entraves  à  la  prévarica- 
tion et  à  la  corruption  des  juges.  Enfin 
les  femmes  publiques,  établies  aupara- 
vant en  corporation  et  dotées  de  privilè- 
ges, furent  chassées  de  Paris,  où  elles 
s'étaient  multipliées  d'une  manière  ei> 
traordinaire  et  peuplaient  des  quartiers 
entiers.  Les  noms  de  certaines  mes  peu- 
vent encore  servir  à  indiquer  les  particf 
de  la  ville  qui  leur  étaient  affectées. 

C'est  sous  saint  Louis  que  l'on  voit , 
pour  !:i  première  fois,  les  écoles  de  Pa- 
ris se  reunir  pour  former  cette  corpo- 
ration nommée  Université^  qui  devait, 
plus  tard ,  devenir  une  puissance  re- 
dontnble  dans  l'État.  En  1278,  sous 
Pbiiippe  111,  fut  établie  la  confrérie 
des  ciu'rurgiens ,  ^ui ,  en  1437 ,  fut 
agrégée  à  l'Université.  Les  assemblées 
des  barons  et  des  évéques ,  appelées, 
dans  les  premiers  temps  de  la  îroisième 
race,  à  délibérer  sur  les  grands  inté- 
rêts de  l*Êtat,  commencèrent  à  porter 
le  nom  de  parlement  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  Au  treizième,  elles  furent 
aussi  chargées  de  juger  les  matières 
contentienses  et  les  procès ,  qui  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  nombreux. 
Philippe  le  Pel ,  qui  donna  une  orga- 
nisation au  parlement,  voulut  qu'il  y 
eût  deux  sessions  qui  se  réuniraient  a 
Paris,  l'une  après  l'octave  de  la  Tous- 
saint; l'autre  après  celle  de  la  Pente- 
côte. En  1316,  le  parlement  commença 
à  être  permanent. 

En  1803,  Philippe  le  Bel  avait  ins* 
titné  !n  communauté  des  clercs  du  par- 
lement, sous  le  nom  de  basoche:  et 
cette  communauté  subsista,  quoiqu'elle 
perdtt  graduellement  de  son  impor- 
tance ,  jusqu'à  la  révolution.  Enlin, 
dans  le  cours  des  treizième  et  qua- 
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torzième  siècles  ,  les  institutions  de 
toutes  sortes  s'étaient  multipliées ,  et 
ôo  mandiait  à  grands  pas  ?eit  uqç  aimér 
lioration  certaine.  La  hanse  parisienne, 
ancienne  rnnimunatité  des  marcharids  de 
pans,  était  devenue  un  corus  iiiijjor- 
tant.  En  1358 ,  son  chef  avail  reçu  le 
titre  de  prévôt  des  marchands ,  et  les 
confrères  celui  de  jurés,  quelquefois  ce- 
lui d'échevlns.  £q  1273,  le  chef  de  cette 
confrérie  était  encbre  nommé  malire 
des  échevins  de  Paris.  Cette  institution, 
qui  devint  par  la  suite  le  corps  munici- 
pal de  la  ville,  rendit  de  grands  servîtes 
pendant  les  troubles  de  la  fin  du  règne 
de  Jean  II.  De  nombreux  collèges  s'é- 
taient élevés  (Ir  totrs  cotés,  et  leur  ré- 
putation attirait  déjà  à  Paris  beaucoup 
d'étrangers.  Les  combats  judiciaires, 
défendus  par  tous  les  rois,  se  mainta- 
uaient  enexîre  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle,  mais  bien  moins  fréquents 
que  par  le  passé. 

Quant  aux  moeurs,  celles  des  grands 
(Surtout  paraissaient  s'être  peu  amélio- 
rées :  la  tour  de  INesIe  a  aequis  un  triste 
renom  des  débauches  des  trois  belles- 
filles  de  Philippe  le  Bel.  Pour  satisfaire 
à  leur  luxe  et  à  leurs  plaisirs,  les  chefs  de 
l'État  donnaient  eux-mêmes  l'excmfjle 
de  rançonner  le  peuple ,  et  Paris  eut 
plus  d\ine  fois  à  payer  les  fêtes  que 
donnaient  ses  rois.  -  La  richesse  du  cos- 
tume des  seigneurs,  le  peu  de  modestie 
de  celui  des  dames ,  excitaient  la  satire 
des  poètes,  les  reproches  des  moralistes, 
sans  que,  pour  cela ,  personne  songeât 
à  se  corriger.  Cependant  cette  satire 
même  était  déjà  un  téinoignaue  de  pro- 
grès ;  et  la  forme  qu  elle  adoptait  indi- 
quait qu*on  s'occupait  des  lettres.  Pour 
nous,  ces  poésies  n'ont  plus  que  le  mé- 
rite de  conserver  le  souvenir  de  cer- 
tains usages^  mais,  sous  ce  point  de 
vue ,  ce  sont  encore  des  monuments 
eurieux. 

Le  tableau  dp  Paris,  tracé  par  Guil- 
laume de  Villeneuve,  nous  montre  cette 
ville  pleine  d'activité  et  de  bruit;  il  a , 
dans  le  morceau  suivant,  rapporté  cha- 
cun des  cris  que  faisaient  entendre  en 
parcourant  les  rues  de  la  capitale,  les 
différentes  corporations  de  quêteurs  et 
de  mendiants. 

A«s  Mnt  de  nint  Jauput  jacoliin*)  pain. 
Pals  por  Diav ,  ans  frèraa  oiaiiar»  (conteUna}; 


Cels/ticQi  je  por  bons  j>t.  ruuur*  (pr«neu|i|). 
Aus'frèrfs  de  saint  Au;;ii.sliti  (Im  angMllMl) 
Icil  Tonl  criant  par  matin  ; 
On  pain  aoa  MC*  (Grfaai  MdMM)i  fal»  «m  biffila 

(carroea). 
Ans  povres  priiont  tia*tn4§^ 

1.1  un$  9vant,  ti  autres  arrieff» 
Au*  frères  des  pie»  (guillemito)  demandent 
.  Et  li  croiaié  (cbanoinea  de  sainte  Croix)  par  pca 
atandast, 
A  paia  crier  qHrttcnt  grand  paln«  > 
Et  I!  areagle  à  bante  alatne . 

Du  ]>;iiii  3  Ci-h  (le  rli.iin|>-|)(>rri  (des  quînaa-vin^tt) 

Dont  moult  souvent ,  sachiex ,  me  ri. 

Les  bons  mCmta  (<eali«i*)  Mm  ifiari 

On  pain,  ofi  vagil  pa»  oiîMiar, 

Le*  atlea  Dicn  sereot  bien  dira. 

Du  pain  pour  Jbesu  nnstrr  Sire, 

Ça  du  pain,  par  Oiea  .  aus  Siicbettat 

Par  cea  raei  font  f  ranz  les  presses. 

A  tous  ces  cris ,  il  faut  joindre  ceux 
des  marchands  qui  vendaient  des  fruits 
et  des  aliments  de  toutes  sortes  ,  cuits 
et  non  cuits;  du  vin,  du  vinaigre  ;  ceux 
des  meuniers  qui  demandaient  si  n;i 
avait  du  blé  a  moudre  ;  ceux  des  mar- 
chands de  charbon,  etc.,  etc.;  puis,  par- 
fois, au  milieu  de  tout  eelat  on  criait  le 
ban  du  roiy  ordre  donné  aux  habitants 
dn  Paris  de  se  préparer  à  la  guerre.  Une 
lois  la  nuit  venue ,  tout  devait  se  taire; 
un  homme,  habillé  de  noir,  parcourait 
les  rues  une  sonnette  à  la  main ,  en 
criant  :  Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 
Puis,  le  couvre-feu,  qui  sonnait  tous  les 
soirs  à  Notre-Dame ,  obligeait  chaque 
habitant  à  éteindre  son  feu  et  ses  lu- 
mières. A  crrî  iiiîs  jours  de  trtp<  Paris 

Ê résentait  un  spectacle  eticure  plus 
ruyant  et  plus  anime  :  c'était  la  grande 
fête  de  la  basoche  lê  jour  de  Saint-NU 
colas;  c'était  la  cavalcade  des  officiers 
du  Châtelet,  qui  se  promenaient  triom- 

t)halement  le  lundi  après  le  dimanche  de 
a  Trinité  :  c'était  encore  l'empereur  de 
Galilée,  chef  de  la  communauté  des 
clercs  de  la  cour  des  compte'^,  qui  célé- 
brait la  féte  de  cette  communauté  la 
veille  et  le  lourdes  Rois;  enfin,  c'étaient 
les  corps  de  métiers ,  qui  tous  avaient 
leurs  jours  de  cérémonie. 

Pendant  la  fin  du  quatorzième  siècle 
etiecommencementduquinzième,  Paris 
eut  trop  à  souffrir  pour  voir  se  dévelop- 
per dans  son  sein  les  germes  de  civili- 
sation qu'y  avaient  déposés  siècles 
précédents.  Mais,  une  fois  le  calme  ré- 
tabli ,  IMnstruction ,  les  institutions  re* 
prirent  leur  marche  progressive.  La 
découverte  de  l'imprimerie  donna  à  ca 


umrmmt  une  nouvelle  impoMon- 
Ters  1470,  cet  art  fut  accueilli,  pour 

Eremière  fois,  dans  le  collège  de  la  Sor- 
onne.  Kn  1473,  trois  imprimeurs,  Mar- 
tin Crantz,  Michel  Friburger  deColmar, 
tllrich  Gering  de  Constance,  vinrent  s'é- 
tablir dans  la  rue  Saint-Jacques,  au  So- 
it il  d'or,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  avoir 
des  rivaux.  La  médecine  faisait  aussi 
des  progrès,  et  devenait  le  but  d*études 
spéciales;  l'Université,  en  1469,  établis- 
S)it(les  écoles  pour  cette  science  dans 
un  local  de  la  rue  de  la  Biicherie.  Ce  fut 
aussi  l'Université  qui  employa  la  pre- 
mière des  messagers,  origine  de  la  poste 
aux  lettres.  En  1464,  Louis  XI  établit 
âSÛ  courriers,  qui  devaient  faire  le  ser- 
vice dans  tout  le  royaume ,  mais  seule- 
ment pour  le  roi. 

C'est  à  cette  énoqne  qu'on  voit  se  ré- 
pandre le  goût  des  spectacles  parmi  le 
peuple,  qu'avaient  charmé  les  représen- 
tations données  lors  des  fêtes  solennelles 
pour  les  entrées  des  rois  dans  Paris. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI,  les  clercs  du 
parlement  et  ceux  du  Châtelet  coin- 
■nencèrent  à  donner  des  représenta- 
tions publiques,  lis  jouaient  des  farces, 
sotties  ou  moralités,  dont  les  sujets 
étaient  empruntés  aux  événements  pu- 
blies ,  aui  moeurs  du  temps.  Les  con- 
frères de  la  Passion ,  qui  jouaient  des 
mystères,  s^associèrent  les  enfants  sans 
soucia  troupe  de  baladins  dirigée  par 
le  prince  des  sots.  Enfin,  le  théâtre  des 
Halles  était  favorisé  par  le  gouverne- 
ment, qui  se  servait  de  ce  puissant  agent 
sur  l'esprit  du  peuple  pour  diriger  Topi- 
nion  publique. 

Au  seisieme  siècle,  tout  se  perfec- 
tionna ;  les  arts  eurent  une  grande  part 
dans  l'éclat  dont  alors  brilla  Paris  ;  mal- 
gré les  restrictions  apportées  par  Fran- 
cis au  développement  de  l'impri- 
merie, le  progrès  des  lettres  et  des  arts, 
à  cette  époque ,  vient  consoler  des  san- 

Slants  événements  dont  Paris  fut  le 
héfttre;  aussi  oublie-t-on  parfois,  quand 
on  parle  du  seizième  siècle,  les  massa- 
cres de  la  Saint-Bartbélemy,  les  folies 
religieuses  de  Henri  III,  et  lès  malheurs 
de  la  ligue,  pour  ne  se  rappeler  que  la 
renaissance  des  arts,  des  sciences  et  des 
lettres. 

En  1629,  avait  été  fondé  le  coUige 
rayai  de  Vtaim.  François  P'  y  établit 


deux  ohafres ,  l'une  de  langue  grecque, 
rautre  de  langue  héhraiqtte.  BientM  on 

y  compta  douze  lecteurs  ou  professeurs 
royaux  :  quatre  pour  les  langues;  deux 
pour  les  mathématiques  ;  deux  pour  la 
philosophie;  deux  pour  Téloquence,  et 
deux  pour  la  médecine.  Henri  II  y  fonda 
une  chaire  de  philosophie;  Henri  III, 
une  d'arabe;  Charles  IX,  une  de  chi- 
rurgie; Henri  IV,  une  de  botanique  et 
d'anatomie. 

La  justice  et  les  règlements  de  police 
étaient  toujours  les  parties  de  Tadminis- 
tratton  les  plus  difficiles  à  ré^çler,  à 
cause  de  l'immensité  des  détails,  de 
ropini.ltreté  des  préjuîiés  et  des  oppo- 
sitions au'il  fallait  déraciner  ou  détruire. 
Les  juridictions ,  nféme  à  l'intérieur  de 
Paris,  étaient  très-nombreuses.  Le  par- 
lement exerçait  la  haute  police,  et  le 
prévôt  de  Paris  était  chargé  de  faire 
exécuter  ses  arrêts.  Le  privât  des  mar>- 

'  ckands  présidait  à  tout  ce  qui  con- 
cernait la  défense  et  le  commerce  de 
Paris.  Il  (iiriiieait  aussi  le  bureau  de  la 
ville,  composé  de  quatre  échevins,  d'un 
procureur  du  roi ,  d'un  greffier ,  d'un 
receveur,  et  de  vinç^t-six  conseillers  ;  dix 
serpents  exécutaient  ses  arrêts.  On  vit 
alors  se  former  la  juridiction  des  juges 
consuls,  créée  par  le  chancelier  de  l*Hd- 
pital,  afin  que  les  commerçants  fussent 
Jugés  par  leurs  pairs.  Cette  institution 
est  devenue,  en  se  perpétuant  jusqu'à 
nos  jours ,  le  tribunal  de  commerce. 
La  garde  bourgeoise  était  commandée 

'  par  seize  quarteniers,  quatre  cinquan- 
teniers,  et  deux  cent  cinquante -six  di- 
zeniers.  Le  guet  royale  qui  faisait  la 
ronde  dans  les  rues,  et  le  guet  assis,  - 
composé  de  bourgeois  ou  artisans 
postés  dans  divers  quartiers,  consti- 
tuaient la  police  de  nuit ,  sous  la  con- 
duite du  csievalier  du  guet.  Le  guet 
avait  pour  auxiliaires  les  compagnies 
d'archers ,  d'arquebusiers  et  d'arl)alé- 
triers.  Un  gouverneur  de  Parts,  lieute- 
nant du  roi,  avait  le  commandement  de 
tonte  cette  force  armée.  îNéanmoins,  ces 
institutions,  entravées  par  les  justices 
particulières  et  les  privilèges ,  ne  pou- 
vaient qu'imparfaitement  pourvoir  à  la 
tranquillité  de  la  ville,  où  des  bandes 
de  mauvais  garçons  se  livraient  impu- 
nément à  leurs  brigandages  nocturnes, 
tandis  que  les  eoiipeurs  de  bourses  et 
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les  tireurs  de  laine  exerçaient  leur  in- 
dustrie en  pieio  jour. 
D*aa  autre  cdté,  les  écoliers,  abrité 

par  les  privilèges  de  l'Université,  occa- 
sionnaient continueliemeiit  les  désor- 
dres les  plus  graves.  En  1548,  ils  dévas* 
tèrent  les  propriétés  de  Tabbaye  Saint- 
Germain  drs  Prps;  en  1555,1e  parlement 
fut  forcé  d'employer  contre  eux  la  force 
année  sans  pouvoir  faire  cesser  leurs 
désordres. 

Les  !iahîtanls  des  différents  quartiers 
eux-mêmes  ne  vivaient  pas  entre  eux 
dans  Taccorri  le  plus  parfait.  Ceux  du 
faubourg  Saint -Marcel,  du  faubourg 
Saint- Jacques  et  du  quartier  JNotre- 
Dame  des  Champs,  étaient  souvent  en 
guerre  ouverte;  et  Tusage  de  porter  des 
armes,  que  tout  le  moode  avait  con- 
servé, malgré  les  défenses  du  parlement, 
faisait  quelquefois  dégénérer  en  bataîtie 
sanglante  la  plus  légère  querelle. 

François  V*  avait  attiré  à  Paris  an 
grand  nombre  de  savants  et  d'artistes; 
et  bientôt,  grâce  à  eux,  une  révolution 
s'opéra  dans  les  arts.  L'architecture 
grecque  remplaça  rarchttecture  gothi- 
que; on  emprunta  à  l'antiquité  tous 
Tes  modèles  qu'elle  put  fotirnir;  les  ta- 
bleaux des  meilleurs  peintres  d'Italie 
décorèrent  les  palais  qu'élevait  Phili- 
bert Belorme ,  qu'ornaient  de  leurs 
gracieuses  sculptures  Jean  Goujon  et 
Germain  Pilon  ;  enfin,  Iîern;ird  Paîissy, 
protégé  par  François  V\  lleuri  II  et 
Charles  IX,  Gt  faire  de  grands  progrès 
à  l'art  de  la  poterie  et  à  la  peiature  sur 
verre. 

Les  lettres,  de  leur  côté,  s  liiuslrè- 
rent  des  travaux  de  Philippe  de  Com- 

mines,  de  Clément  Marot,  ae  Marguerite 
de  Navarre,  de  Rabelais,  de  Ronsard, 
d'Amyot,  de  Baïf,  deiMontaigne,  etc. 

Le  théâtre  ressentit  Tiofluence  du 
développement  des  arts.  Aux  mystères 
grossiers  avalent  succédé  des  tragédies 
dont  les  sujets  étaient  empruntes  à  la 
mythologie  ou  à  Thistoire,  et  quel- 

3ues  comédies  un  peu  moins  triviales, 
ans  lesquelles  les  poètes  rherchaicnt 
déjà  à  imiter  les  productions  du  théâtre 
espagnol. 

iNéan moins,  malgré  ces  sensibles  pro- 
grès, l'instruction  était  loin  d'être  gé- 
nérale parmi  les  grands  seigneurs  et 
même  parmi  les  mtuibreâ  du  clergé.  La 


plupart  des  seigneurs  ne  savaient  pas 
ierire;  lorsque  les  ambassadeurs  de 

Pologne  vinrent  offrir  la  couronne  au 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  TTÎ,  on  fut 
obligé  pour  avoir  un  gentihomme  qui 
pût  leur  répondre  en  latin,  de  faire  ve- 
nir d'Auvergne  un  baron  de  Milhau. 
L'astrologie  était  en  grand  crédit;  Ca- 
therine de  Médicis  avait  donné  l'exemple 
de  ces  superstitions,  et  les  sorciers  et 
magiciens  s*étaient  multipliés  à  i*inflni. 

Les  mœurs  relâchées  de  In  cour 
devaient  exercer  une  fâcheuse  m  11  u  en  ce 
sur  celles  du  peuple  ;  les  nobles  ne  se 
faisaient  pas  note  de  commettre  tou- 
tes sortes  d'excès  ;  beaucoup  même 
allaient  jusqu'à  détrousser  les  pns- 
sants.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  plu- 
sieurs gentilshommes  furent  décapités 
pour  assassinats  et  brigandages  commis 
sur  les  grands  chemins.  Les  duels 
étaient  devenus  si  fréquents,  que,  sous 
le  même  règne,  on  compta  4,000  in* 
dividus  tués  en  combat  singulier.  Le 
parlement,  les  édits  roy-^nx  n'avaient 
pu  arrêter  les  effets  de  cette  coutume, 
qui  s*est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
La  passion  du  jeu  entraîna  souvent 
les  seigneurs  et  les  rois  eux-mêmes 
au  point  que  Henri  IV  perdit,  dit-on, 
dans  une  soirée,  jusquà  22,000  pis- 
toles. 

Le  luxe  était  devenu  excessif,  et  les 
satires  de  d'Aubigne  tn  rnpportent  des 
exemples  incroyables;  mai^  cet  excès 
emportait  du  moins  ce  bien  avec  lui, 

3u*il  favorisait  les  progrès  des  arts  et 
e  l'industrie.  On  commença  à  élever 
des  vers  a  suie,  a  iabnquef  de  belles 
tapisseries,  des  glaces,  des  lunettes 
d'approche.  Le  premier  carrosse  pa- 
rut a  Paris  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  ;  à  la  lin  de  ce  siècle, 
on  y  avait  apporté  déjà  de  grands  perfec- 
tionnements. Les  portières  avec  des 
vitres  étaient  venues   remplacer  les 

Srossiers  rideaux  de  cuir  qui  servaient 
'abord  à  fermer  ces  voitures. 
Commencé  d*une  manière  brillante, 
sous  les  auspices  de  François  I*%  le 
seizième  siècle  devait ,  avant  d'être  ao- 
compli,  voir  fondre  sur  Paris  les  mai* 
heurs  de  la  ligue.  Mais ,  heureuse- 
ment, ce  ne  fut  là  qu'un  point  d'arrêt 
mon^entané  dans  la  marche  progres- 
sive de  la  civilisation  ;  les  germes 
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étaient  jetés  et  ne  demandaient  plus 

Î|ue  des  temps  calmes  pour  se  déve- 
Opper  et  donner  des  fruits.  Le  sei* 
lieme  siècle  prépara  la  splendeor  du 

dix-spptième. 

Apres  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  xni,  lUelielieu  prit  en  main  le 
pouf  oir,  et  commença  i'œum  que  de- 
vait achever  Louif;  XIV.  l'affaiblisse- 
ment du  pouvoir  des  seigneurs  et  l'af- 
fermissement du  pouvoir  royal.  2ious 
n'avons  pas  à  examiner  iei  ni  iaj^récier 
les  moyens  qu'il  employa  pour  arriver 
à  son  but;  nous  n'avons  qu'à  constater 
le  résultat  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement moral  de  Paris  et  des  insti- 
tutions qui  furent  créées  à  cette  épo- 
que. Paris  devînt  plus  que  jamais  le 
centre  du  uiouveaieiit  mlellectûel  de  la 
France. 

On  vit  naître  le  Jardin  des  Plantes, 
qui  devait  devenir  plus  tard  un  ét^iblis- 
sement  unique  en  Èurope;  W-icadémie 
firmçaise;  limpiimeirte  royale.  Pour 
les  détails  relatifs  à  chacun  de  ces  éta- 
blissements, devenus  si  importants, 
nous  devons  renvoyer  aux  ariicles  spé- 
ciaux que  nous  leur  avons  consacrés 
dans  ce  Dictionnaire. 

T.es  prPDiîers  ouvrages  périodiques 
parurent  des  le  commenceuieat  du  dix- 
septième  sièle.  prétentions  litté> 
raires  de  Richelieu  favorisèrent  jus- 

au*à  un  certain  point  le  développement 
e  Tart  dramatique.  Mairet,  Tristan , 
Rotrou,  et,  enfin,  Corneille,  conduisi- 
rent peu  à  peu  notre  théâtre  dans  cette 
voie  brillante,  qui  devnit  aboutfr  aux 
chefs-d'œuvre  du  dix-septieme  siècle. 

LVtat  moral  de  Pans  n'éprouva  ce- 
pendant encore  que  peu  de  cliangements 
sous  le  règne  de  Louis  Xlll.  La  police 
de  la  ville  ne  devait  être  organisée  que 
sous  le  règne  suivant,  et  c'étaient  en- 
core en  partie  les  mêmes  désordres  qui 
avnirnt  signalé  les  dernières  nnnrr.s  du 
siècle  précédent.  Les  mœurs  de  la  no- 
blesse étaient ,  à  peu  de  chose  près , 
ce  qu'elles  étaient  sous  Henri  IV,  si 
ce  n'est  que  !p  luxe ,  devenu  bien  plus 
grand,  entraînait  les  gentilshommes, 
q^ueiquefois  même  les  bourgeois  qui  les 
smgeaient,  dans  les  plus  grandes  fo- 
lies. La  preuve  s'en  trouverait,  si  l'on 
en  avait  besoin,  dans  les  édits  somp- 
tualres  de  cette  époque,  édits  qui»  au 


reste,  n'étaient  jamais  exécutés,  non 
plus  que  ceux  qui  prohibaient  les  bre- 
lans, les  académies  de  jeu  et  Ifs  lieux 
de  débauche.  Les  rainés ,  les  rodih 
monts ,  les  fanfarons  ,  les  bravaches 
et  les  spadassins ,  toutes  dénomina- 
tions qui  appaitiennent  au  rè^  de 
Louis  aIII,  mdîquent  sufHsamment  la 
tenue  des  seigneurs  de  ia  cour  à  cette 
époque. 

Vint  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  oc- 
cupa la  plus  grande  partie  du  dix-Sfp- 

tietnp  siècle,  et  compléta  enfin  l'œuvre 
qui  se  préparait  depuis  tant  d'années. 
Le  développement  intellectuel  parut 
à  cette  époque  avoir  pris  toute  l*ex* 
tension  qu'il  pouvait  prendre;  et,  sans 
entreprendre  de  juger  ce  qui  n'est  pas 
ici  de  notre  ressort,  si  la  tvrannie  de 
Louis  XIV  a  fait  à  la  Franée  plus  de 
mal  que  de  bien,  nous  devons  avouer 
que  jnmais  réunion  d  hommes  plus  re- 
marquables, dans  tous  les  genres,  ne 
s^est  rencontrée  aussi  nombreuse  qu*à 
cette  époque.  Paris  devait  surtout  pro- 
fiter de  cet  fienreux  conr.ours  ;  et  , 
en  même  temps  (^ue  s'améliora  son  ad- 
ministration  mterieurct  on  vit  fleurir 
dans  son  sein  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie. 

La  suppression  de  presque  toutes  les 
justices  féodales  dans  Paris  et  la  création 
d*un  lieutenant  de  p^)lice  furent  d'im- 
menses services  rendus  à  l'administra- 
tion civile.  Paris  se  ressentit  surtout 
de  forganisation  de  la  police,  qui  ap- 
porta un  frein  aux  brigandages  des 
malfaiteurs  et  des  mentiinnts  faux  ou 
vrais,  qui,  en  l()â6,  ne  s'élevaient  pas 
à  moins  de  40,000.  La  Reinie,  qui  le 
premier  (en  1GG7)  remplit  les  fonctions 
de  lieutt  naiit  de  police,  exerça  une  ac- 
tive surveillance;  et  d'Argenson,  qui 
lui  succéda,  acquit  par  son  administra- 
tion une  réputation  méritée.  Ce  fut  sous 
la  Reinie  qu'on  vit  ,  pour  la  première 
fois,  des  ianterneâ  à  Paris  (voy.  ÉCI.A1- 

Le  nom  de  Colbert  est,  aussi  bien 

que  celui  de  Louis  XIV,  attaché  à  tou- 
tes les  belles  et  utiles  créationsde  ce  rè- 
gne. Ce  fut  lui  qui,  en  16t>3,  fit  agréer 
au  roi  la  création  de  Y^icadémie  df$  UU' 
criptions  et  belles-lettres.  En  1666,  il 
faisait  créer  VJcadémie  des  sciences  ; 
en  1666,  celle  de  peinture  et  de  scuip' 
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Mtre^  et  enfin»  en  1671 ,  celle  à*arckit€C' 
ture,  La  bibliothèque  royale,  dont  Tori- 

gîne  remonte  à  Charles  v,  devint ,  son» 
olbert,  un  établissement  public.  Les  ba* 

ses  de  son  prproisspmpnt  furent  posées, 
et  cet  établissement  serait  aujourd'hui 
le  premier  de  son  genre  en  Europe,  s*il 
dvait  été  mieiit  administré  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  En  1631 
avait  été  fondée  ÏAcadénm  de  chù 
turgie, 

La  mannfaetttre  de  tapis  âes  Gobe- 
lins,  celle  de  la  Savonneiiey  durent  à 
Colbert  tout  leur  éclat. 

Tant  d'institutions  et  d'établisse- 
iiients  utiles,  en  encourageant  les  tra- 
•  vaux ,  en  améliorant  le  sort  des  classes 
moyennes,  en  répandant  l'instruction, 
devaient  avoir  sur  les  mœurs  une  im- 
mense influence.  Les  idées  superstitieu- 
ses devaient  s'affaiblir  de  jour  en  jour; 
on  pouvait,  gr^^ce  aux  trnvaMx  dr  la 
science ,  voir  désormais  des  comètes 
sans  s'effrayer. 

La  langue,  qui  avait  eomméhcé  à 
s'épurer  par  les  premiers  travaux  de 
l'Académie,   arriva  a  la   perfection  , 

Îuand  elle  eut  pour  interprètes  Pascal, 
ossuet,  Fénelon,  Massillon.  L'art  dra- 
matique, avec  Corneille,  Racine,  'Mo- 
lière, plaça  notre  théâtre  au  premier 
rang  en  Europe  ;  tandis  que  Boileau,  la 
Fontaine,  créaient  leurs  inimitables 
chefs-d'œuvre  ;  que  Lulli ,  aidé  de  Qul- 
naut,  donnait  naissance  à  la  musique 
dramatique;  que  Poussin,  Lesueur, 
Lebrun ,  Bfignard ,  Jouvenet,  élevaient 
notre  école  de  peinture  au  niveau  de 
celle  d'Italie;  qn'enfin  Puget,  Girar- 
don,  Sarrasin,  laissaient  d'impérissa- 
bles monuments  de  l'art  de  la  sculpture. 
A  ces  noms ,  si  Ton  joint  celui  de 
nôtre,  talmt  nnfqnp,  dcuît  les  autres  na- 
tions ne  peuvent  ioui  im  ni  de  modèles 
ni  de  copies;  des  arcliitcctes  tels  que 
Mansard  et  Perrault;  des  graveurs  tels 
que  Nanteuil,  Andran,  Edelink;  des  or- 
îévres  tels  que  Claude  Baliin  et  Pierre 
Germain  ;  on  conviendra  que  Jamais  les 
arts  et  les  lettres  ne  virent  tant  dé 
grands  noms  réunis  en  un  faisceau  ;  et 
on  comprendra  de  quel  éclat  dut  briller 
Paris,  où  se  trouvaient  rassemblées  les 
prod  uctions  de  tant  de  talents  supérieurs. 
.  L'élan  donné  à  la  civilisation  pendant 

le  diHeptièmd  siède  ne  devait  pas  s*a- 


réter  au  diT-huitième.  Mais  au  milieu  de 
quelles  tourmentes  la  civilisation  conti- 
nua sa  marche!  La  régence  et  ses  orgies, 
les  folies  du  système  de  Law,  ces  fortiM 
nés,  si  sondamenimt  éh'vi'Tî^,  qui  tom- 
baient aussi  subitement;  les  débauches 
de  Louis  XV  et  de  toute  la  noblesse  qui 
l'imitait;  la  luttesoutenuepar  l'école  phi'< 
losophique  qui,  avec  de  grands  biens, 
amena  de  grands  mnux,  qui.  pour  dé- 
truire des  préjugés,  Irappa  &ur  toutes 
les  eroyances,  sans  mesurer  ses  coups 
et  sans  s'in(juiéter  de  remplacer  ce 
qu'elle  renversait,  suffiraient  à  rem- 
plir un  volume;  et  cependant  tous  ces 
excès,  toutes  ces  erreurs  servaient  à 
éclairer  l'esprit  de  là  nation,  à  déve*» 
lopper  les  connaissances  .  à  répandre 
l'instruction.  La  oivilisation  marchait 
au  milieu  de  ee  diaos.  Si  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ce  siècle  les  arts  sont  en 
décadence,  si  totit  semble  dépérir,  ce 
n'est  que  çour  prendre  un  nouvel  essor, 
pour  se  rajeunir,  pour  renaître  en  quel- 
que sorte  avee  plus  d'éclat ,  quand  la 
tempête  sera  passée.  L'école  philoso- 
phique surtout  ne  contribua  pas  peu  à 
amener  la  grande  catastrophe  qui  ter- 
mine ce  siècle;  elle  en  prépara  la  gran* 
deur,  mais  elle  en  prépara  aussi  les  ex- 
cès. Néanmoins,  l'esprit  public  ne  fit 
que  gagner  à  cet  immense  mouvement 
d'idées  et  de  sentiments  de  toutes  sor- 
tes ,  et  ce  fut  de  ce  tourliillon  indescrip- 
tible que  sortit  la  révolution  de  1789, 
avec  laquelle  commence  une  ère  nou- 
velle pour  la  France.  Mais  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  suivre  les  dévelop- 
pements moraux  de  Paris  pendant  et 
dépuis  la  révolution;  il  est  impossible 
de  séparer  alors  Paris  de  la  France , 
et  nous  laissons  à  l'histoire  à  tracer 
ces  pages  souvent  si  belles  ,  parfois 
aussi  obscurcies  malheureusement  par 
de  tristes  et  sanglants  épisodes.  Quant 
aux  nombreuses  inst^tution^dues  à  la 
révolution,  elles  subsistent  encore  pres- 
que toutes,  et  nous  nurons  occasion  de 
les  mentionner  en  parlant  de  Paris  au 
dix-neuvième  siècle. 

PARIS  AD  DIX-HEUVIÈKK  SIKCLE. 

Paris  est  situé  à  20  degrés  moins  6 
minutes  de  longitude  du  méridien  de 
Itle  de  Fer.  Sa  latitude  septentrionale 

est  de.  4S  degrés  50  miiiates  6t  14  le' 
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conaes.  Sa  tempernture  moyenne  est  de 
1.0**,  6Réaunmr.  Les  plus  grandes  varia- 
tions du  thermomètre  s^étendent  de  ^ 
18<*  d^rés  à  4-  32**.  Les  hivers  les  plus 
rigoureux  observés  dans  le  dernier  siè- 
cle et  dans  celui-ci  «sont  ceux  de  1709, 
ltl6,  1742,  1747,  1776,  1788  (17"), 
1795  (18")  et  1830. 

Le  sol  sur  lequel  est'  situé  Paris  est 
élevé  de  73  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  c'est  un  gypse  marneux;  mais 
ce  sol  originel  a  été  couvert  depuis  sur 
une  assez  grande  li  nitrtir,  soit  par  l'ef- 
fet des  alluvions  de  la  Seine,  soit  par 
suite  des  constructions  diverses  et  des 
aplanissements  de  terrain.  Plusieurs 
causes  factices  oîit  contribué  à  cet 
exiiaussement  ;  ainsi,  l'usage  d'amon- 
celer sur  certains  points  les  immondi- 
ces et  les  gravois,  a  uni  par  donner  nais- 
sance à  des  monticules  assez  élevés,  tels 
que  la  Btitte  des  Moulins,  le  Monceau 
Saint-Gervais,  la  Butte  des  Copeaux,  le 
grand  et  le  petit  labyrinthe  du  Jardin 
des  Plantes.  Les  travaux  de  RIM.  Cuvier 
et  Brongniart,  sur  la  géographie  miné- 
ralogique  des  environs  de  Paris,  ont 
lait  connaître  les  -  substances  dont  se 
compose  le  sol  de  cette  grande  ville. 
Des  milliers  de  roquillages  marins  avec 
lesquels  aiterneut  régulièrement  des 
coquillages  d'eau  douce,  en  forment  la 
masse  principale; des  ossements  d^ani- 
main  terrestres  entièrement  inconnus 
en  remplissent  certaines  parties.  T  a 
direction  des  collines  principales  qui 
joignent  immédiatement  Pans  et  en 
font  partie  sur  p!iisif  urs  points,  dénote 
une  grande  irnij  tinn  d'enu  ventie  du 
sud-esL  Les  expiuitaliuns  de  ces  diver- 
ses OoUines,  soit  pour  Textraetion  des 
pierres ,  soit  pour  celle  des  sables  et 
des  grès,  a  fait  faire  sur  la  comj)osition 
de  ces  terrains  de  curieuses  observa- 
tions. Les  carrières  de  Ménilmontant 
sont,  entre  autres,  célèbres  par  les  cris- 
taux de  sélénite  que  renferment  les 
marnes  vertes ,  et  par  les  silex  n^eni- 
lites  des  manies  argileuses  feuilletées^ 
Dans  celles  de  Montmartre,  on  a  trou- 
ve, h  une  profondeur  d'environ  100 
mètres,  après  des  bancs  de  gypse  mar- 
neux ,  un  tronc  de  palmier  d*ttn  vo- 
lume considérable  ,  pétrifié  en  silex. 
Enfin  les  carrières  h  plâtre  des  environs 
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incontestables  de  l'existence  d'un  sol 
habité  très-ancieUnement  par  des  qua- 
drupèdes, des  reptiles  et  des  poissons 
d'eau  douce.  Le  point  le  plus  élevé  de 
Paris  est  le  seuil  ue  la  porte  du  nord  de 
l'Observatoire. 

La  ville  est  traversée  de  Test  à  Touest 
par  la  Seine,  grossie  des  rivières  de  l'Yon- 
ne, de  l'Yères  et  de  In  Marne,  bKjnelle 
s'y  réunit  presqu'aux  portes  de  Paris. 
Dans  son  cours  au  travers  de  la  ville, 
la  Seine  reçoit  encore  la  BièN  re ,  petite 
rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  en- 
virons ne  Versailles  ,  et  après  un  par- 
cours d'environ  huit  lieues,  vient  ver- 
ser, près  du  quai  de  THdpital ,  ses  eauT 
salies  et  dénaturées  par  les  blandiisse- 
ries ,  tanneries  et  teintureries  établies 
en  grande  quantité  sur  ses  bords.  11 
existait  encore  autrefois  un  petit  ruis< 
seau,  dit  de  Ménihnontaht  ,  qui ,  après 
avoir  traversé  les  faubourgs  Saint-Mar- 
tin et  Saint-Denis,  puis  te  Houle,  allait 
se  jeter  dans  la  Seine,  sur  le  ciuai  des 
Bons  hommes.  Cette  source,  absorbée 
aujourd'hui  par  les  carrières  à  plâtre, 
ne  coule  plus.  La  Seine,  dans  l'intérieur 
de  Paris,  forme  trois  lies  :  l/moUrs, 
Saint-Louis  et  la  Cité;  celte  de  la  Cite 
a  été  agratidie  (le  deux  plus  petites,  eon- 
nues  anciennemeiit  sous  les  noms  d'//e 
aux  Juifs  ou  aux  Fâches  et  de  Vile  iiU" 
cy.  La  largeur  de  la  Seine  au  pontd*Aus- 
terlitz  est  de  160  mètres,  et  au-dessous 
du  pont  Neîif,  à  sa  plus  grande  lar- 

âeur,  de  2(33.  La  proiondeur  ordinaire 
e  ses  eaux  est  de  8  mètres;  mais  Pin- 
fliienee  des  saisons  en  fait  varier  exti'é- 
nu'ment  le  volume.  Autr(!tois  les  inon- 
dations de  la  Seine,  qui  n'éluit  pas 
comme  aujourd'hui  retenue  par  det 
quais  élevés  dans  toute  sa  longueur, 
lurent  tres-funestes  à  Paris;  les  débor- 
dements les  plus  considérables  eurent 
lieu  en  1690, 1693, 1 740  (la  Seine  monta 

à  25  pied-  ."u dessus  de  son  niveau)« 
1761,  17f)4,  17'J9,  1802  et  1807. 

Comme  on  a  pu  le  voir  d'après  le 
court  résumé  que  nous  avons  donné, 
Paris  dans  ses  accroissements  graduels 
s'est  toujours  étendu  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  plus  que  sur  la  rive  gauche. 
C'est  toujours  de  ce  coté  (pie  se  for» 
ment  les  nouveaux  (juartiers,  et  ce  mou* 
vement  progressif  de  la  population  vers 
le  nord  parait  depuis  quelques  aimées 
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avoir  pris  un  développement  encore 
plus  grand,  malgré  les  incoaténients 
qui  ont  été  signalés,  malgré  les  efforts 
qui  ont  été  tentés  pour  l'arrêter.  Aussi 
Paris  présente-t-il  de  ce  coté  un  aspect 
bien  plus  agréable  que  dans  sa  partie 
méridionale  ;  son  centre  a  été  déplacé, 
et  la  Cité,  son  berceau,  le  point  où  au- 
trefois aÔluait  le  commerce,  ne  prend 
plus  aujourd'hui  qu'une  part  tres-mi- 
nime  à  son  activité  et  à  ses  agitations; 
n'rtnit  le  Palais  de  Justire,  qui  en- 
treti  lit  des  relations  continuelles  et 
journ.iiieres  avec  les  autres  quartiers , 
il  serait  à  eraindre  que  la  Cité  ne  fût 
plus  qu'un  membre  mort  de  la  ville, 
et  que  son  antique  catliédrale,  la  vieille 
et  majestueuse  Notre-Danie,  ne  liit,  en 
dépit  des  pompes  dont  elle  est  encore 
le  théâtre  dans  des  occasions  solen- 
nelles, jamais  visitée  par  la  population. 
Ën  revanche ,  si  les  gens  d'aiïaires,  les 
hommes  de  oommeroe  et  les  élégants 
du  jour ,  vont  se  faire  aux  extrémités 
de  la  ville  de  somptueuses  et  riches 
habitations  au  milieu  de  rues  larges  et 
tirées  au  cordeau,  de  places  spacieuses 
et  richement  décorées,  les  anciens  et 
vieux  quartiers  sont  encore  chers  à 
ceux  qui  tuieut  le  bruit  et  le  tumulte; 
ils  sont  surtout  visités  souvent  par 
ceux  qui  cherchent  à  remonter  dans 
les  âges  et  à  découvrir  les  secrets  de  îa 
vie  de  leurs  pères;  car  c'est  là  que  se 
trouvent  les  lieux  les  plus  riches  en 
souvenirs,  c'est  là  qu'est ,  en  quelque 
sorte,  notre  histoire  monumentale. 

.Tout  le  quartier  de  la  Cité,  bien  que 
les  dernières  années  y  aient  apporté 
d'importantes  modifications,  est  encore 
percé  de  pf'tites  rues  sales  et  étroites, 
surtout  dans  la  partie  qui  sépare  l'é- 
glise Notre-Dame  du  Palais  de  Justice  ; 
et  leurs  détours  muliipliés  peuvent  don- 
ner une  idée  de  rancien  Pnris,  On  !c 
retrouve  encore  qudnd  on  quitte  la  Cite 
par  le  milieu ,  au  pont  Saint-Michel, 
pour  jpénétrer  dans  le  quartier  latin. 
C'est  la  qu'on  voit  les  restes  du  pa- 
lais des  Thermes,  l'hôtel  Cluny,  uioDi]- 
ment  précieux  du  moyen  âge,  qu'on  doit 
restaurer,  dit-on  ,  au  risque  de  lui  dt^ 
ainsi  l'un  de  ses  plus  grands  charmes , 
levernisde  la  vétusté.  Tout  le  fanbntiriî 
Saint-tM arceau  conserve  encore  le  même 
ewaelère  «Tantiquité;  mais,  à  mesure 


qu'on  s'avance  sur  la  droite,  vers  le 
faubourg  Saint-Germain ,  les  rues  s*^ 
largissent,et  bien  que  ce  quartier  garde. 

encore  un  certain  cachet  d'ancienneté, 
tout  y  sent  déjà  la  civilisation  moderne. 
A  l'extrémité,  aux  environs  des  minis* 
tères,  s'élève  un  quartier  tout  nouvœu  - 
entre  la  rue  du  Bac  et  l'hôtel  dps  Inva- 
lides ,  et  dans  quelques  années,  le  fau- 
bourg Saint -Germain  ne  conservera 
plus  des  anciens  temps  que  quelques 
monuments  ,  rornmp  l'Aubaye  et  la 
célèbre  église  de  Saint-Germain  des 
Prés. 

De  Tautre  côté  de  la  Cité,  les  quar- 
tiers Saint -Martin  ,  Saint- Denis,  et 
les  environs  de  l'hôtel  de  ville,  peu- 
vent servir  d'intermédiairti  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  ville.  Certaines 
parties  surtout  ont  peu  profité  des  amé- 
liorations modernes,  et  ce  qu'il  y  n  de 
plus  singulier,  c'est  que  c'est  aux  abords 
des  quais  que  se  trouvent  encore  les 
rues  le  plus  étroites  et  les  plus  tor- 
tueuses ,  depuis  la  rue  de  la  Monnaie 
Jusque  par  delà  l'hôtel  de  ville.  Il  y  a 
peu  d'années  qu'existait  encore  intacte 
la  rue  de  la  Mortellerie ^  nom  sinistre, 
et  trop  bien  justifié.  Une  fois  qu'on  est 
sorti  du  cercle  qui  part  de  Saint-Ger- 
main PAuxerrois,  et  enferme  le  bas  des 
quartiers  Montmartre  ,  Saint-Denis  , 
Saint-Martin,  de  l'Hôtel  de  Ville  et  du 
Temple,  on  respire  plus  librement,  et 
Ton  reconnatt  aans  tes  constructions, 
dans  l'alignement  des  rues ,  une  meil* 
leure  entente  pour  la  sécurité,  la  com-  "» 
modité  des  communications,  et,  il  faut 
le  dire,  pour  la  santé  des  habitants.  De 
là  jusqu  aux  boulevards  ,  les  rues  s'a- 
moncellent encofp;  les  (inhiîntions  sont 
cependant  plus  aérées.  De  1  autre  côté 
des  boulevards  et  au  delà  ,  les  habita- 
tions deviennent  somptueuses;  un  quar> 
tier  surtout,  celui  de  la  Chaussée  d  An» 
tin ,  a  une  réputation  méritée  de  co- 
(^uetterie.  Si  nous  voulions,  ou  plutôt 
81  les  bornes  qui  nous  sont  imposées  ne 
nous  défendaient  pas  d'entrer  dans  de 
trop  longs  détails,  nous  pourrions  don- 
ner un  aperçu  des  nombreux  monu- 
ments que  renferment  tous  ces  quar- 
tiers, et  qui  tous  portent  le  cachet  de 
l'époque  où  ils  ont  été  construits  ;  mais 
il  laut  nous  restreindre,  et  oous  ootis 
GontenteronB  de  donner  quelquit  dé» 
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tails  sur  les  plus  importants  seulément. 
Four  plus  de  clarté ,  nous  diviserons 
notre  travail  suivaot  la  nature  des  ma* 
numents. 

rAtâti. 

Palaii  4e»  TvUeftet,  Comme  on  Ta 
vu  déjà  dans  le  cours  de  cet  article,  ce 
palais  a  pris  son  nom  d'une  fabrique  de 
tuiles  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage 
de  la  maison  achetée  par  François  I*' 
pour  sa  mère,  en  1544.  En  1564,  Ca* 
therine  de  Médiris  acheta  plusieurs  bâ- 
timents et  terres  qui  avoisinaienl  cette 
maison,  et  fit  élever,  sur  les  dessins  de 
niilibert  Delorme  et  de  J.  Bullant,  une 
pnrtie  du  palais  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui. On  construisit  d'abord  le 
gros  pavillon  placé  au  centre  de,  la  fa- 
çade ;  les  deux  bâtiments  latéraux ,  et 
les  pavillons  placés  à  leur  extrémité. 
Mais ,  ni!  bout  de  quelque  temps  ,  les 
travaux  furent  abandonnés;  et  ils  ne  fu- 
rent repris  Que  sous  Henri  I^  ,  par  les 
architectes  au  Cerceau  et  Dupérac.  On 
prolongea  alors  la  faeadc  au  nord  et  au 
midi  t  et  on  porta  a  cinq  le  nombre  des 
pavillons ,  et  à  neuf  celui  des  corps  de 
bâtiments.  Cependant  les  travaux  com- 
roeocés  à  rettc  qioque  ne  furent  entiè- 
rement ^cheves  cjue  sous  Louis  XIV. 
Levau  fut  cliarge  de  tes  terminer.  On 
exhaussa  le  pavillon  du  centré  ;  on  le 
décora  de  dem:  ordonnances,  l'une  co- 
rinthienne,  l'autre  composite,  et  d'un 
attique  avec  cariatides  ;  au  dônie  circu- 
laire qui  le  surmontait ,  on  substitua  le 
dôme  quadrangulaire  qui  existe  encore 
aujourd'hui;  enfin,  on  ne  laissa  subsis- 
ter des  constructions  de  Ptiilibert  De- 
lorme qoerordonnancedu  rez-de;<:haus* 
sée.  Les  deux  terrasses  placées  sur  la 
façade  du  jardin  furent  conservées; 
mais  on  changea  la  décoration  des  fa- 
çades qui  sont  en  arrière  de  ces  ter* 
rasses,  et  Ton  ajouta  sur  les  trumeaux 
des  gaines  et  des  bustes.  Les  bas-reliefs 
des  grands  pavillons  d^angles  furent 
alors  sculptés ,  ainsi  que  les  ornements 
extérieurs  de  la  galerie  commencée  par 
Henri  IV,  et  qui  joint  ce  palnîs  à  celui 
du  Louvre.  Sous  la  restauralion,  la  ter- 
rasse de  droite  avait  été  transformée 
en  galerie  vitrée,  conduisant  du  pavillon 
rentrai  à  la  chapelle.  Depuis  1830,  cette 
galerie  a  été  remplacée  par  des  cons- 


tructions nouvelles  qui  ont  fait  dispa- 
raître, sur  ce  point,  la  façade  de  Pbili> 
bert  Delorme.  Le  cdté  gauche  doit, 
dit-on,  être  couvert  de  constructions 
semblables.  Au-devant  du  palais  règne 
une  vaste  cour,  séparée  de  la  place  du 
Carrousel  par  une  grille  élevée  sur  un 
mur  de  quatre  pieds  de  haut. 

I/ii)tfTieur,  richement  décoré,  con- 
tient des  peintures  et  des  sculptures  de 
maîtres  français.  Dans  la  salle  des  ma- 
réchaux, qui  occupe  tout  le  pavillon  du 
milieu,  est  une  tribune  supportée  par 
des  cariatides, copiées  sur  celles  de  Jean 
Goujon. 

Depuis  la  fête  donnée  par  Catherine 

de  IMédicis  ,  (juati  e  jours  avant  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Bar thélemv,  jusqu'à 
l'installation  de  Louis -Pbili)>jje,  les 
Tuileries  ont  été  le  théâtre  de  bien  des 
événements.  Lorsque,  le  6  octobre  1 789, 
Louis  XVI  fut  ramené  de  Versailles 
dans  ce  palais ,  il  y  avait  près  de  cent 
ans  que  les  rois  de  Frénee  n*y  rési- 
daient plus  que  momentanéineiit.  LouiS 
XVI  y  donna  une  fêle,  le  18  septem- 
bre, pour  célébrer  facceptation  de  la 
constitution.  Le  20  juin  1792,  le  peuple 
y  fit  invasion,  et  alla  présenter  au  faible 
monarque  le  bonnet  de  la  liberté.  Le 
10  août  revit  encore  le  peuple  aux  Tui- 
leries; mais,  cette  fois,  rentrée  lui  en 
fut  disputée,  et  des  soldats  étrangers 
essayèrent  vainement  d'arrêter  sa  mar- 
che :  Loui.s  XVI ,  fugitif ,  qtiitta  alors 
ce  palais  pour  aller  demander  un  asile  à 
l'Assemblée  législative.  Le  22  septem- 
bre ,  la  Convention  ,  succédant  à  (!ette 
assemblée,  vint  s'installer  au  palais  na" 
timai;  le  2G  octobre  179o,  elle  y  lut 
remplacée  par  le  Conseil  des  Anciens  ; 
enfin,  le  13  février  1800  ,  Bonaparte, 
premier  consul,  établit  sa  résidence  aux 
Tuileries,  auxquelles  il  avait  rendu  leur 
ancien  nom.  Quatorze  ans  après,  le  12 
avril,  l'inconstante  fortune  y  ramenait 
le  comte  d'Artois ,  lieutenant  général 
du  royaume  pour  Louis  XVUI;  et,  le 
mois  suivant ,  ce  roi  y  rentrait  à  son 
tour,  accompagné  d*un  cortège  nom- 
breux de  ses  partis;fns ,  et  d'idie  foule 
toujours  curieuse  de  nouveauté,  pour 
le  quitter  au  bout  d'un  au  à  peine ,  la 
nuit,  sans  bruit,  accompagné  seulement 
dr  quplqiii's  lidcles  serviteurs,  frappt^  de 
terreur  par  les  succès  de  JNapoieou,  et 
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m  moment  môme  où  son  plénipoten- 
tiaire au  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Talle^rand,  lui  écrivait  une  lettre  pour 
le  lénciter  de  sa  bonne  contenance  et  de 
sa  persistance  à  ne  pas  quitter  sa  capi- 
tale. Le  20  mars  1815,  à  neuf  heures  du 
Boir,  Napoléon  rentrait  aux  Tuileries, 
lies  cent  jours  passèrent  rapidement, 
et  le  gouvernement  provisoire,  ou  plu- 
tôt Fouché,  prépara  ,  dans  ce  palais 
même,  la  chute  de  celui  qui  y  r^nait  en- 
core, peu  d'instants  auparavant  Chassé 
Jui*nieme  par  les  baïonnettes  prussien- 
nes, ce  gouvernement  céda  la  place  à 
Louis  XV  m,  qui  vint,  pour  la  deuxième 
fois ,  reprendre  possession  des  Tuileries 
où  Pavaient  précédé  ses  protecteurs  les 
alliés.  Plus  tranquille  alors,  ce  palais 
vit  se  succéder,  pendant  quinze  ans, 
les  fêtes  de  la  restauration;  puis  écla- 
tèrent les  trois  journées,  et  il  tomba, 
le  29  juillet  1830,  au  pouvoir  de  la  po- 
pulation parisienne.  Quelque  tefïip? 
après,  Louis-Pliihppe  1  '  quittait  le  Pa- 
bis-Royal  pour  y  venir  établir  sa  de- 
meure. 

Jardin.  Sous  le  règne  de  Loiiis  XIII, 
une  rue,  qui  portait  le  nom  de  rue  des 
Tuileries,  séparait  le  jardin  du  pa- 
lais. Ce  jardin  contenait  une  volière, 
un  étang,  une  ménagerie,  une  orange- 
rie, une  garenne,  Thotel  de  mademoi- 
selle deGuise  et  un  jardin  public  qui  ser- 
vait de  rendez-vous  aux  seigneurs  de  la 
cour,  line  lorte  muraille,  un  fossé  et 
un  bastion,  qui  en  embrassait  toute  la 
largeur,  lui  servaient  de  limites.  Vers 
1665,  Louis  XIV  chargea  Lendtre  de  le 
disposer  sur  un  nouveau  plan,  et  cet 
habite  artiste  en  fit,  à  peu  de  chose  urès, 
le  Jardin  que  nous  avons  aujourtrbul* 
€e  jardin  rut  alors  réuni  au  palais;  une 
vaste  esplanade  s'ét<*ndait  devant  le  châ- 
teau, sur  remplacement  de  Tancienne 
rue;  puis  venaient  des  parterres,  au 
milieu  desquels  étaient  creusés  trois 
bassins.  Au  delà,  un  bois  de  marron- 
niers offrait  un  épais  ombrage;  il  était 
séparé  dans  le  milieu  par  la  grande  al- 
lée qui  fait  face  à  la  porte  printsipale  du 
château  ;  a  Textremilé  du  bois  et  de 
cette  allée,  fut  creusé  un  immense  bas- 
sin ;  deux  terrasses  encadrèrent  le  jar- 
din, et,  se  contournant  aux  extrémités, 
vinrent  s'abaisser  par  des  pentes  dou- 
ces ju8qa*aa-devaat  du  bassin.  L'espace 


laissé  entre  les  deux  terrasses  fut  fer- 
mé par  une  grille,  qui  laissa  apercevoir 
la  longue  avenue  des  Champs-Elysées. 

L'absence  de  la  cour  fit  ensuite  négli' 
ger  les  Tuileries.  Cependant,  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XV,  on 
jeta  sur  le  fusse  d'enceinte  un  pont 
tournant,  qui  a  laissé  son  nom  au  pont 
de  pierre  qui  Ta  remplacé.  Mais  lorsque 
Louis  XVI  vint  prendre  possession  des 
Tuileries,  il  trouva  des  allées  mal  en- 
tretenues, des  bassins  souvent  à  sec;  et 
de  tous  cdtés  des  mares  d'eau  sans  écou- 
lement, qui  arrêtaient  les  pas  des  pro* 
meneurs.  Sous  la  Convention,  le  jardin 
des  Tuileries  reçut  de  nouveaux  embel- 
lissements. Les  vieux  tilleuls  du  bord 
d''  l'(':ni  fiiri'^iit  rpinplar'cs ,  h  grande 
allée  lut  élargie,  et  la  terrasse  des  Feuil- 
lants replantée  et  bordée  d'une  rampe 
en  fer.  A  l'extrémité  occidentale  du 
jardin ,  Lenôtre  avait  laissé  de  cha- 
que côté,  en  dehors  de  son  plan,  un  es- 
puce  occupe  par  l'orangerie  et  par  d'au- 
tres bâtiments.  Sur  ce  double  espace. 
Napoléon  fit  prolojiger  les  terrasses, 
qui  se  termijierent  alors  aux  fossés; 
enfin,  la  muraille,  qui  existait  encore 
le  long  de  la  terrasse  des  Feuillants , 
fut  démolie,  et  une  grille  en  fer  permit 
de  voir  la  rue  de  Rivoli,  qfli  s'éle- 
vait alors  sur  les  ruines  du  manège  de 
la  cour  et  de  Tenclos  des  Capucins.  Na- 
poléon, qui  se  souvenait  du  10  août, 
avait,  en  prenant  possession  des  Tuile- 
ries, isolé  le  palais,  en  déblayant  la  place 
du  Carrousel.  On  prétend  que  c^st  t« 
souvenir  des  journées  de  Juillet  qui  a 
engagé  Louis-Philippe  h  fnire  isoler  le 
palais  du  Jardin,  en  établissant  sous  les 
fenêtres  du  château  des  parterres  que 
termine  un  fossé  de  6  pieds  de  pro* 
fondeur  river  nn  grillage  à  hauteur  d'ap- 
pui. Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  regretté 

3u'on  n'ait  pas  laissé  dans  sa  belle  nu- 
ité  la  terrasse  qui  se  trouvait  enle- 
vant du  château;  le  monument  en  rer-e- 
vait  un  certain  air  de  grandeur  et  de 
majesté,  que  lui  ont  ravi  ces  plates- 
bandes,  un  peu  bourgeoises  malgré  la 
Laocoon  et  les  autres  Statues  dont  on 
les  a  décorées. 

Le  jardin  des  Tuileries  sert  d'asile  à 
une  foulede  morceaux  de  sculpture,  dont 
plusieurs  sont  d'un  grand  mérite.  Coy- 
sevoix^  Lepautre,  Coustou,  Siarsy,  lie- 
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gros,  y  sont  tous  rejyréBeMés.  Parmi  kK 

statues  des  sculpteurs  modernes,  on  re- 
marque surtout  !p  Spart'-irits  df  Fnv:i- 
tier,  statue  pleine  d  énergie  et  de  vente. 

C'est  dans  le  jardin  des  Tuileries  que 
commença,  pour  ainsi  dire,  la  révolu- 
tion de  1789.  Le  18  juillet,  il  y  avait 
déjà  du  tumulte  dans  Paris  ;  le  prince 
de  Lambesc,  a  la  téte  des  cavaliers  de 
royal-allemand,  fiDiidit  dans  te  jardin, 
par  le  pont  tournant,  et  blessa  griève- 
ment un  vieillard;  le  lendemain,  le 
peuple  en  armes  courait  à  la  Bastille  et 
t*eof  niptralt;deux  ans  après,  Louis  XVI 
traversait  le  jardin  pour  aller  demander 
la  protectiot)  del'AssembMe  lé^iislative. 
Vinrent  les  temps  de  disette,  et  pendant 
QD  an  le  jardin  des  Tuileries  fat  planté 
de  pommes  de  terre.  Le  11  juin  1794, 
on  V  eéîphrn  la  frte  de  l'Être  8U[}rptiH\ 
En  1815,  alors  que  la  place  du  Carrou- 
sel était  devenue  un  immense  bivouac 
pour  les  troupes  ennemies, des  femmes, 
des  jeunes  filles,  appartenant,  dit-on,  à 
la  haute  aristocratie,  y  accueillaient  les 
vainqueurs  avec  une  joie  folle,  et  for- 
maient des  danses,  où  les  femmes  al- 
laient elles-m^tîies  prendre  par  la  main 
les  ofliciers  étrangers  pour  leur  faire 
prendre  place  aux  quadrilles.  L'une 
d'elles,  et  son  des  plus  inconnues, 
s'adressa  à  Blùcher,  qui,  nialuré  sa 
haine  contre  Nnpoléon,  restait  stupé- 
filit  devant  ces  indécentes  manifesta- 
tions. «  Madame,  répondit-il  d'un  ton 
«  rude,  si  Tannée  française  entrait  à 
V  Berlin,  Tiiéme  en  nmie,  les  daines  de 
«  Berlm  prendraient  le  deuil.  » 

Aujourd'hui,  le  jardin  des  Tuileries 
•Bt  une  des  promenades  les  plus  fré- 

?[uentées  de  Paris.  Tandis  que  les  en- 
ants  y  viennent  de  tous  côtes  respirer 
un  air  ^ur,  les  poètes  vont  rêver  sous 
ses  épais  ombrages  ;  les  femmes  élé« 
gantes  et  les  dandys,  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  beau  mf^nde,  va  se 
montrer  et  faire  galerie  dans  i  allée  des 
Orangers ,  tandis  que  les  vieillards  vont 
réchauffer  leurs  membres  refroidis  à 
l'extrémité  du  jardin,  qui  a  reçu  le  nom 
de  Petite-Provence.  Du  reste,  à  toute 
lleuredu  jour,  un  y  rencontre  des  pro- 
meneurs et  des  passants  de  toutes  sor* 
tes.  Pour  les  habitants  de  Pafis,  ce 
jardin  est  un  trésor;  pour  les  étran- 
gers, c'est  une  merveille  ! 


Le  Lmfn,  On  lie  «wlialt  pas  Tépo* 

^e  précise  de  la  construction  du  Lou- 
vre, ni  rori'jine  de  son  nom.  SouS  le 
refine  de  Philippe-Auuuste,  c'était  un 
château  que  ce  prince  dégagea  de  diver- 
ses redevances,  annuellement  payées 
aux  relii^ienx  de  Saint-Deni>:,  à  l'ev^qufi 
et  au  chapitre  de  P  iris  ;  il  en  fit  une  ci- 
tadelle environnée  de  larj^es  fossés  et 
flanquée  de  tours.  La  §fotse  tow  était 
isolée  et  bâtie  au  milieu  de  la  cour  et 
de  tout  réditice.  Il  semblait  que  ce 
prince  eût  voulu  donner  à  ce  cnâteau, 
centre  de  Tautorité  royale  et  d*oii  r^ 
levaient  tous  les  grands  feudataires  de 
la  ronronne,  un  aspect  capable  de  les 
intimider,  et  de  leur  rappeler  que  là  ils 
trouveraient  leur  punition  s'ils  man- 
quaient à  leurs  serments.  En  effet,  la 
toîir  flu  Louvre  servit  loiiij;tenips  de 
prison  d  État.  Philippe-Auguste  y  ren- 
iferma  Ferdinand,  comte  de  Flandre, 

3u'il  avait  fait  prisonnier  à  la  bataille 
eBouvines,  en  1214,  et  qu'il  retint  cap- 
tif jusqu'à  (  c  qu'il  eiU  consenti  à  lui  cé- 
der tous  ses  États.  Plusieurs  princesy  fu- 
rent aussi  prisonniers;  entre  autres  les 
comtes  Guy  et  Louis  de  Flandre,  Jean, 
duc  de  Bretagne,  les  comtes  de  Riclie- 
roont  et  de  Montfort ,  £nguerrand  de 
Coucy,  Enguerrand  de  Marigny,  Charles 
le  Mauvais,  le  fameux  captai  de  Buch, 
Jean  de  Grailli,  qui  y  mourut  de  chagrin. 
Sous  Ciiarles  VI,  les  Parisiens  révoltés 
y  enfermèrent  Charles  des  fissarts,  le 
duc  de  Bar  et  le  comte  de  Damraartîn. 
Le  dernier  prisonin'er  de  marque  qui  y 
ait  été  enfermé,  fut  Jean  II,  duc  d'A- 
lençon.  La  tour  du  Louvre  tut  aussi 
destinée  à  contenir  les  trésors  des  rois. 
Cette  tour  avait  144  pieds  de  cirronfp- 
rence,  et  de  liauteur  ;  les  murailles 
avaient  13  pieds  d'épaisseur  près  du  sol, 
et  13  dans  les  étages  supérieurs. 

Les  bâtiments  qui  entouraient  la  cour 
principale  du  Louvre,  étaient  surmon- 
tés de  tours  et  de  tourelles,  qui  toutes 
avaient  un  nom  particulier.  Gretaient  la 
tour  du  Fer  à  Cheval,  celle  des  Por- 
teaux,  celle  de  fVindal^  sur  le  bord  de 
la  Seine,  celles  de  VÉtang^  de  {'Horloge^ 
de  VArmffMe^  de  la  Faueomeriey  de 
la  Grande  et  de  yti  PetUe-<!kapeile,  de 
\h  Tnnrnvllc,  où  sipireait  le  conseil,  de 
V Écluse  ,  etc.  ;  il  y  avait  aussi  la  tour 
de  la  Librairie^  où  Charles  Y  réunit 
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jasqu*à  neuf  cents  volumes,  collection 
qui  fut  le  germe  de  la  Bibliothèque 

royale. 

Charles  V  laissa  le  Louvre  en  dehors 
de  Tenceinteque  fit  bâtir  le  prévôt  des 
marrhnnris  Ktiennp  Marcel  ;  mais  il  en 
répara  etaugmt'nta  les  constructions,  et 
confia  la  direclion  de  ces  travaux  à  Kay- 
mond  du  Temple. 

On  entrait  dans  le  palais  par  quatre 
portes  fortiOées  ;  la  prmcipale  entrée  se 
trouvait  au  midi,  sur  le  bord  de  la 
Seine.  Une  porte,  flanauée  de  tours  et 
de  tourelles,  menait  dans  une  avaut- 
cour,  au  bout  de  laquelle  était  une  au- 
tre porte,  donnant  accès  dans  Tinté- 
rieur,  et  fortifiée  par  deux  grosses  tours. 
Sur  cette  porte  était  la  figure  de  Char- 
les Y,  attribuée  à  Jeaa  de  Saint-Ro* 
main. 

II  y  avait  dans  renceinte  quelques 
Jardins,  un  arsenal  et  plusieurs  cours 
entourées  de  l);1titnrnts,  qu'on  nom- 
mait, d'après  leur  u.vii:p.  maison  du 
four ,  paneterie ,  saucene ,  épicerie  , 
pAtisserie,  écbansonnerie,  etc. 

Les  pièces  principales  de  Tintérieur 
étaient  la  salle  Neuve  du  Roi,  la  salle 
Neuve  de  la  Reine,  la  Cliambre  du  Con- 
seil ,  et  une  salle  basse,  dont  les  murs 
étaient  ornés  de  peintures ,  et  où  les 
prînrps  recevaient  à  dîner  les  crnnds 
seigneurs  dans  les  jours  de  cérémonie. 

Le  Louvre,  tel  que  le  trouva  Fran- 
çois r%  avait  été  très-négligé  depuis 
longtemps,  et  n'offrait  pas  une  habita- 
tion digne  du  goiU  de  ce  monarque. 
Lorsqu'en  lâ39,  il  voulut  recevoir 
Charles-Quint,  on  fbt  obligé  de  laire  de 
grandes  réparations.  On  abattit  plu- 
sieurs bâtiments,  et  enfin  on  put  y  lo- 
ger convenablement  Tempereur  et  sa 
suite ,  le  roi  et  la  reine,  le  dauphin  et 
la  dauphine,  le  roi  et  la  reine  de  Na- 
varre, les  enfants  de  France,  le  cardinal 
de  Tournoii,  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  et  la  duchesse  d'Étam* 
pes.  Déjà,  en  1527,  la  grosse  tour  avait 
été  abattnf-.  Al  is  l)i(H>tôt  François  I*' 
conçut  le  projet  de  démolir  entièrement 
Tancien  palais  et  de  le  reconstruire  en 
entier.  Les  travaux,  commencés  sous  la 
direction  de  Pierre  Lescot,  furent  con- 
tinues sous  Henri  IL  Kn  1548,  le 
corps  de  bâtiment,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui le  Vieux  Louvre,  était  pres- 


que terminé.  Pierre  Lescot  construisit 
aussi  une  partie  du  bâtiment  en  retour 
du  côté  de  la  Seine,  et  une  aile  qui , 
communiquant  au  Louvre,  s'avançait 
jusqu'au  bord  de  la  rivière,  dont  elle 
est  aujourd'hui  séparée  par  le  quai. 
C'est  d'une  fenêtre  de  ce  bâtiment 
avancé  qu'on  prétend,  quoique  rien  ne 
soit  moins  prouvé,  que  Charles  IX  ti- 
ra sur  les  protestants  pendant  la  nuit 
de  la  Saint-Barttiélemy. 

On  conserva  cependant  quelques  par- 
ties de  Paneien  palais.  La  façade  du 
côté  de  Saint-Germain-l'Auxerrbis  était 
fort  simple,  et  défendue  par  un  fossé, 
qui  entourait  réditice  de  trois  côtés. 
Au  centre,  une  porte  émouvrait  sur  un 
pont-levis,  que  protégeaient  deui  tours 
rondes. 

Au  moment  où  Henri  IV  monta  sur 
le  trdne,  le  Louvre  présentait  un  as- 
pect bizarre.  Du  côté  des  Tuileries, 
ce  que  l'on  devait  à  Henri  II  et  à 
Lescot  était  d'une  architecture  sans 
faste,  mais  assez  régulière  ;  tandis  que 
la  façade  du  côté  de  S8in^Germaln• 
l'Auxerrois  rappelait  encore  la  forte- 
resse et  la  prison.  A  l'extrémité  de  la 
façade  orientale,  vers  ia  Seine,  l'archi- 
tecture él^ante  de  Lescot  venait  se 
rattacher  aux  constructions  ^ollii(]ues 
(le  Pliilippe-.Ancrnstf  pt  de  rii  irlrN  V. 
Près  de  riches  srulptures,  d'ordres  dé- 
corés avec  recherche,  de  portes  et  de 
fenêtres  ornées  dans  le  ^oût  florentin, 
l'intérieur  de  la  cour  offrait  des  murs 
charjies  d'ornements  {zothiques ,  des 
portes  écrasées  et  des  fenêtres  petites, 
étroites ,  percées  çà  et  là,  sans  régula-  ^ 
rite  Vers  la  rivière,  la  façade  n'était 

f)as  terminée.  Dans  le  côte  du  nord, 
'aile  du  château  de  Charles  Y  existait 
encore  en  entier;  Français  I*' et  Henri  II 
n'y  avaient  pas  touché.  Henri  IV,  à  l'é- 
poque de  son  niariage  avec  Marie  de 
Àiédicis  ,  commeuça  à  s'occuper  des 
eonstructions  du  Louvre ,  dont  la  di* 
re(  tion  fut  conflée  à  du  Cerceau,  puis  à 
Dupërac.Les  travaux  furent  continués  - 
pendant  la  résenre  de  Marie  de  Médicis, 
mais  ils  se  ralentirent  vers  16iâ. 

Le  règne  de  Louis  Xlil,  auquel 
nous  sommes  arrivés,  apporta  de  grands 
chaniiements  dans  le  Louvre ,  et  d'un 
château  peu  considérable  ce  palais  de- 
vint une  des  habitations  royales  les 
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plus  vastes  de  l'Europe.  Henri  IV  avait 

conçu  le  projet  de  raugmenter  ;  Louis 
Xlli  l'exécuta  :  Lemercier  lut  chargé 
des  travaux.  Le  nouveau  projet  dou- 
blait les  deux  cdtés  commencés ,  et  en 
ajoutait  deux  autres  qui  enfermaient 
la  cour  dans  un  carré  parfait.  Ce  carré 
avait  par  là  quatre  fois  plus  de  superfi- 
cie que  le  palais  de  François  V  et 
de  Henri  IV.  La  principale  entrée  était 
tournée  vers  les  Tuileries.  Dans  les  ])ar- 
ties  élevées  par  Lescot,  il  n'y  en  avait 
pas  qui  l'emportassent  sur  les  autres 
m  élévation.  T.pfnercier,  ayant  n  dou- 
liliT  In  l'nigueur  des  côtes  du  carré, 
ueajja  ^u'il  était  nécessaire  de  décorer 
le  mrheu  de  ces  côtés  d*un  pavillon 
plus-  pipvé  que  le  reste  de  l'édifice,  et 
il  construisit  le  pavillon  de  l'Horloge. 
Mais  il  n'éleva  que,  les  étages  iufé* 
rieurs  des  trois  autres  cdtés ,  et  ne  les 
termina  pas;  toutefois,  il  fit,  du  côté 
de  la  rue  du  Coq,  une  partie  de  la  fa- 
çade. Ce  fut  alors,  et  pour  bâtir  cette  ai- 
le, qu'on  abattit  la  partie  septentrionale 
du  château  de  Charles  V,  dont  on  com- 
bla le  fossé  et  dont  les  jardins  dispa- 
rurent. 

Tandis  que  I^msXIlI  agrandissait 
le  Louvre,  Anne  d'Autriche  embellis- 
sait de  peintures  et  de  sculptures  la 
partieoù  se  trouvaientses  appartements; 
et  elle  faisait  eonstrui re  une  assez  grande 
salle  de  spectacle  dans  le  pavillon  qu'oc- 
cupe  nujourd'-liui  la  première  pnrtiedu 
bel  escalier  du  Musée.  Ce  théâtre,  pen- 
dant longtemps  celui  de  la  cour,  ne  fut 
abandonné  ^ue  lorsque  Louis  XIV  eut 
fait  faire  l'immense  salle  de  spectacle 
des  Tuileries. 

En  lUtiO,  Louis  XIV  projeta  de  ter- 
miner le  Louvre.  Lemercier  venait  de 
motirir.  r.rvnii  fut  chargé  des  travaux; 
il  coiuifiua  le  long  de  la  Seine  la  façade 
de  Lescot.  Comme  il  élevait  en  même 
temps  le  palais  Mazarin,  il  ent  l'idée  de 
mettre  les  deux  édifices  en  rapport. 
Aussi  l'entrée  du  Louvre  de  oc  coté  ré- 
pond-elle à  celle  de  l'église. 

Pendant  qn*on  travaillait  avec  ardeur 
30  Louvre  ,  le  G  février  1601,  le  feu  y 
prit  avec  violence.  Cependant  le  dom- 
mage ne  lut  pas  considérable.  Levau, 
aidé  de  son  gendre  d'Orbay,  élevait  à 
la  fois  toutes  les  parties  du  palais,  et 
la  Êiçade  du  côté  de  SaintrGermain- 


TAuxerrois  était  d^  à  Quelques  pieds 

hnr^  dp  terre,  lorsque  Colbert  fut  nom- 
me sdrintendant  des  bâtiments.  Ce  mi- 
nistre ne  trouva  pas  cette  façade  eu 
harmonie  avec  la  magnificence  qu'il 
voulait  donner  au  Louvre.  Bien  que 
les  travaux  eussent  déjà  coûté  des  som- 
mes considérables ,  ils  furent  suspen- 
dus ,  et  les  architectes  de  Paris  furent 
invités  à  un  concours;  mais  Colbert 
ne  fut  pas  satisfait  des  [)lan<?  qu'on 
lui  présenta.  Celui  de  Perrault  lui 
agréait  le  plus  ;  cependant  il  ne  le  dé- 
terminnit  pas  encore  à  rejeter  définitive- 
ment celui  de  Levau,  qui  fut  envoyé  à 
Kome,  à  I^icoias  Poussin,  avec  prière 
de  recueillir  les  avis  des  architectes  ita- 
lieps.  Ce  projet  fut  généralement  blâ- 
mé par  les  artistes  italiens,  surtout  par 
le  Bernin,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
brillante  réputation.  Poussé  ^ar  la  cour 
de  Rome,  le  Bernin  fut  bientôt  appelé  à 
Paris  et  il  y  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Dès  sa  première  en- 
trevue avec  Louis  XIV,  le  roi  lui  assi- 
gna un  traitement  de  3,000  louis  d'or» 
et  en  outre  une  table  de  plusieurs  cou- 
verts. Cependant  le  plan  qu'il  présenta 
fut  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  atten- 
dait de  sa  réputation  ;  un  de  ses  plus 
prmds  inconvénients  eût  été  de  dé- 
molir presque  tout  ce  qui  existait  du 
Louvre  et  faire  disparaître  les  façades  de 
Lescot  et  les  sculptures  de  Jean  Gou- 
jon. Colbert  ét  iit  très-embarrassé  :  après 
avoir  fait  venir  avec  éclat  un  artiste  tel 
que  le  Bernin,  on  ne  pouvait  pas  décem- 
ment lui  dire  qu'on  pouvait  se  passer 
de  ses  talents  ;  on  résolut  de  pousser 
les  choses  malgré  tout ,  et  les  travaux 
furent  commencés. Mais  avant  leur  achè- 
vement le  Bernin  demanda  lui-même  à  se 
retirer,  sa  santé  lui  défendant,  disait-il, 
de  rester  plus  longtemps  en  France.  On 
le  laissa  partir,  non  sans  le  combler  de 
présents,  et  on  .revint  aux  plans  de 
Claude  Perrault,  qu'appuyait  fortement 
sou  trere  Charles,  contrôleur  des  bâti- 
ments. Les  constructions  commencées 
par  le  Bernin  furent  démolies ,  et  on 
travailla  sur  nouveaux  frais  ;  le  17  oc- 
tobre 1665,  Louis  XIV  posa  la  pre- 
mière pierre  des  nouvelles  fondations. 
Claude  Perrault  éleva  la  colonnade  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Cette  colonnade, 
terminée  en  1670,  s'étend  sur  uoe  lon- 
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-  gueur  de  525  pieds,  et  n'a  pas  moins  de 
85  pieds  de  hauteur.  La  partie  iaférieure 
prâeote  ud  mur  lisse,  percé  de  2S  ou- 
vertures. La  partie  supérieure  est  ornée 
de  52  colonnes  et  pilastres  cannelés  et 
accouplés.  A  cette  façade  d'uo  dévelop- 
pement imposant  et  majestueux,  on  a  re- 
proché, non  sans  quelque  raison,  la  nu- 
dité du  Sf)ii!)asspment;  mois,  dans  les 
parties  supérieures ,  il  y  a  un  dél'aut  de 
eonstruction  bien  plus  grave  :  c'est  le 
manque  de  solidité  du  plafond  de  la  ga- 
lerie qui  rè^ne  derrière  les  colonnes.  Ce 
plafond  s  (  disjoint  depuis  longtemps, 
et  e.\i^e  continuellement  des  répara- 
tions. 

Le  plan  qu'avait  fait  Perrault  pour 
sa  fa(^ade  le  contraignit  à  faire  dans 
celui  du  Louvre  des  changements  très- 
considérables;  il  éprouva  mille  diflfi* 
cultes  lorsqu'il  voulut  terminer  l'inté- 
rieur de  la  cour,  pour  lequel  on  avait 
suivi  jusqu'alors  le  plan  de  Lescot,ea 
t*étendant,  et  dont  les  travaux»  parve* 
nus  au  premier  étage  dans  certaines 
parties  ,  étaient  moins  avancés  dans 
d'autresi  l'élévatiop  de  la  colonnade  ue 
permettait  plus  de  se  régler  sur  la  hau* 
leur  que  Lescot  avait  donnée  à  son  pa* 
lais.  Four  continuer  In  f;içade  adossée 
à  cette  colonnade,  on  remplaça  l'attii^ue 
de  Lescot  par  un  second  ordre  corin- 
thien très-élevé. 

Il  s'agissait  aussi  de  continuer,  en 
retour  dfH,i  colonnade  du  côté  delà  rue 
du  Coq,  la  façade  commencée  par  Le- 
mercier;  on  se  contenta  de  suivre  ses 
travaux  ;  mais,  quoique  belle,  cette  fa- 
çade ne  répond  ni  à  ia  colonnade,  ni  a 
celle  qui  suit  la  Seine.  De  ce  dernier 
edté,  PerraMlt  fit  dîsparattre  complète- 
ment les  constructions  de  Levau ,  et 
doubla  la  profondeur  des  bâtiments 
poqr  arriver  au  niveau  de  la  colonnade. 

Perrault  n*exéeuta  pas  au  Louvre 
tous  les  projets  qu'il  avait  formés,  et, 
il  faut  le  dire,  ce  fut  un  bonheur,  car, 
au  lieu  de  la  belle  cour  qui  tigure  au- 
jourd'hui au  milieu  du  palais,  nous  en 
aurions  cinq  petites  et  une  agglomé- 
rrition  d'édifices  extrèinrirîpnt  disgra- 
cieuse. Déjà  dans  les  dernières  années 
de  la  vie  de  cet  architecte,  on  commen- 
çiit  à  négliger  le  Louvre.  Après  sa 
mort,  on  l'abandoifna  tout  à  fnit,  rt  ce- 
pendant il  était  loin  o'étre  terminé:  au- 


cune des  dispositions  intérieures  n^é|ait 
faite,  le  palais  se  trouva  bientôt  dans 
rétat  le  plus  déplorable;  on  adossa 
des  maisons  à  ses  murailles;  on  en  ar- 
racha les  ornements;  on  y  enfonça  des 
poutres  pour  sceller  les  piepes  de 
nouveaux  édifices;  vers  la  Seipe,  les 
jardins  de  Tinfante  servirent  de  cout 
aiîx  érurifs  qu'on  établit  dans  les  an- 
ciens appartements  de  ia  reine  \  ^e  gar- 
de-meuble et  des  écuries  étaient  ado^ 
sés  à  la  colonnade,  qui ,  non-seulement 
servait  de  soutien  à  la  rh;irppn*e  ,  mais 
encore  où  l'on  avait  fait  des  trous  pour 
pratiquer  des  scellements  ;  les  entre- 
Goionnements ,  en  partie  murés,  of- 
fraient différentes  distributions,  et  de 
tous  côtés  les  cheminées  et  les  tuyaux 
de  poéie  vomissaient  une  fumée  qui 
s'attachait  aux  ornements  et  les  dégra* 
dait.  Entin,  tout  autour  du  Louvre  s'é- 
levaient des  maisons,  des  hôtels ,  qui 
masquaient  l'édilice  et  en  défendaient 
l'approche.  A  Fintérieur,  la  cour  était 
obstruée  par  deux  grands  bâtiments  qui 
servaient  de  magasins;  les  déblais  et 
les  immondices  s'étaient  en  outre  éle- 
vés à  une  telle  hauteur,  qu'un  nouveau 
sol  s'était  formé  et  menaçait  d'enter- 
rer les  bâtiments.  Enfifî,  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleury,  il  fut  ques- 
tion de  démolir  le  Louvre  par  écono- 
mie. Cependant  ce  palais  avait  été  l£ 
bprrp  ui  et  était  encore  le  sanctuaire  do 
toutes  les  academ  es  i  Henri  IV  y  avait 
assigne  des  iugements  à  dtin  artistes  ; 
Louis  XIV  et  Louis  XV  l'avaient  imité. 
Ainsi,  la  salle  de  Jean  Cousin  avait  été 
donnée,  en  l()tj3,  à  l'Académie  des  ins- 
criptions pour  y  tenir  ses  séances; 
celle  de  Jean  Ooujon  à  TAcadémie 
française;  au  premier  étage,  l'Acadé- 
mie  des  sciences  siégeait  dans  les  an- 
ciens appartements  de  Henri  IV  j  1 A- 
eadémie  de  peinture  et  de  sculpture  oc- 
cupait ce  qui  est  aujourd'hui  le  grand 
salon  et  une  partie  du  f)a  \  îllou  d'angle. 
iLn  1755,  quand  on  eut  de  nouveau  l'i- 
dée de  s'occuper  du  Louvre ,  plusieurs 
artistes  y  avaient  des  appartements  : 
Bourliardon,  Siodtz,Falconet,  Lemoins, 
le  Eiamand  Rasle  ,  Carie  Vanloo  «  L^ 
picié,  V  avaient  leurs  ateliers. 

Ce  fiit  M.  de  Marigny  nui,  nommé 
directeur  des  bâtiments  de  la  couronne, 
obtint  du  rot  Tordre  de  rétablir  ce  j^- 
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lait  et  de  reprendre  les  travaux  ;  il  com- 
neoça  par  le  déblayer  des  comtnie- 

tions  qui  l'obstruaient  à  l'intérieur  et  y 
étaient  attenantes  à  l'extérieur  ;  on  re- 
prit, sous  la  direction  de  Gabriel,  lea 
tevaux  des  trolf  ftçtdat,  et  Soufflot 
après  lui  termina  le  pavillon  de  la 
rue  du  Coq.  Cependant  peu  d'amélio- 
rations avaient  été  faites  lorsque  éclata 
la  révohitîoa. 

C'était  au  gouvemement  révoluticm* 
naîre  qu'il  était  réservé  sinon  d'achever 
Je  Louvre,  du  moins  d'arracher  à  la 
destruction  ce  qui  existait  deià  et  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible  ;  réta- 
blissement du  Musée  dans  les  galeries 
du  Louvre  fut  le  salut  de  ce  palais. 
Enfin,  l'empire  acheva  l'œuvre  couunea- 
oée  par  la  Conventioo  et  leDireetoire  st 
il  nous  donna  le  Loutre  tel  qu'il  SKÎsttt 
aujourd'hui. 

Ce  palais  semble  soumis  à  une  fata- 
lité ;  quoique  TuD  des  plus  aneiens  de 
Paris ,  il  n'a  jamais  été  entièrement 
achevé;  ni  le  poût  des  arts  de  Fran- 
çois r',  ni  la  puissance  de  Louis  XIV, 
Bf  même  celle  de  Napoléon ,  n*ont  pu 
lai  donner  une  existence  complète. 
Louis-Philippp,  dont  le  goût  pour  les 
constructions  donnait  quelques  espéran- 
ces, s'est  engage  a  le  terminer,  et  cepen- 
dant depuis  treize  ans  on  n'y  a  liit 
que  des  travaux  insignifiants 

Palais- Royal,  1628  ,  Lemereier, 
qui  avait  comme  architecte  toute  la 
confiance  de  Richelieu ,  éleva  ce  palais 
qui  fut  achevé  en  1636  et  reçut  de  son 
propriétaire  le  nom  de  palais  Cardinal. 
Ricoelieu  en  lit  une  demeure  somp- 
tUMse  et  Traiment  digne  d'un  roi  ;  aussi 
le  donna-t-il  à  Louis  XIII ,  en  1630, 
ne  s'en  réservant  que  la  jouissance  via* 
gère. 

En  1643,  la  régenté  et  le  roi  son  fils 
vinrent  s'établir  au  palais  Cardinal,  qui 
prit  alors  le  nom  de  Palais- fioi/al.  Pen- 
dant la  Fronde,  le  cardinal  de  Retz  y 
vint  haranguer  la  régente;  le  parlement 
s'y  rendit  en  corps,  dans  Ja  célèbre 
iournce  des  Rnrricades,  pour  obtenir  la 
liberté  Je  Broussel. 

Louis  XIV  réda  d'abord  ce  palais  à 
son  frère  pour  en  jouir  sa  vie  durant; 
puis,  en  1692 ,  il  en  fit  donation  entière 
a  Philippe  d'Orléanst  soo  neveu^depuii 
régent* 


£q  1761,  la  façade  de  ce  palais  sur  U 
me  St-Honoré  m  élevée  per  Iforean» 

et,  en  1778,  on  commença  à  constniiri 

les  galeries  qui  entourent  le  jardin. 

Ëa  1790 ,  la  collection  de  tableaux 
Imnnée  par  Richelieu,  qu'avait  consi- 
dérablement augmentée  le  duc  d*Or> 
léans  et  qui  avait  coûté,  dit-on,  qua- 
tre millions,  fut  vendue  1,250  mille 
francs.  Ce  fut  une  grande  perte  pour 
la  nence  qui  vit  passer  à  l'étranger 
des  paysages  de  Philippe  de  Champs* 
gne  ;  les  Sept  Sacrements  de  Poussin , 
qui  depuis,  il  est  vrai,  revinrent  au 
Musée  ;  un  êokU  J^andâm  h  éSurê  dt 
Raphaël,  etc. 

Pendant  les  premières  années  de  la 
révolution ,  oe  palais  prit  le  nom  do 
palais  Égalité,  Il  devint  sons  |0  •mi« 
sulat  le  palais  du  Tribunal^ 

A  la  rentrée  des  Bourbons ,  la  fa* 
mille  d'Orléans  reprit  ce  palais  qui  était 
son  apanage  ;  Ludeo  Bonaparte  8*y  in»- 
talla  pendant  les  Cent  jours;  puis,  pen* 
dant  les  quinze  années  de  la  Restaura- 
tion .  il  lui  de  nouveau  habité  par  la 
femille  d^Orléans. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  a  toi^ouN 
été  le  centre  des  mouvements  populai- 
res. C'est  là  que  Camille  Desmoulins 
donna  ,  en  1789 ,  le  signal  de  l'attaque 
de  la  Bastille;  c'était  dans  le  bassin 
qu'on  faisait  prendre  des  bains  forcés 
aux  Muscadins  i  dans  une  des  mai- 
sons voisines  fut  assassiné  Lepelletier 
de  Saint-Fargeau  en  179S.  Sous  la  re»^ 
tauration ,  ce  jardin  fut  plusieurs  fois 
le  théâtre  de  collisions  sanglantes;  en- 
fin ce  fut  de  la  que  partirent  les  pre- 
mières étincelles  de  la  révolution  do 

1830. 

La  renommée  du  jardin  du  Palais- 
Royal  est  uuiverselle  ;  ses  galeries  sont 
un  oasar  immense  oik  se  trouvent  réu* 
nis  tous  les  objets  de  luxe  et  d'utilité;  au- 
trefois c'était  surtout  un  lieu  de  plaisir  : 
les  restaurants,  les  cafés,  les  maisons  de 
jeux  y  attiraient  un  grand  nombre  d'é- 
trangers ,  et  le  duc  d'Orléans  put  dire 
avec  vérité  en  parlant  de  son  pnlais  : 
«  De  là  je  plane  sur  tous  les  vices.  » 
Depuis  1830,  de  grandes  reformes  y  ont 
été  apportées;  les  maisons  de  jeui  ont 
été  supprimées,  et  l'entrée  en  a  été  in- 
terdite aux  courtisanes  qui  y  pullu- 
laient* Mais  il  semble  qu'en  cessant 
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d^étre  l'asile  du  vice ,  le  Paiais-Royal 
ait  perdu  de  son  éelat ,  et  malgré  la 

construction  de  la  magnifique  galerie 
qui  a  si  heureusement  remplucé  les 
sales  et  ignobles  galeries  de  bois ,  il  a 
cessé  d'être  le  rendes-vous  des  oisifs 
et  des  étrangers. 

Palais  du  Luxembourg.  Vers  1650, 
Kobert  de  Uarlay  fit  bâtir  sur  un  ter- 
raia  vague  situé  a  l'extrémité  est  de  la 
tue  de  Vauglrard ,  un  hdtel  qui  fut 
arhefé  peu  d'années  après  par  le  duc 
de  Peney- Luxembourg^  lequel  lui  donna 
son  nom.  Cet  h6tel  presque  abandonné 
tombait  en  ruine,  iorsqu*en  1613  Ma* 
rie  de  Médicis  l'achfta  pour  90,000  li- 
vres. L'année  suivante  elle  fit  l'acquisi- 
tion d'une  ferme  appelée  le  Pressoir 
de rHdtel'Dieu,  de  vingt-cinq  arpents  de 
terre  environnant  deux  jardins  dont  la 
superficie  était  de  2,400  toises  :  (  t  vvA'm 
'  de  plusieurs  parties  du  clos  Vigneraj  qui 
appartenait  aux  Chartreux.  L'arehitecte 
Jacques  Desbrosses  fut  chargé  de  don- 
ner les  dessins  d'un  palais  à  élever  sur 
ces  terrains,  mais  eu  prenant  pour 
modèle  le  palais  Pitti  à  Florence.  Les 
travaux,  commencés  enl  615,  furent  ter- 
minés  en  1620,  et  donnèrent  le  T  iixem- 
bourg  tel  qull  existe  aujourd  hui  y  à 
l'exception  de  la  façade  du  jardin  qui  a 
été  changée  dans  ces  dernières  années. 

Marie  de  Bîédicis  n'occupa  que  peu 
de  temps  le  Luxembourg;  elle  le  légua 
à  son  second  fils,  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  et  ce  palais  prit  alors  le  nom 
de  palais  d'Orléans  On  voyriit  enrorp, 
en  1793,  au-dessus  de  la  porte  d'entrce, 
une  lable  en  marbre  sur  laquelle  ces 
mots  étaient  écrits  en  lettres  d'or. 

En  1672  ,  le  palais  du  Luxembourg 
passrt  à  la  duchesse  d'Alençon  qui  en 
lit  dun  au  roi  en  16d4.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV ,  il  fut  habité  par  la  du* 
chesse  de  Berry,  tille  du  régent  ;  il  fut 
ensuite  successivement  occupé  par  la 
duchesse  de  Brunswick  et  par  ia  rcme 
douairière  d'K.spugne ,  à  la  mort  de 
laquelle  il  retourna  au  domaine  de  la 
lîouronne.  Louis  XVI  le  donna  à  son 
frère  le  comte  de  Provence,  depuis 
.  Louis  XVIII ,  qui  rhabita  jusqu'à  son 
émigration.  En  1793,  il  fut  converti  en 
maison  d'arrêt.  Le  Directoire  y  fut  ins- 
tallé en  1795.  Puis  ce  palais  devint  suc- 
eassîvemeat  celui  du  Consulat  et  celui 


du  Sénat  conservateur.  La  Chambre  des 
Pairs  en-  a  pris  possession  en  1814,  et 
elle  l'occupe  encore  ntijonrd'hiii. 

Le  plan  de  ce  palais  iorme  uu  carré 
presque  parfait;  il  consiste  en  une  très- 
grande  cour  environnée  de  portiques  et 
flanquée  de  quatre  pavillons.  La  façade 

f principale  présente  une  terrasse  au  mi- 
ieu  de  laquelle  s'élève  un  corps  de 
bâtiment  surmonté  d'un  dôme.  Aux 
deux  extrémités  de  la  terrasse  sont 
deux  pavillons  carrés  liés  par  deux 
ailes  au  principal  bâtiment. 

Le  premier  étage  de  ce  palais  est  oc- 
cupé par  la  chambre  des  pairs  et  un 
musée;  au  rez-de-chaussée  est  la  cha- 
pelle ;  une  très-belle  salle  peinte  par  Ru- 
Lens,  et  appelée  la  chambre  à  coucher 
de  Marie  de  Médieis;  puis  la  salle  du 
Livre  d'or^  où  sont  conservés  les  titres 
des  pairs  et  le  timbre  de  leurs  armoiries. 

Hous  avons  parlé  ailleurs  du  musée 
du  Luxembourg;  mais,  dans  ses  diverses 
salles,  le  palais  contient  encore  un  grand 
nombre  de  peintures  et  de  sculptures. 
On  y  remarque,  entre  autres,  un  Her- 
cule de  Puget;  un  Énamintmdae  6» 
Duret  ;  un  Scipim  de  Ramey  ;  un  Dé* 
mosthène  de  Pajou  ;  un  Cicéron  de 
Uoudon  ;  un  Cincin'natus  de  Chaudei  ; 
un  Catond^Utique  de  Clodion,  et  un  Léo* 
nidas  de  Lemot. 

Le  jardin,  tri  que  l'-ivait  disposé  Jac- 
ques besbrosses  ,  était,  dit-on,  d'une 
grande  beauté  ;  il  était  rempli  de  char- 
milles, de  bosquets,  d'allées  couvertes, 
w  II  y  a  de  tout  dans  (  e  jardin,  dit  Sau- 
vai,  et  tout  y  est  d'une  f^rnndfur  ev- 
traordinaire;'grandes  palis^sades,  gran- 
des et  longues  allées,  grands  bois; 
plusieurs  grands  jardins  remplis  de  sim- 
ples, et  un  parterre  qui  est  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  de  l'Eu- 
rope. »  On  y  voyait  encore,  en  1770, 
un  bassin  spacieux  au  centre,  et  autour 
des  plates  •  bandes  ;  de  distance  en  dis- 
tance, des  jets  d'eau  oui  retombaient 
dans  des  coupes  de  marSre,  dont  le  sur- 
plus des  eaux  formait  des  cascades. 
A  l'entrée  du  jardin  ,  et  au  fond  de  la 
première  partie,  à  gauche,  existe  encore 
une  fontame  construite  par  Jacques  Des- 
brosses, et  citée  comme  un  modèle  d'ar- 
chitecture rustique.  Isolé  aujourd'hui  , 
ce  moTHiiiK  lit  se  rattachait  autrefois  à 
une  i>uile  d  arcades  qui  iurmaiçut  la 
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cour  «à  se  trouvaient  les  écuries.  Lors- 
que le  comte  de  Provence  vint  l'habiter, 
il  rétrécit  considérablement  le  jardin , 
en  vendant  la  portion  de  terrain  qui 
forme  aujoard'hui  la  rue  Madame. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1795  que  la 
Convention  ordonna  rexécution  rfu  pro- 
jet de  la  belle  avenue  qui  conduit  du 
jardin  à  TObservatoire.  En  1801,  ISll 
et  1812,  on  fit  de  notables  changements 
au  partrrre.  l  e  plus  important  fut 
rabaissetnent  de  la  grande  i venue  de 
l'Observatoire;  on  donna  aloris  a  cette 
avenue  une  seule  et  même  ligne  de 
pente;  et,  nu  V.ni  d'un  escalier  de  dix 
marches  qui  y  conduisait,  on  put  pla- 
cer trois  marelles  seulement  sur  un 
vaste  plan  eireulaire,  qui  vient  se  ratta- 
cher aux  terrasses  latérales.  De  nou- 
velles acquisitions  fnites  dans  ces  der- 
niers temps  perniettruiit  de  donner  à 
ce  Jardin  une  nien  plus  grande  étendue. 

Palais  de  Justice.  Avant  d*étre  la' de- 
meure de  la  justice,  ce  palais  fut  celle 
des  comtes  de  Paris,  puis  des  rois  delà 
première  race;  ceux  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  l'habitèrent  peu  ou 
point.  Saint  l  ouis,  le  premier,  y  lit  faire 
des  réparations.  On  attribue  à  ce  roi 
les  salles^  basses  situées  au-dessous  de 
la  grande  salie  dite  des  Pas- Perdus ,  et 
la  gra  nef  chambre  qui.  dans  l'éta^^e 
supérieur,  a  porté  longtemps  le  nom 
de  chambre  de  Saint-Louis,  et  sert  au- 
jourd'hui à  la  cour  de  cassation.  Phi- 
uppe,le  Bel  y  fit  entreprendre  de  grands 
travaux;  il  enferma  dans  l'enceinte  la 
chapelle  de  Saint-Miciiel  de  la  place  ; 
nais,  en  11  SI ,  Cbarles  VII  abandonna 
le  palais  au  parlement. 

Il  y  avait  une  vaste  salle  de  construc- 
tion fort  simple,  couverte  en  clmr- 
pente,  et  ornée  des  effigies  des  rois 
depuis  Pharamond.  C'était  là  que  les 
rois  rerevnient  les  ambassadeurs  et  les 
vassaux  qui  venaient  préler  hommage. 
C'était  là  aussi  qu'ils  célébraient  les  no- 
ces des  enfants  de  France.  Vers  une  des 
extrémités  de  la  salle,  se  trouvait  une 
grande  table  de  marbre,  où  se  faisaient 
les  festins  royaux  ;  les  empereurs,  les 
rois,  les  princes  du  sang,  les  pairs  de 
France,  avaient  seuls  le  droit  a  v  ?T!an- 
geri  à  certaines  époques  de  I  année, 
cette  table  servait  de  théâtre  aux  clercs 
de  la  basoche ,  qui  y  représentaient  des 


forces  et  des  mystères.  Autour  sié- 
geaient les  tribunaux  appelés  la  Con* 
nélahliey  V Amirauté,  les  Emix  et  F<h 

rêis  de  France. 

A  l'angle  du  palais,  s'élevait  la  tour 
carrée  de  l'Horloge.  L'horloge  qu'elle 
contient  est  la  première  de  cette  dimen- 
sion ou'on  ait  vue  à  Pari.>  ;  ellp  fut  fa- 
briquée, en  1370,  par  un  Allemand, 
Henri  de  Vie,  appelé  en  France  par 
Charles  V.  Le  caoran  fut  refait  et  doré 
sotis  îlpnri  111.  T,a  lanterne  de  cette 
tour  contenait  le  tocsin,  qui  ne  son- 
nait que  lors  de  la  naissance  et  de  la 
mort  des  rois.  Le  34  aoilt  1572,  Il  se 
fit  entendre  au  milieu  de  la  nuit  ;  ce  fut 
le  signal  de  la  Saint-Barthélemy. 

Le  7  mai  1618,  le  feu  prit  à  la  char- 
pente de  la  grande  salle  du  palais.  Cette 
salle,  la  première  chambre  aes  enquêtes, 

le  parquet  des  huissiers,  les  salles  des 
requêtes  de  l'hôtel,  du  greffe,  du  trésor, 
etc.,  furent  détruits,  et  les  registres  du 
parlement  brAlés.  La  fameuse  table  de 
marbre  fut  brisée,  ainsi  que  les  statues 
de  ro\<  T.ouis  XIII  chargea  de  la  re- 
construction du  palais  Jacques  Des- 
brosses ,  qui  termina  ses  travaux  en 
1622.  La  grande  salle,  nommée  d'abord 
Salle  des  Procureurs ,  puis  Salle  des 
Pas-Perdus,  se  compose  de  deux  im- 
menses nefs  parallèles,  voûtées  en  pierrv 
de  taille,  et  séparées  par  un  rang  d'ar- 
cnrlp«;  qui  portent  sur  des  piliers  déco- 
res de  pilastres  doriques.  Cette  salle  est 
très-belle  par  sa  seule  grandeur,  car 
elle  est  dénuée  d'ornements;  ce  qui, 
joint  à  ce  que  la  lumière  n'y  arrive  que 
par  le  haut  à  chaque  extrémité ,  lui 
donne  un  aspect  un  peu  triste,  impo- 
sant, si  Ton  veut. 

La  salle  située  au-dessous  de  celle-ci, 
et  dont  la  construction  est  attribuée  à 
saint  Louis,  est  d'une  architecture  go- 
thique ;  aux  q[uatre  angles ,  sont  quatre 
cheminées.  A  l'extrémité,  est  un  escalier 
qui  faisait  communiquer  avec  l'étage 
supérieur. 

£n  janvier  1776,  un  nouvel  incendie 
consuma  toute  la  partie  du  palais  qui 
8*étend  depuis  Tancienne  galerie  des 
prisonniers  jusqu'à  la  droite  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Les  travaux  faits  à  la  suite 
de  ce  sinistre  noua  ont  donné  le  palais 
de  Justice  td  qu'il  existe  aujourd'hui. 
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IIM.  lioreau ,  Desmaisons ,  GoiitaM  et 

Antoine  en  fournirent  les  plans. 

Ou  s'occupa  aussi  alors  de  Taligne- 
ment  et  de  la  disposition  des  rues  envi- 
ronnantes ,  et  ia  place  demi-circnlaire 
qaifait  face  au  palais  fut  tracée;  c*est 
la  qu'ont  lieu  maintenant  les  exposi- 
tions des  condamnés,  et  qu'autrefois  on 
infligeait  le  supplice  de  la  marque. 

Le  milieu  de  la  feçade  du  palais  pré- 
sente un  avant-rorps  orné  de  quatre  co- 
lonnes doriques;  au-dessus  de  Tenta- 
biement  rè^ne  une  balustrade;  et,  sur 
quatre  piédestaux,  sont  placées  des  sta- 
tues allégoriques  représentant  la  Force^ 
V Abondance^  la  Justice  et  la  Prudence. 
On  y  arrive  par  un  escalier  de  dix-sept 
marches.  Deux  ailes  de  bâtiment  partent 
de  cette  façade,  et  forment  la  cour  prin- 
cipale fermée  par  une  grille  en  fer,  sur- 
chargée d'ornements  et  de  dorure. 

EA 1811,  on  a  érigé,  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus,  un  monument  à  la  mémoire 
de  Malesberbes.  En  1833,  on  a  restauré 
la  galerie  qui  sert  de  salle  des  Pas-Per- 
dns  à  la  cour  de  cassation.  M.  Gisors, 
chargé  de  cette  opération,  a  pris  poui* 
guide  de  son  travail  les  ornements  et 
les  peintures  retrouvés  sous  les  couches 
successives  de  badigeon  qui  encroû- 
taient les  chapiteaux  et  les  solives  de 
la  galerie.  C'est  aujourd'hui  un  curieux 
monument  de  Tarchitecture  et  de  la  dé» 
coratioD  du  quinzième  siècle. 

Depuis  quelaues  années,  on  s'occupe 
activement  de  aégager  et  d'isoler  le  pa- 
lais de  Justice  des  maisons  qui  s'étaient 

Sroupées  autour  de  cet  édiûce ,  et  aussi 
e  le  débarrasser  des  boutiques  qui 
étaient  venues  Tencombrer  à  Tintérieur. 
Nous  ne  savons  pas  eneore  quel  sera 
le  résultat  de  tous  ces  travaux;  mais, 
jusqu'à  présent ,  l'ensemble  du  palais,  à 
l'intérieur,  n'offre  qu'une  succession 
confuse  de  corridors,  de  couloirs,  d'es- 
caliers quelquefois  sans  issue,  de  salles 
sombres ,  de  galeries  mal  éclairées  ;  de 
chambres ,  on  pourrait  presque  dire  de 
trous  de  toute  espèce,  où  s'abritent, 
pendant  le  jour,  une  armée  d^employés 
et  de  commis  de  toutes  sortes. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de 
longs  détails  sur  la  construction  et 
l'histoire  de  chacun  des  palais  dont 
Paris  est  oroé;  il  nous  a  suiû  de  le 
fnre  pour  les  plus  Importants;  nous 


noos  contenterons  de  quelques  mots  sut 

les  autres.  Il  n'en  existe  pas  de  plus 
ancien  que  celui  de  la  Cité,  si  ce  n'est 
celui  des  Thermes:  mais ,  aujourd'hui , 
ce  n'est  plus  un  palais;  une  salle  uniquê 
perdue  au  milieu  des  ruines,  Toilâ  tout 
ce  qui  reste  de  cet  édifice,  dont  la  cons» 
Iructioa  est  attribuée  à  Constance* 
Chlore  par  les  uns,  à  Julien  par  les  an* 
très. 

Le  palais  de  la  chambre  des  dépu'^ 
tés  est  une  dépendance  du  PaicUs-Bour" 
bon.  Commencé,  en  1733,  sur  les  des^ 
gins  de  Girardini ,  il  fut,  en  1795^ 
affecté  aux  séances  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  lequel  y  fut  remplacé,  en  1810, 
par  le  Corps  législatif,  puis,  eu  1814, 
par  la  chambre  des  députes. 

VÉl  ysée-BourboriyConstruit  en  171S, 
pour  le  comte  d'Évreux;  acquis  par  ma* 
dame  de  Ponipadour  qui  Thabita  jus^* 
qu'à  sa  mort  ;  puis  par  Louis  XY,  qai 
M  destina  aux  ambassadeurs  extraordi- 
naires ,  devint,  en  1773,  la  propriété 
de  M.  Beuujon,  puis  passa  à  la  duchesse 
de  Bourbon,  et  fut  enfin,  en  1 792,  déclaré 
propriété  nationale.  Il  fut ,  en  1815,  le 
dernier  asile  que  trouva  Napoléon  dans 
la  capitale  où  il  avait  régné.  Pressé  par 
Fouché,  gardé  à  vue  par  le  général 
Becker,  l'empereur  partitde  là  pour  aller 
mourir  à  Sainte-Hélène.  Louis  XVIII 
le  donna,  en  1816,  au  duc  de  Berri.  Le 
Palais  de  la  Légion  d'honneur^  ancien 
hdtel  de  Salm ,  n'a  rien  de  bien  remar* 
quable.  Le  Palais  des  Beaux-  .4rt$^ 
bâti  sur  l'emptacement  du  Musée  des 
Monuments  français ,  et  commencé  en 
1819,  par  M.  Debret,  a  été  terminé  en 
1839,  par  M.  Duban.  Dans  la  cour  d'en- 
trée, a  été  disposé  \ç  portail  du  château 
d'Jnet  ;  l'arc  Gaillon  sépare  cette  pre- 
mière oour  d'une  deuxième,  où  ont  été 
réunis  et  incrustés  dans  la  muraille  des 
fragments  d'arehiterttire.  Ce  palais  est 
affecté  à  l'école  de  peinture  ,  sculpture 
et  architecture,  qui  y  expose  chaque 
année  les  travaux  des  concurrents. 

mnnniKns  xsuonux. 

CSe  que  nous  avons  fait  pour  les  pa- 
lais, nous  sommes  oblij^és  de  le  faire 
pour  les  monuments  religieux;  nous 
nous  bornerons  à  parler  de  quelques- 
uns  des  plus  importants. 

iVodre-DMc  moiis  avons  d^à,  dam 
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le  cours  de  cet  article,  dit  quelques 
mots  de  ta  fondation  de  cette  église , 
qui  remplaça  l'ancienne  église  de  Saint- 
l^tienne ,  la  première  qui  ait  été  élevée 
dans  Paris.  Maurice  de  Sully  ,  évêque 
de  Paris,  conçut  en  11611e  projet  d'une 
entière  reconstruction  de  la  cathédrale. 
Commencés  en  1163,  Jes  travaux  ne  fu- 
rent terminés  qu'en  1313;  mais,  tant  de 
révolutions  ont  passé  sur  Notre-Dame, 
que  ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui  ne  peut 
qoedonoer  une  faible  idée  de  ce  .qu  elle 
était  à  cette  époque.  Il  fiillatt  alors  mon- 
ter onze  degrés  pour  y  entrer,  aujour- 
d'hui on  en  descend  un.  Que  sont  deve- 
nues au-dessus  de  ses  trois  portiriues  ces 
statues  qui  représentaient  vingt-huit 
rois  de  France,  depuis  CliiMeluTt  jus- 
qu'à Philippe-Aujiuste?  Ce  serait  éga- 
lement en  vain  qu'on  y  chercherait  main- 
tenant des  traces  delà  statue  colossale 
de  saint  Christophe,  érigée  en  1413, 
par  Antoine  Desessarts ,  de  la  statue 
équestre  de  Philippe  le  Bel ,  grande 
comme  nature,  et  de  mille  autres sta* 
tues,  debout,  à  genoux,  couchées,  d'hom- 
mes et  de  femmes,  d'évéques  et  de  rois, 
en  pierre,  en  marbre,  eu  or,  en  argent^ 
eu  cuivre,  en  cire  même,  qui  décoraient 
cette  nef  immense.  Le  vieil  autel  gothi- 
que, encombré  de  châsses  et  de  n^li- 
quaires,  a  disparu  j  il  n'y  a  plus  dans 
cette  église,  m  ces  tentures  ni  ces  vases 
d*or  et  de  vermeil  qui  en  faisaient  la 
richesse;  le  temps  et  les  révolutions  ont 
balayé  toute  cette  pompe  d'autrefois. 
Néanmoins  Tarchitecture  de  Notre- 
Dame  suffit  à  elle  seule  pour  attirer  et 
arrêter  encore  les  regards  des  curieux 
et  des  artistes.  On  s'occupe  en  ce  mo- 
ment de  la  restaurer;  mais,  ainsi  que 
l'a  dit  M.  Victor  Hugo,  «  Le  temps  a 
rendu  à  cette  église  plus  peut-être  qu'il 
ne  lui  a  ôté;  car  c'est  le  temps  qui  a 
répandu  sur  elle  cette  sombre  couleur 
des  siècles  qui  fait  de  la  vieillesse  des 
monuments  l  âge  de  leur  beauté.  »  Nous 
aussi,  nous  aimons  comme  ce  sculpteur 
dont  le  nom  nous  échappe,  que  le  temps 
ait  passé  sur  les  arêtes  des  sculptures 
Mil  pouce  M^UgeiU,  et  nous  craignons 
que  les  artistes  chargés  de  réparer  No- 
tre-Dame ne  lui  enlèvent  un^  de  ses 
plus  grands  charmes,  le  vernis  de* la 
Vétusté. 

Qpioi  qu'il  ea  ioit»ft  ayant  que  aatta 


restauration  se  soit  accomplie ,  adnii- 
rons  encore  cette  immense  façade  de 
120  pieds  de  large,  terminée  par  deux 
toun  carrées  de  980  pieds  de  haut. 
C'est  une  de  ces  tours ,  celle  du  sud  , 
qui  renferme  le  bourdon,  énorme  cloche 
refondue  en  16S6,  et  qui  eut  pour  par- 
rain et  marraine ,  Louis  XIV  et  Marie- 
Thérèse.  La  façade  a  trois  portiques 
qui  sont  chargés  de  sculptures  repré- 
sentant plusieurs  traits  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament.  Le  portique 
situé  au-dessous  de  la  tour  se^entrio- 
nale  est  remarquable  par  un  zodiaque 
où  les  signes  sont  accompagnés  de  ri- 
mage  des  travaui  champêtres.  Les  por- 
tiques latéraux  ont  des  portes  célèbres 
par  leurs  ornements  en  fonte  de  fer,  at- 
tribues a  un  nommé  Biscornet,  qui,  sui- 
vant la  légende,  fit  un  pacte  avec  le  dia- 
ble pour  que  celui-ci  consentît  à  ferrer 
lui-même  ces  portes.  Le  diable  n'osa 
pas  ferrer  celle  dd  milieu ,  par  laquelle 
passe  le  saint-sacrement,  et  voila  pour- 
quoi cette  porte  n*a  que  des  sculptures 
en  bois. 

LMntérîeur  de  l'église  est  divisé  en 
une  nef,  un  chœur  et  un  double  rang 
de  bas-cdtés.  Tout  autour  de  la  nef  ^ 
du  chœur,  au-dessus  des  bas-côtés ,  rè- 
gne une  galerie  ornée  de  108  petites 
colonnes,  chacune  d  une  pièce  :  c'était 
là  qu'autrefois  on  suspendait  les  dra- 
peaux pris  sur  Tennemi  pendant  la 
guerre. 

Les  113  vitraux  qui  laissent  pénétrer 
dans  l'église  uoe  lumière  diaprée  lui 
ont  été  donnés  parSugeryabbédeSaint* 

Denis. 

Le  chœur  est  pavé  en  marbre,  décoré 
de  stalles  en  bois  richement  sculptées, 
et  de  huit  grands  tableaux  de  Labire, 
Philippe  de  Cham[)a^ne,  Lafosse,  Jou- 
venet,  Louis  de  Boulogne  et  Hallé. 

Au  milieu  du  chœur  était  autrefois 
un  lutrin  orné  de  figures  en  bronze , 
représentant  les  vertus  cardinales.  Ces 
figures  supportaient  un  globe  surmonté 
d'un  aigle  également  en  bronze,  et  dont 
les  ailes  déployées  recevaient  le  livre  diï 
chœur.  Ce  lutrin,  de  7  pieds  de  haut, 
exécuté  en  1755,  par  Dupiessis,  fondeur 
du  roi,  a  été  détruit  pendant  la  révolu- 
tion. Celui  qui  Ta  remplacé  est  très-or- 
dinaire. 

le  apietiiaire  a  étéeQtièrenieat  xépa- 
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ré  en  1714  ;  et  c*est  alors  que  les  ogives  prétention  de  discuter  ici  Pnuthenticité 
du  rond-point  ont  été  disposées  en  ar-  de  toutes  ces  reliques  ,  avec  lesquelles 
cades  à  plein  cintre,  li  est  entouré  d'une  Tempereur  grec  avvait  spéculé  sur  la 
grille  fn  fer  poli  et  doré,  faite  en  tS09,  pléte  crédule  des  chrétiens  de  ce  temps, 
sur  les  dessins  de  MM.  Percier  etFon-  Toujours  esMI  aue  saint  Louis  voulut 
taine.  L'autel  ()rifiri[>,il  a  de  beaux  bns-  construire  une  enlise  digne  de  n^nfer- 
reliefsj  de  chaque  côte  sont  des  anges  mer  tant  de  trésors;  et  ia  SainteCha- 
en  bronze,  portant  les  irï.struments  de  peile  fut  élevée  en  1349,  sur  remplace- 
la  passion  et  posés  sur  des  socles  en  ment  de  l'église  Saint-Nicolas,  par  les 
marbre  blanr.  Dcrrin  p  cet  autel  et  î^ous  soins  dp  Pierre  de  Montreutl.  £Uefut 
l'arcade  du  milieu ,  est  un  groupe  en  terminée  en  1248. 
marbre  nommé  le /  û3u  de  Louis  A III.       Cette  chapelle  est  à  deux  étages;  la 
Louis  XIV,  qui  posa  la  première  pierre  chapelle  intérieure,  dédiée  à  la  Vierge, 
de  l'autelj  en  1699,  lit  exécuter  ce  était  destinée  aux  habitants  de  la  cour 
groupe  par  Coustou,  en  1723.  Il  se  com-  du  palais;  la  chapelle  supérieure,  appe- 
pose  d'une  granJe  croix  en  marbre  blanc  lée  de  Sainte-Couronne  ou  de  Sainte- 
tur  laquelle  est  jetée  une  draperie.  Au  Croix^  était  réservée  au  roi  et  à  ses 
bas,  la  Vierge  assise  soutient  sur  ses  officiers, 
enoux  la  tèle  et  une  partie  dti  corps       On  s'occupe  en     inonientde  la  res- 
e  son  (lis  descendu  de  la  croix.  Aux  tauration  de  cetediUce;  mais  il  est  dou- 
deux  c<$tés  étaient  placées  sur  des  pié-  teux  qu*on  parvienne  à  lui  rendre  son 
destaux  le^  figures  de  Louis  XIII  et  de  ancienne  splendeur.  Les  vitraux  très- 
Louis  XIV,  offrant  des  couronnes  à  la  nombreux  dont  elle  était  ornée,  étaient 
Vierge;  ces  deux  figures,  enlevées  peu-  renonnnes  pour  la  vivacité  de  leurs 
dant  la  révolution  ,  puis  replacées  en  couleurs.  Les  voâteg  étaient  peintes  en 
1816,  ont  été  de  nouveau  enlevées  en  azur,  parsemées  d*êtoiles  d'or  et  enoi- 
1830.  FJIes  sont  maintenant  au  Musée  drées  dans  des  nervures  dorées,  qui  re- 
de  Versailles.  tombaient  sur  des  colonnes  chargées 
Dans  l'ancienne  chapelle  de  la  Vier-  aussi  de  dorures.  Sur  le  soubassement, 
ge,  est  la  belle  .statue  dite  la  FiêTffê  on  avait  joint  aux  dorures,  des  incrus- 
des  Carmes,  sculptée  à  Rome,  par  An-  tations  de  verre;  le  maître-autel  étin- 
toine  Raggi,dit  le  1-ombard,  d'après  le  celait  d'or  et  de  pierreries,  il  sufllra  de 
mode  du  Bernin.  Le  lutrm  en  bois  '  dire  que  Térection  de  cette  chapelle 
placé  dans  cette  chapelle,  est  d*un  tra-  coûta  à  saint  liOuis  40,000  liv.  tour* 
vail  précieux.  nois  (environ  790,000  fr.  ),  et  que  pour 
Derrière  Notre-Dame ,  et  attenant  à  les  reliques  et  châsses,  on  avait  dé- 
l'église,  était  autrefois  le  palais  de  l'ar-  pensé  100,000  liv.   luurnois  (environ 
ehevéclié.  En  I8SI ,  dans  une  émeute  1,975,000  fr.)*  Ces  reliques  étaient  en- 
populaire  ,  cet  édifice  fut  en  partie  dé-  fermées  dans  une  grande  châsse  en 
truit;  depuis,  il  a  dispnru  complètement,  bronze  dore  placée  sur  le  maître-autel, 
et  le  terrain  qu'il  occupait  a  ete  plante  derrière  une  autre  châ.sse  en  vermeil, 
d'arbres  et  entouré  d'une  grille.  ayant  la  forme  exacte  de  la  Sainte-Cha- 
Sainte-Chapelle»  Saint  Louis  avait  pelle  et  enrichie  de  pierreries.  Aux  deux 
acheté  de  Baudouin,  empereur  deCons-  côtés  de  rentrée  du  chœur,  étaient  des 
tantinojtle,  la  couronne  d'épines  qui  autels  décorés  de  tableaux  en  email, 
aivait,  dit-on ,  servi  à  la  Passion  de  Jé-  ouvrage  de  Léonard  de  Limoges,  qui  les 
sus-Christ.  £n  1241,  d'autres  reliques  avait  exécutés  sur  les  dessins  du  Pri« 
furent  apportées  à  Paris;  c'étaient  des  matice. 

morceaux  de  la  vraie  croix,  un  mor-       Saint  Louis  assigna  des  revenus  con- 

ceau  du  fer  de  la  lance,  une  partie  de  sidérables  au  chapitre  chargé  de  desser- 

Téponge,  le  roseau,  une  partie  du  man-  vir  la  Sainte-Chapelle.  Le  premier  di* 

teau  de  coni-p'-f^,  un  morceau  du  linge  gnitairp  de  ce  chapitre  porta  successi- 

dont  s'était  servi  Jésus  pour  laver  les  vement  divers  titres;  au  quatorzième 

pieds  des  apôtres ,  des  gouttes  de  son  siècle,  il  avait  celui  à  archic/iupelainj 

sang,  du  lait  de  la  Vierge,  la  verge  de  Clément  VII  lui  accorda  le  droit  d*0E- 

Moise,  etc.,  ete.  Nous  u'avons  pas  la  ficier  avec  les  ornements  pontiilcaiiit 
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et  de  donner  la  bénédiction  au  peuple. 
Depuis  celte  époque,  il  prit  le  titre  de 
prélat ,  et  on  le  trouve  même  désigne 
dans  quelques  actes  sous  la  qualification 
ààpQpede  la  Sainte-Chapelle.  Les  règle- 
ments obligeaient  trois  clercs  et  un  clia- 
peiaiii  à  passer  la  nuit  dans  Téglise,  pour 
garder  les  reliques.  Pendant  la  nuit  du 
vendredi  au  samedi  saint,  les  possédés 
y  venaient  pour  se  débarrasser  de  Sataa 
par  la  vue  de  la  vraie  croix. 

Le  trésor  de  la  Sainte-Cliapelie  conte- 
nait une  grande  croix  de  vermeil,  faite 
par  ordre  de  Henri  III,  et  où  était  placé 
un  morceau  de  la  vraie  croix;  le  bâton 
de  chnntre;  des  livres  d'église,  très- 
richement  reliés  et  décores,  et  enlin 
le  camée,  déposé  aujourd'hui  au  cabi- 
net  des  médailles,  et  rpprcsrntnnt  l'a- 
pothéose d'Auguste.  Ce  précieux  mor- 
ceau a  été  rompu  eu  deux  dans  Tincendie 
du  palais,  en  1618* 

L'escalier  extérieur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle nedate  que  du  règne  de  Louis  XI; 
juiparavant  la  cliapelle  n'avait  pas  de 
£>ortie  extérieure;  elle  communiquait 
avec  le  palais  par  une  grande  galerie, 
qui  existe  encore  en  partie.  Apres  l'in- 
cendie de  cet  edilice,  en  177G,  les  répa- 
rations amenèrent  la  démolition  de  la 
sacristie.  En  1789,  la  chapelle  fut  desti- 
née  à  servir  de  niagiisin  de  farinc'S,  et, 
en  1802,  ou  la  transforma  en  dépôt  des 
archives  judiciaires. 

SaiîU-Germain  l  Auxerrois,  Cette 
église  est  aujourd'hui  Tun  des  plus  an- 
ciens modèles  d'architecture  que  pos- 
sède Paris.  Fondée  par  Chilpéric,  rui- 
née par  les  JNonnands»  elle  fut  recons- 
truite par  le  roi  Robert.  Le  portail  ac^ 
tuel  date  de  1435.  Devenue  la  paroisse 
des  rois,  lors(ju'ils  habitèrent  le  [.ou- 
vre, cette  église  subit  successivement 
de  notables  changements.  Le  jubé,  qui 
masquait  l'entrée  du  chœur,  fut  démoli; 
les  piliers  gothiques  prirent  une  forme 
moderne  ;  une  grille  a  hauteur  d'appui, 
en  fer  poli  et  doré,  sépare  le  chœur  de 
la  nef  ;  le  banc  d'oeuvre  a  été  exécuté 
d'après  les  dessins  de  Perrault  et  de 
Lebrun.  Un  grand  nombre  de  tableaux 
de  Philippe  de  Cliampagne,  de  Jouve- 
net,  etc.,  décoraient  le  chœur.  Cetto 
église  fut  envahie  par  le  peuple  en  1831, 
à  la  suite  de  l'énieute  qui  amena  le  sac 


de  Tarchevéché.  Elle  resta  ensuite  fer- 
mée pendant  plusieurs  années. 

Saint- Eustache.  On  ne  sait  trop  à 
quelle  époque  ce  nom  fut  donné  à  une 

fietite  chapelle  oui  existait  déjà  avant 
e  treizième  siècle.  En  1254,  le  prêtre 
qui  desservait  cette  chapelle  obtint  du 
curé  de  Saint>Germain  TAuxerrots, 
dont  elle  dépendait,  le  titre  de  curé , 
mais  ri  des  conditions  tellement  oné- 
reuses, qu  il  en  était  résulté  ce  prover- 
be :  //  faut  être  fou  pour  être  euré  de 
Saint' Eustac lie.  Kn  1250,  Jacob,  an- 
cien moine  <li  Tordre  de  Cîteaux,  qui  se 
faisait  appeler  le  Maitre  de  Hongrie^ 
parut  à  Pans,  à  la  téte  des  pastoureaux. 
Il  choisit  Saint  Eosuche  pour  le  lieu  de 
ses  prédications,  et  y  exerça  quelque 
temps  l'autorité  épiscopale.  En  1533,  on 
entreprit  la  reconstruction  de  cette 
église,  qui  ne  fut  achevée  qu*un  siècle 
plus  tard,  en  1642.  C'est  un  monument 
de  transition. Le  portail  de  la  rueTrainée 
et  celui  du  passage  Saint-Eustache  sont 
gothiques  et  ornés  de  jolies  sculptu- 
res ;  la  façade,  d'architecture  grecque, 
a  été  élevée  sur  les  dessins  de  Mansard 
et  de  Moreau.  L'intérieur  est  d'archi- 
tecture sarrasine.  Le  choeur  est  un  des 
plus  be.iux  des  églises  de  Paris.  Au- 
dessus  de  la  galerie  dont  il  est  entouré, 
sont  percées  douze  fenêtres  cintrées , 
garnies  de  vitraux  précieux,  représen- 
tant les  Pères  de  l'Église.  La  majeure 
partie  de  ces  vitraux  est  du  crlèiire 
Pinegrier.  Dans  la  nef,  h%  trouve 
l'ancienne  chaire  de  l'église  métropoli- 
taine, venue  là  pendant  la  révolution. 
La  chapelle  de  la  Vierge  est  ornée  d'une 
statue  en  marbre  blanc,  de  Pigale; 
deux  bas-reliefs,  Tun  en  marbre  et  Tau* 
tre  en  pierre  de  liais,  par  Daniel  de 
Volterre,  décorent  les  cotes  de  la  nef. 

Avant  la  révolution,  f église  Sumt-  - 
Eustache  contenait  un  grand  nombre  de 
tombeaux  ;  entre  autres,  ceux  de  This- 
torit  n  du  tlailian,  de  Voiture,  de  Vati- 
gelas,  de  Lamotte-Levayer,  de  iiense- 
rade,  de  Furetière,  du  peintre  Lafosse, 
du  maréchal  de  la  Feuillade,  de  Tamiral 
de  Tourville,  de  Colbert,  et  enfin  du  cé- 
lèbre Chevert. 

A  l'extrémité  de  cette  église,  au 
coin  de  la  rue  Montmartre,  existait 
autrefois  une  petite  rh-pelle,  appelée  la 
CàapeUe  Saint-Joi^k^oix  avaient  été 
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déposés  les  restes  de  In  Fontaine  et  de 
Molière.  Cette  cliapelle  a  été  démolie 
pendant  la  revuiution. 

Pendant  les  journées  de  joillel,  en 
1830,  on  ouvrit  les  caveaux  de  Saiiit- 
Eustache,  malgré  la  résistance  du  curé, 
DOur  y  déposer  les  cadavres  qui  encom- 
braient le  msrché. 

Anjoord*hai,  cette  église  est  renom- 
mée |)Our  sa  musique  religieuse.  L'or- 
gue qu'elle  |j06sédait,et  qui  était  un  des 
plus  besiiif  de  Paris,  a  été  remplaeé 
dernièrement  par  un  autre  plus  remar- 
quable encore,  qutt,  dit-on,  près  de 
6,000  tuyaux. 

Saint-Éliennê  du  Mont,  C'était  au- 
trefois une  petite  chapelle,  dite  la  Cha," 
pelle  du  Mont.  Au  treizième  siècle,  elle 
portait  le  titre  d  église,  et  était  accom- 
pagnée d'une  auniônerie.  Eecons^traite 
en  1222,  elle  devînt  alors  église  pa- 
roissiale; mais  elle  resta  as^uji  ttie  à 
celle  de  Sainte-Geneviève,  et  ne  put 
avoir  une  porte  particulière.  Agran- 
die en  1491  et  rebâtie  en  1517,  elle  eut 
enlin  une  porte  spéciale ,  mais  à  la  con- 
dition tonnelle  de  n'avoir  ni  flèche  ni 
aiguille.  Marguerite  de  Valois  posa,  en 
1610,  la  première  pierre  de  la  fa^de 
actuelle,  et  donna  3,000  livres  pour  sa 
construction.  Fiifîn ,  en  1626,  cette 
église  tut  consacrée  a  saint  Etienne,  par 
l'arehevéque  de  Paris,  et  elle  devint  pa- 
roisse de  son  chef.  Lorsque  l'église  de 
Sainte  -  Geneviève  ,  devenue  le  Pan- 
théon, tut  enlevée  au  cuite^  Saint- 
Éttenne  prit  le  nom  de  cette  église, 
qu'elle  était  appelée  à  remplacer. 

1. 'architecture  de  la  façade  n*est  que 
bizarre,  par  suite  du  mélange  des  sty- 
les ;  mais  l'intérieur  de  Téglise  est  très- 
beau.  Les  Todtes,  la  nef  et  les  bas-cô- 
tés sont  extrêmement  élevés,  et  soute- 
nus par  des  colonnes  qui  n'ont  pas  de 
chapiteaux:  les  nervures  des  vodtes  nais- 
sent du  rat  de  la  colonne.  Le  jubé, 
construit  par  Biard,  est  un  modèle  de 
hardiesse  et  de  science  architecturale. 
Au  milieu  de  ia  vuùte  de  la  croisée, 
descend,  de  19  pieds,  une  clef  pen- 
dante, formée  des  nervures  de  Va  voûte, 
qui,  après  en  avoir  suivi  la  courbure, 
redescendent  en  s'unissant. 

Le  mfiltre-autel ,  entièrement  cons- 
truit en  marbre,  est  décoré  avec  ri- 
shasM}  donriàre^fiiilre  celonnes  d'or- 


dre  toscan  supportent  une  châsse  nyant 
la  forme  d'une  éi;lise  gothique,  et  où 
sont  coiisc»  vés,  dit-on,  les  reliaues  de 
sainte  Geneviève.  £n  1801,  pendant  les 
fouilles  fi) i tes  dans  le  voisinage  du  Pan- 
théon et  sur  remplacement  de  l'an- 
cienne égUse  placée  sous  riuvocatioo  de 
la  patronne  oe  Paris,  le  curé  crut  trou- 
ver parmi  les  tombeaux  qu'on  décou- 
vrit, celui  qui  devait  avoir  contenu  les 
restes  de  cette  sainte;  et,  quoique  les 
architectes  et  savants  aient  refusé  de 
l'attester,  le  pape  Pie  VII ,  juge  infail- 
lible, et  qui  se  trouvait  à  Pans  en  1804, 
accorda,  par  une  bulle,  des  indulgences 
à  tous  ceux  qui  viendraient  faire  leurs 
dévotions  à  Sainte-Geneviève. 

Ceux  des  vitrnuv  de  l'église  qui  ont 
été  conservés,  sont  de  toute  beauté.  On 
cite  entre  autres  ceux  qui  représentent 
la  Parabole  du  presstdr,  par  N.  Pine- 
grier.  Dans  le  cnœur,  on  voit  un  ta- 
bleau peint  par  Lnrgilîière  :  c'est  un 
ex-voto  i  donné  par  la  ville  de  Paris  en 
1694,  après  la  cessation  d'une  famine, 
qui  pendant  deux  ans  av;  it  désolé  la 
capitide.  On  voit  dans  ce  tableau  les 
marchands  et  les  offlciers  de  la  ville  en 
babit  de  cérémonie,  et  suivis  d'un-grand 
nombre  de  spectateurs,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  poète  Santeuil. 

L'église  Saint-Étienne  renfermait  au- 
trefois un  grand  nombre  de  tombeaux 
d'hommes  illustres,  parmi  lesauels  nous 
citerons  RIaise  Pasi  :d,  dont  ré[>itaphe 
a  été  replacée  à  l'entrée  de  ia  chapelle 
de  la  Vierge,  Lesueur,  Jean  Racine, 
Lemaître  de  Sacy,  ïournefort,  etc. 

Saint-Rock.  Cette  église  nVtnit,  en 
1687,  qu'une  chapelle,  élevée  sur  l'em- 
placement de  l'hôtel  Gaillon;  elle  fut 
érigée  en  paroisse  en  im.  Anne  d*Au- 
triehe  et  son  fils  posèrent,  en  1632,  la 
première  fiierre  de  la  nouvelle  église  ; 
mais  l'éditice  ne  fut  entièrement  achevé 
qu'un  siècle  après^  en  1740.  Élevée 
d'abord  sur  les  dessins  de  Mercier,  elle 
fut  continuée  sur  ceux  de  Robert  de 
Cotte,auquel  estdd  le  puriati  commencé 
en  17S6.  L*églîseSaint-Roch  offre  cette 
singularité,  que  l'intérieur  est  divisé  en 
trois  chapelles  ,  qui  se  succèdent  les 
unes  aux  autres  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur.Les  deux  premières  sont  décorées 
d'une  statue  de  saint  Augustin,  d'une 
autre  de  saint  F nn^is  de  Nées,  par  Pu* 
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joa,  et  de  tnhioaux  de  Vien  et  de  Doyen, 
La  chapelle  de  la  Vierge,  située  derrière 
le  chœur,  a  été  bâtie  en  1709;  elle  est 
de  forme  drculaire  et  couronnée  p9r 
une  coupole  représentant  V  fssomption^ 

Sdnte  par  Pierre.  L'autel  offre  la  scène 
e  V Annonckttioïiy  exécutée  sur  les  des- 
sine  de  Falconet.  L'autel  de  la  chapelle 
de  la  Communion  est  surmonté  d'un 
groupe,  sculpté  par  Paul  Slodiz.  Pour 
toutes  les  chapelles,  on  a  cherche  une 
di8}iosition  de  lumière  difTérente,  et 

rur  celle  du  Calvaire,  on  est  arrivé 
un  très-bel  effet  de  déf^or  trion.  Au 
fond  de  cette  chapelle  Irès  basie  et  re- 
cevant à  peine  du  jour  par  une  seule 
croisée,  se  trouve  une  vaste  niche,  où 
sont  représentes,  sur  fn  f^me  du  Cnî- 
vaire,  Jesus-Christ  cnicitie  el  Madeh  ine 
pleurant  au  pied  de  la  croix,  et,  sur  le 
premier  plan,  des  soldats  couchés,  et 
Dn  serpent  qui  rampe  sur  les  rochers. 
Cette  scène  est  éclairée  par  une  ouver- 
ture (^u'ou  ne  voit  point,  et  qui  jette 
une  vive  lumière  sur  le  visage  du  Christ: 
la  lumière  desrend  ensuite  en  s'affai- 
blissant,  et  vient  mourir  a  l'extrémité 
du  rocher,  qu'elle  éelaire  à  peine.  Cette 
décoration  a  été  composée  par  Falconet; 
les  sculptures  sont  de  Miehel  Auguier. 
On  a,  dans  ces  dernières  années,  ouvert 
à  côté  de  cette  chapelle,  une  espèce  de 
caveau,  où  a  été  sculpté  r^sevelisse- 
nentde  Jésus. 

La  chaire  est  une  des  plus  belles  des 
^lises  de  Paris. 

Saint-Rodi  renfermait  avant  la  révo- 
lution les  tombeaux  de  Maupertuis  ,Le» 
nôtre,  Nirolis  !Mpnager,  François  et 
Michel  Au{;uier,  niadame  Deshoulières, 
François  Desmarets,  et  Pierre  Corneille. 
En  1821,  le  duc  d'Orléans  a  fait  sculp- 
ter au-des^ris  de  l'un  des  bénitiers  de  la 
grande  net,  un  {lortrait  de  Corneille 
avec  une  inscription.  On  trouve  encore 
aujourd'hui  à  saint-Rocb  les  restes  de 
phjsieurs  mausolées  ayant  appartenu 
aux  églises  supprimées  dans  la  circons- 
cription de  cette  paroisse;  entre  autres 
ceux  de  Mîgnard  et  du  cardinal  Dubois, 
etc.  Au-dessus  du  hénitier  de  la  grande 
nef,  parmi  les  noms  de  plusieurs  per- 
sonnes illustres  inhumées  à  Saint- Aocb, 
on  lit  celui  de  Tabbé  de  l'Êpée. 

Mni'Sulpice.  Cette  église  existait 
atàttt  lill)  cUc  était  alors  placée  dan$ 


la  dépendance  de  celle  de  Saint- Ger- 
main des  Prés.  Sous  les  règnes  de 
Louis  Xli  et  de  François  I" ,  on  y 
«jouta  une  nef,  et,  en  1614,  tvk  chapef* 
les  latérales  ;  enfin,  en  1G43,  on  résolut 
de  construire  un  édifice  nouveau.  Le  duc 
d'Orléans  eu  posa  ta  première  pierre  en 
1646.  Plusieurs  parties  étaient  d^à 
achevées  sur  le  .dessin  de  Tarchitecie 
Gamart,  lorsqu'on  s'aperçut  que  l'église 
serait  insuflisante.  Alors  on  chargea 
Levau  de  fournir  de  nouveaux  dessins , 
et  Anne  d'Autriche  vint,  en  1655,  po- 
ser la  première  pierre  du  nouvel  édifice. 
Daniel  Guitard  continua  les  travaux, 
et  fut  ensuite  remplacé  par  Oppenord. 
L'édillce  fut  terminé  en  1733,  et  la 
première  pierre  du  mn'tre -autel  fut 
posée,  au  nom  de  Louis  XV,  par  le 
nonce  du  pape  Clément  XllL  Le  por- 
tail, fonde  en  1733,  fut  élevé  Sur  les 
dessins  de  Servandoni ,  et  ne  fut  guère 
achevé  qu'en  17()4.  Il  se  compose  de 
de  deux  ordonnances  ,  la  dorique  et 
llonique.  Aux  deux  extrémités  sont  deux 
corps  de  biUinients  carrés  qui  servent 
de  base  à  deux  tours  de  210  pieds  d'élé- 
vation. En  1777,  Chalgrin  fit  rebâtir  la 
tour  septentrionale.  Deux  télégrapheà 
s'élèvent  sur  ces  tours.  Servandoni  avait 
placé  entre  elles  un  large  fronton  ,  que 
le  tonnerre  renversa  en  1770,  et  qui 
flit  alors  remplacé  par  une  balustrade , 
qui  n'est  pas  d'un  aussi  bon  effet.  L'é- 
glise fut  ronsarrée  en  1745,  et  placée 
sous  l'invocation  de  la  Vierge,  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Sulpice. 

Richement  décorée  à  l'intérieur  , 
Saint-Sulpiee  est  Tune  des  plus  belles 
églises  de  Paris.  La  cliapelle  de  la  Vierge 
a  surtout  une  réputation  méritée.  Une 
statue  en  marbre,  sculptée  par  Pigale, 
s'élève  au-dessus  de  nuages  éclaires  par 
un  jour  semblable  à  celui  de  la  chapelle 
du  Calvaire  à  Saint -Koch,  mais  plus 
brillant.  Le  curé  de  Languet  de  Gergy 
avait  fait  faire,  par  Bouchardon,  une 
statue  de  la  Vierj^e  en  argent  massif; 
mais  cette  statue  a  été  convertie  en 
monnaie  pendant  la  révolution.  Prés  dé 
l'entrée  principale  se  trouvent  deux  bé- 
nitiers remjrquables  ;  ce  sont  deux 
rochers  en  marbre  blanc,  sculptés  par 
Pigale,  et  soutenant  deux  vastes  co- 

Suilles  du  mollusque  appelé  TYidacne^ 
ont  Ut  république  de  Venise  avait  fitit 
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présent  à  Fraoçois  P^  Sur  le  pavé 
une  excellente  ligne  méridienne 
Jôogue  de  176  pieds ,  tracée,  en  1743  « 
p.ir  Hpiiri  S'illv.  Cette  ligne,  à  son 
extrémité  septentrionale,  se  prolonge 
et  s'élève  verticaietneiit  sur  un  oL>e- 
lisqae  en  marbre  blanc  de  25  pieds 
de  haut.  La  fenêtre  méridionale  de  la 
croisée  n'offre  qu'une  ouverture  d'un 
pouce  de  diamètre,  pratiquée  sur  une 
plaque  de  laiton.  Par  celle  ouverture 
passe  un  rayon  de  soleil  qui  vient  frap- 
per la  ligne  tracée  sur  le  pavé-  C'était  à 
Saint-Suipice  que,  sous  le  Directoire, 
les  ihiophUanthropeê  se  réunissaient 
pour  les  cérémonies  de  leur  nouvelle 
religion.  Rendue  depuis  au  culte  catho- 
lique, cette  église  est  devenue  la  plus 
importante  du  faubourg  St-Germain. 
Le  séminaire  qui  ravoisine ,  et  auquel 
ell^  fionne  son  nom,  est  le  premier  sé- 
luinaire  de  Paris. 

La  Madelaine,  Un  village  s^était  for- 
mé vers  le  quatorzième  siècle  autour  de 
la  Ville-rEvêque,  maison  de  campagne 
des  prélats  de  la  capitale.  Une  petite 
chapelle,  construite  pour  les  besoins 
des  habitants  de  ce  village,  avait  été 
érigf^p  en  paroisse.  Charles  VIll  la  fit 
reconstruire  en  1447.  En  1659,  l  édifire 
fut  reedifié  de  nouveau,  puis  démoli,  et, 
en  1764,  on  po^  la  première  pierre 
d'une  nouvelle  église.  M.  Contant  d'Ivry 
en  fut  le  premier  architecte.  ÎM.  Coulure, 
gui  lui  succéda ,  lit  démolir  ce  qu'avait 
nit  élever  son  prédécesseur,  et  recom- 
mença sur  de  nouveaux  plans.  Le  por- 
tail (levait  avoir  douze  colonnes  avec 
sept  colonnes  en  retour.  Les  travaux , 
asses  avancés  déjà,  furent  suspendus  par 
la  révolution.  Napoléon  voulut  faire  de 
ce  monument  un  temple  dédié  à  la  gloire 
des  armées  françaises,  et  dans  lequel, 
sur  de  longues  tables  d'or,  d'argent,  de 
bronze  et  de  marbre,  auraient  été  ins« 
crits  les  noms  des  militaires  qui  se  se- 
raient signalés  par  leur  courage  et  leurs 
exploits.  Les  statues  des  maréchaux  de 
France  et  des  généraux  auraient  égale- 
ment décoré  rinlérinir  de  cet  édifice. 
M.  Viguon  fut  charge  de  la  direction 
des  travaux  ;  il  fit  auattre  tout  ce  qui 
avait  été  élevé;  et  alors  fut  commencé 
le  monument  tr!  qur  nous  l'nvons  au- 
jourd'hui, à  !"(  xteneur  du  moins. 

Sous  lu  reblauralion^  le  temple  delà 


gloire  redevint  l'église  de  la  Mâdelaine« 
qui  fut  destinée  à  recevoir  les  monu- 
ments de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette. L'extérieur  fut  conserve  tel  (|u  il 
ét  iit;  mais  les  dispositions  intérieures 
durent  être  changées.  Les  travaux  re- 
prirent en  1816,  mais  lentement.  (Test 
seulement  en  1830  qne  la  construction, 
poursuivie  avec  activité  par  M.  Uuvé^ 
successeur  de  M.  Vignon,  a  été  ter* 
mince. 

Cette  église  a  la  forme  et  le  style 
d'un  temple  antique,  ce  qui  a  excité  le 
blâme  de  beaucoup  de  personnes.  C'est 
cependant  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments que  nous  possédions;  elle  a  de 
la  grandeur,  de  la  maiesté  sans  lour- 
deur, de  la  richesse  et  de  1  élégance.  A 
Tintérieur  on  a  prodigué  les  ouvrages 
d'art;  les  sculpteurs  et  les  peintres  mo- 
dernes les  pins  en  réputation  ont  contri- 
bué à  la  décorer.  Les  dorures,  le  mar- 
bre,* y  répandent  un  éclat  éblouissant; 
enfin,  on  a  joint  aux  beautés  de  l'art  tes 
agreiiirnts  du  luxe;  et  des  enlorif'ères 
ont  ele  disposés  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l'édiiice.  Un  très-beau  bas-re- 
lief de  M.  Lemaire  décore  la  façade 
prinrip.ilp  de  l'é^^lise,  et  ta  porte  en 
oronzc  du  portail  ,  exécutée  par  M. 
Trfquetti ,  passe  pour  une  des  bonnes 
choses  qui  aient  été  exécutées  dans  ce 
genre. 

Notre-Dame  dp  f.orette.  Cette  petite 
église,  sans  importance  sous  le  rapport 
architectural,  ne  mériterait  pas  une 
mention  à  part,  si  elle  ne  devait  au 
luxe  de  ses  dérorations  intérieures,  une 
espèce  de  réfutation,  et  si  ce  lieu  qui 
devrait  être  si  saint,  n'avait  été  et  n'était 
encore  une  cause  de  scandale  pour  bien 
des  âmes  pieuses. 

Commencée  en  1824  et  terminée  en 
11136,  l'église  de  Ifotre-Dame  de  Lo* 
rette  n'a  que  70  mètres  de  louiiueur 
sur  30  (\r  îarue,  et  a  coilte  2.050,000  fr. 
11  est  impossible  de  donner  une  descrip- 
tion exacte  de  tout  ce  qui  en  décore  la 
nef,  le  chœur  et  les  chapelles  latérales. 
Des  s(  M'ptnres  de  RIM.  Duret,  £tex, 
Dumont,  des  peintures  de  MM.Blondel, 
Heim,  Monvoisin,  Deveria,  Schnetz, 
Vinchon ,  Langlois  ,  etc. ,  en  font  un 
véritable  musée  ;  les  pbfonds,  chargés 
de  sculptures  et  d'ornements  de  toute 
espèce  jusqu'à  en  devenir  iourdâ,  âout 
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couverts  de  dorures;  enfin,  à  force  de 
prodiguer  les  ornements,  on  est  arrivé 

a  manquer  l'effet  qu'on  voulait  produire. 
Kéa  11  moins,  Notre-Dame  de  Loretta  a 
la  réputation  d'être  la  plus  riche  et  en 
même  temps  la  plus  coquette  église  de 
Paris  ;  on  a  dit  d'elle  que  e*était  un 
boudoir  relirjrmx. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  nom- 
breuses églises  de  Paris,  Saint-Philippe 
du  JUnUe ,  beau  monument  élevé  de 
1769  à  1784,  sur  les  dessins  de  Chal- 
grïn  ;  Saint-Nicolas  des  Cluimps ,  {\\\\ 
renferme  des  sculptures  de  Sjrrai»ifi,  et 
a  reçu  les  dépouilles  mortelles  de  Guil> 
laume  Budé,  de  Pierre  Gassendi,  de 
mademoiselle  Seuderi ,  etc.;  Saint-Mé- 
ry,  où  l'on  voit  encore  de  beaux  vi- 
traux de  Piiiésrier,  et  qu*a  rendue  cé- 
lèbre la  lutte  dont  elle  a  été  le  théâtre 
en  is:î4;  Sainte-Marguerite»  décorée 
d'une  descente  de  croix  sculptée  sur  les 
dessins  de  Girardon  par  ses  élèves,  et 

E lacée  autrefois  dans  réalise  de  Saint- 
.andry;  Sl-Gerrnls,  l'une  des  plus  an- 
ciennes éi^lise.s  de  Paris,  avee  des  vi- 
traux de  Jean  Cousin,  un  Lcce  Jlonw 
de  Cortot,  les  tombeaux  de  Michel  Le- 
tellier,  de  Philippe  de  Champngne,  de 
Scarron,  de  du  Cange,  etc.,  et  un  por- 
tail élevé  par  Jacques  des  Brosses  ; 
enfin  Saînt-Nieoias  du  Chardonneêt 
où  se  trouvent  les  tombeaux  de  Lebrun, 
de  sa  mère,  et  de  Santeuit. 

«oiramms  cnriu. 

Le  Panthéon.  Ce  monument,  le  plus 
beau  et  le  p!'!*?  gigantesque  de  Paris, 
a  été  construit  sur  remplacement  de 
la  vieille  église  de  Sainte* Geneviève, 

?u*il  était  d*abord  destiné  à  remplacer, 
our  subvenir  aux  frais  de  constMie- 
tion ,  on  augmenta  de  quatre  sous  les 
billets  de  loterie  fixés  à  vingt  sous.  Le 
monument  fut  commencé  en  1757,  d'a- 
près les  pians  de  Soufflet.  On  employa 
septnns  à  préparer  le  terrain  et  n  jeter 
les  londements.  Louis  XV  vint  en  i^ran- 
de  pompe,  en  1764,  poser  la  première 
pierre  de  Tun  ries  piliers  du  dôme.  La 
destination  primitive  de  cet  édifice  lui 
a  fait  donner  la  forme  d'une  croix  grec- 

£16  de  840  pieds  de  Ions  sur  350  de 
rge.  La  façade  principale  se  compose 
d'un  perron  élevé  sur  onze  marches  et 
d'un  porche  en  péristyle  imité  du  Pan- 


théon de  Rome  ;  elle  présente  six  co- 
lonne de  face  et  en  a  dans  son  ensem- 
ble vingt-deux ,  dont  dix-huit  sont  iso- 
lées. Ces  colonnes  sont  cannelées  et  ont 
68  pieds  de  haut.  La  hauteur  du  dôme 
est  de  243  pieds.  Après  quarante  ans  de 
travail ,  des  craquelures  dans  la  vodte 
inférieure  firent  craindre  que  ce  dôme 
ne  s'écroukU.  M.  Rondelet  {)arvint  à 
remédier  au  mal  en  reconstruisant  les 
piliers.  A  l'extérieur  de  ce  ddme  règne 
une  colonnade  circulaire  comj)osée  de 
trente-deux  colonnes  corintliiennes  de 
34  pieds  de  iiauteur,  et  supportant 
un  entablement  couronné  par  une^ga- 
lerie  découverte;  au-dessus  est  un 
attique  sur  lequel  s'appuie  la  grande 
voilte  qui ,  avec  la  lanterne,  termine  le 
dôme. 

Après  la  mort  de  Mirabeau,  l'As- 
semblée nationale  consacra  cet  édifice 
à  recevoir. les  dépouilles  mortelles  des 
grands  hommes,  et  fit  graver,  au-des- 
sous du  fronton,  Pinscription  :  Auso 
grands  hommes  la  patrie  reconnais- 
santé.  Les  ornements  et  bas-reliefs  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur  furent  chan- 
gés et  remplacés  par  des  sujets  analo- 
gues aux  vertus  patriotiques.  Les  hon- 
neurs du  Panthéon  furent  décernés 
d'abord  à  Mirabeau,  puis  à  Voltaire,  le 
11  juillet  1791,  et  à  J.*J.  Rousseau,  le 
16  octobre  suivant.  En  1793  ,  le  corps 
dejMnrat  y  fut  drpo^é-,  mais,  après  le 
9  thermidor ,  son  cadavre  exhumé  fut 
traîné  dans  les  rues  par  la  populace  et 
jeté  dans  un  égout.  La  Convention  na- 
tionale rendit,  le  8  février  1795,  un  dé- 
cret portant  que  les  honneurs  du  Pan- 
théon ne  pourraient  être  accordés  h  un 
citoyen  que  dix  ans  après  sa  mort.  Na- 
poléon, devenu  empereur,  rendit,  le  20 
février  1806,  un  décret  qui  rétablit  dans 
le  Panthéon  l'exercice  du  culte  catho- 
lique, sans  néanmoins  lui  enlever  la 
destination  que  lui  avait  donnée  l'As- 
seml)lée  constituante;  mais  il  ôta  à 
celte  destination  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  de  noble  et  de  grand,  en  décidant 
qu'on  admettrait  au  Panthéon  les  sé- 
nateurs et  les  grands  officiers  et  digni- 
taires de  l'empire;  c'était  donner  a  la 
faveur  et  souvent  à  l'Intrigue  un  bon* 
neur  qu'on  n'aurait  dû  accorder  qu'au 
talent  reconnu. 

Sous  la  restauration,  on  ût  disparai- 
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tre  l'inscription  du  fronton  ;  mais  elle 
a  été  replacée  après  1880. 

Ce  fiit  pendant  la  restauration  que 
€iro<;  peignit  la  coupole.  Tua  deeee 

meilleurs  ouvrages. 

Des  constructions  souterraines  oocur 
pent  toute  l'étendue  du  Panthéon  :  ifeit 

là  qu^on  voit .  prrs  Hr$  tombeaux  de 
Voltaire  et  de  Rousseau ,  ceux  du  ma- 
recliai  Lannes,  de  Bougainville,  de  La- 
grange,  de  Vien ,  etc. 

Ou  iqup  !p  Pnîithéon  ait  étéconsprvé 
ou  rendu  p.ir  tous  les  gouvernements 
à  la  destination  que  lui  avait  douuée 
l'Aisemblée  nationale ,  il  est  loin  d'a- 
voir le  caractère  qu'on  s'attendrait  à 
rencontrer  dans  nn  monument  aussi 
national ,  et  il  semble  (jue ,  n'osant  pas 
anéantir  complètement  une  si  noble  et 
si  généreuse  idée  ,  on  ait  constamment 
cherché  à  en  rlimiruier  h  portée.  Napo- 
léon y  voulut  placer  ses  hommes  dé- 
voués; ta  restaoratlon  n*y  admit  per- 
sonne; et,  depuis  la  rérolûtion  de  juil- 
let, on  ne  sef^Me  pas  vouloir  donner 
une  grande  portée  a  cette  uisiitutiun. 
Ouvert  au  public  indistinctement,  of- 
frant aux  yeux  de  tous,  les  noms  et  les 
im-^îzps  f]p  ceux  dont  In  Frrince  s'ho- 
nore,  le  Pantiieon  devrait  être  un  sti- 
mulant pour  la  jeunesse,  et  enlrt  tenir 
dans  tous  les  cœurs  Tamour  de  la  pa* 
trie  et  celui  de  la  f;Ioire.  Au  lieu  de 
cela,  c*est  un  mononient  perdu,  où  on 
n'est  admis  qu'avec  une  peine  extrême. 

HdM  dê  vUte,  La  hanse  parisienne, 
origine ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
de  In  innnirip'iîité  de  Paris  ,  tenait 
ses  réunions  a  la  /  allée  de  misèrêf 
près  la  place  du  grand  Châtetet,  et  l'on 
riommait  le  Iteo  les  séances  la  Mai- 
son de  la  viarchandise.  Ces  séances 
eurent  ensuite  lieu  dans  une  mais3n 
située  entré  le  grand  Châtelet  et  Té- 
glise  de  Saint'Leofroi  ,  maison  qui 
prit  alors  le  nom  de  Parlouer  aux 
Bourgeois.  En  1357,  les  bourgeois  de 
Paris  achetèrent  un  hôtel  situé  sur  la 
place  de  Grève,  et  nommé  Maison  aux 
Piliers.  C(  t  hotpl,  fort  simple,  ser- 
vit aîjx  reimions  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevius  jusquVn  1532. 
A  cette  époque,  on  entreprit  de  le  re- 
construire sur  nn  plan  plus  vaste;  Pierre 
de  vioje,  prévôt  des  marchands,  posa, 
ch  1533,  la  première  pierre  du  nouvel 


édifice,  qui  était  élevé  jusqu'au  second 
étage  en  style  gothique,  lorsque  la 
truction  en  fut  supendue  en  1519.  Un 
architecte  italien,  Domenico  Boccardo, 
dit  de  Cortone,  le  continua  ensuite,  d'a- 
près un  plan  nouveau  moins  élégant  que 
le  premier;  enfin  il  fut  achevé,  en  1605, 
par  les  soins  d'André  Miron,  prévôt  des 
marcluinds,  et  sous  la  direction  d'André 
du  Cerceau.  La  façade  se  composait 
d'un  grand  biUiment  flanqué  à  SM  ex* 
trémités  de  deux  avant-corps  percés 
chacun  d'une  arcade;  sur  le  milieu  est 
un  campanile,  où  se  trouve  une  horloge 
exécutée  par  Lépaute  en  1781  ;  au-des* 
sus  di'  la  porte  principale  est  un  bas- 
relief  représentant  Henri  IV  à  cheval. 
L'hôtel  de  ville  fut  considérablement 
augmenté  en  1801,  épotjiie  où  l'on  dé- 
molit l'église  et  l'hôpital  du  Saint-Es- 
prit et  une  partie  de  l'égli^p  <\p  SnirU- 
Jean  en  Grève,  sur  remplacement  des- 
quelles on  éleva  de  nouvelles  construc- 
tions. Après  1880,  on  songea  encore 
à  nL"'nndtr  ce  inonnment ,  devenu  fn- 
suîlisanl,  et  enterré  d'ailleurs  dans  une 
masse  de  maisons  assez  malpropn  s. 
Le  26  mars  1836,  le  conseil  munici- 
pal de  la  ville  de  Paris  adopta  le 
projet  de  MM.Lesueur  et  Godde,  et  au- 
jourd'hui 1  hôtel  estdevenu  un  palais.  On 
s'est  judteieosement  astreint  pour  la  con- 
struction des  nouveaiix  bâtiments,  qui 
s'étendent  Jtis()n'au  quai,  à  suivre  l'an- 
cienne architecture;  sur  toute  la  Ion- 
gçueur  ont  été  ménagées  des  niches  des- 
tinées à  recevoir  les  statues  des  magis- 
trats les  plus  célèbres  de  Paris  depuis 
les  premiers  temps. 

Tout  le  monument  n'*a  qn^ùn  étage 
aundesBUSdu  rez-de-chaussée  et  du  sou 
brïssfrnpnt  '.  ,iu  rez-(ie-chaussée  sont  Ics 
bureaux  de  Foctroi,  le  conseil  de  pré- 
fecture, etc.;  au  premier  eta^e,  la  salle 
du  Trâne,  les  appartements  ou  roi ,  les 
salons,  ta  salle  de  b:d,  les  appartements 
du  préfet  de  la  Seine;  sous  la  toiture 
sont  les  archives ,  les  magasins  de  ré- 
serve et  la  bibliothèque. 

Dans  la  cour  du  milieu  est  la  Statue 
de  Louis  XIV,  par  Coy-îcvox. 

On  pourrait  dire  '  que  l'hôtel  de 
Tille  est  le  palais  du  peuple  de  Paris. 
(Test  là,  en  effet ,  que  réside  t'admioîs« 
tration  municipale ,  et  r'pst  In  presque 
toujours  aue  le  peuple  est  venu  faire 
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acte  (îe  puî*:sr>n(»e.  C'est  h  l'hôtel  de 
tille  que  Louis  XVI  vint  recevoir  des 
inainB  ée  Bailly  la  cocarde  nationale  ; 
«nfin,  c'est  à  rhôtel  de  ville  qu'après  l«s 

i'ournées  ffp  juillet  vint  siéger  quetçilie 
emps  le  tiouveniement  provisoire. 

Institut,  Le  monument  où  les  diverse* 
tcadémies  tiennent  aujourd'hui  leurs 
séances  a  été  construit  en  1605  r.p  rar- 
dinal  Mazarin  avait  conçu  le  projet  d'é- 
tablir un  collège  en  faveur  d'un  certain 
nombre  de  jeunes  sens  pris  dans  la  no- 
blc'ssp  on  la  haute  bourgeoisie  des  pays 
nouvellement  conquis.  Il  en  ordonna 
la  fondation  ,  par  son  testament  du 
9  mars  1661  ;  les  élèves ,  au  nom* 
bre  de  soixante,  devaient  être  pris  I"  à 
Pignerol  et  dans  son  territoire ,  '1°  dans 
Pétat  ecclésiastique,  S»  datts  l'Alsace, 
4*  dans  la  Flandre  et  le  Roussiilon  : 
c*est  ce  qui  fit  donner  à  cet  établisse- 
ment \o.  nom  de  collège  des  Quatre- 
Nations.  Pour  cette  fondation,  Mazarin 
léguait  3  millions  en  argent,  45,000  li- 
vres de  rente  sur  Thotel  de  ville  et  sa 
bibliotlif^  rie.  Ces  disposition^^  confiées 
à  MM.  de  Lamoignon,  Colbert,  Letel- 
Iter,  etc.,  furent  exécutées  sans  obsta- 
cle) mais,  comme  on  ne  trouvait  pas 
de  monument  convenable  pour  recevoir 
ce  collège,  on  résolut  d'en  construire  un; 
pour  cela,  on  acheta  tout  ce  qui  restait 
de  Taneien  hdtel  de  Nesie,  on  y  joi- 
gnit quelques  nu'iisons  voisines  ,  et  les 
constructions  furent  commencées  sur 
les  dessins  de  Levau.  I.ie  monument, 
sans  être  d*une  belle  architecture,  platt 
cependant  pnr  sa  disposition  théâtrale. 
La  façade  se  développe  sur  une  ligne 
courbe  terminée  à  chaque  extrémité 

Earun  gros  pavîfton  qui  s*étend  sur  le 
ord  du  quai.  Au  centre  est  le  portail 
de  l'église  au-dessus  de  laquelle  s'élève 
un  dôme  surmonté  d  une  lanterne  et 
d'une  croix.  Cette  église  spacieuse  et 
de  forme  circulaire  contenait  autrefdli 
les  figures  des  dix  hnit  béatitudes,  par 
Desjardins.  A  droite  du  sanctuaire,  on 
voyait  le  tombeau  du  cardinal  Mazarin, 
l*uii  des  plus  beaux  ouvrages  de  Coy- 
sevox,  et  aujouird*ljlli  déposé  au  musée 
de  Versailles. 

Pendant  la  révolution,  ce  collège  fut 
dTabord  affecté  à  Fécole  centrale  des 
uaire-Nations ;  puis,  il  n  été  donné 
rinstitut,  qui  tint,  dans  ies  pre- 


miers temps,  ses  séances  dans  la  cha- 
pelle. Dans  la  galerie  qui  sert  d'entrée, 
on  a  placé  les  stotues  en  marbre  de  Mo- 
lière, de  Corneille,  de  la  Fontaine,  ^ 
Rncine,de  Pascal  et  de  Mnntesqiiî^if ,  l^f^ 
lanterne  du  d(3me  a  été  entièrement  ro- 
coui^truiteen  1806;  à  l'extrémité  de  cha- 
cun des  pavillons  qui  s'avancent  vers  It 
Seine,  on  n  ouvert,  au  rez-de-chaussée, 
un  passage  pour  les  piétons.  Depuis 
quelaues  années  on  songe  à  démoltf 
ce»  deux  |»avillons  pour  neiliter  la  év* 
culation  sur  le  quai. 

La  Bourse.  Toui  le  monde  connaît  ce 
qui  fut  l'origine  de  la  Bourse.  La  rue 
Quîncampoix,  oà  Law  établit,  en  1690, 
son  système  d'agiotage,  vit  les  premiè- 
res opérations  de  bourse.  En  1724,  ces 
opérations  reçurent  une  organisation 
à  peu  près  régulière,  et  le  lieu  oè  ^es 
se  firent ,  le  (talaia  Mazarin  ,  rue  \U 
vienne,  reçut  le  nom  de  place  ffu  rhan- 
ge.  Pjendaut  la  révolution,  la  Bourse  fut 
transiféi^edans  I  église  des  Petits-Pères; 
sous  Napoléon,  daos  les  galeries  de  bois 
du  Palais-Roval,  puis  rl-ins  une  maison 
de  la  rue  Feydeau;  enliii,  en  180S , 
on  posa  la  première  pierre  de  l'édifice 
actuel  qui  devait  s*élever  sur  l'empla- 
cement du  couvent  des  Filles  Saint- 
Thomas. Les  travaux,  sus^peiuius  par  les 
événements  de  1814  et  la  mort  de  Bron* 
gniart,  architecte  chargé  de  la  construe- 
tion  ,  furent  terminés  par  Labnrre,  en 
l82t>.  On  a  calculé  que  l'érection  de  la 
Bourse  avait  coûté  8,149,192  fr. 

Un  soubassement  d^environ  dix  pieds 
de  haut  supporte  soixante-siic  colonnes 
d'ordre  corinthien, de  trois  pieds  de  dia- 
mètre, de  vingt  d'élévation,  et  séparée^ 
l*une  de  Tautre  par  un  espace  de  douzë 
pieds.  Ces  colonnes  soutiennent  à  leur 
tour  un  entablement  et  un  attîq  re.  et 
forment  autour  du  vaisseau  du  bâti- 
ment tme  galerie  spacieuse  etcouvelte, 
à  laquelle  on  arrive  par  les  seize  mar- 
ches du  perron.  La  faç.ide  principale 
s'ouvre  sur  la  place  à  laquelle  le  moiUf* 
ment  a  donné  son  nom. 

L'intérieur  offre  une  salle  Immense 
de  mètres  de  profondeur  sur  25  de 
largeur.  Chaque  face  de  cette  salle  est 
décorée,  vers  le  haut,  de  tableaux  eu 
grisaille,  peints  par  Meynier  et  Abel 
de  Pujol;  au  fond  se  trouve  la  salle  dee 
agents  de  change.  - 


886  M1IM 


L'UNIVERS. 


C'est  à  ja  Bourse  que  siège  le  tribu- 
nal de  commerce. 

HaUe  aux  blés.  Cet  édifice  colossal 
a  été  ronstriiit,  de  1763  à  1772,  sur  les 
dessins  de  I^camus  de  Me/icres ,  à  ia 
place  de  rhôtel  de  Soissons,  lequel,  à  ia 
moTl  de  Victor- Amédée  de  Savoie, 
prince  deCari^uan,  son  dernier  proprié- 
taire, avait  été  vendu,  par  les  créanciers 
de  ce  prince,  aux  magistrats  de  la  ville. 
Le  plan  de  eet  édifice,  de  forme  circu- 
laire,  laisse  au  centre  une  vaste  cour  de 
même  forme;  la  face  extérieure  est  per- 
cée de  vingt-huit  arcades  et  d'autant  de 
fenêtres;  on  monte  à  Tétage  supérieur 
par  deux  escaliers  à  double  rampe.  En 
1783  on  acheva  la  coupole  de  cet  édifice 
qui  fut  incendiée  en  1802,  puis  rétablie 
avec  des  fermes  de  fer  moulé.  Elle  est 
revêtue  de  lames  de  cuivre.  Plusieurs 
portraits  étaient  placés  sur  les  parois 
des  murs  intérieurs,  il  ne  reste  plus 
que  celui  de  Philibert  Delorme. 

A  cet  édiûce  est  adossée  la  eohmw 
dite  de  Catherine  de  Médich;  antique 
reste  de  l'hôtel  de  Soissons,  on  la  con- 
serva lors  de  la  démolition  de  cetliôtel; 
l'intérieur  de  cette  colonne  contient  un 
escalier  à  vis  par  lequel  on  monte  au 
sommet,  qui  a  a  peu  près  la  figure  d'uue 
sphère.  Ce  vieux  monument  n'a  pas 
moins  de  90  pieds  de  hauteur.  Dans  les 
canneKires  qui  sillonnent  sa  surface,  on 
voyait  autrefois  des  eourotmes  ,  des 
fleurs  de  lis,  des  miroirs  brisés  et  les  ini- 
tiales des  noms  de  Catberineetde  Henri. 

MOKUMP-NTS  MILITAIRES. 

Ilùtel  des  Invalides.  Kous  avons  ra- 
conté dans  un  article  spécial  l'histoire 
de  cet  hôtel;  nous  nous  bornerons  ici 
à  en  donner  une  courte  description. 

La  façade  de  cet  liotel  a  200  mè- 
tres d*âendue.  Son  architecture  est 
extrêmement  simple;  elle  est  divisée  en 
quatre  étages  et  percée  de  133  feru'^tres. 
Au  centre  est  la  porte  surmontée  d'une 
ferme  eintrée  oû  se  trouve  un  bas- re- 
lief représentant  Louis  XIV  à  cheval, 
Autreiois  la  figure  du  roi  était  entourée, 
comme  le  soleil ,  des  douze  signes  du 
zodiaque.  Au-devant  de  cette  façade 
s'étend  un  vaste  espace  occupé  par'des 
jardins  ,  et  spparé  par  des  fossés  de  ce 
qu'on  appelle  l'Fsplanndp  des  Invalides; 
au-dessus  du  mur  qui  ^outieul  les  ïq^- 


sés,  du  c6té  des  Invalides,  paraissent 
les  bouches  de  canons,  fruits  de  nos 
victoires;  parmi  ces  canons,  on  en  re- 
marque plusieurs  qui  ont  été  rapportés 
lors  de  la  conquête  d'Alt^er. 

Au  delà  de  la  porte  principale ,  est 
une  cour  carrée  de  60  mètres  de  long 
sur  32  et  demi  de  large;  les  bâtiments 

3ui  l'entourent  ont  deux  étages  d'arca- 
es  sans  aucun  ornement  ;  et  cette  ar- 
chitecture si  simple,  si  nue  si  Ton  veut, 
prend  de  cette  nudité  même  un  carac- 
tère sévère  qui  ne  messied  pas  à  l'asile 
de  vieux  soldats.  C'est  là  que  sont  les 
dortoirs.  Le  r^ectoire  est  au  rez-de- 
chaussée,  dans  de  vastes  salles  décorées 
de  peintures  *de  Parrocel  représemaot 
les  conquêtes  de  Louis  XIV. 

L'église  est  divisée  en  deux  parties 
'qui  communiquent  entre  elles  par  une 
arcndp  seulement;  b  partiequi  se  trou- 
ve au-dessous  du  dùine  a  pris  de  là  le 
nom  d'église  du  Dôme.  L'autel  qui  oc- 
cupe le  centre  de  Tarcade  de  communi- 
cation ,  est  un  morceau  d'ardiitei'ture 
assez  estimé:  six  colonnes  torses,  i^rou- 
pées  trois  a  trois ,  dorées  ,  garnies  de 
blé,  de  pampre  et  de  feuillage ,  portent 
des  faisceaux  de  paluKs  qui  soutiennent 
le  baldiujuiu  ,  surmonté  d'un  globe  et 
d'une  croix.  Dans  cette  église  étaient 
appendus  avant  1814,  neuf  cent  soixan* 
tedrapenux  pris  sur  l'ennemi. 

L'eizlisedu  Dôme  est  d'une  richesse 
étonnante;  le  sol  est  pavé  de  marbre  et 
décoré  de  mosaïques  ;  de  tous  c6tés 
brillent  les  dorures;  la  peinture  et  la 
sculpture  n'ont  pas  laissé  de  place  oij 
l'oeil  ne  puisse  s'arrêter  avec  plaisir. 
Trois  coupoles  s^élèvent  l'une  au-dessus 
de  l'autre.  La  d(*coratio&  représentant 
ia  gloire  des  bienheurevx  est  due  au 
pinceau  de  Lafosse;  les  évangélistes  fi- 
gurent dans  les  pendentifs  ;  les  douze 
apôtres,  disposés  autour  de  la  lanterne, 
ont  été  peints  [Kir  Jouvenet. 

Autour  de  l  egiise  sont  six  chapelles 
ornées  aussi  de  peintures  et  de  sculp- 
tures; dans  deux  de  ces  chapelles,  on 
remarque  des  monuments  funèbres  éle- 
vés à  ia  mémoire  de  Vaubau  et  de  Tu- 
renne. 

Le  Dôme ,  à  l'extérieur ,  est  orné  de 

quarante  colonnes  d'ordre  composite; 
cette  ordonnance  est  couronnée  par  une 
balustrade.      coupole,  divisée  en  cd^. 
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tes,  est  char£;ée,  dans  leurs  intervalles, 
de  trophées  militaires, garnis  de  piomt) 
ainsi  que  tonte  la  couverture.  Ce  ddme, 

doré  primitivement ,  a  été  redoré  en 

1815;  vu  à  rextprieiir  il  est  d'une  si 
grande  légèreté,  qu'on  le  regarde  connue 
un  chef-d'œuTre  de  pondération.  Uvl* 
trémité  de  Taiguille  qui  le  sarmonte  est 

à  323  pieds  au-dessus  du  sol. 

Ce  tut  aux  Invalides  que  Napoléon 
fit  la  première  distribution  de  croix  de 
ta  L^ion  d'bonneor.  £a  1840,  on  y 

rnpportait  les  restes  de  rcmpereur, 
pour  lesquels  va  s'élever  un  monument 
lunèbre  dans  l'église  même  du  Dôme. 

Ecole  jmlitaire.f^ous  avons  déjà  parlé 
de  kl  fondation,  sons  le  rèfïne  de  Louis 
XV,  de  cet  étal)! issenu-nt  destiné  à  l'é- 
ducation de  cinq  cents  enfants  nobles 
sans  fortune.  L édifice,  commencé  en 
17G2  sur  les  dessins  de  Gabriel ,  et  ter- 
miné en  1770,  n'offre  rien  de  bien  re- 
marquable. 

£n  1768,  Tastronome  Lalande  lit 
construire  sur  une  partie  du  bfitiment 
en  aile  un  observatoire  qui  fut  démoli 
en  17S8. 

A  cette  époque ,  l'École  militaire  fut 

supprimée,  et  Tédifice  fut  destiné  à  rem- 
placer, avrr  trois  antres  monuments  de 
Pans,  i'hùpilal  Je  rHôtel-Dieu. Tendant 
la  révolution ,  on  le  transforma  en  ca* 
serne.  Napoléon,  qui  y  avait  commencé 
son  éducation,  en  fit  son  quartier  géné- 
ral. Depuis  la  restauration  jusqu'en 
1830,  on  destina  l'École  militaire  à  ia 

farde  royale.  Elle  est  occupée  aujour- 
liiti  par  différents  corps  ae  la  garni- 
son de  Paris. 

Entre  l'École  militaire  et  la  Seine, 
s*étend  le  Champ  de  Mars  ;  c'est  une 
vaste  plainr  f  nrmnnt  un  parallélogramme 
régulier  de  4o0  toises  de  iong  sur  220  de 
large,  et  entouré  de  fossés  revêtus  de 
maçonnerie.  Le  Champ  de  Mars  fut  d'a- 
bord destiné  aux  exercices  de  l'École 
militaire,  et  aux  revues  des  gardes  fran- 
çaises et  suisses.  Lors  de  la  fédération 
âtt  14  juillet  1790,  on  y  éleva  de  vastes 
]oi,cs  pour  la  famille  royale  et  les  mem- 
bres de  l'Assemblée  nationale.  Un  autel 
était  placé  au  milieu,  afin  que  tous  les 
fédères  fussent  témoins  du  serment 
qui  devait  s'y  prêter.  On  conçut,  huit 
jours  avant  la  solennité,  le  projet  d'en- 
toi^rer  cette  plains  de  tertres  élevés;  et 


l'on  vit  plus  de  soixante  mille  citoyens 
de  tout  rang,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
se  disputer  rbonneur  d'y  travailler  avec 
la  pelle  et  la  pioche ,  et  de  traîner  les 

brouett^'S.  Presque  toutes  les  fêtes  ré- 
publicaines lurent  célébrées  au  Champ 
de  Mars.  Le  10  novembre  1804,  Napo- 
léon, devenu  empereur,  y  reçut  le  ser* 
ment  de  fidélité  des  députations  de  tou^ 
les  corps  de  l'année.  Le  l"  juin  1816,  li 
y  présida  l'assemblée  dite  du  Champ  de 
mai.  Le  Champ  de  Mars  servit ,  sous 
la  restauration,  aux  revues  de  la  garde 
nationale;  aujourd'hui  on  y  fait  des 
courses  de  chevaux. 

PLACES. 

Place  du  Carrousel.  Nous  avons  vu 
que  celte  place  avait  pris  son  nom  d'un 
oimtissement  que  Louis  XIV  v  donna 
le  6  juin  1662.  Elle  était  autrefois  très- 
îrrrstilîère,  et  les  maisons  qui  rencom- 
Lrait  ut  s  (.  tendaient  dans  certaines  par- 
ties jusque  près  des  Tuileries*  Bona- 
parte  lit  abattre  ces  maisons ,  quand  il 
vint  fixer  sa  résidence  dans  le  cbàteau, 
et  aujourd  hui  ou  peut  faire  manœuvrer 
15,000  hommes  sur  cette  place.  Elle  est 
entourée  d'un  côté  par  la  grille  du  cli3- 
teau  des  Tuileries,  et  de  deux  atilrcg 
cotés  j)ar  les  galeries  qui  réunissent  ce 
palais  à  celui  du  Louvre. 

Vers  le  milieu  et  contre  ia  grille  se 
trouve  un  are  de  triomphe  élevé,  en 
1806,  sur  les  dessins  de  MM.  Percier  et 
Fontaine.  Ce  monument,  construit  sur 
le  modèle  de  Tare  de  triomphe  de  Sep- 
tième-Sevère  à  Rome ,  supporte,  sur  le 
front  de  Tattique  et  au-dessus  des  co- 
lonnes ,  des  statues  en  marbre  de  sol- 
dats des  différents  corps  de  Tannée  im- 
périalp.  Sur  les  quatre  faces  ont  été 
rétablis,  en  1830,  des  bas-reliefs  en  mar- 
bre représentant  des  événements  mé- 
morables de  la  campagne  de  1805.  Ces 
bas-reliefs,  qui  datent  de  rérectioii  du 
monument,  avaient  été  remplacés  à  la 
restauration  nar  d'autres  bas-reliefs  en 
plâtre.  Les  étrangers  ont  repris,  en 
1815,  Its  clic  :ii!x  de  Saint-Marc  qui 
surmontaient  cet  arc  de  triompbe,  et 
on  les  a  remplacés  en  1828  par  un  qua- 
drige de  M.  Bosio. 

Place  J^endôme.  Elle  occupe  l'empla- 
cement d'un  hôtel  et  de  jardins  qui, 
après  avoir  appartenu  au  duc  de  Retz , 
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passÀre&t  à  la  maison  de  Vendôme, 
et  que  Louvois  acheta  en  106^,  pour  y 
fmt  eodutroire  cette  plaet.  Mais  le| 
travaux  commencés  iîlors  furent  inter- 
rompus à  la  mort  du  ministre.  Pont- 
cl:ârtniin  les  repnt  en  1698,  iit  abattre 
tout  ce  qui  avait  été  feit,  et  Ma»- 
sard  fut  chargé  de  donner  dr  nou- 
veaux  dessins.  Enfin,  la  ville  de  Paris, 
à  qiû  Voti  abandonna  alors  tous  les  em* 

iilaeenents  acquis  depuis  1687  et  tous 
es  matériaux,  se  chargea  de  faire  bâtir 
a  ses  frais  toute  ia  place*  £U0  fut  ter- 
minée en  17UI. 

^onnuee  d  abord  place  des  Cuiiqué' 
tes^  puis  place  LouiS'le-Crandf  et  pen- 
dant In  révolution  ^/ace  de  Paque-Mais^ 
elle  a  repris  depuis  son  ancien  nom  de 
place  f  'en(iôme. 

On  y  avaitéri^éenl699  une  statue  en 
bronze  de  Louis  XIV,  fondue  sur  tes 
dessins  de  Girardon.  Cottn  statue,  ren- 
versée en  1792,  n  été  remplacée  en  1806 
par  la  colonne  de  la  grande  armée.  Le 
novau  de  cette  colonne  est  en  pierre  de 
taille ,  il  est  revêtu  de  plaques  de  bronze 
ornées  de  bas-reliefs  représentant  par 
ordre  chronniogique  les  principaux  faits 
d*armes  de  la  glorieuse  campagne  de 
1^05.  Sur  la  calotte  du  donie  de  cette 
colonne  était  une  statue  de  Napoléon  , 
avec  le  costume  des  empereurs  romains, 
exécutée  parChaudet  et  fondue  par  Le- 
mot.  Cette  statue  fut  abattue  en  1 81  à, 
et  remplofée  par  une  éfiorrae  fleur  de 
lis  à  quatre  faces,  laquelle  a,  en  1831, 
cédé  la  place  à  une  nouvelle  statue  de 
r^apoléon  fondue  sur  les  dessins  de 
M.  Seurre  atné. 

Place  des  Hctoires.  Le  maréchal  de 
la  Ft  uillade,  comblé  d'honneurs  par 
Louis  XIV,  voulut,  en  faisant  cons- 
truire à  ces  frais  cette  place,  élever  au 
grand  roi  un  monument  de  sa  recon- 
naissance. Les  bâtiments  qui  forment  la 
place  des  Victoires  sont  symétriques  et 
ornés  de  pilastres  dV>rdre  ionique.  Le 
milieu  était,  avant  la  révolution,  occupé 
par  une  st:itue  pédestre  du  roi  Ibulant 
aux  pieds  Cerbère,  symbole  de  la  triple 
ajUance  dont  il  avait,  triomphé.  Der- 
rière était  la  statue  de  la  Victoire.  Aux 
quatre  coins  étaient  des  esclaves  en- 
chaînés. Ce  monument  a  été  détruit  en 
1792 }  oa  voit  encore  au  Loavre  quatre 


pAaiH 

des  bas-reliefs  dont  il  étaiJt  oruéi  Ict 

esclaves  sont  aux  Invalides. 

r  Oa  ^em, en t79S,sur  remplacement 

de  ce  monument,  une  pyr-imideen  bois 
portant  les  noms  des  hommes  tués  le 
10  aoUl,  eL  la  place  reçut  le  nom  de 
place  det  f^toireê  ftatUmaleg»  Bona* 
parte  remplaça  la  pyramide  par  une  sta- 
tue de  Desaix.  Ce  inonumeut  fut,  à  son 
tour,  supprime  en  1815,  et  on  y  substi- 
tua, en  tôdl,  une  statue  équestre  et  eu 
bronze  de  Louis  XTV,  par  M.  Bosio. 

Place  de  la  Concorde.  Celte  place,  la 
plus  grande  de  Paris  et  la  plus  riche 
aujourd'hui ,  a  été  commencée  en  176S 
et  achevée  en  1772.  Mais  il  n'y  a  que 
quelques  années  qu'elle  est  telle  qu'on 
la  voit  maintenant.  Elle  était  autrefois 
divisée  en  quatre  parties  qu'occupaient 
des  pièces  de  gazon  environnées  de  bar- 
rières. Elle  est  aujourd'hui  divisée  en 
neuf  parties  par  des  voies  nouvelles, 
ouvertes  sur  les  quatre  fpssés  qui  la  li- 
mitaient, et  qui  maintenant  en  for- 
ment huit.  Au  milieu  s'élève  un  obé- 
lisque é^ptien.  De  diaque  côté  sont 
deux  grandes  fontaines  à  vasques,  déco- 
rées de  statues.  Sur  les  huit  pavillons 
qui  dessinent  rnctoizonp  de  la  place,  s'é- 
ievent  des  statues  alle^;oriques  repré- 
sentant les  huit  principales  villes  de 
France,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Nantes  ,  Lille  ,  Strasbourg  ,  Rouen  et 
Br*!iit.  Des  colonnes  rostrales  sont  pla- 
cées de  distance  en  distance.  Quoique 
défectueuse  dans  ses  détails,  surtout 
aux  yeux  de  l'artiste,  cette  place  est 
d'un  ensemble  magnifique.  D'un  côté 
s'ouvre  la  longue  avenue  de  iSeuJIIy, 
encadrée  dans  les  massifs  d'arbres  des 
Champs-ÉIysées  et  terminée  par  l'arc 
de  triom|)he  de  ri\,toile.  De  l'antre  côté 
s'étend  la  grande  avenue  des  Tuileries. 
An  bout  du  pont  de  la  Concorde  qui 
débouche  sur  la  place,  on  découvre  la 
colonnade  du  palais  du  Corps  législatif, 
et  à  l'autre  extrémité,  entre  les  monu- 
ments de  Tancien  Garde*Meuble  et  du 
Ministère  de  la  marine,  on  aperçoit  le 
portai!  de  l'église  de  la  Madelaine. 

Au  milieu  de  cette  place  était  autre- 
fois une  statue  équestre  de  Louis  XV. 
Aux  quatre  coins  du  piédestal  étaient 
représentées  la  Force,  la  Prudence  »  la 
Paix  et  la  Justice. 

En  1792,  cette  statue  fat  aba^ 
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tue  et  remBlac(?e  par  une  statue  colos- 
sale de  la  liuerté,  eu  plâtre  coloré  ea 
brofize.  La  place  qui  s*appelait  aupa* 
riTant  place  Louis  XF^  prit  alors  le 
nom  {\c  place  de  la  Révolution,  et  c'est 
là  que  tut  décapité  Louis  XVI ,  le  21 
janvier  179^.  Sous  le  consulat,  la  statue 
jà»  la  Liberté  dot  être  remplacée  41BF 
une  colonne ,  dont  Lucien  lîonap.irle 
posa  la  prerJiièiT  pierre,  mais  qui  ne 
s'éleva  jamais,  bien  que  la  place  eût 
pris  à  cette  oeeaiion  le  nom  de  la  place 
de  la  Concorde.  On  voulut  y  élever, 
sous  la  rest:uirntion  ,  un  monument 
expiatoire  du  meurtre  de  LiOuis  XVI i 
mais  en  1880  od  d 'y  voyait  encore  que  le 
piéde>tal  d*une  Statue  à  venir,  et  pm« 
dant  les  premiers  temps  qui  ont  suivi 
la  révolution  de  juillet,  on  put  lire 
sur  ce  bloc  de  niarbre  ces  mots  écrits 
avec  un  pinceau  en  caractères  gros- 
siers :  Monument  a  la  Charte. 

Place  Rorjnle.  Cette  plare,  commeti- 
cée  en  1004  par  Henri  IV,  sur  l'enjpla- 
ceinent  de  la  cour  intérieure  de  Tancien 
palais  des  Tournelles,  déinuli  en  l  'ifM  , 
a  été  achevi'G  en  1012.  Elle  est  carrée. 
Les  bâtiments  qui  la  composent  sont 
tous  semblables ,  et  bâtis  avec  des  bri- 
ques, dont  les  interstices  sont  recou- 
verts d'une  couche  saillante  de  mortier 
à  la  façon  des  constructions  italienne 
et  du  midi  de  la  France  :  ils  sont  tous 
couverts  de  combles  très- élevés.  Au  rttr 
de-chaiissée  est  une-  galerie  ouverte  au 
publit:  et  qui  entoure  la  place.  Henri  IV 
plaça  dans  certaines  parties  de  ces  bâ- 
timentb  des  manufactures  ;  il  voulut 
gu'on  nommât  Pavillon  Royal  cehû  qui 
fait  face  à  la  rue  Saint-Antoine ,  et  Pa- 
villon de  la  Reine  celui  qui  est  en  fae.e 
de  la  rue  des  Minimes.  Marie  de  Mé- 
dicis  donna,  en  IRlï,  sur  cette  pl nrp  , 
un  magnihque  carrousel;  Richelieu^' 
fit  poser,  en  1639,  une  statue  de  Louis 
XIiI.  Le  ebeval  était  de  Daniel  de  Vol- 
terre  et  la  statue  de  Biard  fds.  Cette 
statue  fut  renversée  en  f79!>;  on  éta- 
blit à  sa  place  un  bassin  ainnenté  par 
tes  eaux  de  l*Ourcq.tJne  nouvelle  statue 
de  Louis  XHI,  sculptée  en  marbre  blanc 
par  M  M .  Dupaty  et  Goltot,  y  a  été  inau- 
gurée en  1829. 

La  Place  Royale  était,  sous  les  rè- 
gOBÊ  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  le 
qnSHk»  dès  bemâl  esj^rilft.  Cétait  iè 


que  demeuraient  Marion  Delorme,  Ni» 
non  de  Lenclos ,  etc.  Scarron ,  dans 
une  petite  pièce  intitulée  Jdieux  à  la 
Place  Hoytuey  fait  la  nomenclature  des 
personnages  qui  l'habitaient  nlors  -,  eltc 
est  maintenant  aussi  déserte  que  le  quiur- 
tier  du  Marais  dont  elle  fait  partie. 

Place  du  Châtelet.  Sur  cette  plaee 
existait  autrefois  le  Grand  Châtelet , 
qui  lui  -A  Inisséson  nom.  C'était  un  vaste 
et  lourd  bàliuient  flanqué  de  tours,  at« 
tenant  au  Pont^u-Cbasge ,  et  qui  ser* 
vait  de  porte  à  l'enceinte  ae  Paris.  Quand 
Paris  se  fut  agrandi ,  le  Châtelet  Kit  af- 
fecté au  service  de  la  Brévôté  de  Parie. 
Il  s*y  trouvait  alors  <ies  pnsoos,  doit 
on  a  fait  d'effrayantes  peintures;  leurs 
noms  sejils  désignent  des  lieux  dp  sup- 
plice :  c'étaient  les  puUê ,  Ub  bouche' 
rie,  le»  oubliettes,  et  une  fosse  itmpiie 
d*oiidures,  de  reptiles  et  d^insectës  ve- 
niniptix,  n  lnqiif-;lle  en  avnt  donné  !• 
nom  de  Jin  daise. 

Sous  le  règne  de  Cliarles  VI ,  le  Châ- 
telet fut  le  théâtre  de  sanglaiHee  exéon« 
tiens.  Les  Bourguignons,  maîtres  de 
Paris,  que  leur  avait  livre  Périnet 
cierc,  avaient  auieute  la  populace  qui 
se  porta  en  foule  an  Chflleiet ,  où  se 
trouvaient  un  f;rand  nombre  de  pri- 
sonniers. On  criait  :  Tuez  les  chiens! 
Mort  aux  Armagnacs  !  et  le  massacre 
dura  pendant  douse  heures.  Le  9t  aedt 
1418,  le  massacre  recommença  au  Chl* 
telet,  et  cette  fois  i!  s'étenflit  d;»?is  toute 
la  ville,  à  tous  les  partisans  des  Anna- 
goacs. 

Le  Châtelet  fut  entièrement  détroit 

mm  l'empire,  et  au  milieu  de  la  nou* 
velle  place  on  constrisit  une  fontaine. 
Sur  un  piédestal  orné  d'aigles  et  de  cor- 
nes d'abondance  s'éleva  une  cokmne  de 
cinquante-deux  pirds  de  haut,  et  dont  le 
fdta  la  forme  d'un  palmier.  Des  anne.iux 
en  bronze  doré ,  placés  de  distance  en 
distance,  la  divisent,  et  sur  ees  anneaux 
sont  gravés  les  noms  des  pririeipales  vic- 
toires remportées  par  les  nntiees  fran- 
çaises. Au-dessus  du  chapiteau ,  et  sur 
une  demi  -sphère,  se  dresse  une  statue  de 
la  Victoire,  teutint  une  couronne  dans 
chaque  main.  Ce  monument  est  de 
M.  Boisot. 

FottH^  du  marché  dee  ItumenU, 
CTesl  une-  des  ^emiëres  qtl^  atedi 
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existé  à  Paris.  Elle  fut  reconstruite 
en  1550  par  Pierre  Lescot,  et  ornée 
de  sulpturet  par  Jean  Goujon.  Située 
à  rangle  des  mes  Saint-Denis  et  aux 

Fera,  elle  n*avait  alors  que  trois  arca- 
des. En  1788,  nprès  !a  démolition  de 
l'église  des  lunocents  >  on  voulut  la 
transporter  au  milieu  de  la  place,  mais 
il  fallut  y  ajouter  un  quatrième  côté. 
MM.  Poypt,  Legrand  et  IMolinos  furent 
chargés  de  ces  travaux,  et  ce  monu- 
ment fut  alors  disposé  tel  qu  on  le  voit 
aujourd'hui. 

Au-dessus  de  trots  gradins  s*élève  un 
vaste  bassin  cnrre,  au  milieu  duquel  est 
un  âoubasàeiiient  de  même  forme;  aux 
angles  sont  placés  quatre  lions  en  ploml>, 
moulés  n  Rome  sur  ceux  de  la  fontaine 
deTenninl  Sur  les  faces  de  ce  soubas- 
sement suiit  en  saillie  les  bassins  en 
plomb,  où  viennent  se  verser  les  eaux 
des  cascades  supérieures.  Au-dessus 
s^élève  une  constniction  quadrangulai- 
re ,  percée  sur  chaque  face  par  une  ar- 
cade, dont  les  côtés  sont  ornés  de  pilas- 
tres corinthiens  cannelés.  Entre  chacun 
de  ces  pilastres  est  une  figure  de  naïa- 
de. Cette  fontaine,  qu'alimente  Teau  du 
canal  de  TOurcq,  est  une  des  plus  belles 
de  Paris. 

Fontaine  de  Grenelle.  Ce  monument, 
dû  au  ciseau  de  Bouchardon ,  fut  cons- 
truit par  les  ordres  du  corps  municipal 
de  Paris ,  et  achevé  en  1739.  Il  est  dé- 
coré de  sept  figures,  dont  les  trois  prin- 
cipales sont  groupées  ,  et  représentent 
la  ville  assise  sur  un  piédestal,  ayant 
i  ses  côtés  la  Seine  et  la  Marne,  qui  lui 
apportent  des  productions  de  toutes  les 
saisons,  représentées  par  quatre  figures 
de  moindres  dimensions. 

Fontaine  MoHére.  Cette  fontaine , 
située  non  loin  de  la  maison  où  mou- 
rut Molière,  5  Tangle  des  rues  Richelieu 
et  Traversiere-St-Ilonoré,  a  été  cons- 
truite avec  les  fonds  d*une  souscription 
nationale,  et  inaugurée  le  15  janvier 
iS44.  Sur  le  soubassement  sVIèvp  un 
ordre  corinthien  accouplé,  au  centre  dii- 
^id  est  une  niche  circulaire,  ornée  dans 
sa  partie  supérieure  d'une  clef  portant 
une  table  de  marbre  où  est  inscrit  le 
millésime  de  1844.  Le  monument  est 
terminé  par  un  riche  entablement  sur- 
monté d*un  fronton  circulaire,  au  centre 
duquel  est  assis  iw  ménie  gui  eouronne 
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le  poète.  Un  piédestal  en  marbre  hh\nc 
supporte  la  stritne  de  Molière.  Cette  sta- 
tue, qui  est  assise  et  eu  bronze,  est  de 
H.  Srarre  afné.  Au-dessous  et  de  cha- 
que  côté  du  piédestal  sont  deux  figures 
en  marbre  blanc,  portant  chacune  une 
légende  où  se  trouvent  inscrits  les  ti- 
tres des  comédies  de  Molière.  L'une  est  - 
la  muse  grave,  Tautre  la  muse  enjouée; 
on  les  doit  au  ciseau  de  M.  Pradier. 
Un  bassin  octogone  est  en  bas  et  reçoit 
l'eau  qui  jaillit  de  trois  têtes  de  lions. 
Tout  le  monument  a  seize  mètres  de 
haut  sur  six  et  demi  de  large*  U  a  été 
composé  par  M.  Visconti. 

Après  ces  trois  fontaines ,  il  faut  ci- 
tèr  encore  celles  de  f^angirard,  de  la 
place  Louvois,  de  la  Pointe  Saint-Eus- 
tacftp,  de  la  rue  de  \' Echelle^  Ù\X  carre- 
four  Gaiilon,  etc.,  etc. 

BOULEVARDS. 

C'est  à  Louis  XIV  qu'on  doit  les 
boulevards ,  qui  formaient  alors  les  li- 
mites de  la  ville.  Il  fit  démolir  les  rem- 
parts et  les  tours  qui  enfermaient  Pa- 
ris du  côté  du  nord;  et,  à  leur  place, 
on  vit  s'établir  une  belle  promenade 
qui,  malgré  les  mutilations  qu'elle  a  su- 
bies en  1830,  est  encore  aujourd'hui  un 
des  endroits  les  plus  fréquentés  de  Pa- 
ris. De  l'autre  côté  de  la  Seine,  à  partir 
des  Invalides  jusque  derrière  l'Observa- 
toire, de  nouveaux  boulevards  furent 
plnntrs  sous  Louis  XV  ;  on  leur  donna 
le  nom  de  boulevards  du  Midi,  tandis 
que  les  autres  conservèrent  le  nom  de 
owkoards  du  Nord*  Enfin ,  à  l'exté- 
rieur de  Paris  ,  et  attenant  aux  murs 
d'orîroi  qui  environnent  la  ville,  régnent 
d'autres  boulevards  auxquels  leur  situa- 
tion a  fait  donner  le  nom  de  boulevards 
extérieurs. 

Les  boulevards  du  nord  ,  prolon- 
gés, sous  l'empire,  jusqu'à  la  Seine, 
s'étendent  sur  une  ligne  courbe  de 
6,600  mètres.  Dans  leur  longueur ,  on 
rencontre  deux  arcs  de  triomphe  :  la 
Porte  Saint- Alar tin  et  la  Porte  Saint- 
Denis. 

La  Perte  Saint-Denis  a  été  cons- 
truite en  1672,  sur  les  dessins  de  Blon- 
del ,  à  Toccasion  des  victoires  de  Louis 
XIV.  La  ville  de  Paris  se  chargea  des 
frais  de  ce  monument;  les  sculptures 
furent  confiées  à  Ifiefael  et  à  FraDQOia 
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Aognler.Bu  côté  de  la  rue  Saiii^-Deiiîs, 

cet  arc  présente  deux  obélisqties  enga- 
gés dans  la  muraille,  et  décorés  de  tro> 

{>hées  d'armes  antiques.  Au  pied  de  oe* 
ui  de  gaudie ,  est  assise  une  femme 

représerit'int  Its  Provinces-Unies;  au 
pied  de  celui  de  droite,  est  Timage  du 
Rhin.  Au-dessus  de  l'arcade  est  un  hos- 
relîrf  représentant  un  combat  auquel 
assiste  Louis  XIV.  Du  côté  du  lau- 
bourg,  des  lions  remplacent  les  ligures 

S lacées  au  bas  des  obélisques.  Cet  arc 
e  triomphe  est  le  plus  élevé  qu'il  y  ait 
à  Paris,  après  celui  de  TÉtoile;  ii  a  72 
pieds  de  haut. 

La  Porte  Saint-Martin  a  été  cons- 
traite  en  l(t74,  sur  les  dessins  de  Pierre 
Buliet.  Elle  a  54  pieds  de  hauteur,  et 
autant  de  largeur;  elle  est  percée  de 
trois  arcades;  celle  du  milieu  a  30  pieds 
#éiéyatfon.  Les  pieds-droits  sont  tra- 
vailles  en  bossages  vermiculés,  ainsi  que 
le  bandeau  de  l'arcade  du  milirii.  L'arc 
est  surmonté  d'un  entablement,  avec 
une  inscription  indiquant  que  la  ville  de 
Paris  a  élevé  ce  monument  à  la  gloire 
de  Louis  XIV. 

GRA|IVS-iLTSàES, 

En  1616,  Marie  de  Médtcis  fit  plan- 
ter trois  allées  parallèles  au  cours  de 
la  Seine.  Fermées  à  chaque  extrémité 
par  une  grille  de  fer ,  et  réservées 
pour  la  princesse  lorsqu'elle  voulait 
prendre  l'air  en  voiture ,  ces  allrcs 
durent  à  cette  destination  particulière 
le  nom  de  Cour 6- La- Reine.  Des  fossés 
séparaient  eeeours  du  reste  de  la  plaine. 
En  1G70,  on  rnmtntnça  des  plantations 
dans  celte  partie,  a  lîîqueiie  on  donna 
alors  le  nom  de  Grand-Cours,  puis,  en- 
fin ,  celui  de  Champs-Élusée$,  En  1723, 
le  duc  d'Antin  fit  remplacer  les  arbres 
du  Cours-la-Reine,  qu'il  joignit,  par 
une  allée  nouvelle,  aux  allées  des  Champs- 
Elysées.  Ceux-ci  furent  à  leur  tour  re- 
plantés, en  1770,  par  le  marquis  de 
Marigny.  Deux  allées  nouvelles  furent 
pratiquées,  et  Tune  prit  le  nom  du  mar- 

Siiis,  tandis  que  Tautre,  promenade  ha- 
ituelle  des  femmes  en  grand  deuil» 
reçut  le  nom  d'allée  des  V  t uvr  s.  L'an- 
née 1819  vit  faire  de  nouveiles  planta- 
tions. En  1823,  on  construisit  le  quar- 
tier de  François  P%  qui ,  malgré  son 
élég^DM}  n^eut  pas  beaucoup  d'iiabi- 


tants,  et  est  encore  assez  désert  aujour- 

d'îtuî,  A  l'entrée  des  Champ5;-^:iv.sées , 


sur  deux  piédestaux  trè.s-éleYes,  on  voit 
les  chevaux  de  Marly.  Ces  deux  mor- 
ceaux ,  copiés  par  Coustou  le  jeune,  à 

Rome ,  d'après  deux  antiques  célèbres , 
décoraient,  dans  l'origine,  l'abreuvoir 
du  château  de  Mariy. 

En  1771,  s'ouvrit  ,  aux  Champs-Éty- 
sées,  le  Colysée,  qui  devait  être  le  fein- 
p!p  de  fous  les  plaisirs ,  et  qui  ne  fut 
quu  celui  de  la  solitude.  Deux  salles  de 
spectacle  y  furent  élevées  en  1790;  it 
n'en  resté  plus  de  trace  aujourd'hui. 
Plusieurs  jardins  publics,  sous  les  noms 
ûldaliey  de  Marbeu/j  de  Montagnes 
Beaujouj  attirèrent  tour  i  tour  la  foule 
des  promeneurs.  ÏMais  tous  ces  lieux  de 
plaisir  ont  été  abandonnés  par  la  voîiue. 

Pendant  rem|)ire,  les  Champs-Ely- 
sées furent  le  théâtre  de  presque  toutes 
les  fêtes  publiques  données  par  Napo- 
léon. Les  armées  étrangères  y  bivoua* 
quèrent  eu  1814  et  1815.  ' 

Ujérc  de  triomphe  de  V Étoile,  placé 
derrière  la  barrière  du  même  nom, 
et  au  bout  de  la  grande  n^miue  des 
Champs-Élysées ,  vient  arrciei  la  vue 
qui  se  prolongerait  jusqu'au  pont  de 
Meuilly.  Ce  monument  devait  être  élevé 
en  souvenir  des  victoires  de  la  cam- 
pagne de  1805 Clialgrin  fut  charge 
par  Aapoléon  de  fournir  les  dessins,  et 
la  première  pierre  en  Ait  posée  le  15 
août  Î806.  Chalgrin  mourut  en  1811; 
et  son  élève,  M.  Gouet ,  dut  continuer 
les  travaux  qu'il  avait  élevés  à  la  hau- 
teur de  l'imposte  du  grand  arc ,  lors- 
gu'arriva  1814.  Les  travaux,  suspendus 
à  cette  époque,  ne  furent  repris  qu'en 
1823.  par  M.  Huyot  \  ils  n'avancèrent 
que  bien  lentement.  Enfin  ,  en  1832 , 
M.  Blouet  fut  chargé  de  l'achèvement 
du  monument,  et  il  le  tpr:nim 

L'arc  de  triomphe  de  1  Etoile  n'a  pas 
moins  de  150  pieds  de  haut;  le  grand 
arc  do  milieu  a  90  pieds  d*élévatlon. 
Lf  s  massifs  sur  les  deux  faces  sont  or- 
nes de  groupes  en  bas- reliefs ,  repré- 
sentant l'un  le  départ,  l'autre  le  triom- 
phe; \t  troisième,  la  Fictoire;  le 
quatrième,  la  Paix.  Ces  bas-reliefs  ont 
été  exécuU:s  par  iM  M.  Rue ,  Ltex  et  Cor» 
tôt  ;  MM.  Seurre ,  Feuchères ,  Cbappo- 
nière  et  Marocfaetti  ont  aussi  exécuté 
do  grands  bw-ieliefii  lepréseutBot  di» 
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verses  batailles  de  la  république  et  de 
Tempire.  Les  massifs  des  arcades  liite- 
raies  offr«at  lea  noms  de  $84  généraux 
illustres.  • 

L'opïnîoB  s'était  aecréditée  depuis 

longtemps  que  Paris  ne  devait  point 
avoir  de  fortificatioas.  Ce  ne  fut  tionc 
point  sans  étonnement  qu'on  vit  tout 
a  coup  faire,  en  1841 ,  la  proposition 
de  le  fortifier.  Mais  IN^.tat  des  affaires 
de  l'Europe  avait  inspiré  des  craintes; 
on  avait  parlé  de  guerre,  et  biciitôt 
tout  le  monde  fut  persuadé  que  la 
France  allait  avoir  à  se  défendre  con- 
tre une  nouvelle  coalition  européeiuie. 
C'est  sous  rinlluence  de  cette  preoc- 
cupation  que  fut  proposée  et  accep- 
tée une  loi,  qui  ordonnait  la  eonstruc- 
tion  d'un  système  de  défense  autour 
de  Paris.  Plus  tard,  on  vouiut  revenir 
sur  cette  idée,  mais  on  était  trop  en- 
gagé; les  uns  par  crainte,  les  autres  par 
une  fausse  honte,  reculèrent  devant  le 
rappel  de  la  loi,  ne  firent  ei-tendre  que 
de  tiedes  ou  d'iucompiètei»  réclama- 
tions, et  par  une  inconséquence  incroya- 
ble, Paris  voit  s'élever  autour  de  lui 
quatorze  forts ,  dont  Pérection  avait 
une  année  auparavant  soulevé  l'indi- 
guation  de  ia  population. 

Les  travaux  doivent  comprendre  une 
enceinte  continue,  embrassant  les  deux- 
rives  de  la  Seine;  et  en  avant  de  cette 
enceinte,  quatorze  torts  detacliés,  com- 
me nous  Pavons  dit,  situés  à  Cbareo- 
ton,  à  Koient,  Rosny,  No  sy,  Romain- 
ville,  la  Briche  ,  au  Mont  -  Valérien  , 
à  Vanvres,  Issy,  Montrouge,  Bicétre  et 
Ivry  ;  les  deux  autres  prennent  le  nom 
de  fort  de  l'Est  et  fort  du  Nord. 

L'enceinte  continue,  bastionnée,  avec 
fossé,  chemin  couvert  et  glacis,  com- 
portera quatre-vingt-dix  bastions  et  au- 
tant de  courtines;  le  fossé  a  14  mètres 
de  large  au  fond  et  18  i  son  ouverture, 
avef  une  f)rnrondeur  de  6  mètres.  Le 
rempart  e^t  élevé  de  à  mètres  au-dessus 
du  sol  naturel.  Au  delà  du  rempart, 
est  une  zone  de  200  mètres*  dans  la- 
quelle on  ne  peut  bâtir. 

La  circonférence  de  l'enceinte  sera 
de  10  lieues;  destinée  à  devenir  Tuni- 
qte  enceinte  de  Paris,  elle  agrandira 
eaflpfcr  ùâlUt  ?iUt  ém  viUagei  qu'elle* 


doit  enfermtr,  et  qui  sont  octtîellpment 
en  dehors  des  murs  d'octroi.  Fartant 
de  la  Seine,  vis-à-vIs  Issy,  elle  entonns 
sur  la  rive  droite.  Monceau,  les  Bati- 
gnolles,  Montmartre,  la  Chapelle,  la 
Viliette,  Belleville,  Meuilmontaot,  et 
Charonne,  et  vient  rejoindre  le  fleuve 
au-dessus  de  Bercy;  sur  Tautre  rive, 
elle  entoure  les  vil!  "îjps  d'Austerlit/.  fi:i 
Petit-Gcntilly,  du  Peiit-Montrouge,  de 
Yaugirard  et  de  Grenelle. 

Beaucoup  de  gens  croient  que  cette 
enceinte  ne  sera  jamais  terminée;  quant 
aux  forts,  ils  sont  presque  tous  très- 
avancés.  Ainsi,  on  pourra  voir  un  jour 
Paris,  ville  des  aris,  du  luxe,  de  l'indus- 
trie et  des  plaisirs,  devenue  en  méOM 
temps  une  ville  de  guerre. 

Paris  est  le  siège  du  gouvernenaeiil 

et  la  résidence  du  roi  et  des  deux  cham- 
bres, du  conseil  d'i'Uat,  de  la  cour  de 
cassation,  de  la  cour  des  comptes,  du 
conseil  royal  de  rinstructbn  publique, 
desdivers  ministères,  d'une  cour  royale, 
d'un  tribunal  de  prenîière  instance , 
d'un  tribunal  de  commerce,  d'un  con- 
seil de  guerre,  d'un  hutel  des  mon- 
naies, de  l'administration  des  télégra- 
phes, de  celle  du  cadastre,  de  la  direc- 
tion générale  des  mines,  des  archives 
du  royaume,  de  1  imprimerie  royale,  etc. 
Paris  est  administré  spécialenient  par 
deux  préfets,  le  préfet  de  la  Seine  et  le 
préfet  de  police.  Il  est  divisé  m  12  ar- 
rondissements; chaque  arrondissement 
possède  un  maire,  deui adjoints,  un  ju^e 
de  paix  et  quatre  commissaires  de  po- 
lice, c'est-à-dire  un  pour  chacun  des  48 
quartiers.  Voyez  Paévot  des  mar- 
chands, Pbévot  osPaus,  Assem- 
blée DES  BLSGTBims,  Commune  dm 
Pabis,  Distbicts,  Sbctiobs,  Mqui- 

CirALITES. 

La  <^arde  municipale,  chargée  de  veil- 
ler à  la  police  de  la  ville,  est  un  corps 
militaire  composé  de  3.200  bommes, 
dont  -200  à  cheval.  (Voyez  Gabdb' 
MLiMCiPALB.  )  La  garde  nationale 
compte  56,000  hommes;  elle  est  di- 
visée en  12  légions,  une  par  arrondisse- 
ment, outre  une  léiïion  unique  de  ca- 
valerie. Elle  avait  autrefois  une  artillerie 
qui  a  été  supprimée.  Voy.  Gajuib  ha» 
tioitalb. 

Son  les  OfdfSi  du  pvéftt  de  poliee',' 
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sont  12  à  i,$00  sergents  de  ville  por- 
tant  uniforme,  et  une  armée  d'a^ots 

*  iecrets.  Voy.  Police. 

A  Paris,  M  trotiveni  des  wamèe»  4e 

toutes  sortes  (  voy.  Musées  et  Mu- 
séum), des  bibliothèques  nombreuses 
(voy.  BtBLioiaàQUCS).  Centre  de  1  U- 
BiYefsité  (voy.  ee  mo%\  cette  vUte  pos- 
sède une  école  de  droit,  une  école  de 
médecine ,  une  école  de  pharmacie  , 
une  école  des  beaux-arts^  une  école  des 
arts  et  métim,  une  école  de  dessin, 
ete.  (voyes  Bcoua).  On  y  compte 
qioq  (>olif^!Z(>s  royaux  et  deux  collèges 
particuliers. 

Il  y  a  à  Paris  vingt  hôpitaux  civils 
efrdeux  lidfHtaux  militaires  (voy.  Hon- 
TAUX);  une  prison  inilitjire,  1'  M  l  aye  ; 
sept  prisons  civiles,  la  Coiv  i<M\:erie,  la 
Force,  la  prison  de  la  Roqut  lie,  Sainte- 
Pélagie,  le  Dépôt  de  la  préfecture;  en- 
fin, et  la  prison  de  la  i^arde  nationale 

•  et  celle  des  détenus  pour  dettes.  11  y  a, 
en  outre,  deux  prisons  pour  les  fem- 
mes, Saiot^Lasare  et  les  Madelonnettes. 

Enfin,  Paris  contient  1,094  rues, 
27  ruelles,  32  carrefours,  42  placs  , 
127  passages,  147  lialles  et  marciies, 
H)  ports,  21  ponts,  82  cours;  il  y  cir- 
cule euTiron  10,000  voitures  de  toutes 
sortes. 

lia  population  de  Paris  s'élève  à  en- 
viron 9ûÛ,u00  habitants,  sur  lesquels 
on  compte  77,000  indigents. 

On  consomme  annuellement  à  Paris, 
940,000  hectolitres  de  vin,  37,000  litres 
d'eau-de-vie,  80,0O0  bœufs,  11,000  va- 
ches, 77,000  veaux,  384,000  moutons, 
90,000  porcs  et  sangliers,  113,880,000 
kil.  de  pain,  325,000  lioclolitresde  pom- 
*  nies  de  terre,  U  130,000  ^itères  de  bois, 
2,000,000  d^ectol.  de  charboo  de  bois, 
1,000,000  d^heet.  de  charbon  de  terre. 
Voyez  Capitalb  et  Cbntbausi* 

TION  (*). 

pABis  (bataille  de).  Les  autorités  que 
IVmpereur avait  laisséesà  Paris  en  t814, 
moatrèrea^  la  plus  coupable  impré- 

(*)*Voy.  «1  outre  les  noais  des  diifét-eiKes 
cnrporelioQs  d*ardMimt  CCI»  des  ordres  no- 
nastiques  et  des  minittères  ;  et  les  arttdas 

(IW"*^,  Ch«iTEI,ET,  pARI.EMEST  ,  CoMMKKCr, 
hAMàt^,  liAifQIJfiS,   hOVRlies  OB  OUMHeaCE, 

itei^Mos,  GeoLnu,  ÉnnlMis^  FâjftirpSr 


voyance,  et  ne  songèrent  même  pas  à 
prendre  les  moyens  nécessaires  à  la  àé- 
fensede  cette  grande  vilie.  Lorsmie,  le 
SO  mars  1814,  Ks  ouvriers  demanoièient 
des  armes  pour  aller  se  battre,  le  mî- 
uistre  de  la  guerre  Clarkp  les  fit  re- 

Sousser  et  les  empêcha  de  sortir  laéme 
ésarmés;  et  cependant  les  arsenaux 
étaient  remplis  de  munitions  !  La  far* 
nison  formait  environ  22,000  houiines  ; 
la  garde  nationale  eu  comptait  à  peiue 
10  a  12,000,  dont  une  moitié  était  ar- 
mée de  fusils,  et  l'autre  de  piques;  un 
tiers  sortit  de  la  ville  pour  se  battre;  te 
reste  iiarda  les  barrières. 

Le  30  mars,  le  canon  des  ennemis  se 
fil  entendre  dans  Pans*  «  Les  souve- 
rains alliés,  ayant  140,000  hommes, 
dont  25,000  cavaliers,  résolurent  de 
brusquer  l'attaque;  Barclay,  avec  trois 
corps,  les  réserves  et  les  gardes,  mar- 
cha au  centre  sur  le  plateau  de  Belle- 
ville;  le  prince  de  Wurtemberg,  avec 
deux  corps,  se  plaça  à  Vincei)nes  pour 
couvrir  rannée  du  côté  de  la  Marne. 
La  hntaille  commença.  Marmont  chassa 
les  Busses  du  plateau  de  Romainviile, 
pendant  que  Mortier  leur  disputait  Au- 
bervilliers.  Barclay,  étonné  de  eette 
résistance  et  de  ses  pertes,  s'arrêta  et 
attendit  Blucher,  qui  se  développa  par 
Pantin,  Saiut-Denis,  Montmartre,  et 
tourna  Romainviile  par  la  Yillette.  A 
ce  redoutable  déploiement  de  forces, 
Jo'-fjîh,  désespérant  du  salut  de  Paris, 
s  etituit  eu  autorisant  les  maréchaux  à 
capituler.  La  bataille  recommença.  Nos 
braves  combattaient  avec  désespoir  : 
«  TIs  sont  trop,  »  disaient-ils  en  tombant. 
Marmont,  diassé  des  rues  et  du  bois 
de  Romainviile,  se  reforma  dans  le 
parc  de  Saint-Fargeau  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt rejeté  dans  la  grande  rue  de  Belle- 
villo,  où  il  se  défendit  encore;  la  butte 
Ciiauinont  fut  emportée;  les  boulets 
roulaient  déjà  dans  les  rues  de  Paris. 
Pendant  ce  temps.  Mortier  défendait 
avec  une  poignée  de  braves  la  Villette 
et  la  Chapelle;  mais  à  Touest,  Mont- 
martre était  enlevé;  la  barrière  de  Cli- 
cby,  que  défendait  Moncey*  allait  être 
emportée;  Pennemi  se  prolonge^ïft  sur 
la  route  de  Neuilly  et  le  bois  de  Boulo- 

Êne  ;  Mortier  évacua  pas  à  pas  la  Vil- 
itte  et  la  Chapelle,  et  s'accula  sur  le 
mur  d'enoeiote.  En  mâne  temps,  les 
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ponts  de  Saint-Miure  et  de  Charentoo 
avaient  été  enlevés  par  les  Wurtember- 

Seois;  la  garde  nationale  et  la  réserve 
'artillerie  avaient  vatnement  attaqué 

la  cavalerie  russe  sur  la  chaussée  de 
Yincennes;  elles  avaient  été  rejetées 
sur  la  barrière.  Marinont  demanda  une 
suspension  d 'armes,  que  les  coalisés 
s'empressèrent  d'accorder»  parce  qu'ils 
venaient  d'apprendre  que  l'empereur 
était  en  marche  sur  Paris.  £u  efiet,  un 
aide  de  camp  arriva  à  toute  bride , 
pour  solliciter  les  maréchaux  de  tenir 
encore  vingt -quatre  heures.  Mais  la 
ville  pouvait  être  prise  d'assaut;  une 
capitulatiou  lut  sij^née,  par  laquelle 
Tarmée  évacuait  Paris  et  se  retirait 
sur  la  route  d'Orlé;ins;  Paris  était  re- 
commandé à  la  générosité  des  souve- 
rains alliés.  La  bataille  avait  coûté  à 
Tennemi.  et  de  son  propre  aveu ,  dix- 
huit  mille  hommes;  les  Français  en 
avaient  perdu  quatre  mille  (•).  » 

Pabis  (  monnaies  de).  On  attribue 
souvent  ailx  quelques  monnaies 

gauloises  d'or  et  de  bronice,  qui  représen- 
tent d'ordinaire,  d'un  ecUé  un  cheval  au 
galop,  accompagne  de  divers  symboles, 
et  de  l'autre,  une  Qgure  bizarre ,  que 
Ton  prend  généralement  pour  un  œil. 
Les  unes  sont  anépigraphes,  les  autres 
portent  pour  légende,  des  deux  cotes, 
une  inscription  qui  peut  se  lire  voca.- 
BAN  OU  VOCABANI.  La  sculc  raisou  Va- 
lable qu'on  puisse  alléguer  erifaveurde 
l'attribution  de  ces  pièces  aux  Parisiiy 
c'est  que  cette  espèce  dé  monnaie  se 
trouve  ordinairement  dans  la  partie  de 
l'Ile-de-France  qui  formait  le  territoire 
de  ce  peuple.  Sans  contredire  cette  at- 
tribution, qui,  après  tout,  n'est  pas 
absurde,  nous  nous  contenterons  de 
l'admettre  comme  douteuse,  et  nous 
nous  hâterons  d'rirriver  à  la  période  mé- 
rovingienne, pour  laquelle  on  trouve  des 
monnaies  réellement  frappées  à  Paris. 

Cette»  ville  possédait  a  cette  éjioque 
un  atelier  monétaire  très-actif,  et  I  on 
peut  lire  dans  Grégoire  de  Tours  le 
récit  d'un  miracle  dont  cet  atelier  au- 
rait été  le  théâtre.  On  sait  que  saint 
Éloi  le  dirigea  sous  les  règnes  de  Da- 
gobert  et  de  Clovis  II*  On  a  de  cette 

n  Lavallée ,  AwA  dn  Fraiicau,  t.  IV, 
p.  «07. 


époque  des  trîens  et  des  saïga  ^  ou 
deniers  d'argent,  de  Dagobert  et  de 
Clovis  II;  en  voici  la  description  : 
DAGOBBBTTS  BBx;  croix  ancréo  par  le 
bas,  et  cantonnée  des  lettres  elict. 
—  ij}.  PARisiciv.  Tète  royale,  tournée 
à  droite.  2"  cloiovbvs  aejl  ;  croix  an- 
crée par  le  haut,  avee  ce  mot,  Btici. 
^.  ^  PARisivs  m  gitbt;  profil  royal, 
tourné  à  droite  On  a  en  outre  un  grand 
nombre  de  tneiis  frappés  à  Paris  par 
des  monétaires.  Mais  nous  nous  borne- 
rons à  donner  la  liste  de  ces  oiBciers; 
quant  auv  pièces,  nous  ne  di  criions  rjue 
celles  qui  sont  réellement  intfrrssaiitf's. 
Voici  d'abord  la  liste  des  muiicLaires  : 
ALGO;  ANTBBI?  ABRBBODB;  ABITOàt- 
DVS;  BEROALDVS;  ELIGIVS ;  FRIDO; 
MANSOBE?  BIG VLD£?  SBSI?  YIIALS^ 
YVLFAB. 

Parmi  les  pièces  où  se  lisent  ces  noms, 

les  plus  remarquables  sont  celles  dont 
ia  description  suit  -  1"  parisivs;  buste 
de  face.  ^.  —  a&noalovs  iiJO  \  croix 
ancrée.  On  sait  que  les  têtes  de  &ce 
sont  très-rares  sur  les  monnaies  méro« 
vingiennes.  2**  eligiys;  croix  nti  rée 
par  le  haut.  ^.  —  pauisivs  ;  tête  de 
prolil,  tournée  à  droite.  Il  faut  encore 
remarquer  des  .s^/f/a  ou  deniers  d'argent 
qui  portent  ;  ii  droit  le  mot  pAnisiYS 
autour  d'une  téte  de  profil,  et  au  re- 
vers une  croix  ancrée  par  le  haut  et  aux 
branches  de  laquelle  sont  suspendus 
deux  appendices  perpendiculaires,  dégé- 
nérescence de  A  et  0).  Ces  deniers  ont 
dû  être  fabriqués  pendant  le  huitième 
siècle,  et  ce  type;  qui  est  par  excellence 
celui  de  Paris,  a  été  imite  dans  tout  le 
diocèse,  notamment  dans  un  lieu  notn- 
mé  sur  les  deniers  mérovingiens  ley- 
DBDis  Yico.  Ce  lieu,  jusqu'ici  resté  in- 
connu, nous  semble  devoir  être  Saint- 
Germain  en  Lave,  qui  a  toujours  été  la 
principale  localité  de  la  foret  de  Laye^ 
dont  le  nom,  dans  les  textes  anciens, 
est  Ledia, 

Le  type  parisien  de  la  croix  ancrée 
aux  bran  luN  latérales  de  lanuelle  sont 
suspendu^  deux  appendices  ,  semble 
avoir  joui  d'un  grand  crédit  au  huitiè- 
me siècle;  car  il  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  survécurent  a  la  dynastie 
mérovingienne.  On  le  retrouve  enccre 
è  Paris  du  temps  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne.  1*  Type  de  la  croix  ancrée; 


PARIS  FRANCE*  FAUS  iôr 


|t>.  —  dans  ie  champ  a  p  surmontés  d*un 
trait  abréviatif.  9»  Même  type,  et  de 
plus  quatre  points  eaotonnam  la  croix. 

ijl.  —         en  deux  lignes  dans  le 

champ.  Charlemagne  a  en  outre  frappé 


à  Paris  des  deniers  ou  le  nom  de 


PA 

BI 


se  trouve  inscrit  dans  le  chnmp,  en  deux 
lianes;  le  nom  du  roi  est  placé  du  l'autre 
coté, comme  dans  la  pièce  qui  précède. 
Toutes  ces  monnaies  ont  dû  être  frap- 
pées avant  l'avènement  de  Cliarles  à 
i'cmpire;  on  n'en  connaît  aucune  qui 
soit  postérieure  à  cette  époque,  et  qu'on 
puisse  lui  attribuer. 

Lr  îvpe  adopté  à  Paris,  sous  Louîs  îe 
Débonnaire,  est  celui  que  l'on  trouve  le 
plus  communément  sur  les  monnaies  de 
ce  prince;  on  y  lit  d'un  côté,  pabisii,  en 
une  seule  ligne;  de  l'autre  hlvdovicvs 
IMP,  autour  d'une  croix  à  branches 
égales. 

Charles  le  Chauve  en  montant  sur  le 

trône  dut  continuer  à  employer  îe  type 
de  son  père  ;  aussi  c'est  aux  premières 
années  ae  sa  domination  qu'il  laut,  nous 
croyons,  attribuer  le  denier  suivant: 

en  deux  lignes  dans  le  champ.  9e. 
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su, 


—  CA.RLUS  BEX,  autour  d'une  croix.  Ce 
fut  seulement  plus  tard  que  l'on  em- 
ploya à  Paris,  comme  partout,  la  for- 
mule si  usitée  alors,  gii  atia  dibex,  au- 
tour d'un  monogranuue  carolin.  Eudes 
et  Raoul  s'en  servirent  également,  et  les 
deniers  d'Eudes  et  de  Charles  le  Chauve 
ne  diffèrent  que  par  le  monos^rammc  ; 
quant  à  ceux  de  Raoul  et  de  Charles  le 
Simple ,  ils  ont  éprouvé  de  plus  grandes 
mouifications.  S(nisces  princes,  le  nom 
de  Prtris  est  écrit  en  deux  lignes  dans  le 
champ;  on  revient  aux  anciennes  em- 
preintes, à  celles  de  Louis  le  Débonnaire 
dont  les  deniers ,  qui  circulaient  peut- 
être  encore,  devaient  avoir  un  grand 
crédit^  à  cause  de  leur  titre  élevé. 
Voici  la  description  des  pièces  frappées 
à  Paris,  sous  Raoul ,  diarles  ie  Sim- 
ple et  Loais  IV  :  civi^tai  ^ 
lignes  dans  le  champ.  91.  —  gbatia  dÏ 
BEx  ;  monogramme  de  Raoul,  ou  de 
Charles,  ou  brnurhes  de  ce  monogram- 
me, autour  descjuelles  ou  lit  lodvvic. 
Le  denier  suivant  me  semble  avoir 


été  attribué  à  tort  à  Raoul  ;  on  y  voit 
d*un  cété  le  nom  de  Paris  en  deux  li* 

gnes  cf*/";  de  l'autre  la  formule 

ordinaire  gbatia  di  bex  ;  et,  dans  le 
champ  Eox.  Cet  0  rond  me  paraît  être 
tout  simplement ,  comme  cela  se  voit 
souvent,  l'équivalent  de  i'o  carré, 

noyau  du  monogramme  carolin  ;  les 
lettres  e,  x,  sont  les  restes  du  mot  bex  , 
qu'a  cette  époque  on  plaçait  souvent  en 
toutes  lettres  en  cet  endroit,  et  que  l'on 
disposait  aussi  en  monogramme  cruci- 
fornïe.  Cette  pièce  est  donc  ancjiyme  et 
doit  avoir  été  frappée  à  l'époque  où  les 
ducs  tic  Fnnce  ,  déjà  maîtres  de  Paris 
avant  d'avoir  le  titre  de  rois,  établirent 
dans  cette  viiie  le  sié^e  de  leur  nuis- 
sance.  Voici  le  premier  denier  ducal 
parisien  qui  nous  soit  connu  :  -|-  ....  O 
lAiDivx  autour  d'une  croix; 

ciynk*  ^         lignes,  accostées 

de  deux  croix.  Ne  pourrait-on  pas  lire, 
dans  In  lécende  si  barbare  du  droit, 
le  mot  HUGO  GBATIA  DEI  DUX  ?  Ce 

qu'il  y  a  de  certain,  e*est  que  Hugues 
le  Blanc  a  fait  frapper  cette  pièce.  La 
suivante  est  de  son  fils;  elle  n  été  fmp- 
pée  probablement  à  l'époque  où  il  n  e- 
tait  pas  encore  roi  :  gbatia  di  dux 
autour  du  monogramme  de  Hugo ,  dis- 
posé cotnme  les  monogrammes  caro- 
îins.  Revers  semblable  aux  précédents. 

Hugues  devenu  roi  changea  de  type, 
et  inscrivit  d'un  côté  son  nom  hvoo 
FR  v  ,  en  légende  .  nuto'ir  du  mot  bbx 
placé  dans  le  rhani]) ,  et  de  l'autre  PA.» 
Bisi  civ.  auUnil'  d'une  croix. 

A  partir  de  Hugues  Capet,  nous 
avniis  décrit  à  la  fin  des  articles  cnnja- 
cres  aux  différents  princes  qui  ont  ré- 
gné en  France ,  les  pièces  frappées  à 
Paris,  en  leur  nom.  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ces  différents  articles,  nous 
bornant  à  indiquer  ici  quel  ques  trnits 
généraux  de  l'histoire  monétaire  de  Pa- 
ris sous  la  troisième  race. 

Depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Louis 
VI,  le  mot  BEX  fut  inscrit  en  une  seule 
ligne  dans  le  champs  mais  un  autre  type 
r%na  en  mémetemps  àParîs:  sur  les  ptè- 
qui  le  portaient,  I'a  et  Pu  suspendus 
nrdes  ruhans  étnirnt  représenté?  dans 
e  champ.  D'un  cote  de  ces  deux  genres 
de  deniers  se  voyait  le  nom  du  roi ,  de 


Tautre  ce\n\  de  la  ville.  A  partir  de 
I,ouis  VI  ou  de  Louis  VII,  le  mot  bex 
pisn  dans  la  Ifl^ende ,  et  fut  remplacé 
dans  le  champ ,  pnr  TabrPiiR  de  celui  de 
FBANCOAVM ,  sic  :  m  k  gende ,  lvdo- 

YTcvs  kBx;  é9M  le  cbaiop  (  ou 

©OH  '  • 

autour  d'une  croix.  Sous  le  règne  de 
Philippe- Auguste,  le  tyi  e  f  t  le  nom  des 
Parùis  devmt  commun  a  des  espèces 
frappées  par  toute  la  France,  et  iie  4â* 
•iffoa  plus  un  deoier  purement  parisien* 
(Voyes  KoHHAiis  et  Pabisis.) 

Pabis  (traités  de).  La  guerre  contre 
les  Albigeois  se  continuait  toujours  avec 
la  même  cruauté  de  part  et  d'autre.  Les 
succès  que  Raymond  VII  avait  obtenus 
ters  le  commencement  de  1228  n'a- 
vaient point  empêché  les  catholiques  de 
presser  leur  entreprise.  Uumberi  de 
Beaujpu  ne  recevait  pas  de  secours ,  il 
est  vrai,  de  la  France  ;  mais  les  évéques 
du  Midi,  après  avoit  prêché  la  croisade 
daud  Iturs  diocèses,  vinrent  le  trouver 
à  «on  camp  avec  une  armée  nombreuse 
et  fanatique.  L'évéque  de  Toulouse, 
Fouquet,  détermina  Hentijcu  à  se  rap- 
procher de  cette  ville  ;  les  habitants 
effrayés  s'enfermèrent  dans  leurs  mu- 
raiiles,  et  ils  espéraient  traîner  ainsi  la 
puerre  en  longueur;  mais  Fon(jiu't  in- 
diqua le  moyen  de  ravager  la  campagne 
jour  réduire  la  ville.  Les  blés  furent 
'auchés ,  les  vignes  arrachées ,  les  ar^ 
)res  fruitiers  abattus,  les  maisons  brû- 
jpps ,  flp  manière  qu'il  n'y  resta  plus 
aucune  trace  de  l'industrie  de  i'hoaune 
et  que  les  habitants  de  Toulouse  furent 
entièrement  ruinés.  Cette  guerre  cepen- 
dant n'était  pas  soutenable  pour  les  Lan- 
uedociens  ;  plusieurs!  seigneurs  avaient 
éjà  fait  leur  soumission;  enlin,  Ray- 
mond prêta  l'oreille  aux  propositions  ûe 
paixqui  lui  furent  faites  ua  ri' abbé  Grand- 
selve.  «  Il  lui  donna,  le  iO,  décembre, 
pleins  pouvoirs  pour  traiter  en  son 
9vec  le  roi ,  avec  la  reine  sa  mère  et 
avec  le  c  ardinal  Romain  de  Saint-  Aniie, 
s'ençagea;)t  à  rutilier  tout  traite  qui 
aurait  obtenu  rassentimeut  de  son  cou- 
sin Tbibaua,  comte  de  Cliampagnç, 
qu*il  prenait  pour  arbitre  de  ses  Oil^ç* 
rends  avec  la  reine  sa  çousine. 
*  ^«  Aucommencement  de  l'année  1229, 


le  cardinal- léi^ât  tînt  deux  eoneiles 
provinciaux,  l'un  à  Sens,  PtÉatrQ  à  flen^ 
lis ,  pour  préparer  les  artides  felatift  |t 

la  pacification  de  l'Alhigeois.  îl  se  ren- 
dit ensuite  à  Meaux,  où  l'on  vit  arriver 
le  roi  avec  la  reine  Blanche,  le  comte 
Ravinond  VIT.  les  députés  de  Toulouse, 
l'archevêque  de  ISarbonne  et  les  princi- 
paux évéques  de  sa  province.  Le  traité, 
qui  avait  été  rédigé  de  concert  par 
l'abbé  de  Grandselve  et  le  cardinal  de 
Saint- Aniîe ,  fut  ensuite  lu  ;  c'était  le 
plus  étrange  qu'on  eût  jamais  demandé 
a  un  souverain  de  signer;  chacun  de  ses 
artieles,  dit  Guillaume  de  Piiy*Latt- 
rens,  contenait  une  conce^sinn  qui  au- 
rait pu  suffire  à  elle  seule  pour  la  ran- 
çon du  comte  de  Toulouse ,  s'il  avait 
été  ^it  prisonnier  dans  une  déroute 
universelle  de  son  armée,  Raymond 
n'hésita  pas  cependant  à  y  donner  son 
consentement. 

«  Le  traité  définitif  fut  signé  à  Paris, 
le  12  avril  1229.  Par  cet  acte  Ray- 
mond VII  abandonna  au  roi  tout  ce 

Îu'il  possédait  dans  le  royaume  de 
rance ,  et  au  légat  tout  ce  q'u  il  possé- 
dait dans  le  royaume  d'Arles.  Après  00 
renoncement  universel,  le  roi.  con-ïme 

{)ar  grâce,  lui  accordait  en  liet ,  pour 
a  durée  de  sa  vie ,  une  partie  seule» 
ment  de  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre; 
savoir  :  des  portions  des  (lioc.è*^  s  de 
Toulouse,  de  l'Albigeois  et  du  Quercy, 
avec  les  diocèses  entiers  de  l'Agenois 
et  du  Rouergue.  Ces  provinces  que  le 
roi  lui  reruiait  devaient  de  plus  former 
l;i  dot  de  sa  fille  Jeanne,  alors  âgée  de 
neuf  ans  seuieuieiit ,  qu'il  nommait  son 
héritière  universelle  et  quil  s^engageail 
à  remtttre  immédiatement  entre  les 
niaiïis  (le  la  reine  Blanche,  pour  qu'après 
l'avoir  fait  élever  sous  ses  yeux,  elle  la 
fit  ensuite  éoouser  à  un  de  ses  fils  h  son 
choix.  Rtnncne  la  destinait  à  Alphonse, 
le  troisième,  qui,  de  son  côté,  n'avait 
pas  plus  de  neuf  ans.  Toulouse  avec 
foutes  les  provinces  réservées  a  Ray* 
mond  VII  devaient  après  sa  mort  passer 
à  sa  (ille  et  aux  enfants  que  sa  (îlle  au- 
rait par  son  mariage  avec  un  Crère  du 
roi.  A,  leur  défaut,  ces  Û^ts  devaient 
raire  retour  au  roi,  sans  jamais  revenir 
aux  nnfres  enfants  que  pourr jit  laisserf» 
Raymond  VII  d'un  nouveau  tnariage. 
D'autre  part,  les  deux  tiers  a  peu  près 
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des  Etats  du  comte  de  i  ouIouî?e  devaient 
demeurer  au  roi ,  d'après  le  traité  de 
Paris,  ponr  être  immédiatemeitt  réunis 
à  In  fourrnnp  ;  savoir:  le  duché  de  Nar- 
bpniie  ,  Béziers  ,  Agde,  Mn^^tielonne , 
Uzès  et  Viviers,  aussi  bien  que  tout  ce 
qiie  le  cointe  possédait  ou  pouTait  pré- 
tendre dans  le  Velay ,  le  Gé?audan  et  ta 
spiîrneïine  de  T.odève. 

•  Ce  n'était  encore  là  qu'une  petite  par- 
ité des  sacriScês  aux()uel8  Ravmond  VII 
dut  se  soumettre;  il  promit  de  payer 
vingt  mille  m.Mrrs  d'nrient  en  qtKitre 
ans,  une  moitié  au  profit  des  églises, 
et  l'autre  pour  relever  les  fortifications 
des  places  qa*il  livrait  à  ses  eniiemis  ; 
de  restituer  à  tous  les  C(  rlé>iastiques 
les  biens  qui  leur  avaient  été  saisis  pen- 
dant la  durée  de  la  t^uerre;  de  taire 
raser  les  murs  et  combler  les  fossés  de 
Tnn!nii^e;de  rerevoir  fianiisoii  française 
dans  le  château  de  >'arl)onnois,(nii  ser- 
vait de  citadelle  a  cette  grande  ville;  de 
liaire  raser  les  fortifications  de  trente  au- 
tres villes  ou  forteresses,  enfin,  dVn  li- 
vrer huit  au  roi,  pour  (ju'il  y  mît  garni- 
son. Il  promit  encore  de  ne  jamais  élever 
dé  fortifications  dans  aucune  placede  ses 
États;  de  renvoyer  tous  les  routiers,  ou 
tous  retix  qui  taisaient  hal)ituel!('iTirnt 
le  métier  de  soldats  aux  gages  de  quicon- 
que voulait  tes  enrôler;  d^obliger  enfin 
tous  ses  sujets  à  prêter  serment,  non* 
se-i'fnient  tpï'ils  obî^'Tvprnipot  ce  traité, 
mais  encore  qu'ils  tourneraient  leurs  ar- 
mes contre  lui-même,  si  c'était  lui  qui 
Tenait  à  s*en  écarter.  Ce  n'est  pas  tout  : 
on  ronîmt'j^nit  Raymond  VII  à  pro- 
mettre qu'il  ferait  désormais  la  f;uerre 
à  tous  ceux  qui,  jusqu'à  ce  moment,  lui 
étaient  restés  fidèles  ,  en  partieulier  au 
roiîitr  F  r'x  ;  et  qu'il  payerait  à  tout 
particulier  quelconque,  qui  arrêterait  un 
hérétique,  deux  marcs  d'arj^ent ,  pour 
diacun  de  ses  sujets  qui  serait  afnsi'tra- 
duit  devant  les  tribunaux.  Il  semble,  au 
reste,que Raymond  se  sentit  cruellenient 
humilié  des  conditions  qu'on  lui  faisait 
sboscrire,  pdisqu'il  demanda  lui*métiie 
à  être  retenu  en  prison  au  Louvre,  pen- 
dant qu'on  commençait  à  exécuter  le 
traité  ;  et  qu'il  se  soumit  à  Tobligatiou 
de  servir  einq  ans  à  la  terre  sainte,  quand 
il  sortirait  de  sa  captivité,  pour  ne  pas 
être  témoin  de  la  ruine  de'  son  pays, 
ii'amour  du  repos,  cependant, la  crainte 


des  humiliations  qu'il  aurait  à  subir 
dans  une  armée  de  fanatiques,  ou  peut- 
être  de  nouvelles  espérances,  rengagè- 
rent ensuite  à  se  soustraire  i  celle 
dernière  condition  (*).  » 

—  La  guerre  que  Philippe  IV  faisait 
aux  Flamands,  soutenus  et  secourus  par 
Edouard,  roi  d  Angleterre ,  se  poursui- 
vait toujours  nvf-e  des  chances  diver- 
ses ,  mais  plutôt  au  désavantage  de  la 
France;  les  habitsnts  de  Bordeaux  en 
prontèreht  pou  r  cbasser  la  garnison  qu*ill 
avaient  reçue  de  Pliiiippe.  Ce  eontre- 
temps,  joiiit  auxdifâcultes  qui  s'étaient 
élevées  entre  Boniface  VIII  et  le  roi , 
fit  désirer  à  ce  dernier  de  faire  la  paix 
avrc  l'.douard;  d'autre  pnrt,  Ip  roi  rl' An- 
gleterre était  oblij;é  de  rassembler  tou- 
tes ses  forces  contre  les  Écossais,  et  se 
trouvait  très-dispo8é  à  la  paix  ;  ît  accueil* 
lit  donr  avec  empressement  les  ouvertu- 
res de  Philippe,  d'autant  plus  que  celui- 
ci  olTi  aitd  exclure  les  Écossais  du  traite. 
«  A  cette  condition,  Ëdouard  envoya  à 
Paris  les  mêmes  anil)as«;adenrs  qu'il 
avait  déjà  ehar-^cs,  à  pliisi-nirs  reprises, 
de  ses  différentes  négociations,  Amédée 
deSavoieet  Otiion  de  Grandson.  Cesdeux 
seigneurs  signèrent,  le  20  mai  1303, 
eji  son  nom,  un  traite  de  paix  délinitif 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  par  le- 
quel Philippe  rendait  à  Êdouard  lé  du- 
ché d'Aquitain  '  avec  toutes  les  seîgneu* 
ries,  les  fiefs  et  les  iimuenhies  qiril  lui 
avait  enlevés;  tandis  qu'b^douard  s'en- 
gageait à  rentrer  tous  b  foi  et  l'obéis- 
sance de  Philippe,  comme  duc  d'Aqui- 
taine et  pair  de  Franc  e,  nt  n  sf^  présenter 
à  lui  à  Amiens,  le  8  8eplen)bre  suivant, 
iour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  pour 
lui  faire  hommage.  D'ailleurs ,  les  deux 
monarques,  avec  une  é^ale  mauvaise 
foi,  abandonnèrent  de  part  et  d'autre 
tous  leurs  alliés,  et  n'eu  firent,  aucune 
mention  dans  le  traité  » 

—  ««  Le  24  mars  1515,  un  traité  de 
mariage  fut  conclu  à  Paris  entre  Charles 
d  Autriche,  souverain  des  Pa^s-Biis,  et 
Fram^ts  I".  Celui-ci  promit  en  manace 
sa  belle-sœur  Renée,  fille  de  Louis  Xïj, 
à  Charles  d'Autriche;  ellç  ii^ava)^  alors 

(*)  Sisinondi,  Hlst.  des  Français,  t.  VIII, 
p.  69  et  8uiv, 

('*)  ^«mondi,  SUî,  desfnmfm*,  t.  Vtp 
p.  117. 
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que  SIX  ans ,  et  elle  devait  être  consi- 
gnée à  son  futur  époux.  Seulement, 

Î|uand  eile  en  aurait  douze,  elle  devait 
ui  porter  pour  dot  200,000  écus  en  ar- 
gent, et  le  duché  de  Berry,  estimé 
400,000  écus  ;  les  deux  souverains  con> 
tractaient  en  même  temps  une  alliance 
offensive  et  défensive  ;  et  Charles,  quoi- 
qu'il nommât  son  aTeal  Ferdinand  son 
âlié ,  s'engageait  à  ne  pas  le  seeonrir 
contre  la  France,  si  celui-ci  ne  terminait 
pas  avant  six  mois  les  différends  qu'il 
avait  avec  elle,  concernant  le  royaume 
de  Navarre.  Ce  traité ,  auquel  les  deux 
princes  s'étaient  obligés  par  les  plus 
étroites  garanties  ,  n'eut  pas  d'exécu- 
tion (*).  » 

La  guerre  désolait  depuis  sept 
ans  l'Europe  ,  lorsqu'on  songea  enfin  , 
en  1762,  à  une  paix  qu'appelaieut  de 
leurs  vœux  presque  toutes  les  par- 
ties intéressées  ;  la  Prusse  avait  perdu 
à  ce  terril  N  feu  180,000  soldats,  la 
Russie  120,000,  l'Autriclie  140,000, 
la  France  200,000 ,  l'Angleterre  ,  y 
compris  les  alliés  à  sa  solde,  160,000 « 
la  Suède  25,000,  les  Cercles  28,000.  Le 
duc  de  Nivernais  se  rendit  à  Londres, 
accompagné  du  chevalier  d'Êon,  en 
même  temps  (|ue  le  duc  de  Bedfort  se 
rendait  à  Paris,  pour  traiter  directe- 
ment avec  le  duc  de  Clioiseut.  On  fut 
bientôt  d'accord  sur  les  conditions  prin- 
cipales :  la  France  était  résolue  a  re- 
noncer à  ses  possessions  continentales 
rn  \iiirrtquo,  et  elle  insistait  seulrmrnt 
pour  conserver  les  îles  de  Saiul-lMerre 
et  de  Miquelon ,  près  du  banc  de  Terre- 
Neuve,  afin  de  protéger  ses  pêcheries 
de  morue.  Les  préliminaires  du  traité 
furent  sij;nés  à  Fontainebleau  le  5  no- 
vembre 1762  ;  ils  furent  ensuite  conver- 
tis en  un  traité  définitif,  signé  à  Paris 
le  10  février  1763.  «  Par  ce  traité,  la 
Fronce  al^andonnait  à  rAn;.:lelerre  tou- 
tes ses  prétentions  sur  i'Acadie,  le 
Canada  et  Ule  du  cap  Breton.  Elle  re- 
couvrait la  Martinique,  Ja  Guadeloupe 
et  les  petites  îf*  >  du  golfe  du  Mexique, 
qu^elle  avait  perdues,  aussi  bien  que 
ses  comptoirs  en  Afrique  et  doos  les 
Indes  orientales.  Elle  échangeait  IMi- 
norque  contre  BeUe*l8le,  et  elle  évacuait 

(*)  Sismondi,  Hht.  eUi  Pronoms ,  t.  X.VI, 
p,  1». 


tout  ce  qu*elle  possédait  dans  le  Hano* 

vre  oti  In  Westpbalie,  des  États  du  roi 
d'Angit  ti  1  re  et  de  ses  alliés.  L'Espagne 
reconnaissait  aux  Anglais  le  droit  de 
couper  du  bois  de  campéche  dans  la 
baie  d'Honduras;  elle  leur  cédait  la  Flo- 
ride et  la  baie  de  Pensaeola,  et  elle  re- 
couvrait la  Havane  et  les  Philippines. 
Mais ,  en  compensation  des  pertes  aux- 
quelles la  France  Favait  entraînée,  cette 
dernière  pui.ssance  cédait  à  l'Espagne, 
par  une  convention  secrète  signée  en 
même  temps  que  les  préliminaires ,  la 
vaste  et  riche  colonie  de  la  Louisiane, 
qui  était,  il  est  vrai,  presque  déserte  a 
celte  époque. 

«  Lesintérétsde  l'Aliemacnen^étaient 
entrés  qu'accessoirement  dans  ces  né- 
gociations ;  les  puissances  contractantes 
s'élnieru  obligées  seulenient  à  retirer 
leurs  années  respectives  du  territoire 
de  TEmpire,  et  à  ne  donner  plus  aueun 
secours  à  leurs  alliés  d'Allemagne  f*).» 
Voy.  sur  ce  traité»  les  Annales,  t.  il, 
p.  137  et  suiv. 

—  On  désigne  encore  sous  le  nom  de 
Traités  de  Paris,  ceux  qui  furent  con- 
clus en  1815,  entre  les  pui*^? nnces  coa- 
lisées'contre  la  France  et  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVIII  ;  nous  en  avons 
donné  la  substance  dans  les  Annalbs 
(tom.  II,  p.  667),  nous  D*y  reviendrons 
pas  ici. 

Pabis  (François),  diacre  de  i  église 
de  Paris,  né  en  cette  ville,  en  1690, 

mort  en  1727,  est  moins  connu  pour  la 
sainteté  de  sa  vie  que  parles  prt  ti  tidus 
miracles  opérés  sur  son  tombeau  dans  le 
cimetière  de  Saint-Médard.  (Voy.  Con- 
vi.LSïONNATRF.s  et  Jansknisme).  On  a 
du  diacre  Paris,  des  Eaplicatîons  sur 
l'ÉpUre  de  sauit  Faut  aux  Romains  , 
sur  CEpHre  aux  Gâtâtes;  une  Analyse 
de  VÉpUre  aux  Hébrevx,  etc. 

PAnïs  (les  frères)  étaient  nés  à  Mo- 
ras,  en  Dauphiné,  où  leur  père  tenait 
une  auber^,  à  renseigne  de  ta  Monia^ 
qne.  L'aîné  se  nommait  Antoine^  le  se- 
rond  la  Montagne[ilu  nom  delà  maison 
de  leur  père) ,  le  troisième  Duverney, 
et  le  quatrième  Montmartel. 

Pendant  une  disette  qui  désola  le 
Daupbiné ,  ils  firent  venir  des  blés  de 

p.a$3  etsoiv. 
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Bourgoi^ne,  et  ramenèrent  Tabondance  rivée  en  1770.  Ce  fut  lui  qui  conseilla, 
dans  ie  pays;  mais  un  les  accusa  d  acca-  en  1751,  rétablissement  de  TÉcole 
parement,  et  ils  farent  obligés  de  se  militaire,  dont  il  fut  nommé  le  prc; 
sauver  ir  Paris.  Duverney  entra  alors  mier  intendant  avec  le  titre  de  conseil- 
dans  la  garde  royale,  et  ses  trois  frères  ier  d'État.  On  attribue  à  Duverney  un 
se  placèrent  dans  les  bureaux  du  muni-  ouvrage  intitulé:  Examen  du  livre  tn- 
tionnaire  de  Tannée  dltalie,  auquel  Ils  HHUé:  RéfiexUmt  polUlqtiet  iur  htft' 
avaient  été  utiles  dans  le  Dauphlné.  najices  et  le  commerce  %  par  de  TotL 
Leur  habileté  et  leur  bonne  conduite  1740,  2  vol.  in-12.  Le  génernIGrimoard 
leur  avant  concilié  la  bienveillance  de  a  publié:  Correspondance  du  maréchal 
leurs  chefs,  Antoine  Pâris  fut\  enl704,  de  BleheUeu,  du  comte  de  Salnt^Ger- 
chargé  de  la  direction  des  vivres  de  Par-  vialn  et  ^  cardinal  de  Bernis  avec 
mée  de  Flandre;  il  s'en  acquitta  avec  zèle  PârLs  Diœemetjf  Paris,  1789,  in-8. 
et  intelligence,  et  bientôt  sa  réputation  Pâris  de  Montmartel  fut  nommé  , 
d'habileté,  et  celle  de  ses  frères,  furent  en  1722,  garde  triennal  du  trésor  royal  ; 
telles,  que  le  fameux  Samuel  Bernard  il  devint  ensuite  banquier  de  la  cour,  et 
leur  prêta  quatre  millions  pour  les  aider  acquit  une  si  grande  influence,  qu'il 
à  faire  face  aux  besoins  du  service.  Ils  fixait,  dit-on ,  le  taux  de  l'intérêt  de 
continuèrent  à  occuper  des  emplois  dans  l'argent,  et  qu'on  le  consultait  pour  le 
les  fhiances,  jusqu'à  l'époque  de  la  ré«  choix  des  contrôleurs  généraux.  Il  fut 
voliition  opérée  par  l'nd option  du  sys-  créé  marquis  de  Brunoi  par  Louis  XV, 
tème  de  Law.  Duverney  avait  depuis  et  laissa  son  immense  fortune  Ti  son  fils, 
longtemps  quitte  le  service  pour  s'as-  Paris  ub  Montuabtel,  marquis  de 
socier  à  ses  frères.  Il  présenta  au  ré-  Brunoi,  qui  ne  se  fit  guère  connattro 
gent  un  mémoire  où  il  s'efforçait  de  que  par  ses  prodigieuses  dépenses  et 
démontrer  tout  ce  qu'il  y  avait 'd'illu-  par  son  godt  singulier  pour  les  cérémo- 
soire  dans  les  plans  du  financier  écos-  nies  religieuses.  Il  employa  ,  dit-on , 
sais.  Law  vit  ce  mémoire  et  fit  exiler  600,000  irancs  pour  faire  faire  itoe  pro* 
les  frères  Pâris  dans  le  Dauphiné.  Mais  cession.  Ses  parents  demandèrent  et 
on  se  souvint  d'eux,  qumd  !  )  débîk'le  ar-  obtinrent  son  interdiction, 
riva;  ils  turent  rappelés;  Duverney  pro-  Jean'Bantiste  Pabis  de  Mëyzieu, 
posa  d'assurer  le  payement  des  dettes  neveu  de  Paris-Duverney,  obtint  la  sur- 
réelles  et  de  soumettre  au  visa  tous  tes  vivance  de  la  charge  d'intendant  de  l'É- 
papiers  du  système^  dont  l'État  ne  pou-  cole  militaire,  qu'occupait  son  onr|p,  et 
vait  être  garant  pour  leur  valeur  fictive,  mourut  en  1778.  Il  avait  réuni  une  ma- 
Son  avis  fut  adopté  ;  il  fut  chargé  de  ce  enifique bibliothèque;  ondit  quecellequi 
soin  avec  ses  frères,  et  ils  s'acquittèrent,  fut  vendue  à  Londres,  en  1791,  et  dont 
dit  Voltaire,  avec  un  talent  prodigieux  le  catalogue,  publié  sous  le  titre  de  Bl- 
de  cette  opération  de  finance  et  de  jus-  hliotheca  elegantissima  Parisina  ,  est 
tice,  la  plus  grande  et  la  plus  difficile  très-recherché,  avait  été  formée  par  lui. 
qui  ait  jamais  été  faîte  chez  aucun  peu-  PAKisn.  Voyez  Paris. 

{)le.  Duverney  fut  ensuite  dnrge  de  Parisis.  Lorsque,  nu  onziènnî  siè- 
'exécution  des  mesures  prises  par  le  oie,  l'empire  fonde  par  Charletuagne  se 
conseil  de  saute  pour  arrêter  les  propres  démembra,  et  que  les  provinces  ,  refu* 
de  la  peste  qui  exerçait  ses  ravages  dans  sant  de  reoonnattre  une  loi  et  une  au* 
le  Midi;  et  il  remplit  cette  mission,  torité  commiiues ,  s'administrèrent  et 
comme  celles  (|ui  lui  avaient  été  précé-  se  iiouvernerent  d'une  manière  indé- 
demment  confiées,  avec  zèle  et  dévoue-  pendante,  il  y  eut,  nous  l'avons  ré- 
ment. Mais  il  se  mêla ,  en  1736 ,  à  une  pété  bien  souvent,  autant  de  monnaies 
intrigue  de  cour  qui  avait  pour  but  d'é-  et  de  systèmes  monétaires  que  de  sei- 
loigner  du  ministère  le  cardinal  de  Fleu-  gneuries.  Mais  comme  ces  monnaies  va- 
ry,  et  celui-ci,  après  l'avoir  fait  exiler  riaient  de  poids,  de  date  et  de  valeur, 
avec  ses  frères,  le  fit  arrêter  et  mener  à  on  était  obligé,  pour  désij^er  de  «juello 
la  Bastille,  dont  il  ne  sortit  qu'en  1728.  monnaie  on  voulait  parler,  d'ajouter 
Il  rentra  den>:  nprès  aux  affaires,  et  aux  mots  sol  ^  livre,  denier^  obole,  le 
y  resta  des  lors  jusqu'à  sa  mort,  ar-  nom  de  la  ville  où  la  pièce  avait  été 
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frappée.  C*est  ainsi  que  la  monnaie  de 

Paris  fut  appelée  monefa  parîsiemis  ; 
et  ces  mots,  n'eurent  pas  d'autre  sens 
(]ue  celui  de  monnaie  /rappée  à  Paris^ 
jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle;  mais,  à  cette  époque,  le  subs- 
tantif Parîsis ,  abréviation  de  pamie?»- 
si6^  changea  coinulélement  d'acception  ; 
ce  fut  alors  que  Philippe- Auguste  opéra, 
dans  le  système  monétaire,  cette  révo- 
lution dont  nous  avons  déjà  parlé  :  il 
établit  que  le  système  suivi  a  Paris  se- 
rait uniformément  adopté  dans  ses  pos- 
sessions du  nord ,  tandis  qu'à  l'ouest 
on  suivrait  le  système  tournois.  Ajou- 
tons ,  toutefois ,  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  est  une  déduction  tirée 
des  faits,  et  qu'on  ne  le  trouve  for- 
mellement mentionné  dans  aucun  do- 
cument authentique. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Philippe-Au- 
guste et  sous  celui  de  T.ouis  \  III,  oh 
frappa ,  dans  toute  la  Picard ir  r  »  drins  la 
partie  septentrionale  du  domaine  royal, 
de  véritables parisis,  portant  l'empreinte 
ordinaire  de  Paris  :  ltdovtcts  bbx 

en  légende-;  dans  le  champ        et  au 

revers,  autour  d'une  croix,  le  nom  de  la 
▼iile,telqueKONSTBBVL,  abbas  civis, 
SEiKT  CHER ,  ctc  Cet  usage  dispa- 
rut sous  saint  Louis.  Le  mot  Parisis 
perdit  sa  signiflcation  première  et  si- 

Snifia  purement  et  simplement  un  genre 
e  monnaie;  on  dit  alors  un  parîsis^ 
comme  on  disait  un  tournois^  un  es- 
ferling,  un  denier,  etc.;  et,  à  partir  de 
cette  époque  aussi ,  les  parisis  furent 
frappés  dans  toute  la  France  ,  avec  le 
mot  PARisivs  CIVIS  au  revers.  Les  ba- 
rons eux-mêmes,  entre  autres  le  duc  de 
Lorraine,  se  servirent  de  ce  mot  de  la 
même  manière  que  du  mot  tournois. 
(Yoy.  Ferri  /^dans  l'art.  Lobbainb 
(  monnaie  de.) 

Ainsi,  depuis  saint  Louis  jusqu'en 
1789 ,  car  c*est  à  cette  époque-là  seule- 
ment que  le  système  parisis  fut  aban- 
donné, une  livre,  un  sol,  un  denier, 
une  obole  ou  maille  parisis,  signifiè- 
rent une  livre,  un  sol,  un  denier,  une 
maille  d'une  valeur  d*un  quart  plus  forte 
que  celle  des  tournois  ;  fniis ,  'dans  les 
derniers  temps ,  le  mot  parisis  ne  fut 
plus  employé  que  pour  les  monnaies  de 
compte. 


Louis  VI  paraît 
prince  qui  ait  fait 


être  le 
frapper 

le  type  smvajit  : 
dans 


premier 

des  de- 
niers de  Paris  avec 

LVDOvicYS  BEX  en  légende, 

le  champ,  fb.  —  paristi  civis  autour 
d'une  croix  à  brandies  égales.  Ce  type, 
usité  sous  Louis  VII  et  Philippe-Au- 
guste, fut  maintenu  par  ses  succes- 
seurs. Le  droit  seul,  sous  Philiupe  II  et 
sous  Louis  VIIÎ,  fut  importe  sur  les 
parisis  du  nord.  Le  droit  et  le  revers, 
avec  la  légère  variante  pabisivs  civis, 
fut  adopté  partout  à  partir  du  règne  de 
saint  Lotus  et  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  A 
cette  époque,  on  commença  à  faire  des 
doubles  parisis  ou  doubles  deniers  pa- 
risis. De  ceux  que  l'on  a  de  ce  prince, 
les  uns  sont  semblables  ,  pour  le  type 
général,  aux  anciens  parisis;  d'autres 
se  chargent  au  droit  dans  le  champ  , 
d*une  fleur  de  lis,  accompagnée  ûa 
mot  REfiALTS,  avec  la  légende  mo- 

NET.4  DVPLEX  «EGA LIS;  OU  y  voit,  aU 

revers,  le  nom  royal  avec  une  croix 
fleuronnée  ;  d'autres  enfin  affectent 

des  types  extrêmement  vnriés.  Coninie 
il  serait  trop  long  de  les  décrire  tons  ici, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  le 
type  primitif  subsista  jusqu'au  roi  Jean, 
et  que  l'inscription  parisi  vs  civis  per- 
sista jusqu'au  temps  de  Louis  XL  Nous 
avons  décrit ,  à  la  fin  des  différents  rè- 
gnes, les  divers  t^pes  adoptés  par  les 
rois  pour  les  parisis  qu'ils  ont  fait  frap> 
per;  nous  y  renvo^'ons  le  lecteur. 

On  sait  que  la  livre  parisis  était  d'un 
cinquième  plus  forte  que  la  livre  tour- 
nois, et  que,  jusqu'à  la  révolution  fran- 
rnisc  et  jusqu'à  l'adoption  (hi  système 
décimal,  on  continua  à  compter  par  li- 
vres tournois  et  livres  parisis. 

Pablbmbnt.  Ce  mot  paraît  signifieir 
dans  notre  histoire  politique  une  as- 
seniblée  quelconque  on  l'on  délibère. 
Du  Cange  rapporte  une  charte  de  Ray- 
mond de  Toulouse,  qui  se  termioe  ainsi  : 
Jehan  Tb/osff,  in  domo  commune,  in 
pLîRLico  PARLAME>TO.  Pnns  unc  ati- 
tre  charte  du  Dauplune ,  il  est  dit  que 
l'Université  s'assembla  en  parlement 
au  son  de  la  cloche  (^).  Uaeception  gé- 

(*)  On  trouve  encore  dans  les  Gestes  Se 
Louis  le  Gros^k  propos  d'une  a^aiblée  du 
mi  de  Franèe,  dé  Tènipweur  et  des  autréi 


^  kjui^uo  i.y  Google 


aériqae  da  mot parlemefU  «Idefla 

ci  ne  pai'ter  ou  par  lier  a  servi  quelque 
temps  à  dénommer  ies  arm-nfs,  sous  le 
titre  d  ampariiers^  avanl-pariiers^eic 
Il  nous  est  resté ,  du  mol  ea  question, 
l'usage  de  désigner  encore  certaines  dé- 
libérations par  le  nom  rie  pojirparfer. 
L'expression  de  colloque  (jue  portent 
quelques  assemblées  historiques,  telles 
que  le  colloque  de  Poixsij,  n'est  que  la 
tradnrtion  latinisée  de  Tajicien  mot  gé- 
nérique de  parlement.  Mais,  dans  une 
acceplion  plus  restreinte  et  seule  a  peu 
près  usuelle,  te  mot  de  parlement  si- 
gnifie :  «  Une  cour  souverahie  établie 
pour  adminisfrer  la  justice  ^  en  der- 
nier ressort ,  au  nom  et  par  t autorité 
4u  roi.  »  C'est  do  parlement,  dans  cette 
dernière  acception ,  qu'il  va  être  ci-des- 
sous traité.  On  dira  tour  à  tour  :  1"  /'o- 
rlgUie  du  pariemenl^  2"  sa  constitu- 
a/m déjinmve;  kiélMnUgux  U 
m  été  eiabHi4'sonhUMrejè'*saéet- 
tntclion. 

I.  Origine  du  parlement 

Déjà  incertaine  par  elle-même,  Voil- 
gine  du  parlement  n  été.  encore  obs- 
curcie par  les  prétentions  diverses  de 
l'esprit  de  parti  et  de  système.  Comme 
oes  prétentions  n*ont  plus  de  nos  jours 
qu'un  intérêt  .seientifique,  on  les  rap- 
portera, après  avoir  exposé  la  vérité  à 
laquelle  elles  «mpruotaient  quelque 
trait. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre 

histoire,  après  l'invasion  des  Germains, 
il  V  avait  trois  formes  de  justice  :  i° 
«elle  que  ies  hommes  libres  se  rendaient 
aiitre<e«x,  selon  une  espèce  d'arbitrage; 
T  opIIp  que  les  spÎL'neurs  rendaient  aux 
hommes  placés  sous  leur  loi  ;  Z"  celle 
que  l'Église  assurait  aux  clercs  dans  les 
causes  personneltes,  et  aux  laïques  dans 
toutes  les  causes  déterminées  eanoni- 
ques. 

La  justice  ecclésiastique,  que  nous  ne 
neiitmnnons  que  pour  FeiMlftude,  se 

prinrps  •  "  Parlamenlum  uhi  mng-ni  hnrones 
ciim  minoribus  convenerunt.  »  —  m  Ad  iUud 
parlammtam  fiât  Cmtrùthu  imperator,  »  If  l-on 
ailleurs.  —  L«.s  règnes  de  Louis  VII,  VHI  et 
TX,  présentent,  dans  divers  documents,  la 
«Q«QUon^h»ssenil)lées  Uwues  souft.le  Uire  de 


troufia  en  dehors  de  notre  sajet  ;  il  a*esi 

sera  question  qu'accessoirement. 

Pour  line  rnison  différente,  nous  ne 
nous  occuperons  que  tort  peu  de  la  jus- 
tiee  des  hommes  libres.  Eu  êffet,  eetta 
justice  tomba  à  peu  près  en  désué- 
tude avec  la  disparition  presque  com- 
plète de  la  classe  qui  se  Tadmiuistrait 
eUe-mIme.  Réduits  à  l'état  de  serfs  et 
de  vassaux,  leshonimt^s  libres  vinrent 

aUL'rnenter  les  justiciables  des  cours 
seif^neuriaies.  Ce  lut,  en  définitive,  seu- 
lement cette  dernière  juridiction  qui 
se  trouva  établie  daoa  les  matières 

civiles. 

La  forme  de  la  justice  seigneuriale 
consjhUiL  en  ce  que  chacun  était  jugé, 
4*après  la  coutume,  par  des  hommes 
d'une  condition  pareille  à  eelle  des  dé- 
fendeurs, sous  la  direction  du  seigneur 
ou  de  son  délégué.  Convoquer,  le  cas 
échéant ,  des  jugeun  d*uiie  eonditio» 
convenable,  prendre  leur  avis,  pronon- 
cer la  sentence,  la  faire  exécuter,  telle 
était  la  fonction  du  seigneur  ou  da 
son  délégué.  Quant  aux  horames  con- 
voqués, ils  n'avaient  pas  d'autre  afiaire 
(\\\"  de  jnjîer  conformément  a  \:\  cou- 
tume uu  ils  savaient  ou  qu'on  kur  prou- 
vait dûment. 

Or,  à  une  certaine  époque  de  notre 
liistoire,  la  féodalité  et  son  état  analo- 
gue, le  servage,  avaient  envahi  toutes 
les  conditions.  La  royauté  elle-même 
avait  cessé  d*6tre.  Sa  'renaissance  no- 
minale dans  In  maison  de  Hugues  Ca- 
pet  n'était  en  réalité  que  son  dernier 
et  son  suprême  nioment.  La  suzerai- 
neté fitodale  se  mettait  définitivement 
à  sa  place.  Les  barons  avaient  tout  pris 
au  roi.  Un  baron  lui  prit  encore  son 
titre. 

Il  arriva  ainsi  que,  sous  la  dénomina- 
tion de  royauté,  il  n*y  eut  d'abord  entre 
les  mains  de  Hucues  Càpet  qu'une  puis- 
sance exclusivement  féodale.  Le  nou- 
veau roi  rendait  la  justice  à  ses  pairs, 
à  ses  vassaui,  à  ses  serft,  comme  un 
pair,  comme  un  suzerain,  comme  un 
seigneur  censier  devait  la  rendre,  selon 
la  coutume,  avec  l'assistance  des  hom- 
mes d'une  condition  convenable. 

Mais  le  nouveau  roi,  par  les  sugges- 
tions de  op  titre,  tout  plein  de  souve- 
nirs et  surtout  d'espérances,  ne  tarda 
pas  à  sortir  de  la  ié|iDR  de  tes  fimplM 
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droitt  ftodanx.  Il  se  mit  à  la  tHe  de 
toute  la  hiérarchie ,  dont  il  n'était  que 

le  membre.  Il  protpîîpn  iTizIise,  afin  de 

I>ouvoir  la  commander.  Il  encouragea 
es  troubles  des  communes,  qui  de- 
vaient lui  donner  tout  un  peuple  nou- 
veau. FriOn,  il  porta  partout  la  vigi- 
lance d'une  police  qui  le  mêlait  à  tous 
les  intérêts  particuliers,  et  qui,  coiiiiue 
une  armée,  les  attirait  tous  vers  lui. 
Les  progrès  de  la  puissance  royale  fu- 
rent rapides.  En  peu  de  temps,'  le  suc- 
cesseur du  simple  chef  féodal  apparais- 
sait dans  la  personne  de  Pbilippe-Âu> 
guste,  ce  qu'il  devait  être  réellement^  le 
maître  unique  en  France. 

Que  devmt ,  sous  le  rapport  judi- 
daire,  la  puissance  du  roi?  Cour  féodale 
à  son  dmt,  la  justice  du  roi  était 
d(^sormais  encombrée  d'affaires  de  tou- 
tes espèces.  Les  pairs,  les  vassaux,  ies 
serfs,  qu'il  fallait  juger,  se  trouvaient 
plus  nombreux  que  jamais.  £n  outre,  il 
y  avait  des  décisions  à  rendre  sur  des  ma- 
tières que  la  justice  féodnif  n'avait  point 
pratiquées,  telles  que  celles  qui  étaient 
relatives  au  patronage  des  églises,  à  la 
protection  des  bourgeoisies,  à  l'adminis- 
tration des  villes  et  des  campagnes. 
Évidemment,  le^  mêmes  juges  ne  pou- 
vaient point  suffire  à  des  objets  si  dif- 
ISrents.  On  avait  bien  le  droit  d'appeler 
des  seigneurs  laïques  et  ecclpsinstiques, 
des  vassaux  de  diverses  qualités,  pour 
juger  les  affaires  concernant  le  régime 
auquel  ils  étaient  intéressés.  Mais  pour 
toutes  ces  questions  qui  n'intprp^^snipnt 
que  la  police  du  roi  sur  les  églises,  les 
bourgeoisies,  les  administrations  et  les 
services  particuliers,  comment  appeler 
les  mêmes  hommes  des  coutumes  et  de 
la  ft''odalitP?  Puuvait-on  étendre  jusque- 
la  l'obligation  par  laquelle  étaient  dues 
^assistance  et  le  conseil  au  plet  ?  Si  le 
droit  l'avait  permis ,  de  nombreuses 
considérntions  auraient  interdit  au  roi 
dMnvoquer  sur  les  affaires  de  son  pou- 
voir lejui^ent  d'hommes  à  qui  ces  af- 
faires étaient  inconnues,  et  contre  qui  le 
plus  souvent  elles  se  trouvaient  dirigées. 

l>es  raisons,  dont  il  est  bien  facile  de 
conjecturer  la  nature  et  l*urgence,  durent 
contraindre  de  bonne  heure  les  rois 
de  b  troisième  rare  à  adjoindre  à  la 
cour  seigneuriale,  dans  laquelle  prtmi- 
tiv<»neQt  ils  participaient  aux  jugements 


comme  ch^  féodaux,  d*adjoindrei  di- 
sons-nous, tout  un  personnel  particu- 
lier,divers  et  nombreux,  d'hommes  des- 
tinés tour  à  tour  aux  enquêtes,  aux 
rapports,  à  Texamen  approfondi  des  af- 
faires, à  leur  consultation  savante  et 
réfléchie.  Par  le  fait  de  cette  adjonc- 
tion, la  cour  du  roi  dut  devenir  une 
reunion  de  plusieurs  tribunaux  à  la  fois. 
Divisée  en  commissions  ou  chambreSi 
elle  examinait  et  jugeait  tontes  les  con- 
testations ressorti '=;snnt  au  roi.  Mais,  se- 
lon la  nature  des  alïaires,  le  jugement, 
ainsi  que  Texamen,  était  remis  aux 
sections  diverses.  C'était  la  même  cour; 
la  Justice  V  était  rendue  au  nom  de  la 
même  et  unique  autorité  du  roi;  mais 
cette  cour  se  composait  par  le  Élit  de 
plusieurs  tribunaux,  sans  prééminence 
ips  vins  sur  lo>  nntres,avantaes  fonctions 
spéciales,  et  non  un  titre  différent. 

Or.  c'est  cette  cour,  primitivement 
féodale,  puis  formée  d*autant  d'attribu- 
tions et  d'accroissements  qu'on  en  pou- 
vait trouver  dans  la  puissance  royale 
elle-même,  c'est  cette  cour  qui,  par  le 
nombre  de  son  personnel,  la  quantité 
de  ses  affaires  et  l'importance  comme 
la  variété  de  ses  délibérations  et  dé- 
cisions, a  paru  ne  pouvoir  être  conve- 
nablement désignée  que  par  le  terme 
de  parlement^  lequel,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  l'origine  de  notre  langue, 
servait  à  dénoinaier  toute  assemblée 
publique.  La  qualiflcation  de  tribunal, 
ou  toute  autre  équivalente,  aurait  im- 
parfaitement caractérisé  une  réunion 
de  conseillers  et  de  juges,  dont  nulle 
institution  de  ce  genre  n'offrait  d'exem- 
ple. On  appela  leparlemerUy  comme  de 
nos  jours  nous  appellerions  rnsseiri' 
blée,  la  plus  grande,  la  plus  acLive,  la 
plus  bruyante  réunion  connue  dans  la- 
quelle alors  on  traitât  des  affîdres  pu- 
bliques et  privées. 

Vers  celte  époque,  au  reste,  îa  cour 
du  roi  portait  seulement  son  nom  féo- 
dal de  cour.  On  la  trouve  encore  très- 
souvent  désignée  par  la  dénomination 
de  Vhôtel  du  roi,  Beaumanoir,  dans 
ses  Coutumes  de  BeauvoisiSy  compo- 
sées en  1:283,  fait  tour  à  tour  mention 
de  1»  eort  le  roi  (*)  et  de  VosM  ie 

n  Chapitre  P^  §  25,  De  l'Office  as  6aU» 
ils,  «diùou  de  M.  Jitiu^oot^  Paris,  xS4a« 
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roi  (*).  Le  même  auteur  désigne  encore 
la  Juridiction  du  parlement  par  les  ter- 
mes de  «  nar  demnt  le  roy  (**).»  Dans 
les  Établissements  de  s;iiijt  Louis,  on 
trouve  «  la  cort  le  roy  (***).»  Il  ne  pa- 
raît pas  qu'au  treizième  siècle,  le  moipar- 
lement  fut  reçu  ofDciellement  dans  fao 
eeptlon  qu'il  aeuedepuis.  Par  les  mnniè- 
re55  dont  i!  est  employé,  il  signifie  le  plus 
souvent  les  sessions  mêmes  de  la  cour. 
Ainsi,  le  recueil  des  Offm,  qui  com- 
mence en  1254,  et  qui  contient  les  plus 
anciens  travnnx  du  parlement  de  Paris, 
se  compose,  d'après  les  expressions  du 
collecteur,  des  rôles  des  parlements, 
rotulis  paliam€ntorum.Jjt  même  recuei  I 
fait  mention  des  "  pnqveste  reddite  in 
pluribus  parlamerUîs.  »  11  ne  faut  pas 
entendre  autrement  ces  mots,  si  souvent 
répétés  :  «  Parlement  de  la  Saint- Mar- 
tin, de  la  Chandeleur^  de  l(i  Nafirité 
de  la  f  ierge;  ordonnance  rendue  dans 
le  parlement  de^  etc.  »  Il  s*agit  toujours 
d'une  session  de  la  cour  du  roi  à  la 
Saint-Martin,  et  d'une  ordonnance  ren- 
due par  le  roi  dans  la  session  de,  etc. 
Mais  en  devenant  fréquentes  et  presque 
continuelles,  les  sessions  de  la  cour  du 
roi  firent  mpporter  à  la  cour  elle- 
même  le  nom  sous  lequel  on  les  dési- 
gnait. Il  était  sans  cesse  question  des 
parlements  ou'on  tenait;  Tusage  substi- 
tua le  titre  ae  l'action  exercée  avec  per- 
manence, au  titre  même  de  l  institution 
qui  l'exerçait. 

Il  faut  remarquer  qu'en  augmentant 
ses  attributions  de  tous  les  accroisse- 
ments de  la  puissance  royale^  !e  parle- 
ment subit  une  modification  profonde 
dans  la  forme  selon  laquelle  il  rendait 
la  justice. 

O'nprès  la  constitution  féodalr,  !a 

Iustice  était  rendue  sur  les  décisions  des 
lommes  d'une  condition  pareille  à  celle 
des  parties,  et,  en  général,  des  défen- 
deurs. Partant,  point  de  juives  officiels 
ou  institués.  L'anaiome  de  condition 
fournissait  les  pairs.  Mais  en  devenant 
nombreuses  et  compliquées,  les  affaires 
dépassaient  le  degré  d  instruction  et  de 

(*^  Chapitre  Xni,  §  19,  Des  Douaires, 
édition  de  M.  Beugnot  ;  Paris,  1 84a. 

O  Cl»api»re  I«S  §  33,  De  tOJfice  as  hail- 
Bs ,  luriiio  édition. 

{***)  Étaèlissemenls  de  saiat  là/mis,  niOf 
I*%  cbap.  78. 


patience  que  pouvaient  leur  accorder 
des  hommes  n'ayant  point  pour  profes- 
sion spéciale  l'application  des  règles  da 
droit.  Il  fallut  adjoindre  aux  barons , 
qui  siéfiîeaient  le  plus  souvent,  des 
ciercs,  dont  iesrapporU  el  ïts  enquêtes 
préparaient  la  décision  de  toutes  les 

Liff'iirps. 

En  outre,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
arrivait  devant  le  parlement  des  ques- 
tions, telles  que  d'administration  et  au- 
tres, sur  lesquelles  on  n'avait  point  de 
barons  n  consulter.  Là,  il  s'agissait  des 
attributions  particulières  du  pouvoir 
royal  naissant.  Pour  ces  questions,  le 
roi  seul  était  juge  en  son  conseil.  Mais 
le  roi  ne  pouvait  point  seul  écouter  les 
plaideurs,  entendre  les  plaidoiries,  exa- 
miner les  pièces,  suivre  les  procédures 
à  travers  leurs  einsuits,  et  prendre  des 
décisions  suffisamment  mOries.  Il  lui 
fut  donc  nécessaire  de  nommer  des  con- 
seillers jugeurs  en  titre,  qui,  en  son 
lieu  et  place  et  sous  son  autorité,  ren- 
daient In  justice  dans  toutes  les-  muscs 
pour  lesquelles  la  cour  féodale  des  ba- 
rons du  roi  se  trouvait  impropre  et 
sans  compétence. 

Il  y  eut  de  la  sortp  dans  le  parlement 
une  triple  institution  :  1°  des  juges 
pairs,  barons  et  autres;  2"  des  clercs 
conseillers,  rapporteurs  et  enquêteurs, 
que  les  précéiJents  consultaient;  3**  eu- 
lin,  des  conseillers  proprement  ditS| 
ou  juges  en  titre  et  officiels. 

Or,  rexemple  des  conseillers  officiels 
et  permanents  qu'avait  provoqué  peut' 
être  l'institution  des  conseillers  consul- 
tants ,  exerça  une  influence  définitive 
sur  toute  la  forme  judiciaire  des  par- 
lements. Les  conseillers  officiels  ju- 
geaient seuls  dans  les  causes  qui  leur 
étaient  dévolues.  Les  esprits  s'Iiabi- 
tuèrent  à  cette  Justice  rendue ,  d'une 
manière  toute  nouvelle ,  par  des  juges 
en  titre.  On  cessa  de  trouver  étranjîfi 
l'intervention  de  plus  en  plus  active  des 
conseillers  consultants  dans  les  affaires 
pour  lesquelles  les  juges-pairs  avaient 
a  décider.  Ceux-ci  se  lassèrent  de  n'a- 
voir qu'une  approbation  à  donner  à  des 
délibérations  élaborées  par  d'autres.  Ils 
s'éloignèrent  de  la  cour;  des  absences 
répétées  rendirent  nécessaftn  que  les 
conseillers  consultants  prissent  eux- 
mêmes  les  décisions  dont  ils  avaient 
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ptépÊté  tous  les  arguments.  La  révolu- 
tion s'accomplit  insentibleineiit.  Maié 

en  définitive,  sans  perdre  leur  droit  de 
siéger  dans  le  parlement,  quand  le  roi 
devait  les  y  appeler,  les  juges  par  nais- 
sance ou  par  posicasion  féodale  n*y 
pararent  qu*è  de  rares  intervalles.  Les 
fonspillprs-ron'^nltants  juseaient  à  leur 
place.  Comme  les  conseitkrs-Jugeurs , 
ceux-ci  furent  à  leur  tour  officieileiiient 
établis  d*ane  manière  permanente.  Et 
le  i>rtr!('nient ,  pnr  Ip  fnit ,  nifjsi  que  inr 
\o  litre  de  ses  membres,  ne  se  composa 
plus  que  d'une  espèce  de  juges,  tous 
choisis ,  nommés*,  institués  et  autorisés 
par  le  roi  seul. 

II  est  facile  de  voir  eombieii  un  pa- 
reil cliangement  pouvait  convenir  aux 

f)rojets  de  la  puissaoce  royale.  Aussi , 
es  rois  ne  manquèrent  point  de  favori- 
ser et  de  hâter  son  accomplissement. 
Entre  autres  témoignages  de  cette  poli- 
tique ,  il  nous  reste  le  règlement  par 
lequel  Philippe  V,  dit  le  Long  ,  mettait 
hors  du  parlement  les  hommes  les  plus 
capables  de  gên^r  par  leur  intelligence 
les  actes  de  la  royauté  :  •  Il  est  «nené 
«  par  le  roy  en  son  grant  conseil,  sus 
«  restât  de  son  p:irîement,  en  la  ma- 
«  niere  qui  s'ensuit.  Premièrement  :  il 
«  n'aura  nulz  prelaz  députez  au  parle- 
■  ment,  car  le  roy  fàit  conaclence  de 
«  eus  empesrhier  ou  gouvernement  de 
«  leurs  experitiiautez ,  et  li  roy  veut 
«  avoir  en  son  parlement  geu/.  qui  y 
«  puissent  entendre  continuellement , 
«  sanz  en  partir,  et  qui  ne  soient  occu- 

«  pez  d'autres  granz  oeeupntions  

«  Secondement  :  en  pariemeni  aura  un 

«  baron  ou  deux  »  Conrtme  on  le 

voit  dans  ce  rèi^lement,  qui  est  du  3  dé- 
cembre 1319,  le  roi  est  déjà  maître  de 
la  composition  du  parlement.  Il  éconduit 
les  prélats.  Il  admet  à  peine  deux  ba- 
rons.  En  1319,  la  révolution  judiciaire 
était  près  de  s'accomplir  :  le  parlement 
se  trouvait  à  ta  veille  de  ne  plus  conte- 
nir que  des  juges  institués  par  le  roi  (*)  ; 

(*)  Suivant  uoe  ordonnaace ,  dont  la  dale 
ineertaine  se  place  entre  tafiS  et  1984 ,  le 

roi ,  des  celte  époque  ,  désii^nait  déjà  lui- 
môciie  ceux  qui ,  barons  ou  rU  rcs ,  devaient 
«voir  entrôflpiu  parlement.  Toutefois,  le  pré- 
•ideni  HénaaH,  dans  son  Abrégé  elavnoto» 
giquf,  elle  encore  un  nrri^t  dtt  parlement  de 
Paris,  ea  1461,  rdatit  À  rex,clu$ion  des  pré- 


et  ce  dernier  changement  achevait  de 
tranaformer  Tancienne  cour  féodale 

d'un  chef  suzerain  en  la  justice  supé- 
rieure d'un  monarque  proprement  dit. 

Résumons  ce  qui  vient  d'être  exposé. 
Le  parlement  tire  son  origine  de  Tan- 
cienne  cour  féodale  que ,  comme  suze- 
rains, les  premiers  rois  de  la  troisième 
race  tenaient  auprès  d'eux.  Mais  les 
aoeroissements  de  la  puissance  royale 
ont  produit  deux  effets  sur  la  cour  de 
laquelle  est  sorti  le  parleinrut  :  l"  le 
nombre  di  s  affaires  a  ju^er  ou  des  attri- 
butions de  la  cour  s'est  trouvé  considé- 
rablement augmenté  ;  2*  les  jugés- pairs 
ou  féodaux,  ayant  été  tour  à  tour  im- 
propres et  incompétents  à  composer  la 
cour,  des  conseillers  en  titre,  ofliciels 
et  permanents,  les  ont  habituellement 
remplacés.  C'est  ce  double  changement 

a ni  a  constitué  la  courde  justice  connue 
ans  notre  histoire  sous  le  nom  de  par- 
lement. Le  parlement  a  retenu  de  son 
origine  féodale  d*étfe ,  dans  son  exer- 
cice, une  pure  émanation  du  pouvoir 
judiciaire  de  la  royauté.  Conseçiuem- 
ment  à  cette  essence ,  à  certains  jours , 
dans  des  droonstances  solennelles ,  les 

ftairs  du  roi  venaient  siéger  tl:nîs  !p  par- 
ement. M^is  en  dehors  de  ce  que  lui 
atu  ii)uait  sa  primitive  origine,  le  parle- 
ment n*offrait  rien  de  féodal;  par  le 
nombre  et  la  nature  des  matières  dont 
il  coimaissait  ,  par  la  permanence  et  la 
qualité  ofiicielle  de  ses  membres,  le 
parlement  était  une  nouveauté  qui  ne 
trouvait  de  l'analogie  que  dans  l'insti- 
tution des  tribunaux  ecclésiastiques.  Le 

{>arlement,  tel  qu'il  s'est  montré,  n'est 
e  fait  <rancun  décret  de  la  puissance 
royale.  Monument  des  temps  et  des  cir- 
constances, cp  qui  !':)  éTnfili  ,  r'est  la 
force  impérieuse  des  choses,  ijiuand  la 
puissance  royale  statue  sur  lui ,  il  existe 
déjà  ;  on  le  sanctionne ,  on  le  modifie; 
nul  rèi^lement  ne  l'a  créé. 

L'obscurité  naturelle  à  une  institu- 
tion qui  ne  résulte  d'aucun  acte  urécis, 
a  donné  lieu  stir  Torlgine  du  parlement 
à  trois  systèmes  principaux  ,  dont  il 
importe  de  dire  quelque  chose. 
Le  premier  de  ces  systèmes  est  celui 

lats.  Une  ordonnance  du  10  avril  i344  con- 
fondit dans  le  parinnent  les  con.Heill<^««r^. 
porteurs  avec  les  con:>eillerBy(^iir.f. 


lequc^  9p  a  (u-etendu  que  le  parle- 
ment «rivait  des  aupleiiDes  asacmbléeii 

4e  la  nation  des  Francs.  Sans  doute, 
disait-on ,  les  états  généraux  sont  les 
véritai)ies  successeurs  de  ces  assem- 
blées primitives.  Mais,  d'après  la  eons- 
titutioQ  des  Germains ,  telle  du  moins 
qtip  l'atteste  Tacite,  i!  était  nécessaire 
que  les  assemblées  de  la  nation  fussent 

Eermanentes  ou  périodiques  ;  car  pour 
«affaires  importantes,  on  devait  avoir 
le  consentement  de  tous  :  de  rnajori' 
bus^  dit  Tacite,  onuies  consultant.  Or, 
les  états  généraux  n'étaient  point  pério- 
diques, encore  moins  permanents.  Oà 
donc  le  roi  pouvait-il  trouver,  dans 
l'absence  des  états  {généraux,  cet  assen- 
timent public  dont  il  avait  besoin  pour 
certains  actes  ?  On  ajoutait  que  le  par- 
lement, sans  avoir  les  prétentions  d6 
tenir  lieu  des  étals  généraux  eux-mê- 
mes, était  en  quelque  sorte  une  com- 
mission permanente  qui  tes  représen- 
tait,  qui  en  exerçait  tous  les  droits  et 
qui  devait  en  porter  toutes  les  préroga- 
tives. De  là  ,  la  dénominatiun  d'étafs 
généraux  au  petit  pied,  souvent  alïec- 
tée  au  parlement.  Ce  qui  donnait  une 
apparence  de  raison  à  ce  système,  c'est 
que  le  roi  ne  faisait  pas  un  acte  public 
important,  tel  qu'un  edit,  un  traité,  etc., 
sans  l'envoyer  su  parlement  et  le  sou- 
mettre en  quelque  sorte  à  la  nécessité 
de  son  approbation. 

Ce  système,  qui  n'est  spécieux  que 
jusqu'à  un  certain  point,  tombait  ai- 
sément devant  les  simples  faits  de  l*his- 
toire.  L'ancienne  constitution  germani- 
que, dont  Tacite  rapporte  les  traits 
principaux,  n'existait  plus  depuis  long- 
temps. Elle  avait  disparu ,  avec  les 
hommes  libres,  dans  le  regimr  féodal. 
Et  la  constitution  qui  l'avait  remplacée, 
si  elle  comportait  les  états  généraux, 
n*exi|;tait  plus  que  la  nation  en  masse 
fût  à  tout  propos  consultée  sur  les  af- 
faires importantes.  Le  système  pécbait 
donc  par  la  base  :  le  parlement  ne  pou- 
▼i^t  pas  être  une  oommid&ion  consulta- 
tive de  la  nation ,  parce  que,  depuis  la 
féodalité,  la  nécessité  de  consulter  in- 
cessamment la  nation  n'existait  plus. 

Si  une  nrérogptive  aussi  souveraine 
que  celle  ae  représenter  les  états  géné- 
raux avait  été  réelle,  il  est  probable  que 
le  parkna^ n$  iij^#it     ifivoquer  uj^  }&- 


pMiignage  »4tbeotiqHe  e(  public  en  f^- 
V9ur  de  S4  {^rétention.  Or,  le  parlement 
ne  pouvait  invoquer  aucqn  teoMiignagë 

de  ce  genre. 

La  charge  de  représenter  les  états  gé- 
néraux ne  pouvait  d'ailleurs  dériver  que 
des  états  généraux  eux-mêmes.  Or,  la 

parlement  t«'nait-il  sort  existence  d'ime 
délégation  tiatiouale  quelconque?  Bien 
loin  de  la  ;  il  at^issait  au  nom  et  par 
l'autorité  du  roi,  qui  l'avait  institué 
dans  son  ensemble  et  dans  chacun  de 
ses  membres.  La  rtianière  d'être  secon- 
daire et  soumise  du  parlement  contre- 
disait le  droit  auquel  il  prétendait,  de 
représenter  auprès  du  roi  un  pouvoir 
souverain,  égal,  sinon  supérieur. 

Quant  à  la  faculté  d'enregistrement 
et  de  remontrance,  de  laquelle  le  par- 
Itment  argumentait  surtout,  on  doit 
rem-irqupr  !:i  tlonbte  cause  qui  lui  a 
donne  lieu.  J)ans  l'origine,  le  parle- 
ment se  distinguait  à  peine  du  conseil 
proprement  dit  du  roi.  lien  était  en  quel- 
que sorte  la  commission  particulière- 
ment contentieuse(*).  Or,  tout  naturelle- 
ment, le  roi  ne  prenait  jamais  une  me- 
sure publique  en  dehors  de  son  conseil, 
qui  la  délibérait,  la  rédigeait  et  l'enre- 
gistrait. Le  par  lenvnt  participait  d'au- 
tant mieux  aux  comiituincations  faites 
par  le  roi  à  son  conseil,  qu'il  était  plus 
spécialement  charjîé  de  tout  ce  qui  con- 
cernait leur  ai)p!ir;ition.  De  là,  alors 
même  que  le  parlement  se  fut  séparé 
du  conseil  du  roi,  l'habitude  établie  dtt 
droit  d'enregistrement  et  de  remon- 
trance. Mais-  (T  flroit  dut  aux  circons- 
tances une  vivacité  toute  particulière. 
En  effet,  les  rois  avaient  intérêt  à  faire 
porter  par  un  corps  puissant  quelque 
chose  de  In  responsabilité  de  leurs  ac- 
tes. Un  ciir<  i^ist  riwent  sans  discussion, 
des  remoiitratices  trop  craintives  au- 
raient mal  déguisé  ce  qu'il  y  avait  de 
peu  réel  dans  la  part  que  le  parlement 
prenait  aux  actes  publics.  Les  rois  en- 

(*)  Une  ordonnance  de  r^qr  montre  fe 
parlement  à  peine  dtstiact  du  conseil  du  roi 
on  d*État,  ^  fonctionoant encore,  en  partie, 
à  Taide  des  mêmes  officiers.  Budin ,  RépuU, 
IX,  4;  Pasqiiier,  Rfcherch.  II,  6;  Loiseau, 
Obs.  1 ,  3,  uo«  86  el  87  ;  Henrion^e  Pensey, 
JtUor.  judic.  Sg,  ont  penaé  que  le  parle- 
ment était  un  démeipbreiBflnl  pu  ooiiaeil  du 
roi.  . 
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har<1irent  leurs  officiers  parlementaires 
dâiis  ces  prétentions  ombitieu&es,  se- 
lon lesquelles  ils  s'érigeaient  en  des 
étnts  ;];pnérnux  im  yietit  pied.  Ils  firent 
plus:  ils  1(  ur  permirent  d'exercer  tou- 
tes les  apparences  d'un  véritable  pou- 
voir souverain  et  national.  Le  oroit 
d*enre^istrement  et  de  rennontrance 
réserve  au  parlement  s'éleva  de  la  sorte 
à  une  audace  de  tracasserie  qui  a  fait 
souvent  illusion  sur  notre  ancienne  li- 
berté politique.  Mais  en  réalité,  il  n*f 
avait  In  qu'une  comédie  royale,  dans 
laquelle  les  ofiîciers  parlpincntaires  de- 
vaient aux  aveuglements  de  la  vanité 
d'être  des  jouets  et  non  dès  complices. 
En  effet,  dès  que  l'opposition  parle- 
mentaire gênait  le  roi  au  delà  de  son 
désir,  un  lit  de  justice,  des  lettres  de 
Jnssion  y  mettaient  un  terme;  le  roi 
faisait  rentrer  le  parlement  dans  l'infé- 
riorité obéissante  et  silencieuse  qui  lui 
appartenait,  devant  la  manifestation  de 
ses  volontés  {*). 

D*après  une  seconde  opinion ,  pour 
laquelle,  comme  pourîn  précédente,  ne 
militaient  que  des  mterêts  contraires 
de  politique  et  de  vanité ,  le  parlement 
étnit  réputé  une  dérivation  de  la  cour 
des  pairs.  Le  fondement  de  celte  opi- 
nion consistait  en  ce  que  les  pait  s  de 
France  ne  devaient  répondre  et  ressor- 
tir qu'au  parlement  de  Paris,  tant  pour 
leurs  affaires  personnelles  que  pour  les 
droits  de  leur  pairie,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  une  ordonnance  de  Louis  XI, 
à  la  date  du  18  octobre  1463.  En  outre, 
les  pairs  avaient  droit  de  siéger  dans  la 
cotîf  dii  parlement.  On  citait  d'ailleurs 
plusieurs  arrêts  rendus  par  le  parle- 
ment comme  cour  des  pairs. 

Il  est  certain  que  les  ptin  des  rois 
de  France  composaient  snuvent  l'an- 
cienne et  primitive  cour  féodale  de  ces 
derniers.  Mais  à  partir  du  moment  où 
des  juges  institués  à  la  discrétion  du 
roi  exercèrent  en  permanence  Tadmi- 
nistration  de  la  justice,  la  cour  des 
pairs  dut  nécessairement  se  séparer 
de  ce  qui  n'avait  plus  le  caract^  de 
sa  dignité  et  de  l'indépendance  de  son 
personnel.  On  peut  voir  dans  la  préface 
dont  M.  Beugnot  a  fait  précéder  le 

(*)  Toy.  plus  bas,  au  sujet  du  droit  de 
remoQtntiioe,  YJ^toin  du  parloiMiit. 
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premier  volume  de  la  publication  des 
Olim^  les  circonstances  et  les  dates 
positives  dans  lesquelles  s'opéra  la 
sfpnrntion  de  ta  cour  des  pairs  et  du 
parlement.  Cette  séparation  se  trouvait 
implicitement  consommée,  quoique  con- 
testée encore,  en  1934,  dans  une  affoire 
relative  à  la  pairie  de  Flandre. 

Devant  cette  vérité  des  faits,  il  est 
peu  utile  d'insister  sur  les  arguments 
favorables  à  la  confusion  du  parlement 
et  de  la  cour  des  pairs. 

Si  pairs  ne  ressortissaieot  qu'au 
parlement  de  Paris,  la  raison  en  est 
évidente  :  il  s  agissait  d'un  privilège  spé- 
cial au  parlement  de  Paris  en  particu- 
lier, et  non  d'un  droit  propre  à  la  juri- 
diction parlementaire  en  général;  l'or- 
donnance du  13  octobre  1463,  déjà  citée, 
est  formelle  et  explicite  à  cet  égard. 

Les  pairs  avaient  sans  doute  la  fa- 
culté de  venir  siéger  dans  le  parlement. 
Mais  c'était  là  lîn  effet  capricieux  de 
cette  origine  primitive,  dont  le  temps 
n'avait  pas  tout  aboli. 

Quant  aux  jugements  dans  lesquels 
le  parlement  décida  comme  cour  des 
pairs,  il  est  presque  superflu  de  remar- 
quer qu'ils  ne  furent  pas  rendus  par  le 
pnrlcment  lui-même,  mais  bien  par  le 
parlement  composé,  transformé  et  sié- 
geant en  cour  des  pairs.  On  ne  cite  qu'un 
arrêt  par  lequel  le  parlement  ait  jugé  un 
pair,  dans  sa  composition  propre  et  or- 
dinaire: c'est  une  illégalité  condamnée 
par  tous  les  témoignages  de  l'bistoire  {*). 

* 

(*)  En  14 19 1  Isabean  de  Bavière,  voalant 

éloigner  du  trône  le  daupliin  ,  qui  fut 
depuis  Charles  YII ,  le  fil  condamner  au 
liMniisseinent  par  une  assemblée  de  princes, 
d'ecdésiaftiquea  et  de  magistrats,  à  laquelle 
on  donnait  le  nom  d'ôtats  i^mk  ranx.  Une 
assemblée  quelconque,  pas  même  d^uisce 
en  états,  n'avait  le  droit  de  prononcer  une 
sentence  judiciaire.  On  demanda  au  parle- 
ment un  arrêt,  el  ce  fut  on  vertu  de  la  décî- 
siou  rendue  au  nom  du  rui  par  l'assemblée, 
que  le  parlement,  quelques  jours  aj^^rès,  le 
23  décembre  t\io,  jugea  le  dauphin  cou- 
pable d'un  crime  qui  méritait  le  bannisse- 
ment Le  dauphin  était  pair  de  France.  Le 
parlement  n'avait  pas  été  formé  en  cour  des 
pairs.  La  sentonro  était  donc  illégale.  Mais 
ce  qu'il  y  avait  d  irrégulier  dans  l'arrêt  du 
3  janvier  1431  disparut  devant  d*âutres  ca- 
ractères, qui  ont  viki  i  cette  erreur  de  la 
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Un  fait  prouve  avec  certitude  la  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  le  parlement 
et  la  cour  des  pairs  :  nous  voulons  par* 
1er  des  séances  royales  connues  sotis 
le  nom  de  lit4  de  justice.  Dans  ces 
séances ,  le  pnrlement  était  muet  et 
subissait  i'obli|;aliua  d'un  silencieux 
acquieseement  à  toutes  les  Tolontés  de 
la  puissance  snprt'mr.  Pourquoi  cette 
cessation  soudaine  du  droit  des  ofliciers 
parlementaires?  C'est  que  dans  les/{7« 
de  ju^Use  étaient  venus  siéger  le  roi 
et  ses  pairs.  Bien  loin  d'avoir  quelque 
chose  à  partager  avr r  la  cour  à  laquelle 
on  Tassimilait,  le  parlement,  devant  elle, 
n'était  <(n*ttn  bureau  de  commis  sans 
prérogatives  et  sans  voix. 

Le  troisième  système  auquel  a  donné 
lieu  Forigine  du  parlement,  ne  tient  pas, 
comme  ceux  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, à  des  prétentions  de  l'intérêt  ou 
de  In  vanité  de  corps.  Il  s'agit  d'une 
simple  exagération  ae  la  vérité  histori- 
que. 

Plusieurs  auteurs  que  nous  avons  ci- 
tés plus  haut  dans  une  note,  ont  préten- 
du que  le  parlement  s'était  l'ormé  d'un 
démembrement  de  Tancien  conseil  du 
roi.  L'assertion  est  vraie  sans  doute 
pour  ce  qui  concerne  pnrtir  du  pnr- 
ienient,  toute  celle,  par  exemple,  qui 
d'abord  fut  chargée  de  la  connaissance 
des  matières  administratives.  Mais ,  si 
l'on  pput  ninsi  s'exprimer,  le  noyau  du 
parleineiit  n'était  pas  dans  les  parties 
qui  étaient  venues  s  adjoindre  postérieu- 
rement à  lui;  il  se  trouvait,  et  Ton  est 
obligé  de  le  voir,  dans  l'enceinte  de  cette 
cour  féodaîo,  qui  jugeait  seule  tout  d'a- 
bord, et  uuu  par  la  suite,  s'augmenta 
et  se  modifia  dans  ses  attributions  au 
gré  de  tous  les  accroissements  de  la 
puissance  des  rois.  Or,  il  n'est  pas  exact 
de  voir  toute  l'origine  du  parlement 
dans  l'origine  de  quelques-unes  de  ses 
sections.  On  doit  tenir  compte  de  ce 
que  le  conseil  du  roi  déversa  sur  la 
cour  féodale  primitive.  Mais  ce  qui 
it  le  parlement,  ce  n'est  pas  le  conseil 
du  roi  ;  c'est  cette  cour  féodale. 

£a  effet,  rordonnance  de  1291,  à  la- 

justice,  d'être  appelée  la  honte  «urnelle  du 
parkmtnt  é»  Pans,  G*<tt  ainsi  dn  moins 

que  s'exprime  le  comte  do  ]'o(;1rilti>illiers , 
oans  MKi  Traité  du  goup«ramwU  de  France. 


qfîplle  se  réfère  surtout  le  système  dont 
nous  parlons,  ne  mêle  oas  le  personnel 
du  conseil  du  roi  dans  la  connaissance 
de  toutes  les  causes:  elle  députe  divers 

membres  du  conseil  pour  entendre,  en 
général,  tesenquétes  et  décider  sur  elles; 
en  outre,  pour  prendre  part  aux  causes 
qui  concernaient  les  sénéchaussées  et  les 
pnvs  de  droit  écrit.  Pour  toutes  autres 
décisions  judirinirps  .  i'ordonnam'c  m» 
charge  aucune  personne  du  ,  conseil 
d*une  assistance  particulière.  Évidem- 
inpnt,  par  cet  nrte  de  1291  ,  îr  ronseil 
du  roi  concourt  portipllpiiiput  a  la  jus- 
tice du  parlement  -,  il  la  surveille  peut* 
être;  mais  il  ne  la  rend  nullement  à  sa 
place,  et  sous  son  propre  nom. 

n.  Qmtmuikm  difinUhe. 

Avant  de  donner  des  détails  sur  oette 

question ,  il  est  nécessaire  de  dire  quel- 
ques mots  sur  un  point  historique  ,  qui 
la  touche  de  très-près  :  nous  voulons 
parler  du  siège  omhuhMre  ou  êêdeniut' 
re  du  parlement.  Un  tableau  qui  se  voit 
an  musée  é!al>li  ri  Versailles  par  I.ntii»;- 
Phiiippe  V\  représente  par  une  grande 
réunran  de  robes  de  différentes  couleurs, 
Tacte  et  le  moment  solennel  de  la  conver- 
sion du  [inrlement  en  cour  sédentaire, 
d'ambulatoire  qu'il  était.  Cette  con- 
version, ainsi  constatée  par  la  peinture 
ofBciellé,  est  un  fait  qu'il  faut  désor- 
mais reléguer  dans  la  région  des  fables 
historiques,  habitée,  entre  autres  pré- 
tentions de  ce  genre,  par  VaJJi  ancMss€' 
ment  des  communes  dû  à  la  Menfai" 
^^a.nrr  (hi.  rnl  louis  le  Gros*  Les  re- 
chert  lies  crudités  ont  prouvé  aujour- 
d'hui surabondamment  la  méprise  des 
historiens.  L'ordonnance  du  19  mars 
1302,  dans  laquelle  on  a  vu  l'établisse- 
ment définitif  à  Paris  du  parlement  qui, 
avant  cette  époque ,  jugeait ,  disait-on, 
à  la  suite  du  roi,  partout  où  celui-ci  se 
trouvait ,  cette  ordonnance  n*étatt,  en 
termes  exprès .  nu'un  règlement,  sou- 
vent renouvelé,  au  nombre  et  de  la  pé- 
riodicité des  sessions,  que  le  parlement, 
dans  tons  les  cas  ordinaires ,  tenait  et 
avait  toujours  tenues  à  Paris. 

£n  effet,  Tarticle  62  de  1  ordonnance 
précitée  du  23  mars  1302  statuait  : 
«  Propiereommodumsid^eeionimnog' 
«  frorum  ff  expeditionem  causarum, 
«  proponimia  ordinar9  :  quoU  éio 
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«  parlamenta  Parisius,  et  duo  sraca- 
«  ria  Rothomagif  et  dieu  Trecenses  bis 
«  Unedtmiwr  m  anno:  et  quodparluh 
«me»^tfm  apud  Tnolosam  tenebitur, 
«  si  gentes  ttrre  pr édicté  consentant 
«  ûuod  non  appelletur  a  prenidie»U'. 

•  Sus  w  parlametUo  predich,  » 

Or,  cet  article,  dans  lequel  il  n*esl 
question  que  d'un  nombre  de  sessions, 
dont  la  périodicité  était  connue  et  éta- 
blie, se  trouve,  ea  des  termes  ^nalO' 
sues,  dans  un  acte  de  lllHl,  dans  letee- 
Sunent  de  Philippe-Auguste  : 

«  Singulis  quatuor  niensibus  ponent 
«  unum  diem  Parisius^  in  guo  audiant 
«  eUmor»  hominum  regm  nosiri ,  et 
«  ibi  eos  fkUant  adhonorem  Dei,  utili- 
té totem  reani.  Prœcipimus  insuper  ut 

•  eo  die  smt  ante  ipses  baUivi 

«  nostri,  qui  otMoê  tênebunt,  «1  «o- 
«  ram  eis  récitent  «fyoite  ierrM  no§* 
«  tne  (art.  3  et  4).  •» 

Ainsi ,  comme  on  le  voit,  ce  qui  était 
prescrit  en  1 302  était  déjà  à  peu  près  en 
maif^e  dès  1190.  Philippe-Auguste  or- 
donna trois  parlements  a  Paris,  devant 
se  tenir  de  (|uatre  en  quatre  mois.  Phi- 
lippe le  Bel  en  ordonna  deux  :  apparem- 
ment  celai  d*été  et  celui  d'hiver;  l'un 
à  la  Pentecôte  et  Tautre  h  la  Toussaint. 

Voici  une  autre  preuve  que  celle  des 
ordonnances  dnut  nous  ne  voulons  pas 
surcharger  oette  exposition  historique: 
le  recueil  des  Olim  comprend  les  ar- 
rêts et  autres  actes  du  parlement  pen- 
dant une  période  de  soixante  ai.  nées. 
Or,  durant  cette  période,  le  compila* 
teur  ne  consigne  qu*un  exemple  d  un 

{)arlement  tenu  ailleurs  qu'à  Paris  ;  c'est 
e  parlement  de  la  i^atioité  de  la 
Fierge  tenu  àHelan,  en  1257.  Pour 
tous  les  autres  actes,  le  compilateur 
mentionne  toujours  le  siège  de  la  ville 
de  Paris;  et,  circonstance  plus  signiti- 
cative  encore,  en  196?,  le  parlement 
delà  Pentecôte  n'ayant  pu  se  tenir, 
f  le  rédacteur  des  Olim  exprime  de  la 
sorte  la  cause  de  cette  interruption: 
«  Non  fuit  parlamentum  in  Peuthe- 
«  cost^  propler  nupciae  donM  f>At- 
«  lippi  fila  domini  régis  /actas  apud 
«  Claramontem\  »  le  roi  se  trouvait 
à  Clermunt  pour  le  mariage  de  son  tils. 
Pourquoi  >  aurait-Il  au  la  «a  ohataffe 
à  la  tenue  d'un  parlement,  si  la  «our 
d«  loi  j^t  dê  kpir  m  mnmê  % 


à  la  suite  de  son  maître  ,  partout  où 
celui-ci  se  rendait?  Ëvidemnient,  i(  jf 
a  dans  ce  déplacement  du  roi,  netivaift 
ainsi  1  interruption  d'une  tenue  du  par- 
lement ,  une  preuve  nalive  dç  ce  fait,  à 
savoir,  que  le  parlement,  selfin  les  usa- 
ges,  aiait  un  Iteu  flx0  pour  sas  leasiiNis» 
ft  que  ce  lieu  était  à  Paria. 

La  sédentarité,  comme  on  dit,  cons- 
tinte  et  habituelle  du  parlejnent,  pour 
laquelle  d'ailleurs  il  existait  des  rai- 
sons très-impérieuses  et  très-faciles  à  ro- 
trouver,  de  convenance  et  d'utilité,  cette 
sédentarité,  niée  par  des  historiens  dis- 
traits, pour  1  époque  antérieure  a  1302, 
avait  été  soupçonnée  par  Boucher  d*Ar- 
gis,  dans  l'article  Pableuent  de  l^En- 
cyclopéflie  méthodique.  Mais ,  en  1887, 
un  jeune  savant  ,  Henri  Klimrath ,  prêt 
sentait  au  ministre  de  instruction 
publique  un  Mémoire,  dans  lequel  lavé- 
rité  historique  était  exactement  et  com- 
plètement rétablie^).  Ën  1{<39,  M.  Heu- 
gnot,  dans  la  préface  de  la  publication 
du  premier  volume  des  OUm^  a  accueilli 
l'opinion  redressée  par  H.  Klimrath, 
comme  une  assertion  qui ,  désormais, 
n'avait  plus  besoin  d  être  prouvée.  Ce- 
pendant, malgré  ces  efforts  et  ces  aveux 
de  la  .science,  l'erreur  historique  demeure 
toujours  enluminée  dans  ce  musée,  pour 
lequel  on  n  aguère  consultéque le  savoir 
des  prétentions  dviiasfiqoes.On  fait  peut- . 
être  plus  :  nous'  avons  entendu  lire,  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, un  beau  mémoire  de  M.  Mignet, 
dans  lequel,  à  propos  de  la  formaHtm 
territorimiede  itt  France,  l'auteur  tire 
quelques  conséquences  de  ce  fait  grave 
et  important  :  le  parlement  constitué 
sédentaire  à  Paris ,  a  partir  de  Tannée 
1302! 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée 
exacte  de  la  constitution  définitive  du 
parlement.  Outre  qu'une  pareille  expo- 
sition comporte  des  détails  de  procé- 
dure et  de  compétence  qui  ne  sauraient 
trouver  place  dans  ce  Dictionnaire, 
cette  constitution ,  tant  que  la  monar- 
chie ancienne  a  existé,  varia  eontinuel- 
leRMnt.  flous  sommes  contraint  do 

(*)  Mémoire  sur  le»  Olim  et  sur  te  parler 
mêttt ,  1 8S7,  ioséré  dans  les  Œuvres  pwtlni- 
mm  de  Henri  Klimarlh,  publién  m  i84ii 
par  il.  WamlMMMf,  i.  U,  p.  Sê^  taiv. 
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la  considérer  dans  Tétat  auquel  est  par- 
venu, vers  le  dix-sfptièmft  sièele,  le 

rlement  de.  Parii,  modèle  e«  France 
toutes  fps  eovn  judiciaires  de  la 

même  dignité. 

Dans  cet  état,  ie  parlement  exert^dit 
une  juridiction  efviie,  criminelle,  ad- 
ministrative et  de  police.  Tribunal  de 
première  instance  pour  toutes  les  affai- 
res d'une  importance  déterminée ,  cour 
supirême  et  dernière  d*ap|>ei  |KNir  toutes 
les  causes  soscepUbles  de  réforinatioa 
ou  d'un  nouvel  examen  ,  If»  parlement 
avait  une  compétence  que  rien  ii  arrê- 
tait. Aucune  personne  n'était  assez  haute 
pour  .se  soustraire  è  son  jugement;  nul 
mtérêl  Fi'étnit  ns.spz  grnve  pour  se  dé- 
cider eu  dehors  de  son  autorité.  Le  par- 
lement n'étail  borné  que  par  le  terri- 
toire qai  dreonscrivait  le  ressort  de  sa 
puissance.  Au-dessus  de  lui  il  n'y  avait 
qu'un  nnUrr»  (fiii  prtt  prévenir,  suspen- 
dre ou  inlirmer  ses  arrêts  :  c'était  l'ar- 
bitraira  du  rot,  disposant  dans  son 
conseil  ou  dans  l'ombro  de  ses  oomoits- 
lîons  extraordinaires. 

Que  l'on  s'imagine  quelque  chose  de 
plus  que  !e  nombre  et  la  sdtennité  de 
notre  eou  r  de  cassation,  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  statuant  dans  l'exercice 
du  pouvoir  pro[»re  aux  cour.s  royales, 
sur  des  matières  aussi  multipliées  et 
aussi  diverses  que  celles  qui  constituent 
toutes  les  attributions  de  nos  tribunaux 
supérieurs  et  du  cunspïl  d'État  :  dans 
cette  image,  pleine  d'acttvité  et  de  con- 
fusion ,  on  n*aura  qu*uiie  faible  et  in* 
Bufilsante  idée  de  tout  ce  que  menait  à 
fin  le  prodigieux  travail  du  parlement  à 
ses  beaux  jours. 

Plus  tard ,  la  création  suoeassive  de 
différentes  cours ,  telles  que  celles  des 
fomptps,  dr's  aides  et  des  monnaies,  et 
l'afirandissement  comme  la  régularité 
assurés  aux  fonctions  administratives, 
prescrivirent  des  limites  aux  pouvoirs 
Judiciaires  du  parlement. 

Pour  exercer  son  immense  juridic- 
tion, le  parlement  se  divisait  en  des 
sections  connues  sous  le  nom  decAnm- 
bres.Ces  chambres,  chargées  d'un  travail 
distinct,  avef  une  rompétence  [)articu- 
lière ,  étaient  sut)ordonDées  a  une  cham- 
bre principale,  dorttls  compétence  était 
la  plus  considérable.  En  cas  de  dissenti* 
tmai  dtntllntevprètalifii  des  pricHjipes 


légaux ,  sans  dissentiment  dans  certai- 
nes circonstances,  le  parlement  jugeait 
dans  l'assaDiUéadotootstsesolNMiiDros 

réunies. 

Ces  sections  diverses  du  parlement 
étaient  a  Pans  :  i  ia  grand' chamàre , 
ÛH9  aussi  «Amdrs  <Ut  parkmmt^  dn  . 
plaids,  caméra  placitorumC)^  du  plai- 
doyer,  et,  dans  le  Innizage  vulj^aire,  ia 
grand  coûte  y  la  c/mmbre  dorée. 

Cette  chambre,  dont  la  salle  avait  été 
inagniflqtianfieDt  décorée  sous  Louis  Xli» 
puis  en  17?*? ,  et  dans  laquelle  0!i  voyiit 
le  crucifix  d  Albert  Durer,  était  ie  sie^^e 
ordinaire  des  grandes  opérations  du 
parlement.  Là  s'entendaient  les  plai- 
doirips,  finns  les  affaires  d'audiences; 
la  se  tenaient  les  liU  de  jmtke  (  voy. 
ce  mot  )  ;  là,  enlin,  venaient  s'asseoir 
les  princes  du  sang,  Isa  dues  et  pairs» 
les  conseillers  d'honneur,  etc. 

1  .a  iir?i  rvl'rh  a  m  b  re  étal  t  autrefois  seule 
compétente  pour  connaître  des  crimes  ; 
mais ,  plus  tard ,  la  juridiction  crimi- 
nelie  fut  attribuée  à  la  chambre  de  la 
Tourneilp.  A  partir  de  1515,  !a  grand'- 
chambre  ne  participa ,  avec  la  chambre 
de  la  Tournelie,  à  la  connaissance  dos 
crimes,  que  dans  certaines  circonstan- 
ces et  pour  des  personnes  déterminées  ; 
les  jutrements  étaient  alors  rpndus,  «  les 
grand' chambre  et  launitUt  assem- 
hléee.  » 

La  présentation  de  toutes  les  lettres 
de  grai^,  de  (lardon,  d'abolition,  la 
poursuite  des  requêtes  civiles,  même 
contre  tes  arrêts  de  ia  Tournelie,  rio- 
formation  et  réeapCion  des  officiers  du 
parlement,  etc.,  avaient  lieu  particuliè» 
rement  a  la  grand'chambre.  lin  temps* 
des  jourSf  des  séances  spéciales  étaient 
réservés  à  la  eonnaissaooe  de  certaines 
affaires ,  sous  le  nom  de  rôles  :  ainsi , 
les  rôles  des  bailliai^es  et  senechaus.sees, 
ou  afiaires  propres  aux  provinces,  les 
lundis  et  mardis,  depuis  ia  Saint-Mar- 
tin jiisiprà  l'Assomption  ;  le  rôle  des 
appels  r>oinme  d'abus,  les  jeuois  ;  les 
rôles  relatifs  aux  oppositions  diverses 
d*euregistreiiicat,  d'exécution ,  de  ma- 
riage, etc.,  les  mercredis  et  samedis  ; 
les  rôles  pour  les  causes  de  séparation , 

(*)  On  lit  dans  quelques  auteurs  :  Camtm 
pmiautnm,  m  UféBplii^itdnmi  9*âH  «ne 
flnwir  dst  eopiitei, 
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les  jeudis ,  servant  de  supplément  aux 
rdies  d'appels  comme  d*aras,  etc.  La 

gnuid*chainbre  tenait  trois  audiences  : 
deux  le  matin,  tous  les  jours,  à  sept 
et  à  neuf  heures;  la  troisième,  les  mar- 
dis et  vendredis  seulement,  à  deux  ou 
.  trois  heures  de  l'après-midi ,  jusqu'à 
quatre  on  rinq  heures.  Pendant  la  tenue 
aes  audicru  es  de  la  grand'chambre .  en 
signe  de  prééminence  et  de  respect,  au- 
cun autre  tribunal  ne  pouvait  vaquer. 
T,rs  membres  de  In  tirand'chambre  ju- 
geaient quelquefois  en  robes  noires  et 
sur  les  bâs-siéges  ;  le  plus  souvent  ea. 
robes  rouges,  mais  alors  sur  les  hauts- 
siéges.  La  grand*cbambre  se  composait, 
malgré  de  fréquentes  varîntions  n  cet 
^ard,  de  vinst-cinq  conseillers  laïques 
et  de  douze  clercs.  Les  conseillers  la?* 
ques  faisaient,  au  nombre  de  douse,  le 
service  rlf  !,i  rhambre  de  !t  Tonrnelle, 
en  se  relevant  successivement  a  la  Saint- 
Martin  et  à  Pâques.  Le  premier  prési- 
dent et  les  quatre  présidents  à  mortier 
les  plus  nnriens  restaient  totijours  n 
la  grand'chatnbre.  Les  cinq  aulrcs  pré- 
sidents a  mortier  étaient  toute  l'année 
à  la  Toumello. 

2°  Chambre  de  la  Toumelle.  Celte 
section  judiciaire,  dite  aussi  Tournelle 
crimineUe^  et  plus  simplement  Tour- 
neUe^  formée,  comme  on  Tient  de  le  voir, 
d*une  partie  détachée  de  la  grand'cham- 
bre .  <:e  composait ,  en  outre  ,  des  cinq 
présidents  à  mortier  les  plus  jeunes,  et 
de  douze  autres  conseillers  laïques,  ex- 
traits des  enquêtes  et  requétes.Elleavait 
pris  son  nom,  selon  les  uns, de  son  mode 
de  composition,  chaque  membredu  par- 
lement, moins  les  clercs,  y  venant  à  son 
tour  ;  mais,  d*après  une  opinion  plus 
accréditée,  du  Heu  primitif  de  ses  séan- 
ces, une  tour  ou  foiirnelle.La  première 
mention  de  cette  chambre  se  trouve 
dans  une  ordonnance  du  38  octobre 
1446  ;  l'article  10  de  cette  ordonnance 
parle  de  la  Tnumelle  criminelle, comme 
d  une  cour  déjà  constituée  par  l'usage. 
Toutefois,  ce  n*est  qu'à  partir  de  l'or- 
donnanpe  d'avril  1515  gue  la  chambre 
de  !n  Tournelle  a  été  définitivement  éta- 
blie pour  connaître  seule  de  toutes  les 
causes  criminelles ,  nonobstant  celles 
qui,  par  privilège  de  personne  ou  autre, 
exr repaient  la  participatioD  de  la  grand'- 
chambre» 


Chambres  des  enquêtes,  Ceschain* 
bres  étalent  les  sections  du  parlement 
dans  lesquelles  on  jugeait  les  procès  par 

écrit,  ou  ceux  qui,  d'après  une  première 
décision,  avaient  été  appointés  en  droit 
à  produire  leurs  preuves  par  écrit,  et 
non  dans  un  plaidoyer  oral.  Les  enquêtes 
étaient  surtout  requises  pour  l'examen 
et  la  constatation  des  faits  tour  à  tour 
afnrniés  ou  niés.  Les  juges  aux  cham- 
bres d'enquêtes,  d'abord  simples  com- 
missaires, étaient  appelés  jugeurs  ou 
reg  ardeur  s  des  enquêtes.  Du  temps  de 
Philippe  le  Long,  en  1319,  il  y  avait 
deux  oiambres  potnanentes  des  enqué* 
tes.  En  1568,  il  y  en  eut  cinq  ,  et  six 
en  1 58  f .  INIais  à  partir  de  l'édit  de  dé- 
cembre 175U ,  on  ne  compta  plus  que 
trois  chambres  des  enquêtes.  Les  cham- 
bres des  enquêtes  sé  composaient ,  en 
dernier  lieu,  de  deux  présidents,  et  de 
vingt-six  ou  vingt-sept conseiliers,  tant 
laïques  que  clercs.  Les  présidents  des 
enquêtes,  inférieurs  en  dignité  aux  au* 
très  présidents  f/«  parlement,  ne  por- 
taient, à  la  différence  de  ci  ux-ci,  que  le 
titre  de  président  au  parlement.  L'in- 
fériorité dM  chambres  des  enquêtes  à 
l'égard  particulièrement  de  la  grand'- 
chambre et  de  la  Tournelle ,  se  mar- 
quait encore  en  ce  que  ces  chambres 
n'avaient  ni  sceau ,  m  greffe  propres  : 
leurs  arrêts  devaient  être  portés  au 
greffe  de  la  grand'chambre,  pour  y  être 
gardés  en  minutes,  scellés  et  délivrés. 
Cette  différence  de  dignité  et  de  préro- 
gative tenait  à  ce  que  les  chambres  des 
enquêtes  n'avnient  été,  dans  Torigine  , 
que  des  commissions  chargées  d'exa- 
miner les  points  de  fait ,  et  partant  de 
préparer  les  décisions  des  arrêts ,  mais 
non  de  les  prononcer  et  de  les  rendre 
elles-mêines. 

4*  Chambres  des  requêtes.  Dans  l'o- 
rigine ,  certains  oflleim  désignés  par 
le  conseil  du  roi,  ou  commis  par  le  par- 
lement, et  enfin  constitués  en  titre  et 
d'une  manière  permanente ,  recevaient 
les  re(|uêtes  adressées  au  parlement  ou 
au  roi.  Dans  Tordonnancede  1391,  on 
voit  trois  personnes  du  conseil  siégeant 
tous  les  jours  pro  requestis  audiendis 
de  tout  le  pays  de  Lauguedoil ,  ou  cou- 
tumier  ;  quatre  et  cinq  autres  personnes 
delà  mémoqn  ilitt'  siègent  les  vendredi, 
samedi  et  dimanche,  et  autres  jours, 
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s'il  est  nécessaire,  pour  entendre  les  re- 

auétes  du  pays  de  Languedoc  ou  de 
roît  écrit.  Plus  tard ,  après  de  nom- 
breux changementSf  les  maîtres  des  re- 
quétei:  rfn  pafais ,  accrus  et  constitués 
deUuitivenient,  ont  composé  une  et  deux 
eliambres,  ayant  chacune  leur  président 
et  quatorze  conseillers.  Les  chambres 
des  requPtPS  jn^rraient  les  cnnsps  per- 
sonneiles  ,  poss issuires  et  mixtes,  de 
tous  ceux  qui ,  tn  vertu  d'un  privilège 
spécial»  dit  de  eommittimus,  relevaieot 
directement  du  grand  ou  du  petit  sceau. 

^"  Chambrp  des  vacation:^ .  I  n  rhnin- 
bre  ainsi  noiimiée  était  une  rour  éta- 
blie tous  les  lins  en  vertu  de  lettres 
patentes,  pour  juger  les  affaires  civiles 
provisoires  et  toutes  les  affaires  crimi- 
nelles, pendant  le  temps  des  vacations 
ou  vacances  d'automne  du  parlement. 
Le  roi  désignait  lui*méme,  chaque  an* 
née,  les  conseillers  qui  devaient  com- 
poser la  chambre  des  vacations.  La 
chambre  des  requêtes  paraît  avoir  te- 
nu lieu  quelque  temps,  après  des  com- 
missaires spéciaux ,  de  la  chambre  des 
vacations.  Cette  dernière  se  montre 
fonctionnant  avec  régularité  dans  l'an- 
née 1316.  Cependant,  on  rapporte  i^a 
création  certaine  et  définitive  à  Char- 
les YT,  dans  son  ordonnance  d'an  lit  1405, 
coniirmée  par  Louis  XIÎ,  en  1499,  et  par 
François  1*"',  en  lôi9.  La  clianibre  des 
vacations  était  composée  en  dernier  lieu 
d'un  président  à  mortier,  de  vingt-qua- 
tre conseillers,  tant  clercs  que  laïques, 
dont  douze  tirés  de  la  grand'cbambre 
et  douse  des  enquêtes. 

rERSOKlfEL. 

La  cour  souveraine  ,  dont  nous  ve- 
nons d'indiquer  les  grandes  divisions  ou 
sections,  comprenait  un  personnel  nom- 
breux, à  propos  duquel  il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  quelques  détails. 

Le  parlement  de  Paris ,  modèle  de 
tous  les  parlements  de  France ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  se  composait  es- 
sentiellement  : 

1**  Du  roi,  source  de  toute  justice  et 
de  toute  exécution;  des  princes  dusang^ 
ui  participaient  de  la  (]ualité  royale; 
es  pedrt  iaX^ueg  et  ecclésiastiques^  qui 
étaient  orlginaÎKawiit  des  images  da 
loi| 


2°  ïy\ï  chancelier,  qui  détenait  le  plus 
complètement  i  ensemble  des  pouvoirs 
judiciaires  du  roi  ;  des  con^emen  dits 
à' honneur  i  de  quatre  mcMre»  dee  iv- 
quétes  du  conseil  du  roi  ; 

3**  D'un  procureur  général,  assisté 
de  plusieurs  nduUMe  et  de  trois  avo» 
cals  du  mî; 

4"  D'un  pr^'mifir  président,  de  neuf 
présidents  à  mortier,  d'un  nombre  va- 
riable d'autres  présidents  et  de  conseil- 
lers, tant  clercs  que  laïques,  et  répartis» 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  dans  les  diverses  Sec- 
tions judiciaires  du  parlement; 

5**  D'ofliciers  inférieurs,  tels  que  le 
greffier  en  chef  civil,  le  greffier  en  chef 
criminel,  celui  des  présentations,  quatre 
notaires  et  secrétaires  de  la  cotir,  plu- 
sieurs greffiers  spéciaux,  un  premier 
huissier,  vi  ngt-deux  autreshuissiers,  etc. 

Il  serait  important  de  placer  ici  quel- 
ques explications  sur  chacun  des  fonc- 
tionnaires qui  composaient  le  personnel 
du  parlement.  Mais,  à  cet  égard,  nous 
devons  renvoyer  le  lecteur  aux  diffé- 
rents mots  rf'l  itifs  à  l'organisation  ju- 
diciaire, lesquels  se  trouvent  ailleurs 
l'objet  de  développements  particuliers. 

Indépendamment  des  sections  et  du 
personne!  ordiiiaires  que  nous  venons 
de  montrer  plus  hiut,  le  parlement  de 
Paris  s'est  composé,  transi  toi  rement, 
de  chambres,  dont  les  fonctionnairei 
n'ont  eu  ou  n'avaient  qu'un  temps. 

Nous  ne  ferons  ici  que  les  indiquer  ; 
ce  sont  :  la  chambre  du  conseily  msti- 
tuée  pour  quelques  années,  après  1557. 
afin  de  donner  on  emploi  à  un  personnel 

très-nombreux  de  conseillers  ;  la  7Vj»r- 
nelle  civile,  établie  de  temps  en  temps 

I>our  l'expédition  des  affaires  auxquelles 
a  grandxhambre  ne  pouvait  suffire: 
cette  chambre  apparaît  en  1667,  se  pro- 
roge jusqu'en  1692;  supprimée  quel- 
ques années  après,  eile  se  réorganise 
en  1758  et  en  1774;  la  chambre  de 
l'édit  ou  chambre  mi-partie  et  tri- 
partie (  voyez  ces  mots  )  ;  la  cham" 
(fre  de  droit  écrite  appelée  diverse- 
ment audtMre  de  droit  écrit,  eham» 
bre  de  la  langue  d^œ,  etc. ,  instituée 
en  1291,  supprimée  vers  tn03  r  cette 
chambre  avait  pour  mission  le  jugement 
des  affaires  qui  venaient  au  parlement 
de  Paris,  de  Toulouse,  et  en  général  de 
tous  Jea  pajs  ioiamis  à  la  loi  nuoaint. 
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m.  tâêuxàans  lesquels  hpaflèniMt 
fut  élahU, 

La  haute  cour  de  justice,  tpîlp  qnVIle 
se  développa  à  Pan«;,  près  de  la  royauté, 
dans  UQe  organisation  puissante  et  ha- 
Ml»)  put  nm  Oiteîpliiie  sévère^  souc  lei 
soins  attentifs  des  créateurs  de  la  mo^ 
barcbie  française,  cette  cour  suprême 
fat  portée,  avec  ses  tonnes  et  ses  pré- 
rogatives, dans  les  diverses  parties  éa 
rayamne.  (Vo^  plus  bas  les  Pable- 
METïTS  r>v,  France,  suivant  l'onire  al- 

i>babétique  des  villes  ou  provinces  dans 
esquelleft  ils  ont  été  tour  a  tour  étabUs.) 

IV«  mêMreéupariêment* 

.  Les  coars  judiciaires  instituées  en 
France  sous  le  nom  de  parlements,  ont 
eu  dans  notre  pays  une  action  dont  il 
convient  de  rapporter  les  traits  géné- 
raux. 

I/liistoire  des  parlements  est  politi- 
que t't  judiciaire  tout  à  la  fois. 

Chargés  de  faire  exécuter  tous  les 
actes  législatifs  de  la  puissance  publi- 
que, les  parlements,  avnnt  d'appliquer 
ces  actes,  deviiient  en  prendrt»  coimais- 
sance  :  de  \di^Venri'gutrement(\'a\ était  la 
tiotiOcation  ofCcielle,  etenqueique  sorte 
le  récépissé  authentique  des  volontés 
royales  transmises  niix  pnrlempnts  Miiis 
les  parlements  tenaient,  de  leu  iconlui>ion 
originaire  avec  le  conseil  du  roi,  un  ca- 
ractère qui  leur  permettait  d'intervenir 
dans  les  résolutions  de  la  royauté  au- 
trement aue  comme  d'impassibles  exé- 
cuteurs, ils  devaient  contribaer  active^ 
ment  au  plus  sage  et  plus  utile  exercice 
de  la  puissance  publique.  D'ailleurs,  le 
germent  de  fidélité  ne  les  obiigeait  il 

Sas  à  ne  pas  épargner  leurs  avis  a  ceux 
ont  ils  étaient  plus  que  les  sujets ,  les 
amis  dévoilés?  Qu'on  ajoute  les  difficul- 
tés pratiques,  les  embarras  de  lois  nou- 
velles à  concilier  avec  les  anciennes, 
enfin,  la  connaissance  des  besoins,  de 
l'état  des  popubtînns  ,  toutes  cho- 
ses dont  les  parlements,  par  leurs  fonc- 
tions, avaient  plus  particulièrement  le 
secret,  et  l*on  comprendra  sans  peine 
comment  rrttp  simple foniiulp  dp  l'enre- 
gistrement préalable  donn.i  lieu  n  l;i  cri- 
tique elle-même  des  actes  de  ia  royauté. 

Les  parteménts  'fimaient  plus  que 
tf>B«ggftucl  Iwlote     la  loyauté  leur 


transmettait  :  ils  proposaifntsiir  pps  lois 
des  remontrances.,  qui,  pour  être  hum- 
bles dans  la  fonne,  n'en  étaient  pas 
moins  fermes,  libres  et  énergiques  dans 
le  fond.  Parfois,  les  remontrances  al- 
laient jusqu'au  refus  de  l'enregistre- 
ment, qu'elles  suspendaient  toujours  : 
le  plus  souvent  eiles  aboutissaTent  I 
une  transaction.  On  peut  citer  même 
des  exemples  de  lois  anéanties  devant 
Popposition  parlementaire. 
.  Mais  suspendue,  modifiée  ou  seule- 
ment gênée  par  elles,  la  vokmté  législa- 
tive trouvait  dnns  Ips  remontrances  du 
parlement  un  contrôle,  des  barrières, 
<|ui  l'obligeaient  à  se  surveiller  elle- 
même  et  a  se  contenir,  aox  risques 
Tapparencede  l'arbitraire. 

On  ne  saurait  dire  ?i  l'opposition 
législative  des  parlements  fit  porter 
de  bonnes  lois,  ou  si  même  elle  n'em 
empêcha  pas  de  ce  çenre.  Mais,  à  coup 
sdr  ,  celte  opposition  produisit  dans 
notre  France  de  trés-grands  biens:  elle 
arrêta  de  très-mauvaises  lois  près  d'é* 
clore  sans  elle;  elle  préserva  la  rovauté 
du  danger  des  innovations  trop  brus- 
ques, trop  rapides,  et  partant  aussi  vai- 
nes que  remplies  de  malaises;  enfin, 
elle  interrompit ,  dans  notre  pays,  qui 
pntir  nllcr  à  l'unité  natioriale  et  monar- 
clncjue  se  précipitait  vers  le  despotisme, 
la  prescription  d'une  habitude  bien  pré- 
cieuse, Thalntude  do  pays  lAire  qoe 
nous  devions  être ,  celle  de  discuter  et 
de  consentir  les  lois  avant  de  se  sou* 
mettre  à  leurs  cotumandenients. 

Biais  les  parlements  firent  autre 
chose  que  de  maintenir  la  royauté  sur 
la  pente  rapide  de  la  tyrannie  ;  insti- 
tues }>ar  elle  et  pour  son  action  ,  ils 
épousèrent  tous  ses  intérêts  nationaux. 
A  cet  égard,  les  développements  seraient 
trop  éteîidiis  ;  nous  nous  bonions''à  Té» 
nonciatioa  des  résultats. 

Ce  furent  les  parlements  qui  aidèrent 
le  plus  puissamment  la  royauté,  sous  le 
triple  rapport  de  la  sécularisation  de 
l'Rtat,  cie  l'unité  nionarcbiQue,  et  de 
l'intégrité  nationale. 

fin  tant  que  juges  de  toutes  les  que- 
relles entre  la  royauté,  le  s;iint-siége  et 
l'Église  gallicane  ,  les  p-irtements  fi- 
rent constamment  prévaloir  Tautorite 
élvtle  du  roieontfe  tous 'les  progrès  a» 
oomplis  ou  projetés  de  la  puisflauoè  lie 
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Rome  Lf  clerizé  ne  pouvait  pns  assis^ 
ter  ouvertement  le  roi  dans  sa  lutte 
contre  le  saint-siége.  La  royauté  avait  à 
craindre  une  responsabilité  trop  per* 
sonnelle  à  renouveler  souvent  des  con- 
flits pareils  à  ceux  de  Philippe  IV  et  de 
Boiiit'ace  VIII.  Investis  d'unecompétence 
niorale  sinon  égale  à  celle  du  clert;é^  du 
moins  très-grande  et  presque  suffisante, 
indépendants  jusqu'à  un  certain  point, 

Srâce  à  Thabitude  des  remontrances  et 
es  refus  d'enregistrement ,  de  la  puis- 
sance  royale  elle-même,  les  parlements, 
contre  Rome,  prirent  tout  sur  eux.  Au 
roi,  les  actes  oolitiques  ;  à  TUniver^ité, 
au  clergé,  la  déclaration  des  principes  ; 
mais  quant  au  maintien  de  ce  qui  une 
fois  nv:iit  été  ordonné  et  établi,  quant  à 
cette  guerre  incessante  des  détails  d'ap- 
plication que  Rome  savait  si  bien  me- 
ner, les  parlements  ne  demandaient  à 
personne  le  soin  de  les  assister:  opi- 
niâtres, suhtils,  malicieux,  tracnssiers, 
ils  avaient  comme  un  instinct  pour  dé- 
pister Rome;  ils  découvraient  tout;  ils 
ne  s'arrt*taient  devant  rien;  ils  lassaient 
la  patience  pontificale.  Obtenaient-ils 
un  avantage,  tout  était  dit  :  le  précé- 
dent se  constituait,  rempart  inexpugna- 
ble, terrain  d'une  entreprise,  d'une  dé- 
fense, d'une  rouquête  nouvelle  et  plus 
avancée.  Mums  ardents  contre  l'F^lise 
^lllcane ,  dont  ils  avaient  toutes  les 
passions,  les  parlements  savaient  toute- 
fois contenir  les  membres  divers  du 
clergé  dans  les  limites  de  l'obéissance 
au  roi.  On  connaît  la  fréquence  et  le 
scandale  de»  appels  comme  (Cabus.  Les 
parlements  se  servaient  des  plaidoiries 
et  des  enquêtes  que  res  espèces  de  cau- 
ses soulevaient,  connue  d'un  épouvan- 
tail  avec  lequel  ils  forçaient  le  clergé 
dans  tous  les  retranchements  d'une 
puissance  indépendante.  Of  ux  must  s 
rendaient  irrésistibles  les  parkmeuts  au 
milîea  de  toutes  les  attaques  contre  lès- 
quelles  ils  préservèrent  le  pouvoir  de 
1  influence  immédiate  de  l'figlise  :  c'est 
que  nul  ne  suspectait  la  pureté  de  leur 
foi  catholique,  et  que  ,  paririi  les  corps 
de  l'État,  ils  en  constiluaient  le  plus 
rigidement  moral. 

La  lutte  que  la  rovauté  soutenait  con- 
tre les  seigneuries  féodales  les  fran- 
chises des'  localités ,  cette  lutte,  dQ 
l^m^e  de  UugiMUe  devait  Bortirf cta* 
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vredcrnnité  nntlonnie,  fut  au<;si  pour  les 
parlements  le  champ  de  services  tout 
particuliers.  Moins  dangereuse  et  moins 
critique  que  la  précédente ,  mais  plus 
embarrassée  d'accidents  et  de  résistan- 
ces, ce  qu'elle  offrait  aux  parlements, 
c'était  un  ennemi,  un  obstacle  dans  cha- 
que U«o,  chaque  coutume,  Chaque  sel- 
f;ueur  et  ehaque  bourfj;eois.  îl  faut  voir, 
entre  autres  documents,  car  cette  his- 
toire n'a  pas  été  faite,  dans  le  Recueil 
des  Olim ,  les  premières  et  déjà  victo- 
rieuses tentatives  du  parlement  de  Pa- 
ris contre  les  droits  de  la  suzerai- 
neté icodale  et  de,  l'iudépendance  des 
provinces  et  des  communes,  ^our  être 
l'ouvrier  de  l'unité  nationale  de  la 
France ,  le  roi  devait,  avant  tout,  en 
être  le  maître  unique.  C'est  à  la  mo- 
narchie incontestée  du  roi  que  les  parle- 
ments travaillent  avec  le  plus  de  secret, 
dp  té  acité,de  ronstanee.lls  ruinent  tout 
pouvoir  particulier  ou  local;  fiefs,  com- 
munes,provinces, ils  mettent  tout  sous  la 
main  du  roi.  Combien  de  cris  de  haine  ne 
poussa-t-on  pas  contre  res  im  xorables  , 
asturicTix  et  fermes  niveleurs  de  la 
France  !  Dumoulin  appelle  quelque  part 
les  parlementaires  des  juges  vendus 
d'avance  ,  dans  toute  cause ,  au  roi. 
Boulainvilliers va  plus  loin  encore:  vou- 
lant n)outrer  que  la  puissance  royale 
se  composait  d'n'ne  longue  et  succès* 
siva  usurpation  de  tous  les  pouvoirs'ét 
de  toutes  les  indépendances,  il  ne  donne 
qu'un  nom  au  récit  de  cette  longue  et 
successive  usurpation;  c'est  celui  de 
Lettres  sur  Chistoire  des  parlements, 
Mais  ce  n'était  pas  assez  de  dégager 
la  royauté  de  toutes  les  préroiiatives 
particulières  qui  i'empécliaient  de  se  po- 
ser et  d^agir  comme  pouvoir  unique  en 
France  ;  il  fallait  encore  la  détendre 
elle-mcme,  cette  royauté  infirme,  con- 
tre un  danger  qui  la  menaçait  à  l'ave- 
nir. Les  fiefii  8*étaient  Godstitués  y  en 
partie,  à  la  suite  de  concessions  du  do- 
niaiiie  royal.  I!  importait  de  rendre  à 
Jamais  iinuos^ibles  des  démembrements 
faciles  à  dégénéiei*  en  s^rattons  délt- 
niti ves ,  en  sei^bMiriM  indépendantes. 
De  la  des  théories  nouvelles  sur  rirKthé- 
Habilité  du  domaine  royal ,  sur  I  mces- 
sibilité  de  ses  prérogatives ,  sur  le  lleft 
désormais  indissotunle  qui  unissait  en- 
tre éUes  ttftttes  les  poniom^  lerritoli^ 
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fraïK^ais,  et  les  rattachait  toutes  à  la 
couronne  de  France.  Or  ces  théories  sa- 
lutaires, qni  contribuèrent  puissamment 
à  retenir  ensemble,  avec  tous  les  droits 
du  pouvoir  central ,  toutes  les  terres 
de  notre  domination  une  et  natîonalè, 
ces  théories  étaient  l'œuvre  des  légistes 
et  des  parlements.  Mais  ce  que  les  par- 
lements ne  partageaient  avec  personne, 
e*était  le  devoneoient  patient  et  sévère 
i  l'aide  duquel  ils  maintenaient,  dans 
Tappiication,  contre  les  rois  eux-mêmes, 
les  principes  garants  de  Tintégrité  du 
pouvoir  et  du  territoire  de  la  France. 

Dans  le  domaine  purement  judiciaire, 
les  services  des  parlements,  moins  ('r\3- 
tants,  moins  remarqués  surtout,  ne  lu- 
rent pa^  d  uiie  importance  inférieure  à 
celle  des  grands  actes  politiques  précé- 
dents. 

La  justice  ne  frappe  pas  les  penples 

{)ar  sa  propre  beauté  morale;  il  lui  iaut 
^appareil  majestueux  de  la  force,  de  la 
gravité,  de  la  sévère  conscience.  Or  les 
parlements,  par  la  pompe  souveraine 
et  presaue  théâtrale  dont  ils  s'entou- 
raient, nrent  de  la  justice  plus  qu*an 
spectacle  qui  la  manifestait  vivement 
aux  yeux  ;  ils  l'érigèrent  en  une  repré- 
sentation austère  et  splendide  à  la  lois, 
dans  laquelle  l'orgueil  national  se  eimi- 
plaisait.  Les  esprits  étaient  tour  à  tour 
clmrmés  et  édifies  par  l'apparenee  que 
les  parlements  savaient  donner  à  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir.  On  y  voyait  un 
amusement;  maiscequ*il  pouvait  y  avoir 
de  trop  futile  dnns  une  distr:irtion  de 
ce  genre,  se  corriLiPait  de  Itii-nièine  par 
la  pensée  delà  vertu  soctale  dont  il  était 
renveloppe  éclatante.  Fonmel,  dans  son 
Histoire  des  avocats ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Philippe  le  Bel  et  ses  trois  fils,  prin- 
ces fastueux  et  magnifiques,  affectaient 
pour  la  chambre  des  plaids  nue  osten- 
lation  de  luxe ,  qui  n*était  pas  dénuée 
d'intentions  politiques.  Honorée  ]our- 
nellement  de  la  présence  du  roi,  it  con- 
Tenait  d'environner  cette  chambre d*une 
pompe  qui  répondît  à  la  majesté  du 
trône.  D'ailleurs,  étant  destinée  à  re- 
cevoir fréquetmiient  des  monarques  et 
des  princes,  ou  leurs  ambassadeurs,  il 
était  important  de  leur  présenter  sous 
un  grand  éclnt  le  sié^e  dn  rrtte  cour 
souvernine  si  renommée  dans  l'Europe, 
lia  xQi  de  J^rauce  était  der  de  la  cham* 


bre  dorée  de  sou  parlement  de  Paris  ; 
c'était  le  premier  objet  qu'il  offrait  à  la 
curiosité  des  princes  étrangers,  comme 
autrefois  à  Rome  on  leur  montrait  le 
Capitole  ('}.  »  Mais  ce  qui  relevait  la 
majesté  du  parlement  encore  mieox  que 
les  pompes  extérieures,  c*était  l'austère 
gravité  avec  laquelle  la  justice  y  était 
rendue.  Le  matin,  quand  la  ville  som- 
meillait encore,  on  voyait  passer  sur 
leurs  mules,  précédés  d^une  lanterne  et 
suivis  de  valets ,  les  conseillers  au  par- 
lement. Tout  dormait  ;  la  iustice  veil- 
lait déjà.  Grâce  à  la  procédure,  tour  à 
tour  rorite  ou  orale,  chaque  affaire, 
selon  son  besoin,  avnit  le  silence  de  la 
méditation  ou  l'ardeur  de  la  discussion 
animée.  Mais  c  était  quand  ils  siégeaient 
en  face  du  public  que  les  parlementai- 
res savaient  prendre  l'aspect  imposant 
qui  convenait  à  leurs  charges.  Un  jour, 
en  1415,  rempereur  Sigismond ,  étant 
à  Paris ,  et  TOolant  voir,  selon  la  cou- 
tume, une  séance  du  parlement,  se 
rendit  dans  b  chambre  des  plaids  :  «  La 
cour,  dit  Juvenal,  estoit  bien  fournie 
de  seigneurs  sur  tous  les  sièges  d  en 
haut  ;  pareillement  estolent  les  advocats 
bien  vestuz  et  en  beaux  manteaux  et 
en  cliaperons  fourrez.  Et  se  assit  l'em- 
pereur au-dessus  du  premier  président, 
où  se  asseeroit  le  roi  s'il  y  venoit,  dont 
plusieurs  n'estoient  pas  bien  contents, 
et  disoient  qu'il  eust  sufii  qu'il  se  fust 
assis  du  custé  des  prélaz  et  au-dessus 
d'eux.  »  Le  procès  qui  était  appelé  com- 
menoa  ;  et  comme  un  des  plaideurs  en- 
cournit  une  déchéance,  à  cause  de  la 
ualiié  de  chevalier  qui  lui  manquait , 
igismond  youiut  à  l'instant  subvenir 
au  cas  :  il  fit  venir  devant  lui  le  plaideur 
non  chevalier,  et  lui  conféra  le  titre 
dont  il  avait  besoin.  Mais  le  parlement 
▼it  arec  déplaisir  un  souverain  étratager 
qui  s*ingérait  dVxercer  devant  lui  une 
prérogative  de  rinitorité  rovale,  et  il 
continua  à  juger,  sans  tenir  aui  unement 
compte  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  en 
sa  présence  (**). 

Pnrfois,  le  cérémonial  extérieur  dont 
les  pnrlements  s'environnaient  dégéné- 
rait en  des  formes  dont  les  excès  mêmes 

(*)  Foumel ,  Histoire  dt»  woe«a$  au  par^ 

lement,  liv,  il,  rlmp.  ix,  §  r. 
(**)  I<ouro«l|  Ibidem,  iiv.III,ciaap.  X» 
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sont  significatifs.  Ainsi ,  à  la  messe  de 
la  rentrée ,  célf'brée  In  teiriminin  la 
Saint-Martin,  le  premier  président  et 
tes  présidents  à  mortier,  allant  à  Tof- 
fronde,  faisaient  des  révérences  en 
femmes,  dans  l'ordre  et  \r  noinbrp  sui- 
vants :  deux  à  l'autel,  deux  n  (N  léhrant, 
deux  an  premier  président,  dt  ux  à  cha- 
que président  à  mortier ,  deux  ik  chacune 
(1rs  i\i'u\  colonnes  des  nin^iistrnts  du 
parlement,  deux  ;mx  tiens  du  roi.  En 
revenant  de  TolTrande,  avant  de  repren- 
dre les  places,  les  mênnes  révérences  en 
*  femmes  rccommen^ient  :  ce  qui  faisait 
pour  îe  preniier  presirlent  et  pour  cha- 
que président  à  mortier  deux  fois  28 
révérences  en  femmes,  ou  56;  et  comme 
il  y  avait  neuf  présidents  à  mortier,  en 
Ojoutnnt  h  mix-ri  le  premier  président, 
le  nombre  des  révérences  pouvait  ainsi 
se  monter  en  tout  au  chiffre  de  â60. 

Les  parlements  avaient  mieux  que 
des  cérf'inoiiips  pour  fixer  sur  eux 
le  respect  des  rois  et  des  peuples:  c'é- 
tj>it  la  droiture  éprouvée  et  savante  de 
leurs  décisions;  et  Ton  cite  méme,enun 
certain  nombre,  les  princes  étrangers 
et  quelques  pnpe.s ,  (jui  déférèrent  au 
parlement  de  Paris  la  connaissance  et 
le  jugement  de  leurs  causes  particu- 
lières. Ne  l'oublions  pas  :  on  nous  a  tou- 
jours envié  la  gr.mdptir  morale  de  notre 
administration  Judiciaire.  La  magistra- 
ture a  été  constamment  chez  nous  le 
corps  le  plus  vénéré  à  coté  de  celui  du 
clergé.  Si  malgré  les  révolutions  qui  au 
milieu  de  nous  ont  tour  à  tour  abattu 
et  renouvelé  chaque  chose,  Tautorité  de 
la  justice  est  toujours  demeurée  pour 
nous  un  principe  saint  et  respecté  par 
ton«^,  on  doit  s'en  souvenir  avec  quelque 
reconnaissance  pour  les  parlements  : 


le  débit  des  orateurs.  Ges  règles^  Il  est 

vrai,  ne  concernent  que  des  conditions 
accessoires.  Mais  par  leur  détail  même, 
elles  révèlent  une  préoccupation  très- 
grande  de  l'art  dont  elles  font  partie. 
Ainsi ,  le  Style  du  parlement,  au  titre 
de  modo,  gestn  et  habita  quem  hnbere 
débet  advocatus  curiœ  parlamenti, 
exige  que  Porateur  se  présente  cum 
ruUu  l;viny  qu'il  ait  en  parlant  un  visage 
ojfabilem ,  jt/cmidumy  benignum;  qu'il 
ne  fasse  pas  de  contorsions ,  recta  sU 
faciès ,  née  laMa  detorqucantur,  née 
immoderatus  oris  hiatus; qu'il  n'affecte 
point  d'arrogance  ,  sit  hnmiUs;  (\m  sa 
voix  observe  toujours  un  ton  convena- 
ble ,  Ift  weem  non  plus  MUo  deprU 
maiveiexttliet;  enfin,  que  son  disoours 
se  proportionne  toujours  à  la  cause: 
f  ox  et  oratio  sui£  causx  semper  convC' 
niant;  grandia  granditer  proferenda; 
parva  subtUUer;  mediocria  temperate; 
in  parvis  causis  nihil  grande^  nihil 
sublime  dîcendum  est,  sed  leri  ac  pe^ 
destri  sermoue  loquendum  esi  (*). 

On  n*en  finirait  point  si  l'on  rappot^ 
tait  tontes  les  exigences  de  l'art  ora- 
toire, tel  que  le  parleuient  le  faisait  pra- 
tiquer devant  lui  dès  le  quatorzième 
siècle.  A  la  vue  de  pareilles  prescrip- 
tions, on  ne  se  croit  pas  dans  un  temps 
où  les  lettres  n'ont  pas  encore  pris  leur 
essor  ;  ou  se  figure  se  trouver  a  Atliè- 
nes  ou  à  Rome,  dans  une  école  de  Ly- 
sias  ou  de  Quintilien.  La  chaire  a  été 
sans  doute,  en  France ,  la  véritable 
source  du  grand  art  oratoire;  mais  à 
côté  du  genre  pompeux ,  véhément  et 
dogmatique ,  il  y  avait  un  autre  genre, 
non  moins  titile ,  qtii  aurait  pu  se  per- 
dre en  Frnnre,  ou  \)\utùl  ne  jamais  naî- 
tre, soui  laiicicn  régime  politique  et  ad- 


cette  autorité ,  ce  sont  eux  qui  l'ont  *  ministratif.  Ce  genre  est  celui  de  l'élo- 

ri'abord  créée  par  leurs  pratiquas,  et  ils    qnence  délibérative  ou  de  discussion  ; 


l'ont  si  bien  étal)!if'  (jti'fiir  a  s'irvecu, 
comme  une  cuuluiiie  désormais  iné- 
branlable, même  à  ceux  qui  en  avaient 
été  les  premiers  fondateurs. 

En  outre  du  grand  avantage  que  les 

itarlements  assurèrent  à  l'exercice  de 
eur  pouvoir,  on  doit  reconnaître  qu'ils 
furent  parmi  nous  les  véritables  créa- 
teurs de  l'éloquence  judiciaire.  En  effet, 
dès  1330,  on  voit  dans  l'ouvrage  de  Guil- 
laume Dubreoil ,  inlitnlé  .le  Style  du 
ptniméUi  des  règles  minutieuses  sur 

T«  XI.  ifl*  Umraison,         bngtgl.,  m.) 


ce  sont  les  parlements  qui  l'ont  déve- 
loppé et  perfectionne  par  la  discipline 
des  plaidoiries ,  j  usqu*à  ce  degré  de  puis- 
sance et  d'éclat,  qui  a  plus  tard  illustré 
entre  toutes-,  dès  son  premier  jourj  la 
tribune  de  notre  liberté. 

(•)  Sf  ylus  parlamenti ,  attetore  GuilMmo 

de  Broglio ,  in  siipi-rmn  Pnr  'isleiul  ciu  in  ad- 
vocato,  i3jo;  publié  en  i5i5  par  Charles 
Dumouliu ,  dans  le  soconU  volume  de  ses 
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Nous  devons  mentionner  avec  une 
attention  toute  spéciale,  les  services 
rendus  parles  parlements  à  rartjudi- 
iâaire,  et  à  la  législation  ellê-m^nif.  Les 
tribunaux  ecclésiastiques  avaient  créé 
dans  l'Europe  barl)are  ce  que  Rome 
avait  depuis  iongt^mpi»  perdu  au  milieu 
de  ses  ruines,'  rensemble  des  préceptes 
nécessaires  aux  juges  pour  la  connais- 
sance et  b  honne  (lèoisirwi  des  procès. 
Les  parlements  cmpriititereut  aux  tri- 
bunaux ecclésiastiques  ce  que  ceux-GÎ 
avaient  su  retrouver.  Mais  Peinprunt 
ne  fut  pas  infrurtneux  entre  les  mains 
des  parlements.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons aujourd'hui  de  l'art  judiciaire  est 
entièrement  leur  œuvre.  Le  progrès  à 
cet  égiird  fut  poussé  si  loin  ^ar  eux , 
que  de  nos  jours  les  efforts  des  juris- 
consultes consistent  njoins  à  augmenter 
qu'à  ne  point  laisser  diminuer  tout  œ 
que  les  parlements  nous  oui  transmis. 

La  puissance  judiciaire  des  parle- 
inenU  était  plus  étendue  que  celle  des 
tribunaux  de  notre  temps.  On  a  toujours 
remarqué  que  la  jurisprudence  est  une 
législation  insensible  et  latente.  Cela 
était  vrai  surtout  pour  les  parlements 
dont  le  droit  de  jujier  dépassait  les 
simples  limites  de  rinterprélnlion  des 
lois  pt  fies  coutumes. Les  parlements  lui- 
saient tixer  par  écrit  les  coutumes  ;  ils 
les  modifiaient  et  les  créaient  en  quel- 
(|ue  sorte,  autant  que  les  circonstances 
le  permettaient.  En  outre  ,  ils  avaient 
dans  le  droit  romain,  dans  le  droit  ca- 
nonique, dans  l'Écriture  sacrée,  dans 
l'équité  enfin ,  sans  cesse  invoquée  par 
eux  comme  une  loi  vivante  et  positive, 
tout  un  arsenal  de  préceptes  à  l'aide 
desquels  ils  ne  manquaient  iamais  de 
prétextes  pour  faire  abroger  les  lois  et 
leur  déro;;er.  II  y  a  plus  :  les  parle- 
ments ,  parfois ,  créaient  ouv  ertemcnt 
la  loi  par  leurs  arrêts  d'édit.  On  »iom- 
mait  ainsi  des  décisions  rendues  dans 
rassemblée  générale  de  la  cour,  et  par 
lesquelles  la  cour  déclarait  que  désor- 
mais, dans  tous  les  cas  analogues,  il  se- 
rait toujours  jugé  par  elle  de  la  mému 
manière.  Un  arrdt  d  édit  ayant  été  pro- 
noncé ,  le  parlement  était  enchaîné;  il 
avait  constitué  une  rèj^le  a  laquelle  il 
dev  ait  toujours  rester  soumis.  Mais  cette 
rè^le ,  qui  s'imposait  au  pouvoir  judi- 
daue»  wom  le  nom  de  jurisprudence , 
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était  réellement  une  loi  :  elfe  obligeait 
tous  les  justiciables  à  s'y  conformer. 

lin  pareil  régime  n'est  pas  à  Pabri 
de  la  critique  ;  mais  quel  qu'il  soit,  les 
parlements  eurent  par  son  arbitraire 
un  véritable  pouvoir  de  législateurs  ;  et 
ils  se  servirent  de  ce'  que  le  souverain 
leur  laissait  exercer,  pour  préparer  et 
po!ir  rcttiire  [lossible,  sinon  pour  opé- 
rer deliiiitivemejit,  la  confusion  de  tou- 
tes les  luis  diverses  de  la  France  en 
une  seule  et  unique  loi.  Le  droit  ro* 
main,  le  droit  canonique,  les  coutumes, 
les  ordonnances ,  tout  fut  soumis  à  la 
fois ,  par  les  parlements ,  aux  préoccu- 
pations du  même  besoin  d'ordre  et  d'u- 
nité. Ce  qu'il  y  avait  (l'esscntir  1.  d'iden- 
tique et  de  conmmndans  cha  [ur  loi  ou 
coutume,  s'étendit  et  se  développa  sous 
leurs  mains.  Les  diversités  et  les  dif- 
férences, de  plus  en  plus  affaiblies,  res- 
treintes et  n  Juites,  disparurent.  Endé- 
Gnitive,  quand  la  révolution  éclata,  il 
n'y  avait  pas  une  seule  loi ,  mais  il  y 
avait  à  peu  près  une  seule  et  même  ma- 
nière (îe  juL^er.  L'unité  de  législation  s'é- 
tait lormee  peu  à  peu  sous  l'unité  deju- 
risprudence.  Pour  proclamer  ce  que  les 
parlements  surtout  avaient  fait ,  la  Ré- 
volution, avec  son  code  civil,  n'eut 
pas  à  créer  une  œuvre  ;  il  lui  suffît 
de  ne  pas  méconnaître  et  d'élaguer  du 
milieu  des  ruines  un  résultat  depuis 
ior.gtemps  accompli,  et  de  lui  doanef 
uu  noiu  uouveau. 

V,  Destruction  des  parlements. 

Nous  n'avons  pas  fait  trop  grande  et 
trop  importante  l'histoire  des  parle- 
ments. iViais  dans  le  temps  de  leur  exis- 
tence, on  ne  voyait  point  tout  l'immense 
labeur  de  civilisation  auquel  ils  contri- 
buaient, et  l'on  était  aisément  ingrat 
à  leur  égard.  Le  vieux  précepte  français 
l'a  toujours  dit:  Notre  ennemi ,  est 
noire  maître;  je  vous  le  dis  en  vérité. 
A  ce  titre,  les  parlements  méritaient 
toutes  les  impatient  es  du  public.  Ils 
étaient  le  bras  le  plus  puissant  du  maî- 
tre de  la  France. 

Les  parlements  d'ailleurs  avaient  en- 
couru ,  il  faut  le  dire,  deux  inconvé- 
nients de  la  plus  grande  importance,  et 
ils  durent  succomber  sous  eux. 

Judiciaires  par  essence^  politiques  par 
accident,  les  padament»  te  Brémnt 
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avec  peîne  aux  innovations.  L'esprit 
conservateur  vivait  en  eux.  Ils  gardaient 

le  pnssé  qu'ils  avaient  fait.  Quant  nnx 
choses  de  l'avenir,  s'ils  arrivaient  à  les 
admettre,  c'était  toiy ours  après  leur 
avoir  résisté. 

Or ,  à  partir  du  seizième  siècle ,  la 
France  était  entrée,  avec  le  reste  de 
l'Europe,  dans  une  ère  tonte  remplie 
de  révolutions.  Les  parlements  devin- 
rent impropres  à  suivre  les  mouvements 
des  temps  modernes.  Il  eût  été  aIor«; 
opportun  pour  eux,  de  se  renfermer 
exclusivement  dans  leurs  uttriliutions 
purement  judiciaires.  Mais  malheureu- 
sement, les  corps,  plus  encore  que  les 
individus,  consentent  diflicilement  à  se 
démettre  d'une  puissance  qu'ils  croient 
leur  appartenir.  Les  parlements  n'eu- 
rent pas  la  prudence  de  renoncer  à  la  po- 
litique; ils  contintiérent  à  s'en  mêler  par 
des  arrêts  et  des  remontrances,  et  ce  fut 

i presque  coup  sur  coup  que,  par  leurs 
Sautes,  ils  s  aliéoèFent  les  sjmnpathies 
de  la  nation. 

Ainsi,  en  1516,  les  parlements  s'op- 
posaient à  l'admission  du  concordat  de 
François  I**  et  de  Léon  X.  Pendant  les 
guerres  de  religion  ,  les  marnes  parle- 
ments montrèrent  une  rigueur  révol- 
tante dans  la  persécution  des  nouveaux 
convertis.  Ils  résistaient  à  Penregistre- 
meiit  des  édits  de  pacification  et  de  to- 
lérance. Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
âffreu.v  que  les  assassins  de  la  Saint- 
Barthélémy  ;  ce  sont  les  arrêts  du  par- 
lement de  Paris ,  qui ,  le  lendemain  de 
la  sanglante  journée ,  condamnent  les 
restes  de  Tamiral  de  Coligny  à  être 
traînés  sur  la  claie,  et  poursuivent 
comme  des  complices  tous  ses  amis 
errants,  dispersés  ou  morts  (27  septem- 
bre 1572).  En  1598  ,  le  parlement  de 
Paris  se  refusait  a  admettre  l'édit  de 
Nantes ,  qui  laissait  un  état  et  une  pa- 
trie en  France  pour  les  protestants.  Ce 
n'était  p;is  le  fanatisme  qui  faisait  agir 
ainsi  le  premier  des  parlements;  non, 
la  même  assemblée  avait  rendu,  quel- 
ques années  auparavant,  le  célèbre  arrêt 
du  28  juin  1593,  par  lequel  In  ronronne 
de  France ,  arrachée  des  mains  des  li- 
gueurs, se  replaçait,  d'après  la  loi  sali- 
que,  sur  la  tête  dé  Henri  IV.  Alais  les 
parlements  étalent  tout  entiers  à  !n  dé- 
fense et  au  maintien  de  ce  qu'iis  regar- 


daient comme  les  loiis  du  royaume.  Le 
même  esprit  qui  les  faisait  s'opposer 
aux  entreprises  des  catholiques,  les  em- 

f)êchait  de  consentir  aux  nouveautés  que 
e  protestantisme  rendait  nécessaires. 
Le  siècle  s'agitait  ;  les  parlements  vou-^ 
laîent  tout  retenir;  il  y  avait  là  plus 
qu'un  embarras;  et  les  parlements  n'é- 
par{;nèrent  rien  pour  ajouter  même  le 
ridicule  à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d*o* 
dieux  dans  leur  incapacité  politique.  II 
y  <Mit  MO  »rrêt  contre  l'imprimerie;  on 
en  reiidit  un  en  faveur  des  quatre  élé» 
ments  et  des  catégories  d'Aristote;  l'en- 
registrement des  lettres  patentes  qui 
établissaient  rA(\a(lémte  franenisr,  rut 
pendant  dix -huit  mois  l'objet  à  un  refus 
opiniâtre;  un  philosophe ,  Vanini,  un 
enfant,  le  chevalier  de  la  Barre ,  a  des 
époipies  différentes ,  périrent  sacrifiés 
par  deux  parlements  à  ce  dont  le  res- 
pect ne  demande  jamais  du  sang. 

L'opposition  ,  que  les  parlements  ne 
tenaient  pas  d*un  esprit  de  progrès,  em- 
pruntait malheureusement  un  caractère 
particulier  à  des  intérêts  de  corps.  Les 
paiements  constituaient,  en  quelque 
sorte,  la  noblesse  du  tiers  état.  S  ils 
n'étaient  pris  fuie  cfasse  distincte  de  la 
bourgeoisie .  ils  étaient  du  moins  cette 
bourgeoisie  elle-même,  jalouse  des  deux 
ordres  qui  la  dominaient,  déjà  séparée 
du  peuple,  (liiipii  î  elle  était  sortie,  et 
tendant  à  se  créer  une  position  indé- 
pendante même  devant  le  rui.  Si  les 
parlements  avaient  fait  la  guerre  à  Tlt- 
glise  et  à  la  seigneurie  féodale,  s'ils  s'é- 
taient ralliés  au  pouvoir  central  et  mo- 
narchique, il  y  avait  eu  dans  les  mo- 
tifs de  leur  conduite  quelque  chose  de 
l'instinct  de  la  classe  nouvelle,  dont  ils 
étaient  les  promoîetirs.  Tes  rois,  dès 
les  premiers  temps,  se  gardèrent  de  se 
priver  du  secours  que  leur  prêtait  l'é- 
nergie d'une  ambition  toute  personnelle. 
Ils  avaientd'abord  choisi  les  membres  des 
parlements  parmi  les  légi.stes  bourgeois; 
ils  laissèrent  ensuite  aux  parlements  le 
soin  de  se  recruter  eut-memes  par  Vé* 
lection,  bien  certains  par  là  de  deux  ré- 
sultats :  le  premier,  d'anî^menter  l'in- 
I  uence  des  parlements,  autour  desquels 
se  groupaient  les  prétentions  des  indi- 
vidus et  les  espérances  de  fortune  des 
familles;  !e  second,  d'assurer  h  jamais 
dans  la  succession  des  parlemeuts  la 
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perpétuité  d'une  même  classe  et  d*un 
me  né  intérêt  ,  hostile  au  clergé  et  à  la 
noblesse  ,  et  forcement  rattaché  au  roi 
par  sa  faiblesse  naissante.  Plus  tard, 
les  rois  firent  mieux  encore  :  ils  rendi- 
rent vénales  les  charges  parlementaires. 
Les  membres  des  parlements  auraient 
pu  avoir  et  ressentaient  en  réalité  le 
désir  de  se  rnpprocher  des  familles  no* 
bles  et  de  faire  illirmce  avec  elles.  En 
établissant  la  vénalité,  les  rois  fermè- 
rent la  porte  à  ces  velléités  de  défec- 
tions individuelles.  Il  n*^  avait  de  la 
richesse  que  dans  la  bourgeoisie,  pormi 
les  fils  des  marchands  et  des  manufac- 
turiers. Les  parlements  furent ,  par  la 
vénalité,  dans  l'obligation  nécessaire  de 
ne  plus  se  recruter  que  dans  la  bour- 
geoisie. Ce  fut,  dit-on,  Louis  XI  qui  éta- 
blit le  premier  la  vénalité  des  charges 
parlementaires.  Le  profond  politique 
ne  s'y  trompait  pas  :  a  son  lit  de  mort, 
i!  fit  jnrrr  ri  son  héritier  de  ne  point 
rendre  a  l'eiection  des  charges  qui,  sans 
la  vénalité ,  allaient  passer  de  la  classe 
encore  soumise  des  bourgeois  à  la  classe 
encore  mal  domptée  de  la  noblesse. 

Mais,  qunnd,  par  la  défaite  de  la  no- 
blesse et  du  clergé,  et  par  Télévation 
générale  du  tiers  état,  la  bour^isie 
se  trouva  forte  et  presque  dominante 
devant  la  royauté  ello-méme,  alors  les 

S arlements  cessèrent  d'être  l'expression 
'un  intérêt  qui  se  conciliât  avec  la 
monarchie  absolue.  Ils  éprouvèrent,  ce 
qui  s'nzitait  au  fond  de  la  bourgeoisie 
elle-même,  le  désir  de  tigurer  les  pre- 
miers dans  Texerciee  de  la  |Hiissance 
publique.  Ils  firent  contre  la  royauté 
une  opposition  sourde,  qui  se  renouve- 
lait à  tout  propos.  N'ayant  pas  Tinitia- 
tive  des  lois  et  des  mesures,  ils  ne  pou- 
vaient pas  agir  spontanément  ;  mais 
ce  qu'ils  voulaient  faire  et  ne  fai- 
saient point,  ils  le  contrariaient  et  le 
critiquaient  sans  cesse.  Les  parlements 
avaient  trop  de  préjugés  et  trop  de  vices 
propres  à  leur  état  de  corps  ancien  et 
judiciaire,  pour  être,  dans  leur  opposi- 
tion, l'expression  véritable  de  la  révo- 
lution qui  devait  éslater.  Aussi ,  la  na- 
tion reconnaissaitdifficilement  ses  vœux 
et  ses  besoins  à  travers  les  résistances 
réitérées  des  parlements.  Ces  résis- 
tances n*étaient  pas  toujours  très-po- 
pulaires :  tes  rois,  comme  le  pidliic. 


n'y  voyaient  le  plus  souvent  que  la 
tracasserie  d'une  ambition  d*^  corps. 
Peut-être,  en  cela,  les  parlements  ne 
manifestaient  qu'avec  plus  de  fidélité 
ce  que  devait  être  plus  tard  cette  bour- 
geoisie qui  a  exploité  à  son  profit  toute 
une  révolution.  Mais ,  quoi  uu'il  en 
soit  à  cet  égard ,  Topposition  aes  par- 
lements ne  répondait  pas  aux  espéran- 
ces nationales.  Le  peuple  la  considé- 
rait avec  défiance,  tout  en  en  profitant, 
pendant  que  les  rois  s'en  irritaient  au 
milieu  de  leur  puissance  absolue.  Et, 
en  définitive,  les  pnrlement=^  perdaient 
tous  leurs  amis  et  toute  leur  induence: 
le  clergé  les  haïssait  pour  leur  parlia* 
lité  étroite;  la  noblesse,  qui  les  avait 
haïs ,  les  jalousait  depuis  longtemps 
pour  leur  puissance  ;  les  rois  ne  pou- 
vaient plus  tolérer  leur  obéissance  tou- 
jours révoltée  ;  enfin,  dans  le  public,  ils 
n'apparaissaient  que  comme  i  agitation 
et  IMntrîgue  permanentes  d'un  corps. 

Ce  fut  sous  le  ministère  de  Mazarin 
que  les  parlements  firent  éclater  cette 
résistance  qui ,  depuis  le  seizième  siè- 
cle, les  animait  contre  tous  les  change- 
ments. Une  régence  déférée,  malgré  le 
testament  de  Louis  XIII ,  avait  enflé 
leurs  prétentions.  Des  édits  bursaux  , 
non  rapportés,  donnèrent  lieu  pour  la 
première  fois  à  la  suspension  de  la 
justice  (1644).  En  164»,  une  même 
affaire  eut  pour  effet  FunUm  entre 
toutes  les  cours  souveraines  de  Paris 
par  le  célèbre  arrêt  du  15  mai,  que  Ma- 
zarin,  parlant  mal  français^  appelait 
earrit  dtognon.  La  justice  étant  encore 
suspendue,  ce  furent  les  commence* 
ments  de  la  Fronde,  terminée  d'une 
façon  si  peu  populaire  pour  le  parle- 
ment de  Paris  et  les  parlements  qui 
avaient  suivi  son  exemple,  comme  celui 
de  Bordeaux.  En  Ip  prtrlnment  de 

Paris  e.ssayait  encore  de  taire  opposi- . 
tion;  le  jeune  roi  Louis  XIV  partit  de 
Yinoennes  à  cheval,  vint  en  bottes  à  la 
cour,  et ,  le  fouet  à  la  main  ,  adressa 
ces  paroles  au  premier  président  :  «  On 
«  sait  les  malheurs  qu'ont  produits  vos 
«assemblées;  j'ordonne  qu'on  cesse 
«  celles  qui  sont  commencées  sur  mes 
«  édits.  Monsieur  le  premier  président, 
«je  vous  défends  de  les  souffrir;  et 
«  vous,  en  se  tournant  vers  les  conseil- 
«  1ers  des  enquêtes,  je  tous  défeods  de 
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«  les  demander.  »  On  se  tut,  on  obéit, 
raconte  Voltaire;  et  depuis  ce  moment 
l'autorité  souveraine  ne  tut  plus  com- 
battue «n»  ce  règne. 

Mois  les  parlements  se  relevèrent 
sur  le  tombeau  de  Louis  XIV.  En  1715, 
celui  de  Paris  cassait  le  testament  du 
roi  défunt,  donnait  la  réj;enoe  au  duc 
d*Orléans,  et  frappait  sur  tous  les  prin- 
ces bâtards,  Infiiîiiiiés  vt  antres. 

Le  système  de  Law  et  les  opérations 
de  ce  dernier  engagèrent  ensuite  le  par- 
lement de  Paris  dans  l'opposition  eon« 
tre  le  régent;  le^  autres  parlement»;  et 
cours  souveraines  suivirent  Texempie, 
et  se  confédérèrent.  L'enregistrement 
de  la  balle  UnigenUuê  fut  un  nouveau 
motif  de  résistance.  Puis  vinrent  les 
ridicules  débats  des  connihhnnnires 
et  des  jansénistes  dévots  au  diacre  Pâ- 
rU*  Les  biUets  de  eoitfession,  refusés 
à  ceux  qui  n'admettaittat  pas  la  consti- 
tution ('nUjenifus ,  suivirent  bientôt 
après.  Le  parlement  de  Paris,  menant 
tous  les  autres ,  donnait  avec  fureur  à 
travers  tous  ces  débats.  Il  fallut  une 
répression.  On  exila  tous  les  parlemen- 
taires, et,  à  leur  place,  ou  fit  rendre  à 
Paris  la  justice  par  la  cbambre  des  va- 
cations, décorée  du  nom  dec^m6re 
royale  (18  septembre  17o3\ 

En  août  17.')4  ,  le  parlement  de  Paris 
revenait  de  l'exil,  pour  recommencer  sa 
guerre  janséniste  contre  les  partisans 
delà  bulle  Vnigenitus^  et,  en  I75G,  ta 
résistance  s'était  or^nnisée  «Iniis  foist  le 
royaume  par  une  asi>ociat>on  de  tous 
les  parlements ,  connue  sous  le  nom 
é^URion  des  classes.  L'affaire  se  termina 
par  un  lit  de  justice,  l'enreç^istrement 
torcé  de  deux  édits  pacificateurs  et  cent 
quatre-vingts  démissions  données  et 
acceptées  (13  décembre). 

La  tentative  de  Damiens ,  la  reprise 
des  bostilités  jansénistes,  la  proscrip- 
tion de  l'ordre  des  jésuites,  achevèrent 
d*agiter  diversement  les  esprits  autour 
des  parlements,  I /opposition  aux  édits 
bursaiix  continuait  toujours.  Les  par- 
iemeuls  avaient  repris  leur  ligue  sous 
la  dénomination  de  ûlastes,  et  d'asso- 
ciation une  et  indirisihfe.  Le  pouvoir 
rova!  résolut  d'en  Unir  avec  cette  tur- 
bulente anarchie.  11  fit  aux  membres 
du  parlement  de  Paris  des  défenses  gé- 
nérales, qu'on  n*écouta  pas;  Il  en  fit  de 
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particulière^;  et  d'individuelles,  qui  tou- 
tes aboutirent  à  un  refus  positif  d'obéis- 
sance. Le  parlement  de  Paris  fut  d'un 
seul  coup  remplacé  par  des  ecnMetis  êu? 
pér leurs  à  Arras,  Biois,  Châtons,  Cler- 
mont-Ferrand,  Lyon  et  Poitiers  ;  enfinr, 
un  nouveau  parlement  se  trouva  installé 
au  milieu  de  ces  'démembrements  de 
son  ancienne  puissance  contentieuse 
(Arrêt  du  conseil  du  20  janvier  1771, 
lettres  patentes  du  23  janvier  1771,  dé- 
darationdu  23  janvier  I772,édit  de  fé- 
vrier 1771,  autreè  la  mémedate);  etdèi 
actes  postérieurs  TnrMiifiprrnt  et  renou- 
velèrent de  uiéiiie  dans  les  provinces  l'or- 
ganisation des  autres  parlements. 

Ce  coup  d'État  avait  apporté  d'heu- 
reux changements  dans  l'administration 
de  la  Justice.  Les  peuples  étaient  plus 
rapprochés  des  tribunaux  qui  devaient 
oonnattrede  leurs  différends,  la  justice 
se  trouvait  rendue  gratuitement.  Enfin, 
une  certaine  émulation  animait  le>  nou- 
veaux officiers  ;  ils  s'efforçaient  de  mé- 
riter leur  substitution  aux  andens  par- 
lementaires dispersés. 

Mais  l'npiriion  ptiblirpie,  qui  Hier- 
chait  partout  une  occasion  de  manifes- 
ter sou  opposition,  se  mit  à  regretter 
les  anciens  parleuient.s.  (>eux-ci  devin- 
rent populaires.  On  lit  des  chansons 
sur  la  crainte  des  revenants.  I^es  i»n- 
pôts  aidant ,  à  i'enregistement  de.squels 
il  n'y  avait  plus  de  résistance,  on  en- 
trejtrit  des  plaisanteries  sans  fin  sur  le 
parlement  nouveau  dit  Maupeou.  Ses 
membres  ne  se  rendaient  aux  séances 
qu'au  milieu  de  regards  et  de  rires 
moqueurs.  Ils  s'en  plaignirent  h  Mau- 
repas  ,  qui  leur  conseilla,  d'un  air  com- 
patissant, de  se  déguiser  désormais 
pour  n'être  pas  reconnus,  et  d*aUer  à 
leurs  awUenees  en  domino. 

Le  rèfi^np  de  Louis  XVI  crut  faire  un 
acte  bien  venu  du  peuple,  en  rappelant, 
malgré  Turgot,  les  anciens  parlements. 
Ce  fut  ce  qui  eut  lieu  pour  le  parlement 
d  e  P a  r  i  s .  [  1 , 1  r  r é  cl  i  t  de  no  v em bre  1 774 ,  pa r 
rordonn.inee  de  la  même  date,  eî  p'ir  le 
lit  de  justice  du  12  novembre  177 1  ;  et, 
successivement  pour  les  autres  parlW  4 
menis,  par  des  édits  de  la  niéme  année'.,  ; 
1774  et  des  années  suivantes.  ^  \ 

Toutefois,  le  parlement  Maupeou  ne 
disparut  pas  à  Paris  :  il  demeura  sous  le  ; 
titre  de  Grand  eomeU,  «  On  le  tint  eiji  / 
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réserve  comme  un  instrument  docile, 
comme  une  îTiPunfn  toujours  guspendue 
fur  ia  tête  de  la  magmirature  (*).  »  Au 
reste,  let  parlements  rétablis  avaienl 
subi  de  notables  changements  :  à  Paris, 
les  deux  chambres  des  requêtes  rpslè- 
rent  abolies  \  eu  général,  les  parlements 
furent  diminuét-dan^  leur  personnel. 

Aigris  par  une  retraite  de  trois  ans, 
rappelés  pnr  l'esprit  révolutionnaire, 
voulant  mériter  de  cette  opinion  qui 
applaudissait  à  leur  retour,  tenant  sur- 
tout à  se  venger  et  de  ee  qui  les  avait 
fait  souffrir  et  de  ce  qui  les  avait 
diminués,  les  parlements  furent  tout 
d'abord  iidèles  aux  motits  de  haine  et 
de  lutte  qui  s'agitaient  en  chacun  de 
leurs  membres.  Par  son  premier  arte, 
le  parlement  de  Paris  protesta  contre 
Us  ëditset  le  lit  de  justice  qui  l'avaient 
litabli.  C'en  était  nit  de  tout  accord 
entre  les  parlements  et  la  rovaulé; 
mais,  malheureusement,  pour  faire  la 
guerre  au  roi,  les  parlements  ne  son- 

{;eaient  pas  aux  véritables  intérêts  de 
a  nation.  Jetant  leur  Irritation  parti- 
culière au  milieu  de  ce  peuple  déjà  trop 
ému,  s'opposant  a  tout,  même  au  bien, 
ils  montrèrent  trop  souvent  l'incorrigi- 
ble esprit  de  corps ,  qui ,  seul ,  les  ani- 
mait et  les  dirigeait.  Ils  se  refusèrent  à 
l'enrpLMStrement  des  édits  les  plus  uti- 
les de  Turgot;  ils  osèrent  condamner 
des  livres  composés  contre  les  restes 
les  [ilus  lionteux  du  régime  féodal;  ils 
poussèrent  l'impudeur  ou  plutôt  l'aveu- 
glement jusqu'à  prodamer,  dans  leur 
résistance  è  Torgot  sur  Tédit  abolitif 
des  corvées,  «  que  le  peuple  en  France 
«  était  tailiable  et  corvéable  à  volonté, 
a  et  9ue  c'était  un  article  de  la  consti- 
«  tution  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du 
«roi  de  changer.  »  L'explication  du 
principe  avanee  par  le  parlement  de  Pa- 
ris était  trop  facile  ;  les  magistrats  ^ui 
le  composaient  étaient  po()riétaires  féo- 
daux et  eensiers.  Et  comment  le  mê- 
me parlement,  dont  tous  les  autres  sui- 
vaient la  trace,  ne  se  serait-il  pas  op- 
pose à  l  edit  abolitif  des  jurandes  et 
ipaitrises  ?  «  La  communauté  des  mer» 
1  ciers,  disent  les^oweUei  à  ia  main 

Ç)  CoDtinuatioa  de  V Histoire  des  Fra/i' 
MU,  de  Simonde  de  Sistnondi,  Bc^^/m  de 
Mi  J£FI,  p«r  M.  Anédée  Itcom. 


«  du  18  mars  1776,  se  trouvait  à  elle 
«seule  en  instance  pour  199  procès. 
«  Quelle  perte  pour  le  palatsl  et  cum- 
«  ment  ces  messieurs  ne  erieraient-ili 
«  pas  ?...  (*).  » 

Enga{;es  dans  une  voie  désespérée 
d'opposition,  où  le  peuple  ne  les  sui- 
vait plus  qu*en  les  méprisant  et  pour 
proSter  des  obstacles,  qiœls  quIU  fus- 
sent, qu'ils  créaient  au  gouvernement 
du  roi,  les  parlements,  a  peine  rétablis, 
ne  taridèrent  pas  à  être  une  mstitution 
désormais  impossible  et  intolérable  pour 
tous. 

Au  mois  de  mai  1787,  le  parlement 
de  Paris  s'opposait  à  l'enregistrement 
de  deux  édits,  l'un  sur  Une  subvention 
trrriîo  iaK\  l'autre  sur  la  création  d'UQ 
droit  de  lunbre. 

Le  6  aodt,  enregistrement  forcé  des 
édits;  le  lendemain,  protestations  da 
parlement;  le  15,  le  parlement  était 
transporîp  à  Troyes. 

Les  ediis  sur  la  subvention  territo* 
riale  et  le  droit  de  timbre  ayant  été 
retirés,  le  parlement  était  rappelé  à 

Paris,  à  la  condition  de  consentir  h  la 
prorogation  d'un  imgôttdii ït  deuxième 
vingtième. 

Le  parlement  consentit  à  la  condi* 
tion  du  rappel.  Mais  à  peine  rentré  à 
Paris,  on  apporta  à  son  enregistrement 
des  édits  ,  dont  fun  créait  un  emjirnnt 
graduel  et  successif  de  420  millions 
a  ré()artirsur  cinq  années.  T. a  séance, 
bien  que  royale,  tut  orageuse;  elle  se 
termina  par  l'exil  du  duc  d'Orléans  et 
par  Tenlevemont  de  deux  conseillers, 
rat)bé  Sabathier  et  Fréteau.  Despré- 
menil  et  Goislard  de  Montsabert,  au- 
tres conseillers,  décrétés  d'arrestation 
quel(|ues  jours  après,  se  réfugièrent  au 
palais,  dans  les  chambres  assemblées. 
Le  marquis  d' ALKHist.  avee  un  détache- 
ment des  gardes  trançaises,  se  préseuta 
aux  portes,  et  lisant  Vordre  d'arresta- 
tion du  roi,  il  appela  MM.  Duval  Des* 
préménil  et  Goislard  de  Montsabert. 
Les  parlementaires  se  levèrent  tous  avec 
un  seul  cri  :  Moi ,  chacun  se  désignant 
personnellement  comme  l'un  des  re« 
belles  réclamés  pour  la  prison. 

Le  8  mai  1787,  dans  un  lit  de  jus« 

(*)  Jièg^M  dê  Uub  XVI,  par  Amédée 
ftenée, 


Digitized  by  Google 


PàmhmMEKT        FEABrCB.        parlement!  411 


ticf ,  le  garde  des  sceaux  hn  ,  nn  nom 
<iu  roi ,  un  projet  d'ordonnance  aux  ef- 
fets Buivanls  :  les  parlements  ne  de> 
Valent  plus  connaître,  au  civil,  que 
des  affaires  d*un  intérêt  au-dessus  de 
2O1OOO  francs,  et  au  crimioei,  que  des 
causes  des  privilégiés  ;  pour  toutes  les 
antres  aft<  in  <  de  leur  oompétence,  des 
grands  bailliages  les  remplaçaient 
désormais.  Les  tribunaux  d'exception 
étaient  supprimés;  on  devait  réformer 
In  procédure  criminelle;  la  popularité 
de  la  mesure  s'assurait  par  ces  deux 
points;  enfin,  wne  cour  pléniére  restait 
chargée  des  liinctions  particulièrement 
politiques  des  parlements.  Cette  eour 
pléniére^  unique  pour  la  France,  se 
composait  de  l.i  fjmmrchambre  du 
parlement  de  Pans,  d  un  magistrat  de 
ehsGun  des  autres  parlements,  en  outre 
des  princes,  pairs,  grands  oflieiers  de 
la  couronne  et  de  quelques  autres  per- 
sonnages distingues. 

Par  une  dermère  disposition,  on  dé- 
fendait aux  parlements  de  s'assembler, 
et  on  les  frappait  d'une  interdiction  in* 
définie. 

Les  membres  de  la  grandt chambre 
déclarèrent  ne  pouvoir  siéger  dans  la 
cour  piéniére  qu'on  leur  avait  an- 
noncée. 

Le  .21  septembre ,  les  mesures  précé- 
dentes n'ayant  point  pu  s'exécuter, 
les  membres  du  parlement  de  .Paris  fu- 
rent rappelés  de  l'exil.  On  révoqua  de- 
vant eux,  dans  une  séance  soleimelle, 
tous  les  édits  publiés  dans  le  dernier  lit 
de  justice.  Cet  événement  se  passai! 
dans  l'.innée  1788. 

A  la  suite  de  In  discussion,  qui  au  mois 
de  mai  1787  s'était  étal>lie  dans  le  par- 
lement, sur  des  édits  relatifs  à  une  sub- 
vention territoriale  et  à  la  création  d'un 
droitdé  timbre,  leparlenientav.iitrendu, 
le  SU^uilletf  un  arrête  portant:  «  Que 
«  le  seigneur  roi  serait  très>humblement 
«  supplié  d'assembler  les  états  généraux 
«  du  royaume,  préalablement  à  tout 
«  impôt  nouveau,  v  Dans  la  séance  du 
33  septembre  1788,  oili  les  gens  du  roi 
-proclamèrent  la  révocation  de  tous  les 
edits  du  dernier  lit  de  justice,  il  y  eut 
en  m^me  temps  l'annonce,  par  les  gens 
du  roi,  de  l'assemblée  des  étals  géné- 
raux dans  le  cours  de  janvier  suivant. 

Le  parlement  de  Paris  avait  appelé 


les  états  générniix.  Ceux-ci  arrivèrent, 
comme  la  mort  pour  eux,  avec  une  exao« 
titude  irrésistible.  Dès  le  3  novembre 
178Q,  TAssemblée  nationale  déeréta  dea 

vacances  indéfinies  pour  les  parlements, 
les  chambres  de  vacations  restant  pro* 
visoirement  seules  diargées  de  toute 
l'administration  judiciaire.  GepeiHlsnt« 
les  parlements  n  étaient  pas  encore  dé- 
truits. Mais  l'Assemblée  nationale  avait 
liàte;  pour  que  les  parlements  perdissent 
tout  espoir  de  vivre,  elle  proclama  « 
avant  même  d'avoir  le  loisir  d'organiser 
la  justice,  la  résolution  suivante  :  ^iJor* 
a  (ire  judiciaire  sera- 1- il  reconsiruii 
«  en  entier 9  ou  nont  VoMeembUê  dé» 
«  crête  V affirmative,^  { Moniteur  du  24 
mars  Î790.*)  Un  décret  du  IG  aodt  1790 
établit  les  prmcipes  d'une  nouvelle  or- 
ganisation Judiciaire,  dans  laquelle  lea 
parlements  n'avaient  point  de  place.  En« 
fin,  un  décret  du  7  novembre  îTOo  dé- 
clara ,  article  14  :  «  Tous  les  tribunaux 
«  actuellement  existants,  sous  les  titres 
«  de  vigueries ,  etc. ,  et  de  pariemenie, 
«  demeureront  supprimes.  '  !  'nrticlelS 
suivant  enjoignait  aux  officiers  d*'^  m- 
bres  de  vaciitions  de  cesser  partout  leurs 
fonctions.  Un  acte  matériel  vînt  s'ajou* 
ter  â  ces  proscriptions  réitérées  de  la  loi* 
A  midi ,  dans  un  jour  annoncé,  des  offi- 
ciers municipaux  se  rendirent  partout 
aux  lieux  des  séances  des  parlements.  Là, 
au  milieu  de  la  solitude  et  du  silence  de 
ces  salies  nnjïuère  encore  bruyantes  et 
toutes  remplies  de  conseillers  souve- 
rains ,  un  simple  greffier  attendait  : 
il  remit  les  clefs  aux  officiers  munici- 
paux; puis,  le  procès-verbal  dressé  et 
I  inscription  de  scellé  faite ,  tout  se 
referma  ,  comme  une  tombe ,  sur  les 
anciens  parlements  de  France. 

Ainsi  périt  cette  forte  institution  des 
premiers  jours.  Eiie  était  née  avec  la 
monarchie;  elle  s'était  agrandie  avec 
elle  au  milieu  des  luttes  de  l'ordre  eivil. 
Investie  de  trop  de  prérogatives  pour 
trouver  grâce  devant  tm  tiers  état, 
dont  elle  était  et  qu'elle  avait  suscité, 
elle  tomba  avec  la  monarchie  et  avant 
elle-même,  appui  gigantesque  d*un  édi*  • 
fiée  élevé  déjà  croulant. 

Parlements  de  France.  —  Parle- 
tnrnt  (VâIx;  septième  parlement  de 
'  France,  d'après  la  date  de  sa  création* 
Louis  n«  comte  de  Provence,  avait étdrii 
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une  cour  8up(?rieure ,  sous  le  nom  de 
parlement,  le  14  août  1416.  Confirmé 
en  septembre  1494,  sous  le  titre  de  con- 

seil  éminent^  par  Louis  III,  après  l'union 
de  la  Provence  à  la  t>atu'e,  le  tribunal 
supérieur  des  comtes  provençaux  fut 
converti  et  érigé  en  panement  pronre- 
mentdit,  par  Louis  XII,  à  la  suite  d'un 
acte  de  juillet  1501,  exécuté,  après  une 
opposition,  en  juillet  1502,  et  confirmé 
en  février  1504.  Diverses  ordonnances 
modifièreot  le  parlement  d*Aix ,  notam- 
ment en  1535,  en  1511,  rn  1642,  ea 
1704,  et  en  1746.  Ce  parlement  se  com- 
posaitd'unegrand'chambre,d'unecham- 
bre  toomelle,  d'une  chambre  des  enqtiê- 
tes,  d'une  chambre  des  eaux  et  forets. 
Son  personnel  était  d'un  premier  prési- 
dent, dix  présidents  à  mortier,  cinquan- 
te-six eooseiilers  laïques,  un  conseiller 
clerc,  un  |)roèureur  général ,  trois  avo- 
cats (lu  roi ,  quatre  substituts  ,  quatre 
greffiers  en  clief ,  quatre  notaires  et  se- 
crétaires de  la  cour,  un  premier  huis- 
sier, onze  huissiers.  Il  y  avait  en  outre 
pour  les  pauvres  un  nvôcatet  un  prnni- 
reur  spécumx  en  oifice.  l^e  parlement 
d'Aix  s'ouvrait  le  1"  octobre  et  se  fer- 
mait le  30  juin  ;  la  chambre  des  vacations 
le  rein[)!nr.aitdu  l"""au  30?eptenibre.  Sou 
ressort  s  étendait  sur  toute  la  Provence, 
les  terres  aJjacentes  et  la  vallée  de  Bar- 
celomiette.  il  connaissait  en  appel  des 
jugements  des  consuls  de  la  nation  y 
établis  aux  échelles  du  Levant  et  sur 
les  côtes  de  Barbarie;  il  avait  sous  lui 
douze  sénéchaussées,  Aix,  Arles,  Mar- 
seille,  Toulon,  Hyères,  Draguignan, 
Grasse,  Casteliane,  Digne,  Sisteron, 
Forcalquier,  Briguole,  outre  la  préfec- 
ture de  Barcelonnette  et  les  sièges  d'ap- 
peaux. Ses  judicatures  royales  étaient 
Gardanne,  Pertuis,  Tmi  sron,  Saint- 
Remy,  Antibes,  Cuers,  les  iMées,  Saint- 
Paul  de  Vence,  Moustieis,  Apt,  Sai- 
^noy,  Saint-Maximin ,  Corsens,  le  Val, 
Barjnix,  Guillaun^e,  Fjitrevaux,  Col- 
mar,  Seyne,  Aups  et  les  Martigues.  Le 
parlement  d'Aix  jouissait  du  droit  d'an- 
nexé, en  vertu  duquel  un  acte  d'une 
puissance  étrangère,  tel  qu'une  bulle, 
ne  pouvait  être  publié  que  par  son  au- 
torisation et  avec  elle.  En  outre,  il 
exerçait  les  pouvoirs  du  gouverneur 
dans  l'absence  de  celui-ci,  et  publiait, 
dans  tous  lu  temfis,  les  traités  de  paix. 


Il  mérita  de  la  France,  par  sa  ferme  sa* 
gesse  pendant  les  guerres  religieuses  de 
la  Ligue.  (Lettres  patentes  de  Henri  IV, 
à  la  date  de  1594.  )  Supprimé  avec  les 
autres  parlements  en  1 77  ! ,  le  parlement 
d'Aix  avait  été  rétabli  en  décembre  1774, 
par  un  édit  enregistré  te  f  9  janvier  tuf* 
vant. 

Parlai') en f  riinlnilatoire.  Nom  donné 
au  parlement  de  Paris  depuis  son 
origme  jusqu'à  l'année  1302 ,  époque  à 
laquelle  on  a  cru  faussement  qril  avait 
été  rendu  srrlcntaire. 

Paiien}f-nt  d'Jmietis.  Ktnbli  qnel- 

aue  temps  en  cette  ville ,  par  Isabeau 
e  Bavière,  pendant  la  démence  de 
Charles  VI.  Ce  parlement  n*eot  pas  de 
suite. 

Parlement  de  Besancon ,  ou  du 
comté  Bourgogne f  ou  de  la  Franche' 
Comtés  le  onzième  du  royaume.  An- 
térieure au  onzième  siècle ,  la  cour 
supérieure  du  comté  de  Bourgogne, 
organisée  à  l'imitation  des  cours  sou- 
veraines de  France^  en  1432  et  1448, 
par  Philippe  le  Bon,  fut  conservée  dans 
ses  pouvoirs  pnr  Louis  "XI  en  1476 ,  et 
par  Charles  \  111  en  1483.  Sous  la  main 
des  empereurs  et  des  rois  étrangers,  le 
parlement  de  Dôle ,  de  5a/m5 ,  subit 
quelques  moditieations  (149J  ,  16(38). 
Louis  XIV,  a\'ant  Uétinitivement  acquis. . 
la  Franche-Comié  (1674),  des  lettres 
patentes  du  17  juin  de  la  même  année 
rétablirent  le  parlement  de  Dôle,  mo- 
mentanément suspendu  en  1669;  et  de 
nouvelles  lettres  du  22  août  1676  le 
transportèrent  à  Besançon.  Ce  parle- 
ment, composé  d'abord  de  deux  ch  im- 
bres,  en  compta  quatre  à  partir  de  1079 
et  1704.  Il  fut  tour  à  tour  réorganisé 
comme  les  autres  cours  souveraines  de 
Franre,  en  1684,  1692,  1G93,  1694, 
1708,  1741,  etc.  Peu  de  parlements 
jouissaient  d'un  pouvoir  plus  étendu 
que  celui  de  Besancon.  Outre  la 
justice,  il  avait  la  politique  et  Tad- 
ministration ,  concurremment  avec  le 
gouverneur  et  en  son  absence.  Les 
charges  du  parlement  de  Besançon 
transmettaient  la  noblesse  au  premier 
degré,  ainsi  qu'on  le  reconnut  authen- 
tiquement  le  u  niars  1G94.  Le  par- 
lement de  Besancon  comprenait  tiaus 
son  ressort  cinq  présidiaux^  Besançon, 
Vesoul,  Gray^  Salins,  Loos-ie^aulnier} 
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treize  baillinaps  ,  Besançdn  ,  Dôle  , 
uingey ,  Ornano  ,  Amont ,  Vesoul , 
ray,  Baume ,  Aval ,  Poligny,  Salins , 
Artois  ,  Pontariier,  Orgelet  ;  enfin  ,  la 
grande  judicnlure  de  Saint-Claude.  Plu- 
sieurs autres  justices  ressortissaient 
encore  au  parlenient  de  Besançon.  Sup- 
primé en  1771 ,  le  parlement  de  Be- 
sançon avait  été  rétabli  en  1775,  avec  ses 
quatre  chambres  et  son  personnel.  Près 
le  parlement  il  y  avait  deux  avocats 
d*oflice  pour  les  pauvres,  et  un  pour  les 
prisonniers.  Dn  avocat  arrétlete  était 
attaché  à  la  cour. 

Partemenl  de  Bordeaux,  le  quatriè- 
me du  royaume,  dit  aussi  de  Guyentie, 
Une  cour  supérieure  d'une  date  in- 
certaine fut  établie  ou  rétablie  avec  la 
qualité  et  sous  le  titre  de  parlelhent,  en 
14611,  par  Louis  XI,  dans  la  ville  de 
Bordeaux.  L'acte  d'institution,  rap- 
porté par  Chopin  ,  donne  pour  ressort 
a  ce  parlement  les  pays  et  sénéchaussées 
de  Gascogne,  d'Aquitaine,  des  Landes, 
de  TAgénois,  de  Bazadois,  de  Périgord, 
de  T  itîiosiii.  La  Guyenne  nyntit  été 
donnée  en  apanage,  le  parlement  de 
Bordeaux  se  transporta  n  Poitiers ,  du 
39  avril  1469  au  12  mai  1471,  durée  de 
Tnpanage.  Le  parlement  de  Bordeaux 
fut  interdit  en  1549  ,  à  eaiise  d'une 
émeute.  Il  se  tint  dans  diftéreutes  vil- 
les, en  1464,  1478»  14»7,  1549, 
1655  ,  1Gr>3  ,  1G75  ,  1G7G  ,  1078  et  en 
1690.  Des  éinentes,  et  plus  souvent  la 
jMBste ,  étaient  le  motif  de  ces  migra- 
tions. Cinq  chambres  composaient  ce 
parlement.  L'archevêque  de  Bordeaux 
y  avait  de  droit  un  siège.  Supprimé  en 
177 1 ,  le  parlement  de  Bordeaux  avait  ete 
rétabli  sans  changements  en  1775. 

Parlement  de  Bourgogne,  ou  dSs 
Dijon ,  le  cinquième  de  France.  Sous 
les  anciens  ducs  de  la  province,  la  Bour- 
gogne avait  lès  grands  Jours  de  Beau- 
ne  et  de  Saint-Laurent.  A  côté  de  ces 
jours,  il  fut  institué  sur  le  dm  lié  un 
parlement^  h  Pexemple  de  celui  de  Pa- 
ris, par  Louis  XI»  le  18  mars  1476,  ou 
mai  1477.  Régularisé  en  1480,  cassé  en 
14S5,  rétabli  en  1486,  «xé  à  Dijon,  en 
1494,  suspendu  en  1637,  rétabli  dans  la 
même  année,  etc.,  le  parlement  de  Dijon 
fut  organisé  définitivement  par  un  grand 
nombred'actes.Il  sedistribuaiten  quatre 
cbambres,et  compreoâitdix présidents  à 


mortier,trois  conseillers  d'honneur-nés, 
les  évéques  de  Dijon ,  d'Autun ,  de  Bel- 
lay, deuxchevaliersd*honnear,  soixante- 
huit  conseillers ,  dont  six  clercs  et 

soixante-deux  laï()ues,  un  procureur  t;é- 
néral,  deux  avocats  du  roi ,  huit  subs- 
tituts ,  un  chancelier ,  des  greffiers  et 
huissiers.  Les  sièges  ressortissants  à 

ce  parlement,  étaient  :  ceux  de  Beaune, 
de  ^uits,  d'Auxonne, de  Saint-Jean-de- 
Lone,  d'Antijn  ,  de  IMoncenis,  de  Sé- 
mur  en  Briennois,  de  Chalon-sur- 
Saône,  d'Aunois  ,  d'Avalon  ,  d'Arnay- 
le-duc,  de  Snulieu,  de  Châtillon ,  de 
Charolles,  de  Bourbon-Lancy,  de  Bourg- 
en-Bresse  ,  de  Bellay  et  de  Gex.  Sup* 
primé  en  1771,  le  parlement  de  Dijon 
avait  été  rétabli  en  février  1775. 

Parlement  de  Bretagne ^ûit  aussi 
de  Bennes,  le  huitième  de  France.  La 
Bretagne  avait  sa  justice;  les  rois  de 
France  y  mirent  un  tribunal  supérieur, 
1315,  1352,  1493,  1494,  1495,  1551. 
Mats  les  grand$  jours  de  Bretagne 
ne  furent  érigés  en  parlement  souve- 
rain que  pnr  Henri  II,  en  mars  if).'»;?; 
le  parlement  de  Bretagne  ne  fut  tixé  a 
Rennes  que  le  4  mars  1661,  et  rendu 
ordinaire,  de  trimestre  et  semestre  qu'il 
était,  que  d;ins  r.innée  1724.  Une  par- 
ticul;irité  de  ce  parlemmî  ,  c'est  que 
quelques-unes  de  ses  <;liari;es  ne  pou- 
vaient être  occupées  que  par  des  hom- 
mes étran^ers  à  la  Bretagne  (*).  Le  par- 
lement de  Hrpt;iî:ne  se  composait  de 
cinq  chambres.  Supprimé  comme  les  au- 
tres parlements  en  1771,  il  avait  été 
rétabli  par  un  édit  de  décembre  1774, 
enregistre  le  13  novembre  de  Tannée 
suivunle  (•*). 

Parlement  du  comté  de  Bourgogne^ 
voir  ci-dessus  de  Besançon. 

Parlement  de  Dauphiné ,  voir  cî> 
après  de  Grenoble. 

Parlement  de  Dijon ,  voir  oi-dessus 
de  Bourgogne» 

(*)  Aiuii  ceux  qui  oocupaietil  ces  charges 
et  qui  dèiirairat  l«s  iransmettre  à  leurs  en- 
fants ,  avaient-ils  soin  d'envoyer  Ipui  *  A'nmies 
faire  leurs  couches  hors  de  la  pruvincc  On 
sait  que  4^eit  à  un  calcul  semblable  du  père 
de  Descarfes,  que  les  Tourangeaux  doîveni 
la  satisfaction  de  compter  au  nombre  de  leurs 
oompalrioles  le  plus  grand  philosophe  des 
temps  modernes. 

(**)  Yoy.  AiGvauMi  et  Là  Ouiotaii. 
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ParkmefU  de  Dombe$,  Tribunal  ou 
éontetl  supérieur  établi  à  Lyon  pour 
rendre  la  jugtiee,  en  dernier  ressort,  aux 

sujets  de.  la  principauté  de  Donihcs.  Ce 
fut  François  V  qui,  ayant  pris  Dom- 
bes  en  Iô33 ,  établit  le  conseil  susdit, 
qualifié  de  parlement,  en  1636.  Orga- 
nisé par  des  actes  postérieurs,  souvent 
transporté  à  Do  mues ,  parfois  a  Tré- 
voux ,  ce  parlement ,  quand  la  souve- 
raineté de  Oombes  fut  déclarée  indé- 
pendante, continua  a  jouir  de  presque 
tous  les  privilèges  de  la  nationalité, 
pour  ce  qui  concernait  la  dignité  de  ses 
membret  et  l'autorité  de  «es  arrêta.  Le 
parlement  de  Doinbes  fut  supprimé  en 
1771,  à  la  suite  de  la  cession  cle  la  sou- 
veraineté faite  au  roi  par  Louis-Charles 
de  Bourbon  ,  le  29  mars  1763. 

Parlement  de  Douai,  dit  aussi  dS» 
Flandre ,  le  douzième  du  royaume. 
Un  édif  de  16(38  établit  un  conseil  sou- 
verain a  luuraay,  lequel  fut  érigé  en 
parlement  en  1686.  Régularisé  et  conv 
piété  en  décembre  1701,  le  parlement 
de  Tournay  fut  transporté  à  Cambray 
le  20  août  i709,  et  enUn  detinitivement 
fixé  à  Douai  en  décembre  1713.  Ce- 
parlement ,  constitué  sur  le  modèle 
du  parlement  de  Paris,  comprenait 
en  dernier  lieu, dans  son  ressort,  Douai, 
Lille,  leCambrésis,  le  Hainaut  français, 
la  châtellenie  de  Bouchain ,  Valencien- 
nés,  la  prévôté  le  Comte ,  les  prévôtés 
de  iVlaubeuge,  d'Agimont,  de  Bavai, 
Condé,  Philippeville,  Landrecies,  Ma- 
rienbourg,  la  Flandre  flamingante,  com- 
prenant la  châtellenie  de  Résy,  les  villes 
et  châtpMeiiies  de  Cassel  et  de  Bailleul. 
Le  padeaient  de  Douai,  supprimé  en 
1771  ,  avait  été  rétabli  en  novem- 
bre 1774. 

Parlement  de  Flandre,  voyez  de 
Douai, 

Parlement  de  Grenobk.  3Le  cof^ 

sell  delphinal ,  institué  à  Saint-Marce- 
lin, en  1337,  par  Humbert  II,  fut  érigé 
en  parlement  par  Louis  XI ,  encore 
dauphin,  en  1451,  sous  le  nom  de  par- 
lement  du  Dauphiné ,  devant  siépier  à 
Grenoble.  Le  roi  Charles  Vil  confirma 
cette  érection  le  4  aotlt  1453.  Le  parle- 
ment de  Grenoble  se  trouva  être  ainsi, 
par  sa  date,  le  troisième  de  France.  Il  se 
coîTux^snit.  nu  lieu  dechambrps.  dequa- 
tre  oureaux.  Son  personnel  était  à  peu 


[VERS.  pêmummm 

près  celui  du  parlement  de  Paria.  9 
subit  quelques  modifleatioRt  en  I68S, 
16M«  1679, 1628,  etc.  Le  parlement 

de  Grenohîf*  evercait  le  potîvoir  du 
j^ouverneur  pendant  1  absence  de  celui- 
ci.  Ce  parlement,  supprimé  comme  les 
autres  en  1771,  avait  été  rétabli  par  UE 
édit  d'avril  1774,  avec  trois  (  hnmbreSt 
au  lieu  des  quatre  bureaux  anciens. 

Parlement  de  Guyenne,  voy.  ci- 
dessus  de  Bordeaux, 

Parlement  de  Languedoc.  Nom 
donné  parfois  au  parlement  de  Xou* 
louse. 

Parlement  dé  langue  êoU.  Nom 

donné  parfois  au  parlement  de  Paris. 

Parlement  de  Metz,  le  dixième  de 
France.  Les  rois  de  Frauce  ayant  ac- 
quis les  trois  évéchés  de  Metz,  Toul 
et  Verdun ,  un  parlement  fut  établi  à 
Metz ,  rrnt  virmt  nns  nprfs  l'acqui- 
sition, en  1633,  par  Louis  XIII.  D'a- 
bord semestre,  puis  ordinaire,  puis 
encore  semestre ,  le  parlement  de  Mets 
reçut  des  avantages  notables  pour  la 
compétence  et  l'étendue  de  sa  juridic- 
tion. Il  fut  un  moment ,  mais  en  vain, 
transféré  à  Toul,  où  il  ne  siégea  jamais 
(1636).  Treize  ofliciers  de  la  cour  des 
aides  de  Vienne  en  Dauphiné  furent,  en 
1668,  joints  au  parlement  de  Metz.  Sup« 
primé  en  1771,  rétabli  en  1775,  le  par- 
lement de  Metz  se  composait  à  cette 
dernière  époque  quatre  chambres, 
d'un  personnel  nombreux,  et  conqire- 
nait  dans  son  ressort  les  bailliages  et 
présidiaux  de  Metz,  Toul,  Verdun  et 
Sarrelouis;  les  l)aiiliaues  de  Sedan, 
Thionville,  Longwv,  Mouzon  et  Mohon; 
les  prévôtés  bailltagères  de  Mouzon, 
Montmédy,  Cbavaney»  Marville:  les  pré» 
vôtés  royales  de  Dampvillers,  Château- 
Regnaud  ,  Sierck,  Philisbourg,  Sarre- 
bourg;  les  bailliages  seigneuriaux  de 
Vie  et  de  Carignan. 

Parlement  de  Nancy  ou  de  Lor^ 
raine ,  le  tri  izièine  de  France,  connu  , 
avant  1776,  sous  le  nom  deComeU  soU" 
verain  de  Ijorralne  et  de  Dan  ois.  Ce 
pays  se  gouvernait  depuis  longtemps 
par  une  justice  propre  .  îorsuip  f  nuis 
XIII  établit,  dans  la  même  année  de  la 
conquête  de  1634,  un  parlementa  Saint- 
Mihel  et  un  conseil  souverain  à  Nancy. 
Les  officiers  du  parlement  de  Saint- 
WùsX  ayant  retusé  de  jrecouoaltre  i'au» 
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torité  de  Louis  XIII,  le  roi,  en  repre- 
nant Saint'lVlihei ,  un  moment  perdue, 
ne  rétablit  plus  le  parlement,  et,  par  aa 
déclaration  d'octobre  1635,  il  réunit 
toute  la  juridiction  au  coîiseil  souverain 
de  Nancy, Fm,  pur  des  letlreg  patentes 
ou  16  juillet  1637,  il  remplaça  ce  conseU 
parle  pariemeutde Metz.  La  Lorraine, 
perdtie  encore  pour  la  France,  fut  défi- 
nitivement renoue  a  la  couronne  en  1 7(i6. 
Un  nouveau  changement  eut  lieu  alors; 
le  parlement  de  Metz  fut  confondu  dan» 
îa  cour  souveraine  de  Nancy  en  octo- 
bre 1771.  Le  f)arleraent  de  Metz,  réta- 
bli en  1775,  lit  eu  vain  renaître  ses  pré- 
tentions :  la  cour  souveraine  de  Nancy 
der?ip!ira  confirmée  dans  son  ancienne 
juridiction.  La  cour  ou  parlement  de 
^ancy  se  composait  de  quatre  diam* 
bres,  et  étendait  ion  ressort  sur  la  Lor« 
raine  et  le  liarrois,  tels  qu'ils  étaient 
limités  dans  le  traité  de  Vienne  de  1737. 
Laiuridiction  du  [orlement  de  Nancy 
•  différait  en  quelques  poiuts  de  celle  des 
autres  parlements  ;  on  en  pourrait  dire 
autant  de  sa  procédure  et  presque  de 
son  droit. 

Parlement  de  Normandie^  dit  aussi 
de  liouen  ,  le  sixième  de  France, 
Vf'chlquîer  de  Normandie,  fondé  par 
Rollon,  institué  en  cour  souveraine 
par  Louis  XII  en  1499,  selon  quelques- 
uns  en  f&oi ,  mais  ne  prit  son  nom 
propre  de  parlement  qu'en  1616 ,  par 
une  concession  et  volonté  expresse  de 
François  l"'.  Le  parlement  de  Norman- 
die jouissait  de  divers  privilèges;  ses 
membres  étaient  exempts  de  la  uabelle 
(1523)etde  rarrière-lon 'ir,is,  1542).  Il 
avait,  en  outre,  toutes  prrro^atives 
du  parlement  de  Paris.  Il  lut  iraïusleré 
à  Caen  de  1589  à  1594,  et  interdit  deux 
fois ,  en  1540  et  en  ir,39.  Des  lils  d« 
justice  se  tinrent  souvent  dans  le  par- 
lement de  Normandie,  le  27  avril 
1485,  le  94  octobre  1508,  le  2  aoOl 
1517,  le  8  octobre  1550,  ete.  Ce  parle- 
ment comprenait  dans  son  ressort 
les  sept  grands  bailliages  de  la  pro- 
vince :  Rouen,  Caudebec,  Êvreux,  An- 
ddy,  Caen,  Coutances,  Alençoo,  avec 
leurs  démembrements.  T!  sp  composait 
de  cinq  chambres  :  !n  L'randVhambre, 
laTournelle,  deux  cliambreii  des  enquê- 
tes, la  chambre  des  requêtes  du  palais. 
Svpprimé  «a  1971  »  rétabli  ea  1974,  ce 


Sarlemeot  suivit  en  tout  le  «qrt  de  celui 
e  Paris. 

FaHemgn$  â»  Paris ,  le  premier  de 

France  (Voyes  Pablbicbnt  ) 

Parlement  de  Pou ,  le  neuvième  de 
France.  Le  tribunal  supérieur  du  pays, 
cour  majaur,  nouveau  for  de  Navarre 
(  1398) ,  devenu  comeil  souverain  y  en 
1519,  parunéditde  Henri  II,  lu-  fut  pri2;é 
que  par  I.onis  XIII,  a  la  date  de  1620,  en 
pariemeni  de  Navarre  et  de  Béarn,  ré- 
aidant à  Pau.En  1691  ,ce  parlement  s*aug- 
nientn  tVunv  rour  des  coTnptps,  qui  Itii  fut 
unie.  Ses  attributions  étaient  très-éten- 
dues, et  exceptionnelles  en  quelques 
points.  Il  comprenait  dans  son  ressort, 
entre  autres  terres,  les  évécbés  de  Les- 
car  et  ^V^  )leron,  et  leurs  cinq  sénéchaus- 
sées ;  en  outre,  tout  le  pays  de  SouUe. 
Supprimé  en  1771,  rétabli  en  1775,  le 
parlement  de  Pau  se  composait  de  qua- 
trr  rinrnhres,  diviséOS  00  buieaux  OU 
départements.. 

Parlement  de  Poitiers.  Nom  donné 
tour  à  tour  à  des  parlements  qui 
y  furent  transportés  :  n  celui  de  Bor- 
deaux,  1469-1472;  à  eelui  fie  Pnris, 
1418  1437,  puis  en  1454.  14dâ,  et  dans 
rintervalle  de  1519  à  1667. 

Parlement  de  Toulouse  ,  le  second 
de  France.  La  justice  supérieure  du 
comté  de  Toulouse  était  exercée  sous 
le  nom  générique  de  parirment,  et  elle 
avait  été  même  tenue  a  Paris  de  1958  h 
1266,  et  .1  d'.iutres  époques,  à  cause  de 
l'Auvergne  et  du  Poitou  ,  qui  rele- 
vaient des  comtes  toulousains.  Mais  un 

Earlement.  proprement  dit  ne  fut  éta- 
li  à  Toulouse  qu'en  1272.  nprès  la 
njort  d'Alphonse,  pnr  Philippe  ÏII, 
moyennaul  o,000  moutons  d'or  payés 
par  les  états.  Philippe  III  députa  d'à* 
nord  à  Toulouse  les  membres  de  son 
|);)r!nnent  de  Paris,  Supprimé,  bientôt 
rétabli  en  1287,  ce  p;irlement  siégea  jus- 
qu>n  1991,  époque  à  laquelle  il  fut  en- 
core supprimé  et  réuni  au  parlement 
de  Paris,  dans  lequel  il  forma  ime 
chambre  ou  unauditoire  de  Langue  doe 
ou  de  droit  écrit.  Le  parlement  de  Ton* 
louse  fut  de  nouveau  établi  par  Phi- 
lippe IV,  à  la  date  du  23  nir>rs  1302,  et 
ouvert  par  le  roi  lui-même  le  10  jatjvier 
de  la  même  année,  avec  une  grande 
pompe  et  solennité.  Ce  parlement  siégea 
<l*abonl  daoa  le  cbâteau  Narboonais* 
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Une  sédition,  dans  laquelle  il  soutint 
en  vain  le  roi  lie  France ,  attira  sur  le 
comté  des  colères,  dont  Im-méme, 
malgré  sa  conduite  ,  fut  la  première 
victime.  Pour  punir  les  Languedoriens 
le  rot  de  Fraoce  les  priva  duite 
justice  stipérieure  propre,  et  le  {lar* 
lement  de  Toulouse  demeura  supprimé 
de  13t2  à  1419,  pendant  plus  d'un  siè- 
cle. 11  fut  de  nouveau  érigé  en  1420; 
transporté  à  Béziers  en  1425,  incor- 
poré dans  le  parlement  de  Paris,  slé» 
géant  à  Poitiers,  en  1428  et  1429;  com- 
niissionné  dans  le  Languedoc  en  1436 
et  1437;  entin,  par  Fédit  de  Saumur,  du 
11  octobre  1448,  rétabli  à  Toulouse 
avec  son  titre,  ses  prérogatives  et  son 
personnel.  La  déclaration  de  Charles 
Vu,  en  1454,  portait  que  le  parlement 
de  Toulouse  et  celui  de  Paris  devaient 
se  considérer  réciproquement  l'un  et 
l'autre,  comme  ne  formant  qu'un  corps. 
Un  arrêt  audacieux  ayant  irrité  le  roi 
contre  te  parlement  de  Toulouse,  celui* 
ci  fut  interdit  et  transporté  à  Montpel- 
lier (146G).  II  fut  réintégré  à  Toulouse 
en  1468.  Mais  en  1589 ,  il  fut  encore 
promené  de  cette  ville  à  Carcassonne , 
de  celle-ci  à  Béziers ,  puis ,  à  Castel- 
Sarrazin.  Conlirnié  en  1461,  en  ICÎO, 
et  en  170.5  ,  le  parlement  si  agile  de 
Toulousi^  ftiL  le  plus  important,  après 
celui  de  Paris.  On  vantait  son  zèle  ca- 
tholique, la  fermeté  et  la  conscience 
sévère  de  ses  arrêts,  la  science  de  cha- 
cun de  ses  membres.  Les  rois  y  tinrent 
plusieurs  lits  de  justice,  4  août  1588, 
5  février  1565,  etc.  Ils  lui  déféraient  le 
jugement  des  coupables,  que  partout  ail- 
leurs on  eûtcraîntd'oser  condam  n  er.  Su  p- 
primé  en  1771 ,  rétabli  en  1775,  ce  parle- 
ment se  composait,  dans  son  dernier  état, 
de  cinq  chambres  et  d'un  personnel  aussi 
nombreux  que  celui  de  Paris.  Son  res- 
sort comprenait  les  sénéchaussées  et 
présidiauz  de  Toulouse,  Beaueaire,  Nî- 
mes, Carcassonne,  ie  Puy  en  Velay, 
Montpellier,  Béziers,  Limoux,  Ville- 
franche  de  Rouergne,  Kodez  ,  Cahors, 
Casteinaudary,  Montauban,  Aucb,  Lec- 
toure,  Pamiers,  Figeac,  Lauserte,Uzès, 
sénéchal  ducal.  Martel,  en  partie,  le 
siège  royal  d'appeaux^  du  couUé  de 
Castres,  et  le  bailliage  de  Mende. 

Parlement  de  Tours.  Fraction  du 
parlement  de  Paris,  demeurée  fidèle  au 


roi  pendant  la  Ligue,  et  qui  siégea  h 
Tours,  de  1589  à  1594.  (Voyez  Cham-  . 
BBB8,  COUBS,LlTS  DB  JfVSTICB,  ÉDITS 

BURSAiix,  Premiers  présidents  et 
Pbocubeubs  généraux,  etc.,  etc.) 
Pabloia  aux  boubgeois.  Voyez 

HÔTELS-  DB  YIltB  et  PARIS. 

Pabmb  (  relations  avec  ie  duché  de). 
A  l'époque  des  dernières  guerres  d'Ita- 
lie sous  le  règne  de  Uenri  11^  le  second 
duc  de  Parme,  Octave  Famëse,  menacé 
par  le  pape  Jules  III  et  par  l'empereur, 
envoya  son  frère  le  duc  de  Castro  im- 
plorer la  protection  de  la  France.  Henri 
saisit  avec  empressement  Toccasiou  qui 
lui  était  offerte  de  reconquérir  quel- 
que influence  en  Italie,  et  pnriin  traité 
signé  le  27  mai  1551 ,  il  prit  sous  sa 
protection  la  maisou  Fanîèse,  s'enga- 
geant  à  fournir  au  duc  Octave  deux 
mille  hommes  de  pied  avec  deux  cents 
clievau-légers,  et  à  lui  payer  annuelle- 
ment douze  miiie  ecus  d'or,  avec  pro- 
messe d*uQ  plus  grand  secours*  en  cas 
u'il  en  eât  besoin.  Peu  de  temps  après, 
e  Thermes  entra  dans  Parme  à  la  tête 
d'une  garnison  française,  et  défendit 
cette  ville  contre  les  Impériaux.  Mais,  en 
1552,  une  trêve  de  deux  ans  fut  conclue 
entre  le  pope ,  le  roi  de  France  et  le 
duc  Octave,  et  ce  dernier  se  détacha 
tout  à  fait,  en  16ô6,  du  parti  de  la 
France,  pour  embrasser  celui  de  Phi- 
lippe II,  qai  lui  restitua  la  ville  de  Plai- 
sance. 

£n  lëaa,  Adoard  ou  Édouard ,  duc 
de  Parme ,  mécontent  des  Espagnols, 
accéda  à  la  ligue  que  la  France  cher- 
chait à  former  avec  les  princes  d'Italie, 
et  il  fut  presque  le  seul  qui  y  accéda; 
trois  ans  après ,  les  Espagnols  entré-  * 
rent  dans  le  Parmesan ,  et  ils  s'en  se- 
raient emparés  définitivement  sans  l'in- 
tervention du  pape  Urbain  VIII  et  du 
£rand-duc  de  Toscane;  enfin,  en  1634, 
le  duc  fut  forcé  de  conclure  la  paix  avec 
m\  ;  mais  il  n'en  resta  pas  mains  se- 
crètement attaché  à  la  France  qui , 
en  IGGO,  chercha  à  protéger  encore 
Ranuee  II ,  son  successeur,  contre  le 
pape.  Toutefois  celui-ci  ne  tint  aucun 
compte  des  sollicitations  de  Louis  XIV, 
et  garda  ie  duché  de  Castro  et  le  comté 
de  Ronciglione  qu'il  avait  réunis  à  la 
chambre  apostolique.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'en  1789,  si  Ton  en  excepte 


^  j  .  ^cl  by  Googl 


I^AEMEMTISE  FAANCE.  PARMBNTIBR  410 


îe  mariage  du  duc  don  Philippe  avec 
Louise-Élisabeth  ,  fille  de  T.ouis  XV 
(1725),  les  relations  de  ia  France  avec 
le  duché  de  Parme  n*ofïrent  rien  de 
remarquable. 

T>or^  de  la  révolution  française,  le 
duc  de  P.irme,  don  Ferdinand,  suivit 
Vexeniple  des  autres  souverains  de  l'Eu- 
rope et  se  ligua  avec  eux  contre  nous. 
^Tnis  en  1706  il  fit  in  pnix ,  et  grAce  à 
l'alliance  conclue  en  1800.  entre  la  Francis 
et  TAngleterre,  il  fut  maintenu  dans  la 
possession  de  ses  États.  Toutefois,  par 
un  nouveau  traité  signé  avec  l'Espagne, 
le  21  mars  1801  ,  cette  dernière  puis- 
sance céda  à  la  France  les  duchés  de 
Parme,  de  Ptaîsanee  et  de  Guastalla,  qui 
durent  y  être  réunis  après  la  mort  de 
don  Ferdinand  ,  infant  d'Espagiu^  Ce 
prince  étant  mort  le  9  octobre  1802, 
une, armée  française  occupa  aussitôt 
ses  États,  qui  ne  rbrent  cependant  incor- 
porés à  l'empire  fram  li^  qu'en  1805. 
Le  traité  s\a,né  àVirnne,  eu  1815, 
donna  le  duché  de  Parme  a  Tarchidu- 
chesse  Marie-Louise,  ex-impératrice  des 
Français. 

Parmentier  (Antoine-Aususti  né 
à  Montdidier  en  1737  ,  fut  orphelni  de 
bonne  heure,  et  forcé,  par  la  médiocrité 
de  sa  fortune ,  d'entrer  chez  un  phar- 
macien, avant  d'avoir  fait  les  études 
des  collèges.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  et 
en  partît  en  1757  ,  pour  se  rendre  en 
qualité  de  pharmacien  militaire,  à  Par» 
mée  de  Hanovre.  î^^e  rpt  )in  à  Paris, 
en  1763,  il  y  reprit  ses  éludes,  et,  trois 
ans  après,  il  obtint  au  concours  la 
place  de  pharmacien  de  l'Hdtel  des  In- 
valides. Ce  fut  alors  qu'il  éltidia  sprria 
leiiient  les  [)roprictés  de  la  ponune  de 
terre,  et  qu  il  eut  la  gloire  de  dissiper 
tes  préventions  aveugles  qui  s'oppo- 
saient chez  nous  à  l'emploi  général  de 
cette  plante  utile.  Le  maïs  et  la  châtai- 
gne ne  furent  point  non  plus  négligés 
par  lui ,  et  il  épuisa  tout  ce  qu'on  pou- 
vait dire  en  faveur  de  ces  deux  pro- 
duits si  précieux  pour  quelques-unes  de 
nos  provinces.  JNon  content  d'augmen- 
ter les  ressources  alimentaires ,  il 
travailla  aussi  à  perfectionner  la  bou- 
langerie, et  proposa  la  mouture  éco- 
nomique, dont  l'emploi  augmente  d'un 
sixième  le  produit  de  la  farine.  Chargé 
pendant  la  lévolatîon  de  surveiller  iee 


salaisons  destinées  à  la  marine,  fl  s*oo- 

eup:i  en  m^me  temps  de  la  préparation 
du  biscuit  de  mer  ;  devint  membre  de 
rinstitut,  en  1796,  remplit  ensuite  les 
fonctions  d'inspecteur  général  du  ser- 
vice âe.  snrttf'  et  d'administrateur  des 
hôpitaux;  nun  liora  le  paîn  des  troupes, 
et  rédigea  un  code  piiarmaceutique,  qui 
lot  généralement  adopté  pour  les  hôpi- 
taux civils ,  les  secours  à  domicile  et 
les  infirmeries  des  maisons  d'arrêt.  Il 
indiqua  le  moyen  de  rendre  les  soupes 
économiques  aussi  saines  qu'agréables 
au  goût  ;  pendant  le  blocus  continental, 
il  recotmut  et  proclama  les  avantages 
du  sirop  de  raisin;  eu  un  mot,  toutes 
les  découvertes  udies  trouvèrent  en 
lui  un  zélé  propagateur.  Il  mourut 
en  1813. 

Ses  nombreux  ouvrages  sont  remplis 
de  détails  intéressants ,  mais  ils  se  res- 
sentent de  l'insufilsance  de  ses  premiè* 

res  études;  ils  manquent  de  méthode, 
et  sont  écrits  d'un  style  lâche  et  diffus; 
nous  citerons  seulement  les  principaux  : 
Examen  chimique  de  ia  pomme  de 
terre,  1779,  in- 12;  le  parfait  Boulan- 
ger, ou  Traité  complet  de  la  J'abrica' 
tion  et  du  commerce  du  pain^  1778, 
in-H";  Recherches  sur  ies  végétaux 
nourrissants  qui,  dans  les  temps  de 
disette,  peuvent  remplacer  les  aliments 
ordinaires  i  1781,  in-8«;  Mét/wde 
facile  de  consercer.,  à  peu  de  jfrais , 
les  grains  et  les  fatineSf  17IS5,  in*19; 
Instruction  sur  tes  mnf/ens  de  sup' 
pléer  a  la  disette  des/our rages  et  d'aug- 
menter la  subsistance  des  bestiaux  ^ 
1785,  in-8°;  le  MaU  ou  blé  de  Turquie 
apprécié  sous  tous  ses  rapports.  2'  éd., 
lH12,in-8°;  Économie  rurale  et  do- 
meatique,  Paris,  1790,  8  vol.  in-12; 
Code  pharmaceutîqw  à  Vusage  des 
hospices  civils,  des  secours  à  domicile 
et  des  priw?is,  1811,  iu-B",  4*^  éd.;  TArt 
de  /aire  les  eaux  de-vie  et  vinaigres , 
1819,  a*éd. ,  în-8*,  fig.;  Formulaire 
pharmaceutique  à  l'usage  des  hôpi- 
taux militaires,  1842  :  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  est  de  Pan  xi;  il  a 
été  tradnit  en  allemand  et  en  italien. 

Parmentier  (Jehan),  né  à  Dieppe 
en  149J,  est,  dit  on,  le  premier  Fran- 
çais qui  ait  conduit  des  vaisseaux  au. 
Brésil,  et  le  premier  navigateur  qui  ait 
découvert  les  Indes  Jusqu*)  111e  de  Su- 
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matra ,  nù  î!  monrMt  rt  l^f^î^p  de  41)  ans. 
On  a  de  lui  des  mappemondes,  des 
cartes  marines,  et  un  recueil  de  poésies 
iminrimées  eo  1586,  in-4°,  sous  le  titre  : 
Deteouvertes  nouôeikt  ctef  merveUiei 
de  ce  monde. 

Pabny  (Évariste-Désiré  Desforges 
de),  né  à  Ilie  Bourbon,  en  1763,  appar» 
tenait  à  une  famille  noble  el  des  plus 
considérables  de  cette  colonie.  Envoyé 
en  France  à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  il  fit 
«es  étudos  au  eollége  ôt  Rennes,  puis 
vint  à  Paris  pour  y  prendre  Tbabit  ec- 
clésiastique. Mais  peu  h  peu  ses  idées 
prirent  un  autre  cours;  sa  foi  dispa- 
rut; il  quitta  la  soutane  jpour  Tuai- 
forme ,  et  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  au  milieu  des  séductions 
d'une  société  brillante  et  di.ssipee  (|ui 
pouvait  lui  rappeler  celle  du  Temple , 
cette  de  Lafare  et  de  Chaulieu.  Dans  un 
Toyage  qu'il  fit  à  Bourbon  en  I77ô,  il 
fit  la  coonaissaace  d'une  jeune  créole , 
^tber  de  Baîf,  qu'il  a  immortalisée 
depuis  sous  le  nom  d'Éléonore ,  et  s*eii- 
jflnmma  pour  elle  de  la  plus  vive  pas- 
sion. Il  ne  put  toutefois  obtenir  sa  main 
et  revint  en  France,  emportant  avec  lui 
une  consolation  mélee.  de  douceur  et 
de  tristesse,  celle  d'etrr  (irvcri!!  poète 
éléiiiaque.  Ce  fut  au  comniencenienl  de 
1778  au'il  publia  ses  Poésies  érotiques, 
dont  le  succès  fut  aussi  grand  quMI 
était  mérité.  Il  accompagna,  en  1785  , 
à  Pondichery,  M.  de  Souillac,  gouver- 
neur général  des  établissements  fran- 
çais dans  les  Indes;  revint  Tannée  sui- 
vante à  Paris  ,  et  rip  tnrrfa  pns  à  se  dé- 
mettre       ses  ♦iiiplois,  bornant  sa 
carrière  nniiiaire  au  grade  de  capi- 
taine de  dragonsv  qu'il  occupait  encore 
en  1789. 

Les  mesures  financières  qui  furent 
prises  pendant  la  révolution  le  privè- 
rent de  sa  fortune.  Il  se  vit  obligé,  pour 
subsister,  de  vendre  jusqu'à  ses  livres 
et  de  demander,  an  mois  de  novembre 
1795 ,  un  emploi  dans  les  bureaux  de 
rinstruction  publique.  Toutefois  les  re- 
vers de  la  fortune  n'éteignirent  pas  sa 
verve  f)oétique  :  celui  de  ses  ouvrages 
oui  a  le  plus  étendu  sa  renommée ,  la 
Guerre  des  dieux  andetu  et  tnoder- 
nés,  vit  le  jour  au  printemps  de  1799. 
Cependant  sa  situation  ne  s'était  guère 
améliorée;  riostitut,  créé  depuis  cio^ 


années,  ne  !ui  avait  pris  encore  ouvert 
ses  portes.  Un  ami  fçenereux ,  le  géné- 
ral Macdooald,  répara,  dit-on,  plus 
d'une  fois ,  les  injustices  de  la  fortune 
envers  lui ,  et  l'emmena ,  à  la  fin  dft 
1801 ,  dans  le  pays  des  Grisons ,  oii  il 
allait  triompher  des  armes  de  i'Autri- 
che.  Enfin  ,  au  printemps  de  1803, 
Parny  entra  à  Plnstitul ,  en  remplace- 
ment de  Devaines.  Ai^rès  avoir  sup- 
porté longtemps  sa  nitKtvaise  fortune,  il 
trouva  enfin  dans  Français  de  Nantes  à 
la  fois  un  bienfaiteur  et  un  ami.  Grâi^e  à 
lui,  il  {>ut  jouir  d'une  douce  aisance  dans 
sa  vieillesse.  Il  ùt  paraître  en  1806 ,  le 
PwfefiMe  voté^  renfermant  le  Pare^ 
dis  perdu^  poème  en  quatre  chants  ;  les 
Déguisements  de  f^énus  et  les  galante- 
ries de  la  bible ,  sermon  en  vens  ;  en 
1807  4  les  Bose-croix ,  poème  en  douie 
chants.  Depuis  il  ne  publia  plus  rien 
d'import^tiit.  Sa  santé,  qui  n'avait  jamais 
été  bien  florissante,  s'affaiblissait  de 
jour  en  Jour;  il  nnourut  le  5  décem- 
bre 1814.  Une  année  auparavant,  l'em- 
pereur lui  avait  accorde  une  pension  d  e 
3,000  francs.  On  a  de  lui,  outre  les 
ouvruffes  que  nous  avons  déjà  mention- 
nés ,  la  Journée  champêtre ,  des  Let' 
très  mêlées  de  vers  ;  les  Fleurs;  Jean,' 
sel;  des  Chansons  madécasses  ;  nn 
Hymne  pour  la  fête  de  la  Jeunesse , 
inséré  dans  le  Moniteur  Ae  Tanvu; 
Jsiiel  et  Àslégay  ou  les  Scandinaves  ; 
Goddam  !  poëme  en  quatre  chants, 
composé  à  l'occasion  du  projet  de  des- 
rCente  en  Angleterre  ;  les  f  oyages  de 
Céline  ;  et  des  Poésies  mêlées.  Ses  œu- 
vres ont  été  souvent  réimprimées;  l'édi- 
tion la  plus  estimée  est  celte  qui  fait 
partie  de  la  colleetion  Lefévre  (18S7, 
gr.  in-S*^). 

Pap,p\ti.i.()t.  C'était  une  des  déno- 
nnnations  sous  lesquelles  on  désignait 
les  protestants  avant  Pédit  de  Nantes, 
Ce  nom  leur  avait  été  donné  à  cause  de 
Jean  Perrin,  seigneur  de  Parpail/e, 
magistrat  d'Avignon,  et  calviniste  très- 
exalté,  qui  fut  décapité  en  1802  par  or- 
dre de  Fabrice  Serbelloni,  gouverneur 
d'Avignon  pour  le  pape  Paul  IV.  Sa 
maison  fut  rasée  par  ordre  de  ce  pon- 
tife et  l'on  construisit  au  lieu  qu'elle 
occupait  la  place  qui  prit  dèi lors  le  nom 

de  ]nncr  Pfp. 

Paa&oc£l  (Bartliéiemjr),  né  à  Mont- 
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brison  au  commpnrement  du  dix-sep- 
tième siècle ,  fut  lp  prf'luier  et  [)()nr 
ainsi  dire  la  souche  d  une  nombreuse  ta- 
niilled*arti8tes,  qui  p^uvantélrecomptég 
comme  une  des  gloires  de  la  France. 
■Destiné  par  ses  parent»?  h  IVtnt  eerlé- 
siastiuue,  il  quitta  bientôt  une  carrière 

{»our  laquelle  il  ne  sentait  aucune  voea* 
Ion,  et  partit  pour  ritalie  où  il  voulait 
pprfertfonner  *;om  talent  pour  la  pein- 
ture. Un  grand  d'F..s|i;ti;iie  qu'il  rencon- 
tra en  route  et  qui  devint  son  protec- 
teur, remmena  dans  sa  patrie.  Parroeel 
y  fit  de  nombreux  trav  iux  et  v  '-liina 
oeaucoup  d'argent;  puis  il  quitta  l'Ks- 
pagne  pour  se  rendre  à  Kume;  fut  pris 
en  route  par  un  pirate  algérien,  puis 
relâché,  et  arriv  i  lin  dans  la  capitale 
du  inorKle  rlircticn.  Apres  y  avoir  sé- 
journe quelques  années,  il  revmt  en 
France  et  se  fixa  à  Brignolles où  il 
mourut  vers  1660.  ^ 

Joseph  Pabrocel,  s<^n  troisième  fils, 
né  en  1048,  étudia  la  peimure  sous  son 
frère  LoaU,  qui  mourut  jeune  et  sans 
IkTOÎr  acquis  une  grande  célébrité.  A 
Tâge  d«'  \inut  nns  il  alla  à  Roir.r  .  on 
il  se  mit  sous  l.i  direction  du  peinire 
de  batailles  Courtois  ,  surnonune  le 
Bourguignon.  Après  un  séjour  assez 
long  en  Italie,  où  il  avait  eu  des  nve/itii- 
res  de  plus  d'un  genre,  il  revint  en 
France  et  se  fixa  à  Paris  vers  1675.  il 
fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture  sur 
an  tableau  représentant  Une  sortie  de 
la  garnison  de  MaestrU-ht  reponssée 
par  les  Français  ,  commandés  par 
Louis  XI r  en  personne.  Lebrun,  dont 
Tesprit  ombrageux  craignait  toujours 
des  rivaux, éloiiîn;i  de  !  »  composition,  des 
tableaux  de  lui,  représentant  les  Caw- 
pagnes  de  Louis  Xl^^  et  qui  devaient 
être  exécutés  en  tapisserie  aux  Gobe- 
lins.  Louv(ii=; ,  qui  connnissnit  son  mé- 
rite, le  chargea  idors  de  peindre  un 
des  quatre  réfectoires  des  Invalides. 
Parroeel  y  représenta  les  Conquêtes  de 
ImAs  XÎV.  Le  ministre  lui  commanda 
ensuite  des  travaux  pour  Versailles  ; 
il  mourut  peu  de  temps  après ,  et  Man- 
sard  qui  fut  alors  mis  à  la  tête  des  bâ- 
timents, qui  avait  à  se  plaindre  de 
Parroeel,  fit  mettre  à  Péc^irt  son  tableau 
'représentant  le  Passage  du  Rhin.  Mais 
Louis  XIV,  informé  de  ce  qui  se  pas- 
«dtt  Toolot  voir  ce  tableau ,  et  eo  fiit 


tellement  satisfait ,  qu'il  le  fit  placer 
dans  la  rhniihre  du  conseil.  Depuis 
lors,  Parroeel  n'eut  plus  à  subir  de  tra- 
casseries, et  il  fit  un  grand  nombre  de 
compositions  qui  sont  encore  juste- 
ment estimées.  Son  coloris  est  chaud 
et  brillant ,  et  sa  touche  pleuie  de 
▼erve  ;  malheureusement ,  plusieurs  de 
ses  tableaux  ont  perdu  de  leur  premier 
mérite  ,  à  cause  de  l'alterniion  qu'ont 
éprouvée  les  coidenrs.  Ontrr  W  Passage 
du  hkiHy  on  a  de  lui  un  iuhieau  de 
bataiUe^  plusieurs  dessins  à  la  plume, 
et  des  pra  Mires  à  Peau-forte  sur  des  su- 
jets de  sa  composition.  Parmi  celles  ci, 
il  faut  distuiguer  ks  quatre  Heures  du 
jour;  l^Awmre  on  k  Camp;  le  MUU  ou 
ta  Halte  ;  le  Soir  ou  la  Bataitte;  la  NuU 
ou  le  Champ  de  bataille  ;  ouatre  sujets 
de  bataUles  ^  une  suite  de  quarante- 
huit  sujets  tirés  de  la  Fis  w  JéêUÊ^ 
ChriU^  et  qui  sont  trèa^remarquables 
par  la  verve  de  la  composition.  Parro- 
eel mourut  en  1704. 

Charles  Pabrocel,  Tun  de  ses  fils, 
et  comme  lui  peintre  de  batailles,  na- 
q  .'it  n  P  tris  en  1688.  Après  avoir  corn- 
inenre  sous  Lafosse  rétude  d»'  la  pein- 
ture, il  alla  ea  Ilaiie,  ou  il  lut  admis 
comme  pensionnaire  du  roi  sur  un  ta- 
hlnni  représentant  Moise  sauvé  des 
I.  '  /  r.  De  retour  à  Pans,  il  trouva  la  ré- 
putaiion  de  son  ]jère  encore  vivante,  et 
voulut  comme  lut  s*adonner  à  représen* 
ter  des  batailles;  mais ,  afin  d'être  plus 
exactet  pins  véridique,il  s'engagea  dans 
uu  régiment  de  cavalerie  et  fit  j^usieurs 
campagnes.  Il  était  alors  membre  de 
Pacadémie  de  peinture  et  prolameur* 
En  1721,  le  duc  d*Antin  lui  commanda 
deux  tableaux  qui  ont  été  depuis  repro- 
duits sur  uu  grand  nombre  de  tapisse- 
ries; ce  sont  V  Entrée  de  l'ambassa 
(ieur  turc  par  le  jardin  des  Tuileries^ 
et  la  Sortie  du  mâme  ambassadeur  par 
le  Punl  Tournant,  après  une  audience* 
En  1744  et  1745,  Parrocel  accompa- 
gna T.Diiis  XV  d  ins  ses  canlpa^nes  de 
Flandre,  et  à  son  retour,  il  peignit  les 
Conquêtes  du  roi.  Quoique  ayant  moins 
de  verve  (]ue  son  père,  Charles  Parrocel 
lui  est  cependant  supérieur  à  cause  de 
la  vérité  de  ses  compositions;  et, 
comme  il  peignait  dans  la  pâte,  ses  cou- 
leurs n*ont  pas  éprouvé  les  ravages  du 
temps.  On  a  do  ni»  outre  ses  grandi 
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tableaux  de  bataillr,  des  tnbleniix  de 
chevalet  représentant ordiiiairementtles 
escarmouches  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie. Ses  dessins  sont  également  eattmés; 
enfin,  il  s'exerça  aussi  dans  la  gravure, 
et  piîblin  une  suite  de  cavalier.s  et  de 
fantassins,  d'après  ses  propres  dessins; 
quelques  sujets  de  ehatse  et  des  aeUons 
militaires.  W  mourut  en  17&S  aux  Go- 
belins,  où  il  demeurait. 

Ignace  Parrocel,  cousin  germain 
du  précédent,  peignit  comme  lui  les 
batailles,  et  s'approcha  da  genre  de  son 
oncle  Joseph.  Il  voyagea  beaucoup  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  travailla 
pour  l'empereur  et  le  prince  Eugène. 
Sept  tableaux  de  sa  composition  repré- 
sentant  les  victoires  de  ce  prince  fai- 
saient partie  de  la  collection  du  Louvre 
sous  l'empire,  et  ont  été  repris  par  les 
alliés  en  1815.  Ignace  Parrocel  mourut 
à  Mons,  auprès  du  prince  d*Aremberg, 
en  1729. 

Pierre  Parrocel,  frère  cadet  du 
précédent,  naquit  à  Avignon  en  16C4, 
et  fut  aussi  élève  de  son  oncle  Joseph  ; 
comme  presque  tous  les  membres  de  sa 
famille,  il  alla  h  Rome  ;  il  y  étudia  sous 
Carie  Maratte  ,  pus  il  revint  en  France, 
et  parcourut  presque  tout  le  Midi,  lais- 
sant partout  des  produits  de  son  talent. 
On  cite  surtout  une  Pêche  miraculeuse, 
une  Résurrection,  et  une  .iscension  , 
qu'il  peignit  pour  la  chapelle  des  péni- 
tents blancs  à  Avignon.  A  Pans,  il 
composa ,  pour  Thotel  de  Nonilles  , 
seize  tableaux  représentant  Vllistoire 
de  Tobie.  L'église  de  Sainte-Marie,  à 
Marseille,  possédait  celui  de  ses  ta- 
bleaux qu'on  regardait  comme  son 
chef-d'œuvre,  la  r^irrge  couronnée  par 
l'Enfant  Jésus.  Pierre  Parrocel  mourut 
en  1739. 

Joseph  /afuu»  PabbocbLi  son  fils, 

né  comme  lui  à  Avignon,  devint  mem- 
bre de  l'académie  de  peinture,  et  mou- 
rut vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

Étieiine  Parrocel,  petit-neveu  de 
Joseph,  naquit  à  Paris  vers  1730  ;  il  se 
distingua  fort  peu  dans  la  peinture,  rt 
obtint  plus  de  succès  dans  la  gravure. 
On  a  de  lui  une  Hacdiante,  de  sa  com- 
position; le  lYiomphe  de  Mardœhée, 
d'après  de  Troy  ;  le  Triomphe  de  Bac- 
chus  et  df  Ariane^  d'après  Sublejfias. 


Parseval-Ghandmaiso-v  (François- 
Auguste),  né  à  Paris  en  1759,  étudia 
d^abord  la  peinture,  qu*il  abandonna  en- 
suite  pour  ne  s'occuper  que  des  lettres; 
il  traduisit  en  vers  V épisode  cTJrmide 
de  la  Jérusalem  délivrée,  et  publia  un 
ouvrage  intitulé  ks  Jmowrs  épiques, 
qui  n  est  autre  chose  que  la  collec- 
tion des  chants  composés  sur  l'amour 
par  les  plus  gramls  poètes,  tant  anciens 
que  modernes.  Cet  ouvrage  le  fit  élire 
en  1804  à  TAcadémie  française.  En 
182.'},  parut  son  poëme  de  Philippe' 
Auguste^  auquel  il  avait  travaillé  vinj^t 
an.s.  11  s'occupa  ensuite  d'ua  Poème  sur 
les  arts,  qu'il  n'eut  point  le  temps  d'a- 
chever. Parseyal  avait  accompagné  Bo- 
naparte en  Egypte,  et  fait  partie  de 
l'Institut  du  Caire.  Dans  ses  dernières 
années,  il  voulait  composer  avec  ses 
souvenirs  un  poëme  sur  la  Conquête 
de  r Egypte  ;  mais  la  mort  le  surprit  en 
1834  aii  milieu  de  ces  projets. 

Pabtubnay,  ancienne  capitale  de  la 
Gatine  ou  Caséine,  en  Poitou,  aujour- 
d'i  tii  (  lirf  lieu  de  sous-prefecture  du. 
département  des  Deux-Sèvres.  Son  ori- 
gine est  inconnue;  on  sait  seulement 
que  c'était  autrefois  une  place  forte, 
entourée  de  doubles  fossés  et  de  triples 
murailles.  Klle  soutint  en  1486  un  long 
siège  contre  Charles  Vlll,  qui  s'en  ren- 
dit maître  et  en  fit  détruire  les  fortifi- 
cations. 

Westermann,  qui  s'était  distingué  par 
son  audace  dans  la  Belgiaue,  fut  envoyé, 
en  1793,  avec  sa  légion  dans  la  Vendeet 
et  reçut  du  général  Biron  l'ordre  de  se 
porter  sur  Parthenay.  1!  y  arriva  le  20 

Iuin  par  une  marche  forcée.  Dès  deux 
leures  du  matin,  il  attaqua  les  avant- 
postes  ennemis;  puis,  à  la  tête  de  douze 
cents  hommes,  il  enfonça  les  portR*^  de 
cette  ville  à  coups  de  canon,  et  y  entra 
au  pas  de  charge  avec  son  infanterie. 
Lescure,  qui  détendait  la  place,  résista 
faiblement  ;  ses  soldats  l'abandonnè- 
rent, et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'obscu- 
rité qui  le  déroba  aux  coups  des  répu- 
blicains. Cependant,  Westermann,  n'o- 
sant pas  s'engager  dans  le  pays  insurgé, 
retourna  à  Saint-Maixent,  et  Lescure 
rentra  dans  Parthenay.  Mais  ,  tandis 
qu'il  s'efforçait  de  préserver  cette  ville 
des  flamnies  auxquelles  ses  soldats  vou- 
laient la  livrer,  pour  punir  les  habitants 
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d'avoir  favorisé  Wpstprmann,  celuî-cî, 
ayant  trouvé  quelques  renforts  à  Saint- 
Maixent,  revint  avec  trois  mille  iiuiu- 
mes  sur  Parthenay,  et  força  les  Yen* 
déens  à  raban  lrniner. 

Parthenay  (famille  de).  Cette  fa- 
niilie,  qui  se  |>réteDdait  issue  de  celle 
de  Lusignan,  après  a?oîr  eu  plusieurs 
membres  iJhistres,  s*ét«igmt  en  1660, 

pour  ]!\  lisnp  masculine,  en  la  personne 
de  Jea?k  l  Aiicu£VK^UE  de  Pautub- 
HAT,  seigneur  de  Soubise.  Il  avait  em- 
brassé le  protestantisme  n  la  cour  de 

Ft^rrnre,  où  sa  mère,  Nicholle  de  Sau- 
boiiiie,  avait  suivi,  en  qualité  de  gouver- 
nante, iâ  seconde  lille  de  Louis  Xll,  Hé- 
née,  ouGbesse  d*Este,  si  célèbre  de  son 
temps  par  sa  science  et  ses  sympathies 
pour  les  nouvelles  doctrines.  A  son  re- 
tour en  France,  il  les  introduisit  a  SoU' 
bise,  et  fut  chargé  par  le  prince  de  Condé 
du  commandeinent  de  Lyon,  en  rempla- 
cement du  baron  des  Adretz.  Mnltiré 
ies  efforts  du  duc  de  ^emou^s,  qui 
vint  l*y  assiéger,  malgré  les  efforts  delà 
reine  mère  et  du  baron  des  Adretz,  de- 
venu catholique,  Parthenay  sut  défen- 
dre la  place  et  la  conserver  à  son  parti. 
Il  mourut  en  1566,  ne  laissant  qu'une 
fille. 

Catherine  l'Abchbvêqt'f.  bk  Pab- 
THENAY,  !iée  en  1546,  se  signala  d'a- 
bord comme  une  héroïne  des  temps 
antiques.  Pendant  te  siège  de  Lyon, 
'  }es  catholiques,  espérant  vaincre  son 
père,  qui  oefcndait  cette  ville,  amenè- 
rent en  vue  du  rempart  Catherine  et  sa 
mère,  le  menaçant  de  les  égorger,  sMl 
ne  faisait  ouvrir  les  portes  à  Tarmée 
roynle.  Mais  loin  dr  tn  licr  d'attendrir 
par  leurs  larmes  l'homme  auquel  elles 
étaient  liées  par  des  liens  si  cners ,  les 
deux  nobles  femmes  Tencoura gèrent 
au  contraire  à  tenir  bon,  quoi  qu'il  en 
pût  advenir  pour  elles. 

Catherine,  ayant  perdu  son  père,  fut 
mariée  en  1568  à  Charles  de  Quelleoee, 
baron  de  Pont,  dont  elle  se  sépara  au 
bout  de  deux  ans  pour  cause  d'impuis- 
sance. Ce  fut  ce  baron  de  Pont,  oui, 
tué  depuis  à  la  SaintpBarthélemy,  tut, 
de  la  part  des  filles  d'honneur  de  Ca- 
therine de  Médicis,  l'objet  de  si  indé- 
centes investigations.  Catherine  de  Par- 
thenay fut  mariée  en  secondes  noces  à 
René,  vicomte  de  Rohan,  qu'elle  épousa 


en  1575.  Zélée  calviniste,  autant  que 
femme  d'esprit  et  de  science,  Cntherine 
mit  sa  fortune  au  service  des  retormes. 
Knferméedans  la  Rochelle  avec  sa  fille, 
durant  le  siéi^e  de  cette  ville,  elle  refusa 
d'être  comprise  dans  la  capitulation,  et 
préféra  resterjprisonniere  de  guerre.  Elle 
avait  jdors  soixante-quatorze  ans,  et  fut 
enfermée  au  château  de  KiOft,  où  on 
usa  envers  elle  d'une  rigueur  extra- 
ordinaire, la  privant,  malgré  son  grand 
âge,  du  service  de  tout  domestique. 
Sortie  enfin  de  prison  après  une  longue 
captivité,  elîp  moirnit.  en  tOSI,  à  Par- 
thenay, où  elle  s  était  retirée. 

Elle  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  plus  connus  sont  sa  tra- 
gédie d' fïolopherne  ,  jouée  durant  le 
siège  de  la  Rochelle,  et  son  Jpologie 
pour  le  roi  Henri  If^,  envers  ceux  qui  le 
màmeni  ek  ce  quHl  a  gratifié  phts  ses 
ennemis  que  ses  serviteurs,  satire  in- 
génieuse, attribuée  souvent,  mais  mal 
a  proiios,  à  Palma  Cavet;  la  vicom- 
tësse de  Rohan  composa,  dit-on,  V^po" 
logie  pour  se  venger  de  ce  que  le  roi 
n'avait  nas  voulu  épouser  sa  lille,  à  In- 
uelle  il  faisait  une  cour  assidue,  et 
ont  on  a  conservé  cette  noble  réponse  : 
«  J*ai  trop  peu  de  bien  pour  être  votro 
«  femme ,  et  je  suis  de  tn  p  bonne  mai- 
«  son  pour  être  votre  maîtresse.  » 
Pas  Uamille  de).  Vovez  Feuquièees. 
Pascal  (Biaise) ,  naquit ,  en  1633 ,  à 
Clermont  en  Auvergne,  d'un  premier 
président  à  In  rour  des  aides  de  cette 
ville,  lequel,  ayant  perdu  sa  femme, 
céda  sa  charge,  et  vînt  se  fixer  à  Paris, 
pour  s'y  consacrer  entièrement  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Le  jeune  Pascal 
montra,  dès  son  enfance,  un  génie 
extraordinaire  et  une  aptitude  merveil- 
leuse pour  les  sciences.  Son  père ,  qui 
était  à  la  fois  un  amateur  éclairé  des 
lettres  et  im  savant  distingué,  réunis- 
sait dans  sa  maison  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  l'époque ,  et  avait  avec  eux 
des  conférences  qui  donnèrent  lieu,  plus 
tard,  à  l'établissement  de  l'Académie  des 
sciences.  Lej[euue  filaisey  assistait  quel- 
quefois, et  il  suivait  avec  un  intérêt 
qu'on  ne  devait  pas  attendre  de  son  âge 
les  discussions  scientifiques.  On  dit 
qu'ayant  demandé  un  jour  a  sou  père 
ce  que  c'était  que  la  géométrie  dont  il 
entendait  si  souvent  parler ,  et  celui-ci 
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iui  ayant  repoodu  que  c'était  uoe 
seieiH»  (yui  enaeignait  à  fiiire  des  figures 

justes  et  à  trouver  les  proportions 
qu'elles  ont  entre  elles ,  le  président  i  à 
quelque  temps  de  là,  le  surprit  cher* 
âiant  à  résoudre  une  proposition  de 
géomélrie  au  moyen  de  barres  et  de 
ronds j  noms  que  l'enfant  :t\  nit  donnés 
aux  lignes  et  aux  rercles.  Emerveille  et 
effraye  à  la  fois,  car  iilaise  n'avait  alors 

3ue  douze  ans,  il  consulta,  sur  ce  qu'il 
evait  faire,  quelques  amis,  qui  lui  con- 
seillèrent de  laisser  son  iils  suivre  son 
inclination.  Il  lui  mit  alors  Euclide  entre 
les  maint,  Tadmit  régulièrement  à  ses 
ronférences,  et, celte  fois,  le  jeune  BInise 
put  y  assister  comme  un  audileurcapable 
de  comprendre  ce  qui  s'y  disait,  et  de 
prendre  lui-même  la  parole  dans  les  dis- 
cussions. Sfs  proiirès  furent  étonnants: 
à  seize  ans,  il  présenta  aux  atnis  de  son 
père  son  traite  des  aeclions  coniques , 
que  Descartes  attribua  au  président,  oe 
pouvant  pas  croire  qu'il  eût  été  composé 
par  un  jeune  homme  de  cet  âge. 

Quelaue  temps  après,  le  président 
Pascal  nit  nommé  intendant  de  Rouen  ^ 
et  il  chargea  son  iils  des  calculs  que 
cette  place  l'obligeait  de  faire.  Le  jeune 
honmie  chercha  a  abréger  son  travail , 
et  îl  inventa  sa  maeMnê  arithmétioue* 
Mais  Tapplication  à  laquelle  il  s'était 
livré  pour  obtenir  ce  résultat  altéra  sa 
santé;  et  ce  fut  à  partir  de  cette  ép0(;|ue^ 
que  commencèrent  les  souffrances  qui  le' 
tourmentèrent  le  reste  de  ses  jours. 

De  retour  à  Paris,  Pascal  continua  à 
s'occuper  des  sciences  qu'il  aimait  avec 
passion,  et  composa  son  Triangle 
arithmétique,  sa  Théorie  des  probabi- 
lités, sa  Solution  des  prohhhnes  de  la 
roulette;  enfin,  il  fit  les  curieuses  expé- 
riences dont  il  consigna  les  résultats 
dans  ses  Traités  de  f  équilibre  des  li- 
queurs y  et  de  la  pesanteur  de  Vair.  11 
ne  se  bornait  pas  d'ailleurs  a  des  re- 
cherches spéculatives,  et  cherchait  à 
trouver  des  applications  utiles  de  ses 
déw)uvertes  -,  c'est  ainsi  qu'on  lui  doit 
rinvention  de  la  brouette  ou  vinai- 
grette, celles  du  hoquet ^  de  la  presse  hy- 
armduffie,  et  d^autres  encore  qui  ont 
été  modifiées  et  perfectionnées  depuis. 

Cependant,  tourmenté  par  une  ma- 
ladie noire,  il  consulta  des  médecins 
qui  lui  conseillèrent  les  distractions  et 


les  divertisseinents.  Un  jour,  qu'il  al- 
lait en  carrosse  à  ITeuilly,  ses  chevaux 
prirent  le  mors  aux  dents ,  et  s'élancè- 
rent dafis  la  rivière;  l'avant-train  se 
brisa,  et  le  carrosse  resta  suspendu. 
Cet  aeeident  frappa  son  imagination  ; 
il  avait  alors  trente  ans,  et  déjà,  de- 
puis quelques  ?inïiéps.  il  s'était  livré 
aux  pratiques  de  la  dévotion  :  il  crut 
voir,  dans  l'événement  du  pont  de 
Neuilly,  un  avertissement  du  ciel,  et 
le  lendemain  même,  il  alla  s'enfermer 
à  Port-iioyal.  La  vie  qu'il  y  mena  fut 
des  plus  austères;  les  sciences  furent 
mises  de  côté,  et  s'il  s'en  occupa  encore, 
ce  ne  fut  qu'à  de  rares  inîervnlles.  Sa 
lecture  habituelle  était  l'Écnture  sainte. 
Il  ne  voyait  guère  que  les  soiitaires, 
et  sa  sœur,  madame  Périer.  Les  soli- 
taires étaient  alors  persécutes;  et  Ar- 
nauld ,  leur  chef,  avait  été  censuré 
par  la  Sorbonne.  Arnauld  voulut  ré- 
pondre ,  et  fit  part  de  sa  défense  à 
ses  amis  ;  personne  ne  l'approuva  ;  c'é- 
tait de  la  théologie  contre  de  la  théo- 
logie ;  on  pensa  qu'elle  ne  produirait 
aucun  effet  dans  le  monde ,  et  on  en- 
gagea Pascal  à  réfuter  les  docteurs 
de  Sorboe.ne  :  il  se  mit  à  l'œuvre, 
et  donna,  le  23  janvier  1656,  sa  pre- 
mière Lettre  de  Louis  de  MoiUaUe  à 
im  proci/irifif  ;  la  dernière  parut  en 
mars  1657.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  immense;  il  courut  toute  la  France, 
et  eut  plusieurs  éditions  en  très-pea 
de  temps.  Cependant  la  maladie  à  la- 
quelle Pascal  était  depuis  longtemps  en 

Eroie ,  faisait  des  progrès  alarmants,  et 
ientôt  il  n*y  eut  plus  d'espoir  de  le  cou- 
server  ;  il  mourut  en  1669. 
On  trouva,  après  sa  mort,  parmi  ses 

f)apiers,  un  grand  nombre  de  petits  feiiil- 
ets  enjUés  eu  diverses  liasses  (*),  et  sur 
lesquels  étalent  écrites  des  peiràées,  qui 
se  reportnient  n  nn  LTntuI  ouvrage  sur 
la  reliai (I II.  O-s  f( mllets  turent  réudis 
et  publies  i,Pans,  1569,  io-12)  par  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  et  ce  furent  les  Pei^ 
sées  de  Parerai  ;  mais  les  éditeurs  de  ce 
recueil  ne  le  publièrent  pas  sans  modi- 
fication; «  parmi  un  grand  nombre  de 
pensées,  disent-ils  dans  leur  préfaee,  oit 
a  pris  seulement  celles  qui  ont  paru  les 
plus  claires  et  les  plus  amvées;  et  on  lei 

(*)  Préfacé  iu  Ptméest  éd.  és 
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donne  telîps  qu'on  îes  a  trouvées,  sans  Pappréciation  de Pascnl  comme  ëcrivaiOf 

y  ri  PU  ajouter  m  changer;  si  ce  n'est  comme  savant  et  roniiiie  philosophe, 

qu'au  lieu  qu'elles  étaient  sans  suite,  «  Je  considère,  dit-il,  Descartes  et 

tint  lîaiioa,  et  disperséét  oonfusément  Pascal  eoiama  lei  fondateara  de  la  pioae 

de  HM  et  d'autre,  on  les  a  mises  dans  française.  DeaoMrtea  l'a  trouvée  et  l'aa* 

quelqijp  mrte  d'ordre,  et  réduit  sous  les  cal  l  a  ftxpc...  Descartes,  qui  invente  et 

ménies  titres  celles  qui  étaient  sur  les  produit  sans  cesse,  laisse  encore  écbap- 

ménies  sujets;  et  Ton  a  supprimé  tou-  per  bien  des  néçliji^enceg. Paseal  n*a  pas 

tes  celles  qtii  étaient  ou  trop  obscures  cette  fécondité  mépuisable;  mais  tout 

on  trop  imparfaites.  »  Ils  auraient  dû  ce  qui  sort  de  sa  mai»  est  exquis  et 

dire,  pour  être     îrts,  que  redoutant  ia  achevé.  Osons-le  dire  :  l  lioniine,  dans 

censure  et  se  proposant  avant  tout  de  Pascal»  est  profondément  original,  mais 

faire  un  livre  irréprocliable  et  édifiant,  Feaprit  eréateur  ne  lui  avait  point  été 

ils  avaient  omis  précisément  les  pensées  donné.  En  mathématiqufs,  il  h'a  point 

les  f)ltis  originales,  celles  qui  mettent  à  fait  de  ces  découvertes  qui  rentu\  plient 

nu  l'âme  de  Pascal,  son  scepticisme  dé-  la  face  de  la  science,  telles  que  1  applica- 

aolé,  sa  M  inquiète  et  désespérée  ;  al-  tion  de  l'algèbre  à  la  ^metrie  :  le  seul 

léré  quelquefois  dans  leur  fond,  énervé  grand  calcul  auquel  son  nom  demeure 

prp<;qnp  toujours  dans  leur  forftîo  l^s  atlaciié ,  est  celui  des  probabilités,  et 

pensées  qu'ils  conservaient;  enlin  donne  Fermât  partage  au  moins  avec  Pascal 

un  grand  nombre  de  pensées  qù*ils  n'a»  l'honneur  d'avoir  commencé  ce  calcul, 

vaient  point  tirél^s  des  petits  feuillets  En  physique,  il  a-démontré  la  pesanteur 

dont  nous  avons  parlé,  et  qui,  par  con-  de  l'air,  que  Descartes  avait  trouvée 

séquent,  ne  devaient  point  appartenir  au  douze  ans  même  avant  Torricelli.  En 

grand  ouvrage  auquel  travaillait  Pas-  philosophie,  il  n'a  fait  autre  chose  que 

cal  (*).  rallumer  la  vieille  guerre  de  la  foi  et  de 

Heureusement,  In  fnmille  du  grand  la  raison,  guerre  fatale  à  Tune  et  à  Fau- 

écrivain  conserva  religieusement  le  ma-  tre.  Pascal  n'est  pas  de  la  famille  de  ces 

nuscrit  des  Pe^uee^,  et  son  neveu,  Tabbé  grandes  intelligences  dont  les  pensées 

Parler,  le  déftosa,  en  tTli ,  à  la  biblio*  composent  Thistoire  intellectuelle  du 

thèque  de  Saint-Germain  des  Prés  :  il  genre  humain  :  il  n'a  mis  dans  le  monde 

se  trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque  aucun  principe  nouveau  ;  mnis  tout  ce 

royale,  et  c'est  de  la  que  M.  Cousin  Ta  qu'il  a  touche,  il  Ta  porte  d  abord  à  la 

exhumé  ponr  en  publier,  d*abord  dand  suprême  perfection.  Il  a  plus  de  profon- 

le  Journal  des StOHÊtUf  (avril -novembre  deur  dans  le  sentiment  aue  dans  la  pen- 

1842),  puis  en  un  volume  in-S"  (Paris,  sée,  plus  de  force  que  d'étendue.  Ce  qui 

Ladranjîe,  1848),  un  spécimen,  que  l'on  le  caractérise,  c'est  la  rigueur,  rigueur 

peut  considérer  comme  un  des  plus  inflexible  qui  aspire  en  toute  chose  à  la 

grands  servit  s  re  ndus  dans  notre  siècle  dernière  précision,  à  la  dernière  évi- 

aux  lettres  françaises  et  à  la  philosophie;  dence.  De  là,  ce  style  net  et  limiineux, 

car  M.  Cousin  a  ainsi  restitué  dans  sa  ce  trait  ferme  et  arrête,  sur  leauel  se 

forme  première  un  des  plus  admirables  répand  ensuite  ou  ia  grâce  de  l'esprit 

monuments  île  nbtre  langue,  et  ses  pré-  le  plus  aimable, ou  la  mâancolie  sublime 

cieiises  découvertes  lui  ont  permis  d'é-  de  cette  fime  que  le  monde  lassa  bien 

clairer,  par  de  magnifiques  develo['pe-  vite,  et  que  le  doute  poursuivit  Jusque 

ment8,plusd'unpointobscurderhistoire  dans  les  bras  de  la  foi  {*).  » 

de  la  philosophie  en  France  au  dii-hai«  JaeqveBmt  Pascal ,  sgbut  du  précé- 

tfème  Siède.  Noos  lui  emprunterons  dent,  naquit  à  Clermont  en  1625.  Ca- 

-        .           •  .  j  1    tholique  et  janséniste  comme  les  autres 

oîlî??5r^soTdr;rcînvAZlJr  ^^^^      sa  famine,  e|le  entra  à 

dont  Te 'souvenu-' s'étaiî  conservé  chez  I!^  ^'f**^*  dc  Port-Royal-deS -Champs , 

amis,  enfin  de  quelques  écrit»  qu'il  avait  oom-  Y  S»  profession  »  W  16fi3 ,  a  I  âge  dO 

^)osés  plusieu»  années  avant  sa  mort,  et  qui  Vingt4ept  SOS  ,  8009  le  nOm  de  SCtUT 
étaient  restés  manuscrits.  Par  ronséquent ,  si 

le  fond  était  bien  de  Pascal,  la  forme  ne  pou-  (*)  Des  Pensées  de  Ptueal,  raj^rt  àC^é' 

nôt  être  atlriUée^*A  m  édileun.  mOémê  fruÊftue,  p.  «  et  wivt 
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êointe  nvphérnip.  Klle  y  vécut  neuf  an- 
nées à  peine,  et  mourut  en  1661  à  Tâge 
de  trente-six  ans. 
Elle  avait  composé  dans  sa  retraite 

(îps  Cantiques  spirituels  et  un  Règle- 
ment pour  l'éfîvcation  def^  enfants  de 
Port-Iiuyal,  qui  ont  été  inipriiiiés  avec 
les  CtnuUtmofu  de  Port'koyal,  Yoy. 

PÉRIER  (M"*"). 

Pas  d'abhes.  On  appelait  ainsi,  au 
moyen  âge,  des  combats  simulés  repré- 
sentant UNit  ce  qai  se  faisait  alors  à  la 
guerre,  lorsqu'on  attaquait  et  défendait 
un  pont,  un  défllé  ou  un  passage  étroit 
qu'il  était  important  de  forcer  ou  de 
^Fder* 

Quand  un  chevalier  voulait  faire  un 
pss  d*arnies,  il  nllm't,  armo  toutes 
pièces,  se  camper  fièrement  sur  un  che- 
min fréquente,  appendait  son  écu  à 
un  arbre  ;  personne,  ayant  le  droit  de 
ceindre  i'épée,  ne  pouvait  passer  outre, 
sans  s*^tre  mesuré  contre  lui  ;  et  le 
vaincu  était  soumis  à  diverses  peines , 
Stipulées  d'avance. 

Il  y  avait  des  passages  qui  étaient 
des  lices  «erpétuelles,  oîi  les  cheva- 
liers se  aonnaient  rendez- vous  pour 
mesurer  leur  adresse  et  leur  courage. 
Tel  était  le  déitléqui  existe  entre  Ca- 
lais  et  Saint- Jacquevert,  fréquenté  par- 
ticulièrement alors  par  les  Anglais.  Les 
chevaliers  de  Guyenne  et  de  Languedoc 
allaient  établir  des  pas  d'armes  aux 
frontières  d'Kspagne,  pour  obliL'pr  les 
caballeros  de  ce  royaume  de  croiser 
avec  eux  la  lance  et  l'épée.  Au  devant 
du  château  de  Pau,  en  Béam,  il  y  m\X 
une  enceinte  fermée  de  barrières,  qui 
servait  habituelli ment  de  champ  cfos 
aux  ferrailleurs  des  deux  côtés  des  Py- 
rénées, et  qui  a  gardé,  de  sa  destination 
primitive,  le  nom  de  Ch  amp  bataillé  ; 
enfin  ,  à  P:îris ,  il  y  avait  au  faubourg 
Saint  Jacques  ;  une.  enceinte  pareille, 

2UÎ  longleoaps  après  avoir  été  employée 
un  autre  usage ,  a  porté  le  nom  de 

Les  pas  d'armes  étaient  annoncés 
comme  les  tournois,  et  de  toutes  parts 
la  noblesse  s*empressait  de  s*y  rendre, 
parce  que,  s'ils  étaient  une  orr^sion  de 
gloire,  ils  en  étaient  une  aussi  de  diver- 
tissements et  de  banquets.  Olivier  de  la 
Marche  en  rapporte  plusieurs  qui  eu- 
woX  lieu  de  son  tenais ,  tels  que  celui 


que  treize  gentilshommes  de  la  mnîson 
du  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Témé- 
raire ,  tinrent,  sous  le  commandement 
du  comte  de  Chamy,  à  une  croisée  de 
grands  chemins,  appelée  le  Chanm  de 
Marcenay  ,  ou  Varbre  de  Ciuirlema- 
anCy  à  une  lieue  de  Dijon,  en  allant  à 
Nuits;  celui  qui  fut  gardé  par  le  sei- 
gneur de  Haubourdîn,  bâtard  de  Saint- 
Pol,  et  cinq  chevaliers,  près  de  Saint- 
Omer,  sur  la  route  de  Calais  ;  entin,  ce- 
lui que  le  chevalier  de  Lalatn  défendit 
eu  Bourgogne,  Tan  1441,  un  an  entier 
près  de  la  ville  de  Châlon,  et  qui  fut 
nommé  le  peu  de  la  Fontaine  des 
pleurs. 

Le  roi  René  tint  un  célèbre  pas  d'ar^ 
mes  près  de  SninTinr.  TI  fit  construire 
un  château  en  bois,  qu  il  nomma  le  châ- 
teau de  la  Joyeuse  garde^  et  s'y  établit 
avec  des  dames  et  des  chevaliers  aux- 
quels il  donna  des  festins  somptueux  et 
des  amusements  variés  et  nombreux , 
eu  attendant  des  adversaires.  Pendant 
quarante  jours,  il  défendit  son  poste, 
par  lui  même  ou  par  les  siens ,  contre 
tout  venant.  Quand  les  jeux  furent  finis, 
il  fit  décerner  des  prix  à  ceux  qui  avaient 
le  mieux  faii.  Quant  aux  vaincus,  ils 
payèrent,  selon  l'usage,  le  prix  de  leur 
défaite. 

Le  dernier  pas  d'armes  dont  nous 
parlerons,  fut  donné  à  Lyon  en  présence 
de  Charles  YIII,  par  Claude  de  Vaudrey, 

gentilhomme  franc-comtois  et  un  des 
plus  renommés  chevaliers  de  son  temps. 
Ce  pas  d'armes  a  laissé  un  long  souve- 
nir, parce  que  Bayard ,  à  peine  sorti  de 

page,  y  fut  vainqueur,  et  y  révéla  ce 
qu'il  serait  un  jour ,  quand  il  aurait  à 
ligurer  dans  des  luttes  plus  utiles  à  son 
pays. 

Les  historiens  disent  communément 
que  ce  fut  dans  un  tournoi  que  Henri  II 
reçut  de  Montgomery  le  fatal  coup  de 
lance  dont  il  inourut,1e  10  juillet  16S9. 
Les  lettres  de  défi  portent  que  c*était 
un  j^as  d'armfs.  An  reste,  on  éfppflait 
souvent  du  même  nom  ces  deux  exer- 
cices, qui  différaient  cependant  entre 
eux.  Le  duc  de  Valois,  ayant  formé  en 
1514,  à  >^bbe ville,  le  projet  d'un  tour- 
noi, y  fit  publier,  par  permission  du  roi 
Louis  XII,  que  le  pas  serait  ouvert  à 
Paris,  au  mois  de  novembre,  par  .loi  ei 
neuf  de  ses  oompagnona»  pour  étn  tenu 
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contre  tous  venants,  â  pied  et  à  cheval. 

Ces  jeux  militaires,  dans  lesquels,  de 
même  oue  dans  les  tournois ,  ne  pou* 

voient  ngurer  que  des  gentilshommes 
de  nom  et  d'armes,  furent,  ainsi  que 
ces  derniers,  remplacés  par  les  carrou- 
sels. Us  ^tent  extrêmement  périlleux, 
car  on  y  eombaltait  souvent  à  ter  émou- 
lu, et  par  conséquent ,  souvent  on  em- 
portait de  la  lice ,  des  blessés  et  des 
morts.  Aussi,  un  envoyé  du  Grand  Sei- 
gneur, qui  vint  en  France,  sousleré|^e 
de  Charles  VII,  et  qui  assista  au  spec- 
tacle qu'offraient  les  amusements  ae  la 
noblesse  ,  disait-il  avec  beaucoup  de 
raison,  que  si  e^itaU  tout  de  ban^  ee 
n'était  pas  asêez,  et  que  si  c'était  un 
jeu,  c'était  trop. 

Pas-de-Calais  (département  du). 
Ainsi  appelé  du  détroit  du  même  nom 
qui  le  sépare  de  l'Angleterre,  w.  dépar- 
tement correspond  à  une  portion  de 
l'ancien  Artois  et  à  une  portion  de  la 
Picardie.  Cest  un  de  nos  départements 
maritimes.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
pas  de  Calais;  à  l'est  par  le  département 
du  Nord  ;  au  sud  par  le  département  de 
la  Somme;  à  Touest  par  la  Bfanebe.  Sa 
superficie  est  de  655,445  hectares,  dont 
492,375  sont  en  terres  labourables  ; 
46,210  en  prairies;  43,107  en  bois  et 
forêts;  21,858 en  vergers,  pépinières, 
jardins;  18,846  en  landes,  pâtis  et 
oruyères ,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  32,300,000  fr.  La  somme 
des  impôts  directs  qu*il  a  payés  à  l*Etat 
en  1839,  est  de  44H,838  fr.,  dont 
2,0^3  SfiS  de  contribution  foncière. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Scarpe,  la  Lys,  TAa,  la 
Canche  et  TAuthie.  Il  possèîie  en  outre 
plusieurs  canaux,  dont  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  Saint-Omer,  de  iSeuf- 
Fûssé,  de  la  Marck  et  de  la  Bassée.  Ses 
grandes  routes  sont  au  nombre  de  vingt- 
nuit,  dont  treize  royales  et  quinze  dé- 
partementales. Il  [)Ossède  six  ports  de 
mer:  Boulogne,  Calais,  Âmbleteuse, 
Etaple,  ^'imereux  et  Wissant. 

Il  est  divisé  en  6  arrondissements, 
dont  les  ciiefs-lieux  sont  :  Arras,  chef- 
lieu  du  département,  Béthune,  Boulo-. 
ime,  Montreuil,  Saint-Omer  et  Saint- 
Pol.  Il  renferme  43  cantons  et  903  com- 
munes. Sa  population  est  de  664,654 
habitants,  parmi  lesqut;!:»  ou  cooipte 


4,837  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
bre par  8  députés. 
Ce  département  forme  le  diocèse 

épiscopal  d* Arras ,  suffragant  de  Tar- 
chevéeiié  de  Paris.  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  rovaie  de  Douai, 
et  dans  celui  de  TAcadémie  de  cette 
même  ville.  Il  ûiit  partie  de  la  16'  di- 
vision militaire ,  dont  Lille  est  le  chef- 
lieu,  et  de  la  7 'conservation  forestière. 

Le  département  du  Pas-de-Calais 
coi]i|)tH  parmi  les  honunes  remarqua- 
bles qui  ont  vu  le  jour  sur  son  terri- 
toire ,  Tabbé  Suger  ,  et  un  autre  abbé 
d*une  célébrité  oien  différente ,  l'abbé 
Prévost;  dans  des  temps  plus  moder- 
nes, Robespierre,  Daunou,  M.  Sainte* 
Beuve,  etc. 

Pasquieb  (Étienne).  Né  à  Pans,  en 
1529,  entra  au  barreau,  après  avoir 
fait  les  plus  fortP'^  études  de  droit; 
mais,  malgré  l'immense  savoir  et  le  la- 
lent  oratoire  qui  lui  uni  lioune  place 
parmi  les  jurisconsultes  et  les  avocats 
les  plus  illustres  du  seizième  siècle,  il 
attendit  longtemps  In  rlir  iiteie.  JMe  la 
voyant  point  venir,  quuiuu  il  l  U  assidu 
à  se  promener  en  rooe  chaque  jour  au 
Palais,  il  s'enferma  dans  son  cabinet  et 
n'en  sortit  que  lorsque  la  célébrité  que 
lui  donna  tout  d'un  coup  la  publication 
d*on  grand  ouvrage,  fruit  de  ses  loisirs 
forcés,  lui  eut  envoyé  de  nombreux 
clients  ;  nous  voulons  parler  de  ses  Hé- 
cherches  sur  la  France.  Bientôt  sa  lutte 
contre  les  jésuites  mit  le  sceau  i  sa  ré- 
putation. Les  bons  pères  s'étaient  tout 
doucement  glissés  dans  l'Rtat ,  et  pré- 
tendaient supplanter  Tuniversité  dans 
renseignement  de  la  jeunesse.  (L'on 
voit  que  la  rivalité  de  ces  deux  corps 
date  de  loin.)  L'affaire  fut  portée  devant 
le  parlement  ,  et  ce  fut  Pasquier  que 
l'université  désigna  pour  son  défenseur. 
Il  déploya  dans  son  plaidoyer  des  con- 
naissan'Ts  immenses,  en  droit,  en  phi- 
losoplue,  en  histoire;  il  montra  le  dan- 
ger de  confier  l'éducation  de  la  jeunei>^e 
à|une  société  qui  veut,  avec  des  règles  * 
particulières  et  des  statuts  secrets, vivre 
au  sein  d'une  autre  société  établie  sur 
des  lois  qui  doivent  nécessairement  s'é- 
tendre à  tous.  L'université  eut  momen- 
tanément izainde  en ti se;  carie  parlement 
ne  se  pronnni m  [  (mit  .  et  laissa  les  par- 
ties en  étal.  Fiusieur:>  autres  grands 
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procès, ùh,  entre nutres,  delà  ville  d'An- 
goulérpe  contre  le  roi ,  qui  avait  dçnné 
cette  ville  à  son  frère ,  confirmèrent  et 
agrandirent  la  réputation  de  Pasquier. 
Il  n*attaqua  pas  seulement  les  jésuites 
au  barreau  ;  i!  soutint  contre  eux  ,  la 
plume  à  la  main ,  la  plus  vive  des  pelé* 
miaues,  qui  ne  se  termina  que  lorscpie, 
la  tentntivc d'assassinat  dr  Jean 
ChAtcl,  instrument  fanatique  des  jesui^ 
les,  ces  derniers  furent  pour  un  temps 
,  chassés  de  Pranoe.  On  a  encore  de  Paa» 
quier  d'autres  ouvra 2;es,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  Monophile,  le  Pour- 
parler  du  prince ,  le  Catéchisme  des 
jésuites,  le  Manifeste^  etc.;  etdans  tous 
écîatentune  vaste  érudition  et  un  grand 
amour  de  la  vertu  et  de  la  patrie.  Ses 
œuvres  complètes,  publiées  a  Trévoux, 
en  173S«  forment  9  vol.  in*fo]. 

En  tS79,  Étienne  Pasquier  suivit  la 
commission  du  parlement  qui  allait  à 
Poitiers  tenir  les  grands  jours;  en 
1585,  Henri  m  le  nomma  aroeat  gêné* 
ral  à  la  chambre  des  comptes.  En  1588, 
il  fut  député  aux  étals  généraux  de 
Blois;  après  l'assassinat  de  Henri  III , 
attaché  à  la  cour  de  Henri  IV,  il  siégea 
a  Tours  avec  les  magistrats  qui  refu- 
sèrent d'emhrnsser  le  parti  de  la  î.içrue, 
et  ce  fut  lui  qui  fut  cnarge  de  pronon- 
cer le  discours  d'ouverture.  En  1603,  il 
se  démit  de  sa  charge  d'avocat  générai, 
en  faveur  de  sou  fils  aîné,  Tnéndorp 
Pasquier,  et  se  retira  à  la  campagne,  ou 
il  termina  sa  vie,  en  1615. 

Sa  oorrespondanee,  pleine  d'éroditibn, 
d'esprit  et  de  finesse,  est  un  monriment 

tjrécieux  pour  la  littérature  et  pour 
'histoire  du  temps  de  la  Ligue. 

EUeime'iknisVMQvm.n^n  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  né  h  Paris, 
en  1767,  d'Étienne  Pasquier,  (  onseiller 
au  parlement  de  Paris,  qui  lut  condam- 
né a  mort  par  le  tribunal  rérolation- 
naire,  en  1794.  Il  fit  ses  études  à  Jnilly; 
fut  pourvu,  peu  de  temps  après  sa  sor- 
•  tie  du  collée,  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris;  fut  arrêté 
en  1794;  mais  sa  captivité  ne  fut  pas 
longue;  enfermé  i  Sn-nt-T.n/nre  ffiel- 
ques  jours  avant  la  révolution  de  ther- 
midor, te  triomphe  de  Tallien  et  de  son 
parti  le  rendit  à  la  liberté. 

Sous  Tempire,  M.  Pasquier  devint , 
sur  la  présentation  de  Tarcbiobance- 


Uer  Cambacérc  s ,  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'Étât;  et,  peu  de  teuips 
après,  son  aptitude  aux  alfoires  et  son 
assiduité  aux  travaux  du  conseil  le  fi- 
rent nommer  conseiller  d'État,  puis 
procureur  général  du  sceau  çt  des  titres. 

Après  la  disgrâce  de  Dubois,  qu'avait 
assenée  Fincendie  du  palais  de  Swart- 
zcmber^,  ministre  d'Autriche,  M.  Pa«i- 
(^uier  le  remplaça  comme  préfet  de  po- 
lice. Il  occupait*  eneore  ce  poste  quand 
éelata  la  conspiration  de  Mallet.  L*on 
sait  ^ue  rhdlel  de  la  préfecture  fut  en- 
vahi a  six  heures  du  matin  par  Bou- 
treux,  nommé  préfet  de  police  par  le 
ehef  du  complot;  que  M.  Pasquier  fut 
enlevé  et  jeté  dans  la  prison  de  la  Force, 
où  i!  reçut  bientôt  dt^s  compagnons,  1 1 
d'où  ils  furent  tires  aussitôt  que  le  gou- 
vernement ,  revenu  de  sa  surprise,  eut 
arrêté  Mallet  et  ses  complices.  Toute- 
fois, la  surveillance  politique  apparte- 
nant alors  au  ministre  de  la  police  gé- 
nérale du  royaume  et  non  au  préfet 
de  police  de  Paris,  la  conduite  de 
M.  Pasquier  ne  fut  pas  sévèrement  ju- 

Séepar  l'empereur^  et  il  ne  fut  point 
estitué* 

Il  conservait  encore  sa  plaee  quand 

les  armées  coalisées  parurent  oevant 
Pans.  Jusqu'ici  la  conduite  de  M.  Pas- 
quier a  été  à  peu  près  irréprochable; 
Pa-t  elle  été  depuis  ?  Il  se  lia  au  plan  de 
Talleyrand,  qui  prépnnit  la  restaura- 
tion ,  c'est-à-dire  la  chute  de  NiMoléon, 
son  bienfaiteur,  et  auq^iel  il  avait  prêté 
serment  de  Bdélité  et  de  dévouement; 
il  uiit  en  communication  avec  les  gé- 
néraux ennemis  prenant  possession  de 
la  capitule  de  l'empire.  On  dit,  pour 
justifier  M.  Pasquier,  qu'il  rivait  rim- 
pulsion  et  ne  la  donnait  fMis.  Gela  est 
possible;  mats  il  aurait  dû  se  retirer  et 
ne  tremper  en  aucune  façon  dans  les 
intrigues  de  ceux  qui  livraient  la  France 
à  l'étranger.  Du  reste,  le  jugement  de 
l'histoire  sur  M.  Pnsqnîer,  à  cette  épo- 
que ,  sera  le  même  qu'elle  portera  sur 
Talleyrand  et  sur  tous  ceux  qui  oubliè- 
rent si  facilement  les  intérêts  de  la  pa* 
trie  pour  ne  s'occuper  que  de  leurs  in- 
térêts particuliers,  avec  cette  différence, 
cependant,  que  l'on  n'oubliera  pas  que 
Talleyrand  et  beaucoup  de  ses  compli- 
ces avaient  eu  à  se  plaindre  de  TS'apo- 
léon,  tandis  que  M.  Pasquier  avait  tou* 
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jours  ete  et  était  èocan  comblé  de  ue» 

faveurs. 

Ce  qui  prouve,  dtt nste^e  raetioii  de 

M.  Pasquier,  dans  ces  tristes  journpps 
de  rocdiipation  de  la  capitale  par  tes 
enoenuâ  de  la  Fraoce,  fut  moins  pas- 
sive qu'on  M  le  dit ,  «l'est  qoe  la  restao*» 
ration  s'emprpssa  de  lui  donner  en 
échange  de  la  préfecture  de  police,  dont 
il  se  démettait  voloiitaireaieot ,  la  di- 
rection géaérale  des  mnits  et  ehaussées. 

A.U  30  mars  1815,  M.  Pasquier  se  re- 
tira, et  il  resta  saos  fooctioos  pendant 
4e8  cent  jours. 

AU  reioarde  Louis  XVm,  Il  se  mit 
à  la  queue  des  bonmieB  revenus  de 
G^'îd,  offrit  ses  services  nii  roi,  fut 
nooiiiié  garde  des  sceaux  duns  le  pre- 
nuer  ministère  Tallepand ,  et  occupa 
quelque  temps  Tintérim  du  départemeut 
de  l'intérieur.  Ce  poste  était  difficile  ; 
il  le  remplit  aus&i  bien  que  possible, 
c'est-à-dire  avec  autant  de  modération 
que  le  comportaient  les  exigences  des 
émigrés  et  des  vainqueurs  de  Waterloo, 
les  uns  et  les  autres  avides  de  ven^^eau- 
ces  et  altères  de  sang.  Mais  pourquoi 
i*avoir  accepté?  Et  quels  furent,  du 
reste ,  les  résultats  de  ce  passage  de 
M.  Pasquier  au  ministère  de  I  intérieur? 
S'il  sVûforça,  comme  on  le  prétend,  de 
diriger  les  élections  dans  un  sens  mo- 
dère, qu'obtint -il  en  définitive?  La 
chambre  ardente^  ïa  chambre  de  1815, 
la  chamère  aux  catégoriet.  Certes,  ici, 
si  ses  intentions  furent  exemptes  de 
reproche,  son  habileté,  onTavotterai 
fut  bien  en  défaut. 

Talleyrand  étant  tombé  devant  la 
èbambre  introavaMe,  M.  Pasquier  subit 
le  sort  de  son  patron  ;  il  donna  sa  dé- 
mission. Mats  il  resta  peu  de  temps 
éloigne  du  pouvoir,  tn  1817,  le  duc  de 
Richelieu  lui  rendit  les  sceaux.  Dans 
l'intervalle,  il  avait  été  nommé  prési* 
(iMit  ih'  la  commission  des  créances 
étrangères ,  et  s'était  acquitté  de  ces 
fonctions  avec  désintéressement  et  pro- 
bité. Le  département  de  la  Seine  l'avait 
nommé  député;  la  chambre  l'avait  étti 
son  président,  et  c'était  de  ce  dernier 

Ï)0âte  qu'il  était  rentré  au  ministère. 
I  fit  voter  la  loi  qui  suspendait,  jus- 
qu'au l*' janvier  181. ,  In  l'berté  de  la 
presse  périodique  ;  f  i  j  n  n  !  1p  duc  de 
Richelieu,  de  retour  du  coa^rcâ  d'Aix- 


la-Chapelle,  résolut  de  modifier  la  loi 
d'élecUun,  que  son  cabinet  avait  fait 
adopter,  M.  Pasquier  se  rangea  de  son 
nvis,  et  donna  ,  comme  lui ,  .sa  démis- 
sion. Quand  le  ministère  Dessole  fut 
tombé  à  son  tpur  par  la  défection  de 
M.  Deeases ,  qui  arriva  alors  à  la  pré- 
sidence du  conseil  et  forma  un  nouveau 
cabinet,  M.  Pasquier  fut  appelé  à  en 
fairepartie.  Ces  deux  hoinme|^  devaient 
en  met  s'entendre;  leur  position  était  la 
même  ;  tous  deux,  transfuges  de  la  cause 
libérale ,  avaient  passé  dans  le  çamp  en- 
nemi. Cette  fois,  M.  Pasquier  pe  reprit 
point  les  seeaux;  il  reçut  le  portefeinlle 
des  affaires  étrangères,  et  quatid ,  bien- 
tôt après,  l'assassinat  du  duc  de  Berri 
eut  renversé  M,  peca^es  reporté  le 
duc  de  Richelieu  k  la  pireetion  des  affai- 
res,  M.  Pasauier  stit  si  bien  accommo- 
der sa  souple  politTtuie  à  celle  de  la 
nouvelle  admuiistratioa  qu'il  conserva 
son  portefeuille.  Orateur  du  ministère, 
il  fit  des  prodiges  d'éloquence  pour  faire 
vn^nr  l'aristocratique  loi  d'élection  de 
lh2u;  ministre  des  affaires  étrani:ères, 
il  vit  ér.later  les  révolutions  de  JNaples 
et  du  Piémont,  et s*assocîa  ou  du  moins 
résista  bien  mollement  à  la  politique  de 
la  sainte  alliance.  Mats  en  f^2t,  il  fit 
encore  volte-face;  il  revint  aux  idées 
libérales,  et  exprima  avec  une  grande 
énergie  sa  prof  n  Jp  nnîipathie  pour  les 
ultras.  Ces  derniers  tirent  alors  de  plus 
puissants  efforts  pour  renverser  le  mi- 
nistère et  pour  le  remplacer.  Ils  y  réus- 
sirent; mais,  quand  ils  furent  maîtres 
dri  pouvoir,  M.  Pasquier  se  trouvait  à 
l'abri  de  leurs  vengeances:  depuis  quel- 
ques mois  il  avait  été  nommé  pair  de 
France. 

Au  Luxembourg,  M.  Pasquier  prit 
place  parmi  les  royalistes  eonstitution- 
nds;  il  parla  et  vota  oontre  te  droit 
d*atnesse,  co  itrr  la  création  du  t  pour 

cent ,  contre  la  loi  du  sacrilée^e,  et,  en 
gênerai,  contre  toutes  les  mesures  réac- 
tionnaires du  ministère  de  Villèle,  doQt 
il  se  montra  constamment  Fardent  et 
redoutable  adversaire. 

Quand  se  forma  le  ministère  Marti? 
gnac,  il  fut  question  de  lui  offrir  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères; 
mais  Charles  X  s'opposa  à  son  entrée 
au  conseil. 

Après  la  révolution  de  juillet,  M.  Pas- 
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.qoier,  qui  avait  successivement  prêté  Confa£B£s  j>b  la.  Passion, et  MyS' 

serment  à  Tancien  régime ,  à  Tempire  tïbes. 

et  à  la  restauration ,  ne  se  fit  aucun  Pastobet  (  Claude  -  Emmanuel  -  Jo- 

scrupnîp  de  jurer  fidélité  au  nouveau  seph-Pierre ,  marqui?  de),  né  à  Mar- 

gouvernement ,  et  reçut  de  lui,  en  ré-  seiile  en  J7â6,  fut  nommé  conseiller  à 

compense  de  ses  promesses  de  dé?oue-  la  cour  des  aides  de  Paris  en  1781 ,  et 

ment,  la  présidence  de  la  chambre  des  membre  de  T Académie  des  inscriptions 

pairs.  Bepni?  bientôt  treize  ans,  îl  oc-  et  belles-lettres  en  1785.  Il  embrassa 

cupece  poste  éminent;  c'est  donc  sous  avec  ardeur  les  principes  de  la  revolu- 

sa  présidence  qu'ont  eu  lieu  Tabolition  tion ,  fut  nommé  procureur  général 

de  l'hérédité  de  la  pairie,  le  procès'des  syndic  du  département  de  Paris,  et  fit 

ministres  de  Charles  X  ;  ceux  des  insur-  rendre,  en  cette  qualité,  le  décret  por- 

gés  d'avril,  de  Fieschi ,  d'Aiibaud,  de  tant  que  réalise  de  Sainte-Geneviève 

Barbés ,  de  Darmès ,  de  Quénisset,  du  serait  trausioruiée  en  un  Panthéon  des- 

prince  Louis  Napoléon,  etc.  On  ne  peut  tiné  à  recevoir  les  dépouilles  mortelles 

contester  à  M.  Pasquier  quelques-unes  des  grands  hommes.  Mais  devenu  mem- 

des  qualités  que  réclame  cette  haute  posi-  brederAssemblée  ié§islative,ils*effraya 

tion;  mais  dansla  discussion  de  plusieurs  de  la  marche  des  choses ,  et  se  retira 

projets  de  loi  plus  ou  moins  hostiles  bientôt  dés  affaires  jpubliques.  Ëlu,  en 

aux  libertés  ptubliques,  ne  s'est-il  pas  1795  ,  député  du  département  du  Var 

montré  un  peu  trop  exclusivement  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  prit,  dans 

rbomme  d'un  parti,  Tbomme  de  la  cour  cette  assemblée ,  la  défense  des  prêtres 


M.  Pasquier  a  été,  en  1837,  revêtu  liste  au  18  fructidor,  se  réfugia  en 

de  la  dij^nité  de  chancelier  de  France,  Suisse,  et  ne  revint  en  France  que  sous 
et,  en  1842,  élu  membre  de  1  Académie  le  consulat.  Bonaparte  le  nomma  d'a- 
française,  en  remplacement  de  M.  de  bordadministrateurdes hôpitaux, puis, 
Qoél'en.  Il  a  publié  la  même  année  le  en  1604,  professeur  de  droit  naturel  et 
Prcueil  de  ses  discours  et  opinions,  en  des  gens  a  la  fariiUé  dp  Paris,  et  mem- 
quatre  volumes  in-8«;  recueilintéressant  bre  du  sénat  conservateur.  11  fut ,  à  la 
à  plus  d'un  titre,  et  qui  contient  d'utiles  restauration ,  élevé  à  la  pairie  et  nom- 
matériaux  pour  rhistoîre  du  temps.  mé,  par  ordonnance,  membre  de  l'Aca- 
Passabgb  ,  rivière  de  Pologne ,  sur  àém\e  française.  Après  la  révolution  de 
les  bords  de  laquelle  le  marédia!  Ney  j"iHet,  Pasiqret  donna  sa  démission  de 
culbuta, le ô  février  1807,  l'armée  prus-  vice-président  de  la  chambre  des  pairs, 
sienne  commandée  par  le  général  Les-  ^  retira  dans  la  vie  privée;  il  mou- 
t«>eq,  auquel  il  fît  deux  mille  prison-  ^"  iS40.  Ses  principaux  ouvrages 
niers  et  prit  seize  pièces  de  canon.  ^^^^  *  ^ oroastre ,  Con/ucim  et  Mako^ 
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y  rcmarmiait  un  granrî  nomore  de  ber- 
gers et  ae  pâtres,  qui  s'étaient  laissé 
prendre  à  cette  fraude.  La  multitude 
crédule  afflua  de  toutes  parts;  et  Ton 
vit  tout  5  coup  une  masse  mobile  de 
cent  minp  hommes,  divis^H'  par  rompa- 
gnies,  niardianl  sous  des  batiuiercs  ^ui 
représentaient  un  agneau  et  une  croix, 
et  commandées  par  les  lieutenants  de 
l'imposteur.  Quant  à  lui,  il  revêtit  le 
caractère  sacerdotal,  et  se  mità  prêcher, 
à  donner  Tabsolution,  à  casser  des  ma- 
riages.  A  Amiens,  à  Bourses,  à  Or- 
lénns ,  et  à  Paris  même ,  i!  fut  reçu 
couiuie  un  prophète  envoyé  du  ciel. 
La  reine  Blanche  elle-même  fut  pendant 
quelque  temps  entraînée  par  le  torrent 
populaire.  L'imposteur  déclamait  ordi- 
nairement contre  la  paresse  et  la  cor- 
ruptiuit  du  clergé;  sujet  ogréable  aux 
oreilles  du  peuple,  qui,  depuis  long- 
temps, faisait  retentir  les  mêmes  plain- 
tes. J)ans  quelques  villes,  ses  compa- 
gnons massacrèrent  les  préires  et 
pillèrent  les  couvents.  Le  gouverne* 
ment  commença  alors  à  interposer  son 
autorité;  et  l'opinion  publique  se  sou- 
levant contre  les  auteurs  de  tous  ces 
désordres ,  les  pastoureaux  fîirent  dis- 
persés ou  iKBSsésau  fil  de  Tépée.  Soixante- 
six  ans  après,  une  autre  insurrection 
du  même  genre  éclata  sous  le  même 
prétexte  d'une  croisade,  et  ces  nouveaux 
insurgés  prirent  aussi  le  nom  de  pas- 
toureaux; ils  signalèrent  leur  courte  car- 
rière par  un  massacre  général  des 
juifs  (•). 

Patak.  Voyez  Louis  Xn  (monnaies 

de). 

Patari>'s.  Voyez  Hérésies. 

Patkl  (Pierre),  peintre  français,  que 
ron  désigne  aussi  quelquefois  sous  le 
nom  du  oon  Patel ,  na(|ui1r  en  1654; 
mais  on  ne  connaît  ni  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, ni  le  nom  de  son  maître.  Seule- 
ment, à  en  juger  par  ses  ouvrages,  il 
semble  avoir  pris  pour  guide  Claude 
Lorrain.  On  retmnvc  dr>ns  sfs  tableaux 
une  partie  des  uualites  de  ce  peintre,  et 
surtout  sou  goilt  et  son  talent  dans  la 
disposition  des  ruines  et  des  fragments 
d'architecture,  qui  donnent  de  la  ri- 

(*)  Hailam ,  l'Europe  au  mojen  âge,  L  lY, 
p.  laS  et  «ÛT, 
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chesse  à  ses  paysages.  Le  musée  du 

Louvre  possède  nptif  tableaux  de  ce 
peintre  ;  un  seul  est  expose  ;  il  repré- 
sente un  paysage  orné  ae  fgures  (Tanir 
maux,  et  traversé  par  un  fleuve.  G*est, 
sinon  le  ineilleur,  du  moins  un  des 
meilleurs  morceaux  de  Patel. 

Pierre  Patel,  dit  le  jeune ,  son  Uis, 
cultiva  aussi  la  peinture  avec  succès. 
I!  eut  tous  les  déiauts  et  toutes  les  qua- 
lités de  son  père,  avec  lequel  00  Ta 
quelquefois  confondu. 

Patbnôtbisbs.  On  appelait  ainsi,  an 
moyen  âge,  les  fabricants  de  patenôtres 
ou  chapelets;  ils  formaient  plusieurs 
corporations  distinguées  par  la  nature 
des  matériaux  qu'ils  employaient  exclu- 
sivement. Ainsi  le  livre  des  métiers 
d'Étienne  Boileau  contient  les  statuts 
séparés  des  patenôtriers  cCos  et  de  cor 
(corne)  ;  des  patenôtriers  de  corail  et 
de  coquilles  ;  des  patenôtriers  d^€mibre 
et  de  jais.  Une  dernièrp  classe ,  com- 
prise sous  le  titre  de  patenôtriers  et 
Jfaisiers  de  bouclets  à  soulersj.  parait 
avoir  travaillé  plus  pour  rbabiilement 
que  pour  la  dévotion.  Elle  faisait  des 
boutons,  des  anneaux,  des  bouclettes, 
etc.,  sans  toutefois  renoncer  entière- 
ment aux  chapelets.  Dans  la  suite, 
quand  la  ferveur  religieuse  disparut, 
les  diverses  corporations  de  patenôtriers 
se  fondirent  en  une  seule  qui  fut  re- 
nouvelée, en  1561/,  par  lettres  patentas 
de  Charles  IX,  et  réunie,  ealTtS,  à 
celle  des  plumassiers. 

Patentes.  L'institution  des  patentes 
remonte  seulement  à  1791.  Une  loi  du 
3  mars  de  cette  année,  après  avoir  aboli 
le  corps  des  arts  et  métiers,  s'exprime 
ainsi  :  «  Art.  7.  Il  sera  libre  à  toute 
«  personne  de  faire  tel  négoce,  d'exer- 
•  «  cer  telle  profession,  art  ou  métier 
«  qu'elle  trouvera  bon;  mais  elle  sera 
H  tenue  de  se  pourvoir  auparavant 
«  d'une  patente  ,  d'en  acquitter  le 
«  prix,  etc.  » 

Les  20  et  26  septembre  de  la  même 
année,  la  Constituante  assura  par  de 
nouvelles  mesures  le  recouvrement  du 
droit  de  patente. 

Ce  droit  étant  un  impôt,  doit  être 
volé  tous  les  ans;  la  Convention  ne 
l'ayant  point  fait  en  171^3  et  1794,  il 
ue  fut  point  perçu. 

Une  loi  du  l*'  brumaire  au  tu  régla 


Digitized  by  Google 


4i$         vATtatrmi        l'Uniyërs.  P4Tiii 


tout  ce  qui  concerne  les  patentes,  et 
elle  sert  encore  de  base  à  cette  va^ 
tiere  fiscate.  On  y  établit  six  classes  de 
patentes,  et  un  droit  fixe  pour  chacune 
d'elles,  droit  qui  quelquefois  pourtant 
varie  ppur  certaines  professions,  d  après 
le  plus  ou  le  mo\qs  ^e  population  des 
con^ln)^nes.  Outre  âroit  fixe,  déter- 
miné jpar  un  tableau  annexé  à  la  loi , 
Ton  ^louta  ati  droit  de  patente  un  droit 
supplémentaire,  ^pçelé  proportionnel. 
Ce  droit  est  ordinairement  le  dixième 
du  loyer  des  maisons  d'habitation,  usi- 
nes, ateliers,  magasins,  boutiques  oùi 
se  trouve  établi  le  commerce.  Les  baux 
authentiques  pour  les  locataires,  l'ex- 
trait du  rôle  de  la  contribution  foncière 
pour  les  propriétaires,  ou  ia  simple  dé- 
claration du  patenté,  servent  de  base  à 
révaloation  ue  ce  dixième.  Ce  droit  pro- 
portionnel TîVst  dd  ni  par  les  paten- 
tés de  la  sixième  classe,  ni  par  ceux 
dont  l'état  donne  lieu  seulement  à  uu 
droit  fixe  de  30  francs  et  au-dessous. 

Les  qnitt.inces  du  payement  des  droits 
et  les  patentes  doivent  être  délivrées 
sup  papier  timbré,  dont  les  frais  sont  à 
la  charge  des  imposés.  Si  un  individu 
exerce  plus  d'un  commerce,  il  n'est 
tenu  de  payer  qu'une  seule  patente, 
celle -qui  comporte  le  droit  le  plus  fort. 

Les  personnes  que  ia  loi  exempte  de 
la  patente  sont  :  les  fonctionnaires  et 
salnrié<;  du  gouvernement,  en  ce  qui 
concerne  l'exercice  de  leurs  fonctions  ; 
les  labonrenra  et  cultivateurs,  (]ui  ven- 
dent les  produits  de  leur  exploitation  ; 
les  commis,  les  ouvriers  journaliers  et 
toutes  les  personnes  travaillant  pour 
autrui  dans  les  maisons,  ateliers  et  bou- 
tiques de  ceux  qui  les  emploient;  les 
artistes  en  pninture,  graviirp  et  sculp- 
ture; les  ofliciers  de  santé  attachés  aux 
armées,  aux  hôpitaux  et  au  service  des 
pauvres;  les  sages-femmes,  les  maîtres 
de  poste  aux  chevaux,  pécheurs,  les 
cnrdours,  fileurs  de  Inme  et  coton,  les 
blanchisseuses,  les  savetiers  et  tripiers, 
et  enOn  ceux  oui  vendent  en  ambulance 
dans  les  rue?,  les  fruit?.  Ip?  légumes,  les 
œufs,  le  beurre,  le  fromage  et  autres 
menus  comestibles. 

La  loi  de  l'an  vit  fra|>pe  d*une  amende 
de  50  francs  celui  qui,  dans  les  actes 
relatifs  à  son  commerce,  ne  fait  pns 
mention  de  sa  patente,  avec  désigaaliuu 


de  la  classe,  de  la  date,  du  numéro  et 
de  la  commune  où  elle  a  ^té  délivrée, 
Un  arrêté  du  gouvernement  du  H 

fructidor  en  charge  le  contrôleur 
des  contributions  directes  de  dresser  un 
tableau  des  citoyens  sujets  à  patentes, 
et  de  te  bansroettre  au  maire  qui  doit 
l'arrêter,  afin  qu'il  soit  envoyé  au  pré- 
fet, puis  m\\  directeurs  des  contri!)Ti- 
tions,  et  rendu  enfin  au  çréfet^,  ^ui  dé- 
clare les  patentes  exécutoires. 

Telle  est  en  somme  la  législation  des 
patentes.  Ouriques  ordonnances  ren- 
dues depuis  ia  loi  de  brumaire  ont  ré- 
glé dans  certains  cas  particuliers  Iç 
mode  à  suivre  pour  ealcttler  le  droit 
proportionnel  ;  mais  nous  ne  pouvons 
entrer  dans  ces  détails. 

Patin  (Gui),  médecin  célèbre  par 
son  esprit  satirique  et  par  la  singularité 
de  ses  manières,  naquit  en  I60I  à  Hou- 
dan  en  Beauvoisis.  Il  fut  professeur  de 
médecine  au  collège  royal,  grand  par- 
tisan des  anciens  et  grand  ennemi  de 
l'antimoinp.  et  eut  avec  sesconfrèrpsdes 
querelles  tres-vives.  Il  mourut  a  Paris, 
en  1672.  On  a  de  lut  un  Traité  de  la 
eonservaûtmdeiastmté,  1632,  in-l2, 
et  un  Recueil  de  lettres^  1718,  7  vol. 
in-12.  Ces  lettres,  écrites  avec  beaucoup 
de  verve,  contiennent  une  foule  d'a- 
necdotes curieuses  pour  Tbistoire  du 
temps. 

Charles  Patin,  son  second  fils,  né  à 
Paris  en  1633,  se  distingua,  comme  son 
père,  dans  la  pratique  et  dans  rensei- 
gnement de  la  médecine;  mais  ayant 
été  accusf^  d'avoir  distribué  des  exem- 
plaires d  un  ouvrage  injurieux  à  une 
princesse,  il  fut  forcé  de  s'exiler  et 
condamné  aux  galères  par  contuma« 
cî».  Il  voyagea  pendant  quelque  temjjs 
en  Allemagne,  puis  en  Italie,  et  finit 
par  s'établir  à  Padoue.  Il  fut,  en  1677, 
nomme  prehiier  professeur  deehirurgie 
à  i'imiversité  de  cette  ville,  et  y  mou- 
rut. Il  était  aussi  savant  antiquaire 
qu'habile  médecin,  h  a  publié  :  Fami' 
llsB  romane  ex  antiquis  numismatU 
bus^  1668,  in-fol.  ;  Traité  rfps  tourbes 
(omhustihles,  in-4'';  Introduc- 

tion à  l'hialoira  jjur  la  connaissance 
des  médailles^  1066,  in-13  ;  /mperato* 
7'um  romanorum  mimismata^  1671, 
iii-!ol.;  Relut\(fn  hisforiqu-e  de  divers 
voyagea  ené.itro^e,  iU7U,  in-12;  Pra- 
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tica  délie  v}edagUef  1673;  Suetonius 
ex  numismaUbus  Ulustfatm,  167ô , 
in-4°i  Thésaurus  numimatum  a  Petro 
Mauivcen<?  coliectûrum,  1684,  iii-8*; 

CommentarU  in  monun^enta  anliqua 
MavcelUna,  1688;  Thésaurus  nnmh- 
maium  e  musaeo  Caroli  PatiiU,  i67'i, 
in-8*. 

Patissebie  et  Pâtissier.  Le  goût 
de  la  pâtisserie  est  un  des  plus  anciens 
de  la  nation  ;  on  en  trouve  la  preuve 
jusque  daBf  les  maisons  religieuses; 
souvent  les  vassaux  qui  en  dépendaient 
étaient  tenus  de  leur  fournir  un  certain 
nombre  de  pâtés  ;  quan4  saint  Anségi^ic, 
abbé  de  Fontenelle,  donna,  au  corn* 
mencement  |tu  oanvième  siècle,  une 
constitution  à  son  monastère,  il  y  rétîla 
le  nombre  des  pâtés  que  les  villages  et 
les  fermes  relevant  de  Tabbaye  seraient 
tenus  de  lui  donner  annuellement.  Cé- 
taient  trente-huit  pâles  (Volea  et  qiia- 
tre-mngt-quinze  de  pouiets  a  JNoèl,  et 
autant  a  Pâoues 

Dana  un  état  des  biens  <  i  des  reve* 
nus  du  tiiMM  istère  de  Saint-Riquier, 
dressé  au  uiëuie  siècle  par  l'abbé  Hcrir, 
il  est  p cirlé  de  duu/.c  fours  banaux  ap> 
partenant  à  Tabbaya,  lesquels  rappor- 
taient [inr  an,  entré  autres  cboses,  ^roif 
cetUëJlans. 

Quelquefois,  au  lieu  d'exiger  des  vas- 
saux de  la  pâtisserie  en  nature,  on  leur 
demandait  seulement  les  objets  qui  ser- 
vaient 5  la  confectionner.  C'est  ainsi 

aue  Cbarles  le  Cbauve,  par  une  charte 
e  863,  oblige  cartains  fermiers  à  four^ 
nir  annudlement  à  Tabbaye  de  Saint* 
Denis  cinq  mesures  de  froment,  seize 
mesures  de  miel  et  onze  cents  œufs, 
en  stipulant  expressément  que  ce  tribut 
est  pour  la  pâtisserie  que  le  mbnastère 
est  dans  riiabitude  detaire  jfiaireencep- 
tains  jours  de  Tunnee. 

Les  cabaretiers  oui  donnaient  à  man- 
ger chez  eux,  vendaient  ordinairement 
de  la  peiîisserio.  Saint  Louis  leur  doima 
des  règlements  en  1270,  et,  ce  qui  sur- 
prendra, c'est  qu'il  leur  fut  permis  de 
travailler  tous  les  jours  de  l'année,  ex- 
cepté les  ditîinnrhes,  t.nidis  qu'il  y  avnit 
une  trentaine  de  lèfes  (mi  le  travrd  était 
interdit  aux  boulangers,  bien  plus  ué- 
eessaires  que  les  pâtissiers. 

Ce  fut  seulement  en  loGT  que  ees  ar- 
tisans furent  mû  eu  communauté  par- 


ticulière. Ils  furent  alors  partagés  en 
deux  classes  :  celle  des  cabaretiers,  trai- 
teurs, rôtisseurs, etc.,  dont  nous  venons 
de  parler,  à  qui  fut  donné  le  nom  de 
pâtmiers'oublayeurs,  des  oublies  qu'ils 
fabriquaient  et  *m) voyaient  crier  par  les 
rues  (  Voy.  UuiiLiii  et  OUBLIEUX)  \  et 
celle  des  pâtissiers  de  pain  d'épice. 
L'apprentissage  du  métier  de  pâtissic  r- 
oulilayeur  était  de  cinq  années  consé- 
cutives; une  absence  de  trois  mois  à 
Tinsu  ou  contre  la*volonté  du  maître 
annulait  le  contrat  d'apprentissage , 
quelque  temps  que  l'apprenti  eût  déjà 
servi.  Tout  aspirant  à  la  maîtrise  étàjt 
tenu  au  ebef-d  œuvre.  Les  veuTes  jouis* 
salent  des  mêmes  droits  que  dans  les 
autres  eomnitinautés.  Celle-ci  était,  en 
1783,  c<unposee  de  deux  cents  maîtres. 

Ces  ^tissiers  avaient,  pour  annoncer 
leurs  établissements  et  éclairer  leurs 
boutiques,  des  lanternes  fermées,  trans- 
parentes et  ornées  dans  toute  leur  cir- 
conférence de  figures  grotesques ,  bizar- 
res, qui  leur  avaient  fait  donner  le  nom 
'il-  fnnfrrnvs  vices.  C'était  un  des  or- 
nements que,  dans  l'origine,  ou  avait 
employés  sur  la  scène,  pour  la  repré- 
sentation des  farces,  mystères  et  sot- 
ties, qui,  pendant  longtemps,  formèrent 
notre  théâtre.  On  les  exclut  par  la  suite, 
et  les  pâtissiers,  qui  s'en  emparèrent 

fiour  attirer  les  regards  des  passants, 
es  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Ke^nier,  faisatit  dan? 
sa  satire  XI*  le  portrait  burlesque  d'une 
vieille,  dit  qu'elle 

l'Lesscmblnil  transparente  une  !  ;i  i    r  in'  vire 
l>(int  quelque  pati$«ier  amuse  les  «lifan»  . 
Où  dc(  oi»()iis  kridé«  ,  goiiniebat  *  ^ëpkans, 
Cbiepf ,  chou,  liiriM,  mianif  M  mainte 

étrange  bétof 
Coarmt  l'iui  après  l'autre. 

La  profession  des  pâtissiers  fabri- 
cants de  pain  d'épice  datait  de  loin  ;  on 
lit  dans  Âtbénée  qu'il  se  faisait  à  Rho- 
des un  pain  assaisonné  de  miel,  d*un 
goût  si  aLM'f'nbîe,  qu'on  en  mangeait 
avec  plaisir  après  les  plus  grands  repas. 
Les  Gr^s  le  nommaient  melilatès  ,* 
c'est  de  la  qu'il  a  passé  en  Europe  et 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  A  Paris,  les 
fabricants  dfe  pain  d'épjce  formaient 
une  corporation  de  quinze  ou  seize 
maîtres,  qualifiés  dans  leurs  statuts  : 
pâtissiers  de  pain  d'épice. 

Uni  ne  |)ouvait  être  reçu  maître, 
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qn'l!  n'eût  atteint  Tâgede  vingt  ans,  et 
le  temps  de  l'apprentissage  était  fixé  à 
quatre  ans,  de  même  que  oeloi  du  coin* 
pagnonnage. 

Patois  Voy.  DiALï^nTEs. 

Patbix  (Pierre),  né  a  Caen  en  1583, 
écuyer  de  Gaston  d'Orléans,  cultiva  la 
poésie  avee  saccès,  et  mourut  à  P^ris 
en  1671.  On  a  lui  :  /a  Miséricorde 
de  Dieu  sur  1171  pécheur  pénitent,  Blois, 
IGGO,  in-4*;  Poésies  diverses^  dans  le 
Meetteil  des  plut  beUespiécet  des po&es 

jTaiirais. 

Pa TBij  Olivier),  avocat  plus  célèbre 
par  l'aruitie  de  Boileau  et  de  Racine 
que  par  ses  ou?rages ,  né  à  Paris  ea 
1004.  Il  cultiva  la  littérature  en  même 
temps  qu'il  suivait  le  barreau;  reçu  à 
l'Académie  française  en  1640,  il  y  in- 
troduisit l'usage  des  discours  de  remer- 
cîiiient.  Ses  succès,  comme  orateur, 
furent  éclatants.  Mais,  négligeant  ses 
affaires  personnelles*  il  se  trouva  bien- 
tôt dans  un  état  voisin  de  la  misère,  et 
il  était  sur  le  point  de  se  défaire  de  sa 
bibliothèque  pour  arrêter  les  poursui- 
tes de  ses  créanciers ,  lorsque  Boileau 
vint  à  son  secours,  acheta  cette  biblio- 
thè^e,  la  lui  paya,  et  lui  en  laissa  la 
jouissance  jusqu  à  sa  mort,  arrivée  en 
1681.  Patru  a  passé  pour  Thomme  de 
son  temps  le  plus  versé  dans  la  con- 
naissance du  mécanisme  de  notre  lan- 
gue. La  meilleure  édition  de  ses  Œu- 
vres est  celle  de  Paris,  1732,  2  vol. 
in-4». 

Patte  (Pierre) ,  architecte,  né  à  Pa- 
ris le  3  janvier  1723,  s'est  fait  conn  jî 
îrp  |tli!R  [»ar  les  ouvrages  (ju'il  a  écrits 
i»ur  son  art  uue  par  ses  travaux  d'exé- 
cution. Il  8*était  associé  avec  les  colla- 
borateurs de  rEneycIopédie  pour  la  di- 
rection des  dessins  et  gravures  de  ce 
grand  ouvrage  ;  mais  une  brouille  étant 
survenue ,  il  se  laissa  emporter ,  par 
esprit  de  vengeance,  à  publier,  dans  le 
journal  de  Fréron,  que  les  directeurs 
de  cet  ouvrage  n'avaient  d'autres  plan- 
ches que  celles  qu'ils  avaient  dérobées 
à  Réaumur.  Il  fut  reconnu  que  le  fait 
était  faux;  Patte  fut  obligé  de  se  ré- 
tracter, et  de  là  le  mépris  que  Grimm 
affecta,  lorsque  cet  architecte  critiqua 
les  plans  de  Soufflet  pour  la  construc- 
tion de  l'église  Sainte-Geneviève.  Dans 
cette  circonstance,  cependant,  Patte 


avait  raison  ,  et  l'événement  justifia 
ses  critiques;  car,  en  1780,  il  publia 
un  nouveau  Mémoire  ^  oii  il  signala 
les  nombreuses  lézardes  qui  se  fai- 
saient déjà  voir  dans  toutes  les  parties 
d£  rédifice.  Patte  mourut  à  Mantes  en 
1814.  Il  avait  élevé  à  Paris  l*hôtel  Cba- 
rost ,  dirigé  la  construction  d*un6  par- 
tie du  palais  du  duc  de  Deux-Ponts,  et 
celle  du  château  de  Jaresbourg,  dessiné 
sur  le  modèle  de  Trianon.  Il  a  laissé, 
en  outre,  de  nombreux  ouvrages,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  :  Monuments 
érigés  en  Vhonneur  de  Loîds  Xf^;  Mé- 
moires sur  les  objets  les  pUis  impoT' 
temU  de  FarehUedure  ;  IVaité  ae  la 
construction  des  bâtiments;  Études 
d'architecture^  etc.  On  a  wnm  de  lui 
six  estampes  de  perspective  et  d'archi- 
tecture gravées  d'après. Piranesi. 

Pau.  Ville  du  Béarn ,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  des  Basses- 
Pyrenées.  Cette  ville  doit  son  origine 
à  un  château  bâti  par  un  des  premien 
princes  de  Béarn,  vers  le  milieu  du  on- 
zième siècle;  mais  elle  ne  commença  à 
prendre  quelque  extension  qu'au  quin- 
zième siècle,  sous  (raston  IV .  Ce  prince 
en  étendit  l'enceinte,  et  la  fît  entourer  de 
murs  et  dr  fossés;  il  y  fit  aussi  construire 
une  église  et  réparer  le  château.  Insen- 
siblement Pau  s'agrandit  et  se  peupla, 
et,  lorsqu'elle  fut  la  capitale  du  Béarn, 
elle  devint  le  siei^e  d'un  conseil  souve- 
rain, d'un  parlement,  d'une  académie 
des  belles-lettres,  d'un  hôtel  des  mon- 
naies et  d'autres  établissements  consi- 
dérables. Elle  était  encore  fort  imnor- 
tante,  et  premit  tous  les  jours  de  l'ac- 
croisseiiieul  dans  les  derniers  temps 
de  Fancienne  monarchie;  mais  la  ré- 
volution arrêta  la  construction  des 
maisons  à  demi  bâties ,  et  suspendit 
les  différents  projets  d'embellissement. 

On  remarque  dans  cette  ville  le  châ- 
teau nij  naquit  ITenri  IV,  la  place  Royale, 
les  hôtels  de  Gassion  et  de  Tassel,  etc. 
C'est  la  pavrie  du  maréchal  de  Gassion, 
de  Bernadette ,  de  Bordeu ,  etc.  On  y 
compte  1 1 ,000  habitants. 

Paulet  (  le  chevalier  ^,  d'origine  ir- 
landaise^ était  depuis  quelque  temps 
établi  en  France,  lorsqu'il  y  fit,  en  1772, 
le  premier  essai  de  la  méthode  d'ensei- 
çînement  mutuel.  Quoique  d'abord  né- 
gligée par  k  gouvernement,  cette  insti- 
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tution  obtint  un  succès  remarquable. 
Des  familles  distinguées  8*empressèrent 
de  placer  leurs  enfants  dans  Técolf  du 
chevalier  Paulet.  D'illustres  élèves  en 
sortirent;  et  Tun  d'eux  (le  maréchal 
Macdonald)  adonné,  en  juillet  18IA, 
dans  !r  Journal  (V éducation^  d'inté- 
ressants détails  sur  cet  établissement. 
Louis  XVI  venait  de  le  prendre  sous 
sa  protection,  en  le  dotant  d*iin  fonds 
de  36<000  fr.^  lorsque  la  nn-olution  ar- 
riva. Paulet  abandonna  alors  son  ou- 
vrage; on  ne  sait  pas  ce  qu'il  devint 
ensuite. 

Paulette.  Dans  ses  remontrances 
de  16t5,  le  parlement  demanda  l'abo- 
lition de  la  paulette.  C'était,  dit  Vol« 
taire,  un  droit  annuel  imaginé  par  un 
nommé  Paulet  y  sous  TadminUtration 
du  duc  de  Sully.Tousceuxqiii  avaient  ob- 
tenu des  charges  de  Judicature  payaieut 
par  an  la  soixantième  partie  du  refenti 
de  leurs  charges ,  moyennant  quoi  elles 
étaient  assurées  à  leurs  héritiers,  qui 
pouvaient  les  garder  ou  les  vendre  à 
d'autres,  comme  on  vend  une  métairie. 
Les  états  de  1614  et  de  1615  demandè- 
rent fortement  l'abolition  de  ce  droit 
et  de  cette  venaiile;  le  ministère  le  pro- 
mit, et  n'en  lit  rien.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  le  droit  de  paulette  fut  aboli 
en  1780. 

Paulin  (saint)  { Pondîts-Meroplus 
Paulinus)tné ii  Bordeaux  vers 353  et  dis- 
ciple d'Ausone,  parut  avec  éclat  au  bar- 
reau de  Rome,  gagna  la  faveur  de  Gra- 
tien,  et  devint  consul  en  378.  Mais, 
bientôt  dégoûté  du  monde ,  il  se  retii'a 
en  Espagne  avec  Tbéraste,  sa  femme  ; 
et  celle-ci  ayant  pris  le  voile,  Paulin  fut 
ordonné  prêtre  à  Barcelone  en  393.  Il 
mourut  en  431,  évéque  de  Noie.  11  nous 
reste  de  lui  des  lettres^  des  poésies.,  des 
iHseours  et  une  Histoire  du  martyre 
de  saint  Genèa  cfjrles.  L'édition  la 

tdus  complète  des  œuvres  de  saint  Pau- 
in  est  celle  de  Vérone^  1786;  la  plus 
estimée  est  celle  de  Paris,  1685. 

Pai  line  Bonaparte  ,  princesse 
Borgbese,  duchesse  de  Guastalla. 

Marie* Pauline  Bonaparte,  seconde 
sœur  de  Napoléon,  naquit  à  Ajaccio  en 
1781.  A  rûge  de  treize  ans,  en  1793, 
elle  suivit  sa  famille  à  Marseille.  On ' 
dit  gue  Fréron,  alors  eommissaire  dans 
leMidi)  la  imercbaen  mariage,  et 


S[u'elle  faillit  l'épouser.  En  1801 ,  Pau- 
me, célèbre  alors  par  sa  beauté,  trouva 
un  époux  de  son  choix  dans  Ir  ^'énéral 
Leclerc,  auquel  elle  avait  nispiré  une 
grande  passion.  Bientôt  Bonauarte  con- 
fia à  cet  officier  le  eommandement  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue,  et  Pau- 
line reçut  ordre  de  l'accompagner.  Elle 
s'embarqua  gaiement;  et,  couchée  sur 
le  pont  du  navire  arec  son  bel  enfant» 
elle  rappelait,  dit  un  biographe,  la  Ga- 
laiée  des  Grecs,  la  Vénus  maritîmf^. 

Durant  cette  expédition  malheu  reuse, 
elle  montra  un  courage  diene  des  plus 
belles  époques  de  l'antiquité  ;  elle  revint 
en  France  désespérée,  après  la  mort  du 
général  Leclerc.  Une  destinée  plus  briU 
ante  qu*heureuse  l'attendait  :  Napoléon 
a  maria  par  politique  à  Camille  Bor- 
phès**.  l'un  des  princes  les  plus  riches  de 
ritalie.  Cette  union,  où  les  sympathies 
n'entraient  pour  rien,  ne  Ait  pas  beu* 
reuse.  Le  prmceétait  un  homme  frivole 
et  nul.  Le  désaccord  ne  tarda  pas  h 
éclater;  les  désordres  de  Pauline  vin* 
rent  le  compléter  et  le  rendre  irrépara- 
ble. Quelque  grands  qu'aient  été  ses 
torts,  une  vertu  la  distingua  éminem- 
ment. Cette  vertu ,  dit  un  biographe, 
ce  fut  l'amour  tendre,  passionné  et 
reconnaissant  que ,  malgré  quelques 
boutades  ,  elle  ne  cessa  d'avoir  pour 
l'empereur.  Napoléon  aussi  l'aimait 
beaucoup  :  ses  caprices  et  ses  petites 
querelles  l'amusaient.  Toujours  brouil- 
lés l'un  avec  l'autre,  Hs  étaient  aussitôt 
raccofn modes.  Cependant ,  à  rocc-ision 
d'un  lurt  public  qu'elle  eut  envers 
Pimpératrioe  Hlarie-Louîse ,  qu'elle  ne 
put  jamais  souffrir,  IN'apoléon  se  vit 
obligé  de  l'exiler  de  la  cour.  F.lle  se 
consola  de  cette  disgrâce  au  milieu  des 
plaisirs  de  son  palais  de  Neuilly. 

En  1814,  Pauline  oublia  ses  ressen- 
timents; à  la  nouvelle  de  la  déchéance 
de  ISapoléon ,  elle  revint  en  toute  hâte 
de  Nice,  où  elle  se  trouTsit,  et  l'entou- 
ra de  ses  consolations.  Elle  voulut  par- 
tager son  exil  de  l'Ile  d'Flbe.  Après  le 
débarquement  de  Mapoléon  à  Ôinnes, 
elle  lut  envoya  de  Rome  ses  diamants, 
dont  le  prix  était  considérable.  Après 
le  désastre  de  Waterloo ,  elle  resta  à 
Rome,  où  Pie  VII  eut  pour  elle  toutes 
sortes  d'égards.  Foroée  d'abandonner 
cette  ville,  dont  le  s^our  était  nuisible 
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à  sa  saoté,  elle  se  retira  à  Pise,  d'où  elle  vembre  1637,  François     ordonna  que 

se  rondît  ii  Florence ,  auprès  de  m  tout  ee  qui  serait  engas^é  et  perdu  an 

mari,  avec  lequel  ellese  réooneiUa.  Elle  icu  de  la  paume,  serait  payé  à  celui  qui 

ifionrnt  prn82,'^.  raurnit  g  t^né,  fomme  dette  raison- 

Paulmy  (marquis  de).  Voy.  Ajiûbn-  nabte  et  acquise  par  son  travaU,  Pour 

SON.  prévenir  les  contestations  et  les  procès 

pjLUMB  (  jeU  de  ).  Il  est  à  firésamer  qui  pouvaient  s'élever  à  TooeasioA  de 
que  rc  fii^  (lans  la  seconde  moitié  du  ce  jeu,  il  étnblit  inattre  f^nrdien 
quatorzième  siècle  que  fbt  îmajiiné  le  des  gages  pour  toutes  les  villes  de  son 
jeu  de  paume.  11  fut  mal  accueilli  dans  royaume ,  lequel  commettrait  gens  sol- 
fies Gommenceinents  :  Charles  Y,  en  pro-  yables  dans  tous  les  jeux  de  paume  pl^ 
hibant,  par  son  ordonnance  du  3  avril  cés  sous  sa  juridiction  et  s-i  respnnsa- 
1369,  plusieurs  jeux  à  Paris,  le  corn-  bilité.  Il  ordonna  que  les  gardiens  en 
prit  dans  la  défense,  et  infligea  auxcon-  sous-ordre  répondraient  des  enjeux  et 
trevenants  dtie  amende  de  quarante  seraient ,  moveonant  la  retenue  de  18 
sous.  Par  lettres  du  23  mai  de  la  m^-  leniers  par  livre ,  pour  leur  rétribu- 
nie  année,  il  enjoignit  nfi  prévdtdePa-  tion,  tenus  de  payer,  deux  jours  iprès 
ris  de  faire  publier  Tordonnance  du  3  les  parties ,  les  sommes  qui  auraient  été 
avril  précédent,  el  de  tenir  strictement  perdues,  sauf,  bien  entendu,  leur  recours 
la  mam  à  soti  exécution  ;  mais  en  même  contre  qui  de  droit.  £n  cas  de  contesta- 
temps,  ne  se  croynnt  point  soumis  aux  tion ,  la  preuve  du  fait  allégué  devait 
lois  Qu'il  imposait  aux  autres ,  il  fit  bâ-  être  faite  par  quatre  témoins,  et  le  point 
tir,  aans  son  hôtel  de  Saint-Paul  et  dans  litigieux  j ugé  sommairement.  Ce  règle- 
les  dépendances  de  HvHel.deBeautreil-  ment  ,  qui  avait  pour  but  de  mettre  tia 
lis,  qui  eu  faisait  partie,  un  jeu  de  frein  à  quelques  friponneries,  n'eut  pas 
piiurae  ,  qui  y  subsista  jusqu^en  t&&4  de  suite  et  ne  fut  jamais  appliqué, 
environ ,  et  fut  démoli  lorsqu'on  ouvrit  La  coutume  de  jouer  de  l'argent  dans 
la  rue  de  Beautreillis.  les  jeux  de  paume,  appelés  aussi  trU 

En  1394,  le  20  juillet,  le  prévôt  de  pots,  engagea  le  même  pritict^  n  f  lire, 
Paris  renouvela,  par  ordre  du  roi  Char-  Je  14  juin  1532,  défenses  à  ceux  qui 
ks  VI,  les  prohibitions  de  1369;  et,  maniaient  les  deniers  et  flnauces  du  roi, 
trente  mois  après ,  le  22  janvier  1S97,  d*y  risquer  l'argent  dont  ils  étaient  dé* 
il  fit  défense  aux  cabarctiers  et  tous  positaires,  sous  peine  d'être  dépouillés 
autres  ,  dans  les  maisons  di^sqii^ls  il  y  de  leurs  offices  et  Inirs  iMens  pro- 
avait certains  jeux,  iiutciiiiiuciit  celui  près,  fustiges  et  bannis  a  perpeiuite  du 
de  la  paume,  sous  peine  d'amende  arbi-  royaume,  et  à  ordonner  que  .ceux  qui 
traire  au  profit  du  roi,  de  donner  à  ayraient  joué  contre  eux  seraient  tenus 
jouer  aux  artisans,  ouvriers,  gens  de  de  restituer  au  roi  une  somme  double 
métier  et  gens  du  petit  peuple^  ce  qui  de  celle  qu'ils  leur  auraient  gagnée, 
établit  qu^ls  pouvaient  permettre  cet  De  Paris,  le  goût  du  jeu  de  paume 
exercice  aux  hommes  des  classes  supé-  se  répandit  dans  les  provinces,  et  les  lois 
rieures.  Depuis  ce  temps-là  ,  le  jeu  de  municipnles  le  tolérèrent,  avec  certai- 
paume  fut  tacitement  autorisé.  Dans  le  nés  restrictions  toutefois.  La  coutume 
cours  du  quinzième  siècle,  il  n*eo  est  d'Ëtampes,  chap.  13,  art.  159^  celle  dé 
plus  parl*^,  et,  dans  le  seizième,  le  par-  Senlis,  art.  97  el  107,  et  celle  de  Dour- 
leniftit  rendit  plusieurs  arrêts  pour  dé-  dîin  ,  art.  M9,  étaient,  sur  ce  point, 
fendre  l'ouverture  de  nouvelles  maisons  conçues  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
dans  lesquelles  on  se  proposait  dinviter  mes,  et  permettaient  déjouer  à  la  pau- 
les  amateurs;  mais  il  n'en  publia  au-  me,  aux  barres,  et  autres  jeux  honnêtes, 
6UD  pour  ordonner  la  fernunnre  de  eel-  licites  et  raisonnidjies  ;  mais,  en  même 
tes  qui  avaient  possession  d'existence,  temps,  elles  défendaient  aux  maîtres 

Quand  le  gout  de  jouer  à  la  paume  de  ces  jeux  d'^  recevoir  des  enfants  de 

Sè  lut  répandu ,  on  y  joua  de  l'argent,  .ftmilte,  des  mineurs,  des  gens  mieainii 

rt  la  mniivaise  foi  s  y  introduisit,  selon  q^ies,  des  artisans  et  des  conipngnons 

qu'on  est  en  droit  de  le  rdnrlure  de  ee  de  boutique.  Fllp.s  voiiLifent  que  tout 

qui  suit  :  par  ietlreâ  pateules  du  9  no-  oe  qu'ils  auraient  fourni  aux  personnes 
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d«  ces  qualités  fût  perdu  pour  eux  et 
qu'ils  nVoMeiit  aoeone  action  pour  en 
pounaivre  le  payement,  soit  contre  lea 

Joueurs,  soit,  à  l'égard  des  mineurs, 
contre  leurs  pères,  mères  ou  tuteurs. 
Elles  défendaient  expressément  de  re- 
tenir pour  Bases  on  aoosfiMr  en  paye- 
ment leurs  habits  ou  autres  meubles^ 
et  voulaient  enfin  que  ces  jeux  ne  fus- 
sent ouverts  au  public  qu'avec  la  per- 
mission des  magistrats,  mettant  ieoroit 
d'octroyer  cette  permission  au  nombre 
des  droits  qui  n'appartenaient  qu'à  la 
haute  justice. 

Le  jeu  de  la  paume  fat  en  grande 
vogue  pendant  tout  le  seizième  et  tout 
le  dix-septième  siècle  ;  la  noblesse  s'y 
livrait  avec  passion ,  y  risquait  beau- 
coup d'argent,  et  on  lit  dans  plusieurs 
Mémoires  particuliers  de  oetta  époque, 
qu'il  s'y  perdait  d'aussi  fortes  sommes 
qu'au  pharaon  et  au  lansquenet.  Aussi, 
comme  nous  Tafons  dit,  le  parlement^ 
en  tolérant  les  maisons  existantes , 
veilla  attentivement  à  ce  qu'il  ne  s'en 
établît  point  denouviiles;  un  le  voit 
par  les  arrêts  des  10  septembre  l$ôl, 
is  mai  1679,  80  septembre  1698,  6  fé- 
vrier 1599,  etc.  L'arrêt  de  1579  est 
d^autaiit  plus  remarquable,  qu'il  fut 
rendu ,  nonobstant  lettres  patentes ,  de 
l'entérinement  desquelles  fut  débouté 
celui  (jui  les  avait  obtenues.  Cela  prouve 
combien  le  parlement  tenait  à  ce  que  le 
nombre  des  jeux  de  paume  ne  prît  point 
d'accroissement  i  Paris. 

Pendant  les  deux  siècles  dont  nous 
parlons,  Paris  compta  de  nombreux 
.  jeux  de  paume.  Un  des  plus  .anciens 
était  celui  qui  existait  rue  du  Grêoier-St- 
Lazare,  dans  une  maison  appelée  le 
Petit  temple.  Un  des  plus  eélèbres,  ou- 
vert dès  l'an  16S4 ,  était  situé  sur  l'em- 
placement qu'oecupe  la  rue  Neuve-Sain- 
te-Geneviève, faisant  partie  du  clos  de 
l'abbaye  de  ce  nom ,  et  qui,  appelé  d'a- 
bord ie  tripot  des  onze  mille  diables^ 

Ïiritensuiteienomde  tripot  de  lasphére* 
I  y  en  avait  deux  à  rentrée  du  Louvre, 
du  côté  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
et  bon  nombre  d'autres  dans  le  Marais, 
le  quartier  Saint-Martin,  le  faubourg 
Saint-Germain  ,  le  faubourg  Saint- Mar- 
cel,  les  rues  Beaurepaire,  Verdelet, 
Beaubourg,  des  j^rancs-Bourgeois-Saint- 
jAicbel,  etc. 


Toutes  les  résidences  royales  pQsaé*. 
daient  une  ou  plusieurs  maisons,  oà  m 
courtisans  âUaieot  jouer  à  la  paume^ 
Il  y  en  avait  une  à  Saint-Germain  en 
Laye,  et  chacun  sait  aue  ce  fut  dans  un 
des  jeux  de  paume  ae  Versailles  que, 
le  20  juin  t789,  les  députés  du  tiem 
état ,  trouvant  fermée  la  salle  de  leurs 
délibérations ,  se  réfugièrent  et  firent 
serment  de  ne  point  se  séparer  qu'iU 
n'eussent  donne  une  oonatitutlon  k  la 
France. 

Les  jeux  de  paume  cessèrent,  dans 
le  cours  du  dix-huitième  siècle,  d*étre 
les  lieux  de  rendei-TOUS  quotidiens  des. 
jeunes  seigneurs.  Alors,  bon  nombre 
de  ces  établissements  furent  démolis  ou 
reçurent  d'autres  destinations.  11  en 
resta  owendant  trois  à  Paris,  notam* 
ment  celui  de  la  rue  de  Vendôme,  où  se 
rendaient,  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  \y  le 
due  de  Chartres,  le  prince  de  Lamballe, 
le  due  de  Lauzun  et  plusieurs  autres 
personnages  de  haut  rang.  Un  de  ceux 
qui  existaient  rp^  de  Seine  fut  pareille- 
ment conservé,  et  il  sert,  de  nos  jours, 
beaucoup  plus  ne  lieu  de  passage  qUe 
de  nuiison  d'amusement. 

Paume  (serment  du  jeu  de).  Voyez 

Paupbihsme.  La  première  cause  de 

la  pauvreté  doit  être  attribuée  aux  [)er- 
turbalions  sociales,  qui  font  du  riche 
de  la  veille  le  pauvre  du  leudemaiu. 
Les  guerres  qui,  dans  les  temps  de  bar« 
bnrie,  rorisislaient  surtout  à  ravager  et 
à  incendier  les  pays,  durent  surtout  êtr« 
de  grandes  causes  de  misères;  aussi  e&t- 
ce  un  firit  assez  Temarqudble,qu'à  la  suite 
d'une  guerre,  le  nombre  des  pauvres  se 
trouve  presque  toujours  considérable- 
ment augmenté.  Mais  nous  ne  pouvons 
énumérer  ici  toutes  les  causes  qui  ont, 
dans  les  diverses  périodesde  nos  annales, 
amené  une  augmentation  de  misère  et 
de  pauvreté;  nous  iudiuuerous  seule- 
ment les  drconsianoes  les  plus'  sail- 
lantes,  en  disant  quel(^ues  mots  de  lA  lé- 
gislation qui  a  régie  ou  règle  encore 
l'état  des  pauvres  en  France. 

En  588,  sous  Clotaire  II,  il  y  eut  eq 
France  une  si  grande  famine  que  Id 
boisseau  d'avoine  se  vendait  le  tiers 
d'une  livre  d'or;  ce  qui  ferait  plus  de 
100  francs  de  nos  jours.  Dans  cette 
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extrémîtéf  le  pauvre  peuple  faisait  sé- 
cher des  pépins  de  raisin,  des  fleurs  d'a- 
veline et  ces  racines  de  lon^pm,  !ps 
pulvérisait  et  y  mêlait  un  peu  de  larme 
pour  eu  faire  du  pain;  d'autres  man- 
geaient des  racines,  qu'ils  allaient  cher- 
cher dans  les  prés  rt  dnns  les  bois;  en- 
fin, un  grand  nombre  mouraient  de 
^  faim,  ou  se  vendaient  à  qui  voulait  les 
nourrir. 

A  la  suite  des  guerres  que  Charlema- 

Sne  fît  aux  Sarrasins  et  aux  Saxons,  la 
isette  devint  si  grande  et  le  nombre 
des  pauvres  s'augmenta  tellement,  que 
et  prioee  fut  obligé  de  publier  des  rè- 
glements pour  forcer  les  seigneurs  et  les 
abbés  à  payer  un  certain  tribut,  destiné 
à  la  subsistance  des  pauvres.  Il  ordonna 
h  tous  ceux  qui  tenaient  de  lui  des  ter* 
res  à  titre  de  bénéfice,  de  pourvoir,  ui- 
tant  que  faire  se  pourrait,  aux  besoins 
des  habitants  de  ces  terres,  en  «orte 

?|u*aucun  de  ces  habitants  ne  mourdt  de 
a'un.Ef  qui  nostntm  habet  benejicium 
dUigentissime  prœvîdeat  auaiitum  po- 
test  Deo  douante,  ut  nuilus  ex  man- 
eipiU^  ad  tihm  perHnentSnis  benefi- 
ciurUy  famé  moriatur,  et,  quod  supe- 
rest  ultra  Ulius  famillx  necessitatem, 
hoc  Obère  vendatjure  prœscripto. 

En  1350,  sous  le  roi  Jean,  on  .publia 
une  ordonnance  relative  aux  mendiants 
et  vagabonds.  C^Wc  qui  fut  rendue  à 
Moulins,  en  lô71,  portait,  dans  un  de 
ses  articles  :  «  Que  les  pauvres  de  cha- 
«  cnne  des  villes,  bourgs  et  villages,  86- 
«  raient  nourris  et  entretenus  par  ceux 
«  de  la  ville,  bourg  ou  village  dont  ils 
.  «  étaient  natifs  ou  habitants  ;  il  leur 
«  était  défendu  de  vaguer  ni  de  deman- 
«  der  l'aumône  ailleurs  qu'au  lieu  du- 
«  quel  ils  étaient;  et  à  ces  lins,  étnient 
«  les  habitants  tenus  à  contribuer  a  la 
«  nourriture  desdits  pauvres ,  selon 
«  leurs  f:ir(i!tés,  à  la  diligence  niai- 
«  res,  é^ievins,  conseils  et  marguil- 
«  iiers  des  paroisses.  » 

Aj>rés  les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle,  les  provinces  étaient 
épuisées.  Paris  se  trouva  inondé  de 
]>auvres  habitants  de  la  campagne, 
qui  vinfent  s'y  réfugier,  et  qui  n'a- 
vaient d'autres  talents  pour  gagner 
leur  vie  que  celui  de  mendier.  Le  nom- 
bre en  devint  si  grand,  qu'ils  y  cau- 
sèrent enfin,  par  riofection  qu'ils  y  ap- 


portèrent, la  plus  violenté  contagion 
qui  s'y  fût  sentie  depuis  plusieurs  siè* 

rlps.  Sur  les  représentations  du  procu- 
reur général,  le  parlement  rendit,  le  29 
août  liîîiG,  un  arrêt  qui  fit  «  injonction 
«  trèS'eipresso  à  tons  vagabonds,  gens 
«  pans  maîtres  et  sans  aveu,  et  à  tous 
«  pnuvres  valides  qui  nVtaient  pns  de 
«  Paris,  d'en  sortir  dans  les  vingt-quatre 
«  heures,  et  de  se  retirer  chacun  an 
«  lieu  de  sa  naissance,  à  peine  d'être 
«  pendus  et  étranglés,  sans  forme  ni 
«  figure  de  procès;  et  ordonnait,  qu'a- 
•  fin  qu'ils  fussent  reconnus,  ils  fus* 
«  sent  rasés,  et  que  pour  empêcher 
«  qu'ils  ne  revinssent  ou  qu'il  n'en  re- 
a  vînt  d'autres  à  Paris,  il  serait  corn- 
«  mis  des  archers  à  chacune  des  portes 
«  de  la  ville.  » 

Le  16  novembre  1622,  le  parlement 
de  Normandie,  pour  faire  cesser  une 
contagion  qui  régnait  à  iluuen,  ordonna 
«  que  les  habitants  de  chacune  paroisse 
«  des  villes,  hnurgs  et  villages  de  la 
«  province,  nourriraient  leurs  pauvres; 
«  fit  défense  à  tous  pauvres  valides  et 
«  invalides  de  vaguer  H  de  mendier  par 
a  la  ville,  dans  les  églises,  les  rues  et 
«  places  publiques  ou  les  maisons  pnr- 
«  ticuiiéres,  à  peine  de  punition  corpo- 
«  relie  ;  et  leur  enjoignit  de  sortir  de 
«  la  ville  dans  les  vmgt-quatre  heures.  » 

Sous  Louis  XIV,  le  nombre  des  pau- 
vres était  devenu  tellement  considérable 
h  Paris,  que  le  gouvernement  dut  pour- 
voir à  leur  état  par  plusieurs  édits  et  rè- 
glements. La  misère  fut  si  grande  en 
1693,  que  le  roi  fît  distribuer  dans  Paris 
cent  mille  livres  de  pain  par  jour  au  prix  . 
de  deux  sous  par  livre.  Mais  ce  n'était  là 
qu'un  sonlaiipmpnt  pnssnpT,  et  il  fal- 
lait poiir\'oir  .il!  nom  lire  immense  des 
pauvrcâ  qui  ai  i  ivaieut  de  toutes  les  pro- 
vinces dans  la  capitale.  L'hôpital  géné- 
ral fut,  comme  d'ordinaire,  ouvert  pour 
les  recevoir  ;  niais  bientôt  il  nV  eut 
plus  de  place  pour  y  loger,  plus  dé  res- 
sources pour  y  nourrir  les  nouveaux 
arrivants.  Alors  on  prit  le  parti  d*en 
renvoyer  un  grand  nombre  dans  les 

J)roviuces2  et  le  parlement  pourvut  à 
eor  subsistance ,  en  ordonnant  que 
ceui  qui  n'étaient  pas  en  état  de  ga* 

fjner  leur  vie,  eussent  à  se  retirer,  dans 
e  délai  d'un  mois ,  dans  les  paroisses 
dont  ils  étaient  natifs  ;  ceux  qui  étaient 
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estropiés  ou  attaqués  de  maladies  incu- 
rables ,  devaient  entrer  dans  les  hôpi- 
taux généraux  les  plus  prochains,  et 
y  être  nourris  el  traités  comme  les  au* 
très  pauvret.  Dans  les  villes  et  les  vil- 
lages, les  nirés  et  notnîjles  de  chaque 
paroisse  devaient  s  entendre  pour  la 
cotisation  nécessaire  à  la  subsistance 
de  leurs  pauvres,  jusqu'à  l'époque  de  la 
moisson.  Le  même  nrrêt  du  parlement 
enjoignait  à  tous  les  pauvres  valides  de 
travailler  toutes  les  lois  uu  li  s'en  pré- 
senterait roecasioai  et  défendait  de  leur 
donner  aucune  subsistance,  lorsqu'il  y 
avait  sur  les  lieux  des  travaux  auxquels 
ils  pouvaient  prendre  part. 
.  Les  distributions  de  pain  faites,  com- 
me nous  Pavons  dit ,  par  les  ordres  de 
I.onis  XIV,  ayant  eniîendré  des  abus, 
les  curés  lurent  chargés  de  faire  ces 
distributions,  chacun  dans  leur  paroisse, 
et  bientôt  quel(|ues-unsde  oes  ecclésiasti- 

3ues  remarquèrent  que,  pour  beaucoup 
e  pauvres  malades,  le  pain  n'était  pas 
la  chose  la  plus  nécessaire.  Ils  deman- 
dèrent alors  au  roi  que  les  secours  fus- 
sent donnés  en  argent;  et  un  arrpt  du 
conseil,  du  14  novembre  1093,  ordonna 
qu'il  serait  distribué  120,000  livres  par 
mois  à  la  totalité  des  paroisses  de  la 
ville  de  Paris,  pour  être,  avec  les  autres 
aumônes,  eirii>l(>vpes  par  des  personnes 
charitables,  préposées  à  cet  effet,  en 
pain,  viande,  potage  et  autres  aliments 
nécessaires  au  soulagement  des  pauvres. 
Kn  ni^nie  temps,  un  arrêt  de  la  cour 
des  aides  porta  à  sept  sous,  au  lieu  de 
quatre,  par  jour,  la  provision  que  le 
eréander  devait  à  son  débiteur  empri- 
sonné. 

Cependant,  malgré  les  mesures  prises 
pour  éloigner  de  Paris  les  menaiants 
qui  étaient  étrangers  à  cette  ville,  maU 
gré  les  secoiirs  distribués  par  les  pa- 
roisses, le  nombre  des  pauvres  y  aug- 
mentait toujours,  et  le  parlement  dut 
enfin  prendre  des  mesures  pour  mettre 
un  terme  à  cet  état  de  choses.  Par  ar- 
îêt  du  1"  décembre  1093,  il  tut  enjoint 
aux  mendiants  étrangers  à  la  capitale, 
de  la  quitter  dans  Tespaoe  de  huit  jours, 
sous  les  peines  corporelles  les  plus  sé- 
vères, qui  devaient  atteindre  les  hoooh 
mœ,  les  femmes  et  les  enfants. 

Qet  arrêt  éloigna  de  Paris,  pour  quel- 
ques mois,  une  partie  dea  meodianu» 
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qui  se  retirèrent  dans  les  provinces; 
mais  la  riî^ueurde  la  saison  fut  im  pré- 
texte à  plusieurs  autres  de  rester,  et  un 
objet  de  commisération,  qui  fit  suspen- 
dre pour  quelaue  temps  la  sévérité  de 
la  loi,  qu'ils  devaient  tous  également 
subir.  Cette  tolérance  fut  bientôt  con- 
nue de  ceux  qiii  s'étaient  retirés,  et  il 
en  revint  un  si  grand  nombre  et  tant  de 
nouveaux,  que,  par  le  dénombrement 
qui  en  lut  fait  par  les  cninmissaires, 
chacun  en  leur  quartier,  il  s  y  en  trouva 
plus  de  quatre  mille.  La  sûreté  publi- 
que troublée  par  les  vols  et  par  tous  les 
autres  critnes  qui  suivent  l'oisiveté  et 
le  libertinage  ;  les  ntuladies  populaires; 
l'abandon  des  travaux  de  la  cainpagne; 
TaM^menta^Ml  de  la  disette,  étaient  au- 
tant de  maux  que  l'on  devait  craindre 
si  cette  tolérance  eût  continué  aussi, 
un  arrêt  du  parlement  du  16  mai  1694 
ordonna  que  dans  les  trois  jours  tout 

Ips  rneitdinots  vnh'drs  âc  In  r.Tmpai^ne 
seraient  tenus  de  se  retirer  dans  les 
lieux  de  leur  domicile,  et  leur  fit  défense 
de  s*attrouper,  à  peine  de  la  vie;  défé- 
rant au  lieutenant  pénérnl  de  police 
leur  jugement  en  dernier  ressort. 

Les  pauvres,  on  le  voit,  étaient  alors 
rangés  dans  la  classe  des  êtres  dange- 
reux à  la  société,  et  les  mesures  prises 
à  leur  égard,  mesures  empreintes  à  la 
fois  de  crainte  et  de  pitié,  avaient  pour 
but  d'éviter  les  perturbations  qu*il8 
auraient  pu  y  apporter.  Dans  les  gran- 
des villes,  les  commissaires  de  police 
étaient  chargés  de  ce  qui  les  regardait, 
etce  n'était  pas  la  partie  la  moins  difficile 
de  leurs  fonctions.  Delà  mare  explique 
ainsi ,  dans  son  Traifr  dr  la  poffre^  la 
manière  dont  ils  devaient  les  remplir  : 

«  Tenir  la  main  que  les  ofQciers  des 
hôpitaux  fassent  la  capture  des  men- 
diants avec  fnrilité;  qu'ils  n'y  souffrent 
ni  violence,  ni  rrhellion;  informer  con- 
tre les  valides  qui  ne  mendient  que  par 
libertinage;  faire  la  recherebe  et  per- 
quisition, dans  leurs  quartiers,  des  gens 
qui  loaent  h  la  nuit  ou  qui  retirent  les 
mendiants  et  vagabonds;  se  faire  repré- 
senter par  ceux  qui  s'y  trouveront  lo* 
gés,  qui  se  diront  manœuvres  ou  ma- 
nouvriersy  les  certificats  des  maîtres  ou 

(*)  Delamare,  Traité  de  la  jtoUce,  Uv.T» 
titre  XIV,    xo5t  et  pamm. 
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QOtidueteurs  des  ateliers  où  ils  sont  ac- 
tuellement employés,  sinnn  Ips  fnire» 
emprisonner;  faire  porter  a  I  Hotel-Dieu 
les  pauvres  malaoes  qui  s'y  trouvent 
tlMBdonnés  ;  lever  les  enfants  abandon- 
nés pt  Ips  fnire  porter  à  la  couche;  et 
enfin  employer  leur  crédit  auprès  du 
magistrat,  et  partout  ailleurs  ou  il  leur 
wra  possible^  pour  le  soulagement  des 
pauvres  honteux  de  leurs  quartiers,  qui 
viennent  leur  déconvrir  leurs  misères 
et  leur  faire  coniidence  de  leurs  be- 
tôins  (*).  * 

Jusqu'à  la  Révolution,  le  sort  des 
pfluvres  fut  réglé  de  la  manière  que 
nous  avons  indiquée,  et  n'inquiéta  le 
pouvoir  que  par  les  fédittons  et  les 
toid>le8  que  pouvaient  exciter  dans  les 
grands  centres  de  population,  ces  mas- 
ses sans  industrie  et  sans  ressources. 
ta  RérolQtion,  qui  toucha  à  presque 
toutes  kîs  Questions  importantes,  n'ou- 
blîn  pas  celle  des  pauvres.  Un  écono- 
miste d'un  talent  supérieur,  qu'une 
mort  prâmaturée  a  enteré  tfMaine 
encore  à  ses  amis  et  à  la  science,  M.  Eu- 
gène Buret  a  donné  dans  un  livre  (**) 
remarquable  par  les  recherches,  le  sa- 
voir et  les  hautes  pensées  qu'il  ren- 
ferme, une  exposition  claire  et  rapide 
de  ce  qui  fut  fait  à  cettp  époque  pour 
résoudre  la  question  du  paupérisme, 
j^ious  croyons  être  agréables  à  nos  lec- 
teorà  ea  leur  mettant  sons  les  yeux 
quelques  passages  de  cet  orn  rn^^p  : 

«  M.  Necker,  le  preuiu  r  (jui  nous 
donna  des  renseignementi»  statistiques 
sur  la  misère,  évalue  à  6  ou  7  mille  le 
nombre  des  mendiants  enfermés  sous 
son  administration  dans  les  trente-deux 
dépôts  qui  existaient  alors.  Le  même 
auteiîr  constate  Texlstenoe  de  seOt 
cents  hôpitaux ,  outre  une  centaine  de 

{)etils  établissements  de  trois  à  quatre 
ils,  fondés  par  la  charité  privée.  11  es- 
time de  cent  à  llo,ooo,  le  nombre  de 
malheureux  qui  y  trouvaient  habituel- 
lement un  asde  et  des  serours;  40  raille 
inÛrmes  ou  pauvres ,  d'un  Âge  avancé, 
présumés  hors  d'état  desagnerleor?ie; 
26  lilille  malades;  40  miUe  enfants  tiou- 

(*)  Liv.  I,  til.  XI,  p.  ao7. 

(•*)  De  fa  misère  des  classes  laborieuses  en 
Angleterre  et  en  France^  %  vol.  in-S",  Paris, 
s84o$  ouvrafe  ooureoiié  pir  riwdisiie  des 
màtnatà  monles  et  ^titiqueik 


vés ,  dont  le  pluâ  grand  nombre  étdlent 

mi<^  en  pension  dans  les  campagnes.  II 
est  bon  d  observer  que  ces  chiffres  ne  re- 
posent que  sur  Pararmatioti  dfc  l'ëoono^ 
miste,  CK-ministre  d'État,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  appuyés  sur  des  pi&es.  Ne 
sont  pas  compris  dans  cette  statistique, 
les  hôpitaux  militaires,  au  nombre  de 
soixante-dix,  et  renfermant  ordinaire- 
ment 6,000  mriln'Jp<î. 

«  L'Assemblée  constituante  se  préoc- 
cupa vivement  d'abolir  la  nienaicité; 
elle  forma  un  comité  chargé  d*en  pro- 
poser les  movens.  Le  rapporteur  de*  ce 
comité,  la  Hochefoucauld-Liancourt, 
évalua  au  vingtième  de  la  population,  la 
misère  firançaise  qtd  était  a  la  ebar|;e  de 
la  charité  publique,  dans  les  hôpitaux 
et  les  hospices,  et  il  supposa  que  le  nom- 
bre des  indigents  à  domicile  était  à  peu 
près  égal  à  celui  des  pauvres  qui  peu- 
plaient les  établissements  de  secours, 
b'aprcs  lui,  le  nombre  total  de  la  po- 
pulation souffrante  s'élevait  a  environ 
3,248,691  individus,  qui  se  décompo- 
saient en  i|natre  classes  i 

1.  Infirmes  et  vieillards  ••*..  80i,775 

3.  Pauvres  valides. ...... i   616,303  * 

S*  Enfants  flepanvies  a»dcuoiit  de 

quatre  ans.  l,886,03( 

4.  Malàdfik.-  .,  48,519 

3,a4S,69I 

«  La  constitution  de  1791  déclara 
qu'il  serait  créé  et  organisé  un  établis- 
sement dp  'jpcours  publics  pour  élever 
les  enfants  abandonnés ,  soulager  les 

Êauvres  inûrmes  et  valides.  Le  nom- 
re  des  paumsétait  alors  ooliMérable. 
Le  4  décembre  1 790,  Vernier  avait  dé- 
chré  à  l'Assemblée  constituante  que  le 
département  de  Seine-et-Oise  conte- 
nait 40,000  pauvrss  sans  occupation. 
Le  S9  avril  1791,  on  arrêté  de  Baîllf, 
inséré  au  MoniteuTy  «  invitaft  ton*;  les 
ouvriers  à  ne  point  démentir  les  preu- 
ves qu'ils  avaient  données  jusqu  alors 
de  leur  patriotisme  et  à  ne  pas  réduire 
le  corps  municipal  à  la  nécessité  d'em- 
ployer contre  eux  les  moyens  qui  lui 
avaient  été  donnés  pour  assurer  Tordre 
publie  et  maintenir  l'exécution  des  lois.» 
Nous  ne  parlions  point  du  décret  de 
la  Convention  (1793),  qui  voulait  faire 
disparaître  la  misère  en  mettant  à  la 
charge  de  l'État  le  soin  de  tous  kl 
malbeureox.  Ce  déoet  i  dont  rn|fpli<|>' 


PIU^I&KISME  FRANCE.  PAmpéllUME  #1 


tion  ne  fut  même  pas  tentée  à  côuse  de 
son  impossibilité,  accrut  encore  la  mi- 
sère, en  ce  qu'il  concentra  entre  les 
niftiAii  du  gouTemementtonsMi  fttveinil 
des  hospices ,  dont  les  pauvrel  furent 
ainsi  privés.  Une  loi  du  27  novembre 
1796  régularisa  le  système  de  secours 
actuellement  appliqué.  Elle  institué 
les  bureaux  de  Bienfaisance,  chartéë 
d'administrer  les  biens  proyenant  des 
fondations ,  de  recueillir  les  dons  vo- 
lontaires, et  d'en  faire  la  distribution 
aux  indigents,  à  domicile,  èt  autant  que 
possible  en  nature. 

«  Depuis  la  Révolution  ,  on  ne  s'est 
plus  occupé  d'une  législation  générale 
du  paupérisme,  et  on  a  laissé  au  pou- 
voir administratif  le  soin  de  remédier 
par  des  ordonnances  aux  nécessites  de 
cbaque  jour.  Il  est  même  diflicile  de 
dire  quelle  est  la  législation  en  vigueur 
sur  le  paupérisme  ;  nous  ne  savons  pas 
si  In  loi  reconnaît  à  l  iiidigcnt  le  droit 
d'être  assisté,  si  elle  fait  du  domicile  la 
condition  des  secours,  ou  si,  conformé- 
ment aux  doctrines  économioues  qui 
ont  prévalu  en  Angleterre ,  elle  rend 
chaque  individu  responsable  de  sa  des- 
tinée, fût-elle  la  plus  épouvantable  dé- 
tresse, la  mort  par  la  faim.  Nous  n'a- 
yons rien  deGxé,  rien  d'arrêté  sur  cette 
importante  matière.  Des  lois  qui  ne 
sont  pas  abrogées  de  droit,  contiennent 
à  peu  près  tous  les  principes,  toutes  les 
dispositions  possibles,  de  sorte  que  dans 
l'absence  de  loi  positive  ,  c'est  la  tradi- 
tion des  usages  administratifs ,  c'est  le 
régime  mobile  des  ordonnances  uui  gou- 
verne BOttveraiiienieBt  la  charité  publi- 
que (*).  » 

Le  Consulat  ne  fit  que  régulariser  et 
compléter  le  système  des  bureaux  de 
liiettiaîsniee  et  des  commissions  admi- 
DÎstratives  créées  parla  loi  du  27  novem- 
bre 1796.  Mais  ce  mode  de  charité  ne 
répond  qu'à  la  misère  accidentelle;  il 
soulage  les  maux  qui  passent,  il  ne  peut 
rien  contre  cette  délrosse  absolue  qui 
demande  des  secours  aussi  fréquem- 
ment renouvelés  que  les  besoins. 

Napoléon, devenu  empereur,  chercha 
les  moyens  de  venk  d'ane  oMuuèrt  (rint 
efficace  au  secours  des  pauvres;  une 

(*)  De  la  misère  des  classes  laboriemes, 
t.  r^i  p.  m5  et  paMin. 


loi  rendue  le  5  juillet  1808  suppÉioM 
la  mendicité  :  cette  loi  était  la  repruft 
de  celle  du  \h  octobre  1793  qui  avait 
aMri  aboli  la  mendicité,  mttiMé  en  fà* 
veor  de  la  misère  un  système  de  se- 
cours impossible ,  et  était  sanctionnée 

()ar  des  mesures  répressives.  Cette  fois, 
e  dépôt  de  mendicité  correspondait  à 
la  priSM  prononcée  par  la  loidebSi 
Cinquante-neuf  de  ces  maisons  de  re- 
fuge ,  pouvant  contenir  22,6S0  men- 
diants,turent  instituées  en  quatorze  ans^ 
et  biën  loin  de  les  porter  au  nombra  dea 
départements,  comme  On  l'avait  projeté, 
on  songea  bientôt  forcément  à  les  ré- 
duire. Les  dépôts  ne  produisirent  aucun 
des  bons  effets  qti*on  s*an  était  promis, 
et  les  départements ,  qui  devalMit  sOp- 
porter  la  charge  de  leurs  pauvres ,  sé 
plaignirent  haiitement  du  lourd  fardeau 
^ui  leur  était  imposé.  La  dépense  pour 
établir  les  cinquante>neuf  dépôts  fut 
très-forte  ;  elle  fut  de  2  à  300,000  fr. 
pnr  chaque  département,  et  Pentretien 
annuel  se  monta  à  environ  90.000  fr., 
déduction  faite  du  produit  du  travail  deii 
mendiants.  Ces  dépôts  étaient  d'ailleurs 
des  réceptacles  où  l'autorité  entassait 
sans  discernement  et  sans  choix  toute 
la  population  immonde;  les  mendiants 
valides,  les  vagabonds  dangereux  étaient 
confondus  avec  les  infirmés  et  les  vieil- 
lards; on  y  vit  même  des  filles  publi- 
ques empestées,  des  galeux  et  des  épi- 
reptiques  :  c'était  à  la  fols  un  bospice  et 
une  prison. 

La  Restauration ,  écoutant  les  vœux 
des  conseils  généraux,  qui  demandaient 
Tabolition  des  dépôts  de  uoendieité,  par 
la  raison  qu'ils  avaient  été  créés  sous 
Napoléon,  en  supprima  vingt-quatre  de 
1814  a  IslSj  et  peu  à  peu,  tous  furent 
soppriméa  ou  convertis  en  maisons  da 
correction.  Aujourd'hui,  la  répresaloii 
de  la  mendicité  n'est  plus  qu'une  me- 
sure locale;  les  dépôts  ne  sont  que  des 
établissements  municipaux,  où  les  cités 
populeuses  et  riches  enferment  Vfmfh 
ge  drgfyûtante  des  irdirmUés  et  de  la 
lioRttuse  misère.  Il  n  existe  que  les  dé- 
pôts de  la  Seine  à  Saint-Denis  et  Villers- 
Gotteretat  4e  l'Aiane  à  Laoni  de  l'A*- 
tflége  à  &nnt-Lazier;  de  la  Haute- 
Vienne  à  Limoges;  du  Jura  à  Dôle,  et 
celui  de  la  Charente-Inférieure.  Des  éta- 
blissements semblables  ont  été  créés 
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depuis  1828,  à  Lyon,  Bordeaux,  Toul, 
Angers,  Angouléiiie,  Nantes. 

Tous  les  pouvoirs  (]ui  se  sont  succé* 
dé  en  France,  depuis  cinquante  ans, 
ont  abordé  cette  redoutable  question  du 
paupérisme;  tous  ont  trouvé  en  elle 
un  embarras;  mais  aucun  ne  Ta  réso- 
lue, et  elle  reste  tout  entière,  telle  qu'elle 
était  à  peu  près  lorsque  T Assemblée 
constituante  s'en  oreupa.  Le  gouverne- 
ment de  juillet  a  manifesté  Tintention 
de  reviser  et  de  refondre  entièrement 
la  législation  sur  la  misère;  espérons 
qu'il  tiendra  celte  promesse. 

Paumiebs.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois les  artisans  qui  rabriqtiaientet  ven* 
dnient  les  balles,  raquettes  et  autres 
instruments  servant  au  jeu  de  paume, 
lis  formaient  une  communauté,  dout 
les  statuts  lurent  enregistrés  au  ChAte- 
let  en  1610.  L'apprentissage  était  de 
trois  ans;  le  brevet  rortlnit  livres, 
la  maîtrise  600,  avec  ciief-d  œuvre,  qui 
consistait  à  jouer  contre  les  deux  plus 
jeunes  maîtres,  et  à  leur  gagner  un  cer- 
tain  nombre  de  parties. 

Un  donnait  aussi ,  au  moyen  âge,  le 
nom  de  paabniert  ou  paunuers  aux  pè» 
lerins  qui  «  ayant  fait  le  voyage  de  Jé* 
rusalem ,  en  rapportaient  f)our  preuve 
de  leur  voyage  des  branches  de  palmier. 

Paveubs.  La  communauté  des  pa- 
-veurs  reçut  ses  premiers  statuts  sous 
Louis  Xllf  en  J501,  de  Jactjues  d'Es- 
touleville,  garde  de  la  prévôté  de  Pa- 
ris; ils  furent  confirmés  par  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIV.  L  apprentissage 
était  de  trois  nns  ;  le  brevet  coûtait  24 
livres  et  la  fnaîtnse  aOO. 

Pavie  (  siège  et  bataille  de  ).  Fran- 
çois P'  ayant  résolu  de  reconquérir  le 
Mil  anais  qui  lui  avait  été  enlevé,  passa 
les  Alpes  en  octobre  1524;  et  l'armée 
impénale,  sous  le  commandement  de 
Charles  de  Lannoy,  ne  se  trouvant  pas 
assez  forte  pour  lui  résister,  se  renferma 
dans  les  places  les  plus  importantes  pour 
attendre  que  l'armée  française  s'epui- 
sât  à  son  tour.  Crémone,  le  château  de 
JMilnn  ,  Pavie  reçurent  de  fortes  garni- 
sons espagnoles. *Le  commandement  de 
cette  dernière  place  avait  été  confié  à 
Antonio  de  Ley  va,  soldat  de  fortune  et 
le  plus  hnbilc  drs  généraux  espn^nnls.  Il 
avait  cnrdépour  ia  défendre  2esi  ndrotis 
'  de  cavalerie ,  ôOO  fantassins  espagnols 


et  5,000  Allemands.  François  I" ,  au 
lieu  d'essayer  de  chasser  les  Impériaux 
d'un  pays  où  ils  étaient  devenus  odieux, 

céda  aux  conseils  de  gens  inexpérimen- 
tés et  résolut  de  faire  le  siège  de  Pa- 
vie. li  vint  en  personne  assiéger  cette 
ville,  le  38  octobre  1534.  Il  avait  avec 
lui  2,000  lances,  8,000  fantassins  alle- 
mands, 6,000  Suisses,  6,000  avfntti- 
riers  français  et  4,000  Italiens.  «  Les 
murailles  de  Pavie  n'étaient  point  en- 
tourées de  fossés,  en  sorte  que  le  roi , 
faisant  approcher  ses  canon?  sans  ou- 
vrir de  tranchée,  eut  bientôt  pratiqué 
une  large  brèche  ;  mais  quand  il  donna 
Tassaut,  il  trouva  qu'au  delà  du  mur 
T,eyva  nvnit  creusé  un  fossé  profond  ; 
qu'il  nvait  percé  de  meurtrières  toutes 
les  maisons  des  rues  aboutissauLes  et 
les  avait  garnies  d'arquebusiers,  en 
sorte  que  les  Français  furent  repoussés 
après  avoir  perdu  assez  de  monde  à  cet 
assaut.  Les  it)génieurs  français  essayè- 
rent de  détourner  un  des  bras  du  Té- 
sin  qui  baigne  les  murs  de  la  ville,  et 
de  le  rejeter  dans  l'autre  bras;  mais  des 
jpluics  abondantes  gonflèrent  la  rivière 
et  détruisirent  en  peu  d'heures  le  travail 
de  plusieurs  jours.  Il  fallut  alors  en  re> 
venir  à  la  méthode  Jiabituelle  des  sièges 
à  cette  époque,  couper  à  la  ville  toutes 
ses  communications  avec  la  campagne 
et  attendre  l'effet  de  la  famine  (*).  ■ 

Cependant  l'armée  impériale,  travail- 
lée par  la  maladie  et  n  ayant  pas  reçu 
d'argent  depuis  longtemps ,  se  trouvait 
dans  une  fâcheuse  position.  Le  conné- 
table de  Bourbon  vint  In  renforcer  avec 
600  cavaliers  francs -comtois  et  6,000 
fantassins.  Il  importait  aux  Impériaux 
d*amener  les  Français  à  un  engagement» 
car  les  troupes  menaçaient  de  se  reti- 
rer parce  qu'elles  n'avaient  pas  reçu  de 
paye  depuis  longtemj^s.  D'autre  part, 
Francis  I"  avait  affaibli  son  armée  en 
envoyant  leduf  d'Aibnny,  Jean  Stuard, 
à  Naples,  pour  y  tenter  une  révolution. 
De  Lannoy,  Pescara  et  Bourbon  s'étant 
réunis,  seinirenten  mouvement  sur  Pa- 
vie ,  le  25  janvier,  pour  en  faire  lever 
le  siège. 

Le  roi,  averti  de  la  marche  des  enne- 
mis, tint  un  conseil  de  guerre.  Les  plus 

n  Sbinondi ,  ffist,  dtt  Fraudait,  t.  XVI, 
p.  393  et  «uiv. 
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*  vieux  et  les  plus  habiles  généraux,  la  Pa- 
lisse,  la  Trémnilîp,  le  b<4tard  de  Savoie, 
le  duc  de  Siiffolk,  San  Severinq,  et 
L^scuns,  maréchal  de  Foix,  étaient d*a- 
vis  de  lever  le  siège,  et  de  prendre  une 
position  avantageuse  pour  empêcher  les 
Impériaux  d'arriver  jusqu'à  Pavie.  Ils 
disaient  que  eeox-ci ,  sans  munitions  et 
sans  argent ,  ne  pourraient  manquer  de 
se  dissiper  en  peu  de  jours,  si  on  leur 
refusait  la  bataille.  Dans  cette  circons- 
tance ,  ce  fbt  encore  l'avis  de  Bonnîvet 
et  des  favoris  sans  expérience  qui  pré- 
valut, et  l'on  résolut  do  romhattre.  Le 
roi  se  contenta  de  resserrer  ses  loge- 
ments ;  il  rassembla  son  armée  en  un 
seul  corps  à  gauche  duTesîn  nu-dessous 
de  la  ville  ;  ^on  front  du  côté  de  T.odi , 
par  où  venaient  les  ennemis ,  était  cou- 
vert par  un  renipart  et  un  fossé  ;  sa 
droite  était  appuyée  au  Tésin ,  sa  gau- 
che aux  nuirailles  d'urj  vaste  parc  qui 
entourait  la  maison  de  chasse  des  ducs  de 
Milan ,  à  Mirbel  :  ce  fut  dans  cette  po- 
sition qu'il  attendit  l'ennemi. 

•>  Cependant  plusieurs  échecs  avaient 
affaibli  les  Français;  le  Milanais  Jean- 
Jacques  de  Médicis  avait  surpris  le  châ- 
teau de  Cbiavenna  et  répandfu  ainsi  Ta- 
lanne  chez  les  Grisons,  qui,  se  croyant 
menacés  d'une  guerre  avec  l'empereur, 
rappelèrent  six  mille  hoiiinies  qu'ils 
avaient  dans  le  camp  du  roi.  Ceux-ci  te 
quittèrent  cinq  jours  avant  la  bataille. 
D'autre  part,  quatre  mille  Italiens,  que 
le  marquis  de  Saluées  amenait  de  Sa- 
vone  au  roi ,  se  laissèrent  surprendre 
dans  une  embuscade  en  traversant  TA* 
lexandrin,  et  v  pprTPnt  presque  tous. 

o  Jean-Louis  Palavicini,  qui  se  rendait 

•  au  camp  avec  un  corps  plus  considérable 
encore,  fut  défait,  le  15  février,  à  Ga- 
sal-Maggiore,  et  demeura  prisonnier  des 
ennemis.  Jean  de  Médicis,  enfin,  lecom- 
mandant  des  bandes  noires,  fut  blessé 
à  la  cuisse  le  90  février,  au  moment  où 
il  venait  de  remporter  un  avantage  si- 
gnalé ,  et  fut  obligé  d'abandonner  le 
camp.  Enfin ,  le  22  février,  l'armée  es- 
pagnole reçut  150,000  ducats,  qui  lui 
étaient  envoyés  d'Espagne. 

Ainsi.  I  l  position  de  l'arniée  fran- 
çaise ,  entre  une  place  forte  défendue 
par  une  nombreuse  garnison  et  une  ar- 
mée qui  venait  rassaillir,  devenait  tous 
les  jours  plus  dangereuse.  Dès  le  t"fé- 
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vrier,  PesrnrT,  Lannoy  et  Bourbon  s'é- 
taient approchés  jtîsqu'à  un  iniile  des 
avant-postes  français.  Cependant  ils 
hésitaient  à  attaquer  le  roi  dans  ses 
retranchements,  et,  pour  l'en  faire 
sortir,  ils  cherchaient  chaque  jour  à  en- 
gager des  escarmouches.  Le  mois  pres- 
que entier  se  passa  de  cette  manière; 
enfin,  le  24  février,  Pescara  résolut  de 
pénétrer  dans  le  pare  de  Mirbel ,  de  le 
traverser  pour  arrivera  Pavie,  et  de  dé- 
gager ainsi  la  garnison ,  ou ,  s'il  était 
attaqué ,  tandis  qu'il  tournerait  les 
Français  p:ir  la  gaiirhp .  de  les  attirer 
du  moins  hors  de  leurs  retranchements, 
dans  le  terrain  ouvert  du  parc.  Il  fit 
abattre,  à  une  grande  distance  du  camp 
français,  le  mur  île  ce  parc  avec  le  bé- 
lier êt  la  sape,  dont  les  coups  n'étaient 
point  entendus  au  louu  11  lit  revêtir  aux 
troupes  impériales  des  chemises  blan- 
ches, pour  qu'elles  pussent  se  recon- 
naître dans  l'obscurité,  et  il  les  fit  en- 
trer par  cette  brèche  deux  heures  avant 
le  jour.  Toutefois,  les  Français  étaient 
sur  leurs  gardes  :  ils  s'étaient  rangés 
en  bataille,  et  une  formidable  artillerie, 
commandée  par  Jacques  Jaillot  de  Ge- 
nouilhac,  sénédial  d*Afmagnac,  cou- 
Trait  leur  front. 

«  Lorsque  l'avant -garde  impériale, 
commandée  par  Alphonse  d'Avalos , 
marquis  de  Guasto,  eut  commencé  à 
passer  à  portée  du  canon  français,  dans 
une  plaine  tout  unie,  les  décharges  de 
Jacques  Jaillot  firent  dans  ce  corps  d'é- 
pouvantables trouées.  Le  corps  de  ba- 
taille ,  conduit  par  Pescara  ;  Farrière- 
garde,  sous  les  ordres  de  Lannoy  et  de 
Bourbon,  devaient  à  leur  tour  se  sou- 
mettre à  ce  feu  meurtrier,  avant  d'at- 
teindre un  petit  vallon ,  où  un  pli  du 
terrain  pouvait  le^;  mettre  à  couvert. 
Guasto  tit  éparpiller  ses  soM  it^  et  pren- 
dre la  course,  pour  qu'ils  souffrissent 
moins  dans  cette  traversée.  A  cette  vue, 
le  roi  s'écria  :  «  Les  voilà  oui  fuient , 
chargeons!  »—«Chargeons,cnargeonc''> 
répétèrent  Bonnivet,  Chabot  et.Saint- 
Marsault ,  et  les  autres  jeunes  courti- 
sans qui  l'accompagnaient.  A  l'instant, 
tonte  I.T  lîfndarmerie  s'élance  de  ses  li- 
gnes, passe  devant  la  téte  de  l'artillerie 
française  et  en  suspend  le  feu.  Toute- 
fois, ces  fuyards,  que  François  l"* 
croyait  trouver  en  désordre,  s^étaient 
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ijpi^veai)  rangés  en  ))atdille.  La  cava- 
Krie' ennemie  était  entremêlée  d'arque- 
busiers espagnols,  et  ceux-ci  reçurent 

la  cliarge  des  lances  françaises  avec  un 
feu  bien  pourri.  Beaucoup  de  vaillants 
iïhevaliers  furent  abattus,  et  les  che- 
vaux s'arrêtèrent  dans  leur  course. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  alors 
en  entier  eni^acées  ;  elles  étaient  à  peu 
près  égales  en  force  :  chacune  comptait 
environ  quinie  mille  hommes  de  pied 
et  quinze  cents  chevaux.  Mais  déjà  le 
mouvement  imprudent  du  roi  nvait  don- 
né l'avantagea  ses  ennemis j  il  avait ar- 
létele  feu  de  m  artillerie,  fort  supé- 
rieure à  celle  des  Impériaux,  et  il  avait 
dégarni  les  flancs  de  ses  Suisses  et  de  ses 
landsknechts  en  se  portant  en  avant. 
Pescara  profita  aussitôt  de  cette  im|>ru- 
ftenceiiifit  avancer  huit  cents  fusiliers 
espagnols  sur  les  flancs  de  la  gendar- 
merie française,  en  même  temps  que  le 
marquis  del  Guasto,  avec  toute  l'avant- 
garde,  se  jetait  dans  le  vide  qu'avait 
Jaissé  cette  gendarmerie,  et  attaquait 
l'aile  droite  trançaise,  conirnandee  par 
Anned^  Montuiprency.  toutes  parts, 
rachamement  était  extrême,  et  si  l'ar- 
mée française  avait  manqué  à  la  tacti- 
que, elle  rachetait  cette  faute  par  la 
plus  brillante  valepr-  Mais  les  Suis- 
ses, qMÎ  se  tronvaient  à  l'aile  droite, 
déconcertés  par  l'attaque  de  flanc  qu'ils 
n'avaient  pas  dû  attendre,  ne  soutinrent 
point  i^ur  antique  réputation  :  leur  ca- 
pitaine Jean  de  Bigbach  fut  tué ,  et, 
clans  ce  moment.  Ils  prirent  la  fuite, 
abandonnant  Montmorency  et  Fleuran- 

§es,  qui  furent  faits  prisonniers.  Acùté 
'eux  était  placé  le  duc  de  Suffolk  de 
la  Kose-Blanche,  avec  sa  légion  deland- 
skneclits;  il  y  fut  tué.  Près  de  lui  pé- 
rirent Longman  d'Augsbourg ,  capi- 
taine des  landsknecbts  ;  Jtrançois  de 
Ijamheso,  frère  du  duc  de  Lorraine; 
Wittemberg  de  Lauffen  ;  Théodoric  de 
Schomberg  ;  et  les  landsknechls ,  ne  se 
rebutant  point  par  la  perte  de  tant  de 
eb^ ,  furent  presque  tous  massacrés 
«Wlaitee.  En  même  temps,  le  roi, 
avec  sa  gendarmerie ,  se  voyait  attaqué 
en  face,  en  flanc  et  par  derrière.  Bon- 
nivet,  qui  était  auprès  de  lui ,  recon- 
naissant ^ua  la  hataïUe  était  perdue,  et 
qu'elle  l'était  par  sa  faute,  courut,  la 
visière  haute,  au  pkis  épais  des  enne- 


mis, et  y  fut  tué.  La  Palisse,  maréchal 
de  Çbaoannes;  Lescuns,  marédial  de 
Foix  ;  le  vieux  la  Trémoîlle ,  le  grailfi 
écuyer  Galéaz  de  San  Severino ,  Aubi- 

§ny,  le  comte  de  Tonnerre,  et  l^eaucoup 
'autres  grands  seigneurs  furent  aussi 
tués  auprès  du  roi.  De  toutes  les  par- 
ties de  l'armée ,  les  chevaliers  se  airi- 
geaicnt  vers  Tendroit  où  ils  savaient  le 
roi  en  péril  :  Bussy  d'Amboise  lui-mê- 
me, qui  était  chargé  de  conteniir  la  gar- 
nison de  Pavie,  abandonna  son  poste 
pour  venir  au  secours  du  roi,  et  fut  tué 
en  arrivant.  Les  Espagnols  d'Antonio 
de  leyva,  profitant  oe  ce  qu'il  leur  lais- 
sait le  passage  libre,  arrivèrent  alors  sur 
le  champ  de  bataille,  et,  n'y  trouvant 
plus  d'ennemis ,  égorgèrent  ieç  prison- 
niers faits  par  leurs  frères  d'armes. 
Il  n'y  avait  guère  plus  d'une  heure  que 
la  bataille  était  partout  engagée,  et  déjà 
elle  était  complètement  perdue.  Leduc 
d'Alençon,  beau-frère  du  roi,  avait  pris 
la  fuite  avec  Tarrière-garde,  qu'il  com- 
mandait. François  avait  montré  une 
grande  valeur  personnelle;  on  assure 
au'il  avait  tué  de  sa  main  le  marquis 
de  Saint-Ange ,  dernier  descendant  de 
Scandcrberg.  Autant  il  était  brave,  au- 
tant il  était  hors  d'état  de  faire  les  fonc- 
tions d'un  général  d'armée.  Quand  il 
vit  sa  troupe  en  déroute ,  il  poussa  son 
cheval  au  galop  pour  passer  le  pont  du 
Tésin  ,  ne  sachant  pas  que  les  fuyards 
l'avaient  coupe  derrière  eux;  d'ailleurs, 
avant  d'y  arriver,  il  rencontra  quatre 
fusiliers  espagnols  ,  qui  l'arrêtèrent; 
leurs  fusils  étaient  déchargés,  mais  l'un 
d'eux  abattit  le  cheval  du  roi  d'un  coup 
de  crosse  qu'il  lui  donna  à  la  tète.  Deux 
chevau-léeers  espagnols,  Diégo  d'Avîla 
et  Juan  d'Urvieta ,  arrivèrent  sur  ces 
entrefaites,  sans  reconnaître  le  roi,  qui 
n'avait  pas  dit  une  parole,  et  qui  était 
tombé,  dans  un  fossé,  sous  son  cheval; 
ils  remarquèrent  la  richesse  de  ses  ha- 
bits et  le  cordon  de  Saint-j\lichel  dont 
il  était  décoré,  et  ils  menacèrent  de  le 
tuer,  s'ils  n'étaient  pas  admis  an  par- 
tage de  sa  lançon.  Dans  ce  moment, 
un  gentilhomme  du  duc  de  lîourbon, 
les  uns  dii»ent  la  Mothe,  d'autres  Pom- 
péran,  arriva  et  reconnut  le  roi  :  il  cou- 
rut au  vioe-roi  Lannoy,  qui  le  suivait 
de  près,  et  l'amena  assez  a  temps  pour 
sauver  cet  important  prisonnier,  pen- 
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battre  entre  eux  pour  spf;  (Ié[)Ouilles.*On 
le  tira  de  dessous  son  cheval,  qui  Tac- 
cablaît;  on  lui  dît  que  le  Tlee-roi  était 
près  de  lui  ;  alors,  pour  la  première  fois, 
il  parla  :  il  confessa  qu'il  était  le  roi ,  et 
il  se  rendit.  On  le  désarma  aussitôt ,  et 
on  lui  trouva  (ieux  petites  blessures,  au 
visage  et  à  la  main.  Parmi  les  prison- 
niers se  trouvaient  aussi  le  jeune  roi  de 
rs'avarre,  le  bâtard  de  Savoie,  Anne  de 
Montmorency,  le  comte  de  Saint-Pol , 
^non-Chabot,  Laval,  Chandieu,  Aubri- 
court,  Fleuranges,  Frédéfiç  depozzolQ 
^  deux  Visconti  (*).  » 
,  ,(l_vaLON  (Nicolas),  né  à  Paris  en 

lVthèn"^:r."!^.!^^??»'*':.*!'"!,?:^: 


edoc,  n'est  guère  célèbre 


discussions  nvon  a  ^ 
d  Arnaulu,dont  u  stihissai 


VaudreuU.  On  a  de  lui  un  traité  de 
TaeHque  namle,  où  se  trouve  exppàq 
son  système  sur  les  signaux. 

Pavois.  On  n'est  pas  d'accord  sur  1'^- 
tymologie  de  ce  nom;  tout  ce  que  l'on 
sait,  c'est  qu'au  moyen  âge,  ou  donnait 
ce  nom  aux  bouclfer^  dont  so  servatenf 
les  pavessiers  ou  pavoisiers.  C'étaient 
des  hommes  dont  les  fonctions  étaient 
de  mettre  à  couvert  des  combattants  ar- 
més  d*arc8  on  d'arbalMea;  lorsqu'on 
était  en  présence  de  l'enneiiii ,  ils  cou- 
raient placer  dans  l'endroit  le  plus  ex- 
posé aux  traits  et  aux  projectiles,  le  bou- 
clier, ou,  pour  narler  pins  exacte— 

 „    le  lourd  parapet  nui  leur  éult  confie, 

rétablir    et  qui  se  tenait  debout  d^  lui-même; 


rinUuence ,  il  publia  un  "^««MAment 
que  condamna  laoour  de  Rome  r». 
sa  soumission;  mais,  quelque  temps 
après,  il  fit  imprimer  un  rituel  que  le 
pape  condamna  encore;  cette  fois  il  ne 
se  sot)mit  plus  :  il  fit  réimprimer  son 
rituel ,  et  refusa  constamment  d'nban- 
donner  les  doctrines  jansénistes.  11  mou- 
rut en  1G77. 

PAiniLON  (Étlenne),  neveo  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  en  1632,  occu- 
pa pendant  qjielque  temps  la  charge 
d'avocat  général  au  parlement  de  Metz; 
puis  vint  i  Paris,  où  il  mena  une  vie 
tranquille  et  douoe  au  milieu  d'un  cer* 
de  d'amis,  au  nombre  desquels  il  comp- 
tait Bossuei.  Homme  d'esprit  et  de 
savoir,  il  fut  reçu,  en  1091 ,  à  I* Aca- 
démie française,  et  remplaça  Racine  à 
celle  des  inscriptions  et  belles4ettre8. 
Il  mourut  en  1705. 

Pavillon  (Jean-François  du  Cit- 
ron du  ),  né  à  Périgueux  en  17S0,  entra 
dans  la  marine,  et  apporta  une  notable 
modification  dans  la  manière  de  faire 
les  signaux.  Il  fut  le  créateur  d'un  sys- 
tème nouveau ,  qui  fut  adopté  et  géné- 
ralement appliqué  en  France  dès  1778, 
II  fit  avec  gloire,  en  qualité  de  major- 
général  de  l'armée  navale,  la  campagne 
de  1778  contre  les  Anglais,  et  fat  tué 

O  SismonàL  Bist,  des  Fr^in^,  t.X.YI, 
p.a3a-a38. 


et  uui  se  lenaii  aeooui.  ap  lui-mciuc , 
et  ils  restaient  accroupis  derrière,  tan- 
dis que ,  sous  le  même  abri ,  les  arbalé- 
tiers  lançaient  leurs  traits  contre  l'en- 
nemi. «  C'était,  dit  Monstrelet,  à  l'om- 
bre des  pavois  que  les  arbalestners  et 
«-ibauds  ribaudoyaient  (  lançaient  des 
traii^>(  „  L(.  pnvois  fut  t-n  usage  de- 
puis Phii-i^ye-  Auguste  jusqu  à  (iarle^ 
Vn.  C'est  San»  donte  à  cause  de  la  Ion-' 
gueur  du  pavois  et  de  son  épaisseur  que 
certains  historiens  ont  dit  que  les  pre- 
miers chefs  de  France,  lorsqu'ils  étaient 
déelarés  rois  de  France ,  ébient  élevés 
sur  le  pnvois.  Chez  les  Batavcs  ou  le^ 
Francs ,  lorsqu'on  nommait  un  chef,  oi^ 
recouvrait  la  partie  creuse  d'un  bou- 
clier oblong  d*une  planche,  ou  bien  on 
l'emplissait  de  sable ,  et  le  chef  montait 
dessus.  Alors  quatre  soldats  soutenaient 
chacun  sur  une  épaule  un  des  angles  du 
bouclier,  et  promenaient  ainsi,  aux  yeax 
de  l'armée ,  le  nouveau  chef,  qui  se  te- 
nait en  équilibre,  en  s'appuyant  sur  le 
bois  d'une  framée  plantée  dans  le  bou- 
clier. 

Pays-Bas  (guerres des).  Nous  avons, 

à  l'article  Hollande,  raconté  les  guer- 
res que  la  France  a  soutenues  dans  cette 
partie  des  Pavs-Bas.  Celles  qui  eurent 
pour  théâtre  les  autres  provmces  aux- 
quelles s'étend  la  même  dénomination 
géographique,  c'est-a-dire  les  provinces 
belges,  nous  en  avons  donné  un  aperçu 
général  à  Particle  Bbloiqiib  (relations 
de  la  France  avec  la);  nous  renvoyons 
pour  les  détails,  aux  articles  Flandre, 
Artois  et  Espagne  (guerres  d').  Ces 
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deax  derniers  artieles ,  toutefois ,  sont  double  démonstration  qui  n*«yait  pour 

incomplets  :  ils  ne  présentent  que  l'ex-  but  que  de  masquer  l'attaque  véritable 
posé  des  faits  antérieurs  à  1789;  nous  confiée  à  la  Fayette.  L'exécution  du 
allons  les  compléter  ici.  plan  fut  tentée  dès  la  tin  d'avril,  mais 
Lorsque  l'Assemblée  législative  eut,  elle  éclioua  aux  premières  tentatives, 
par  un  décret  du  18  avril  1792,  déclaré    Au  lieu  d'être  accueillies  par  les  popu- 
fa  guerre  à  TAutriche ,  il  fut  aussi-    lations  insurgées,  les  colonnes  que  Ro- 
tôt  résolu  que  les  hostilités  commence-    charabeau  expédia ,  et  qui  étaient  com- 
rafent  par  l'invasion  de  la  Belgique.  On    mandées  par  les  généraux  Biron  et 
se  flattait'd'un  triomphe  facile.  Vrai-    Théobald  Dillon,  se  heurtèrent,  l'une 
semblablenipnt ,  ce  pays  où  l'Autriche    près  de  Mons,  l'autre  au  sortir  de  Lille, 
avait  eu  nairucrp  une  révolution  5  com-    contre  des  troupes  réglées  qui  les  cul- 
primer,  se  soulèverait  de  nouveau  à  la    butèrent.  Le  désordre  se  mit  dans  les 
première  apparition  des  Français.  C'é-    rangs  de  nos  soldats;  ils  se  crurent  tra- 
tait  d*ailleurs  un  connueiicement  d'exé-    his,et  s'enfuirent  jusqu'à  la  frontière. 
CUtion  du  projet  diîjà  caressé  par  les    lervMe  en  de,  saui  e  qui  peut.ïj!\y'^^ 
MacrtoT^c,  ,\('  proliler  du  mauvais  vou-    te,  avec  des  fatigues  inouïes  ^'1^''^  »^ 
loir  des  souverains  contre  la  France,    chemins  affreux,  était  par- 
pour  la  reculer  à  leur  détriment  jusqu'à    à  Givet.  Apprenant  le  '.^f 
ses  Umites  naturelles.  Nous  avions  alors    liciers  de  Rochaip'j*' •    ï  î  arrêter, 
quatre  armées  :  l*annèe  du  Midi ,  sous      Dans  le  coi» ""^ ,  J^'"'  Lukner,  qui 
Montesquiou,  observait  les  Pyrénées  et  avait  reuir^'"'^  Rochambeau, essaya  en- 
Ics  Alpes;  l'armée  de  l'Est,  sous  Luk-  core  I'  -'«"sive  sur  la  Belgique.  Il  s'em- 
ner,  défendait  le  Rhin;  l'armée  du  Cen-  jd--      Menin  le  17,  d'Ypres  et  de 
tre,  sous  la  Fayette,  campait  vers  Met-^  Courtray  le  30,  pins  tut  contraint  de 
et  Tarméedu  Nord,  sous  Roclm'^-'^^^"'  rétrograder.  Pendant  les  deux  mois  eo- 
ocrijp'iit  la  Flandre.  RorhaMiDean  était  viron  qui  suivirent, nos  troupes,  retran- 
donc  le  plus  à  portée  d'agir;  mais  ce  chées  dans  les  camps  de  Maulde ,  de 
maréchal,  qui  avait  ,  bien  conduit  la  Maubeu^e  et  de  Lille ,  se  bornèrent  à 
guerre  autrefois,  avait  vieilli  ;  dë  plus,  d'Insignifiantes  escarmoucbes. 
il  était  maladif  et  mécontent  du  non-      Après  le  10  août,  Dumouriez  devint 
veau  régime.  On  lui  préféra  le  général  général  eu  clief  des  armées  du  Nord  et 
la  Fayette,  qui  était  jeune,  actif;  adoré  du  Centre.  Persuadé  que  Tenvahisse* 
de  ses  soldats,  et  que  ses  antécédents  ment  des  Pays-Bus  autrichiens  y  ferait 
politiques,  ses  opinions  bien  tranchées,  éclater  une  révolution  et  sauverait  la 
rendaient  plus  apte  que  personne  a  di-  France  des  attaques  de  rAllemngne,  il 
riçer  une  invasion  moitié  militaire,  moi'  allait  à  son  tour  se  porter  en  avant, 
tie  populaire.  La  Fayette  demanda  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  de  la  capi* 
50,000  hommes,  et  proposa  de  se  por-  tulation  de  Lonir^vy.  Dès  lors  il  ne  s'a- 
ter  par  Namur  et  la  IMeuse,  jusqu'à  gissait  plus  d'envahir  quelques-unes  des 
Liège,  d'où  il  serait  maître  des  Pavs-  provinces  de  l'Autriclie;  il  fallait  déli- 
Bas.  Ce  plan  judicieux  obtint  approoa-  vrer  le  territoire  même  de  la  France  en- 
tion.  L'Autridie,  en  effet,  la  guerre  ve-  vahi  par  les  Prussiens. Dumouriez  se  dî- 
nant d'être  dérlarée,  n'aurait  pas  eu  le  rigea  donc  vers  les  plaines  de  la  Champa-. 
temps  de  couvrir  ses  possessions  de  gne. Or,  Dumouriez  à  peine  parti,  le  duc 
Belgique,  et  la  réussite  paraissait  eer-  Albert  de  Saxe-Teschen,  qui  commandait 
taine.  La  Fayette  eut  ordre  de  se  por-  les  troupes  autrichiennes  de  Belgique, 
ter,  avec  10,d00  hommes  d'abord,  que  vit  d'un  œil  jaloux  les  Prussiens  s'avan- 
le  reste  de  son  armée  suivrait  à  petite  •  cer  sur  l'Argonne,  ne  voulut  pas  demeu- 
distance ,  de  Givet  sur  Namur,  puis  de  rer  en  arrière,  et  se  rua  sur  notre  fron- 
Naniur  sur  Liège  ou  sur  Bruxelles.  Pen-  tière  du  Nord.  Replier  dans  les  places 
dant  qu'il  était  en  mnrchè,  deux  forts  8  on  9,000  hommes  que  le  général  en 
détachements  de  l'armée  du  Nord  de-  chef  avait  laissés  dans  les  camps,  lui  fut 
valent  déboucher,  Tua  de  Valenciennes  facile;  puis,  après  avoir  menacé  divers 
sur  Mons,  Tautre  de  Lille  sur  Tournay ,  pointe,  il  parut  tout  à  coup  devant  LîUe, 
et  occuper  soudainement  ces  places;  pour  essayer  un  siège  qaelesplus  grands 
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généraux  n'avaient  pu  efScaUit  arec  de 
puinantessrmées  et  matériel  considé- 
rable. Le  duo,  qiv  n  avait  qu*une  quin- 
zaine de  mille  dottiines  et  un  matériel 
médiocre  P"^  attaquer  qu'un  seul 
cété  de  ^  j))ace;  mais  il  y  éleva  une  bat- 
lg|.jf.  j  obusiers  et  se  fl.itta  d'intimider 
1^  habitants  par  la  violence  du  feu. 
initie  déploya  une  constance  admirable. 
Bombardée  sans  relâche  pendant  plus 
de  dix  jours,  elle  perdit  700  maisons; 
mais  tandis  que  l  innendie  la  dévorait, 
les  citoyens  défendaient  les  remparts; 
enfin,  le  8  octobre,  rennemi,  vaioeu  par 
Iriir  opiniâtreté,  abandoima  ses  travaux. 
11  préparait  imp  tentative  sur  Valen- 
ciennes,  quand  Labourdonnaye  et  Beur- 
nonville,  run  à  la  téte  de  troupes  ras- 
semblées à  l'intérieur,  l'autre  avec  la 
gauche  de  Dumouriez,  et  tous  les  deux 
manœuvrant  de  manière  a  lui  couper  la 
retraite,  le  forcèrent  à  repasser  préci- 
pitamment la  frontière. 

Dès  que  le  canon  de  Valmy  eut  arrêté 
l'invasion  de  la  Cliampagne,  Dumouriez, 
laissant  les  Prussiens  se  retirer  tran- 
quillement, au  lieu  de  les  poursuivre  « 
et  dirriTfant  tous  les  corps  de  son  nmiée 
victorieuse  vers  la  Flaudre ,  où  nous 
•  avons  déjà  vu  celui  de  Beurnonville  s'a- 
cheminer, en  revint  ;i  son  projet  favori  ! 
la  conq^uéte  de  la  Belgique.  I/empereur 
d'Autriche,  Joseph  11,  avait  fait  aéman- 
teler  la  lioiitièrc  de  cette  province,  où 
il  n'existe  pas  de  position  militaire,  et 
oij,  suivi nt  l'expressi  n  le  Dumouriez, 
on  ne  peut  se  maintenir  qu'en  pgnant 
des  batailles.  Le  duc  Albert  de  Saxe  et 
les  généraux  Latour  et  Beaulieu,  ctiar- 
gés  de  la  défendre,  n'avaient  encore  que 
22,000  hommes  ;  mais  Clerfnyt  leur  en 
amenait  12,000  de  la  Champagne ,  et 
allait  réussir  à  opérer  sa  jonction.  ]>a- 
mouriez,  néanmoins,  qui  disposait  d'en* 
viron  90,000  soldats  ,  devait  conserver 
une  immense  supériorité  numérique,  et 
avait  arrêté  en  conséquence  son  plan 
général.  Cétait  de  pousser  principale- 
ment les  Impériaux  de  front,  sans  ce- 
uendaut  négliger  rien  pour  les  prendre 
a  revers.  Ainsi ,  tandis  que  Yalence,  à 
la  tete  de  Varmée  des  Ardennes ,  forte 
de  15  à  20,000  hommes,  et  Labourdon- 
naye ,  avec  Varmée  du  Nord ,  qui  eu 
comptait  18,000,  manœuvrèrent,  le  pre- 
mier m  la  Meuse,  et  le  seeond  sur  r£s- 


caut ,  de  façon  à  déborder  les  ailes  de 

l'ennemi,  Dumouriez  lui-même  condui- 
sit à  l'attaque  d»  rentre  Varmée  de  la 
Belgique  <t  qui  présentait  une  masse  de 
40  a  50,000  combattants. 

Les  généraux  autrichiens ,  fidèles  au 
vieux  svRtèrnp,  avaient  formé  un  ror- 
don  de  Tournav  à  Mons  ,  et  quoique 
l'armée  de  Clerfayt  eût  porté  leur  ef- 
fectif à  34,000  hommes  ,  ils  n'en 
avaient  réuni  q  ie  20,000  devant  Mons, 
leur  position  principale.  Lp'^  divisions 
de  Dumouriez ,  que  commandaient  le 
duc  de  Chartres,  Miranda,  Ferrand, 
Beurnonville ,  Dampierre  et  d'IInr- 
ville ,  s'y  portèrent  en  deux  colon- 
nes, par  Valenciennes  et  Maubeuge.  Le 
3  novembre,  on  arrive  en  face  du  mou- 
lin de  Roussu,  et  le  brave  Beurnonville, 
qui  commandait  l'avant-garde  ,  reçoit 
ordre  de  deposter  Tennemi  des  hau- 
teurs. L'attaque,  après  avoir  d'abord 
réussi,  est  ensuite  repoussée;  mais; 
sentant  combien  il  importe  de  ne  pas 
reculer  au  début  y  Dumouriez  renvoie 
Bearnonville  à  la  charge ,  enlève  tous 
les  avant-postes  ennemis ,  et  se  trouve 
le  5  au  soir  en  présence  des  Autri- 
chiens, li  leur  livre  bataille  dans  la  ma- 
tinée du  6,  remporte  la  fameuse  victoire 
As  Jemmapes,  et,  le  jour  suivant,  fait 
d  nîs  Mons  une  entrée  triooipli  île.  l  e 
reste  de  la  campa;:ne  n'est  plus  qu  une 
promenade  militaire.  Latour, avec 8,000 
nommes ,  se  repliait  sur  Anvers.  La- 
bourdonnaye pénètre  sur  ses  pas  dnns 
TourruTv,  puis  marche  sur Gand  et  fîm- 
ges.  Valence ,  qu'un  détachement  ^iur 
Longwy  avait  d'abord  retardé,  atteint 
TViveHes  et  précipite  la  retraite  des  Im- 
périaux sur  la  capitale  de  ta  Belgique. 
Dumouriez  les  presse  de  son  coté;  il 
les  bat  encore  le  18  à  Anderleht,  et 
entre  le  lendemain  à  Bruxelles ,  qu'ils 
ont  évacué  dans  la  nuit.  Clerfayt ,  qui 
est  devenu  générai  eu  chef,  se  retire 
d'abord  sur  Malines,  mats  Anvers  suc- 
combe, et  alors  il  va,  tandis  que  Latour 
piîrne  Ruremonde,  prendre  lui-même 
position  à  Louvain.  Dumouriez  faitoc- 
co(>er  Matines  et  le  suit.  BientOt,  les 
trois  corps  français  se  portent  sur  la 
^!pusp:  Valence,  'de  ISivelles  a  N  îmur, 
Dumouriez  par  Louvain,  et  Miranda, 
qui  a  remplacé  Labourdonnaye ,  par 
Tornbottt  et  Hammond,  Valence  devait 
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•ryifpr  le  premier  sur  le  fleofê;  Cler- 

fayt,  pour  lui  faire  obstacle,  envoie  de 
Lôuvain  à  Namur  ,  le  corps  de  Beau- 
|iei)j  mais  Duiuouri^z  renforce  son  lieu- 
tenant, et  Beaulîen  est  rejeté  nir  Liège. 
.NaïQiur  même  est  occupé,  et  ses  chfi- 
teaux  sont  investis.  Duniouriez,  cepen- 
dant, atteint  et  culbute  les  Impériaux  à 
.Tirtemoiit,  lès  pourchasse  ju8qu*à(.iége, 
les  bat  de  nouveau  sous  les  murs  de 
cette  ville,  et  y  entre  aux  acclamations 
de^  l^abitants.  Miranda  est  parvenu  à 
Ruremoiida.  Cler^iyt  rétrograde  jus- 
qu*à  1  Efift.  Uarmée  française  passe  La 
Meuse,  occupe  Aix-la-Ch'apelIe ,  Ver- 
viers,  Spa,  et  place  ses  ^vant-postes 
sur  les  bords  de  la  Roër. 

%^  .  Dumouriez,  au  lieu  de  mettre 
à  profit  rélan  de  ses  troupes  victorieu- 
ses ,  au  lieu  de  pousser  jusqu'au  Rhin, 
et  de  rejeter  derrière  ce  fleuve  Tennemi 
éperdu  ;  là  ,  disons- nous ,  Dumouriez 
s  arrêta;  et  rien,  ni  la  prudence,  ni  la 
désertion  qui  coiniuençaità  s'introduire 

{>araii  les  volontaires  de  sou  araiee,  ni 
'insuffisance  de  son  matériel ,  ni  Tétat 
de  dénûment  où  se  trouvait  le.  soldat, 
ne  saurait  l'en  justifier.  Il  aima  mieux 
se  rendre  ^  Paris,  sous  le  prétexte,  allé- 
gué plus  tvd  dans  s^  mémoires,  de  saq- 
ver  Louis  XVI;  en  réalité,  pour  tâcher 
de  parvenir,  à  Taidedes  jacobins  ou  ces 
girondins,  àj  une  espèce  de  dictature. 
Déça  dans  ses  ambitieux  projets,  il  re- 
partit |)0uç  son  quartier  général ,  à  iH 
lin  de  janvier  1793  ,  et,  bientôt,  quoi- 
que la  désertion  éclaircît  de  plus  en 
plus  ses  rangs ,  quoique  la  ihiblesse  du 
matériel,  le  manque  de  munition  et  la 
misère  des  *soldnts  augmentassent  de 
jour  en  jour,  il  se  lança  dans  une  entre- 
prise bien  autrement  téméraire  que 
n^eût  été  en  décembre  1792  une  pointe 
vers  le  T\liin.  Laissant  60,000  hommes 
entre  la  Meuse  et  la  Roër,  il  prescri- 
vait à  Valence  d'occuper  Liège  et  JNa- 
mur,  à  Miranda  d*assiéçer  vivement 
Maëstricht,  tandis  que  lui-même,  avec 
une  poignée  de  13  à  14,000  soldats,  fai- 
sait irriiption  en  ^oUande.  Or,  uu'arri- 
Ta-t'il?  tes  Impériaux,  profitant  du  répit 
qu'on  leur  laissait,  réparèrent  leurs 
pertes  ,  accrurent  leurs  force?  ;  puis  , 
dans  les  premiers  jours  de  m^^s ,  au 
nombre  de  70,000,  et  sous  la  conduite 
^11  princQ  de  Sax()-ColMnurg ,  des 


renommées  i«ilitaire$  de  rÇurope,  qui 

avait  l'archiduo  Charles,  le  prince  dfe 
Wurtemberg  et  Itt  comtes  de  Latour 
et  de  Clerfayt  pour  Uei/pnants,  ils  fran- 
chirentlaRoer  ànmproviif^^  tombèrent 
sur  les  cantonnements  frant^jg  ^  enle- 
vèrent ceux  d'Aldenhowen  et  avccjjg. 
weiler,  occupèrent  Aix-la  Chapellb 
replièrent  les  divisions  de  Dumouriez 
sur  la  Meuse.  Au  bruit  de  la  marche 
de  Cobourg ,  Miranda ,  qui  assiégeait 
Maëstricht,  manqua  de  résolution.  Au 
lieu  de  eoneentrer  ses  troupes  devant  la 
place  pour  défendre  le  passage  du  fleu- 
ve, il  abandonna  même  la  rive  gauche, 
leva  le  siège ,  et  se  retira  sur  Tongref. 
Sa  retraite  oouipromit  tout.  Notre  aile 
gauche,  portée  sur  Ruremonde,  etfiir* 
mée  des  divisions Lamarlière  et  Champ- 
morin,  ne  soutint  pas  l'attaque  de  La- 
tour ,  et  fila  sur  Diest.  Notre  droite , 
composée  des  divisions  Steingd  et 
Neuilly,  qui  occupaient  Verviers  et  Spa, 
fut  rejetée  dans  le  Limbourg.  Enlin, 
Valence,  craignant,  s'il  restait  à  Liège, 
d'être  eerné,  évacua  cette  ville  pour  re- 
joindre Miranda.  Les  Impériaux,  cepen- 
dant, débouchaient  de  tous  les  points.  Ils 
précédèrent  Mirapda  à  Tongres,  et  y  ob- 
tinrent un  léger  eventage  sur  oe  géné^* 
ral. 

Les  débris  de  l'armée  française  se 
réorganisèrent  à  Saint-Trond;  mais,  ea 
six  jôurs  on  avait  perdu  des  piiljiers  de 
prisonniers .  des  magasins  immenses, 
une  partie  du  matériel,  les  passages  de 
la  iMeuse  et  vingt-cinq  lieues  de  pays. 
Ces  pertes,  immenses  t(i  soi,  eurent  un 
effet  moral  encore  plus  .désastreux: 
10,000  volontaires  quittèrent  l'armée. 
Seul,  le  général  en  chef,  qu'on  rede- 
mandait à  grands  cris,  pouvait  ramener 
la  confiance;  mais  Dumouriez,  à  la 
veille  de  réussir  dans  ses  projets  sur  (a 
Hollande,  hésitait  à  les  abandonner.  11 
expédiait  courrier  sur  courrier  à  Yaleuca 
et  à  Miranda;  il  leur  prescrivait  les  me* 
sures  les  plus  judicieuses  ,  les  conju- 
rait de  tenir  quinze  jours  seulement. 
Quinze  jours  encore,  et  les  Bataves  se- 
ront soulevés,  et  cette  grande  diversion 
arrêterait  Cobourg.  Mais  ,  ni  Valence 
ni  Miranda  ne  purent  ralentir  la  retraite. 
On  se  replia  sur  Xirlemont,  puis  sur 
Lonvain,  oà  Dtmioorles  vint  reprendre 
le  eQnM99iMl«pepl9  Soo  pmam  aoia 
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fût  de  J«ltPini  eorps  ««m  wâ  droHt  peut 

lier  ses  opérations  avec  les  derrière  é$ 
Farinée  de  Hollande;  puis,  pour  ranr« 
mer  le  courage  de  ses  soldats,  ilprit  sur- 
le^hamp  des  disDQsitions  ofrensi?es. 
Cobourg,  après  s'être  «mparé  du  cours 
de  la  Meuse  et  avoir  poussé  nu  delà  jufr» 
qu'à  Saint-Trond ,  avait  jeta  a  Tirle- 
mont  ua  corps  avancé.  Dumouriez  en- 
lève cette  ville  le  16 ,  et  voyant  que 
Vennemi  nëglifjd  les  hauteurs  de  Goi- 
^eohoven,qui  sépîirent  les  deux  Gettes, 
il  y  dirige  quelques  bataillons.  Le  ien- 
demaîo  16,  les  Impériaux  veulent  reoôQ- 
vrer  cette  position  perdue,  et  l'attaquent 
avec  vigueur;  mais  Dumouriez,  qui  s'y 
attendait,  la  fait  soutenir  et  déjoue  tous 
leurs  efforts.  C'était  un  premier  succès; 
le  soldat  retrouve  son  courage ,  et  le 
génrrn!  se  hâte  d'en  profiter.  T'ne  vic- 
toire le  reportera  sur  la  Meuse.  ^ 

Les  Autrichiens,  repoussés  de  Goi- 
senhoven  avec  perte  de  sept  à  huit 
cents  homn^ps,  repassent  sur  la  rive 
droite  de  la  Petite  frette.  Dumouriez, 
dans  la  journée  du  17,  en  occupe  la  rive 
gauche,  et,  le  18  au  matin,  livre  la  ba- 
taille de  Neerwinden.  II  ne  fut  ni  ^  lifi- 
queur,  ni  vaincu  ;  mais  cette  journée 
incertaine  eut  tous  les  résultats  d'une 
défaite.  L*armée  française  avait  perdu 
sept  ou  huit  mille  hommes,  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers;  la  désertion  vint  de 
nouveau  l'affaiblir,  et  la  retraite  s'opéra 
sur  tous  les  points.  Les  divisions  qui 
ocf  U|)  lient  Diest  vinrent  prendre  poste 
à  M  iiiiips  pour  lier  le  corps  principal  à 
l'armée  d'Anvers.  La  division  JNeuilly 
fila  par  Jordoigne  pour  occuperNivelles 
et  Mont-Saint-Jean  ,  et  se  rendre  maî- 
tresse de  la  route  de  Charleroi  à  Bruxel- 
les. La  division  d'Iînrville  se  concentra 
autour  de  Piamur,  et  Dufnouriez  lui-mê- 
me sechargeadedéfendre  Louvain.Mais, 
tandis  que  nos  troupes  se  dispersaient 
pour  couvrir  toutes  les  avenues  de 
Bruxelles,  Beaulieu,  débouchant  par 
rélectorat  de  Trêves,  marchait  sur  lia- 
mur,  et  Cobourg,  fort  de  sa  coopéra- 
tion, lançait  deux  redoutables  colonnes 
sur  Malines  et  Louvain.  Dumouriez. 
devant  Louvain^  arrêta  quarante-huit 
heures  celle  que  le  général  ennemi  con- 
duisait en  personne;  puis,  crnignant 
d'être  tourné  par  la  seconde,  il  conti- 
nua de  rclroéiader,  traversa  Bruxelles, 


H  alte  #*èt|ibiir  |  Atb.  TMSly  •»  MpUa 
sur  Mons.D'Harville,  chassé  deNamur, 

se  réfugia  sous  Givet,  Alors,  Neuilly, 
dont  la  droite  se  trouvait  découverte, 
regagna  la  frontière.  P*autre  part,  l'ai» 
mée  de  Hollande  quitta  Anvers,  où  ellp 
s'était  réunie,  et  remonta  précipitam- 
ment rKs(aut  et  la  Lys.  Enfin,  le  30, 
Dumouriez,  qui  depuis  le  Sâ,  comme 
nous  Tavotts  expliqué  ailleurs  (  voyez 
nrticle  DT:îiounTEZ,  t.  VT,  pa^e  784), 
était  en  pourparler  avec  Cobourg ,  et 
qui  avait  consenti  à  i'évacuatiou  su&* 
eeisive  de  la  Belgique,  rentra  en  Franot. 
Il  devait  marcher  sur  Paris  avec  son 
armée,  pour  rétablir  la  constitution  de 
91  et  un  roi,  et  être  secondé  au  besoin 
par  les  troupes  ennemies;  mais,  iora* 
qu'il  voulut ,  dans  les  piémien  jours 
d'avril,  mettre  à  exéeiition  son  projet  et 
livrer  aux  ennemis,  ainsi  qu'il  s'y  était 
engagé,  les  places  de  Lille,  Condé,Valen' 
ciennes,  il  échoua  complètement;  et 
bientôt  mandé  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion pour  y  expliquer  sa  conduite,  bieu- 
tùt  aijandonné  de  ses  soldats,  qui  refu- 
sèrent de  le  suivre  dans  la  voie  du  dés- 
honneur, il  jiiî!pn  prudent,  au  lieu  de 
se  rendre  à  Pu  is,  h  r  demander  asile 
sous  les  teutes  auLriciiiennes. 

Après  la  trahison  et  la  fuite  de  Du- 
mouriez, un  des  généraux  divisionnairea 
qui  servaient  sous  lui,  Dampierre,  re- 
çut le  commandement  en  chef  de  l'aN 
mée  du  Nord.  Il  la  rallia  sons  les  muri 
de  Bouehain,  et  parvint  là  à  lui  rendre 
un  peu  d'ensemble  f  t  de  cournge.  TTeu- 
reusement,  les  chcts  de  la  coalition , 
réunis  à  Anvers,  au  lieu  de  marcher 
tout  de  suite  en  avant,  perdirent  près 
d'un  mois  à  concerter  leur  plan  de  cam- 
pagne et  le  partage  des  dépoiiilles  qu'ils 
comptaient  enlever  à  la  France.  Ils  ré- 
sol^fent  enfin  de  prendre  Gbndé  etVa- 
lenciennes,  pour  aonner  à  l'Autriche  de 
nouvelles  places  fortes  dans  les  Pays- 
Bas,  et  Dunkerque,  qui  devait  être  le 
prix  de  la  coopération  effective  des 
troupes  anglaises.  D'ailleurs ,  l'expé- 
rience de  la  campagne  précédente  leur 
avait  montré  combien  il  était  périlleux 
de  s'iaventarer  sur  le  territoire  fran- 
çais, à  moins  de  s'appuyer  sur  une  base 
solide  :  la  pri^r  de  Condé,  Vnlenciennes, 
Dunkerque,  leur  en  devait  donner  une. 
Ces  arrangements  pris,  ils  reoommen- 
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cèrent  les  opérations.  Les  Anglais,  les 
Hollandais,  étaient  arrivés  en  Vi^ne.  Le 
^uc  d'York  commandait  20,000  Au- 
trichiens et  Uanovriens  ;  le  prince  d'O* 
range,  15,000  Hollandais;  le  prince 
(îe  Cnboursî ,  45,000  Autrichiens  et 
8,000  iiessois.  De  plus,  le  prince  de 
liohenlohe  occupait  INamur  et  Luxem- 
bourg avec  80,000  Autrichiens,  et  Kalt 
l'armée  drs  Povs-Bas  avec  l'armée  prus- 
sienne, chargée  du  siège  de  Mayence. 
Ainsi ,  90,000  hommes  environ  nous 
menaçaient  au  nord.  A  ces  forces  co- 
lossales, la  Convention  n'opposait,  ou- 
tre les  garnisons  des  places  et  la  triste 
armée  des  Ardennes,  que  40,000  hom- 
mes ralliés  sous  Dampierre,'  et  répartis 
dans  les  camps  de  Casse! ,  de  la  Made- 
leine, de  Famart  et  de  Maubeuge  ,  mais 
les  renforts  arrivaient  de  toutes  parts. 

Dans  les  derniers  jours  d*avril,  Co- 
bourg  fait  investirCondé.  Dampierre  s'é- 
branle aussitôt  pour  délivrer  cette  pinre. 
Le  V  mat,  il  attaque  sur  plusieurs 
colonnes  les  Autricbiens,  retranchés 
dans  les  bois  de  Vicognc  et  de  Saint* 
Amand;  mats  il  est  repoussé  après  une 
action  meurtrière.  Le  9,  il  reluurue  à 
la  charge;  il  échoue  de  nouveau,  et 
tandis  qu'il  fait  d'héroïuues  efforts 
pour  décider  de  la  prise  d  une  redoute 

aui  doit  permettre  la  réunion  de  deux 
e  ses  colonnes,  il  est  atteint  d'un  coup 
de  canon  et  tombe  mort.  Le  général 
Lamarche,  revêtu  du  commandrrnent 
provisoire,  ordonne  la  retraita  el  ra- 
mène l'armée  dans  le  camp  de  Ir  amars. 
Ce  camp,  situé  sous  Valenciennes  et 
lié  à  cette  place,  empêchait  d'en  faire  le 
siège.  Les  coalisés  l'attaquèrent  le  23. 
Arrêtés  tout  le  jour  par  l'artillerie  fran- 
çaise, ils  ne  firancbirent  que  le  soir  la 
àonelie,  qui  défendait  le  front  du  camp. 
Lamarche  décampa  la  nuit  en  hon  or- 
dre, et  vint  se  poster  au  cauip  de  Cé- 
sar, qui  se  liait  à  la  place  de  Éoudiain, 
comme  celui  de  Famars  à  Valeneiennes. 
Là  encore,  par  bonheur,  les  alliés  ne 
nous  poursuivirent  point.  Une  partie  de 
leur  armée,  disposée  en  corps  d'obser- 
vation, se  plaça  entre  VaUnciennes  et 
Bouchain,  et'  fît  face  au  camp  de  César. 
Une  autre  division  entreprit  le  siège 
régulier  de  Valenciennes,  et  le  reste  con- 
tinua le  blocus  de  Coudé.  Au  lieu  de 
cheTcher  à  secourir  ces  deux  places, 


Gastitte,qui  venait  de  recevoir  le  coni' 

mandement  de  l'armée  du  Nord,  se  tint 
immobile  dans  son  quartier  général  de 
Cambrai  ;  aussi ,  elles  succombèrent , 
Condé  le  10  juillet,  Valenciennes  le  98* 
Custine  fut  destitué,  et  Kiimaiae  le  rem- 
plaça provisoirement. 

Avant  de  se  séparer,  les  forces  que 
le  siège  de  Valenciennes  avait  réunies 
résolurent  de  tenter  un  coup  dr  mnin 
sur  le  camp  de  César,  où  Kilmame  avait 
son  quartier  général  et  réunissait  une 
vingtaine  de  mille  hommes.  Enlever  à 
la  fois  le  général  en  chef  et  le  plus  fort 
noyau  de  troupes  qui  tint  la  campagne, 
c'était  frapper  au  cœur  l'armée  républi-  * 
caine,  c'était  s'ouvrir  la  route  de  Paris. 

?:ntre  Cambrai  et  Bouchain,  s'étend 
ime  ligne  de  hauteurs,que  la  Scarpe  pro- 
tège en  les  parcourant;  c'est  là  ce  cju'on 
appelle  le  camp  de  César,  appuyé  sur 
deux  pla<^  et  bordé  par  un  cours  d'eau. 
Dans  la  soirée  du  7  aoiU,  le  Itic  d'York, 
chargé  de  tourner  les  i-  rançais,  debou- 
olie  en  vue  de  Cambrai ,  qui  forme  la 
droite  du  camp,  et  somme  la  place, 
mais  en  vnîn.  T  e  mpmf^  soir.  Cobourg, 
avec  une  masse  de  40,000  hommes,  ar- 
rive en  deux  colonnes  sur  les  bords  de 
l'Escaut,  et  bivouaque  en  face  de  nous. 
Kilmaine  ne  crnit  point  pouvoir  tenir 
dans  une  positmn  aussi  ficniicuse;  il 
juge  plus  prudent  de  ne  pas  altendre 
l'attaque  de  l'ennemi,  et  d'aller  sans 
délai  chercher  un  autre  poste.  La  ligne 
de  la  Scarpe,  placée  derrière  l'Escaut, 
lui  semble  bonne  à  occuper.  Il  prépare 
donc  sa  retraite  pour  la  matinée  du  len- 
demain  8.  Le  lendemain,  en  effet,  à  la 
pointe  du  jour,  et  à  la  suite  d'un  léger 
engagement  d'arrière-garde,  qui  a  lieu 
au  village  deMarquion,  il  met  entre  ses 
adversaires  et  .lui ,  la  Censé  d'abord, 
puis  la  Scarpe,  et  place  son  camp  à 
Gaverelle,  entre  Arras  et  Douai.  Cette 
belle  retraite  le  reportait  sur  les  der- 
rières des  Impériaux.  Eux ,  que  vont- 
ils  faire?  Le  poursuivre?  mais  c'était 
s'aventurer  dans  le  labvrinthe  de  places 
fortes  dont  le  Nord  est  hérissé.  Mar- 
cher droit  à  Paris?  ils  le  pouvaient, 
mais  ne  l'osèrent  pas.  Ils  se  bornèrent 
à  insulter  les  places  de  la  Somme,  et  à 
entreprendre  un  simulacre  de  sié^je  au- 
tour de  Cambrai.  Puis,  les  Anglais,  en 
vertu  des  conventions  faites  à  Anvers, 
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exigèrrnt  ?i(^ge  de  Dunkerque.  Alors, 
tandis  que  Cobour^?,  restant  dans  les 
environs  de  son  camp  d'iierin,  entre  la 
Scarpe  et  TEscaut,  croyait  occuper  les 
Français,  et  soniienit  à  prendre  en- 
core le  Quesnoy,  le  duc  d'York,  rrtnr- 
chant  avec  l'armée  anglaise  et  hano- 
Trienne  par  Oreliies,-  Menin ,  Dixmode 
et  Fumes,  vint  s'établir  devant  Dun- 
kerque, dans  les  derniers  jours  d'août, 
et  en  poussa  vigoureusement  le  siège. 
Flanqué  par  la  mer  et  les  maraiî  qui 
bordent  la  route  de  Furnes,  couvert 
par  le  maréchal  Frevt;ii:,  f]ni  ptait  posté 
sur  l'Yser  avec  20,ouO  liauovriens  et 
Hessoîs,  et  par  le  prince  d^Orange  qui, 
avec  20,000  Hollandais,  s'étendait  jus- 
u'à  Menin,  il  ne  s'attendait  point  à 
tre  troublé  dans  ses  opérations. 
Mais  un  nouvel  élan  animait  les  ar- 
mées républicaines,  et  Garnot,qui  venait 
d'entrer  au  Comité  de  snint  [XiMie,  et 
qui  commençait  à  diriger  les  opérations 
militaires,  avait  entrevu  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  livrer  bataille  sur  tous  les 
points,  mais  d'eniiplover  ;i  propos  une 
niasse  sur  un  pomt  decisiL  Ce  nouveau 
système,  Houchard,  qui  remplaçait  Kil- 
maine,  destitué  à  son  tour,  et  à' qui  ses 
instructions  prescrivaient  de  débloquer 
Dunkerque,  allait  en  faire  un  heureux 
essai.  i't;ù*.iant  qu  il  hâtait  ses  prépara- 
tifs, la  place  tenait  bon.  Le  général 
Souham,  secondé  par  le  jcinie  Hoche, 
qui  débutait  dans  la  carrière  des  armes, 
avait  déjà  repoussé  héroïquement  plu- 
sieurs attaques.  L'assiégeant  ne  pouvait 
pas  facilement  ouvrir  la  tranchée  dans 
un  terrain  sablonneux,  où  l'on  trouvait 
l'eau  à  trois  pieds.  Puis,  la  (luttiile,  qui 
devait  descendre  la  Tamise  et  bombar* 
derla  place,  n'arrivait  pas;  au  contraire, 
une  flottille  frïMiraise,  sortie  de  Dun- 
kerque et  enibossée  le  long  du  rivage, 
harcelait  Tennemi,  enfermé  sur  une 
étroite  langue  de  terre,  manquant  d'eau 
potable  el  *'\pf)sé  à  tous  les  périls.  C'é- 
tait le  cas  de  se  hâter  et  de  frapper  un 
coup  décisif.  Le  5  septembre,  Hou- 
chard, renforcé  de  12,000  hommes  ti- 
rés des  armées  de  l'Est,  partit  de  Gave- 
relie  et  rallia  sous  Ldle  les  troupes  du 
camp  de  la  Madeleine.  Là,  suivant  l'u- 
sage de  la  vieille  tactique,  il  commença 
par  unp  démonstration  sur  Menin,  qui 
n'aboutit  qu'à  un  combat  sanglant  et 
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inutile.  Après  avoir  donné  cette  alarme 
préliminaire,  il  s'avança  p:ir  plusieurs 
routes  vers  la  ligne  de  TYser,  qui  le  sé- 
parait du  corps  d'observation  de  Frey- 
tag.  Au  lieu  de  se  placer  entre  le  corps 
d'observation  et  !e  rarp<5  df  siéirp  '-^ 
confia  à  Hédouville  le  soin  de  m-^^^^r 
sur  Rousbrug^he,  seulemen»  po^^  in- 
quiéter la  retraite  de  Freywg,  sur  Fur- 
nes, et  alLi  lui-même  ri^nner  de  front 
sur  Freytag,  en  mar'^ant  avec  le  reste 
de  son  armée  par  Hoiitkercke,  Herséele 
et  fiambcKike.  Freytag  résista  à  Her- 
séele; mais,  après  une  action  assez  vive, 
il  fut  obligé  de  repasser  l'Yser  et  de  se 
replier  suceessivement  sur  Bambecke, 
sur  Rexpœde  et  sur  Killem.  En  recu- 
lant ainsi,  il  laissait  la  division  Walmo- 
den,  qui  formait  sa  droite,  compromise 
en  avant,  ét  sa  propre  retraite  était  me- 
nacée par  Hédouville  du  côté  de  Rous- 
bruL'ghe.  Freytag  veut  alors,  le  niénie 
jour,  revenir  sur  ses  pas,  reoccuper 
Rexpsede  et  rallier  Walmoden.  Il  arrive 
à  Rexpœde  au  moment  oii  les  Français 
y  entrent.  Un  r.ombnt  meurtrier  s'en- 
gage; Freytag  est  blesse  et  pris.  Vers 
le  soir,  cependant,  Houchard,  dans  la 
crainte  d'une  attaque  nocturne,  se  re^ 
lire  hors  du  village  et  n'y  laisse  que 
trois  bataillons.  Walmoden,  qui  se  re- 
pliait, survient  eu  ce  moment,  et  en- 
gage un  nouveau  combat  pour  se  faire 
jour.  Le  passasse  est  fVanthi,  Freytag 
est  délivré,  et  reiiiicini  se  porte  en 
masse  vers  le  village  de  iiundschoote. 
Houchard,  après  avoir  renoncé  à  l'idée 
essentielle  de  manœuvrer  vers  Furnes, 
entre  le  corps  de  siège  et  le  corps  d'ob- 
servation, n'avait  plus  qu'a  pousser 
toujours  de  front  le  maréchal  Freytag. 
La  journée  du  7  se  passa  à  observer  les 
positions  de  l'ennemi;  le  8,  on  se  rua 
sur  Hondschoote,  et  nous  remportâmes 
une  éclatante  victoire,  qui  put  être 
considérée  comme  le  salut  de  Dunker- 
que. Dès  le  lendemain,  en  effet,  Ips  ns- 
siégeants  tinrent  un  conseil  de  guerre, 
et,  se  sentant  menacés  sur  leurs  der- 
rières, ne  voyant  pas  arriver  les  arnoe- 
ments  maritimes  qui  devaient  servir  à 
bombarder  la  place,  ils  résolurent  de 
lever  le  siège  et  de  rejoindre  Freytag  à 
Furnes.  Ils  y  furent  tous  réunis  dans 
la  soirée  du  9.  Pendant  qne  le  duc 
d'York  assiégeait  Punkerque,  Go- 


468              PÀITHAB            l^ÙîïiVlâRS.  i»ly8-feiS 

bourg,  avons-nous  dit,  s'était  porté  épuisé  ses  approvisionnements,  et  ren- 
contre le  Quesnoy.  Cette  place  n^avail  nemî  espérait  la  réduire  par  la  faim 
aucun  moyen  de  défense,  et  Cobourg  la  Maître  de  Valenciennes,  du  Quesnoy  et 
pressait  vivement.  On  avait  bien  cher-  de  la  forêt  de  Moraïal,  il  n'avait  rien  à 
ché  à  la  secourir;  mais  trois  colonnes  craindre  sur  la  rive  gauche  de  la  SiAia- 
«<"»îes  de  Mdubeuge,  de  Landreciee  et  lire;  sur  la  rive  droite,  des  retranehe- 
de  Canft^di,  furent  écrasées  par  le  corps  mente ,  défendus  j^tar  30,000  liommes, 
de  blocus,  tt.  elle  capitula  le  li.  Toutes  coupaient  le^  routes  d'Avesnes  et  de 
les  forces  de  Qobourg  investirent  alors  Landrecies  ;  enfin  3ô  à  40,000  hommes 
Maubeuge.        .  resserraient  la  place.  Telle  était  la  coa- 
Uouchard,  après  «voir  rejeté  York  fiante  de  Cobourg ,  qu'il  promettait  de 
et  Freytag  sur  Furnes,  n'nvait  rien  de  se  faire  républiciun  si  on  parvenait  à  le 
mieux  à  faire  qu'à  tomber  sur  les  Hol-  déposter.  M;u"s  à  peine  appelé  à  renipla- 
landais,  disséminés  en  plusieurs  déta-  cer  Houchard»Jourdan,presde  qui  Gar- 
cbements  autour  de  Menin,  Halliiin,  not  était  accouru,  transporta  dans  le 
Roncq,  "Werwick  et  Ypres.  Procédant  camp  de  d  ave  relie  ses  troupes  déoouri- 
avec  prudence,  il  ordonna  aux  troupes  gées  par  recI)»  *'  de  IVÎcnia-,  il  les  inyvtia- 
du  camp  de  Lille  de  r  elancer  vers  Me-  nisa  en  toute  hate,  puis  marcha  sur 
nin,  tandis  qu'il  agirait  lui-même  par  Maubeuge parSaint>Qaenttn et Gnise,en 
Ypres.  On  se  disputa  pendant  deux  jours  appelant  à  sa  droite  5  ou  0,000  liommes 
les  postes  avancés  de  Werwick,  de  de  l'armée  des  Ardennes,  qui  étaient 
Roncq  etd  Halluin.  Le  prince  d'Oran-  campés  sous  le  canon  de  Philippevilie. 
ge ,  quoique  pressé  de  toutes  parts  et  Le  15  octobre,  il  déboucha  d'Avesnes  à 
chassé  de  tous  ses  avant- postes  ,  résista  la  téte  de  40,000  combattants,  repoussa 
opiniâtrement,  parce  qu  il  avait  appris  Favant-garde  ennemie,  et  bîentôtattaqua 
que  le  Quesnoy  s'était  rendu  et  que  Beau-  Cobourg  dans  ses  rettauchemeuts  même, 
lieu,  par  lequel  il. communiquait  avee  La  bataille  de  Watignies,  ainsi  qu'on 
Cobourg ,  lui  amenait  des  renforts.  Le  Tappela ,  du  nom  de  la  prindpale  posi- 
13,  nécHinu  ins,  après  avoir  perdu  dans  tion  des  ro:i!isés,  dum  deux  jours.  In- 
ces  diflerentes  journées  3  à  4,000  hom-  certame  a  la  lin  du  premier,  la  victoire 
mes  et  40  pièces  de  canon,  il  fut  obligé  nous  fut  favorable  le  secoitd,  et  amena 
d'évacuer  Menin.  Notre  armée  oceupa  immédiatement  le  déblocus  de  Hau- 
tetle  ville;  puis,  le  15,  elle  en  sortit  beuge. 

pour  marcher  sur  Courtray.  A  Bissen-  Le  Comité  de  salut  public  voulant 


corps  de  cavalerie  sur  les  ailes  répand  l'énergie  qu'elle  avait  rendue  à  notre 

une  alarme  qui  n'est  fondée  sur  aucun  armée,  résolut  de  tenter  un  dernier  ef- 

péril  réel ,  et  tout  S^ébranle,  tout  fuit  fort  qui ,  avant  l'hiver,  rejetât  bors  da 

Jusqu'à  Menin.  Là  ne  s'arrête  point  territoire  les  coalisés  encore  concentrés 

cette  inconcevable  déroute;  l'épouvante  entre  rF?eaut  et  la  Sambre,  et  leur 

se  connnu nique  à  tous  les  camps,  à  tous  laissât  le  sentiment  d'uiie  campagne 

les  postes,  et  l'armée  en  messe  se  réfo-  tout  à  fait  perdue.  En  conséquence, 

gie  sous  le  canon  de  Lille.  lourdan  reçut  l'ordre  de  d  i  viser  ses  for* 

Cette  échauffourée  coûta  la  vie  à  ces  en  deux  colonnes ,  dr;  I  nf  errnne 

Houchard  :  il  fut  destitué  ,  traduit  nu  par  Maubeuge  et  Charleroi ,  l'autre  par 

tribunal  révolutionnaire  et  condamné  à  Cysaing,  iVlauIde  et  Touroay,  et  d'en- 

mort;  Jourdan  lui  succéda,  et  reçut  velopper  ainsi  les  bordes  étrangères  stfr 

Tordre  de  débloquer  Maubeuge. Cobourg  le  territoire  qu'elles  avaient  envahi; 

a^ait  enfermé  sous  les  murs  de  cette  mais  des  pltu'es  abondantes  rendirent 

8 lace  les  divisions  Desjardins  et  Mayer  cette  opération  impossible.  On  prit  de 

e  Parmée  des  Ardennes ,  et  il  entou-  part  et  d'entre  les  quartiers  d'hiver,  et 

raît  d*im  cordon  de  redoutes  le  camp  la  campagne  de  1793  fut  terminée, 

et  là  ville.  La  garnison ,  forte  de  22  à  Celle  de  1794  ne  s'ouvrit  que  dans  la 

23,000  hommes ,  devait  bientôt  avoir  première  quinzaine  d'avril.  Les  avaa* 


Dlgltized  by  Google 


VAT8-BA6 


tagcs  de  Watignip»;  nouà  étaient  restés. 
Nous  avions  toujours  nos  forces  pria- 
cfpales  vers  Lille,  Guii»e  et  Maubeuge; 
seulemènt,  Jouftlan,  etHmé  comme  gé- 
néral sage,  n'avait  pas  été  jugé  assez 
énergique  pour  conserver  le  comman- 
dement (le  Tarmée  du  r^ord.  On  l'avait 
remplacé  par  PIchegru ,  et  placé  lui- 
même  à  la  tête  de  Parmée  de  la  Moselle. 
Pirhegru .  les  garnisons  comprises ,  se 
trouvait  à  la  léte  d'environ  250,000 
hommes.  Les  coalisés  n'en  réunissaient 
que  150,000,  Autrichiens,  Allemands, 
Hollandais  et  Ani^lais-,  néanmoins,  Co- 
bourg ,  qui  était  toujours  investi  du 
commandement  en  chef,  garda  l'initia- 
tive.  Réunissant  une  centaine  de  mille 
hommes  dans  les  plaines  du  Cateaii ,  il 
s'avança  nour  assiéger  Landrecies  ;  et, 
lé  17,  après  avoir  repoussé  les  divisions 
françaises  éparses  devant  lui,  il  put  s'é- 
tablir autour  de  la  place.  Se  postant 
Ini-mt'nii' ver!^  Om^c ,  i!  plaça  le  duc 
d'York  en  observation  vers  '  Cambrai. 
Par  ce  mouvement  de  Tennemi,  les  di- 
visions franigaises  du  centre  se  trou- 
vaient ramenées  en  arrière  et  séparées 
des  divisioFis  de  l'aile  droite,  qui  occu- 
paient ie  camp  de  Maubeuge.  Le  21,  le 
centre  tenta  un  effort  pour  se  ratta- 
cher a  la  droite.  Une  action  meurtrière 
s'engappH  sur  les  bords  «le  la  Helpe; 
mais  nos  colonnes,  trop  divisées  tou- 
jours, furent  ramenées  sur  tous  les 
points.  On  résolut  bientôt  une  attaque 
nouvelle,  line  attaque  générale.  A  droi- 
te, la  division  Desjardins,  qui  était  vers 
Maubeuge,  devait  aller  se  réunir  à  la 
division  Charbonnier^,  qui  venait  des 
Ardennes.  Au  centre,  sej)t  coîtMinos  de- 
vaient n<îir  à  la  fois  et  concentrique- 
inciit  iur  la  niasse  ennemie  groupée  au- 
tour de  Landrecies.  A  gauche ,  enûn, 
Souham  et  Moreau,  partant  de  Lille 
avec  deux  divisions,  qui  formaient  un 
effectif  de  ^,000  soldats,  avaient  or- 
dre de  se  jeter  en  Flandre,  etd'enlever| 
sous  les  yeux  de  Cleifoyt,  Uenin  ei 
Gourtray. 

À  gauche,  ie  prince  de  Kaunitz, 
gui  avait  une  division  sur  la  Sam- 
bre  f  ne  put  empêcher  Charbonnier  ei 
Desjardins  d'opérer  leur  jonction.  Les 
colonnes  du  centre  s'ébranlèrent  le 
26,  et  iiiarchèrent  de  sept  points  diffé- 
rents à  l^armée  antrichieiuie  ;  mais,  trop 


séparées  les  unes  de»;  antre'=î ,  plies  ne 
purent  se  soutenir  et  n'obtinrent  nulle 
part  un  avantage  décisif.  L  une  d'elles, 
celle  du  général  Chappuis,  qui  était  par*» 
tie  de  Cambrai,  et  qui  se  heurta  au  due 
d'Yorli  près  de  Trois-Villes ,  fut  entl(^- 
rement  défaite.  Au  contraire,  la  diver- 
sion de  Flandre  obtint  une  pleine  réus- 
site. On  sait  que  les  deux  places  de  Me- 
nin  et  de  Cambrai  sont  situées  à  la  suite 
TuiM?.  de  l'autre  sur  la  Lys.  Morenii  blo- 
qua la  première,  Souham  s'empara  de 
la  seconde,  avant  que  Clerfayt  con- 
nût précisément  la  marche  de  leur?;  di- 
visions. Bientôt,  toutefois,  il  apprit  les 
avantages  remportes  par  eux ,  et  réso- 
lut, pour  les  contraindre  à  la  retraite, 
de  menacer  leurs  communications  avec 
Lille.  Le  28,  à  cet  effet,  il  se  porta  vers 
Moncroën  avec  18,000  hommes.  Or, 
Moreau  et  Souham  l'y  suivirent  snr-le- 
cbanip ,  l'attaquèrent  le  29,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée.  Menin  ca- 
pitula immédiatement  après. 

Les  sueeès  obtenus  à  la  droite  et  à 
la  gauelie,  et  les  échecs  essuyés  au  cen» 
tre,  décidèrent  Pichegru  à  abandonner 
tout  a  fait  le  centre  pour  agir  successi- 
vement sur  les  ailes.  11  envoya  le  géné- 
ral Bonnaud,  avec  20,000  hommes,  à 
Sanghien,  vers  Lille,  pour  assurer 
les  communications  de  Moreau  et  de 
Souham,  n'en  laissa  uue  20,000a  Guise, 
sous  tes  ordres  du  général  Ferrand ,  et 
détacha  le  reste  vers  Maubeuge,  pour 
le  réunir  aux  divisions  Desjardins  et 
Charbonnier.  Ces  forces  reunies  pur- 
tèrentà  56,OOOeombattants  l'aîle  droite, 
destinée  à  agir  sur  la  Sambre;  elle  aU 
lait  bientôt  en  compter  90  ou  100,000, 
par  suite  d'un  ordre  que  Carnot  expé- 
diait, le  30,  des  bureaux  du  Comité  de 
salut  public ,  et  qui  enjoignait  à  Jouf> 
dan  d  amener  à  lui  15,000  hommes  de 
l'année  du  Rhin  ,  puis  d'aller  rapide- 
ment, avec  l'armée  de  la  Moselle^  ainsi 
renforcée ,  grossir  Parmée  de  Maubeu« 
ge.  Cobourg ,  pendant  ce  temps,  avait 
pris  Landrecies ,  et ,  n'attacnant  que 
peu  d'importance  à  la  défaite  de  Cler- 
fayt, s'était  contenté  de  détacher  le 
dac  d'York  vers  Lamain ,  entre  Tour- 
nay  et  Lille.  Clerfayt  s'était  porté  à 
ïbielt,  dans  la  Weiit-Flandre,  entre  la 
mer  et  la  g^auche  avancée  des  Jrau^s^ 
qui  occupaient  Ulte,  Meoin,  Courtcajr; 
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de  cette  manière,  il  était  encore  plus 
éloigné  qu'auparavant  de  la  grande  ar- 
mée des  coalisés  et  du  secours  qa*York 
lui  amenait.  Il  voulut  faire  une  tenta- 
tive sur  Courtray,  et  vint  l'attaquer  le 
10  mai.  Soubain ,  qui  se  trouvait  alors 
eo  arrière  de  la  placer  se  hàtadeieve- 
ntr  nu  secours  de  Vandamme,  qu*iiy 
avait  lais^r,  et,  taudis  qu'il  préparait 
une  sortie ,  il  lança  Macdonald  et  Mal- 
branck  sur  Menin  pour  y  passer  la  Lys  et 
marcher  à  Cierfayt.  Le  combat  se  livra 
le  1 1 ,  etClerf  !  vt  essuya  un  nouvel  échec. 

Nous  n'étions  pas  aussi  heureux  à 
notre  aile  droite.  Kléber  et  Moreau  y 
commandaient  ;  le  mouvement  qui  leur 
était  prescrit  consistait  ii  franchir  lu 
Sanibre  et  à  se  porter  sur  Mons,  Un 

gremier  passage  fut  tenté  le  9  mai  j  il 
cboua.  Le  23,  Saint-Just,  qui,  avec 
Lebas,  avait  été  envoyé  par  le  comité 
de  salut  public,  pour  diriger  les  opéra- 
tions de  cette  armée,  en  ordonna  un 
nouveau.  Les  généraux  voulaient  at- 
tendre l'arrivée  de  Jourdan;  mais  Saint- 
Just  ne  souffrait  ni  hésitation,  ni  retard, 
et  il  fallut  obéir.  Le  nouveau  passage 
échoua  encore.  L'armée  parvint  à  fran- 
chir une  seconde  fois  la  Sambre;  mais, 
comme  la  première  fois,  attaquée  sur 
Tautre  rive  avant  d'avoir  pu  s'y  établir, 
elle  eût  été  perdue  sans  le  courage  de 
Moreau  et  le  san^4mû  de  Kléber. 

Ainsi,  depuis  un  mois,  on  se  battait 
de  Maubeuj^e  n  la  mer  avec  un  achar- 
nement réciproque  et  sans  succès  déci- 
sih.  Vainqueurs  à  gauche ,  nous  étions 
tenii^^  en  échec  à  droite;  mais  un  mou- 
vement, aussi  habile  que  hardi,  ordonné 
à  Jourdan,  allait  amener  d'immenses 
résultats. 

Cobourg,  gravement  menacé  sur  Tune 
de  ses  ailes,  avait  été  obligé  de  dissou- 
dre son  centre,  à  l'exempie  de  Picbe- 
gru.  Il  avait  renforcé  Kaunitz  sur  la 
Sambre ,  et  porté  le  gros  de  son  armée 
vers  la  Flandre,  aux  environs  de  Tour- 
nay.  Le  plan  des  coalisés  était  alors  de 
couper  rarmée  française  de  Lille ,  de 
l'envelopper  et  de  l'anéantir.  A  cet  ef*^ 
fet,  ils  résolurent  de  faire  «n  grand  ef- 
fort concentrique  sur  Turcoing,  qui  sé- 
pare Menin  et  Courtray  de  Lille.  Cler- 
layt  devait  y  marcher  de  la  West-Flan- 
dre,  par  ^Verwick  et  Linrellef?.  L^^s  gé- 
néraux de  Buscb,  Otto  et  le  duc  d'York 


avaient  ordre  de  sV  porter  du  côté  op- 
posé, c'est  à-dire  de  Tournay.  De  Busch 
devait  se  rendre  à  Moucrôën ,  Otto  à 
Turcoîng  même  ,  tandis  que  le  duc 
d'York,  s'avançant  sur  Rouhaix  et  Mou- 
vaux,  donnerait  la  main  à  Clerlay t.  Par 
cette  dernière  jonction,  Soutaam  et  Mo- 
reau ,  qui  étaient  à  Courtray,  seraient 
trouvés  coupés  de  Lille.  Enfin,  le  géné- 
ral Kinsky  et  Tarcbiduc  Charles  étaient 
chargés  de  replier  dans  cette  ville  le  gé- 
néral Bonnaud,  qui  en  OOCupait  les  envi- 
rons avec  20  nao  hommes.  T/exécution 
de  ce  vaste  piau  était  fixée  au  17  mai. 
Pichegru  se  trouvait  alors  sur  la  Sam- 
bre pour  y  réparer  les  échecs  que  Taile 
droite  venait  de  subir.  En  son  absence, 
Souham  et  Moreau  dirigeaient  l'aile 

gauche.  Le  premier  indice  des  projets 
e  Poinemi  leur  fut  révélé  par  la  mar- 
che de  Clerfaytsur  Werwick.  Ils  se  por- 
tèrent niîssitot  de  ce  côté;  mais,  appre- 
nant qucj  la  masse  des  coalisés  arrivait 
du  eôté  opposé  et  menaçait  leurs  com- 
munications, ils  résolurent,  avec  autant 
d'habileté  que  de  promptitude,  de  diri- 
ger eux-mêmes  leurs  principales  forces 
sur  Tnreoing,  et  d'occuper  cette  posi- 
tion décisive  entre  Menin  et  Lille.  En 
conséquencf^ ,  Morenu  resta  avec  la  di- 
vision Vandamme  pour  retarder  la  mar- 
che de  Clerfavt,  et  Souham  se  porta  sur 
Turcoing  avec  45,000  hommes,  et  ordre 
fut  ex;  pflit-  à  Bonnaud  de  se  diriger 
aussi  sur  cette  place.  Les  dispositions 
de  nos  géncraux  curent  un  plein  succès. 
Clerfavt,  retardé  à  AVerwick,  n'attei- 
gnit pas  Lincelles  au  jour  convenu.  De 
Busch  se  rendit  d'abord  maître  de  Mou- 
crôën ,  mais  ensuite  il  essuya  un  ié^er 
échec,  et  Otto,  pour  le  secourir,  retira 
de  Turcoing  une  partie  de  ses  troupes. 
York  parvint  à  Roubaix  et  à  Mouvaux, 
mais  sans  voir  venir  Clerfayt.  Enfin, 
Kinsky  et  Tarchidue  Charles  n'arrivè- 
rent vers  Lille  que  dans  la  soirée.  Le 
lendemain  18,  au  point  du  jour,  Souham 
s'élanca  sur  Turcoing,  culbuta  tout  de- 
vant lui ,  et  ^empara  de  cette  in)por- 
tante  position.  Bonnaud,  de  son  intét 
débo'ichant  de  Lille,  tombn  *^i  vivement 
sur  le  duc  d'York,  que  les  Anglais, 
après  une  courte  résistance,  jetèrent 
leurs  armes  pour  fuir ,  et  que  le  duc 
lîii-méme,  courant  à  tonte  bride,  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 
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Dès  lors  la  confusion  devint  générale 
chez  les  coalisés,  et  Pempereur  d'Au- 
triche, qui  était  venu  dans  Ips  Pays- 
Bas  à  l'ouverture  de  la  campagne,  put 
voir,  des  hauteurs  de  Teinpleure,  la 
déroute  de  son  armée  entière.  Pendant 
la  bntnille,  rarchiduc  Charles,  mal  pos- 
té, mal  averti,  était  demeuré  inactit  au- 
dessous  de  Lille;  et  Clerfayt,  arrêté 
vers  ta  Lys,  avait  été  réduit  à  se  retirer. 
Tandis  qu'il  allait  reprendre  sa  posi- 
tion de  Thieit ,  les  autres  corps  enne- 
mis se  groupèrent  près  de  Tournay, 
leur  droite  appuyée  a  TEscaut.  Piche* 
gru,  arrivé  au  quartier  général  le  lende- 
main delà  virtoire,  n'en  sut  pas  retirer 
les  fruits.  Après  trois  jours  d'inaction, 
il  ordonna  1  assaut  des  lignes  de  Tour- 
nay.  Une  action  meurtrière  s'engagea  à 
Pont-à-Chin,  le  long  du  fleuve;  elle 
dura  douze  heures,  mais  n'eut  d'autres 
résultats  qu  une  perte  de  7  à  8,00Q 
hommes  pour  les  deux  partis.  Sur  la 
Sambre,  Sainl-.Tust  avait  voulu  opérer 
un  troisième  passage,  et  investir  Char- 
ieroi;  mais  Kaunitz,  renforcé,  avait  fait 
lever  le  siège.  Heureusement,  Jourdan 
arrivait  alors  avec  toute  l'armée  de  fa 
Moselle,  et,  tandis  que  la  fortune  sem- 
blait s'obstiner  à  rester  en  suspens,  il 
allait  jeter  dans  la  balance  le  poids  de 
son  épée. 

Pichegru ,  profitant  de  l'attitude  of- 
fensive que  Cobourg  gardait  depuis  les 
batailles  de  Turcoingetde  Pont-à-Chin, 
entreprit  de  battre  Qerfayt  isolément; 
mais ,  n'osant  s'avancer  jusqu'à  Thieit, 
il  résolut  de  commencer  le  siège  d'Y- 
pres  pour  l'attirer  à  lui.  Clerfayt  ne 
bougea  point  d'abord  ;  mais ,  au  bout 
de  quelque  temps,  Pichegru  pressait 
Ypros  avec  tant  de  vigueur,  que  Co- 
bourg et  Cierfayt  quittèrent  leurs  posi- 
tions respectives  pour  voler  au  secours 
de  la  place.  Pichegru,  pour  contenir  Co- 
bourg, fit  sortir  nés  trofipes  de  ï  il!e  et 
exécuter  une  démonstration  si  vive  sur 
Ordiies,  que  Cobourg  ne  dépassa  point 
Tournay.  £n  même  temps,  il  courut  à 
Clerfayt,  qui  s'avançait  avec  rapifhté. 
Par  malheur,  une  division  française  se 
trompa  de  route ,  et  Clerfayt  put  rega- 
gner son  camp  de  Thieit  sans  avoir 
beaucoup  souffert.  Pais,  trois  jours 
après,  le  13  juin  ,  enhardi  par  un  ren- 
fort que  lui  avait  envoyé  Cobourg,  il 


déplova  tout  à  coup  30,000  hommes  en 
face  de  deux  de  nos  divisions,  qui,  pos-* 
tées  à  Ronssplaer  et  à  ITooglède,  for- 
maient l'extrême  droite  du  corps  d'in- 
vestissement. Celle  de  Rousselaer,  at- 
taquée avec  une  grande  impétuosité, 
plia  ;  mais  Macdonalil ,  à  la  tête  de  la 
seconde,  prit  une  bonne  position  à  Hoo- 
glède,  et  la  défendit  assez  longtemps 
pour  que  les  troupes  battues  se  rallias- 
sent et  revinssent  à  la  charge.  L'enne- 
mi fut  à  son  tour  chassé  du  champ  de 
bataille  et  contraint  de  regagner  son 
camp.  Ypres,  perdant  tout  espoir  d'être 
secouru,  se  rendit  à  discrétion  le  17. 
Cobourg  allait  se  rapprocher  d'Ypres  et 
de  Clerfayt,  quand  il  anprit  qu'il  était 
trop  tard.  La  nouvelle  oes  événements 
qui  se  passaient  sur  la  Meuse  l'obligea 
alors  à  se  diriger  vers  cet  mitre  tlirfitre 
de  la  guerre.  Il  laissa  York  sur  l'Es- 
caut, Clerfayt  dans  ses  retranchements 
de  Tbieit ,  et  marcha  avec  toutes  les 
troupes  autrichiennes  vers  Charleroi, 
que  Jourdan  avait  investi  de  nouveau. 

Nous  avons  vu  Jourdan  arriver  de  la 
Moselle  à  Hnstant  où  les  trou^  fran- 
çaises repassaient  pour  la  troisième  fois 
fa  Sambre  en  désordre.  On  était  alors 
au  3  juin.  Un  grand  conseil  de  guerre 
fnt  aussitôt  assemblé  ;  représentants  et 
généraux  s'accordèrent  à  cmisidérer  la 
firîse  de  Charleroi  eomme  une  opérrîtion 
prelinunaire  indispensable.  On  résolut 
donc  le  siège  de  cette  place;  on  réunit 
aux  divisions  de  la  Moselle,  les  divi- 
sions Ardrnnps  et  flruK  divisions  de 
rarmee  du  ISord ,  on  forma  ainsi  une 
masse  imposante  d'environ  66,000  hom- 
mes, qui  s*appela  armée  de  Sambre-et* 
Meuse,  et,  tandis  qu'on  laissait  une  di- 
vision de  15,000  hommes  à  Schérer,  potir 
garder  le  camp  de  Maubeuge,  on  lança, 
le  13,  toutes  les  autres  sur  la  rive  op- 
posée. La  division  Hatry  fut  chargée 
de  réduire  la  place  ;  le  gVos  de  l'armég 

{)rit  position  alentour,  couvrant  toutes 
es  routes  qui  y  conduisent.  La  gauche 
occupa  Trazegnies  et  Forchies;  la  droite 
Fleurus  et  Lambusart;  le  centre  Gosse- 
lies  et  Ueppignies.  Cobourg  était  encore 
loin,  Jourdan  se  voyait  à  Ta  téte  d'une 
armée  nombreuse,  et  avait  pour  lieute- 
nants, oTitre  Kléber  et  Moreau,  Lefeb- 
vre,  Hatry  et  Championnet  Malgré  tant 
d'éléments  de  succès,  ou  essuya  encore 
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an  Mac  La  16,  le  prinee  d'Orange, 
ELaunitz  et  Beaulien  fondirent  sur  les 
républicains  encore  nrial  affermis  dans 
leurs  positions.  Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  an  miliea  d*un  épais  brouil- 
lard qui  eadiait  à  nos  généraux  la  force 
et  les  mouTements  de  leurs  ndversaires; 
toutefois ,  sur  le  ruisseau  du  Piéton  et 
yen  Gosselies ,  les  Impériaux  furent 
culbutésoiiooiitemis.  Jourdan  se  croyait 
vainqueur,  quand  il  apprit  que  sa  droite 
avait  repassé  la  Sambre.  Voyant  deux 
fortes  colonnes  menacer  Lambusart,  et 
ne  sachant  pas  ce  qui  se  passait  sur  les 
autres  points,  elle  avait  craint  pour  ses 
communications  avec  la  rive  droite,  et 
s'y  reportait  en  bon  ordre.  Le  reste  de 
rarmée  dut  suivre  ce  mouvement.  Mais 
les  coalisés  étaient  désorganisés  par  ce 
rude  choc,  et  avaient  perdu  3  ou  4,000 
hommes  :  ils  abandonnèrent  aussi  le 
ebamp  de  bataille,  et  se  retirèrent  à  Ni- 
velles, d*où  ils  pressèrent  Tarrivée  du 
généralissime. 

Jourdan  put  donc,  dès  le  18,  ren- 
trer dans  ses  lignes  d'investissement  et 
pousser  avee  Vigueur  le  siège  de  Chnr- 
leroi.  Cobourg  accourut  avec  30,000 
bommes  au  secours  de  ses  lieutenants, 
et  tous  s'ébranlèrent  le  36  pour  déga- 
ger la  place;  mais  au  moment  où  leurs 
masses  se  déployaient  devant  les  postes 
républicains,  elle  venait  de  capituler. 
Le  lendemain  27,  se  livra  la  mémo- 
rable bataille  de Fleuros,  qui,  perdue 
par  les  Autrichiens,  décida  leur  retrai- 
te. Pour  courir  les  chances  d'une  se- 
conde action  générale ,  il  leur  aurait 
fallu  rallier  York  ou  Gerfayt,  qui,  Tun 
et  Tautre,  étaient  suffisamment  occupés 
au  nord  par  PIchegru.  D'ailleurs,  me- 
nacés sur  la  Meuse,  il  leur  importail  de 
rétrograder  pour  ne  pas  compromettre 
leurs  communications.  La  retraite  des 
coalisés  s'opéra  de  tous  les  points ,  et 
ils  résolurent  de  se  concentrer  vers 
Bruxelles  pour  couvrir  cette  ville. 
Qinnt  à  Pichegru  ,  il  laissa  Moreau , 
avec  une  partie  de  l'armée,  faire  le  siège 
deNieuport  et  de  l'Écluse,  et  s'empara 
avec  Tautrede  Bruges,  Ostende  et  Gand; 
puis  il  s*avança  vers  Bruxelles.  Jourdan 
y  marchait  de  sou  côté.  Nous  n'eûmes 

£lus  à  livrer  que  d'insignifiants  com- 
ats,  et  enûn,  le  10  juillet,  nos  avant- 
6&rdes  entrèrent  dans  la  capitale  des 


Pays-Bas.  Peu  de  jours  après ,  les  deux 

armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meiise 
y  firent  leur  jonction.  Fortes  de  150,000 
hommes  et  de  l'ascendant  de  leurs  vic- 
toires, dies  pouvaient  de  là  fondre 
sur  les  armées  coalisées,  qui,  battues  de 
toutes  parts,  cherchaient  à  regagner  les 
unes  la  mer,  les  autres  le  Rhin.  On 
investit  aussitôt  les  places  firançaises 
que  les  ennemis  avaient  prises ,  Gondé, 
Landrecies,  Valencîennes ,  le  Quesnoy; 
et  la  Ck>nvention,  croyant  que  la  déli- 
vrance du  sol  de  la  oatrie  autorisait  lea 
mesures  les  |dn8  rigoureuses ,  décréta 
que  les  garnisons  qui  tarderaient  h  se 
rendre  seraient  passées  au  fil  de  l'épée. 
Landrecies  capitula  sur-le-champ;  Va- 
lenciennes  ne  tint  que  jusqu'au  19  août; 
Condé  et  le  Quesnoy  ouvrirent  leurs 
portf's  quelques  jours  plus  tard.  Ainsi 
ces  places,  qui  avaient  tant  coûté  aux 
coalisés  dans  la  campagne  précédentt, 
nous  furent  restituées  sans  de  grands 
efforts;  et  l'ennemi  ne  conserva  plus 
aucun  potat  de  notre  territoire  dans  les 
Pays-Bas.  Nous  étions,  au  eontraire , 
maîtres  de  toote  la  Belgique;  et  Jour^ 
dan,  Pichegru,  poursuivant  le  cours  de 
leurs  succès,  allaient  conquérir,  l'un  le 

f)ays  qui  s'étend  de  la  Meuse  au  Rhin, 
'autre  la  Hollande. 

La  Belgique  fut  dès  lors  réunie  à  la 
France,  et  nous  la  gardâmes, sans  qu'elle 
redevînt  le  théâtre  d'aucun  événement 
militaire ,  jusqu'à  la  fin  de  1611.  En 
1814,  pendant  la  campagne  de  France, 
le  général  Maison,  chargé  par  l'empe- 
reur de  protéger  la  Belgique ,  ne  put, 
avec  une  poignée  de  braves  qu*on  lui 
laissa ,  se  maintenir  contre  lea  foroea 
réunies  de  Bulow,  do  Winzing«rodo  et 
du  duc  de  Saxe-Weimar. 

En  1615,  les  cbamps  de  la  Belgique 
fuient,  on  le  sait,  témoins  du  suprême 
effort  de  la  France  contre  les  hordes 
étrangères;  mais  ce  dernier  épisode  du 
grand  drame  de  l'Empire  réclame  un 
récit  spécial,  et  nous  renvoyons  le  leo* 
teur  à  l'article  WàTiaLOO  (campagne, 
et  bataille  de). 

PsAGE,  Pedagium-Lonque  les  Francs 
entrèrent  dans  la  Gaule,  ils  y  trouvé* 
rent  établis  des  droits  de  péage  ou  de 
passe  attachés  à  la  propriété  des  fonds, 
et  qui  se  percevaient  au  proGt  du  domai* 
ne  impérial,  on  des  particuliers  aux* 
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quels  ils  appartenaient.  Quand  ils  furent 
maîtres  du  pays,  ils  laissèrent  subsis- 
ter ces  droits ,  qui ,  dèi  Ion ,  se  perçu- 
rent au  profit  do  roi  dans  ses  dotmines» 
et  de  ses  compagnons  d*nrme8«  daoi 
ceax  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Dttns  le  eours  du  neuvième  siècle ,  le 
droit  d'établir  et  de  percevoir  des  péa- 
ges, abandonné  jusque-là  à  Tarbitrai- 
re  ,  fut  réijularisé  et  renfermé  dans  de 
certaines  limites  par  différents  capitu- 
lajres  deChariemaene ,  Louis  le  Débon- 
naire et  Charles  le  Chauve.  Il  ne  fut 
permis  d'exiger  une  redevance  que  des 
inarchauds  pour  les  objets  Uout  ils  fai- 
saient eommeree  ;  certaines  clanes  de 
cultivateurs  en  furent  affranchies.  U  en 
était  autrement  quand  im  particulier 
s'était  chargé  de  tous  les  frais  de  la 
construction  et  de  l'entretien  d'un  pont; 
mais,  eo  ceeas,  il  ne  pouvait  te  faire 
payer  un  péage  plus  élevé  que  celui  qui 
avait  été  exigé  auparavant  dans  le  même 
endroit,  ou  dans  les  passages  placés 
dans  les  mêmes  conditions. 

Mais  cette  législation  tomba  en  désué- 
tude, lorsque  les  bénéfices  et  les  fiefs 
furent  devenus  des  propriétés  héréditai- 
res ;  chaque  seigneur  établit  alors  danf 
sa  terre  des  droits  de  passage,  qui  en- 
travèrent la  circulation  des  voyageurs 
et  le  commerce  d'une  province  à  l'au- 
tre. De  leur  côté,  les  rois ,  quand  Us 
n'eurent  plus  de  terres ,  ni  d'offices  à 
distribuer,  iniajiinèrent  d'établir  ou  d'au- 
toriser partout  où  ils  le  purent  des  péa- 
ges onéreux,  qu'ils  Toncédèrent  à  titre 
de  fiefs,  sous  la  condition  de  la  foi  et 
de  l'hommage.  Enfin,  les  communes  à 
peine  établies  s»,  permirent  souvent  de 
frapper  de  taxes  arbitraires  les  den- 
rées et  marebandises  qui  traversaient 
leur  territoire.  Alors  le  désordre  fut  au 
coml)Ie.  On  ne  pouvait  faire  cent  pas, 
soit  par  terre ,  soit  par  eau ,  que  l'on 
n'eât  un  droit  à  payer,  et,  lorsqu'un 
voyage  un  peu  long  mettait  un  man»aiid 
dans  la  nécessité  de  traverser  un  grand 
nombre  de  communes  et  de  seigneu- 
ries ,  cette  continuité  d'exactions  deve- 
nait véritablement  ruineuse.  Toutes  ces 
diarges  accablantes  tombaient  de  tout 
leur  poids  sur  le  peuple,  car  les  grands, 
de  quelque  taille  qu'ils  fussent ,  eo 
étaient,  de  même  qaa  les  gens  d'église, 
afbiiiMhis  «n  nifon  4e  ifur  digoitèt  oa 


en  vertu  de  privilèges  spéciaux  à  eux 
octroyés  à  cette  occasion.  C'est  ainsi 
que LouîsVI,  en  1  ISO,  exempta  l'abbé, 
et  les  religieux  de  Cluni  de  tout  péflge. 
et  de  toute  coutume  à  lui  apparteqapt 
et  faisant  partie  du  domnine  royal. 

Les  péages  de  première  origine  et 
ceux  du  moyen  âge  furent  toujours  au- 
torisés ou  concédés  avec  la  condition 
d'entretenir  en  bon  état  les  ponts,  ports, 
routes,  chemins,  passages,  et  même  de 
garantir  aux  marobands  voyageurs  U 
sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
effets.  C'est  pourquoi  anciennement, 
lorsque  quelqu'un  avait  été  attaqué  et 
volé  sur  un  mmiiioà  le  seigneur  avait 
droit  de  péage,  ce  seigneur  était  tenu 
de  réparer  le  préjudice.  Cela  fut  ainsi 
Juge  par  arrêts  donnés  au  parlement 
de  la  Chandeleur,  en  1254,  contre  le 
seigneur  de  Crèvecoeur;  en  1369  ,  con- 
tre le  seigneur  deVicilon;  en  1273, 
contre  le  comte  de  Bretagne  ;  et  en 
1285,  contre  celui  d'Artois.  Ou  voit 
par  un  arrêt  du  parlement  de  la  Tous- 
saint 129.'>,  que  le  roi  lui-même  faisîMt 
rembourser  les  vols  commis  dans  ses 
domaines  ;  mais  quand  le  crime  avait 
été  commis  avant  le  lever  ou  après  U 
coucher  du  soleil,  le  roi  ou  tout  autre 
seigneur  n'en  était  point  responsable. 
Cette  garantie  prit  Ûn  lorsque  les  fiei-r 
gnenrs  forent  dépouillés  du  droit  de 
mettre  sous  les  armes  leurs  vassaux  et 
sujets ,  et  que  le  roi  établit  des  maré- 
chaussées pour  veiller  à  la  ^eté  d^ 
voies  de  communication. 

La  bizarrerie  qui  a  fait  si  souvent  Invat 
sion  dans  les  institutions  des  temps  pas- 
sés, apparaît  surtout  dans  celle  des  péa-, 
ges.  A 1  article  Daoits  seignsu&jaux, 
sous-titre  Péaget  deProve3ieê  {\  on  a 
donné  connaissance  d'un  bon  nombre 
de  droits  fantasques  établis  dans  les 
seigneuries  ;  à  ce  qui  en  a  été  dit  nous 
ajouterons  les  suivants,  queGrosley(**) 
rapporte  avoir  existé  au  quinzième  sièt 
de,  dans  le  comté  de  Lesmont  en 
Champagne  :  «Art,  14.  Un  cheval  ayant 
«  les  quatre  pieds  tA&nç»,  fraue.  ^  Art». 
«17.  Unchar  ehargé^ep^issDus,  4  sous 
«  2  deniers;  plus  une  carpe  et  un  bro- 
«  ch6U     Art*  Ifi*  Ua  l)omme  chargé 

9 

(*)  Tome  VI,  psgt  500. 

(*')  Épkémérides  tNyem^eSf  aa»,  1760». 


46S  P^AOlt  L'UlHIYEaS.  PéAGI 

«deverKS,  Sdeolén. SMI  vend  sa  roar-    titres  qui  les  autorisassent  à  !e  faire, 
«  chf;ndîse  au  lieu  dudit  comté,  il  doit    une  déclaration  du  31  janvier  1663  et 
««  un  verre  au  choix  du  comte ^  lequel    Tordonnanoe  des  eaux  et  forêts  d'août 
«  doit  au  makvhand  dti  vKi  plein  le   1669  détermioèreot  ceux  de  ces  droits 

«  verre.— Art.  32.  Un  juif  passant  dans  oui  devaient  être  perçus  et  la  manière 
«ledit  comté  doit  mettre  à  genoux  dp  If"?  régir.  Le  dernisr  de  ces  deux 
«  devant  la  porte  du  château ,  et  rece-    actes  de  Tautorité  souveraine  n'admit 

«  voir  un  soufftet  du  comte  ou  de  son  comme  légitimes  que  les  péages  et  les 

«  fermier.  Art.  28.  Un  chaudronnier  droits  établia  avant  cent  années,  fondés 
«  passant  avec  ses  chaudrons  doît  2  de-  sur  des  titres  authenti(|ues ,  et  dont  la 
«  niers,  si  mieux  il  n'aime  dire  un  Pater  possession  n'eût  point  été  interrompue, 
«et  un  Ave  devant  le  château.  »  Ce  Pour  connaître  ceux  qui  étaient  frau- 
qu*il  V  a  de  plus  singulier  encore  que  duleux,  et  devaient  être  supprimés,  il 
cfs  droits  extr^ivagants  ,  cVst  que  les  fut  ordonné  à  tous  les  seigneurs  pt  pro- 
seigneurs  en  étaient  aussi  jaloux  et  les  pnetaires  ecclésiastiques  ou  laïques,  de 
exigeaient  avec  autant  de  sévérité  que    quelque  qualité  qu'ils  fussent,  de  jus- 

sMIs  enssent  dâ  leur  porter  de  grands  tifier  de  leur  droit  et  possession,  par- 
profits  et  leur  valoir  de  grands  honneurs,    devant  une  commission  instituée  pour 
Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  siè-    recevoir  les  titres  et  en  apprécier  la  va- 
cles  de  suite ,  mais  en  s*améliorant  de    leur.  Cette  dernière  injonction  fut  re* 

l*un  à  l'autre,  il  faut  te  reconnaître,  nouvelée  par  arrêts  du  conseil  des  29 

Qoelques  sei^ears  abolirent  des  péages  août  1724,  24  avril  1795,  4  mars  1727 

qui  étaient  insupportables  à  leurs  su-  et  15  août  1779.  Os  mesures  donnèrent 

jets ,  et  arrêtaient  tout  à  fait  la  vente  lieu  à  la  réforme  de  beaucoup  d'abus , 

des  denrées;  d'autres  consentirent  à  ce  et,  à  partir  de  cette  époque,  les  habi* 

que  leurs  vassaax  les  rachetassent  argent  tants  des  campagnes  et  ceux  des  villes 

comptant,  ou  voulurent  bien,  à  leur  cessèrent  d'être  emprisonnés  dnns  leurs 
prière,  les  remplacer  par  d'autres  droits;    maisons  par  des  impôts  multipliés  et 

des  villes  obtinrent  ou  achetèreut  des  désastreux. 

exemptions  complètes.  Louis  XI  eut  à      Les  différentes  assemblées  nationales 

confirmer  le  priviléfie  accordé  par  ses  nui  se  sont  succédé  en  France,  à  partir 

prédécesseurs  aux  habitants  de  plusieurs  ael789,  ont  prorédé  graduellement  à 

viiles,  entre  autres  à  ceux  a'Âigues-  l'abolition  de  ce  qui  subsistait  encore  des 

Mortes,  de  ne  payer,  à  cause  de  leurs  vieilles  entraves  mises  autrefois  à  la 

denrées,  marchandises  et  biens,  en  quel-  liberté  des  transactions  et  des  voyages, 

que  lieu  que  ce  fût  du  royaume,  aucuns  La  loi  du  15  mars  (790  sfipprima  cer- 

péages,  travers,  extérages,  ni  leudes,  tains  péages  féodaux  et  en  maintint 

et  ille  fit  sans  dffDcolté.  provtobirement  plusieurs  autres  ;  celle 

Malgré  des  adoucissements  succès-  oaSS  août  1792  déclara  supprimés  sans 

sifs ,  les  pénîies  étaient  encore  une  im-  indemnité  les  droits  réservés  par  la  loi 

position  bien  pénible  uour  les  marchands  précédente,  et  qui  ne  seraient  point 

*  et  les  cultivateurs,  lorsqu'on  s'en  oc*  fondés  sur  des  titres  prouvant  qu'ils 

eupa  sérieusement  dans  la  seconde  moi*  étaient  la>  représentation  ou  le  dédom* 

tié  du  dix-septième  siècle.  Oncommen|ça  magement  d'une  propriété  dont  le  sacri- 

pnr  établir  que  izetiernlement  ces  droits  fiée  avait  été  tait  n  la  chose  publique, 

appartenaient  au  roi ,  et  devaient  être  et  dit  qu'on  pourrait  racheter  ceux  qui 

perçus  à  son  profit,  à  celui  des  engagis*  avaient  eu  cettccause.  Enfin,  la  Conven- 

tes  de  ses  domaines,  ou  enfin  de  ceux  tion  nationale,  taillant  hardiment  dans 

à  qui  ils  avaient  été  accordés  à  titre  le  vif,  et  prévenant,  par  la  loi  du  17  juil- 

d'inféodation  et  d'octroi.  Les  seigneurs  let  1793.  les  nombreux  procès  auxquels 

faaiits -justiciers  ne  purent  les  exiger  aurait  donné  lieu  par  son  application 

sans  concession  expresse,  ou  du  moins  celle  de  1792,  supprima  sans  indem^ 

s'ils  n'avaient  une  possession  tmméino*  nité  totis  les  droits  féodaux  qui  avaient 

riale  en  leur  faveur.  été  jusqu'alors  maintenus  ,  et  par  con- 

Gomme  un  grand  nombre deseigneurs  séquent,  tous  les  péages  appartenant  à 

Jouissaient  de  droits  de  péage ,  sans  des  seigneurs  qui  pouvaient  établir  par 
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titres  primordiaux  qu'ils  se  les  étaieot 
réserves  en  cooeédant  des  fonds.  Cette 
loi,  du  reste,  li*abolit  que  les  péages 

féodaux;  ceux  qui  étaient  établis  nu  pro- 
fit des  communes  ou  des  particuliers  pour 
constructions  d'utilité  publique,  ne  fu- 
rent point  atteints  ,  et  toutes  les  fois 
que  des  cito\ se  refusèrent  à  les  ac- 
quitter ,  ils  turent  frappés  de  condam- 
na Uuui>  par  les  tribunaux. 

Depuis  que  eette  législation  est  en 
vigueur,  une  espèce  de  péage,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  droite^  passe ^  fut 
établie  pour  Tentretien  des  routes,  par 
la  loi  du  34  fructidor  an  y,  organisée 
par  celles  des  9  vendémiaire ,  Z  oivdse 
an  VI,  14  brumaire  an  vtt,  puis  suppri- 
mée par  Tarticle  60  de  la  loi  du  24  avril 
1806.  Plusieurs  péages  ont  été  autrefois 
et  récemment  œtroyte;  tous  ont  pour 
origine  la  construction  et  la  mise  à 
la  disposition  du  public ,  d'une  voie  de 
communication  établie  par  Tindustne 
privée  et  d'une  utilité  générale.  Tels 
sont  ceux  que  Ton  paye  à  Paris  pour 
traverser  plusieurs  ponts.  Ces  péages 
sont  légitimes,  car  ils  sont  fondés  sur 
des  dépena^  faites  et  un  service  rendu. 

PEAUS8IB1S.  Les  artisans  qui  prépa- 
rent les  peaux ,  et  1<^s  mettent  en  cou- 
leur lorsqu'elles  sont  sorties  des  mains 
des  chamoiseurs  et  mégissiers ,  furent 
érigés  en  corps  de  jurande  vers  le  milieu 
du  quntorzièîîîc  siècle;  premiers  sta- 
tuts qui  leur  avaient  été  donnés  par  le 
roi  Jean,  le  28  février  1367 ,  lurent  re- 
nouvelés par  Louis  XIV,  en  1664.  L'ap- 
prentissage était  de  cinq  ans,  le  compa- 
gnonnage de  deux  aosi  la  maîtrise  coûr 
tait  600  livres. 

L*édit  de  1776  réunit  les  peaussiers 
aux  tanneurs-honcroyeurs,  eorroyeurs, 
mégissiers  et  parciiemîniers. 

Peignot  (Gabriel),  né  en  1767,  à  Arc 
(Haute-Marne),  exerça  d'abord  la  pro- 
fession d'avocat  à  Bes  uK  on,  fit  partie 
de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVI,  en  1791  et  1792,  puis  fut  succes- 
sivement biuiiothécaire  du  département 
de  la  Haute-Saône,  principal  du  collège 
de  Vésoul,  et  inspecteur  ae  la  librairie 
à  Dijon  :  en  1815,  il  devint  proviseur 
du  collège  royal  de  cette  ville.  M.  Pei- 
gnot est  justement  considéré  comme 
l'un  de  nos  plus  savants  bibliographes. 
Iicsoaviages  ^u'ii  a  publiés  fonueraieot 


à  eux  seuls  une  petite  bibliothèque.  La 
nomenclature  en  serait  curieuse ,  mais 
trop  longue.  Nous  nous  bornerons  à  Gi> 

ter  les  priiicipaux  :  Manuel  bibliogra* 
phiquef  ou  fessai  sur  les  bibliothèqufs 
anciennes  et  modernes,  elc*^  1800;  Die- 
tkmnaire  raiâonné  ée  ifiMolo^,  180t 
à  t804;  Dictionnairp  critîgyc^etc,  dêê 
principaux  livres  condaf)incs  au  /eu, 
supprimés  ou  censurés  A  ^OH /À  vol.in-8^ 
j4musemênit  phUologiques,  ou  Fàrli* 
tés  en  tous  genres,  1808,  in -8*;  Die» 
tionnaire historique  et  hiblior/raphique 
portatif,  etc,  iSiZj  Précis  chronologi' 
que  et  anecdotUgue  de  thieMrê  de 
France t  etc.  y  181 S  ;  Des  comestibke  0f 
des  v  ins  de  la  Grèce  et  d^ Italie  enusa* 
ge  chez  les  Romains,  1822,  in-S**;  Ma^ 
nuel  du  bibliophile,  ou  Traité  du  choix 
des  livres,  etc.,  tSid,  2  vol.  in-8*;  Ee^ 
sai  i  Jironofogique  sur  les  mœurs ,  les 
coutumes  et  usages  avciens  les  plus 
remarquables  de  iu  Bourgogne,  1827, 
in  13;  Documents  authentiquu  et  dé' 
tails  curieux  sur  les  dépenses  de  Louis 
Xlf^en  bâtiments  et  caàteauxroyauXf 
etc.,  1827. 

PEiim  VT  Lois  viRAiAt.  Quand 
les  hommes  du  Nord  firent  invasion 
d;ins  les  Gaules,  ils  apportèrent  avec 
eux  leurs  moeurs  rudes  et  grossières  ; 
chacun  se  rendait  justice  à  soi-même; 
le  fils  tuait  le  meurtrier  de  son  père, 
et  à  défaut  de  fils,  le  plus  proche  parent 
de  !a  victime  était  son  vengeur.  II  y 
avait  guerre  entre  les  familles  jusqu  a 
ce  que  le  sang  de  l'agresseur  eût  été 
répandu.  La  vengeance  priv('e  était 
donc  alors  le  point  de  départ  de  la  pé- 
nalité; mais  la  cupidité  des  barbares  ne 
tarda  pas  à  introduire  une  habitude 
nouvelle,  celle  du  rachat  de  la  vengean- 
ce; et  bientôt  cette  habitude  devint  une 
règle.  Les  Francs  Saliens  et  Ripuaires 
formulèrent  par  écrit  leurs  coutumes, 
et  alors  le  tarif  de  la  phn  l^re  offen- 
se, comme  du  plus  grand  crime,  fut 
fixé.  IMais  il  fallait  contraindre  l'agres- 
seur à  payer  le  prix  du  sang  ;  l'autorité 
publique  intervint  ;  elle  le  torça  à  doo^ 
ner  In  composition  (*)  à  rolïensé  et  en- 
joignit à  celui-ci  de  la  recevoir  ;  maïs 
en  même  temps,  elle  exigea  de  l'offwi- 
seur  use  ctrtaine  somme  pour  prii  de 

(*)  Toj.  ee  vQt 
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la  protection,  de  ia  paix  qu'elle  lui  ac- 
oontait.  Gette  tomme  ftit  œ  qa*oii  a(h 
pela  le  Jredum  (voy.  ce  mot).  Deux  cri- 
mes seulement  étaient  considérés  et 
ttttinis  comme  crimes  publics:  c'étaient 
tt  trahison  et  la  lâcheté.  Le  traître  était 
penàa  et  le  lâche  était  noyé.  La  pénalité 
se  réduisait  donc  à  cette' époque  à  une 
Simende  ;  et  le  /redum  était  en  résumé 
la  seule  peine  mfligée  par  les  lois  sali- 
.ques  et  ripliaires. 

Il  arriva  cependant  un  moment  où 
Von  sentit  qu'un  crime  privé  portait  at- 
teinte à  Tordre  social  ;  alors,  la  vérita^ 
ble  peine  apparut.  Elle  fut  d*abond 
cruelle  et  môme  horrible  ;  le  juge  pre 
naît  fait  et  cause  pour  la  victime  et  ti- 
rait vengeance  du  coupable.  Alors ,  de 
privée  qu*elle  était,  la  vengeanee  devint 
publique.  Redire  tous  les  supplices  qui 
furent  employés  en  France  au  moyen 
âge  serait  inripossible.  Dans  ces  temps 
de  bariJSirie  et  d'ignorance ,  on  Inventa 
des  raffinements  de  cruauté  inouïs. 
L'arbitraire  le  pltiS  effrayant  répjnaît 
dans  la  pénalité;  le  juge  faisait  la  loi  et 
]'ap|)liquait.  An  trazieme  siècle ,  saint 
Louis,  frappé,  le  premier,  du  dénûnient 
de  h'gislation  pénale  dans  lequel  se  trou- 
vait son  royaume,  attribua  une  peine 
déterminée  à  chaque  espèce  de  crime, 
et  adoucit  en  outre  certains  supplices. 
Toutefois,  si  l'on  consulte  son  code  cé- 
lèbre (les  Éfablissemenfs,  on  est  étonné 
de  la  rigueur  de  sa  législation  criminelle. 
Ainsi  «  d'après  ce  codOt  on  pendait  les 
faux-monnayeurs,  les  meurtriers,  les 
ravisseurs,  les  traîtres,  les  voleurs  de 
grand  chemin  et  ceux  qui  enlevaient  des 
chevaux  ou  des  juments.  Leurs  cadavres 
étaient  ensuite  traînés  par  les  rues,  leurs 
biens  confisqués,  leur  maison  détruite  et 
leurs  terres  ravagées  de  fond  en  com- 
'  blé  ;  ainsi,  l'on  arrachait  les  yeux  à  ceux 
qui  volaient  dans  leséglises;  on  brûlait 
vifs  les  hérétiques,  les  sorciers,  les  ma- 
giciens, les  femmes  criminelles  ou  cou- 
^bles  de  vols  ;  on  coupait  Foreille  pour 
un  latcin  de  choses  menoei;  on  perçait 
*  avec  un  fer  rouge  la  langue  du  blas- 
phémateur. Et  cependant,  cette  législa- 
tion était  un  progrès,  une  amélioration 
'  sur  le  passé  !  Nous  ne  citerons  point 
Une  foule  d'autres  supplices  épouvanta- 
bles qui  étaient  en  usage  avant  le  code 
de  Louis  IX,  ou  qui  (ureat  établis  de- 


puis. ?Ious  ne  parlerons  pas  de  i'écartè- 
iinient,  de  t'enibuissemcnt,  do  It  roue, 

de  ia  mutilation,  de  la  torture,  du 

fouet,  de  la  flétrissure  sur  le  visage; 
nous  avons  liàte  d'arriver  à  des  temps 
moins  mauvais;  disons  cependant,  avant 
de  sienaler  les  immenses  diangements 
opérés  par  la  Révolution  dans  la  légis- 
lation pénale ,  ce  que  cette  législation 
était  encore  au  dix-huitième  siècle. 

Alors,  le  droit  criminel ,  en  France, 
reposait  sur  une  multitude  d'ordonnan- 
ces et  d'édits.  Les  peines  étaient  ou 
capitales  ou  afflictives,  ou  seulement 
infamantes)  ou  bien  elles  n'étaient  ni 
infamantes,  ni  afflictives.  Les  peines 
capitales  étaient:  la  mort  naturelle,  les 
galères  et  le  banuissement  perpétuel. 
La  potence  était  le  genre  de  mort  le 
plus  ordinaire  pour  les  roturiers;  les 
jîentilshommes  ne  pouvaient  être  con- 
damnés qu'à  la  décollation.  Cependant 
l'on  avait  conservé  pour  les  assassinats, 
les  vols  de  grands  chemins,  ou  dans  les 
maisons,  lorsqu'il  y  avait  eu  effraction 
et  violence  publique ,  le  supplice  de  la 
roue  ;  pour  les  sacrilèges  énormes ,  la 
peine  du  feu,  et  pour  les  crimes  de  l^e- 
niajesté,  récartèlement.  Les  peines  ca- 
pitales emportaient  toujours  ia  confis- 
cation des  biens. 

Les  peines  afflictives»  non  capitales, 
étaient  les  galères  à  temps,  la  réclusion 
à  temps,  la  peine  du  fouet,  le  bannisse- 
ment perpétuel  hors  de  la  province ,  le 
pilori  ou  le  carcan;  enfin  I  amende  ho- 
norable. 

Les  peines  seulement  infamantes 
étaient  le  blâme  et  Tamende.  Les  peines 
qui  n'étaient  ni  afllietives  ni  inntman- 
tes,  étaient  l'admonition,  la  condamna- 
tion à  une  aumône,  l'injonction  portée 
par  un  jugement.  Tel  était  le  système 
pénal  en  vigueur  ao  dht-huitiène  aidele. 

Vers  1770,  une  révolution  s'opéjra  en 
France  dans  les  idées;  Montesquieu, 
J.-J.  Rousseau,  Voltaire,  Buffon,  Dide- 
rot, d'AlembertjBeocaria,  avaient  paru; 
ils  avaient  |>laide  la  cause  de  l'humanité, 
et  l'humanité  ne  devait  pas  tarder  à 
avoir  le  dessus. 

L'Assemblée  nationale  défendit,  les 
8  et  9  octobre  1789 ,  Tusage  de  la  sel- 
lette et  de  la  question  dans  tous  les  cas; 
le  30  janvier  1790,  elle  établit  que  les 
peines  devaient  être  égales  pour  tous 
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les  coupables,  quels  que  fussent  leurs  ti- 
tres et  leurs  rangs;  elle  proscrivit  toute 
flétrissure  de  la  famille  du  criminel  ; 
elle  abolit  la  confiscation  des  biens;  les 
26  et  28  septembre  1791,  elle  fit  dispa- 
raître la  inarque,  et  ordonna  que  la  peine 
de  nMNTl  fût  simplement  la  privation 
de  la  vie;  enfin,  le  25  septembre  1791, 
cinq  jours  avant  de  se  «eparer,  elle  dé- 
créta son  code  de  procédure  cnminelle 

Ce  code  péoal  était  un  pas  immense  ; 

la  vieille  et  înîqne  législation  pénale 
était  anéantie.  Au  sommet  de  toute  la 
pénalité  se  trouvaient  la  mort  par  la  dé- 
Mpitation,  et  les  fers*  consistant  en  tra- 
vaux forcés  à  exécuter,  soit  dans  l'inté- 
rieur de  maisons  de  force,  soit  dans 
jes  mines,  les  ports ,  ou  dans  tout  au- 
tre établissement  d'utilité  publique. 

lia  Convention  nationale  voulant 
simplifier,  classer  dans  un  ordre  clair  et 
méthodique,  et  soumettre  à  une  refonte 

f;éoéraie  toutes  les  lois  de  la  Révo- 
ution,  publia,  le  26  octobre  1795,  son 
Code  pénal ,  tout  inachevé  qu'il  était, 
sous  le  titre  de  Code  des  délits  et  des 
peines.  Cette  assemblée  eonserva  aussi, 
comme  (châtiment  suprême,  la  mort; 
mais  elle  ne  l'admit  qu'à  regret,  que 
temporairement;  et,  le  Ï4  brumaire  nn 
IV,  à  sa  dernière  séance,  elle  décréta 
cet  article  de  loi  :  «  A  dater  du  jour  de 
«  la  publication  de  l;i  ymx  générale,  la 
«  peine  de  mort  sera  abolie  dans  toute 
«  la  République  française.  » 

Le  Consulat  fit  bientôt  disparattre 
ce  dernier  décret  de  la  Convention  (*)  ; 
il  maintint  la  peine  de  mort  et  rétablit 
la  marque  Ce  fut  le  signai  d'une 
réaction,  d'un  retour  vers  le  passé;  et 
TEmpire,  succédant  aa  Coasulat,  éta- 
blit prîniit  le  despotisme  ,  drms  l'nr- 
mée,  dans  le  sénat,  dans  l'administra- 
tion, dans  le  droit,  dans  la  justice  mê- 
me. Un  code  pénal  fîit  promulgué  en 
1810,  et  î'nn  y  vit  rcfinraltre,  au  nom- 
bre des  peines,  la  marque,  la  mutila- 
tion (***),  la  confiscation,  la  niort  civile 
et  le  carcan;  puis  ce  code  établit  une 
peine  noutelle,  celle  de  la  sorveiUanoe 

(*)  Loi  da'8  aivàse  ao  x  (ag  décembre 
zSox). 

{**)  Loi  du  vi3  prairial  an  x  (r3  mai  tSoft), 
{'**}  CflUtt  du  poignet  du  parrîeide. 


de  la  hante  police.  Pourtant  il  ne  faut 
point  être  injuste  envers  ce  code;  il 
introduisit  une  amélioration  d'une  gran- 
de importance,  en  étiblissant  un  maxi- 
mum et  un  minimum  d  if  s  les  peines. 
Par  ce  moyen,  le  juge  put  proportionner 
la  peine  au  délit,  et  prêter  roreille  eut 
considérations  qui  militaient  en  faveur 
de  Taccusé.  Mais  le  code  de  1810  ne  ré- 
pondait point  encore  assex  aux  besoins 
du  râiime  impérial  ;  aussi  vit-on  de  sim* 
pl^oécnts  prononcer  la  peine  de  mort 
dans  un  grand  nombre  de  cas  relatifs 
aux  Français  résidant  ou  naturalisés 
en  pays  étrangers ,  sans  qu'aucune  loi 
eût  constitué  ces  incriminatioi». 

I8f4  vint;  la  Charte  ortroyée  par 
Louis  XVIII  fut  un  progrès.  Elle  aoo- 
lit  la  coniiscation  des  biens  (art.  66)  et 
garantit  la  liberté  individuelle  (art.  4). 
Mais,  si  la  Restauration  introduisit 
dans  le  Code  pénal  quelques  améliora- 
tions secondaires,  d'un  autre  côté,  elle 
ressuscita  les  crimes  de  rdigioD,  et, 
dans  la  loi  du  sacrilège  du  20  avril  1825, 
elle  fit  revivre  l'amende  honorable. 
Apres  la  révolution  de  1930,  l'on  soumit 
le  Gode  pénal  à  une  révision.  La  loi  dv 
28  avril  1889  abolit  la  mutilation  du 
poiL'net,  la  marque,  le  rarcanet  la  mise 
à  la  disposition  du  gouvernement  ;  elle 
fit  disparattre  la  peine  de  mort  dans 
neuf  matières  différentes  (*);  elle  sup<* 
prima  le  crime  ou  délit  de  non  révéla- 
tion de  complot  (**);  elle  ndmitsur  une 
très-large  base  le  système  des  circons- 
tances atténuantes.  Mais,  d'un  autre 
coté,  cette  loi  établit  une  nouvelle  peine, 
celle  de  la  réclusion ,  (jui  est  générale- 
ment applicable  aux  délits  politiques. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  snr 
le  code  de  1810  modifié,  et  tel  qu'il 
existe  eneore  aujourd'hui  :  les  peines 
sont  alllictives  ou  infamantes ,  ou  seu- 
lement infiimantes  ou  correctionnelles. 
Les  peines  afflictives  et  infamantes  sont: 
la  mort,  les  travaux  forcés  à  perpétuité, 
la  déportation  ,  les  travaux  forces  à 
temps,  la  détention  et  la  réclusion.  Les 
peines  infamantes  sont:  le  bannisse* 
ment,  \r\  dégradation  civique.  Les  pei- 
nes Gorrectibnueiles  sont  :  remprisoa* 

(♦)  Art.  56,  63,  89,  i3«,  lîg,  3o4,  344, 
38 1 ,  '1 3  4 ,  code  pénal. 
(*')  Art,  loS  et  207^  code  péoftL 
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nement  à  temps,  l'interdiction  à  temps 
de  certains  droits  civiques,  civils  ou  de 
famille,  et  ramende.  Cette  dassifiea* 

tion  des  peines  n'est  fondée  ni  en  droit 
ni  en  raison.  Le  Code  peut-il,  par  exem- 
ple, déclarer  une  peine  infamante?  Est- 
ce  au  châtiment  que  doit  s'attacher  Pidée 
de  flétrissure  ?  nVst-ce  point  plutôt  au 
délit?  La  loi  n'ayant  d'action  certaine 
(]ue  sur  l'individu  physique,  peut-elie 
infliger  une  peine  tout  idéale,  toute  mo- 
rale, comme  celle  de  l'infamie?  Di« 
sons-le  hardiment,  la  réforme  de  1832 
a  été  trop  timide;  l'on  n'a  point  osé 
porter  uu  dernier  coup  à  la  peine  de 
mort;  oo  Ta  amoindrie,  il  est  vrai;  mats 
elle  existe  toujours,  et  même  en  matière 
politique.  Puisse  un  avenir  prochain 
amener  une  refonte  générale  de  notre 
législation  pénale,  et  en  faire  disparaître 
tout  ce  qui  n'y  est  point  en  harmonie 
avec  les  progrès  des  lumières  et  de  la 
civilisation. 

Peintbes  £T  tàilledbs  d'ima- 
ges. On  comprenait  sous  ce  nom, 
au  moyen  fînp ,  deux  corporations , 
qui  s'occupaient  principalement  d'ou- 
vrages de  piété  :  la  première,  qui 
était  la  plus  distinguée,  ne  travaillait 
que  pour  l'Église,  les  princes,  les  che- 
valiers et  les  hommes  rirhes  ,  et  sculp- 
tait en  os  ,  en  ivoire  et  en  bois.  Outre 
des  figures  de  saints  >  elle  taillait  des 
manches  de  couteaux,  et  sans  doute  elle 
les  orniit  de  fii^^ures  sculptées  ou  pein- 
tes. Dans  ia  suite,  pourtant,  on  lui  en- 
leva cette  occupation  mondaine,  comme 
on  le  voit  par  une  note  marginale  du 
manuscrit  des  métiers  d^Etienne  Soi- 
leau  ,  qui  se  trouve  à  la  Sorbonne  : 
«  Merkredi ,  après  les  brandons ,  l'an 
«  MGCG  et  tiois,  fut  establi  de  par  les 
«  seigneurs  de  la  court  et  de  par  sr.  J. 
n  de  MontiîTDV,  que  nus  ymagiers,  fors 
«  ceus  qui  taillent  y  mages  de  sains,  ne 
«  seront  tenus  pour  ymagiers.  »  Cette 
corporation  disparut  dans  la  suite  ,  et 
il  ne  resta  plus  que  la  seconde,  dont 
nous  allons  parler. 

Cette  autre  corporation  des  pein- 
tres, comprise  sous  le  nom  àfipaintres 
et  taîUièrpn  ymagiers^  travaillait  plus 
en  relief  qu'en  statuaire,  et  dorait,  ar- 
gentait  ou  recouvrait  de  Mînture  tes 
objets  qu'elle  sculptait.  Yoicl  les  prin- 
cipaux articles  de  ses  statuts  :  €  Il  peut 


«  être  pamtres  et  taillières  yma(;iers  à 
«  Paris  qui  veut.,  pour  tant  que  il  ouè- 
«  vre  aux  us  et  aux  eoustumes  du  mes- 
«  tier,  et  que  il  le  £iee  faire;  et  puet 
«  ouvrer  de  toutes  manières  de  ftist, 
«  de  pierres,  de  os,  de  cor,  de  yvoire, 
«  et  de  toutes  manières  de  pamtures 
«  bones  et  léaux. 

«  TJ  ymagier  pnintre  sont  quite  drl 
»  guet,  quar  leurs  niestiers  les  acquite 
«  par  la  reison  de  ce  que  leurs  mestiers 
«  n'apartient  fors  que  au  service  de  nos* 
«  tre  Seinznpur  et  de  ses  sains,  et  .à 
«  la  homujriince  de  sainte  Église, 

«  iNus  ymagiers  paintres  ne  doit  ni 
«  ne  puet  venore  chose  dorée  de  la  quête 
«  li  ors  ne  soît  assis  seur  argent,  et  se 
«  li  ors  est  assis  sur  estain  et  il  le  vent 
«  pour  dorée,  sans  dire  l'ouèvre  est 
«  ifause,  et  doit  li  ors  et  li  estains  et 
«  toutes  les  autre  couleur  estre  gra* 
«  téps;  et  cil  qui  tele  ouèvre  aura  ven- 
«t  due  pour  dorée,  le  doit  faire  tôt  de 
«  nouvel  bone  et  léal,  et  le  doit  amen- 
«  der  au  roi  par  le  léau  jugement  au 
«  prevost  de  Paris. 

«  jNuI  fause  ouèvre  del  mestier  de- 
«  vaut  dit  ne  doit  estre  arse  pour  les 
«  révérences  des  sains  et  des  saintes, 
«  en  quel  ramembranoes  elles  sont  fsi» 
«  tes.  » 

On  enfreignit  peu  à  peu  ces  ordon- 
nances, et  le  prévdt  de  Paris  fut  obligé 
de  les  renouveler  en  les  modifiant  «  parce 

que  ceux  qui  se  mêlent  des  pauvres 
«  églises  de  la  ville  et  évescbé  de  Paris, 
«  comme  marguilliers  et  autres,  curez, 
«  prestres,  et  plusieurs  autres  bonnes 
«  et  dévotes  personnes ,  par  dévotion, 
«  les  font  orner  de  pemtures  et  d'ima- 

ges,  esquelles  images  ils  ne  se  con- 
«t  noissent  en  rien,  et  aussi  pour  leur 
a  grand  déshonneur  et  vilenip  qui  re- 
«  donde  et  vient  sur  les  prud'hommes 
■  dudit  mestier  qui  n'en  peuvent  mais.» 
Ces  nouveaux  statuts,  datés  du  ISIaodt 
1391,  sont  extrêmement  curieux,  en 
ce  qu'ils  nous  font  connaître  les  noms 
des  artistes  les  plus  célèbres  de  cette 
époque,  dans  la  peinture  et  dans  la 
sculpttire:  ce  sont  :  «  maistres  Jean 
«  Dorléans,  Estienne  Lenglier,  Colart 
«  de  Laon,  Jean  de  Tory,  Jean  de  Samt- 
«  Romain,  Thomas  Privé,  Jean  de  ^or- 
«  mandie,  Robert  Loizel,  Adam  Petit, 

Imbert  ie  Lorrain,  Jean  Giielay,  Bo* 
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•  ger  Darnult ,  Jean  Viterme ,  Gilles 
«  Mennesse,  Perrin  Moîrleur,  Jean  Pa- 
«  risot,  Jean  Bervage,  Guillaume  Loy- 
«  wao,  Nieaise  l«  Privé,  Jean  de  Saint- 
«  Lucien ,  Georges  Baudoin,  Estîenne 
«  Plaquet,  Simon  du  Moieiin,  Robert 
c  Bourioa,  Girard  de  Beaumeteau,pein- 
«  très;  et  de  Philippes  Goehon,  Jean 
a  Petit  le  jeune,  Gîloert  du  Perier,  Hu- 
«  let  le  rentier,  Guillaume  de  Saint- 
■  Lucien,  tailleurs  d'y  mages.  » 

Ces  statuts  qui  ont  été  publiés  poor 
la  première  fois  dans  le  journeUde  t/ns- 
tUut  historique  (t.  î",  [>.  donnent 
de  précieux  renseignenieiUs  sur  l'état 
dôë  arts  au  quatorzième  siècle ,  et  sur 
les  procédés  employés  par  les  peintres 
de  cette  époque.  Gliarles  VIII  ajouta  , 
en  !430,  aux  privilétres  de  cette  corpo- 
ration ,  l'exemption  de  toutes  tailles, 
subsides,  guet,  garde,  ete.;  ces  privilè- 
ges furent  confirmés  et  augmentés  par 
Henri  IH,  en  1583,  et  par  tous  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  jusqu'à  Louis  XV. 
Les  peintres  se  divisaient  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  en  deux  classes:  la  pre- 
mière était  placée  s^us  la  protection  du 
directeur  et  ordonnateur  général  des  bâ- 
timents du  roi ,  et  était  nommée  Âcadé* 
mie  fùyale  de  peinture  et  de  sculpture  ; 
la  seconde,  appelée  Académie  de  Saint- 
lue,  se  composait  d'artistes  qui  n'a- 
Yaient  le  droit  d'exercer  qu'après  être 
parvenus  a  la  mattrise.  Gette  dernière 
obtint,  en  1705,  une  déclaration  du  roi, 
qui  lui  permettait  de  tqnir  une  école 
publique  de  dessin. 

JjdUvredes  métUn  fait  mention  des 
peinti'cs  scfUrrs,  et  Ton  pourrait  s'é- 
tonner de  trouver  la  peinture  associée 
à  la  sellerie ,  avec  laquelle  elle  n'a  plus 
rien  de  commun  aujourd'liui,  si  Ton  ne 
savait  que  dans  le  temps  de  lachevalerie, 
les  selles  avaient  toutes  sortes  d'orne- 
ments. Outre  le  privilège  d'élire  leurs 
prud'hommes,  les  peintres  $e(Uers  jouis- 
saient encore  d'un  second  droit  d  étec- 
tion :  les  prud'ho?Times  choisissaient  le 
chef  du  métier,  comme  la  communauté 
choisissait  les  prud'hommes  ;  double 
privilège  qu'ils  devaient  sans  doute  à 
l'avantage  dont  ils  jouissaient  de  netra- 
vailîpr  que  pour  les  chevaliers. 

PtiMUBE.  St  Ton  veut  entendre  ce 
mot  dans  son  acception  la  plus  générale 
et  la  plus  étendue ,  on  .trouvera ,  non 


pas  des  monuments  de  l'art  de  la  pein- 
ture, mais  au  moins  des  témoignages  de 
son  existence  dès  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie  française.  Les  productions 
de  la  peinture  étaient  alors  sinon  gros- 
sières,  du  moins  peu  savantes;  mais 
enfin  c'était  de  la  peinture,  et  les  mi* 
niatures  des  manuscrits  peuvent  servir 
à  indiquer  l'état  de  cet  art  au  moyen 
âge.  Mais  si ,  en  considérant  l'histoire 
de  la  peinture  en  Fraoee,  nous  voulons 
borner  notre  cadre  et  ne  nous  occuper 

3ue  de  ce  qui  est  de  l'art  proprement 
it,  il  faut  nrrrver  au  commencement 
du  seizième  siècle,  à  la  renaissance,  pour 
en  trouver  des  monuments  dignes  de 
fixer  l'attention. 

C'est  Jean  Cousin,  qui  vivait  an  com- 
mencement du  seizième  siècle, que  Von 
regarde  a  juste  lili  e  connue  le  fondateur 
de  la  peinture  en  Franee.  On  trouve 
cependant,  dès  le  quinzième  siècle,  le  ' 
nom  d'im  peintre  français  qui  à  cette 
époque  Jouissait  d'une  assez  grande  ré- 
putation; mais  son  nom  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  et  rien  n'a  été  conservé 
qui  puisse  donner  une  idée  de  son  ta- 
lent. Dans  les  OEuvres  royaux  ^  cites 
par  Sauvai ,  on  trouve  que  François 
d'Orliens  ou  d'Orléans  décora,  en  1365, 
les  murailles  du  palais  de  la  reine  à 
l'hôtel  Saint-Paul.  On  voyait  dans  ces 
peintures,  au  milieu  de  bocages  touffus, 
se  jouer  des  oiseaux  et  des  animaux  de 
toute  es|)éce;  des  enfants  cherchaient 
à  les  attraper,  ou  s'amusaient  à  cueillir 
des  fruits  ou  des  Heurs ,  ce  qui  donne 
l'idée  d'une  sorte  de  paysage.  Dans  la 
description  d'une  galerie  de  la  reine  à 
l'hôtel  Saint-Paul,  Sauvai  dit  que  la 
voûte  en  était  bleu  azur  et  blanc ,  pour 
repr^nter  le  ciel, d'où  descendaient  une 
foule  de  petits  anj^es  soutenant  des  ten- 
tures aux  couleurs  de  la  reine.  Les  mi- 
niatures des  manuscrits  de  celte  épo- 

3ue  ne  suflisent  pas  pour  faire  juger 
u  mérite  de  ces  peintures;  mais  on 

f)eut  remarquer  qu'un  peu  avant  Char- 
es  V,  et  durant  tout  le  règne  de  ce 
prince,  les  papes  firent  faire  de  grands 
embellissements  à  leur  palais  d' Avi- 
gnon, où  l'on  vf>\  lit  encorf,  il  V  a  une 
vin|»taine  d'années ,  des  peintures  con- 
sidérables que  l'on  attribuait  au  Giotto. 
Il  n'est  pas  improbable  que  ce  peintre 
ait  lait  quelques  élèves  pendant  son  sé* 
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jour  dans  cette  ville ,  et  ces  peintures 
pourraient  peut^tre  donner  une  idée  de 
Mftt'ékaient,  à  un  degré  inférieur  sans 

doute,  celles  de  Tbotel  St-Paul,  notam- 
ment les  sujets  historiques,  tels  que  les 
hifitoires  de  Thesem  et  de  Théroïne  Ma- 
IMnme^  qui  y  étaient  lepréieBttfee* 

Lorsque  mattre  Roux ,  le  Primatioe 
et  Léonard  de  Vinci  vinrent  en  France, 
appelés  par  François  I" ,  ils  lirent  tra- 
vailler sous  leur-  direction  on  assez 

nd  nombre  de  peintres  français ,  et 
lèrent  ainsi  des  élèves  qui  devaient 
à  leur  tour  guider  d'autres  artistes; 
taudis  que  ieà  ouvrages  des  premiers 
maîtres  montraient  le  but  qu'il  fallait 
atteindre  et  mr'nip  fir[)asser.  Germain 
Musnier,  Claude Baldcuin.  Charles  Car- 
moy,  Charles  et  Ihomas  Dorigny , 
Eustacbe  Dubois  ,  et  surtout  Louis 
Dubreuil,  travaillèrent  ainsi,  sous  la  di- 
rection des  peintres  italiens,  à  la  déco- 
ration de  plusieurs  palais  royaux.  Pres- 
que d  le  même  époque  naissait  Jean 
Cousin,  dans  les  tableaux  duquel  se  trou- 
vent réunies  la  science  de  la  composi- 
tion, la  correction  du  dessin  et  Tbarmo- 
nie  des  oonleors. 

Parmi  les  élèves  que  forma  ce  grand 
maître,  il  faut  citer  Freminet,  qui,  après 
la  mort  de  Toussaint  Dubreuil,  fut 
nommé  premier  peintre  de  Henri  IV. 
Freminet  avait  été  employé  par  Maria 
de  Médicis,  ainsi  qufi  Knnel  et  Ambroise 
Dubois.  Ce  dernier  avait  même  le  titre 
de  premier  peintre  de  la  reine  ;  il  avait 
étudié  à  Técole  de  Ilicliel-Anget  et  pou- 
vait ri\  aliser  avec  les  bons  peintres 
des  écoles  d'Italie.  Un  grand  nombre 
des  ouvrages  de  ces  premiers  peintres 
de  l'école  française  ornaient  autrefois 
les  salles  de  Fontainebleati,  et  ils  al- 
laient de  pair  avec  ceux  du  Primcitice  et 
de  maître  Houx.  Il  en  existe  encore  une 
partie,  entre  autres  les  Amours  de  ThéO' 
gêne  et  de  Char  idée;  mais  le  temps 
leur  a  ravi  le  mérite  du  coloris,  et  on 
ne  peut  guère  établir  uu  jugement  cer- 
tain sur  ces  nroduetions,  quelque  pré- 
cieuses qu*elles  soient  d'adieu rs  pour 
rhistoire  de  l'art  en  France.  On  y  re- 
trouve cependant  encore,  au  milieu  d'in- 
eonvenanoes  dans  les  oostumes^dont  on 
B'oocupait  neu  alws,  on  desdn  correct 
et  une  touche  ferme. 
Plusieurs  peintres  iirao^  concou- 


rurent ensuite  à  la  décoration  des  pa- 
lais ,  sous  la  dbrection  de  i'reminet , 
ds  Pierre  Bunel  »  d'Amboisa  Dubois; 
mais  leurs  noms  seuls  peuvent  être  ci- 
tés :  ce  furent  Clauae  et  Abraham 
Hailé ,  Lerambert,  Pasquier,  Roger  de 
Rogery,  GniUaome  Damée,  Louis 
Testelm,  Hardonyn,  Honnet,  Jean 
de  Brie,  Francisque  et  Bouvier.  A  ces 
noms  vient  se  joindre  celui  de  Dupé- 
rac,  tout  à  la  fois  peintre,  arcbitecte 
et  graveur.  Des  productions  des  pein* 
très  de  ce  siècle,  le  Musée  ne  possède 
rien ,  si  ce  n'est  quelques  portraits  de 
Ciouet. 

Avec  le  dix-septième  siècle,  naissent 

Simon  Vouet  et  Nicolas  Poussin,  qui 
devaient  être,  l'un  le  chef  de  l'école  fran- 
çaise de  peinture,  lautre  sa  plus  grande 
gloire.  Vers  le  milieu  du  du-septième 
siècle,  l'Académie  de  peinture  est  fon- 
dée, et  bientôt  l'école  iVnfiçaise  concourt 

ijour  une  graudu  ^arta  i  eciatdont  briile 
e  sièele  de  Louis  XIV.  La  peinture 
telle  que  Ta  comprise  le  Poussin,  c'est 
la  poésie  de  l'art.  Tous  les  tableaux  de 
ce  maître  sont  empreints  d'un  sentiment 
noble  et  élevée  rendu  avec  une  naïveté 
et  une  vérité  pleines  de  charme.  Que 
l'on  prenne  ces  compositions  histori- 
ques ou  ces  paysages  grandioses,  dont 
loi  seul  a  le  secret,  on  retrouvera  par- 
tout une  pensée  intime  qui  pénètre  le 
spectateur  et  l'émeut  comme  pourrait 
le  faire  la  description  la  mieux  sentie. 
Aussi  philosophe  que  poëte,  le  Poussin 
ne  touche  pas  moinslecœur  qu'il  ne  plaît 
à  l'invagination,  et  sestableinx  offrent 
toujours  à  l'esprit  un  sujet  de  rellexion 
profond ,  en  même  temps  qu'ils  diar» 
ment  les  yeux  par  la  magie  de  la  com» 
position. 

Le  Poussin,  abreuvéde dégoûts, passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  sous  lebeau 
ciel  de  Tltalie,  qui  Tinspirait  ai  bien; 
niais  il  n'en  fut  pas  moins  utile  aux  ar- 
tistes de  sa  patrie.  Lebrun  et  Lesueur, 
qui  tous  deux  avaient  puisé  dans  l'ate- 
lier  de  Simon  Vouet  cet  enseignement 
solide,  base  nécessaire  de  tout  talent  réel, 
reçurent  tous  deux  les  conseils  du  Pous- 
sin. Lebrun  les  entendit  de  sa  bouche  ; 
Lesueur,  plus  pawrre  et  moins  protégé, 
dut  se  contenter  de  roeevoir  de  loin  ceux 
que  lui  adressait  ce  grand  peintre  ;  mais 
tous  deux  en  prolitèrea^,    les  nom- 
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breuses  productions  de  leur  pinerau  vent  dégénérer  la  majesté  et  la  no- 

élevèrent  i  école  française  au  rang  qu'elle  blesse  en  pompe  tbéâtraie.  Ce  siècle  est 

devait  occuper.  Noos  avons  dit,  «d  f»>  «eloi  éô  la  peinture  héroïque  par  eicel» 

traçant  la  vie  de  ces  deux  hommes,  Icnce;  cet  art  y  a  un  rrirnctere  siran- 

Ïuel  lut  le  genre  de  leur  talent,  !n  <iif-  diosequi  lui  sied  bien;  mais,  si  on  peut 
ireoce  qui  eiistait  entre  le  siyït  pum-  lui  iaire  un  reproche,  c'est  d'avoir  trop 
peux  et  grandiose  de  Lebrun,  et  la  ma»  lacrifié  i  l'apparat,  H  TeCAit,  èt  de  nV 
nière  plus  simple,  mais  peut-être  plus  voir  pas  mis  dans  ses  productions  oe 
profonde  et  plus  vraie  de  Lesueur.  Nous»  qu*on  trouvnit,  pnr  Pïemple,  dans  les 
ne  réiiéterons  pas  ce  que  nous  avons  œuvres  du  Poussin  et  dans  celles  de  Le- 
dit «illeurs;  mais  Ldirun  peat être  coi^  aoenrf  la  pentée  morale,  la  pensée  pbi* 
•idéré  comme  celui  qui  à  cette  époque  a  losopbiqae,  qui  donne  aux  ceufroB  de 
résumé  le  mieux  le  caractère  de  Tecole  l'art  une  si  grande  influence. 
française.A  l'exception  de  Lesueur,  tous  Pendant  le  dix-huitième  siècle,  la 
les  élèves  de  Vouet  furent  éclipsés  par  peinture  subit,  comme  tous  les  arts, 
lui.  Dofneno^  et  Higoard ,  malgré  un  l'influence  des  mœurs  et  des  Idées  du 
talent  vrai,  ne  peuvent  aller  de  pair  temps;  on  laissa  de  côté  les  grandes 
avec  re  (icintre  du  prnnd  roi,  qui,  peintures,  les  «sujets  héroïques  ;  il  sem- 
échautle  et  ()ar  l  auioui'  de  âun  art  et  Llaitquerai  i  1  Ut  tatigué  en  quelque  sorte 
par  le  apeirtaele  continuel  de  la  majes>  de  cette  grandeur  parfois  exagéré»  et  de 
tueuse  cour  de  T-ouis XIV,  jetait  sur  la  conininndp,  à  laquelle  on  Pavait  soumis 
toile,  avec  une  richesse  sans  égale ,  les  pendant  le  siècle  précèdent.  On  voulut 
hauts  faits  d'Alexandre,  ou  représen-  revenir  à  des  sujets  plus  simples;  mais 
tait,  60Q8  les  traits  do  dieu  de  la  lu*  alors,  n'étant  pas  soutenue  par  une  idée 
mière,  IiOuis  XIV  foulant  aux  pieds  les  morale,  la  peinture  passa  d  une  afîecta- 
rois  de  TEurope,  sous  la  ligure  des  tion  dans  une  autre.  On  accusait  le  siè- 
dieux  de  roivnipe.  de  précédent  d'une  grandeur  roide  et 
Lesoeor  n'a  laissé  qu'un  élève  qui  soit  gui  ndée  ;  dans  celui-ei,  on  tomba  dans 
sorti  de  la  foule,  Colombel,  de  qui  lo  I  afféterie.  Boucher  fut  le  tjrpe  de  ce 
Musée  possède  un  tableau,  où  l'on  re-  genre;  on  le  portait  aux  nues;  c'était  le 
trouve  encore  des  qualités  du  maître,  la  peintre  des  Grâces^  disait-on  ;  et  eu  ef- 
simplicité  et  l'expression.  Lebrun  avait  fet  il  est  quelquefois  eracieux,  mais  il 
formé  Jouvenet  et  Lafosse,  qui  tous  l'est  toujours  sans  noblesse  et  sans  élé- 
drux,  marchant  sur  les  traces  de  leur  vation.  IJnc  fois  entrée  dans  cette  voie 
maîti^,  conservèrent  sa  manière  large  de  décadence,  la  peinture  nes'arrdta  plus, 
et  grande.  A  côté  d'eux,  Bourguignon,  Elle  eut  pour  interprètes  Vanloo,  dont 
le  peintre  de  batailles,  Lemoîoe,  les  deui  le  nom  est  pour  les  artistes  le  syno- 
Corneille,  Boullongne,  se  recoinman-  nvmp  âe  mnuvais  goût;  Watteau,  Na- 
daient  par  des  qualités  éniinpntes,  tan-  toire,  Lancrct  et  Detrov,  tous  imita- 
dis  que  Claude  Lorrain  donnait  ses  teurs  de  Boucher,  mais  inoms  naturels 
paysages,  remarquables  à  on  autre  ti«  encore  et  plus  communs  que  lui .  Qu'on 
tre,  il  est  vrai,  que  ceux  du  Poussin  :  ciierche  quelque  grande  pensée  dans  les 
ce  n'était  plus  le  grandiose  de  ce  mal-  ceuvres  de  cette  école!  Quels  sujets  leurs 
tre;  mais  un  coloris  vrai  et  brillant,  pinceaux  se  plaisaient-ils  à  reproduire? 
one  imitation  beiireose  de  la  nature,  M  scènes  àlantesl  mais  auttî  quelle 
mettent  encore  les  tableaux  de  Claude  peinture!  m  oofl^KWitioD,  ni  dessin,  ni 
Lorrain  au  rang  des  chefs-d'œuvre;  enfin  couleur  ! 

Valentin,  N.  Coypel,  Parrocel,  Largil-      Heureusement,  les  idées  philosophi- 

lère,  Lahyre,  Stella,  complètent  cette  ques,  qui  commençaient  à  remuer  les 

brillante  phalange  des  peintres  de  l'école  esprits,  vinrent  sauver  notre  école  d'une 

française  au  siècle  de  Louis  XIV.  ruine  coniplète;  ft  à  côté  de  ces  pein- 

Si  l'on  veut  rechercher  ie  caractère  très  de  boudoir  s'élevèrent  des  artistes 

distinctil  de  cette  école,  on  y  trouve  consciencieux  qui  ne  lardèrent  pas  a  ar- 

l'mfluence  inévitable  du  grand  roi ,  qui  réter  réoole  française  dans  cette  voie 

poussait  le  sentiment  de  la  grandeur  déplorable;  ce  furent,  à  noté  de  Vernet, 

parfois  jusqu'à  l'excèsi  et  faisait  sou-  que  son  genre  de  peiature  avait  toifiours 
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tenu  un  peu  en  dehors  des  uiattvaises 
-doctrines,  Vien  «t  Doyen.  Ym  la  fin  da 

dix-liiiilièine  siècle,  tous  les  esprits  se 
portèrent  vers  l'étude  de  l'antiquité,  et 
ce  fut  là  qu'a  lia  se  retremper  notre  école. 
Bientôt*  enfin,  on  vit  s*opérer  dans  les 
arts  cette  révolution  immense,  dont 
David  fut  la  première  et  la  plus  belle 
expression. 

.  Dire  ce  que  fit  David,  Tinfliience 
énorme  qu'il  eut,  non*8eulemeot  sur  la 

peinture,  mais  sur  tous  les  nris  en  {Gé- 
néral, ce  serait  répéter  ce  qui  a  elé  dit 
dans  la  biographie  de  ce  grand  peintre. 
Rappelons  seulement  que  ce  fut  lui  oui 
le  premier  comprit  que  la  peinture  né- 
tâit  pas  seulement  une  vaine  représen- 
tation de  la  nature;  qu'elle  devait  avoir 
un  but  grand  et  noble;  que  la  pureté 
du  dessin ,  la  richesse  du  coloris,  ne 
suffisaient  pas  pour  faire  des  chefs-d'œu- 
vre, mais  qu'il  fallait  mettre  ces  quali- 
tés ,  d^ailleurs  néceiisaires,  au  service 
d^une  grande  pensée;  qu^aussi  bien  que 
la  littérature,  la  peinture devnît  s'adres- 
ser au  cœur,  et  uon  pas  seulement  aux 
aens;  qu'elle  devait  enfin  remuer  Tâme 
du  spectateur  en  s'ad ressaut  à  tous  les 
grands  sentiments,  à  toutes  les  nobles 
passions.  Dans  cette  longue  carrière 
qu'il  fournit,  et  que  marquèrent  de 
si  nombreux  chefs  d'oeuvre,  David  n*eut 

1)as  d'ego  t  ;  innis  il  forma  des  élèves  qui, 
lommes  supérieurs  aussi,  devaient  prou- 
ver par  leur  supériorité  même  Texcel- 
lenee  de  ses  vues.  Ce  fut  à  cette  époque 
queTérolc  française  devintla  première  de 
1  Europe,  et  depuisce  tempselle  n'est  pas 
desceudue  du  rang  où  David  l'a  placée. 

David  avait  traversé  la  Révolution, 
et  son  pincera  put  encore  retracer  di* 
gnement  les  grands  faits  de  l'empire. 
£n  même  temps,  ses  élèves,  devenus 
maître^  à  leur  tour,  Gros,  Girodet, 
donnaient  à  la  peinture  française,  l*aa 
son  r;if  het  d'énergique  vérité,  l'autre 
son  parjijin  de  poésie.  Guérin.  formé 
par  les  soins  de  Hegnauld,  mais  pius 
encore  par  l'école  de  David,  composait 
S^s  ravissants  tableaux,  oii  se  retrouve 
toute  la  poésie,  un  peu  froide  peui-ètre, 
mais  si  brillante  et  si  douce  de  Virgile, 
<et  cette  dramatique  page,  son  plus  beau 
titre  à  nos  éloges,  Êgisthe  et  Ct^temmeâ- 
tre.  Gérard  donnait  sa  première  pro* 
ducUoD,  où  l'on  reconnaissait  Tem* 


ureiute  de  cette  haute  philosophie  de 
réoole  de  son  maître.  Drouais  peignait 

son  Marins  à  Minturnes.  Prud'hon,  à 
un  degré  moins  élevé  sans  doute,  mais 
plein  "de  grâce  et  d'eiegatice,  prenait 
aussi  parmi  les  peintres  un  rang  distin- 
gué. Enfin,  on  se  souvenait  du  Poussin, 
on  songeait  que  depuis  lui  aucun  peintre 
français  n'avait  ressuscité  cette  nature 
majestueuse  etdigne^  dont  il  avait  repro- 
duit l'image;  et  Doyen  formait  sous  ses 
yeux  Valeneiennes,  qui  devnit  tenter 
avec  succès  de  rentrer  dans  cette  route, 
qu'il  ouvrit  plus  tard  à  Bertin  son  élève. 

L'empire  n'entraîna  pas  dans  sa  chuta 
les  grands  peintres  qu'avaient  fait  naître 
1.1  Révolution,  David  et  ISapoléon  :  la 
lleslauralion  put  joujr  de  leurs  tra- 
vaux et  briller  de  leurs  talents.  Gros, 
Girodet  et  Gérard  marchaient  encore  à 
la  tête  de  l'école  française;  Valenciennes, 
artiste  doué  d'une  sensibilité  exquise  , 
d'une  instruction -très-étendue,  nourri 
de  la  lecture  de  tous  les  poètes  de  l'anti- 
quité, était  un  admirateur  passionné 
du  Poussin;  il  avait  compris  quelle 
mine  ridie  et  féconde  serait  la  peinture 
du  paysage,  pour  celui  qui  prendrait  ce 
martre  pour  ^nidp;  de  quelle  [toésie  ce 
genre  était  susceptibie,  puisque  la  na- 
ture tout  entière  lui  appartenait,  et  que 
Pâme  de  l'homme,  s*élevant  en  présence 
des  riciies  et  beaux  spectaclfs  de  la  na- 
ture, devait  nécessairement  être  do- 
minée  à  l'aspect  d'une  composition 
oommeie  Polyphéme^  le  Diogéne^  et  les 
grandes  pages  du  Poussin.  Toutes  ces 
grandes  pensées,  toutes  ces  réflexions, 
fruits  de  Tétude  et  de  l'expérience, 
toute  cette  sensibilité  natîvedont  il  était 
doué ,  il  chercha  à  les  faire  passer  dans 
rànic  d'un  de  ses  élèves,  qu'il  affention- 
naît  et  dont  il  avait  devme  le  talent,  de 
J.  V.  Bertin.  Les  premiers  essais  de 
Bertin  parurent  peu  de  temps  avant 
l'empire;  accueilli  p^r  le  public  avec  une 
faveur  marquée,  le  jeune  artiste  se  vit 
aussi  lùL  encouragé  par  les  suffrages 
des  maîtres,  et  i>ientdt  par  Napoléon 
lui-même.  Ses  convictions  bien  arrê- 
tées ne  pouvaient  devenir  que  plus  fer- 
mes en  présence  du  succès,  et  il  com- 
mença, dans  les  dernières  années  de 
Fempire,  une  école  qui,  sous  le  nom 
û'école  de  paysage  hlstoriqve,  a  ajouté 
uo  nouvel  édat  à  la  peinture  IraaT 
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^iM,  Jusqu'à  Mtte époque,  PAcedé* 

mîp  n'nvnit  accordé  qti  nux  peintres 
d'histoire  de  concourir  pour  aller  étu- 
dier à  Rome  aux  frais  de  l'État  ;  on 
crut  alors  devoir  fonder  un  prix  spé- 
cini  pour  le  pay??nge,  pt  le  premier  élève 
couronné  fut  nn  élève  de  Berlin,  Mi- 
ciiallon,qui  fut  enlevé  si  jeune  aux  arts, 
aux<|ael8  il  promettait  un  peintre  de 
premier  ordre.  De  1820  à  1825,  Técole 
de  Bertin  fut  dans  tout  son  éclat,  et 
Ton  vit  toujours  sortir  de  ses  mains 
celui  qui  au  eoncours  triomphait  de  ses 
rivaux-. 

A  lors  s'opéra,  dans  les  idres  des  ppîn- 
tres,  un  étrange  bouleversement;  alors 
naquit  ce  genre  qui,  par  imitation  de  ce 

Î|Ui  s'était  fait  dans  la  littérature,  prit 
e  nom  de  romantisme  par  opposition 
à  relui  de  classique^  que  les  ndeptes  de 
la  nouvelle  école  donnèrent  à  leurs  ad- 
versaires. Se  traînant  à  la  suite  des 
hommes  de  lettres,  ils  profe-^si  rrnt  à 

Feu  près  les  mêmes  principes  ;  et  bientôt 
00  entendit  dire  et  répéter  que  Jusqu'à- 
lors  nous  n^avions  pas  eu  d*école;  nous 
n'avions  pas  eu  de  peintres  ;  que  David 
rVtaitquim  sculpteur;  queGirodet  était 
insigniuanti  que  Bertin  n  avait  pas  de 
couleur  :  à  peine  lui  aooordait-on  du 
dessin.  U  est  difScile,  aujourd'hui  que 
ces  querelles  sont  nmorties  et  que  la 
nouvelle  école  elle-même  s'est  divisée, 
de  bien  comprendre  ce  que  deman- 
daient alors  les  détracteurs  de  notre 

Eeinturr  ;  ppiit-(*'îrr  n'nvnient  -  ils  pas 
ien  détini  eux-mêmes  ce  qu'ils  vou- 
laient ;  peut-être,  si  Ton  pouvait  remon- 
ter aux  premiers  auteurs  de  ces  cris  si 
faux,  si  absurdes,  ne  trouverait-nn  nu 
fond  de  ieur  cœur  que  la  rage  de  1  rni- 
puissance. Toujours  est-ii  qu'à  cette  épo- 
que les  partisans  des  nouvelles  opinions 
ne  parlaient  plus  qu'au  nom  de  Tart  et  de 
la  nature  outragés;  et,  si  on  les  forçait 
d'achever  leur  pensée,  de  préciser  leurs 
demandes,  ils  se  bornaient  à  ces  mots 
aonores,  mais  un  peu  sauvages  :  «  Nous 
«  voulons  la  nature,  nous  voulons  l'art 
«  pour  l'art.  »  Voici,  du  reste,  quels  pa- 
raissaient être  leurs  reproches  :  ils 
refusaient  d'abord  à  toute  l'ancienne 
école  la  couleur,  puis  la  vérité  d'ex- 
pression, la  vérité  d'imitation  ;  «Vous 
«  nous  donnez,  disaienl-ils,  une  nature 
«  arrangée  ;  ce  n*e8t  pas  là  la  véritable 


«  nature;  elle  n^est  jamais  parfaite,  et 

«  votre  m!ure  est  idénie.  I,n  nntiiree'^t 
•  belledetes  uiiperfections  luéine;  von- 

loir  la  corriger,  c'est  vouloir  la  flétrir. 
«  Gontentes-vous  de  la  copier  telle 
«  qu'elle  se  présente  nvons;  n'allez  pas 
«  au  delà.  »  Ainsi,  tout  d'un  coup  on 
retranchait  à  la  peinture  le  beau  idéal, 
cette  qualité  qui  respire  dans  tous  les 
ouvrages  de  l'antiquité,  et  qui  seule  les 
a  fait  passer  jusqu'à  nous,  au  milieu 
d'une  admiration  constante,  unanime, 
on  lai  refusait  l'arrangement  des  soè* 
nés,  la  composition  des  lignes  ;  ces  ma- 
gnifiques créations  du  Poussin,  on  les 
déclarait  absurdes^  les  sublimes  pages 
de  David  n'étaient  que  fausseté. 

A  ces  clameurs  échappées  delà  bouche 
de  jeunes  gens  qui  n'  iv.n'ent  encore  ni 
étudié,  ni  vu,  le  mi-illeur  était  de  ne  pas 
répondre  et  de  laisser  passer;  mais 
quelques  hommes  d  un  calent  réel  vin* 
rent  se  mettre  à  la  téte  du  mouve- 
ment, et  lui  donner  une  espèce  de  sanc- 
tion. Ainsi ,  dès  l'abord ,  M.  Delà- 
roche  se  posa  en  coloriste;  M.  Ingres 
en  dessinateur;  M.  Delacroix,  qui  n'a- 
vait ni  dessin  ni  couleur,  se  donna,  avec 
M.  Decamp,  cotuiue  le  type  du  compo- 
siteur dramatique,  du  compositeur  vrai. 
Bans  le  paysage,  M.  Cabat,  M.  Jules 
Dupré ,  essayèrent  de  jouer  le  rôle  de 
chets  d'école.  On  ne  peut  croire  aujour- 
d'hui avec  quel  acharnement  les  luttes 
avaient  lieu  alors  sur  le  terrain  de  la 
peinture.  Il  y  eut  des  collisions  réelles 
entre  les  partisans  des  deux  écoles; 
mais  le  plus  triste  résultat  de  tout  ce 
tumulte,  ce  fut  la  mort  de  Gros,  qu'a- 
vaient désespéré  des  critiques  px^rrî  rérs 
etinsult;intps,  etquicrul  devoir  mettre 
lui-ntéiue  un  terme  aux  soutlrances  que 
lui  apportait  chaque  jour  cette  odieuse 
injustice. 

Maintenant  qu'il  ne  reste  plus  guère 
que  le  souvenir  de  ces  combats  artisti- 
ques ,  on  peut  demander  compte  aux 
chefs  du  nouveau  parti,  de  leurs  titres 

à  remplacer,  à  la  téte  de  l'école,  les 
grands  maitres  qu'ils  voulaient  détrô- 
ner. M.  Delaroche  est-il  un  plus  grand 
peintre  que  David?  Jusqu'à  l'exécution 
de  son  hémicvclp,  nti  palais  des  Beaux- 
Arts,  ouvrage  qui  a  montré  qu'il  pouvait 
revemr  de  ses  erreurs, etdevenir  un  pein- 
tre sérieux,  on  a  pu  dire  justement  de  loi 
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que  c'était  un  peintre  de  genre  grand 

comme  nature.  M.  Ingres,  s'il  a  prouvé 
qu'il  dessinait  purement,  n'a  jpas  prouvé 

?u'ii  fût  peintre.  M.  Delacrou  est  juçé. 
)ans  le  paysage,  qu'a-t-on  fait  qui  puis- 
se, non  pas  surpasser,  mais  é«ra!er  ce 
qu'a  fait  Bertin?  On  s'est  réduit  au 
rôle  de  copistes,  de  faiseurs  de  vues, 
genre  de  peinture  qui  a  sans  doute  son 
mérite,  mais  qui  n'est  pas  de  la  grande 
peinture  ;  tanais  que,  au  contraire,  nous 
voyons  tous  les  mhm  â%  Borne  sortis 
de  ratdler  de  Bertin  t  lesRémond,  les 
Cognet,  encore  en  possession  de  re«- 
time  du  public  et  des  véritables  amis 
des  arts.  C'est  cet  heureux  retour  de 
l'opinion  publique  à  de  saines  et  sages 
doctrines,  qui  nous  donne  lieu  de  croire 
que,  prenant  pour  modèles ,  d'uu  ccîté 
Davia  et  son  école,  de  l'autre  le  Poussin, 
Bertin  et  son  école,  la  peinture  française, 
sprrs  ce  moment  de  crise,  reprendra 
pour  n'en  j)lus  descendre,  le  rang  au- 
quel les  grands  maîtres  l'ont  placée. 

Selon  nous,  d'ailleurs,  appréciateurs 
impartiaux  mitant  qu'il  est  possible  de 
l'être,  cette  crise  aura  eu  d'heureux  ef- 
fets. Nous  ne  prétendons  pas  mettre  de^ 
bornes  au  talent,  et,  présentant  un  mo- 
dèle, défendre  aux  artistes  de  chercher 
au  delà.  Au  contraire,  nous  comprenons 
que,  comme  les  idées,  les  arts  doivent 
toujours  aller  ea  avant  ;  et,  en  conve- 
nant volontiers  que,  dans  ces  dernières 
années,  on  a  fait  plus  l?îr'j[e,  dans  la 

Seinturp.  la  part  du  coloris,  nous  ne 
outons  pa^  que  des  étud^  faites  dans  ce 
sens  ne  soient  profitables,  quand  on  sera 
revenu  à  la  pîiîlosophie  de  1  art,  et  q-i'on 
ne  voudra  plus  faire  exclusivement  de 
l'art  pour  fart, 

Pbibbsc  (Nicolas-Claude  Fabbi  de), 
né  au  château  de  Beaugensirr  en  J  .'jSo, 
fut  conseiller  nii  parlement  de  i-'rovence 
et  l'un  ûta  ti  udits  les  plus  distingués  de 
son  siècle.  Il  mourut  en  1637.  On  n*a 
imprimé  de  lui  qu'une  DUsertation  sttr 
le  f répied  ancien,  dans  le  dixième  vol. 
des  Mémoires  de  littérature  du  P.  Des- 
molets,  et  un  grand  nombre  de  Lefire» 
dans  le  Magasin  encyclopédique.  La 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  inédits 
se  trouve  dans  le  t.  II  de  la  Bibliothè- 
que de*  MSS.f  par  fifontfaucon. 

pELET  (Jean-Jacques-Germain ,  ba- 
ron), né  à  Toulouse  en  1779,  partit 


comme  conscrit  en  1800 ,  fut  nommé 
sous-lieutenant  dès  son  arrivée  h  l'ar- 
mée d'Italie ,  et  admis  en  cette  qualité 
dans  le  corps  des  ingénieurs  géographot. 
Apres  nvoir  suivi  Jourdan  dans  ses  re- 
cont);iissances  du  Tyrol ,  il  devint,  en 
I80à,  aide  de  camp  de  Masséna,  avec 
lequel  il  fit  tontes  lescampagnéi  éê 
1806  à  1811 .  Il  se  fit  remarquer  au  pas- 
sage de  TAdige,  au  siège  de  Gaëte,  aux 
batuilles  de  Caldiero  et  d'Ëbersberg, 
notamment  dans  les  reeoniMlsstniiis  de 
rtle  Lobau  (1809).  II  suivit  Masséna  en 
Espagne  et  en  Portugal,  et  fut  charç^é, 
en  1811,  de  la  mission  délicate  d'aller 
rendre  compte  à  l'empereur  des  résul- 
tats de  l'expédition  de  Portugal;  il  eut 
le  couraî^e  de  lui  fnirp  connaître,  dans 
deux  audiences  orageuses,  le  véritable 
état  des  choses.  A  la  lin  de  la  seconde, 
Napoléon  le  congédia  ,  en  lui  disant: 
ylaieUiCohnrf  ;  et  en  effet,  peu  de  jours 
après,  il  reçut  le  brevet  de  ce  grade, 
et  fut  mis  à  la  téte  du  48*"  régiment. 
II  fit  avec  ce  corps  la  guerre  oe  Rus* 
sie,  ?p  signala  d'une  manière  particu- 
lière à  Smolensk  et  à  Krasnoë,  fut 
nommé  général  de  brigade  en  avril  1813, 
et  bientôt  après,  entra  dans  la  garde  tm* 
périale.  Il  se  signala  aux  batailles  de 
Bresde,  de  Leipzig,  de  Montmirail,  de 
Craonne,  et  dans  tous  les  engagementji 
que  la  garde  eut  à  soutenir  pendant  les 
mémorables  campagnes  de  1813  et  1814. 
A  Waterloo,  il  déft  ndit  jusqu'à  ia  nuit  le 
village  de  Plancheuoit,  et  dirigea,  avec 
autant  d*habîleté  que  de  bravoure,  Tar- 
rière-garde  dont  le  commandement  lut 
avait  été  confié.  Porté,  en  1818,  sur 
le  cadre  des  maréchaux  de  onmp  qui 
devaient  faire  partie  du  corps  royal 
d*état-Rujor,  le  général  Pelet  fut  en 
même  temps  nommé  membre  et  secré- 
taire de  la  commission  de  défense  du 
royaume;  et  c'est  à  lui  que  i  ou  doit  les 
vingt-trois  mémoires  qui  composaient, 
en  1821,  la  collection  des  travaux  d« 
cette  roin mission.  Élevé,  en  1830,  au 
grade  de  lieutenant  généra),  puis  nom- 
mé directeur  du  dépdt  de  la  guerre 
et  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  siégea  à  la  chambre  des  députés 
de  1 830  à  1837,  et  fut  appelé  à  la  cha  mbre 
des  pairs  le  3  octobre  de  cette  derniè- 
re année;  il  s*y  est  fait  remarquer  dans 
toutes  les  discussions  rdativesà  l'orii- 
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nisalion  de  l'nrmf^e.  T>u  reste,  le  géné- 
ral PeiPt,  n  fjiii  le  dé[>ôt  de  In  prierre 
doit  de  uuUibles  améliorations ,  a  su 
«mpiorer ,  dant  fintérét  de  la  fcienœ 
etae  1  histoire  militaire,  les  loisirs  de  sa 
Ionf»ue  inactivité;  on  lui  doit:  Mrmnf- 
tes  sur  la  guerre  de  1809,  en  Aileina' 
gne,  etc.,  4  vol.  in-S*;  Des  principakê 
opérations  de  la  campagne  de  1818, 
in-8'>  (extrait  (lu  Spectateur  mf/ffnlre); 
Dirision  miliiaire  (extrait  de  VEncj/' 
c/opédie  moderne);  Lettres  historiques 
et  poliHquês  sur  le  Portugal^  par  le 
comte  Joseph  de  Pecchîo  ,  etc. ,  aug- 
mentées d^un  coup  d'œii  nUlUaire  sur 
le  Portugal ,  in-8*  ;  les  deux  derniers 
voi.  du  Mémorial  publié  |»ar  le  dépôt 
de  la  guerre  en  1832  et  1840,  in-4**; 
enfin,  Mémof'res  relatifs  à  fa  guerre 
de  la  Succession  d' Espagne  ,  sous 
Louis  XIV y  etc. ,  4  volamM  m*4*,  Pa- 
ris, 1886  à  1840. 

PrTîFGRm  (Simon-Joseph),  né  à 
Marseille  en  1663,  fut  forcé  par  sa  fa- 
mille d'entrer  dans  Tordre  desiellgleux 
servîtes;  puis,  ennuvé  de  la  vie  du 
cloître,  il  entra  dans  la  marine,  comme 
aiiftionier  de  vaisseau;  revint  à  Mar- 
seille, après  plusieurs  voyages  de  long 
cours,  et  remporta  en  1704  le  prix  de 
poésie  à  rArridpni'r  fVnnrriise.  Ce  suc- 
cès i'enhnrdit,  et  pour  se  li\  rfr  tout  en- 
tier à  la  littérature,  il  vint  a  i^aris  où 
il  ouvrit  un  bureau  d'épigrammea,  ma» 
drigaux,  etc.,  et  travailla  pour  plu- 
sieurs îhf'AtrPs,  surtout  pour  l'Opcra- 
Couuque.  Il  mourut  en  1745.  On  a  de 
lui  un  assez,  grand  nombre  d*ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  k 
Noiwean  vwrtde ,  comédie  en  3  actes 
et  en  vers,  1723;  Jep/dé,  tragédie-opéra, 
1732,  et  Pélopée^  tragédie,  17S8. 

Pf.lleiiin  (  Joseph) ,  né  en  1684 ,  à 
Marlv-Ie-Roi ,  sucfp'î<;îvement  eommîs- 
snire  général,  puis  premier  commis  de 
la  marine,  forma  la  plus  précieuse  col- 
lection de  médailles  qu*ait  jamais  pos- 
sédée un  particulier;  elle  se  compo- 
sait de  32,500  pièces;  le  roi  en  fit  l'ac- 
quisition, en  1776 ,  et  lui  en  laissa  la 
joaissanoe  sa  vie  durant.  MIerfn  mou- 
rut à  Parris  en  1782.  Il  a  publié  :  Be- 
cueîfs  de  wédai/fe.'i  des  rois ,  peuples 
et  villes,  17C2-78,  lo  vol.  in-4. 

P£LLKTAii  (Philippe) ,  né  il  Paris  en 
ITttf  mooédt  à  Dessault  dans  la  plaoe 


dp  chirurgien  en  chef  deTHétel-Dieu,  et 
hit  erm  ployé  pendant  la  Révolution  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  et  à  l*armée  du  I<iord. 
U  devint  membre  de  l'Institut,  à  le 
la  création  de  ce  corps;  occupa,  en  1816, 
la  chaire  de  méde^*ine  opératoire  à  la  fa- 
culté ,  et  mourut  en  1829.  Il  a  publié: 
Clinique  chirwgioak  ou  Mémoires  et 
observations  de  chirurgie  eUsUfm^ 
1810,  3  vol.  in -8  ;  Observations  sur  un 
ostéosarcome  de  V humérus,  simiUant 
un  aném'ismef  1815,  in-S",  etc.  1 
PiLLBTiBB  (Bertrand),  né  à  Bayonne 
en  1761,  vint  de  bonne  heure  à  Paris 
étudier  la  chiniK-  cl  la  pbfîrmaeie  sotig 
Darcet  et  Bayen,  lut  rei^u  a  1  Académie 
des  sciences  en  1701 ,  entra  ensuite  ' 
à  rinstitut,  professa  la  chimie  n  l'é- 
cole polytechnique,  et  mourut  en  1797, 
à  peme  âgé  de  86  ans.  Il  a  beaucoup 
contribué  aux  progrès  des  diverses  bran- 
ches de  la  chimie  pneumatique,  et 
rendu  de  grands  services  à  la  métailiir- 

§ie  et  à  la  chimie  appliquée  aux  arts, 
es  principaux  écrite  ont  été  publiés 
par  son  fils,  sous  le  titre  de  Mémoires 
et  ObservaHaïude  cMmi9%  Paris,  1708, 
2  vol.  in-8". 
Pellbtiebs.  Voy.  FouHBsufis. 
Pellisson-Fontanieb  (  Paul),  na- 
quit à  Béziers  en  1024 ,  vint  se  fixer  à 
Paris  en  tfîr>2,  et  y  acheta  une  charp;e  da 
secrétaire  du  roi.  Fouquet  le  lit  bien- 
tôt après ,  son  premier  commis,  etob> 
tint  pour  lui,  m  lf.60,  une  place  de  con- 
seiller d'État;  mais,  l'année  suivante, 
la  disgrâce  du  ministre  entraîna  celle  de 
Pellisson.  Enfermé  à  la  Bastille,  il  y 
rédigea ,  pour  la  défense  de  son  ancien 
protecteur,  trois  Mémoires ,  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre  d éloquence  judi- 
ciaire, aussi  bien  <;oe  des  monuments 
de  courageuse  fidélité.  Le  roi,  qui  ne 
put  ^empêcher  d'admirrr  le  dévoue- 
ment de  Pellisson,  le  iïi  sortir  du  ca- 
chot ou  il  avait  passé  cinq  ans,  et  cher- 
cha à  lut  en  faire  oublier  la  rigueur  en 
le  dési2;nant  pntir  !'arcompn!:ncr  dans 
sa  première  (■oii(|U(Hp  de  i,i  IVannhe- 
Comté.  Priiiiîsuu  mourut  a  Veriïaiiles 
en  1693.  On  a  de  lui  t  Hist^Hre  de  l*Â' 
cadémie  française^  continuée  parPab- 
béd'Olivet,  1730,  2  vol.  in-12;  His- 
toire de  Louis  XIP\  depuis  la  mort 
de  Maaarin  jusqttà  la  peUx  deJfkHé* 
9«e,  1740,  8  vol.  IhpIS;  HistùÊre^ia 
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conquête  delà  Franche-Comté  en  1668, 
d'in'^  les  Mémoires  du  P.  Hesmolets. 
Ou  imprima,  en  1730,  ses  OEuvres  di' 
verses  en  3  vol.  in-12. 

Pbnitbuts.  C'était  le  nom  que  Ton 
donnait,  au  moyen  âge,  à  reiix  qui 
étaient  soumis  à'  une  pénitence  publi- 
que. L'histoire  de  France  fournit  un 
grand  nombre  de  ces  aorteg  de  péni- 
tences. Nous  n'en  citerons  que  quel- 
ques-uns :  Louis  le  Débonnaire  parut, 
en  822,  en  habit  de  pénitent,  des  cen- 
dres sur  la  téte^  devant  le  eoncile  d*At- 
tigny,  et  se  soumit  à  la  pénitence  pu- 
blique pour  avoir  fait  crever  les  yeux 
à  son  neveu  Bernard.  Il  fut  tenu,  en 
860,  à  Aix-la-Chapelle,  une  assemblée 
où  Thietberge,  femme  de  Lothaire,  roi 
de  Lorraine,  se   reconnut  coupable 
d'avoir  commis,  avant  son  mariage,  un 
inceste  avec  son  frère  le  clerc  Hubert. 
Sur  cette  confession,  les  évéques  pro- 
noncèrent qu'elle  tlevnit  fnirr  une  péni- 
tence publique,  et  clic  fut  enfermée 
dans  un  monastère;  mais  elle  en  sortit 
la  même  année,  et  envoya  des  députés 
au  pape  Nicolas,  pour  se  plaindre  de 
ce  jugement ,  et  rétraeter  des  aveux 
qu'elle  n'avait  faits ,  disait-elle ,  que 
pour  éviter  les  mauvais  traftements  do 
roi  son  mari.  Raymond  VI ,  comte  de 
Toulouse,  excommunié  par  le  pape  In- 
nocent lU,  subit  une  pénitence  courte, 
mais  humiliante  et  sévère.  Cité  par  le 
légat  Milon  au  concile  de  Valence,  il  y 
comparut  le  18  juin  1200,  et  accppta 
les  conditions  que  ce  prélat  lui  imposa 
pour  obtenir  rabsolution.  Il  fut,  en  con- 
séquence, conduit  à  Sain^Gilles;  on 
roliliupa  à  se  présenter  nu  jusqu^à  la 
ceinture ,  dans  le  vestibule  de  l'église, 
devant  un  autel  portatif  sur  lequef  était 
exposé  le  saint  Sacrement.  Dans  cet 
état,  Milon,  assisté  de  trois  archevê- 
ques et  de  dix-neuf  évêques ,  lui  fit  re- 
nouveler le  serment  qu'il  avait  fait 
d'obéir  à  tous  les  ordres  du  pape  et  de 
ses  légats,  touchant  les  chefs,  au  nom- 
bre de  dix-neuf,  qui  lui  avaient  attiré 
Pexcommunication.  Le  légat  lui  ayant 
mis  ensuite  une  étote  au  oou ,  la'prit 

riar  les  deux  bouts,  et  l'introduisit  daitt 
'église  en  Ir  fouettant  avec  une  poi- 
gnée de  verges;  après  quoi  il  lui  donna 
rabsolution ,  au  milieu  d'une  fouie  in- 
nombrable. 


Lorsqu'on  cessa  d'imposer  de?  péni- 
tences publiques,  des  dévots,  plus  ri- 
gides que  les  autres ,  se  réunirent  en 
eODfréries  pour  pratiquer  la  pénitence, 
allant  en  procession  lums  les  rues,  cou- 
verts rPune  espèce  cie  sac  percé  de  deux 
ouvertures  à  fa  hauteur  des  yeux,  etse 
donnant  la  discipline  en  chantant  des 
psaumes  on  en  recitant  des  prières.  On 
ro  Fnit  en  qnellR  année  rrs  pronmnades 
singulières  s'introduisirent  en  France. 
Le  roi  Henri  III  a^ant  vu  à  Avignon  la 
procession  des  pêutents  blancs^  ainsi 
appelés  de  la  couleur  du  sac  dont  ils  so 
couvraient,  en  fut  tellement  satisfait, 
qu'il  voulut  être  agrégé  à  cette  confré- 
ne,  et  en  établit  une  semblable  à  Paris, 
en  1583,  dans  Téglise  des  Augustins, 
sous  le  titre  de  l'Annonciation  de  No- 
tre-Dame. Ce  prince  assistait  aux  pro- 
cessions de  cette  confrérie,  sans  gardes, 
vétu  d'un  long  habit  de  toile  blanche, 
en  forme  de  sac,  pourvu  de  deux  lon- 
gues manches  ,  d'un  capuchon  fort 
pointu  et  percé  des  deux  ouvertures 
dont  nous  parlons  plus  haut.  A  cet  ha- 
bit était  attachée  une  croix  de  satin 
blanc  sur  un  fond  de  velours  tanné, 
et  chaque  confrère  portait  à  la  ceinture 
une  discipline  et  un  chapelet  garni  de 
petites  têtes  de  mort  sculptées  en  ivoire. 
C'était  dnns  ce  costume  que  le  roi  , 
environne  de  la  plupart  des  prmces  et 
des  grands  de  sa  cour,  se  livrait  à  la  ri- 
sée des  Parisiens ,  au  mépris  des  hom- 
mes sensés,  aux  sarcasmes  des  prédi- 
cateurs, et  achevait  de  se  dégrader, 
croyant  donner  une  haute  opinion  de 
sa  piété  et  se  concilier  l'afTection  des 
catholiques. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal  de 
tEaioUe,  à  l'occasion  de  ces  proces- 
sions ,  qui  étaient  toujours  précédées 
ou  suivies  des  plus  sales  débauches  : 
«  Le  dimanche  27  mars  (1583),  le  roi 
lit  emprisonner  le  moine  Poncet ,  qui 
prescboit  à  Notre-Dame,  pour  ce  que 
trop  librement  il  avoit  presché,  le  sa- 
medi précédent,  contre  cette  nouvelle 
confrérie,  l'appelant  la  confrérie  des 
hypocrites  et  des  athéistes  ;  «  et  qu'il  ne 
«  soit  vrai,  dit-il,  en  ces  propres  mots; 
«  j'ai  été  averti  de  bon  lieu  qu'hier  au 
«  soir,  vendredi,  jour  de  la  procession, 
«  la  broche  tournoit  pour  le  souper  de 
«  ces  bons  pénitents,  et  que,  après  avoir 
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«  mangé  le  gros  chnpoti,  ils  eurent  pour  le  uiéme  but  que  le  kur,  une  associa- 
it collation  de  nuit  le  petit  tendron ,  tion  religieuse  de  femmes  converties, 
m  qu'on  leur  tenoit  prêt.  Ail!  inalhea-  auxquelles  ils  donnèrent  ia  même  règle. 
«  rpux  Ijypocrites,  vous  vous  moquez  Viw  ^n^gré^;ltion  de  pùii tentes  de 
m  donc  de  Dieu  sous  le  masq»ie,  et  por-  la  Madeleine,  a  Paris,  dut  son  orii^ine 
«  tez  pour  contenance  un  iouet  a  votre  aux  prédications  du  père  Jean  Tisse- 
«  ceinture  ;oe  nVst  pas  là,  de  par  Dieu,  rand,  qui,  ayant  converti  plusieurs 
«  où  il  lefaudroit  porter,  c'est  sur  vo-  fenunes  publiques,  établit  cet  institut 
«  tre  dos  et  vos  épaules,  et  vous  eu  pour  y  recueillir  celles  qui  voudraient 
«  étriller  très-bien:  il  n'y  a  pas  un  de  meneràTavenirune  vie  régulière.  Char- 
«  vous  qui  ne  Paît  bien  gagné.  »  les  VIII  donna  à  ces  femmes,  vers  Tan 

Il  yavait des  pénUentfhlanethhyon.,  1294,  Phôtel  de  Bohême;  et,  vers  1  âoo , 
aussi  bien  qu'à  Avignon,  Dans  quelques  Louis,  dur  d'Orléans,  qui  régna  ensuite 
villes  du  Languedoc  et  du  Dauphiné,  il  sous  le  nom  de  Louis  XII,  leur  donna  le 
y  avait  des  pénitents  bleus;  dans  d*aa>  8ien,oùetle8  denieurèrent  jusqu'en  1573. 
très  provinces,  notamment  la  Franche-  La  reine  Catherine  de  Medicis  les  pla^a 
Comté,  il  y  nvut  des  pénitenU  noirs,  plus  tinl  nilletirs.  Dès  l'an  14U7,  Si- 
Ceux-ci  assi>taient  les  criminels  à  la  mon,  evèque  de  Paris,  leur  avait  dressé 
mort,  recueillaient  leurs  restes,  leur  des  statuts  et  donné  la  règle  de  Saint- 
donnaient  la  sépulture  et  faisaient  d'au-  Augustin.  Une  des  conditions  pour  en- 
tres bonnes  œuvres.  Ces  confréries,  trer  dnns  cette  communauté  était,  à 
abolies  lors  de  In  Révolution,  ont  été  son  origifif  .  d'-ivoir  vécti  dans  le  dé- 
rétablies dans  quelques  villes  du  Midi,  sordre,  ce  qui  uieliait  des  femmes bon- 
soos  la  Restauration ,  qui  leur  laissa  oétes  dans  la  nécessité  de  se  calomnier 
prendre  une  tendance  politifiue,  et  s'en  elle-méuies,  ou  de  se  livrera  la  prosti- 
servit  comme  d'un  moyen  de  propa-  tution,  pour  se  trouver  dans  les  condi- 
gande.  La  révolution  de  Ië30  ne  les  a  tions  voulues  [)our  leur  admission.  On 
iioint  détruites;  elles  subsistent  tou-  n*y  recevait  point  de  femmes  au-dessus 
Jours ,  et  font  encore  quelquefois  des  de  trente-cinq  ans.  Par  suite  d'une  ré- 
processions extérieures,  forme  opérée  en  ifîlfi,  on  ne  reeut  plus 

Tous  les  dévots  ne  se  donnaient  pas  que  des  lilles  qui  portèrent  le  nom  de 

ainsi  en  spectacle.  Il  en  était  de  Tun  et  pénitentes, 

rautre  sexe  qui ,  af)rès  avoir  mené  une  Ces  institutions  ont  été  abolies ,  par 

vie  dont  ils  éproiivoietît  du  repentir,  se  l*Asseml)iee  constituante,  avec  toutes 

réunissaient  en  congrégations  ou  coni-  les  autres  conuounautes  religieuses,  et, 

munautés ,  pour  expier,  dans  des  mai*  depuis,  il  n'en  a  pas  été  rétabli  de  sem- 

sons  particulières,  les  manquements  ou  blables.  On  a  bâti  de  ma^ifiques  pri« 

les  désordres  rinnt  le  souvenir  leur  eau-  sons  pour  retenir  et  châtier  les  coupa- 

sait  de  l'inquiétude.  Des  institutions  bles;  maison  n'a  pas  ouvert  un  seul 

religieuses  furent  établies  pour  seconder  asile  pour  ie  repentir  et  la  résolution 

les  vues  louables  de  ces  pécheurs  repen-  de  bi^n  vivre. 

tnnts,  et  leur  prnrtjrer  les  moyens  de  Penne,  viîle  de  l'ancien  Agenois,au« 

Eersévérerdans  ieur  désir  de  revenir  au  jourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 

ien ,  et  ces  établissements  unrent  des  tement  de  Lot-et-Garonne;  pop.  :  6.000 

noms  qui  indiouaient  leur  destination,  habitants.  Cette  ville ,  autrefois  célèbre 

Te\fuiVordreae  la  Pénitence  de  Sainte-  sous  le  nom  de  la  Penne  ^  Agenois  ^ 

Madeleine^  fondé,  vers  l'an  1272,  par  tire  son  nom  de  sa  position  sur  la  cr^te 

uu  bourgeois  de  Marseille  nommé  fier-  d'un  coteau  très-éievé.  Elle  était  do- 

nard,  qui  travailla  par  zèle  à  la  conver-  minée  par  un  fort ,  appelé  le  Château 

sion  des  courtisanes  de  cette  ville.  U  fut  duRoi ,  etentourée  d'une  triple  enceinte 

secondé  dans  cette  bonne  rriivre  p;jr  de  mnrniHes,  dont  on  voit  encore  les 

plusieurs  personnes  dont  l'association  ruines.  Le  bourg  dit  le  Port  de  J^enne, 

Rit  érigée  en  ordre  religieux,  parle  situé  au  bas  du  coteau,  sur  la  rive  gauche 

pape  INicolas  III,  sous  la  régie  de  Saint-  du  Lot,  était  aussi  entouré  de  murailles 

Aof^ustin.  Ces  hommes  charitables,  ap-  et  de  fossés,  et  servait  de  poste  avancé 

pelés  pénitents^  formèrent  aussi,  dius  à  la  ville. 
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En  1212,  Simon  de  Montfort  assié-  révoqua  pareillement  les  pensions  deg 

gea  cette  ville  défendue  par  une  forte  princes  et  autres  seigneurs.  Nous  igno- 

earnison  soas  les  ordres  de  Hugues  Del-  roos  si,  par  cette  mesure,  on  abolit 

lar;  il  ne  put  s'en  rendre  maître  que  toutes  les  grâces  pécuniaires  dont  était 

par  capitulation  ,  et  au  bout  de  cinq  cliargé  le  trésor  royal  ;  si  on  le  fît,  on 

mois.  lAS  assièges  obtinrent  la  liberté  ne  tarda  pas  à  en  accorder  de  4iouvelles, 

de  sortir  avec  armes  et  bagages,  en  con-  et  François  P',  dont  la  politique  était 

Mération  de  leur  généreuse  défense,  d'attirer  la  noblesse  à  sa  ooor  où  elle 

«  qui  aurait  continué  jusqu'au  jour  du  se  ruinait,  et  de  lui  accorder  des  gra- 

K  jugement,  dit  un  annaliste  ^con,  si  tifications  qui  la  tenaitmt  dans  sa  dé- 

«  l'eau  n'avait  manqué.  »  pendance,  contribua  sans  doute  pour 

£n  134S,  les  troupes  du  roi  de  France  beaucoup  an  rétablissement  des  amis* 

s'emparèrent  dti  château  df  Penne,  que  Quoi  qu'il  en  soit,  le  20  avril  1563  , 

Haymond  reprit  pm  de  temps  après ,  un  note   de  sa  volonté  souveraine  9 

et  qu'il  céda  Tanufc  suivante  pour  anime  du  même  esprit ,  et  publié  pro* 

cinq  ans  au  roi.  En  I3SS,  le  sire  d  En-  bablement  dans  le  même  but  que  celui 

guerry  assiégea  cette  plac<' ,  qui  fut  de  1388,  ordonna  que  les  pensions  et 

reprise  en  1339.  Les  [irotest.ints  s'en  tzn^es  ne  seraient  payes  que  sur  des  état» 

rendirent  maîtres  en  1661 .  Monlluc  s'en  approuvés  par  le  roi. 

empara  en         puis  attaqua  léchât  Noos  ne  connaissons  pas  le  chiffre 

teau,dont  il  fit  ^rger  tous  les  défen-  auquel  s'élevaient  les  pensions  pendant 

seurs.  le  laps  de  temps  que  nous  venons  de 

Pension.  Il  parait  qu'avant  le  qua-  parcourir,  mais  nous  savons  qu'en  1600 

torzîème  siècle,  les  rois  n'avaient  |>oint  le  trésor  de  l'État  se  trouvait,  pour  oe 

encore  soumis  à  des  règles  l'octroi  des  service ,  grevé  dé  3  millions,  par  suite 

fiensions ,  et  qti'ils  les  accordaient  se-  de  la  nécessité  où  Henri  IV  s'était  trou- 

on  les  inspirations  de  leur  bienfaisance,  vé  d'acheter  à  prix  d'argent  les  princi- 

de  leur  besoin  ou  de  leur  caprice.  En  dé-  peux  chefs  de  la  ligue.  Kn  1610,  cette 

eembre  1320,  Philippe  V  décida  qu'au-  somme  était  diminuée  d'un  million,  en 

Clin  bénéfirivr,  ni  officier,  ne  pourrait  conséquence  des  réductions  et  sii[ipres- 

avoir  (jeiision  du  roi;  et,  le  19  mars  «ions  de  pensions  operrcs  [i  ii  Suliy. 

1341,  Philippe  de  Valois  révoqua  toutes  Six  ans  après  la  niurt  de  Henri  iV, 

les  pensions  accorciées  aux  ofRcrers  cl*est-à-direeni6l6,  letotaldespensiona 

royaux,  excepté  celles  qui  avaient  pour  pour  lesquelles  on  avait  créé  trois  offi- 

cause  des  maladies,  des  infirmités  et  de  ces  de  trésorier,  était  de  6,650,000  li- 

longs  services.  Une  fois  accordées,  les  vres.  Les  états  généraux  s'élevèrent 

pensions  des  membres  du  clergé  étaient  contre  ce  gaspillage  des  deniers  publics, 

Tppiifpps  biens  d'é^'lise ,  et  en  consé-  et  leurs  plaintes  furent mépriséea;  Fafl- 

quence  chose  sacrée.  Le  22  juin  1349,  semblée  des  notnl)!ps,  convoquée  en 

la  chambre  des  comptes  de  Paris  donua  1617,  réclama  sans  plus  de  succès;  enfin, 

mandement  de  faire  payer  les  aumônes  en  16S8,  la  eour  montra  moina  de  ré- 

et  les  pensions  ecclésiastiques  avant  sistance  aux  vœux  du  peuple,  et  plu- 

toutes  autres  assignations  données  sur  sieurs  pensions  considérables  furent 

le  trésor  royal.  Pour  que  Ton  pdt  reve-  réduites.  En  1629,  au  mois  de  janvier, 

nir  sur  les  sorprises ,  et  probablemeni  on  fit  mieux  encore.  11  parut  une  ordon- 

aussi  pour  s^assurer  de  la  soumission  nance,  conforme  aux  représentations 

des  pensionnaires,  il  fut  ordonné  en  d'une  assemblée  des  notables  convoquée 

1388,  par  Charles  VI,  que  les  peusions  en  1626,  et  statuant  que  «  les  états  et 

seraient  renouvelées  chaque  année  par  «  entretenements,auisi  que  les pensions, 

mandement  du  roi.  Il  paraît  qu'au  com-  «  seraient  réduits  k  une  somme. si  mo- 

mencement  du  quinzième  siècb  .  le  tré-  «  dérée,  que  les  autres  cliarges  de  l'Etat 

sor  royal  se  trouvait  fortement  grevé  «  pussent  être  préalablement  acqnit- 

par  les  pensions,  car  le  3  février  1405,  «  tées;  »  que  de  plus,  il  serait  fait  cba- 

on  révoqua  les  gages  k  vie  accordés  aux  que  année  un  état  qui  contiendrait  les 

membres  du  parlement  ayant  vingt  ans  noms  de  ceux  qui  devraient  en  jouir,  en 

de  service,  et,  le  8  octobre  1410,  00  vertu  de  iettns  patentes  enregistrées 
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en  la  chambre  des  comptes.  Biffirentet 

mesures  furent  prises  ensuite  pour  que 
Ton  ne  pût  pas  surprendre  au  roi  des 
pensions  non  méritées. 

Selon  t(mte  apparence ,  cette  ordon'* 
nnnce  ne  fut  pas  bien  strictement  obser- 
vée, car  en  1643,  Anne  d'Autriche,  deve- 
nue régente,  débuta  par  réduire  les  pen- 
rions  a*un  tiers.  Louis  XtV  abolit  Im 
mesures  prises  en  1(520:  pnis,  le  14 
octobre  Ï710,  il  apporta  uu  très-léger 
adoucissement  au  mal ,  en  assujettissant 
toutes  les  pensions  et  gratifications, 
tant  ordinaires  quVxtraordinaires,  à  la 
retenue  d'un  dixième. 

On  a  beaucoup  vanté  la  munificence 
STee  laquelle  Louis  XIY,  inspiré  par 
Colbert,  pensionna,  à  l'époque  de  la 
forulntion  de  l'Aradémiedes  Sciences  ft 
de  celle  des  Inscriptions ,  les  membres 
qui  furent  admis  dans  ces  deux  compa- 
gnies, et  plusieurs  savants  étrangers. 
Certes,  ce  roi  ne  méritait  pas  les  éloiies 
qui  lui  ont  été  prodigués  à  cette  occa- 
sion, tant  fut  modique  la  somme  qu'il 
lui  en  coûta  pour  les  obtenir.  Celle 
de  1663  fut  de  47,900  livres  (*).  Dans 
l'année  où  les  libéralités  royales  fu- 
rent les  plus  considérables,  cette  sora- 
ine  ne  s'éleva  qu*è  100,8«ê  livres , 
snvnir  :  53,000  en  pensions  pour  les 
nationaux  ;  16,300  pour  les  étran- 
gers, et  le  reste  en  gratifications.  Ces 
pensions  parvenaient  aux  étrangers  au 
moyen  de  lettres  de  rhanfi;e.  «  A  l'égard 
de  celles  qui  se  distribuaient  à  Pnn's, 
dit  Charles  Perrault  dans  ses  Mémoi' 
res^  elles  se  portèrent  la  première  an» 
née  chez  les  gratifiés ,  par  le  commis 
du  trésorier  des  bâtiments,  dans  des 
bourses  de  soie  et  d'or  les  plus  propres 
du  monde;  la  seconde  année,  dans  des 
bourses  de  cuir.  Comme  toutes  choses 
jie  peuvent  demeurer  au  même  état,  les 
années  suivantes ,  il  fallut  aller  rece- 
voir soi-même  sa  pension  chez  le  tré> 
sorier,  en  monnaie  ordinaire.  Les  an- 
nées eurent  bientôt  quinee  ou  seize 
mois  ;  et  quand  on  déclara  la  guerre  à 
l'Espagne ,  une  grande  partie  des  gra- 
tifications s*amortit.  Il  ne  resta  presque 
plus  que  les  pensions  des  académiciens 
de  la  petite  Académie  (l'Académie  des 
Inscriptions)  et  de  l'Académie  des  Scien- 
ce Toj.  r«t  Gouuff*  t.T»  ftyl • 


ces.  »  Dangeau  nous  apprend  dans  ses 

Mémoires,  sous  la  date  du  ifi  mai  1694, 
qu  alors  on  ne  payait  pluâ  ces  deux  aca- 
démies. 

Dent  sortet  de  réductions  opérées 

successivement  en  171f  ,  sur  les 
pensions,  en  amenèrent  le  chilfre  à 
4,â00,000  liv.,  puis  à  3,600,000  liv  .  pj) 
fixa  ensuite  les  pensions  à  9  millions,  <it 
on  crén  im  fonds  annuel  de  500,000  liv., 
our  être  distribué  par  le  roi  en  tirati- 
cations  extraordinaires;  mais  huit  aqff 
après ,  en  179( ,  les  pensions  étaient 
montées  à  8..W4,800  liv.,  somme  danà 
laquelle  îes'  firinres  du  sang  se  trou« 
vaient  compris  pour  l,âd4,800  liv. 

On  parut  cependant  à  cette  époque 
s'occuper  de  réformes.  Une  déclaration 
du  20  novembre  1725  en  revint  aux 
mesures  de  1717,  fixa  le  capital  des  pen- 
sions à  9  millions,  et  leerra  le  fonds  de 
500,000  liv., pour  gratifioations  annuel- 
les. Ces  prescriptions  ne  furent  point 
exécutées  ;  loin  ae  la,  le  15  janvier  1730, 
un  arrêt  du  conseil  révoqua  une  partie 
des  réductions  opérées  neuf  ans  aupa> 
ravant,  et,  en  1759,  les  pensions  étaient 
augmentées  de  2  milimns  environ.  Le 
ministre  Silhouette ,  placé  c^itte  année- 
là  à  la  téte  des  finances ,  provoqua  une 
déclaration  qui  re  lwisnit  le  chiffre  des 
pensions  à  3  miliions  ,  et  soumettait 
celles  qui  existaient  à  une  révision  hé- 
vère.  Mais  les  courtisans  s*ameutèrent. 
Silhouette  fut  renvoyé  couvert  de  ridi- 
cule ,  et  sou  projet  n'eut  pas  de  suite. 

En  1762,  Louis  XV,  dirigé  par  le  duc 
de  Ghoiseul ,  déchargea  le  trésor  royal 
de  la  très-jurande  majorité  des  pensions, 
dont  il  assigna  le  payement  sur  les  fonds 
tant  de  l'ordinaire  que  de  l'extraordi- 
naire des  guerres ,  et  ménin  sur  ceux 
du  quatrième  denier ^qm  n*étaient  des- 
tines qu'à  des  gratifications  extraordi- 
naires. En  conséquence ,  d^s  pensions 
furent  distrîlniées  sur  ces  dififérent^ 
fonds,  sous  les  titiei  defwnsfofit  4ç 
ira  if  e  ,  ffe  rr  compenses ,  de  gratiff  ca- 
tions annuelles^  d'appaiiUements  de 
ré/orme ,  d'appointements  conservés^ 
et  tout  eela  tut  fait  avec  une  telle  profu- 
sion ,  que  dans  l'espace  de  onze  années, 
le  capital  des  pensions,  de  3,600,000  liv., 
en  1717,  s'éleva  a  15  millious,  savoir  ; 
11  sur  le  déparlimeot  de  la  goerre,  et 
4  lur  Icf  f otnt  dépavtttwats. 

SI. 
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L*abbé  Terray  frnppa  ,  en  1770  ,  les 
pensions  d'iinpo&itioas  et  de  retenues; 
fïecker  conserva  ces  impositions,  et 

Ivrity  en  1778  et  t779,  des  mesures  dont 
e  résultat  eût  été  de  mettre  itn  terme 
aux  abus;  mais  il  ne  put  commencer 
son  œuvre,  filoutes  les  règles  d'une  sage 
administration'  des  ressources  publi- 
ques furent  scandnlpii'^ement  violées  de 
1781  à  1788.  Alors,  effrayé  de  ce  qu'il 
avait  fait,  le  gouvernement  recourut  à 
b  ressource  des  retenues,  qui  était  im- 
puissante à  remédier  au  mal. 

T/Assemb!ée  constitiinnte.  qui  trouva 
les  choses  dans  un  épouvantable  désor- 
dre, décréta,  le  SO  août  t790,  une  loi  qui 
établit  les  droits  aux  pensions  et  grati- 
fications. En  voiei  quelques  di«5posi- 
tions:  «  Fixation  d'un  fonds  de  1 2  raillions 
pour  les  pensions  et  gratifications  ; 
abolition  de  la  réversibilité  qui  s*était  in- 
troduite et  chargeait  pour  un  temps  illi- 
mité le  trésor  de  i'Ëtatd'un  intolérable 
fardeau  ;  —  ne  sont  point  compris  dans 
lefondtf  de  13  millions,  les  fonds  desti- 
nés aux  invalides,  les  soldes,  les  demi- 
soldes  tant  de  terre  que  de  mer,  et  les 
pensions  ecclésiastiques  ;  —  fixation  à 
trente  ans,  des  années  de  service,  et  à 
cinqnnnte,  de  celles  de  l'âge; — Gxationà 
10,000  !iv.,du  mnximnm  des  pensions.» 
Une  loi  du  I5  germinal  an  ai  réduisit 
le  maximum  des  pensions  à  6,000  fi*., 
et  décida  que  le  fonds  destiné  au  service 
des  pensions  ferait  chaque  année  un  ar- 
ticle particulier  de  la  loi  sur  les  dépen- 
ses  publiqurâ.  Une  autre  loi  du  8  floréal 
ée  la  même  année  établit  le  système 
des  soldes  de  retraite  ,  traitements  de 
réforme  et  pensions  aux  militaires,  et 
de  secours  dus  à  leurs  veuTcs  et  à  lenn 
enfants  orphelins.  Enfin,  un  artêté  du 

gouvernement,  du  11  fructidor  nn  >tr. 
éclara  applicables  a  la  marine,  les  dis- 
positions prises  relativement  i  Tarmée 
de  terre. 

T^rt  décret  du  Ï3  septembre  1806 
fixa  les  droits  aux  pensions  ,  établit  les 
règles  pour  y  parvenir,  et  maintint  le 
maximum  de  6,000  fr.  Mais  le  1 1  sep- 
tembre de  l'année  suivnnte,  un  décret 
déroiî*  a  n  cette  dernière  disposition.  Il 
éleva  a  20,000  fr.  le  maximum  en  fa- 
veur des  grands  fonctionnaires  de  l'em* 
pire,  tels  que  ministres,  maréchaux  et 
autres  grands  officiers^  qui,  par  des  ser- 


vices distiniïués,  nnrnîent  acquis  des 
droits  à  cette  récompense  extraordi- 
naire'et  auxquels  la  situation  de  leur 
fortune  la  renduit  nécessaire.  Plus  tard, 
les  pensions  devennnt  de  plus  en  plus 
nombreuses,  à  cause  dt  la  grande  quan- 
tité  de  personnes  qui  y  acquéraient  des 
droits  par  des  services  militaires  ou  des 
services  civils,  on  s'ncrupa  h  (lécharf;er 
le  trésor  public  d'une  partie  du  fardeau 
qu^elles  lui  imposaient.  Un  avis  du  con- 
seil d*État,  du  5  mars  1811 ,  approuvé 
par  l'empereur,  établit  une  retenue  de 
2  centimes  par  franc  sur  les  traitements 
de  ceux  qui  en  reçoivent  de  TÉtat,  à 
raison  d'une  fonction  ecclésiastique,  ci- 
vile ou  militaire;  et  le  produit  de  cette 
retenue  dut  être  versé  à  la  caisse  d'amor- 
tissement pour  former  un  fonds  coin- 
innn,  spécialement  et  exclusivement  des- 
tiné à  accorder  des  pensions  et  secours 
à  ceux  qui  auraient  contribué  auK  re- 
tenues ,  ainsi  qu'a  leurs  veuves  et  or- 
phelins. Cet  établissement  d'un  fonds 
commun  fut  conservé  dans  la  suite; 
mais  comme, chaque  annce,  on  est  forcé 
d'y  ajouter  une  somme  pour  sufipléer 
à  son  insuffisance ,  afin  de  hâter  le  mo- 
ment où  il  pourra  supporter  sans  se- 
cours étrangers  les  charges  qui  pè- 
sent sur  lui,  on  a  porté  de  2  à  5  cent. 

i)ar  franc  la  retenue  à  exercer  sur 
es  traitements. 

Penthiëvbe  (comté  de).  Ce  comté, 
qui  fut  érigé  en  duché  en  1785,  com- 

t Tenait  les  terres  de  Guingamp,  Lam- 
alie,  Moncontour,  la  Roehe-Esnard, 
Lanizu  et  Jugon. 

Le  premier  comte  de  Pcnthièvre  fut 
Eudes  ou  £:wc/ow, deuxième  (ils  de  Geof- 
froi,  comte  de  Rennes  et  duc  de  Breta- 
gne. Ce  prince  était  né  en  999;  il  fut,  avec 
son  frère  Alain,  copropriétaire  de  Breta- 
gne, jusqu'à  la  mort  d'Havoise  de  Nor- 
mandie, arrivée  en  1034.  Alors  eut  lieu 
entre  les  deux  frères  un  partage;  mais 
Eudon  n'en  f  it  pas  content,  et  il  mar- 
cha contre  son  frère.  Vaincu  près  du 
château  de  Lehon,  il  fit  sa  paix;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  à  se  qualifier 
de  comte  de  Bretagne;  et  ses  descen- 
dants lirpnt  de  même  jusqu'au  treizième 
âiecie.  ii  mourut  en  1079,  laissant  de 
sa  femme,  Agnès  de  Gornouailles,  plu- 
sieurs enfants,  dont  VsiinétGeqffroi  BO" 
therel  l**,  est  regardé  i^mme  son  suc* 


cesseur.  Geoffiwi  mourut  en  1093,  sans 

postérité. 

Etienne^  son  frèro,  cinquième  fils 
d'Kudon  ,  lui  succéda;  fl  joii^nit  ;i  snn 
heritaf^e  celui  de  ses  frères  Alain  leKoux 
etÂiaiii  le  JNoir,  qui  moururent  sans  en- 
fants;  et»  à  œs  suooessions ,  Havoise  sa 
femme  ajouta  le  comté  de  Guingamp, 
dont  elle  était  héritière.  Étienoe  mou- 
rut vers  1138. 

Geoffroi  Boterel  /I,  son  fils  atnét 
mit  en  possession  des  comtés 
de  Pentliièvre  et  de  Lamballe,  jiprès 
avoir  contraint  par  les  armes  son  père 
à  lui  en  faire  1  abandon.  Il  soutînt  la 
princesse  Mathilde-,  fille  de  Henri  r% 
roi  d'Angleterre,  contre  Etienne  de 
Blois,  qui  lui  avait  enlevé  sa  couronne. 
Il  mourut  en  1148,  laissant  un  (ils,  lii- 
vaHon,  lequel  eut  deuxenfonts,  Étlenne 
et  Crrif/roL'Le  prenner  étant  mort  sans 
postérité,  Geoffroi\u\  succéda, en  1194; 
mais  comme  il  était  lui-mémei  sans  pos- 
térité, il  fit,  en  1S05,  en  présence  da 
roi  Philippe-Auguste,  donation  des  ter- 
res de  Penthièvre,  Lamballe,  Quintin  et 
Moncontour,  à  son  plus  proche  parent, 
Alain,  fils  de  son  grand-oncle ,  Henri , 
comte  de  Tréguier. 

Alain,  né  en  1134,  assista  à  l'assem- 
blée de  Rennes ,  où  l'on  dressa  le  rè- 
glement connu  sous  le  nom  dV^^i- 
iê$  du  eonUe  Geoffroi.  Lorsque  Jean 
satis  Terre  eut  fait  périr  son  neveu, 
Arlliur  de  Bretn^tie,  il  se  joignit  aux  au- 
tres barons (ie  la  province,  pour  deman- 
der justice  de  ce  crime  au  roi  de  France. 
Il  mourut  en  1212,  laissant  deux  en- 
fants, HenrieX  Geoffroi.  Ce  dernier  fut 
la  souche  des  comtes  de  Quintin* 

HenHy  né  en  1306 ,  était  déjà  comte 
de  Goello,  lorsque  son  père  lui  laissa  le 
comté  de  Penthièvre  li  devint  encore 
plus  tard  comte  d'Avaugour.  Il  avait 
été  fiancé,  en  1309,  avec  Alti,  fille  du 
duc  de  Bretagne  ;  mais  Philippe-Augus- 
te, qui  d'abord  avait  consenti  à  cette 
union,  prit  ombrage  de  la  puissance  de 
la  maison  de  Penthièvre,  à  laquelle  cette 
alliance  allait  donner  le  duché  de  Bre- 
tagne; il  fit  rompre  le  traite  ,  et  donna 
la  pruicesse  à  Pierre  de  Dreux  ,  dît 
Mauclerc,  son  purent.  Quelque  temps 
après ,  Oli?ier  de  Tournemine ,  parent 
de  Henri  de  Pentliièvre,  oynnt  élevé  quel- 
ques réclamations  sur  le  duché  de  Pen- 


thièvre, du  chef  de  sa  »nère,  le  roi  vint 
à  sou  secours,  et  le  duc  Uc  Bretagne 
fit,  à  son  instigation,  démembrer  d'au- 
torité, du  coirité  de  Penthiève ,  certai- 
nes terres  qui  furent  données  à  Tour- 
nemine. Quelques  années  après ,  ce 
même  duc  enleva  encore- à  Henri  les 
terres  de  Guingamp^,  Lamballe  ,  Tré- 
guier et  Saint-Bnèue.  Enfin  ,  Henri  » 
irrité  de  se  voir  ainsi  dépouillé ,  se  mit 
à  la  tête  de  la  ligue  des  barons  qui 
avec  saint  Louis  firent  la  guerre  au 
duc  de  Bretagne.  Mnis  ce  duc  fit  bientôt 
sa  paix  avec  le  roi,  Henri  dut  renoncer 
à  l'espoir  de  recouvrer  les  biens  qui  lui 
avaient  été  enlevée;  et  Yolande,  fille  de 
Pierre  IVlauclerc,  apporta,  en  1235,  au 
comte  de  la  Marche,  son  époux,  lef 
comtés  de  Penthièvre  et  de  Perhopt. 

ffuguei  Xt^  de  Lwtignan,  comte  de 
la  Marche,  d'Angouléine  ,  de  Penthiè- 
vre et  de  Perhoet,  se  croisa,  et  se  trouva 
au  sié{{e  de  Damiette,  où  il  fut  si  griè- 
vement blessé,  que  plusieurs  auteurs  le 
font  mourir  à  cet  assaut;  cependant  il 
revint  en  France,  où  il  ne  mourut  qu'en 
1260. 11  laissa  d'Yolande  plusieurs  en- 
fants; mais  aucun  ne  lui  succéda  dans 
le  comté  de  Penthièvre. 

Jean  r%  dur  de  Bretagne,  frère 
d'Yolande,  s'empara,  après  la  umrt  de  sa 
sœur  (1272).  des  comtés  de  Penthièvre 
et  de  Guhigamp  et  ne  laissa  à  ses  ne- 
veux que  le  comté  de  Perhoet.  Il  mou- 
rut en  1286.  Son  fils  Jean  II  lui  suc- 
céda la  même  année ,  et  transmit,  en 
f 805«  le  duché  de  Bretagne  et  le  comté 
de  Penthièvre  à  /Irthur,  son  (ils  aîné. 
Jean  III ^  fils  d'Arthur,  après  avoir 
joui  pendant  cinq  ans  de  son  héri- 
tage, le  donna,  en  1317,  à  son  frère 
Gwi,  qui  accrut  encore  ses  possessions 
par  son  mariage  avec  Jeanne,  fille  aînée 
de  Henri  IV,  sire  d'Avaugour,  de 
Mayenne  et  de  Godlo.  Jeanne  mourut 
en  1SS7,  laissant  pour  héritière  une  fille 
appe!ép  comme  elle,  Jeanfîe. 

Jeanne  dite  la  Uoileuae  épousa  Char- 
les de  Châtillon,  dit  de  Blois,  auquel  elle 
transmit  le  comté  de  Pentii;èvre.  Char- 
les, ayant  voulu  succéder  par  sa  fenune 
à  Jean  HI,  duc  de  Breta^nne,  mort  sans 
po^té^ité ,  eut  à  combattre  Jean  de 
Montfort,  second  frère  de  Gui.  Enfin, 
après  vingt-quatre  années  d'une  ;:;uprrc 
sanglante,  Jeanne,  qui  était  devenue 
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?eu¥e,  coDotut  la  paix  par  le  traité  de 
^oéfande,  en  tSêS.  Elle  moarut  en 

•1384,  laissant  plusieurs  enfants. 

Jean  de  Blois,  son  fîlç  aîné,  avait  ét^ 
fait  prisonnier  par  les  Anglais  ,  qui  ie 
retenaient  en  otage.  Olivier  de  Chsson 
paya  1SO,000  livres  pour  sa  rançon,  et 
lui  donna  en  mariage  sa  fiile  Margue- 
rite. Clisson  voulait  se  fnire,  dans  le 
duc  de  Penthièvre,  un  aiiie  naturel  con- 
tre Jeaa  le  Vaillant,  son  suzerain  (  Jean 
de  Blois  entra  dans  les  vues  de  Clisson, 
et  tous  deux  firent  la  guerre  au  duc 
deBretagoe.Plusieurs  accoininodements 
eurent  lieu;  mais  la  paix  stable  et  défr 
nttiye  ne  fut  signée  qu'en  1 395.  Jean  de 
Penthièvre  mourut  en  1404 ,  laissant 
quatre  fils  et  deux  filles. 

Ofieisr  dB  BioU^  oédmt  aux  sofliei* 
tations  de  sa  mère  Marf^uerite  de  Clis- 
son ,  déclara  la  guerre  a  Iran  le  Sage, 
duc  de  Bretagne,  et,  malgré  les  secours 
que  lui  envoya  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne ,  dont  il  avait  épousé  la  tille 
Isabelle,  il  perdit  ie  comté  de  Penthiè- 
vre, la  Roehe-Derrien,  Guingamp,Ghâ- 
teaulin,  et  Tîie  de  Brehas,  que  lui  enle- 
va Jean  le  Sage.  Le  duc  de  Bourgogne 
se  porta  alors  médiateur  entre  les  pai^ 
ties  belligérantes,  et  un  traité  fut  con- 
clu le  ë  août  1410.  Mais,  quelques  an- 
nées itpr^,  Olivier  de  Blois  attira  dans 
une  embuscade  Jean  le  Sage,  et  l'em- 
mena prisonnier  à  Ciu^teauceux.  A  la 
nouvelle  de  cette  trahison,  la  duchesse 
de  Bretagne  et  ses  vassaux  allèrent  as- 
siéger Châteauceux,  et  la  place  fut  obli- 
gée de  capituler.  La  délivrance  du  duc 
et  la  reddition  de  cette  place  furent  les 
deux  eonditions  du  traité.  Château- 
ceux fut  immédiatement  rasée  -,  les  Pen- 
thièvres  jurèrent,  en  outre,  foi  et  hom- 
mage au  duc  de  Bretagne,  et  lui  donnè- 
rent pour  otage  un  des  leurs,  Guillaume 
de  Penthièvre.  Mais,  eomme  ils  man- 
quèrent encore  à  leur  pnroîe,  ils  furent 
proscrits  et  leurs  biens  contisqués  au 
proût  du  duc  ;  Olivier  de  Blois  fut  forcé 
<le  fuir.  Après  avoir  erré  Quelque  temps, 
il  se  fixa  dans  ses  terres  ue  Hainaut,  où 
il  épousa,  en  secondes  noces,  Jeanne 
Delalaiii ,  dante  de  yuiévrain.  11  mou- 
rut en  1438,  sans  laisser  de  postérité. 

Jea?i  de  Blois  ,  seigneur  de  l'Aigle, 
frère  d'Olivier  de  Blois,  lui  succéda,  et 
ne  put,  malgré  ses  instances  réitérées. 


Dbtenllh  dë  Jean  le  Sage  qu*ii  le  réin- 
tégrât dans  le  comté  de  Penthièvre. 
Mais  Firen^is  1*',  sMeeseenr  de  ce 

prince,  se  montra  plus  accommodant , 
et  lui  rendit,  en  1448,  une  partie  de  ses 
biens,  a  la  sollicitation  du  conneUible 
Arthur  dé  Richemont.  Jean  de  Bloto  se 
distin^iin  nu  service  du  roi  Charles  VTI; 
il  fut  fait  lieutenant  général,  et  se- 
conda Xaintrailles  dans  ses  conquêtes 
de  le  Gutenne  ét  du  Périgord.  Il  mott| 
rut  en  1458.  ^ 
Nicole  de  Blois  et  Jean  P'  de  Brosse. 
r^icole  de  Blois,  fille  de  Charles  de  Blois, 
frère  de  Jean  et  d*Olivler,  suooéda  au 
comté  de  Penthièvre,  en  vertu  du  droit 
de  représentation  de  son  oncle  Jean. 
£lle  éoousa  Jean  de  Brosse,  vicomte 
de  Bndier,  et  le  fit  ainsi  comte  de  Pen^ 
thièvré.  Jean  de  Brosse  fit  horamace 
de  son  eotnté  ;i  tro's  dues  consécutirs, 
Pierre  11,  Arthur  111  et  l<rançois  U, 
il  rendit  des  services  considérables  au  rot 
Charles  VU ,  qui  le  nomma  membre  de 
son  conseil  et  lieutenant  trénéral  de  ses 
armées.  Sous  Louis  XI,  lorsque  ie  duc 
François  II  entra  dans  la  ligue  dite  du 
bien  fHtbUe  ^  Jean  de  Brosse  refusa 
de  suivre  l'exemple  de  son  suzerain  ; 
et,  en  conséfinence  de  ce  refus,  le  duc 
saisit  le  eouite  de  Penthièvre  en  1466. 
Par  lé  traité  de  Salnt-Maur»  Jean  de 
Brosse  aurait  dû  rentrer  en  possession 
de  ses  biens;  mais  ii  ne  put  y  parvenir, 
malgré  ses  instances  et  celles  de  sa  fem- 
me. Louis  XI ,  voyant  que  le  duc  de  Bre- 
tagne n'avait  qu'une  tille,  se  fit  céder 
par  de  Brosse  ses  droits  éventuels  au 
duché  de  Bretagne,  et  s'engagea  à  le 
remettre  en  possession  i  des  qu*il  le 

ftourrait,  des  seigneurie  qui  formaient 
e  coiîite  de  Penthièvre  sous  Marguerite 
de  Chsson  ;  mais  Jean  de  Brosse  mou- 
rut en  1485.  Sa  femme  ratifia  le  traité 
après  sa  mort. 

Jean II  de  Brosse^  fi\^  nîné  du  pré- 
cédent ,  poursuivit,  aussi  inutilement 

3ue  l'avait  fait  son  père ,  la  restitution 
u  comté  de  Pentliièvre.  Charles  VIII 
ayant  épousé  riiéritière  de  Bretagne, 
Jean  II  s'adressa  a  lui  pour  qu'il  exécu- 
tât le  traite  lail  entre  son  père  et 
Louis  XI;  mais  Anne  de  Breta(i;ne, 
qui  avait  pour  les  Penthièvres  la  vieille 
haine  de  sa  famille,  s'opposa  vivement 
à  cette  restitution i  et,  lorsqu'elle  eut 


épousé  Louis  XII ,  elle  fit  sommer  les 
W&oMèm»  de  quitter  ki  anneB  de  Bre- 

.tagne ,  ce  à  quoi  Jean  II  de  Brosse  et 

son  fils  ne  voulurent  point  consentir. 
Jean  de  Brosse  mourut  en  1602. 

Henéde  Btetagne^Mit^nearéeV^gle, 
fils  aîné  de  Jean  II  de  Brosse ,  lui  suflh 
céda  dans  le  titre  de  comte  de  Penthièvrc; 
il  continua  les  instances  que  sa  famille 
faisait  depuis  trois  générations,  pour 
rentrer  en  possession  du  comté  de  Pen- 
#hièvre;  mais  l'opposition  d'Anne  de 
Bretafîne  fît  échouer  tous  ses  efforts, 
et  ni  Louis  Xil,  ni  François  l*'  ne  you- 
iurent  prêter  l'oreille  à  ses  réclama- 
tions.  Irrité  de  cette  injustice,  il  quitta 
la  France  avec  le  connétable  de  Hour- 
bon ,  prit  du  service  dans  les  armées 
impériales,  et  motirat  à  la  bataille  de 
Pavie  en  l.S'i.'î. 

Jean  III  de  Bretaqne,  son  fils  aîné, 
n'herita  de  son  père,  aont  tous  les  biens 
avaient  été  oonflaqaéa ,  que  dea  titres  ; 
mais  ayant,  en  1580,  épousé  Anne  de 
Pîsseleu,  comtesse  d'Ft;tui[)es,  laquelle 
était  la  maîtresse  du  rui,  celui-ci  le 
nomma  lieutenant  général  de  Bretagne, 
et  érigea  en  sa  faveur  les  comtés  a*É- 
tampes  et  de  Chevreuse  en  duché.  Jean 
se  distinf^ua  dans  un  grand  nonil)re  de 
batailles i  il  défendit,  avec  le  duc  de 
Bouillon,  la  ville  de  Térouanc  ;  en 
1558,  après  le  siège  de  Calais,  il  défen- 
dit le  pays  contre  une  descente  des 
Anglais;  enfin  il  fit  rentrer  sousTobéis- 
lance  de  ChariM  IX  plusieurs  villes 
dont  s'étalent  emparés  les  huguenots. 
Tl  se  trouva  avec  l'armée  royale  au 
siège  de  Rouen  et  à  celui  d'Orléans ,  et 
mourut  en  Bretagne  dans  son  cbâteaa 
de  Lambaile,  en  lô65. 

Sébastien  de  Luxembourg  r',  duc 
de  Penthîèvre  ,  était  fils  de  Charlotte 
de  Brosse,  sœur  de  Jean  III.  Il  succéda 
à  son  oncle ,  qui  ne  laîasaît  point  de 
postérité  ;  s'acquit  un  granci  renom 
dans  les  armes  et  contribua  beaucoup 
au  gain  des  batailles  de  Dreux,  de  Jar- 
nac  et  de  Monoontoor.  En  1569,  Char- 
les IX,  voulant  récompenser  ses  servi- 
ces, érigea  pour  lui  le  comté  de  Pen- 
tbièvre  en  duclié-pairie,  avec  droit  de 
substitution  aux  enfants  de  sa  fille.  Sé- 
bastien de  Luxembourg  mourut  devant 
Saint-Jean  d'Angely,  en  lôCi). 
,  Marie  de  Ijuxembourg  et  Philippe' 


Emmanuel  de  Lorraine.  Henri  Ui  don- 
na, en  im,  Marie  de  LmemBoitg, 

duchesse  de  Penthièvre ,  en  mariage  à 
son  beau-frère  Philippe -Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  de  Mercœur.  Ce  mariage 
fit  naître  cbes  le  due  le  désir  de  se  ren- 
dre indépendant  et  d'enlever  au  roi  de 
France  le  duché  de  Bretagne.  Il  traita 
avec  le  duc  de  Montpensier  et  le  prince 
de  Dombes  du  gouvernement  de  cette 
■provioDe,  f  entra  oomme  dans  un  pays 
conquis,  la  ravagea  pendant  neuf  ans, 
et  livra,  en  1590,  la  ville  de  Blavet  aux 
Espagnols ,  sous  prétexte  d'agir  dans 
l'intérêt  de  la  Ligue.  Ses  projets  étaient 
évidents  pour  tous;  un  conseiller  au 
parlement  lui  ayant  demandé  un  jour 
s'il  songeait  ù  se  faire  duc  de  Bretagne: 
•  Je  ne  sais,  répondit-il,  si  e'est  un 
«  son<:;e;  mais  il  me  dure  depuis  dix  ans.» 
On  dit  même  que  la  Bretagne  ne  suffisait 
pas  a  son  ambition  et  qu'il  aspira  à  la 
couronne  de  France,  liais  Efenri  IV» 
après  avoir  soumis  les  autres  provinoes 
du  royaume,  s'approcha,  en  1598,  des 
frontières  de  la  Bretagne.  Aussitôt  le  duc 
de  Mercœur,  épouvanté,  lui  envoya  sa 
femme  et  sa  mère  ;  ces  deux  princesses 
parlèrent  du  mariage  de  Françoise  de 
Mercœur,  unique  héritière  du  duc,  avec 
César  de  Vendôme,  fils  naturel  de 
Henri  IV  ;  et  celui-ci  se  laissa  toucher, 
accorda  nu  duc  son  pardon  et  n'entra 
pas  en  Bretagne.  Mercocnr  alla  ensuite, 
a  la  téte  de  douze  cents  gentilshommesi 
au  secours  de  Tenipereur,  qui  combat- 
tait les  Turcs  en  Hongrie.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  guerre  comme  soldat  et 
comme  capitaine,  et  mourut,  en  1002, 
à  Nuremberg ,  en  revenant  en  France. 

Françoise  de  Lorraine  ^  fille  unique 
du  duc  (le  Mercœur,  épousa  ,  en  1608, 
César  de  /  endôme;  elle  succéda  à  la 
duclié-pairiede  Penthièvre  à  la  mort  de 
sa  mère,  en  1623,  et  mourut  en  1668. 

Louis-Joseph  de  l'endôme^  son  pe- 
tit-fils ,  lui  suc(  é'Ia  dans  le  duché  de 
Penthièvre ,  du  chef  de  sou  père  Louis 
de  Yenddme  ;  il  se  distingua  |Nir  sa  bra- 
voure et  ses  talents  militaires  :  en- 
voyé au  secours  de  Philippe  V,  il  ra- 
mena ce  prince  à  Madrid  .obligea  ses 
ennemis  a  se  retirer  en  Portugal,  et 
mourut  dans  le  royaume  de  Valence  ea 

1712. 
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0tê  adjus;é,  en  1687,  à  sa  femme  Jime- 
Marie  de  Bourbon, princesse  de  Conti, 

passa,  en  ffi'Jf),  à  François- Louis  de 
Bourbon  i  prince  de  Conti ,  qui  le  ven- 
dit m  eomtetk  Toutovse^  \*m  des  fils 
légitimés  de  Louis  XIV.  Ceiui-ci  fut 
créé,  en  1607,  duc  de  Penthievre,  et 
laissa  ce  titre  à  son  fils  Louis  Jean- 
Marie  de  Bourbon ,  duc  de  Penthièvre, 
^rand  amiral  de  France.  Ce  prince,  né 
a  Rambouillet  pn  1725,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  maréchal  de 
I<îoailles,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Dettingen ,  à  celle  de  Fontenoi ,  sa* 
rantit  la  Bretagne  d^une  descente  des 
Anglais;  puis,  s'étant  retiré  du  service, 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  vie 
priyée.  Il  protégea  la  jeunesse  de  Flo- 
rian,  et  ce  fut  pour  le  distraire  que  cet 
écrivain  composa  ses  Fables.  La  perte 
de  son  tiis,  le  prince  de  Lamballe, 
mort  dans  un  âge  peu  avancé,  des 
suites  de  ses  débauches ,  et  le  meurtre 
de  sa  belle-lille,  en  septembre  1792, 
abrégèrent  ses  jours  ;  il  mourut  en 
1703  ,  ne  laissant  qu'une  fille,  la  du- 
chesse d*Orléans ,  laquelle  se  trouva 
ainsi  Tunitiue  héritière  des  biens  im- 
menses donnés  par  Louis  XIV  a  ses  (ils 
légitimés,  dont  le  duc  de  Pentliièvre 
était  le  dernier  descendant. 

Pépin.  Ce  nom  est  particulier  à  la 
famille  carloviiigienne  dont  sept  mem- 
bres l'ont  porté.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  régné;  quelques-uns  ont  été  de 
grands  hommes  ;  presque  tous  occu- 
pent une  place  importante  dans  notre 
histoire. 

I.  Pépin  le  Vieux  ou  de  Lanoen. 
On  sait  peu  de  chose  sur  Torigine  de  cet 
ancêtre  de  la  famille  carlovingienne; 
son  père  se  nommait  Karioman,  et 
avait  été  fait  duc  uu  cunitc  par  un  roi 
d'Austrasie;  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  occupait  un  rang  distingué  parmi 
les  leudes  austrasiens.  Pépin  njniita  en- 
core aux  honneurs  et  an  pouvoir  dont 
son  père  avait  été  revêtu,  et  il  était  tout- 
puissant  lorsque  Rrunebaut  réunit  le 
royaume  d'Austrasie  à  celui  de  Bourgo- 
gne, après  les  victoires  de  Thierry  sur 
Théodebert  (612).  Mais  les  Austrasiens 
supportaient  impatiemment  Taiitorité 
de  cette  femme  ambitieuse  et  haMIe,  qui 
savait  si  bii-n  faire  prévaloir  contre  eux 
les  prérogatives  des  rois  \  ils  se  consti- 


tuèrent en  conjuration  permanente,  et 

à  leur  tête ,  se  distinguèrent  Pépin  te 
Vieux  et  Tévêque  de  Metz,  Arnniphe. 
Tous  deux  offrirent  la  couronne  d  Âus- 
trasie  au  roi  de  Neustrie ,  Clotaire  II, 
en  stipulant  pour  eus  et  les  conjurés 
certains  avantages  que  Clotnire  avait 
refusé  d*accorder  dans  d'autres  circons- 
tances. Ce  fut  le  commencement  de  la 
défection  qui  devait  renverser  Brune» 
haut  et  la  livrer  au  fils  de  Frédégonde. 
Quelque  temps  après,  lorsque  Clotaire 
lut  obligé  d'envoyer  son  (ils  Dagobert 
régner  en  Austrasie,  il  le  plaça  sous 
la  direction  du  vieux  Pépin,  qui  fut 
nommp  maire  du  palais.  Le  roi  vou- 
lait dcincnibrer  T Austrasie;  mais  la 
résistance  des  leudes,  que  diri^fatt 
sans  doute  leur  chef  Pépin ,  fit  mainte* 
nir  l'intégrité  de  ce  royaume.  Sous  le 
règne  de  Dagobert,  la  position  de  Pépin 
s*affermit  encore  :  suspect  au  prince , 
il  n'en  devint  que  plus  puissant  parmi 
les  leudes  ,  se  fit  le  chef  de  l'opposition 
austrasienne,  et,  en  augmentant  son 
influence,  sa  popularité  et  ses  richesses, 
il  prépara  à  ses  descendants  an  im* 
mense  avenir  politique.  Il  resta  maire 
du  palais,  sous  Sigebert  IH ,  fils  de 
Dagobert,  dont  la  mort  (638)  favo- 
risait ses  projets  ambitieux ,  mais  au* 
quel  it  ne  survécut  qu'un  an  II  mourut 
en  639 ,  au  milieu  de  sa  pins  grande 
puissance,  laissant  un  Uls,  Grimoald, 
qui  lui  succéda  comme  maire  du  palais. 

II.  Pépin  d'IIéhistal.  Begga,  sœur 
de  Grimoald,  et  fiilf  de  Pépin  le  Vieux, 
avait  épousé  Ansegise,  fils  d'Arnuiphe  ; 
de  ce  mariage  naquit  Pépin  d'Héristal, 
qui  continua  et  aciieva  1  œuvre  de  son 
aïeul.  De  concert  avec  son  frère  Martin, 
il  se  déclara  le  défenseur  des  libertés  aus- 
trasiennes  contre  le  roi  de  Neustrie,  ou 
plutôt  contre  son  maire,  l'habile  Ébroîn. 
Ils  avaient,  à  l'exemple  de  leur  père  , 
associé  leur  cause  à  celle  de  l'Église,  Ils 
commencèrent  par  se  débarrasser  du 
Mérovingien  Dagobert  II ,  qui  régnait 
alors  en  Austrasie.  Ils  le  traduisirent 
d("vant  un  concile  d'évêques  de  leur 
parti  ;  Dagobert  fut  condamné ,  et  peu 
de  temps  après  mis  à  mort.  Depais  ce 
meurtre,  les  leudes  austrasiens  n'eurent 
plus  de  rois  mérovÏD^iens.  Ce  n'était 
pas  assez  pour  l'ambition  de  Pépin;  il 
préparait  la  ruine  des  rois  neustrieos. 


PEPIN 

En  680 ,  il  leva  une  armée  puissante ,  et 
alla  combattre  Ébroïii ,  l'ennemi  des 
leudes,  te  soutien  de  la  royauté.  Mais 
fibfoîo  et  les  Neostrlens  furent  vain- 
queurs près  de  Laon,  au  boargde  [.oixi. 
Martin  périt ,  Pépin  se  «sniiva.  Heureu- 
sement pour  lui ,  Ébroin  lut  assassiné 
peu  de  temps  après,  et  TAustrasie  fut 
liréswvée  de  l'invasion  neustrienne. 

Les  siircesspiirs  d*Ébrom  furent  in- 
dignes de  ce  grand  homme  :  ils  mécon- 
tentèrent un  grand  nombre  de  leudes 
de  ISeustrie  qui  se  réfugièrent  auprès 
de  Pépin  ,  et  cpini-ci  devint  assez  fort 
pour  attaquer  de  nouveau.  Outre  les  émi- 
grés neustriens,  il  arma  des  Saxons,  des 
Frisons,  des  Cattes ,  des  Hessois,  des 
ïhuringiens  et  des  Allemans,  et,  sur  le 
relus  (Je  Pertnire,  de  rappeler  les  exilés, 
il  lui  livra  batuiile  près  de  Testri,  sur 
la  Somme,  en  G87.  Yoiei  le  discours  que 
le  continuateur  de  Frédéf?aire  prête  à 
Pépin  au  commencement  de  l'action: 
«  Ecoutez-moi,  dit-il,  aux  siens,  et  ap- 
«  prenez  ce  qui  me  eontraînt  à  cette 
«  f^uerre:  j'y  suis  d'abord  provoqué  par 
«  les  lamentations  des  prêtres  et  des 
«  serviteurs  de  Dieu,  qui  {liusieurs  fois 
«  sont  venus  me  trouver  afin  que  Je  se- 
«  courusse  par  les  armes  les  egtttM  in* 
«  justement  dépouillpps  de  leurs  patri- 
«  moines.  Un  second  mont  m'a  porté  à 
«  cette  pénible  entreprise  :  ce  sont  les 
«  gémissements  et  les  lamentations  des 
«  nobles  francs  réfugiés  auprès  de  moi, 
*  «  qui ,  accablés  par  tant  de  malheurs, 
«  pensent  que  je  puis,  en  les  secourant, 
«  mériter  le  suffrage  du  ciel.  »  Le  cori> 
bat  fut  sanglant,  Bertaire  fut  tué,  et 
Tbierri  111  s'enfuit  jusqu'à  Paris ,  où 
Pépin  le  fit  prisonnier. 

La  victoire  de  Testri  fut  décisive: 
Pépin ,  déclaré  prince  ou  roi  par  les 
Austrasiens,  prit  en  \eiistrie  le  pou- 
voir de  maire  du  palais  ,  et  domina 
dans  toutes  les  provinces  occupées 
par  les  Francs.  Depuis  687 ,  jusqu'à 
sa  mort,  en  714  ,  pendant  27  ans, 
il  consolida  son  autorité.  Il  plaça  suc- 
cessivement sur  le  trône  quatre  rois 
mérovingiens,  princes  enfants,  snns 
fort  e  et  sans  pouvoir,  rejetons  impuis- 
sants d'une  race  dégénérée.  Il  s'attacha 
à  avilir  le  titre  de  maire  qui  avait  jus- 
que-là emporté  l'idée  d'une  haute  puis- 
sance. Après  l'avoir  pris  pour  luiHBéme, 


il  dédaigna  d'en  exercer  les  droits.  Il  s« 
donna  un  lieutenant  ^ui  résidait  en 
?ieustrie,  tandis  qu'il  résidait  habituel- 
lement en  Austrasie.  Puis  il  donna  le 
titre  de  maire  à  des  enfants ,  et  le  ra- 
baissa m  n  venti  de  cette  déplorable 
royauté  merovnigienne,  qui  devait  bien- 
tôt disparaître  Pejiin  eut  trois  lils,  deux 
de  Piectrude,  sa  femme  légitime,  I^ro* 
gon  et  Grimoald.  D'ime  maîtresse  appe- 
lée Alpaïde.  il  eut  Karl,  ou  Charles 
Martel.  Ses  deux  iiis  aines  moururent 
avant  lui  :  Drogon  de  maladie,  en  708, 
et  Grimoald,  assnssiué  en  7!4.  Alors, 
Pépin,  qui  détestait  Karl,  partagea  sou 
héritage  entre  sespetitst-liis,  iaissantaiosi 
son  autorité  et  ses  biens  à  une  femme  et 
à  des  enfants  :  l'Austrasie  était  perdue 
sans  le  courage  et  l'h^ibilelédu  lils dis- 
gracié de  Pépin,  Charles  Martel. 

III.  Pbpin  ls  Bbbp,  fils  de  Charles 
Martel,  reçut,  à  la  mort  de  son  père,  la 
ISeustrie  et  la  Burgondie,  tandis  que  son 
frère  Carloman  avait  en  partage  l'Aus- 
trasie, la  Tburinge  et  la  Souabe.  Dans 
l'héritage  de  Pepm,  le  midi  de  la  Gau- 
le, l'Aquitaine,,  se  trouvait  implicite- 
ment compris.  Mais  cette  vaste  province 
était  parvenue  à  se  rendre  indépendante 
sous  le  gouvernement  de  ducs  ||articu> 
liers  qui  appartenaient  à  la  famille  mé- 
rovingienne. Les  populations  méridio- 
nales  de  la  Gaule  et  cette  dynastie 
vaincue  résistaient  donc  ensemble  con- 
tre l'invasion  des  hommes  du  Nord  et 
de  la  race  earlovin^ienne.  Pépin,  se- 
couru par  Carloman  ,  envahit  l'Aqui- 
taine, qui  obéissait  à  Hunald,  et  la  ra* 
vagea  ;  cette  expédition  et  beaucoup 
d'autres  encore  furent  loin  d'être  dé- 
cisives (7^3).  Deux  ans  après,  Hunald 
abdiqua,  se  retira  dans  un  cloître,  et  son 
fils,  Wnifn  ,  devint  duc  de  l'Aquitaine, 
qu'il  détendit  avec  un  couraiiC  opiniâtre, 
tant  contre  les  Francs  au  nord  que 
contre  les  Arabes  au  midi. 

En  arrivant  nu  pouvoir.  Pépin  avait 

{)lacé  sur  le  trône  de  Neustnc  un  sium- 
acrede  roi  mérovingien,  que  1  ou  avait 
appelé  Childéric  IIl  (742).  En  Aus- 
trasie, Carlouian  n'avait  pas  été  ottligé 
d'avoir  recours  à  ce  vaiîi  appareil  de 
rovauté.  Lorsqu'en  747  ,  Carloman , 
dégoûté  du  monde  et  du  pouvoir,  se 
fut  retiré  dans  le  monastère  du  Moiiî- 
Cassîn,  Pépin  dépouilla  ses  neveux,  les 
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priva  de  toute  espèce  de  droits  au  com- 
mandement en  leur  coupant  les  cheveux 
et  en  les  jetant  dans  un  cloUre,  et  de- 
vint mattrs  de  PAostrasie.  Il  avait  iâh 
second  frère, Grifon,  qui,  dans  le  partage 
des  possessions  et  de  l'autorité  pater- 
Delle,  avait  été  presque  entièrement  ou- 
blié. Grifim  ftit  toujours  reonmii  achar- 
né de  son  frère  :  son  animoaité  s'accrut 
encore,lorsqu'ii  vit  Pépin  s'assurer  toute 
la  succession  de  Carloman.  Il  passa  ciiez 
iaa  Saxons  qui  inquiétaient  coostam* 
ment  TAustrasie,  et  dirigea  lui-même 
leurs  attaques.  Pépin  fit  une  grande  ex- 

Î»édition  contre  ces  peuples  ,  ravagea 
eur  territoire  pendant  quarante  jours, 
et  les  força  à  s'humilier  t  Grifon  lui- 
même  demanda  grâce.  Son  frère  lui 
donna  le  Mans  et  quelques  comtés  voi- 
sins de  la  Loire,  ce  qui  mit  Griton  en 
eontaet  avee  les  Aquitains,  dont  II  devait 
bientôt  embrasser  le  parti. 

Peu  de  temps  après  cette  guerre,  Pé- 
pin fit  eniin  cesser  cette  longue  comédie 
que  lui  et  ses  ancêtres  avaient  si  habile- 
ment jouée  :  il  renversa  le  fantôme  mé- 
rovingien et  se  mit  h  sa  place  (762).  T.eS 
grands  et  les  évéques,  assemblé*  à  Sois- 
sons  ,  le  proclamèrent  ;  le  pape  Zacha- 
rie  sanctionna  son  élévation;  l'évéque 
de  Mayence ,  Ronifric  e,  lui  conféra  l'onc- 
tion sacrée,  et  Pepin  devint  le  plus  lé- 
gitime des  rois.  Cette  révolution  était 
si  nécessaire,  que  personne  ne  protesta 
en  faveur  dn  In  fnmille  déchue. Dès  lors, 
Pepin  put  iiictlrt^  plus  de  soin  et  d'éten- 
due dans  ses  entreprises.  Tout  en  son- 

Seaht  à  s*afierffiir  au  dedans,  à  consoli- 
crTunité  (le l'empire  des  Francs,  il  put 
aussi  tenter  des  guerres  extérieures  et 
préparer  les  conquêtes  de  Charlemagne. 
En  Italie ,  il  eut  à  soutenir  le  pape  at- 
taqué par  Àstolphe,  roi  des  Lombards; 
ainsi ,  l'union  de  la  puissance  ponti- 
ficale et  delà  dynastie  carlovingiennefut 
cimentée  par  la  réciprocité  des  services, 
car  le  pape  avait,  de  son  côté,  favorisé 
l'élévation  dn  fvpin  mi  trône.  Étienne 
vint  trouver  le  roi  des  Francs;  il  se  pré- 
senta couvert  de  cendres,  revêtu  d'un 
cilice,  accompagné  d'un  nombreux  cler- 
gé en  dfiiil  ;  niais  il  n'eut  pas  besoin  de 
garder  longtemps  cette  attitude  sup-  » 

f>liante ,  car  il  vit  le  roi  et  les  grands 
ui  rendre  les  plus  grands  honneurs  et 
le  traiter  oomme  le  représentant  de  Dieu 
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sur  h  terre.  Le  pontife  couronna  pour 
h  seconde  fois  le  rni,  la  reine  et  ses  fils, 
et  menaça  ùta  foudres  de  l'Église  ceux 
qui  oseraient  se  montrer  infidèles  à  sâ 
race.  Pepin  promit  b  Etienne  sa  protec- 
tion et  une  armée  pour  combattra  les 
Lombards. 

Cependant ,  rassemblée  générale  des 
Francs,  réunie  à  Kierzy-sur-Oise,  rejeta 
ce  projet  de  guerre  qui  paraissait  peu 
national,  menaça  d'abandonner  le  sou- 
verain, et  ce  ne  fut  que  dans  m  se* 
oond  plaid  que  Pepin  détermina  les 
guerriers  à  !e  stîtvrp.  Astolphe,  meiiaeé 
par  des  forces  supérieures  ,  essaya  dtt 
détourner  l'orage  en  envoyant  comnté 
médiateur  Carloman  ,  qu'il  tira  du  mo« 
iiastère  du  Mont*Cassin,  et  qui  vint  en 
France  chargé  de  faire  des  propositions 
de  paix.  Pepm  n'écouta  pas  son  frère,  et 
lui  refusa  la  permission  de  retourner 
en  Italie;  Carloman  fut  retenu  dans  un 
monastère  à  Vienne,  où  il  termim  ses 
jours.  Il  fallut  combattre.  Astolphe  es- 
saya de  défendre  le  pas  de  Suse,  qoi 
gardait  l'entrée  des  Alpes;  mais  il  tut 
défait  dans  une  bataille  sanglante,  et 
assiégé  bientôt  après  dans  sa  capitale. 
Étienne  accompagnait  Tsrm^  des 
Francs;  il  prévint  la  rUloe  du  roi  des 
Lombards ,  et  Pepin  se  contenta  de  la 
soumission  d'Astofphe  ,  qui  restitua 
toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé. 
Pepin  laissa  au  pape  la  souveraineté  de 
Rome  et  la  snrde  des  villes  grecques 
dont  les  Lombards  Rivaient  fait  la  con-  * 
quête.  iVlais  à  peine  les  Francs  eurent- 
tis  repassé  les  Alpes,  que  les  Lombards 
menacèrent  de  nouveau  Rome  et  le  pon- 
tife. Celui-ci  eut  le  temps  d'adresser  à 
son  allié  une  lettre  pathétique  où  il 
rexbortait,  au  nom  de  saint  t*ierre  et 
des  apôtres,  à  reprendre  les  armes  pouir 
sa  défense.  Pepin  accourut  de  nouveati 
avec  une  rapidité  effrayante;  Rome  fut 
délivrée ,  et  Astolphé  ,  assiégé  une  se- 
conde fois  dans  Paiie,  aobit  des  condi- 
tions plus  dures  que  les  premières.  Le 
libérateur  parut  à  Rome,  où  il  fut  reçu 
avfec  enthousiasme  par  le  neuple  et  le 
clergé  (7.'>6).  Il  consolida  la  puissance 
temporelle  du  [>npe  ,  en  décidant  que 
les  villes  de  Ravenne  ,  de  l'Émilie  ,  de 
la  Pentapole  et  du  duché  de  Rome ,  se- 
raient reunies  au  sairitslége ,  et  forme> 
raient  1«  domakw  de  Saint-Pierre; 
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Après  avoir  heureusement  terminé 
cette  guerre,  Pépin  se  tourna  contre 
<i*8iitr«8  «narafiis.  Les  Satoot  infet^ 

talent  toujours  les  rives  du  Ahin  (757). 
Pépin  envahit  leur  territoire,  et  y  fltde 
cruels  ravages.  Les  Saxons  restèrent 
tranquilles,  méis  ila  n'étaient  pat  en- 
core domptés.  Aotmidi ,  les  efforts  du 
roi  franf»  furent  couronnés  d'un  plein 
succès.  Préoccupe  du  soin  important  de 
rétablir  l'unité  de  domination  da%iB  la 
Gaule,  il  voyait  avec  un  vif  mécoaten- 
tement  tout  le  sud  de  cette  contrée  au 
pouvoir  de  souverains  étrangers.  L'A- 
quitaine obéissait  à  Waifre,  la  Septi- 
manfe  aux  Arabes  d*Espagne.  Les  Wi- 
sigoths,  qui  occupaient  cette  dernière 
et  qui  détestaient  les  musulmans^  de- 
mandèrent son  appui.  Pépin  s'engagea 
avec  empraasement  dans  cette  nouvelle 
lotte  politique  et  religieuse  (753  à  759). 
La  plupart  des  villes  de  la  Septimanie 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Narbonne 
résista  plus  longtemps  que  les  autres  ; 
mais  les  Francs  s'en  emparèrent  après 
un  siège  de  six  moif;  et  un  blocus  de 
trois  ans.  Les  Arabes  qui  la  détendaient 
ne  succombèrent  qu*à  la  tralnson,  La 
population  dirétienne  de  cette  ville,  et 
particulièrement  les  Goths,  qui  en  for- 
maient la  portion  la  plus  considérable, 
fatigués  d'un  si  long  siège ,  s'entendi» 
rent  avec  les  assiégeants  et  firent  leur 
soumission.  Les  Arabes  furent  presque 
tous  égorgés  ,  et  leur  domination  dans 
la  Septimanie  fut  anéantie  à  jamais.  Les 
Francs  mirent  une  garuison  dans  Nar* 
bonne  :  c'était  la  premièrt  fois  qu'ils  oe- 
cjipaient  ce  pays,  qne  Tticudoric  avait 
préservé  autrefois  des  armes  de  Clovis. 
•  Après  cette  conquête.  Pépin  devenait 
bien  plus  redoutable  pour  Waifre  ;  maî- 
tre d"s  fotes  de  la  Méditerranée,  depuis 
les  Bouclies  du  Rhône  jusqu'au  cap 
oriental  des  Pyrénées,  il  pressait  PA- 
quitaine  de  toutes  parts  et  en  tenait 
pour  ainsi  dire  toutes  les  avenues.  «  Pé- 
pin usa  sans  deiai  de  ses  avantages,  dit 
M.  FauHel  ("),  et  la  promptitude  avec 
laquelle  la  guerre  décisive  contre  Wai- 
fre stiivit  In  conquête  de  Nnrbonne, 
semble  prouver  que,  d^ns  les  plans  bel- 
liqueux du  monarque,  les  deux  entre* 

(*)  Bîst»  de  la  Gmtté  méridionale,  t.  ta. 


prises  étaient  immédiatement  liées  l'une 
a  rautre*  et  que  celle-ci  n'avait  été  fue» 
le  début  de  la  première.  De  toutts  leal 

guerres  de  Pépin,  et  de  toutes  celles  où- 
ropposition  gallo-romaine  à  la  dominih, 
tion  franque  entra  pour  quelque  chose,  ' 
eelle  dont  il  8*agit  ici  fut  la  plus  longue, 
la  p)lus  difficile  et  la  plus  variée  dans 
ses  incidpnts;  mais  les  chroniques  fran- 
ques,  toujours  grossièrement  partiales 
en  faveur  des  ^rlovingiens  contre  les 
dèacendants  de  Gharibert,  ne  l'ont  été 
nulle  part  autant  que  dans  le  récit  de 
cette  même  lutte.  Elles  ont  dissifimle 
de  leur  mieux,  d'un  côté,  les  courageux 
efforts  et  les  succès  passagers  de  Wai- 
fre, de  l'autre,  les  échecs  partiels  de 
Pépin  ;  si  bien  qu'à  les  prenare  à  la  let- 
tre, et  à  n'y  pas  supposer  de  réticence, 
on  a  de  la  (leine  à  concevoir  comment 
le  dernier  mit  neuf  ans  de  suite  à  con- 
quérir un  p  n  s  où  ii  n'eut  que  des  avan- 
tages (7()0-7(j8).  » 

Pépin,  en  attaquant Waiflre,  se  portait 
encore  comme  le  défenseur  du  clergé  et 
des  églises;  après  avoir  fait  décréter 
la  guerre  dans  1  assemblée  générale,  il 

Rssa  la  Lof  re  et  déraiti  le  Berry  et 
Luvergne.  Waifre  essaya  de  rendre 
aux  Francs  les  dommages  qu'ils  lui  cau- 
saient, et,  dans  les  commencements, 
cette  guerre  fut  une  réciprocité  de  meur- 
tres et  de  pillages  où  rien  n'était  épar- 
gné. Mais  les  lorcps  df  Pcpin  étaient 
supérieures ,  et  Wailre  tut  réduit  à  la 
défensive.  Sa  résistance  fut  héroïque.  U 
arma  toutes  les  tribus  de  PAquttsine,  et 
trouvant  sans  cesse  de  nouvelles  res- 
sources dans  son  courage  et  dans  son 
désespoir,  ii  ne  tomba  que  sous  les  coups 
de  traîtres  qu'avait  soudoyés  Pépin. 
Les  Aquitains  ne  résistèrent  plus ,  et 
Pépin  soumit  les  vastes  provmcps  rpji 
s'étendent  depuis  la  Loire  jusqu  a  i  O- 
céan  et  aux  Pyrénées  (768). 

Tel  fut  le  règne  de  Pépin  le  Bref, 
prince  toujours  ;ictif ,  entreprenant  et 
neureux.  Il  constitua  l'unité  de  domi- 
nation dans  la  Gaaie,  et  se  rendit 
doutable  aux  Lombards  et  aux  Saxons, 
que  son  fils  Cbarlemasne  devait  snbju- 

âuer.  Peu  de  temps  après  la  conquête 
e  l'Aquitaine,  Pépin  fut  atteint  a*UD9 
maladie  mortelle.  Il  se  fit  porter  au  toni> 
beau  de  saint  Martin  de  Tours,  et,  après 
avoir  distribué  des  aumônes  et  des  do- 
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nations  aux  pauvres,  il  régla  le  pnrlafjede 
ses  États;  puis  mourut  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Il  avait  régné  vingt  ans  (768). 

IV.  Pepi X,  secondJUs  de CharlemO' 

?ne  et  dllildegarde,  roi  d'Italie  de  781 
810.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque 
Charleniagne  lu!  destina  la  couronne 
d'Italie;  le  pape  Adrien  le  consacra  de 
ses  propres  mains.  Pépin  resta  en  Italie 
et  tut  élevé  dans  le  pays  qu*il  devait 
gouverner;  de  méine  Louis,  ^on  frère 
«tné ,  avait  été  conduit  tout  enfant  dans 
l'Aquitnine  ,  que  son  père  lui  avait  assi- 
gnée. Pépin  fut  placé  très-jeune  à  la 
tête  des  armées;  en  787  il  conduisit 
les  Italiens  contre  Tassillon,  due  de 
Bavirre.  Kn  703,  il  Ot  la  guerre  au  duc 
de  Bénévent ,  Griino.ild  ,  qui  affectait 
rindépendance  ;  en  79G,  il  pénétra  jus- 
qu'au confluent  de  la  Drave  et  du  Da- 
nube, occupa  la  Bavière,  l'Italie,  une 
partie  de  la  Dalmatie;  et  ces  provinces 
furent  annexées  à  l'Italie  dans  le  nou- 
veau partage  réglé  par  le  capitulaire  de 
806.  Pépin  mourut  le  8  juillet  810, 
après  une  expédition  dirigée  contre  les 
Vénitiens,  qui  résistèrent  héroïquement 
dans  rtle  de  Rialto.  Son  corps  fut  enseveli 
dans  la  basilique  de  Saint-Zénon  à  Vé- 
rone, îl  lotissait  cinq  filles  et  un  fils,  Tm- 
fortuné  Bernard,  qui  lui  succéda  et  qui 
périt  si  misérablement  plus  tard  par  la 
cru  au  té  d' Hermeugarde,  femme  de  Louis 
le  Débonnaire.  On  enn^^erve  dans  le 
corps  des  lois  lombardes  quarante-neuf 
constitutions  données  par  Pépin,  roi 
d*Italie;  elles  sont  toutes  rédigées  dans 
le  même  esprit  et  d'après  les  mêmes 

{principes  que  les  capituiaires  de  Char* 
cmagne. 

V.  Charlemagne  eut  enooré  nn  fils  du 

nom  dp  Pépin;  mais  cet  enfant  naquit 
difforme,  et  ne  put  prétendre  a  aucune 
autorité  chez  un  peuple  où  les  qualités 
corporelles  étaient  aussi  nécessaires  au 
chef  qu'au  simple  guerrier.  Il  fut  enfermé 
dans  un  monastère,  eton  ne  le  mentionne 
que  très-rarement  dans  les  chroniques, 
tous  le  nom  de  Pepùi  k  Moêne  ou  te 
Bossu.  Ce  prinoe  mourut  à  peu  près  en 
même  temps  que  ses  deux  itères  Char- 
les et  Pépin,  et  il  ne  resta  plus  dès  lors 
à  Charlemagne  pour  unique  héritier  de 
son  vaste  empire  que  Louis  le  Débon* 
naire,  qui  fnt  trop  £aible  pour  en  Sup- 
porter le  poids. 


VI.  Pépin,  second  J\ h  de  Louis  le 
Débonnaire  et  d' Hennengarde ,  sa 
première  femme ,  fut  ûît  roi  d'Aqui- 
taine à  râge  de  quatorze  ans.  L'nvene- 
ment  d'un  prince  si  jeune  affaiblit  la 
domination  franque  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  et  compromit  les  résultats  des 
guerres  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charle- 
magne.  De  plus,  la  décadence  carlovin- 
Çienne  commeni,^it  :  la  Vasconie«  qui 
était  en  oléine  révolte,  acheva  de  se 
rendre  inaépendante.  Pepin  fît  trois  ans 
la  guerre  aux  habitants  de  cette*  pro- 
vince, et  il  ne  put  les  réduire  (819). 
En  822,  il  épousa  la  fille  de  Théode- 
bert,  comte  de  Madrie  (entre  Évreux  et 
Rouen),  fils  du  duc  Childebrand,  frère 
de  Charles  Martel,  et  par  ronsé  lupiit 
neveu  de  ce  dernier.  Ce  lut  en  b26  que 
naquit  Cbarlrs  le  Chauve,  ce  fils  biea- 
ainié  de  Judith  et  de  Louis  le  Débon- 
naire, qui,  pour  lui  faire  un  royaume, 
mécontenta  tous  ses  autres  iils,  et  pro- 
voqua ces  tristes  guerres  dont  toute  la 
fin  de  son  règne  tut  agitée.  Pepin  hé- 
sita d'alwrd  à  entrer  dans  !n  première 
coospiratiun  formée  par  Loibaire  con- 
tre rempereur;  mais  a  ta  fin  il  se  laissa 
séduire,  et  en  830,  lorsque  ses  frères 
débauchaient  l'arniée  itnperialequi  mar- 
chait contre  la  Bretagne,  Pepin,  à  la 
téte  des  forces  de  l'Aquitaine,  passait  la 
Loire  à  Orléans,  s'emparait  de  Paris,  et 
prenait  dans  î  non  l'impératrice  Judith  , 
que  Louis  h  l  )<  ljonnaire  croyait  y  avoir 
mise  en  siirt  te.  Il  l'envoya  au  monas- 
tère de  Sainte-Radegonde  à  Poitiers. 
L'empereur  lui-même,  qui  était  venu  à 
Compiègne,  toiiil)ri  entre  ses  mains.  Ses 

i)artisan8  voulaient  le  tonsiirer  et  le  re- 
éguer  dans  on  eloitre;  mais  Pepin, 
n'osant  prendre  sur  lui  la  responsabi- 
lité de  celte  violence,  décida  qu'il  ne 
serait  rien  fait  sans  la  participation  de 
ses  frères  ;  puis,  quelque  temps  après , 
s'apercevant  que  Lothaire  voulait  pro* 
titer  seul  de  la  révolte ,  Pepin  et  Louis 
s'entendirent  avec  leur  père  par  l'entre- 
mise  du  moine  Gondebaud  ou  Gunt* 
bald ,  et  s'engagèrent  à  le  replacer  sur  le 
trône. 

Amsi  appuyé  par  ses  deux  fils ,  qui 
disposaient  dès  Aquitains  et  des  Ger- 
mains ,  Louis  le  Débonnaire  Tem* 

porta  à  la  dirlc  t!e  Nimecne  sur  I>o- 
timire,  qui  s'opioiùlrait  dans  sa  rébel- 
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ïlon.  Mdi's  peu  de  mois  après  avoir 
replacé  son  père  sur  le  trône ,  Pépin 
se  brouftia  de  nouveau  aveô  lui.  Dès 
le  commencement  de  831  il  manifesta 
son  mécontentement.  L'empereur  luf 
avait  enjoint  de  se  rendre  au  plaid  de 
Thionfifle.  I)  ne  s*y  présenta  que  le 
plaid  terminé.  Louis*  pour  le  punir,  le 
retint  auprès  de  lui .  l'emmeni  à  Aix  et 
le  garda  jusqu'à  Noël  ;  mais  Peptn  par- 
vint à  8*evader  et  à  retourner  en  Aqui- 
tâine.  Cette  fuite  équivalait  à  une  rébel- 
lion, ï;  Aquiîrrnp,  toujours  disposée  à  la 
révolte,  se  joif;nit  à  lui  dès  qu  li  parut. 
Louis  le  Débonnaire  y  pénétra,  en  832, 
avec  ses  leudes,  et  vmt  tenir  un  nou- 
veau pîaid  à  Juconffirir,  rrsirlcnrr  rnyalp 
près  de  Limoges;  Fepin  fut  obli^je  de 
s'y  rendre;  Tempereur  le  Ut  partir  sous 
bonne  escorte  pour  Trêves,  et  lui  dta 
le  royaume  d'Aquitaitie,  qui  fut  donné 
à  Charles  le  Chauve,  âgé  alors  de  neuf 
ans.  Après  ces  dispositions,  l'empereur, 
croyant  avoir  pacifié  le  pays,s*en  retour- 
nait vers  la  Loire,  lorsqu'il  apprit  que 
Pépin  ,  trompant  la  vigilance  de  son 
escorte ,  s'était  évadé,  avait  reparu  en 
Aquitaine  et  replongeait  la  provinoedans 
de  perpétuelles  agitations.  Louis  s'ar- 
rêta à  Tours,  réunit  les  milices  qu'il 
venait  de  congédier,  et  ût  dans  l'Aqui- 
taine une  campagne  d*hiver«  dont  le  bio- 
graphe Astronome  ne  parie  qu*en  termes 
très-vni^ups,  mais  de  manière  à  en  don* 
ner  une  idée  bien  sombre  (832). 
Profondément  irrité  contre  son  père, 

3ui  poursuivait  obstinément  le  projet 
e  \o  fiépouiller  au  proHt  de  Charles  le 
Chauve,  'Pépin  se  rapprocha  de  Lo- 
thaire  (833j  et  de  Louis  le  Germanique, 
afin  d'amener  l'empereur  à  renoncer  au 
pouvoir  et  à  embrasser  la  vie  monasti- 

Ïue.  Ce  fut  alors  que  s'accomplit  la 
onteuse  train^^on  du  Champ  du  Men- 
êonge,  aux  environs  de  Golmar.  On  sait 
comment  Lothaire  abusa  indignement 
de  sa  victoire  en  déshonorant  la  vieil- 
lesse de  son  père,  qui  fut  dégradé  à 
l'assemblée  de  Soissons.  Pépin,  ainsi 
que  Louis  de  Germanie,  étaient  mécon- 
tents et  inquiets  de  la  conduite  de  Lo- 
thaire, et  leur  retour  amena  une  se- 
conde restauration  de  l*emperetir.  Dans 
la  guerre  que  Louis  le  Débonnaire  dé- 
clara à  son  fils  aîné,  il  fut  puissamment 
secondé  par  Pépin  (834),  qui  lui  ameua 


une  armée  d'Aquitaine.  Lothaire,  vain- 
cu, fut  puni  par  la  décision  du  plaid  de 
Gréinieox,  qui  régl.iit  un  nouveau  par- 
tage de  l'empire,  dans  lequel  il  n'était 
même  pas  nommé.  Cet  acte  était  à  peu 
près  semblable  à  celui  que  Charlema^ne 
avait  rendu  en  806,  dans  son  capitu- 
laire  intitulé  :  Charta  d'wisionis  impe- 
rii.  Deux  ans  plus  tard,  Louis  le  Dé- 
bonnaire, selon  sa  déplorable  habitude, 
introduisit  encore  de  nouvelles  disposî- 
tiolis  dans  ces  actes  de  partage,  dont 
le  prefiiier  aurait  dû  être  définitif.  Il 
agrandit  encore  la  part  de  Charles  le 
Cbauve.  Enfin  il  le  couronna  en  8J8 
comme  ses  frères.  Mais  il  ne  paraît  pas 
qtip  ces  mesures  aient  produrt  sur  l*e- 
pin  la  même  impression  de  méconten- 
tement el  de  jalousie  que  sur  Lothaire 
et  Louis.  Soit  qu'il  eât  été  desintéressé 
par  drs  promesses  particulières,  soit 
qu'il  (Mit  eiiliti  condamne  ces  rebellions 
coupables  dont  il  avait  ete  si  longtemps 
le  complice,  Pépin  entra  pleinement 
dans  tes  vues  de  son  père,  relativement 
à  Charles  le  Chauve.  11  assista  seul  au 
couronnement  du  nouveau  roi,  et  se 
montra  disposé  à  appuyer  toutes  les 
mesures  de  l'empereur  à  l'égard  de  son 
jeune  frère.  Mais  ce  fut  le  dernier  acte 
de  Pépin.  A  peine  de  retour  en  Aqui- 
taine, il  tomoa  malade  et  mourut,  le  18 
décembre  ( d*autres  disent  novembre) 
de  cette  même  année  838.  «l'nc  chro- 
nique, dit  M.  tauriel  (*),  représente  ce 
prince  comme  merveilleusement  beau, 
mais  intempérant,  débauché,  passant  les 
nuits  et  les  jours  à  s'ébattre  et  à  s"f  ni- 
vrer,  au  point  que  vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie  il  était  comme  hebeté. 
Il  laissait  deux  fils,  dont  l'aîné  se 
nommait  comme  lui  Pepîa,  et  l'autre 
Charles.  « 

Yll.  P£PiN  II.  L  histoire  de  ce  prince 
est  étroitement  liée  à  celle  de  la  iutte 
soutenue  par  les  Aquitains  contre  Char- 
les le  Chauve  ,  et  elle  trouve  dans  cette 
asiiociation  son  importance  et  son  in- 
térêt. Noos  allons  résumer  les  prinei* 
paux  faits  de  cette  vie  bizarre  et  pleine 
d'aventures  étranges  et  disparates , 
d'après  M.  Faurîel,  qui  la  raconte  lon- 
guement dans  son  histoire  de  Ut  Gamk 

(*)  Hist,  4*  Im  Gaule  méHdiaiMUe,  t. 
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méridionale.  A  la  mort  de  Pépin  I",  le« 
deux  partis  qui  divisaieot  TAquitaine 
étaient  en  présence:  le  parti  national 
et  le  parti  dévoué  à  l'empereur;  mais  le 
premier  était  de  beaucoup  le  plus  fort, 
et  malgré  le  projet  bien  connu  de  Loui| 
le  Débonnaire  dEe  donner  l'Aquitaine  à 
Charles  le  Chauve,  les  Aquitams  recon- 
nurent Pépin  II  et  chassèrent  de  leur 

Pays  les  ministres  qui  obéissaient  à 
empereur  (S39).  Louia  entra  en  Aqui- 
taine pour  y  faire  reconnaître  son  au- 
torité et  placer  Charles  sur  le  trône. 
Mais,  après  deux  campagnes  infruo* 
tueuses,  il  lot  eontraint  de  revenir  sm 
le  Rhin,  où  une  nouvelle  révolte  du 
Germanique  le  rappelait.  L'Aquitaine 
restait  donc  à  Pépin  11,  ou  plutôt  à  son 
parti,  car  Pépin  était  encore  enfant. 
Dès  que  Charles  eut  succédé  en  Neus- 
trie  à  Louis  le  Débonnaire  (840),  il  at- 
taqua son  neveu.  L'Aquitaine,  profitant 
de  ta  faiblesse  des  Garloviogiens,  son* 
geait  i  a'affranchir  sous  une  dynastie 
cadette,  comme  elle  l'avait  fait  pendant 
ta  décadence  mérovingienne.  Ainsi  se 
reproduisent  à  des  temps  différents  lea 
mêmes  luttes,  les  mêmes  résistances. 
Pépin  occupait  les  parties  centrales  de 
l'Aquitaine,  le  Rouergue,  l'Albigeois, 
le  Périgord  et  le  Querci.  Charles  était 
mattre  des  Tilles  de  Poitiers  et  de 
Bourges.  La  Dordogne  était  à  peu  près 
la  limite  de  leurs  possessions.  Il  était 
ayec  ses  autres  États  plus  fort  que  son 
adversaire.  Mais  Pépin  n'eut  pas  lea 
mêmes  scrupules  que  son  père  pour 
s'allier  nver.  Lothaire;  il  se  ligua  avec 
lui,  et  tous  deux  attaquant  Charles  par 
le  nord  et  par  le  sud,  ils  le  réduisirent 
à  la  dernière  extrémité.  Charles  ne  se 
sauva  qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de 
Louis  le  Germanique.  Ainsi  les  quatre 
princes  carlovinffiens  s'étaieet  partagés 
également ,  et  allèrent  combattre  dans 
la  plaine  de  Fontanet,  oiî  Pépin  se 
trouva  dans  l^armée  de  Lothaire (^4  ^uia 
841).  Après  la  perte  de  cette  bataille, 
Peinn  ne  pensait  point  à  se  détacher  de 
Lothaire;  mais  il  craignait  de  ne  pou- 
voir plus  désormais  tenir  en  Aquitaine 
contre  Charles  victorieux ,  et  paraissait 
disposé  à  traiter  avec  lui.  effet ,  il 
servit  Lothaire  avec  moins  de  zèle  qu'au- 
paravant, et  à  la  fin ,  ne  voulant  pas 
a'eiposer  à  un  second  désastre  om^\ 


trand  que  celui  de  Fontanet ,  il  abaa* 
onna  décidément  son  allié,  et  revint 

en  Aquitaine. 

Le  malheureux  prince  fut  sacrifié  au 
partage  de  Verdun.  L'Aquitaine,  du  con- 
sentement des  trois  rois,  fut  donnée  à 
Charles  le  Chauve;  Pépin  était  en  de- 
hors du  droit  politique,  tel  qu'il  fut  fixé 
à  cette  époque  «  mais  il  contmua  brave- 
ment la  guerre.  En  848,  il  essaya  d*en« 
lever  Toulouse  par  un  coup  de  main  ; 
Egfried,  comte  de  cette  ville,  le  mit  en 
déroute.  Charles  vin^  à  son  ^our  assié- 
ger cette  ville  que  venait  d'occuper 
Guillaume,  fils  de  Bernard ,  assassiné 
[)ar  le  roi  de  INeustrie.  Mais  Pépin  em- 
pêcha la  réussite  de  l'entreprise.  11  ex- 
termina les  renforts  qpi  venaient  rejoin- 
dre Charles  à  Touloqse  (844).  Charles 
s'enfuit  pré  -ipitamment,  et  Pépin  reprit 
le  dessus  dans  toute  l'Aquitaine.  L'an- 
née suivante  (84ô),  par  un  traité  conclu 
dans  le  monastère  de  Saint-Benott-sur- 
Loire,  Charles  abandonna  à  Pépin  tout 
le  royaume  d'Aquitaine,  dans  les  limites 
où  Louis  le  Débonnaire  Vavai^  restreint^ 
è  reyception  des  comtés  de  Poitiers,  do 
Saintes  et  d'Angoulêroe,  qu'il  se  ré- 
servait. De  son  coté,  Pépin  jura  fidélité 
à  Charles,  et  s'engagea  a  le  secourir  d^ 
tops  ses  moyens,  dès  qu'il  en  serait  re<t 
quia. 

Jusque-là  Pépin  avait  dignement  et 
heureusement  soutenu  ses  droits.  Il 
venait  d'obtenir  la  reconnaissance  d^ 
son  pouvoir  par  un  traité.  Mais  Charles 
le  Chauve,  humilié  de  sa  défaite,  de- 
manda, à  Mersen,  l'appui  de  ses  frères, 
dont  Pépin  rejeta  la  médiation  (847). 
Gdui-ei  n'avait  été  soutenu  que  par  le 
sentiment  national;  il  tomba  dès  qu'il 
eut  perdu  Taffection  des  Aquitains  :  les 
JNormanUs  s  étaieut  jetés  dans  les  con- 
trées du  midi  de  la  Loire,  Pépin  ne  ut 
rien  pour  les  arrêter;  bientôt  il  passa 
pour  leur  avoir  livré  le  pays,  et  il  se  vit 
généralement  abandonné.  0iafl§s  le 
Ghaove,  au  contraire,  qui  les  avait  com* 
battus,  fut  accueilli  avçc  faveur,  et  il  0t 
la  conquête  de  l'Aquitaine  avec  itiie  sur- 
prenante facilité.  Il  vint  à  Toulouse  e| 
s*y  fit  reconnaître  roi  (850).  Alors ,  dans 
sa  détresse.  Pépin  justilia  les  préven- 
tions publiques ,  en  faisant  ce  qu'on 
l'avait  accusé  de  faire;  il  reparut  à  la 
tétedeslNoi:mands,qui  ppireat  Toulouse 


e»  ion  nom  et  la  pillèrent  Vn  cri  d'in- 
dignation s'éle?a  de  toutes  ))arts.  Quand 

Chnries  le  Chauve  reparut,  il  fut  rpp!le- 
ineiit  reçu  comme  un  libér.iteur.  Pépin 
n'osa  pas  lui  tenir  téte.  Rédtf  it  h  se  ca- 
eher,  il  sortit  de  l'Aquitaine  et  sVufuit 
en  Vascoiiie,  chez  le  comte  Sanche,  qui 
le  retint  prisonnier  (septembre  852), 
puis  le  livra  a  Ciiaries  ie  Chauve.  Char- 
lefl  eORVoqtia  à  Soissons  ses  leudes  et 
^  ses  évàjues,  et  Ton  décida  que  Pépin 
serait  tonsuré  et  enfermé  dans  cette 
rille.  au  monastère  de  Saint-Médard, 
.  sous  la  garde  de  deux  moines  (858).  Au 
bout  de  quelques  jours  de  réclusion. 
Pépin  était  lil)re  et  cherchait  un  asile 
auprès  d  Uérispoé ,  qui  venait  de  succé- 
der à  Noménoé ,  son  père ,  dans  le  dudié 
de  Bretagne.  Charles  réclama  le  fugitif; 
le  chef  breton  refusa  de  le  lui  livrer; 
,  Charles  envahit  la  Bretajiiie  el  fut  battu. 
«  Du  reste,  dit  M.  Fauriel,  la  généreuse 
hospitalité  d'Hérispoé  profita  mal  à 
Pepm.  Soit  contraint,  soit  de  son  gré,  et 
comme  entraîné  par  je  ne  sais  quel  sau- 
vage besoin  d'aventures  et  de  hasard,  il 
quitta  la  Bretagne  pour  se  rendre,  l*bis* 
toire  ne  dit  point  où;  mais  ayant  passé 
par  Senlis,  il  y  fut  reconnu,  nrrelé  de 
nouveau  et  enfermé  dans  la  torteresse 
du  lieu,  sous  une  pjarde  probablement 
plus  siire  que  celle  des  moines  (*).  » 

Ainsi  h  cause  de  l'indepe-ndauce  aqui- 
tonique  se  trouvait  désormais  séparée  de 
celle  de  Pépin  II,  qui  était  même  de- 
venu un  flm  national.  En  effet,  s*é- 
tant  évadé  une  seconde  fois  de  la  prison 
de  Seiilis,  il  vint  se  rejeter  au  milieu  des 
aventures ,  et  reconunencer  en  Aqui* 
taine  sa  lutte  contre  Charles  le  Chauve; 
mais  nV  trouvant  pas  d'appui,  et  déses- 
péré de  tant  de  mécomptes  et  de  revers, 
il  contracta  une  nouvelle  alliance  avec 
les  normands  ,  et  s'associa  sans  doute 
à  tous  les  horribles  ravages  qu'ils  firent 
en  Aquitaine.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  les  mena  une  seconde  fois  contre 
Toulouse  ,  qui ,  cette  fois ,  put  les  re- 
pousser. Les  annales  de  Saint-Bertin 
vont  jusqu'à  dire  qu'il  avait  embrassé 
la  religion  Scandinave.  Le  fait  peut  être 
vrai,  mais  Fepin  peut  aussi  avoir  été 
eskMnnié.  La  carrière  aventureuse  de 

n  HtsU  ée  la  Gaule  nUridhnak,  t.  IV, 


ce  desoendant  de  Gbarlemagne  se  t»< 

mina  bientôt  après;  pris  à  un  pié<;e  que 
lui  tendit Raînub'lif  comte  de  Poitiers, 
il  fut  amené  à  l'isles  (854),  où  Charles 
le  Chauve  avait  assem1>l4  un  concile 
d'évéques  et  de  leudes.  L'assemblée  le 
conrl  laina  à  mort.  Cbarles  comniu;)  sa 
eiue  en  une  captivité  perpétuelle.  On 
enferma  de  nouveau  dans  la  forteresse 
de  Senlis;  et  cette  fois  il  ne  put  s'éva- 
der. Il  mourut  peu  <!r  temps  après. 

Pépin  (monnaies  ui  —  I.  Pkpin  le 
Bbeit.  Les  premiers  rois  mérovingiens 
n'avaient  presque  fait  frapper  que  des 
sous,  des  tiers  de  sous  d*or,  et  des 
pièces  d'argent  en  petit  nombre;  mais, 
après  Clovis  11 ,  quand  les  maires  du 
palais  se  furent  emparés  du  pouvoir, 
tout  changea  de  face;  l'or  s'altéra  et 
tomba  en  discrédit,  et  Ton  nv:>it  même 
cessé  de  frapper  des  monnaies  de  ce 
métal,  lorsque  Pépin  monta  sur  le  trùne. 
Il  signala  son  avènement  par  un  im- 
portant règlement;  il  décida  qu'à  l'ave- 
nir on  ne  taillerait  plus  que  22  sous 
dans  la  livre  d'argent,  tandis  qu'autre- 
fois on  en  taillait  24;  et  que  quiconçiue 
porterait  de  Targent  chez  le  monétaire, 
pavpr-Mt  un  sou  par  livre  pour  les 
trais  de  la  frappe.  D'après  les  calculs 
établis  par  M.  Guérard,  dans  un  savant 
mémoire  publié  sur  ce  aujet,  le  denier 
ou  saîga^  qui  auparavant  pesait  rmi- 
ron  2t  grains  1/2,  fut  alors  porté  à 
24  grains.  Il  ne  resta  pa:»  ioui^lcmps  a 
ce  taux;  car  vers  Tan  800  Cnarlema- 
gne,  comme  on  sait,  renforça  la  livre 
et  toutes  les  espèces. 

Nous  n'avons  donc  pas  une  seule  pièce 
d'or  de  Pépin,  Voici  la  description  des  de- 
niers qu'on  connattde  lui: — 1%  au  droit, 

,  et  au  revers  B-Fj— 2  ,  au  droit, 
et  au  refera ,  îi;*r,au  droit, 

-  -  - ,  et  au  revers,  f  fl,  avec  une  étode 

NUS  '  X.-, 

à  six  pointes.  Le  sigle  h.  r.  signifie  rex 
Francorum ;  c'est  un  type  tout  méro- 
vingien, dont  on  retrouve  I  ori^iue  sur 
des  monnaies  frappées  daM  le  fiévau- 
dan,  où  on  lit ,  au  droit  :  bp  (rex 
pinus)^  et  au  revers  In  Icjrndc  aiid 
qui  peut  se  lire  KJABianU  ou  AND^canis. 
Mous  préférons  cette  dernière  bclure, 


^  kjui^uo  i.y  Google 
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l€  D  8>xprimant  quelquefois  par  un  c 
retourné;^4*,  audrt>it,ir:F,  etau  mers 

^  (sancta  Maria);  c*csl  un  denier 

IIAR 

frappé  par  une  maison  ecclésiastique, 
mais  qu'il  est  impossible  de  classer  avec 
certitude,  bien  des  maisons  de.oe  genre 
ayant  été  consacrées  à  Notre-Dntiie  ; — 
5*  au  droit,  rp;  dans  le  champ  du  re- 
vers, qui  est  anépigraphe,  une  croix  an- 
crée, aux  branches  de  laquelle  pendent 
deux  appendices.  Quoique  cette  piô-  e 
ne  porte  pas  de  nom  de  lieu ,  on  peut 
dire  avec  toute  certitude  qu'elle  appar- 
tient à  Ptaris,  ce  type  étant  le  type  mé- 
rovingien de  cette  vilje;  —  6%  dans 
le__champ,  au  droit,  B.p*;au  revers, 

..t^l.  (le p et  Tb  liés  ensemble);  c'est 

P£liil 

encore  une  monnaie  ecclésiastique,  et 
très-diflicile  à  déterminer;  sci  peihi 
est  pour  snncfl  Petrî;  mnis  quelle  est 
celte  église  dédiée  a  s.iin^  Pierre?  on 
l'ignore;  — 7%  au  dioii,  rtp;  au  revers, 
SCIGAV  { sattcii  Gatcheri  ),  suint  Gau- 
clier  ;  ce  dernier  npparlient  à  s^nt  Gery 
de  Combrnv;  —  8",  au  droit,  rp  ;  au  re- 
vers, ARORATCiv,  et  dans  le  champ 
une  croix  à  brandies  é;^ales  :  Arras, 
dont  le  iioni^  AIrebatensii  civUaSt  est 
déformé; 9%  au  droit,  b  :  p  ..  ;  au  revers, 

TBA  ,  pour  Irajeclenshmoneta;  c'est 

la  setilp  explication  raisonnable  qu'on 
puisse  duaner  de  cette  médaille,  qui  a 
été  dessinée  de  cinq  ou  six  manières 
différentes,  ce  qtiî  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  erreurs;  —  10*,  au  droit, 
Br  au  revers,  lug,  Lugdunum^  Lyon, 

—  ir,  au  droit,  ifPipi,  a!i-(lps«;oTis 
une  hache;  au  revers,  r^p.  Si  ce  der- 
nier n'est  pas  contrefait, ce  qu'on  pour- 
rait croire,  il  appartient  à  la  ville  de 
Durestat,  aujounrbui  Wuck-te-Duers- 
.itede;  —  12%  au  droit,  bp;  au  revers, 
J  BF  :  rex  Pippinùs^  rex  Francorum. 
Il  y  a,  en  outre,  plusieurs  autres 
pièces,  sans  nom  royal,  qui  appartien- 
nent certainement  a  Pépin  ;  telle  est« 
entre  antres,  celle-ri,  qui  est  de  Char- 
tres, bTT      —carn;  dans  le  champ 
un  personnage   niuibe  leuauL  deux 


II.  Pbpih  II,  d'Aquitaine.  C'est  à 

ce  prince,  et  non  à  son  père,  qu'il  faut 
attribuer  les  deniers  suivants  :  !<»  — 
1^  pippiMvsHKx;  buste  de  Pépin  tourné 
à  droite;  aqvitàhiobvii;  dans  le 
champ,  un  temple,  dans  Tintérieur  du- 
quel se  voit  une  croix.  2°  —  pippinvs 
BEXEQ  ;  dans  le  champ ,  une  croix  ;  j^, 
— hPBCTAYO  ;  dans  le  champ.  Je  mo- 
nogramme royal  calqué  sur  celui  de 
Charles.  3'  —  même  type,  avec  métal- 
lo, au  lieu  de  pectayo.  4°  —  pippinvs 
BEX  ;  croix  dans  le  champ  ;  ^.  — f-  li- 
MODtCAs  ;  même  type,  â**  —  pipints 
BEX  ;  tête  de  proûl  tournée  à  droite  ; 
ït.  —  BiTVBiGEsen  unes^ule  ligne  dans 
le  champ.  G*  —  pia'invs  rex  eo,  pour 
BQ,  Kquitonorum;  ij!.  —  aqvis  VBB; 
temple  dans  le  diamp.  7*  —  pippinvs 

BBx  ;  croix  dans  le  champ;  jf,  —Ji^,[ , 

en  deux  lignes,  dans  le  champ.  Les 
monnaies  de  cette  dernière  sorte  sont 
notnbreuses  et  présentent  une  grande 
variété  de  fabrique.  Tout  nous  porte  à 
croirequebien  longtemps  après  la  mort 
de  Pepm,  on  contmua  de  monnayer  à 
son  nom.  Aucïin  texte  relatif  nux  fnon- 
nies,  et  contemporain  de  ce  priuce,  ne 
nous  a  été  conservé;  car  ce  n*est  pas  de 
Pepîn  II,  ainsi  que  Ta  cru  à  tort  Le- 
blanc, mais  de  Louis  le  Débonnaire, 
qu'a  voulu  parler  Adhémar  de  Cliaban- 
nais,  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  chronique  : 
Moneiam  engoltmensem  et  tanioiU- 
censem  suo  nomine  iculpere  ju^sit  ; 
en  effet ,  pendant  tout  le  moyen  â^e , 
le  nom  de  Louis  servit  de  type  à  la 
monnaie  d'Angouléme  et  à  celle  de  • 
Saintes.  | 

Perche  (  le  ) ,  Pagus  pej-fpnsis  ou  ' 
perticemis.  Nom  d'une  petite  province  .. 
(  de  1  &  lieues  de  long  sur  13  de  large  ) ,  ' 
qui  était  bornée  au  N.  par  la  Norman- 
die, au  S.  par  le  Maine  et  le  Dunois,  à 
r£.  par  la  Beauce,  et  à  VO.  par  le 
Maine.  Elle  a  été  comprise  dans  les  dé- 
partements de  rOrne  et  d'Eure-et>Loir. 

PrricnE  (comtes  du)  et  d'AtENÇOïl.  ' 
Le  premier  que  l'on  connaisse  fut  ÏVo- 
rin  ou  Guérin^  fils  de  Guillaume  P*", 
comte  d*Anjou.  Il  mourut  en  10125. 

Î026.  Geoffroy  y  son  fils,  lui  succéda. 
Il  fut  continuellement  en  guerre  avec 
révéque  de  Chartres,  et  fmit  par  être 
assassiné  par  les  Ghartrains  (tmoD, 
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1040.  Rotrou  Hls  du  précédent, 
fut  excommunié  par  Tévéque  de  Char- 
tres, sur  qui  il  avnit  vmihi  venger  la 
mort  de  son  pere;  il  mourut  vers  1079. 

1079.  GeoJJroy  II,  son  iiis,  mourut 
en  JlOO. 

1100.  liotrou  II,  fils  de  Geoffroy  II, 
était  déj  )  connu  par  ses  exploits  lors- 
qu'il devint  comte  du  Perche.  Il  alla 
en  nos  au  secours  d'Alphonse  le  Batail- 
leur, roi  d'Aragon ,  son  parent ,  attaqué 
par  !ps  Sarrasins  ;  il  eut  ensuite  quel- 
ques démêlés  avec  Uugues  du  Puiset, 
puis  avec  Robert  de  Bellème.  Il  prit, 
en  lltO,  le  parti  du  roi  d'Angleterre 
contre  Foulques  le  Jeune,  qui  disputait 
à  ce  prmce  la  succession  d'Hélie,  comte 
du  Maine.  Mais  Foulques  liiyant  fait 

f prisonnier,  le  livra  à  Robert  de  Bel- 
ème  ,  qui  le  retint  dans  une  étroite  pri- 
sou  jusqu'en  1113.  Hotrou  se  déclara, 
en  1135,  pour  Étieiine  de  Blois ,  qui 
8*était  emparé  du  trône  d'Angleterre 
après  la  mort  de  Henri  I"^  ;  mais  il 
abandonna ,  quelques  années  plus  tard  , 
le  parti  de  ce  prince ,  et  se  jeta  dans 
celui  du  comte  d'Anjou ,  son  compéti- 
teur ,  au  service  duquel  il  fut  tue  en 
Iformandie,  en  1144. 

1144.  Rotrou  f/f,  fils  de  Rotrou  II, 
lui  succéda  sous  la  tutelle  d'Harvise,  sa 
mère,  et  de  Robert  de  France,  son 
beaU'père.  I!  fut,  en  1189,  du  nombre 
des  ambassadeurs  que  Philippe-Auguste 
eDvo^a  à  Richard  Cœur  de, Lion,  |iOur 
lui  faire  part  du  voeu  qu'il  avait  fait  de 
le  croiser ,  et  pour  l'engager  à  se  ren* 
dre  à  l'assemblée  de  Vezelai ,  afin  d'y 
prendre  aussi  la  croix.  Rotrou  assista 
lui-mène  au  rendez-vous,  et  partit, 
avec  Phili ppe- Auguste ,  pour  la  terre 
sainte,  où  il  mourut  en  1191. 

1 191.  Geoffroy  III ^  fils  et  successeur 
de  Rotrou  III,  avait  accompagné  son  père 
en  Palestine.  A  son  retour  en  France, 
il  en)brns>a  le  parti  de  Philippe-Auguste 
contre  Richard  ;  mais  il  se  réconcilia 
ensuite  avec  ce  dernier  ,  et  li  etaiL  sur 
le  point  de  retourner  à  la  croisade, 
lorsqu'il  mourut  en  1202. 

1202.  Thomas^  son  lils  et  son  suc- 
cesseur, fit  partie  de  l'expédition  en- 
tKprise  par  Louis,  fils  du  roi  Philippe- 
Auguste  ,  contre  l'Angleterre  ,  et  fut 
tué  à  la  bataille  de  Lincoln,  en  \ 
il  ne  laissait  point  de  postérité. 


1217.  Guillauine^  évêquc  de  Châion& 
sur-Marne,  son  oncle,  lui  succéda;  il 
fut  Ip  flprnirr  ituIIp  de  sa  maison,  et, 
apros  s;i  uiort,  urivee  en  1226,  Louis 
Viii  s  empara  du  Perche,  malgré  Top- 
position  de  Blanche,  eomtesse  de  Cham- 
pagne, et  de  Jacques,  seigneur  de  Clia- 
teau-Gonthier ,  qui  descendaient  l'un 
et  l'autre  des  comtes  du  Perche.  Saint 
Louis  disposa,  en  ]368«  de  ce  comté, 
en  faveur,  de  Pierre,  son  cinquième 
fils. 

1268.  Pierre  de  France,  comte  du 
Perche  et  d'Alençon ,  accomjwgna  sou 
père  dans  son  expédition  d'Afrique,  en 
1270;  épousa,  en  1272,  Jeanne  de 
ChàtUlon  ,  et  devint,  par  ce  mariage, 
comte  de  Blois ,  de  Chartres  et  de  Da- 
nois ,  seipeor  de  Guise  et  d'Avesnes. 
Étant  aile  ,  en  1282  ,  après  les  Yépres 
siciliennes  ,  au  secours  de  son  oncle 
Charles  T',  roi  de  iSaples ,  il  mourut  à 
Saleme ,  le  6  avril  1S84.  Il  ne  laissait 
pâS  d'enfants. 

1293.  Charles  T*'  de  Faloîs  reçut  de 
son  frère  Philippe  le  Bel ,  et  au  înéme 
titre  que  le  précédent,  les  comtés  du 
Perche  et  d'Alençon.  Il  mourut  à  No* 
gent  en  1325. 

1325.  Charles  II  de  f^  aiois,  surnom- 
mé le  Magnanime  i  son  second  hls, 
lui  succéda  comme  comte  du  Perche 
et  d'Alenron.  Il  assista  ,  en  1328,  au 
sacre  de  Philippe  de  Valois,  qu'il  ac- 
compagna ensuite  dans  la  guerre  de 
Flandre.  Il  tit  dangereusement  blessé 
à  la  bataille  de  Cassel.  Envoyé ,  en  1330, 
contre  les  Anglais  ,  en  (juienne ,  il 
leur  enleva  plusieurs  places  ,  et  fut 
tué,  en  1886,  à  Créev,  où  il  comman- 
dait l'avant-garde.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  témérairement  engagé  cette  ba- 
taille. 

1336,  Charles  III,  fils  de  Charles  II, 
lui  succéda,  il  se  fit  dominicain,  en 
1361,  au  couvent  de  Saint-Jacques  de 
Paris,  et  mourut  en  1375,  évè(jue  de 
Lyon.  Ses  deux  I  reres,  Pierre  et  Robert, 
se  partagèrent  sa  succession. 

136t.  Robert  ï'\  quatrième  fils  de 
Charles  II,  devint  comte  du  Perche  par 
le  parta^;>^  fait  entre  lui  et  son  frère  ; 
celuÎMÛ  I  i'it  le  titre  de  comte  d*A* 
lençon.  Robert  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais,  et  mourut 
en  1377,  sons  laisser  d'enfants. 
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1396.  Jearif  /•%  comme  comte  du 
Perdie,  et  /f^,  comme  comte  d'Alen- 

çon,  fils  de  Pierre,  succéda  à  son 
oncle  dnns  le  comté  du  Perche,  qu*il 
réunit  au  comté  d'Alençon  en  1404 , 
après  la  mort  de  son  père.  Il  se  laissa 
entraîner,  en  1411,  d  ms  la  liijue  for- 
mée par  les  ducs  ti'Orléans  et  de  Bour- 
bon, et  plusieurs  autres  grands  du 
royaume ,  pour  mettre  le  roi  d*Angle- 
terre  en  possession  des  provinces  qui 
lui  avaient  été  réàèp^  par  Ir  traité  de 
Bretigny;  déclaré ,  pour  refait,  cou- 

{)able  de  trahison  à  i  égard  du  roi  Char- 
es  VI,  il  Tit  ses  domaines  confisqués 
et  donnés  au  duc  d'Anjou.  Celui-ci,  aidé 
du  connét;ible  de  Saint-Pol,  fit  invasion 
dans  les  comtés  du  Perche  et  d'Alen- 
çon,  et  s'y  lendit  mattre  de  plusieurs 
Tilles  importantes  ;  mais  il  en  fut  bien- 
tôt rhnssé  par  une  armép  yncriaise,  ve- 
nue au  secours  des  princes  ligués.  Après 
la  paix,  en  1413,  les  comtés  du  Perche 
et  d*Alen^n  furent  rendus  à  Jean ,  et 
Tannér  suivante,  le  roi  érigea  pour  lui 
le  coniié  d'Alencon  en  duché-pairie, 
dont  il  prit  ie  titre,  ainsi  que  ses  suc- 
cesseurs. 11  fnt  taé,  en  1415,  à  Azin- 
court. 

1415.  Jean  II  ou  surnommé  le 
Beau^  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle 
de  Marie  de  Bretagne.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglaisé  la  bataille  de 

Vernouil ,  en  1124,  iie  recouvra  sa  li- 
berté que  trois  ans  après,  à  la  con- 
dition de  payer  à  Tennemî  l*énorme 
rançon  de  900,000  éctis  d'or.  TI  succéda, 
en  1429,  au  connétable  de  Richemond, 
dans  le  commandement  général  des 
troupes,  et  il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  conquêtes  de  Jeanne  d'Arc. 
Il  conduisit,  avec  la  Pucelle,  le  roi  Char- 
les VU  à  Reims;  fut  disi^racié  en  1440, 
et  le  roi  lui  ôta  la  lieuteoance  générale 
de  ses  armées  pour  ie  punir  d'avoir 
excité  le  dauphin  à  la  révolte.  Il  reprit, 
en  1449,  la  ville  d'Alencon  et  une  partie 
de  ses  domaines,  qui  étaient  restés  au 
pouvoir  de  rennemi.  En  1449,  il  se  si- 
gnala au  siège  de  Caen,  à  celui  de  Dom- 
front,  et  dans  toutes  les  expéditions  (jui 
eurent  lieu  dans  lasuite  contre  les  An- 
glais pour  les  chasser  de  France.  Mais 
ses  services  n'en  furent  pas  moins  mé- 
connus; rt.  !orsq!]'!l  demanda  au  roi 
de  le  dédonuuager  des  pertes  qu'il  avait 


essuyées,  celui-ci  ne  lui  donna  que  des 
espérances,  qui  ne  devaient  jamais  se 
réaliser.  Enfin  le  duc  d'Alençon ,  dé- 
couragé, conçpîra  pour  faire  rentrer  les 
Anglais  en  JNormandie;  mais  ses  intel- 
ligences avec  les  ennemis  furent  décou- 
vertes :  il  fut  arrêté,  et  la  cour  des 
pairs  le  condamna  à  mort  (1458).  Le 
roi  commua  cette  peine  en  une  prison 
perpétuelle,  d'où  il  ne  tut  tiré  que  par 
Louis  XI,  qui  lui  accorda,  le  ll'octonre 
1461  ,  des  lettres  d'abolition.  Cela  ne 
l'empêcha  pas  d'entrer  dans  la  ligue  du 
bien  public^  dont  il  fut  ie  chef;  il  ne 
craignit  point  ensuite  de  conspirer  de 
nouveau  avec  le  roi  d'Angleterre  el  le 
due  dp  Bourgogne:  arrêté  et  condamné 
une  seconde  fois  à  mort,  en  1472,  il 
obtint  encore  que  sa  peine  fût  eommuée 
en  une  détention  ;  mais  cette  fois  il  ne 
rerotn  r.i  pifis  sa  liberté,  et  mourut  en 
prison  en  1476. 

1476.  René ^  son  fils,  lui  succéda. 
Louis  XI  eut  d'abord  pour  lui  beaucoup 
de  bienveillance,  parce  qu'il  lui  étnit 
reste  fidèle,  et  qu'il  l'avait  suivi  près 
du  duc  de  Bourgogne,  a  Péronne  et  au 
siège  de  Liège;  mais  cette  faveur  m» 
fut  pas  de  longue  durée;  René  fut  ar- 
rêté en  N8Î  ,  et,  sons  prétexte  de  félo- 
nie, le  pariement  le  condamna  à  livrer 
toutes  ses  places  au  roi.  Toutefois, 
Charles  VIII  reconnut  plus  tard  son  in- 
nocence, lui  rendit  son  ranij  de  prince 
du  sang,  et  le  rétablit  dans  tous  ses 
droits.  Il  mourut  en  1499. 

1492.  Charles  IV  n'avait  que  troîa 
ans  à  la  mort  dp  son  père.  Il  hérita, 
en  1497 ,  des  comtés  d'Armagnac  et 
de  Bourjiogne  ;  accompagna ,  en  1507, 
Louis  Xil  dans  son  expàiition  contre 
les  Génois  ,  et  combattit  à  Ai,'nadel  en 
1509.  Il  épousa,  la  même  année,  la  cé- 
lèbre Marguerite  de  f  a/ois  ^  sœur  de 
Francis  P';  et  celui-ci,  à  son  avènement 
au  trône,  en  151&,  le  reconnut  pour 
premier  prince  du  sang,  et  le  combla  de 
faveurs.  Charles  commandait  Taiie  gau- 
cbede  l'armée  à  la  oataillede  Favie.  Ixyrs* 
qu'il  vit  le  centre  et  l'aile  droite  fléchir, 
i!  perdit  la  tête  et  il  sVnfnit  à  toute  bri- 
de jusqu'à  la  frontière  de  France.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  con- 
séquences de  sa  lâcheté,  et  en  mourut, 
dit-on,  de  chagrin,  peu  de  temps  après. 
U  ne  laissa  pomt  d'enfants.  Ses  domai- 
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nés  forent  laissés  à  sa  veuve  «  qni  les 
gnrda  jusqu'à  sa  mort,  en  1549.  lU fo- 
rent alors  réunis  à  la  couronne. 

Depuis,  Chai;Ies  IX  donna  le  duché 
d'Alençon  et  le  comté  du  Perche  a  Ca- 
therim  de  Médlds,  ta  mère,  qui  les 
?nrda  jusqu^en  Tannée  1566,  époaue  où 
elle  les  remit  au  roi ,  qui  donna  alors  le 
duché  d'Âlençon  à  François ,  son  troi- 
slème  frère.  Ce  çrince,  après  «Toirtneoé 
une  vie  fort  agitée,  mourut,  en  1584, 
snns  laisser  de  postérit'^;  ci  In  duché 
d'Alençon  fut  déliDitivement  reuui  à 
la  couronne. 

Pebchb  (monnaies  du).  Les  comtee 

du  Prrrhe  Jouirenf  .  ppndnnt  Ir  moyen 
flge,  du  droit  de  battre  monnaie;  et  les 
textes  des  chartes  font  souvent  mention 
de  pièces  sorties  de  leurs  ateliers  ; 
mais  on  ne  peut  trouver  de  preuves  cer- 
taines de  l'existence  de  cette  monnaie 
antérieurement  à  la  fin  du  onzième  siè- 
cle ,  et  parmi  lea  espèces  percheronnes 
que  Ton  ooonatt,  aucune  ne  paraît  anté- 
rieure au  douzième  siècle.  Une  partie 
du  Perche  dépendait  du  diocèse  de 
Chartres  ;  aussi,  les  comtes  de  cette  con- 
trée adoptèrenvils  le  type  chartrain;  ce- 
pendant ,  leurs  monnaies  ^e  disfiriLMient 
de  celles  de  Chartres  par  une  phy- 
sionomie toute  particulière.  Voici  la 
description  des  deniers  et  oboles  do 
Perche,  que  l'on  a  jusqu'ici  découverts: 
P£BTICENSIS  entr(     f  iicti^  ;  dans 
le  champ  une  croix  à  branches  égales. 
1^.  —Type  chartrain  ayant  a  l'intérieur 
une  croix  ;  pas  de  légende;  2«>  Deux 
oboles  de  ce  denier.  Comme  on  le  voit , 
la  monnaie  du  Perche  suit  exactement 
les  usages  des  monnaies  cbartraines , 
qui  toutes ,  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  treizième  siècle,  sont  anépigrapbes 
d'un  côté. 

En  1234,  le  roi  de  France  acquit  nne 
partie  du  Perche;  le  reste  de  cette  pro- 
vince continua  d'appartenir  n  des  sei- 
gneurs particuliers.  La  partie  soumise 
au  roi  ne  vit  plus  circuler  que  des  pièces 
purement  royales.  Mais  il  en  fut  autre- 
ment de  la  portinn  soumise  aux  comtr<?. 
Jacques  de  Chfitt  ni-rTontinr,  qui  vivait 
en  1234,  et  probablemeiit  aussi  ses  suc- 
cesseurs, continuèrent  à  frapper  à  leur 
coin  des  deniers  dans  la  ville  de  No- 
gent-le-Rotrou.  M.  Lecoinlre  Dupont  a 
pul>iié  un  denier  de  ce  comte  gui  est  fort 
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remarquable  ;  en  voici  la  deseription  : 
I.  C0MI8  PBBTici  entre  grenetts  ;  dans 
le  champ  une  croix  cantonnéed'un  crois- 

s-mt  au  premier  canton.  — ij).  Type 
chartrain  |nepigraphe.  Ce  dernier  est 
la  deniière  monnaie  percheronne  que 
Ton  oonaaiase. 

iVous  ne  croyons  pas  devoir  parler 
ici  des  monnaies  et  des  espèces  frappées 
par  le  duc  d'Aiencon ,  François ,  uls  de 
Ht  nri  II  ;  ces  pièces  ont  été  émises  dans 
la  Flandre  et  n'nnt  qu'un  rapport  fort 
indirect  avec  la  France.  Duby  en  n  dé- . 
crit  un  boa  nombre  dans  son  Jraité  ï 
des  monnaies  des  prélats  et  toront;  \ 
nous  renrojrons  le  lecteur  à  cet  ôu-  ^ 
vrage. 

PBBCiEa  (Qiarles),  né  à  Paris  en 
1764,  se  lia  de  bonne  heure  avec  M.  Fon- 
taine,  avec  lequel  il  fiit  associe  pour 
presque  tous  ses  ouvrntres.  i"\.i[ioIt'nn 
conliaa  ces  deux  artistes  1  exécution  de 

{ilurieurs  monuments,  entre  autres, 
*arc  de  triomphe  du  Carroutei  et  ie 
grand  escalier  du  Musée  ^  morceaux 
admirables  dans  leurs  proportions  aussi 
ingénieuses  qu  élégantes.  On  leur  doit 
encore  les  travaux  de  reconstrucdon  et 
d'arhpvejneiit  faits  au  Louvre  et  aux 
Tuileries  pendant  ces  dernières  années. 
Percier  est  mort  en  l«38;  il  était  mem- 
bre de  l'Institut  depuis  1811.  Il  a  pu- 
blie, nvrc  MM.  Fontaine  et  Bemier: 
Palais,  maisons  et  autres  édites  mo* 
dénies  dessinés  à  Kome  ^  1798,  in-fol., 
et  avec  M.  Fontaine  seul  les  ouvrages 
suivants  :  Le  sacre  de  l^empereur  Nch 
poléon^  pr-unl  in-folio;  Chnir  des  plus 
belles  maisons  de  plaisance  de  Home  et 
de  ses  environ»^  1610-1813,  in-folio; 
Hecueil  de  décorations  intérieures  pour 
tout  ce  qui  concerne  Pametibiemeni  ^ 

1812. 

Pbbéfixb  (  Habdouin  db  Bbav- 
MONT  de  ),  né  en  160&,  fut  nommé 
précepteur  de  Louis  XIV  en  1644,  évê- 
que  de  Rodez  en  1048,  bientôt  après 
confesseur  du  rui,  membre  de  l'Acadé- 
mie  française  en  1654,  et  enfin,  areb^ 
vê que  de  Paris  en  1662.  Il  mourut  en 
1670.  Il  avait  composé  pour  son  élève 
un  livre  intitulé  :  JnstUtUio  princ^iis^ 
1647f  in-16;  et  une  ^dekenri  IF. 
1661,  in-4'. 

Pbbibb  (Casimir),  nnqrîit  h  f-renoble 
en  1777.  Son  père,  Claude  Pener,  oé- 

83. 
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gociant  riche  et  honoré ,  qui  avait  ac* 
quis  une  grande  foitane  par  son  travail, 

joignait  a  Tesprit  des  affaires  une  in- 
telligence développée  et  Tamour  des  idées 
nouvelles  ;  c'était  chez  lui,  àj^iziile,  que 
8*était  tenue  cette  femense  asseiiiDiée 

des  états  de  Dauphiné,  qui  fut  comme 
le  prélndr  de  la  Constituante.  0"O'Que 
bien  jeune  encore,  Casimir  Perier  dut 
conserver  toute  sa  vie  le  soavenir  de 
rimpression  que  cette  assemblée  avait 
proauite  dans  sa  province.  La  proscrip- 
tion qui  frappa  plus  tard  quelques-uns 
des  hommes  qui  y  avaient  pris  part , 
dut  le  faire  réfléchir  sur  les  vicissitudes 
qui  s'attachent  h  la  popularité,  et  sur 
les  peines  dentelle  fnit  sui\Te  souvent 
ses  faveurs.  Élevé  d'abord  avec  ses  frères 
an  collège  de  l'Oratoire  de  Lyon,  il 
vînt  ensuite  à  Paris ,  où  son  père  s'éta- 
blit pendant  la  révolution.  La  conscrip- 
tion Tatteisnit  en  1799,  et  il  partit  pour 
Tarroée  d*ItBlie.  Mais  il  n*y  fit  qu'une 
seule  campagne;  à  la  mort  de  son  père , 
arrivée  l'année  suivante,  il  quitta  la 
carrière  militaire ,  entra  dans  ie^  com- 
merce, et  son  frère  aîné,  Augustin  Pe- 
rier, s'étant  décidé  à  aller  diriger  la 
fabrique  de  Vieille,  afin  de  perpétuer 
dans  le  Daupliine  les  souvenirs  de  leur 
famille,  il  s'associa  avec  son  autre  frère, 
Sdpion ,  et  tous  deux  fondèrent  à  Paris 
une  maison  de  banque  qui  net:ir(î;i  pas 
à  devenir  célèbre.  INlais ,  jusqu'en  1817, 
les  opérations  commerciales  occupèrent 
exclusivement  Pattention  de  Casimir 
Périer,  et  ce  fut  seulement  alors  qu'il 
entra  dans  l'arène  politique. 

Les  emprunts  de  cette  année ,  faits  à 
l'étranger,  et  dans  des  conditions  oné- 
fcuses  pour  la  France,  furent,  de  sa 
part ,  l'objet  d'une  vive  critique;  i!  at- 
taqua ces  opérations  comme  aulinatjo- 
nales ,  et  prouva  que  le  gouvernement 
aurait  eu  de  meilleures  conditions  avec 
les  banquiers  français.  (''ét:iiî  s'attirer 
l'estime  et  la  considération  de  ces  der- 
niers, dont  il  défendait  ainsi  les  intérêt^}. 
Ifommé,  la  même  année,  député  du  dé- 
partement de  la  Seine,  il  conserva  cette 
position  pendant  toute  la  durée  de  la 
restauration ,  et  fut ,  comme  M.  Sébas- 
tian! ,  comme  Foy  et  Benjamin  Cons- 
tant, comme  tous  les  athlètes  du  libé- 
ralisme, un  redoutable  adversaire  du 
pouvoir,  un  vigoureux  défenseur  des 


libertés  constitutionnelles.  C'était  un 
beau  rôle;  on  pouvait,  en  le  jouant, 

acquérir,  sans  danger  et  à  peu  de  frais, 
cette  popularité  qui  valut  un  insigne 
honneur  aux  restes  du  générai  k  oy  et 
un  miliion  à  ses  enfants.  Heureux  ceux 
qui  moururent  alors  !  Quant  à  ceux  que 
surprit  la  révolution  de  1830,  pour  en 
faire  des  ministres  et  des  ambassadeurs, 
quant  à  ceux-là  ,  ils  Orent  voir,  au  mo- 
ment dti  danger,  qud  était  leur  cou- 
rage ,  et  plus  tard ,  comment  ils  entea* 
datent  les  intérêts  de  la  Franee. 

Casimir  Périer  fut  de  ces  dauiers  : 
au  moment  où  les  ordonnances  de  juillet 
parurent,  il  fut  comme  épouvanté  de 
l'abîme  sur  lequel  ii  allait  se  trouver. 
Ce  qui  au  luud  n'intéressait  que  la  bour- 
geoisie, ayant  offensé  le  peuple,  celui-ci 
prit  les  armes,  et  la  bourgeoisie  en  fut 
effrayée  ;  en  sa  qualité  de  banquier,  Ca- 
simir Ferier  craignait  une  crise  com- 
merciale qui  pouvait  compromettre  sa 
fortune;  comme  député,  comme  l'un 
des  chefs  de  l'opposition ,  il  redoutait 
les  ressentiments  du  pouvoir,  si  le  pou- 
voir venait  à  être  victorieux.  Pour  con* 
cilier  sa  position  acquise  avec  sa  posi- 
tion fiit'jre,  il-voulaiî  gagner  du  temps, 
le  temps  modifiant  tout;  mais  surtout 
point  d'émeutes,  et  encore  moins  de 
révolution. 

Le  2G  et  le  27  juillet ,  il  obtint  que 
les  députés  ne  prissent  aucune  résolu- 
tion; il  les  réunit  chez  lui,  et  ces  réu- 
nions se  passèrent  en  discussions  sans 
résultat.  Les  députés  furent  cependant 
d'accord  sur  ce  point,  qu'il  fallait  ori;a- 
niser  une  résistance  légale,  mais  ne  rien 
demander  à  la  violence  ou  à  la  force. 

Le  27  au  soir,  Casimir  Périer  fut  ar- 
rêté à  la  barrière  de  Clichy,  au  moment 
où  il  allait  à  Saint -Cioud  prévenir 
Charles  X  du  malheur  dont  il  était  me- 
nacé, et  lui  offrir,  sans  doute ,  quelque 
moyen  de  sauver  la  monarchie.  Il  fut 
reconnu  ;  on  le  porta  en  triomphe,  et  ou 
l'empêcha  de  sortir.  Le  28,  dans  la  réu- 
nion des  députés  qui  eut  lieu  chec 
M.  Audry  de  Puyraveau,  il  proposa  de 
traiter  avec  le  duc  de  Raguse ,  et  fut 
un  des  cinq  membres  désignés  pour 
aller  trouver  le  maréchal. 

Enfin,  le  29,  la  révolution  étant  pour 
ainsi  dire  achevée,  et  la  victoire  demeu- 
rant au  peuple,  il  chaAgea  de  langage 
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ef  d*attltaâe,  et  refusa  de  se  rendre  au- 

près  de  Charles  X,  qui,  cette  fois,  Ta* 

vait  fait  mander.  Mais,  s'il  hésitait  à 
entrer  lui-môme  directement  en  rela- 
tion avec  le  roi ,  il  n'en  désirait  pas 
moins  un  arrangement  avec  la  monar- 

cliîp,  et  il  fondait  beaucoup  d'e«îprranpps 
sur  les  négociations  entamées  par  M.  de 
Semonville.  Charles  X  consentit,  comme 
on  sait,  à  retirer  les  ordonnances  et  à 
nommer  de  nouveaux  ministres;  et 
Casimir  Périer  fut  désigné  pour  le  dé- 
partement des  finances.  Mais  le  minis- 
tère Mortemart  n'exista  jamais  que  de 
nom  ;  et  la  révolution  ayant  enfin  com- 
plètement triomphé,  on  hâta  U'écar- 
ler  ce  moyen  terme. 

Lorsque,  après  le  7  août,  on  son^^a  à 
former  un  nouveau  ministère,  Casimir 
Périer  ftit  porté  sur  la  liste  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur;  mais  les  temps  ne 
lai  parurent  pas  encore  assez  sârs,  et 
il  déclina  cet  honneur,  en  prétextant 
qu'ayant  été  nommé,  la  veille,  ministre 
par  (Charles  X,  il  ne  convenait  pas  mi'il 
•  fût  immédiatement  appelé  au  même 
honneur  par  la  révolution. 

Élu  président  de  la  chambre ,  dès 
qu'elle  se  fut  constituée,  il  conserva 
cette  dignité  jusqu'au  23  août,  et  la  re- 
prit le  1 1  novembre,  pour  ne  la  quitter 
que  le  9  mars  1831,  lorsqu'il  fut  appelé 
nu  ministère, enremplacementde M.  I4af- 

atte. 

Dès  ce  moment ,  la  scène  politique 

B*Ouvrit  entièrement  devant  lui.  ««  Il 
avait ,  dit  un  historien  ,  la  taille 
haute  et  la  démarche  assurée.  Sa 
figure,  naturellement  douce  et  noble, 
était  sujette  à  des  altérations  subites 
h  rendaient  effrayanto.  L'nrdeur 
mobile  de  son  regard,  Tinipetuosité de 
son  geste,  son  éloquence  fiévreuse ,  les 
fréquents  éclats  de  sa  colère,  fougueuse 
jusqu'à  la  frénésie,  tout  semblait  révé- 
ler en  lui  un  homme  né  pour  exciter 
les  orages.  Mais  Télévatiun  manquait  à 
son  esprit,  et  la  générosité  à  son  cœur. 
Il  n'av.iit  point  le  dévouement,  snns 
lequel  l'art  de  dominer  n'est  qu'un  cliar- 
latanisme  illustre.  Il  ne  haïssait  i'aris- 
toeratie  que  par  l'impuissance  de  s*égâ- 
ler  à  elle ,  et  le  peuple  soulevé  n'appa- 
raissait à  son  imagmation  malade  que 
comme  une  horde  de  barbares  courant 
au  pillage  à  travers  le  sang*  L'amour 


de  Tor  possédait  aoD  tme  et  ajmitait  à 
la  frayeur  que  lui  inspirait  ce  peuple, 
qui  se  compose  de  pauvres.  Timide  avec 
véhémence  et  prompt  à  écraser  sous 
son  humeur  ^annique  quiconque  le 
provoquait  en  paraissant  le  redouter,  U 
aimnit  In  commandement,  parce  fju'îl 
promet  i'impunite  à  la  violence.  Du 
reste,  son  énergie  ne  prenait  sa  source 
cfue  dans  la  ruse  ;  mais  la  ruse  chez  lui 
était  merveilleusement  servie  par  un 
tempérament  aigre  et  bilieux.  Aussi 
apportait-il  un  immense  orgueil  a  faire 
de  petites  choses.  D'autant  plus  hautain 
en  apparence  qu'il  était  plus  himibie  en 
réalité^  son  empire  au  sein  de  l'abaisse- 
ment avait  quelque  chose  d'irrésistible, 
et  jamais  homme  ne  fut  plus  propre 

3ue  lui  à  fttre  prévaloir  de  pusillanimes 
e5;seins;  car  il  ne  les  conseillait  pas, 
il  les  imposait.  £n  remplaçant  M.  Laf- 
fitte,  Casimir  Périer  arrivait  aux  affai* 
res  avec  une  colère  immense ,  un  or- 
gueil sans  bornes  ,  et  je  ne  snis  quelle 
impatience  farouche  d'écraser  ses  enne- 
mis. Banquier  opulent,  et  toujours  en 
éveil ,  le  bruit  des  faetions  lui  avait 
causé  de  mortrllrs  alarmes,  et  il  linîlait 
de  s'en  venger.  1  ant  que  la  situation 
était  restée  incertaine,  il  avait  épié  le 
pouvoir  avec  anxiété  et  ne  s'était  point 
senti  la  hardiesse  d'y  porter  la  main  ; 
mais ,  lorsqu'il  crut'  voir  que  le  peuple 
s'ignorait  ;  que  la  puissance  des  partis 
ne  répondait  pas  à  leur  fougue  ;  que 
les  ressources  de  l'esprit  de  révolte 
étaient  incomplètes,  éparses  :  que  la  ré- 
sistance ne  serait  ni  efficace  ni  durable 
contre  tous  ces  éléments  réunis  de  do- 
mination :  les  capitaux,  iecrédit,  l'orga- 
nisation, les  positions  acquises,  la  dis- 
cipline; il  prit  son  parti  impétueuse- 
ment, et  ne  songea  plus  qu'à  prouver  à 
la  bourgeoisie  tout  ce  Qu'elle  pouvait , 
par  l'excès  dp  ce  qu'il  allait  tenter  pour 
elle  en  la  traînant  à  sa  suite,  car  il 
manquait  de  courage,  non  de  vigueur, 
et  s'il  tremblait  devant  l'humiliation 
d'une  défaite  possible,  devant  lés  dan- 
gers d'une  lutte  inégale,  il  n'était  pas 
homme  du  moins  à  perdre  les  avanta- 
ges de  la  force  par  défaut  de  résolution 
et  de  nerf  O.  » 

(*}  Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans,  t,  P', 
p.  196;  t.  II,  p.  Sa;. 
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Le  premier  acte  de  Casimir  Pérîer, 
eo  arrivant  au  ministère ,  fut  de  décla- 
rer que  la  France  ne  prêterait  aucun 
saooun  aux  peuples  qui  s*étaient  sou- 
levés à  son  instigation.  «  Le  sang  fran- 
«  nais  n'appartient  qu'à  la  Frnnne,  »  s'é- 
crîa-t-il  aans  son  premier  discours,  et 
eette  exclamation  égoïste  fut  applaudie 
par  ceux  qui,  dès  cette  époque,  commen- 
çaient à  former  If  pnrfi  (îii  rrntre.  Mais 
rl  oubliait  de  dire  que  1  honneur  fran- 
çais était  engagé,  et  que,  quand  il  en  est 
ainsi,  le  sang  doit  couler  pour  sauver 
l'honneur.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
le  détail  des  luttes  ne  cette  époque  mé- 
morable; il  serait  trop  long  de  raconter 
oomment  tous  les  jours  la  chambre,  la 
presse,  les  tribunaux,  s'occupèrent  des 
affaires  du  pays;  comment,  attaqué  par- 
tout avec  ardeur  et  passion ,  le  minis- 
tère se  défendit  avec  audace  et  énergie; 
comment  aussi  il  employa  la  ruse  et  le 
mensonge.  Quant  à  Casimir  Périer,  il 
laissait  a  ses  collègues  le  soin  de  dé- 
fendre  une  politique  extérieure  devenue 
torUiei»e  et  de  relever  les  démentis 
qu'ils  recevaient  de  l'étranger;  sa  ma- 
nière, à  lui,  c'était  Taudace  et  la  colère;  il 
s'en  servait  partout  et  toujours.  Cepen- 
dant cet  homme  que  rien  ne  semblait  pou- 
voir dompter,  le  scandale  que  causa  le 
procès  Gisquet,  dans  lequel  il  se  trouva 
impliqué,  rabattit  uiuraiement.  Des  ce 
moment,  le  président  du  conseil  fai- 
blit ;  les  contrariétés  qu'il  éprouvait 
de  la  part  de  la  cour,  contre  laquelle 
il  avait  aussi  à  lutter;  l'audace  et  l'é- 
nergie des  partis  au  dehors;  la  violence 
que  sa  politique  était  sans  cesse  obli' 
gée  d'employer;  tontos  ces  causes  réu- 
nies le  minèrent  sourdement.  U  s'é- 

Suisa  plutdt  qu*il  ne  mourut.  Le  eho- 
ira  sévissait  a  Paris  ;  le  duc  d'Orléans 
voulut  visiter  les  hôpitaux;  Cnsimir 
Périer  l'accompagna  (1*^  avril).  Il  était 
alors  plus  souffrant  que  de  coutume; 
la  vue  des  cholériques  produisit  sur 
lui  une  impression  profonde.  Quelques 
jours  après  il  fut  atteint  par  le  fléau, 
et  il  en  mourut  le  16  mai  1832.  «  Ca- 
simir Périer  se  fit  beaucoup  haïr  et  fort 
peu  redouter;  au  lieu  de  gouverner  le 
royaume,  il  le  troubla;  il  créa  bien  plus 
d'obstacles  qu'il  ne  parvint  à  en  sur- 
monter, et  son  énergie,  désarmée,  ne 
lierTît  qtt*à  irriter  ses  ennemis  Jusqu'au 


délire.  Apres  nvoir  de  la  sorte  enfanté  le 
mal ,  Casimir  Périer  op  sut  lui  opposer 
que  des  remèdes  d'empiriques,  et  il  ieta 
la  société  dans  un  état  de  suiexcitation» 
d'où  elle  ne  devait  sortir  que  pour  tom- 
ber, de  secousse  en  secousse,  dans  l'é- 
puisement et  la  léthargie.  Aussi,  Casi- 
mir Périer  mourut -il  désespéré  du 
néant  de  ses  victoires  misérables,  l'âme 
bourrelée  d'inquiétudes,  l'esprit  tout 
plein  du  souvenir  de  deux  \ilïes  ensan- 
glantées .  convaincu  enûn  que  son  mi- 
nistère allait  être  continué  par  le  chaos, 
et  laissnnt  en  effet  pour  héritage  àstm 
pays  dt  fix  i^uerres  civiles  (*).  » 

PÉRita  (Jacques-Constantin),  habile 
mécanicien,  idembre  de  l'Académie  des 
sciences,  naquit  à  Paris  ,  en  1742.  Ses 
deux  frèrrs  s'appliquèrent  comme  lui 
à  la  mécanique  :  le  plus  jeune  mourut 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans;  mais  raa« 
tre  (Auguste-Charles)  ne  cessa  de  le 
seconder  dans  ses  nombreux  travaiix. 
lia  pompe  centrifuge,  plus  de  cent  ma- 
chines à  vapeur,  des  cylindres  ^.papier, 
des  machines  à  filer  le  coton,  une  foule 
d'antres  inventions  Utiles,  nt  un  nombre 
prodigieux  d'appareils  d'usines  ,  sont 
sortis  de  leur  établissement  de  Chaillot. 
Jacques-Constantin  est  auteur  d*un  Es- 
sai .sur  les  machines  à  vapeur,  et  de 
piusieiirs  ^^f moires  insérés  dans  le  AC' 
cueil  de  1  Académie  des  sciences.  Il 
mourut  en  1818. 

PÉRiGNON  (  Dominique-Catherine  , 
marquis  de  ),  né  à  Grenade  (Landes)  en 
1754,  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice ;  devînt  aide  de  camp*du  général 
,Preissac  ;  puis ,  Quelques  mécontente- 
ments lui  avant  fait  abandonner  l'état 
militaire,  il  se  relira  dans  ses  foyers. 
Il  était  juge  de  paix  du  canton  de  Mon- 
becfa  (Tarn-et-Garonne),  lorsque  ee  dé- 
partemet;t  le  nomma,  en  septembre 
1791,  député  à  l'Assemblée  législative; 
mais  il  ne  siégea  pas  longtemps  dans 
celte  assemblée,  et  rentra  au  service  en 
qualité  de  commandant  de  la  lé-gion  des 
Pyrénées  orieiHales.  Nommé  bientôt 
après  générai  de  brigade,  il  succéda  à  Du- 
gommiér  dans  le  commandement  de  Tar- 
mée  des  Pyrénées,  et  fit  avec  succès  les 
guerres  dé  1794  et  1796. 11  gagna  sur 

(*)  LousHbnc,  AifAMTc  ^c<£sani,tHI| 

p.  a45. 
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Espagnols  les  batailles  de  ia  Jon- 
quiére,  de  Saint-Sébastien  et  de  la  Ma- 
deleiae;  B*empara  deF^aières  après  un 
eomblÂ  glorieux,  y  fit9,000  prisonniers, 
et  se  rendit  maître  de  71  pièces  de  ca- 
non avec  un  matériel  considérable.  Il 
termina  la  campagne  de  1795  par  ia 
prise  de  Roses. 

Nommé  ambri?<;nfipur  à  Madrid  en 
1796,  il  y  lit  preuve  d'une  grande  ha- 
bileté, en  négociant  le  traité  d*aHiaiice 
offensive  et  défensive  entre  la  France 
et  i'Fspafîne,  Irque!  fut  signé  et  ratifié 
ie  22  juillet  de  cette  ni  ée.  Employé  à 
Tarmée  d'Italie  en  i  /  uu,  il  fut  chargé  du 
eommandement  de  l'aile  gauclie  à  la  ba- 
taille de  Movi ,  et  fut  fait  prisonnier  en 
protégeant  la  retraite  de  l'armée.  Il  de- 
vint sénateur  en  IttOl,  fut  pourvu  de 
la  sénatoMe  de  Bordeaux  en  1804 ,  et 
nommé  maréchal  d'empire  le  10  mai 
de  la  ni(*me  année.  Il  était  gouver- 
neur des  Et  its  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, lorsqu'en  1808  l'empereur  le 
désigna  pour  aller  prendre,  a  Naples, 
le  crMnni'indpmeiit  des  troupes  françai- 
ses stationnées  dans  ce  royaume.  Il  con- 
serva cette  position  jusqu'à  l'époque  où 
llurat  abandonna  la  cause  de  Napo- 
iri>ll  pour  se  joindre  aux  ennemis  de  la 
Fi.  nce.  Revenu  alors  a  Paris,  il  adhéra 
a  la  décliéance  de  l'empereur;  fut 
nommé  commissaire  extraordinaire  dans 
la  première  division  militaire,  et  chargé, 
le  31  mai  181 1 ,  de  présider  la  commis- 
sion créée  pour  examiner  les  titres  des 
officiers  émigrés.  Il  habitait  sa  terre  de 
Monbecli,  près  Toulouse,  lorsque  Na- 
poléon revint  de  Hle  d'Elbe  ;  il  se  réu- 
nit DU  baron  de  VitroUes,  chargé  par 
Louis  XVlll  d*aviser  dans  le  Uldi 
aux  moyens  d'arrêter  sa  marche.  La 
seconde  Vestniiration  le  réeonipen<;a  de 
ce  zèle  en  le  nommant  gouverneur  de  la 
première  division  militaire.  Il  mourut 
en  1819. 

PBRIOORD.  Cette  ancienne  province 
de  France,  qui  tire  son  nom  de  la  peu- 
plade des  PetrocorH  ou  Petragorici^ 
était  bornée  au  nord  par  l'Ançonmoîs, 
à  l'orient  par  le  Quercy  et  le  Limousin, 
an  roiiehant  i  nr  la  Saintonp;e,  et  au 
midi  par  l'Agenois.  Lors  de  la  division 
des  Gaules  faite  sous  Honorius,  elle  fut 
comprise  dans  la  seconde  Aquitaine. 
Les  Gotbs  l'ayant  conquise,  ainsi  que 


les  provinces  voi.«inps,  sur  les  Romnins, 
en  furent  depouilies  a  leur  tour  par  les 
rois  mérovingiens.  Oux«d  la  possédè- 
rent jusqu'au  temps  d'Eudes,  qui  s'em- 
para de  toute  l'Aquitaine. 

Pe^in  le  Brd  enleva  le  Périgord  à 
Waifre ,  petil-flls  d'Gudei;  et  GharIcH 
magne,  fils  et  successeur  àê  P«pin,  éta- 
blit gouverneur  de  ce  pays,  sons  le  titre 
de  comte,  en  778,  un  seigneur  nommé 
H'I/éEbalde^  dont  les  successeurs ,  pen- 
dant près  d'un  siècle ,  sont  restés  oans 
l'oubli.  Une  nouvelle  dynastie  obtint, 
en  886,  le  comté  de  Péri<iord,  et  le  con- 
serva jusqu'en  1399.  Voici  les  noms  des 
seigneurs  qui  la  composent  : 

I.  886.  Gvi lia  urne 

H.  920.  Bernard. 

Ili.  944.  Uoson  r\  comte  de  la  Mar- 
che, succéda  à  Bernard,  jiar  alliance 

avec  Kmme,  sœur  de  ce  seipieur,  dont 
les  enfants  étalent  morts  en  fias  n^e. 

lY.  969.  JJéUe  I'\  ills  aîné  du  précé- 
dent. 

V.  980.  jdldébeti  i*%  deuxième  fils  de 

Boson  r*", 

VL  1006.  tiéiie  JI^  petit-ttls  de  Bo- 
son P'. 

vn-vm.  1031.  Jldeheri  et|iïtf- 

lie  III. 

IX.  îtl7.  miieir. 

X.  1140.  Boscm  IL 

XI.  1 146.  Hélie  y,  dit  TaBeyrand.  n 
entra  dans  b  c  onfédération  formée  pai 
les  seigneurs  aquitains  contre  Richard, 
roi  d'Angleterre,  et  fit  hommage  de  son 
comté  à  Philippe-Auç;uste,  en  1304.  Il 
mourut  en  terre  sainte,  l'année  sui- 
vante, laissant  trois  fils,  dont  deux  lui 
succédèrent  successivement.  Le  troi- 
sième, Hélie  Talleyrand,  fonda  la  mai- 
son qui,  sans  avoir  jamais  pos^é  le 
comté  de  Péri'jnrd.  existe  encore  au- 
jourd'hui, sous  ie  nom  de  Talkyrand- 
Périgord  (*). 

(*)  Cette  brnnche  obtint  de  son  aînée  la 
seignenrie  de  Grignols,  et  successiv^metit  par 
mariages,  la  seigneurie  ou  pnneîpSttté  de 

Clialais,  la  vicomiô  de  Fronsar,  la  terre  de 
Bazorhes,  le  marquisat  d  Excideuil,  les  ba- 
ronnies  de  Beauvilié  et  de  Mareuil.  Vers 

iHiS,  •■lie  se  (livis;i  en  deux  hratirhe^,  dont 
rainée  s'éteignit  vers  le  mitieii  du  dix-hiii- 
tième  siècle,  avec  l.onis- Jean-Charles  de  Tal- 
leyrand ,  prince  de  Cbalai».  Mais  la  fille  et 
héritière  de  oe  leigneur  épousa  ie  chef  de 
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XII.  1205.  Jrcharnbaud  fils  du 
précédent,  tit  hommage  lige  de  ses  ÉUts 
a  Philippe-Auguste,  en  1213. 

XIII.  {2\^.Àrchambau(lII^  frère  du 
précédent,  permit  aux  hérétimies  pour- 
suivis par  Simon  de-  Montiort  de  se 
retirer  dans  ses  États.  Il  eut  de  vives 
discussions  avec  les  bourgeois  de  Péri- 
gueux,  qui  défendirent  vijïoureusement 
les  libertés  de  leur  ville  contre  les  pré- 
tentions  de  leur  seigoeur. 

XIV.  1345.  H&U  ru  fils  «TArdiaiii- 
baud  II. 

XV.  1251.  Ardiombaud  JJJ ,  fils 
d*Hplie  YI. 

XVI.  1205.  Hélie  Fit,  fils  du  pré- 
cédent, acquit  la  vicomtô  dr  TjTtonrc 
p.-ir  son  mariage  avec  Philippine,  lun- 
tière  de  ce  pays,  ainsi  que  les  baroniues 
de  Rivière  ét'de  Salomian.  En  1881,  il 
(Hlinii'jpn  rp?  seit^npiiries  avec  Philippe 
le  Bel  ci  niif  les  terres  de  Pui-Nor- 
mand,  la  lia^iide  de  Villefraoche  et  cer- 
tains droits  de  mouvance. 

XVII.  1311.  Arehambaud  /r,  fils 
du  précédent. 

XV  iil.  1336.  Roger  Bernard,  frère 
du  précédent,  édiangea  avec  Philippe  de 
Valois,  contre  d*autres  terres,  la  ville  et 
la  terre  de  Bergerac,  que  son  Mre  avait 
acquises  par  mariasre. 

XiX.  1369.  Archambaud  f  \  dit  le 
rieuXj  fils  du  précédent,  eut  un  long 
procès  avec  les  habitants  de  Périgueux, 
qui  défendciient  leurs  immunités.  En- 
nuyé de  la  iealcur  des  formes  judiciai- 
res, il  se  révolta,  en  1894,  contre  la  jus* 
tice  du  roi  et  du  parlement;  mais  Char- 
les VI  envoya  contre  lui  le  niarécliai  de 
Boucicault,'  qui  le  força  à  se  rendre. 
Conduit  à  Paris,  il  fut  condamné  par 
un  premier  arrêt,  en  1395,  et  par  un  se- 
cond, en  1398,  à  être  décapité;  toutefois 
le  roi  lui  fit  grâce,  et  il  alla  mourir  en 
Angleterre.  Charles  VI  défendit  d'exé- 
cuter contre  son  fils  Tarrét  de  confisca- 
cation  du  comté. 

XX.  J398.  Archamband  rrjWs  du 
précédent,  posséda  le  comte  de  Péri- 
gord  avant  la  mort  de  son  père;  mais 
s'étant  révolté  contre  Tautorité  royale, 

14  branche  cadelte ,  qui  jusque-là  avait  pos- 
sédé le  comté  de  Grignol«.  Les  membres  de 
n-tlc  hrauclic  furent  ensuite  (Movési  It dignité 
de  princes.  Voyex  Tai.i.kvra«i>. 


il  fut  banni,  en  1399,  par  un  arrêt  du 
parlement ,  et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Il  passa  en  Angleterre,  puis  revînt 
en  Frnnce  avec  l'armée  anglaise;  mais 
ses  efforts  pour  reconquérir  son  patri- 
moine n'eurent  aucun  résultat.  Il  mou- 
rut en  1435,  dans  le  château  d*HautB- 
roche. 

Lorsdu  bannissement  d' Archambaud, 
le  comté  de  Périgord  fut  donné  à  Louis, 
duc  d*Orléans,  qui  préparait  depuis 
longtemps  la  ruine  de  cette  maison  pour 
en  n  voir  les  dépouillas. Charles  fi'Orleatis, 
fils  de  Louis,  vendit  ce  comté ,  en  1437, 
pendant  sa  captivité  en  Angleterre,  à 
Jean  de  Blois,  dit  de  Bretagne ,  comte 
de  Penthièvre,  par  reDtremise  du 

lard  d'Orléans. 

Kn  1154,  Guillaume  de  Blois,  dit  de 
Bretagne,  vieomte  de  Limoges,  suc- 
céda, dans  le  comté  de  Pcri^iord,  à  Jean 
de  Blois,  son  frère  (Voir  Li.mo(;t!s,  vi- 
comtes de).  Guillaume  de  Blois  mourut 
en  14^,  laissant  pour  héritières  trois 
filles.  L'aînée,  nommée  Françoise,  porta 
en  dot  le  comté  de  Périgoid  et  ta  vi- 
comté  de  Limoges  à  Alain ,  sire  d'Al- 
bret,  qu*elle  épousa  en  1470;  enfin, 
Jeanne  d*Albret,  héritière  du  comté  de 
Périgord ,  ayant  épousé  Antoine  de 
Bourbon ,  Henri  IV,  leur  (ils ,  réunit 
ce  grand  fief  à  la  couronne,  en  thS9. 

Perigueux.  Ancienne  capitale  du 
Périgord  ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partenietit  de  la  Dordogoc  ;  popula- 
tion :  y,uou  iiabitants. 

Périgueux  est  une  des  plus  aneienoet 
villes  de  Frnnce  ;  elle  est  mentionnée 
dans  les  Commentaires  de  César,  sous 
le  nom  de  Vesonna ,  et  de  nombreuses 
ruines  attestent  qu'elle  jouit  sous  les 
Romains  d'une  grande  prospérité  ;  elle 
était  placée  au  centre  des  cinq  voies  ro- 
maines qui  se  dirigeaient  vers  Limoges, 
Caen ,  Agen ,  Bordeaux  et  Saintes ,  et 
possédait  deux  édifices  où  Ton  rendait 
la  justire,  unecitadrllp  construite  pnr 
la  fanulie  des  Pompée,  et  un  amphilht 
tre  magnifique,  dont  les  dimensions,  a 
en  juger  par  ce  qui  en  reste,  étaient  plus 
vastes  que  celles  des  arènes  de  Wîmes. 

Kile  lut  divisée  au  moyen  âge  en  deux 
villes  distinctes,  qui  eurent  entre  elles, 
jusqu'en  1240,  de  graves  et  fréquents 
démêlés;  à  cette  époque,  leurs  désas- 
tres communs  leur  firent  conclure  un 
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traité  d*union,  et  elles  sVntourerent 
d'bna  même  muraille;  du  reste,  Péri- 
gueux  se  gouvernait  alors  elle-niéme,  et 

ne  relevait  que  du  rot.  Dans  les  guerres 
contre  les  Anglais ,  le  courage  de  ses 
habitasts  leur  fit  acquérir  de  nouveaux 

privilèges  :  ils  furent  exempts  de  la 
taille  et  ries  francs-fiefs.  Philippe-An- 
guste  s'en  empara  ;  saint  Louis  la  ren- 
dit, ainsi  que  r Aquitaine,  aux  Anglais, 
ses  anciens  possesseurs.  Philippe  le  Bel 
la  reprit  sur  Édouard  IT  ;  ninis  en  1360, 
le  traité  de  Brétigny  la  rendit  encore 
aux  Anglais  ;  enfin  Cbarle-s  V  la  recon* 

?|uit,  et  depuis  elle  ne  cessa  plue  de 
aire  partie  du  domaine  royal.  Les  cal- 
vinistes s'en  emparèrent  en  1575;  elle 
fut  comprise,  en  1576,  au  nombre  des 
huit  plaeee  de  sûreté  qui  leur  furent  cé- 
dées, et  ils  la  gardèrent  jusqu'en  1681. 
Le  prince  de  Condé  parvint  à  s'en 
rendre  maître  en  1651  ;  mais  la  majo> 
rité  des  habitants  ne  partageant  point 
ses  opinions,  secoua  le  joug  en  f 

Cette  ville  est  la  patrie  de  T  nfrrnrige- 
Chaiicel;  on  y  remarque  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Front,  qui  est  l'un  des 
plus  anciens  temples  chrétiens  que  l'on 
connaisse. 
Perinet-Lkclerc.  Voy.  Leclebc. 
PÉRONNE,  petite  ville  de  l'ancienne 
Picardie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Somme. 
Elle  est  environnée  de  marais  et  dé- 
fendue par  des  ouvrages  qui  en  font 
une  place  fort  importante.  Son  hdtel  de 
ville  mérite  d'être  vu.  On  y  conserve 
une  bannière  extrêmement  curieuse,  où 
sont  représentes  le  siège  de  Péronne  par 
]e  comte  de  Nessau,  en  1536  (  voyez 
Ct*après),  et  les  divers  monuments  qui 
existaient  alors  dans  cette  ville.  Le  châ- 
teau actuel  passe  pour  a  voir  été  construit 
sous  le  règne  de  Henri  IV  ;  on  y  remar- 
que une  ancienne  tour,  n[)pelée  vulgai* 
rement  la  Tour  Herbert,  el  înns  laquelle 
on  suppose  que  l'infortune  Charles  IV 
perdit  la  vie;  on  croit  aussi  que  c'est 
dans  la  même  tour  que  Philippe-Auguste 
fit  enfermer  Ip  eomîe  de  Boulogne  , 
après  la  l)ataille  de  Boiivines  ,  et  que 
Louis  XI  fut  détenu  p  ir  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  compte  aujourd'hui  à  Pé- 
ronne 4,000  habitants. 

PÉuoNNr:  (  conférenre  de  ).  En  avril 
1558,  le  cardinal  de  Lorraine  et.le  car- 


dinal Granvelle,  ministre  de  Philippe  II, 
eurent  a  Péronne  une  entrevue,  dans 
laquelle  il  fut  convenu  que  la  guerre 

entre  les  deux  monarchies  n'ayant  plut 
d'objet,  on  ferait  la  paix  nécessaire  à 
Tune  comme  à  l'autre  nation,  pour  com- 
battre les  réformés,  qu'elles  considé* 
raient  commp  des  ennemis  fîomestiques. 
«  Les  deux  prélats,  complètement  d'ac- 
cord, se  lièrent  d'une  manière  intime,  et 
jetèrent  dès  lors  les  fondements  de  cette 
alhance  des  Guises  avecla  maison  d' Es- 
pagne ,  qui  dura  pendant  tout  le  cours 
des  guerres  civiles  (*).  » 

PBBOiniE  (  siège  de  ).  Le  eomte  de 
Nassau ,  un  des  généraux  de  Charles;- 
Quint  «  vint  assiéger  Pérorme  en  \ 
Les  habitants  se  disposaient  a  abandon- 
ner leur  ville,  quand  ils  fhrent  déter- 
nu'nés  à  la  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  pir  In  résolution  ded'Rstour- 
net  ,  gentilhomme  du  voisinage.  Cet 
homme  généreux,  prévoyant  les  suites 
funestes  que  la  perte  de  cette  place  au« 
rait  pour  le  royaume,  s'y  transporta 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  y  lit  con- 
duire tous  les  grains  ^u'il  put  recueillir; 
distribua  à  la  garnison  et  aux  habi* 
tants  son  argent  et  celui  qu'il  trouva 
dans  la  bourse  de  ses  amis ,  et  montra 
enlin  une  valeur,  une  activité,  une  in- 
telligence qui  rassurèrent  les  plus  timi- 
des. Ses  efforts  eurent  le  succès  qu'il 
en  attendait  ;  les  Impériaux  furent  for- 
cés de  lever  le  siège. 

Pbbohne  (traite  de).  Louis  XI  venait 
d'enlever  la  Normandie  à  son  frère,  qui 
en  avait  été  investi  par  les  traités  de 
Conilans  et  de  Saint-Maur.  A  cette  non- 
velle .  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le 
Téméraire,  fit  une  trêve  avec  les  Lié- 
geois pour  marcher  contre  le  roi  ;  mfîîs 
celui-ci  rinvita  à  imiter  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  venait  de  signer  la  ptUx 
ctAneenis,  et  à  terminer  leurs  aiffé> 
rends  par  un  traité.  On  ouvrit  des  con- 
férences qui  n'aboutirent  à  rien.  Le 
comte  de  Dainmartin,  l'ancien  ministre 
de  Charles  VII,  et  le  plus  ardent  ennemi 
de  Louis  XI,  dans  le  temps  que  relui-ri 
n'était  encore  que  dauphin,  rentre  en 
grâce,  comblé  de  faveurs  et  nus  a  ia  léte 
de  Parmée ,  était  d*avis  de  trancher  lei 

(*)  Slsmondî,  ifiA.  des  Fiwg,,  t.  XVIII, 

p.  74. 
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difficultég  les  armes  à  la  main  et  d'en- 
vahir les  États  du  Téméraire  ;  mais  le 
cardinal  la  Balue,  qui  ne  devait  son  élé- 
yauou  qu'à  Tintrigue ,  et  qui  entrete- 
ôait  des  intelligencee  avee  le  due  de 
Bourgogne,  conseilla  au  roi  de  poursui- 
vre la  négociation,  et  de  proposer  au  duc 
une  entrevue  où  les  deux  priqpes  traite- 
iraient  en  personne ,  lui  assurant  que 
tout  l'avantage  dans  cette  conférenoe 
serait  pour  lui,  dont  le  génie  était  bien 
supérieur,  ajoutait-il,  à  celui  du  duc, 
et  dont  id  parole  était  si  persuasive. 
Louis  se  laissa  convaincre  par  ces  rai- 
sons et  par  ces  flatteries,  d'autant  plus 
faciièment,  que  sa  vanité  de  profond  po- 
litique et  d'habile  dipiuma  te  iuidvait  per- 
suadé d^avance  que,  menées  et  dirigées 
par  lui-même,  ces  négociations  ne  pou- 
vaient être  qu'une  occasion  de  triomphe 
éclatant  sur  son  rivai.  L'événement  ne 
justifia  point  ces  hautes  espérances. 

Péronne ,  ville  appartenant  au  due 
Charles,  fut  choisie  pour  le  lieu  de  l'en- 
trevue. Le  roi  s'y  rendit  avec  une  faible 
.  escorte,  et  sans  autre  sauf-conduit  que 
la  lettr«  par  laquelle  Charles  aoœptaît 
le  rendez-vous.  Comment  le  duc  se  se- 
rait-il défié  d'un  prince  qui  venait  spon- 
tanénienl  se  livrer  entre  ses  niaïus  sans 
autre  garantie  que  sa  loyauté  ?  Aussi, 
Charles  reçut-il  le  roi  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Mais  tout  a  coup,  au 
milieu  d'un  festin,  il  apprend  que  les 
Liégeois  viennent  de  se  soulever  de 
nouveau ,  ont  surpris  la  ville  de  Ton- 
gres,  et  que  les  instigateurs  de  cette  ré- 
volte sont  les  émissaires  de  Louis  XL 
Gela  était  vrai  ;  seulement,  Louis,  après 
avoir  envoyé  des  députés  aux  Liégeois 
pour  les  exciter  à  rompre  la  trêve ,  en 
leur  promettant  des  secours,  cela  avant 
que  la  conférence  de  Péronne  fut  con- 
venue ,  leur  avait  fait  dire  par  une  se- 
condr  déjuitation,  quand  l'entrevue  eut 
été  résolue,  d'ajourner  jusqu'à  nouvel 
ordre  leur  soulèvement.  Malheureuse- 
ment eette  seconde  dépotation  était  ar- 
rivée trop  tard;  la  première  avait  ob- 
tenu un  plein  succès,  et  les  Liégeois 
s'étaient  portés  à  de  grands  excès.  Ils 
avaient  emmené  prisonnier  Louis  de 
Bourbon,  leur  évégue,  massacré  l'archi- 
diacre,  et,  par  un  jeu  borriblr,  s'étnient 
ieté  les  uns  aux  autres  les  membres  de 
leur  victime. 


La  fureur  du  duc  de  Bourgogne  fut 

telle,  que  le  roi  craignit  un  instant  pour 
sa  vie.  Gardé  à  vue  dans  le  château  de 
Péronne ,  il  avait  devant  ies  yeui  la  fa- 
meuse tour  où  Herbert  t  comte  de  "Ver- 
mandois,  avait  autrefois  enfermé  et  fait 
périr  Charles  le  Simple.  Il  en  fut  quitte 
a  meilleur  marché.  Son  or,  répandu  ha- 
bllemenl  parmi  les  conseillers  du  due, 
les  porta  a  agir  auprès  de  Charles  pOttr 
arrêter  ses  résolutions  violentes.  Ils  y 
parvinrent,  et  le  roi,  après  trots  jours 
d'angoisses ,  reçut  la  visite  du  duc,  qui 
lui  proposa  la  signature  d'un  traité. 
Louis  l'accepta:  il  \  rdiait  de  sa  vie  ou 
de  sa  liberté.  Ce  truite  était  ii^nomi- 
nieux.  Tous  les  articles  des  traites  d'Ar- 
ras  et  de  Conflans  y  étaient  rappelés  et 
confirmés.  Le  roi  conservait,  il  est  vrai, 
la  Normandie  récemment  enlevée  au 
duc  de  Berrv,  son  frère;  mais  il  lui 
donnait  en  édiange  les  pvovinees  de 
Champagne  et  de  Brie,  par  lesquelles 
le  duc  Charles  refiait  ses  l^tnts  du  Nord 
avec  la  Bourgogne.  Cette  clause  était 
dure;  c'était  établir  l'ennemi  à  dix 
lieues  de  Paris;  mais,  tout  en  l'accep- 
tnf)t,  le  roi  se  proposait  bien  de  ue  pas 
l't  xec'iiter.  Il  n'en  était  pi!=  de  mejne 
ci  une  autre  clause  :  celle-ci ,  il  n'était 
pas  au  pouvoir  du  roi  de  ne  pas  Tac^ 
coinpiir.  Il  s'agissait  d'accompagner  le 
duc  dans  son  expédition  contre  Liéf^e. 
dont  la  destruction  était  résolue.  Lt: 
roi  jura  tout  sur  le  bras  de  saint  Leu, 
marcha  contre  les  Liégeois  qu'il  avait 
lui-même  poussés  à  la  révolte,  et  quand 
Liège  eut  été  emportée  d'assaut,  que 
tous  les  habitants  eurent  été  noyés  oa 
massacrés,  sans  distinction  d'âge  ni  do 

çexe;  enfin  .  qmtid  Tinfendie  eiit  suc- 
cède a  ce  vaste  carnage,  remis  en  liberté, 
il  rentra  dans  ses  États ,  mais  évita  de 
passer  par  Paris ,  craignant  les  raille- 
ries des  habitants,  et  alla  directement 
au  rh.ltpnu  d'Atnboisc  pour  y  cdrlier  sa 
honte.  L  ua  sait  qut  la  tiialtgnite  pari- 
sienne avait  instruit  des  perroquets  à 
répéter  le  nom  de  Péronne,  et  que 
l  ouis  fit  tomber  son  courroux  sur  ces 
pauvres  oiseaux,  bien  innocemment  in- 
discrets et  satiriques  (15G8). 

Le  traité  de  Péronne  fut  annulé  dans 
une  assemblée  de  princes,  de  grands  of- 
ficiers, de  notables  de  tous  les  ordres, 
tenue  à  Tours»  1470,  comme  arraché 
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pw  la  TioleiiM  ;  el  h  due  4t  Bouy^o- 

gne ,  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
lèse-majesté  ,  tut  cité  devant  le  parle- 
meot  de  Pans,  représentant  la  cour  des 
pairs.  Une  nouvelle  guerre  fat  le  ré« 
•  6u  Itat  de  cette  nouvelié  perfidie  du  roi. 
PrupiGNAN.  Ancienne  capitale  du 
Rousâilion ,  aujourd'hui  chel-lieu  du 
départemeot  des  Pyrénées-Orientales. 
Ii'existènce  de  cette  ville  ne  date  que 
du  huitièine  siècle ,  ppoqtie  où  on  la 
voit  figurer  dans  les  chartes ,  comme 
un  simple  alleu  ,  alode  de  Perpe- 
niani;  et  c'est  par  erreur  que  quelques 
antiquaires  la  font  remonter  jusqu'au 
temps  des  Romains,  en  la  confondant 
avec  l'ancien  municipe  Flaoium  Ebu- 
9ttn» 

Elle  suivit  toutes  les  destinées  du 
Roussition ,  et  son  histoire ,  qui  se  lie 
intimement  à  celle  de  cette  province, 
ol&e  peu  d'événements  particuliers. 
En  1165,  la  commune  v  fut  confirmée 
pnr  Ipcointp  Gérnrd  ;  Philippe  le  Hardi 
y  mourut  en  1285;  Pierre  III  y  établit, 
en  1849,  une  université  senibiable  à 
celle  de  Toulouse,  et  Jean  P' y  créa, 
en         lin  consulat  de  mer.  L'nnti- 
pape  Pierre  de  Lune  y  tint,  en  1408, 
un  concile.  Sept  ans  après,  le  désir  d'é- 
teindre le  schisme  réunit  dans  Perpi- 
gnan, près  de  l'antipape,  Ferdinand, 
roi  d'Aragon ,  l'empereur  Siiîismond, 
les  ambassadeurs  du  concile  de  Cons> 
tance,  ceux  de  Castille  et  quelques  au- 
tres. En  1471,  Jean  II ,  roi  d*Aragon, 
y  établit  un  parlement,  qui  fut  stipiiri- 
mé  après  le  sie^e  terrible  que  la  ville, 
révoltée  à  l'instigation  de  Jean,  soutint 
contre  les  troupes  françaises.  Après  ta 
restitution  du  Roussillon  aux  rois  d'A- 
raîTOn ,  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Tsn- 
belle  vinrent  à  Perpignan  jurer  la  paix 
avec  la  FVance  (1493). 

Kti  153R, Charles-Quint  entoura  d*une 
nouvelle  enceinte  le  château  des  rois 
de,  Majorque ,  et  augmenta  les  fortifi- 
cations de  Perpigtian,  que  le  dauphin 
de  France,  Henri ,  vint  assiéger  en 
vain,  en  1542.  En  ir>m,  Philippe  II  fit 
rétablir  l'enceinte  extérieure;  de  la  cita- 
delle; le  maréchal  d'Ornano  tenta  en 
vain, en  1597,  de  s'en  rendre  maître 
par  surprise;  les  h  diitants  s'opposèrent, 
en  1640,  en  vertu  de  leurs  privilèges, 
à  l'entrée  d  un  corps  de  troupes  castil- 
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tanes  dans  leur  ville.  Le  commandant 
de  la  citadelle  Ht  eanonner  et  bombar* 

der  la  ville;  srpt  rents  maisons  furent 
détruites.  L'aniiee  suivante,  Perpignan 
eut  a  soutenir  contre  les  Français  un 
second  siège  ;  enfin ,  Louis  XIII  la  prit 
après  un  blocus  de  trois  mois,  et  la 
réunit  pour  toujours  à  la  France. 

Cette  ville,  où  l'on  compte  aujour- 
d  nui  17,000  habitants,  possède  un  évé- 
ché  suffragant  de  rarchevéebé  d'AIbi , 
un  srrafiH  et  un  petit  séminaire,  un 
collège  communal,  un  musée,  une  bi- 
bliothèque publique,  un  hôtel  des  mon- 
naies, etc.;  c'est  la  patrie  du  général 
Du  gommier.  On  y  remarque  une  magnî* 
tique  (  itiiedrale,  dont  la  fondations» 
monte  au  quatorzième  siècle. 

Pbbragrb  (Michel),  sculpteur,  né  à 
Lyon  en  1685 ,  coiitribua  à  la  décora- 
tion de  cette  ville  par  ses  travinx ,  et 
obtint  à  Malines  le  droit  de  bourgeoisie 
pour  avoir  décoré  utie  église  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1750.  Son  fils,  sculp- 
teur médioere,  mnrt  m  1779,  conçut  le 
projet  de  reculer  d'une  denii-lieûe  le 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.Une 
chaussée,  qui  porte  son  nom,  fut  en  ef- 
fet exéruîrp  puis  la  chose  en  resta  là. 

Pehbault  (Ch'irles),  né  à  Paris  en 
1628,  s'essava  d  abord  dans  le  genre 
burlesque,  qui  était  alors  à  la  mode.  Il 
faisait  des  vers  avec  une  extrême  fa- 
cilite, indice  presque  certain  d'un  ta- 
lent qui  ne  mrtrira  jamais.  Destiné  au 
barreau,  il  y  débuta  d'une  manière  assez 
honorable;  mais  bientôt,  à  Texemple 
de  son  frère  aîné,  il  jeta  de  rôtp  ?a  robe 
d'avocat,  et  devint  le  commis  de  ce 
firere  qui  venait  d'acheter  la  charge  de 
receveur  général  des  finances.  Libre 
alors  de  suivre  son  penchant  littéraire, 
il  publia  quelques  odes  de  circonstance, 
qui  lui  attirèrent  les  épigrammes  de 
Boileao. 

Nommé  par  Colbert ,  en  1664 ,  pre- 
mier rommis  de  la  surintendance  des 
bàtjiuentsdu  roi,  Charles  Perrault  usa 
noblement  de  la  confiance  du  ministre 
pour  protéger  les  arts ,  les  sciences  et 
les  lettres.  I^  comité  de  devises  et  de 
médailles,  dont  il  faisait  partie  avec 
Chapelain,  Cassagne  et  l'abbé  Bour- 
zeis,  fut  le  berceau  de  TAcadémie  des 
inscriptions.  A.liiiis  à  l'Académie  fran- 
cise en  1671,  il  la  fit  établir  au  J^uvre, 
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lui  fît  assi^er  des  Jetons  à  titre  de 

droit  dp  présence,  et  rengagea  à  adop- 
ter deux  cliangements  avantageux  dans 
son  organisation ,  la  publicité  de  queJi- 

3 ues-ynes  de  ses  séances,  et  Télection 
e  ses  membres  au  scrutin. 
Dans  la  suite,  Perrault  se  démit  de 
ses  places  pour  se  livrer  à  loisir  aux 
lettres.  De  1688  à  1695,  parut  par  li- 
vraisons suceessifes  «  le  Parallèle  des 
anciens  et  modernes,  qui  fut  le  signal 
d'une  mémorable  querelle  gui  émut 
tout  le  siècle,  bien  qu'il  fût  loin  de  voir 
toute  la  gravité  des  questions  débattues. 
Aussi  est-il  impossible  d'avoir  rnison 
nvee  de!>  raisons  plus  oiauvaises  que 
celles  qui  lurent  employées  de  part  et 
d*autres. 

1 ,  •  livre  qui  suscita  cette  querelle  fut, 
lin  n  -tf,  peu  lu  et  mal  compris.  Krrit 
djns  uii  Style  frivole  et  sans  élégance, 
il  offre,  toutefois,  des  aperçus  pleins 
(le  sens,  qui  lui  ont  valu  l'estime  de 
Bayle.  Perrault,  dans  cette  lutte,  qu'il 
soutint  à  peu  près  seul  contre  presque 
toutes  les  gloires  littéraires  du  dix-sep- 
tième siècle,  vainquit  de  beaucoup  ses 
adversaires  en  modération  de  forme 
et  en  politesse.  Il  mourut  eo  1703. 
Nous  ne  eiterons  plus  de  ses  nombreux 
ouvrages  que  ses  Éloges  des  hommes 
il/ustrcs  du  dix-srptième  sfrcfr,  Paris, 
1696;  et  ses  Contes  de  J'ees  :  ces  petits 
récits,  pleins  de  naïveté,  ont  assuré  à 
Perrault  une  gloire  bien  modeste,  mais 
impérissable. 

Perrault  r  Claude),  frère  du  précé- 
dent, né  a  Paris  en  1631,  étudia  d'a- 
bord la  médecine,  et  ce  fut  une  traduc* 
tlonde  ntruve,  dont  le  char^iea  Col- 
hert,  qui  lui  ût  connaître  sa  véritable 
vocation,  et  l'engagea  à  se  livrer  entiè- 
rement à  rarc^itectore.  On  sait  que  ce 
changement  de  carrière  lui  attira  plus 
tard  ces  vers  si  connus  de  Boileau  : 

Soyfz  plulùt  maçon  ,  elc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  acquit ,  comme 
arcnitecte  ,  un  véritable  talent.  Le  pre- 
mier édifice  élevé  sur  ses  dessins  fut 
V Observatoire  (  1666),  monument  d'un 
style  lourd,  et  ^ui  est  loin  de  répondre 
au  but  qu'on  s'était  proposé  en  le  eons- 
truisant.  Cependant  on  riv,iit  ron^nieucé 
la  reconstruction  du  Louvre,  dont  une 
partie  venait  d'être  élevée  sur  les  des- 
sins de  Levau;  et  Colbeit ,  ne  trou- 
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convenablf,  demandait  de  nouveaux  aes- 
sins.  Perrault  envoya  les  siens  ,  ils  fu- 
rent jugés  bien  supérieurs  aux  autres  ; 
mais,  comme  on  craignait  au'îl8.ne  pn^ 
sentassent  de  grandes  difncultés  pour 
l'exécution,  on  lui  fit  construire  un  mo- 
dèle en  petit  du  péristyle.  Tout  réussit, 
et  Perrault  flit  chargé  de  continuer 
l'érection  de  ce  monument ,  l'un  dei 
pitis  considérables  et  en  inême  temps 
des  plus  remarquables  des  temps  mo- 
dernes. Perrault  apporta  dans  sa  co- 
lonnade une  innovation  dont  l'exemple 
s'est  retrouvé  plus  tard  dans  les  cons- 
tructions antiques  de  Paimyre  :  ce  sont 
des  colonnes  d'ordre  corinthien  accou- 
plées. Mais  ce  qui  offrit  à  l'architecte 
le  plus  de  diff)rLi!té>" ,  ce  furent  les  trn- 
vauxdelacour  intérieure,  connnences 
sous  Henri  II  et  terminés  sous  Louis 
XIII.  Il  s'agissait  de  donner  à  cette 
cour  une  décoration  aussi  régulière  que 
possible,  et  qui  fût  d'accord  avpc  les 
travaux  de  Jean  Goujon,  de  Philibert 
Delorme  et  de  Lemercier.  Perrault  y 
réussit  mieux  qu'on  ne  pouvait  s'y  atten- 
dre. Ln  seule  laçade  de  Philibert  Delor- 
me a  été  conservée,  les  trois  autres  côtés 
ont  été  terminés  sur  les  dessins  da 
Perrault.  Cet  artiste  donna  aussi,  ponr 
l'arc  de  triomphe  qu'on  voulait  élever 
à  \2l  porte  Saint' Antoine^  en  1670,  des 
dessms  qui  furent  préférés  à  ceux  de 
Levau.  (^monument,  dont  la  première 
pierre  fiit  posée  le  6  noHt  1670,  ne  fut 
pas  tenu  lue  ;  les  constructions  ,  jus- 
uu  au  soubasieineiit  des  coloimes  , 
étaient  seules  en  pierre;  le  reste  fut 
provisoirement  construit  en  plâtre;  il 
a  été  démoli  en  1710.  L'arc  de  triom- 
phe avait,  y  compris  le  couronuement, 
150  pieds  de  haut  snr  146  de  face.  Ses 
faces  étaient  ouvertes  par  trois  portes 
décorées  de  dix  colonnes  corinthiennes. 
La  principale  arcade  avait  ôO  pieds  de 
hauteur  jusqu'à  la  vodte,  les  portes  la- 
térales 15  pieds  d'élévation;  entre  les 
colonnes  étaient  des  médaillons  retri- 
cant  les  principales  actions  de  Louis 
jClV,  et  sur  l'entablement  étaient  dis- 
posés des  trophées  d'armes  et  des  es- 
claves enchaînés.  Il  ne  reste  rien  au- 
jourd'hui de  cette  construction  gigan- 
tesque, et  une  estampe  de  Leclerc  en  a 
seule  conservé  le  souvenir. 
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Outft  ces  ouvrages  capitaux,  Per-  mier,  lorsqu'il  vit  que  le  combat  était 

rault  en  exécuta  plusieurs  autres  qui  inévitable,  et  périt  dans  cette  lotte  iné« 

auraient  sufii  à  établir  sa  répntatioa,  gale  (1800),  avant  d*avoir  vu  sa  défaite, 

tels  que  la  ehaneUe  du  ehâieau  d$  Pxibier  ,  né  à  SaînMean  de  Ldne 

Sceaux  et  celle  ae  Notre-Dame  de  Nof  vers  1590 ,  commença  à  peindre  alors 

vonnfi,  dans  l'église  des  Petits-Pères,  qu'il  était  à  peine  sorti  de  renf  ujce,  et 

Ses  dessins  sont  purs  et  élégants,  tan-  ses  premiers  taiiieaux,  exécute!»  pour 

dis  que  ceux  de  Levau ,  qu'on  l'a  ac-  les  Cbartntux  de  Lyon,  annonçaient  de 

cusé  d*avoir  pillés ,  sont  lourds  on  grandes  dispositions.  Il  se  rendit  à 

mesquins.  Il  rendit  un  grand  service  Borne,  où  il  eopî;i,  pour  un  marchand 

à  rarchitectiire  en  traduisant  Vitruve,  de  tableaux,  les  œuvres  des  plus  grands 

et  en  publiant  une  espèce  de  supplément  maîtres.  Revenu  en  France,  il  peignit 

à  cet  auteur,  portant  pour  titre  :  Or*  pour  les  Chartreux  de  Lyon  la  éhoUa- 

donnarices  des  cinq  espèrr^  rjp  colon-  i ion  de  saint  Jean,  une  sainte  Famille^ 

nés,  selon  la  méthode  des  anciens ,  in-  Jésus  dans  le  Jardin  des  Olives  ti  une 

folio.  Il  laissa  ,  en  outre  ,  quelques  ou-  Adoration  des  îna^es.Sa  touche  hardie 

vrages  de  médecioe.  Il  mourut  à  Paris  et  une  grande  facilité  d'exécution  firent 

en  1688.  remarquer  ces  tableaux,  et  il  crut  pou- 

Perreciot  (Claude-Joseph ),  né  en  voir  venir  à  Paris.  Mais,  n'y  obtenant 
1728  à  Roulans-le-Château ,  se  fit  rece-  pas  les  succès  qu'il  espérait,  il  retourna 
Toir  avocat  au  parlement,  et  fut  nom-  en  Italie,  où  il  grava  cette  collection  de 
mé  procureur  du  roi  près  de  la  maîtrise  figures  d'après  l'antique ,  qui  a  surtout 
de  B'iume.  Il  se  démit  de  cette  charge,  assuré  sa  réputation.  De  retour  à  Paris, 
des  qu'il  eut  fait  disparaître  les  abus  de  en  1645,  il  exécuta  à  l'hôtel  de  la  Vril- 
la police  forestière,  et  devint  maire  de  lière  une  fresque  représentant  Apollon 
Baume,  en  1768,  et  trésorier  au  bureau  nrton  cAar,  qui  rîit  sii^nalée  eomme 
des  finances  de  Besancon,  en  1782.  Il  fut  une  œuvre  de  mérite.  On  cite  encore  de 
un  des  commissaires  choisis  pour  rédi-  lui  V histoire  de  sQ,int  Antoine^  ermite, 
ger  les  cahiers  du  bailliage  de  cette  ville,  en  plusieurs  tableaux.  Ses  ouvrages 
lors  de  la  convocationdesétats  généraux,  sont,  en  général,  pleins  d'imagination, 
et  fut  élu  membre  du  conseil  général  du  mais  souvent  incorrects  et  d'une  ex- 
département  du  Doubs  en  1790.  Em-  pression  commune;  il  s'est  plus  dis- 
pnsoune  en  1793,  il  ne  recouvra  la  li-  tiogué  par  ses  gravures  gue  par  ses  ta- 
berté  qu'au  9  thermidor,  et  mourut  à  bleaux.  Outre  la  collectton  dont  nous 
Roulans  en  1799.  Voué  à  Fétude  de  avons  parlé,  on  connaît  de  lui  sept  au- 
l'histoire,  il  a  publié,  entre  autres  tra-  très  pièces  d'une  pointe  fine  et  spiri- 
vaux  :  De  Vétat  civil  des  personnes  et  tuelle,  et  dont  la  principale  représente 
dé  la  ctmdiHm  des  terres  dans  les  le  Temps  qui  coupe  ies  aiies  de  tA' 
Coudes^  depuis  les  temps  celtiques  jus-  mour.  Cet  artiste  mourut  à  Paris  vers 
çu*à  la  rédacUm  des  coutumes,  1786,  1650. 

2  vol.  in-4''.  Pkbhiee  (Françoise  -  Gilbertc  Pas- 
PfiRRÉE  (Jean-Baptiste-Emmanuel  ),  cal,  dame)  naquit  en  1620 ,  à  Clermont 
oontre*amiral ,  né  à  Saint-Valery-sur^  en  Auvergne.  Sœur  de  Pascal  ,  et 
Somme  en  1761,  se  signala  pnr  de  nom-  plus  âgée  que  lui  de  trois  années  , 
breux  faits  d'armes  pendant  les  guerres  elle  subit,  comme  le  reste  de  st  fa- 
de la  Révolution.  En  1798,  il  fut  en-  mille,  Finfluence  de  ce  puissant  génie, 
voyé  en  Égypte  sous  les  ordres  de  et  devint  janséniste  et  savante.  Elle 
Brueys,  et  chargé  de  suivre,  sur  le  Nil,  sut  à  fond  plusieurs  langues  ancien- 
avec  une  flottille  de  bâtiments  légers  et  nés ,  et  s'occupa  avec  ardeur  de  philo- 
tirant peu  d  eau,  toutes  les  opérations  sophie  et  de  théologie;  cependant  le 
de  l'armée  de  terre.  Il  tomba  aux  mains  seul  écrit  que  l'on  aitd*elte  est  une  f^ie 
des  Anglais  à  son  retour  en  France  de  JS/at^e/'afca/,  qui  d'ordinaire  est  ini> 
(1799),  et  fut  échangé  presque  aussitôt,  primée  à  la  tête  des  Pensées.  Celte  vie, 
Nomméalorscontre-amiraUilfutchargé  intéressante  d'ailleurs ,  est  écrite  dans 
d'aller  ravitailler  Malte  ;  il  rencontra  le  but  éfideat  de  prouver  que  Pascal 
une  eiciulre  anglaise ^  l'attaqua  le  pie*  .  était  va  saint;  le  penseur,  l'écrîmin, 
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Ti'v  est  pour  alDsi  dfn  que  mr  le  Mcond 

plan. 

Madame  Perrier  mourut  à  Paris  en 
i6S7,  âgée  de  67  ans.  Se  fille,  Marque- 
rite  Perrier,  sarante  et  janséniste 
aussi,  a  composé  un  Mémoire  au  sujet 
de  M.  Singlin ,  qui  a  été  inséré  dans  le 
recueil  des  pièces  pour  servir  à  Thistoire 
de  Port-Royal. 

Pebbtg-^y  Tnillevis  de),  né  en  î720, 
dans  le  Vendoniois,  se  distingua  comme 
marin  et  comme  ingénieur  bydrogra- 
phe;  il  était  capitaine  de  Taineau  en 
1757,  et  coinmandait  en  cpttp  qunlité 
VÉmeraude  y  corvette  de  22  canons, 
iorsqu'après  avoir  fait  heureusement 
sortir  do  port  de  Lorient  le  dernier  se- 
eours  envoj'é  par  la  France  au  Canada, 
il  fut  attaqué  par  le  Southampton .  fré- 
gate anglaise  de  4U  canons.  Au  commen- 
cement du  combat ,  Perrigny  eut  les 
doux  cuisses  emportées  par  un  boulet; 
il  se  fit  mettre  dnns  une  balle  de  son  , 
sur  le  pont  de  sa  corvette  ,  et  continua 
de  commander.  Il  avait  eu  le  bonheur 
de  briser  le  gouvernail  de  son  adver- 
saire, et  était  nu  moment  dr  s'en  ren- 
dre mnîlrr,  lorsqu'il  fut  tué  par  un  se- 
cond boulet.  II  ne  restait  debout,  sur 
son  vaisseau ,  qu*un  garde  du  pavillon, 
un  Lîsle-Adam,  âgé  de  douze  ans,  der- 
nier rejeton  de  ^l'illustre  famille  du 
grand  maître  de  Rhodes, et  qui  n'amena 
qu'aprèi  avoir  fait  tirer  une  dernière 
bordée.  On  doit  à  Perrigny  une  Carte 
d^fi  sondes  du  goffp  de  Gnsrnrine,  qui 
fait  partie  du  iMeptune  jrançaU. 

Perbin  (Pierre),  connu  flods  le  nom 
A'abbé  Perrin ,  quoiqu'il  ne  fût  point 
ecclésiastique,  nr>qiiit  à  T.von ,  on  ne 
sait  en  quelle  année,  et  fut  le  créatetir 
de  Topéra  français.  Après  quelques  es- 
sais exécutés  chez  des  particuliers ,  et 
qui  réussirent ,  il  obtint ,  en  1669,  des 
ettres  patentes  pour  l'établissement 
Tune  académie  de  musique,  où  Ton 
chanterait  au  public  des  pièces  de  théâ- 
tre. En  mars  1671 ,  fut  joué  Topéra  de 
Pomonp,  paroles  de  Perrin,  musique  de 
Cambert,  dans  un  jeu  de  paume ,  situé 
rue  Mazarine,  en  face  la  rueGuén^aud  : 
ce  fut  là  le  berceau  de  ce  théâtre  qui  de- 
vait s'élevpr  plus  tard  à  un  si  haut  dei:ré 
de  magniticeiice.  Comme  poète ,  Perrin 
fut  souvent  l'objet  des  railleries  de  Boî- 
lèau.  Kous  citerons  de  UAi  Première 


comédie  française  en  musique^  repris 
sentie  en  France^  pastordle,  1659  ;  re- 
cueil des  Œuvres  de  poésie  de  Perrin, 
1661»  in-19. 

PEBROifBT  (Jean-Rodolphe)  y  né  à 
Siirène,  prè?;  Paris,  en  170S.  d'un  offi- 
cier suisse  au  service  de  la  France,  se 
destinait  à  la  carrière  du  génie  militaire, 
quand,  à  la  mort  de  son  père,  qui  ne  lui 
laissait  pns  dp  fortune  ,  il  fut  obligé 
d'embrasser  celle  de  l'arcbiterture  qui 
lui  offrait  de  plus  promptes  ressources. 
Debeausire,  architecte  de  la  ville  de 
Paris,  l'admit,  en  1725,  au  nombre  de 
ses  élèves,  et  bientôt,  quoique  Perronet 
ne  fût  âgé  que  de  dix-sept  ans ,  il  le 
chargea  de  diriger  la  construction  du 
gra?id  égoui,ee\\e  de  la  [  artie  du  quai 
qui  se  troîive  entre  les  Tuileries  et  le 
pont  de  ia  Concorde ,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  quai  de  V abreuvoir; 
enfin,  celle  de  quelques  autres  travaux 
exécutés  à  cette  époque  à  Paris.  Il  était 
entré  vers  17,^7  dtnns  le  corps  des 
ponts  et  chaussées,  où  il  avait  obtenu 
successivement  les  emplois  d'inspecteur 
et  d'ingénieur  en  chef;  rn  1747,  à  la 
créatioti  de  l'école  de  cr  corps,  le  gou- 
vernement lui  en  donna  ia  direction, 
avec  le  titre  de  premier  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  de  France.  Le  zèlo 
et  rhahilpté  dont  il  fit  preuve  dan<;  l'ad- 
ministration de  ce  célèbre  établissement 
justifièrent  pleinement  les  espérances 
qu'on  avait  conçues ,  et  les  grands  tra- 
vaux dont  il  fut  chariié  à  partir  de  cette 
époque,  et  dont  l'exécution  fut  si  parfaite 
et  SI  hardie,  achevèrent  sa  réputation. 
Nous  citerons  enire  autres ,  parmi  ces 
travaux ,  la  construction  des  ponts  de 
Neuilly,  de  Nemours,  de  Pont-Sainte' 
Maxence  y  de  la  Concorde,  à  Paris. 
Celui  de  Neuilly  est  le  premier  pont  ho- 
rizontal que  l'on  ait  construit.  Ce  mo- 
nument intéressait  tellement  le  public, 
que  son  décintrement ,  qui  eut  lieu  en 
177S,  attira  une  foule  immense,  et  que 
le  roi ,  les  ministres  ,  les  ambassadems 
et  toute  la  cour  voulurent  y  assister. 
Le  pont  de  la  Concorde,  si  remarquable, 
du  reste,  par  sa  solidité,  sa  commodité 
et  ses  abûfds  faciles,  aurait  eu  plus  d*é- 
léjanf'e  enrorp  qir'il  nVn  n  ,  si  l'ingé- 
nieur avait  pu  l'exécuter  tel  qu'il  en  avait 
conçu  le  projet  :  il  voulait  que  le  milieu 
des  culées  et  des  piles  fàt  vMe,  ce  qui 
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la  solidité.  î,a  timidité  de  quelques 
grands  personnages  le  força  dp  renoncer 
a  ce  projet,  qu'il  réalisa  plus  tard  en 
coQStraisant  le  pont  de  Pont-Sainle- 
Maxence.  On  doit  encore  à  Perronet 
ia  construrtion  du  Canal  de  Bourgo- 
gne et  l'établissement  de  plus  de  six 
cents  lieues  de  routes,  qu'il  exécuta  en 
moins  de  treote  années.  Il  fut  nommé* 
en  1757,  inspecteur  général  des  salines, 
place  qu'il  conserva  jusqu'en  1786.  Il 
mourut  en  1794.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  machines  employées  dans  les 
constructions;  nous  citerons,  entre  au- 
tres, la  scifà  recéper  les  pieux  sous  ['eau; 
un  tombereau  inversable;  une  dra- 
gue pour  curer  les  ports  et  nvières  «  etc. 
Enfin ,  il  est  auteur  de  la  Description., 
des  projets  et  de  la  construction  des 
ponts  deNeuilly.,  Mantes,  Or/éeins^clc, 
3  vol.  in-fol.,  1782-89;  et  de  |jJusieurs 
Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
l'Aculémie  des  sciences  ou  daris  la  Col- 
lection académique.  Il  avait  fait,  sur 
la  résistance  des  matériaux,  des  expe- 
riences  dont  les  résultats  font  encore 
autorité  dans  la  science  des  construc- 
tions. H  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  de  1  Académie  de  Stock- 
holm ot  de  celle  de  Berlin. 

Perruques.  L'abbé  Thiers,  qai  a 
écrit  une  Histoire  des  perruques^  s*ap- 
puyant  sur  un  passage  de  Mezeray  qu  il 
mterprète  à  sa  manière,  prétend  que  ce 
n*est  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
et  vers  Tannée  1629,  que  s'introdnisit 
en  France  l'usage  de  se  couvrir  la  tète 
d'une  chevelure  empruntée;  mais,  com- 
me il  est  parlé  de  cet  usage  par  un  poëte 
du  quinzième  siècle  ('),  comme  d'une 
chose  proche  encore  de  sa  naissance, 
on  doit  en  conclure  qu'il  est  d'une  date 
aotérieure  à  eelle  que  fixe  le  savant  doo 
teur  de  Sorbonne,  et  remonte  au  moins 
jusqu'à  Charles  VIÎI,  peut-^tre  jusqu'à 
Louis  XI,  ainsi  que  récrit  Dulaure. 

Dès  leur  apparition,  les  perruques 
eiettèrent  de  fa  part  du  clergé  catholi- 
que et  des  ministres  protestants  des 
réclamations  énergiques  ;  oubliant  pour 
un  moment  les  points  qui  les  di  vissaient, 
ili  les  firappèrent  à  reovi  d*aiiatbèmes  du 

(*)  GaiUaimeGeqaiUard,elkialdeReinuy 
e&i4S4, 


haut  de  la  eiiaire  évangéHmie.  Letf  théo- 
logiens imprimèrent  quelles  étaient 
l'ouvragé  du  démon  ;  ils  citèrent ,  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion ,  Tertuihen ,  saint 
Cyprien  étions  les  Pères  de  FÊglise; 
ils  rapportèrent  les  paroles  de  saint  Gré* 
goire  de  Naziance,  qui  dit  qu'-^n  juge- 
ment dernier,  on  arrachera  aux  femmes 
les  cheveux  empruntés  dont  elles  au- 
ront chargé  leur  téta ,  comme  on  ar- 
racha les  fausses  plumes  dont  s'était 
parée  la  corneille. 

La  mode  des  perruques  n'en  subsista 
pas  moins;  ceux  qui  ne  pouvaient  s*en 
procurer  y  suppléaient  par  des  calottes 
garnies  de  cheveux  ;  les  autres  en  firent 
du  poil  de  différents  animaux,  de  laine, 
de  fil  de  Un,  de cotoii  retors;  on  en  fit 
même  de  laiton. 

Louis  XIII  avant  repris  les  cheveux 
longs,  dès  longteni|)S  abandormés,  les 
courtisans  se  j>iquèrent  de  l'imiter,  et 
ceux  que  le  temps  avait  dépouillés  de 
leur  chevelure  ado))tèrerit  les  perruques. 
J^es  comédiens,  les  farceurs  les  nriîtres 
de  danse  en  firent  autant  pour  se  don- 
ner des  airs  de  gens  do  monde;  tons 

rrux  qui  se  piquèrent  d'être  vêtus  et 
surtout  coiffés  à  la  mode  vinrent  à  la 
suite. 

Mais  ce  fut  seulement  vers  1660  nue 

les  ecclésiastiques  adoptèrent  la  mode 
nouvelle;  ils  s  en  parèrent  bientôt,  non- 
seulement  pour  aller  dans  le  monde, 
mais  encore  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions sacerdotales.  Le  premier  qui  s'y 
conforma  ftit  Tabbé  la  Rivirrf,  drpuis 
évoque  de  Langres.  Aîcrs.  les  riL:;oris- 
tes  crièrent  au  scandale,  et  i'abbe  I  niers 
écrivit  tout  un  volume  contre  les  abbéi 
perruquets . 

Cependant,  les  perruques  étaient  déjà 
assez  répandues  pour  au'il  y  en  eût  de 
diverses  formes  et  de  diverses  dénomi- 
nations. Celles  des  femmes  étaient  tou- 
jours blondes;  celles  des  honimes  étaient 
composées  de  longs  cheveux,  qu'on  par- 
tageait en  deux  parties  et  qu'on  lais- 
lait  descendre  de  chaque  côte  du  buste. 
Il  y  avait  les  perruques  à  In  française^ 
auxquelles  succédèrent  les  perruques  à 
l'espagnole.  Vint  plus  tard  cet  immense 
assemijiage  de  cheveux,  appelé  perruque 
in-folio,  qui  dura  tout  le  rè^ne  de 
Louis  XIV,  et  qu'on  voit  à  ce  roi  dans 
tous  les  portraits,  bustes,  statues,  que 
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BOUS  avons  de  lui,  même  quand  on  Ta 

revêtu  d(»  Thabit  romain.  Ces  volumi- 
neuses perruques  subirent ,  vers  1693, 
de  grandes  modifications;  leur  cheve- 
lure cessa  d'être  partagée  en  deux  par* 
tffs,  pt  tonil^n  sur  le  dos  et  les  npaiilps, 
qu'elle  fut  destinée  à  couvrir.  Plus  tard, 
ou  divisa  encore  cette  chevelure  en  deux 
Mitiet,  que  Ton  assembla  avec  des  ru- 
bans en  été ,  et  qu'on  laissa  flotter 
chacune  séparément  en  hiver.  On  finit 
par  les  assembler  toute  l'année,  et  de  la 
vint  la  mode  de  porter  deux  queues,  qui 
descpniîaient  parallèlement  jusqu'à  la 
reinture.  Cet  usage  se  maintint  jusque 
sous  le  règne  de  Louis  XVI,  chez  les 
vieux  courtisans  et  les  seigneurs  de 
villages.  De  ces  deux  queues,  plus  tard, 
on  n  en  fit  qu'une,  c'est-à-dire  que  les 
cheveux  de  derrière,  tous  réunis,  lurent 
oontCDUs  dans  les  contours  d'un  ruban, 
qui  les  couvrait  dans  toute  leur  lon- 
gueur, sauf  l'extrémité,  qui  sortait 
comme  la  barbe  d'un  pinceau. 

Les  magistrats  et  les  jurisconsultes 
cardèrent  l0Dgtem|[is  la  perruque  in-fo- 
110  ,  puis  ils  se  résignèrent  aussi ,  mai- 
gre leur  attachement  aux  anciens  usages, 
a  lui  faire  subir  des  modifications.  Ils 
en  diminuèrent  le  volume,  mais  conser- 
vèrent jusqu'au  dernier  temps  la  cheve- 
lure pendante  sur  le  dos  ,  et  firent 
tourner  cette  chevelure  en  boucles  sy- 
métriques, plus  ou  motus  nombreuses, 
diminuant  graduellement  de  crrosseur, 
et  appelées  boudins  ou  marteaux.  Les 
juges  s  ubstiiiereul  a  garder  ces  sortes  de 
perruques.  Dans  le  monde,  leur  forme 
vaiia,  et  elles  prirent  différents  noms, 
H  yen  eut  de  pointues  ou  en  forme  de 
pyramide  renversée;  il  y  eut  des  per- 
ruques earréei ,  de  petUes  perruques, 
des  perruques  à  la  Sartine^  des  perru- 

2ues  à  la  cirronsfance^  des  perruques  de 
ichon^  des  perruques  à  la  mouton- 
ne ^  etc.  Les  ecclésiastiques  damerats 
eurent  des  perruques  ^ahbé;  les  hom- 
mes de  professions  grave'5,  dps  perru- 

3ues  à  trois  marteaux les  militaires, 
es  perruques  à  la  brigadière.  On  pom- 
mada, on  poudra,  on  tortura  les  perru- 
qurs  de  toutes  les  manières,  et  f^  ivoir 
les  :m  (  ommoder  à  Pâue,  5  la  figure  et  à 
la  position  sociale  de  chacun  de  ceux  qui 
devaient  les  porter,  était  posséder  un 
▼éritable  talent 


Au  demeurant,  ce  talent  n'était  pas 

improductif,  car  dans  les  trente  à  qua- 
rante aunées  qui  précédèrent  la  Kevo- 
lutiou,  tout  le  monde  portait  les  che- 
veux d*autrui  et  personne  ne  portait  les 
siens.  Un  médecin  ne  pouvait  visiter  ses 
malades  sans  avoir  la  téte  affublée  d'une 
perru<;[ue  à  trois  marteaux  ;  un  apothi- 
caire inclinait  une  tête  chargée  d*une 
perruque  semblable,  pour  exécuter  les 
basats  œuvres  de  sa  profession.  Les 
bourgeois,  les  maîtres  de  meUers,  et 
mime  les  ouvriers,  portaient  tous  la 
perruque.  Un  maître  tailleur  aurait  rru 
déroger  en  se  montrant  avec  ses  pro- 
pres cheveux.  Dans  les  grandes  mat- 
sons,  le  suisse,  le  cocher,  les  valets  de 
chambre,  les  valets  de  pied,  les  laquais 
portaient  la  perruque  à  bourse.  Cepen- 
dant, une  révolution  se  préparaît,  et  ce 
Ait  le  barreau  qui  en  donna  le  signal* 
De  jeunes  avocats,  renonçant  à  1  arti- 
fice, laissèrent  croître  leurs  cheveux, 
qu'ils  firent  accommoder  a  peu  près 
oomme  des  perruques.  Gétte  mode  fit 
des  progrès,  d'abord  chos  de  jeunes 
conseillers,  puis  se  propagea  insensi- 
blement dans  le  monde.  Les  perruques 
disparurent  peu  à  peu,  il  n'y  eut  plus, 
dit  Dulaure,  que  les  vieillards  chauves 
et  entêtes  qui,  dédaignait  les  .louveau- 
tés,  conservèrent  courageusement  tes 
chevelures  artifideiles;  et  on  les  nom- 
ma, par  dérision,  iétes  à  per niques. 

Sous  !e  i^ouvernement  directorinl,  les 
femmes  composant  la  cour  d  alors 
adoptèrent,  à  riuûtatiou  des  odalis- 
ques de  Barras,  avec  la  tunique  ro- 
maine, la  perruque  blonde,  bouclée  et 
frisée;  mais  celte  mode  ne  dura  que 
quelques  années; elle  prit  fin  au  18  bru- 
maire, qui  mit  un  terme  aux  saturnales 
du  Luxembourg. 

Perse  frelations  avecla). Les  relations 
de  la  France  avec  la  Perse  ne  remon- 
tent guère  au  delà  du  règne  de  Napoléon* 
A  cette  époque  Feth-Ali  Shah  étant  en 
guerre  avec  la  Russie  et  voyant  Piin- 
possibihté  de  résister  à  sa  puissante 
voisine,  réelama  l'assistance  de  la  France. 
Kapoléon,  dont  le  projet  était  d'atta- 
quer l'Anciletprre  dans  les  Indes,  saisit 
avec  empressement  l'oceasion  qui  se 
présentait,  et  envoya  en  Perse  MM.  Ro- 
ui ieux  et  Jaubert.  M.  Jauhert  arriva  à 
sa  destination  en  1806^  et  à  son  retour 
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le  général  Gardnnne  fut  piivové  auprès 
du  Shah  en  qualité  d'ambassadeur.  Il 
lui  promit  de  prochains  secours  de  la 
France  contre  la  Russie ,  et  les  officiers 
qu'il  nvnit  amonns  avec  lui  nnfçeignèrent 
la  tactique  européenne  aux  troupes  per< 
sanes.  en  1807 ,  après  la  paix  de  T il- 
sitt,  l'ambassadeur  français  promit  au 
Shah  rinterventioîi  efflrnce  de  son  sou- 
verain nuprès  de  renipcrcur  Alpxnndre 
et  lui  fit  espérer  la  remise  des  provinces 
conquises  parles  Russes.  Mais  l'Angle- 
terre ,  redoutant  rinfluence  que  pour- 
rait ;u'quérir  la  Frnnr.e  dans  ce  pays,  y 
envoya  un  ambassadeur,  sir  Harford 
Jones  Brydges,  qui  parvint  à  entraver 
les  iiftfïocialions  du  général  Gardanne. 
Celui  ri  qt;(tta  alors  la  cour  de  Téhéran, 
et  le  Shali  envoya  avec  lui  Askcrkhao 
comme  ambassadeur  auprès  de  Napo- 
léon; mais  comprenant  l)in>  (|ii'il  ne 
pourrait  recevoir  de  secours  de  la  Franre 
et  se  voyant  pressé  par  les  Russe»,  il 
se  rapprocha  natoreliement  de  TAngie- 
terre.  A  partir  de  cette  époque  (1809),- 
jusqu'en  1830,  il  n'y  a  point  eu  de  rela- 
tions officielles  entre  la  France  et  la 
Perse.  En  1830,  une  ambassade  per- 
sane arriva  à  Paris ,  où  elle  séjourna 
quelque  temps  ;  et  le  gouvernement, 
pour  n'être  jus  en  reste  de  courtoisie 
avec  le  Siiali ,  envoya  auprès  de  lui 
M.  de  Sercey  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire ;  mais  cette  ambassade 
n'nvnit  ancnn  ftnt  politique,  et  elle  n'eut 
d  autre  résultat  que  de  faire  connaître 
la  Perse  à  quelques-uns  de  nos  com- 
patriotes. 

Pf.rstl  (Jean-Charles),  est  né  à  Con- 
dom  en  1785.  II  était  âgé  de  vingt-deux 
ans  seulement ,  lorsquHI  publia  la  pre* 
tnière  édition  jde  son  Régime  liypothi- 
caîre^  qui  fut  snivip  plus  tard  de  ses 
deux  volumes  de  Questions  sur  les  hy- 
pothèques. Ayant  échoué  deux  fois  au 
concours  pour  une  place  de  professeur 
à  la  Faculté  de  droit,  il  >  ■  livra  entiè- 
rement à  la  pratique  ilii  h  irreau,  et  le 
succès  ne  tarda  point  a  couronner  ses 
efforts  ;  il  y  fit  rapidement  sa  fortune.  La 
nature  de  son  talent  l'appelant  f»lutôt  à 
la  discussion  des  principes  du  droit  ci- 
vil qu'à  celle  des  questions  de  droit 
public,  il  ne  figura  pas  aussi  fréquem- 
ment que  plusieurs  de  ses  confrères 
dans  les  procès  politiques.  Cependant  il 

T.  XI.  S3*  JJvraisM*  (Digt.  bhct 


plaida  deux  fois  devant  la  chamore  des 
bairs  :  une  première,  pour  Deniouchy, 
lors  de  la  conspiration  de  1820,  et  une 
seconde  pour  M.  Etienne,  lors  du  pro- 
cès de  l'association  nationale.  Il  fut 
aussi  le  défenseur  de  M.  Bavoux ,  pro- 
fesseur-suppléant à  la  Faculté  dé  drotf 
de  Paris,  que  Ton  accusait  d'avoir  donné 
à  ses  leçons  une  couleur  libérale.  Le  li- 
béralisme que  professait  à  cette  époque 
M.  Persil ,  lui  valut  d'être,  en  1830, 
porté  à  la  chambre  par  les  électeurs  de 
Condom.  A  la  révolution  de  Juillet,  il 
fut  du  nombre  des  dt^pntés  qui  se  réu- 
nirent chez  M.  Detaburde,  et  alla  avec 
M.  Dupin  offrir  au  duc  d'Orléans  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  Après 
avoir  donné  ainsi  une  preuve  non  équi- 
voque de  son  dévouement  à  la  royauté 
nouvelle,  M.  Persil  fut  nommé 'pro- 
cureur général  à  la  cour  royale  de 
Paris.  La  chambre  le  choisit  ensuite 
pour  premier  commissaire  au  soutien 
de  Taecusation  des  ministres  devant  la 
cour  des  pairs ,  où  il  reparut  de  nou- 
veau en  qualité  d'organe  du  uuiiistère 
public,  lors  do  l'affaire  de  l'école  libre, 

â n'avait  essayé  d'ouvrii*  M.  le  vicomte 
e  Montalenibert.  Depuis,  M.  Persil 
s'est  montré  un  des  plus  zélés  partisans 
du  régime  actuel;  aussi  a-t-i!  obtenu, 
en  quittanl  te  ministère  de  la  justice, 
la  direction  de  la  monnaie,  place  lucra- 
tive  à  laquelle  il  semblait  cependant 
n'avoir  aucun  droit. 

PfiBTHois  (()ays),  paffus  PertUtts, 
On  désignait  ainsi  autrefois  la  partie 
nord  du  département  delà  Haute-Marne. 
LePerthois  ('liit  rompris  dans  la  basse 
Champagne,  l'u  tiies^  ancienne  ville  qui 
fut  détruite  par  les  Huns,  en  était  la 
capitale. 
PF.nTicELLi.  Voy.  Smery. 
Pëuxuisane.  On  nommait  ainsi  au 
moyen  âge  une  arme  qui  participait  de 
la  pique  et  de  la  hallebarde.  La  lame 
avait  un  pied  de  longueur,  et  de  deux  à 
quatre  pouces  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur; elle  étdit  pointue  et  tranchante 
des  deux  côtés,  quelquefois  cannelée,  ou 
bien  en  forme  de  flamme  ou  de  hache, 
comme  la  hallebarde. 

I<a  pertuisane  n'était  pas  seulement 
destinée  à  arrêter,  comme  la  pique,  l'é' 
lan  de  la  cavelerie ,  elle  servait  aussi  à 
défendre  les  retranchements,  les  rem- 
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j^arts  ét  l*abordage  des  bâtiments  de 
BÛerre.  Les  officiers  d'infanterie  la  por- 
&ient  du  temps  de  Henri  III.  Sous  le 
même  tkgB»,  les  soldats  qui  en  étaient 
ttrmês  prenaient  le  nom  de  pertuisa-^ 
nîers.  Une  ordonnance  du  25  février 
1670  en  défendit  Tusaçe  dans  les  armées 
françaises.  Les  inyalnles  seuls  la  con- 
ter?erent,  et  on  ne  remploya  plus  q^ue 
pour  la  garde  des  églises,  des  poudriè- 
res, des  arsenaux  et  des  magasins  mi- 
litaires. 

PBiSTES.  Voy.  ÉPIDÉMIE. 

Petau  (Denis),  l'etavius^  célèbre  et 
laborieux  érudit,  né  à  Orléans  en  1583. 
A  dix-neuf  ans,  il  obtint  la  chaire  de 
fihîlosophle  de  roniversité  de  Bourges, 
et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus 
fin  1605.  Nommé  ensuite  .protessetir  de 
théologie  positive  à  Paris,  il  consacra 
ses  loisirs  aux  investigations  ehronolo- 
giqaes,  et  se  fit  par  ses  travaux  une 
grande  et  légitime  réputation.  Il  mou- 
rut en  1652  dans  une  humble  cellule  du 
collège  de  Qeimont.  Outre  des  édi- 
tions excellentes,  on  doit  au  P.  Petau  : 
de  Docfrinâ  femporum,  et  Uranolo- 
ùioriy  3  volumes  in-foi.,  1703;  Ila- 
tionarium  temporum,  2  vol.  in-12, 
i633;  Theologica  ftogmata,  1644-50, 
5  vol.  in-fol.  ;  les  Psaumes,  traduits  en 
vers  grecs,  1037,  in-12;  De  ecclesias- 
iicà  hierarchiâf  1643,  in-fol.  On  ne  lit 
pins  âujoord*htiS  ses  écrits  contre  Sau- 
Diaise  et  la  Peyre  ;  mais  sa  réputation 
n'a  pu  qu'y  gagner;  car,  malgré  la  dou- 
ceur naturelle  de  son  caractère,  il  n'é- 
tait jamais  en  reste  envers  ses  antago- 
nistes pour  I  âpreté  des  répliques. 

PÉTHION  DE  Villeneuve  (Jérôme), 
naquit  à  Chartres,  eu  1760,  d'une  fa- 
mine  de  robe  très^hooorable.  Il  exer- 
çait avec  distinction  la  profession  d'a- 
vocat, lorsquf^  la  convocation  des  états 
généraux  vint  modilier  sa  vie  et  rappe- 
ler sur  un  plus  vaste  théâtre.  Élu  dé- 
puté aux  états  généraux  de  1789, 
par  le  tiers  état  de  son  bailliage,  il  se 
lit  remarquer  des  premiers  pirmi  les 
membres  de  cette  opposition  coura- 

rse  qni  lutta  avec  tant  d'énergie  et 
talent  contre  les  prétentions  de  la 
noblesse,  du  clergé  et  de  la  cour,  et 
fonda  ainsi  pour  la  France  une  ère  nou- 
velle de  liberté  et  desloire.  Dès  les  pre- 
mftti  tMuix  de  ITmmortelle  assem 


blée ,  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  influents,  Péthion  se  montra 
tel  qu'il  devait  être  pendant  tout  le 
cottrs  de  sa  carrière  politique ,  bon  , 
Intègre,  ennemi  de  tout  pnvilége,  dé- 
voue aux  intérêts  du  peuple,  hardi  et 
résolu,  ferme  dans  ses  principes,  intré- 
pide dans  raccomplissement  de  ses  de- 
voirs; mais  faible  en  ces  temps  dê 
bittes,  parce  qu'il  n'y  apportait  ni  pas- 
sions, ni  haines,  parce  qu'il  ne  savait  ni 
où  ni  comment  diriger  cette  révolution 
ou'il  avait  lui-même  provoquée.  Au  Jeû 
ae.  Paume,  et  dans  toutes  les  discus- 
sions mémorables  qui  suivirent  ce  ser- 
ment solennel,  Péthion  fut  le  plus  infa- 
tigable apôtre  de  la  démocratie.  Mi- 
rabeau, la  FavetfÇ;  voulaient  associer 
les  intérêts  du  peuple  à  ceux  de  la 
royauté;  tâche  glorieuse  sans  doute, 
mais  impossible  alors.  Pétbion  eomprit 
que  dans  ce  duel  engagé  au  nom  de  la 
bourgeoisie  entre  le  trône  et  le  peuple, 
l'un  des  deux  combattants  devait  suc- 
comber, et  dès  le  principe  il  ne  se  dis- 
simula pas  rissue  de  cette  lutte  ar^ 
dente. 

Cette  opinion,  que  peu  de  députés 
partageaient  alors ,  fut  l'origine  d'une 
liaison  très-intime  entre  Péthion  et  Ro- 
bespierre. «  Ils  sont  inséparables  com- 
me les  deux  doigts  de  la  main,  »  disaié 
Mercier  en  parlant  de  cette  amitié 
qu*une  fraternité  de  vUIbs  politiques 
avait  formée,  et  qui  devait  si  cruelle- 
ment se  briser  quelques  années  plus 
tard,  au  nom  n)ème  de  cette  démo- 
cratie pour  laquelle  ils  eombattaîent 
ensemble.  Dans  toutes  les  questions  qui 
furent  soulevées  et  débattues  à  la  tri- 
bune de  l'Assemblée  nationale,  Péthion 
fat  toujours  à  la  brèche,  plaidant  pour 
le  peuple  et  luttant  contre  les  préro- 
gatives du  trfjne.  Le  veto  absolu,  la 
sanction  royale,  Tinitiative  de  la  cou- 
ronne, la  création  de  deux  chambres 
législatives,  n'eurent  pas  de  plusardeitf« 
de  plus  infatigable  adversaire.  Défen- 
seur de  la  souveraineté  du  peuple,  il 
croyait. (jue le  meilleur  moyen  d'élever, 
d'instruire,  d*ennoblir  k»  classes  ou- 
vrières, c'était  de  les  associer  aux  grands 
débats  politiques,  de  les  intéresser  à 
Tordre,  à  la  liberté,  en  les  faisant  elles- 
mêmes  dépositaires  de  oet  biens  pré- 
deux. Il  vota  pour  la  permanence  et 
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rontlé  du  corps  légiiifttif,  et  Irefbsa  au 

roi  le  droit  d'interpréter  la  loi.  Ainsi 
amoindrie,  resserrée,  la  roynnt('  nV-tnit 
frfus  dans  l'État  qu'une  fouction  secon- 
daire, et  c'était  trop  encore  aux  yeux 
ée  Péthfon. 

La  vente  des  biens  dn  rîprc:p,  sup- 

Sression  des  corporations  religieuses  et 
es  ordres  monastiques ,  Tégalité  de 
partage  pour  les  successions  nobiliaires, 
toutes  les  mpsitrps  enfin  qui  avaient  pour 
objet  de  reagir  contre  le  passé,  de  dé- 
truire les  éléments  d'un  ordre  de  choses 
incompatible  avec  les  intérêts  de  la  dé- 
mocratie, furent  appuyées  par  Péthinn 
avec  un  courage  infatigable,  avec  une 
éloquence  grave  et  calme,  qui  ralliait  à 
sa  parole  ceui  même  qu*élo!gnaiti*exa- 
gpération  de  ses  principes.  Dans  la  ques- 
tion du  droit  de  paix  et  de  îxuerre,  il 
s'éleva  à  des  considérations  qui  frappè- 
rent rAssemUée;  ce  n'était  pas  seule- 
ment au  nom  du  peuple,  c'était  au  nom 
de  l'humanité  que  Péthion  réclamait 
pour  l'Assemblée  ce  droit  considérable. 
«  Vous  pouvez,  dit-il,  vous  devez  don- 
«  ner  un  grand  exempte  à  toutes  les  na- 
«  tions,  un  exemple  inconnu  dons  les 
«  fastes  de  l'histoire.  Déclarez  d'une 
«  manière  solennelle  que  vous  entendez 
«  bannir  de  vos  négociations  cette  poli- 
«  ti(jaede  ruse  et  de  fourberie  ;  qu'il  faut 
«  que  les  peuples  se  regardent  comme 
«  frères  ;  que  les  combats  ne  servent  qu'à 
«  faire  égorger  les  hommes  et  ruiner  les 
«  empires  !.,.  »  Mais  ce  réve,  commun  à 
tant  d'hommes  de  bien,  suffirait  f>our 
montrer  combien  la  valeur  politique  Ue 
Péthion,  combien  ses  vœux ,  ses  idées^ 
étaient  loin  de  la  pratique. 

Cefutpôurceln  pfut-cfrp  qtie,  le  4  dé- 
cembre 1790,  l'Assemblée  le  nomma 
son  président,  hommage  public  rendu  à 
sen  beau  caraetèra,  plus  encore  son 
trilrnt  rt  à  ses  opinion?.  A  !a  minorité 
royaliste,  qui  demandait  la  repression 
d^  excès  révolutionnaires  commis  sur 
divers  points  du  royaume,  il  répondait 

3ue  les  royalistes  devaient  être  accusés 
e  ces  excès  déplorables,  et  accusait  l  é- 
migration  de  toutes  les  menées,  de  tou- 
tes las  intrigues  qui  produisaient  cette 
irritation  populaire;  et  pour  lutter  con- 
tre cpt  ennemi  invisible  de  în  Révolu- 
tion, il  demandait  des  loib  itpressives  de 
l'émigration  )  applicables  même  aux 
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membres  de  la  famille  royale,  et  ne  crai- 
gnait pas  de  se  mettre  sur  ce  point  en 

opposition  avec  Mirabeau  lui-même. 

Intrépide  et  constant  défenseur  des 
droits  et  des  intérêts  populaires,  il  eut 
la  gloire,  dans  la  séance  du  11  mars, 
?rf  Mîflp  par  Grégoire  et  Robespierre, 
de  décider  la  ré^îolution  prise  par  l'As- 
semblée en  faveur  des  classes  dites  de 
couleur,  victimes  d'un  de  nos  plus  dé- 
>lorablos  préjuges  coloniaux.  Tl  défendit 
e  droit  de  pétition  :  «  Quels  hommes, 
«  autres  que  des  esclaves ,  pouvaient 
«  être  privés  du  droit  de  faire  des  re* 
«  montrances  contre  les  lois  qui  les  op- 
n  priment?  » 

Il  dut  à  son  intégrité  bien  connue 
d*étre  nommé  président  du  tKbunal 
criminel  de  Paris,  et  lorsque  Louis  XVI 
fut  arrêté  à  Varennes ,  il  fut  l'un  des 
trois  commissaires  désignés  pour  aller 
le  chercher  et  pour  le  ramener  dans 
la  capitale.  Sans  cesser  d*aToir  pour  le 
monarque  le  re5;pert  que  commirrlnit 
sa  positioii ,  Péthion  sut  éviter  toute 
faiblesse,  toute  condescendance;  ce  n'é- 
tait pas  lui  seulement,  c'était  le  p^plc 
qin*,  d  ins  ?n  personne,  sr  trmiv-iit  en 
présence  de  la  royauté;  il  sentait  qu'en 
lui  siégeait  une  majesté  plus  haute , 
une  infortune  plus  sacrée  encore  que 
celle  du  roi;  Louis  XVI  fut  frappé  de 
cette  contenance  pleine  de  dignité  et  de 
calme. 

Dans  les  discussions  qui  suivirent  ce 

grand  événement ,  et  qui  eurent  pour 
objet  dp  rpiiler  le  sort  de  la  royauté, 
Pethion  se  montra  inflexible.  Dans  la 
séance  du  13  Juillet,  il  demanda  la  mise 
en  cause  de  Louis,  et  réfuta  avec  éner- 
gie lesargunipnts  tirpspar  les  royalistes 
de  l'irresponsabilité  du  monarque. 
«  Pour  être  inviolable,  dit-il,  il  faut 
«être  impeccable;  or,  il  n'est  point 
«  d'homme  que  la  naturp  nit  dmip  de  ce 
«  beau  priviléfiçe,  et  il  n'apj) u  I  h  nt  point 
«  aux  hommes  d'en  créer  (ic  tels  par  une 
«  fiction.  Le  roi  n'est  pas  un  être  abs- 
«  trait,  il  n'est  pas  un  pouvoir.  Un  juge 
«  n'est  pas  la  justice,  un  roi  n'est  pas  la 
«  royauté;  c'est  un  homme,  un  fonction- 
«  naire,  un  citoyen ,  sur  lequel  on  peut 
«  asseoir  une  peine.  » 

^  nimé  par  les  électeurs  maire  de 
Paris  eu  remplacement  de  Bailly,  il  dé- 
ploya, au  20  juin,  une  vtgilanCiQ,  une 
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activité,  qui  plus  d'une  fois  compro- 
Diirent  ses  jours^  et  que  tous  les  par- 
tis  lui  imputèrent  à  crime.  «  La  muni- 
«  cipalitén'a  pas  fait  son  devoir,  »  lui  dît 
aigrement  Louis  XYI.  «  Sire,  la  munici- 
«  palité  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  et  dû 
«  faire;  elle  n)ettra  sa  couduite  au  grand 
«  jour,  et  l'opinion  publique  la  jugera, 
«t  —  Dans  quelle  situation  se  trouve  en 
«  ce  moment  la  capitale  ?  répliqua  le 
«  roi.  —  Sire,  tout  est  calme.  —  Cela 
«  n*e8t  pas  vrai.  —  Sire!...  —  Taisez- 
«  vous  !  —  Le  magistrat  dû  peuple,  ré- 
«  pondit  fièrement  Péthion ,  n  ii  pas  à 
«  se  taire  quand  il  a  fait  son  devoir  et 
«  qu'il  a  dit  la  vérité.  » 

Péthion  n'en  consaera  pas  moins  tous 
ses  efforts  à  faire  respecter  la  personne 
et  l'asile  du  roi.  Suspendu  un  instant 
de  ses  fonctions  par  une  intrigue  de 
cour,  il  y  fut  rappelé  par  les  sections, 
qui  s'armèrent  aux  cris  de  :  Péthion  ou 
la  mort:  et  un  décret  de  l'Assenihlée 
rendit  bicalùl  le  magistrat  populaire  ù 
ses  importantes  fonctions.  Au  10  août, 
il  exposa  sa  vie  pour  faire  respecter  la 
demeure  royale,  et  il  fallut  un  décret  de 
l'Assemblée  législative  pour  le  consi- 
gner dans  son  hôtel,  et  rarracher  ainsi 
a  une  mort  certaine. 

Il  était  encore  maire  de  Paris  quand 
les  massacres  de  septembre  répandi- 
rent l'effroi  dans  la  capitale.  Maigre 
les  accusations  dont  il  fut  l'objet  dans 
cette  circonstance,  if  est  certam  que 
ni  lui,  ni  son  ami  Robespierre,  ne  pri- 
rent aucune  part  à  ces  liorribles  exé- 
cutions, et  que  plus  d'une  fois,  au 
rnntrnire,  ils  firent  auprès  de  Danton 
d  inutiles  démarches  pour  les  faire  ces- 
ser. Il  est  certain  que  pendant  ces 
jours  néfastes,  Péthion  fut  même  con- 
signé à  la  mairie  par  les  ordres  de  Dan- 
ton ,  et  il  suflil  de  le  suivre  dans  toute 
sa  carrière,  d'étudier  son  caractère, 
d*examiner  sa  conduite  au  SO  juin  et  au 
10  août,  pour  être  convaincu  qu'il  eût 
voulu  empêcher,  au  prix  de  sa  vie,  ces 
affreux  massacres. 

Élu  député  à  ta  Convention,  Péthion 
en  fut  nommé  président  à  l'unanimité. 
A  cette  époque  commença  le  désaccord 
qui  le  sépara  de  Robespierre.  Péthion 
était  effrayé  de  l'avenir  auc  lui-même 
avait  creusé  sous  les  pas  de  la  Révolu- 
tion; il  détourna  la  téte,  et  Robespierre 


continua  de  marcher  en  avant.  Péthion 
se  lia  alors  avec  les  Girondins,  et  parta- 
gea leurfqrtune:  il  voulut  enrayer  le 
char  qtie  leurs  mains  avaient  lancé  ;  le 

char  l'écrasa. 

Il  prit  la  fuite  après  le  2  juin  ;  il  se 
réfugia  d'abord  dans  le  Calvados,  et  là  il 
s*einbarqua  ,  avec  Guadet,  pour  Bor- 
deaux. Obligé  de  fuir,  le  se  cacher,  il 
eut  la  faiblesse  de  mettre  tin  lui-même 
à  une  carrière  qu'il  croyait  (inie:  il 
s*empoisonna  en  compagnie  de  Busot 
et  de  Salles,  et  leurs  corps  furent  trou* 
vésà  demi  dévorés  pnr  des  animaux. 

Pixiort  (Alexandre  Sabes  ,  dit), 
homme  de  couleur,  né  au  Port-au- 
Prince,  en  1770,  d\m  colon  aisé,  notli- 
mé  Sabès,  et  d'une  inukUrrsse.  T  e  sur- 
nom de  Pétion  lui  fut  donne  dans  son 
eofan<^.  Il  reçut  une  éducation  libé- 
rale, et  avait  environ  vingt  ans  quand 
éclatri  la  révolution  de  Saint-Dominnuc. 
Il  s  empressa  d'y  prendre  part ,  par- 
vint en  très-peu  tle  temps  au  grade 
d'adjudant  général,  et  dans  la  guerre  ci- 
vile qui,  après  le  départ  des  Anglais, 
éclata  entre  Toussai nt-Louverture  et  le 
général  Rigaud,  il  se  rangea  du  côté  de 
ce  dernier.  Forcé  par  les  chances  con- 
traires de  la  fortune  à  s'embarquer 
avec  RiiîntKl  pour  1:1  Fi'nnre,  i!  v  vccnt 
dans  le  repos  el  i  étude  jusqu  a  i  epo- 

3ue  de  Texpédition  du  général  Leclerc, 
ans  laquelle  il  fut  admis  comme  colo- 
nel. 

Après  l'enlèvement  de  Toussainl- 
Louverture  et  de  Rigaud,  Pétion,  ^ue 
la  conduite  des  généraux  avait  irrité, 
quitta  les  rangs  français,  se  réunit  au 
général  noir  Dessalinês,  et,  de  concert 
avec  lui,  déclara  ia  guerre  à  la  France. 
Le  manque  de  secours,  Tinfluenee  du 
climat  1 1  l'assistance  que  les  Anglais 
donnèrent  aux  Haïtiens,  furent  funestes 
aux  Français;  les  insurgés  se  rendirent, 
en  1804 ,  entièrement  maîtres  du  terri- 
toire de  la  colonie,  et  ils  se  déclarèrentin- 
dépendants.  Petion  fut  alors  nonuné 
commandant  de  la  partie  occidentale  de 
nie.  En  1806,  Dessalines,  qui  prenait  le 
titre d*empereur,  fut  assassiné;  alors  fut 
organisée  la  république  d'Haïti,  dont 
Henri  Christophe ,  le  plus  ancien  des 
généraux,  fut  nommé  président;  mais 
Christophe  ne  voulut  pas  se  oontentttr 
de  ce  titre,  et,  soutenu  par  ins  troupes» . 
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auxquelles  il  avaitfait  ronrevoir  des  dou- 
tes sur  les  projets  des  iiuiumes  de  cou- 
leur^  il  prit  le  titra  de  roi.  Dès  lors,  la 
guerre  civile  recommença;  car  la  partie 
de  l'ouest  et  du  sud,  rangée  sous  l'an- 
torité  du  sénat ,  lui  refusa  le  titre  qu'il 
8'était  arrogé,  et  nomma  Pétion  prési* 
sident  (1907).  Christophe  rassembla  aus- 
sitot  (inp  armée  nombreuse,  marcha 
contre  son  antagoniste,  et  l'ut  vaincu  le 
l""  janvier  1808.  Obligé  de  se  retirer 
au  Gap,  il  rassembla,  en  1811,  de  nou- 
velles troupes,  et  iiinrc-hri  une  seconde 
fois  sur  le  Port-au-Prmce.  Mais  à  peine 
le  combat  était- il  engagé,  qu'un  co- 
lonel d*un  régiment  d*élite  fit  défection 
et  passa  sous  les  drapeaux  de  Pétion;  il 
fut  imité  par  une  grande  partie  des 
troupes  de  Christophe,  et  l'usurpateur 
fut  obligé  de  se  retirer  au  plus  vite  dans 
la  ville  du  Cap.  Depuis  lors,  Pétion  ne 
fut  plus  troublé  dan«^  «^a  présidence;  il 
s'occupa  de  l'administration  de  Tile, 
paya  les  dettes  contractées  pendant  la 
guerre,  ouvrit  les  ports  aux  étrangers 
et  fit  refleurir  le  commerce.  Il  mourut 
en  1818,  et  fui  remplacé  dans  la  prési- 
dence par  le  gênerai  Boyer^  son  lieute- 
nant et  son  ami. 

PÉTis  (François),  né  en  1622,  fut 
nommé,  à  trente  ans,  secrétaire  inter- 
prète du  roi  pour  les  langues  turque  et 
arabe,  et  mourut  en  1695.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages,  un  Dic- 
tionnaire français- turc  y  et  turc-fran- 
çaiSy  resté  manuscrit,  et  une  Histoire 
du  grand  Gengia-Can  (  Djenguyz- 
Klian },  premier  empereur  des  MoffoU 
et  TariareSy  1710. 

Son  fils.  Français  Petis  de  la 
CfiOix,  né  à  Paris,  en  1653,  obtint, 
après  avoir  fait  en  Orient  plusieurs 
voyages,  imr  rlmire  d'  irabe,  et  succérin 
à  son  père  dans  la  cliarge  de  secrétaire 
interprète  du  roi.  Il  mourut  en  1713. 
Outre  une  traduction  persane  de  VHis^ 
foire  de  Louis  Xir  par  les  niHfn/lles^ 
on  a  de  lui  une  traduction  française 
des  Mille  et  un  Jours ,  contes  persans, 
1710  ;  VHUMre  de  la  SuUanede  Perse 
et  des  f  izirSy  contes  turcs,  traduits  de 
Clieikh-Zadeh  ,  1707;  Fo^farje  en  SijHe 
et  en  Perse  ^  de  1C70  à  1680;  Histoire 
de  nmur-Bec  (Tamerlan),  I7M. 

Jlexandre-LouiS' Marie  Pétis  de 
i*A  Choix,  fila  du  précédent,  né  à  Paris 
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en  16U8,  séjourna  six  années  en  Syrie, 
puis  revint  exercer  à  Paris  les  fonctions 
de  secrétaire  interprfte  de  la  marine, 
d'interprète  des  langues  orientales  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  et  de  professeur 
d'arabe  au  collège  royal.  11  mourut  en 
1751.  On  a  de  lui  :  le  Canon  du  sultan 
Suleiman  //,  traduit  du  turc. 

Petit ''Jpnn\  dnetenren  théologie  de 
la  faculté  de  Pans,  mort  a  Hesdin,  sa 
patrie,  en  1411,  est  surtout  connu  pour 
son  apologie  du  meurtre  commis  sur  la 
personne  du  duc  d'Orléans,  par  Jean 
sans  Peur,  npoloiiie  qu'il  prononça,  en 
1408,  dans  ia  grand  salle  de  l'hôtel  de 
Saint-Paul.  En  1414,  sur  la  requête  du 
chancelier  de. l'Université  Gerson,  l'é- 
vêque  de  Paris  condamna  la  doctrine  de 
Petit  et  lit  briller  son  plaidoyer,  où  était 
professée  la  célèbre  maxime,  quV/  est 
permis  de  tuer  un  tyran.  Aaatbémati* 
sée  par  le  concile  de  Constance,  au  ju- 
gement duquel  le  duo  de  Bourgogne  en 
avait  appelé ,  cette  proposition  fut  de 
plus  condamnée  par  le  parlement  en 
1  \  1 6.  Le  Plaidoyer  de  J.  Petit  se  trouve 
dans  la  rhronique  de  Moosuelet,  Itv.  I, 
chap. 

Petit  (  Jean-Louia),  chirurgien  cé- 
lèbre, né  à  Paris  en  1674,  ouvrit  des 
cours  d'anatomie  et  de  chirurgie,  qui 
lui  firent  une  grande  réputation,  et  lut 
nommé  successivement  membre  de  VK* 
cadémie  des  sciences,  prévôt,  puis  dé- 
monstrateur royal  aux  écoles  de  chi- 
rurgie ,  censeur  royal ,  enfin  directeur 
de  rAcadémie  n^le  de  chirurgie.  Il 
joignait  à  une  rare  habileté  manuelle 
les  connaissances  théoriques  les  plus 
étendues.  Des  recherches  auxquelles 
il  se  livra  sur  la  nature  des  hémorra- 
gies, lui  firent  imaginer  un  tourniouet 
pour  suspendre  le  cours  du  san£?  dans 
les  artères;  il  fut  également  conduit, 
par  d  autres  explorations ,  à  trouver 
un  moyen  d'extraire  les  corps  étran- 
gers à  Tœsophage.  Tl  mourut  en  1750. 
On  a  de  lui  :  VArt  de  guérir  les  ma- 
ladies des'os^  etc.,  Paris,  1705,  ouvrage 
qui  fonda  sa  réputation;  Traité  des 
maladies  chirurgicales  et  des  opéra^ 
fions  qui  leur  comieninenlt  ibid.,  1774, 
1790. 

Pbtit  (Pierre),  intendant  général  des 
fortifications  de  France,  né  à  Mont- 
Luçon  en  1694,  mort  en  1677  à  Lagny- 
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sur -Marne,  s'adonna  h  l'étude  de  la 
physique,  signala  des  premiers  les  iiB* 
portantes  vérités'émiMS  par  Descartes 
dans  sa  Dioptrique^  et  répéta  avec  Pas- 
cal, dont  il  était  Tintime  ami,  les  expé- 
riences de  Torriceili  sur  le  vide.  On  a  de 
lui  quelques  opuscules  peu  importants. 

Petit  (Samuel),  savant  ministre  de 
l'Église  réformép.  né  en  1594  à  Nîmes, 
y  professa  avec  beaucoup  de  distinction 
la  théologie,  le  grec  et  l'hébreu.  Il  mou* 
rut  en  1641,  laissant ,  entre  autres  ou- 
vrages  :  l.eges  aUie»^  greo-iattu,  Leyde, 
1745,  in-fol. 

Petit-Radel  (  Louis- t  rancuis),  ar- 
ehitecte,  inspecteur  général  'des  bâtî- 
nients  civils  ,  né  à  Paris  en  1740,  mort 
dans  cette  ville  en  1818.  Outre  les  tra- 
vaux dont  i|  fut  chargé  comme  inspec> 
teordes  bâtiments  cmis,  il  a  construit 
le  grand  abatêoir  du  Rouie.  On  a  aussi 
de  lui  un  certain  nonibre  de  gravures 
de  ruioes  et  d'archiieciure,  et  un  opus- 
cule intitulé  Projet  pour  la  restaura- 
tion  du  Panthéon/ranetUt^  Paris,17d9, 
in^*. 

■  Son  frère,  Philippe,  né  à  Paris  en 
1749,  obtint  fort  jeune,  au  concours, 
une  place  de  chirurgien  aide^^major  des 
Invalides,  partit  ensuite  comme chirur- 
gicr  major  pour  les  Indes  orientales, 
et ,  après  un  s^our  de  trois  années  à 
Surate,  vint  occuper  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  la  chairode  ebirur- 
Lne  M 782).  Il  fit,  au  commencement  de 
laKevoiution,  un  nouveau  voyage  aux 
'Indes,  ne  revit  la  France  qu'en  1797,  fut 
nommé.  Tannée  suivante,  professeur 
de  clinique  chirurgicale  à  l'École  de  mé- 
decine de  Paris,  et,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1816,  consacra  tous  les  loisirs 
que  cette  place  lui  laissa  aux  travaui( 
littéraires.  Entre  autres  ouvrages,  nous 
citerons  de  lui  :  IntrodvcHon  rnéthodi' 
que  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la 
médecine^  traduction  oe  Tanglais  du 
docteur  M  u  bride,  avec  notes  ^  1787,  2 
vol.  in-S"  ;  Dictionvaire  de  chirurgie, 
1780  et  suivantes  ,  3  vol.  in-4",  pl.,  di- 
sant partie  de  TEncycIofiédie  metUodi- 
9ue;  Institutions  dé  médêcênê,  9  voL 
in-8'';  Fnyage  historique ,  chorogra- 
phiqne  et  p/iUosophique,  fait  dans  les 
principales  villes  c^Uatie,  Paris,  1816, 
S  vol.  in•8^  Peti^Hadel,  qui  aiait  uiî 
8Qtt&trèa>vif  pDUB  J«a  littératures  clas-i 
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stques,  a  publié,  outre  des  traductions 
en  vers  latins  de  quelques  opuscules 
grecs  :  de  AmùHbut  Pancharitis  $i 
Zoroœ,  pop-ma  erotIcO'didaioticMm , 
Paris,  in-s',  tson. 

Pexiiox  (  Uaude-Bernard  ),  littéra- 
teur, néen  1773  à  Dijon,  mort  en  1896< 
a  paMiéi  Répertoire  du  Théâtre- Fran-  . 
çais,  avec  notices,  etc.,  1817-1818; 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Fran- 
ee,  1819  à  1894,  collection  eontinuét 
par  M.  Monmerqué.  On  a  aussi  de  Un 
trois  tragédies  médiocres ,  et  des  tra- 
ductions d'Aiûéri  et  des  nouvelles  de 
Cervantes. 

Pbtits  gbànds-livbbs.  £n  I8lil^ 
sous  le  ministère  du  baron  Louis,  on 
créa ,  dans  chaque  département  de  la 
France ,  des  registres  auxiliaires  du 
grand-livre  de  la  dette  publique.  Ces  re- 
gistres, oonoua  sous  le  nom  de  petits 
grands'llvres,  ont  ensa^é  une  multi- 
tude de  rentiers,  sur  tous  jes  points  du 
royaume,  à  placer  leurs  capitaux  en 
rentes  sur  TÉtat.  Cette  mesure  a  puis- 
samment contribué  à  U  prospérité  du 
crédit  public. 

Peïixsuiàitbes.  Ce  fut  sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV  que  commencèrent  à 
apparaître  ces  jeunes  gentilshommes  re- 
cherchés dans  leur  l'nnire,  musqués 
dans  leur  langage,  hautains  dans  leurs 
manières,  joueurs,  duellistes,  qui  don* 
naient  le  ton  à  la  cour,  faisaient  tapage 
cinns  les  cabarets ,  et  que,  sons  Louis 
XHI ,  on  appela  des  petiU-maitres.  Ils 
portaient  une  moustache  qu'ils  rele- 
vaient sans  ecsse  avec  deux  doigts  ou 
avrr  un  bâtonnet  gu'ils  avaient  conti- 
nuellement 3  la  main.  Ils  étaient  coiffés 
d'un  chapeau  à  larges  hords ,  ombragé 
d'un  panache;  vêtus  d*uii  haut- dé- 
chausses, d'un  pourpoint,  d'un  manteau 
de  satin  ou  de  velours,  le  tout  orné  de 
rubans  incarnats  et  de  passements  d'or 
et  d'argent.  Us  portaient  pour  chaus- 
sure des  bottes  molles  de  couleur  fauve, 
et  ctnipnt  constamment  nrmés  d'une 
lont^ue  e()ee  pendue  à  la  ceinture. 

Les  petits-mâitres  du  temps  de  Louis 
XIV  portaient  le  costume  de  leur  épo» 
que  ,  dont  ils  avaient  soin  d'exagérer 
1  élégance  et  la  richesse.  Ils  n'avaient 
guère  plus  de  sohdite  et  de  jugement 
que  leurs  prédéoe8aeivw«  II»  commeii* 
césent  à  Itce,  emmmk%  polattlloux» 
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ils  quittèrent  ces  ridirulps  pour  en  pren- 
(Ik  d  autres.  Us  aspirèrent  au  bel  esprit, 
furent  quiutessenciés  dans  leur  jargoui 
et  adoptèrent,  enfin,  avec  enthousiasme 
les  us  et  coutumes  de  Thotel  de  Ram- 
bouillet. Les  petits-maîtres  des  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  berite- 
'  rent  de  la  fHvolité  de  leurs  devanciers, 
mais  répudièrent  leurs  costumes.  Ils 
portaient  Thabit  de  soif^  de  couleur  ten- 
dre, la  veste,  la  culotte,  ies  bas  de  mê- 
me étoffe,  avec  broderie  d'or,  d'argent 
ou  de  soie ,  de  couleur  différente  que 
le  fond,  le  jabot  et  les  man  lu  îtes  de 
dentelles;  pour  coiffure,  ils  avnient 
leurs  propres  cheveux  symétriquement 
arrangés,  blanchis  par  la  poudre  d'amî- 
don,  et  le  petit  chapeau  plat  appelé  ch'. 
que^  fait  pour  être  place  sons  le  bras, 
et  qu'ils  tenaient  élevé  en  l'air  quand 
ils  avaient  à  défendre  leurs  têtes  des 
rayons  du  soleil  ou  des  atteintes  de  la 
pluie.  Cest  ainsi  qu'ils  cotirnient,  vol- 
tigeaient, papillonnaient,  chaussés  d'es- 
carpins a  talons  rouges,  ornes  de  bou- 
cles enrichies  de  diamants,  faisant  dan- 
ser à  chaque  mouvement  deux  longues 
chaîne':  de  montres  ,  qui  leur  descen- 
daient de  la  ceinture  au  milieu  des  cuis- 
ses,, et  portant  horizontalement  une 
petite  épée ,  dont  la  poignée  était  quel- 
quefois d*un  grand  prix  par  la  matière 
ou  le  travail. 

Après  le  9  thermidor,  il  apparut  un 
moment  à  Paris  une  nuée  de  jeunes 
gens  recherchés  dans  leur  mise,  nppnr- 
tpnnnt  à  la  classe  riche  de  la  suckhc  et 
laisatil  delà  réaction  avec  une  violence 
qui  just^ait  celle  dont  ils  prétendaient, 
souvent  sans  motif,  avoir  à  se  plaindre. 
Cette  jeunesse,  qu'on  appelait  ia  jeu- 
nesse dorée ,  et  qui  était  sous  le  com- 
mandement de  Fréron ,  composait  en 
réalité  une  faction  politique  qui  donna 
un  moment  le  ton  à  la  société.  Pendant 
le  peu  de  temps  qu'elle  exista  en  corps, 
ceux  qui  là  composaient  portaient,  pour 
se  reconnaître,  la  chevelure  nattée  et 
relevée  p,?r  \\n  peigne  fixé  au  sommet 
de  la  tète.  Quelfjnes  armées  plus  tard, 
dans  le  temps  du  Directoire,  surgit  une 
nouvelle  espèce  de  petits- maîtres  qui 
réunit  à  elle  seule  le  ridicule  de  toutes 
les  autres.  Ceux  qui  la  com[)osaieiit 
porui^ut  uue  chevelure  poudrée  a  blanc, 


partagée  en  un  voIuniioeuxeato§an  qui 

tombait  sur  les  épaules, et  en  deux  faces 
fort  longues  appelées  orei/fe.'»  rfe  chien, 
lis  portaient  un  habit  à  taille  carrée, 
un  gilet  à  revers,  une  culotte  desceif- 
dant  jusqu^à  mi-jambe  et  fermée  a|i 
bas  par  des  flots  de  rubans.  T  eur 
chaussure  était,  pour  les  courses  de 
ville,  des  bottes  à  revers,  et,  dans  les 
salons,  le  bas  de  soie  et  Tescarpin  pointa. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ta  cravatp  de- 
vait emprisonner  le  menton  et  monter 
jusqu'à  la  bouche.  Ces  petits-maitres. 
QU*oo  appelait  éeaUicroyables^  avateni 
une  manière  de  parler  qui  leur  était 
propre.  Ils  avaient  particulièrement  en 
horreur  ia  lettre  r,  et  semblaient  crain- 
dre de  se  feire  sauter  une  dent  en  la  pM>- 
nonçant  ;  aussi  donnaient-ils  joumélle* 
ment  leur  paro/é',  et  jamais  leur  parof^ 
d'honneur.  Ils  avaient  pour  femelles 
nneelassede  folles  appelées  merveilleu- 
ses^ dont  les  manières  et  la  toilette 
étaient  aussi  extravac;antes  que  les  !enr<, 
et  qui  disparurent  avec  eux  après  le  18 
brumaire. 

Ces  petits-maftres  furent  les  derniers. 
On  a  bien  vu  depuis  eux  des  jeunes 
^ens  étourdis,  suffisants,  extravagants 
dans  leur  mise,  ridicules  dans  leur  con- 
versation; mais  ils  n'ont  jamais  donné 
le  ton  nulle  part ,  et  ont  toujours  été 
en  trop  petit  ?iombre  pour  eiercer  uni 
influence  quelconque. 

Petits-Pbbes.  On  appelait  ainsi,  à 
Paris,  une  communauté  d'Augustint 
déchaussés,  dont  le  couvent  et  l'église 
subsistent  encore  à  l'ancle  du  passage 
qui  porte  leur  nom  et  de  ia  rue  IN'otre- 
Dame  des  Victoires.  Voie!  r-origine  et 
riiistoire  de  ces  relifj;ieux: 

Marguerite  de  Valois,  première  fem- 
me de  Henri  IV,  tout  à  la  fois  dévote 
et  libertine ,  avait  fondé  dans  Tendoi 
de  son  hôtel ,  au  fauboorg  Saint-Ger- 
main, un  couvent  d'Aiigustins  déchaus- 
sés, dont  elle  se  dégoûta,  et  qu'elle  ren- 
voya, en  1612,  pour  les  remplacer  par 
des  moines  du  même  ordre,  mais  qui, 
du  moins,  portaient  des  bas  et  des  sou- 
liers. Les  reliîîieux  expulses  se  réuni- 
rent à  quelques-uns  de  leurs  contreres 
errants  comme  eux,  et  obtinrent,  le  19 
juin  1620,  de  l'archevêque  de  Paris,  la 
permission  de  fonder  une  maison.  Ils 
s'établirent  d  abord  iiors  de  la  porte 
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PEYEE 


-MoQtmtrtre,  piès  de  la  diapelle  de 

Saint- Joscpli  ;  s'y  trouvant  peu  commo- 
démciiît,  ils  acquirent,  en  1628,  un  ter- 
rain de  huit  arpents  joignant  le  Mail , 
et  y  jetèrent  les  fondements  de  leur 
nouvelle  résidence.  Le  9  décembre  1629, 
le  roi  T.oiii?  XIII  posa  lui-même  la 
première  pierre  de  leur  église,  et  vou- 
lut qu'elle  portât  le  titre  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  en  mémoire,  dit  Dulaure, 
des  tristes  victoires  qu'il  avait  rempor- 
tées sur  des  Français  protestants. 

En  1656,  ces  Augustins,  trouvant 
leur  église  trop  petite  et  trop  modeste, 
entreprirent  d'en  construire  une  autre 
])!n^  vaste  et  plus  somptueuse  :  mais, 
comme  ils  avaient  trop  présumé  de 
leurs  ressources,  I*édi6ce  fut  long  à  s'a- 
chever. Les  travaux ,  interrompus  pen- 
dant plus  de  quatre-vint^ts  nns,  ne  tu- 
rentreprisqu'en  1737, et  on  ne  les  acheva 
qu'en  17  lu.  L'iiUérieur  de  cette  église 
est  d'une  belle  simplicité  ;  il  était  orné 
de  tableaux  exécutés  par  de  grands  maî- 
tres, d'une  statue  de  saint  Augustin, 
par  Pigalie,  des  tombeaux  du  marquis 
et  de  la  marq^utse  de  l'Hôpital,  ainsi  que 
decetuide  frère  Fiacre,  moine  de  cette 
maison ,  mort  en  odeur  de  sainteté,  et 
qui  donna  aux  voitures  de  place  le  nom 
gu^elles  portent  encore. 

Les  Augustios,  dont  le  couvent  se 
trouva  bientôt  au  centre  d'un  quartier 
populeux,  par  suite  de  l'accroissement 
de  Paris,  cojnineneèrent  à  rougir  de  la 
pauvreté  de  leur  costume  et  à  regarder 
avpr  lunniliatiou  leurs  pieds  nus.  Ils 
recoururent  au  pape  Benoît  XIII,  qui, 
par  un  bref  du  27  janvier  172(),  leur 
permit  de  vêtir  un  eapuce  rond,  et  de 
couper  la  longuebarbe  qu'ils  portaient. 
Benoît  XTV,  par  un  autre  hrff  du  1*' 
février  1746,  leur  donna  1  autorisation 
de  porter  ées  bas  et  des  souliers  ;  alors 
ils  eurent  tout  à  fait  ligure  humaine. 

Ces  moines,  enrichis  par  la  vente  des 
terrains  qui  formaient  leur  enclos  .  et 
qu'on  leur  payait  jusqu'à  1,000  livres 
la  toise  carrée,  pour  y  construire  des 
maisons,  tombèrent  dans  une  dissolu- 
tion scandaleuse (*),  et  le  roi  fut  obligé 
de  les  soumettre  à  une  réforme  sévère. 

Tojr.  hi2fottP€me  Mémoires  de  Dan- 
gean .  piil>1iés  par  LemoDtey,  i  la  date  du 
7  jamier  1703, 


lia  furent  aapprimés,  en  1790,  avee 
les  autres  congrégations. 

Petrocobii,  peuple  gaulois  qui  avait 
pour  capitale  Festinna  (Périgueux), 
dont  le  nom  se  retrouve  dans  les  restes 
de  l'ancienne  ville  appelée  encore  au- 
jourd'hui la  Fésone. 

PÉTRONE  (  Pet}'07ui(s  irhite?')  na- 
quit aux  environs  de  INlarseiiie  dans  les 
premières  années  de  notre  ère.  Il  se  lit 
d*abord  conoaltre  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Claude  pour  son  goût  pour  les 
plaisirs  et  les  lettres,  et  fut  ensuite  en- 
voyé comme  proconsul  en  Bithynie.  Il 
administra  cette  province  avec  sagesse; 
et  lorsque  ISéroo  fut  nommé  empereur, 
il  revint  à  Rome,  et  devint  surin- 
tendant des  plaisirs  de  la  cour  impé- 
riale. Cette  place,  qui  témoignait  de  la 
confiance  que  le  prince  avait  en  lui, 
excita  des  jaloux  ;  Tigellinus  le  fit  ac- 
cuser par  un  esclave  d'avoir  conspiré 
avec  Pison.  Pétrone  fut  arrêté  à  Curaes, 
et  comme  il  savait  quel  sort  lui  était 
réservé,  il  se  fît  ouvrir  les  veines  tan- 
dis qu'il  s'entretenait  de  poésie  avec  ses 
amis.  Il  mourut  ainsi  eu  G6. 

Les  œuvres  de  Pétrone,  qui  se  com- 
posent de  vers  et  de  prose,  ont  été  sou- 
vent imprimées.  La  première  édition  en 
fut  faite  à  Venise,  in-4",  1409.  Venetle, 
Lavaur,  Dujardin,  Lainez,  en  ont  suc- 
cessivement donné  des  traductions  fran- 
çaises. La  dernière  est  celle  qui  a  été 
publiée  par  M.  Héguin  de  Guérie,  en  2 
vol.  in-8^  1834,  dans  la  Bibliothèauedes 
classiques  latins  de  M.  Panckoucke. 

Peybv  (Marie-Joseph) ,  membre  de 

l'Académie  d'architecture,  né  à  Paria 
en  1739,  mort  en  1785.  fl  fut  pension- 
naire du  roi  h  Rome ,  où  il  s'appliqua 
surtout  à  l'étude  des  u^onuments  anti- 
ques, et  contribua  dans  la  suite  à  ame- 
ner dans  l'arciiitecture  une  révolution 
annloirue  a  celle  que  le  célèbre  Yien 
commença  a  effectuer  dans  la  peinture. 
Il  publiai  en  1765,  un  volume  in*folio, 
contenant  ses  Œuwes  d'architecture. 
Ses  plans  se  recommandent  p:ir  Téléva- 
tiou  du  style  et  une  disposition  pleine 
d'art,  mais  ils  ne  sont  pas  exempts  des 
défauts  qui  caractérisent  toute  rarchi- 
tecture  ne  l'époque.  Le  rrcn'jmmt  le 

(>lus  important  qui  nous  reste  de  lui  est 
'ancienne  salle  du  Théâtre-Français, 
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maintenant  TOdéon,  qu'il  construisit  de 
concert  avec  Wailly. 

Antoine' François  Peyre  ,  frère  du 
.précédent,  né  à'Parisen  1739,  étudia 
d'abord  la  peinture,  puis  suivit  la  même 
carrière  que  son  af né,  sous  les  atispfces 
duquel  il  concourut,  et  obtint  le  grand 
prÎK  f'n  1703.  A  l'étude  tonte  spéciale 
des  monuments  antiques  il  joignit,  pen- 
dant son  séjour  en  Italie ,  celle  de  la 
perspective,  et  aeqnit  une  profonde 
connaissance  de  cette  branche  impor- 
tante de  l'art.  A  son  retour,  nommé 
successivemeulcontrôleurdes  bâtiments 
à  Fontainebleau,  pnis  à  Saint-Germain, 
il  bâtit  dans  cette  dernière  ville  deux 
petites  églises,  dans  la  construction  des- 
ueJIes  il  mit  en  pratique  ces  théories 
a  bon  godt  qu'alors  Vétude  des  an- 
ciens pouvait  seule  enseigner.  L'Acadé- 
mie d'architecture,  où  il  fut  admis  en 
1777,  le  désigna  deux  ans  après  pour 
ériger  à  Coblentz  le  palais  de  Téleeteur 
de  Trêves ,  commencé  sur  un  plan  vi- 
cieux, et  il  le  termina  avec  succès. 
Entré  à  l'Institut ,  lors  de  la  création 
de  ce  corps,  il  fut  ensuite  nommé  suc- 
cessivement membre  du  conseil  des  bâ- 
timents civils  et  de  radministration  des 
hospices.  Il  mourut  le  7  mars  1 823,  après 
avoir  vu  les  succès  de  l'école  d'archi- 
tectore  qu'il  avait  fondée.  Outre  divers 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Institut , 
on  a  de  lui  :  Restmiration  du  Pan- 
théon  français  :  compta  rendu ,  etc. , 
1799,  in-4^  Ses  Œuvres (FarcMteetwrê 
ont  été  imprimées,  1819*30,  in-fol. 

Peybon  (  Jean -François- Pierre)  , 
peintre,  né  à  Aix  en  1744.  Élève  de 
Lagrénée  l'atné  et  de  Dandré  Bardon , 
il  se  tourna  de  bonne  heure  vers  l'étude 
du  Poussin,  alors  négligée,  et  il  apprit 
dans  la  contemplation  cfes  œuvres  de  ce 
maître  à  sentir  les  vices  de  l'école  ré- 
gnante. Son  tableau  de  ia  Mort  de  Sé- 
ncque,  qui  était  déjà  une  protestation 
contre  le  mauvais  godt  qui  dominait 
alors ,  obtint  le  grand  prix.  Le  long  sé- 
jour qu'il  fit  à  Rome  te  confirma  dans 
cette  voie  de  réforme  où  Vien  l'avait 
précédé,  et  où  lui-même  fut  l'introduc- 
teur de  David.  Admis  en  1783  au  nom- 
bre des  meqibres  de  l'Académie  de  pein- 
ture, il  fut  nommé  en  1785  directeur 
de  In  manufacturp  des  Gobelins.  I!  \W)\\- 
rut  eu  181  â.bes  tableaux  les  plus  estmies 


sont  :  la  Mort  de  Socrate  ;  le  Dévoue' 
ment  de  Cîmon;  Persée  prosterné  aux 
pieds  de  Paul  Emile.  Le  premier  de 
ces  tableaux  décore  l'tme  des  salles  de 
la  Cliambre  des  députés  ;  les  deux  autres 
sont  au  Musée. 

Jean- François  Pkybon,  frère  da 
précédent,  ne  à  Aix  en  1748,  mort  en 
1784  à  Goudelour,  commissaire  des 
colonies,  est  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  de  traductions  d'ouvrages  an- 
glais. On  lui  doit  en  outre  des ^mis^ur 
r  Espagne,  1780. 

Peybonnbt  (Charles-Ignace,  comte 
de  ) ,  né  à  Bordeaux  en  1775.  De  tous 
les  ministres  de  la  Restauration,  aucun 
n'n  Inissé  après  lui  un  souvenir  plus  an- 
tipathique a  lu  nation  que  M.  de  Pey- 
ronnet,  qui ,  desimpie  avocat,  devint 
garde  des  sceaux  sous  le  ministère  de 
Yitlèle ,  et  ministre  de  l'intérieur  sous 
celui  de  M.  de  Polignac.  C'est  qu'à  la 
plupart  des  actes  arbitraires,  violents, 
machiavéliques,  honteux,  par  lesquels 
le?  hommes  de  Ténn'gration  et  de  In  roïi- 
grégation  tentèrent  d'étotifferen  France 
les  libertés  conquises  par  la  révolution, 
pour  ramener  le  règne  du  despotiame 
et  du  bon  plaisir,  à  tous  ces  actes,  di- 
sons-nous, se  rattache  le  nom  de  1\1.  de 
Peyronnet  :  loi  sur  la  presse  périodi- 
que, contenant  des  peines  rigoureuses, 
non -seulement  contre  les  écrits  des 
journalistes,  mais  encore  contre  l'es- 
prit des  journaux  et  leur  tendance ,  et 
enlevant  aux  écrivains  le  droit  que  leur 
donnait  la  Charte  d'être  jugés  par  le 
jury  ;  protection  accordée  aux  espions 
et  aux  agents  provocateurs  ;  loi  du  sa- 
erUége ,  où ,  sous  prétexte  de  venger  la 
religion  outragée  par  un  siècle  impie , 
on  ramenriit  la  France  h  la  législation 
des  temps  de  fanatisme  et  de  barbarie; 
loi  sur  le  rétablissement  du  droit  d*at- 
nesse  et  des  substitutions,  qui ,  si  elle 
èiW.  fHé  acceptée  dans  son  entier,  aurait 
reiiiiK  la  société  jusque  dans  ses  fonde- 
ments; nouveau  projet  de  loi  contrôla 
presse,  qualifié  par  son  auteur  de  fol 
de  justice  et  d'amour^  et  qui  n'allait  à 
rien  moins  (\\\:\  rendre  impossible  en 
France  l'émission  de  la  pensée.  «  La 
censure  ,  dit  un  historien  de  la  Restau- 
ration, était  déguisée  sous  le  nom  de  dé- 
pôt-, les  imprimenrs  se  trouvaient  ériL'és 
en  censeurs  de  tous  les  écrits j  véritable 
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loi  d'iiftuee,  de  violence  iiiaditaTét||9iw 

et  de  révoltant  arbitraire!  Confiscation, 

effet  rétroactif,  bouieversement.de  nos 
lois  civiles  et  commerciales,  violation 
des  droits  acquit,  mesures  préventives, 
mensonge,  immoralité, déception,  con- 
tradiction .  absurdité  v.'uul.itp  :  elle  ré- 
sumait tout...  Et  le  jury  I  lejurv  nouveau 
devenait  tout  entier  Tceuvre  aes  préfets 
et  des  seirviles  instruments  do  miniS' 
tère....  »  Innombrables  procès  intentés 
à  la  presse,  mais  pour  la  plupart  [  erdus 
par  le  ministère ,  maigre,  l'absence  du 
jury,  malgré  les  efforts  désespérés  des 
liarcbangy ,  des  Bellart ,  des  Levavaa* 
seur,  pour  obtenir  des  coudamnations; 
incarcération  de  nombreux  condamnés 
pour  simples  délits  de  presse  dans  des 
prisons  destinées  aux  malfaiteurs;  li- 
cenciement de  la  prde  nationale;  fusil- 
lades de  la  rup  Saint-Denis  de  1827; 
fraudes  et  inlinudations  électorales  eo 
1830  ;  enfin  signature  des  fameuses  or- 
donnances de  juilk't  :  tels  sont  les  titres 
(le  P'-vronnet,  sinon  à  la  reconnaissance 
publique,  du  moins  k  Timmortaiité  que 
donne  rhistoire. 

Arrêté  eprès  la  révolution  de  juillet, 
traduit  dt  vant  la  cour  des  pairs,  con- 
damné comme  ses  collègues  MM.  de 
Poiignac ,  de  Cliantelauze  et  de  G  uernon- 
Ranvilie,  à  la  déportation,  comme  eux 
(I  subit  au  chilteau  de  Ham  quelques 
années  de  détention,  après  lesquelles  le 
gouvernement  leur  rendit  à  tous  la  lii 
berlé.  Depuis  ce  temps,  M.  de  Pey- 
ronnet  est  resté  dans  une  complète 
obscurité. 

Pkzen\s,  Pissenx,Pts!ienacum,  peti- 
te ville  du  Languedoc,  aujourd'hui  clief- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
de  riiéruilt.  Comprise,  au  temps  de 
Pline,  dans  le  territoire  des  Volces  Teo- 
tosagçs,elle  était  alors  renommée  pour 
la  beauté  de  ses  laines.  Elle  devint,  au 
moyen  âge,  une  châteilenie  dépendiante 
de  la  vicomte  de  Béziers ,  posséd?i  une 
connnanderie  de  templiers,  et  tomba  au 
pouvoir  de  Simon  de  Montfort,  uui  la 
céda,  en  1211,  à  Raymond  de  Gahors* 
Snitil  Louis  en  lit  l'acquisition  en  1261. 
Le  roi  Jean  l  érisiea  en  comte  en  1 3(51 ,  en 
faveur  de  Cbarïes  dUi  tuis.  £.lle  fut  ra- 
vagée par  une  compagnie  de  routiers, 
au  commencemeni  du  quinzième  siècle. 
Gtt$%  à  Pésinos  qm  Molière  a  composé 


rasin  y  mourut  en  1664.  On  y  compte 
aujourd'hui  enviroii  9  OOO  liabit.ints. 

P£zaoN  (Paul),  moine  de  Citeaujt, 
cbronologiste  habile  et  philologue  , 
aussi  savant  que  paradoxal,  ne  en 
1639  à  Hennebon  en  Bretagne,  mort  à 
Chessi  en  1706.  On  a  de  lui ,  entre  au- 
tres ouvrages:  V Antiquité  des  temps 
rétama  ^/enéi$>  1687,  in-^-;  VhU^ 
toire  éoangellque  confirmée  par  la  Ju- 
daïque et  la  romaine ,  1696,  2  vol. 
in-12  ;  Antiquité  de  la  nation  et  de  la 
langue  des  Celtes ,  autrement  appelés 
Gau(oi$,  1709,  in-12. 

PnALSBOURG.  Villefortederancienne 
Lorraine,  aujourd'hui  chef-lieu  dec;intoii 
du  département  de  la  Meurthe.  LUc  lut 
fondée  en  1570,  par  le  comte  palatiîi 
George-Jean.  Sa  position  avantageuse 
à  l'entrée  des  défilés  des  Vosges  déter- 
mina Vauban  à  construire  sur  Templa- 
eemeot  des  anciennes  fortifications  k 
forteresse  actuelle,  qui  forme  un  hexa* 
gone  elliptique  réi^ulier.  Cette  ville  ar- 
rêta au  eommencenient  du  dix-huiiieme 
siècle  une  armée  déjà  maîtresse  de  la 
basse  Alsace.  Klle  fut  bloqués  deux  fois 
pendant  les  invasions  de  1814  et  1  SI 5, 
et  défendue  courageusement  par  ses 
babitaots. 

C'est  la  patrie  du  maréchal  Ifouton; 
on  y  oompte  aiiyourd'hiii  t,400  babi- 
tatits. 

PuABAiiOND.Ce  nom,  qui  appartient, 
suivant  quelques  bistoriens,  à  Tuu  des 

f premiers  chefs  francs  qui  conduisirent 
es  Salif^ns .  i\v  la  rive  droite  n  In  rive 
gauche  du  Khin,  doit  disparaître  entiè- 
rement de  notre  histoire;  car  la  critique 
éclairée  des  savants  de  nos  jours  a  fait 
justice  du  règne  fabuleux  qui  lui  est  ac- 
cordé bénévolement  par  quelques  histo- 
riens. Le  sileuce  de  Grégoire  de  Tours 
sur  le  prétendu  Pbaramond  est  pé* 
remptoins,  et  la  chronique  de  Proeper 
Tvro ,  où  cf  noni  trouve  intentionné 
pour  la  première  luis,  est  a  bon  droit 
SQupçonuée  d'interpolation. 

Phabji.  Dès  que  l'on  connut  la  navi- 
gation, on  sentit  le  besoin  d'avoir  des 
moyens  d'éclairer  la  marche  des  nnvires 
au.\  approches  des  rivages;  o^  plaça  sur 
des  endroits  élevés  des  fenaut  qu'on 
allumait  la  nuit  pour  leur  indiquer  In 
route  à  ittive;  et,  gnand  on  mao^n 
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à»  points  (soliBinaoU ,  on  en  créa  de 
factices ,  comme  la  fameme  tour  4i*A- 
kaandrie ,  q,m  a  donné  son  nom  à  cette 
itpèee  de  monuments.  Les  phares  (Iti- 
reot  être  nombreux  autrefois  dans  ia 
Gaula;  cependant  l'histoire  ne  nous 
parle  que  oe  celui  que  Charlemagne  fit 
relever  n  Bouln^'nr  en  811,  et  que  l'on 
croit  être  le  bâtiment  appelé  aujour- 
d'hui là  tour  cC  Ordre. 

A  mesure  que  le  moa?emeot  de  la 
navigation  prit  en  France  une  plus 
grande  extension  ,  on  y  multiplia  les 
phares ,  et  bientôt  l'entrée  de  tous  les 
orts  et  lès  embouchures  de  tous  les 
euves  en  furent  pourvues,  liais  ceS 
plinres  étaient  bien  imparfaits:  sur  un 
^mt  élevé ,  naturel  ou  fait  de  main 
O'faonive,  OB  allumait  de  la  paille,  du 
bois ,  quelquefois  une  simple  ch.mdelle 
(]Uf  le  ver»t  éteiLMinit  et  qu'il  f,i!Iait  ral- 
lumer a  chaque  minute.  Tels  turent,  on 
aura  peine  a  le  croire,  les  seuls  secours 
que ,  jusque  vers  la  lin  du  dix-huitième 
siècle,  on  rut  i\  offrir  nu\  nnvi'intrurs 
ée;nrés  sur  le>  Hats.  Ces  îeux  ,  odtre 
ou  lis  n eciairaiciil  pds  au  loin,  avaient 
rinooQvénient  d*étre  ))ris  pour  des  étoi- 
les, de  se  confondre  avec  ceux  qui  étaient 
allumes  dans  \v<  maisons  bâties  sur  le 
rivage,  de  donner  iieu  à  des  doutes  ou 
à  des  méprises,  et  quelquefois  à  des  cri* 
mes  odieux  (voy.  BJUSfdroitile]). 

On  sent  lit  bien  que  les  plnrcs ,  tels 
qu'ils  existaient,  étaient  insullisants,  et 
on  chercha  les  moyens  de  les  perfection- 
ner. Tout  ce  qu'on  trouva  de  mieux  d'a- 
bord, tut  d'allumer  deux  et  quelquefois 
trois  teux  au  lieu  d'un  seul ,  afin  qu'on 
pdt  les  distinguer  de  ceux  du  rivage  et  de 
ceux  des  autres  phares.  Ainsi,  aux  Cas* 
q'iets.  entre  Jersey  et  Origny, on  en  al- 
lumait trois  à  côte  l'un  de  l'autre;  au 
iiavre,  on  en  aiiuniait  deux,  et  un  seu- 
lement à  Ouessaat ,  Tréport ,  Calais  , 
Dieppe,  Saint-Valeri,  Fécamp,  Ré,  Ole- 
ron,  etc.  T  intention  était  bonne,  mais 
on  ne  remédiait  a  rien. 

Un  peu  avant  1784,  le  ministre  de  la 
marine,  instruit  qu^en Suède  les  phares 
étaient  beaucoup  mieux  imaLMiiés  qu'en 
France,  lit  venir  les  plans  sur  lesquels 
iU  étaient  construits.  Le  système  con- 
sistait à  faire  tourner  sur  lui-même  un 
nxf ,  inquel  étaient  attachés  quatre  ré- 

verb^fp     ,  tournant  ave«  lui  f  et  se 


présentant  successivement  sous  leurs 
différents  aspects,  donnaient  une  lu- 
mière mobile  facile  à  distinguer  d'une 
lumière  fixe.  Ce  procédé  paraissait  5;[itis- 
faisant;  cependant,  on  y  remarqua  quel- 
ques inconvénients ,  et  on  ne  Tadopta 
point. 

Enfin,  en  1784,  on  approclia  très* 
prés  du  but  ;  un  sieur  le  Moyne  ima- 
gina une  machine  à  ressort  et  a  échap- 
pement (|iii ,  par  un  mouvement  déter- 
miné, faisait  lever  et  baisser  deuxfîrands 
cercles  ou  tanihours,  lesquels  cachaient 
et  laissaient  apparaître  périodiquement 
la  lumière  dans  des  intervalles  toujourt 
réguliers,  mais  différents  dans  cliaque 
phare.  Cette  invention  reçut  ensuite  di-  ' 
vers  perfectionnements,  et  on  arriva 
graduellement  aux  phares  à  feux  de 
couleur,  dont  le  foyer,  pourvu  d'un  ré- 
flf cteiir  paraboli(jnf",  porte  la  lumièn'  à 
plusieurs  lieues  de  distance,  et  tourne 
sur  lui-même,  de  manière  à  se  montrer 
et  à  disparaître  alteraati  vem  e  n  t .  Ce  sont 
ceux  dont  on  fn  ir  usage  aujourd'hui 

Les  côtes  de  I  rance  sont  maintenant 
éclairées  pendant  toute  la  durée  des 
nuits  par  46  phares  et  98  feux  de 
ports  ou  d'embouchures  de  rivières, 
savoir:  .S5  sur  la  Manche,  23  sur  l'O- 
céan et  lâ  sur  la  Méditerranée. 

Phaikacib  etPHABiiAcim.  Yoy. 
Apotbigaikis  et  Ecoles. 

PiiELiPPEAUX  (le  Picard  de),  né  en 
17(>8  et  élevé  à  l'école  militai re  de  ^ont- 
levoy,  passa,  en  1783,  à  celle  de  Pa- 
ris, où  il  fut  le  condisciple  de  Napoléon 
Bompirte.  Il  entrn.  en  17*^6,  dans  le 
réiiimeiit  d'artilh'ne  de  Besançon  ;  émi- 
gra  en  1791,  et  lit  la  campagne  de  1792 
sous  les  princes.  Il  rentra  en  France  en 
1795,  et  alla  or}J;arli^cr  nne  insurrection 
dans  le  Berry.  Arrêté  et  conduit  à 
Bourges,  il  parvint  à  s'évader,  se  rendit 
à  Parla,  délivra  Sydney  Smith  de  la  pri- 
son du  Temple  et  se  sauva  avec  lui. 
Nommé  colonel  au  service  de  l'Angle- 
terre, il  accompagna  Sydney  Smith  dans 
son  expédition  oe  la  Méditerranée,  et 
fut  chargé  des  travaux  de  défense  de 
Saint-Jean  d'Arre.  Il  déploya  dans  cette 
circonstance  de  grands  talents  militai- 
res,' et  Ton  peut  dire  que  ce  fut  lui 
qui  força  Bonaparte  à  lever  le  siège  de 
cette  place.  U  y  mourut  de  la  peste  en 
17^. 
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Phelypeatîx  (famille  de).  Olte  fa- 
mille, l'une  lies  plus  illuslres  de  l'oii- 
eîenne  robe,  se  divisa  en  quatre  bran- 
ches, qui  toules  produisirent  des  pcr- 
sonnngps  célèbrps  :  ce  furent  les  comtes 
de  Foktdiartrain ,  de  Saint-FiorenUn, 
les  marquis  et  ducs  de  la  yrUUère^  en* 
Hn,  les  comtes  de  Maurepas, 

Raymond  Balthasar ,  marquis  de 
Phelypeaux.  entra  au  service  en  1671, 
et  devint  successivement  colonel  et  ma- 
réchal de  camp.  Le  roi  le  nomma,  en 
1700 ,  ambassadeur  à  la  cour  de  Sa- 
voie. Ayant  découvert  les  intelligences 
que  Victor-Amédée  entretenait  avec  la 
cour  devienne,  Phelypeauxen  instruisit 
Louis  XIV,  oui  donna  aussitôt  Tordre 
de  désarmer  les  troupes  piémontaises. 
A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Savoie  lit 
arrêter  Pambassadeur,  et  celui-ci  ne  re- 
couvra la  liberté  que  Tannée  suivante.  Il 
rentra  alors  en  France,  et  fut,  en  1709, 
nommé  gouverneur  du  Canada.  Il  mou- 
rut dans  cette  colonie,  en  1713,  sans 
laisser  de  postérité. 

Paul  Phelypeaux  ,  seiorneur  de 
Pouchartrain  .  naquit  à  Blois  en  1569. 
Entré  de  bonne  heure  dans  les  bureaux 
de  Villeroi ,  il  devint  plus  tard  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine 
Warie  de  Médicis,  et  eut  part,  après  la 
mort  de  Henri  IV,  aux  afiaires  les  plus 
importantcB.  Ce  fut  lui  gui  rédigea  les 
articles  de  la  réconciliation  de  la  reine 
mère, avec  T.nnis  XIII,  en  161!).  Il 
mourut  à  Castel-Sarrazin,  en  1621.  On 
a  de  lui  des  Mémoires,  la  Haye,  1720, 
3  vol.  in-8o. 

Louis  Phelypeaux, comtP  de  Pont- 
chartraliK  petit-fils  du  précédent,  na- 
quit en  1643.  11  lut  nomtné,  en  1667, 
premier  président  du  parlement  de  Bre- 
tagne, et  succéda  à  Lepelletier,  en  1687, 
comme  intendant  des  finances.  Le  tré- 
sor étant  épuisé,  Pontcliartrain  frappa 
un  impôt  sur  la  vanité  humaine,  et  ven- 
dit des  titres  de  noblesse  sur  le  pied 
de  lieux  mille  é  us.  Un  nn  après,  en 
1699,  LouiâXlV  le  nonniia  ch.mcelier, 
place  qu'il  occupa  pendant  quinze  ans, 
et  qu'il  necfuitta  que  pour  se  retirer  du 
monde.  Il  mourut  dans  son  ( -^  'itenu  de 
Pontcliartrain  en  1727.  llavaitencour.ii^é 
les  lelUes,  ete  Tauii  de  Boileau,  et  lié- 
feodu  J.-B.  Rousseau  contre  ses  eone* 
mis.  De  son  flis  unique ,  Jérùme  de 


Pontchartrain,  naquit  le  comte  de  Mau- 
repas. 

7m»-Ffédifric  Phelypeaux,  comte 

de  Maurepas,  né  en  1701,  fut  nommé 
secrétaire  d'État  en  1715,  eut  le  dépar- 
tement de  la  maison  du  roi  en  1718, 
celui  de  la  marine  en  17S8,  le  titre  de 
ministre  d'iaat  en  1738,  et  montra 
dans  ces  diverses  fonctions  de  l'acti- 
vité, de  la  pénétration  et  de  la  iifiesse. 
Exilé  à  Bourf;es  en  1749,  sur  la  de* 
mande  expresse  de  madame  de  Pompa- 
dour,  contre  laquelle  il  nvnit  fait  une 
chanson,  il  fut  rappelé  au  nntiistére  en 
1774,  par  Louis  XVI.  «  Il  sortit  de  l*exil, 
dit  Droz  {*),  avec  la  même  légè^ 
retc  d'esprit  qu'il  y  avait  apportée,  et 
son  éi;oïsnie  avait  fait  des  progrès.  Kn- 
chanté  de  revoir  la  cour,  d  y  retrouver 
du  crédit,  de  gouverner  un  jeune  roi,  Il 
employa  toute  Tadresse  dont  il  était 
doué  pour  s'assurer  les  moyens  de  pas- 
ser jusqu'à  sa  dernière  heure  dans  une 

{)osition  si  douce...  On  le  vît  entrer  dans 
es  routes  politiques  les  'plus  différen- 
tes, concourir  à  des  réformes,  servir  le 
despotisme.  Il  ne  repoussait  les  projets 
d'aucun  parti  :  peut  en  essayer^ 
était  sa  phrase  favorite.  Plein  d'esprit, 
d'adresse  et  de  malice,  nul  ne  savait 
mieux  déconrerter  par  quelque  saillie 
un  interlocuteur  embarrassant.  C'était 
avec  des  épigrammes  quMt  décidait  les 
plus  graves  guestions,  et  il  se  flattait  de 
rendre  ainsi  un  important  service  à 
l'État.  »  Aussi  fut-il  loin  d'être  à  la 
hauteur  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  se  trouvait.  Ilonnnede  cour, 
il  crut  avoir  atteîtit  i'idénl  de  la  politi- 
que en  éloiL'nnnt  1*'  mi  des  affaires  et  eu 
assumant  sur  iui  luute  la  responsa- 
bilité du  gouvernement.  Il  mourut  en 
1781.  On  a  sous  son  nom  des  Mémoi- 
res, 1790,  4  vol.  in-8**.  Ils  tont  de  Sallé, 
son  secrétaire,  mais  n'en  mentent  pas 
moins  d'être  consultés. 

Louis  Phelypeaux,  marquis  de  la 
Frillicn  ,  TKiqnit  erî  1672,  aeBaiff/a- 
sar  PiiELVPKArx  ,  secrétaire  d'État 
au  département  de^  afiaires  générales 
de  la  religion  réformée,  place  dans  la- 
quelle il  remplaç'i  son  |)ère  en  1700, 
tiharuo  ,  en  171 5*,  du  département  de 
la  maison  du  roi,  il  fut  le  seul  des  mi- 

(*)  Miit,  du  règne  ét  Um  Xri,  1. 1. 
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nistres  en  pince  que  le  duc  d'Orléans 
conserva,  avec  îr  titre  de  secrétaire  de 
la  régence.  11  ino  ;rut  m  f7-i5,  laissaift 
le  départcineat  de  la  reii^iua  réformée 
à  son  fils. 

Louis  Phelypeaux,  comte  de  Sainf- 
Florentin,  lils  dti  précédent,  naquit  en 
ITOr».  Il  avait  vingt  ans,  lorsqu'il  suc< 
céda  à  son  père  dans  Tnne  de  ses  plus 
importantes  fonclions;  et  il  obtint  la 
conliancp  dr»  rouis  XV,  conitiie  duc 
de  la  Vrilliere  avait  obtenu  celle  du 
régent.  En  1770,  lors  de  la  disgnlce 
du  duc  de  Choiseul ,  il  fut  chargé  par 
intérim  du  ministère  des  affaires  étran- 
f^eres,  qu'il  quitta  l'année  suivante.  Il 
fut  forcé  de  donner  sa  démission  à  Ta- 
vénement  de  Louis  XVI,  et  mourut 
deux  ans  après,  en  1777,  léguant  sa 
fortune  à  sa  sœur,  la  comtesse  de  .Mau- 
repas.  Ministre  peu  capable,  il  n'avait 
dii  qu'à  une  complaisance  extrême  pour 
le  roi  et  pour  la  cour  la  longue  faveur 
dont  il  avait  joui.  Aucun  ministre  n'a- 
vait signé  plus  de  lettres  de  cacbet 
que  lui. 

Philippe  I*^  Ce  fut  au  onzième  siè- 
cle que  la  iioinent^Iature  teutonique  des 
noms  des  rois  de  France  fut  interrom- 
pue par  l'apparition  de  ce  nom  grec  de 
Philippe,  oui  dut  sembler  bien  nizarre 
et  bien  prétentieux  à  la  plupart  des  com- 
temporains.  C'était  un  commencoinent 
de  renaissance  qui,  pour  comble  de  siu- 

f;ularité,  nous  venait  de  la  Russie.  Pbi- 
ippe  était  fils  de  Henri  1*'  et  d*une  fille 
d  laroslaf.  Cette  princesse  sortait  de  la 
dynastie  macédonienne,  établie  par  Ba- 
sile, en  867,  à  la  tête  de  l'empire  d  O- 
rient;  or,  cette  maison  se  rattacliait  par 
une  généalogie  iniaij;inaire  à  l'ancienne 
famille  héraclide,  qui  donna  à  la  Ma- 
cédoine .  Philippe  et  Alexandre.  Quoi 
ou'il  en  soit  de  cette  prétention,  elle 
était  prise  au  sérieux  par  la  dynastie 
macédonienne  de  ce  temps-là,  et  Anne 
de  Russie,  qui  ne  l'avait  oubliée  ni  en 
Russie  ni  en  France,  donna  à  son  pre- 
mier enfant  le  nom  célèbre  de  Philippe. 
Henri  associa  son  61s  à  la  couronne, 
selon  l'usage  des  premiers  Capétiens,  et 
le  lit  sacrer  le  23  mai  de  Tannée  10ô9. 
Il  mourut  Tannée  saivante,  et  comme 
»  Philippe  n'était  âgé  que  de  huit  ans, 
«  Baudouin,  comte  de  Flandre,  fut  cons- 
titué bail,  tuteur  et  maimbourg  de  la 


personne  et  biens  de  Philippe;  et  en  la  • 

susdite  qualité,  les  princes  et  barons 
dp  France  lirent  liomniaf^e  audit  lîau-  - 
duuiii,  consentant  et  promettant  que  si 
ledit  Philippe  mouroit  sans  hoirs  de 
son  corps  ,  ils  tiendroient  ledit  Bau- 
douin pour  roi  de  France,  sans  aucune 
ultérieure  solennité  (*).  »  Telle  était 
la  volonté  de  Henri  I",  et  il  ne  paraît 
pas  que  les  oncles  du  jeune  roi,  Kudes 
et  Robert,  ou  sa  mère  Anne,  aient  ré- 
clamé une  tutelle  qui  leur  appartenait. 
Baudouin  gouverna  pendant  sept  ans  au 
nom  de  Philippe,  et  pendant  cet  espace 
de  temps,  c'est  à  peine  s'il  est  ques- 
tion dans  les  chroniques  de  rexistencc 
d'un  roi  de  France.  On  le  nomme  ce^ 
pendant  a  l'occasion  du  mariage  d*Anne' 
de  Russie,  sa  mère,  avec  Raoul,  ooml» 
de  (jTspy  en  Valois  (1002).  Son  nom 
se  retrouve  encore  dans  la  charte  accor- 
dée au  couvent  de  Hasnon,  pour  confir« 
mer  les  donations  faites  par  Dmdouinà 
ce  couvent  (10G.3}.  Cependant,  de  tous 
côtés  l'esprit  héroïque  de  la  chevalerie 
se  développait  et  produisait  de  grandes 
choses  :  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de 
ÎVorniandie,  soumettait  l'Angleterre  par 
la  bataille  de  Hastings,  taudis  que  d'au- 
tres Normands  devenaient  les  maîtres 
de  ritalie  méridionale;  enfin,  Fardeur 
des  pèlerinages  en  terre  sainte  foisait 
pressentir  les  croisades.  Tous  ces  grands  . 
faits  du  onzième  siècle  furent  accom- 
plis par  la  féodalité  française;  mais  la 
ro y  a  u  té  y  resta  étrangère. 

Philippe  avait  trop  à  faire  dans  ses 
Ktats  pour  se  maintenir  contre  ses 
puissants  vassaux  ;  de  plus,  son  carac- 
tère faible,  son  goût  pour  les  plaisirs  et 
la  galanterie,  le  rendaient  peu  propre 
à  diriger  ces  grandes  entreprises,  qui 
exigeaient  des  chefs  énergiques  et  ha- 
biles. Baudouin  était  mort  en  1067.  Ses 
fils  se  firent  la  guerre  pour  le  partage 
de  sa  succession.  Philippe  soutint  l'aîné, 
fut  battu,  et  se  réconcilia  ensuite  avec 
Robert,  le  vainqueur,  dont  il  épousa 
la  belle-fille,  appelée  Bertlie.  La  con- 
quête de  l'Angleterre  rendait  Gml- 
laume  bien  redoutable  pour  ses  suze- 
rains. Piiiiippe  essaya  de  i'aitaiblir  en 
soutenant  les  révoltes  de  ses  fils,  en 
réclamant  pour  eux  la  Normandie,  en 

(*)  AiMtUes  de  Flandre» 
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âppiiyant  i'dppoiBitfon  de  la  Bretagne 
(1075).  Douze  ans  plus  tard,  la  lutte 

avant  rpcommetiré.  Guilliniine  périt  au 
siège  de  iMautes,  et  ie  roi  de  France, 
tranquille  de  ce  côté,  se  livra  sans  in- 
^iétode  à  son  penchant  pour  la  mol- 
lesse et  la  voluptf».  Il  répudia  Berthe, 
qui  lui  avait  donne  Louis  le  Gros,  de- 
manda la  main  d'Kmma,  fille  de  Roger, 
comtede  Sicile;  puis,  renonçimt  à  ce  pro- 
jet, il  enleva  Bertrade,  fi^nine  de  Foul- 
ques, comte  d'Anjou,  qui  lui  avait  pro- 
posé elle-même  de  se  donner  à  lui.  Les 
éiréques  refusèrent  de  sanctionner  cette 
union,  et  Philippe,  ne  voulant  pas  y  re- 
noncer, fut  excommunié;  il  resta  jus- 
qu'à Tan  1105  sous  le  poids  des  sen- 
'  tences  pontificales.  Son  autorité,  oom- 
firomise  par  ses  désordres,  ne  fut  main- 
tenue que  par  I  activité  du  jeune  Louis 
son  lils,  qui  avait  été  associé  à  la  cou- 
ronne, maigre  son  inimitié  avec  sa 
belle-mère.  Pfaili|lpe  mourut  à  M elun  le 
89  juillet  1108,  après  un  tègne  de  qua- 
rante-huit ans,  un  plus  lonirs  et 
des  plus  insignitiants  de  i  instoire  de 
Franos. 

Pm LIPPE  I"  (monnaies  de).  Ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  Philippe  r%  cou- 
ronné le  23  mai  1059,  du  vivant  de  son 
père,  Henri  P%  régna  seul  à  partir  du 
Maoût 1060, et  mourut  te  29  juilletllOS. 
Toutes  les  monnaies  que  nous  connais- 
sons de  lui,  sont  du  genre  de  celles  que 
nous  avons  appelées  tjionnaies  locales, 
c*e8t-à-dire  quMI  les  avait  fait  frapper 
Janft  les  Tilles  de  ses  domaines,  plutôt 
comme  seigneur  de  ces  villes  que  comme 
roi  de  France.  Wous  allons  décrire  les 
principales  variétés  de  ces  monnaies. 
Toutes  sont  des  deniers;  on  en  connaît 
d'Orléans,  d'Étampes,  de  Senlis,  de 
Dreux,  de  Château-Landon,  de  Paris,  de 
Sens  et  de  Montreuil-sur-Mer  ;  on  trouve 
même  le  nom  de  oe  prinee  sur  des  pièces 
dcMâcon  et  de  Chaion-sur-Saône  ;  mais, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  ce  nom  ne  se 
trouve  sur  ces  monnaies  que  connne 
marque  de  suseraineté. 

Orléans  faisait  partie  du  patrimoine 
de  Husues  Capet,  même  avant  son  avè- 
nement au  trône;  depuis  le  dixième 
Biècle,  cette  ville  frappait  des  deniers, 
■nr  leeqnets  on  lisait,  d'un  cdté,  atei- 
LTA.NIS  civiTAS,  ct  de  Tautre  Bi  dex 
TSiUBfii  et,  dans  ie  champ,  autour  d'un 


portail,  emblème  de  la  ville,  wedicta. 
Sous  !e  rviine  de  Philippe  P%  ce  sys- 
tème changea,  et  le  nom  du  roi  vint  se 
mêler  à  celui  de  la  ville,  et  aux  légendeb 
anciennes,  en  les  troublant  d^ulie  ma- 
nière singulière,  comme,  par  exemple, 
sur  les  deniers  suivants  :  l®  ^  dide- 
BEX  PHLiPVS  ;  dans  le  champ,  un  por< 
tail,  autour  duquel  sont  disjposées  les 
lettres  bobatsx;^*.^ a vbeli an i s 
rivTT4S'.  croix  aux  branches  de  laquelle 
sont  suspendues  deux  autres  croix; 
2° -f  PHiLipvs  X  BEi  Dx;  dans  le 
champ  un  portail  et  les  lettres  teba 
DX  ;  h'.  —  AVKn.TATvrs  civiTAs;  croix 
cantonnée  de  Ta  et  de  Tw.  (Voyez  du 
reste  Oblëans  [monnaies  d'J). 

Les  monnaies  d'Étampes,  ville  située 
entre  Orléans  et  Paris,  tantôt  se  rap- 
prochaient de  !a  première  de  ces  deux 
villes,  tantôt  adoptaient  un  type  parti- 
culier ;  c'est  ce  que  prouvent  les  deux 
pièces  suivantes  :  phiuppvs  x 
j\T.x  :  dans  le  champ,  un  portail  imite 
celui  d'Orléans ,  et  accoste  des  lettres 

IBANCI?  Ib.  —  STAMPIS  CASXELI.UM; 

«rotx  à  branches  égales,  cantonnée  de 

deux  s  ;  2*'  +  PHIUPVS  X   BEX   DT  ; 

dans  le  ch^itnfi,  un  monogramme,  où  il 
est  impossible  de  ne  pas  lire  odobex  ; 
if.  —  &TA1EPIS  GA8TBLI.UX  ;  erolx  a 
branches  égales,  cantonnée  de  deux  A. 

A'ous  avons  si  souvent  \n  des  monogram- 
mes carlovingiens  perdre  leur  sign'ilica- 
tion  primitive  et  passer  à  l'état  de  types, 
que  celui  qa*otfre  ce  denier  ne  peut  plus 
nous  ctonnrr  La  légende  du  droit  est 
calquée  sur  celle  des  deniers  d'Orléans. 

Auprès  d'Étampes,  se  trouve  Cbâ- 
teau-Landon,  où  un  autre  monogramme 
d'£udes,  déformé,  sert  encore  de  type, 
pour  le  denier  qtje  voici ,  le  seul  que 
ron  connaisse  de  cette  ville  et  de  ce 
règne  :  -\-  philippvs  bex  ;  dan:t  le 
champ,  le  monogramme  d*Eudes  dé- 
généré. 

Le  comté  de  Dreux,  qui  d'abord  avait 
appartenu  a  des  seigneurs  particuliers, 
entra  du  temps  dé  Philippe  dans  le 
domaine  des  rois  de  France.  Il  y  fit 
frapper  des  deniers,  où  l'on  voyait 
pour  type,  d*un  côté,  un  temple  avec  la 
légende  filip  bex  ,  et  de  Tantre,  uoé 
croix  cantonnée  de  deux  m  et  entourée 
du  mot  i>KTCA8TA,  pour  Drueas  cèu* 
Urum.  • 
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Lë  iftiéme  type  se  retroQve  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  ville  sur  les  monnaies 
de  laquelle  on  lit  d'un  côté  :  philipys 
A  EX,  autour  d'ane  croix  cantonnée  éê 
deux  s  Pt  (le  deux  E,  oppoS(^s  l'un  5  r.ui- 
tre,  et  au  revers  :  c  vsTHAMONTJa ,  au- 
tour du  type ,  qui  ici  peut  être  une 
allusion  au  nohn  du  liei),  Mmoitê^ 
riohm  ( petit  monastère),  ott  an  «of* 
trttm  \i\\-mt^\m. 

A  Senlis,  le  roi  écrivait  aussi  au  droit 
ton  nom  philippvs  iiex,  autour  de  la 
croix  cantonnée  de  deux  c;  au  revers* 
il  planait  dans  !a  Irqende  le  nom  du 
lieu  rîvîTAs  siLNKCTis,  et  au  rentre, 
un  iuouogramiiie,  où  Ton  distingue  très- 
elajtemwit  les  lettres  slcts  pour  sil- 

▼ANICTIS. 

A  Sens, un  temple  carlo vin «jf en  paraît 
encore  à  i'opfK>sé  d'une  croix,  avec  les 
légendes  phiuppvb  et  civttas  sa- 

ROM. 

Quant  aux  monnaies  de  Piris,  nous 
en  avons  déjà  parlé  à  l'art  ici'/  consacré 
à  cette  ville.  i)cux  ly|)€s  y  étaient  si- 
maltanément  employés;  d'un  e^té  se 
trouvait  le  nom  du  lieu,  partstvs  ci- 
viTAS,  autour  d'une  croix  à  branches 
égales;  de  l'autre  le  nom  du  roi  en  lé- 
cende  (sic)  philippvs  bsx  ;  enfin,  dans 
le  cliamp,  se  trouvaient  Ta  et  sus- 

f»endus  par  des  rubans  aux  branches  de 
'x  du  mot  BEX,  qtn  sur  ees  monnaies 
joue  le  rôle  de  la  croix  dans  la  légende. 

Nous  avons  dit  que  le  nom  de  Phi* 
lippe  !*•■  se  trouvait  snrflec  espèces  fabri- 
quées ailleurs  que  dans  les  ateliers 
royaux  ;  on  connaît  de  semblables  pie- 
osa  de  Ghêteldoa  en  Bourbonnais,  de 
Chalon-sur-Sa*)ne  el  de  Mâcon.  Cette 
singularité  apparente  s'explique  faci- 
lement, si  Ton  relléchit  uue  sous  les 
GarloTiAgiens,  bien  que,  selon  toute  ap- 
parence, les  bénéfices  du  droit  de  mon- 
navafze  appartinssent  souvent  à  des 
comtes  ou  ù  d^s  ecclésiastiques,  on  n'en 
était  pas  moins  habitué  à  marquex  la 
monnaie  du  nom  royal.  Telle  est  l'ori- 
gine des  typns  on  l'on  voit  un  nom  roval 
se  [)t  rpétuer  longtemps  après  la  mort 
du  urince  qui  le  portait.  On  retrouve  la 
tradition  de  cet  anoieii  usage  eoneervée 
dans  quelques  villes  de  la  Bourgogne 
dans  toute  son  inté^irité.  Voici  la  des- 
cription de  ces  médailles:  1*  -H  cas- 
TBU.U]U>oii*,  dans  le  champ,  un  mo- 


nogramme imité  de  relui  d'Herbert, 
comte  du  Mans;  w-. —  pmiltppvs  rkx; 
croix  aux  branches  de  laquelle  sont  sus- 
pendus l'A  et  r«».  C'est,  oonme  on  voit, 
une  contrefaçon  des  deniers  manceaox 
du  treizième  siècle  ;  ~  2«  vhit  tpp va 
KEx;  s  dans  le  champ;  ft.— matiscon. 
Ce  type  de  l'a,  très-frequent  sur  les  mon- 
nai(  s  du  moyen  âge^n^a  pu  encore  être 
expliipié;  — 3"  4-  phtmî'vs  rex,  entre 
grenetts  ;  dans  te  champ,  une  croix  can- 
tonnée  d'un  croissant,  d'un  a  et  d'un  m\ 
if,  —  CAVioN  civiTAs;  dens  le  champ, 
un  B, initiale  de  Burgondia.  Telles  sont 
les  seules  monniiies  (pii  nous  soient  par» 
venues  sous  le  nom  de  Philiupe  V", 

Phiuppb  II,  mrnommè  Awmte, 
naquit  en  1165  de  Louis  VII  et  d'Adé- 
laïde de  Champagne,  sa  troisième  fem- 
me. Son  éducation  fut  conliée  à  Clé- 
ment de  Metz,  l^in  des  hoaawes  les  plus 
savants  et  les  plus  vertueux  de  l'épo- 
que A  i'f^ire  de  quatorze  ans,  Philippe 
lut  associe  à  la  couronne  (1179)  et  sa- 
cré à  Reims  en  grande  pompe;  son 
père  le  maria  peu  de  temps  après  à 
Isabelle  de  Hainaut,  qui  descendant  dn 
Charlemagne,  confond,! nt  ainsi  les  droits 
de  la  maison  carlovin-^u-nne  avec  ceux 
de  la  dynastie  de  Hugues  Gapet.  A  la 
mort  de  son  pére,  Philippe  fut  sacré  de 
nouveau  (1180);  les  premiers  actes  de 
son  règne  furent  des  eUits  rigoureux 
contre  les  blasphémateurs,  les  héréti- 
ques et  les  juifs.  Cependant,  il  n'avait 
pris  ntteint  Tn-ir  on  les  rois  sortent  de 
tutelle;  la  regmce  avait  été  donnée  à 
Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre. 
La  maison  de  Champagne,  la  mèra 
et  les  oncles  du  roi  montrèrent  un  vif 
mécontentement.  Mais  le  jeune  roi 
resta  étroitement  uni  a  son  tuteur,  qui 
promit  de  donner  pour  dot  à  sa  fiteca 
Isabelle  TArtois,  le  Valois  et  le  Ver- 
mandois.  «  Tant  que  le  roi  n'avnit 
pomt  l'Oise,  dit  M.  Michelet,  on  pouvait 
a  peine  dire  que  la  monarchie  rat  fon- 
dée. Mais  le  comte  refusant  d*aoeompltr 
ses  promesses  et  tâchant  de  re[»rçndre 
Amiens,  le  roi  rompit  avct  [m  et  se 
prépara  a  envahir  la  Flandre,  il  fut  pré- 
venu par  son  adversaire,  qui  vint  por- 
ter la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Paris; 
mais  Philippe- Auguste  envahit  la  Flan- 
dre à  son  tour,  et  força  le  comte  à  cé- 
der tout  ce  qaH  a?ait  proauÉt  Une  A>i8 
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mattre  de  la  Picardie,  le  roi  de  France 
avait  peu  à  craindre  de  ia  Flandre^  et 
pouvait  prendre  la  Normandie  à  re- 
vers (*).  »  Telle  fut  la  première  acqui- 
sition de  Philippe- Augustp,  dont  la  Fer- 
meté et  l'adresse  élevèretil  si  haut  le 
pouvoir  royal  jusque-ià  si  abaissé.  Ce 
fut  pendant  ta  guerre  de  Flandre  (tlSS) 
qu'il  fit  paver  Paris,  agrandir  son  en- 
ceinte, entourer  de  murailles  et  réserver 
pour  les  sépultures  la  place  des  luuo- 
centt. 

Après  ces  premiers  succès,  Philippe- 
Aui^uste  ériit  î)ln<>^  fort  contre  l'Angle- 
terre ;  les  tils  de  Henri  II  Plantagenet, 
révoltés  contre  leur  père,  trouvèrent  h 
sa  cour  Tbospitalité  la  plus  amicale. 
Pliilippp  couchait  avec  Richard  dans  le 
nièiue  lit,  mangeait  dans  le  même  plat, 
et  le  soutenait  dans  ses  réclamations 
hautaines  auprès  de  son  père.  Ricliard, 
n'ayant  pu  obtenir  ce  qu  il  désirait,  se 
déclara  vass  d  de  Philippe- Auguste  et 
abjura  son  hoiiuiiage  a  Henri  IL  Ce 
malheureux  prince,  trahi  par  tous  ses 
fils,  abandonné  de  tous  ses  sujets,  mou- 
rut en  1 1  Sd.  Dès  lors  Richard,  devenant 
roi  d'Angleterre,  devait  aussi  devenir 
Teunemi  de  Philippe.  La  croisade  à  la- 
quelle ils  prirent  part  retarda  un  peu  le 
commencement  de  leur  rivalité;  Phi- 
lippe, après  avoir  établi  ladîniesaladine, 
régla  tout  pour  l'administration  de  son 
royaume;  laissa  la  régence  à  sa  mère  Adé- 
laïde et  à  son  oncle  Guillauiiif  de  Cham- 
pagne, cardinal  et  archevêque  de  Reims; 
prit  Toriflamme  à  Saiot-Deiiis ,  se  ren- 
dit à  Vézelai,  où  la  troisième  croisade  lut 

fréchée  et  décidée,  et  alla  s'embarquer 
Gênes,  car  il  n'avnit  pas  de  port  sur 
la  Méditerranée.  Philippe  et  Richard 
séjournèrent  quelque  temps  en  Sicile, 
ou  leor  mésintelligenoecommença  à  écla- 
ter. Le  roi  de  France  arriva  !c  prrtnier 
devant  Plolcninïs,  et  potiss.i  vii^/jiircnse- 
ment  les  opérations  du  sieii,e,  (jui  iul 
tâmioé  le  18  juillet  1191.  Mais  la  dis-, 
corde  des  princes  chrétiens  les  empêcha 
de  faire  d'autres  ct)nq!iét  f'F;.  Bientôt  Phi- 
lippe fut  atteint  d'une  maladie  violente 
qui  lui  enleva  les  cheveux,  la  barbe,  les 
ongles,  les  sourcils.  Il  crilt,  ou  feignit  de 
croire,  qu'il  était  empoisonné,  et  que  Ri- 
chard en  voulait  à  sa  vie;  et  il  se  bâta 

(*)  Mifihfllel,  Mût,  de  France,  t.  IL 


d'abandonner  la  terre  sainte, où  il  n'était 
allé  que  pour  obéir  à  l'entraînement  gé- 
néraletoonde  sa  propre  impulsion^son 
retour,  il  passa  à  Rome,  où  le  pape  ne 
voulut  pas  le  relever  de  son  vœu.  Ren- 
tré chez  lui,  il  institua  la  garde  des 
sergents  (Varmes  pour  la  sûreté  de  sa 
personne ,  et  souleva  Jean  sans  Terre 
contre  Richard,  qui  rtait  resté  en  Pa« 
lestine.  Ils  voulaient  le  priver  de  sa  cou- 
ronne ;  Jean  devait  s'emparer  de  l'An- 
gleterre, Philippe  de  la  Normandie.  Le 
roi  de  France  se  fit  un  nouvel  allié  en 
épousant  Ingeburge,  sœur  du  roi  de 
Danemark,  Canut;  mais  ce  prince  re- 
fusa de  prendre  les  armes  contre  Ri- 
chard. Quand  celui-ci  fut  de  retour  dans 
ses  Ktats,  après  mille  dnngers,  Jean  son 
frère  se  réconcilia  avec  lui  par  unr  tra- 
hison qui  coûta  la  vie  à  trois  cents  Fran- 
çais, qui  formaient  la  garnison  d*É- 
vreux.  Ce  fut  le  conimencement  d'une 
uerre  longue  et  sanglante  entre  le  roi 
e  France  et  celui  d'Angleterre.  Entin, 
au  bout  de  cinq  ans ,  le  pape  Inno- 
cent III  réconcilia  les  deux  rivaux 
(ii'JS),  et  Tannée  suivante  Richard 
mourut.  • 

Philippe  n'avait  plus  pour  adversaire 
que  le  t^ible  Jean  sans  Terre;  mais  il  se 

créa  de  nouveaux  embarras  en  répu- 
diant Ingeburge  pour  épouser  \i;nès 
de  Méranie.  Le  pape  l'excommunia  et 
mit  son  royaume  en  intmlit;  Phili ppe> 
Auguste  eut  beau  faire,  il  fut  (^ligé  de 
reprendre  Injif^hiirap  et  de  renvover 
Agnès,  qui  mourut  de  douleur  la  même 
année.  Fidèle  à  sa  politique,  Philippe 
avait  opposé  au  roi  d'Angleterre  un 
prétendant;  c'était  Ip  jeune  Arthur  de 
Bretagne,  neveu  de  ce  prince,-  on  sait 
ue  cet  infortuné  fut  assassiné  par  l'or- 
re  de  son  oncle  (IS08).  Philippe  dta 
alors  son  rival  dev.uit  sa  cour  des  pairs; 
Jean  refusa  de  comparaître,  et  la  Nor- 
man d  i  e  fut  confisquée  et  conqu  ise  (  1 204). 
Le  i^ai  ne,  la  Touraine,  l' A  njou,  le  Poitou, 
furent  ensuite  enlevés  en  deux  ans;  et 
Jean  fut  bientôt  menac^î  drins  son  rovnii- 
me  même.  Excommunie  par  le  pape,  H  se 
vit  dépouiller  en  faveur  de  Philippe, 
qui  prepara  un  armement  considérable 
pour  envahir  l'Angleterre.  Mais  Tcnn 
détourna  l'orage;  il  se  déclara  vassrti  et 
tlibutaire  de  saint  Pierre,  et  alors  Inoo- 
cent  ordonna  à  Philippe  de  renoncer  à  M 
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conquête.  Celui-ci  n'obéit  qu'a?ec  beau- 
coup de  répugnance,  et  il  alla  employer 
et  perdre  sa  flotte  dans  une  guerre  sans 
résultat  contre  le  comte  de  Flandre. 
Cette  expédition,  en  alarmant  tous  les 
souverains  des  Pavs-fias,  les  poussa  à 
se  coaliser  avec  lempereur  et  le  roi 
d'Angleterre  pour  écraser  le  roi  de 
France,  dont  les  progrès  étaient  si  alar- 
mants pour  toute  la  féodalité.  Othon 
IV  et  ses  alliés  se  réunirent  à  Valen- 
ciennes,  réglèrent  d'avance  le  partage 
des  dépouilles,  et  vinrent  se  faire  bat- 
tre, le  27  juillet  1214,  à  la  journée  de 
Bouvines,  entre  Lille  et  Tournai,  sur 
les  bords  de  la  Marcke.  Otboo  faillit 
périr  dans  la  bataille;  le  comte  de  Bou- 
logne fut  pris  et  enfermé  à  Péronne  ;  le 
comte  de  Flandre  fut  conduit  à  Paris, 
enehatné,  à  la  suite  de  Pbilippe-Auguste, 
qui  y  entra  en  triomphateur.  Pendant 
que  le  roi  remportait  cette  brillante 
victoire,  qui  consolidait  la  monarchie, 
son  fils  Louis  repoussait  Jean  sans 
Terre  du  Poitou,  et  déconcertait  cette 
attaque  par  les  provinces  mériilionales. 
Depuis  cette  époque,  Philippe-Au- 

§uste  se  tint  prudemment  en  dehors 
e  tous  les  grands  événements  qui  si-* 
gnalèrent  le  commencement  du  trei- 
zième siècle.  Il  avait  laissé  ses  sujets 
partir  pour  la  quatrième  croisade;  il 
resta  étranger  à  celle  des  Albigeois,  et 
ne  fit  rien  pour  aider  son  fils  Louis  à 
conquérir  l'Angleterre,  où  l'appelaient 
les  earoiis  soulevés  contre  Jean  sans 
Terre.  JN'ayant  d'autre  pensée  que  de 
consolider  les  résultats  importants  de 
son  règne,  il  s'occupa  d'administration, 
de  gouvernement,  et  devint  comme  l'ar- 
bitre des  rois  et  des  peuples.  Après  la 
mort  d*Amauri,  roi  ue  Jérusalem,  on 
le  consulta  pour  le  choix  de  son  suc- 
cesseur, et  il  désigna  Jean  de  Brienne, 

âui  fut  élu.  Il  refusa  les  biens  du  comte 
e  Toulouse,  que  lui  offraient  les  vain* 
queurs  de  la  croisade  des  Albigeois, 
embarrassésde  leur  conqurte.  Ses  Etats, 
augmentés  de  plus  des  deux  tiers,  fu- 
rent les  mieu.x  gouvernés  de  l'Europe. 
11  diminua  Tautorité  des  grands  vas* 
saux  par  l'institution  des  baillis,  juges 
des  cas  royaux  dans  toutes  les  princi- 
pales villes.  Il  donna  plus  de  régularité 
a  la  perception  des  impdts,  fortifia  un 
l$rana  nombre  de  villes,  eréa  les  maré- 
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diaux  de  France,  accorda  à  l'Université 
de  Paris  sa  charte  de  liberté  qui  la  cons- 
titua. Sous  son  règne  s^élevèrent  les 
plus  bel  les  cathédrales  de  France,  Notre* 
Dame  d'Amiens,  Saint-Remi  de  Reims, 
Notre-Dame  de  Paris,  commencée  long- 
temps auparavant.  En  un  mot,  le  règne  de 
Philippe- Auguste  fut  décisif  pour  la 
grandeur  de  la  France,  en  cequ  il  plaça, 
selon  l'expression  de  iM.  Guizot,  'la 
royauté  de  fait  au  niveau  de  la  royauté 
de  droit.  Ce  prince  mourut  à  Mantes  le 
14  juillet  1223,  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Louis  VIII,  qu'il  avait  eu  de  sa 
première iénnne  Isabelle,  lui  succéda. 

Philippe  II  (monnaies  de).  Le  règno 
de  Philij^pe- Auguste  (1180-1223)  cor- 
respond à  une  époque  fort  itiiportante 
de  l'histoire  monétaire,  non-seulement 
en  France,  mais  encore  dans  tonte  TEu- 
rope;  c'est  alors  en  effet  que  naquit 
vraîfnet^t  la  monnaie  roynîe  ;  que  les 
espèces  frappées  par  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques ou  laïques  commencèrent  à 
être  regardées  comme  inférieures  à  cel- 
les (lu  t  oi  ;  enfin ,  que  le  droit  de  battre 
monnaie  futconsidéré  comme  émané  de 
l'autorité  royale.  Jusqu'alors,  la  mon- 
naie, marquée  d*an  cdté  du  nom  de  Ta- 
telier  où  elle  avait  été  frappée,  em- 
preinte de  diverses  images ,  plus  ou 
moins  bizarres,  les  unes  traditioaoelles 
et  incomiirises,  les  autres  figuréesd'une 
manière  barl>are,  n*avait  de  cours  légal 
C|ue  dans  le  pays  même  où  rlle  avait 
été  fabriquée,  et  lorsgu  elle  était  reçue 
ailleurs  ,  ce  n'était  que  par  tolérance. 
Le  seigneur  terrien  qui  possédait  un 
atelier  monét;iire  avait  le  droit  d'inter- 
dire sur  ses  terres  la  circulation  de  tous 
autres  deniers  que  les  siens.  L'autorité 
royale,  qui  s'étendait  sur  toute  la  France, 
était  alors,  on  le  sait,  plutôt  morale 
qu'effective,  et  bien  que  le  droit  de 
monnayage  fut  certainement  inhérent  à 
la  dignité  royale,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu*avant  Philippe-Auguste  les  rois 

ne  rexprcnient  qne  romtiie  les  nôtres 
propriétaires  d'ateliers  monétaires  ;  et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  Paris  et  dans 
les  autres  villes  de  leur  domaine,  non- 
senîpment  l'empreijite,  mais  même  le 
titre  et  le  poids  changeaient  selon  les 
lieux.  D'ailleurs,  les  rois  tenaient  si  peu 
à  voir  figurer  leur  nom  sur  leurs  espèces, 
qu'à  Qrwans,  la  monnaie,  qui  leur  avait 
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toujours  a  ppanemi,  étaft  ftnoiiyme  a?aiit 

Philippe  V. 

Philippe-Auguste  changea  tout  cet 
onlredb choses;  il  établit  que  doréna- 
vant on  ne  frapperait  dans  ses  domaines 
d'autres  espèces  rfps  totirnois  et  des 
parisis.  A  défaut  des  textes  et  des  his- 
toriens» qui  se  taisent  à  ce  sujet,  les 
monuments  sont  là  pour  nous  Tappren- 
dro,  rt  iioii'^  prouver  en  în«*nu'  temps 
que  cette  idée  ne  vint  au  roi  qiio  vers 
In  moitié  de  son  rëgne,  c'est-a-dire  en 
ISOO,  à  I  Vpoque  de  sa  plus  (grande  puis- 
sance; auparavant  il  sVtait  contenté  de 
suivre  le  cliiemin  tracé  pnr  ses  prédé- 
cesseurs. On  le  voit,  en  effet,  en  11  87  et 
en  1195,  $*engager  aveo  les  bourgeois 
d^Orléans  et  de  Saint-Ouentin  a  ne  pas 
chan^pr  h'ur  monf>tiie  Jurant  sa  vie,  et 
à  une  outre  époque,  accorder  à  l'nbbé 
de  Corbie  la  libre  circulation  des  es- 
pèces de  son  abbaye  sur  les  terres  qui 
dépendaient  de  la  couronne,  n  la  condi- 
tion que  les  monnaies  royales  jnii irai ptu 
du  même  privilège  dans  les  (iuniaiiies 
de  Tabbaye.  Enfin,  ce  qui  proirve  mieux 
encore  ce  que  nous  avons  dit,  c'est  que 
Pliilippp-Auguste,  s'étant  emparé  de 
T)eols  et  de  Châteauroux,  pendant  ses 
l^uerres  avec  Richard,  déposséda  de  son 
Atelier,  dans  la  dernière  de  ces  deuk 
ailles,  le  seîc;neur, Raoul  deChnvigny,  et 
y  frappa  dcjix  deniers  au  tvpe  royal.  La 
monnaie  deoloise  portait  d'un  côté  h- 
BADTLFYS  aulour  d'une  croix,  et  derau- 
tre,  DEDOLTS  autour  d'une  étoîîe  à  six 
pointes;  Philippe  se  cnntpntn  de  substi- 
tuer son  nom  àçelui  du  baron  dépossédé, 
etfrappa  la  pièce  suivante  :  +  f  ilipvSi 
autour  d'une  croix;  dedolis,  autour 
d'une  étoile  à  six  pointes.  Cela  se  pnssait 
avant  1  Id9,  époque  où  il  rendit  à  la  mai- 
son de  Chavigny  son  ancien  domaine. 

Après  1S04,  il  agissait  bien  autrement, 
comme  on  va  le  voir;  mais,  avant  tout, 
il  faut  signaler  un  fait  a«^sez  singulier, 
c'est  que  Montreuil  et  Paris  sont  les 
seules  vHlea  de  ses  domaines  hérédi- 
taires dont  on  ait  des  deniers  (*);  Man- 
tes, Pontoise,  Étampes,  Orléans,  Châ- 
teau-Landon,  où  il  avait  de?  atejiers  , 

(*)  De  toutes  les  monnaies  décrites  par 

L^filanc  SOUS  le  nom  de  Pîiilippe-Augusle,  les 
seules  qui  lui  appartiennent  sont  celles  d'Ar- 
fHi  dealoutniuil  et  de  S'aint-Omer. 


n'ont  pomt  fourni  de  pièce  à  son  nom, 
et  à  partir  de  cette  é[ioque,  les  noms 
de  ces  villes  disparaissent  pour  |ou- 
jours  de  la  légende  dei  deniers  ;  it  en  est 
fie  même  de  Bourges,  dont  le  nom  ne  se 
rencontre  de  nouveau  que  sous  Philippe 
le  Bel;  nous  ignorons  la  cause  de  ce  fait; 
mais  il  surprendra  moins,  lorsqu'on 
saura  que  les  deniers  parisis  de  Phi- 
lippe II,  qui  étnirnt  inconnus  i!  v  a 
cent  ans,  soi)t  aujoiird'Iuji  fort  cuin- 
muns,  et  qu'il  en  est  de  même,  a  la  ra- 
reté près,  de  ceux  de  Péroone.  Pour 
nous,  il  nous  paraît  certain,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  qu'il  a  été  frappé  des  deniers 
à  Orléans  au  nom  de  Philippe-Auguste, 
et  il  ne  nous  semble  pas  impossible 
qu'on  les  trouve  tôt  ou  tard,^ainsi 
que  ceux  de  Mantes,  Pontoise,  Étam- 
pes, etc.  Kn  attendant,  les  lieux  dont 
on  a  des  deniers  marqués  au  nom  de 
Philippe-Auguste,  sont,  outre  Deols  : 
Paris,  Péronne,  Arras,  ÎVlotjtreuil,  Saint- 
Onier,  Tours  et  Rennes;  les  pièces  des 
cinq  premières  de  ces  villes  portent  le 
type  parisis;  celles  des  deux  dernières,  le 
type  tournois  ;  en  voici  la  description  : 
l'o  PRiLippvs  BBxen  légend^;  uana  le 

champ       i)).-^pabI9Iiciviii,  autour 

4'une  eroix  à  branches  inégales,  Mi- 
me type  ;  u  droit ,  a-.  —  peronnb,  aii» 
tour  d'une  croix  cantonnée.  3*  Même 
type  au  droit;  ij.'.~abiiasci vis, autour 
d'une  croix  cantonnée,  au  I*'  et  au  4* 
canton  ,  d'une  fleur  de  Us.  4^  Mkne 
type  au  droit;  ij).— montrkvl,  autour 
d'une  croix  cantonnée,  au  2*  et  an  S* 
canton,  d*unbesant.  S»  Même  typi  nu 

droit;  seulement  les  mots        y  sont 

sépares  par  deux  crosses;  f^'.  — skint 
bomeb;  croix  à  brandies  égales  dans 
le  champ.  6»  -i-  tvboitvs  ci  vis,  au- 
tour d'un  chatel  tournois;  ^  —  PHI- 
Lippvs  BEX,  autour  d'une  croix  à 
branches  égales.  7"  pbilippvs  hex  , 
autour  d'une  crofx  h  branches  égales  ; 
ij.  —  BBDoifiscms,  autour  d'un  cbâ- 
tel  tournois. 

Si  l'on  compare  les  unes  nux  autres 
les  pièces  de  Philippe  II  qui  nous  res- 
tent, on  verra  que,  comme  nous  TavpQS 
dit,  à  partir  du  treizième  siècle,  de 
1200  à  1210,  les  monnaies  frappées 
dans  Touest  de  son  royaume  prennent 
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le  type  rîc  Tours,  et  sont  dans  le  sys- 
îpiiie  tournois,  tandis  qu'au  nord  et  à 
Test,  ce  sont  le  (ype  et  le  système  pari* 
•is  qui  sont  adoptés.  En  eitet,  à  Arras, 
à  Saint-Omer,  à  Péronne,  lorsque  ces 
villes  appartenaient  au  ronitf»  de  Flan- 
dre, c'était  le  système  flamand  çur  qui 
était  suivi  ;  à  Montreuil,  il  v  a?ait  aussi 
un  type  paiticuHer,  un  chltel  ;  à  Ren* 
nf^s,  Tin  autre  type,  une  croix  ancrée. 
Pourquoi  le  roi  aurait-il  cliangé  ces  ty- 
pes consacrés  ?  pourquoi  n'aurait-il  pas 
agi  dans  ces  Tilles  Gomme  à  Deols,  si  dès 
lors  il  n'avait  pas  conçu  l'idée  si  bien 
mi<;f'  en  œuvre  plus  tnrd  par  saint  Louis? 
Disons  donc  quePlulippe-Âuguste  est  le 
cr^lear  defonité  nionéuire  ea  France; 

Sue  e*est  lui  qui  a  préparé  la  destruction 
p  la  monnaie  locale,  et  hi  prédominance 
des  espèces  tournois  et  parjsis  sur  les  es- 
pèces baronales.  Rappelons-nous  qu*au 
commencement  de  son  règne  il  deman* 
dait  à  l'.ibl  ié  de  Corbip  h  permission  de 
faire  circuler  ses  mon  naies  sur  ses  terres, 
et  que  plus  tard,  saint  Louis  disait  ^ue  ce 
B*étalt  point  comme  héritier  du  sire  de 
Sauve  qu'il  battait  monnaie  dnns  cette 
ville,  mais  comme  roi  de  FratK  e,  titre- 
gui  lui  donnait,  disait-il,  le  druit  de 
Mftre  des  tournois  partout  oo  bon  lui 
semblait  dans  son  royaume;  qu'il  con- 
tinuait à  permettre  le  cours  de  la  mon- 
naie locale  sur  les  terres  du  baron  qui 
Pavait  fait  frapper,  mais  le  délÎNidait 
partout  ailleurs  ;  qu'il  voulait  enfin  que 
ses  espèces  fii'-sent  ncceptées  dans  tout 
le  royaume,  et  reçues  seules  là  où  il  n'y 
avait  pas  d'espèces  locales. 

Il  est  bon  de  faire  remarquât  que 
tout  en  prenant  le  tvpe  parisis  ou  tour- 
nois, les  villes  du  domaine  royal  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  marc|uer 
leurs  eapèeea  a  leur  nom,  et  que  eette 
coutume,  qui  se  conserva  sous  Louis 
VIII,  ainsi  que  le  prouvent  dei  mon- 
naies  d'Ârras  et  de  Montreuil,  ne  se 
perdit  que  SOUS  Louis  IX. Alors,  tes  mots 
paritkk  cMs  et  turonus  dois  étaient 
devenus  des  noms  de  monnaies,  et  dé- 
signaient non  plus  des  villes,  mais  deux 
genres  de  deniers  de  valeur  différente, 
et  frappés  dans  tous  les  hôtels  royaux* 
Disons  encore  qu'à  Rennes, à  Snint-Omer 
et  à  Arras, ce  n  était  pas  commt  roi,  mais 
comme  tuteur  de  la  jeune  lolaude  de 
Bretagne,  et  do  MB  ws  Louis  VUl,  que 


Philippe-Auguste  battit  monnaie.  Ce  (ait 
est  très-ordinaire  dans  la  numismatique 
du  moyen  âge,  et  Ton  en  a  déjà  vu  plus 
d*ua  exemple.  Ajoutons  enin,  pour  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  a  rapport  «HxmoD* 
naies  dePhilipp&'Augustr,  qfte  ce  prince 
acquit  à  Tournay,  qui  ne  lui  apparte- 
nait cependant  pas,  l'hôtel  de  la  mont 
aaîe,  itaaia  qu'on  ne  oonnalt  do  ostCt 
ville  aucune  pièce  portant  son  nom.  Ou 
a  déjà  remarqué  un  fait  assez  coiiiaïun 
à  ia  iii)  treizième  siècle,  c'est  que  cer« 
taines  légendes  étaient  moitié  en  latin, 
mnitin  en  français,  arbascivïs,  smjn'i 
HOMEB,  MOMTMVBL,  et  que  Ics  deux 
crosses ,  qui  se  trouvent  dans  le  champ 
du  droit ,  sua  lea  monnaies  de  Sain^ 
Orner,  sont  les  emblèmes  de  l*abh&]wde 
Saint-Bertin,  qui  les*  portait  dans  aas 
armoiries. 

Phiufpb  in,  dit  KB  Hardi  ,  fils  da 
Louis  IX  et  de  Marguerite  de  Pro- 
vence, n.njuit  le  30  avril  1245.  I!  nvait 
suivi  son  pere  dans  la  huitième  croi? 
sade,  dont  l'issue  fut  si  désastreuse. 
Reconnu  roi  sur  le  sol  de  l'Afrique,  \i 
revint  en  France  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  les  rt  stes  rie  son  pere,  deXhi** 
haut  deJN'avarre  et  desa femme  Isabelle, 
de  Tristan  de  Nevevs ,  d*AlphoBsp  do 
Toulouse.  La  mort  de  tant  de  princes 
ouvrait  au  profit  de  la  couronne  de  ri- 
ches et  nombreuses  successions  :  ^ean 
Tristan,  frère  de  Philippe  III,  lui  lai»« 
sait  le  Valois  et  l'Auvergne  ;  tout  11l6> 
ritaîie  de  la  maison  de  Toulouse  re- 
vint  au  domame  de  ia  couronne,  et  la 
mort  de  Thibaut  II  prépara  la  réunion 
de  la  Champagne  et  de  la  Navarre.  Ainsi 
la  position  oe  la  royauté  était  si  heu- 
reuse que ,  quel  que  fiU  le  roi,  tous  les 
événements  devaient  concourir  a  &a 
grandeur  (1170).  * 

Philippe  n'était  qu'un  prince  assez 
médiocre,  mais  il  héritait  de  cette  tra- 
dition de  sagesse  qui  se  perpétuait  dans 
la  race  capétienne.  Il  possédait  le  aen- 
tiroent  do  aet  intérêt  :  il  se  saitia  bien 
de  rompre  la  paix  consolida  sous  la 
règne  précédent  entre  la  France  et  l'An- 

Sleterre,  et  en  cela  sa  politique  s*aoGor«> 
ait  avec  celle  d'Édouatd  1*',  qui  monta 
sur  le  trône  presqii'en  même  temps 
que  lui. D'ailleurs  la  nature  même  des  ac- 
quisitions que  Philippe  venait  de  faire 
attirait  tout»  son  attenlion  i» 
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ciussi  toute raction  intérieure  delà 
France  se  porta-t-elle  pendant  son  règne 
et  une  partie  du  règne  suivant  sur  Tltalie 
et  sur  l^spaene.  Il  força,  en  1272, 
Foc^pr  Bemnrd,  comte  de  Foix ,  à  lui 
prêter  hommage.  î!  obtint,  en  1274, 

Sour  80D  fils  Poiliupe  le  Bel,  la  main  de 
C9Diie,'héritiëre  de  Rabane,  contrée  où 
il  réussit  à  faire  triompher  le  parti  de  la 
France,  malgré  Tonposition  des  Ara- 
gonais  et  des  Castillans.  Il  soutint,  en 
1S76,  les  droits  de  ses  neveux,  les  in- 
fants de  la  Cerda,  que  les  certes  avaient 
dépouillés  Hu  trône  en  fnveur  de  Snn- 
che,  second  lils  d'Alphonse  X,  roi  de 
Castille;  mais  il  ne  put  empêcher  le 
triomphe  de  leur  compétiteur. 

Pendant  ces  guerres,  la  cour  était  le 
théntre  de  sanglantes  intrigues  :  le  fai- 
ble rhihppe  m  s'était  laissé  subjuguer 
par  un  parvenu  nommé  Labrosse,  hom- 
me de  basse  naissance,  qui  avait  été  bar- 
bier et  chirurgien  de  saint  Louis.  La 
nouvelle  reine,  Marie  de  Brabant,  trouva 
en  lui  un  redoutable  concurrent  dans  la 
confiance  de  son  époux.  Elle  devint  son 
ennemie  déclarée.  Tous  les  envieux  se 
liguèrent  avec  elle  pour  renverser  La- 
brosse, qui  de  son  côté  ne  négligea 
rim  pour  inspirer  au  roi  des  soupçons 
sur  ]r  conduite  de  sa  femme.  Sur  ces 
entrefaites,  le  jeune  Louis,  fils  aîné  de 
Philippe,  fut  attaqué  de  la  fièvre,  et  ex- 
pira au  milieu  des  convulsions  :  sa  peau 
était  parsemép  de  tnchps  livîdfs,  ses  en- 
trailles présentaient  d'étranges  indices. 
11  est  empoisonné  !  s'écria-t-on.  C'est  le 
favori!  c'est  la  reine!  les  deux  partis 
s'nrcnsaient  mutuellement.  Placé  entre 
sa  femme  et  son  confident ,  le  roi  se 
trouva  fort  embarrassé;  il  alla  consulter 
une  béguine^  et  la  réponse  fut  faTorable 
à  la  reine;  il  hésitait  encore,  lorsque 
des  lettres  mystérieuses  dont  on  n'a  ja- 
mais su  le  contenu,  vinrent  le  détermi- 
ner à  filire  arrêter  Labrosse ,  qui  fut 
jeté  dans  un  cachot,  jugé  par  une  com* 
mission,  et  exécuté  à  Montfaucon,  après 
une  absurde  procédure  (1278). 

£n  1282,  le  massacre  des  Vêpres  sici- 
liennes mit  aux  prises  la  France,  l'Es- 
pagne et  ritalie.  Le  pape  se  déclara 
'pour  la  France  rentre  i'Aragon;  il  of- 
frit ce  royaume  a  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe  IIL  Le  roi  fit  marcher 
une  année  vers  les  ^rénées;  il  la  gui- 


dait lui-même  (1284^  ;  mnis  il  n'obtînt 
pour  tout  avantage  que  la  (irise  de  Gi- 
rone.  L'expédition  mal  préparée  échoua, 
et  Philippe -expira  à  son  retour,  dans 
les  plaines  pestilentiplles  du  Lampour- 
dan,  entre  les  bras  du  roi  de  Mnjorque 
(5  octobre  128à  ).  Ce  prince  avait  eu  de 
sa  première  femme,  Isabelle  d* Aragon, 
trois  enfants  ,  Louis ,  Philippe  te  Bel , 
Chnries  de  Vnlois  ;  de  Marie  de  Bra- 
bant, il  eut  Louis,  comte  d'Évreux,  Mar- 
guerite ,  qui  épousa  Ëdouard  I*'  d'An* 
gleterre ,  et  Blanche,  qui  fut  mari^  à 
Rodolphe ,  duc  d'Autriche ,  fils  d*AI« 
bert  I". 

Prince  faible ,  crédule  et  de  la  der- 
nière ignorance,  Philippe  ITI  fut  cepen- 
dant entraîné  à  continuer  Toeuvre  de  ses 
prédécesseurs.  Les  progrès  de  la  royauté 
étaient  tels,  que  i  on  eommencait  a  re- 
connaître et  à  écrire  que  le  roi  était  sou- 
verain par-dessus  tout  Philippe  pnbîia 
des  ordonnances  pour  confirmer  celles 
de  son  père  au  sujet  des  guerres  privées; 
le  parlement  commença  a  se  constituer; 
aux  combats  judiciaires  succédèrent 
ceux  de  la  parole,  et  quelques  disposi- 
tions législatives  assurèrent  des  honorai- 
res aux  avocats;  on  doit  aussi  àceprince 
des  règlements  concernant  les  ponts, 
les  marchés,  les  chemins,  et  aiit  res  éta- 
blissements d'utilité  publique.  Ainsi,  la 
royauté  marchait  toujours,quelle  que  fût 
la  valeur  personnelle  des  rois  :  elle  avait 
en  elle  une  force  indépendantequi  rcn» 
dait  son  progrès  inévitable,  et  tout  con- 
courait à  la  fortifier  et  à  Télever  au- 
dessus  des  puissances  féodales  qui  Ta- 
VH'pnt  nutrefois  humiliée. 

Philippe  ïll  monnaies  de).  A  l'avé- 
nement  de  Piwlippe  le  ilardi,  la  mon- 
naie était  parfaitement  réglée  ;  deux  sys-- 
tèmes  monétaires  se  partageaient  alors 
le  royaume,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
domaines  du  roi ,  le  système  tournois 
et  le  système  parisis.  Le  premier,  plus 
usité  que  le  second ,  était  adopté  prin- 
cipalement dans  l'ouest  et  le  midi  ;  le 
second  avait  cours  dans  le  eeiitre  et  dans 
le  nord.  Philippe  eut  le  boa  esprit  de 
respecter  les  sages  établissements  de  son 
père,  et  sous  son  rri^fie  la  mcnnnic  ne 
souffrit  aucune  altération.  Il  lit  frapper 
des  espèces  d'or,  d'argent  et  de  blllon. 
Les  textes  nous  prouvent  que  de  son. 
temps  on  fit  des  éeus  d^or  et  des  denierm 
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(tor  à  la  couronne;  mais  ces  deux  es-  Enfin,  un  traité  conclu  à  Taraiean  vint 

pèees  nous  sont  empiétement  incon-  terminer  des  hostilités  qui  languissaient 

nues,  et  on  sait  seulement  qu'elles  va-  depuis  longtemps  (1291).  Le  roi  d'A- 

iaientchaciinel0sou8DarÎ8is,etqu'eliei  ragon  abandonnait  ses  prétentions  sur 

avaient  le  titre  de  33  karats  4.  Voici  la  Jltalie  méridionale,  Charles  de  Valois 

description  d'une  autre  pièce  d*or  qui  renonçait  à  l'Aragon,  et  il  recevait  en 

semble  appartenir  à  Philippe  IV,  et  à  compensation  les  provincps  d'Anjou  et 

laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  de  du  Maine,  que  lui  cédait  Charles  de 

petit  royal  :  ph  :  dei  :  gra  fbacob  :  Naples.  £n  1296,  ces  décisions  furent 

BEx  ;  dans  le  champ,  le  roi  debout,  rnnfirniées  de  Douveaa  ati  traité  d'A« 

couronné  ,  tenant  son  sceptre  d'une  nagni. 

main,  a\'ant  l'autre  appuyée  sur  sa  poi-      Philippe  IV  ,  s'étant  dégagé  de  ces 

trine.  Un  manteau  est  jeté  sor  ses  pierres  méridionales,  se  tourna  contre 

épaules;  par-dessous  il  porte  une  robe  l'Angleterre,  avec  laquelle  le  grand  débat 

serrée  sur  les  hanches  par  une  ceinture;  n'était  que  suspendu.  La  rupture  eut  lieu 

deux  ûeurs  de  ils  accostent  sa  ligure  ;  en  1293.  Philippe  encouragea  la  résis- 

t),  — xpc :YiifCiT: xpc:  bïgnat: xpc :  tance  de  Bailtol;  Édouard  exdta  contre 

iMp  :  ;  dans  le  diamp,  une  croix  fleur-  celui  qu'il  avait  reconnu  pour  son  suze- 

deiisée  dan«;  îm  cartouche  cantonné  à  rain,  la  Flandre  et  l'empereur.  Tout 

l'extérieur  de  quatre  trèfles.  Si  cette  réussit  d'abord  à  Philippe;  il  confisqua . 

pièce  est  en  effet  un  petit  royal  y  elle  la  Guienne  et  la  conquit:  le  duc  de  Bre- 

devait  valoir  10  sous  pnrisis.  tagne  fit  sa  soumission;  la  Flandre  elle^' 

En  argent,  Philippe  II  fit  faire  des  même,  envahie  par  Robert  d'Artois, 

gros  tottmois,  des  mailles  blanche^;  et  s'humiliait  devant  les  armées  de  Phi- 

ues  mailles  tierces,  semblables  a  celles  lippe.  Le  comte  Gui  de  Dampierre  et 

de  son  père.  Voici  la  description  des  gros  ïld  ooard  demandèrent  la  paix,  et  Benoît 

tournois;  les  mnille-^  leur  sont  en  tout  Caïetan  ,  Boniface  Vm,  en  lulle  mé- 

semblables  :  4- bejnediciv  sit,  etc.,  diateur(1298). 
entre  grenetis;  +  puilippvs  bex  en      Par  ce  traité,  les  deux  rois  s'étaient. 

9*  légende  ;  une  croix  dans  le  champ;  mutuellement  abandonné  leurs  alliés. 

H  -  —  bordure  de  fleurs  de  lis;  tvronvs  Pendant  qu'Édouard  écrasait  l'Écosse, 

Cîvis;  dans  le  champ ,  un  châtel  totim  Charles  de  Valois  envahissait  la  Flnndre 

nois.  Les  deniers  et  les  oboles  de  billon  et  forçait  le  comte  Gui  à  se  constituer 

portaient  les  types  de  ceux  de  Philippe-  prisonnier  ati  Louvre.  La  Flandre  fut 

Auguste ,  et  ils  n'en  diffèrent  que  par  traitée  en  pays  conquis;  mais  bientdt  elle 

le  travail;  seulement  on  n'y  trouve  plus  perfiit  pntietice;  lesFIamnndN^  mnssacrè- 

aucun  nom  de  lieu  ,  et  on  lit  sur  tous  rent  les  Français  et  levèrent  une  formi- 

indistinctement  :  tvbonvs  civis  ou  dable  armée. *Alors  eut  lieu  la  désas- 

PARiSTYS  CIVIS,  qu'ils  aient  été  frap-  treuse bataille  de  Gourtray  (1303).  Cette 

;)és  à  Tours,  à  Paris  ou  dans  tout  autre  défnitfî  rendit  Philippe  plus  trnitable. 

ieu.  Les  tournois  sont  de  224  au  mnrr.  TMiouard  de  ^son  côté  avait  perdu  trois 

au  poids  de  16  sous  10  deniers,  et  a  3  années  en  Écosse.  Les  dilXereuds  qui 

deniers  1 8  grains-  de  loi.  avaient  recommencé  entre  les  deux  pnn- 

PHiLiPPElV,ditLEBEL.En  montant  ces,  furent  définitivement  réglés  par  un 

sur  le  trône,  ce  prince  avait  trois  gran-  traité  signé  à  Paris,  lequel  eonfirmait  et 

des  affaires  à  terminer,  trois  couronnes  développait  celui  de  1298.Édouard  épou- 

à  assurer  dans  sa  famille:  1«  celle  d*A>  sait  la  sœur  de  Pbili|)pe,  et  le  prince  de 

ragon,  que  le  pape  avait  donnée  à  Char-  Galles  sa  fille;  la  Guienne  était  rendue 

les  de  Valois;  2*  celle  de  Castille,  qu'il  aux  An^bis.  Après  cette  seconde réeon- 

fallait  enlever  à  don  Sanche;  8°  celle  de  ciliation  les  deux  rois  retombèrent  en* 

Kaples  et  de  Sicile,  que  réclamait  ChaN  core  sur  leurs  victimes.  Philippe  effaça, 

les  le  Boiteux,  fils  de  Charles  P%  mort  à  Mons  en  Poelle  et  à  Ziriksée,  la  honte 

troiv  ans  après  les  Vêpres  siciliennes,  de  Courtray,  et  fut  pourtant  forcé  d'ac- 

Piiiiippe  se  conduisit  en  fourbe  habile  corder  la  paix  aux  Flamands.  Tels  sont 

dans  toutes  les  contestations  qui  écia-  les  principaux  événements  militaires  du 

tèreot  à  propoa  de  cea  trois  couronnes,  lîjgae  de  Philippe  IV 
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Au  cledans,ce  règne  présente  des  fait!  de  mutation  que  TÉtat  perdait.  Sous 

enoore  plus  importants  et  plus  nom-  Philippe  le  Bel,  le  parlement  fut  orga- 

Dreux.  L  examen  des  ordonnances  de  nisé.  En1S91,  le  roi  régla  la  division  qa 

Philippe  IV  prouve  que  la  royauté  est  travail.  L'établissement  de  tant  d*ofli- 

alors  beaucoup  plus  active  et  intervif^nt  riors  et  de  juges  royaux  nécessitait 

dans  un  beaucoup  plus  grand  nombre  une  grande  augmentation  dans  les  re- 

d  affaires  et  d'intérêts  qu'elle  ne  l'aTait  Tenus  de  TÉtat.  Le  système  financier 

nit  jusque-là*  Le  recueil  du  LouTre  des  monarchies  modernes  alors  en  en- 

contient  354  ordonnances  dn  ce  prince;  fance,  était  bien  grossier  et  ne  procé- 

M.  Guizot  les  classe  de  relie  manière:  dait  que   par  l'illégalité  et  l'oppres- 

44  de  législation  politique  et  de  gou-  sion.  En  1296,  Philippe  lança  contre  le 

vernement  proprement  dit)  peuple  le  terrible  impôt  de  la  màltôte^ 

toi  de  l^lisiation  civilOi  féddale,  ou  dont  le  nom  indique  toute  Tiniguitéi 

domaniale;  et  y  soutnit  les  marchands,  les  oour-. 

66  sur  les  monuaies,  soit  monnaies  geois  et  les  prêtres.  L'Église  était  ri- 

royales,  soit  monnaies  de  seigneurs  ou  che,  Philippe  éUit  avide,  el  de  ses  ten* 

monnaies  étrangères;  tatives  pour  dépouiller  les  ecclésiasti- 

104  sur  des  affaires  de  privilège  lo-  oues  de  leurs  biens,  naquit  son  fameux 

cal  ou  d'intérêt  privé,  concessions  ou  démêlé  avec  Boniface  VIII  ;  démêlé  qui 

conûrmations  de  communes,  etc.;  se  termina  par  l'abaissement  de  la 

1 1  sur  les  juifs  et  les  marchanda  et  tiare, 
négociants  italiens;  Boniface  VTII  avait ,  dans  sa  bulle 

88  sur  des  sujets  divers  (*).  Clericis  laicos  ^  déclaré  excommunié. 

Plus  administrateur  queguerrier,  Phi-  tout  prêtre  qui  payerait,  tout  laïque  qui 
lippe  Je  Bel  signala  les  premières  années  wigerait  subventioii,  prêt  ou  don,  sans 
oe  aoo  r^ne  par  des  ordonnances  re-  autorisation  du  saint-siége.  Aussitôt 
marquables  qui  contribuèrent  à  consti-  Philippe  rendit  une  ordonnance  qui  dé- 
tuer l'ordre  social  en  France.  En  1287,  fendait  l'exportation  de  l'or,  de  l'argent, 
ordonnance  qui  statue  que  tout  homme  des  armes,  etc.,  et  qui  privait  la  cour 
en  venant  habiter  une  ville,  et  en  y  ache-  de  Rome  des  subsides  de  France  (1397)« 
tant  une  maison  de  la  valeur  de  soixante  La  querelle,  suspendue  dans  les  années 
sous  parisis,  pouvait  requérir  le  prévôt  suivantes,  fut  ranimée  en  1301 ,  pour 
de  lui  octroyer  des  lettrées  de  bourgeoi'  un  dilïérend  de  juridiction  entre  le  roi 
He»  Autre  ordonnance  de  la  même  an-  et  le  pape.  La  bulle  /iuscuUa  JUi  irrita 
née,  qui  exçlut  les  prêtres  de  l'adminis*  Philippe,  qui  répondit  au  pape  par  une 
tration  de  la  justice,  non-seulement  au  lettre  hautaine  et  insolente;  puis,  avant 
parlen^eot  du  roi  et  dans  ses  domaines,  d'entrer  en  lutte  avec  le  saint-siége,  pour 
mais  dans  ceux  des  seigneurs.  C'est  la  donner  plus  de  force  à  sa  résistance,  il 
première  séparation  expresse  de  l'ordre  convoqua  rassemblée  des  états  gêné- 
civil  et  de  l'ordre  ecclésiastique.  En  raiix  du  royaume.  Ce  fut  le  plus 
1289,  nouvelle  ordonnance  pour  expulser  grand  acte  de  son  règne.  La  bour- 
leolergé  du  parlement. En  1388,  défense  geoisie  y  forma  le  tiers  état,  et  prit  dès 
à  tout  prêtre  d'emprisonner  un  juit  sans  lors  une  importance  politique.  Philippe 
en  avertir  le  ju^e  laïque  du  lieu  oij  le  recueillit  de  cette  mesure  tous  les  fruits 
juif  est  domicilié.  Défense  au  sé-  qu'il  en  attendait  :  savoir,  une  protesta- 
néchal  de  Carcassonne  d'emprisonner  tiou  formelle  des  trois  ordres  contre 
^uiqueeeaeit  sur  ia  seule  demande  des  les  prétentions  de  JHome.  De  plus,  il 
inquisiteurs.  En  1291 ,  autres  attaques  demanda  à  l'assemblée  des  suicides, 
contre  l'Église,  a  qui  Philippe  et  ses  lé-  qu'elle  lui  accorda.  Boniface,  de  sonco- 
gistes  tirent  une  si  rudeguerre,  eu  por-  té,  convoqua  le  clergé  français  à  Kome. 
tant  à  trois,  quatre  on  six  fois  la  rente,  Philippe  traita  ceux  qui  s'y  rendirent  en 
ce  que  devait  payer  Vacquéreur  eccié-  sujets  rebelles ,  et  fit  saisir  leurs  biens 
ttaUiqm  en  eompeosatioo  des  droite  (1303).  Enûn,  après  avoir  réparé  la  dé- 
faite de  Courtray,  et  fait  la  paix  avec 

(*)  GuiiQl,  Hiit.  de  la  Civilu,  en  France  $  l'Angleterre  ;  décidé  à  en  hnir  avec  le 

T*voL»  ts*  leçon.  pape,  il. le  fit  accMfer  par  GuiUmimé 
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PlasiaDt  qui  prononça  contre  lui  un 
▼iolent  réquisitoiéb  éi  uil  appet  au  firo- 

chain  concile.  Nogaret  fut  chargé  d'aller 
signifier  cet  appel  à  Boniface;  accom- 
pagné de  Sciarra  Colona,  il  l'assiégea, 
le  prit  dails  Anagni,  et  Bonifiioe,  ou- 
'tragé,  souffleté  par  Colonna,  mourut 
tjn  mois  après,  d'une  fièvre  frénétique. 
Dès  lors,  la  tiare  fut  vaincue,  et  le  triom- 
phe du  pouvoir  temporel  des  rois  sur  la 
théocratie  du  moyen  âge,  assuré.  Après 
Bonifnce  VIII,  l'abaissement  des  papes 
fut  deulorable.  Au  pacifique  Benoît  XI 
succéda  un  pape  tout  français  par  la 
tiaissancfe,  par  la  politique,  Bertrand  de 
Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  qui, 
élevé  au  trône  pontifical  sous  le  nom 
de  Clément  V,  'par  l'influence  de  Phi- 
lipoe  le  Bel,  vint  fixer  ba  résidence  à 
Avignon  (1305). 

Philippe  le  Bel  obtint  de  Clément  V 
tout  ce  qu'il  voulut,  excepte  la  coudam- 
nation  delà  mémoire  de  Bonifece  Vllt. 
Il  eut  aussi  lieaucoup  de  peine  à  lui  ar- 
racher l'abolition  de  l'ordre  du  Temple. 
Ce  fut  encore  une  des  audacieuses  et 
énergiques  entreprises  de  Philippe  je 
Bel,  et  celle  où  il  montra  peut-être  lé 
plus  de  mrpris  pour  la  justice  et  l'hu- 
manité. Les  templiers  étaient  riches  et 
puissants:  Philippe,  ombrageux  et  avide 
romine  il  l*était,  ne  pouvait  souffrir 
l'existence  de  cet  ordre,  qui  n'avait  plus 
de  services  à  rendre  depuis  la  chute  du 
royaume  de  Jérusalem.  Il  avait  d'abord 
songé  à  le  dominer  en  s'en  fiiisant  nom- 
mer grand  maître.  Mais  on  ne  voulut 
pas  l'y  recevoir.  Enfin,  dans  une  émeute 
provoquée»  en  1306,  par  l'altération  des 
monnme#,  les  chevafters  du  Temple  lut 
donnèrent  un  asile,  et  depuis  ce  temps, 
il  résolut  dedétruire  cet  ordre  qui  pouvait 
sauver  un  roi.  £n  effet,  le  13  novem- 
bre 1307,  sur  les  accusations  de  Quel- 
ques chevaliers ,  11  fit  ar^ier  à  Pans  lë 
grand  maître,  et  cent  quarante  cheva- 
liers; le  même  jour,  soixante  le  furent  à 
Beaucaire,  puis  une  foule  d'autres  par 
toute  la  France.  Il  excita  contre  ces 
malheureux  la  fureur  populaire  par  les 
prédications  des  moines.  On  faisait  cou- 
rir sur  leur  compte  des  bruits  étranges 
tfU*tl  n'était  que  trop  facile  d'accréditer. 
Selon  les  uns,  ils  Paient  pour  idole 
une  tête  barbue  ;  selon  les  autres , 
uns  téte  à  trois  faces;  selon  quel- 


ques-uns, c'était  un  crâne  d'tiomius^ 
suivant  d^autres  un  icnat.  L'aoeasaiion 
générale  bortait  douceur  crime d'iné- 
Mf^ion,  d  impiété,  dè  sacrilège  ;  et  les 
bizarres  et  mystérieux  symboles  der- 
rière lesquels  Torore  dissimulait  sa  pen» 
sée  politique  et  i-eii|;ieuse,  avaient  fait 
iiaître  et  accrédité  toutes  ces  imputa- 
tions. Cependant ,  le  pape  seul  pouvait 
rononcer  la  dissolution  de  Tordre  ;  il 
ésita  loiigtemps-  il  n'y  consentit  qu'en 
1311,  lorsque  IMiilippe  le  Bel  se  fut  dé- 
sisté de  ses  poursuites  contre  la  mé- 
moire de  Boniface  VIII;  et  l'ordre  des 
Templiers  fbt  aboli  aii  concile  devienne. 
Philippe  le  Bel  n'avait  pas  attendu  celte 
sentence  pour  condamner  au  dernier 
supplice  quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait 
mis  en  accdsation  devant  des  oommis* 
sions  ecclésiastiques.  Mais  les  plus  illus^ 
très  victimes  ne  furent  immolées  qu'en 
1314:ce  furent  Jacques  deMolayJegrand 
mettre,  Guy,  grand  prlem  de  Norman* 
die,  et  plusieurs  aiitrëS  ;ils  prott  stèrent 
hiiutenicnt  de  l'innocence  de  l'ordre,  et 
moururent  en  citarjt  le  pape  et  le  roi 
ui  les  condamnait,  devant  le  tribunal 
e  Bleu.  Philippe  nlotirut  aU  mois  dé 
novembre  de  la  tn«^ine  année.  Tel  fut  le 
dernier  acte  de  ce  prince  inique  et  vio- 
lent, qui  conçut  et  exécuta  de  {grandes 
choses,  savoir  :  rabaissement  de  Tarié- 
toèl'atie  ecclésiastique  et  de  Paristocrà- 
tie  féodnte  ,  in.n's  sans  aucune  moralité 
et  à  la  manière  des  tyrans. 

pKiuP^t  IV  (  monbates  ds  ).  Ail* 
lippe  IV  suivit  d'ahord ,  à  l'égard  dëâ 
mohnaies,  les  errements  de  son  père, 
et  dans  les  commencements  de  son  règne 
rien  ne  fut  changé  à  l'état  de  dioseS 
établi.  Mais  bientôt,  pressé  par  le  besold 
d'arj^ent,  il  se  mit  a  altérer  les  mon- 
naies, et  cette  imprudence  fut  pour  lui 
et  pour  le  royaume  la  èause  ae  nom- 
breuses calamités.  Son  rè^ne  est  fécond 
en  ordonnances  relatives  aux  monnaies, 
et  nous  ref^rcttons  vivement  de  ne 
pouvoir  les  rapporter  ici;  nous  diroits 
seulement  que  le  peui^le ,  exaspéré  des 
malversations  du  roi ,  se  révo!t:i  \)]us 
d'une  fois,  en  demandant  ii  grands  cris 
les  monnaies  de  saint  l/nds.  Enfin,  sur 
la  On  de  sort  règne,  Philippe  IV,  s'a* 
percevant  que  I  altération  des  espèces 
portait  préjudice  non  seulement  aux  for- 
tunes privées,  mais  eucore  a  l'État,  daol 
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fcs  caisses  duquel  on  versait  les  mau- 
vaises espèces,  en  gardant  les  bonnes 
poor  les  refondre,  ou  les  conserver  pré- 
cteiuement,  résolut  de  mettre  un  terme 
à  ce«î  pnlamités  ;  il  rassembla  les  nota- 
bles des  villes,  convoqua  les  ç:rands  sei- 
gneurs propriétaires  ci  iioteia  de  mon- 
naies, et  il  allait  remettre  la  monnaie 
n  SOI)  ancien  taux  ,  lorsque  la  mort  le 
siirjjrit.  Son  drrnipr  conseil  à  son  tils 
tui  de  rétablir  la  bonne  monnaie.  Ce  con- 
seil germa  dans  Tesprit  du  jeune  prince, 
et,  quelques  mois  plus  tard*  Louis X 
rendit  l'ordonnance  de  Lagny;  on  peut 
donc ,  malgré  la  mauvaise  administra- 
tion financière  de  Philippe  le  Bel ,  lui 
attribuer  la  destruction  définitive  de  la 
monnaie  locale  en  France,  rsc  lui  en 
faisons  cependant  pas  un  mérite,  caf 
ai  le  roi  poursuivait  les  iaux  mon- 
nayeurs,  c'était  pour  avoir  lui-même  le 
monopole  de  ce  genre  de  frauda;  et 
les  lerons  que  Philippe  IV  avait  re- 
çues ne  profitèrent  guère  à  ses  succes- 
seurs. 

.  Les  monnaies  d'or  contemporaines  da 
règne  de  Philippe  TV,  dont  l'existence 
nous  est  révélée  par  les  textes  ,  sont  : 
la  reitief  VaigiieL,  \egrosti  le  petit  ropal 
et  la  masse  ou  royal  d*or,  La  première 
de  ces  espèces  nous  est  totalement  in- 
connue ;  nous  ne  savons  ni  quel  était 
son  tyne ,  ni  uuelle  était  sa  valeur. 

Vaignel  valait  20  sous  tournois  ou 
16  sous  parisis  :  il  représente  au  droit 
ùn  agneau  tenant  d'une  patte  une  croix, 
d'où  s'écliappe  une  bannière  marquée 
4'une  croix.  Sous  les  pieds  de  cet  agneau 
on  lit  :  phi.b;  et  autour,  en  légende , 

AGN  :  DBI  :  QVI  :  TOLLIS  !  PECATA  :  MON- 

m  :  MI  :;  li  .  —  dans  un  cartouche,  une 
croix  ileuronnce ,  caiitonnee  de  4  Heurs 
de  lis,  avec  la  légende  :  Xïc  :  TINGIT  : 
XPc  :  EECNAT,  etc. 

Le  gros  royal  valait  20  sous  parisis, 
et  le  petit  10  seulement.  On  y  voit  le 
roi  couronné,  assis  sur  on  pliant  à  deux 
têtes  de  serpents,  tenant  d'une  main 
une  fleur  de  lis,  et  de  l'antre  un  bilton 
fleurdelisé;  le  tout  dans  un  cartouche, 
autour  duquel  on  lit  :  -f-  philippvs  : 

DBI  :  fiBAGIÂ  :  FRANCORVM  :  BBX.  Au 
revers,  une  croix  fleuronnée,  canton- 
née de  quatre  fleurs  de  lis,  est  conte- 
nue dans  un  cartouche  entouré  de  la  le- 

^de  ordinaire ,  xpc  :  viNGn ,  etc. 


Le  petit  royal  présente  le  même 
type ,  sauf  les  cartouclies  ;  on  y  lit 
au  droit  :  +phiuppts:dbi  ^^bacia  , 
et,  au  revers  :  rbx.  pbamgobvbi.  Ces 
pièces  sont  d'or  fin;  on  en  taillait  70 
au  marc. 

La  masse  dure  ou  grand  florin  avait 
la  même  valeur  que  te  gros  royal  :  elle 
était  appelée  dure,  parce  que  n'étant 
qu'à  22  carats  de  fin,  elle  est  moins 
flexible  que  les  pièces  d'or  fin.  Elle  por- 
te les  mêmes  lésendes  que  le  royal  ; 
mais  le  type  est  différent,  en  ce  qu'au 
droit  le  roi,  assis  sur  une  chaise  gothi- 

3ue,  y  tient  à  la  main  une  masse  j  tan- 
is  qu'au  revers,  le  cartouche  contenant 
la  croix  est  cantonné  de  quatre  cou* 
ronnes  à  l'extérieur. 

Comme  monnaies  d'argent,  Philippe 
le  Bel  ne  fit  frapper  que  des  gros  tour' 
nois,  dont  le  type  est  tout  à  fait  le 
m^me  que  celui  des  gros  tournois  de 
Philippe  lil,  dont  il  est  impossible 
de  les  distinguer.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  ses  monnaies  de  mllon , 
qui  sont  nombreuses  et  Importan- 
tes. 

Lorsque  Philippe  IV  commença  à  al- 
térer les  monnaies,  il  fut  contraint,  non 
d'abandonner  tout  à  fait  les  anciens 
types ,  mais  de  créer  des  types  nouveaux 
et  de  rétablir  quelques  monnaies  loca- 
les, telles  que  celles  de  Bourges  et  de 
Ttfulouse.  Lorsque  le  crédit  de  ses  de- 
niers et  de  ses  oboles  tournois  et  parisis 
fut  épuisé,  il  fit  faire  les  doub!fs  tour- 
nois^ les  doubles  parisis,  les  bourgeois 
nouveaux  f  les  bourgeois  forts ,  etc. , 
dont  voici  la  description.  1*  Double 
parisis  :  +  philippvs  bex;  dans  h 
champ,  une  croix  fleuronnée;  îj.—  mo- 

HBTA  dvplbx;  daus  le  champ,  ^^!^^ 

surmonté  d'une  fleur  de  lis.  3*  De* 

nkrfiortiU  :  ^f^J'  surmontéd'une  fleur 

de  lis;  ly.  —  Croix  fieuronnée  dans  te 
champ.  S**  Double  tournois:  H-  phi- 
lippvs RFx  ;  dnns  \c  champ,  une  rroix 
cantonnée  d'une  lleur  de  lis  au  deuxième 
canton  ;  jj?.  —  monetadvp  régal;  le 
haut  du  chatel  tournois,  accosté  de 
deux  fleurs  de  118^4"  Mcim  ninnnaie 
nvec  le  même  type,  moins  la  (leur  de  lis 
au  deuxième  canton  et  avec  les  légendes 

pHiuppYS  BBX  au  droit,  et  MOioxà 
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Brpiix  Tvno  au  revers.   6"  Sour- 

âeois  nouveau  ;  H-  philippvs  bex  ; 
ans  le  champ,  une  croix  à  longue  queue, 
traversant  ialégende  ;  |b. — b  vrgbn&is  ; 

dans  le  champ,  le  mot  et,  au- 
dessus,  une  fleur  de  Us.  ffBaurgeoU 
fort  :  -h  PHILIPPV8  SBx;  dans  le 

champ,  line  croix  fleuronnée  coupant 
la  légende  ;  ^r.  —  bvbge:vsis  ;  dan?  le 

FOR 

cbamp,  lemot      surmoQté  d'une  coi^ 

ronne.  7«  Toulousain  :  rniLTPPvs 
bex;  croix  fleuronnée  dans  le  champ; 
^.  —  TOLA  ctvis;  fleur  de  lis  dans  le 
champ.  Il  faut  encore  probablement  at- 
tribuer à  Philippe  le  Bel  le  tournois 
suivant  :  4-  phtlippvs  bex  :  fleur  de 
lis  dans  le  champ  ;  vi.  —  tvbonvs  ci- 
TI8;  croix  à  longue  queue,  fleuronn^ 
dans  le  champ. 

Philtppf  V,  dit  LE  Long,  était  le 
second  des  fils  de  Philippe  le  Bel.  Louis 
X ,  qui  venait  de  mourir ,  ne  laissait 
qu*unelllle;  mais  sa  veuve  était  en- 
ceinte, et  on  porivnit  espérer  la  nais- 
sance d'un  fils  :  Philippe  fut  nommé 
gardien  de  i  État,  en  attendant  les 
couches  de  la  reine.  Elle  mit  en  effet 
au  monde  un  enfant  mâle;  mais  la 
mort  Teuleva  huit  jours  après.  Alors  une 
contestation  vive  s'engagea  entre  les 
|»artisans  de  Jeanne fille  de  Louis  X, 
et  ceux  de  Philippe  son  irère.  On  ailé» 
gnait  contre  ce  dernier  !'e\emp!e  fies 

grands liefs, qui  presque  tous  tombaient 
e  lance  en  quenouille.  Mais ,  par  une 
habile  et  heureuse  disposition  des  états 
de  1317,  le  contraire  eut  lieu  pour  la 
royauté  ,  qui  se  trouva  ainsi  drins  une 
situation  exceptionnelle.  Piniippe  tut 
sacré  à  Reims,  le  9  janvier  1317 ,  et  la 
loi  srilique,  appliquée  alors  pour  la  pre- 
mière fois  h  h  succession  au  trône,  de- 
vint le  fondement  du  droit  de  la  mo- 
narchie en  France.  Cependant,  il  y  eut 
quelques  résistances  :  Eudes  IV,  duc  de 
Bourgogne,  était  le  chef  du  parti  oppo- 
sant; Philippe  V  le  désintéressa  en  lui 
donnant  la  main  de  sa  fille  avec  la  Fran- 
che*Gomté  pour  dot.  Dès  lors  il  fut  re- 
connu par  tousses  vassaux, et  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  terminer  les  affaires  de 
Flandre.  Louis  X  avait  iaiL  dans  cette 
province  une  expédition  désastreuse, 
Philippe  V  conclut,  en  1930,  un  traité 


suivant  lequel  Louis,  comte  de  Ncvers 
et  de  Ketliel,  devait  éuouser  Margue- 
rite, sa  fille,  et  succéder  au  comte  de 
Flandre;  que  Lille,  Douai  et  Orchies  ap- 
partiendraient à  la  couronne  de  France, 
et  que  les  Flamands  payeraient  au  roi 
une  somme  de  200,000  Unes.  Après 
cette  heureuse  conclusion  d*une  longue 
puerre,  Philippe  V  s'occupa  avec  ardeur 
des  préparatifs  d'une  croisade;  mais  le 
pape  Jean  XXII  le  détermina  à  renon- 
cer à  ce  projet,  en  lui  représentant  que 
dans  l'état  où  se  trouvait  l'Europe,  les 
rois  ne  devaient  pas  quitter  leurs  royau- 
mes.Philippe,  retenu  malgré  lui  sur  son 
trône,  s'occupa  de  réformes  judiciaires 
et  administratives;  il  aimait  la  justice: 
il  accrédita  cette  salutaire  maxime  , 

Î m'en /ait  de  justice  on  n'a  égard  à 
étires  mUsîûes.  Il  travailla  i  raffran- 
chissement  dès  serfs  et  à  Télévation  de 
la  bntirf^eoisie.  Il  créa  dix-sept  évêchés, 
et  en^ea  celui  de  Toulouse  en  archevê- 
ché ;  il  fit  publier  le  recueil  des  Clémen» 
Unes ,  011  constitutions  de  Clément  V. 
TVTais  In  fin  de  son  rèpne  fut  remplie  par 
de  cruelles  et  absurdf  .s  persécutions  con- 
tre les  juifs,  ces  vicimtes  du  moyen  âge, 
et  Philippe  mourut  an  milieu  de  ces  pro* 
cédures,  le  3  janvier  1322,  à  l'âge  de 
28 ans.  11  ne  laissait  que  des  filles;  son 
frère,  Charles  le  Bel,  lui  succéda. 

Philippb  V  (monnaie  de).  Lorsque 
ce  prince  monta  sur  le  trône,  Louis  X, 
son  frère,  venait  de  rendre  la  célèbre 
ordonnance  de  Lagny-sur-Mame,  dont 
1e  résultat  fut  d'engager  les  seigneurs  à 
céder  au  roi  leurs  privilèges  monétaires, 
ou  à  les  laisser  tomber  en  désuétude, 
quand  le  roi  ne  voulait  pas  les  ache- 
ter. Philippe  n'eut  garde  de  laisser 
échapper  les  acquisitions  de  ce  genre 
qui  se  présentèrent;  ce  fut  ainsi  qu'il 
acquit  pour  50,000  livres  tournois  les 
monnaies  de  Chartres  et  d'AnJou,et  pour 
15,000  celles  de  Germent  et  de  Bour* 
bonnais.  Cependant,  comme  malgré 
toute  la  surveillance  du  gouvernement, 
les  seigneurs  n'observaient  qu'avec  une 
grande  négligence  l'ordonnance  de 
Lagoy,  le  roi  chargea  Pierrede  Cahours, 
son  ninître  des  monnnies,  d'aller  faire 
une  enquête  sur  ce  sujet  dans  les  dif- 
férentes provinces  ;  et  la  Guieiuie  elle- 
même  ,  quoique  appartenant  alors  au 
roi  d'Angleterre ,  ne  fut  pas  exemple 
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de  cette  menire  générale;  car  le  mattre 
mi  mùiinaies  se  rendit  à  Bordeaux  avee 
rordt'e  de  saisir  les  coins  et  les  mon- 
naies qu'y  faisait  faire  le  roi  d'Angle- 
terre. lVod<  De  déerih>ii8  pai  id  les  es* 
pèces  Ârappées  du  temps  de  Philippe  V; 
elles  ne  |)euvent  pas  être  distinguées  de 
celles  de  Philippe  IV  et  dè  Philippe  lit. 
Ce  sont  des  aigiiels  d'or,  des  gros  tour- 
iM,  des  demêrè  tmànuii  et  paH^ 
tis,  etc. 

pHtLiPt^fiVT,  dit  DE  Valois.  Le  der- 
nier des  fils  de  Philippe  le  Bel  était  mort 
lanS  enfant  Mile;  la  ligne  maséuline  des 
Capétiens  directs  était  éteinte;  le  trône 
fut  occupé  par  Philippe  de  Valois,  ftls 

{le  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe 
e  Bel,  à  Texeltiston  des  femmes  qui  pou> 
Vafènt  y  prétendre  février  1328). 
Cependant ,  depuis  deux  règnes  ,  le 
droit  des  femmes  à  succéder  au  trône, 
deuk  ibts  méconnu ,  airait  encore  con- 
servé ne  noitibredt  paHisans.  Quand 
Philippe  eut  été  procmmé ,  le  roynu- 
me,  dit  Froissard,  alla  ce  semble  à 
fnoult  de  gens  hàrs  de  la  ligne  droUè» 
Les  prétentions  des  fèmmes  furent  gé- 
néralement nnénnties;  on  ne  tint  aucun 
compte  de  la  fille  de  Charles  IV.  Pour 
dédommager  Jeanne,  (ille  de  Louis  le 
Hutin,  et  son  mari,  Philippe  d'Êvreux, 
Philippe  VI  leur  céda  la  Navarre,  injus- 
tement retenue  par  les  oncles  de  la 

Srincesse.Quant  a  la  Chamuagne  et  à  la 
rie,  Philippe  ne  put  se  résoudre  à  eii 
priver  le  royaume,  et  il  leur  donna  en 
échange  les  revenus  de  la  IMarche  et 
de  l'Angoumois.  Restait  un  dernier  pré- 
tendant dont  on  prévoyait  de  violentés 
téclalMtidns;  c'était  Êdouard  III,  roi 
d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippe  le 
Bel  par  sa  mère  ;  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs qui  réclamèrent  la  eouronne 
en  son  nohi.  Mais  l'exclusion  de  Jeanne 
et  des  autres  femmes  établissait  en  prin- 
cipe celle  d'Isabelle  de  France,  et  l'on 
répondit  au  ieune  roi  qu'il  ne  pouvait 
se  prévaloir  de  droits  que  sa  mere  n'a- 
vait pas.  Philippe  Teniporta  donc  sur 
ses  rivaux,  fut  sacré  avec  magnificence, 
et  eommença  la  pandeur  de  la  première 
maison  de  Valois ,  dont  le  rôle  fut  de 
dégager  la  France  de  l'étreinte  de  l'An- 
gleterre, et  de  poursuivre  glorieuse- 
ment l'abaissement  de  la  féodalité. 

Le  Itgne  de  Philippe  de  Vàloispeut 


se  divwer  en  deux  périodes.  Dans,  la 
première,  Il  est  le  souverain  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  redouté  de  rFuropës 
dans  la  seconde,  il  lutte  avec  Édouara 
m  et  o*éproavë  que  des  revers.  U 
inaugtira  son  règne  par  uné  brillânift 
expédition  en  Flandre ,  pour  soutenir 
Louis  de  Nevers  contre  des  sujets  in- 
dociles. A  l'arrivée  des  Français,  lei 
Flainands,  conduits  par  leurs  bourg^ 
mestrés,se  postèrent  prèsdeCassel, dans 
des  retranchements  presque  inexpugna- 
bles ;  leurs  étendards  représentaient  un 
coq,  au-dessous  duquel  était  ce  diftiqoe: 

Quand  ce  coq-ci  chanté  ann 
1.6  roi  Cassel  conquéreri. 

Ils  furent  sur  le  point  d'avoir 
raison  :  line  attaque  noetume,  diri» 

gée  à  rimproviste  contre  le  camp  fran- 
çais ,  faillit  réussir;  mais  les  cheva- 
liers s'étant  ralliés  autour  de  l'oriflam- 
me i  cette  tentative  se  termina  par  la 
déroute  complète  de  l'ennemi,  et  fut 
suivie  de  la  prise  de  Casst'l  (i:i29).  Après 
celte  victoire,  Philippe  ouvrit  à  Amiens 
cette  fameuse  cour  pléoière  où  Édouara 
devait  lui  faire  hommage  pour  la 
Guicnne.  Ce  fut  en  présence  des  rois  de 
Boh(^nie,  de  Navarre  et  de  Majorque,  des 
ducs  de  Bourbon .  de  Bourgogne  et  de 
Lorraine,  de  tous  les  princes  du  sang  et 
d'une  grande  partie  de  la  noblesse,  que 
l'orgueilleux  prince  fut  contraint  de 
^'humilier  devant  le  monaroue  qui 
triomphait  de  son  abaissement  II  se 
retira  la  rage  dans  le  cœur;  les  guerres 
d'Érosse,  les  troubles  sUrvenus  en  Aqui- 
taine et  en  Bretagne,  les  soulèvements 
de  ta  Flandre  l*irritèrentde  plus  en  plus. 
Robert  d'Artois,  réfugié  à  sa  cour,  ne 
cessait  d'entretenir  ses  ressentiments  ; 
un  Jour,  l'Anglais  réclamait  quelques 
Tilles  et  ehAteaux  de  la  Guienne  el 
du  Ponthieu  :  demandez  tout  d'un 
coup  la  couronne,  dit  Robert  d'Ar- 
tois. Bientôt,  Artevelle,  qui  était  de- 
venu comme  le  dictateur  des  républi- 
ques flamandes,  lui  demanda  d'interve- 
nir entre  elles  et  leur  comte,  en  qualité 
de  roi  de  France.  Édouard,  qui  sentait 
combien  le  concours  du  sentiment 
patriotique  d'un  peuple  est  plus  ioti 
que  la  volonté  précaire  et  isolée  de 
son  tyran,  s'allia  avec  ces  puissantes 
cités ,  prit  le  titre  ou'on  mettait  à  sa 
oonTenanoei  ei  fit  dkinw  la  giwn  II 
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Vh\\\ppe,prétendur^deFrttnee(tZZ7). 

Alors  commença  là  seconde  période 
du  règne  de  Philippe  VI.  Édouard  , 
dans  cette  lutte  acharnée ,  se  montra 
supérieur  à  son  rival  et  comme  {^uerriei^ 
et  ootome politique.  Philippe,  inhabile 
dans  la  tactique  militaire ,  ignorant  left 
premiers  principes  de  l'administration, 
n'avait  que  le  vernis  brillant  d'une  che- 
▼aleresque  mais  inutile  valeur,  et  d*on6 
ru  ineuse  magnificence.  Les  forcesétalent 
épies. On  méprisa  la  médiation  du  saint- 
siéi^e,  et  le  premier  sang  fut  répandu  à 
Cadsand ,  que  les  Anglais  détruisirent 
de  fond  en  comble  (1338).  L'année  Itii- 
vantOf  les  forces  de  l'Angleterre  se 
portèrent  vers  les  Pays-Ras,  celles  de 
la  France  contre  la  Guienne,  oij  elles 
remporièrent  des  avantages  sîgnjilés , 
tandis  qu'Édouard  faisait  une  tentative 
inutile  dans  le  Cnnibrésis  et  le  Verman- 
dois.  Mais,  en  1340,  la  (lotte  française 

?[ui  menaçait  les  côtes  de  l'AngleterH) 
ut  anéantie  à  la  bataille  de  l'Ecluse  ; 
l^douara  envahit  une  seconde  fois  le 
royaume,  et  échoua  encore  devant  Tour- 
nai. Les  deux  partis  avaient  besoin  de 
repos;  Us  conclurent  une  trêve.  Elle 
fut  rompue  en  1342,  à  l*occasion  des 
troubles  de  Bretagne,  où  Philippe  sou- 
tenait Charles  de  Blois  contre  Jean  de 
RfoUtfort.  L'Anglais  se  déclara  pour  oe 
dernier,  envoya  pour  le  soutenir  Robert 
d'Artois,  qui  périt  au  siège  de  Vannes, 
vint  à  son  tour  en  Bretagne ,  et  après 
d'inutiles  efforts  consentit  à  une  nou- 
velle trêve  (1343).  Ka  France  avait  ré- 
sisté deux  fois  du  coté  de  la  Flandre  et 
du  coté  de  la  Bretagne;  mais  les  im- 

f)olitiques  et  odieuses  cruautés  de  Phi- 
ippe  VI  envers  les  seigneurs  bretoni 
donnèrent  à  Edouard  de  nouveaux  par- 
tisans. Conduit  par  le  traître  Geoftroy 
d'Uarcourt,  il  envatiit  le  royaume  par 
la  Rormafodle,  et  cette  troisième  atta- 
que réussit  pleinement  (1346).  L*année 
anglaise  s'avança  jusqu'à  Paris ,  rava- 
geant tout  sur  son  passage.  Cependant,  à 
l'approche  du  roi ,  qui  avait  réuni  une 
armée  de  70,000  hommes,  Édouard  se 
replia  vers  la  Flandre  qui  armait  en 
sa  faveur.  Atteint  dans  sa  retraite  et 
force  de  combattre,  il  gagna  la  cciebre 
bataille  de  Crécy  qui  fut  suifie  de  la 
prise  de  Calais,  que  les  Anglais  coâ- 
Mrvèreat  plus  do  .deux  cents  Ans,  et 


fiarou  ils  entrèrent  tant  de  fois  dans 
e  royaume  (1347;.  ttiilippe  de  Va^ 
lois,  abaissé  à  son  tour,  obtint  uhd 
tr^ve  qui  lui  permit  d'achever  paisible- 
ment son  ïcgne  devenu  si  désastreux 
pour  la  France.  Il  trouva  une  com- 
pensation de  sa  défaite  danâ  l'acquisi- 
tion du  Dauphiné  et  du  comté  de  Mont- 
pellier, qu'il  acheta,  le  premier,  de 
Humbert  aux  Blatiches-Mams,  le  second 
de  don  Jayme  II,  roi  de  Rtajorqoe.  Puis, 
affaibli  par  les  folies  d'un  nouveau  ma- 
riage avec  une  jeune  épouse,  il  mourut 
le  '22  août  1350,  léguant  a  son  succes- 
seur Jean  le  Bon  un  royaume  épuisé  et 
une  position  bien  difficile  à  teniraifiiCO 
d'un  ennemi  triomphant. 

Philippe  VI  (monnaies  de).  Sous  le 
règne  orageux  ae  Philippe  de  Valois,  on 
oublia  le  sage  conseil  que  Philippe  te 
Bel  avait  donné  à  son  fils,  et,  au  grand 
détriment  du  peuple  et  du  trésor  pu- 
blic, les  monnaies  subirent  de  grandes 
altérations.  De  temps  en  temps,  il  est 
vrai,  le  roi  revint  h  la  forte  moimaie 
mais  il  était  bientôt  forcé  d'affaiblir  de 
nouveau  les  espèces,  et  ces  fluctuations 
aggra?èrent  encore  la  misère  générale. 

Jamais,  en  aucun  temps,  on  ne  frap- 
pa autant  d'espèces  d'argent;  on  en 
compte  jusqu'A  dix  :  des  royaux ,  des 
couronnes,  des  parUU ,  de  éonMeê 
royaux ,  des  deniers  d*or  à  fécU^  dei 
anges  y  des  lions,  âeschaîseSf  despO- 
viUons  et  des  florins  George. 

Les  royaux^  les  doubles  royaux 
et  les  chaises  sont,  pouf  le  poidS,  î 
peu  près  la  même  chose  que  les  pièces 
de  même  nom  et  les  inasses  dont  nous 
avons  parlé  sous  le  règne  de  Philippe 
le  Bel;  mais  ils  eh  différent  pour  le  type; 
sur  le  royal  ou  longvesfu ,  comme  di- 
sait le  peuple,  le  roi  est  représenté 
sous  une  arcarde  gothique,  tenant  d'une 
main  un  sceptre  et  ayant  feutre  main 
appuyée  sur  sa  poitrme  ;  pour  légende 
on  y  lit  :  pns.  rex  fbacor.  Au  revers 
sevoitla  légende  ordinaire  de  l'or  xpc. 
viNCiT,  autour  d'une  croix  fleuron- 
née ,  dans  un  cartouche.  Le  double 
royal,  plus  grand  ,  présente  le  roi 
assis  sur  ufie  chaise  «^othifpie,  la  cou- 
ronne en  tcte,  tenant  deux  sctpUesj 
autour  on  lit  :  ph  :  Dfii  :  oui  x  fbànc  : 
BEX  :  le  revers  est  à  peu  près  sembla- 
ble au  précédent,  et  il  n'en  di£Cère  qui^ 
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par  quelques  détails.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  tous  les  autres  revers  des  pièces 
d'or,  dont  les  droits  se  distinguent  les 

uns  des  autres  par  de  grandes  différen- 
ces. La  chaise  porte  pour  légende -H 

PMILIPPVS  :  DEI  :  GAACIA  :  FBANCO* 

mvH  :  B£X,  autour  de  la  figure  du  roi, 
assis  et  tenant  d'une  mainunsceptre^de 

l'autre  une  main  de  justice,  la  couronne, 

H-  PU.  DI  GHA.  BEX  FliANC  et,  (J.'inS  le 

champ,  une  couronne  semée  de  fleurs 
de  tis;  le  pariHi,  phiuppts  dei  gba. 
Fiî  AxroRVM  REX,  autour  du  roi  assis 
sur  une  chaise  gothique^  posant  ses 
pieds  sur  deux  lions  et  tenant  dans  ses 
mains  le  sceptre  et  la  main  de  justice. 
Le  denier  d  or  à  Vécu  a  la  même  lé- 
gende ;  on  y  voit,  dans  un  cartouche,  le 
roi  assis  sur  une  chaise,  tenant  une 
épée  d'une  main ,  et  de  rautre  un  éeu 
<mrgé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre* 
î.^artge,  \epavllhn  rt  \p  florin  George 
portent  aussi  la  nieme  lej^ende.  Le  pre- 
mier représente,  sous  uudais  gothique, 
et  dans  un  cartouche ,  un  amge  cou- 
ronné ,  tenant  d'une  main  un  écu  à 
trois  fleurs  de  lis,  et  dp  l'autre  une 
croix  avec  la  hampe  de  laquelle  il  ter- 
rasse un  dragon  ;  le  deuxième  montre 
te  roi  assis  sur  son  pliant  orné  de  têtes 
d*animaux,  sous  un  pavillon  fleurde- 
lisé; le  troisième  présente,  dans  un 
cartouche,  saint  George,  récu(de  gueu- 
les à  la  croix  d'or)  au  poing,  terrassant 
le  démon;  le  champ  de  la  monriaie  est 
semé  de  fleurs  de  lis.  Sur  le  lion,  on 
Toit  le  roi  assis  sur  un  si^e  gothique, 
les  pieds  appuyés  sur  un  lion;  autour, 
on  lit  :  PH  :  dft  :  gra  :  fbanc  :  rex. 

On  débite,  a  propos  de  ces  înonnaies, 
différentes  fables  qu'il  faut  ^e.  garder 
d*odopter,  et  que  nous  passons  sous  si* 
lence,  nous  contentantderenvoverle  lec- 
teur à  l'excellent  ouvrage  de  le  Blanc. 
Disons  seulement  que  les  florins  George 
ont  été  frappés  à  Orléans,  et  que  ces 
monnaies,  amsi  que  XtpavUlon^  Vanqe 
et  surtout  la  couronne^  sont  ntijmir- 
d'hui  fort  rares  et  fort  recherchées  des 
curieux. 

Les  monnaies  d*argent  de  Philippe 

de  Valois  sont  :  des  gros  tournois^ 
semblables  à  peu  près  a  ceux  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  immédiatsavaient 
fait  frapper,  et  que  pour  cette  raison 
nous  ne  décrirons  pas  ici  ;  des  groi  à 


la  queue^  qui  avaient  la  même  valeur 
que  les  autres,  et  qui  n'en  diffé- 
raient que  (lairce  que  la  croix  du  re» 
vers  y  était  a  longue  queue  qui  passait 
dans  la  légende  ;  desgTO*-  à  la  fleur 
die  lis,  où  une  fleur  de  lis,  entourée 
du  mot  FBANCORYMi  remplaçait  le 
didtei  et  les  mots  tubonvs  civis  ; 
la  croix  du  revers  y  était  cantonnée 
d'une  fleur  de  lis  au  3'  canton  ;  des 
gros  à  la  couronne.^  où  la  légende  phi- 
lippus  BBX  était  coupée  en  quatre  par- 
ties par  une  c;rande  croix,  et  où  îo  clià- 
tel,  couronné  et  non  surmonté  d'une 
croix,  était  entouré  des  mots  fbango- 
BW;  enfin,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
curieuses  des  monnaies  de  ce  prince, 
des  grof!  pnrisis.,  dont  voici  la  descrip» 
tion  :  BK^£DicT..etc..;  en  2"  légende, 
PHiLippvs  BBX  FBAnc;  dans  le 
idiamp,  une  croix  à  branches  égnles^ 
accostée  de  deux  fleiir"^  dr  lis  au  2"  et 
au  3'  canton  —  Bordure  de  quinze 
fleurs  de  lis;  +  pabisivs  civis  ab- 
OBNTI,  entre  grenetis;  dans  le  champ, 

sous  une  couronne,  '^î^  •  Cette  pièce 

valait,  comifie  sa  légende  l'indique, 
12  deniers  ou  1  parisis. 

Comme  monnaie  de  billon ,  Philippe 
\e  }](:\  ne  fit  faire  que  des  tournois  et 
des  parisis;  voici  la  description  des 
principaux  :  1*  deniers^  (jui  ne  diffèrent 
que  par  le  style  des  parisis  ordinaires;  S* 
doubles^  où  les  types  bourgeois  se  con- 
fondent avec  ceux  des  parisis;  -f-  Pni- 
Lippvs  BEx;  dans  le  champ,  une  cou- 
ronne sur  laquelle  on  Ht  le  mot  bbx  ; 
MONETA  DTPLEx  ;  dans  le  champ, 

unp  rroix  flp!ironnpn  h  loM^Me  queue  ; 
OU  bien,  avec  ia  luéuie  légende  dans  le 

ehamp ,  les  lettres       séparées  par 

deux  fleurs  de  lis;  au  revers,  dans  le 

«tomp.  «me  «roix  flmnr<Mi.<«.  J»*^ 

OU  Vr.,.^  avec  deux  croix  fleurdelisées: 

30  oboles  parisis ,  -h  philippys 
BBX ,  en  légende;  dans  le  champ , 

les  lettres  \  J^,  et  au  centre,  une  fleur 

A  n 

de  lis;  T^.  — hOBOLvs  pabis,  autour 
d'une  croix  fleuronuée  et  à  pied;  ou 
bien,  +  PHuippTs  BBX,  autour  d*nne 
aoix  couronnée;  q|.  ^  obolyb  vatf 
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PLEX,  autour  d'une  croix  fîeurcîflîjifp. 
4*»  On  a  de  Phiftppe  VI  des  tournois 
à  deux  types  diûérants,  i"  +  philip- 
PYS  :  BBX.f  autour  d*une  croix  cantoD- 

née  des  lettres  !^  ?  ;  ij).  —  tvrowvs  ct- 

A.  W 

VIS,  autour  du  châtel;  2°  +  tiiLLW- 
PTS  FBA  BBX,  sutour  d*une  cooroiiDe  ; 

Tf.  -  TVRoxus  siMPUot,  autour  d*uiie 

croix  tleurdelisée. 

]Hous  ne  |K)uvoos  mieux  terminer 
rhistoire  numismatique  de  ce  règne,  si 
fécond  en  belles  monnaies,  qu^en  citant 

un  magnfO(jue;)fé'<:/ fort,  encore  inédit, 
d'un  parisis  dont  on  n'a  pas  encore 
trouve  d'exemplaires,  et  gui  se  trouve 
au  cabiuet  du  roi.  En  voici  la  descrip- 
tion :  puiLippvs  BEx;  dans  le  champ, 
FRA;  i^.  —  PARisivs  civis,  autour 
d'une  croix  a  brandies  égales.  Ce  de- 
nier est  d*autant  plus  curieux,  qu*il 
n  (]\)  jouir  nutrefois  d'une  grande  vo- 
gue; car  il  a  servi  de  modèle  à  la  mon- 
naie de  biilon  irappée  par  les  com* 
tes  et  ducs  de  Bar  jusqu'au  quinzième 
siècle;  et,  chose  étonnante,  c'est  à  partir 
de  1365,  au  plus  tôt,  qu'il  fut  imité  pnr 
eux.  Le  pied  fort  de  France  est  unique; 
ceux  de  Bar  sont  très-communs. 

Philippe,  duc  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  qui  (It  vint  roi  d'Kspagne, 
sous  le  nniii  (le  j'hUippe  était  le  se- 
cond fils  de  Louis,  dauphin  de  France, 
et  de  Marie-Anne  de  Bavière.  Ce  fut  le 
2  octobre  1700  qu'il  fut  apprlr  nu  Irone 
d'Espagne  par  le  dernier  testament  de 
Charles  IL  Cette  couronne,  que  la  poli- 
tique de  Louis  XIV  venait  de  donner  à 
un  de  ses  petits-fîls,  fut  conservée  h  ce 
prinrp  par  la  valeur  française,  malgré 
tous  les  desastres  de  la  guerre  de  suc- 
cession. En  1704 ,  quand  rarchidac 
Charles ,  que  TAutriche  opposait  au 
prince  français ,  eut  débarqué  en  Por- 
tugal, Louis  XIV  fournit  à  Philippe  V 
20,000  hommes,  commandés  par  le 
maréchal  de  Berwick.Le  jeune  roitchassé 
de  sa  capitale,  y  fut  rnmené  par  cet 
officier,  qui  consolida  son  trône  par 
la  victoire  d'Almanza  (  2â^vril  1707  ). 
Les  revers  éprouvés  par  Louis  XIV 
compromirent  de  nouveau  la  situation 
de  Philippe  V  ;  mais  Vendôme  releva 
une  seconde  fois  son  sceptre ,  en  rem- 
portant la  victoire  de  Viila-Viciosa  (10 
décembre  mo),  et  le  traité  dUtrecht 


(11  avril  1713)  fixa  enfin  la  cmironne 
d'Espagne  dans  la  maison  de  Bourbon« 
L'histoire  de  Philippe  V,  après  Louis 
XIV ,  change  d'aspect  ;  il  devient 
ennemi  de  In  France  pendant  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  se  réconcilie  avec 
elle  sous  le  ministère  de  Fleury,  et 
après  une  abdication  d'une  année ,  re- 
monte sur  le  trône,  qu'il  occupe  jusqu'en 
1746.  (  Voyez,  pour  les  événements  de 
ce  règne,  de  1715  à  174t>,  les  articles 

GSLLAMABE,  PiflLIPPB  D'OBLBANS, 

Fleuby,  Louis  XV ,  etc.  ) 

Philippe  (Alexandre)  servait  en 
qualité  de  sergent  dans  le  corps  d'ar- 
mée du  général  Olivier,  lorsque  cet  <tf- 
flcier  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
Modène.  en  1799.  Arrivé  le  premier  à 
la  porte  de  la  ville  au  moment  où  l'en- 
nemi la  fermait,  Philippe  met  son  fusil 
en  travers  de  la  porte,  effraye  ainsi  l'en- 
nemi ,  parvient  à  la  lui  faire  ouvi  ir ,  et 
se  précipite  dans  la  ville.  Secondé  en- 
suite par  quelques  grenadiers ,  il  prend 
J  pièces  de  canon  et  fait  mettre  bas  les 
armes  à  200  hommes. 

PiiiLiPSBOTîRrr  l'siéges  et  bombarde- 
ment de).  Phiiijpsbourgestune  petite  ville 
du  grand-duché  de  Badet  aujourd'hui 
sans  importance.  Elle  n'a  plus  de  forti- 
fications, mais  elle  fut  jusqu'en  1800 
une  place  très-forte,  et  sa  situation  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  l'exposait  aux 
premiers  coups  chaque  fois  que  nous 
;Portions  la  guerre  en  Allemagne.  Nos 
troupes  l'assiégèrent  notnmnient  en 
liiG^  et  en  1734;  elles  la  bombardèrent 
en  1799. 

L'année  1688 vit  la  ligue  d'Augsbourg 

se  former  contre  la  France.  Dès  que 
LrOuis  XIV  sut  qu'on  voulait  l'attaquer, 
il  résolut  de  prendre  lui-même  rouen- 
sive.  Une  armée  de  100,000  hommes 
fut  réunie  en  Alsace,  et  passa  le  Rhin 
au  mois  d'aoOt,  divisée  en  trois  corps. 
Le  marquis  de  Bouillers  prit  Kaiser- 
lautern,  Kreutznaeh  et  Oppenheim  ;  le 
marquis  d'Uxelles  prit  Neustadt,  Heil- 
bronn,  Heidelberg  et  Mayence;  le  ba- 
ron de  Monclar  forma  l'investissement 
de  Philipsbourg ,  et  le  ro^  envoya  le 
Dauphin ,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans, 
pour  commander  à  ce  siège.  MonseU 
gtieur^  ainsi  qu'on  appelait  le  ûis  aîné 
de  Louis  XIV,  avait  sous  lui,  putre  le 
maréchal  de  Duras,  Gatinat  et  Vaoban, 
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qui  n'étaient  encore  Tun  et  l'outre  que 
lieutenants  lie  lié  nu  X.  Secondé  par  eux, 
il  obtint  au  bout  de  vingt-quatre  iours 
la  eapitalatioB  dt  la  place,  qui  d'alHeun 
afail  été  mal  d^endue,  et  les  courti- 
Fnns,  selon  rusngc,  lui  prodifruèrent 
des  flots  d'adulations.  Le  duc  de  ^lon- 
tqusier,  qui  avait  été  son  gouverneur, 
Âit  le  seul  qui  ne  céda  point  à  l'entra!- 
Tipment  général.  Voici  la  lettre  qu'il  lui 
adr<  ssn  :  «  Te  ne  vous  félicite  point, 
«  Mouseigueur,  sur  la  prise  de  Philiçs- 
«  bourg  ;  voua  avies  une  bonne  armée, 
m  ^es  bombes,  du  canon  et  Vauban.  Je 
«  ne  vous  félicite  pas  non  plus  de  ce  que 
«  vous  êtes  l^rave  :  c^est  une  vertu  né- 
m  réditaiie  dans  votre  maison.  Mais  je 
«  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous 
«  êtes  litMfiral,  humain,  et  faisant  valoir 
«  les  oeuvres  de  ceux  mii  font  bien. 
«  Voilà  sur  quoi  je  vous  fait  mon  com- 
«  pliment...* 

—  Kn  1789,  pour  soutenir  rélection 
de  Stanislas  t,ec7inski  au  trône  de  Po- 
logne, la  France  entreprit  une  nouvelle 
mierre  contre  ^empereur  et  ses  alliés. 
Xe maréchal  de  BerwicU,  envoyé  en  Al- 
lemagne, s'etnpnra  du  for^  de  Kehl  ; 
puis,  en  1734,  malgré  les  efforts  du 
prince  Eugène,  qui  commandait  Parmée 
impériale,  il  vint  mettre  le  sieue  de- 
vnnt  Pîiiiipsbo'irîï.  T.e  marquis  d'Asfeld, 
le  comte  (le  Beile-Isle  et  M.  de  Gassion, 

au'ii  avait  sous  ses  ordres,  rivalisaient 
e  zèle  et  d'activité.  Cinq  batteries  fu** 
rent  démnsquées  le  7  juin,  trois  semai- 
nes après  rinvestisseu)et}t,  et  elles  firent 
un  feu  terrible  sur  la  place.  jNos  troupes 
bravaient  tous  les  oostaeles,  l*eau,  la 
fusillade,  le  canon  des  ouvrages,  et,  ou- 
bliant les  fatigues  du  siège,  ne  son- 
geaient qu'à  l'honneur  du  succès.  Pour 
soutenir  cette  ardeur,  le  maréchal  allait 
visiter  chaque  jour  les  travaux  de  la 
tranchée.  Le  12,  il  fut  nttrint.  entre  «on 
fils  et  le  duc  de  Duras,  d'un  boulet  qui 
le  tua.  L'armée  pleura  son  illustre  chef. 
Le  marquis  d'Asfeld  le  remplaça,  et 
reçut  en  même  temps  le  bâton  de  ma- 
réchal. A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Berwick,  le  prince  Eugène  résolut  de 
'  tout  tenter  pour  secourir  la  place.  Il 
Tint  càinpfar  a  Bruchsal,  d'oiî  il  alla  faire 
la  reconnaissance  des  lignes  françaises, 
puis  il  les  attaqua  le  l*"^  juillet.  Après 
quelques  engagements  sans  résultats,  il 


vnuînî,  h  !n  f?vpijr  du  feu  de  la  place, 
jeter  quelques  troupes  au  delà  du  Rhin 
dans  des  bateaux ,  mais  une  artillerie 
formidable,  que  le  maréchal  d'Asfeld 
avait  disposée  sur  la  rive  gauche,  ne 
permit  pas  aux  barques  d'aborder,  et  le 

£ rince  tarda  peu  à  battre  en  retraite, 
e  siège  lut  alon  continué  avec  une 
vigueur  nouvelle  ;  on  emporta  plusieurs 
ouvrafre9,  et  le  gonvernejîr,  efxrayé  du 
rapide  progrès  des  assiégeants,  capitula 
enfin  le  17  juillet.  Les  Français  trou- 
▼èrentdans  la  place  plus  de  cent  trente 
canons,  trois  cents  milliers  de  poudre, 
et  des  magasins  de  vivres  encore  assez 
bien  remplis. 

En  luillet  1709,  le  général  ^nçafs 
Muller,  qui  commandait  un  corps  d'ob- 
servation sur  le  Bas-Rbîn,  reçut  l'ordre 
de  menacer  à  la  fois  xManhenn  et  Phi- 
lipsbours,  afin  de  tenir  en  échec  Taile 
droite  oe  l'archiduc  Charles.  H  n'a- 
vait que  18,000  hommes;  néanmoins 
il  remplit  assez  heureusempnt  les  in- 
tentions du  Directoire  :  Manlieim  fut 
occupé  dans  les  premiers  jours  d'août, 
et  Phillpsbourg  mvesti  le  30  du  même 
mois.  Bientôt  Muller  somma  la  place, 
et  comme  elle  refusait  de  se  rendre,  il 
fit  commencer  le  siège,  ou  plutôt  le 
bombardement,  avec  une  activité  re- 
mirq-i  iiile.  Au  bout  de  cinq  jours,  Phî- 
lipsbour;;  était  détruit  ;  cependant,  quoi- 
que le  rhingrave  de  Salm»  qui  y  com- 
mandait, ne  défendît  plus  guère  que  des 
dér  inltres,  il  s'obstinait  a  ne  point  ca- 
pituler. Mais  le  9  septembre  ,  un  des 
principaux  ouvrages  qui  détendaient  la 
place  du  cdté  de  Reinsheim,  fut  em* 
porté  à  la  baïonnette,  et  peut-être  le 
gotiverneur  allait-il  se  montrer  plus 
trai  table,  lorsque  Muller  apprit  quefar- 
diiduc  Charles  s*aTan^t  en  force  pour 
le  contraindre  à  lever  le  si^e.Trop  fa^ 
blc  pour  l'attendre,  il  se  retira  sur  Man- 
heim,  et  exécuta  ce  mouvement  avec 
tant  d'ordre,  tant  de  précision,  que  les 
Autrichiens  ne*  purent  rien  entrepren- 
dre pour  s'y  opposer. 

—  ISos  troupes,  dans  le  courant  de  la 
même  année  1799,  investirent  èncore 
trois  fois  la  place  de  Philîpsbourc,  qui 
trois  fut  délivrée;  mais,  en  1800,  elles  I9 
prirent  eniia  et  eq  rasèrent  les  foirt^fl- 
cation^. 
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^  Philolooib.  Nous  avons  dit  à  l'ar- 
ticle ÉRUDITION,  le  sens  que  nous  atta- 
chions ao  mot  philologie;  nous  ne  noui 
occuperons  ici  que  de  la  partie  de  cette 
science  qui  a  pour  objet  rét»nin  des 
langues  de  l'Orient  :  la  plupart  des  plii- 
lologaM  oui  le  sont  oecupës  spédalt- 
ment  des  langues  classiquM  8*étant  feit 
également  une  réputation  comme  anti- 
quaires et  comme  historiens,  nous  avons 
eni  ne  pouvoir  séparer  ces  deux  bran- 
dies de  leurs  études,  et  nous  renvoyons 
pour  l'histoire  de  la  philologie  classique 
en  France  au  mot  Sciences  histori- 
ques. 

PÂUologlê  artmiak.  Par  la  ra- 

pidité  du  mouvement  libéral  imprimé 
depuis  un  siècle  aux  esprits,  plus  en- 
core que  par  le  nombre  des  aunées 
qui  sépaBMt  les  époques,  le  tempe  est 
loin  aujourd'hui  où  Tétude  des  classi- 
ques de  la  Grèce  et  de  Rome  constituait 
le  seul  titre  possible  d'un  philologue. 
Dépassant  enfin  ses  colonnes  d'Hercule, 
qu  elle  vit  si  longtemps  dans  roijmpe 
pt  le  Pinde ,  la  science  a  découvert  dans 
Tantique  Asie  un  nouveau  monde  in- 
tellectuel. Les  studieux  enfants  de  l'Oc- 
ddent  se  sont  à  Vëttwi  précipités  à  la 
poursuite  des  trésors  qu'il  offrait  à  leur 
noble  cxïnvoitise,  et  les  nombreuses  con- 
auétes  Qu'ils  y  ont  déjà  faites  nous  justir 
fient  sulBiaimmiitdaQi  te  dmix  dq  titif 
que  noua  avons  placé  en  tâle  de  oai 
eolonnes. 

Nous  nous  proposons  d'esquisser  \§ 
tableau  desi  études  dont  les  fettreç  df 
rOrient  ont  été  Tol^t  en  France  jus- 
qu'à ce  jour.  En  raison  de  la  portée 
qu'ont  eue  les  travaux  de  plusieurs  de 
nos  orieolalistes,  morts  ou  contempo- 
rains, des  notices  bio^phiqoes  leur  ont 
été  consacrées  dans  ce  recueil  :  on  ne 
retrouvera  donc  point  ici  le  détail  de 
leurs  savantes  publications.  ÎNous  allpu^ 
nous  dîbroer  surtout  dans  cet  eaaai 
d*apprécier  les  faits  généraux,  de  tracer 
les  développements  progressifs  de  la 
science ,  et  de  signaler  les  rapproct^e- 
qients  auxquels  donne  Heit  fexamen  dea 
diverses  productionsd'une  mémeépoquç 
ou  d'une  même  branche  de  recherches. 
^oug  n'entrerons  dans  quelques  détail^ 
que  pour  les  travaux  ^ont  1  indicatioi) 
p'a  pu  trouver  place  ailleurs. 
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re.q  de  l'Orîent,  étude  à  laquelle  l'esprit 
philosophique  des  temps  modernes  a 
donné,  avec  un  champ  plus  lar^e,  on  si 
puissant  intérêt,  dut  son  origine,  eu 
France  comme  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe  chrétienne,  à  ce  besoin  qu'é* 
prouvèrent  nos  aneiitres,  aux  tem|»  de 
ferveur  du  moyen  âge,  de  comparer  les 
textes  originaux  et  les  versions  des  li- 
vret antiques^  fondement  de  leurs  pieu- 
ses croyances.  Les  travaux  des  savants 
juifs  du  douzième  siède,  cet  âge  d*orde 
la  littérature  hébraïque  en  Occident,  con- 
tribuèrent sans  doute  à  stimuler  le  zèle 
des  chrétiens.  Les  synagogues  de  France 
oomptaient  alors  eneffet  plusieurs  bom* 
mes  éu)inenls,dont  le  plus  célèbre,  Sa- 
lomon Jarchi ,  grand  rabbin  de  Lunel , 
a  composé  des  commentaires  sur  le 
Pentateuque  et  sur  divenes  antves  pav^ 
ties  de  la  3ible.  Biais  ce  qui  donna  le 
plus  d'importance  à  ces  études,  ce  fut 
la  longue  lutte  qu'eut  à  soutenir  l'É* 
giise  orthodoie  contre  les  opinions  nou- 
velles  que  chaque  siècle  voyait  surgir 
au  sein  de  la  chrétienté.  Les  théolo- 
giens furent  donc  amenés,  pour  défen- 
dre la  foi  et  ses  autorités,  à  se  laire 
orientalistes.  Il  est  vrai  que  les  langaes 
bibliques,  l'hébreu  et  le  chaldéen,  dont 
s'étaient  servis  les  interprètes  inspirés 
de  la  parole  de  Jéhovah  dans  les  livres 
derAncienTestament,  le  syriaque,  idio» 
me  dans  lequel  a  été  écrite  la  preadèit 
traduction  connue  du  Nouveau,  formè- 
rent dans  le  principe  tout  le  champ  de 
la  philologie  orientale;  Tanabe,  intio^ 
duit  d'abord  diez  nous  avec  les  oeuvrai 
de  quelques  savants  de  Cordoue ,  ne 
fut  ensuite  guère  étudié  que  dans  les 
traductions  des  livres  saints  faites  par 
les  chrétiens  d*Orieat  on  noor  leuB 
usage.  Longtemps  même  après  que  les 
études  des  Européens  se  furent  éten- 
dues à  d'autres  idiomes  de  l'Asie  ,  on 
désignait  encore  esdusivement  eomme 
Orientalistes  ceux  qui  s'occupaient  de 
laculture  des  langues  sémitiques.  On  sait 
que  ces  langues  sont  ainsi  nommées  com- 
me ayant  été  parlées  par  la  race  du  fila 
aîné  de  Ifoé,  et  qqe  fbébrio  et  l'arabe 
forment  les  principaux  rameaux  de  la  . 
famille  ethnographique  ^  laquelle  ailes 
appartiennent. 

Le  séjour  des  Sariasins  avait  laîarf 
pea  de  traces  en  France,  o  jli  ila  4)*0va|fii| 
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Ms  eu  plus  le  temps  d'établir  leur  in- 
fluence morale  ou  littéraire  que  leur 
domination  politique  ;  les  croisades  y 

exprcèrent  sur  les  ettuirs  orientales  une 
inlluence  plusdirecle.  Les  chrétiens  vou- 
lurent convertir  les  inlideles  qu'ils  n'a- 
vaient pu  expulser  des  saints  lieux.Vers 
1140,  un  certain  Pierrr,  ?ihhr  de  Cluny, 
adressait  a  saint  Bernard  de  Clair- 
vaux,  son  ami,  la  traduction  latine  qu  e- 
tant  en  Espagne  il  avait  fait  faire  du 
Coran  et  de  la  vie  de  Mahomet ,  pour 
réfuter  les  doctrines  du  faux  pro- 
phète (*}.  F.n  I2<I3  ,  nous  voyons  le 

|)apc  Innocent  IV  prescrire  à 'la  fois 
a  création  d'une  cliaire  d*arnbe  a  Pa- 
ris, et  raditnssiOM  att\'  rotirs  cie  riJiii- 
versilé  de  jcuiie-s Orientaux f|iii  piiï^sent, 
de  retour  dans  leur  patrie ,  y  propager 
les  principes  religieux  do  TRurope.  Il 
serait  du  reste  difficile  de  préciser  le 
degré  d'cxccutiou  que  reçurent  ces  me- 
sures. 

Des  besoins  d*un  ordre  différent  vin- 
rent bieiitdt  étendre  le  cercle  de  l'orien- 
talisme, en  rendant  nécessaire  l'étude  de 
auelques-uns  des  idiomes  vivants  de 
1  Asie.  A  l'époque  où  les  princes  turcs 
et  les  Mongols  se  disputaient  Fempire  de 
l'Orient,  nous  vovons  .  nn  l!?')3,  snint 
Louis  entamer  une  iiej;ocialiou  a  ver  ces 
derniers,  et,  en  1289.  Arghoun,  sultan 
mongol  de  Perse ,  envoyer  des  anibas* 
tadeurs  a  Philippe  le  Bel. 

Vers  la  même  époque  ,  la  science 
arabe  venait,  traversant  rKspa{;ne,  faire 
invasion  en  France.  Kn  1391,  un  mé- 
decin de  ce  dernier  roi ,  Frmengaud  ou 
Argemand  Rlai'^n  de  Montpellier,  tra- 
duisit en  latin  les  écrits  d'Avicenne  et 
d'Averroés.  C'est  dans  ces  traductions 
et  dans  celles  des  autres  conmientateurs 
arnlies  que  la  philosophie  d'Aristote 
parvint  pour  la  première  fois  en  Occi- 
dent, ou  elle  devait  bientôt  régner  sans 
rivale  dans  les  écoles. 

Le  concile  général  ouvert  h  Vienne 
en  131 1  vint  de  nouveau  prescrire  l'en- 
seignement de  rhébreu,  du  chaldeeu  et 
de  l'arabe  dans  TUniversité  de  Paris,  et, 
en  1816,  Jean  XXII  recommandait  par- 

(*)  r'r«r  ({'tic  trndiictlon  qiu'  "Ribliander 
•  pubUée  à  isâle  en  i543.  Kile  avait  été  exé- 
cutée par  Pierre  Toletan,  Robert  Retenense 
et  Hemaa  Dtlnwte, 


ticuUèremeot  à  la  Sor bonne  la  culture 
de  ces  langoes.  Malgré  ces  deux  impo-* 
santés  sanctions,  le  goût  des  lettres  bi- 
bliques ne  se  soutint  pas  longtemps  ; 
car  ,  au  seizième  siècle ,  la  langue  hé- 
braïque était ,  selon  l'expression  de 
Théodore  de  Bèze,  «  du  tout  abolie  en* 
tre  les  rfirrticns.  >  La  réforme  donna 
à  ces  études  une  impulsion  nouvelle,  et 
l'on  vit  les  théologiens  des  deux  com- 
munions y  trouver  des  armes  pour  se 
combattre  avec  un  avantage  à  peu  près 
éfjal  des  deux  côtés,  tandis  que  l'in- 
fluence de  la  renaissance  imprimait  déjà 
aux  travaux  de  quelques  orientalistes 
un  caractère  plus  scientifique.  Guillaume 
Postel,  qui  se  rendit  malheureusement 
plus  célèbre  encore  par  ses  mvsliques 
rêveries  que  par  une  érudition  inconte^ 
table,  rapporta  de  ses  voyages  dans  ie 
Levant,  avec  une  collection  d'environ 

auarante  manuscrits ,  fa  connaiss<ince 
c  toutes  les  langues  orientales  étudiées 
alors.  En  ramenant  tout  A  Hiébrcu, 
Poste!  futsansdontc  entraîné  dans  bien 
des  erreurs:  mais  il  a  le  mérite  d'avoir, 
des  1538.  créé  la  science  de  la  philolo- 
gie comparée,  en  [aisant  ressortir  des 
rapports  inconnus  avant  lui,  tant  dans 
les  langues  orientales  entre  elles,  qu'en- 
tre ces  langues  et  le  latin.  Il  avait  été 
obligé  de  faire  fondre  a  ses  frais  les  ca- 
ractère des  douze  langues  dont  il  donne 
les  alpbabetsdans  son  principal  ouvrage, 
espèce  de  manuel  polyglotte.  La  partie 
qu'il  y  consacre  à  l'arabe,  beaucoup 
plus  étendue  que  les  autres,  forme  une 
grammaire  abrégée  de  cet  idiome.  Ses 
collègues  nii  collège  de  France,  Vatable 
et  Cinq-Arbres  ,  ressuscitaient  chez 
nous  l'enseignement  de  Thébreu.  Le  pre- 
mier a  attaché  son  nom  à  la  belle  Bible 
imprimée,  en  1539,  par  Robert  Étienne, 
laquelle  contient,  avec  le  texte  hébreu  et 
la  Vulgate,  une  deuxième  version  latine, 
celle  de  Théréslarque  Léon  de  Juda.  Le 
second  faisait  imprimer,  en  1546,  une 
grammaire  hébraïque ,  et,  trois  ans 
après,  la  traduction  latine  du  TnrLHîn"), 
ou  paraphrase  chalduïque  de  Jonalhaa- 
ben-Uzicl. 

Postel  avait  eu  le  titre  de  professeur- 
en  langues  orientales.  Ce  fut  Henri  III 
qui  établit,  en  1687,  la  première  chaire 
spéciale  pour  renseignement  de  Tarabe. 
Cette  chaire  fut  soooessi  vemeal  occupa 
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par  plusieurs  médecins;  car  nos  docteurs,    longtemps  comme  sa  propriété;  car  Fat» 

qui  avaient  d'abord  puisé  leurs  connnis-  «fnihlée  ff  *  1656  prescrivait  pncorp  nux 
sances  tliéra[)eutiqatrs  dans  les  tniduc-  imprimeurs  auxquels  on  les  prêtait , 
lions  faites  par  les  Juifs  des  traités  des  d'inscrire  au  frontispice  de  leurs  publi- 
musulmans  d'Espagne,  avaient  fini  par  cations  la  devise  Typis  cleri  gaUieaiU, 
fîîsppnser  des  services  de  ces  inter-  Qinnt  nnv  m.miisrnts,  Riciieîieu  les  fît 
prêtes  souvent  ignorants,  et  Pnrnbe  placer  dans  sa  bibliothèque  particulière, 
était  devenu  pour  eux  comme  une  élude  d  où  ils  passèrent  à  celle  de  la  Sorbonne. 
profeiisionnelle.  Un  autre  diélomate  français ,  Aodré 

I/niitpur  du  Thrésor  des  langues  de  Dur}'er  ,  qui  rut  consul  de  Franco  en 
cest  univers,  Claude  Duret ,  président  ^fivpte  ,  peut  être  regardé  comme  un 
à  Moulins,  mort  en  1611,  peut  être  re-    des  plus  habiles  orientalistes  de  cette 

tardé  comme  le  continuateur  de  Postel.    époque.  Il  s*exerça  avec  un  égal  succès 
on  livre  ,  où  il  n*examine  pas  moins   sur  les  littératures  arabe,  turque  et  per» 
de  cinquante  laniines,  de  toutes  les  par-  sane. 

ties  du  monde  et  principalement  de      Le  cardinal  servit  la  cause  des  études 
rOrient,  est  un  curieux  répertoire  des    orientales  en  favorisant  la  publication 
connaissances  de  l'époque  dans  les  di-  de  quelques  traités  élémentaires.  Ea 
verses  branches  fîe  în  philologie.  On     163! ,  (]nnn  l  il  ronréda  à  une  rninpagnie 
rfjjrette  d'y  voir  ic[  induire  avec  tant    de  lihrants  le  privilège  de  trente  ans 
de  détails,  au  sujet  de  Thebreu ,  les  ré-  qu'il  s'était  lait  donner  par  le  roi  pour 
▼eries  des  rabbins  cabalistes;  mais  on  l'impression  des  livres  d^lise,  il  leur 
y  trouve  parfois  aussi  de  précieuses  in^  imposa   la  condition  d'imprimer  en 
îlications.  m;-me  temps  «  des  Nouveaux  Tcsta- 
~~    Savary  de  Brèves,  ambassadeur  de  menls,  des  catéchismes  et  des  gram- 
Henri  IV  à  Constantinople,  rapporta  maires  ës  Aifujfuesorfefi/oles,»  dont  ils 
en  France,  au  retour  de  sa  naissioii*  cent  devaient  fournir  gratuitement  un  cer- 
dix  manuscrits  tures,  arabes,  persans  tain  nonihrp  d't \pm;)i;!irps  pour  léser* 
et  syriaques.  Il  fit  graver  plusieurs  corps  viee  des  missions  catholiques, 
de  caractères  orientaux ,  avec  lesquels       Bien  qu'on  regrette  dans  la  j?t6/epo- 
on  imprima,  entre  autres  volumes,  le  lyglott^  de  Le  Jay  Tabsencede  ces  pro- 
texte turc  des  articles  du  traité  conclu,  iégomènes  et  de  ces  notes  qui  njoutcrit 
en  1004,  par  son  entremise,  avec  le  sul-  tant  h  la  valeur  scientilique  de  ces  sor- 
taii  Achmet  I*"'.  Ces  caraetères  servirent  tes  de  publications ,  elle  n'en  reste  pas 
ensuite  à  imprimer,  en  1616,  la  gram-  moins  une  oeuvre  capitale  et  qui  attesta 
maire  arabe  du  niaronite  Gabriel  Sio-  un  progrès  immense  dans  la  culture  des 
nita;  en  1G22,  le  vocabulaire  latin-arabe  langues  orientales.  L'iinfiression,  coin- 
de  Jean-Baptiste  Ou  Val,  et  en  1626,  un  mencée  en  1632,  ne  fut  achevée  qu'en 
psaittier  syriaque  à  Tusa^e  des  ehré*  1646;  elle  avait  été  dirigée  surtout  par 
tiens  du  Levant,  le  premier  livre  pu-  Sionita.  Un  autre  maronite,  Abraham 
blié  à  Paris  dans  cette  lan-jne.  T/im-  Frchellensis ,  publia  à  Paris,  en  1041, 
primeur  Antoine  Vitré ,  qu»  avait  prêté  Synopsis  philosophisp  Orientalium ^  et 
ses  presses  pour  plusieurs  de  ces  pubii-  en  1651,  Chronicon  orientale, 
cations  ,  peut  être  regardé  comme  le      Nous  suivons  la  continuation  du  pro- 
fondateur de  la  typographie  orientale  grès  dans  les  travaux  de  Samuel Bochart. 
en  France.  Il  acheta  ()0ur  le  roi  les  col-  Versé  a  !a  fois  dans  la  connaissance  de 
lections  de  de  Brèves  à  la  niort  de  cet  Tiiébreu,  du  chaldéen,du  syriaque  et  de 
ambassadeur.  Il  y  ajouta  de  nouveaux  l'arabe,  le  savant  calviniste  déploie  des 
corps-  de  caractères  qu'il  (it  graver  par  trésors  d'érudition  et  de  critique  dans 
ordre  du  ministre, et  publia,  comme  spé-  sa  Géographie  «acrce,  dont  la  première 
cimen,  en  1635,  le  recueil  des  al{jhabets  pirtie,  qu*il  intitule  Phaleg  et  consacre 
hébraïque,  rabbinique,  samaritain ,  sy-  a  la  comparaison  des  idiomes  orientaux 
riaque ,  grec,  arabe,  turc  et  arménien,  connus  alors,  forme,  malgré  lès  étymo* 
Ces  types  n'arris  èrent  qu'après  bien  des  logies  chimériques  qui  s'y  rcfjcontrent 
discussions  dans  les  casses  de  Timpri-  trop  souvent,  un  des  plus  savants  hvrcs 
mené  royale.  Le  clergé  les  regarda  qu'on  ait  faits  sur  cette  matière 
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On  se  bnsnrciait  peu  encore  dans  le 
chaiiipde  la  liitératureprofane.Laoa/^ia 
Qrientcdia  de  Coiomiès,  publiée  en  1669. 
ne  fions  offre  guère  en  effet  avant  cettê 
di^e  que  des  auteurs  ecclésiastiques  et 
des  écrits  ayant  un  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  lu  reli.^ion.  Les  seules 
publieetUma  de  quelque  intérêt  pkilalon 
gique  que  nous  puissions  ajouter  ici , 
d'nprps  ses  indications  ,  sont  les  Insti-^ 
tutiones  Syriacas  d'Angeius  Ganinius , 
1 554  ;  la  traduction  feSte  du  cbaMéeo  e» 
français,  par  Barthélémy  de Beanpolx , 
des  Sentences  de  Ben  Sira  nepr^f/  du 
prophète  //?>re»«e,  1559;  la  grauiiuaira 
chaldaïque  de  Jean  Mercier,  1560;  ses 
traductions  de  Thébreu  et  du  chatd[éea«> 
ainsi  que  ses  savantes  dissertations  sur 
plusieurs  livres  de  la  llible,  notamnnent 
sur  ceux  de  Ruth  et  de  Job  ;  ie  Linguœ 
tanetSB  compendkm  de  Jean  Boulaîn, 

(professeur  au  collège  de  Montaigu,  1576; 
efi  Commentaires  sur  les  psaumeSy  17- 
sagoge  ad  Rabbmos  iegetidos,  et  diver- 
ses traductions  du  rabbinique ,  par  le 
fougueux  mais  savant  hgueur  Génébrard; 
l'édition  de  \f)T}  de  la  grammaire  hé- 
braïqfie  lie  Bellarmin  ,  annotée  par  de 
Muir,  auteur  d'une  nouvelle  traduction 
des  psaumes;  la  grammaire  samari* 
ttfine  et  les  ExercUationes  in  vtrum- 
que  Samaritanorum  Peniafeuc/inm  du 
père  Morin,  1631;  enfin,  VArcanuin 
punetatUmis  revelaium  du  ministue 
protestant  Louis  Cappel.  Cet  écrit,  édité 
en  1621  parle  savant  hollandais  Krpe- 
nius  ,  fut  l'oct  asion  de  la  vive  polémi- 
que que  Cappel  eat  &  soutenir  a?ec 
Boxtorf ,  au  sujet  âé  1»  tradition  ma»- 

sorétique  que  iHjvfTiit  le  pr^initT. 

Tels  étaient  encore  les  pieux  scrupu- 
les des  orientalistes,  lorsque  Vattier , 
médecin  de  Gaston  d'Orléans,  fit  paraî- 
tre l'histoire  d^^  khalifes  d'EI-Marin  , 
en  1658,  qUe  cet  arabisant  crut  devoir 
dans  sa  préface  se  justifier  d'une  publia 
eation  qui  faisait  eonnfittre  Thistoire 
d'urïe  race  ennemie  du  nom  chrétien.  Il 
traduisit  rpppn  lant  encore  l'histoire  de 
Tamerlan  d'Arabschab;  quaot  à  sa  tra- 
d!iction  des  œuvres  d^ATicenne,  eHe  pa- 
raît être  perdue. 

Vers  cette  époque  cependnnt,  d'Mpr- 
belot  commençait  à  recueillir  les  maté- 
riaux de  sa  Bibliothèque  orientale  j  en- 
cyclopédie de  rhistoiie  et  des  lettres  de 


rOrient,  qui  eut  un  grand  mrcàs,  maîs^ 
qu'oïl  ne  doit  consulter  qu'avec  circons-. 
pection.  D'Herbelot  la  composa  d'a« 
•ord,  dit-on,  en  arabe.  Gtalland,  qui  em 
écrivit  la  prrface ,  est  surtout  connu 
pour  sa  traduction  des  Mille  et  une 
nuUs ,  celle  de  toutes  les  productions 
de  la  littérature  orientale  qui  a  eu  le. 
plus  de  popularité  en  France.  Pétis  de 
Lacroix  .  dont  !a  vaste  érudition  em- 
brassait, avec  les  langues  arabe^  persane» 
turque,  tartare,  ^éthiopien  et  l'armé- 
nien ,  traduisit  du  persan  les  Mille  et' 
un  jours  ,  ainsi  que  VHigtoire  de  Ta- 
merlan ,  de  Scherfeddin,  et.  du  turc, 
un  Tableau  général  de  l'tinpu  e  otlO' 
mon ,  sans  laisser  sans  doute  après  loi 
un  nom  aussi  populaire,  niais  en  acqué- 
rant des  titres  sripntifiques  pput  dtre 
plus  solides.  On  iui  doitencore  la  pubiica- 
tion  d'une  œnvrepoetlMinfiedé  son  père, 
rhistoire  de  Genpbis-Khan ,  oompoeé» 
d'après  les  écrivams  orientaux. 

Eu  1669,  Colbert  créait,  dans  l'inté- 
rêt de  nos  relations  commerciales  et  di- 
plomatiaues  avec  le  Levant,  l'école  des 
Jeunes  de  lanccue  ;  et  les  mémoires  ,  1rs 
traductions  et  ies  copies  de  textes  qu©; 
les  Elèves-drogmans  étaient  tenus  d'en- 
voyer périodiquement  à  Paris,  cféaient 
un  fonds  de  manuscrits  modernes  plein 
d'utiles  documents  pour  la  phiiologÎA 
orientale  {*).  En  1672 ,  il  faisait  voya- 

'  (*)  L*inslittitSoo  des  jHvms  be  fiAirovr 

devait  faire  l'objet  d'uo  article  spécial ,  qui  & 
été  omis  à  sa  place  naturelle.  ISous  devons 
réparer  ici  cette  lacune. 

Un  arrêt  du  conseil  du  rot,  du  xft  novem" 
hre  1609,  disposa  que  six  jeunes  garçons,  nés 
Français,  seraient  envoyés  aux  couvents  de^ 
capucins  de  Conêlantinople  et  de  Smyrne ,  où 
ils  seraient  instruits  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales  pour  servir  de  droî^- 
mans  daui  les  eciielies  du  Levant  el  en  l'ar> 
berie.  Six  nonveaux  élèves  devaient  i''re 
nommés  clinque  année;  niais,  ir.ij)ir<  d'au- 
tres dispositions,  du  3i  octobre  suivant,  un 
ne  dut  nommer  aux  plaees  vacantes  que  tous 
les  trois  ans.  Par  arrêté  du  7  jnin  1718,  on^ 
fixa  à  douze  le  nombre  des  élèves  entretemifli 
h  Constantinople.  Leur  peosiou  était  i>nvée 
par  la  Hiambre  de  commerce  de  MavMiklei 

D  iin  liii're  côlé,  l'I^taf  entrelenait  à  ses  frai» 
au  collège  des  Jésuites  de  Pariii,  depuis  17004 
douze  jeunes  Orientaux,  la  plupart  Aroié? 
Biens,  dertmét  à  mptir  la  aonUt  nèém 
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gfer  en  Orient  le  père  Michel  Vansleb, 
fui  eo  rapportait  ône  eollectiDa  de  phi» 

dHiiterprèles  pour  les  rdAtjoi»diploniati;que&, 

et  de  nii^'îioiiîMires  pour  la  propagation  du 
çatliotin.siue.  Lu»  conséqucoceâ  fune&ies  dç 
Pemplo^  d^étriDg^n  dans  la  iié(;ociulioQ  de^ 
intérêts  du  pays  néeesMia  1  ii  i.iôt  une  non- 
Yplle  orgauisalion  de  l'érole.  line  ordonnance 
du  ao  juillet  1711  remplaça  les  Arménieu|i 
par  dix  jeunes  gens  fils  de  parents  français, 
qui  devaient,  après  avoir  étudié  à  Par/s  I»s 
élémcnlii  des  langues  tunpie  et  arabe,  aller 
se  perfectionner  an  couvent  de  Conslanti* 
nople.  L'école  de  Paris  deuiciira  aiineiée  aïk 
collège  de  Louis-l»'-r. i-tnd  ;  <  ÎK^  fut  placée 
dans  les  altribulion&  du  dénai  teoieut  des  af- 
Idns  toangères,  et  sous  n  surveiManee  du 

Îtremier  secrétaire  interprète  du  roi,  qui  y 
ut,  avec  les  deux  autres  ir!i»-rprètps  polir 
Ips  langue  orieutales,  charge  du  Tenseigne- 
fflem  des  trois  langues  arabe,  turque  et  perw 
sane.  Les  sujets  admis  dans  cvitr  école,  dé- 
signés dans  l'origine  par  le  titie  <ï  Élevés  de 
ia  chamhn  du  roi,  le  Turent  ensnite  par  celui 
de  Jeunes  de  langue,  expression  formée  d'un 
idioli-îiiie  t»irc  traduit  mot  à  mot  en  franeai";, 
où  elle  ne  présente  eu  réaUtc  aucun  sens.  Par 
une  ordonnance  du  3  mars  17^1,  il  6it  réglé 
que  les  fds,  jx  tits-HIs  cl  nevenx  de  drogmans 
auraient  lu  firéférence  pour  les  places  de 
jeunes  de  langue,  dont  le  liU'c  finit  par  dési- 
gner exclusivement  les  élèves  de  cette. caté- 
gorie. Sii|)primée  à  la  révohilioii ,  l'école  fut 
rétablie  par  le  Directoire,  en  i^yj.  Le  noui* 
bre  des  élèves  fut  alors  porté  à  dix 'hait. 
Après  rétalilisseaicnt     la  niisiOll  de  Perse, 
Napoléon  forma  à  Téliérao  une  école  de 
jeunes  de  langue  à  Tinstar  de  celle  d/e  Cons- 
ta&tinople;  mais  elle  ne  parait  avoir  eu  qn'une 
existence  momentanée.  En  rSr;,  le  ministère 
avait  réduit  à  seize  les  élèves  entretenus  à 
Paris.  Une  ordonnance  du  3i  juillet  i8a5 
fixa  à  douze  seulement  le  nombre  des  places 
de  jeunes*  de  !an;:;ije,  tant  à  Paris  rpTà  Cons- 
tantinople.  La  direction  de  l'école  de  Paris, 
confiée  en  1797  i  M.  Simon,  le  fut,  en  1817 
à  M.  Kicffei ,  et  en  1829  à  M.  Jouannin,  an- 
cien premier  drot^man  à  Constanlinople ,  et 
charge  d'affaires  eu  Peçse,  auteur  du  volume 
de  la  Turquie  dans  V Univers  piltoresijue.  (Il 
vf(  i;t  d'être  enlevé  à  ses  élèves  1<-  3i  janvier, 
cutuuue  iiousr  M^Uevioiis  l'impru^siou  de  cejt 
essai.)  Lo  nônib^  des  jennes  de  langue  pro- 
P^eClieatdïts  a  beaucoup  diminué  dans  ces  der- 
niers temps.  T-'liérédite  d<*s  proresi^ions,  il  est 
vrai ,  n'est  guère  c^m^tible  avec  l'indépen- 
dïsnce  actuelle  des  esprits.  Toutefois,  la  mesure 
adoptée  par  le  dernier  directenr  pourFadmis- 

^ond'extcroes  aux  cours  de  Fécole,  lui  a  donné 


*  six  eenti  maiiiiSGriti  liébvna ,  syri»* 

^es,  coptes,  arabes,  turcs  et  persans^ 
Il  nous  reste  à  citer  parmi  lés  publi- 
eations  importantes  desoricntaltstes  de 
eette  époqee .  VJHtUéM  eHHqne  de  (a 
créance  et  des  coutumes  du  Uvant , 
que  publia  à  Amsterdam,  en  lfiR4,  soui 
W  pseudonyme  de  Moni,  l'oratorien  Ri- 
chard Simon,  exclu  de  sa  congrégation 
pour  avoir  mneé  dnt  «on  Hièioirê 
rrififfue  du  f^ieux  Trsfamen^^  q«a  io- 
Pentntenqiie  était  d'Ksdras. 

La  Ihi  du  dix-septième  siècle  avait  vu 
s'orgaoisér  ht  célèm  niMaioo  d»  GMno, 
qui  a  rendu  à  la  philologie  oriestalo; 
tant  de  services,  et  dont  l'honneur 
vient  principalement  à  la  France.  Fa- 
yorabwiiieiit  aceueHiis  parTempereur 
Khang-hi,  qui  rè^ne  de  1662  à  17^9,  M 
mi'î'^iofînnires  de  Pékin-r  font  parvenir 
en  Europe  et  surtout  a  H  iris  line  foule 
de  textes  importants,  de  traductions  et 
d«  nnémoires.  Golbert  protège  les  mis» 
sions  de.s  jésuites  en  vue  des  découwHw 
tes  utiles  aux  arts  et  à  l'industrie  que 
promettent  leurs  travaux.  Louvois  hé- 
rite des  irues  do  Golbert ,  «i  envoie , 
en  1M,  do  nottvoaiix  missionnaires  en 
Chine  pour  y  ffiirp  des  oh;?ervationa 
astronomiques.  Le  pere  Bcjuvct  rap- 
porte, en  1697,  quarante-deux  volumes 
diinois.  La  Biblioéhèque  do  roi  ii*ov 
pn<;^:(^:ln!t  nvnr^t  rctteépnqtip  que  quatre. 

Kn  l^  rauce,  les  constants  déveioppe- 
ments  donnés  à  rioiprimerie  royale  fa- 
vorisaient la  pubKeatimi  des  travaux  de 
nos  orientalistes  sur  les  langues  nou- 
vellement acquises  à  la  philologie.  Kn 
lOUli,  ce  beJ  établissement  avait  reçu, 
avec  oné  noiiveHe  organisatioii,  le  dépôt  * 
des  poinçons ,  matrices  et  types  orien- 
taux exis'tant  à  Pnris.  Plus  de  quatre- 
vingt  mille  caractères  chinois  calqués 
sur  le  Khang-hi-tseu-tien  et  le  Pin-tseu- 
tsien,  dictionnaires  originaux  vaogés, 
l'un  par  ordre  de  clefs,  1  autre  par  ordre 
tonique,  étaient  gravés  sur  bois  sous  la 
direction  d'Êtienne  Fourmont  qui  na- 
turalisait en  Europe  Tétude  dë  sotte 
langue.  Le  gouveraenient  français  avait 
conçu  l'idée  de  créer  à  Paris  nne  chaire 
pour  cet  enseignement  et  l'avait  chargé 
do  composer  une  grammaire  et  ua 

ime  nouvelle  imporlaiiee.  File  a,  depuiillfMI* 

datiiMit  rc^  quatM>viBgVd«x  élèvas. 

96. 


Digitized  by  Google 


548  PHILOLOGIE  LUISIVERS.  PHILOLOGIE 


dirtionnairr,  avec  l'aide  d'un  jeune  let- 
tre, Hoang-ji,  amené  à  Paris  par  Vé.\ê- 
que  de  Rosalie.  Fourmoni  acheva  sa 
grammaire  malgré  la  mort  de  son  aaso- 
dé  arrivée  en  1716.  C'est  lui  qui  fît  con- 
naître pour  la  première  fois  en  Ftirope 
les  deux  cent  quatorze  ciefs  ou  caractè- 
res élémentaires,  bases  de  récriture  clii* 
noise.  En  même  temps,  la  Bibliothèque 
dn  roi  sVnrichissnit  dr  qnntrp  mille  vo- 
lumes cliinois  et  de  deux  cents  inanus- 
crils  indiens  envoyés  par  les  mission- 
naires; et'Foormont,  de  ootieert  avec 
l'abbé  Sevin ,  rédigeait  les  deux  pre- 
miers volinnes  du  catalogue,  où  se  trou- 
vent les  notices  des  manuscrits  en  lan- 
gues orientales* 

Sous  le  règne  suivant,  le  régent  et  le 
duc  d'Antin  continuaient  aitx  études 
des  orientalistes  la  protection  que  leur 
avait  accordée  Louis  XIV.  Kusèbe  Re- 
naudot  publiait,  en  1716,  un  curieux 
recueil  de  lUurgies  orientales,  et  tra- 
duisait de  l'arabe,  en  1718,  les  relations 
des  Index  et  de  la  Chine  de  deux  voya- 
geurs mabométans  du  neuvième  siècle, 
relations  dont  i*authenticité  fut  révo- 
qn(îp  en  doute,  jusqu'à  ce  que  de  Gui- 
gnes eut  découvert  le  manuscrit  oriiii- 
nal  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Kd  1744, 
les  eapucins  de  la  rue  St- Honoré  for- 
maient, sous  le  patronage  du  duc  d'Or- 
léans ^  fils  du  régent,  une  société  pour 
l'étude  des  langues  orieittales.  Élève  de 
Fourmont  pour  le  chinois ,  Freret  fit 
servir  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises dans  les  principales  branelies  de 
la  philologie  orientale,  à  éclairer  ses  la- 
borieuses.  recherches  sur  les  antiques 
chronologies  de  la  Chine,  de  l'Inde,  de 
la  IVrse.  de  In  Ch;i!drp  et  de  Pf'iïvpte  ; 
il  composa  en  outre  des  vocabulaires,  et 
écrivit  sur  l'origine  et  les  rapports  des 
langues;  Court  de  Gébettn  ouvrit  une 
voie  nouvelle;  il  démontra  Tétroite  liai- 
son qui  doit  exister  entre  Tétude  des 
langues  et  ia  philosophie;  il  chercha  les 
racines  de  nos  idiomes  dans  ceux  de 
POrient,et,  bien  qu*en  outrant  Timpor- 
tance  de  certains  points,  il  établit  sur 
ses  véritables  bases  la  philologie  com- 
parée. 

.  Tandis  que  la  France  et  l'Angleterre 

se  disputnirnt  dans  l'Inde  la  préj)ondé- 
rdfice  politique,  un  i^rançuis,  le  coura- 
geux Aaquetil-Duperroo,  allait  y  dispu- 


tpr  à  rivanx  une  importante  con- 
quête scientilique.  Après  avoir  étudié 
chez  les  Parses  de  Surate  le  zend  et  le 
peliivi  ^il  dote,  à  son  retour,  la  Biblio- 
thèque royale  de  plus  de  cent  quatre- 
vingts  manuscrits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  Tlnde.  Il  initie  TKurcpe 
aux  dogmes  de  Zcroastre  dans  les  pré* 
cieux  fragments  qu'il  rapporte  du  Zend- 
Avesta.  et  à  la  tliéologie  des  hrnhiiies, 
dont  il  publie,  sous  le  titre  d  Oupnek- 
liat,  la  partie  la  plus  importante  ira* 
duite  sur  la  version  persane  de  Dara 
Cbekou;  titre?  iuuiu'usi  s  a  la  reronuais- 
sance  du  nuinde  savant,  et  (juc  ne  sau- 
raient l'aire  méconnaitre  les  imj>€rfec- 
tions  inséfiarables  d'une  entrefirise  aussi 
hardie  que  nouvelle. 

Ceux  de  nos  niissionmires  qui  allè- 
rent porter  la  foi  dans  Tlnde,  sont  loin 
d'avoir  rendu  à  la  philologie  les  servi- 
ces qu'elle  a  reçus  des  membres  de  ia 
mission  de  Chiné.  Coujnie  le  cbnn  ji  de 
letirs  travaux  apostoliques  se  bornait  à 
peu  près  au  midi  de  l'iliridouslan ,  ils 
ne  se  familiarisèrent  bien  qu*aveG  les 
idiomes  vivants  de  cette  partie  de  l'In- 
de, tels  que  le  tafnottî  -  t  le  malibnr; 
encore  n'eu  lirem-ils  1  objet  d'aucune 
publication  importante.  Quant  au  sans* 
krit,  «i  quel(|ues-uns  paraissent  y  avoir 
été  inities,  ils  firent  peu  pour  en  répan- 
dre la  ronnnissance.  Cependant,  dans 
une  lettre  écrite  de  l'Inde  au  pere  Du- 
balde,  en  1740,  et  insérée  au  recueil  des 
Lettres  édifiantes  ,  le  père  Pons  donne 
des  notions  d'une  exactitude  fort  re- 
niarquable  sur  l'antique  idiome  et  la 
littérature  de  la  race  brahmanique. 
Non -seulement  il  résume  avec  netteté, 
uoîque  en  termes  généraux,  le  système 
e  la  grammaire  sanskrite  ,  mais  îî  va 
même  jusqu'à  parler  des  dilTerences  oui 
existent  entre  le  style  des  Védas  et  celui 
des  auteurs  classiques.  L'analyse  qu'il 
fait  des  productions  littéraires  de  l'Inde 
prouve  qu'elles  avaient  été  de  la  part 
de  quelques  missionnaires  Tobjet  d^ttt- 
des  suivies  ;  mais  il  avoue,  en  donnant 
ces  détails,  que  «depuis  le  père  de  Nobi- 
libus,  il  n'y  a  eu  personne  assez  habile 
dans  le  sanskrit  pour  examiner  les  cho- 
ses par  lui-même.  » 

En  17CI  ,  Voltaire  déposait  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi, comme  un  précieux 
monument  de  ia  créance  des  ancien! 
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Indiens  en  l'unité  de  Dieu,  la  copie  qui 
venait  de  lui  être  apportée  de  lliide,  de 
VEzour-yédamy  prétendu  ancien  coin- 

mentnire  ilu  Véda  rompnsp  m  snnskrit 
par  un  brahuie  du  nom  de  Churnoi;tou, 
et  traduit  en  français  par  un  autre 
brahme  desservant  la  pagode  de  Che* 
rin;:bam  dans  la  province  d'Arcate.  Rn 
1778,  Sle  Croix  publiait  celte  traduc- 
tion sur  une  seconde  copie  plus  com- 
plète rapportée  par  Anqnetil  Duperron, 
et  en  |)renait  occasion  potir  attaquer 
l'opinion  dêjn  en  faveur  de  !  i  i,'rnntle  an- 
tiqnitc  de  l;i  riv ili<îatioii  iiulicimc.  Per- 
sonne n'asail  huitj^c  a  conlesler  i'au- 
llieiiticité  de  rortginal ,  lors(|(ie  Sonne« 
rat.  dans  la  relnlion  de  son  voynf^e  nux 
Iinles  oriciilnics  et  a  la  Clnne,  impriinee 
en  1782,  annonça  que  le  taincux  Kzour* 
Vèdaiii  était  siinpreinrtjt  «un  livre  de 
controverse  écrit  par  un  missionnaire.  • 
II  ne  noiiunnit  pns  l'niHeur:  ninis  qua- 
rante ans  plus  t.'ird.  un  article  du  tome 
XIV  des  AslaCtc  researches  nous  a 
appris  que  le  manuscrit  ori^sinal  de  cet 
cent  eMStait  dans  In  maison  des  inis- 
sionnaires  catlioliques  de  Pondictiérv, 
avec  d'autres  imitations  moderntij  des 
livres  védiques  toutes  composées  parce 
même  père  de  Nobilihus  ou  Robert  de 
Nobili.  que  nous  citions  tout  à  l'heure 
diaprés  Fons.  Ce  jésuite  était  Italien  et 
avait  vers  1620  fondé  la  mission  du 
Alnd  urc,  où  lui  et  les  autres  pères  avaient 
réussi,  dit-on,  à  se  faire  passer  auprès 
des  Indous  pour  membres  de  la  caste 
des  brabmes. 

Dès  Joseph  de  Guignes  s'était 
placé  au  premier  rang  paniu  les  orien- 
talistes du  dix-liuitième  siècle,  en  re- 
construisant sur  les  documents  origi- 
naux rhistoire  de  trois  des  plus  impor« 
tantes  races  de  TAsie ,  les  Huns ,  les 
Ttircs  et  les  Mongols.  Kn  1785,  l'ilhistre 
de  Sacy  et  lui  furent  charges  par  le  nii- 
nistrede  Breteuil  dediriger  la  publication 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  ta  BibUothèquedu  roi,  recueil  si  pré- 
cieux pour  la  philolof^ie  orientalf».  Dans 
le  premier  volume,  qui  parut  en  1787|0n 
trouve ,  sous  forme  d'introduction  , 
un  Essai  historique  de  de  Guignes  sur 
Torigine  des  caractères  orientaux  de 
rimprlmerie  royale  et  sur  les  ouvrages 
imprimés  à  Paris  en  arabe ,  en  syria- 
que, ea  arménieut  ete. 


Huit  années  plus  tard,  sur  le  rapport 
fait  par  Lakanal  à  la  Convention,  une 
École  spéciale  pour  les  langues  orien- 

V,i\p^ .  coniincreiales  et  diiiioiîiatiqnes, 
était  tondee  près  la  Bibliothèque  du  roi. 
Si  les  idiomes  savants,  le  sanskrit,  le 
zend  «  rhfbreu  «  oVtaifnt  pas  comprit 
dans  ion  programme,  c^est,  disait  le  rap- 
port, que  «  les  travaux  de  ce  genre  ne 
se  poursuivent  avec  succès  que  dans  ce 
recueillement  profond  qui  n'est  pas 
compattbie  avec  les  agitations  qui  ac- 
compagnent inévitablemeat  les  grandes 
revoluiioiis.  >» 

Lorsque  les  biens  des  communautés 
religieuses  furéit  déclarés  propriété 
de  rr.tnt .  les  mannscrits  hébreux,  sa- 
maritains, cbaldéens,  arabes,  persans 
et  turcs,  de  la  magmtique  collection  de 
l'abbaye  de  St-Germain  des  Prés  «  ceux 
des  côlieetions  de  la  Sorbonne  et  de 
l'Oratoire,  vinrent 'nuîjtiieuler  le  fonds 
oriental  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Quant  a  la  collection  de  livres  rabbi- 
niques  imprimés,  qui  existait  à  la  Sur- 
bonne,  elle  passa  à  la  bibliotlicquc  Ma- 
zarinepar  rinlluence  de  l'abbé Leblond 
qui  en  était  conservateur. 

L'expédition  d'Égypte  fut  pour  nos 
orientalistes  fécondé  en  résultats.  Elle 
rendit  nccfssi!>!cs  des  sources  de  con- 
naissances jusqu'alors  ignorées  ,  et 
enrichit  nos  collections  de  ees  nom- 
reux  documents  à  Taide  desquels  Cbain- 
pollioii  le  jctnic  devait  résoudre  l'inté- 
ressant problème  des  hiérocrlvphes.  Nos 
brillantes  campagnes  en  Italie  et  en 
Allemagne  eurent  aussi  sur  le  progrès 
des  lettres  orientales  en  France  leur 
part  d'influence.  Kos  savants  mirent  à 
profit  pour  de  pacttiqut^s  conquêtes  le 
court  séjour  que  firent  à  Paris  les  ma- 
nuscrits orientaux  des  bibliothèques  du 
V.'ttirnn.  de  St-Marc  de  Venise,  de  Bo- 
logne,  de  iMilaii,  de  Munich,  etc.  Les 
manuscrits  coptes  de  la  première  de  ces 
collections  furent  surtout  d'un  grand 
service  pour  les  études  égyptiennes. 

Kn  1815,  Abel  Remusat  établissait 
définitivement  chez  nous  renseigne- 
ment du  chinois,  et,  la  même  année,  de 
Chézv  inaugurait  au  collège  de  France 
la  première  chaire  de  sanskrit  créée  ea 
Europe. 

En  1822,  la  Société  asiatique  de  Ba> 
ris  se  eonatitiiait  eoua  la  pféndma  de 
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SSibiBStre  de  Saoy  «t  devenait  ie  cefltre  persan,  par  M.  Mobi,  et  enfin,  en  184Û, 

!d«ieMtsorieMali».lMidii^ei€énriv>  «u  premidr  4u  Bhdatamta  Pauréma, 

^ues,  l'arniénnA,  le-fçéotgleiij,  Iefr0c  histoire  poétique  de  Kriclnà,'la  grande 

moderne,  le  persan  pt  les  idiomes  morts  mcarnation  de  Wislinon  ,  traduit  da 

lie  la  Perse,  le  sanskrit  et  ies  dialectes  sanskrit  par  M.  Eugène  Burnout.  Nous 

vivants  qui  en  sonttiériTés,  le  malai,  les  ne  connaissions  encore  ce  pourana  que 

langaes  de  la  firesqu'île  tndo-cliinoise  ^rla  traduction  que  Foucner  d'Opson- 

et  de  farcliiîJpî  orientai,  l<«  langues  ville  en  nvnit  fait  fnirp  dans  Tlnde,  non 

tartares,  ie  tibeiain  et  le  clrinoîs  for-  Sur  I  oriiziii  )!,  mais  sur  une  version  ta- 
mèreat  di 
de  seB  fravmix. 
tamment 

rîivaieut  placée  ses  fondateurs.  T.ps  les  dietix ,  ks  géants  ef  (es  hommes'. 
étrangers  lui  adressent  les  textes  qu  ils  Le  deuxième  volume  du  Livre  des  Bois 
a'Miit'iiXNPder  éuiE-fnêlTies.  C'est 'âihsi  a  para  en  1842;  celui  du  Bhàgavata 
^*ellea  reçu  de  l'Inde  anglaise  les  U-  Pcurànm  8*impriine  en  ce  moment, 
vrea  sacrés  àu  Tibet  et  du  Népal.  Elle  Lf<;  proverbps  arabes  de  Meïdani  et 
publie  des  textes ,  des  traductions,  des  le  Code  t'e()r;:ien  du  roiWakhtang, 
traités  grammaticaux  et  lexicographi*  qui  devaient  danî>  ie  principe  faire  par- 
ques. Smi  foiirnal,  où  tes  ^los  Uluatrél  tie  tic  la  oolleetion  orientale  >  ont  de^ 
orientalistes  ptrnngprs  se  sont  honoréis  puis  été  rayés  du  programme, 
d'apporter  leurs  savantes  contributions,  Les  progrès  de  la  typographie  orien- 
résume  le  mouvement  de  la  science,  taie  continuent  à  suivre  et  à  consacrer 
Panni  les  doeamentB  les  plus  corteiiK  pour  ainsi  dire  eeux  de  )a  philologie, 
publiés  dans  ses  cahiers  mensuels ,  on  L'Imprimerie  royale  enrichit  constam* 
doit  compter  les  immenses  inscriptions  ment  la  précieuse  collection  de  ses  pofn- 
conéiformes  recueillies  à  Van  par  ie  sa-  çons  d  alphabets  nouveaux.  Le  spécimen 
vant  et  infortuné  voyageur  Schultz^  sous  presse  offrira  de  magnifiques 
qoi  a -péri,  en  1885,  assassiné  dans  le  épreuves  de  textes  dans  toutes  les  Isa- 
Kurdistan,  ainsi  que  celles  décoîivprtes  gues  orientales  étudiées  en  France, 
plus  récemment  par  M .  Botta,  consul  de  non  plus  seulement  comme  autrefois  en 
France  à  MossouU  dans  des  fouilles  hébreu,  syriaque,  arabe,  turc,  persan, 
exécutées  sfnis  sa  direetîoDy  à  Khoirsa-  éttiièpièn  et  arménien;  mais*  encore  en 
bad  près  des  ruines  de  Ninive.  géor^^ien,  copte,  zend,  pehlvi;  en  per> 
En  1824,  le  gouvernement  avait  dé-  sépolitain  même  et  en  palmyrénien;  en 
cidé  la  publication  de  la  Collection  sanskrit,  pâli,  birman,  tamoul,guzarati, 
orieniaie.  On  Touhst  m  faire  à  la  fois  roagadha,  tibétain,  mandchou,  chinois, 
tm  monument  d*art  et  de  soienoe,  que  japouois. Les  ^eë  chinois  de  Fourmont 
la  France  pi1t  montrer  a  ver  orc^neil  à  av^-ent  servi  à  Vimpression  du  diction- 
l'Europe  artistique  et  savante,  et  dans  «aire  de  de  Guignes;  mais  r'etait  loseul 
les  magniifiques  volumes  duquel  cliacune  service  qu'ils  pussent  rendre.  Depuis 
des  primsrpales  littératores  de  rorient  quelques  années,  on  a  pu  fondre  un 
se  trouvât  représentée  par  quelqu'une  t-orf  s  de  rnrnctères  propres  à  la  repro- 
de  ses  plus  snillantes  productions.  Une  duction  d'un  texte  suivi ,  en  emplov  ant 
commission,  dont  les  membres  furent  comme  poinçons  les  types  importes  de 
pris  parmi  tes  sommités  de  ia  science,  CaMon,  en  1837 ,  par  les  isoins  de  M* 
arrêta  le  programme. Dîvertes  causes  en  loHen.  La  première  application  en  a  été 
ret ardèrent  l'exécution  et  le  firent  suc-  faite  pour  la  publication  ide  son  Xâû- 
cessivemeni  modifier.  Le  premier  vo-  Tseuenl841. 

lume  parut  enfin  en  1887;  il  renfermait  .  Do  reste,  plusieurs  typographies  par- 
la première  partie  de  V Histoire  des  tiouKères  rivalisent  aujourd'hui  avee 
Mongols  de  la  Perse  rie  Rnsrhid  Eldin,  mrtregrand  établissement  national  pour 
traduite  par  M.  Etienne  Quatremere.  la  beauté  et  la  correction  de  leurs  im- 
Ce  volume  a  été  suivi,  en  1838,  du  pre-  pressions  orientales.  C'est  aux  presses 
m^'éÊL.M9k-mm^  ou  dUfeire  des  de  BfBIL  Firmin  Didot  frères  ^ue  J*o4i 
iiok^ntém\^MàbtéiS'^tmdiA4iÊ  doit  la  Go)lectioa4e9<;ftfmt0ma«fti«f 
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orientales,  pubiiée  depuis  1841  avec  le 
eoBooars  du  gouvernement ,  par  tag 

soins  des  professeurs  de  Técole  des 
langues  orientales  vivantes.  T.«'s  r  inq 
fascicules  qui  en  ont  déjà  paru  coutieo- 
nent  :  pour  Tarabe  vulgaire,  des  extraits 
do  roman  d'An tnr ;  pour  le  persan,  la 
vie  de  Djpnizliiz  Khan  pir  Mirkliondet 
l'histoire  des  sultans  du  Kharezrn;  pour 
lo  turc  oriental ,  divers  écrits  de  leniir 
AU-Schir,  et  des  extraits  des  Mémoires 
du  sultan  Baber;  enfin,  pour  le  turr  occi- 
dental, la  relation  de  rambassadc  de 
Mohainoied-Ërfendi  à  Paris. 

Après  avoir  ainsi  rapidement  pasaé 
en  revue  les  grandes  époques  de  rbis- 
toire  de  la  philolosrip  orientale  en 
Frauce  ,  et  les  monunienis  littéraires 
qui  les  ont  marquées ,  par  un  caractère 
ou  une  portée  plus  générale,  nous  avons 
•  à  com[ilét('r  le  tablenu  prtr  un  aperçu 
des  principaux  travaux  qui  ont  paru 
dans  ces  derniers  temps  sur  chacuite 
des  langues  acquises  aujourd'hui  à  la 
science,  l/indie.itiorï  de  ces  travaux, 
quel  que  suit  d'ailleurs  leur  intérêt, 
n'aurait  pu  entrer  dans  la  première 
partie  de  cet  artide  sans  rompre  Teo- 
chafnement  clironologique  que  nous 
tenions  à  y  garder.  Tant  qu'on  s'ar- 
rête aux  premiers  développements  de 
Torientalisme,  il  est  facile  a'embrasser 
d'un  mâine  coup  d'œil  toute  une  épo- 
qiif  ;  car  les  production*^  qtie  l'on  y 
trouve  a  siiînaler  .sont  aussi  peu  variées 
que  peu  nombreuses;  mais  à  mesure 
'qu'on  8*approchede  l'époque  actuelle,  te 
champ  ries  études  .s'étend  et  se  divi.se; 
enfin  les  matières  deviennent  si  abon- 
dantes, que  chaque  branche  fournit  à 
elle  seule  une  série  de  publications  qu'on 
ne  doit  plus  séparer  les  unes  des  autres, 
èt  l'on  veut  qu'il  soit  possible  au  lecteur 
de  saisir  la  portée  de  chacune. 

Examinons  donc  successivement  ce 
qo*ont  produit  en  France  de  savants 
travrit]\  los  langues  bibliques,  les  lettres 
arabes,  coptes,  persanes ,  turques,  ar- 
méniennes, indiennes,  chinoises  et  tar- 
ares. 

Aux  hébraTsants  que  nous  avons  eu 
occasion  de  citer,  nous  devons  ajouter 
d'abord  le  chanoine  Masclef  et  i'orato- 
rienlkntbigant.  Le  dernier  s'est  rendu 
célèbre  par  sa  belle  édition  critique  du 
'MKteMové.lUappavtiavMHUovs  devià 


l'école  de  Cappel.  Les  principes  de  cetto 
éoole  sont  du  reste  mndoBoés  aujour» 

d'hui.  S.  de  Sacy  et  M.  Quatremère  ont 

dans  leurenseignementadopté  le*;  pointa- 
voyelles,  comme  l'ont  fait  dans  leurs 

{{rammaires  Tabbé  Lad  vocat,M  .Sa  rchi  et 
'abbéGlaire.On  doit  encore  à  ce  dernier 
une  cljrestoraathie  et  un  lexique  qui  ont 
puissamment  contribué  à  faciliter  au 
jeune  cleri^é  français  les  études  bébraî" 
ques  ;  enfin  il  a  publié,  avec  la  collabo- 
ralior»  de  Frank,  une  traduction  du 
Pentateu(jue.  M,  Dahler  ,  professeur  à 
la  faculté  de  théologie  protestante  de 
Strasbourg ,  a  tradmt  en  18:16  le  livre 
de  Jéréinie;  M.  l'abbé  Bodin,  en  1834, 
celui  d'Isaïp;  M.  Laurens  de  Montau- 
ban,  en  1839,  Job  et  les  psaumes. 
M.  Tabbé  Bondil ,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Digne,  qui  a  également  mis 
les  psaumes  en  français ,  a  joint  à 
sa  version  des  annotations  estimées. 
M.  (^aheit ,  ancien  directeur  de  Técole 
Israélite  de  Paris,  a  entrepris  une  nou- 
velle traduction  complète  de  la  Bible, 
que  M.  Munk  a  enricliie  de  savantes 
dissertations.  Ledix-huitiemc  volume  a 
para.  La  Bible  de  H.  Gabeo  a  été  de  la 
part  de  H.  l'abbé  de  la  Bouderie  l'objet 
d'un  Examen  critique.  M.  T  ibbé  T  a- 
touche,  dans  ses  Études  hét/ruiques^  a 
essayé  de  ressusciter  le  qrstèine  qui 
tend*  à  faire  de  l'hébreu  ta  cfef  de  l'éty» 
mologie  de  tdntps  !ps  langues;  mais  ce 
système  est  peu  en  laveur  auiourd'hui. 
Al.  l'abbé  Bargès,  successeur  de  M.  Glai- 
re dans  la  chaire  d'hébreu  à  la  Sor» 
bonne,  a  traduit  du  rabbinique  divers 
fragments ,  entre  autres  l'histoire  de 
Joseph  tirée  du  Livre  des  justes  {6e- 
pher  ha-iaehar)^  et  M.  Aog.Pichard  le 
Livre  d'Uénoch  sur  VamiUi,  oomposi*' 
tion  du  onzième  siècle. 

Kous  avons  indiqué  les  principaux  tr%- 
vauxdes  arabisaots  français  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Us  se  liaient  trop  étroi- 
tement à  la  marche  f^èncrnlp  de  l'orien- 
talisme pour  que  nous  pussions  les  en  sé- 
parer. Silvestrede  Sacy  marque  uneéno- 
que  importante  dans  cette  branche  aes 
études  orientale.*;.  On  doit  le  regarder  en 
effet  comme  le  restaurateur  de  la  philo- 
logie arabe  eu  France,  et  nous  pou  vons 
dire  que  notre  patrie  a  fait  autant  à  elle 
aeule  iei  que  tout  le  reste  de  l'Furope 
■ottenUe.  Après  de  ,Sacy ,  il  owni^  ¥ 
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nommer  Coussin  de  Perceval  père, 
tant  pour  ses  traductions  que  pur  ses 

éditions  de  f)hisieurs  textes  arabes  clas- 
siques. La  grammaire  arabe  vulgaire  de 
M.  Caussiii  de  Perceval  (ils  a  enfin  bien 
établi  les  points  caractéristiques  qui  dis- 
tinguent cet  idiome  du  littéral ,  avec  ie- 
qiif'i  il  se  trouvait  constamment  con- 
fondu dans  la  grammaire  de  Savary.  Le 
mfttie  savant  prépare  en  ce  moment 
une  histoire  générale  des  Arabes  jus- 
qu'à l'époque  de  la  soumission  de  lotî- 
tes les  tribus  à  la  loi  de  Mahomet.  Les 
travaux  de  J.  J.  Sedillot,  notamment 
sa  traduction  du  Traité  de  la  construe- 
tion  des  instruments  astronomiques 
d'Aboul-Hassan-Ali ,  ont  jeté  tinf^  lu- 
niière  toute  nouvelle  sur  riiistuire  des 
découvertes  scientiflques  des  Arabes. 
M.  Amédée  Sédillot  a  édité  plusieurs 
di  s  travaux  de  son  père,  et  les  continue 
avec  une  louable  persévérance.  Parmi 
les  publications  qui  lui  appartiennent  en 

firopre,  on  doit  citer  son  Mémoire  sur 
es  systèmes  géographiques  des  Grecs 
et  des  Arabes.  Herbin,  qu'une  mort 
prématurée  a  enlevéà  la  jjbiloioi^ie,  avait 
publié  une  grammaire  ou  l'on  trouve  un 
ijon  traité  de  calligraphie  orientale.  "Nous 
donnerons  ailleurs  la  liste  des  savantes 
publications  de  M.  Reinaud.  INous  n'in- 
diquerons ici,  après  ses  importants  ex- 
traits des  historiens  arabes,  relatifs  aux 
guerres  des  croisades,  que  l'édition  criti- 
que de  la  Géographie  d'Aboulfeda  qu  il 
publie  avec  la  collaboration  de  M.  Mac* 
Guckin  de  Slane.  On  doit  à  celni-ci  des 
traductions  du  Divan  d'Anirol-Kaïs  et 
de  la  Biographie  des  hommes  illustres 
de  rislamisu)e,d'Ibu-Khalikan.  M.  Amé- 
dée Jaubert  a  traduit  la  Géographie 
d'Edrisi,  M.  Xnël  Desvergers  la  Vie  de 
Mahomet  d'AboulIcda  et  l'Histoire  d« 
l'Afrique  sous  les  princes  A^labites, 
|Nir  Ibn-Khaldouii,  M.  Trébutien  plu» 
sieurs  coi  trs  inédits  des  Mille  et  une 
nuits,  M.  Marcel  divers  recueils  de 
contes  populaires.  M.  Kasimirski  de 
Biberstein  qui  a ,  comme  interprète , 
accompagne  notre  dernière  ambassade 
en  Perse  ,  a  donné  une  traduction  du 
Coran  bien  supérieure  d'exactitude  à 
celles  de  Dur}  er  et  de  Savary,  et  M.  Gar- 
cin  de  Tassy  a  publié  de  ce  livre  célèbre 
un  chnpitrn  admis  par  la  secte  des  Shii- 
tes,  mais  inconnu  jusqu'alors  en  £u- 


rope.  M.  Grangeret  de  Lagrange  a  pu- 
blié, avec  une  élégante  traduction  et 

d'excellentes  notes,une  Anthologie  com- 
po.sée  de  poésies  inédites.  Nous  devons 
indiquer  encore  les  travaux  de  M.  de 
Saulcy  sur  la  numismatique  arabe,  ceux 
de  M.Stahl  etde  M.Vincent  sur  la  légis- 
lation  musulmane,  etceuxdcM.Worms 
sur  la  propriété  territoriale;  les  Insti- 
tutes  du  droit  mabométan  concernant 
la  guerre  contre  les  infidèles,  traduites 
par  ^^.  Solvet;  les  recherches  de  M.  F.u- 
sebe  de  Salle,  professeur  du  cours  d'a- 
rabe annexé  au  collège  de  Marseille  , 
sur  la  médecine  légale  des  Arabes  ;  le 
mémoire  sur  les  sources  du  Nil,  com- 
posé d'après  At-Menouli  par  M.  Bar- 

Sès,  qui  nous  promet  la  traduction 
*une  histoire  des  rois  deTIemcen  rap« 
portée  d'Alger;  les  lettres  de  M.  Ful- 
gence  FresneJ  sur  l'histoire  des  Arabes 
et  leur  littérature  avant  l'islamisme; 
les  travaux  de  M.  Bergmann  de  Stras- 
bourg sur  réthiopien,  ceux  de  M.  d'Ab- 
badie  sur  quelques  langues  de  l'Afri- 
que; la  Grammaire  de  l'idiome  arabe 
d'Alger  de  M.  Delaporte  fils;  enfin,  le 
•Vocabulaire  berbère  composé  par  l'or- 
dre du  ministre  de  la  guerre  par  Ahmed 
ben  El  hadj  Aly  imam  de  Bougie,  et  qui 
sMuipriuie  concurremment  avec  celui  de 
Tenture  ,  ancien  pemier  drogman  du 
général  en  cIk  f  de  l'armée  d*Égypte. 
Riches  de  tant  de  savantes  productions, 
nous  pouvons  encore  revendiquer  pour 
la  France  le  laborieux  professeur  de 
Genève,  M.  Humbert,  auquel  on  doit 
entre  autres  publications  une  Antholo- 
gie arabe  avec  traduction  française. 

En  1585,  Pierre  de  Belestat,  premier 
médecin  de  Henri  III ,  avait  publié  ua 
Discours  des  hiéroglyphes  ou  sculptu- 
res sacrées  des  Égyptiens^  dans  lequel 
il  s'efforçait  de  prouver  que  celte  écri- 
ture avait  été  inventée  par  les  prêtres 
pour  tenir  secrètes  leurs  connaissances. 
Plus  tard,  de  Guignes  père,  qui  croyait 
reconnaître  dans  la  nation  chnioise  une 
ancienne  colonie  égyptienne ,  fit  une 
tentative  pour  appliquer  la  connais- 
sance du  chinois  nvi  décliiffrement  des 
hiéroglyphes.  Cependant  son  contein- 
porain  iienaudot  émettait  daiis  la  pré- 
face de  ses  liturgies  orientales  une 
idée  aussi  nouvelle  que  féconde.  Il  avan- 
çait que  le  copte  aevait  venir  de  i'ao- 
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cten  éiîrptîrn.  Vpvs-iière  de  la  Croze,  de 
son  côté,  disait  positivement  dans  une 
lettre  à  Gisbert  Cupert ,  que  la  langue 
moderne  des  Égyptiens  était  la  clef  de 
j'idiomt^  dps  Pharnons.  11  laissait  même 
un  Lexique  egvplien-latin  publié  aj)rès 
sa  mort  à  Oxford,  en  1775.  Enlin,  en 
1806t  M.  ^tienne  Quatromère,  dans  ses 
Recherches  sur  la  langue  et  la  liftera- 
iure  de  VÉgijptc,  ajoutait  à  ces  témoi< 
gnages  une  nouvelle  et  imposante  auto- 
rîté.  Il  devenaK  démontre  que  les  élé- 
ments de  régyptien  s'étaient  perpétués 
dnns  le  copte.  Restait  a  Cliampollion  le 
jeune  la  tâche  de  déchiffrer  le  mysté- 
rieux alphabet  de  ce  copte  primitif.  Il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  mettre  lui-même  au 
jour  Tensemble  de  ses  découvertes.  Sa 
Grammaire  éijyptienne  ne  parut  qu'en 
1836,  c'est-<i-(l  ire  cinq  ans  après  sa  mort; 
Timpressionde  son  Dietionnairedes  Aié- 
rogîyphes  nVst  point  encore  terminée. 

L'étude  du  copte  continue  à  être  cul- 
tivée par  M.  Dulaurier,  auquel  on  doit 
déjà  un  Fragment  des  révélations  a(K>- 
cryphes  de  saint  Barthélémy  et  de  This* 
toire  des  cotnmim:nités  religieuses  fon- 
dées par  saint  Pacùme,  ainsi  que  l'exa- 
men d'un  passitge  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  relatif  à  récriture  égyp* 
tienne. 

T  e  Gidistan  (ou  Jardin  des  roses)  du 
pr  I  nce  des  poètes  de  la  Perse,  Saad  i ,  a  v  ai  t 
été  traduit  en  France  dès  1634  parDu- 
ryer;  d'Aligre  en  a  donné  une  nouvelle 
traduction  en  1704,  Gaiidin  une  troisiè- 
me en  1791 ,  et  M.  Semelet  une  dernière 
en  1828  Langlès,  en  1787,  traduisit  les 
Institutes  politiques  et  militaires  de  Ta- 
merlnn,  et ,  en  1807,  dp  V\w7.x  le  poëme 
de  Djamy  intitulé  Medjtwiui  et  Leila. 
S.  de  S  icy  et  M.  Étienne  Quatremère 
ont  enricbt  la  philologie  persane  d*iiii> 
portants  travaux.  Le  premier,  par  ses 
beaux  mémoires  sur  les  antiquités  de 
la  Perse,  avait  montré  avec  quel  succès 
on  pouvait  étudier,  dans  les  écrivains 
nationaux ,  les  antiques  civilisations  de 
l'Orient.  M.  L.  Dul)eux  a  trnduit  la 

Eremière  partie  de  la  chronique  de  Ta* 
an  sur  la  version  persane  de  Belami , 
et  M.  Trébutien  quelques  extraits  du 
Totithi  Namch  ronles  d'un  perroqnrt), 
M.  Mohl  a  put)iie  des  fraj^meiits  rela- 
tiis  a  la  religion  de  Zoroastre,  tirés 
de  manuserits  persans ,  et  ane  suite 


d'extraits  du  Mndjmn!  nl-tewnrikh,  rpla* 
tifs  a  l'histoire  de  la  Perse.  Lnfin , 
M.  Adrien  Longperrier  ,  auteur  d  un 
Essai  sur  les  médailles  de  la  dunasHB 
des  SassanideSf  a  déchiffré  une  foule  de 
légendes  inédites  à  l'aide  du  pehivi, 
antique  idiome  sur  lequel  s'est  égale- 
ment exercé  M.  Eugène  Boré. 

Duryer  en  1630  ,  Viguier  en  1790, 
M.  Jaubert  en  1823  ont  donné  des 
grammaires  de  la  langue  turque.  Pétis 
le  père,  mort  en  1695 ,  avait  laissé  un 
double  lexique  français-turc  et  turc- 
frnnçnis  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  M.  Kief- 
fer,  mort  en  1S33,  travailla  vingt  ans  à 
recueillir  les  matériaux  d'un  diction- 
naire turc-français.  M.  Blanchi  son  col« 
laborateur  les  n  di  {  tiis  complétés  et  pu- 
bliés; il  fait  imprimer  en  ce  moment 
le  dictionnaire  français-turc.  Belietéle 
a  traduit  le  roman  des  Quarante  vizirs. 
M.  Caussin  de  Perceval  fils  a  donné  une 
relation  de  la  guerre  des  Turc*;  contre 
les  Russes  depuis  1769  jusqu'en  1774,  ti- 
rée des  Annales  de  Pemptre  ottoman  de 
Vassif-Effendi,  et  une  traduction  du 
précis  historique  de  la  destruction  du 
corps  des  janissaires  d'Assad  -  Kffendi. 
M.  Victor  Letellier  a  publié  un  recueil 
de  fables  turques. 

En  1633  ,  on  imprimait  à  Paris  le 
Lexique  arménien-latin  de  Rivola  de 
Milan.  Le  jésuite  Jacques  Villotte ,  de 
Bar-le-Oue,  publiait  à  Rome,  en  1718, 
un  dictionnaire  latin-arménien,  et,  l'an- 
née suivante,  faisait  paraître,  à  Paris, 
une  relation  des  voyages  qu'il  avait  exé- 
cutés comme  missionnaire  en  Turquie, 
en  Arménie,  en  Arabie  et  en  Barbarie. 
Veyssière  de  Lacroze  Pntis  Dela- 
croix Tils  composèrent  des  dictionnai- 
res arméniens  qui  n'ont  jamais  vu  le 
jour.  L'abbé  Guillaume  de  Viilefroy, 
mort  en  1777,  professeur  d'hébreu  au 
collège  de  Fr;mce,  publia  un  essai  de 
cantiques  arménienSf  et  dressa  le  cata- 
logue des  livres  en  cette  langue  que  pos- 
sédait  la  Bibliothèque  du  roi.  Son  élève 
et  successeur,  l'abbé  Lourdet,  composa 
un  lexique  qu'il  n'a  point  imprimé.  Il 
avait  aussi  entrepris  une  édition  de  la 
Bible  arménienne,  aTec  une  traduction 
latine  et  des  notes;  mais  son  travail  est 
resté  inachevé.  L*académicien  Saint- 
Martiu  occupe  un  rang  distingué  par- 
mi les  aiménistea  firan^,  omd  que 
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ses  traductions ,  celles  notamment  qui 
accompagnent  ses  Mémoires  sur  VAr- 
méniey  soient  loin  d'avoir  Texactitudi 
désirable.  Le  Choix  de  fables  de  tar- 
tan qu'il  publia  en  1825  est  un  ou- 
vra^ utile  aux  commençants.  Une 
oh«ra  d'arménien  avait  été  créée  à  l'é- 
cole des  langues  orientales  en  1811. 
M.  Cirbied,  natif  d'Édessc,  Poccupa  jus- 
qu'en 1826.  Il  e^t  mort  à  Tiflis  en  l£3é. 
On  lui  doit  un  Tableau  générai  dt^Ar^ 
ménie,  une  édttioDde  la  grammaire  de 
Denis  de  Thrace  en  irrer ,  en  nrménien 
pt  en  franrnis,  line  voluinineuso  gram- 
maire artnénittuœ  qui  a  été  l'objet  de 
vives  criti(]ues ,  «t  la  tradoçAton  de  di- 
vers extraits  de  Mathieu  d'Kdesse  rela- 
tifs aux  croisades.  Son  successeur,  M.  le 
Vaillant  de  Florivai,  a  donné,  en  1837, 
«ne  traduetion  française  de  VHUMire 
dt Arménie  de  Moïse  de  Khorène,  et  ter- 
mine en  ce  moment  les  notes  qui  rloi- 
vent  accompagner  une  seronde  édition 
avec  le  texte  en  r^ard.  Il  a  encore,  en 
1889,  tradoit  l'allep;orie  arménienne  de 
la  Rose  rt  le  Rof^signnl,  et  donné,  en 
184 1 ,  a  la  suite  d'une  notice  sur  le  cou- 
vent arménien  des  MekkUaristes  de 
SaUMjmare,  de  Venise,  un  PrédH  de 
Phisioire  d'yirménie  et  de  la  littérature 
arménîejine.  Pour  compléter  rénumé- 
ration des  travaux  exécutés  en  France 
dans  cette  branche  de  la  philologie 
orientale,  il  faut  citer  encore  VÉlégfè 
sur  la  prise  d*Édps?îf'  parNersè?  Kbipt 
si ,  publiée  en  arménien  aux  frais  de  la 
Société  asiatique,  par  te  docteur  Zolirab 
de  Gonstâilfinopte;  V Essai  fur  fa  iati' 
gue  arménienfie  de  M.Bellaud  ;  la  tra- 
duction de  ia  Description  du  Hosphore 
d'ingigian,  par  iM.  F.  Martin  ;  et  divers 
mémoires  et  notices  de  M.  Boréetde  M. 
Bross^et  jeune.  A  ce  dernier  appartieirten 
owXvP'  Vhmmm  d'nvoir  créé  chez  nous 
l'étude  du  géorgien  pnr  sa  cjrammaire 
et  par  les  nombreux  matériaux  histo- 
riques dont  il  a  été  le  traducteur  ou 
réditeur. 

En  1807,  le  catalogue  des  manuscrits 
sanslirits  existant  alors  à  la  Bibliothè- 
^e  impérrate  fut  pufaitié  par  Langlès, 
avec  la  collaboration  de  l'anglais  Hamil- 
ton.  L'enscigneineiit  et  les  ouvrîmes  de 
de  Chézy  naturalisèrent  définitivement 
en  France  l'étude  (|e  la  langue  des  brah- 
y  Ihi^  vint  l'dixklier 


le  savent  professeur  de  Berlin,  M.  Boppw 
Successeur  de  de  Chézy ,  M.  £.  Bar- 
BOttf  a  envisagé  les  lettres  Indiennes 

sous  vn  point  de  vue  aussi  large  que 
philosophique.  A  l'aide  de  la  version 
sanskrite  du  Yaçoa  par  Nerioseng,  il  a  pu 
vérifier  et  retire  ta  traductioii  de  cette 
partie  des  écrits  de  Zoroastre,  donnée 
a  Anquetil  par  les  Parses  ;  puis ,  par 
l'analyse  du  texte  original,  créer  la 
grammaire  zend  ,  et  retrouver  encore 
dans  les  inscriptions  de  Persépolis  et 
d'Ecbatane  un  dialecte  altéré  de  cette 
];ingTie.  Les  efforts  du  savant  allemand 
Grotefend  sur  les  écritures  cunéiformes 
et  oeox  de  St* Martin  avaient  à  peine 
abouti  à  fixer  la  valeur  de  quelques 
caractères.  î,es  travaux  de  M.  Kurnouf 
sur  la  colieciion  sanskrite  des  livres  sa- 
crés du  Népal  promettent  de  jeter  une 
grande  lumière  sur  Torigine  du  boud- 
dhisme, la  plus  répandue  des  religions 
dont  rinde  ancienne  a  été  le  berceau. 
Le  volume  dont  il  fait  imprimer  en  ce 
moment  la  traduction.  Le  Lahts  de  la 
bonne  lor  ^  est  un  livre  rem  irtpmbîe  à 
plus  d'un  titre,  et  notamment  pour  le 
rapport  que  présentent  ses  récits  avec 
plusieurs  des  paraboles  de  rÉvangîlis. 
Après  avoir  vécu  plus  de  vingt  ans  chez 
les  Indous,  M.  l'abbé  Dubois  n  publié 
des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  mœurs 
et  les  institutions  de  ce  peuple,  ainsi 
que  la  traduction  du  oonte  des  Cinq 
ruses  f  de  Wirhnou  S:ïrmn.  Le  ta- 
bleau des  moniiineiits  litterc  ires  de  l'In- 
de, qu  a  (iunue  eu  1827  M.  Langiuis, 

résume  les  eonnaissanoes  des  indianis- 
tes à  cette  époque.  Loiseleur  Deslon- 
chanips  n  publié  un  fessai  sur  les  Jh' 
bies  indiennes ,  le  texte  et  Ja  traduction 
des  Lois  de  Manou ,  code  civil  et  reli- 
gieux deVkide,  eniin  le  vocabulaire  sans- 
krit d'Amara-Sinlia,  expliqué  en  fran- 
çais. M.  Pauthier  nous  a  fait  connaître 
deux  oupanichats  importants. La  traduc- 
tion du  texte  complet  de  ces  livres  com* 
nienté  par  Sankara,  a  été  entreprise  par 
M.  L.  Poley.  Mess.  Théodore  Pavie  et 
Foucaux  ont  traduit  divers  fragments 
du  Mahabharata;  Ënfin  Ki.  le  capitaine 
Troyer,  déjà  «vantageusanent  connu  par 
sa  trrffluction  angtnise  du  Dahistnn  .  a 
publie  en  sanskrit  et  en  français  la  partie 
du  Mja  Tarangini  ou  bistoh'e  des  rois 
de|^)iiti^^ui«.pewr  a<ite&idlwitt. 
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jC'estleseol  ouvrage  bi8toi;i<|ue  que  nous  miffêtBàkn}igiM  ie  père  Gaubil,  que  les 

possédions  jusqu'à  présent  daôs  la  lit-  lettrés  eux*iiiéÎMes  ooosultaient  sur  les 

térature  mdieDne.  difficultés  de  leur  langue;  et ,  après  It^, 

L'enseignement  de  riilndoustani ,  le  les  PP.  Amynt,  traducteur  des  livres 

plus  répandu  des  idiomes  vivants  de  la  sur  Vart  militaire  y  et  auteur  d  une 

presqu'île  en  deçà  du  Gange,  a  été  créé  foule  de  mémoires;  Cibot  ,  a  qui  on 

en  France  par  idL  Garcln  de  Tassy.  Le  doit  celui  $ur      ca^oûtère»  dUnôiltv 

savnnt  professeur  a  publié  en  1833  les  Ccnplrt.  qui  a  traduit,  avec  Intorcetta, 

rudiments  de  cette  langue;  en  1834  le  llerdncli  et  Rougemont,  le  Ta-hio,  le 

texte  ei  la  traduction  du  ruman  en  vei^  Jcàouug-ïoung  et  Le  Lun-Yu,  trois  des 

de  Tabcin-Uddin ,  les  Aventures  de  livres  moraux  de  CAwftp^^f  et  de  ses 

Hamrup;  en  1835  les  œuvres  deWali,  disciples;  Lacharme,  doot  la  tradHÊi!^ 

poëte  du  Décan;  et  en  1839  le  premier  tion  latine  du  Chi-King  a  été  imprl- 

volume  d'une  histoire  de  la  btterature  inée  {K)ur  la  première  fois  en  1830,  par 

hindou!  et  hindoustanl.  les  soins  de  M.  MohI ,  également  édi- 

Latoubère ,  envoyé  extraordinaire  de  ^ur,  en  1834,  de  celle  faite  par  left 

France  à  Siam  en  ins?,  nvrùt  publié  les  PP.  Régis,  Dutartre  et  Lacharme  ,  du 

él<>mefitsde  la  hini;ue  suiuioise,  et  donné  Y-King,  «  le  plus  ancien,  le  plus  uitlH-n- 

quflques  notions  sur  le  pali ,  dont  il  tique,  mais  en  même  temps  le  pius  obs- 

avait  entrevu  les  rapports  avec  le  sans-  cur  et  le  plus  difficile  de  totts  tes  Uvies 

krit.  Ces  rapports  ont  été  démontrés  classiques  des  Chinois,  »  selon  M.  Ré- 

d'une  manière  évidente  par  M.  Burnouf,  musat  ;  Visdelou  ,  auquel  on  doit  une 

qui  a  retrouvé  dans  ridiome  religieux  de  Hisloire  de  la  Tartarie^  composée  à 

1  Indo-Cbine  un  dérivé  altéiré  de  celui  Taide  des  matériaux  fournis  «or  ee 

deshrafames.  pays  par  les  historiens  de  la  Chine 

Fourmont  est  le  premier  en  France  qu  il  a  été  le  premier  à  faire  connaî- 

2'ui  se  soit  occupé  de  Tétude  du  tilié-  tre;  enfin,  Prémare,  dont  la  Notitia 

lin.  Il  parvint  à  traduire,  quoique  im-  lingues  sinicx  ^  demeurée  longtemps 

parfaiteinent,  un  rouleau,  ei-rit  en  cette  manuscrite  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  a 

langue,  que  des  soldats  de  Pi(  rrt  le  été  en  1840  imprimée  à  Malacca  sur 

Grand  avaient  trouvé  dans  nn  tuiubeau  une  copie  faite  à  Paris  par  M-  Julien, 

tartare.  Abel  Rémusat  annonça  l'im-  De  Guignes  père  et  Deshauterayes  ont 

portance  de  la  littérature  tibétaine  pour  revu  et  édité  plusieurs  des  travaux  des 

l'étude  du  bouddhisme.  M.  Foucaux  a  missionnaires.  De  Guii2;ne.s  fils,  chargé 

embrassé  cette  hranrhe  encore  peu  ex-  par  le  gouvernement  <ie  publier  le  dic- 

ploitée  de  la  philologie  orientale.  lia  tionnaire  chinois  de  Basile  de  Giemona, 

déjà  publié  deux  fragments  de  la  grande  le  fit  paraHre  en  1818.  Deux  ans  aupi^ 

collection  bouddhique  du  Kahn  Gyur,  ravant ,  Rémusat  s'était  déjà  ùit  ooih 

dont  l'un  fait  partie  du  chapitre  du  Gya  naître  par  son  £ssai  sur  la  langue  et 

tcher  roi  pa,  où  est  racontée  la  naissance  la  Ut  térature  chinoise.  En  1822,  il  pu- 

de  Çakya-muni,  et  Tautre,  intitulé  le  bliait  sa  grammaire.  Deux  ans  après, 

58j^eej  Isfbii,  est  tiré  du  soixante-qua-  son  élève  M.  Julien  commençait  cette 

torzième  volume.II  prépare  maintenant  série  de  publirntions  qui  lui  a  depuis 

une  édition  complète  avec  le  texte  s;m.s-  donné  le  prenm  r  rang  parmi  les  sinolo- 

krit  et  la  version  thibétaine  du  LalUa  ^ues  de  TEurope.  A  la  liste  que  nous  en 

vistar<it  l'ouvrage  original  d*où  sont  ti-  avons  donnée  ailleurs^  nous  Éjovterooi 

rés  ces  fragments.  ici  ses  Exercices  pratiques  cTanalyse, 

Si ,  dans  la  culture  des  lettres  indien-  de  syntaxe  et  de  lexigraphie  chinoise, 

nés,  la  France  a  été  précédée  par  1  An-  ipoprimés  eu  1842.  Elève  de  iVi.  Julien^ 

Sleterre,  elle  s*est  acquis  de  bonneheure^  M.  Bazin,  qui  a  été  nommé  à  la  chaire  de 

ans  cène  des  lettres  chinoises,  une  Stt«  chinois  moderne  récemment  créée  prèb 

périorité  qu'elle  a  toujours  conservée  la  Bibliothèi|iî(  du  roi  ,  n  frn't  pnr'ittre, 

depuis.  outre  divers  menH  ires  insères  aujour- 

Parmi  les  missionnaires  français  en  nal  asiatique,  en  1836  la  iraductioii  de  la 

Chine  oui  ont  rendu  le  plus  de  services  eoménm  chwoise  intitulée  Ji^Ackhii^- 

à  la  philologie  (Mrienftifiii  il  faut  nommer  4i<in^(les  iiiilN$ueftd*|lMiifulireUfS);e|i| 
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18S8,sous  le  titre  de  Théâtre  chinois, un 
dioix  de  pièees  composées  sous  les  em- 
peretirf  mon^ob  ;  et  en  1841 ,  la  traduc- 
tion dn  Pi-pa-kl  ou  l'histoire  du  luth, 

ouvMî!<»  (le  Kao-tong-kia  ,  f^n  pns^e 
pour  le  diet-d'ocuvre  de  la  littérature 
dramatique  chinoiae.  Il  a*oeeupe  m  ee 
moment  de  traduire  le  Choul  hou- 
Tchouen^  histoire  popnlnire  He  la  Chine 
sous  la  dynastie  des  SfHjri^.  M.  Pati- 
tliier  est  auteur  d'un  mémoire  sur  l'uri- 
fïine  et  la  profKH^tion  de  la  doctrine  du 
Tno,  et  traducteur  du  Ta  liio  de  Confu- 
ciiis,  dfs  îifiif  premiers  ch.ipilres  du 
Tao-te-Aiug  de  Lao-tseu,  et  d'une  no- 
tiee.cur  riiule  extraite  du  Phn-Hlen. 
M.  Kdouard  Riol«  fils  du  savant  profes- 
setir  d*astronomie ,  exploite  nu  pn^lit 
de  la  science  moderne  lus  aiu-i^ns  textes 
chinois  relatifs  à  Tliistoire»  à  la  |:;éoj;ra- 
phie,  à  la  statistique  et  aux  arts.  Il  a 
pit!)!ié  !Mi  dirtioniinire  des  noins  an- 
ciens et  MiO(l(>rnes  (1rs  villes  de  l'empire 
chinois.  On  doit  a  M.  Théodore  Pavie  la 
traduction  d'un  dioix  de  Nouoelles  et 
contes  chinois,  et  à      Cuillnrtl  d'Arcy, 
celle  du  roman  dp  /mo'kieou-fc/iouan, 
OU  la  femme  accomulie.  Le  premier 
achève  en  ce  moment  ue  traduire  le  San- 
Koue'tekU  histoire  des  trois  ro]raumeSt 
ouvrage  regardé  en  Cliine  comme  îc 
chef-d'œuvre  du  roman  historique.  M. 
Landresse,  sou8-bibliotliéeairede  Pins* 
tîtut,  a  revu  et  complété,  en  collabora- 
tion avee  le  savant  prussien  Kînproth  , 
la  Rplation  des  roijaumes  (xHtddhîques, 
traduite  du  chinois  par  Keniusat,  et 
■  en  183S  publié  en  français  la  gram* 
maire  japonaise  coniposée'en  1004  par 
le  P.  Rodrigue/,  en  portnuais.  Kla- 
protb,  fixé  en  1816  à  Paris,  où  il 
est  mort  en  1S35 ,  est  surtout  connu 
par  son  Àsia  polyglotfa  qui  ocmiprend 
une  classi(icatton  de  tous  les  peuples 
de  PAsic  d'après  leur  langue.  En  1832, 
il  avait  donné  une  traduction  du  livre 
japonais  intitulé  san-kokf-tsou'van-to- 
sets,  ou  nprrçu  général  des  trois  royau- 
mes, et  en  1831,  publié  celle  du  Nipoîi- 
O-Dal-Hai-ranj  Instutre  des  empereurs 
du  Japon,  faite  par  le  voyageur  hollan- 
dais Titsingh,  auquel  la  Bibliothèque 
rovaîp  est  redpv;i!»le  d'une  collection  de 
quatre-vingts  volumes  japonais. 

Le  P.  Gerbillon,  mort  en  1708 ,  est 
le  pmiier  qui  ait  fini  counattre  en  Eu* 


rope  ridicme  tnrtare- mandchou.  C'est 
à  lui  qu  appartienneut  les  Elementa 
Unguœ  tartmiem  insérés  au  deuxième 
volume  de  la  collection  de  Thevenot , 
et  que  l'on  a  longtemps  attribués  à 
Couplet.  Dcshauterayes  ne  mit  jamais 
à  exécution  son  projet  de  publier  une 
^rauunaire  de  eette  langue.  En  1777, 
il  (il  paraître  oomnie  tradurtion  faite 
d'après  la  version  mandchou,  par  le 
P.  de  Mailla,  du  long  kien-kang-mou, 
histoire  officielle  de  la  Chine  jusqu'en 
!3G8.  une  compilation  rédigée  par  ce 
mivsifMinnirp  d'nfirès  divers  auteurs. 
I.e  di(  iiuun.iire  mandchou  du  P.  Âmiot 
a  été  imprimé,  en  1789,  par  les  soins 
de  iJinglès  qui  Ta  fait  précéder  de 
Panalvse  de  l'alphahet  de  cette  lanj^ue, 
et  qui  a  traduit,  en  1804,  le  Rituel  des 
Mandchonx.  Kn  1832,  a  paru  en  Saxe 
une  nouvelle  graiuMiaire  par  M.  Conoir 
de  la  Gabelentz.  L'oMtPiîr  l'a  composée 
en  français,  parce  que  l  i  France  lui  pa- 
raissait être  le  seul  pavs  ou  i'uu  eut  en- 
eore  cultivé  le  nianuehou. 

Lnnglès,  dans  son  cours  de  persan, 
consacrait  quelques  leçons  au  maiai. 
L'enseignement  spécial  de  ce  dernier 
idiome  a  été  rétabli  par  M.  Dulau* 
rier,  qui  a  traduit  une  chronique  du 
royntJMie  d'Atclieh  (Achrm'  a  Sumatra. 
Jaajuet,  enlevé  jeune  encore  à  ses  sa- 
vantes explorations,  .s'était  fait  connaî- 
tre |)ar  (les  mélanges  malais  et  polyné- 
siens. Enfin  un  dictionnaire  des  dialectes 
pnrips  aux  iles  Marquises,  Sandwich, 
Gauibier,  etc.  vient  d'être  pubiic  par 
M.  Tabbé  Mosbiech ,  sous  le  titru  de 
f  'ocabulaire  océanien. 

Telle  est  l'iiulicntion  sommaire  des 
travaux  des  savants  français  dans  le 
champ  si  fécond  encore  de  la  philologie 
orientale.  Les  découvertes  des  voya- 
geurs, ainsi  que  le  disait  le  prospectus 
de  la  Société  asiatique^  iious  ont  révélé 
en  Asie  Texistence  de  vingt  systèmes 
de  littérature  chez  des  peuples  dont  à 
ppine  on  connaissait  chez  nous  l'exis- 
tence i!  V  a  deux  siècles.  Nous  leur 
avons  du  une  seconde  renaissance  des 
lettres,  qui  nous  a  montré  eu  Orient  des 
racines  de  la  civilisation  européenne 
plus  anciennes  et  plus  profondes  que 
celles  que  le  seizième  siècle  avait  re- 
trouvées en  Grèce.  Et  quand  même  la 
génération  «ctnelle  serait  déçue  dani 
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ÉQn  espoir  philosophique  de  rptronvrr 
enfin  les  titres  qui  mnnquent  ennore  a 
ia  gmnde  §énpalo}iie  desj>euples  ,  qui 
pourrit  cMculer  aajoardiiui  les  consé- 
qiifnces  que  doit  avoir  pour  l'avenir  de 
TEiirope  et  du  monde  entier  ia  stu- 
dieuse ardeur  avec  laquelle  les  trésors 
si  variés  des  littératures  de  Tantique 
Asie  sont  exploités  à  l'envi  ciiez  toutes 
les  i^rnndes  nntions  de  l'Orcident?  S'il 
était  vrai ,  comme  le  prononçait ,  en 
f8l9  %  Volnev,  dans  la  dédicace  qu'il 
faisait  à  la  Société  de  Calcutta  de  son 
Alphabet  européen  appliqué  aux  fan- 
gues  asiatiques ,  s'il  était  vrai,  qu'en 
Orient  «  l'histoire  ne  récite  que  des  fa- 
bles, ta  poésie  que  des  hyperboles ,  la 
philosophie  ne  professe  que  des  sophis* 
mes,  la  médecine  q'ie  des  receltes,  la 
métaphysique  que  des  ahsurtiités,  »  la 
postérité  aurait  sans  doute  peu  de 
compte  à  tenir  aux  orientalistes  de 
leurs  laborieuses  veilles  ;  mais  le  titre 
seul  des  travaux  accomplis  par  eux  de- 
puis trente  ans  répond  suflisamment 
à  cet  arrêt  formule  dans  des  termei 
81  absolus.  Nous  pouvons  justement, 
nous  Français  .  nous  enorîï«ieillir  de 
la  pnrt  qu'a  prise  notre  patrie  au  grand 
mouvement  de  rorientnlisme.  Une  pen- 
sée éminemment  philosophique  y  di* 
rige  les  recherr!K  ^  de  l'érudition.  No«? 
savants  explorent  avec  une  studieuse 
persévérance  tous  les  sentiers  qu'a  par- 
courus le  génie  oriental,  ceux  même  où 
il  nous  paraît  s'être  le  plus  étrnnge- 
ment  égaré,  parre  qu'ils  savent  com- 
bien il  est  peu  de  sources  indifféren- 
tes pour  le  philologue  comme  pourThia» 
torien.  Mais,  en  interrogeant  les  tradi- 
tions de  races  si  éloignées  de  nous  et  par 
l'espace  et  par  le  temps,  ils  y  cherchent 
plus  que  la  solution  de  curieuses  ques- 
tions littéraires;  ils  y  vont  recueillir 
les  matériaux  qui  permettront  de  com- 

Eléter  un  jour  lf"s  nnnales  de  la  famille 
umaine;  ils  demandent  à  ces  races 
étrangères,  à  ces  traditions  antiques, 
à  ieora  erreurs  comme  à  leurs  lumiè- 
res ,  ces  enseignements  que  Dieu  met 
dans  chaque  peuple  et  dans  chaque 
fiècle  pour  les  peuples  habitants  d*un 
autre  sol  et  pour  les  siècles  qui  ne  sont 
point  encore  C). 

(*)  Voyez,  pour  compléter  réniimi'rûti  n 
des  travaux  de*  OrienuUstes  firançais,  lesarti- 


PhiiOSOPHIK.  L'histoire  de  la  phi- 
losophie en  France  devrait,  à  propre- 
ment parler,  commencer  et  linir  avec 
Descartes  et  son  école,  puisque  c*est  à  ca 
gr.ind  réformateur  qu'on  doit  la  pre- 
mière et  !n  spiile  tentritivp  qui  ait  été 
faite  pour  fonder  chez  nous  une  science 

f;énérale,uiie  véritable  philosophie;  mais 
'intelligence  humaine  ne  pouvant  s*é- 
lever  n  la  comprrlipusion  d'une  vérité 
nouvelle  que  par  des  préparations  suc- 
cessives, il  serait  impossible  de  faire 
bien  apprécier  le  véritable  caractère  de 
ta  réforme  tentée  au  dix-septième  siè- 
cle, si  l'on  ne  décrivait  anprirrivriTit ,  en 
peu  de  mots,  le  mouvement  mtellectuel 
qui  prépara  les  esprits  à  Tarceptation  de 
la  science;  Il  ne  le  serait  pas  moins 
de  faire  entrevoir  In  possibilité  d'une 
régénération,  si  l'on  ne  déterminait  ia 
valeur  des  doctrines  étrangères,  éma- 
nées de  Locke,  qui  vinrent  détruirt 
l'œuvre  admirable  des  j)hiloso|)hes  car- 
tésiens. C'est  donc  mnfns  une  histoire 
de  ia  philosophie  en  b'rance  qu  une  ulii- 
losopnie  de  Tbistoire  que  nous  allons 
tenter  d*esquisser;  nous  éviterons  ainsi 
un  reproche  souvent  adressé  aux  esprits 
qui  ne  s'occupent  que  de  science  pure; 
et  puis,  le  sens,  en  quelque  aorte  pra- 
tique, donné,  à  tort  ou  à  raison,  oana 
notre  pays,  au  mot  philosophie,  ne  nous 
permettrait  guère  ae  suivre  une  autre 
voie.  Ainsi,  nous  comprendrons  dans  le 
même  exposé,  et  les  métaphysiciena 
proprement  dits ,  qu'ils  soient  restés, 
cotnnif  Mnlebranche,  dans  le  domaine 
de  l'idée,  ou  qu'ils  soient  descendus, 
comme  Descartes ,  dans  le  domaine 
positif,  et  les  sociologistes,  ou  philoso- 
phes positifs,  qui  ont  n  jnuté  h  !:i  lil>erlé 
philosophique  donnée  par  Descartes,  la 
liberté  sociale,  qui  se  trouve  chez  les 
derniers  d'entre  em  (fait  imporUnt  à 

«les  :  AmqovmDopWkMon^  Bociakt,  Bur- 

wour,  CArrEL,  Caussiit  V^ncrsKj  père  et 
fils,  Champollio»,  de  Cmézy,  Élieniie  el  Mi- 
chel Fot  aMoirr,  FniiiaT,  Gauavd,  Gakov 
DC  Ta«y,  GkVêtU  de  GctcKES  père  eî  fi's  , 
fl'Hi  iMin  oT,  HornfnAWT,  Aniédép  Jaube«t, 
Jui.ifci(,  Lakgi.rs,  LAWtitois.  I.K  Jay,  Mar- 
c»!.,  Ptwrei.,  Pu*»*»»  ,  Étieniie  QvAvms* 
MiRK,  Keiwaud,  Rkmcsat,  Rehabdot,  de 
«ÏArv,  SMNT-MARTrrr ,  S&VAftT,  SiDllAOr, 
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fenoarquer  )  plutôt  conw^  %çi^  que  pliiiosopbe  voulut  substituer  la  logique 
comme  expression  écrite.  naturelle  à  celle  d'Arifitote,  et  simpli- 

La  conséquence  ailiiraUç^  4e  k  re^    fier  ainsi  la  science,  U  vU  et  signala, 

naissance  des  études  grecques  en  Italip,    dans  les  mathématiques,  un  exemple 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  fut    de  la  méthode  universelle  que  l'esprit 
une  déclaration  de  guerre  contre  la    humî^n  suit  en  toutes  clioses.  Il  semble 
aoeiastique ,  à  laquelle  aaa  adyersa^es    fue  Deaeartes^  plua  math^maiticien  qoe 
reprochaient ,  a^ec  raisoo ,  le  maiivaia   Aamus,  ait  été  soa  continoalm.  «Fia* 
goût  de  ses  formes,  la  barbarie  de  son    «  ton ,  dit-il ,  et  Aristote,  comme  Hip- 
style  et  les  différences  notables  qui    «  poçrate  et  G.aiieo,  et  tous  1^  artistes, 
eifataiaiit  eotre  lea  doctrinca  prête»-   «  ont  une  aeole  el  même  méthode... 
dues  aristotéliques  et  l'esprit  véritable    «  L  usa^e  seul,  Tusa^e  de  la  logique  in- 
qui  respire  dans  les  écrits  originaux  du    «  troduit  dans  les  écoles  en  chassera 
philosophe  de  Stagyre.  On  doit  seule-    «  tous  les  sophismes...  C'est  la  philoso- 
meiit  remarquer  que  ce  fut  plutôt  une    «  pbie  de  Virgile,  de  ïuliius.(i'liouier&, 
mêlée  qaHme  attaque  régulière,  chacun    «  de  Démosthèœ;  c'est  celle  dea  ma* 
dea  adferaaires  de  la  scolnstique  la    «  théniaticiens,  celle  que  tous  les  hom- 
fombattant  d'après  le  point  de  vue  où    «  mes  niellent  en  usaiie  dans  les  con- 
ii  se  trouvait  placé  et  les  matières  dont    «  seiis  et  daus  les  jugemeuts,  que  Je 
Éa*OGcupait.  «  veux  dans  lea  éooleai  et  noo  ûi  philo- 
On  distingue  parmi  ceux  qui  s'effor-    «  sophie  rêvée  par  Aristote.  »  Suppri- 
cèrent  de  déblayer  le  terrain  de  la  !o-    mer  l'autorité ,  ou  tout  au  moins  la 
gique,  et  d'en  rendre  l'étude  plus  facile,    subalteruiser;  chercher  la  science  dans 
Jacques  Le/ebùre  itÊtaples  ^  mort  en    lei  livres*  maiaaurtout  dans  nous-mé- 
1687,  mais  dont  le  nom  seul  eat  par-    mes  et  dans  les  faits  -,  en  appeler  à  la 
tenu  jusqu'à  nous.                            logique  naturelle  de  l'esprit  et  à  la  nié- 
Plus  de  gloire  était  réservée  à thode  mathématique;  enfin,  poser  la 
(ou  plutôt  à  Pierre  la  Acunée),  qui,    foi  comme  inébranlable,  et  la  nommer 
dégoâté  dea  auèttittés  de  Técole,  tou-    maîtresse  absolue  des  dogmes,  ainsi 
lot  mettre  en  crédit  une  philosophie    Que  Ronius  le  fait  partout;  il  y  a  déjà 
plus  populaire  que  ce  faux  péripaté-    oans  tout  cela  quelque  chose  de  Bacon 
tisme,  qui  avait  fait  du  domaine  in-    et  de  Descartes 
tsMeetumimie  aràne«  où  As  nombreux      A  côté  de  Remua  e|  des  autres  penr 
atUèles  se  battaient  pour  oes  doctrines  seur^  qui  s'efforçaient  d*obtenir  la  con- 
qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Mais,  dé-     naissance  philosophique  par  de  puresfor- 
pourvu  de  véritable  esprit  plùlosophi-  uniles  de  logique,  ou  vit  s'eiever  quelques 
que  et  n'ayant  point  une  coi^naissance  esprits  pratiques  qui  essayèreut  de  par- 
assez  approfondie  des  principes  d'Ans-  venir  à  des  résultats  plus  sûrs  par  la  voie 
tote,  qu'il  attaquait  d'ailleurs  avec  trop  de  rexpérience./ean^orfm(I530-1596), 
de  passion,  il  ne  fit  que  se  créer  de  abandonnant  daus  sa  République  les 
nombreux  ennemis ,  et  la  Logique  qu'il  doctrines  de  Platon  etd'Arii^totç,  teuta 
composa  poQrÛMre  tomber  celle  d'Aria-  d'ouvrir  une  route  moyenne  eptre  li^ 
tote,  est  aujourd'hui  complètement  ou-  justice  rigoureuse  et  la  pjçudeace  sans 
bliée,  ainsi  que  ses  autres  ouvrages  (*).  garanties  légales,  entre  la  monarchie  et 
Parmi  les  partisans  de  sa  doctrine,  con-  ia  démocratie.  On  peut  le  regarder 
nus  sous  le  nom  de  Ramistes,  on  ne  comme  le  fondateur  de  la  philosophie 
distingue  guère  en  Traùût  qa^Omer  politique  e^  France.  Son  Traité  aie  là 
Tafon,  mort  en  1562.  lié/mhlique,  où,  après  avoir  examine 
On  a  ainsi  caractérisé  l'importance  diverses  formes  de  gouverueuients ,  iî 
des  travaux  de  Kamus  :  «  Lorsque  ce  taisse  voir  son  peuchaut  pour  la  nio-y 

ipar<4ie  royafe,  c'est-à-dire  pour  ujjie 

(*)  Ân'imnJversionum  in  dîalecticam  Jris-  monarchie  tempérée  par  leS  loiS,  paraK 

tofelis  libri  XX;  Paris,  i534,  10-4**;  Insti-  |L\{0Ur  é0  ic  priB^  d'OÙ  fiOJCt^  olua  tai2 
mtionum  difilecticarum  lihii  II,  1543,10-8";  '  *  1B 
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Vécole  constitutionnelle.  On  trouve 
aussi,  dans  cet  ouvrage  remarquable,  la 
première  théorie  connue  de  géographie 
politique,  théorie  qui ,  développée  par 
Montesquieu,  devint  le  principe  essen- 
tiel de  V Esprit  des  lois. 

La  République ,  dont  la  première 
édition  parut  en  1677,  fut  un  grand 
nombre  de  fois  réimprimée,  traduite 
et  mise  à  contribution  par  les  publi- 
cistes  du  dix-huitième  siècle,  qui  se  fi- 
rent souvent  lionneur  des  idées  de 
Bodîn.  «  Ce  livre,  dit  M.  Reynaud,  a, 

3 uels  que  sofent  ses  défauts,  le  mérite 
'avoir  été  conçu  sur  un  plan  Inrize  et 
élevé,  et  avec  une  pleine  originalité.... 
Bien  différent  de  Machiavel,  qui  s'était 
précisément  proposé  de  réunir  dans 
le  sien  la  théorie  des  calculs  déréglés 
(le  la  politique,  Bodin  se  propose,  au 
contraire,  a  eu  lixer  les  véritables  fon- 
dements. Au  lieu  d*adopter  pour  prin- 
cipe Fintérét  personnel  des  princes,  il 
prend  pour  point  de  départ  l'intérêt 
général  de  ia  communauté....  Son  livre 
est  un  noble  commencement  pour  réeoto 
française  (*).  » 

A  la  même  période  appnrtient  un 
honnne  qui,  fatigué  du  choc  des  diver- 
ses opinions  et  des  divers  systèmes  en- 
fantés par  l'étude  plus  ou  moins  intel* 
ligente  de  Tantiquité,  prit  le  parti  de 
sp  moquer  de  toute  science  ;  ce  fut  Ra- 
belais qui  prépara  Montaigne.  Son 
PanUigruely  plem  d*une  franche  gaieté, 
quelquefois  étourdissante  et  grossière, 
ne  couvre  cependant  pas  entièrement 
une  vive  sympathie  pour  l'humanité. 
Rabelais  fut  le  premier  et  le  plus  élo- 
quent interprète  du  doute  religieux, 
philosophique,  politique.  «  A  en  juger 
par  quelques-uns  de  ses  chapitres,  dit 
M.  Kenouvier,  la  philosophie  pyrrho- 
nienne  était  commune  de  son  temps  ; 
et,  dans  le  fait,  ses  ouvrages,  considè- 
res dans  leur  ensemble,  peignent  bien 

t>lutôt,  selon  nous,  le  scepticisme  daijis 
a  société  que  dans  Fauteur.  « 

Montçùgne  suivit  la  même  voie,  mais 
avec  des  modilications  dans  la  forme; 
je  désir  d'arriver  à  la  certitude  de  la 
counaissance  et  le  man(|uede  principes 
iôçon^estables  produisirent'  chez  lui 
u|ie  hésiti^i^^ii  4^1  finit  par  se  césttmuçr 

£,ttCyclopddU  nouvelle,  art.  ik)Dur. 


dans  un  besoin  de  penser  Indépeodiun- 

ment  de  toute  opinion  antérieure;"  ce 


plet,  tout  instinctif,  et  borné  seule- 
ment  dans  ce  qui  regardait  la  foi. 
0  Comme  philosophe  observateur,  dit 
M.  Villemain,  Montaigne  a  retracé, 
non  les  formes  incertaines  et  passagè- 
res de  la  société,  mais  l'homme  tel  (jir'il 
est  toujours  et  partout.  Ses  peintures  ne 
sont  pas  vieillies  après  trois  siècles;  et 
ses  copies  si  fidèles,  si  vives,  toujours 
en  présence  de  l'original,  qui  n'a  pas 
changé,  conservant  toute  leur  vérité, 
n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat,  et  pa- 
raissent même  embellies  par  l'épreuve 
du  temps.  Sa  naïve  indulgence,  sa  fran- 
chise et  sa  bonhomie,  ont  cesse  de()uis 
longtemps  d'être  en  usage  ;  elles  ne 
cesseront  jamais  de  plaire  ;  et  tout  le 
raffinement  d'un  siècle  civilisé  ne  ser- 
vira qu'a  les  rendre  plus  curieuses  et 
plus  piquantes.  Ses  remarques  sur  le 
cceur  humain  pénètrent  trop  avant  pour 
devenir  jamais  inutiles;  malgré  tant  de 
nouvelles  recherches  et  de  nouveaux 
écrits,  elles  seront  toujours  aussi  neuvef 
que  profondes.  » 

«La  morale  formera  toujours  un  boa 
citoyiMi  et  un  honnête  homme;  elle 
n'est  pas  fondée  sur  l'abnégation  de  soi- 
même,  mais  elle  a  pour  premier  prin- 
cipe la  bienveillance  envers  les  autres, 
sans  distinction  de  {)a\  s,  de  mœurs,  de 
croyances  religieuses.  Elle  nous  instruit 
à  chérir  le  gouvernement  sous  lequel 
nous  vivons,  à  respecter  les  lois  aux- 
quelles nous  sommes  soumis,  sans  mé- 
priser le  gouvernement  et  les  lois  des 
autres  nations,  nous  avertissant  de  ne 
pas  croire  que  nous  avons  seuls  l,e  dé- 
pôt de  la  justice  et  de  la  vérité;  elle 
n'est  pas  héroïque,  mais  elle  n*a  rien  de 
faible;  souvent  même  elle  agrandit,  elle 
transporte  notre  aine  pr  la  peinture de^ 
fortes  vertus  de  rantiuuité,  par  le  mé- 
peis  des  choses  mortelles  et  l'enthou-. 
siasme  des  grandes  vérités.  Puis,  bien- 
tôt, elle  nous  ramène  à  la  simplicité  de 
la  vie  connnune,  nous  y  fixe  par  uq 
nouvel  attrait,  et  semble  ne  nous  avoir 
élevé  si  b,9.ut,  dans  les  théories  subli- 
mes, que  jyour  nous  réduire  avec  plus 
d^avantage  à  la  facile  pratique  des  d9« 
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voirs  habituels  et  des  vertus  ordi- 
naires. » 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Monh 

taigne  a  été  apprécié  pnr  les  penseurs 
qiiî  Font  suivi.  Le  cardinal  Dupcrron 
appelait  ses  Essais,  Je  Bréviaire  des 
honnéûs  gem,  «Montaigne, dit  le  cicé- 
Tonien  Balzac,  sait  bien  ce  qu'il  dit,  mais 
il  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  va  dire.  » 
«  Balzac,  dit  la  Bruyère,  ne  pensait  pas 
assez  pour  estimer  un  auteur  qui  pense 
beaucoup.  »  «  Les  défauts  de  Montaigne 
sont  grands,  a  dit  le  janséniste  Pascal; 
il  est  plein  de  mots  saies  et  déshonrié- 
tes.  Gela  ne  vaut  rien.  Ses  sentiments 
sur  rhomicide  volontaire  et  sur  la  mort 
sont  horribles.  Il  inspire  une  nonciia- 
lance  de  salut,  sans  crainte  et  sans  re- 
pentir. •  Et  ailleurs  :  «  Le  sot  projet 
que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre!  » 
«  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a 
eu  de  se  ppîn'îre  n:iTvement  coitiine  il 
a  fait!  répond  le  sceptique  Voltaire.  Car 
il  a  peint  la  nature  humaine;  et  le  pau- 
vre projet  de  Niiole,  de  Malebranche 
et  de  P  laçai,  de  décrier  Montaigne  !  » 
Le  iminphysicien  Malebranche  a  dit 
avec  une  sorte  de  jalousie  :  «  En  pre- 
nant beauté  dUmagmation  pour  beauté 
d'esprit,  Montaigne  avait  1  esprit  beau 
et  mfme  extraordinaire.  Ses  idées  sont 
fausses,  mais  belles;  ses  expressions  ir- 
réf^ulières,  mais  agréables...  Ce  n*est 
point  en  convaintjuant  la  raison 
se  fait  admirer  de  tant  de  gens  ;  mois  en 
leur  tournant  re>prit  à  son  avantage, 
par  la  vivacité  toujours  victorieuse 
de  son  imagination  dominante.  «  «  Le 
P.  Malebranche,  dit  la  Bruyère,  pense 
trop  subtilement  pour  s'accommoder 
de  pensées  qui  sont  naturelles.  Quelle 
injustice  de  dire  que  Montaigne  n*a  fait 
que  commenter  les  anciens  !  Il  les  cite 
à  propos  ;  et  c'est  ce  que  les  connnenta- 
teurs  ne  font  pas.  11  pense,  et  ces  mes- 
sieurs ne  pensent  point.  Il  appuie  ses 
pensées  de  celles  des  grands  nommes 
de  l'antiquité;  il  les  juge,  il  les  com- 
bat, il  converse  avec  eux,  avec  son  lec- 
teur, avec  lui-même;  toujours  original, 
toujours  peintre,  et,  ce  que  j'aime,  sa- 
chant toujours  douter.  »  «  !\lontai;ine, 
dit  sévèrement  ^icole,  a  tres-bien  dé- 
couvert le  néant  des  grandeurs  et  l'inu- 
tilité des  Bcleoces;  niais  comme  il  ne 
connaissait  guère  (Tautr»  vie  que  celle* 


ci,  il  a  conclu  qu'il  n'y  avait  donc  guère 
rien  à  faire  qu'à  passer  agréablement 
le  petit  espace  qui  nous  est  donné.  »  On 
lit  dans  les  Penser ^  pfiUosophîqufs,  de 
Diderot  :  «  L'ignorance  et  l'incuriosité 
sont  deux  oreillers  fort  doux;  mais  pour 
les  trouver  tels,  il  faut  avoir  la  tété 
aussi  bien  faite  que  celle  de  Montai- 
gne. » 

Pierre  Charron^  né  en  1541,  élève 
et  imitateur  de  Montaigne,  prit  de  lui 
le  goût  du  scepticisme  «  et  s'exprima, 

da  ns  son  Traité  de  lot  sagps!\^,  n\TC 
une  grande  liberté  sur  les  matières  de 
morale  et  de  religion  ;  écrivain  moins 
remarquable  que  son  maître,  mais  aussi 
bien  plus  hardi ,  plus  méthodique  et 
plus  grave,  il  chercha  à  systématiser  le 
sophisme  tout  instinctif  de  Montaigne* 
Selon  lui ,  la  sagesse  est  le  libre  exa- 
men  des  choses  communes  et  habituel- 
les. T  e  besoin  de  connaître  la  vérité  est 
naturel,  mais  la  vérité  ne.>tqu'en  Dieu, 
et  rintelligence  humaine  ne  saurait  par- 
venir à  en  déterminer  la  nature.  De  là 
Charron  tire  des  motifs  de  défiance  et 
d'indifférence  à  l'égard  de  toutes  les 
sciences ,  des  doutes  hardis  i)Ur  la  vertu 
ou  ses  apparences,  sur  les  fondements 
de  la  foi  religieuse,  et  sur  toutes  les  re- 
ligions, sans  excepter  le  christianisme, 
dont  la  partie  historique  et  extérieure 
ne  lui  paraît  point  d'aceord  avee  la  di- 
vinité de  son  origine.  «L'autre  disposi- 
«  tinn  à  la  sagesse,  dit-il,  qui  î>uit  cette 
«  première  (  qui  nous  a  nus  hors  cette 
«  captivité  et  confusion  externe  et  in- 
«  terne,  populaire  et  passionnée),  c'est 
«  une  pleme,  entière,  généreuse  et  sei- 
«  gneuriale  liberté  d'espi  it,  qui  est  dou- 
«  ble,  sçavoir,  de  jugement  et  de  la  vo- 
«  lonté.  La  première,  dejugement,  con* 
«  siste  à  considérer,  juger,  examiner  too- 
«  tes  choses,  et  ne  s'ohliger,ny  ntt.Tcber 
a  à  aucune;  niais  demeurer  à  soi  libre, 
«  universel,  ouvertet  prestà  tout.  Voicy 
«  le  haut  point,  le  plus  propre  droict  et 
«  vraypriviîégedusageethabilehomme,' 
«  mais  que  tous  ne  sont  pas  capables 
«  d'entendre, d'ad vouer, etencoremoins 
«  de  bien  practiquer  :  c*est  pourauoy  il 
«  nous  faut  icy  eslablir  contre  les'in- 
«  capables  de  sagesse;  et  premièretnent, 
«  pour  éviter  tout  mécomte,  nous  ex- 
«  pliquons  les  mots  et  en  donnons  le 
«  sens  :  ily  a  107  trois  choses  qui  s'en* 
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«  tretîennent,  causent  et  conversent, 
«  qui  sont,  juger  de  toutes  choses,  n'es- 
«  pouser  ny  ne  s'obliger  à  aucune,  de- 
«  meurer  universel  et  ouvert  à  tout. 
«  Par  juger,  nous  n'entendons  pas  re- 
«  souldre,  attirmer,  détenuiner;  cecy 
«  seroit  contraire  au  second,  c^ui  est  ne 
«  s'obliger  à  rien;  mais  c'est  examiner, 
«  l>pser,  balancer  les  raisons  et  rontre- 
«'  raisons,  de  toutes  parts,  ie  poids  et 
«  mérite  d'icelles,  et  ainsi -quesler  la 
«  vérité.  Aussi  ne  s'attaclier  ny  s'obli- 
«  ger  à  aucune,  ce.  n'f  st  pas  s'arrêter 
«  et  demeurer  court,  l'(  :tnt  en  l'air  et 
«  cesser  de  faire,  agir  et  procéder  aux 
«  actions  et  dâibérattons  râquises  :  car 
«  je  veux  qu'en  actions  externes  et  corn- 
et mimes  de  la  vie,  et  en  tout  ce  qui  est 
«  de  l'usage  ordinaire,  on  s'acorde  et 
«  aeommode  avec  le  commun  :  nostre 
«  reigle  ne  touche  point  le  dehors  et  le 
«  faiie,  mais  le  dedans,  pfnser,  et 
«  juger  secret  et  interne,  et  eiit  urc  en  ce 
«  secret  et  interne,  je  consens  (][ue  l'on 
«  adhère,  et  que  l'on  se  tienne  a  ce  qui 
«  semble  plus  vraisemblable,  plus  hou- 
«  neste,  plus  utile,  plus  commode,  mais 
«  que  ce  soit  sans  déteriuination,  réso- 
«  lution  ou  affirmation  aucune,  ny  con* 
«  damnation  des  autres  advis  et  juge- 
«  mpnts  contrriires  ou  divers,  vieils  ou 
.  «  nouveaux,  ains  se  tenir  toujours  prest 
«  à  recevoir  mieux  s'il  apparoît,  ne 
«  trouver  mauvais  si  Ton  heurte  etcon- 
«  teste  ce  que  nous  trouvions  meilleur, 
«  voire  le  désirer  :  car  c'est  le  moyen 
«  d'exercei  ie  premier,  qui  est  et  estre 
«  toujours  en  queste  de  la  vérité.  Ces 
a  trois,  dis-je,  s'entretiennent  ét  con- 
«  servent,  car  qui  juge  bien  et  sans  pas- 
«•  sioti  de  toutes  choses,  trouve  partout 
«  de  l'apparence  et  de  la  raison,  qui 
«  l'empêche  de  se  resouidre,  craignant 
«  s'eschauder  en  son  jugement,  dont  il 
a  demeure  indéterminé,  indifférend  et 
«  universel  ;  au  rebours,  celuy  qui  se 
«  résout  ne  Juge  plus,  il  s'areste  et  ac- 
«  quiesce  à  ce  qirit  tient,  et  est  par- 
«  tisnti  et  particulier.  Au  premier  sont 
>  contraires  les  sots,  simples  et  faibles  ; 
«  au  second,  les  opiniastres  afllirmatifs; 
«  au  troisième,  tous  les  deux,  qui  sont 
«  particuliers  ;  mais  tous  trois  sont  prac- 
«  tiqués  par  le  sage,  modeste,  discret. 
«  et  tempéré,  questeur  de  vérité  et  vrai 
«  philosophe.  Il  reste  pour  l'explica* 

T.  XI.  96^  Ucraiton,  (DiGT.  KVCi 


«  tion  de  notre  proposition,  de  dire  que 
«  par  toutes  cnoses,  et  aucune  chose 
«  (car  il  est  dict,  juger  toutes  choses, 
«  ne  s'asseurer  d'aucune),  nous  n'en- 
«  tendons  les  vérités  divines  qui  nous 
«  ont  esté  révélées,  lesquelles  il  faut 
«  recevoir  simplement,  avec  toute  hu- 
«  milité  et  submission,  sans  entrer  ea 
«  division  ny  discutiou;  là,  faut  baisser* 
«  la  teste,  brider  et  captiver  son  esprit, 
«  cauUvantes inkUectumadobsequium 
^jfuiei;  mais  nous  entendons  toutes 
«  autres  choses  sans  exceptions  (*),  » 

Outre  le  Traité  de  la  sagesse,  on 
a  encore  de  Charron  le  Traité  des 
trois  vérités  (1594) ,  apologie  du  chris- 
tianisme, dont  le  succès  fut  dd  princi- 
palement à  la  troisième  partie,  ou  f  uni 
de  Montaigne  réfutait  le  petit  TraUe  de 
V Église,  de  Doj[)Ies8is-Mornay.  L'im- 
pression de  ce  livre ,  suspendue  pen- 
dant quelque  temps,  fut  enfin  permise 
sur  un  rapport  du  président  Jearinin; 
mais  quoique  ce  magistrat  edt  dé- 
claré cet  ouvrage  un  livre  d'ÉieU,  dans . 
lequel  la  relijiion  n'était  nullement  in- 
téressée, les  orthodoxes  n'en  censurè- 
rent pas  moins  rudement  l'auteur.  Voici 
comment  le  jésuite  Garasse,  dans  sa 
Somme  théologique  (1625),  ose  parler 
du  Traité  (If  (a  safjesse^  qui,  après  Ips 
Essais ,  est  le  nieilleur  monument  niu- 
losophique  du  seizième  siècle  :  ■  J'aidé* 
fini,  dit-il,  l'athéisme  brutal,  assoupi  ou 
mélancoliqur,  iiuefertnine hiiineur  ereu- 
sequia  transfère  le  diojL,auiismtî  dans  la 
religion  chrétienne,  par  laquelle  humeur 
un  esprit  accoquiné  à  ses  mélancolies 
langoureuses  et  truandes  se  moque  de 
tout  par  une  gravité  sombre,  ridicule  et 
pédantesque.  Ceux  qui  ont  lu  la  Sagesse 
et  fes  TnÀ9  vérités  entendront  bien  oe 
que  je  veux  dire  par  ces  paroles;  car 
voil'i  rimiTienrde  cet  écrivain  naïvement 
dépeinte.  De  notre  temps,  le  diable, 
auteur  de  l'athéisme,  a  suscité  deux  es- 
prits profanes ,  chrétiens  en  apparence 
et  athéistes  f  n  effet,  pour  faire  à  l'imi- 
tation de  Salomon  une  sagesse  on  une 
sapiencCi  l'un  Milanais  (Cardan),  l'au- 
tre Parisien  (Charron),  qui  l'a  fait  en 
sa  langue  maternelle;  tous  deux  égale- 
ment pernicieux  et  grands  ennemis  de 
J.-G.  et  de  l'honnêteté  des  mœurs.  » 

(*)  Chamn»  De  k  Sagesse,  Ihr.  II,  éb.  tu 
t.,  lie.)  S6 
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Charron  trouva  d'ardents  dpfonçpnrs 
dans  d'autres  ecclei>instiqiies,  panni  les- 
quels on  remarque  le  prieur  Attgier  et 
Naudé,  qui  adoptèrent  entièrement  son 

système. 

A  Técole  de  ^ïontaifinf  appartient  en- 
core le  célèbre  laUoêtie,  écrivain  pro- 
fondément moral ,  dont  le  TYaité  de 
la  servitude  vohnfalre  ressemble  à 
lin  manifeste  de  b  Convention.  Ins- 
piré par  cette  hame  du  despotisme,  qui 
n*est  qu'un  amour  de  la  Justice  et  des 
hommes  profondément  senti ,  ce  livre 
commenre  par  cette  ptirnsR  liardie  , 
qui  est  eomine  l'innuguralion  du  prin- 
cipe prêche  par  Técole  philosophique 
du  dix-huitième  siècle,  et  applique  par 
les  hommes  de  la  révolution  :  <  Mats 
«  à  parler  h  bon  cseient ,  c'est  un  ex- 
«  treme  malheur  d'estre  sujet  à  un 
«  maistre,  duqM,el  on  ne  peust  estre  ja- 
«  mais  assuré  qu^l  soit  oon ,  puisqu'il 
«  est  toujours  en  sa  puissance  d'estre 
«  mauvais  quand  il  voudra.  » 

Après  cette  énonçiation  franche  du 
principe  subversif  dé  toute  domination 
transmise  par  voie  légitime  ou  usurpée, 
la  Boëtie  cherche  à  caràrlériser  Pétat 
^e  servitude  dans  lequel  les  populations 
vivent  volontairement  ;  il  s  étonne  que 
lorsqu'il  leur  suffirait  pour  s'affran- 
chir, de  ne  pas  se  rendre  complices  de 
la  tyrannie  du  maître,  elles  acceptent 
Mil  joug  honteux  et  fori^eat  elles-mê- 
mes leurs  propres  chaînes,  oubliant 
dans  la  turpitude  de  l'esclavage  toutes 
notions  de  dignité  morale  et  de  libre 
éuergie.  ^'égalité  native  des  hommes, 
orpt  lamée  pour  la  première  fois  dans 
rÉvangile  d'une  manière  ouverte  et 
précise  ,  est  cependant ,  suivant  la 
Boëtie ,  la  base  de  toute  vraie  so- 
ciété. La  nature,  en  avantageant  quel- 
ques privilégiés  ,  n'a  voulu  par  là  que 
«  faire  place  à  la  fraternelle  affeclidn  , 
«  afln  qu'elle  eust  à  s'employer,  ayan* 
«  les  uns  puissance  de  donner  aide,  et 
«  les  autres  besoin  d*en  recevoir.  »  Et 
c'est  là  le  véritable  principe  de  Tégalité 
rationnelle,  qui,  hien  compris  par  les  mas- 
ses et  par  ceux  qui  s'intitulent  meneurs 
de  nations ,  fera  disparaître  toutes  les 
théories  bâties  à  priori  et  tendantes  à 
amener  une  nouvelle  réf)artition  des  biens 
entre  les  divers  memlji  <  s  de  la  grande  fa- 
mille immaine.  Qu'importe,  eu  effet,  le 


parfnîipdu  matériel  actuel  entre  tous,  si 
une  grande  idée  inorale  et  religieuse  n'en- 
tretient pas  l'idée  du  partage  après  les 
accumulations  qui  se  seront  nécessaire* 
nient  faites  au  bout  d'un  temps  donné?  et 
si  cette  grande  idée  morale  ou  religieuse 
domine  tous  les  esprits ,  les  brûle  de 
cette  flamme  de  charité  qui  va  réchauf- 
fer rindigent,  quimporte  cette  division 
temporaire  de  ce  qir"  chacun  possède 
en  actif?  «Et  puisque  nous  naissons  tous 
«  égaux ,  continue  la  Boëtie,  il  ne  faut 
«  pas  faire  doute  que  nous  ne  soyons 
«  tous  naturellement  libres  ;  et  ne  peut 
«  tomber  en  rentendeinent  de  personne, 
«  que  nature  ait  mis  aucun  en  servi- 
«  tude,  nous  ayant  tous  mis  en  eompa- 
«  gnie.  » 

Quelques  hommes  se  refusent  cepen- 
dant à  reconnaître  cette  vérité,  et  leur 
erreur  volontaire  produit  la  servitude, 
également  opposée  à  la  nature  et  au 
droit.  «  Or,  il  y  a  trois  sortes  de  tyrans: 
«  les  uns  ont  le  royaume  par  l'élection 
«  du  peuple,  les  autres  par  la  force  des 
«  armes,  les  autres  par  la  succession  de 
«  leur  race.  Ceux  gui  l'ont  acquis  par 
"  le  droit  de  la  giierre,  ils  s'y  portent 
«  ainsi  qu'on  conuoist  bien  qu'ils  sont, 
«  comme  on  dit,  en  terre  de  conquête. 
4t  Ceux  qui  naissent  roys ,  ne  sont 
«  conuïiunément  guère  meilleurs  :  ains 
«  estans  nés  et  nourris  dans  le  sang 
«  de  la  tyrannie,  tirent  avec  le  lait  la 
«  nature  du  tyran ,  et  font  estât  des 
-«  peuples  qui  sont  sous  eux ,  comme 
«  de  leur?  srrfs  héréditaires:  et  s*  Ion 
«  la  complexionen  laquelle  ils  sont  plus 
«  enctains,  avares  ou  prodigues,  ils  font 
«  du  royaume  comme  de  leur  héritage. 
«  Celui  a  qui  le  {)eiiple  a  donné  PEslat, 
«  devroit  être  (cerne  semble),  plus  sup- 
«  portable,  et  le  seroit, comme  jecroy, 
«  n'estoit  que  dès  lots  qu*il  se  voit  es- 
«  levé  pardessus  les  autres  en  ce  lieu, 
«  flatté  par  je  ne  sçay  quoy  qu'on  ap- 
«  pelle  la  grandeur,'  il  aelibère  de  n'en 
f  bouger  point*  ComiDunément  cehiy- 
«  là  fait  estât  de  la  puissance  que  le 
«  peuple  luy  a  baillée,  ae  la  rendre  à  ses 
«  enians.  Ôr«  dès  lors  que  ceux-là  ont 
«  pris  cette  opinion, c'est  chose  estrange 
«  de  combien  ils  passent  en  toutes  sortes 
«  de  vices,  et  mesme  en  la  cruauté,  les 
n  autres  tvrans.  Ils  ne  voyent  autre 
«  moyeu  pour  asbuier  ia  nouvelle  lyian- 
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«  nie,  que  d'estendre  fort  la  servitude 
«  et  estranger  tont  les  sujets  de  la  liber- 

«  té ,  encore  que  la  niétnoire  en  soit 
«  tresrhe,  qu'ils  la  leur  puissent  faire 
«  |]a\iie.  Ainsi,  pour  en  dire  la  vérité, 
«  vois  bien  qu'il  y  a  entre  eux  quel- 
«  que  différence ,  mais  de  choix  je  n'en 
«  voy  point:  et  estant  les  moyens  de  ve- 
«  uir  au  règne  divers,  toujours  ta  la^on 
«  de  régner  est  quasi  semUable.Les  es- 
«  leus,  eomme  s'ils  avoy^t  prins  des 
«  tauraux  à  domter,  Ifs  tr.iittent  ainsi: 
«  les  conquérants  pensent  en  avoir  droit 
«  comme  de  leur  proye  ;  les  succès- 
«  seurSf  é*m  taire  ainsi  que  de  leuiw 
«  nnttjrris  esclaves.» 

Les  truis  espèces  principales  de  ty- 
rannie étant  ainsi  décrites,  la  Boëtie 
explique  par  quels  moyens  honteux  les 
tyrans  parviennent  à  établir  et  à  conso- 
lider leur  domination.  Ils  isolent  les 
hunnnes,  leur  interdisent  autant  qu'ils 
le  peuvent  la  comnounication  soit  orale^ 
soft  écrite,  pour  tuer  par  l'isolement 
•  ceux  qui  ont  gardé  malgré  te  temps  I  n 
«  dévotion  à  la  franchise .  «Ils  corrom peut 
la  société,  et  en  accordant  leur  protec- 
tion à  la  dépravation  directe,  et  en  do»> 
nant  à  la  masse,  pour  prix  de  sa  liberté, 
des  spectjcies,  des  jeux,  des  fêtes,  qui 
l'énervent  et  lui  font  oubliertout  senti- 
ment d'énergie  et  de  libre  volonté*  Rom^ 
courbée  sous  la  main  de  César  n'enten- 
dit plus  le  bruit  de  ses  chaînes  an  i^i- 
lieudes  acciamatioiis  dont  les  serviteurs 
du  maître  remplissaient  le  forum  ;  d 
kà  fallut  un  Brutus  pour  qu'elle  fût 
aspirer  à  pleine  poitrine,  pendant  une 
heure,  cet  air  de  liberté  antique  auquel 
eiie  avait  du  sa  force. 

Une  antre  anne  puissante  que  la  tf^ 
rannie  sVst  appropriée, c'est  ta  religion. 
Placés  au  sommet  de  l'échelle  sociale, 
dans  tous  les  organismes  (|ui  tirent  leur 
principe  vilal  Ses  doetmea  théoern* 
tiques,  les  tyrans  savent  rehausser  la 
majesté  du  pouvoir  matériel  en  y  joi- 
gnant l'idée  d'un  culte  divin;  une  rois 
sacrés  de  ce  sceau  que  le  doi^i  des  peu- 
|riee  esè  si  long  à  briser,  ils  se  prému* 
nissent  en  organisant  la  force  brutale 
contre  un  dangereux  développement  d'i- 
dées qui  ramènerait  le  peuple  au  senti- 
ment de  son  droit.  Cette  force,  ils  ne  la 
composent  iKisseulementdetioidats  pris 
dans  les  masses  qu'ils  gouvernent,  et  sik 


,  ets  à  se  révolter  malgré  la  discipline  qui 
es  sépare* de  la  société  civile  :  ce  serait 
à  un  p;iuvre  expédient  qui  les  livivr  it 
bientôt  désarmés  a  la  justice  populaire; 
ils  se  cherchent  un  appui  plus  solide 
dans  l'organisation  dSine  société  par**  ' 
ticuiière  à  laquelle  profite  l'oppression 
de  la  société  (rénérale,  et  qui  a  donc 
intérêt  à  ta  perpétuer. 

«  Qui  pense,  dit  à  ce  sujet  la  Boëtie^ 
e  que  les  hallebardes  des  gardes ,  Tas- 
«  sjptte  du  guet,  garde  les  tyrans,  à  mon 
«  jugement  se  trompe  fort...  Ou  ne  le 
«  croira  pas  du  premier  coup  :  toutes 

•  fols  il  est  vray.  Ce  sont  toujours  qua- 
n  tre  ou  c]]v.\  qui  maintiennent  le  ty- 
«  ran,  quatre  ou  ciiK}  qui  lui  tiennent 
«  le  pays  tout  en  servage.  Toujours  il 

•  a  este  que  cinq  en  six  ont  eu  l'oreille 
«  du  tyran,  et  s'y  sont  approchez  d'eux- 
«  mêmes ,  ou  bien  ont  été  appelez  par 
«  luy,  poiir  estre  les  complices  de  ses 
«  eniautes,  les  compagnons  de  ses  plai- 
"  S  I  S,  et  communs  aux  biens  de  ses  piU 
«  lenes.  Ces  six  addressent  si  bif-n  feur 
«  chef,  qu'il  faut  pour  la  société  qu'il 
«  soit  meschant,  non  pas  seulement  de 

•  ses  meschancetez ,  mats  encore  des 
«  leurs.  Ces  six  ont  six  cens  qui  profi- 
«  tent  sous  eux ,  et  font  de  leurs  six 
«  chefs  ce  que  ceux-ci  font  au  tyran.  Ces 

•  six  cens  tiennent  sens  eux  m  mîHe, 
«  qu'ils  ont  esleven  en  estât,  ausqnebl 
«  ils  ont  fait  donner,  on  le  gouvernc- 
«  ment  des  provinces,  ou  le  maniement 
«  des  deniers ,  afin  qu'ils  tiennent  la 

•  main  à  leur  avarice  et  cruauté ,  et 
«  qu'ils  rexéctitpiit  quand  il  sera  temps, 
«  et  facent  tant  de  mal  d'ailleurs,  qu  ils 
«  ne  puissent  durer  que  sous  leur  om- 
«  bre,  ni  s'exempter  gue  par  ienr  moyens 
«  des  loix  et  de  la  penie.  Grande  est  la 
«  snyte  qui  vient  après  cela  ;  et  qui 
«  voudra  s'amuser  à  devuyder  ce  ûiet , 
«  il  verra  que  non  pas  les  %nk  mille,  mais 
«  les  cent  miUe,  lesr  milNons,  par  cette 
«  corde  tiennent  au  tyran...  Tout  le 
«  mauvais  ,  toute  la  lie  du  royaume,  je 
«  ne  dis  pas  un  tas  de  larronneaux  et 
fi  d'essorillez ,  qui  ne  peuvent  guères 
«  faire  mnl  ny  bien  en  une  république, 
«  mais  ceux  qui  sont  taxez  d'une  arden- 
«  te  ambition  et  d'une  notable  avarice, 

•  s'imasseist  autonr  de  Inr,  et  le  sons- 
4  tiennent  pour  avoir  part  an  butin,  et 
«  mtt%  sous  le  grand  tyrans  tyranneanz 
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«  eux-mêmes...  En  somme,  Ton  en  vient 
«  là  par  les  faveurs,  par  les  gains,  ou 

«  regains  que  l'on  a  avec  les  tyrans, 
«  qu'i)  se  trouve  quasi  autant  de  gens  à 
a  qui  ia  tyrannie  semble  être  profàtu- 
«  ble,  comme  de  ceux  à  qui  la  liberté 
«  seroit  agréable. ..Ainsi,  le  tyran  asser- 
«  vit  les  sujets  les  uns  par  le  moyen  cb^s 
A  autres,  et  est  gardé  par  ceux  des({iiels, 
«  s'ils  valoient  rien ,  il  se  devroit  gar- 
«  der...  Il  n'est  pas  qu'eux-nnêmes  ne 
«  souffrent  quelquefois  de  hiy  ;  mais 
«  ces  perdus ,  ces  abandonnez  de  Dieu 
«  et  des  hommes,  sont  contens  d'endu- 
«  rer  du  mal  pour  en  faire,  non  pas  à 
«  celui  qui  leur  m  tnit ,  rnnis  à  ceux 
(  qtii  en  endurent  comme  eux,  et  qui 
«  n'en  peuvent  mais.» 

Tel  est  le  livre  de  la  ser^udevokm' 
taire.,  dont  l'auteur,  tendre  ami  de 
Montaigne ,  est  supérieur  à  ce  grand 
moraliste,  non  par  ia  profondeur  des 
pensées,  non  par Téclat  du  style ,  mais 
par  un  sentiment  du  sens  moral  actif, 
sans  lequel  nulle  société  ne  saurait  se 
constituer.  C'est  à  cela  que  la  Boëtte 
a  dd  de  ne  pas  disparaître  au  milieu 
des  nombreux  athlètes  qui  se  vouèrent 
à  l'esprit  de  liberté  sorti  de  la  réforme 
reliîziRuse,  et  de  ne  pas  avoir  été  effacé 
par  Moutaigne  dans  une  liaison  d'amitié 
qui  ne  semble  possible  chez  l*homme 
q[ii*ati  détriment  de  Tun  des  deux  indi- 
vidus. 

ISous  terminerons  cette  esquisse  des 
idées  émises  par  la  Boétie ,  en  disant, 
avec  M.  Mongin,  que  si  nous  avons 
cru  devoir  insister  autant  sur  ce  philo- 
sopbe,  c'est  surtout  à  cause  de  sa  por- 
tée puiitiuuc.  «  11  nous  a  semblé  im- 
portant de  montrer  que  le  principe 
d'égalité  et  l'idée  de  république  ne  sont 
point  d'bier,  qu'ils  n'ont  point  surgi 
en  France,  en  1789,  d'un  jet  soudain  ; 
que  ce  n'est  pas  même  Rousseau ,  ni 
tout  le  dix-huitième  siède  qui  en  sont 
les  inventeurs ,  comme  on  l'ifinîïine 
communément,  sur  la  foi  des  histoneus 
les  plus  distingués  de  la  Révolution. 
.  Kous  avons  dit  comment ,  dès  le  seiziè- 
me siècle,  ces  principes  d'égalité  soci nie 
et  de  république  s'engendrèrent  mimé- 
diatement  du  jirotestautisme,  et  se  for- 
mulèrent aussi  nettement  qu'en  1789  ; 
mais  cette  époque  avait  ailleurs  sa  tâche* 
qui  réclamait  toute  son  activité.  Ainsi| 


Unique,  sur  ta  fin  du  dix-liuitième  siè- 

de,  ces  doctrines  éclatèrent  dans  les 
livres  et  d  tns  les  faits,  la  France  les 
couvaitdeja  depuis  trois  cents  ans.  A  vrai 
dire,  toute  ia  pensée  révolutionnaire^ 
en  philosophie  et  en  politique,  est  l'œu» 
vre  du  seizième  siècle;  au  dix-huitième 
appartiennent  la  prédication  ,  et,  dans 
les  voies  de  réalisation,  la  grande  ba- 
taille préliminaire  (*).  >» 

Pendant  la  période  que  nous  venons 
de  parcourir,  l'esprit  humain  avait 
essayé,  pour  arriver  à  la  science,  le^  di- 
verses voies  de  l'expérience,  delà  raisoa 
et  de  la  révélation,  mais  sans  s*étre  assez 
avancé  dans  aurnru'fics  trois  pour  ren- 
cotitrer  la  certitude  delinitive.Les  pen- 
seurs n'avaient  pas  encore  senti  le  be- 
soin de  sonder  la  faculté  de  connattre 
elle-même,  et  l'on  songeait  plus  à  pour- 
suivre des  résultats  qu'à  approfondir 
les  principes.  Le  scepticisme,  côté  sail- 
lant de  la  philosophie  en  France,  rabat- 
tait Torgueil  de  la  science  aystémati- 
(j!ip  sans  sntisfnirc  In  rnisnn;  rf^jx^iuiniit 
une  ternieoialiou  iiiteliectueile  s  opé- 
rait; une  niasse  considérable  de  con- 
naissances se  répandait,  accompagnée 
d'une  grande  quantité  d'aperçus;  et  la 
querelle  des  partis  rendait  de  jour  en 
jour  plus  urgent  le  besoin  d'une  re-. 
eherclie  plus  libre  et  plus,  approfondie 
de  la  connaissance  humaine,  de  ses  ba- 
ses premières,  de  ses  formes  et  de  ses 
limites  véritables.  Il  était  temps,  entin, 
que  la  pensée  humaine  prit  confiance 
en  elle-même,  déblayât  le  t^rain  de  la 
science  et  s'avançât  dans  ses  propres 
voies.  Cette  œuvre  était  réservée  au 
grand  Descartes  ;  mais ,  avant  de 
donner  un  exposé  de  sa  doctrine,  qui 
marqua  une  nouvelle  ère  dans  l'histoire 
'  de  l'esprit  humain ,  il  convient  de  par- 
ler de  quelques  essais  de  restauration 
de  la  philosophie  antique,  demiwe  ex-, 
pression  de  la  lutte  commencée  un  siè- 
cle auparavant  contre  la  doctrine  sco* 
lastique. 

Deux  noms  se  présentent  d'abord  a 
nous  dans  cette  période,  et  il  convient 
de  les  faire  figurer  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  en  France ,  quoique  leurs 
doctrines  appartiennent  plutôt  aumou- 

C)  Mon^,  Jùu^pcbpédU  iMweUt,  aiC 
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vfmrnt  pliilosophique  de  Tltalie.  Le 
premier  qui  tenta  de  restaurer  h  [ihilo- 
phie  ionienue,  Claude  GuiUennert  de 
Bérl^ard,  né  à  Moulins ,  en  1578 ,  et 
élevé  à  Aix,  mourut  à  Padoue  en  1667. 
Son  projet  de  restauration  (*)  présente 
deux  caractères  frnppants,  que  les  his- 
toriens de  la  philosophie  ont  recon- 
nus. «  Le  premier  est  d*avoir  pour  ob- 
jet principal  la  critique  du  système  d'A- 
ristote ,  de  rétablir  l'ionisme  contre  les 
objections  de  ce  philosophe;  enûn,  de 
poser  et  de  défendre  les  atomes,  fond 
réel  de  la  matière,  contre  see  êtres  al»- 
trnits  et  rationnels.  T.e  second  est  de 
n'appeler  Ja  philosophie  qu'eu  sous- 
ordire  dans  la  pensée,  de  la  subordonner 
complètement  à  la  Genèse  et  à  la  révé- 
lation chrétienne,  au  point  de  professer 
un  véritable  scepticisme  en  fait  de 
science  générale,  et  de  se  borner  à  faire 
parmi  les  idées  des  anciens,  un  choix 
de  felh\s  qui  répugnent  le  moins  à  la 
théologie.  C'est  à  ce  titre  que  les  Ioniens, 
surtout  Anaximandre  et  Anaxagore,  ont 
toutes  les  sympathies  de  Bértg;ard.  Que 
si  l'on  veut  regarder  comme  feinte  cette 
soumission  absolue  à  la  foi ,  et  comme 
feint  aussi  le  scepticisme  plulosophique 
qui  vient  à  son  appui  (  la  question  ne 
peut  se  résoudre,  faute  de  données  suffi- 
santes), alors  Bérigard  paraîtra  simple 
médecin,  partisan  du  mécanisme  de  la 
matière,  comme  tant  d'autres  de  son 
temps  et  du  nôtre,  et  en  doute,  tout 
au  moins,  sur  l'origine  intelligente  ou 
fortuite  de  Tharmonie  nrtuelle  des  cho- 
ses. Mai-s,  (|uoi  qu  ii  en  soit,  ce  médecin, 
né  à  Moulins,  élevé  à  Aix,  Italien  par 
choix  ,  par  principe  et  par  domicile,  mort 
à  la  lin  du  dix-septième  siècle,  et  étran- 
ger au  grand  mouvement  philosophi- 
que de  son  sîtele,  ne  peut  se  présenter 
a  nous  comme  un  philosophe  sérieux. 
Il  nous  sert  seulement  de  signe  pour 
marquer  l'état  d'un  grand  nombre  d'in- 
tciligences  à  cette  époque,  surtout  dans 
le  midi  de  TEurope.  > 

<^  Magnen  de  Luxeuil  fut  aussi  mé- 
decin et  vécut  .1  Pavie  vers  le  même 
temps  que  Berigard.  Moins  philosophe 
encore  que  lui,  il  s'en  tint  à  reconstruire 
la  physique  de  Démocrite      et  laissa 

(*)  Circnlus  pharius,  Vaâoue,  1661,10-40. 
(•*)  Democritus  rcvmscens,  sive  de  atomis; 
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et  de  méthode,  et,  à  plus  forte  raison, 
celles  de  Dieu,  de  Tame  et  de  la  mo- 
rale, uour  n'expliquer  que  la  constitu- 
tion de  la  matière  et  la  production  de 
quelques  phénomènes.  Tel  qu'il  est,  ce 
système  est  intéressant ,  mais  il  ne  met 
jplas  assez  au  jour  cet  élément  de  la  doc- 
trine des  monades,  nue  Lebnitz  trouva 
dans  Vatome'idée  oe  Démocrite;  en 
outre,  Magnen  mêla  maladroitement 
à  son  travail  de  mauvaises  expériences 
et  des  idées  étrangères,  et  ne  voulut, 
au  surplus,  le  présenter  au  publie  que 
comme  une  recherdie  d'érudition  pro- 
pre à  exercer  l'esprit,  et  à  fournira 
une  science  incertaijie,  telle  que  la  phy- 
sique, des  principes  à  peu  près  vraisem* 
blables  ;  enfin,  quoique  instruit  en  ff/h- 
inétrie,  il  ne  fiit  m  sur  la  voie,  ni  au 
courant  des  découvertes  mathémati- 
ques et  physiques  qui  s'accomplissaient 
de  son  temps  (*).  » 

Le  scepticisme ,  inauguré  par  Mon- 
taigne, fat  reproduit,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle  (1562-1632), par 5anc//é:5, 
Portugais  de  naissance ,  mais  qui  fut 
docteur  à  Montpellier,  et  enseigna  la 
philosophie  à  Toulouse.  Tl  se  chargea  de 
donnera  la  méthode  dubitative  une  for- 
me rigoureusement  scientifique,  et  par- 
vint, en  effet,  à  la  présenter  systémati- 
uement,  avec  une  verve  et  une  force 
e  raisonnement  tres-rcmarquahle  (**), 
Il  parait  cependant  que  son  scepticisme 
n'était  qu'une  sorte  de  bouclier  dont  i! 
couvrait  ses  attaques  contre  la  philoso- 
phie aristotélique,  qu'il  était  ohhgé 
d'enseigner;  il  se  proposait  de  donner, 
dans  un  ouvra^  a  part,  une  méthode 
pour  arriver  a  la  certitude.  Cet  ou- 
vrage n'a  point  paru. 

La  MoiJi£  le  Fayer  (  1586-1672)  di- 
vinisa aussi  le  scepticisme ,  et  attaqua 
la  science  au  pront  de  la  religion  ;  il 
développa  les  motifs  du  doute  à  l'égard 
de  nos  connaissances  ,  et  spécialement 
à  l'égard  des  matières  religieuses.  Il 
nia  rexistence  d'aucun  principe  ration* 

addita  Dtmoariti  viia  et  pfûlosaphia,  1646, 

iii-4°. 

(*)  Renouvier,  Histoire  de  la  Phtlosoj}/ue, 

p.  Unj. 

(*')  De  multiim  tioùi/t  et  prima  universaU 
scientia  quod  lùUd  jcitur,  i58i,  in-4". 
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net,  comme  base  de  la  religion,  attendu 
la  diversité  des  religions,  et  ne  recon- 
iuit^  en  matière  de  théologie ,  que  le 
IViDcipede  la  foi,  supérieure  à  la  rai- 
son, et  octroyée  par  la  grâce  divine.  Il 
regarda  la  vie  humaine  comme  une 
mauvaise  connédie,  et  la  vertu  à  peu 
près  comme  une  chimère  (*). 

Mais  revenons  au  début  du  mouve- 
ment cartésien  ,  que  nous  avons  dé- 
passé, en  disant  auparavant  quelques 
mots  de  Ga»sendi,  dont  la  philosophie 
n'a  pas,  à  proprement  parler,  d'(^poque 
marquée  rationnellement.  Entre  les 
diverses  tentatives  de  restauration  de 
doctrine*  anciennes,  celle  de  l'épieu- 
véitme  par  Gassendi  se  fît  surtout  re- 
mnrquer,  d'abord  à  raison  d<^  l'immense 
érudition  de  son  auteur,  ensuite  grâce 
9u  centre  quMl  adopta  pour  fbfre  rayon- 
ner son  enseignement.  Ce  savant,  que 
la  passion  d'apprendre  avait  fait  philo- 
sophe, astronome,  anatomiste,  mathé- 
maticien ,  historien ,  sentit  de  bonne 
heure  le  vide  de  la  philosophie  d'Aris- 
tote  ;  il  eilt  dd  occuper  une  plare  à 
côté  (le  Descartes,  mais  il  était  prêtre 
et  éloigné  par  PÉglise  et  la  loi  chré- 
tienne d*une  philosophie  générale,  une, 
compacte ,  indépendante  ;  il  ne  put  ex- 
plorer que  la  physique,  et  il  produisit 
une  métaphysique  trop  évidemment 
composée  en  verta  des  résultats  à  at- 
teindre  plutôt  que  d*une  méthode  à  sul* 
vre,  ou  que  d'un  principe  à  développer. 
Ses  travaux  pour  restaurer  la  doctrine 
d*Épicure,  depuis  si  longtemps  oubliée 
et  condamnée,  furent  résumés  par  lui 
dans  trois  ouvrnj:;ps  importants  (**);  il 
y  rnsseinbla  tons  les  passages  des  an- 
ciens où  il  est  parié  d  Épicure,  exposa 
et  confirma  plusieurs  des  opinions 'de 
ce  philosophe,  tout  en  combattant  avec 
force  SCS  dogmes  impies.  Il  se  forma 
en  outre  une  doctrine  à  lui,  sorte  d'éclec- 
tisme qui  avait  le  sensualisme  pour 
base,  et  il  l'exposa  dans  sonSynk^ftM 
philo.sGp/iicum,  ouvrage  posthume,  qui 
traite  de  toutes  les  parties  de  la  seience. 

(*)  Cinq  dialogues  faits  à  l'imitalioit  des 
anciens,  par  Horatius  Tubero;  Mous,  1C71, 
in-ia. 

(**)  De  l'ita  rf  moribits  Eptcuri ,  1647; 
Animadversiones  in  lihrum  decimum  Diogenis 
iMtrtU,  X649»  Syntagma  pliHosophiœ  Epi* 
cuii,  1649» 


En  somme,  Gassendi  n'a  pas  grande 
valeur  comme  philosophe  ;  son  plus 
grand  défaut  est  de  laisser,  comme  Ba- 
con ,  tout  système  métaphysique,  en- 
tier, absolu,  et  conséquemment  aux 
mains  du  pouvoir  religieux,  pour  n'or- 
ganiser que  la  physique  à  un  point  de 
Tue  particulier,  et  de  livrer  la  sdenoe 
4u  matérialisme. 

1  Quant  à  son  système  de  morale, 
qui  est  celui  d'Épicure,  interprété  et  ré* 
habilité,  quelle  que  puisse  être  la  valeur 
de  celte  réhabilitation,  au  point  de  vue 
de  l'Église,  il  reste  que  le  princi()e  est 
toujours  le  même  {  or,  ce  principe  est. 
selon  nous,  Tégolame.  Une  morale  qui 
donne  le  repos  personnel  et  la  jouis- 
sance intérieure  (  peu  importe  qu'il  s'a- 
gisse de  l'âme  ou  du  corps  )  pour  but  à 
Paetion,  pour  objet  à  la  vie  de  Thomme. 
intronise  Tégoîsme  en  principe^  saui 
à  le  condamner  plus  tard,  quand  il  vou- 
dra se  déployer  librement.  Mais  alors  la 
faute  est  faite  :  il  n'est  plus  temps.  V  ous 
aimes  vos  amis,  parce  que  vous  Jouis- 
sez auprès  d'eux  :  vos  parents,  parce 
Qu'ils  vous  aiment  et  vous  soignent  ; 
1  étude,  parce  qu'il  est  doux  de  savoir, 
et  aussi  de  savoir  plus  que  les  autres  ; 
l'honnêteté,  parce  qu'une  mauvaise  ac- 
tion trouble  la  tranquillité  de  l'âme;  le 
plaisir  modéré,  parce  que  l'excès  est 
une  maladie;  la  vie,  enûn,  parce  que 
vous  vous  sentez,  vous  vous  connaissez, 
>ous  vous  admirez  voluptueusement? 
Eh  bien  !  vous  êtes  un  égoïste,  à  qui  il 
ne  manque  qu'une  passion ,  c'est-à-dire 
une  maladie,  pour  fouler  aux  pieds  tout 
ce  qui  ne  vous  touche  pas  directement, 
et  qu'une  antre  passion,  le  me[»ris  des 
hommes,  le  courage,  ou  l'ignorance  de 
l^enfer,  pour  calomnier,  pour  voler, 
pour  tuer  sans  remords.  Kous  com^ 
prenons  que  le  disciple  ancien  d'Épî- 
cure,  qui  s'efforce  de  dominer  le  monde 
du  hasard,  pour  ne  rien  craindre  et 
ne  rien  espérer,  nous  comprenons  que, 
comme  le  sceptique,  il  place  la  vertu 
dans  l'indifférence  et  le  repos  ;  mais  ce 
n*est  pas  là  cette  vertu  qui  apprend  au 
chrétien  à  exposer  son  flme  pour  rauvef 
celle  du  prochaine*).  » 

Gassendi  eut  de  vives  discussions 
avec  Descartes,  contre  lequel  il  écrivit 

Keoonvinr,  ouvri^  cité ,  p» 
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dtm  iraitesi  il  attaqua  6urt(Hit  ia  doc* 
trino  des  Idées  inoéÀ,  prétendant  oue 

toutes  nos  idées  viennent  des  seos,le8 

unes  imniédintement,  Irsntitres  média- 
tenient  {').  11  repéta  aussi  les  folies  mys- 
tiques de  iiobert  Fludd  et  de  Morin. 
£ofln,  ses  doctrines,  en  partie  adoptées 
par  le  grand  Molière  et  par  le  voyngeur 
Bemiery  passèrent  ensuite ,  de  chez 
ninon  au  Temjple,  dangereux  loyer  de 
cette  philosophie  épicurienne  de  la  ré> 

gence ,  où  Voltaire  puisa  ses  premièret 
aspirations. 

Emmanuel  àtiiignan  (1601-1671)  at- 
tira moins  d'attention  en  renouvelant 
la  doctrine  d'Enupàlocle  (**)- 

Avec  Descaries  (  15^>f;  )  com- 
mence cette  grande  iieiiode  philoso- 
phique f  où  la  France  s  est  élevée  à  la 
hauteur  de  la  science  anti(]uet  et  <|Qe 
rAIleinagne,  perdue  depuis  un  siècle 
dans  le  domaine  de  ia  métapiiysi<|ue 
pure,  n'a  pas  encore  dépassée. 

Mais  avant  de  parler  du'eartésianie- 
me,  voyons  comment  il  put  naître  et 
grnndir,  en  étouffnnt  le  gassendisme  qui 
ne  lit  que  passer  dans  le  Midi.  «  C'est 
eu  Frauce  que  le  oiouvement  de  res- 
tauration politique  et  religieuse,  alors 
commun  à  tontes  les  intions  de  l'Eu- 
rope ,  s'apphuua  aux  e>j)rits  les  mieux 
préparés.  L'élément  antiaue  que  ia  re- 
naissance avait  apporté,  réiément  pro- 
testant  qui  était  entré  avec  le  calvinis- 
me, le  doute  s  ige  et  fort,  dont  Mon- 
taigne avait  été  (e  représentant,  et  qu'il 
avait  donné  pour  suite  à  Tadmllrable  sa- 
tire de  ^bêlais,  en  un  mot  le  bemiù 
d'innover  et  de  régénérer,  se  trouva 
niéle  dans  tous  les  esprits  a  la  tendance 
conservatrice.  Peu  à  peu  les  hommes 
se  transformèrent,  et  une  philosophie 
dut  naître,  qui,  portant  dans  son  sein 
ces  vieux  principes  pour  jamais  unis 
sans  doute  aux  couUiUuns  de  stabilité 
et  de  lionheur  des  sociétés  humaines, 
sut  les  appuyer  cependant  sur  des  rai- 
Rons  nouvelles,  les  ouvrir  à  l'esprit  mo- 
derne et  aux  découvertes  récentes  ;  en- 
fin,, tes  étenfire,  les  rajeunir  et  les 
•  fortifier.  Or^  il  est  bien  évident  qu'une 

(*)  Disqnisiêù  metapUysica  adversxu  Caf- 
Ushim  ,  \(}\>.  ;  Dn^'i'a!;nnes  et  instanHm  od; 
versus  Cartesii  metapUjsicam ,  1644» 

(**)  Mai^ani  Ûuetm  plùiMûphicus  $  1b- 


doctrine  sensualiste  ne  pouvait  conve- 
nhr  à  eet  objet. 

«  D'autre  part,  a  cette  époque,  où 
nous  fixerions  volontiers  hi  df  inination 
définitive  de  Peisprit  moderne,  à  cette 
époque  où  se  formait  la  littérature  fran- 
çaise, jusque-là  presque  latine  et  ro« 
moine,  où  la  dignité  Inîqu*'  allait  paraî- 
tre avec  éclat  dans  iiTie  rifTciton  origi- 
nale d'hommes  de  lettres,  dans  Boileau, 
dans  Racine,  dans  Molière,  où  des  mi- 
nistres du  tiers  état  allaient  gouverne^ 
despotiqnement  la  Fr.ince  de  Dunker- 
que  aux  Pvrénées ,  où  la  religion  même 
allait  réclamer  son  indépendance  na- 
tionale, il  convenait  que  la  philosophie 
se  fît  française,  laïque  et  populaire,  et 
qu'elle  échappât  au  minute  et  a  Timniété 
en  même  temps  qu'a  ia  lui  el  a  ia  tliéo- 
logie,  à  la  langue  latine  en  même  temps 
qu*à  toutes  les  formes  vieillies  de  la 
pensée.  Or,  (e  n'est  pas  ce  que  Gas- 
sendi pouvait  iaire,  mais  bien  celui  qui 
parut,  non  pour  suivre,  apprendre  ou 
transmettiUf  mais  j;K>ur  fonder  la  pbilo- 
sopfiiet  somme  si  elle  n^eût  jamais 
exiiité. 

«  Enfin,  im  des  grands  caractères 
de  cette  ère  sociale,  qui  dure  enoore 

après  s'être  annoncée  sous  les  aus- 

f)ices  de  l'imprimerie  découverte,  de 
a  boussole  et  du  nouveau  monde,  est 
de  vouloir  un  sage  équilibre  entre  le 
ciel  et  la  terre.  La  société  chrétienne 
cherche  à  s'accommoder  à  l'état  nou- 
veau des  esprits ,  et  les  jésuites,  admi- 
rable milice  constituée  pour  ce  temps , 
sortent  du  cloitrt  <  t  se  répandent  dans 
Je  monde,  au  lieu  de  (  herrher,  dans  leur 
puissance,  à  ramener  ie  monde  au  cloî- 
tre. L)e  toutes  parts  ou  embellit,  on 
charme  la  vie  matérielle,  et  la  tendanee 
du  siècle  est  à  réagir  contre  toute  puis- 
sance tliéocratique  et  contre  toute  sou- 
mission mystique.  Le  droit  s'élève,  l'au- 
torité 8*aMiisse.  Que  peut  Gassendi,  oe 
prêtre  d'un  esprit  humble  et  d*une  vie 
tranquille,  amoiireux  du  repos,  esclave 
d'Épicure  et  de  l'antiquité  d'un  côté, 
du  moyen  âge  et  des  solutions  théola- 
giques  de  l'autre?  Que  peut-il,  quand 
i'hoitime,  souUi:;é  du  poids  religieux 
dont  le  passé  a  fatigue  ses  membres, 
demande  à  respirer,  à  vivre,  à  penser 
pour  lui-même?  Cest  Pélasge  qui, 
vaincu  m  sorlîf  de  l'untiquité»  veut  jm- 
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naître  au  début  des  temps  modernes  ;  il 
veut  renaître,  et  renatt  eu  Descar- 
tes (*).  » 

Descartes  entreprit  d'opérer,  par  la 

voie  spéculative,  mais  dons  un  sens  op- 
posé, jusqu'à  un  certain  point,  à  cpIuI 
de  Bacon ,  ia  réforme  de  la  philosophie i 
tenta^ye  hardie,  dont  les  effets  furent 
éclatants  et  immenses,  et  qui  donna 
lifii  à  une  admiration  ,  ainsi  qu'rt  une 
opposition  des  plus  vives.  A  la  fois 
homme  de  morale  et  homme  de  scîenee, 
il  avait  çodt  au  mouvement  de  la  vie 
comme  à  rexerricc  de  la  pensée.  Net, 
ferme,  résolu,  assez  téméraire ,  il  pen- 
sait dans  son  cabinet,  a  dit  heureuse- 
ment M.  Cousin,  avec  autant  d'intrépi- 
dité qu'il  se  battait  sous  les  murs  de 
Prague*.  Il  y  a  dans  les  plus  grands  phi- 
losophes quelque  chose  de  plus  admira- 
ble que  tous  leurs  systèmes,  et  que  tous 
les  systèmes  du  monde,  c'est  leur  es- 
prit philosophique,  c'est  cet  heureux 
mélange  d'indépendance,  de  témérité  et 
de  réserve,  de  euriosité  passionnée  et 
de  bon  sens  traditionnel,  cet  amour 
également  vif  et  sincère  pour  la  cou* 
tume  et  pour  la  nouveauté. 

«  On  sait  au'après  avoir  tout  étudié, 
littérature,  pniiosophie,  théologie,  ma- 
th('mati(jues ,  physique,  et  même  les 
mauvaises  doctrines,  atin  de  connaître 
au  moins  ce  qu'elles  valent,  et  de  n'être 
pas  trompé  par  les  prédicifoM  ePm  oa- 
trologue^  les  promesses  cCun  alchi- 
niiste,  les  impostures  d'un  magicien  , 
les  artijices  et  la  vanter^  de  ceux  oui 
font  profession  de  swxiir  plus  qwils 
ne  samerU^  Descartes,  mécontent  de  sa 
scienee,  qn'i!  trouvrjit  fausse,  obscure 
et  inutile,  laissa  ta  livres  et  maîtres,  et 
entreprit  sur  lui-même  cette  réforme 
intellectuelle,  à  laquelle  il  fit  ensuite 
participer  son  pays  et  l'Europe.  Dans 
ce  dessein,  il  se  mit  ^  voyager,  à  voir 
des  cours  et  des  armées,  à  fréquenter 
des  gens  de  diverses  hwnewrs  et  coft- 
dîtions ,  à  recueillir  des  expériences^ 
à  s^éprouver  lui-même  dans  les  ren- 
contres que  la  fortune  lui  proposait, 
et  partout  à  faire  telle  réfieoaon  sur 
les  clioses  qui  se  présentaient,  qt^U  en 
pûf  tirer  quelque  profit. 

«  Que  cette  large  et  vivante  méthode 

(*)  Renanvier,  oonags  ôté,  y,  «oo* 


de  philosopher  rappellp  bien  celle  de 
Socrate  et  des  grands  penseurs  de  l'an- 
tiquité! qu'elle  est  supérieure  à  celle  des 
scolastiques  et  des  Allemands  de  nos 

jonrs.  sans  en  excepter  les  plus  sérieux 
et  les  plus  f:;rands!  Kant,  par  exemple, 
ce  grand  critique  de  la  raison  pure, 
Kant,  au  jugement  de  son  biographe, 
M.  Cousin,  qu'on  n'accusera  certes  pas 
de  l'avoir  rabaissé,  Kant  a  vécu  jusqu'à 
son  dernier  Jour  dans  la  petite  ville  de 
Kœnigsberg,  taciturne,  casanier,  seul, 
moins  comme  un.hommeque  eomme  un 
minéral  ou  une  plante  ! 

«  Descartes  donne  se^  principes  com- 
me la  plus  simple  expression  des  idées 
qu'il  a  développées  clans  son  Discours 
de  la  méthode,  dont  nom  allons  par- 
ier, et  dans  ses  Méditations.  11  était 
né  réformateur,  libérateur,  et  c'est  sa 
gloire  d'avoir  affranchi  l'esprit  humain 
«  de  Tespecp  de  régime  féodal  qui ,  de 
son  tnmpt;,  comme  on  Ta  dit  avec  bon- 
heur, tenait  encore  les  intelligences  at- 
tachées à  la  glèbe  acolastique  (*).  » 

«  Recherchant  quel  est  le  point  de 
départ  fixe  et  certain ,  sur  lequel  peut 
s'appuyer  la  philosophie,  il  trouve  que 
la  pensée  peut  tout  mettre  en  question, 
tout,  excepté  elle-même  :  Je  pense,  donc 
je  suis.  Quel  est  le  caractère  de  la  pen- 
sée? C'est  d'être  invisible,  intangible, 
impondérable,  inétendue,  simple;  la  sim- 
plicité de  la  pensée  donne  la  simplicité 
de  l'ame  qui  pense,  ou  du  moi;  et  l'âme 
étant  simple,  est  parla  même  immortelle. 
«  j\iais  l'âme  humaine  est  imparfaite, 
car  la  pensée  n*est  pas  infaillible;  cette 
notion  d'imparfait,  de  contingent,  de 
fini,  m'élève  directement  à  celle  de  par- 
fait, d'absolu,  d'infini.  Or.  qui  suis-je, 
moi  qui  ai  cette  idée  d'infini  ?  ]N'est-il 
pas  évident  <|ue  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai 
faite  cette  idée  supérieurn  à  moi ,  et 
que  je  ne  puis  ni  modifier  ni  détruire? 
Elle  est  donc  en  moi  sans  se  rapporter 
à  moi  ;  elle  se  rapporte  done  é  un  être 
nécessaire,  infiai,  parfait,  et  cet  être, 
c'est  Dieu.  » 

«  Descartes,  grand  physicien,  est  loin 
de  nier  Texistenee  des  eo'rps  ;  mais  corn-  ' 
me  philosophe  et  fondateur  du  donàe 
tnétnodique^  il  en  cherche  la  démons- 

O  AvMrd,  art.  Philosofuib,  daus  le  Mil- 
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tration,  et  ne  b  cherchant  que  dans  ia 
pensée,  son  unique  point  de  départ,  U 
ne  la  peut  trou?er  aisément.  Il  nom 
semble  avoir  commis  une  faute  grave 
dans  l'histoire  de  In  conscience  humnine, 
en  ne  plaçant  pas  sur  la  même  ligne  que 
Veiistenoe  de  Dieu,  la  convfction  de 
Fezistence  du  monde  extérieur.  Selon 
lui, on  ne  rroirnit  à  l'existence  (in  monde 
qu'ultérieurement,  et  à  l'aide  d'un  rai- 
sonnement assez  compliqué,  dont  la  base 
serait  la  véracité  de  Dieu. 

L'existence  du  monde  extérieur 
une  fois  mal  établie,  et  mise  après 
l'existence  de  l'âme  et  Texistence  de 
Dieu ,  la  porte  resta  ouverte  à  Tidéa- 
lisme,  et  voilà  ce  qui  explique  les  sys- 
tèmes des  deux  grands  disriples  de  Des- 
cartes, Spinosa  et  Maiebrauche  ,  chez 
qui  Dieu  est  tout,  le  monde  peu  de 
chose  (*).  » 

Le  Discours  de  la  métfiode  se  divise 
en  six  parties.  "Dans  la  première,  Ues- 
cartes  expose  comment  il  a  été  conduit 
à  laisser  là  livres  et  maîtres,  à  eause  de 
leurs  incertitudes  et  de  înirs  contradic- 
tions, pour  ne  plus  étudier  la  vérité  que 
dans  lui-même  ou  bien  dans  le  grand 
livre  du  monde. 

La  seconde  partie  contient  propre- 
ment l'exposé  de  la  méthode  ;  il  y  donne 
quatre  règles  :  l*  ne  recevoir  aucune 
chose  pour  vraie,  qu*elle  ne  paraisse 
évidemment  telle;  2"  diviser  chacune 
des  difficultés  en  autant  de  parcelles 
qu'il  se  peut  et  qu'il  est  besom ,  pour 
les  mieux  résoudre;  3»  conduire  par 
ordre  ses  pensées  en  commençant  par 
les  objets  les  plus  simples  et  les  plus 
aisés  a  connaître,  pour  monter  peu  à 
peu,  comme  par  degrés,  à  la  coimais- 
sanoe  des  plus  composés  ;  4^  faire  par* 
tout  des  dénombrements  assez  entiers 
et  des  revues  assez  générales  pour  élre 
assuré  de  ne  rien  omettre. 

La  troisième  partie  contient  les  lote 
que  l*auteur  s'était  prescrites ,  jusqu'à 
fp  (pî'il  edt  formé  scientifiquement  sa 
morale;  c'était:  l"  d'obéir  aux  lois 
et  aux  coutumes  de  son  pays;  2°  d'évi- 
ter les  vœux  perpétuels  ;  30  de  confor- 
mer sa  conduite  aux  principes  moraux 
qu'il  déeouvrirnit  successivement;  4" de 
se  soumettre  à  ce  qu'il  ne  pourrait 

O  Ajeardy  ouvrage  cité. 


empêcher;  50  enfin  de  regarder  la  cul- 
ture de  la  raison  comme  la  plus  noble 
profession  qu'il  pût  exercer  sur  la  terre. 

La  quatrième  partie  renferme  l'ana- 
lyse des  Médîfattnns.  De  l'axiome 
cogitOy  ergç  suniyXi  déduit  l'existence 
d'un  premier  être  ;  la  vérité,  la  justice 
et  le  pouvoir  de  Dieu  le  rendent  certain 
de  l'existence  du  monde  entier;  il  dis- 
tingue ensuite  l'Ame  du  corps,  prouve 
l'immortalité  de  l'àme,  s'élève  contre  la 
maxime  nihil  est  in  HUeUectu  quod  non 
prius  fuerit  in  sensu,  et  donne  nais- 
sance à  la  théorie  des  idées  innées. 

La  cinquième  partie  fait  ressortir  les 
avantages  de  la  méthode;  il  y  rapporte 
les  différentes  découvertes  qu'il  a  faites 
dans  les  mathématiques  :  en  dio|)trique, 
où  il  donna  la  loi  de  réfraction  de  la 
lumière;  en  algèbre,  dont  il  étendit  le 
domaine  en  l'appliquant  à  la  géomé- 
trie. Et  enfin,  dans  la  sixième  partie, 
Descartps,  revenant  sur  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  publier  son  livre,  y  montre 
le  plus  grand  amour  de  Thumanité,  le 
zèle  le  plus  sincère  pour  le  vrai,  la  ré- 
solution ferme  de  consacrer  toutes  ses 
ressources  au  développement  de  l'esprit 
humain. 

«  La  méthode  de  Descartes  ^  recom- 
mandée par  ses  préceptes  ,  plus  claire- 
ment manifestée  par  ses  exemples ,  di- 
versement pratiquée  par  ses  disciples  ^ 
c*est,  pour  le  dire  en  un  mot,  la  méniode 
rationnelle  et  à  priori^  avec  sa  puissance 
et  ses  faiblesses ,  avec  ses  grands  et  lé- 
gitimes résuiiati,  et  ses  excès  obligés. 
Le  Discours  de  la  méthode,  malgré  son 
titre,  n'en  contient  que  l'obscure  et  va- 
gue indication.  «  Ne  vous  lie/  qu'a  l'é- 
vidence, »  dit  Descartes  «  et  par  là  sans 
doute  il  accomplit  ou  proclame  une  révo- 
lution, parce  qu'à  l'autorité,  jusqu'alors 
souverome,  il  substitue  l'adhésion  libre 
de  la  raison  individuelle  à  la  vérité  ma- 
nifestée par  l*évidence.  Mais  quel  sera 
le  sens  de  cette  révolution,  et  dans  quel- 
les voies,  par  quels  moyens  l'esprit ,  dé- 
sormais affranchi,  dev'ra-t-il  chercher  la 
vérité?  Je  l'ignore,  parce  que  j'ignore  en 
quelle  sorte  de  vérités  et  de  notions  le 
maître  fera  résider  l'évidence  ;  si  c'est 
dans  les  véritésde  fait  ou  dans  les  vérités 
deraison,danslesperceptionsdessensou 
dans  les  informations  de  laconscience,ou 
enfin  dans  les  intuitions  de  Tentende* 
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ment.  Par  conséquent,  je  ne  sais  pas 
mieux  ce  que  signifie  décomposer^  la  va- 

leurdece  ternie  étant  variable  avec  l'ob- 
jet de  la  décomposition;  ni  quel  oiylre  il 
s'agit  de  mettre  dans  Fexainen  des  par- 
ties dont  je  ne  connais  pas  la  nature; 
ni  enfin  quelle  espèce  de  chose  je  dois 
déiwmhrer  eTnctemenf,  notions  ou  réa- 
lités, propriétés  abstraites  ou  concrètes, 
dnsonstaiioesd*un  phéiiomène,oucondl- 
tiona  d'un  problème O- Mais  ce  que  n'ap- 
prennent point  Ips  préreptes  ambigus 
du  Discours  de  la  méthode,  le  Traité 
des  régies  pour  la  direction  de  l'esprit^ 
ft  surtout  la  marche  constante  de  Des- 
cartesdans  Tin  vpntion  de  ses  théories,  le 
font  clairement  conmître.  La  science, 
et  toute  science  se  construit  pour  lui 
par  deux  procédés^  VUxtudUon  et  b  de- 
duction.  L*intuition  n'est  pas  le  témol« 
gnage  trompeur  des  sens ,  ni  ]e  juge- 
ment d'une  imagination  qui  s'abuse) 
c'est  VinteBecUù»  pure  du  simple  et  de 
Tabsolu,  c'est  l'aperception  interne  des 
conre[>t<;  distincts,  comme  sont  ceux 
que  le  géomètre  exprime  uar  des  déli- 
nitions.  A  ces  idées  pures  de  l'entende- 
ment s'attache  révidence,  et  elle  ne 
s'attache  qu'à  ellf^=^  ;  rlle  est  la  ron  litinn 
nécessaire  et  suftisanle  de  leur  venté. 
La  déduction  tire  de  l'absolu  et  du  siin* 
pie,  le  relatif  et  le  composé,. par  une 
série  de  conséquences  dont  le  fit  ne  doit 
jamais  se  rompre;  le  signe  et  la  condi- 
tion de  sa  légitimité,  c'est  la  nécessité 
par  l'analyse  ou  par  la  décomposition  de 
l'objet.  jPar  le  dénombrement  oomplei, 
il  faut  entendre  le  développement  du 
concept,  objet  de  l'intuition,  ou  celte 
sorte  d'analyse  par  laquelle  le  géomètre 
r^out  le  composé  dans  le  simple^  la 
rolion  du  triangln ,  [lar  exemple,  dans 
les  notions  de  surlace,  ligne,  intersec- 
tion. La  métliode  de  Descartes  est  donc 
la  méthode  qui  crée  et  gouverne  lei 
■  sciences  mathématiques  ;  cette  méthode 
qui ,  au  lieu  de  partir  du  réel ,  connu 
par  l'expérience  et  décrit  à  sa  lumière, 
part  de  rabstrait,  coikju  par  l*entende- 
ment  et  exprimé  par  la  définition  ;  qui, 
au  lieu  de  réiinT  plusieurs  cas ,  labo- 
rieusement rei  ueiliis  par  l'expérience, 
en  règles  iuducûves  JuiU  ia  généralité 


est  toujours  restreinte  et  la  Térité  tou- 
jours contingente,  tire  des  concepts  par 
la  déduction  ,  qui  est  le  procédé  de  la 
spéctjlation  rationnelle,  des  règles  né- 
cessaires dont  la  valeur  est  universelle 
et  Tautorité  démonstrative.  C'est  pour 
cela  que  Descartes ,  avant  d'appliquer 
ses  préceptes ,  prend  la  résolution  de 
s'y  préparer  par  la  culture  des  sciences 
matnématiques ,  qui ,  de  son  aveu ,  lui 
en  ont  suggéré  l'idée,  et  où  se  trouvent 
les  seuls  exemples  de  leur  pratique  ré- 
gulière :  il  ne  s'agit  que  d'étendre  cette 
application  trop  bornée,  et  généralisant, 
pour  les  transporter  dans  toute  recher- 
che, les  procédés  emplové:^  pnr  le  géo- 
mètre à  l'examen  des  figures,  de  trou- 
ver, comme  il  ledit,  xxnt  mathématique 
ùrdoersêUe  (*). 

"  Cette  méthode ,  Descartes  l'a  en 
efft  t  transportée  partout  :  l'existence 
de  Dieu ,  il  '  n'a  pas  essayé  de  la  prou- 
ver par  celle  du  monde,  iri  par  le 
mouvement  qui  veut  un  premier  mo* 
teur,  ni  par  l'harmnnip  qui  suppose  un 
ordonnateur  suprême,  niais  par  Tana- 
Ivse  des  caractères  internes  de  l'idée  de 
l  infini  et  du  parfait,  conçue  à  priori 
par  l'entendement  avant  I  idée  du  fini, 
en  laquelle  est  enfermée  l'existence  de 
Dieu ,  comme  en  l'idée  du  triangle  l'é- 
galité de  ses  trois  angles  à  deux  droits  v 
et,  au  lieu  que  ce  soit  l'harmonie  dà 
monde  qui  prouve  la  perfection  divine, 
c  est  au  contraire  la  perfection  de  Dieu 
qui  prouve 'd  prhrt  la  nécessité  de 
1  harmonie.  Le  monde,  il  ne  l'observe 
pas,  il  le  construit;  et  cela  est  si  vrai, 
qu'il  a  pu^uns  ridicule  dire  qu'il  ne  par- 
lait nas  du  monde  réel,  mais  d'un  monde 
idéal,  de  sa  constitution  et  de  ses  lois 
possibles,  suppose  qu'il  plût  à  Dieu  de  * 
créer  maintenant,  dans  les  espaces  ima- 
ginai res,assez  de  matière  pour  le  compo- 
ser; aussi  il  établît  «  les  lois  qui  çouver« 
«  nent  ce  monde,lesquelles  sont  necessaî* 
«  res  et  uni  verselles,  sans  rien  considérer 
«  pour  cet  effet  que  Dieu  seul  qui  le 
«crée  et  que  ses  perfections  infinies, 
«  sans  les  tirer  d'ailleurs  que  de  certai- 
«  ne«;  semences  de  vérité  qui  sont  natiî^ 
«rellemcnt  en  nos  âmes.» 

«  Concevoir,  tl  raisonner  sur  le  fou- 

(*)  ^oy-  discours  Je  la  méthode,  part. 
S  II>  et        ad  direct,  iagen.,  n§*  lYi 
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dément  de  ses  conceptioDs;  déGnir, 
ééiiMiHKr  et  condure;  poser  Dfea 

et  d'après  lui  deviner  le  monde,  voilà 
la  métnode  de  Descartes.  Par  cette  mé- 
thode ii  fonde  une  école;  par  là,  et  par 
là  seulement ,  Il  s'oppow  à  Bacon ,  qui 
ouvre  une  tout  autre  voie.  Le  contraste 
de  Bacon  et  de  Desc^rtes  est  en  effet 
le  contraste  de  l'expérience  et  de  la  rai- 
son, des  sciences  mathématiques  et  dei 
sciences  phyShlues;  où  Tun  recom- 
mande d'observer,  d'accumuler  les  ex- 
périences, pour  induire  ensuite  de  leur 
comparaison  la  loi  des  phénomènes  ; 
l'autré  prescrit  de  fermer  les  veux  «  de 
se  boucher  les  oreilles  (*),  afin  de  se 
soustraire  aux  illusions  et  nu  tumulte 
des  sens,  et  dans  leur  silence  de  n'écou- 
ter que  Tentendement ,  Pentendement 
qui  appréhende,  juge  et  raisonne.  Bacon 
et  Descartes  ont  combattu  tous  les  deux 
et  ruiné  la  logique  de  l'école;  mais  ce* 
lui^ci ,  parce  au  elle  supprimait  l'Intui- 
tion sur  laquelle  la  déduction  s'appuie,  et 
qu'elle  suppose  avant  elle;  celui-là,  parce 
qu'elle  acceptait  toutes  faites  les  notions 

générales  dont  les  éléments  doivent  d*a- 
ord  être  puisés  dans  l'expérience,  le 
rationalisme  et  rempirisme.  Voilà  l'op- 
positiOn  fondamentiile  de  l'éeole  de  Des- 
cartes et  de  celle  de  Bacon ,  de  l'école 
francise  et  de  l'école  anglaise,  de  Maie- 
branche  et  de  Locke.  Ces  deux  écoles 
se  rencontrent  sur  le  terrain  de  la  cons- 
cience, terrain  vague  en  quelque  sorte, 
où  toutes  les  doctrines  ont  lenr  fonde- 
ment; et  c'est  là  que  le  débat  s'engage, 
quand  l'une  et  l'autre  ont  assez  de  force 
pour  réfléchir  leurs  procédés  respectifs, 
et  en  chercher  dans  l'esprit  humain  la 
justification  ou  le  prétexte:  les  uns  n'y 
veulent  voir  que  les  idées  de  l'expé- 
rience ,  et  ils  en  concluent  que  l'expé- 
rience est  le  seul  procédé  possible  et 
ïégifinie  pour  construire  la  science;  les 
autres ,  contestant  la  valeur  de  l'expé- 
rience, ne  reconnaissent  d'autorité 
qu'aux  conceptions  de  la  raison ,  et  ils 
soumettent  à  ces  eonceptions  les  phé- 
nomènes de  Texpérience.  Biais  la  psjr* 
chologie  n'appartient  ni  aux  uns  ni  aux 
autres,  ni  à  Bacon,  ni  à  Descartes  ;  elle 
appartient  à  Tesprit  moderne ,  qui,  de 
plus  en  plus  éclairé  par  les  tentatirei 

HédUatàon  d*,  au  commencemeot 


des  philosophes  de  toutes  les  écoles  » 
sur  le  noiMDTe,  la  nature  et  la  valeur  de 

nos  moyens  de  connaître,  s'élève  tous 
les  jours  à  une  idée  plus  précise  et  plus 
savante  de  lui-même. 

«  Le  eogUo  de  Descartes  n'enlèrnie 
donc  point  une  méthode  qui  lui  soit 
propre  et  qui  lui  assigne ,  avec  son 
école,  une  place  et  un  rang  à  part  dans 
l'histoire;  il  exprime  une  vérité  de  fait 
primitive,  la  première  de  toutes  dans 
l'ordre  d'acquisition;  mais  cette  vérité 
n'est  pas  un  système ,  c'est  un  point  de 
départ  commun  à  tous  les  systèmes; 
les  uns  savent  et  disent  qu'ils  en  par- 
tent, les  autres  ou  l'ignorent  ou  négli- 
gent de  le  dire;  toute  la  différence  est 
là.  La  divergence  des  routes  qu'ils  sui- 
vent pour  aller  plus  loin,  fait  la  divers 
sité  die  leurs  méthodes  ,  et ,  par  suite, 
de  leurs  solutions.  C'est  pourquoi  l'école 
de  Bacon  a  été  une  école  psychologique 
aussi  bien  que  celle  de  Deseartes;  elle 
a  produit  Locke;  elle  a  produit  Reid, 
le  vr.ii  fondateur  de  la  psycliolD^ic  expé- 
rimentale ,  entreprise  pour  elle-même, 
sans  aucune  inteiition  que  celle  de  con- 
naître l'homme.  Par  sa  méthode ,  par 
ses  habitudes  de  pensée  et  de  langage, 
par  ses  faiblesses  même,  Kécole  écos- 
saise.est  ûlle  et  héritière  de  Bacon;  et 
si  elle  admire  médiocrement  Descartes, 
si  elle  dédaigne  tout  à  fait  Malebranche 
et  Leibnitz,  c'est  qu'elle  a  conscience  de 
cette  parenté  (*).  » 

Rénité  par  Gassendi,  qui  ne  le  com* 
prit  point,  et  par  le  célèbre  Hobbes,  dont 
les  objections  n'eurent  pas  un  grand  re- 
tentissement, le  cartésianisme  eut  en- 
core à  lutter  contre  Huet^  qui,  d'abord 
partisan  de  Descartes,  s'efforça  ensuite 
d'écraser  le  grand  réformateur  sous  le 
poids  de  son  érudition;  «  mais  son  li- 
vre (**),  dit  M.  Renouvier,  n'est  guère 
qu'une  lourdediatribe,  pédantesquement 
conçue  et  assaisonnée  de  grossières  ac- 
cusations de  plagiats,  » 

D'autres  adversaires,  qui  prouvèrent 

gar  le  caractère  de  leur  résistance  com^ 
ien  certaines  intelligences  étaient  dis- 
posées à  la  réforme  cartésienne,  furent 
Catértts^  Mersenne  et  Arnaud.  Le 

(*)  iDlrodiicHoD  tmc  Œwrei  choisies  dé 

Zeibnitz,  par  M.  J-irquri;. 

CfMura plùlosoyiùa  cwiesia/ue, 
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dernier  entre  pleinement  dans  re«;prit 
de  la  méthode  de  Descartes,  se  conten- 
tant de  faire  quelques  objections  contre 
la  continuité  de  la  pensée  et  le  méca- 
nisme des  b^tes.  T. es  scrupules  qu'il 
manifesta  comme  Uieologien ,  détermi- 
nèrent Descartes  à  faire  quelques  cor- 
rections au  manuscrit  des  Méditations; 
et  le  fondateur  de  la  nouvelle  pliiloso- 
hîe  affirma  qu'il  faisait  plus  de  cas  de 
opinion  d'Arnaud  que  de  celle  de  tous 
les  autres  docteurs  de  Sorbonne.  Du 
reste  ,  ces  luttes  n^étaient  nullement 
sérieuses,  et  le  gr:\n(\  nionvenient  qui 
entraînait  la  généralité  des  intelligences 
dans  la  yoîe  du  cartésianisme  ne  laissa 
subsister  que  quelques  instants  cet  arse- 
nal d'ol^jprtions.  par  !e?qf!e!!es  des  gens 
à  système,  ou  entiches  des  vieilles  doc- 
trines, espéraient  résister  au  reforma- 
teur. 

Prirmi  îes  partisans  de  la  philosophie 
cartésienne,  les  uns,  comme  Delajor- 
ge,  ClerseUier^  Clauberg,  Sylvain  Ré- 
gis ,  Jacques  RokauUi  ^  contentèrent 
de  reproduire  la  doctrine  du  maître  et 
de  la  commenter  timidement;  les  au- 
tres, comme  Spimsa,  t'ardella  et  Ma- 
lehranehe ,  surent  lui  donner  un  déve- 
loppement original  en  la  poussant  à  ses 
drmicres conséquences;  d' uiîres,  enfin, 
n'empruntèrent  à  Descartes  que  son  es- 
prit et  sa  méthode,  dont  ils  se  servirent 
tantôt  pour  défendre  les  vérités  reli- 
gieuses et  morales,  comme  Jî-nauld, 
Jiossuei^  Fénelon^  Nicole,  et  la  plupart 
des  jansénistes  de  Port-Koyal  ;  tantôt 
pour  saper  en  brèche  toutes  les  croyan- 
ces. Bat/le  descend  en  ligne  directe  de 
celte  dernière  classe  de  cartésiens. 

I^Ialebranche,  à  la  fois  cartésien  et 
mystique,  fit  une  philosophie  où  la 
piiissance  de  Thomme  ne  se  retrouvait 
pins ,  où  sa  pensée  elle-même  perdait 
son  existence  propre  et  ne  vivait  que 
par  son  intime  union  avec  la  pensée 
divine.  La  substance  pensante  de  rhom- 
me,  entre  Dieu  qui  est  son  tout,  et 
le  corps  sur  lequel  elle  ne  peut  rien, 
n'est  au  un  euibarras  dans  ce  système  ; 
elle  n  8  guère  de  propre  que  sa  subs- 
tanlialite,  et,  suivant  Malehranche, 
la  substance  est  un    mot  sous  le- 

âuel  nous  n'avons  aucune  idée  claire  ; 
pinosa  ne  fit  qu'un  pas  de  plus. 
.  «  Une  des  plus  grandes  difficultés  de 


la  seienc'',  c*est  de  rendre  compte  de  la 
communication  entre  les  substances. 
Pour  Malebranche,  cet  abtme  sans  fond 
n*est  pas  effrayant;  car  au  lieu  de  son- 

fer  à  le  combler,  il  ne  pense  qu'à  l'agran- 
îr.  Loin  de  chercher  une  explirntîoii 
de  la  communication  entre  les  substan- 
ces,  il  déclare  Texplication  et  le  fait 
impossibles  ;  il  démontre  eette  impos- 
sibilité ;  il  raille  les  philosophes  qui  re- 
gardent une  affection  physique  connue 
le  cerme  d*une  modification  intellee- 
tuelle;  qui  découvrent  une  analogie  quel- 
conque entre  la  pointe  d'une  épingle  et 
la  douleur  de  la  Llessure;  qui  admettent 
qu'un  mouvement  physique ,  en  se  dé* 
veloppant  suivant  de  certaines  lois,  de- 
vient tout  à  coup  une  pensée,  et  croient 
à  la  continuation  et  à  la  durée  d'un 
même  phéiiomène  qui ,  dans  le  premier 
moment,  s'appelle  un  carré,  un  cercle, 
une  couleur,  et,  dans  le  dernier,  une 
croyance ,  un  jugement,  un  souvenir. 
Et,  qu'on  y  prenne  garde,  de  cette  sé- 
paration profonde  établie  entre  les  deux 
substances ,  de  cette  impossibilité  d'In- 
fluence et  d'action  réciproque ,  il  ne 
s'ensuit  pas  seulement  que  les  mouve- 
ments du  corps  propre  ne  sont  pas  le 
résultat  des  anections  de  Tâme;  il  s'en^ 
suit  que  les  conceptions  et  les  percep- 
tions de  l'âme  ne  sont  pas  le  résultat 
d'impressions  faites  sur  les  organes  par 
les  objets  extérieurs.  Par  là  notre  âme, 
livrée  à  elle-même ,  se  trouve  rejetée 
dans  line  solitude  profonde,  privée  à  la 
fois  d'action  et  de  réaction,  ne  pouvant 
ni  mouvoir  les  corps  ni  recevoir  d'eux, 
par  la  voie  directe ,  l'avertissement  de 
leur  présence.  Exa,ij;érant  la  portée  de 
la  proposition  fondamentale  de  Descar- 
tes ,  en  s'appuyant  sur  ses  définitions, , 
en  continuant  de  séparer  de  plus  en  plus 
lemondp  rorporel  et  le  inonde  spirituel, 
en  transformant  une  difOcuité  en  im- 

f)ossibilité,  Malebranche  isole  la  nature 
mmaine,  anéantit  sa  puissance;  et, 
bientôt  réduit  à  nier  les  faits  et  l'évi- 
dence même,  ou  à  rejeter  ses  propres 
déductions,  il  sort  de  ce  dilemme  em- 
barrassant par  sa  double  h3rpothèse  de 
la  vision  en  Dieu  et  des  causes  occasion- 
nelles dont  sa  théorie  de  la  finiee  est  le 
complément  et  l'auxiliaire.  Ainsi  la  mé- 
thode de  Malebranche  acicomplit  tout 
son  système  en  deux  pas  :  d'abord  elle 
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creuse  un  abîme  infranchissable  par  lea  cartes,  transportés  de  Suède  en  France, 

facultés  de  riiomme  entre  l'homine  et  furent  présentés  à  i'éulise  de  Sainte- 
toute  substance  étrangère;  ensuite  elle  Geneviève  pour  y  recevoir  un  tardif 
explique  la  coanaissaoce  de  Dieu  et  de  hommage,  un  ordre  de  la  cour,  sol- 
tout  le  reste  parnotre  union  avec  Dieu;  licité  par  le  P.  Annat,  arriva,  portant 
raction  sur  le  monde,  et  en  général  toute  défense  de  prononeer  publiquement 
action  humaine,  par  l'intervention  divi-  l'éloge  du  grand  homme, 
ne,  c'est-à-dire  par  la  théorie  des  causes  £n  1670  ,  la  Sorbonne  ,  mise  en 
occasionnelles  et  de  la  grâce  (*).  »  mouvement  par  les  jésuites,  fut  bien 

/>oiff*0^  de  Metz  (164tt-1719),  d'abord  près  d'arracher  au  parlement  de  Paris 
cartésien,  puis  mystique,  prétendit  tirér  la  condanit  nfian  du  cartésianisme.  For- 
d es  principes  de  Descartes  la  démons-  césde  reculer  devant  l'arrêt  burlesque  de 
tration  de  Taction  immédiate  de  Dieu  et  Boileau  et  un  admirable  mémoire  li  Ar- 
das esprits  sur  Thumanité  (**).Voué  en-  naud,  du  parlement  les  jésuites  en  ap- 
tièrement  au  mysticisnje  supernatura-  pelèrent  au  roi,  et  renseigiiement  de  la 
liste,  il  voulut  priver  la  raison  de  philosophie  de  Descartes  fut  proscrit 
toute  activité  propre.  tit  dans  l'Université  de  Paris  et  dans 

Mais  revenons  à  lliistoire  politi-  toutes  les  universités  du  royaume, 

que  du  cartésianisme,  que  noua  avons  II  était  impossible  de  résister,  tlBet' 

négligée,  pour  donner  un  court  aperçu  nard  Lamyâe  rOratoire,qui  pnseîi;nait 

de  la  marche  de  la  nouvelle  doctrine.  Mugers  le  cartésianisme,  mêle  d  opinions 

Les  jésuites,  que  Descartes  avait  for-  jans«iistes  et  même  de  quelques  hardles- 

cés  au  silenee,  tantôt  en  les  cajolant,  ses  politiques,  fut  relégué  par  ses  supé- 

tantôt  en  les  menaçant  de  s'emparer  rieurs  à  Grenoble;  puis  une  lettre  fut  en- 

d'un  de  leurs  cours  de  philosophie  et  voyéeauroi,parla(^uellecfettesociétéeIlet 

de  le  réfuter  publiquement,  n'avaient  même  s'engageait  a  enseigner  les /orné?* 

pas  osé  lever  la  téte  de  son  vivant;  substantielles ^ïesacciaentsréets; que 

mais,  dès  que  le  chef  de  l'école  carié-  refendue  n'est  pas  la  pure  essence  du 

sienne  fut  mort  ,  ils  crurent  pouvoir  corps,  tlam  la  pensée  n'est  pas  es' 

lutter  avec  succès  contre  sa  doctrine,  seniielle  à  iàme^  que/e  vide  est  réel, 

qui  leur  causait  une  vive  inquiétude  et  qu*i/  peut  y  avoir  phtsieun  mon- 

par  ses  tendances  et  par  le  succès  qu*elle  des  {*),  etc. 

obtenait  pnrmi  les  jansénistes  et  un  Les  jésuites  voulurent,  enfin,  porter 

grand  nombre  de  protestants.  le  dernier  coup,  et,  eu  1U80,  le  P,  /  a- 

£n  1662  ou  1663       un  jésuite,  leP,  Uns,  sous  le  nom  de  DekaHm^  dénonça 

Fabri^  poussa  la  congrégation  de  l*in-  Je  cartésianisme  à  rassemblée  deséve- 

dex  à  interdire  la  lecture  des  ouvrages  ques  pt  archevêques  rie  France,  comme 

de  Descartes  ,  donec  corriijantifr.  T. a  oppose  a  la  doctrine  de  l'Église,  et  con- 

méme  année,  le  couimissaire  apostolique  forme  aux  erreurs  de  Calvin  sur  la  ques- 

en  Belgique ,  Jérôme  Veocbio ,  excité  tion  de  Vusence  et  des  propriétés  des 

par  la  société,  dénonça  officiellement ,  corps.  Le  même  homme  voulut  aussi 

a  l'Université  de  Louvain  ,  la  philoso-  poursuivre  Descartes  dans  ses  disciples; 

phie  de  Descartes  «comme  perni-  et  liattatjua  avec  violence  et  grossièreté, 

cleu.se  à  la  jeunesse  chrétienne  »  et  ar»  en  le  traitant  d'hérétique,  Malebrancfae, 

ràcha  à  cette  corporation  le  décret  cé-  qui,  vivement  blessé,  répondit  avec  di- 

lèbre  contre  le  cartésinnisme  '"***).  Kn  gnité  cependant,  et  montra  sans  peine 

1667^  quand  les  restes  mortels  de  Des-  que  les  opinions  de  ses  adversaires  pou- 

^.             ,  ^  vaient,  autant  que  les  siennes,  conauire 

O  M  JuU  s  s.raon ,  Introdueum  m  ^  |»athéi8me  et  au  matérialisme.  Il  ût 

OEtm-cs  dc  Makbranche  remarquer  que  la  crovance  r.  l'nme  des 

r)  i«i.«p,«  bêtes,^aux  formes  substantielles  et  à 

De  crnJitum.  triplici,  .  vol.  lu-4^  1  efûcacitedes  causes secoudes, renterme 

Baillel,  Fie  de  Descartes,  liv.  VUI,  temWeS  COnséqueUCCS ,  tandlS  qoe 
àxày.  9,  p.  52g. 

(*••*)  Vo) .  la  préface  du  livre  intitalé: Jtfil-  (*)  Bayle ,  Recueil  dê  pUcât  4ur  la  phUo- 

dameiUa  medicma,  F,  Pierofii,  elc,  sophU  de  Detcartes. 
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ceux  qui  admettent  gue  Tétendue  est 
Tessence  dn  corps  doivent  aussi  recon- 
naître que  retendue,  de  quelque  façon 

qu'on  la  taille  y  ne  peut  penser. 

Ce  fut  cependant  à  cette  époque  que 
parut  le  système  de  philosophie  du 
*  jésuite  Régis  (1632-1707),  qui,  au  juge- 
nifiiit  des  contemporains,  si'nibb  Des- 
curies  lui-mtUne  revenu  sur  la  terre  ; 
mais  il  ût  perdre  au  cartésianisme  eu 
profondeur  ce  qu'il  lui  fit  gagner  en 
netteté.  Élève  de  Rohault,  il  montra 
If  plus  crrffifi  courage  en  dévouant  sa 
vie  à  rexpiicalion  et  à  la  propagation 
des  doctnnes  du  mattre. 

A  côté  de  lui  se  présente  le  f .  An- 
dré  (  1675-1764  ),  dont  unf^  publication 
récente  de  M.  Cousin  nous  a  révélé  les 
malheurs.  Ami  de  Malebranche  ,  écri- 
vain sage,  modéré,  élégant,  d'une  âme 
drnitn  et  rlnvrc,  il  avait  einbrnssé  la  phi- 
losophie nouvelle;  mais,  libre  penseur, 
il  devait  déplaire  à  l'esprit  conipressif 
de  la  société  de  Jésus,  aans  laquelle  )1 
étaitentré  en  1693.Dèsque  ses  opinions 
percèrent,  il  fut  exposé  a  l'inquisition  la 

S lus  tracassiere ,  (lui  ne  cessa  que  lors 
e  ta  suppression  de  fa  société  en  17<S2. 
On  n*a  plus  une  fte  efe  3falebranche ^ 
qu'il  avait  composée;  mais  il  reste  de 
hii  un  Essai  sur  le  beau,  et  quelques 
discours  philosophiques,  dont  la  forme, 
un  peu  acadéuiitpje,  lai>se  cependant 
rcconnoître  la  vive  emprt^inte  ue  !n  pen- 
sée et  (le  la  Inngtie  du  dix-.se[.tienie  siè- 
cle. M.  Cousin  a  publié  dans  son  intro- 
duction aux  Œuvres  philosophiques  du 
P.  André,  une  curieuse  correspondance 
qui  jette  une  vive  lumière  sur  les  per- 
sécutions sourdes  de  la  société  de  Jé- 
sus contre  les  partisans  du  caitésianis* 
me. 

«  Kous  avons  vu  dans  cette  corres- 
pondance,  dit  M.  Cousin ,  toutes  les 
machines  employées  par  les  jésuites 
contre  la  doctrine  de  Descartes,  et  eù 
particulier  contre  celle  de  Malebran- 
che; nous  avons  exhumé,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  résolution  prise  à  Rome, 
en  1706  ,  dans  une  assemblée  géné- 
rale de  la  'société,  de  poursuivre  la 
nouvelle  doctrine  à  l'égal  du  jansénis- 
me, et  de  l'exterminer;  c'est  le  mot 
d*ordre  officiel  ici  retrouvé ,  et  désor- 
mais  livré  a  rhistoire.  Nous  ne  voulons 
pas  rafipeler  les  douloureux  détails  de 


la  longue  et  incessante  persécution  exer- 
cée contre  André  depuis  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle;  mais  il  ( 
iinporie  d*en  faire  toucher  au  doiiit  !a 
vanité  et  l'impuissance.  Le  factuni  jé- 
suitique contre  le  cartésianisme,  envoyé 
a  André  avec  un  formulaire,  est  de 
1712  ;  le  livre  de  Dutertre  est  de  1715; 
c'est  à  peu  près  là  l'époque  du  plus  fort 
déchaînement  de  la  société  contre  la 
philosophie  nouvelle.  Savez-vons  è  quoi 
aboutit  tout  ce  grand  déchaînement  ? 
Sans  doute  il  produit  dP'^  malheurs 

Sarticuliers ,  de  lâches  deîections ,  d'o- 
ieuses  intrigues,  d'amers  cbagrfns  dans 
plus  d'une  âme  lovale  et  courageuse  ; 
mais  attendez  quelques  années ,  .atten- 
dez que  Malebranche  ait  ferme  les  yeux 
et  que  sa  gloire  vivante  n'imoortune 
plus  la  jalouse  compagnie:  la  doctrine 
nouvelle,  en  se  retirant  de  la  scène  du 
temps  présent,  semble  avoir  perdu  tous 
ses  dangers;  elle  est  peu  à  peu  auuits* 
tiée  par  ceux-là  même  qui  Tavaient 
proscrite;  les  bonues  raisons  qui  avaient 
été  données  contre  plusieurs  de  ses 
maximes  subsistent,  tempérées  à  la  lois 
et  fortifiées  parTéquité  inattendue  dont 
on  commence  à  se  piquer.  Bientôt  de 
l'amnisrie  on  pn«;se  w  panégyrique,  et 
il  arrive  un  moment  où ,  contre  de 
nouveaux  adversaires  bien  autrement 
redoutables ,  la  société  aux  abois  est 
contrainte  d'invoquer,  en  faveur  de  la 
religion,  ces  mêmes  doctrines  qu'elle 
avait  persécutées  pendant  un  siècle  au 
nom  de  la  rcKsion. 

«  Eu  1724,  le  métapliysîcien  le  plus 
justement  renommé  de  la  société,  le 
P.  BuJ/ier,  dans  son  excellent  Traité 
des  vérités  premières^  parle  de  Des» 
cartes  et  même  de  Malebrandie  comme 
il  appartenait  à  un  es[»rit  aussi  judî» 
cieux  et  aussi  éclaire  de  le  faire. 

«  Voilà  déjà  un  ton  bien  différent  de 
celui  de  Daniel,  de  Valois,  (FHardouia, 
de  Guymond,  de  Dutertre,  et  du  mani- 
fehle  philosophique  de  la  société  ef!  1712. 
Quel  rapport  y  a-t-il,  je  vous  pne,  entre 
la  philosophie  contenue  dans  ce  omni- 
feste  et  celle  du  Traité  des  vérités  pre- 
mières'^ Cherchez  dans  ce  Traité  les  ac- 
cidents absolus,  les  formes  substantiel- 
les, les  déclamations  ordioairis  contre 
la  pensée,  comme  attribut  fondamental 
de  râme,  on  contre  INfitendoe,  eofiUM 


Digilized  by  Google 


BMIMlMttiiifi  JPAAJiCS.  MlMMWPMMi  ftfi 


«ttribat  fondamental  éa  ûmtp9^  et  Vat- 

cusation  de  paralogisme,  portée  contre 
la  déinoiistnitioii  cartésienne,  de  la  spi- 
riiuâiite  du  lùuie,  et  celle  de  scepti- 
cisme contre  le  doute  métbodkiue  et 
provisoire,  etc.  VA  pourtant  nous  ne 
sommes  qu'en  1724.  Quelques  années 
ont  suffi  pour  faire  toniber  ies  déclama- 
f  tons  et  les  calomnies,  et  mettre  à  lew 
place  one  discussion  légitime,  l'équité, 
le  respect  et  jusqu'à  l'éloge.  Attendez 
quelques  années  de  plus  :  le  temps  fait 
un  pas.  Eu  l7oo,  l'Académie  t'rançâtse 
met  su  eoneours  ;  VEsprit  phUosopk^ 
que.  T-a  pièce  qui  remporte  le  prix,  dis- 
tingue et  met  eu  lumière  deux  côtés  es- 
sentiels de  l'espril  philosophique  :  l'in- 
dépendance de  toute  autre  autorité  que 
celle  de  ta  raison,  et  le  respect  envers 
In  foi,  dnns  l'ordre  des  vérités  surmt'i- 
rclles,  et  le  cartésianisme  est  proposé 
coiiiine  le  modèle  de  l'esprit  philosophi- 
que, ainsi  conçu  {*).  »  Et  l'auteur  de 
cette  pièoe  est  un  jésuite,  le  P.  Gué- 
rardi 

Le  P.  B^ffm'  (1061-1735)  forme  le 
lien  nécessaire  entre  la  nhilosophiedu 
*  dix-septième  siècle,  ^ui  iinit,  et  la  phi- 
losophie du  dix-huitieme  siècle,  qui  com- 
mence. Quoique  jésuite,  il  est  .1  nioitié 
cartésien,  et  néanmoins  il  est  opprouré 

Kr  son  ordre,  tant  la  philosophie  de 
?scartes  a  triomphé  déjà  de  toutes  les 
vieilles  résistances  !  Mais  s'il  a  subi 
l'iniluence  delà  philosophie  cartésienne, 
il  a  aussi  subi  nufloence  de  la  philoso- 
phie de  Locke,  qui  déj;i  coinmence  à 
se  répandre  en  Fmnce,  et  métaphy- 
sique relevé  à  la  fois  de  Locke  et  ae 
]>eseartes.  Avee  Descartes,  il  admet  des 
idées  innées,  des  vérités  premières  qui 
ne  dérivent  point  de  l'expérience;  avec 
Locke,  il  rejette  la  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  par  l'infini;  il  proteste  contre 
toutes  les  hypothésies  ootolonques  du 
cartésianisme,  et  tend  à  renfermer  la 
pliilosopiiie  tout  entière  dans  les  limites 
d'une  analyse  deTentendement  humain. 
^  «  L*objet  de  la  métaphysique ,  dit-il  » 
«  est  de  faire  une  analyse  si  exacte 
m  des  objets  de  l'espritj  que  l'on  pense 
«  sur  toutes  choses  avec  la  plus  grande 
«  exactitude  et  la  plus  grande  prÀïisioii 

(*)  Tntrodurtîmi  aux  Œuvres  philo^ophim 
ques  (6i  P,  Jndréi  Paris,  x843. 


«  «foi  se  p«lsst      »  Gelta  définition 

est  retîiarquable  :  pendnnt  tout  le  dix- 
huit  leme  siècle  ,  In  philosophie  sera 
déûuie  de  la  même  manière ,  conmia 
une  analyse  de  IVntendement  liumaii. 

M  Indépendamment  de  la  vérité  du 
témoignage  du  sens  intime,  seule  vé-  • 
rité  immédiate  et  évidente  par  elle- 
mlme,  admise  par  Descartes,  le  P. 
Buffier  établit  resisteDoe  dea  vérités 

preioières  ,  pour  ce  f|ui  concerne  les 
choses  pl.K  l'f-^  en  delioi  s  de  1 1  conâ- 
cieiice,  ventes»  qu'on  ae  prut  lutn  on  naî- 
tre sans  s'exposer  à  tomber  dans  les 
|)Ius  extravagantes  absurdités  de  l'idéa- 
lisme et  du  scepticisme.  La  source  d'où 
découlent  ces  vérités  nremières,  mar- 
quées do  double  caraetere  de  Tunlrersa^ 
lité  et  de  la  nécessité,  est  le  sens  oom- 
iniKi.  T.e  sens  cooimiin  doit  être  la  règle 
et  le  rondement  de  toute  spécylatiou 
^ilosophique  ;  sans  cesse,  le  P.  Buflier 
inroqoe  son  autorité  ;  c'est  avec  le  sens 
comtntiu  qu'il  décide  de  la  vérité  ou  de 
l'erreur  de  toute  théorie,  c'est  avec  le 
sens  commun  qu'il  tranche  toutes  les 
plus  hautes  qnestioiis  de  la  métaphy- 
sique. Lui-même  il  intitule  sa  philoso- 
phie, philosophé  du  sens  commun.  Ce 
titre  est  bien  liuinble  et  bien  modeste 
en  apparence;  mais,  e«  réalilé,îl  rigsi- 
fie  une  assez  grande  chose.  Car  preela» 

mer  en  philosophie  le  sens  commun 
comme  autorite  unique  et  suprême, 
n'est-ce  pas  proclamer  la  souveraineté 
de  cette  raison  <|ui  est  commune  à  tous 
les  hommes  ?  IN'est-ce  pas  rejeter  toutes 
les  vieilles  autorités,  toutes  les  subtilités 
de  l'école,  pour  en  appeler  de  ia  vérité 
et  de  Terreur  à  la  conecieaec  du  genvc 
homam?  Lorsqu'on  trouve  un  pareil 
principe  dans  la  philosophie  d'un  j^re  jé- 
suite, au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  faot  admirer  combien 
i  rofonde  et  universetio  avait  été  l'Ift- 
fluence  du  cartésianisme. 

«P.ir  toîis  ses  rrir9ctères, par  ses  qua- 
lités comme  par  ses  défauts,  la  philoso- 
phie du  P.  Buflier  présente  ime  mer^  . 
veilleuse  analogie  avec  la  philosophie 
écossaise  en  général,  et  la  philos^hie 
de  Reid  en  particulier  » 

(*)  ÉlêmMts  de  mêtaphyi,,  t<r  entretien. 

(*•)  Introdiiclion  aux  OEm'res  philosopfu- 
quts  de  BuÛier,  pur  M.  BouilUef,  l^aiis,  t  ^Ai- 
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Od  se  convoincra,  en  parcourant  I«s 
écrits  métriiihyslques  du  P.  lîuffier,  qui 
a  devance  Heid  sur  la  question  du  té- 
moignage des  sens,  et  sur  celle  de  ia 
vraie  nature  des  idées ,  que  la  France 
aussi  peut  se  vanter  d'avoir  eu  sa  phi- 
losopiue  écossaise;  car  elie  aussi,  dit 
M.  fiouillietf  en  teraiiuant  ua  excel- 
lent article  sur  le  savant  jésuite, 
a  produit  un  philosophe  qui,  au  nom 
du  sens  commun,  a  proteste  contre  les 
fausses  hypuUieses,  contre  les  systèmes 
daugereux ,  dans  lesquels  s'égarait  une 
métaphysique  téméraire. 

En  décrivant  sommairement  cette 
lutte  engagée  entre  la  philosophie  nou- 
velle et  les  anciennes  doctrines,  nous 
avons  négligé  de  suivre  le  mouvement 
du  scepticisme,  qui,  bien  différent  .ilors 
de  ce  scepticisme  de  Montaigne,  sans 
lequel  la  régénéraiiua  uitellectuelle 
n'eût  pu  avoir  lieu,  préparait  cette  der- 
nière phase,  dont  Bayle  résume  parfai- 
tement l'esprit. 

Le  scepticisme,  ranimé  par  deux  dis- 
ciples de  la  Mothe  le  Vayer,  Samuel 
SorbUre  (l  Glô- 1 670),  qui  traduisit  VEs* 
quisse  de  la  philosophie  pyrrhonîenne 
de  Sextus  Empiricus,  et  Simon  J'as- 
cltei'  ( i 644-1  ëUlij,  qui  s  occupa  de  re-  ^ 
cherches  sur  Tbistoire  de  la  philosophie 
académique,  et  opposa  le  doute  aux  spé- 
culations de  Destartes  et  de  Maie- 
brauche  (*),  fut  attaque  par  le  P.  Mer- 
senne  (**)  et  servit  de  moyen  à  fii- 
cole,  à  Bossuet,  ainsi  qu'à  beaucoup 
d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  pour 
ramener  les  protestants  à  l'Église  ca- 
tholique, et  relever  Timportance  de 
l'autorité  ecclésiastique,  en  insistant  sur 
les  incertitudes  de  In  rnison.  Il  se  pré- 
sente a  ver  un  cnractrre  tout  particu- 
lier dans  Pascal,  ia  plus  vaste  intelli- 
gence, peut-être,  qui  ait  jamais  existé. 
«Ce  n'est  pas  que  Pascal  fût  unsceptirpir; 
profond  mathématicien,  au  contraire, 
et  ^netré  de  l'esprit  de  la  méthode,  il 
envisagea,  comme  Descartes,  les  pre* 
miers  principes  de  la  raison ,  en  distin- 
guant riîïourpu^pment  et  ;ibso1uinetit 
Fesprit  de  la  matière,  et  les  notions  qui 

(*)  Oitîqite  de  la  Medurcke  de  la  vérité  f 
1675. 

(**)  La  vérité  des  sciencei  contre  les  teep- 
tiquas;  Fau»,  i6a5,  ia-ft% 


se  rapportent  à  Tun,  des  notions  qui  se 
rapportent  à  Tautre  (*).  Mais  pour  lui, 
les  mathématiques,  la  physique,  n'é- 
taient que  des  exercices  r^créatils,  qui 
ne  toucuaient  en  rien  aux  vérités  qu'il 
nous  importerait  de  savoir.  Passionné 
pour  la  reclierclie  de  ces  vérités,  et  placé 
au  point  <k;  vue  du  monde  de  Descar- 
tes, il  aperçut,  ici.  Tbomme  composé 
incompréhensible  de  deux  substances 
elle^-niémes  incompréhensibles,  l'esprit 
et  le  corps  là,  le  monde  inlini,  ri- 
goureusement infini;  car  un  esprit 
comme  le  sien  ne  pouvait  s'arrêter  à 
l'indéGni  de  Descartes  ;  le  monde,  sphère 
inlinie,  dont  le  centre  est  partout  et  la 
circonférence  nulle  part;  le  monde,  dont 
le-  principe  est  inabordable  comme  .la 
fin,  et  dont  les  deux  extrémités  insaisis- 
sables, le  néant  et  le  tout,  s'éloignent 
sans  fin  et  ne  se  retrouvent  qu'en  Dieu; 
en  un  mot,  où  tout  se  cause,  et  s'aide, 
et  se  lie  si  bien  qu^'l  est  impossible  de 
connaître  îes  parties  sans  le  tout,  et  le 
tout  sans  les  parties.  Ébloui  à  cette  vue, 
Pascal  commença  à  mépriser  l'applica- 
tion de  la  raison  et  de  la  science  aux 
choses  de  détail,  comme  trop  facile  et  • 
peu  importante  en  soi ,  et  il  en  vint  à  ne 
b'ea  peruicttre  la  recherche  que  rare- 
ment et  comme  soulagement  à  ses  souf- 
frances. Mais  il  se  livra  tout  entier  à  la 
coulemplatiou  de  Dieu  et  df  Thomuie, 
principes  suprêmes  de  la  piulosophie, 
et  qui  seuls,  dans  la  philosophie,  pou* 
vaient  l'intéresser.  Knûn,  dans  soa 
ignorance  de  leur  nature,  et  sentant 
avec  angoisse  les  atteintes  de  la  maladie 
sur  sa  vie  et  sur  sa  pensée,  qui  d'un 
moment  à  l'autre  avançaient  vers  l'a- 
néantissement ,  il  se  demanda  :  Qui 
suîs-je?  oiJ  vais-je  ainsi?  que  sera-t-il 
de  moi?  et  il  se  vuuu  tout  entier  à 
l'étude  de  la  question  religieuse  et  du 
problème  des  traditions  humaines.  C'est 
ici  que  Pascal  nous  paraît  pouvoir  être 
appelé  sceptique,  car  il  sentit,  sans 
aucun  doute,  que  les  principes  les  plus 
certains  de  la  raison  ne  peuvent  arriver 
à  fonder  une  croyance  positive  et  dé- 
terinuiee  a  un  certain  avenir  de  l'homme 
après  la  vie  (***).  » 

(*)  Pascal,  Pauées,  xxxi,  a?. 

(*•)  Id.  ibid. 

(***)  Renouvier,  ouvrage  cité,  p.  ai 6. 
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Nous  voici  arrivés  à  Huei  (1630- 
1791),  esprit  positif  et  enfouisseur,  qui 

embrassa  dans  ses  éludes  tout  le  cercle 
des  connaissances  humnines  ,  d'abord 
partisan,  puis  ennemi  du  cartésianisme 
qu'il  quitta  pour  la  philosophie  d'Ans* 
tote,  pour  celle  de  Platon,  puis  enfin 
pour  ip  scepticisme;  car  il  reproduisit 
dans  un  ouvraj^e  trouvé  après  sa  mort,  et 
à  la  composition  duquel  il  avait  donné 
beaucoup  de  soins  et  de  temps  ,  les  ar- 
guments acataleptiques  de  vSextus  Fm- 
piricus  (*).  «  Il  faut  avouer  cependant 
(^u'il  affaiblit  beaucoup  la  valeur  des  ob- 
jections sceptiques,  non  certes  avec  in- 
tention ,  car  il  voulait  conclure  à  un 
scepticisme  absolu,  mais  oueiquefois  par 
défaut  d'intelligence  de  leur  nature  et 
de  leur  véritable  portée,  et  le  plus  sou- 
vent, en  admettant,  pour  réfuter  les 
dogmatiques,  des  notions  vagues  ou  des 
définitions  incompréhensibles,  qu'il  fai- 
sait cependant  servir  de  base  à  ses  rai- 
sonnements.  Ainsi,  11  ne  put  s'abstenir 
cl'(?tre  dogmatique  en  rrfijtnnt,  et  d'é- 
tablir, corïtre  certains  [jliilusoplies,  des 
vérités  négatives.  11  aduiit  les  degrés  de 
probabilité  pour  les  sens  et  la  raison , 
et  ruina  par  In  son  système ,  puisqu'il 
l'obligea  implii  itt ment  à  fournir  des 
moti^  de  cette  probabilité  plusou  moins 
grande.  Enfin,  après  avoir  regardé  toute 
vérité  comme  incertaine,  if  fut  oblige 
d'en  appeler  à  la  foi,  et  de  demander  que 
cette  foi  indiquât,  posât  séparément 
chacun  de  ses  objets ,  f)uisqu6  les  rap- 
ports que  la  raison  aperçoit  entre  eux 
peuvent  ne  pas  être.  » 

C'est  là  la  seconde  phase  du  scepti- 
cisme ,  qui ,  après  avoir  préuaré  en 
France,  avec  Montaigne,  ravenement 
d'une  société  nouvelle,  se  trouva,  dans 
la  théologie  cartésienne ,  attaquer  la 
science  au  proût  de  la  religion.  Cette 
seconde  phase  en  préparait  une  troi- 
sième, clont  le  caractère  fut  décidé- 
ment révolutionnaire,  opposée  à  la 
théologie  comme  à  la  philosophie,  et 
aboutissant  à  la  tolérance  comme  con- 
clusion morale.  Ce  fut  Bayle  (1647- 
1706)  qui  le  résuma. 

«  C'est  du  cartésianisme  que  sor- 
tit Tesprit  de  Bayle.  En  effet,  attaché 

(•)  Traité  philosophique  de  la  faiblesse  de 
Vesprit  httmatn  ;  Amsterdam ,  1723,  i  11  - 1  -> . 

ï*  XI.  37*  Livraison.  (Dict.  xhcy 


d'abord  aux  idées  de  Descûrteâ  au  point 
de  les  défendre  publiquement,  le  milieu 
thcologique  dans  lequel  il  vécut,  ses 
changements  de  religion,  vif  senti- 
ment des  dissidences  de  la  raison  et  du 
fléau  de  rintoléranoe,  ne  tardèrent  pas 
à  lui  faire  rejeter  tout  dogm^sme.  Sans 
doute  ,  s'il  eût  été  chrétien  ardent  et 
euLhousiaste  comme  Maiebranche,  ou 
profond,  et  en  quelque  sorte  fanatique 
penseur  comme  Spinosa,  ou  haut  et  di- 

f»lomatique  génif^ ,  éclectique  et  conci- 
iateur  comme  Lcibnitz  ,  il  edt  pu  s'ar- 
ranger du  cartésianisme  en  le  modifiant 
comme  eux.  Mais  le  doute  en  religion 
l'entraîna  au  doute  en  philosophie  ;  per- 
sécuté d'ailleurs  par  les  religions,  il 
voulut  leur  arraclier  leur  prétendue  cer- 
titude, et  par  là,  les  croyances  et  Tem- 
pire ,  et  le  pouvoir  de  faire  le  mal*  Il 
voulut  que  la  nécessité  d'en  appeler  à 
la  foi  rendit  les  théologiens  plus  mo- 
destes, et  il  mit  en  problème  toutes  les 
questions  dogmatiques.  Pour  amener 
le  retour  de  la  charité,  îî  cssnv n  d'abat- 
tre la  suffisance  scientiliqiie,  et  lut  fwli 
dans  les  disputes.  Esprit  clair  et  métho- 
dique, mats  obstrue  de  détails,  porté 
naturellement  au  bien  et  à  la  critique 
du  mal  et  du  faux,  il  se  laissa  trop  aller 
cependant  à  confondre  ce  qui  est  arrêté 
avec  ce  qui  est  eidusif,  et  proscrivit  le 
tout  ensemble.  En  résumé,  il  faut  con- 
sidérer Baylp  romiîip  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  philanthropes  français. 
Exilé  par  les  institutions  dlntoléranœ 
de  son  pays  ,  il  jeta  à  ses  concitoyens, 
afin  de  les  aider  n  le?  nhnttre,  un*  pro- 
testantisme plus  radical  que  celui  de 
Luther  et  de  Calvin,  car  il  ne  leur  con- 
seilla pas  de  lire  la  Bible  et  de  l'inter- 
prétpr,  ni  d'accepter Tinlerprétation  des 
miiiistres,  mais  bien  de  laisser  là  la 
science  et  l'interprétation  ,  de  peur  de 
se  tromper,  et  de  s^aimer  les  uns  les 
autres.  Mnis  comme  la  métaphysique 
régnait  encore,  il  accepta  la  métaphysi- 
que comme  instrument ,  et  parcourut 
la  |>hilosophie et  la  religion,  voyageur 
critique,  pour  les  opposeràelles-mcmes. 
Ainsi  fut-il  le  dernier  des  métaphysi- 
ciens et  le  premier  des  philosophes,  à 
prendre  ce  mot  dans  le  sens  qu'on  lui 
donnait  il  y  a  soixante  ans  (*)•  • 

(')  Renouvier,  ouvrage  cité ,  p.  332. 

b.,  SIC.)  .  a? 
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Arrivons  enfin  à  ce  dix-huitième  siè- 
cle, objet  de  tant  d'attaqufes  de  la  part 
de  la  pnilosophie  reliii^ieuse,  et  dont  les 
doctrinps  commencent  à  tomber  dans 
un  plein  discrédit,  même  aux  yeux  de 
ceux  qui  ont  employé  comme  moyens 
subversifs,  les  systèmes  des  eneyclopé- 
dîstes.  Le  caractère  tout  actif  de  cette 
époque  mémorable  appartient  plutôt  à 
une  dynamique  sociale  qu'à  Phistoire 
de  la  philosophie,  les  encyclopédistes 
ayant  plutôt  agi  qu'écrit  ;  nous  voulons 
dire  que  leurs  tenrlancps  et  leurs  résul- 
tats dffectiîs  sont  plus  faciles  à  appré- 
cier par  l'examen  de  leur  vie  réelle  dans 
la  société  que  par  Tappréciation  de  leur 
svstème,(]ui  consistait  rn  général  à  n'en 
point  avoir.  C'est  pourquoi,  dans  l'im- 

{)ossibiiité  de  séparer  complètement 
surs  actions  de  leurs  doctrines,  nous 
nous  bornerons  à  une  sommaire  appré- 
ciation de  la  valeur  individuelle  des 
principaux  d'entre  eux,  retivoyant,  çour 
plus  de  détails ,  aux  articles  spéciaux 

Sut  leur  ont  été  eoasacrés  dans  oe  Dic- 
.  onnnire. 

Quoique  toute  elaî5?ification  ration- 
nelle oaraisse  impossible  à  établir  dans 
un  tel  chaos  d'idées,  on  pourrait  adop- 
ter superficiellement  une  division  en 
quatre  classes  :  les  hommes  de  scien- 
ce >  représentés  par  Condillac,  forme- 
raient la  première;  dans  la  seconde, 
nous  placerions  Voltaire  et  son  éco- 
le ;  dans  la  troisième,  Rousseau  et  les 
philosophes  de  l'école  du  sens  moral  ;  la 
dernière,  enfin,  comprendrait  la  tourbe 
philosophique  des  encyclopédistes ,  qui 
professaient  un  athéisme  grossier  et 
niaient  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  no- 
ble et  de  désintéressé  dans  Te.sprit  hu- 
main. Ces  quatre  classes,  que  nous  n'a- 
dopterons pas  ici,  neso'it  pour  ainsi  dire 
que  des  écoles  bâtardes ,  issues  plus  ou 
moîus  logiauement  de  Técole  de  Locke, 
et  devant  leur  caractère  expérimental 
principalement»  aux  doctrines  mathéma* 
ti*}neR  de  Newton,  adoptées  alors  avec  en- 
thousiasme par  les  savants  français.  On 
s'expliquerait  difficilement  cet  abandon 
complet  de  la  science  cartésienne,  si  l'on 
ne  remarquait  que  la  France  a  agi  à 
cette  époque,  en  vertu  de  ce  principe  qui 
dans  tous  les  temps  lui  a  fait  rejeter  tout 
esprit  de  nationalité  dans  les  choses  qui 
dépendent  do  domaine  inttltoctuel;  on  la 


vit  en  effet  accueillir  alors  avec  une  sorte 
d'empressement  les  doetrines  venues  de 

rexterieur.eteetteacceptatlonprovenant 
d'un  principe  excellent,  eut  de  désastreu- 
ses eonséqttences.  Du  reste,  il  est  bon 
de  remarquer,  pour  fbistoire  générale  de 
l'esprit  humain ,  que  la  France  est  le 
seul  pays  qui  ait  admis,  h  ses  risques  et 
périls,  un  principe  aussi  large  :  encore 
aujourd'hui ,  l'Angleterre  repousse  pu- 
bliquement la  géométrie  analytique, 
créée  par  lé  rançais  Descartes;  du 
moins  n'y  a-t-il  pns'de  chaire  à  Cam- 
bridge pour  cette  découverte  fondamen- 
tale ,  qui  a  changé  la  face  des  sciences 
mathématiques. 

INlc'iis  reprenons  notm  rnpifle  examen» 
que  nous  allons  contnuier  vn  présen- 
tant un  exposé  de  la  métaphysique  de 
l'époque,  avertissant  d'ailleurs  que  tôut 
autre  ordre  que  celui  que  nous  adoptons 
serait  également  bon ,  le  dix-huitième 
siècle  formant  un  tout  confus  mais  coin^ 
pacte ,  qu'il  faudrait  juger  d'enwmble. 
«  L'unique  métaphysicien  de  ce  tem|»« 
encore  représenta-t-il  fnihlement  plutôt 
qu'il  ne  dirigea  l'opinion  de  ses  contem- 
porains, est  CondULac.  Il  faut  convenir 
cependant  que  les  principales  qualités 
qu'on  demandait  alors  au  philosophe  se 
trouvèrent  en  lui;  d'ahord  i!  vénéra 
Locke,  et  le  dépassa  en  donnant  un  nou- 
veau développement  aux  preuves  de  l'o- 
rigine  sensible  des  connaissances,  en 
arrf^rd:int  plus  d'importance  aux  signes 
et  moins  aux  pensées  que  les  signes  re- 
présentent, et  en  s'efforçant  de  montrer 
que  non-seulement  l'âme,  mais  le  sens, 
non-seulement  l'art  de  faire  des  idées 
avec  des  sensations ,  mais  même  celui 
de  sentir  comme  il  iaut,  n'est  qu'une 
affaire  d'expérience  et  d'habitude.  En- 
suite  il  fut  dur  et  méprisant  pour  la 
méthaphysique  du  dix-septième  siècle, 
prétendit  que  les  Français  s'en  étaient 
déçodtés  avec  raison,  comme  d'un  pro- 
duit de  l'imagination  toute  pure  ou  des 
préjugés,  et  publia,  pour  le  prouver, 
une  analyse  et  une  réfutation  des  sys- 
tèmes de' Descartes,  de  Malebranche,  de 
Spinosa  et  de  Leibnitz.  Or,  tout  cet 
examen  dans  lequel ,  et  nous  devons  le 
dire  pour  être  rigoureusement  justes, 
l'impertinence  lutte  avec  la  ié|;èfeté, 
n'est  dans  le  fond  qu'une  cûntmuelld 
pétition  de  principe.  En  effett  on  y  peut 
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voir  cp  grand  raisonneur  ,  cet  homme 
qui,  du  liaut  d'une  raison  nouvellement 
mise  ao  monde  en  Angleterre,  juge  pour 
le  eondamner  un  sièele  entier  de  pen- 
seurs ,  supposer ,  pour  la  ruine  de  ses 
adversaires,  des  principes  que  ses  ad- 
versaires n'admettent  pas,  et  ne  pas 
chercher  à  lea  prouver  par  des  raisons 
connnunes  entre  eux  et  lui.  Enfin  Con- 
dillac, pressé  d'être  lui-même  un  grand 
philosophe  à  la  place  de  tous  ceux  qu'il 
avait  renversés,  sentit  la  nécessité  d'a- 
voir un  système;  et  comme  il  ramenait 
la  pensée  à  la  sensation  ,  et  qu'il  était 
obligé  par  conséquent  dr  di  finir  celle- 
là  par  celle-ci,  il  nonnua  la  pensée  une 
sensaiton  transformée.  Ainsi,  son  ana- 
Î}'SP  consista  i  suivre  la  sensation  depuis 
le  plus  bas  degré  jusqu'au  plus  élevé,  et  à 
étudier  les  transformations  successives 
depuis  la  représentatlod  simpte  des  qua- 
lités sensibles  extérieures,  jusqu'à  la 
mémoire  et  à  la  comparaison  de  ces 
qualités,  de  manière  a  montrer  que 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  sont  con- 
tenues dans  la  sensation  primitive  et 
ne  font  que  se  déployer.  Mais ,  comme 
il  est  toujours  bon,  quandfon  adopte  un 
pareil  système,  de  réduire  à  leur  moio- 
drt-  portée  les  facultés  que  Ton  veut  ex- 
pliquer, Condillac  jui^ea  à  propos  de 
faire  reposer  la  notion  de  la  vérité 
sur  la  perception  de  l'identité  de  deux 
termes  dont  la  sensation  a,  bien  enten- 
du, fourni  le  contenu.  Ensuite,  la 
science  se  forme  par  voie  déductive. 
Ainsi,  toute  vérité  est  dans  son  principe 
une  équation  identique;  dernière  aber- 
ration d'esprit  de  cet  homme  qui  ignore 
assez  l'intelligence  pour  en  jplacer  l'ori- 
gine et  la  cause  dans  la  non-mtellif^enre, 
et  connut  si  peu  la  ;nature,  qu  li  crut 
que  les  animaux  naissent  sans  tnstincf 
et  ont  besoin  d'une  éducation  pour  voir 
et  pour  manger.  Serait-il  besoin  de  mon- 
trer la  faiblesse  de  toutes  ces  préten- 
tions? Bornons-nous  à  remarquer  que 
l'analyse  de  Condillac ,  aGn  d*arriver  à 
nous  montrer  comment  toute  pensée 
est  renfermée  dans  la  sensation,  ajoute 
à  chaque  pas  à  cette  sensation ,  et  sous 
lé  prétexte  Inintelligible  d'une  transfor- 
mntion,  quelque  nouvel  élément  qu'elle 
ne  renferme  pas  et  ne  peut  renfermer. 
Demandons-nooé  comment  une  sensa- 
tion, tramformée  ou  non,  peut  exister 


sans  la  pensée  qui  l'encadre  pour  ainsi 
dire  et  lui  donne  sa  forme ,  et  pourquoi 
un  philosophe  qui  prétend  observer  et 
n*énoncer  que  ce  qu'il  voit ,  ose  dotiner 
le  nom  de  sensation  à  une  genr^nllté  ou 
à  une  abstraction.  £ntiu;  s'il  plaît  à  l'un 
d'appeler  la  pensée  transformation  de 
la  sensation,  alors  que  la  sensation  est 
déjà  la  transformation  du  mouvement, 
pourquoi  ne  plairait-il  pas  k  un  au- 
tre d'appeler  la  sensation  une  pensée 
transformée,  et  le  mouvement  une  sen- 
sation transformée  ?  Ainsi  naîtrait ,  et 
par  une  méthode  bien  pîtis  ri^onreuse 
au  début  j  Tidéalisme  subjectif  abso- 
lut). « 

La  métaph3^ique  de  OmdUlac  fut 

accueillie  avec  empressement  par  les  es- 
prits inférieurs,  charmés  de  pouvoir  pen- 
ser avec  tant  de  facilité;  et  elle  ne  tarda 
pas  à  faire  sentir  son  lofluenee  sur  tou- 
tes les  théories.  Elle  eut  un  effet  puis- 
sant et  heureux  sur  les  sciences  exactes 
et  naturelles;  mais  l'impossibilité  de  la 
rattacher  aux  idées  religieuses  amend 
bientôt  les  écrivains  à  tout  nier,  et  il  sa 
forma  un  corps  puissant ,  ayant  pour 
but  plus  ou  moins  avoué  de  combattre 
toute  religion  positive  comme  une  im- 
posture des  prêtres ,  et  de  ne  s'embar- 
nsser  guère  de  l'existence  de  Dieu.  Il 
fallait  sans  doute  une  telle  disposition 
d'esprit  pour  amener  la  démolition  gé- 
nérale qui  suivit  rémission  des  principes 
subversifs  des  encyclopédistes.  A  peine 
les  derniers  d'entre  eux  s'étaient -ils 
couchés  dans  la  tombe,  que  leurs  disci- 
ples se  levèrent  pour  accomplir  ce  onlta 
avaient  prêché,  représentant  dans  leurs 
diverses  sectes  l'innombrable  diversité 
des  philosophes  leurs  maîtres. 

L  un  de  ceux  qui  jouèrent  le  plus 
|rand  réie  à  cette  éjwque  fut  roi'- 
taire,  dont  le  nom  comme  philosophe 
commence  h  pàlir,  etqui  n'a  laisse  à  notre 
admiration  que  le  souvenirde  cette  satire 
Acre  et  amère,  qui  renversa  la  société  au 
milieu  de  laquelle  elle  dut  éclore.  «  Il  faut 
examiner, dit  M. de  Barante  (**),  l'esprit 
qu'apporta  Voltaire  dans  la  philosophie, 
c'est-à-dire,  dans  les  opinions  relatives  a 
la  religion,  à  la  morale  et  à  la  jpolitique. 
Ou  lut  a  attribué  un  projet  formel  de 

(*)  Eenouvier,  ouvrage  cité. 
He  /a  UtUmture  frmtfftUe, 
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renverser  ces  trois  bases  de  l'honneur  et 
de  la  félicité  des  peuples.  Mais  qui  von-' 
(Irait  trouver  dans  Voltaire  un  système 
de  philosophie,  des  principes  liés,  un 
centre  d  opinions ,  serait  fort  enibar- 
rané.  Rien  n'est  moins  conforme  à  ri- 
dée grave  qu'on  se  fait  d'un  philosophe 
que  le  genre  d'esprit  et  de  talent  de 
Voltaire.  Qu'il  ait  eu  ie  projet  de  plaire 
à  son  siècle ,  d*exercer  sur  lui  de  Tin- 
fluence,  de  se  venger  de  ses  ennemis, 
de  former  un  parti  qui  pût  Je  louer  et 
le  détendre,  nous  le  croyons  sans  pei- 
ne. Il  vécut  dans  un  temps  où  les  moeurs 
étaient  perdues,  du  moins  dans  les  clas- 
ses supérienrps  do  In  société,  et  il  ne 
respecta  pas  la  morale.  L'envie  et  la 
haine  eniployèrent  contre  lui  les  armes 
de  la  religion i  lorsqu'elle  n^était  plus 
respectée  même  par  ses  propres  defen* 
seurs;  il  ne  la  considéra  que  comme  un 
moyeu  de  persécution.  Son  pays  avait 
un  gouvernement  sans  force,  sans  con- 
sidération ,  et  qui  ne  feîsait  rien  pour 
les  obtrnir  ;  il  eut  un  esprit  d'indépen- 
dance et  d'opposition.  Voilà  quelle  fut 
la  vraie  source  de  ses  opinions.  Nous 
concevons  comment  il  les  a  eues,  sans 
pour  cela  les  excuser;  il  le-^  pnonça  con- 
tinuellement ,  sans  songer  aux  résultats 
funestes  qu'elles  pourraient  avoir.  Tou- 
tefois, il  fut  loin  de  montrer  dans  ses 
erreurs  cette  certitude  invariable  et  cet 
orgueil  outreniidant  de  quelques-uns 
des  écrivams  de  la  même  époque* 

«  Lui-même,  dans  un  de  ses  romans, 
nous  a  donné  une  juste  idée  de  sa  phî- 
losopbie.  Babotir,  cbargé  dVxnininpr  les 
mœurs  et  les  institutions  dePersepolis, 
reconnaît  tous  les  vires  avec  sagacité,  se 
moque  de  tous  b  s  ridicules,  attaque  tout 
avec  une  liberté  îioi-,deuse.  Mais  lors- 
qu'ensuite  il  songe  qm  dp  son  jugement 
définitif  peut  résulter  la  ruiuc  de.  Per- 
sépolis,  il  trouve  dans  chaque  chose  des 
avantages  qu'il  n'avait  pas  d'abord  aper- 
çus, et  se  refuse  à  la  destruction  de  la 
ville.  Tel  fut  Voltaire.  Il  voulait  qu'il 
kii  fAt  permis  de  juger  légèrement  et  de 
railler  toutes  choses  ;  mats  un  renver- 
sement était  loin  de  sa  pensée  :  il  avait 
un  sensassezdroit,  un  dégoût  trop  grand 
du  vulgaire  et  de  la  populace,  pour  for- 
mer un  pareil  vceu. 

«  Malheureusement,  quand  une  nation 
en  est  arrivée  à  philosopher  comme  Ba- 


bouc,  elle  ne  sait  pas  eomme  lui  s'arrê- 
ter et  balancer  son  jugement  ;  ce  n'est 

que  parune  déplorable  expérience  qu'elle 
s'aperçoit .  mais  trop  î'^rd  ,  qu'il  n'au-  * 
rait  pas  iailu  détruire  Persépolis.  » 

A  côté  de  Voltaire  se  présente  Jlfoi»- 
f£squieu,  qui  marcba  son  égal  parmi 
ceux  qui  contribuèrent  à  la  gloire  du 
siècle ,  et  que  la  postérité  appréciera  de 
pins  en  plus  à  mesure  qu'elle  avancera 
dans  la  connaissance  des  théories  socia- 
les ,  f'bnuchées  par  I^odin,  la  Boëlie  et 
les  autres  publicistes  du  dix-septième 
siècle.  A  ne  considérer  que  les  Lettres 
persanes,  ouvrage  de  la  jeunesse  de 
Montesquieu,  cet  illustre  écrivain  nous 
apparaîtrait  aussi  faible,  aussi  débile- 
ment  désorganisateur  de  toute  autorité 
que  ses  contemporains;  mais  œ  n*est  là 
qu'un  ouvrage  prématuré ,  d*après  le- 
quel on  ne  pourrait  prononcer  un  juge- 
ment sérieux,  et  même  a  travers  de 
nombreux  jugements  hasardés ,  remar- 
que-t-on  les  traces  d'une  raison  noble 
et  élevpp ,  Tamour  constant  du  juste  et 
de  l'honnête. 

Le  principal  titre  de  gloire  de  Mon- 
tesquieu, c'est  sou  Esprit  des  Lois.  «  Ce 

?|uî  {-nmctprise  h  itips  vrux  la  principale 
ort  r  (It  i  p  nif  iHorable  ouvrage,  a  dit  un 
pluiosoplie  encore  trop  peu  connu  (*), 
de  manière  à  témoigner  de  Téminente 
supériorité  de  son  illustre  auteur  sur 
tous  les  philosophes  contemporains, 
c'est  la  tendance  prépondérante  qui  s'y 
ftit  partout  sèntir  à  concevoir  désormais 
les  phénomènes  politiques  comme  aussi 
nécessatrcnirtit  nssnjettis à  d'invariables 
lois  naturelles  que  tons  les  autres  phé- 
nomènes quelconques  ^  dispositiou  si 
nettement  prononcée  ,  dès  le  début , 
par  cet  admirnble  chapitre  préliminaire 
où,  pour  la  prcniicre  fois,  depuis  l'es- 
sor primitif  de  la  raisou  humaine,  l'idée 
générale  de  hi  se  trouve  enfin  directe- 
ment défînie  envers  tous  les  sujets  pos- 
s!l)les,  même  politiques,  suivant  l'uni- 
lornie  acception  fondamentale  que  notre 
intelUgence  s*était  déjà  habituée  à  lui 
attribuer  dans  les  plus  simples  recher- 
ches positives.  .  A  une  époque  où  les 
plus  émmeuts  esprits  croyaient  encore 

(*)  H.  Auguste  Comt^  dut  son  iUnirs  de 
Pftilosop/iie  poùtm  (iBSoMSia);  tome  iv, 
p.  a54. 
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à  la  puissance  obsolue  et  indéfinie  des 
législateurs,  armes  d  une  autorité  suf- 
isanie  pour  modifier  à  volonté  Tétat 

social ,  combien  ne  fallait'il  pas  être  en 
avant  de  son  siècle  pour  o'^er  concevoir 
les  divers  phénomènes  politiques  coni- 
Aie  toujours  réglés  au  contraire  par  des 
lois  pleinement  naturelles,  dont  rexacte 
co  lî  n  a  issa  nce  d  e  V  r  r!  i  t  n  ér  f  '  s  s  ai  rement  ser- 
vir  de  base  rationnelle  à  toute  sage 
spéculation  sociale,  fmaleuient  propre 
à  guider  utilement  les  combinaisons 
pratiques  des  hommes  d'État!  « 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'exa» 
miner  quelles  fautes  fondamentales,  pro- 
venant de  rimperfeetion  nécessaire  de 
la  science  humaine  à  cette  époque,  dé- 
parent  le  livre  admirable  de  Montes - 
uieu  :  ce  serait  là  le  but  d'une  histoire 
e  la  philosophie  politique,  et  ce  but  nous 
ne  pouvons  que  I  effleurer.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  Montesqnjpn  ,  pincé  com- 
me célébrité  de  i'epoque  a  côie  de  Vol- 
taire ,  suiiit  pour  montrer  combien  il 
fut  supérieur  a  la  tourbe  philosophique 
du  dix-huitième  siècle. 

Après  lui  se  place  nnturellemont 
Condorcet,  auteur  de  VJ^àt^uisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de 
tesprU humain.  «  Ici,  quoique  finale- 
ment la  grande  opération  philosophi- 
que, évidemment  projetée  par  Montes- 
quieu ,  ait  encore ,  au  fond ,  également 
avorté ,  et  peut-être  même  d  une  ma* 
nif'rp  f)!'is  prononnée,  il  demeure  néan- 
moins iiicontestnble  que,  pour  la  premiè- 
re t'ois,  iauotiua  scientiiique,  vraiment 
primordiale ,  de  la  progression  sociale 
de  l'humanité,  a  été  enfin  nettement 
et  directement  iritroduite,  avec  toute 
la  prépondérance  universelle  qu'elle  doit 
exercer  dans  Tensemble  d'une  telle  scien- 
ce, ce  qui  ,  certainement,  n'avait  pas 
Heu  chez  Montesquieu.  Sous  ce  point  de 
vue,  la  principale  force  de  l'ouvrage  ré- 
side dans  cette  belle  Introduction,  où 
Condorcet  expose  immédiatement  sa 
pensée  générale  et  caractérise  son  projet 
philosophique  d'étudier  renchainemeiit 
fondamental  des  divers  états  sociaux.  Ce 
petit  nombre  de  pages  immortelles  ne 
laisse  vraiment  à  désirer,  surtout  pour 
l'époque ,  rien  d'essentiel ,  en  ce  qui 
concerne  la  position  totale  de  la  ques- 
tion sociologique ,  qui ,  dans  un  avenir 
quelconque,  reposera  toujours,  à  mon 


gré,  sar  cet  admirable  énoncé,  h  jamais 
acquis  à  la  science.  Malheureusement , 
Texécution  de  ce  dessein  capital  est  loin 
de  correspondre  à  la  grandeur  d'un  tel 

projet  {*).  1  Nous  renvnvons  pour  plus 
ample  examen  a  l'ouvraiie  de  M.  Comte, 
où  se  trouvent  expliques  à  la  fois  et  le 
succès  de  la  conception  et  Tavorte- 
ment  de  l'exécution,  d'après  une  judi- 
cieuse appréciation  philosophique  de  la 
situation  générale  de  l'esprit  humain  à 
i'epoque  OU  écrivait  Condorcet. 

Il  est  encore  un  écrivain  qui ,  bien 
qu'inférieur  aux  deux  précédents  pour 
la  profondeur  de  la  pensée,  mérite 
d'être  séparé  des  encyclopédistes; 
c^est  le  moraliste  Fauvenarptes  , 
qu'on  appela  le  Pascnl  du  dix-huitième 
siècle.  «  Il  ne  fut  point  étranger  aux 
influences  de  son  temps  ;  cependant  l'é- 
tude particulière  qu'il  fit  des  auteurs 
du  siècle  précédent,  i'ndmiration  qu'ils 
lui  inspirèrent,  l'écarta  de  la  roule  de 
ses  contemporains;  il  ne  tombe  pas 
comme  eux  dans  ce  dédain  frivole  pour 
leurs  prédécesseurs,  et  par  là  fut  pré- 
servé de  bien  des  erreurs.  Ce  fut  a  l'é- 
cole de  Pascal  qu'il  apprit  à  sonder  le 
coeur  humain,  à  T^le  de  Fénelon  qu'il 
apprit  à  l'encourager  et  à  le  secourir... 
Yauvenargues  n'avait  pas  cette  ferme 
persuasion,  ce  besoin  pressant  de  la  re- 
ligion qui  inspira  le  génie  des  philoso- 
phes chrétieus  ;  mats  son  Ame,  qui  ne 
pouvait  se  passer  de  sentiments  nobles 
et  élevés,  ne  s'attachait  pas  à  flétrir  ceux 

aue  l'homme  peut  éprouver  indépen- 
amment  d'une  croyance  positive;  au 
contraire,  il  lésa  développés  avec  une 
sortede  prédilection;  il  cs-j'érédu  cœur 
humain,  et  sa  morale  tend  a  lui  donner 
de  la  dignité.  Tfous  lui  devons  mieux 
que  de  radmi ration,  il  mérite  notre  re- 
connaissance  (**).  » 

A  l'école  de  Condillac,  que  nous  avons 
laissée  un  instant  en  arrière,  appartient 
Charles  Sonnei ,  qui  »  en  suivant  la 
même  marche  que  le  maître,  fut  animé 
d'un  esprit  tout  différent.  «  Parti  du 
même  point  absolument  que  Condil- 
lac, il  supposa  que  l'homme  était  une 
statue  douée  d'un  principe  inconnu  « 

(•)  Plùlosojphie  positive ,  t.  IV,  p.  a54. 
p)  De  BaraDte ,      la  tMUntim  frnn» 
fous,  p.  iio* 
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auquel  il  n'accordait  aucune  propriété 

particulière,mais  dont  toutes  les  facultés 
naissaient,  se  formaient  et  se  dévelop* 

fiaient  par  Taction  des  objets  extérieurs; 
I  apporta  dans  l'histoire  de  cette  créa* 
tion  de  Thomme  par  les  sensations,  plus 
de  réflexion  et  d'impartialité  qu'aurun 
autre  métaphysicien,  et  se  préserva 
de  beaucoup  (l'omissions  et  d'erreurs 
de  détail  où  Condlllac  était  tombé; 
mais  œ  gui  le  distingue  surtout,  c'est  de 
s*^tre  agité,  toute  sa  vie,  pour  rnttacher 
cette  théorie  à  la  nature  morale  et  aux 
croyances  religieuses  (*).  » 

b\4lembert  fut  un  profond  mathé- 
maticien. Il  s'acquit  à  ce  titre  une  célé- 
brité que  la  postérité  lui  conservera; 
mais  il  ne  fol  nullement  métaphysicien 
et  on  ne  peut  lui  donner  de  place  dans 
cet  article.  Son  Essai  de  classification 
des  connaissances  humaines  n'ap|»ar- 
tient  pas  à  la  science  générale. 

JHaetot  fut  à  ia  fois  le  plus  inconsé- 
quent des  philosophes  et  le  plus  intelli- 
gent des  hommes  d'imagination  et  des 
artistes.  L'Encyclopédie,  qu'il  entreprit 
avec  d'Alerobert,  fut,  comme  on  Ta  dit 
heureusement,  plutôt  un  immense  arse- 
nal de  machines  et  de  munitions  de 
guerre  contre  l'ancien  régime,  qu'un 
ciposé  noumu,  solide  et  originaf,  des 
choses  divines  et  humaines. 

Jlelvétius ,  auteur  du  livre  de  VEs- 
prit^  auquel  une  inutile  persécutioa 
donna  une  grande  célébrité,  fut  ledisd- 
pie  le  plus  fidèle  des  philosophes  de  ce 
temps.  Ln  doctrine  oui  fait  le  fond  de 
tous  seB  ouvrage:),  c  est  le  sensualisme 
dans  toutes  ses  conséquences;  dans 
l*homme  tout  est  organisme ,  dans  Vot» 
dre  moral  tout  est^oïsme.  Ce  livre  fut 
brûlé  de  la  main  du  bourreau  .  Quelques 
esprits  regrettent  que  les  lia u unes  n'en 
aient  pas  consumé  tous  les  exemplaires. 

Nous  devons  mentionner  mainte- 
nant, comme  complément  de  cet  aper- 
çu ,  le  philosophe  le  plus  original  de 
cette  époque,  Jean  Jacques  Rousseau» 
«I  Rousseau  n'avait  pus  moins  de  qua- 
rante ans  quand  parut  son  premier  dis- 
cours (contre  les  sciences  et  les  arts). 
Lié  dès  longtemps  avec  les  philosophes, 
il  était  panaitement  inconnu  mène  à 

(*)  De  Baraute,  JOe  la  JMtér^ure Jrm- 
«aise,  p.  146» 


Paris*  N'y  ent^l  rien  d'aoridentel  dans 

cette  première  direction  de  sa  pensée? 
Diderot  assure  le  contraire.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  ce  rôle  de  paysan  du  Da- 
nube une  fois  pris  dans  cette  littérature 
française  encore  toute  royale,  si  élégant* 
et  si  fine,  ce  Cenevois  de îiénie  y  per- 
sista avec  une  constance  haLiie,avec  un 
luxe  de  mauvaise  humeur,  d'emporte- 
ment et  de  talent  oratoire,  qui  passionna 
d'abord  pour  lui  un  siècle  peu  accou* 
tumé  à  ce  ton  et  à  cet  accent. 

«  Dans  utj  second  discours  sur  CO- 
rigine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes 
(1753),  réloquetit  sophiste  déclara  sou- 
dainement la  guerre  a  la  société,  sur  le 
compte  de  laquelle  il  rejette  iusolem-  ' 
ment  toutes  les  misères  de  l'homme. 
On  lui  a  répondu  que  la  société  étant 
l'homme  même,  c'est  un  fait  naturel 
qu'il  attaque  au  nom  de  la  nature. 

«  Dans  le  Contrat  social^  il  sut  chan- 
ger de  style  et  conserver  toute  sa  supé- 
rioritp  comme  écrivain,  sans  pouvoir 
toutefois  atteindre  à  la  simple  et  pure 
intelligence  des  choses  et  à  la  phiiosuuhie 
désintéressée. Dans  ce  livre  fameux  dont 
l'innuence  a  été  immense  sur  l'esprit 
public  et  sur  les  événements  politiques 
de  notre  pays,  Rousseau  rapporte  l'o- 
rigine de  la  société  à  une  convention 
sans  date  et  sans  monument,  et  sur 
cette  domiée  imaginaire,  il  s'efforce 
vainement  d'établir  sa  républic^ue  sur 
lin  plan  qu*il  finit  par  déclarer  lui-même 
impossible.  Mais  si  son  point  de  départ 
ciît  été  plus  profond,  et  sa  méthode 
philosophique  plus  sévère,  Rousseau 
eût-il  conquis  à  ses  idées  politiques  ia 
vogue  extraordinaire  dont  il  Jouit  en- 
core? 

«  Dans  VÊmile  ou  Traité  de  VÉdu- 
cation^  Rousseau  prêche  encore  le  re- 
tour à  la  nature.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 

dans  ce  livre  même,  qui  est  son  chef* 

d'oeuvre,  les  opinions  de  .Te:iTi-Jnrques 
furent  moins  originales  que  son  talent. 
On  a  voulu  trouver  tout  Voltaire  dans 
Bayle;  il  serait  plus  facile  de  trouver 

tout  Rousseau,  moins  la  forme  oratoire 
et  les  exagérations  où  entraîne  toujours 
l'abus  de  la  logique,  dans  Mouîai^ue  et 
son  école,  dans  Locke,  etc.  Mais  ca 

qu*on  ne  trotivcrait  nulle  part ,  ni  d;ins 
toute  l'antiquité,  ni  dans  les  jilus  j^rauds 
d'entr<;  les  uiuiierues  «  c'est  tant  U'ima- 
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p;ination  ,  de  finesse  et  d'observatiOD» 
joint  à  tant  d'art  et  d^éioquence... 

«  Si  la  philosophie!  matérialiste  trouva 
dans  Rousseau  un  redoutable  adver- 
Sciirc,  In  philosophie  déiste  eut  en  lui  un 
auxiliaire  puissant.  Voltnire  avait  rendu 
Tincrédulité  agréable  uu\  esprits  légers; 
Rousseau  la  rendit  spécieuse  aux  esprits 
solides  ;  il  trompa  le  besoin  religieux 
par  un  déisme  alfectueux  et  sentimen- 
tal. U  dénatura  la  morale  en  sub- 
titnant  des  sentimenti  vagues  à  l'idée 
positive  du  detoir;  il  opéra  dans  Tédu* 
cation  quelques  réformes  désirables, 
mais  moins  profonde»  qu'on  ne  Ta  cru.. 
Il  accrédita  en  politique  des  idées  dont 
DOtre  époque  n'a  accepté  que  le  prin* 
cipe  p^^néral,  et  qu'elle  ne  réalisa  qu*9a 
les  s[)iritualisant  f*).  » 

On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  le 

Çrofesseur  de  f^wen  {I7e6-I8lfi),  qui, 
'rançais  de  naissance,  et  Allemand  par 
cbotx,  sert  comme  de  transition  morale 
entre  deux  époques  littéraires  séparées 
par  les  désordres  delà  Révolution ,  et 
se  distingue  des  adeptes  de  Tidéologié 
condillarienne  par  l'étude  d'une  méta- 
physique protonde  et  prave.  C'est  à  lui 

au'on  doit  le  premier  exposé  clair  de  la 
octrine  de  Kant,  écrit  en  français  C*). 
«  La  marche  de  l'intelligence,  dit  de 
Villers ,  dans  rétablissement  mvmc, 
des  grandes  erreurs  métaphysiques,  est 
«toujours  digne  d*étre  suivie  et  étudiée. 
Mais  il  senible  qu'il  v  ait  une  distance 
infranchissable  de  l'esprit  français  à 
1  esprit  allemand;  ils  sont  places  sur 
deux  sommets  entre  Jrsquels  il  v  a  mi 
abîme.  C'est  sur  cet  abinie  que  j  ai  en* 
trepris  de  jeter  un  pont.  L'événement 
nous  prouvera  si  l'envie  d'y  passer  pren- 
dra à  un  grand  nombre;  s  il  y  a  vrai- 
ment une  philosophie  allemande  incon- 
ciliable avec  une  \)\\\\o'^q\M\^  française^ 
ainsi  qu'on  l'a  voulu  ifi'îinuer;  si  la 
philosophie  et  la  vérité  ne  sont  pas  ci- 
toyennes du  inonde  et  n'appartiennent 
pas  à  tous  les  hommes.  »  Cet  ouvrage 
passa  inaperçu;  il  fut  même  persiflé 
par  un  homme  auquel  la  nature  de  son 

(*)  M.  Aiesrd,  dans  le  UiUion  défaits, 
(••)  Philosophie  de  Kant  ou  Principes  fon^ 
dameiilaux  de  la  philosophie  transccndentate, 
par  Charles  de  Villers;  Metz,  i8ux,  iu-8", 

oumga  IritHiM  «t  tNH-nclwrchi. 


esprit  aurait  û\\  interdire  toute  intrusion 
dans  le  domaine  métaphysique  ,  Fran- 
cesco  Soave ,  auteur  oes  Novelle  wo- 
ralit  Mais  les  paroles  remarquables  de 
de  \  i liera  devaient  avoir  plus  tard  leur 
écho. 

Remarquons,  avant  de  quitter  le  dix- 
huitiènie  siècle ,  que  la  philosophie  è 

laquelle  il  a  donne  son  nom,  a  porté 
de  glorieux  fruits  pour  te  bonheur  de 
l'humanité.  Les  doctrines  subversives 
des  encyclopédiste  préparèr«nt  d«t  dfe> 
dples  qui  mirent  en  action  les  SV8tèi> 
mes  de  leurs  maîtres  :  les  uns  nièrent 
toute  autorité  générale,  et  tendirent  au 
fédéralisme  :  ce  t  urent  les  Girondins,  en- 
fants de  Voltaire;  d'autres  comprirent 
la  loi  de  compréhension  du  particulier 
dans  le  tout,  mais  aux  drpefjs  de  l'ac- 
tion individuelle  :  ce  furetiL  les  Monta- 
gnards, et  plus  particuUèrement  Safnl* 
Just,  chez  lequel  on  retrouve  les  quali- 
tés et  les  défauts  de  Rousseau.  La  manie 
de  socialisme  qui  domine  aujourd'hui 
tous  les  esprits ,  est  un  écho  de  la  re- 
fonte générale  des  systèmes  philoso- 
phiques, accomplie  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  l'on  doit  voir  dans  cette 
exagération  Tabus  d'un  principe  excel- 
lent, dont  Tapplication  finira  par  asseoir 
définitivement  la  science  sociale  sur  des 
bases  rationnelles. 

JNuus  terminerons  ici  cette  exposition 
de  la  mardie  des  idées  philosophiques 
en  France  :  des  noms  dont  nous  n'a- 
vons pas  parlé,  les  uns  sont  trop  peu 
importants  ponr  mériter  une  mention, 
les  autres  se  rattachent  à  des  questions 
encore  pendantes  ,  et  sur  lesquelles  il 
serait  trop  difficile  de  porter  un  ju|ïe- 
n)enl  impartial.  Nous  avons  d'ailleurs 
consacré  aux  chefs  des  différentes  éco- 
les qui  se  sont  formées  parmi  nous  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  des 
articles  spéciaux,  où  nous  avons  exposé 
leurs  principes  et  essayé  de  faire  sentir 
leur  portée;  nous  v  renvos^ons  le  lec- 
teur. Les  trois  tableaux  suivants,  que 
nou«5  tirons  d'un  livre  auquel  nous 
avons  déjà  fait,  pour  cet  article,  de  nom- 
breux emprunts  représentent  l'état 
des  opinions  en  Fram  e ,  depuis  1800 
jusqalk  la  révolution  de  juillet. 

(*)  Le  MUHm  dê  fittU, 
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'Point  de  départ.  —  La  sensation. 


ÉCOLE 
BBRSUALISTE 

nourrie  de  l'es- 
priCtfa 

(tix-huiliénie 
hiécle  en  ce  qu'il 
eut  d'étroit  et 
d'eiDDoitonné.  1 
Celte  ecGite,trioni- 1 


a 


Cette  école  n'admet  aacane  des  Dotkwt  qui  se  moportent  à  Tàma 
et  aux  faits  intimes.  La  matière  et  iee  cbaaes  pliyuques ,  les  corpe 

et  leurs  qualités,  tout  ce  qu'elle  regarde.  Hors  de  la, 

l'homme  ne  sait  rien  La  nature  est  son  tout  :  il  peut  l'analyser, 
la  scalper,  la  sonder,  hi  mesurer,  la  peser,  en  c<jlculer  les  lois  ; 
mais  c'est  tout  :  il  ne  peut  pénétrer  Jusqu'à  la  force  vive  ;  l'àme 
lui  échappe ,  elle  est  sans  données  qui  la  révèlent ,  elle  n'est 


Shaateeous  le 
lirecloire,  fut 
encore  puissante 
sons  TEmpirp, 

malgré  le  génie 
(le  l'emptreur, 

dont  elle  facilita 
la  chute  par  la 
servilité  même 

qu'elle  engendra 
autour  de  lui. 


a 
"S 

•a  \  Qu  est-oe  que  Dieu  pour  qui  ne  ocMMoit  que  de  i*élendue  ?  Simpie- 
^  j  ment  de  retondue.  Mais  ee  INra  one  fols  admis .  oa  bien  n^eat 

'a  I  Qu'un  tout,  (ju'une  vaste  et  pleine  existence,  le  grand  corps 
"  '  unique  dont  les  prétendus  indi\idus  ne  >ontque  des  mendtres  ou 
des  ino4les  ;  et  c'e^t  la  le  matérialisme  panthéiste  :  ou  hien  il  est 
multiple,  et  se  résout  en  une  foule  d'êtres  qui  tous  existent  à  part; 
alors  c'est  un  polythéisme  intiiii,  l*atomisme  d'ÊpICBi» 

L'itomme  n'a  goe  la  matière  pour  but  moral  ;  loa  oorpa ,  et 
pour  son  corps  enétif  tout  ce  qui  peut  en  intéresser  te  bien-être  ; 
les  nrgnties  ,  !tv»>c  les  choses  qui  feur  sont  bonnes  ou  mauvaises  , 
voilà  ce  qu'il  doit  considérer  uniquement  Jouir,  sans  autres 
limites  que  celles  au'impose  la  conservation  de  soi-même;  étudier, 
sans  périlleuse  ariieur.  l'univers  physique  et  ses  lois,  parce  que 
la  science  mène  à  des  Jouissances  nouveltes:  voilà  la  vertu. 

I.a  polUii^ de  «Ito  éool«t  quand  die  est  conséquente,  ciroont* 
crit  également  son  bot  dans  raUllIé  sensible.  Tout  autre  intérêt 
^  ]  elle  n  y  croit  pas.  Elle  aime  l'ordre,  parce  qu'elle  a  horreur  du 
péril  êl  de  la  misère;  mais  elle  l'aime  quel  qu'il  soil,  pourvu 
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qu'il  garanti^s(;  aux  indi\idus  le  seul  droit  (ju'elle  leur  recon- 
nai.sse,  celui  de  vivre  et  de  Ju4iir.  Elle  préfère  la  liberté,  mais  elle 
s'accommoderait  d'un  bon  despotisme. 

Le  beau  n'est  rien  de  spirituel ,  de  divin ,  dlntime  ;  c'est  la  ma- 
tière faisant  plaisir  à  quelque  sens ,  et  quand  il  se  peut  à  tous  k  la 
fois;  l'esprit  n'entre  pour  rien  dans  ces  nier\eillps.  La  poésie 
n'est  qu'une  sensation  exquise,  une  iine^se  dans  les  sens,  un  art 
de  l'œil  ou  de  l'oreille  :  elle  chante  le  monde  visible,  Irs  iroh  ré- 
gnes de  la  itaiure;  mais  le  monde  invisible ,  elle  ne  le  oompcend, 
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d'après  l'Église, 
grâce  au  pouvoir  / 
qui  favorisfi 
ses  tendances 
OU\erteiiieiif. 
A  partir  de  Ihi5, 
celte  école  eut  un 
oublie  fervent, 
es  fui  poissante] 
iaaaa*«ni8M. 


L'homme  est  une  intdllfence  servie  par  des  organes.  L'Église 
enseigne  (et  il  n*y  a  de  aalal  que  dans  la  foi  de  l^Égîise)  que  le 
premier  nomme  a  failli ,  et  en  inl  toute  sa  raoe  :  le  pécné  nons 

vient  avec  la  vie.  C'est  la  destinée  de  fliomnie  de  reconquérir,  à 
force  de  repenlir,  le  bien  dont  il  est  déchu  par  le  vice  <le  sa  nais- 
sance. Au-dessus  de  l'homme,  esprit  immortel ,  il  y  a  un  Dieu 
esprit  aussi ,  qui ,  l'œil  sur  sa  créature ,  lui  tient  compte  de  ses  * 
œuvres ,  faisant  justice  pour  toute  chose.  Mais  l'hbmme  étant 
mauvais .  quelques  imaginations  ardentes  ne  prêtent  guère  à  ce 
Dieu ,  qui  est  le  vrai  Dieu ,  que  les  attrtbutsâNine  justice  rigoureuse. 

Iji  vie  est  douloureuse,  c'est  une  expiation.  S'il  est  des  mal- 
heureux, p«H:heur8  a  la  fois  et  du  chef  dÉ  leur  père  et  de  leur  pro. 
prêche!,  il  est  des  justes  ,  qui,  leur  dette  de  souffrance  une  fois 
payée,  ont  en  sus  assez  de  mériter  pour  les  offrir  a  Dieu  en  sacri- 
uce,  el  racheter  leurs  frcre-s.  Ils  le  peuvent,  donc  ils  le  doivent; 
car  la  charité  leur  en  lait  une  loi»  ei  le  fils  de  Diea  en  oroU  leur 
en  donne  l'exemple. 

L'iiumanilé  n'étant  pas  bonne  a  l)esoin  de  sévérité  :  si  les  chefs 
qui  la  gouvernent  étaient  doux,  elle  ne  remplirait  pas  sa  desti- 
née, l'expiation.  Donc  peu  ou  point  de  liberté;  et  cette  liberté 
n'est  qu'une  concession  locale  et  passa|;ère ,  jamais  un  droit  essen- 
tM  et  national  Un  chef  <te  peuples  n  est  psts  un  tuteur;  c'est  un 
correcteur  chargé  de  mener  une  bande  de  méciiants.  Le  prince  a 
reçu  cette  mi.ssion  de  Dieu  ,  mais  Dieu  est  représenté  sur  la  terre 
par  le  pape.  Une  monarchie  théocralique  universelle,  el  tous  les 
rois  des  nations  pour  lieutenants,  voilà  l'idéal ,  dii»simuié  souvent 
par  rose  et  par  peor,  de  la  poUUqoe  altramontaine. 

Mystique  el  dévote .  Pâme  catholique  voit  la  beauté  dans  l'esprit 
«IL  dans  i'inUmité  du  sentioscnt,  et  ne  la  troave  Jamais  dans  la 
matière  que  sous  voile  et  expression.  Lyrique  avant  tout,  elle  tend 

son  éniolion  par  des  nccents  plus  que  par  dcslnagn  |  perdcSCrlt 

du  cœur  plus  que  par  des  tidjleaux. 


JM.ê*MslMn,  MlMrd^  IsMNb  é«l 
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r)  lla|Cr>Coliard ,  MalM  iê  BIran .  Bérinl.  VIrey, 
l^HlhlWt  Kintrf,  Muciu,  Dtm.  Plrrre  Leroux,  cic 

Physique.  La  physique  comprenait 
autrefois  toutes  les  notions  que  Ton 
possédait  sur  les  corps  de  ]a  nature  ; 
maïs  quand  ces  notions  devinrent  telle- 
ment multipliées  qu'un  seul  homme  ne 
put  les  embrasser  toutes ,  les  grandes 
divisions  dans  lesquelles  on  les  classa 
furent  désignées  par  des  noms  particu- 
liers, et  devinrent  autant  de  sciences 
distinctes.  L'astronomie,  la  mécanique, 
h  chimie ,  la  géologie ,  rhistotre  natu- 
relle, etc.,  cessèrent  alors  de  faire  par- 
tie de  la  physique  proprement  dite,  et 
cette  science  tut  lioroée  à  Tétude  des 


L'éclectisme  prétendait  apprécier  à  leur  valeur  la  tensatioji  et /a 
révélation  ;  11  procédait  de  la  com»cienc0  et  de  l'observation  psy- 
chologique; fl  Mbreait  de  dédobn  une  théorie  qui  complétai  o« 
éclaircit  les  deux  sysfëmes  entre  lesquels  il  se  portait  médiateur. 
Faits  des  sens  et  de  l'autorité,  physique  et  histoire,  il  accueillait 
tout  |>(uir  tout  roncilier. 

L'etlt'ctisnu!  ne  croyait  pas  que  le  corps  fut  loul  l'homme: 
sans  repousser  ni  admettre  tous  les  dogmes  catholiques,  il  ;ispirait 
à  limiter  la  matière ,  mais  non  à  l'anéantir  ;  il  cherchait  à  éciairclr 
les  mystère!  et  à  en  dégager  de  pures  vérités.  Spiritualiste,  mais 
non  mystique ,  il  adhérait  sans  peine  à  l'immorlalité  de  l'Ame  ; 
mais  ilClietchait  à  en  trouver  une  (onlirniHlion  rationnelle  dans 
l'oliscrvatioii  psychoIogi(]ue,  Il  odhéi  iiit  écalementà  l'idée  du  Dieu 
aitholtque ,  mais  sans  prêter  à  la  Providence  les  altriiiulï  d'une 
puissanoe  de  ce  monde.  Le  dogme  du  péché  originel  ne  l'effrayait 
même  pas,  mais  il  voulait  substituer  à  ee  mystère  terrible  la 
connaissance  philosophique  d\iiie  force  gui  .créée ,  non  pas  cou- 
pable ,  mais  imparlaile,  aonit poor  dMlioauoD,  non TexplaUoo, 

mais  i'epreuve. 

La  vie  n'est  pas  une  vallée  de  larmes  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un 
lieu  de  plaisance.  Les  maux  de  ce  moade  ne  sont  pas  des  ch<1ti- 
ments,  mais  de  pénibles  exercices.  Les  créatures  naissant  impar> 
faites ,  mais  sans  vice ,  ne  doivent  éire  exposées  4}u*attx  afflictioMi 
nécessaires  à  leur  meilleure  éducation  ;  la  punition  serait  sonvenC 
injuste;  la  pénitence  continuelle,  déraisonnable  et  impie;  il  faut 
savoir  souUrir  et  vivre.  La  souilrance  est  comme  le  nonle nroil de 
notre  nature,  esseutiellement  perfectible;  mais  le  banheor  de 
cette  vie  est  aussi  comme  une  sorte  de  devoir  humain. 

L'éclectisme  regardait  bien  les  sociétés  humaines  comme  mises 
au  monde  pour  le  travail  ;  par  ronséquent ,  avec  les  condilioos  da 
travail ,  le  l)e$oin,  la  douleur,  les  misères  de  toute  espèce;  mais 
il  ne  voulait  pas  faire  du  nionde  une  sorte  de  bapne  ,  et  du  régime 
social  un  régime  pénitentiaire.  Il  se  vantait  de  demander  au  pou- 
voir, au  nom  des  peuples,  non  pas  de  la  contrainte  et  do  ri- 
gueurs ,  mais  de  la  liberté  et  de  la  sympathie  -,  et  les  princes  et 
les  rois ,  il  ne  les  érigeait  pas  en  exécuteurs  des  hauteS'OPuvree 
de  l'univers, mai.s  en  instituteurs,  en  pères  de  leurs  sujets; en 
un  root,  il  songeait  à  l'éducation,  non  au  cliAtiment  du  genre 
humain.  Il  s'efforçait  de  partager  curieusement  les  études  des  sen- 
sualistes  sur  l'industrialisme  social,  et  leurs  recherches  sur 
l'Utilité. 

L'atiiUé  n'était  pas  pour  l'édectisme  tout  le  beau,  ni  la  nature 
font  le  divin.  Il  «tan  prM  à  donner  pour  fondement  à  Fart  lo 

spiritualisme,  et  pour  objet  le  beau  ,  vu  dans  son  essence,  dans 
l'esprit:  mais  il  avait  peur  du  mysticisme,  et  voulait  laisser  à 
l'artiste  l'idéal  sans  lui  (Her  la  raison.  La  poésie  catlioliquc  ,  vraie 
au  fond ,  profonde  et  admirablement  humaine  ,  lui  semblait  trop 
dédaigneuse  de  la  forme,  trop  intérieurement  lyrique,  métaphy- 
sique et  obscure.  Il  lui  eut  proposé  voiontle»  de  tempérer  les  vues 
intimes  par  les  images,  la  religion  j|Mir  les  Idées,  les  senHments 
par  les  sensations,  en  des  compositions  plus  parfaites,  où  l'esprit 
ne  paraîtrait  jamais  nu,  subtil  et  abstrait;  ui  la  matière  mûrie, 
privée  da  da  etsaos  ftme. 

T.  GoMlttt  Joattrgy,  <• 


changements  d'état  dont  les  corps  sont 
capables  sous  l'influence  de  certains 
agents ,  tels  que  le  calorique ,  Télectri- 
até,  la  lumière  et  l'attraction. 

Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  que 
quelques  principes  de  physique  propre- 
ment dite.  Roger  Bacon  et  Vitellio , 
qui  vivaient  dans  le  treizième  siècle, 
furent  les  premiers  qui ,  en  faisant  faire 
quelques  progrès  à  l'optique,  ajoutèrent 
quelque  chose  à  ce  qu^>n  savait  de  cette 
science.  La  découverte  qu'ils  firent  des 
propriétés  des  verres  lenticulaires  eut 
pour  coQâéqueuce  Tinvention  des  lu- 
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nettes,  qui  date  du  siècle  suivant.  Ce 
fut  vers  la  même  é}>oque  que  la  bout" 
êolê  (  voyez  ce  mot  ) ,  qui  devait  avoir 
voe  si  grande  influence  mir  la  civilisa- 
tion des  temp?  modernes.  Ait  apportée 
en  Europe  et  perfectionnée. 

La  marche  de  la  piiysique  fut  aussi 
lente  que  eelle  des  autres  sciences  ju»> 
qu'au  coinmencement  du  dix-sp|)tipme 
siècle.  Ce  fut  seulement  à  cette  époque 
que  les  phénomènes  de  la  vision  et 
rare-en-eiei  que  Maurolieo  de  Messine, 
Porta  et  Antoine  Domitien  avaient  étu- 
diés sans  beaucoup  de  profit  dans  le  siè- 
cle précédent,  furent  ,  ainsi  que  les 
lois  de  la  réaction,  expliqués  par  DeS- 
cartes,  dans  sa  Dioptrique.  L'invention 
du  tnicroscope  et  du  téfpsropp  fut  la 
conséquence  de  ces  premiers  progrès. 

La  perspective,  qui  est  aussi  une 
branche  de  la  physique,  est  une  création 
de  la  fin  du  seizième  sir-clrr  non?  devons 
citer,  cnminey  ayant  participe  par  leurs 
découvertes  et  leurs  ouvrages,  Jean  An^ 
émiWet  de  Cerneau;  SaUmtftt  de  Cota, 
qui  avait  aussi  découvert  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur  et  entrrvu  la  possi- 
bilité de  tirer  parti  de  cet  agent;  et 
le  peintre  Jean  Omeln. 

La  plus  grande  découverte  en  physique 
du  dix-septième  sièfle  est  celle  dp  In  pe- 
santeur de  Pair,  tlie  est  due  aux  recher- 
ehes  de  Galilée,  de  Torricelli ,  et  sur- 
tout de  Pateal.  On  connaît  la  célèbre 
ex[)érience  par  bfjuelle l'auteur  des  Pro- 
innciales  aneaiuil  le  système  de  Vhor* 
renr  duvide:(ie  n'est  pas  son  seul  titre 
comme  physicien  :  son  TraUé  de  l'^vt- 
libre  des  ligueurs  est  le  premier  ouvrage 
méthodique  et  vraiment  original  qui  ait 
paru  sur  l'hydrostatique. 

La  découverte  de  la  loi  qui  porte 
le  nom  de  Mciriotte  appartient  aussi 
au  dix-septième  siècle;  ce  [>livsin>n, 
à  qui  l'on  doit  de  curieuses  expé- 
riences sur  l'hydrostatique  et  sur  la 
résistance  des  matériatn ,  démontra 
que  les  prp'i'^ions  des  gaz  sont  inver- 
sement proportionnelles  aux  volumes 
qu'ils  occupent  ',  et  cette  loi,  qui  est  a{>- 
plieaUe  à  tous  les  eorps  gazeux,  a  été 
vérifiée,  dans  oes  dermers  temps,  poinr 
les  vapeurs. 

Au  commencement  du  dix-huitième 
lièisie,  AnumUms ,  qui  venait  de  faire 
les  premIéieB  expériences  que  Ton  ail 


essayées  sur  le  frottement  (*) ,  cons  - 
truisit  notre  premier  thermomètre , 
que  Bémimur  perfectionna  en  1730.  La 
graduation  de  cet  instrument  était  va- 

§ue  et  incertaine  :  Réaumur  lui  donna 
eux  termes  fixes;  et  il  If^s  détermina 
par  la  température  de  la  glace  fondan- 
te ,  que  Newton  avait  trouvée  invaria- 
l)lc,  et  pnr  celle  de  Peau  bouillnnte,  dont 
Amoutons  avait  nnssi  démontré  l'inva- 
riabilité dans  certaines  circonstances. 

Au  oemmeneement  du  dlx-liaitième 
siècle ,  lès  physiciens  modifièrent  leurs 
métiiodes  :  ils  ne  prirent  plus  que  l'ex- 

Jiérienoe  pour  base  de  leurs  travaux,  et 
a  science,  conduite  par  une  meilleure 
voie ,  n*en  fit  que  de  plus  rapides  pro- 
pre*;. Noms  voyons  en  France,  vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  le  Boy  et  Saussure 
fonder  rhygroinétrie ,  inconnue  avant 
eux,€t,quelaues  années  plus  tard,  les  frè- 
res Montgolfier  in^•p|■it^^  Ips  nnrosîatS. 
Ils  lancèrent  leurpreinier  hjlldn  i  Antio- 
naven  17ë2,  et,  quelque  temps  après,  Pi' 
tatre  de  Rosier  et  Darlande*  osèrent 
se  faire  enlever  dans  les  airs  par  un 
semblable  ballon;  enfin,  un  peu  plus  tard, 
la  montgolfière,  après  avoir  servi  à  la 
guerre,  transportait  à  une  hauteur  de 
plusieurs  milliers  de  mètres  MM*  BM 
et  Gay-lJ/ssar,  qui  allaient  expérimen- 
ter dans  Tespace,  sur  la  loi  de  decrois- 
sement  des  roroes  magnétiques  du  glo- 
be à  de  p:randes  hauteurs.  A  la  lin  du 
dix-huitiènip  sint'le,  la  théorie  de  la  ré- 
sistance des  liuidrs,  dont  Dubuat  et 
Jiuasut  avaient  posé  les  fondements;  la 
science  de  réleetridté  et  la  théorie  des 
frottements,  entrevue  par  Amontons, 
restaient  à  complpter  :  Thonneur  en 
était  réservé  à  Coulomb ,  le  plus  ingé- 
nieux de  nos  physiciens  expérimenta* 
teurs,  auquel  la  science  doit  en  outre 
de  nombreuses  exp^ences  Sur  la  résis* 
tance  des  matériaux. 

A  la  même  époque,  Lavoisier  et  La* 
place  mesuraient,  à  l'aide  d'un  caloii- 
mptrp  lip  leur  invention,  le  calorique 
spec'ilique  de  tous  les  corps. 

C'est  aussi  de  la  fin  du  dix  huitième 
alèele  que  date  l'invention  des  machines 
è  vapeur.  La  théorie  de  la  chaleur,  que 

{*)  Parent  et  Camus  ajoutèreat  depuis  «ux 
léMiltais  obtenus  par  Amontons,  et  créèrent 
la  tkèorie  do  frotteaMUti. 
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les  physiciens  avaient  néeligée  jusque- 
là  ,  acquit,  dès  lors  ,  une  haute  împor- 
tance,  et  etie  a  fixé  toute  Tattention  des 
savants  de  notre  époque.  La  loi  du  re<* 
froiditsenient  des  gaz  était  encore  in* 
roDnup,  malgré  Ips  nombreuses  re- 
cliert'hes  oui  avaif  nt  ete  faites  sur  ce 
sujet.  Dulongïa  trouva  avec  M.  PetU^ 
tandis  que  Fourter,  à  qui  la  science 
est  redevable  d'une  admirable  Théorie 
analytique  de  tous  les  phénomènes 
de  la  chaleur,  traitait  le  même  sujet , 
que  PoUton  devait,  quelque  temps 
après,  aborder  à  l'aide  du  calcul.  Du- 
long  fît  égalemeîit,  sor  îa  dilatation  des 
corps,  une  longue  suite  d'expériences; 
et,  avec  le  concours  de  M.  Arago^  il 
détermina  la  force  de  tension  de  l'air 
atmosphi^riqne,  jn^qii'ft  une  pression  de 
viimt-qnaire  atmosphères.  Lavoisier  et 
Laplace  avaient  mesuré  la  dilatation 
d*an  grand  nombre  de  corps  à  diffé- 
rentes températures  ;  mais  ils  n'avaient 
pas  dépasse  l'étendue  de  l'échelle  ther- 
mométrique.  M.  Pouillet ,  complétant 
lears  recherches ,  mesura  la  dilatation 
des  métaux  pour  les  températures  lesplus 
élevées,  et  parvint  à  apprécier  avec  une 
assez  grande  approximation,  au  moyen 
d*un  pyromètre  à  air  qu'il  avait  inventé, 
le  degré  de  fusion  d'un  grand  nombre 
de  métaux.  Quelque  temps  auparavant, 
Clément  et  Désormrs ,  qui  se  sont 
beaucoup  occupés  de  la  théorie  des 
machines  à  vapeur,  avaient  découvert 
quelques  nouvelles  propriétés  de  la  va- 
peur ,  et  ils  en  avaient  expliqué  et 
éclairci  plusieurs  qui  n'étaient  qu'im- 
parfaitement connues  avant  eux.  C'est 
surtout  à  eux  que  l'on  doit  ce  qu'on 
sait  des  phénomènes  de  l'écouieincnt 
de  la  vapeur  d'eau  et  des  gaz  nar  de 
petits  orifices.  Enfin ,  nous  ne  devons 

{las  oublier  de  mentionner  ici  l'excel- 
eot  Traité  de  la  chaleur ,  de  M.  Pé- 
ctef^  le  meilleur  ouvraj;e  spécial  qui  ait 
paru  jusqu  à  présent  sur  ce  sujet. 

La  météorologie ,  dont  les  progrès 
devaient  suivre  ceux  de  la  théorie  àv  la 
chaleur,  a  fait  de  grands  progrès  dans 
ces  dernières  années.  Le  premier  traite 
qui  ait  paru  sur  cette  branche  de  la 
science  est  celui  du  P.  Cotte  (1779). 
M.  de  ntiniboldt  avait,  en  1813,  abordé 
le  prohieiiie  de  l'appréciation  de  la 
quantité  de  chaleur  que  le  soleil  distri- 


bue à  la  surface  du  globe.  M.  Pouillet 

a  depuis  essayé  d'évaluer  cette  chaleur 
à  Tarde  d'un  instrument  qu'il  a  appelé 
pyrhéliomètre.  Il  a  également  essavé 
de  mesurer  la  température  zénithalêé 
Monge  rn  f80?,  [uthlic  !p  pre- 

mier une  bonne  explicatiou  du  mirage; 
M.  Biot  a  donné,  en  1809,  la  théorie 
complète  de  ce  phénomène.  Dans  ces 
derniers  temps ,  M.  Arago  a  soulevé  la 
question  des  étoiles  filantes ,  que  per- 
sonne n'avait  abordée  avant  lui  ;  et  il 
a  fait,  au  puits  artésien  de  Grenelle,  de 
nombreuses  expériences  sur  la  tempé- 
rature intérieure  du  globe.  C'est  ici  le 
lieu  de  mentionner  les  travaux  à'Am,' 
père;  M.  OErsted,  de  Copenhague,  avait 
découvert,  en  1819,  un  phénomène  re» 
marquable,  connu  sous  le  nom  dV7*"r- 
tro-mnqnêtique :  c'est  celui  de  l'action 
du  courant  voltaïque  sur  l'aiguille  ai- 
mantée; mais  il  8*était  contenté  de  le 
constater.  Le  savant  français  en  donna 
l'analyse,  avec  une  théorie  qu'il  sou- 
mit au  calcul.  Après  lui,  ceux  de  nos 
eompatiiotes  qui  ont  traité  la  même 
question  avec  le  plus  de  succès,  sont  : 
Fnrn-ier,  Fremel,  Sarart,etMM,Biot^ 
Arago ,  Becquerel  et  Pouillet. 

Enfin,  la  théorie  que  Newton  avait 
donnée  de  la  lumière,  après  avoir  été 
!onr:tciîij;s  In  seule  nrlinise,  a  été,  dans 
ces  derniers  temps,  remplacée  par  le 
svstème  des  ondes  lumineuses,  qui  sa- 
tisfait mieux  à  l'explication  de  cértaîna 
phénomènes.  Fresnel  et  MM.  Biot  et 
A  rau'o  sont  ceux  de  nos  physiciens  qui 
ont  le  plus  contribué,  par  leurs  tra- 
vaux, à  établir  cette  théorie  sur  laquelle 
la  découverte  de  M.  Zlaj^erre  est  ve- 
nue, rn  1839,  fixer  de  nouveau  l'atten- 
tion des  savants. 

PiBHAC  (Gui  du  Faub,  seigneur  de), 
né  à  Toulouse  en  1529,  alla  étudier  le 
droit  a  Padoue,  sous  Alcint,  puis  acheta 
une  charge  de  ronseiller  au  parlement 
de  sa  ville  natale.  ISommé,  en  1602  , 
ambassadeur  de  France  an  concile  de 
Trente,  il  devint  ensuite  avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  puis  conseiller 
d  r.tat;  et  accompagna,  en  1573,  le  duc 
d'Anjou  en  Pologne.  A  son  retour,  il 
négocia  un  traité  de  paix  entre  la  cour 
et  les  protestants;  puis  îe  roi  lui  ron- 
féra  une  charge  de  président  à  mortif-r 
au  parlement.  La  reine  de  Pïu varie  le 
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nomiDa  ensuite  &on  dtaucelier.  Il  mourut 
en  1 584,  laissant  plasieun  ou  vrages^dont 

le  plus  célèbre  est  intitulé  :  Cinquante 
g  ua  trains  contenant  des  préceptes  et  en- 
seignements utiles  pour  ia  vie  deChonh' 
me,  composés  à  rimîiaiUm  de  Phoei- 
Udes,  Epicharmus  et  autre»  ptUteg 
grecSf  Paris,  1574,  in  ^". 

Picard  (Bernard),  Uls  d'Étienne  Pi- 
card, dit  le  Romain^  graveur  à  qui  Ton 
doit  des  planches  encore  recherchées 
des  amateurs,  naquit  à  Paris  en  1663; 
il  profita  des  leçons  de  son  pere,  qui 
avait  longteYnps  hpbité  l  ilaiie,  et  se 
fit  rapidement  une  brillante  réputa- 
tion comme  graveur  et  dessinateur. 
D*une  grande  habileté  de  main,  d'une 
grande  fécondité  d'iuvention,  il  abusa 
malheureusement  de  son  travail  fo- 
dle  pour  accroître  sa  fortune  aux  dé* 
pens  do  son  talent,  au  point  que  les 
connaisseurs  n'estiment  réellement  de 
lui  que  ses  premières  pièces.  Il  a  com- 
posé plus  de  1300  planches  ,  parmi  les- 
quelles hpnticoupont  été  exécutées  pour 
les  libraires  d'Amsterdam,  villo  ^nns 
laquelle  son  père  avait  fixé  son  séjour. 
La  manière  léchée  qu'il  avait  adoptée 
pour  plaire  aux  amateurs  hollandais 
ne  contribua  pas  peu  à  lui  gf\ter  ia 
main.  On  cite  parmi  ses.  ouvrages  les 
plus  remarquables  les  portrtdU  de  son 
pére^  de  Hoger  de  Piles^  du  prince  Eu- 
gène; ses  Epithalames;  le  Tnnp^  qui 
découvre  la  vérité;  les  bergers  d'Ar- 
cadie^  d'après  le  Poussin;  enfin,  sa  pièce 
capitale,  le  Massacre  des  Innocents  y 
gravée  d'après  un  dessin  de  sa  composi- 
tion. Il  exécuta  aussi  un  grand  nombre 
de  petites  pièces,  où  il  réussit  à  imiter 
le  faire  de  Rembrandt  de  manière  à 
tromper  plus  d'un  connaisseur.  Il  avait, 
du  reste,  une  «irande  facilité  pour  imi- 
ter tous  les  maîtres,  il  mourut  à  Ams- 
terdam en  1783. 

PiCABD  (  Louis-Benoît  ) ,  le  ^plus  fé- 
cond et  le  plus  pai  des  cintenrs  comi- 
ques de  notre  époque i  naquit  à  Paris 
en  1769.  Fils  d'un  avocat  au  parlement, 
il  suivit  quelque  temps  le  barreau;  maïs 
bientôt,  porté  vers  le  théâtre  par  un 
penchant  irrésistible  ,  il  abandonna  une 
carrière  pour  laquelle  il  ne  se  sentait 
pas  de  vocation ,  et  se  livra  entièrement 
a  l'étude  des  lettres,  et  surtout  de  Tart 
dramatii^ue.  Ses  premières  pièces  léus- 


sirent  peu  cependant,  et  la  première  qui 
obtint  un  véritable  succès  fut  TopérA 

comique  des  P'hifrmdhif's  (1792).  Cette 
pièce,  la  plus  jolie  de  celles  où  Ton  a 
exposé  les  couvents  sur  la  scène,  avait 
été  refusée  par  le  comité  du  théâtre 
Favart  ;  elle  fut  représentée  au  théâtre 
Feydeau  ,  et  s'v  maintint  jusqu'à 
que  où  il  ne  fut  plus  permis  de 
sauter  en  France  sur  les  moines  et 
les  religieuses.  Elle  fut  cependant 
prise,  en  1  ^-iîS.  sous  le  titre  du  Pensfoil- 
nat  de  jeunes  demoiselles j  et,  quoi- 
qu'elle edt  |>erdu  aux  changements  que 
I  auteur  avait  été  forcé  d'y  faire ,  pres- 
que tout  le  comique  des  situations,  des 
mots  et  des  contrastes,  elle  olitint  en- 
core, grâce  aux  circonstances  au  uulieu 
desquelles  on  se  trouvait ,  un  véritable 
succès  de  vogue. 

Les  risitandinfis  avaient  fondé  la  ré- 
putation de  Picard;  bientôt,  son  goût 
pour  i*art  dramatique  devenant  une  vé- 
ritable passion,  il  ne  se  contenta  pius  de 
faire  descomédie?,  i!  voulut  en  jouer,  et  il 
débuta  coinnu^  :k  It  iir,  en  1796,  au  théâ- 
tre Louvois,  dunl  il  pnila  direction.  La 
salle  de  rOdéon  lui  ayant  été  concédée  en 
tSOI,  il  y  continua  ses  triples  fonctions 
d'auteur,  de  directeur  et  d'acteur,  et 
ce  fut  alors  qu'il  obtint  ses  plus  beaux 
triomphes  littéraires.  Cependant  Tes- 
poir  d*entrer  à  Tlnstitut  lui  fit  quit- 
ter la  profession  de  comédien,  et  il 
tut  en  eirèt  admis,  en  1807,  dans  ia  2" 
classe  (Académie  française).  Il  obtint, 
peu  de  temps  après,  i<\  décoration  de 
ia  Légion  d'honneur  et  l'administration 
du  grand  Opéra,  qu'il  quitta,  vu  I8t6, 
pour  repreiidre  celle  de  l'Odeon.  L'in- 
cendie de  ce  théâtre  (  90  mars  1818  )  le 
força  de  se  transporter  avec  sa  troupe 
au  théâtre  Favart;  mais  il  revint  en- 
core, en  1820,  à  rOdéon,  qui  reçut 
alors  le  titre  de  second  ThéAtie*Françtiis. 
U  n'y  resta  pas  longtemps»  se  retitt , 
en  1821,  avec  une  peusioUt  etmourutt 
à  Paris,  en  1828. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  cet  au- 
teur montent  à  plus  de  quatre-vingts, 
dont  soixante-six  comédies,  sept  opéras 
comiques  et  huit  vaudevilles.  Les  plus 
remarquables  sont,  avec  les  f  isitandi- 
neSj  que  nous  avons  déjà  citées,  âfê» 
diacre  et  rampant  (1797);  Du  Haut 
Cours  ou  le  Contrat  d'union  (t80t}f 
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te  Ctmimir  ou  Iêé  Deux  pottei  (1799)  ; 

le  Collatéral  ou  la  Diligence,  à  Joigny 
(fTOn  ;  If.  Muzardou  (  nm me  le  temps 
passé  (1803);  les  Capitula/ ions  de  cnn- 
scieiLce  (1809);/e.ç  Marionnettes  (1806); 
(esRieoehHs  (1807);  /'^mt  (/e  tout  le 
monde  (1807).  On  a  imprimé  le  Théâ- 
tre de  L,-B.  Picard^  18;îi-23,  en  10  vol. 
in-S'». 

PiCAiBiB.  Du  temps  de  César,  les 
pays  dont  se  composa  plus  tard  la  Pi- 
cardie étaient  hnbités  par  les  Amhiani^ 
les  f^eromandui,  les  Morini,  les  i?fi- 
tanni;  ils  furent ,  sous  le  règne  (THo- 
norius ,  compris  dans  la  seconde  T^i  Ini- 
que; puis,  de  la  fiominntion  des  Ro- 
mains,ils  passèrent  sous  celle  des  Francs, 
et  furent  au  nombre  des  premiers  que 
ces  peuples  occupèrent  dans  la  Gaule.  On 
dit  même  que  Çlodion  fit  d'Amiens  la 
capitale  de  ses  États,  et  que  IMérovée, 
ainsi  que  Childéric^  ses  successeurs,  Ti- 
mitèrent  en  cela.  Quoi  qu*il  en  soit  de 
cette  opinion,  que  des  auteurs  ne  par- 
tagent pas,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  dès  les  premiers  siècles  de  la  mo« 
narchie,  les  pays  dont  nous  parlons  fi* 
rent  partie  du  domaine  de  la  couronne. 
Vers  l'an  818,  I.ouis  le  Débonnaire  y 
établit  des  comtes,  qui,  peu  soumis  pen- 
dant son  règne,  finirent,  après  sa  mort, 
par  méconnaître  l'autorité  du  roi  et  se 
déclarer  indépendtmts.  Il  y  eut  donc  des 
comtes  de  Pontliieu,  d'Amiens,  de  Ver- 
mandoiSfde  Boulogne^  des  seigneurs  de 
Guise,  etc.;  et,aux  environs,  des  com- 
tes d'Artois,  de  Guisnes,  de  Saint-Pol, 
de  Sois^ons,  du  Vexin,  de  Valois,  etc. 
Toutes  ces  petites  souverainetés  rentrè- 
rent successivement  au  domaine  royal, 
puis  en  furent  encore  distraites,  et  y  fu- 
TPnt  de  nouveau  incorporées,  lorsq»)e  le 
roi  fut  devenu  le  seul  seigneur  terrien 
du  royaume,  et  que,  sauf  les  droite  des 
propriétaires  de  Diens*fonds  et  de  jus- 
tices, son  domaine  se  composa  de  la 
totalité  de  la  France. 

Lors  de  l'ancienne  division  territo- 
riale de  notre  pays ,  la  Picardie ,  com- 
posée de  la  réunion  de  toutes  les  pe- 
tites sonverninetés  dont  nous  venons  de 
parler  et  de  quelques  cantons  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ,  était  une  province 
fli  un  ^uvernement  général  militaire, 
qui  avait  Amiens  pour  capitale.  Elle 
était  enclavée  entre  les  provinces  d' Ar- 


tois et  de  Flandre,  aa  nord  ;  de  IHe- 
de-France,  au  midi  ;  et  de  la  Chamrm- 
gne,  à  l'orient.  A  l'occident,  elle  était 
bornée  par  la  Manche  et  la  Normandie. 
Elle  avait  environ  quarante  iieues  de 
longueur,  de  I*orieat  à  l'occident.  Sa 
larîTPiir,  as?ez  inéz^ile,  étnit  d'environ 
quinze  lieues  entre  Fronieries  et  leBuc- 
quoy,  où  elle  était  le  plus  coosiudérabie; 
ailleurs  elle  était  beaucoup  moindre. 
On  estimait  à  cinq  cents  lieHes  fsarréoB 
sa  surface  territoriale. 

Selon  Fauchet  C)t  ie  nom  de  Picar- 
die ne  serait  rien  moins  qu'ancien.  Il 
prétend  que  Pierre  de  Blois  est  le  pre- 
mier qui  s'en  soit  servi  dans  kps  r[jî- 
très ,  et  cet  écrivain  mourut  en  Angle- 
terre en  1200.  J>'dutres  auteurs  le  font 
moins  ancien  encore,  et  disent  que  la 
première  fois  qu'il  est  parlé  de  Picards, 
c'est  à  l'occasion  du  tumulte  arrivé  à 
Paris,  en  1329,  entre  les  bourgeois  de 
cette  ville  et  les  écoliers  de  lUniversité, 
parmi  lesquels  eeox  de  Pieardio  furent 
considérés  comme  les  agresseurs.  Si 
ce  fait  était  vrai,  il  prouverait  que  le 
nom  de  Picards  existait  déjà ,  quoiqu'il 
iL*eût  point  encore  été  écrit. 

Que  cela  soit  ou  non  véritable,  nous 
avons  la  preuve  que,  dès  le  milieu  du 
treizième  siècle,  il  existait  une  province 
de  France  qui  portait  le  nom  de  Picar- 
die. Le  maréchal  Édouard  de  Reaujeu, 
dans  un  compte  que  lui  rendit,  en  1250, 
Barthélémy  du  Dracb,  trésorier  des 
guerres ,  est  qualifié  capitaine  pour  le 
roi  és  parties  de  Picardie,  de  Boulo- 
gne et  de  Calais.  Plus  tard  ce  nom  re- 
parut plus  souvent.  Dans  des  lettres  du 
5  février  1350,  Charles  de  Montmo- 
rency se  dit  capitaine  générai  pour 
S.  M.  sur  les  froiitièrfs  de  Flandre  et 
de  la  mer,  et  de  (ou  le  tangue  picarde  ; 
et,  Tannée  suivante,  1351,  le  conné- 
table Charles  de  Castiile  prend  le  titre 
de  lieutenant  pour  le  roi,  ès  parties  de 
Picardie,  de  Boulogne  et  de  Calais. 

L'étymologie  du  mot  Picard  a  donné 
lieu  à  plusieurs  recherches  qui  ont  ame- 
né des  résultats  entre  lesquels  on  peut 
choisir.  Des  auteurs  l'ont  fait  v^nir  de 
Picardus^  soldat  armé  de  la  pique,  parce 
que,  selon  eux,  les  habitanu  des  can- 
tons dont  on  composa  plus  tard  la  Pi- 

(*)  De  la  milice  franfoite,  liv.  II,  p.  53o. 
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cardie,  étaient  habiles  dans  le  manie- 
ment de  cette  arme.  D'autres  Pont  tiré 
de  Begards  y  hérétiques  du  treizième 
siè  'le,  condamnés,  en  1312^  au  concile 
dellavenne,  lesquels,  de  l'Allemagne 
où  ils  étaient  tort  nombreux,  s'étaient 
introdiritt  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  la  France.  D'autres ,  enfin, 
Tontfaitdériverdu  naturel  vif  et  prompt 
des  hommes  auxauels  on  le  donna;  et 
Ils  prétendent  qu  en  vieux  français,  le 
mot  Picard  veut  dira  querelleur,  torbu* 
lent,  etc.  (*)• 

La  Picardie  s*accrnt  avec  le  temps  de 
divers  comtés  et  de  diverses  viiies  qui 
n'en  faisaient  point  partie  dans  Ton- 
gine.  On  la  divisait  en  haute  et  basse. 
Elle  contenait  13  pays,  9  dans  la  haute, 
savoir:  1"  l'Amiénois ,  2°  le  Santerre, 
S*  te  Tennandois ,  4*  la  Thiérache , 
5*  le  Laonnois ,  6**  le  Noyonnois ,  7"  le 
Sdissonnois  ,  8*  le  Valois,  9"  le  Beau- 
voisis  ;  et  4  dans  la  basse,  :  1*  les  pays 
reconquis,  2*  le  Boulonnois,  3°  le  Pon- 
thieu ,  4*  le  Yimeux.  On  la  divisait 
encore  en  haute,  qui  rnmprenait  le 
Vermandois  et  la  Tliiérache;  en  moyen- 
ne, où  se  trouvaient  l'Amiénois  et  le 
pays  de  Santerre;  en  basse,  composée 
du  Boulonnois,  du  pays  reconquis,  do 
Viraeux  et  du  comté  de  Ponthieii. 

Lors  de  la  division  de  la  Irance  en 
départements .  la  Picardie  contribua  à 
former  ceux  ae  la  Somme,  du  Pas-de- 
Calais  ,  de  l'Aisne  et  de  VOi^o. 

PicciNT  (Nicolas),  célèbre  compo- 
siteur, naquit  en  1728,  à  Bari,  dans  le 
royaume  de  Naples  \  mais  il  eut  une 
trop  grande  influence  sur  la  musique 
française  pour  que  nous  puissions  nous 
dispenser  de  lui  consacrer  un  article 
dans  ce  recueil.  Placé  très-jeune  an 
conservatoire  de  Sanf-Onofrio,  il 
débuta  en  1754, dans  la  carrière  drama- 
tique, par  un  opéra  buJfa,lo\xé  sur  le 
grand  théâtre  de  Naples.  Le  succès  qu*il 
obtint  deux  ans  après  àm%Vapéra  sé- 
ria de  Zénnbic  ,  dcci  ia  sn  vocation;  il 
se  rendit  ;i  Rome,  où  il  donna,  en  1760, 
la  Cecchina  de  Goldoni,  opéra  plus 

(*)  Voyez  ,  sur  raacieaaeté  et  l'él^molo- 

Sie  du  mot  Pieaniiê ,  et  sur  retendue 
e  la  coalréo  que  ce  nom  paraît  avoir 
succea&ivemeut  désignée,  VEssai  sur  l'origine 
des  «f/£»«  Je  Pieardie,  par  M.  labourt, 
Attdenf,  1840»  in-S*. 


connu  en  France  sous  le  titre  de  la 
Bonne  Fille.  V  Olympiade  ajouta  en- 
core à  sa  réputation;  enfin,  après  un 
séjour  de  15  ans  à  Rome,  il  quitta  cette 
ville,  retourna  à  Naples  ;  puis,  appelé 
uar  Marie -Antoinette,  il  quitta  1  Ita- 
lie pour  venir  se  fixer  en  France,  Qfk 
sa  réputation  l'avait  devancé.  Arrivé 
à  Paris  à  In  fin  dp  t77ç,  il  s'y  lia 

fiarticulièrement  avec  iMarmontel,  qui 
ui  apprit  le  français;  le  Roland,  de 
Quinault,  retouché  par  cet  académicien, 
«servit  à  ses  premières  études ,  et  il  en 
composa  la  musique.  La  représentafinn 
de  cet  opéra  éprouva  de  grandes  dild- 
cultés;  Gluck  venait  de  donner  Armîde^ 
et  possèdent  alors  toute  la  faveur  du 
public  :  tout  Paris  prit  part  à  la  querelle 
qui  s'engagea  entre  les  deux  artistes 
(  voy.  61.11CS,  MusiftUB  et  OpjânA.); 
enfin  Gluck  quitta  la  Fïrance;  mais 
Piccini  trouva  un  nouveau  rivn!  rfnns 
Sacchini.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna 
successivement  Atys ,  Didon,  Diane 
et  Endymion,  Pénélope,  et  dans  rin« 
terv.dle  deux  opéras  comiques.  Nommé 
en  1782  directeur  de  Técole  royale  de 
chaut,  il  semblait  devoir  trouver  le  repos 
dans  les  loisirs  de  cette  place,  lorsque 
la  Révolution  de  1789  le  priva  de  ses 
traitements.  Le  séjour  de  Paris  lui  pa- 
rut alors  insupportable;  il  retourna  à 
Naples ,  y  passa  plusieurs  années  dans 
l'abandon  et  l'indigence,  et,  enfin,  il  re- 
vint en  Frjnre  dans  les  derniers  moiâ 
de  1799.  11  obtint  une  pension  du  Di- 
rectoire, et  mourut  à  Passy  en  1800, 
laissant  plus  de  150  ouvrages  dramati- 
ques dont  un  seul  est  resté  au  théâtre, 
I  opéra  de  Didon,  Le  caractère  domi- 
nant de  la  musique  de  Piccini  est  une 
mélodie  touchante ,  large  et  pure ,  un 
style  clair,  abondant  et  facile,  une 
grande  élég^nre  de  formes.  II  désap- 
prouvait le  luxe  d'harmonie,  et  voulait 
que  la  voix  conservât  toujours  sa  su- 
prématie ;  c'est  dire  assez  qu*auJojr- 
d'hui  sn  muviqun  ne  serait plu8  aoeueil- 
lie  sur  nos  thé^itres. 

PicHEGBU  CHenri),  né  à  Arbois , 
1761,  fit  ses  études  chez  les  Minimes 
de  cette  ville ,  devint  répétiteur  de  m^ 
thématiques  à  l'école  militaire  de  Brieo» 
ne.  et  la ,  donna  à  Bonaparte  les  pre- 
mières leçons  des  sdences  qu'il  ensei* 
gnalt.  Mais  bientdt,  ennuyé  da  profei- 
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(somtt  il  uuitta  1«  collège,  s^en^agea 
dans  rartilwiis,  et  devenu  sotos-ofiDoier, 

il  ailaitobteniruii  grade  supérieur  quand 
la  Révoluîioti  erlata.  Reiirettant  un  or- 
dre de  choses  où  il  avait  quelque  espoir 
d'aTancement,  et  ne  pressentant  point 
la  haute  fortune  que  la  Révolution  lui 
ré^prvnit ,  it  abandonna  son  régiment, 
et  «  ourut  aux  firontières  offrir  ses  ser- 
vices aux  émigrés  rassemblés  à  Co- 
blenta;  mafa  plébéien  qu'il  était,  Il  n*f 
fut  pas  rrcii,  et  fut  forcé  de  rentrer  en 
France.  Alors,  soit  dépit,  soit  aml)iti()n, 
soil  amour  vrai  de  la  liberté,  il  professa 
haotement  les  Idées  nouvelles  et  se  jeta 
tout  entier  dans  le  parti  de  la  Révolu- 
tion. Ces  démonstrations  lui  valurent 
le  commandement  d'un  bataillon  de  vo- 
lootoires  da  département  du  Gard.  Il 
discipline  sa  petite  troupe,  la  conduit 
il  l'armée  du  1*hin  .  s'v  (lisîltiiritr  .  ob- 
tient sijccessivenjent  les  ;^rades  de  géné- 
ral de  division  ,  de  général  en  chef  de 
rarméeda  Rhin,  déploie  les  talents d^uft 
grand  capitaine,  fait  sa  jonction  avec 
Hoche,  général  en  chef  de  l'iinnée  de  la 
Moselle ,  seconde  les  opérations  de  ce 
dernier,  de  manière  à  laisser  atix  mili- 
taires à  résoudre  le  problème  de  savoir 
auquel  des  deu^  L'énéraux  furent  prin- 
cipalement dus  les  succès  des  armées 
républicaines  oui  battirent  lea  Autrl- 
chiena  sons  les  lignes  deWeissembourg, 
leur  prirent  Germersheîm ,  Spire, 
Worms ,  etc. ,  et  s'établirent  dans  le 
Palatinat  ;  et  enlin ,  après  rarrest-gion 
de  Hoehe,  il  reçoit  le  commandement 
des  deux  armées  réunies  de  la  Moselle 
et  du  Rhin. 

Bientôt  après,  placé  à  la  tête  de  l'ar* 
mée  du  Nord,  il  la  réorganise,  bat  Teih 
Demi  &  Cassel,  à  Courtray,  à  Menin,  à 
Rousselaer,  à  Hoo:!l(  I(  :  s'empare  de 
Bruges,  de  Gand,  d'Anvers,  de  Kois-le^ 
Duc,  de  Venloo,  de  Nimègue;  passe  le 
Wahal  sur  la  glace,  entre  à  AmsterdanI 
le  10  janvipr  1795,  et  deux  jours  après 
eiVvoie  sur  le  Zuyderzee  un  escadron 
de  hussards  prendre  à  l'abordage  la 
flotte  hollandaise  enchaînée  par  la  âaca. 
(Voyez  BELGi<2im  et  HaLLAHDB  [tÊSA*- 
pagnes  de].) 

Après  cette  campaane,Pichegni  quitta 
le  comnumdenieDt  de  raraiée  dti  nord, 
npiif  allér  prendre  celui  de  l'armée  du 
lÛdii.  LàeneoM  im  InsUnt,  il  ae  eo«* 


vrit  de  gloire  ;  le  Rhin  fut  audacieuse- 
ment  franchi ,  et  la  (brfnidable  place 

de  Manheim  tomba  entre  ses  mains; 
mais  ce  fut  le  terme  de  ses  succès  et  de 
sa  gloire.  De  ce  jour  date  l'infamie  dé- 
sormais attachée  à  son  nom  ;  de  ce  jour 
la  biographie  du  conquérant  de  la  Hol- 
lande ne  se  compose  qur  rie  honteuses 
trahisons,  de  misérables  inlrigties,  de 
conspirations  insensées  dout  il  devient 
à  la  fin  Ib  déplorable  victime. 

Joîird  in,  avec  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  avait  aussi  passé  le  Rhin.  Les 
deux  généraux  en  combinant  leurs  ma- 
noeuvres auraient  pn  facilement  re- 
pousser les  deux  généraux  ennemie, 
Clerfait  et  Wurmser,  et  les  battre  suc- 
cessivement l'un  et  l'autre.  Ce  plan  ne 
fut  |MIS  suivi.  Pichegru  trahissait  :  il 
accudilaîtIfSpropositions  qui  lui  ét.itent 
faites  n'f  nom  du  prince  de  Coude,  chef 
de  l'émigration;  couinrotnettait  son  ar- 
mée et  celle  de  Jourdan  par  ia  faiblesse 
et  la  gaucherie  inaccoutumées  de  ses 
nKinfruvrf"^;  donnait  le  temps  n  Cl('rf;iit 
de  réunir  des  forces  supérieures,  se  lais- 
sait honteusement  battre  à  Herdelherg 
et  se  renfermait  enfin  dans  Manheim  , 
laissant  le  général  ennemi  se  porter 
rontre  Jotirdnii,  qtii  seul  ne  put  résister, 
lui  contraint  de  battre  en  retraite,  et 
ne  repassa  le  Rhrn  qu*avec  braucoup  de 
peine. 

Opendnnt  Ifs  nf^^nciations  entamées 
au  nom  du  prmre  de  ('nndé  se  ronti- 
nuaientà  Manheim,  par  riiilennediaire 
de  Faucha -Borel  et  de  quelques  antres 
agents  du  prince,  dirigés  par  Roque  de 
Mont^;iillard.  Les  bases  qui  furent  po- 
sées consistaient,  de  la  part  de  Picne- 
gm,  à  porter  inopinément  au  delà  do 
Rhin  un  corps  d'élite  de  son  armée  qui 
se  réunirait  à  celle  des  émigrés,  et,  après 
avoir  proclamé  Louis  XVIII ,  marche- 
rait en  tonte  béte  avec  eux  sur  Paris^ 
Le  pHnee  de  Condé,  de  son  côté,  prenait 

OM  nom  du  prétrndrmt  l'fnirngement  de 
donner  au  gênerai  tout  ce  qu'il  avait  de- 
mandé. Le  gouvernement  de  l'Alsace,  le 
chSteau  de  Chambord,  un  million  en  af^ 
gent,200,000 liv.de rentes,  la  terre  d' A r- 
bois,  qui  prendrait  le  nom  de  PichegriK 
enfin  douze  pièces  de  canon ,  le  grand 
eo^don  rouge  de  Sainf-Lonia ,  eefoi  dit 
Saint-Esprit  et  la  dignité  de  maréchal , 
de? aient  être  la  lécompense  dca  eiforti 
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trône  des  Bourbons.  En  attendant  la 
réalisation  de  ces  promesses,  on  lui 
e&voyait  jusqu'à  900  louis  à  ia  fois« 
qui  «aient  fournis  par  le  ministre  an- 
glais en  Suisse. 

T.p  princp  de  Gondé,  qui  se  tenait  en 
cominuFiK  ition  très-suivie  avec  Louis 
XVIII,  par  le  moyen  d'une  correspon- 
dance dont  le  principal  agent ,  à  Paris, 
était  un  crrtnin  nbné.  Leinnîtrr,  n'at- 
tendait pour  lancer  Pichegru  que  le  si- 
giial  qui  lui  serait  donné  du  succès 
d'une  insorrection  prête  à  éclater  dans 
la  capitale,  et  d*une  descente  en  Breta- 
gne, projetée  par  le  cabinet  anglais  et 
une  partie  des  émigrés,  ayant  à  leur 
tête  le  comte  d'Artois.  L'on  sait  quel 
fut  te  résulut  de  l'ex||édition  de  Tlle- 
Bieu  et  de  l'insurrection  des  sections 
parisiennes  contre  la  Convention.  Ce 
triomplie  de  rassemblée  républicaine, 
dû  principaiemeot  au  jeune  général 
Bonaparte,  fit  avorter  ia  conspiration 
de  Pichegru,  et  le  parti  royaliste  dut 
ajourner  à  des  temps  meilleurs  le  re- 
nouvellement de  ses  complots. 

Cependant  Pichegru  «  devenu  suspeat 
au  Directoire,  fut  remplacé  par  Mo- 
reau,  qui  eut  bientôt  entre  ses  raaios 
les  preuves  de  la  trahison  de  son  pré- 
décesseur, mais  qui  n  ri  nt  pas  usage 
et  pour  cause;  car,  s'il  t'aut  en  croire 
Louis  XVIII,  lui-même,  à  celle  épo- 
que, trahissait  déjà  la  répubiique  (Voy. 
MoBRAU).  Cependant,  Pichegru  était 
alors  regardé  comme  une  puissance; 
on  n'était  d'ailieur?  en  possession  d'au- 
cune preuve  convaincante  contre  lui  ; 
on  n*osa  donc  le  fiiire  arrêter;  on 
se  contenta  de  lui  dter  son  comman- 
dement, et  même,  pour  ne  pas  trop 
rirriter  par  cet  acte  de  riçueur,  on 

i)orta  la  faiblesse  jusqu'à  lui  proposer 
^ambassade  de  Suède.  Il  refusa,  et 
vécut  deux  ans  dans  la  letraite  à  Ar^ 
bois. 

Élu  en  1797  membre  du  conseil  des 
Cing-Cents,  il  fut  aussitôt  porté  par  ses 

collègues  à  la  présidence.  Les  Bourbons 
continuaient  à  lui  envoyer  de  l'argent. 
Une  foule  de  chouans,  de  gens  à  exécu- 
tion, d'émigrés  rentrés,  I  entouraient. 
On  le  pressa  de  tenter  un  mouvement  ; 
il  ne  voulut  pis. Cependnnt.  s'il  n'y  avait 
pas  une  victoire  à  reiuj^orter,  il  y  avait 


au  moini  un  18  mdémfciln  I  essayer  \ 
il  avait  été  payé;  il  avait  compromis 

beaucoup  de  gens:  il  promit;  fiiriis  iî  ne 
ût  rien,  et,  au  18  fructidor,  ii  se  laissa 
arrêter  et  remit  lâchement  son  épée.  Le 
Directoire  aurait  pu  demander  aa  mort, 
il  se  contenta  d'ordonner  sa  déporta- 
tion à  Cayenne.  Conduit  à  Rochefort , 
il  y  fut  embarque  pour  cette  colonie , 
et  bientôt  après  on  le  relégua  dans  les 
déserts  de  Sinnamari.  Doué  d'une  forte 
constitution  ,  Pichegru  ne  succomba 
point  sous  ces  climats  pestilentiels  ;  il 
parvint  à  s'évader  à  travers  mille  pé- 
rils ,  aborda  à  Surinam ,  et  se  rendit 
ensnile  à  Londres,  où  il  rernt  du  gou- 
vernement anglais  Taccueil  je  pius  dis- 
tingué. 

Dès  ce  moment,  il  devint  en  quelque 

sorte  rArne  dp  tous  Ips  projets  formés 
pour  lavoriser  \v  retiuir  lics  Bourbons. 
Kiivoyé  sur  le  contmentpuur  hâter  leur 
accomplissement,  il  était  en  Allemagne 
pendant  la  désastreuse  campagne  de 
1799;  ensuite  il  ;iida  de  ses  avis  le  géné- 
rai Korsakoft  ;  puis,  après  la  défaite  de 
cet  olBeier,  il  se  réfugia  dans  la  Prusse, 
et  y  eut  de  fréquentes  entrevues  avec  le 
comte  d'Enfraigues;  mais  le  gouverne- 
ment français  ayant  demande  son  ex- 
pulsion, il  se  vit'contraint  de  retourner 
a  Londres,  où  on  Tattendait  pour  or- 

ftaniser  des  rnmfilols  dont  le  but  était 
'assassinat  de  Bonaparte. 

Ce  fut  alors  qu'il  devint  le  chef  de  la 
conspiration  dans  laquelle  trempèrent, 
outre  George  Cadouaal,  les  deux  frère» 
de  Polignac,  Armand  et  Jules,  le  marquis 
de  Rivière  et  une  foule  d'autres  compli- 
ces subalternes,  parmi  lesquels  étaient 
un  grand  nombre  de  chouans.  Trois  dé- 
barquements successifs  (Ipposèrent  de 
nuit  les  conspirateurs  sur  les  points  les 
plus  déserts  des  côtes  de  Bretagne  et 
de  riormandie.  Le  premier  introduisit 
Geori;e  Cndoudnl;  le  troisième,  Piche- 
gru, accoiiip[i;^rie  des  Poliîrnac  et  âvL 
marqois  de  Rivière.  Le  nuuisiere  ilm- 
glais  avait  muni  tous  ces  conjurés  d*ar- 
gent,  de  poudre,  de  cartouches,  de  pis- 
toîpts.  de  poiîznîrds,  cachés  dans  de 
gros  b(]ltonsi  ils  ne  marchaient  que  de 
nuit  par  des  chemins  de  traverse,  ne 
couchant  le  jour  que  dans  des  fermes 
isolées.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  Paris,  et 
chacun  commença  à  s'occuper  du  rôle 
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qui  lui  avait  été  assigné.  Picbegru  vit  rée,  et  ne  pouvaat  envisager  1  infamie 

iforeaii  à  Grosboîs,  chez  George  et  do  suopliee.  Il  se  donna  lui-même  la 

sur  le  boulerait  de  la  Madeleine,  et  s'ef-  mort.  On  accrédita  le  bruit  que  ce  n'é- 

força  de  l'entmînftr  dans  la  conjuration  tait  pas  un  suicide  .  mnis  un  crimp  dri 
(voyez  l'article  Morkauj.  Mais  la  police  premier  consul. Cepeiniuiit, coin int  h  re- 
né tarda  pas  à  être  mise  en  éveil.  Ca-  marque  un  historien,  que  pouvait  {^aj^aer 
doudat  avait  été  arrêté;  on  proposa  Bonaparte  en  ordonnant  re erime?  Pt* 
à  Bonaparte  l'arrestation  de  Moreau.  chegru  était  convaincu  de  sept  ans  de 
«  11  conspire  avec  Pichegru,  lui  dit-  conspiration  ;  aucun  tribunal  au  inonde 
«  on.  —  Prouvez-moi,  répondit  le  pre-  n'eût  ose  l'absoudre.  Yoicij  du  reste,  ce 
«  mîer  eonsul,  que  Piebef^ra  est  à  Pa-  que  dit  Bonaparte  à  oe  suiet  ;  «  On  ne 
«  ris,  et  je  sif^ne  l'arrestation.  »  On  alla  «  manqua  pas  de  dire  que  c  était  par  mes 
à  un  Quatrième  étage  arrêter  un  an-  «  ordres.  Je  fus  totalement  étranger  à 
cien  religieux  .  frère  de  Picbegru.  Se  «  cet  événement.  Je  ne  sais  pas  même 
voyant  entre  les  mains  de  la  poliee:  «  pourquoi  j'aurais  soustrait  ce  criminel 
■  «  Me  ferait-on  un  crime,  demanda-t-il,  «  à  son  jugement;  il  ne  valait  pas  plus 
'  «  d'avoir  reçu  la  visite  de  mon  frère  ?  «  que  les  autres,  et  j'avais  un  tribunal 
«  J'ai  ete  le  premier  à  lui  peindre  son  «  pour  iô  juger  et  des  soldats  pour  le 
«  péril  et  à  lui  conseiller  de  s'en  retour-  «  rasiller.  Je  n*ai  jamais  rien  fait  d'i- 
«  ner.  »  C'était  révéler  sa  présence  à  «  nutile  dans  ma  vie.  Quel  intérêt  pou* 
Paris  ;  aussitôt  l'arrestation  de  Mo-  «  vais-je  avoir  à  acheter  par  un  crime 
reati  fut  sip^nee  et  opérée,  et  l'on  s'oc-  «  ce  que  la  justice  m'eût  infailliblement 
cupa  de  celle  du  chef  de  la  conspira-  «  donné?  • 

tion.  Voici  comment  Bonaparte  la  ra-  Picquigny.  Bourg  de  raneienne  Pi- 
conte  lui-même:»  Il  fut  victime  de  '  cardia ,  aujourd'hui  cbef-Iieu  de  canton 
la  phis  infâme  trahison.  C'est  vrai-  du  dépnrteme^nt  de  la  Somme.  Guiîlnu- 
meuL  la  dégradation  de  rhumanité;  me  Loiigue-Épêe ,  duc  de  riormandie» 
.  il  fut  Tendu  par  son  ami  intime  :  oet  y  fut  assassiné  en  942 ,  au  milieu  d*une 
homme, que  je  neveux  pas  nommer  (*),  conférence  à  laf|uelle  il  avait  été  appelé 
tant  son  acte  est  hideuv  et  dri;o(ltant,cet  par  Arnoult,  comte  de  Flandre.  Le  duc 
bomme,aucieininlitaire,qui  depuis  a  fait  de  Bourgogne  saccagea  Ficquigny  en 
le  négoceà  Lyon  ("*),  vint  offrir  de  le  li-  1470  ;  Louis  XI  et  Éàouard ,  roi  d'An- 
vrer  pour  cent  raille  écusp**).  Il  raconta  gleterre ,  y  eurent  une  Mitrevue  le  39 
qu'ils  avaient  soupé  la  veille  ensemble...  août  1475;  les  deux  monarques  s'y  entre- 
La  nuit  venue,  l'infidèle  ami  conduisit  les  tinrent  à  travers  un  gros  treillis  de  bois, 
agents  de  police  à  la  porte  de  Plehegru,  dont  les  ouvertures  ne  permettaient  que 
leur  détail!  I  les  formes  de  la  chambre,  ses  le  passage  du  bras,  comme  aux  cages 
moyens  de  défense.  Pichegru  avait  des  de  lions,  dit  Phi!îf>pe  de  Comines. 
pistolets  sur  sa  table  de  nuit;  la  lumière  Picquionv  (monnaies  de).  Les  sires 
était  allumée;  il  dormait;  ou  ouvrit  de  Picquigny  jouissaient  du  droit  de 
doucement  la  porte  avec  défausses  clefs,  battre  monnaie;  on  en  trouve  la  preuve 
que  Kami  avait  fait  faire  exprès;  on  dans  une  charte  de  Garn ier  de  Borrè- 
ren versa  la  table  de  nuit,  lalun  it  re  s'é-  ne,  abbé  «le  Corbie,  de  l'an  1300.  A  ce 
.  teignit,  et  Ton  se  colleta  avec  Pichegru,  document  nous  pouvons  en  ajouter  un 
éveillé  en  sursaut;  U  était très  fort  ;  il  autre,  que  nous  croyons  inédit  :  c'est 
fallut  le  lier  et  le  transporter  nu...  »  un  acte  passé  en  1302  entre  le  sire  de 

Picbegru  fut  enfermé  au  Temple,  et  Picquigny  et  l'évêque  d'Amiens,  par 

quelques  jours  après  on  le  trouva  étran-  lequel  ce  dernier  reconnaît  au  sire  son 

glé  dans  sa  prison.  Il  est  probable  que  vassal ,  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 

se  voyant  dans  une  situation  désespé-  droit  était  tenu  en  fief  de  Tévéque.  Nous 

(*)  r.on  nom  est  dans  le  Moniteur;  il  «'ap-  avons  eu  en  notre  possession  un  vidi- 

pelaii  Leblanc,  WMS  de  la  Charte  que  nous  citons  ;  il 

(•')  Il  avait  été  ignomiaieu&emeut  chassé  se  trouve  maintenant  entre  les  mains 

de  la  bonne  d«  Pkrii.  de  M.  Feroand  Mallet ,  d'Amiens.  Da 

(**Oll  ne  reçut  qu'une  porde  de  celte  reste,  on  n'a  retrouvé  aucttlie monnaie 

sename.  des  sires  de  Picquigny. 

ï.  ju.  â8*  Lwraism,  (Digt.  juigygIi.»  szc)  8ft 
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PiCTOiiBS  OU  PmAYi ,  peuple  gau- 
lois qui  oflcupait  le  territoire  de  Poi- 
tiers ;  il  avait  pour  capitdlf>  Limonv.m , 
qui  prit  plus  tard  le  nom  du  peuple ,  et 
s'appela  Pictavi,  d'où  Ton  a  fait  Poi- 
tien, 

PiBNNES  (Jeanne  de  îîalluyn,  de- 
moiselle de  )  dut  l'espèce  de  célébrité 
qu'elle  obtuit  à  des  circonstances  com- 
plètement en  dehon  de  son  mérite ,  et 
on  peut  ajouter  en  dehors  de  sa  volon- 
té. Jeune  et  belle  personne  ,  elle  était 
à  ces  deux  titres  confondue  parmi  les 
antres  dames  d*honoeur  de  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis ,  lorsque  le  fils  aîné 
â\\  connétable  Anne  de  iMontmorency 
devint  eperdument  amoureux  d'elle. 

Les  nlles  de  la  reine  n'a?aîent  pas 
ane  gronde  réfutation  de  sévérité;  os» 
pendant  rn  idemoiselle  rie  Piennes  ré- 
sista de  telle  sorte  que  le  jeune  François 
de  Montmorency,  devinant  que  son  père 
s'opposerait  à  son  mariage  avec  une 
fille  dénuée  de  fortune,  fit  à  eellr  ci 
une  promesse  de  mariaîie  en  bonne  et 
due  forme.  La  ciio>e  restdit  secrète,  et 
le  jeune  homme  ne  désespérait  pas  d'ob- 
tenir le  consentement  de  son  pere,  lors- 

2ue  le  connét;th!e  lui  déclara  que  le  roi 
lenri  II  désirait  qu'il  épousât  sa  liiie 
naturelle,  Diane,  veuve  d'Horace  Far- 
nèse,  duc  de  Castra.  François  de  Mont- 
morency dut  alors  déclarer  l'engage- 
ment qu'il  avait  pris;  mais  l'ambitieux 
connétable,  qui  D*était  pas  homme  à 
re<;uler  demt  un.  si  faible  obstacle,  ré- 
solut de  rompre  eet  engagement .  et 
François  de  Montmorency  lut  envoyé 
lui-même  à  Rome  pour  solliciter  un 
bref  qui  annnlftt  sa  promease  de  msp 
riage. 

Ête  semhliibli  s  dispensess'accordaient 
facilement  en  cuur  de  Kome  ;  mais  le 
pape  Paul  IV  avait  le  dessein  de  faire 
épouser  h  un  de  ses  neveux  la  duchesse 
de  Castra  :  il  lui  vint  des  scrupules  ;  le 
fils  du  coimétabie  fut  renvoyé  de  con- 
sistoire en  consistoire  ;  puis  le  pape , 
pour  dernier  subterfuge,  lui  indiqua  une 
congrégation  d'évéques ,  de  cardinaux 
et  de  théologiens  canonistes  chargea  de 
déetder  de  oelte  afiNre.  François  de 
Montmorency  se  présenta  donc  devant 
cette  commission  ;  mm^,  au  grand  éton- 
nement  du  saint-père,  les  prélats  annu- 
lèrent la  promesse  de  mariage. 


Paul  .IV  était,  on  le  sait,  un  souve- 
çain  pontife  très-absolu  :  il  reAisa  d'ac- 

fjoiescerà  la  décision  de  In  congrégation. 
Alors  le  roi  Henri,  excédé  de  tant  de 
délais,  prit  le  violent  parti  de  faire 
une  loi  générale  pour  un  cas  particn- 
lier  :  il  déclara  par  un  édit ,  nuls  et 
sans  aucune  valeur  tons  les  mariaires 
clandestins  ;  mademoiselle  de  Piennes 
f utenfermée  au  couvent  des  ftllet'Dieu  ; 
elle  y  siiina  le  désistement  qu'on  exi- 
gea d'elle,  et  les  noces  de  François  de 
Montmorency  avec  la  veuve  Farnèse 
furent  célébrées  publiquement;  enfin, 
quelques  années  plus  tard,  le  connéta- 
ble, dont  la  conscience  n'était  pas,  ce. 
semble,  bien  en  réunis  au  sujet  de  cette 
affaire,  sollicita  <ie  nouveau  la  dispense 
du  pape«  et  celui-ci,  n'espémnt  plus 
marier  son  neveu  à  la  fille  du  roi,  ac- 
corda le  bref  mus  contestation  et  sans 
bûmes.  Cette  affaire,  qui,  aujourd'hui, 
nous  semble  si  peu  importante,  fut ,  à 
l'époque  où  elle  se  passa,  une  véril.ihie 
affaire  d'Élat  ;  aussi  le  P.  Berti(  r  la 
conte-t-il  dans  son  Histoire  de  Tbgiise 
gallicane,  comme  un  événement  fort 
considérable.  Effectivement,  elle  soule- 
v£iit  la  question  si  longtemps  pendante 
des  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  Hen- 
ri II  fit ,  sans  s'en  douter,  et  presque 
par  caprice,  un  acte  d^indépeudance 
natioïKile  fort  imfwrtant. 

PifiBits  L'£aMLiTB  naquit  à  Amiens, 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Ayant 
abandonné 'la  profession  des  armes  pour 
se  faire  ermite,  il  fît,  vers  T  in  t095, 
un  pèlerinage  en  terre  sainte  ;  et  il  fut 
si^  vivement  toucbé  de  la  condition 
misérable  des  chrétiens  de  eette  con- 
trée, il  en  fit,  à  son  retour,  au  pape 
"Urbain  II  un  tableau  si  pathétique, que 
le  pontife  le  chart^ea  de  précbei'  la  pre- 
mière croisade.  Ses  prédications  firent 
le  plus  grand  effet,  et,  au  concile  de 
Clermont,  il  vit  les  plus  grnnds  sei- 
gneurs s'armer  a  sa  voix  pour  la  dé- 
fense des  sainte  lieux.  U  prit  le  com- 
mandement de  la  première  armée  qai 
se  mit  en  marche  pour  la  Palestine; 
mais  les  croisés,  s'étaut  livrés  au  pil- 
lage des  pays  qu*ite  traversaient ,  fu- 
rent défaits  par  les  habitants,  et  pre^ 
(]ne  entièrement  détruits;  une  partie 
seulement  arriva  à  Constantinople.  T.e 
mauvais  succès  de  cette  eulrepri^e 
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Ïécha  Pfprre  d'en  tenter  une  seconde. 
1  se  trouva  cependant  au  si^e  d'Antio* 
che,eii  1098;  maîa,  plus  tard,  il  rerinten 
Europe,  et  nnourat  en  1116«  dans  le 

diorpse  de  Liège,  au  monastète  de  Nea- 
Moutier,  qu'il  avait  fondé. 
PiBBRB  le  vénérable  t  né  en  Au?er- 

fne.  à  la  fin  du  onzième  siècle,  fiit  d'à* 
ord  prieur  de  Vezelay,  puis  parvint 
aux  premières  dignités  de  son  ordre; 
Abaiiard,  persécuté,  trouva  en  lui  un 
père.  Il  mounit  à  Vezelay,  en  1156, 
figé  d'environ  soixante-cinq  ans.  Ses 
ouvrages  ,  qui  consistent  en  Lettres 
et  en  Traités  sur  divers  sujets,  ont  été 
publiés  avee  son  /ipologie^  dans  la  .M- 
oUoiiiégue  de  Cluny ,  Paris,  1614,  et 
réimprimés  dans  la  Bibliothèque  des 
Itères,  t.  XXII. 

PiEBRRFONDs,  ancienne  châtellenîe 
du  Yalois,  aujourd'hui  commune  du  dé* 

fjTrfpmcnt  de  l'Oise,  est  célèbre  dans 
'histoire  de  la  province,  à  cause  de 
son  château  et  de  la  puissance  de  ses 
seigneurs,  qui  furent  longtemps  maîtres 
de  toute  la  contrée.  Ils  cédèrent,  vers  la 
fin  du  douzième  siècle,  leurs  droits  sur 
ce  domaine  à  Philippe-Auguste,  qui 
eonfirma  la  charte  de  oommune  que 
s'étaient  donnée  les  habitants,  et  y  eta- 
blit  des  boiHis  et  des  prévdts  qui  exer- 
çaient en  même  temps  les  fonctions  de 
receveurs  et  de  juges.  Le  château,  dont 
les  ruines  font  aujourd'hui  toute  la  oé* 
lébrité  de  ce  lien  ,  fut  bdti ,  vers  Tnn 
1390,  par  Louis,  duc  d  Orieans  et  de 
Valois  ;  à  l'époque  des  guerre  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs ,  il  fut 
assiégé  et  pris  par  les  premiers ,  et  le 
comte  de  Saint-Pol  en  fut  nommé  capi- 
taine pour  le  roi.  Pris  ensuite  par  les 
Anglais ,  it  fut  cependant  une  des  pre- 
mières places  qui  rentrèrent  sous  l'oDéis- 
sance  de  Charles  VII  ;  Louis  XII  le  fît 
réparer,  et  en  confia  le  gouvernement 
i  Nicolas  Bonnery.  Il  tomba,  en  1588, 
an  pouvoir  des  ligueurs.  Henri  IV essaya, 
en  1592,  de  s'en  rendre  maître,  et  le  fit 
attaquer  par  le  duc  d'Épernon;  mais  de 
Ri  eus,  qui  s'y  était  enfermé,  s'y  défen- 
dit vaillamment  et  ne  put  être  forcé; 
enfin,  Saint-Chamans,  qui  succéda  à  cet 
officier,  se  laissa  acheter. 

Au  temps  de  la  guerre  des  Mécon- 
tents ,  Je  capitaine  de  Pierrefonds  était 
le  marquis  de  Cœuvres ,  qui  prit  parti 


{>our  cette  nouvelle  ligue;  mais  il  confia 
a  défense  du  château  au  capitaine  Vil- 
leneuTC,  et  celoî-cî  se  rendit  à  Charles 
de  Valois.  Peu  de  temps  après  cette  ca- 
pitulation ,  Louis  XÙI  fit  démanteler 
ce  château. 

PlEBBE  LOMBABD  ,  YOy.  LOHBABD. 

PiEBBES  LIÉES.  Du  Gange,  aux  mots 
Lapis,  Lapides  catenatos  et  Puta^ 
giumy^W  qu'un  des  supplices  qu'an- 
ciennement on  faisait  subir  aux  femmes 
de  mauvaise  vie,  était  de  leur  faire  por- 
ter «  toutes  nues,  en  leur  rhcmisf,  de- 
puis imr  paroisse  iusqu'à  l'autre,  deux 
pierres  iiées  ensemble  par  une  chaîne,  et 
que  l'onconsenrait  soigneusement  dans 
tous  les  tribunaux.  On  y  joignait ,  si 
c'était  une  femme  adultère,  une  ficelle 
'  attachée  à  quelque  endroit  du  corps  de 
celui  qui  l'avait  séduite,  et  par  laquelle 
cette  infortunée  le  traînait  ignominieu- 
sement par  toutes  les  rues  de  la  ville.  >» 

PiEBRîER.  Bouche  à  feu  moins  forte 
que  le  mortier,  et  destinée  à  laucer  des 
pierres  sur  l'ennemi  jusqu'à  une  dis* 
tance  de  200  mèlres.  On  s'en  sert  pour 
la  défense  des  places .  dans  la  propor- 
tion d  un  vingt  et  unième  des  autres 
bouches  à  feu. 

En  terme  de  marine ,  on  donne  le 
nom  de  pierrier  à  un  petit  canon  de 
bronze,  du  calibre  d'une  livre  de  balles, 
monté  sur  un  pivot,  et  que  l'on  tire  à 
balles  ou  à  mitraille. 

A  l'époque  de  l'introduction  des  ar- 
mes à  f*  u,  on  donnait  le  nom  de  pîer- 
riers  à  de  grands  canons  de  fer  que  l'on 
chargeait  avec  des  pierres  arrondies 
comme  les  boulets,  dont  elles  remplirent 
longtemps  l'usage. 

Pie  VA.  ISom  d'un  village  de  la  ri- 
vière de  Gènes,  où  rarrière-garde  d*El- 
snitz  fut  attaquée,  le  5  juin  1800,  par 
les  généraux  Rochambeau ,  Clausel  et 
Meogaud.  Les  Autrichiens  s'y  défendi- 
rent avec  vigueur  et  soutinrent  le  com- 
bat avec  avantage;  mais  le  général  Mes> 
nard  étant  accouru  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  l'arrière-garde  ennemie,  sur  le 
point  d'être  enveloppée,  se  retira  préci- 

i»itammeut  sur  le  Tanaro,  laissant  entre 
es  mains  des  vainqueurs  six  drapcauiL 
et  quinze  cents  prisonniers. 

PiGALLB  (  Jean-Baptiste  ),  naquit  à 
Paris  en  1714.  Il  étudia  d'abord  sous  le 
Iiorrain, sculpteur  de  l'Académie;  pois . 

I8« 
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entra  dans  Tatelier  de  I^moine;  et, 
enfin,  alla  voyager  en  Italie.  Ce  ne  fut 

guère  qu'en  17-11  tiu'il  pni  vint  à  se  faire 
connaître  pour  un  artiste  de  talent. 
Quelque  temps  après ,  M.  d'Argenson 
lui  oommanda  unt  statue  de  LomsXf^y 
et  madame  de  Pompadour  lui  fît  faire  sa 
i]2ure  en  pied.  Le  roi  lui  commanda  en* 
suite  différents  ouvrages ,  entre  autres 
un  Mercwettnnt  Finus^  qui  furent 
envoyés  en  présent  au  roi  de  Prusse. 
Le  inorce;ni  If  plus  important  ^f*  sta- 
tuaire est  le  tombeau  du  maréchai  de 
Saxe^  exécuté  pour  Téglise  luthérienne 
de  Strasbourg.  Il  fut  commencé  en  1756 
et  achevé  vin^'t  nns  plus  tard.  En  1770, 
à  la  mort  de  Voltaire,  ses  amis  chargè- 
rent Pigalle  de  faire  sa  statue  ,  et  il 
le  représenta  tout  nu;  cette  statue 
se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut.  Pigalle  mourut  en  !7,S5. 
Il  avait  été  reçu  à  TAcadémie  en  1744. 
On  a  de  lui ,  outre  les  statues  dont 
nous  avons  parlé ,  une  statue  de  Mer^ 
cure;  le  Silence  ;  C.îmour  et  l'.  fmiflé ; 
un  petit  en/ant  oui  tient  une  cage, 
d'où  s'est  échappe  un  oiseau  ;  le  tom* 
beau  du  eUte  a  ffareourt,  et  son  der- 
nier ouvrage  :  une  jeune  JiUe  qui  se 
tire  line  épine,  du  pied, 

PiGANioL  i>E  LX  FoBCE  (Jean-Ay- 
mar de),  historien  et  géographe ,  né  en 
Auvergne  en  1673,  mort  a  Paris  en 
1753,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables, dont  les  plus  importants 
sont  :  Description  Mstorigue  et  géO' 
graphique  de  la  France ,  1715,  5  vol. 
in-12  ;  Description  de  la  ville  de  Paris 
et  de  ses  environs^  1765,  10  vol.  in-12  ; 
Nouveau  voyage  en  France,  17Î4,  î 
vol.  ifl-IS,  avec  des  cartes. 

Piga^lt-Lebrun  (Guiilaume-Chrir- 
les-Antome  ),  fécond  et  célèbre  roman- 
cier ,  né  à  Calais  en  1753.  Il  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  par  quel- 
ques pièces  de  théAtre,  dont  la  première, 
intitulée  H  faut  croire  à  sa  femme,  fut 
jouée  et  imprimée  en  Hollande  en  1786. 
Le  succès  de  VOptimiste ,  de  CoUin 
d'IIarleville,  lui  donna  ensuite  Tidée  de 
mettre  en  scène  le  Pessimiste^  et  cette 
petite  comédie  en  un  acte  fut  très-ap- 
plaudte.  Mais  ce  fut  moins  à  ses  com- 
positions dramatiques  qu'il  dut  sa  ré* 
putation  qu'à  ses  romans ,  où  des  pein- 
tures grotesques  et  l)ouitonnes,  suivies 


de  scènes  graves  et  pathétiques ,  mais 
toujours  du  plus  haut  intérêt,  lui  valu- 
rent mie  popularité  que  peu  de  roman- 
ciers ont  égalée  depuis.  Parmi  ces  ou- 
vrages ,  auxquels  malheureusement  on 
peut  faire  le  grave  reproche  de  ne  pas 
assez  respecter  les  mœurs ,  nous  cite- 
rons les  Barons  de  Felsheîm,  Mon  on- 
cle Thomas,  M.  Hotte.  Pigauit-Lebrun 
publia,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  une 
Histoire  de  France  abrégée,  erillqm 
et  phihsofhique,  à  Vusaçje  des  gens  du 
inonde^  8  vol.  in-8".  Mais  cet  ouvrage 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  espérait, 
et  fut  bientôt  oublié.  Cet  auteur  est 
mort  à  Lucelle,  près  Paris,  en  à 
quatre-vingt-deux  nns.  Ses  œuvi  <  s  com- 
plètes, publiées  à  Pans  en  1S22-24,  for- 
ment 30  vol.  in«8«. 

Ptgeau  (  Kustache-Tîicolas) ,  né  à 
Mont-Léve(|ue,  près  de  Senlis,  en  1750, 
d'une  famille  pauvre,  se  destina  d'abord 
à  une  profession  mécanique,  puis  entra 
chez  un  procureur ,  où ,  f  n  étudiant  les 
lois,  il  conçut  le  projet  de  ftire  un 
traité  de  procédure  qui  pût  servir 
comme  de  lormulaireaux  praticiens.  Ce 
livre  parut  sous  le  titre  de  Procédure 
civile  du  Châtekt  de  PariSy  Paris, 1778, 
2  vol.  in-4°,  et  le  succès  n'en  fut  éclipsé 

3ue  par  celui  qu'obtint  un  autre  ouvrage 
e  Pipeau,  intitulé  :  introduction  à  la 
procédure  cii  lk',  1784.  Pendant  la  Ré- 
volution ,  ii  tut  secrétaire  de  Hérault 
de  Séchelies, puis  commis  libraire;  et 
enfin,  sous  le  consulat ,  il  fîgura  avec 
Treilhard ,  Séguier,  Try,  Berthereau  et 
Fondeur,  parmi  les  rédacteurs  du  nou- 
veau code  de  procédure.  Une  chaire 
de  procédure  fut  fondée  pour  lui,  à 
la  facidté  de  droit  de  Paris,  en  1805,  et 
il  l'occupa  jusfiu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1818.  On  a  de  lui ,  outre  les  deux  ou- 
vrages que  nous  avons  cités  :  Procédure 
eivue  des  tribunaux  de  France ,  1808* 
1809,  2  vol.  in-4'';  Notions  élémentai- 
res de  droit  civil,  1804,  4  vol.  in -8°; 
enOn  Commentaires  sur  le  codedepro' 
cédure  civile,  ouvrage  posthume,  revu 
et  publié  par  MM.  Poncelet  et  Lucas- 
Cliampioiinière ,  1^27,  2  vol.  in-4*. 

Picr^EAU  DE  Bkii  A  iisE(Pierre-Joseph- 
George),  né  en  1741 ,  à  Origny,  diocèsede 
Laon,fut  l'un  de  ces  missionnaires  qui  fi- 
rent connaître  et  honorer  en  Orient  le 
nom  français  et  lechristiaoisme.  11  partit 


Digitized  by  Google 


MLATRB  MB  ROZIER 


FKAIMCE. 


pilhitz 


fidt 


en 1765  pour  se  rendre  dans  rinde.  Nom- 
mé, en  1770,évêqued*Adrnn,  coadjutpiir 
de  i'evéque  de  Canatlie,  puis  vicaire  apos- 
tolique, il  passa  à  Macao,  de  là  au  Caiii- 
boge ,  puis  enfin  dans  la  Coebinchine. 
Il  s'attacha  au  roi  du  pays^lNguypn-Ahn, 
et  ce  prince  ayant  été  détrôné  (1782),  il 
le  suivit  en  exil  chez  les  Siamois;  puis, 
voyant  Nguyen-Ahn  à  bout  de  ressoiuv 
ces  pt  sur  le  point  de  se  jeter  nntre  les 
bras  des  Hollandais  et  (les  PortuL  lis  , 
il  conçut  le  proiet  de  le  placer  sous  la 
protection  de  la  France.  Il  fit  done 
voile  pour  l'Europe,  muni  de  pleins  pou- 
voirs, en  1786  ,  et  obtint  la  conclusion 
d'un  traité  par  lequel  le  roi  de  France 
8*engageaft  à  envoyer  sans  délai  à  son 
nouvel  allié  un  secours  d*hommes ,  de 
vaisseaux  ,  d'argent  et  de  munitions  , 
moyennant  des  concessions  de  terres 
que  promettait  à  la  France  le  roi  de  Co- 
ebinchine. Mais  le  comte  de  Commercy, 
gouverneur  général  de  nos  établisse- 
ments dans  l'Inde,  à  qui  était  remis  le 
commandement  de  l'expédition ,  crut 
devoir  ne  rien  entrepretidre.  L'évéque 
d'Adran  s'adressa  alors  n-jx  négociants 
dePondiehéry,  etaven  r;iulp  fjiri!  en  ob- 
tint, le  roi  de  Cochinrhine,  qui  avait 
déjà  reooQvré  ses  provinees  méridiona- 
les, acheva  de  se  rétablir.  Pigneau  de 
Brehaine  mourut  à  sa  cour,  eu  1799« 
respecté  et  regretté. 

Pi0ii£BOL.  Ville  de  Piémont^  qui  fat 
prise  par  le  maréchal  de  Créani ,  le'  23 
mars  1C>30.  Lerlifiteau,  dans  lequel  s'é- 
tait renferme  le  comte  Urbain  de  This- 
calange,  se  rendit  le  81  du  même  moiSr 

PiLATRE  DB  RoziBB  (  Jean-Fran- 
çois\  naquit  à  Metz  en  175G.  Nommn 
intendant  des  cabinets  de  physique  de 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII),  il  s'oc- 
cupait avec  ardeur  de  tout  ce  qui  pou* 
vait  seconder  le  progrès  des  sciences , 
lorsque  la  découverte  des  aérostats,  par 
les  trères  Montgolfier^  vint  offrir  un 
nouvel  aliment  à  son  zèle  scientifique. 
Il  fit  plusieurs  ascensions  qui  furent 
couronnées  du  succès,  et  conçut  bien- 
tôt le  projet  de  passer  en  Angleterre 
par  la  voie  des  airs  ;  mais,  dans  la  cons- 
truction de  son  aérostat,  çour  lequel 
le  gouvernement  avait  mis  a  sa  dispo- 
sition une  somme  de  40,000  fr.,  il  eut 
la  fatale  inspiration  de  vouloir  combi- 
ner le  procédé  de  Montgolfier  avec  celui 


de  Charles  ;  et  s*étattt  éltfé,  le  15  juin 

1785,  à  Boulogne-5;iir-Mer,  son  ballon 
s'enflaqima  à  une  hauteur  de  200  à 
800  toises .  et ,  au  bout  d'une  dtmi- 
heure ,  llofeftoné  aéronaute  fut  précis 
pité  à  terre  et  tué  sur  le  coup. 

Piles  (Roizer  de),  littérateur  et  pein- 
tre, né  à  C.lainecy  en  1635,  accompagna 
dans  plusieurs  ambassades  Ameiot  de 
în  HoTissaie  en  qualité  de  secrétaire,  et 
montra  une  grande  aptitude  pour  les 
affaires.  Mais  sa  vocation  le  portait  vers 
la  peinture ,  qu'il  euitivait  avee  succès 
dans  ses  loisirs.  Grand  admirateur  de 
Rubens,  ses  tableaux  se  distinguent  par 
l'entente  du  clair-obscur  et  le  sentimeot 
de  la  couleur.  On  remarque  parmi  ses 
portraits  ceux  de  BoUeau  et  de  mada' 
me  Dacier;  il  mourut  à  Paris  en  1709. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  presque 
tous  relatifs  à  In  peinture ,  et  qui  ont 
été  réunis  en  1767,  sous  le  titre  A'OEth 
vresdioersesde  M.  de  Pi  le  s,  5  vol.  in- 13. 

PiLNiTZ  (traité  de).  Les  manoeuvres 
des  émigrés  avaient ,  vers  le  milieu  de 
1792,  porté  leurs  fruits;  ils  étaient  par- 
venus à  exciter  les  puissc^ncr?;  étrangères 
à  prendre  les  armes  contre  la  France: 
les  cours  de  Berlin  et  de  Vienne  convin- 
rent, le  SSjuillet,d'uneallianoedéfensiv«. 
Le27aoilt  suivant,  l'empereur  Léopold 
et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
se  réunirent  au  château,  de  Pilnitz  en 
Saxe,  pour  donner  la  fameuse  déclara- 
tion qui  allait  allumer  la  guerre  dans 
toute  l'Europe.  Le  comte  d'Artois,  Ga- 
lonné et  Bouillé  se  trouvèrent  à  cette 
oonférence,et  sollicitèrent  vivement  Tln- 
tervention  des  deux  rois  coalisés  dans 
les  affaires  de  France. 

Voici  le  traité  que  signèrent  les  deux 
princes  :  «  Leurs  Majestés  l'empereur 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse ,  ayant 
entendu  les  désirs  et  les  représentations 
de  Monsieur  ,  frère  du  roi  de  France, 
et  de  son  altesse  le  comte  d'Ariots,  dé- 
clarent conjointement  qu'elles  regardent 
la  situation  oij  se  trouve  actuellement 
le  roi  de  France,  comme  un  intérêt  com- 
mun à  tous  les  souverains  de  i'£urope. 
Ils  espèrent  que  cet  intérêt  ne  peut  man> 
quf  I  (i'rtre  reconnu  par  les  puissances 
(ioiu  k  s  secours  sont  réclamés,  et  qu'en 
conséquence  elles  ne  refuseront  pas 
d'employer  ooniointement  avec  leurs 
susdites  Majestés ,  Ici  moyens  les  plut 
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efficaces  relativementà  lettitibroes  poulr 
innttrr  !n  roi  de  France  en  état  d'affer- 
mir dans  la  plus  grande  liberté  les  ba- 
ses d'uu  gouYertiement  monarchique 
également  eoofenable  aux  droits  des 
souvcrnins  eliu  bien-étM  de  la  nation 
française. 

«  Alors  et  dans  ce  cas,  leurs  susdites 
Majestés  Temptreur  d'Autriche  et  le  roi 
de  Prusse  ont  résolu  d'agir  prompte- 
ment,  d'un  mutuel  accord,  avec  les  for- 
ées nécessaires  pour  obtenir  le  but  pro- 
posé en  commun;  en  attendant ,  elles 
donnmnl  à  leurs  troupes  les  ordres 
convenables  pour  qu'elles  soient  à  por- 
tée de  se  mettre  en  activité,  m 

On  prétendit  que  le  roi  de  Prusse  et 
)*èmpereQr  d'Aotricbe  avaient  signé  en 

outre  six  nrtidcs  SMTetS,  le  30  du 

même  mois. 

Pilon  (Germain).  C'est  un  tait  assez 
remarquable,  qu*one  certaine  obscurité 
entoure  presque  toujours  la  naissance 
et  quelquefois  la  mort  dps  izrnnds  ,  des 
véritables  artistes.  Tout  entiers  a  leur 
art ,  il  semble  qu'ils  se  soient  plu  k  si 
détacher  tout  à  fait  du  monde,  ou  plu* 
tôt  est-il  vrai  de  direqnp,  nevivnnt  que 
par  leurs  productions,  ils  ne  comptent 
dans  le  monde  auc  de  leur  premier  chef- 
d'œuvre,  et  en  disparaissent  du  jour  où 
leur  mrtin  nffnihiie  par  l'âi^e  ne  prnt 
plus  jeter  cli  v;int  lesyeuxde  la  foule  des 
preuves  de  leur  génie.  L'époque  de  la 
naissance  de  Germain  Piton  est  ig[no< 
rée;  la  date  de  sa  mort  est  incertaine. 
Il  vécut  avec  Jean  Goujon,  A?>ibroise 
Perret, Pierre Bontems,  tous  sculpteurs 
français  ;  il  ftit  leur  émule,  partagea  leur 
gloire  et  leurs  travaux,  et  ne  contribua 
pas  peu  à  leter  de  l'érlnt  sur  les  œuvres 
qu'ils  proauisirent  en  commun.  Il  était 
né  près  du  Mans ,  d'un  père  sculpteur 
aussi,  qui  guida  ses  premières  années, 

Euis  l'envoya,  vers  15S0,  à  Paris,  où 
ientôl  i!  acquit  une  réputation  méritée 
par  une  multitude  d'ouvrages  dont  la 
plupart  des  églises  de  la  capitale  furent 
ornées.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  conGa  le 
premier  travail  vraiment  important  qu'il 
ait  exécuté,  le  Mausolée  de  Guillaume 
iangi  éu  Bellay,  pour  la  cathédrale  da 
Mans.  On  n'a  conservé  de  ce  monument 
que  les  bas-reliefs  ;  mais,  par  leur  pureté 
^ui  rappelle  tout  à  fait  rantique,iis  font 
juger  du  reste  du  monument.  Germain 
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Pilon  fut  ensuite  diargé  par  Catherine 

de  Médieis  d'élever,  sur  îefl  dessins  de 
Philibert  Delorme  ,  un  monument  h  la 
mémoire  de  Henri  II.  Il  se  surpassa  ; 
rien  en  ^fet  de  plus  gradeui  et  cepen- 
dant  de  plus  noble  que  les  statues  de 
François  II  et  de  Catherine  de  Médi- 
eis *,  rien  de  plus  simple  et  de  plus  suave 
me  les  bas^reHcfs  ràpfésentant  la  Foi, 
1  Espérance  et  la  Charité.  Ce  mausolée, 
replacé  en  1 821  dans  l'église  de  Saint- De- 
nis, ne  peut  être  mieux  comparé  qu'au 
MawoUedu  chameHIer  de  Biraaue,  dd 
aussi  au  ciseau  de  Germain  Pilon ,  et 
où  se  marient  la  gravité  du  style  de 
Mi(;liel-An?»e  et  la  grâce  du  Primatice. 
M'a-t-un  pas  attribue  au  Primatice  les 
bas-reliêfs  qui  ornent  la  grande  voAto 
du  tombeau  de  François  I""?  et  pour- 
tant, grîîee  a  M.  Alex.  Lenoir,  qui  a 
rendu  tant  de  services  aux  arts,  nous 
pouvons  hautement  réclamer  comme 
l'œuvre  de  l'un  de  nos  artistes,  ces  délî- 
cieusessfuilptMff's  Mais  le  plus  b'^sn  flfu- 
ron  de  la  couronne  de  Germain  Pilon, 
c^est  sans  contredit  son  groupe  des  TVoft 
Grâces^  exécuté  pour  un  monument  des- 
tiné à  renfermer  les  cœurs  de  Henri  11 
et  de  Catherine  de  Médieis.  Sur  un 
piédestal  en  forme  de  trépied  antique, 
troitflgures  déjeunes  filles  sont  adossées 
et  se  donnent  fa  main;  leurs  têtes  gra- 
cieuses soutiennent  l'urne  où  devaient 
étr^déposées  les  précieuses  reliques.  Les 
vêtements  qui  dérobent  les  beaux  corps 
de  ces  pudiques  jeunes  filles  aux  regards 
indiscrets,  sont  d'une  légèreté  et  d'un 
travail  admirable.  Que  de  noblesse  dans 
le  maintien  de  ces  figures ,  que  de  ri- 
Ohesse  dans  les  ornements  gui  les  en- 
tourent! On  c)  romparé  cp?  figures  aux 
trois  Grâces  antiques ,  et  on  a  dit  que 
c'étaient  les  Grâces  décentes;  si  décen- 
tes en  effet,  si  pleines  de  pudeur,  qu'on 
aurait  prétendu  que  c'étaient  les  Vertus 
théologales,  si  les  inscriptions  tracées 
sur  les  trois  faces  du  piédestal,  n'é* 
talent  venues  démentir  cette  opinion  et 
indiquer  que  Germain  Pilon  avait  en 
effet  voulu  représenter  les  Grilces.  Ce 
précieux  morceau ,  autrefois  à  la  cha- 
pnelle  d'Orléans  dans  Téglise  des  Cèles* 
tins,  a  été  transporté  poidant  la  Révo<* 
lution  au  musée  des  mon»iments  frnn- 
çais,  et  il  est  aujourd'hui  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  salle  du  Lou* 
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vre,  destinée  à  recevoir  les  sculptures 
modernes. 
Gomme  nous  TaTons  dit,  la  date  de 

la  mort  de  Germain  Pilon  est  incon- 
nue; quelc^ues  auteurs  la  fixent  à  l'année 
1606.  Mais  M.  Alex.  Lenoir,  dont  i  au- 
torité est  grande  en  pareille  matière , 
assigne  Tannée  1590,  comme  l'époque 
probable  de  la  mort  de  cet  illustre 
sculpteur* 

PiLOHi.  Ce  mot,  qui  vient,  soifsnt 
du  Can^,  do  latin  pUarium,  désignait 
im  potenn  j^rmorié,  que  chaque  seipçneur 
avait  le  droit  d'élever  dans  sa  seigneurie. 
Au  milieu  de  ce  poteau ,  étaient  fixés 
des  chaînes  et  un  colHer  de  fer.  On 
distinguait  plusieurs  sortf*^  dp  piloris  ; 
les  uns  étaient  de  simples  poteaux,  d'au- 
tres étaient  faits  en  forme  d'échelles, 
au  sommet  desquelles  était  une  planche 
percée,  par  le  milieu,  d'im  trou  où  l'on 
fusait  f)asser  le  cou  du  condamné.  Le 
niaiiieureux  était  debout,  le  cou  et  les 
deui  poignets  retenus  entre  deux  plan- 
ches qui  se  rejoignaient.  Cet  appareil 
tournait  sur  un  pivot,  et  le  bourreau  le 
faisait  mouvoir  pour  exfioser  le  patient 
aux  regards  du  peuple.  Il  y  avait  à  Pa- 
ris, au  quatorzième  siècle,  un  pilori  au 
carrefour  formé  par  les  rues  de  Bih^v, 
du  Four  et  des  Bouelieries.  Olui  des 
Halles,  qui  existaitdès  avant  le  treizième 
siècle,  fut  reconstruit  en  1471 ,  détruit 
par  le  feu  en  1515,  réparé  en  1542,  et 
maintenu  juRfiu'en  1789,  époque  où  ce 
genre  de  supplice  fut  aboli. 

Pm  AiGBiBB  (Robert),  né  vers  1490,8e 
fit  une  iir.mde  réputation  comme  pein- 
tre sur  verre;  mais  il  ne  nous  reste  ^iiere 
que  des  fragments  de  ses  ouvrages.  On 
eite entre  autres  des  vitraux  qui  ornaient 
l'ancienne  église  de  Saint-Hilaire  de 
Clinrtre.';,  démolie  en  1804,  et  qui  déco- 
rent aujourd'hui  deux  côtés  de  la  cha- 
pelle de  laVierge,  dans  l'église  de  Sain^ 
Père  de  la  mêine  ville;  trois  vitraux 
compli^ts  et  des  fraunierjts  de  deux  au- 
tres, représentant  l'histoirede  la  Vierge, 
et  qui  ornent  encore  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  l'église  Saint-Gervais  a  Paris  ; 
enfin  les  vitraux  de  réiriisp  rlr  S:!!^-^^- 
déric,  représentant  l'hi^to.ie  de  Joseph. 
Ces  derniers  passent  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  <  e  maître.  Il  se  fixa  à  Tours 
vers  la  On  de  sa  vie.  Le  lieu  et  la  date 
de  sa  mort  sont  inconnus. 


Ses  trois  fils,  IS'icolaSf  Jean  et  Lovis, 
cultivèrent  le  même  art,  mais  avec 
moins  de  suooès.  » 

En  1618  et  1635,  un  autre  IVicofns 
Pf'vaiobier,  pptit-(i1s  de  Robert,  s'oc- 
cupait aussi  a  Paris  de  peindre  des  vi'> 

traux;  mais  il  ne  reste  rien  de  set  ou* 
vrages. 

PiNEi,  ancienne  seiuneurie  de  Cham- 
pagne ,  érigée  en  durhé-pairie  ,  en  1581, 
par  Henri  ÎII,  en  faveur  de  François  de 
Luxembourg.  Charlotte  de  Luxem* 
bourg ,  petite-fille  de  ce  seigneur,  porta 
successivement  ce  duché  à  Brantes, 
père  du  connétable  de  Luynes ,  et  au 
cbmte  de  Tonnerre ,  son  second  mari. 
Elle  eut  de  ce  dernier  une  fille«  qui 
le  porta  au  maréchal  de  Luxembourg. 
Le  bourg  de  Pinei ,  où  Ton  compte 
1,400  hab.,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  TAube. 

PiNEL  (Philippe),  naquit  en  1745,  à 

Saint-André  d'Alaysac  (Tarn);  il  com- 
mença ses  études  médicales  à  Montpel- 
lier, et  vint  les  achever  à  Paris,  ou  il 
se  livra  bientôt  à  des  travaux  qui  com- . 
mencèrent  sa  réputation.  En  1791 ,  il 
obtint  le  prix  proposé  sur  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  traiter  Les  malades 
dont  fetprit  est  devemi  aliéné  (toant 
Vége  de  ta  vieUlesse.  Quelcjue  temps 
aprè<,  iî  entra  comme  médecm  à  Bicé- 
tre,  puis  passa  à  la  Salpétrière,  où  il 
introduisit  des  améliorations,  qui  chan- 
gèrent d'une  manière  notable  le  sort 
des  malheureux  détenus.  A  la  création 
de  l'école  de  médecine ,  il  fut  désigné 

tyour  occuper  la  cliaire  d'hygiène,  et  ou 
ui  confia  quelque  temps  après  celle  de 
pathologie  interne.  Il  entra,  en  1803,  à 
rAeadéinie  des  scienees,  et  mourut  eu 
IH'Jij.  On  a  de  lui  :  Nosographie  philo» 
sophi^ue  ou  méthode  de  i^analyse  ap- 
pliquée à  la  médecine,  V^8y  2  vol.  in-S»; 
Traité  médico  phiiosophique  sur  l^a- 
liétiation  mentale,  1809,  in-8"; 
eine  cHnique,  1815,  in-S";  Discours 
inaugural  sur  la  nécessité  de  rappeler 
renseignement  de  la  médecine  aux 
principes  de  Cobservation^  1806,  in-4". 

PiNGHB  (^lexandre-Gui),  savant  et 
laborieux  astronome,  né  à  Paris  en  1711, 
entra  dans  la  congrégation  des  £éno- 
véfains,  et  commença  par  y  pro&sser 
la  théologie;  mais  les  conseils  du  oélè-  . 
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bre  chirurgicQ  Lecat  le  décidèrent  bien- 
tôt à  se  donner  entièrement  à  Tastro- 
nomie.  L'observation  du  passage  de 
Mrrnjre,  en  1753,  lui  valut  le  titre  de 
correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Ciiargé  d'essayer  les  montres  ma- 
rines de  Berthottd  et  de  le  Roy,  il  fit 
à  cet  effet  plusieurs  voyages ,  dont  le 
dernier  avec  Borda,  en  1771.  Il  mou- 
rut en  1796.  On  a  de  lui  quelques  écrits, 
dont  le  plus  important  est  la  Cométo» 
^aphie^  m  Traité  historique  et  théih 
rigve  des  comètes,  Paris.  i7S3. 
'  PiOBEBT  (Cxuillaumej,  est  ne  à  Lyon 
en  1793.  Admis  à  Técole  polytechnique 
en  1813,  il  fut  du  nombre  des  élèves 
qui  roncoururent  à  la  défense  de  Paris, 
en  1814  et  en  1815.  Au  sortir  de  l'éroîe 
d'artillerie  de  Metz,  il  fui  allaché  suc- 
CMsivement  au  personnel  et  aux  arae- 
nau\,etdifférents  mémoires  qu'il  adressa 
alors  nn  ministre  de  la  i;uerre,  sur  des 
simpiitications  à  apporter  dans  ie  maté- 
riel, ayant  attiré  sur  lui  Tattention  do 

Gouvernement,  il  fut  appelé  en  1822  au 
épôt  central  de  l'artillerie.  Il  eut  à 
cette  époque  la  plus  grande  part  aux 
modilleations  importantes  qui  forent 
apportées,  tant  dans  le  matériel  que 
dans  l'organisation  du  personnel  de  son 
arme.  Poursuivant  toujours  ses  études 
spéciales  ,  il  fut  envoyé  en  1830  à 
réoole  de  Metz ,  pour  y  créer  un  nou- 
veau cours  d'artillerie  théorique  et 
pratique.  Il  quitta  cette  plaee  en  1837 
pour  accompagner  en  Afrique  le  maré- 
chal Valée,  en  qualité  d*aide  de  camp; 
se  trouva  à  la  prise  de  Constantine,  et 
y  fut  nommé  chef  d'escadron.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  il  fut  attaché 
définitiveroent  au  comité  central  d'ar- 
tillerie, et  remplaça,  en  1840,  M.  de 
Prony,  à  TAcadém^ie  des  scif'nres.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  et  ménioires 
Importants,  qui  ont  presque  tous  pour 
objet  Tartillerie;  nous  citerons  entre 
autres  les  suivants  :  Création  d'un  nou- 
veau système  (T artillerie  de  montagne; 
£tablissetnent  d'un  nouveau  matériel 
SarHUerie;  Traité  d*armierie  pra- 
tique, 1  vol.  in-8",  TNIetz,  18S6;  Traité 
d'artillerie  théorique,  1  vol.  in-4**,Metz, 
1840  ;  Expériences  sur  les  roues  hy- 
érauHques  à  axe  verHealf  i  vol.  in-4«, 
1840  ;  Mémoires  sur  les  effets  despoU' 
dres  des  d{fférents  procédés  de /abri' 


cation,  et  sur  h  manière  de  les  ren- 
dre Inojfenswed  dans  les  bouches  à 
feu,  1837. 

Ptombtno.  Voy.  Lucques. 

PioivMEB.  Pans  le  moyen  âge,  même 
après  l'institution  des  armées  perma- 
nentes, ce  nom  était  synonyme  de  ce- 
lui de  soldat,  et  ce  fut  seulement  sous 
le  règne  de  François  I'  '  qu'il  commença 
à  désigner  l'ouvrier  employé  aux  forti- 
fications, le  même  qui  prit  plus  tard  la 
dénomination  de  sapeur. 

y.n  1798,  on  réunît  à  l'île  d'Aix  tous 
les  militaires  noirs  et  de  couleur,  pro- 
venant des  colonies  françaises,  et  on  en 
forma  une  compagnie  de  115  hommes, 
commandée  par  trois  officiers.  D'au- 
tres compagnies,  suexK  ssivtaunt  créées 
sous  le  consulat,  formèrent,  en  1803, 
un  bataillon  qui  prit  le  nom  de  pion^ 
niers  noirs.  Peu  de  temps  après  l'avé- 
nement  de  Joseph  INapoleon  au  trône 
de  iSaples,  l'empereur  lui  donna  ce  ba- 
taillon, et  dès  ce  moment,  les  pîonniera 
cessèrent  de  faire  partie  de  Tarmée 
française  ;  rentrés  en  France  après  les 
événements  de  1814,  ils  furent  licenciés 
au  commencement  de  la  restauration. 

L*ordonnance  du  f  ' avril  1818,  por- 
tant création  de  compncrnies  de  dusci- 
pline,  donne  le  nom  de  pionniers  à  eel- 
les  de  2^  classe.  On  compte  aujourd'hui 
quatre  de  ces  compagnies.  Voy.  Diaci- 
PLiTîE  (compagnie  de)  et  SAriTRS. 

Pique  et  Piquiers.  Au  commence- 
ment du  moyen  àf^e  l'usage  de  la  pique 
était  presque  général  en  Europe-,  égale- 
ment employée  à  l'attaque  et  à  la  défense, 
cette  arme  résistait  avec  un  égal  avan- 
tage à  la  cavalerie  et  à  rinfanterie;  les 
Français  lui  durent  les  succès  des  ba- 
tailles de  Marignan  (1515),  de  Cérisolles 
(1544),  de  Dreux  (1562),  de  Moncon- 
tour  (1569),  d'Avein  (1632),  de  Sénef 
(1674)  et  de  Steinkerque  (1692).  Depuis 
le  moyen  âge,  jusqu'à  Tépoque  de  la  sup- 
pression des  piques,  sous  le  rè-jne  de 
Louis  XIV,  on  donnait  le  nom  de  Fi- 
guiers aux  soldats  qui  en  étaient  armés; 
ils  occupaient  le  premier  rang  lorsqu'ils 
co  m  h  at  t  a  i  r  ii  t  co  nt  r  e  !  a  ca  v  a  1  erie,  et  le  se- 
cond lorsqu'ils  étaient  engagés  avec  Piu- 
fanterie. 

En  1630,  époque  à  laquelle  on  substi- 
tua, en  France,  le  ftisil  au  mousquet,  il 
y  avait  encore  dans  chaque  régimeat 
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un  tier<;  (]e^  liommes  armés  de  pîqnes. 
L'invention  de  la  baïonnette  à  douille 
(1703-1705)  lit  entièrement  disparattre 
î'usnt^e  de  cette  armé;  elle  avait  alors 
14  pieds  de  long,  y  compris  la  lame. 

PiRNA  (combat  de).  Le  25  août  1813, 
JN'apoléon  ayant  appris  c^ut  l'armée  al- 
liée de 'Bohême  s'avançait  sur  Dresde, 
donna  l'ordre  au  généra!  Vandamme  de 
marcher  sur  Kœnigstein,  et  de  s'em- 
parer du  camp  de  Pirna.  Ce  général  se 
mit  aussitôt  en  mouvement  dans  la  di- 
rection i  ii  lui  avait  été  donnée,  et  le 
2R,  pendant  qu'on  se  battait  sous  les 
murs  de  Dresde,  il  faisait,  à  la  téte  du 
f  corps  d*armée,  une  trouée  à  travers 
Tarmée  ennemie,  repoussait  le  général 
Osterm;mn,  chargé  de  couvrir  les  com- 
munications avec  la  Bohême,  et  s'empa- 
rait de  Pirna.  Enfin  le  lendemain  de  la 
grande  bataille  de  Dresde  (38  août), 
Vandamme  attaquait  avec  impétuosité 
le  corps  d'Osterniarm ,  qui  était  resté 
devant  lui,  le  battait  complètement  dans 
un  combat  de  plusieurs  heures,  et  le  re- 
jetait en  Bohême. Les  Riiss(^s  perdirent 
dans  cette  affaire  2,000  hommes  et  six 
pièces  de  canon. 

.  PiBOir  (Aimé),  apothicaire  à  Dijon, 

où  il  était  né  en  1640,  composa,  dans  le 
patois  de  sa  province ,  dont  per'ionne 
avant  lui  n'avait  soupçonne  les  grâces 
naïves,  un  grand  nombre  de  noeU, 
qu*ont  fait  oublier  ceux  de  La  Monnoye, 
son  compatriote  et  son  ami;  il  mourut 
en  1727. 

Jlex'ui  PiBOM,  son  fils,  né  à  Dijon 
en  1689,  fut  d*abord  destiné  au  bar- 
reau ;  mais  un  revers  de  fortune  essuyé 
par  son  père  l  avant  forcé  rie  renon- 
cer à  cette  carrière ,  il  quitta  sa  ville 
natale,  vers  l'âge  de  trente  ans,  et  vint 
chercher  fortune  à  Paris  ,  où  il  ar- 
riva sans  crédit  et  sans  fortune.  Après 
y  avoir  lait  le  métier  de  copiste,  privé 
même  de  cette  chétive  msource,  qui 
ne  pouvait  être  longtemps  de  son  gout, 
il  se  fit  poëte  par  nécessité;  et  l'entre- 
preneur de  rOpéra-Comique  ayant  eu 
recours  à  lui  pour  soutenir  son  théft- 
tre  abandonné  parlicsage  et  Fuseiier, 
'!  composa  son  Arlequin- Deucalion, 
et  le  Ut  suivre  d'autres  pièces  sem- 
blables ,  qui  eurent  toutes  un  ^rand 
succès.  Cependant  il  n'osait  s*elever 
aiHiessos  des  tréteaux  de  la  foire ,  et  ii 
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fallut  de  pressantes  sollicitations  pntir 
rengager  à  travailler  pour  un  théâtre 
plus  digne  de  lui. 

■  Il  donna,  en  1728,  V École  des  pêrei, 

sous  le  titre  des  Fi/s  ingrats.  Ce  drame 
eut  du  succès,  et  fut  suivi  de  la  tragé- 
die de  Callisthène  (1730),  qui  ne  réus- 
sit pas.  A  cette  pièce  succéda  Gustave 
fVaaa ,  où  l'on  trouve  des  morceaux 
d'un  grand  talent,  mais  que  n'épargnè- 
rent pas  les  épigrammes  (1733);  enfin 
parut,  en  1788,  la  MétrfmmAey  véri* 
table  chef-d'œuvre  d'intrigue,  de  style, 
de  verve  comique  et  de  gaieté,  et  au- 
quel Piron  doit  toute  sa  célébrité.  Ou- 
tre des  pièces  de  théâtre  dans  tous  les 
genres,  Piron  composa  des  odiev,  des 
poèmes,  des  covfe!^,  (1r  s  rpHres  ^  des 
satires  et  des  épigrammes  ;  et  quelques- 
unes  de  ces  pièces  pleines  de  verve  et 
de  talent ,  mais  où  la  licence  est  ex- 
îrémp,  lui  ont  v.ilii.  auprès  d'un  certain 
genre  de  lectt urs ,  mu-  mimense  réputa- 
tion. Du  reste,  li  était  digne,  par  sa 
franchise,  son  désintéressement  et  ses 
douces  vertus,  d'avoir  beaucoup  d'amis, 
et  il  en  compta  prirmi  les  plus  illustres 

f>ersonnages,  qui  réparèrent  à  son  égaj^d 
es  torts  de  la  fortune.  Il  mourut  en 
1773.  Ses  CCI  VI  es  ont  été  recueillies  et 
publiées,  en  1770),  par  Rigoleyde  Juvi- 
gny,  en  7  vol.  m-S",  et  9  vol.  'iii-12. 

PiSB  (traité  de).  La  cour  de  Rome 
ayant  consenti  à  faire  toutes  les  répa- 
rations qtiVxffTpnit  T.oiiis  XIV  pour 
raflaire  du  duc  de  Crequi ,  i'abbé  Ras- 

f)oni  fut  envoyé  à  Pise  pour  traiter  avec 
'abbé  de  Bourlemont,  chargé  d'affaires 
de  France,  et  la  paix  fut  signée  dans 
cette  ville  le  12  février  1664.  T^es  car- 
dinaux Chigi  et  Imperiali  et  les  deux 
frères  du  pape  furent  contraints  de 
venir  faire  au  roi  les  excuses  les  plus 
humiliantes  ;  on  exigea  qu'une  pyramide 
fût  élevée  à  Home ,  vis-a-vis  Tancien 
corps  de  garde  des  Corses,  qui  avaient 
attaqué  les  gens  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, et  l'on  y  grava  une  inscription  qui 
portait  que  la  nation  corse  était  à  Ja- 
mais incapable  de  servir  le  siège  apos- 
tolique. Voy.  Papaots  (  relations  de  la 
France  avec  la  ) 

Pistes  (diète  et  édit  de).  Pépin  II, 
roi  d'Aquitaine,  avant  été  attiré  dans  uu 
piège  par  Rainulfe,  comte  de  Poitiers, 
fut  conduit  au  cbAteau  de  Pistes,  où 
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Chnrles  le  Ch?)UTe  avait  assemblé  une  Teraipntde  leurs  chevaux  on  de  leurs 
diète  (juin  864),  et  condamné  à  mort  armes;  il  poursuivit  ceux  qui,  par  une 
comme  apostat  et  ennemi  de  la  patrie  piété  intéressée,  se  donnaient  à  une 
€l  da  la  cnrétienté  ;  mais  cette  sentence  maison  religi^se  pour  te  soustraire  au 
ne  fut  pas  mise  à  exécution ,  et  Pepiu  service,  et  il  ne  leur  permit  point  de 
périt  dans  un  cachot  du  couvent  de  vouer  h  Di(  ti  ce  qtii  n'était  pas  à  eux, 
Senlîs.  Voy.  Pbpin  II.  les  liruits  de  la  patrie  sur  leur  per* 
Du  resle^  «  eetta  diète  de  Pistes  est  aonne.  Il  apporta  du  soulaffement  a  la 
au  nombre  des  plus  remarquables  entre  misère  de  ceux  que  la  lainine  avait 
les  assemblées  législatives  de  la  seconde  contraints  de  se  vendre  romme  esela- 
race.  Le  capitulaire  qu'elle  publia,  et  ves,  et  il  voulut  qu'ils  pussent  toujours 
qui  est  fort  long ,  est  destiné  à  porter  sa  ÎÛtént  de  l'eselavage  en  payant  à 
la  réforme  dans  toutes  les  parties  delà  leuts  maîtres  un  sixième  en  sus  de  la 
législation,  et  il  est  assez  aétaillé  pour  somme  qu'ils  auraient  reçue  d*eux.  L*é- 
faire  connaître  beaucoup  des  anciens  dit  de  Pistes  étendit  sa  protection  jus- 
usages,  beaoooop  des  aneieni  abus  aux«  qu'aux  colons  fugitifs  qui  s*étaient  dé- 
quels on  prétendait  remédier.....  Uo  robée au  fer  des  Normands,  et  qui  sou- 

fjrDTît!  désordre  s'était  introduit  dans  vent,  dans  In>  lieux  où  ils  s'étaient  ré- 

es  monnaies  du  royaume;  beaucoup  de  fugiés,  tombaient  au  pouvoir  de  ceux 


monnaies  n'était  pas  légalement  établie,  tolet;  la  note  suivante,  que  nous  tirons 

L'édit  de  Pistes  ordonna  une  refonte  d'un  manuscrit  du  dix-septième  siècle, 

généAle  des  monnaies;  il  ttmita  à  dix  prouve  la  fiiusseté  de  cette  attribution^ 

villes  seulement  le  nombre  de  celles  qui  et  nous  donne  ledroît  de  réclamer  pour 

avaient  le  droit  de  battre  monnaie;  il  la  France l'hooneur  d'avoir  inventé cetto 

fïnfi  l'empreinte  des  espèces;  il  fixa  arme. 

le  rapport  du  denier,  douzième  partie^     «  Généralement  se  dit  que  le  pistol- 

du  sou ,  avec  la  livre  de  douze  onces,  letou  petite  arquebuse  a  esté  primitive*» 

et  de  viniit  sous  d'argent  pur:  il  établit  ment  fait  en  une  ville  rflt  ilie  nommée 
le  rapport  de  l'or  et  de  l'argent,  en  rai-  Pistoya,d'où  il  auroit  eu  son  nom.  Mais 
son  de  douze  livres  d'argent  pour  une  ceste  invention  ne  doit  point  estre  don- 
livre  d*or;  il  défendit  le  mélange  des  née  àcestevillflitalieoiie;earilestbieii 
deux  métaux,  et  il  établit  des  peines  certain  qu'elle  appartient  à  la  ville  de 
contre  les  falsificateurs  et  les  faux  mon-  Sedan  ,  où  elle  fut  découverte  par  uo 
nayeurs....                   _  capitaine  nommé  Sébastien  PistoUet, 

m  Beaucoup  de  fraudes  s'étaient  in-  escuyer,  d*où  eeste  a  esté  appelée  pis* 

trodui tes. dans  le  commerce,  beaucoup  tollet.  Quelques-uns  disent  cependant 

de  vexations  avaient  été  la  conséquence  que  Pistollet  n'estoit  point  son  vrai 

du  désordre  et  de  la  misère  du  temps,  nom,  mais  bien  surnom  ou  sobriquet, 

L*édit  de  Pistes  8*efiforça  d'y  remédier,  et  qu'il  estoitde  la  ftiroille  des  seigneurs 

comme  les  législateurs  barbares  le  ten-  de  Corbion ,  et  qu'il  donna  son  sur- 

tent d'ordinaire,  par  des  rèi^Iements  ar-  nom  à  l'arme  qu'il  fît,  ou  f]n'M;'rès 

bitraires.  L'évêque ,  Tabbe  ou  le  comte  qu'eut  donné  le  nom  à  l'arme ,  il  en 

de  chaque  ville  devaient  fixer  le  nombre  fut  appelé  le  capitaine  Pistollet.  Quoi 

de  pains  du  prix  d'un  denier,  que  le  que  on  pense,  depuis  lors  est  de  fait  qu'il 

boulanger  devait  f:iire  nvep  chaque  bois-  print  pour  armes  nouvelles  deux  pistol- 

seau  de  blé.  Les  mêmes  superu  urs  de-  jets  sur  azeur,  et  pour  devise  arUe  fe- 

vaieiit  veiller  ensuite  à  la  police  des  rit  quam Jlamma  micet,  avec  encore 

marchés  et  à  la  vérification  des  me-  fidêhs,  et  depuis,  sa  descendance  porta 

sures.  ces  inesmes  armes,  comme  les  porte  en- 

«  L'édit  de  Pistes  ordonna  un  nou-  core  M.  Pistollet,  que  madame  la  du- 
veau  recensement  des  hommes  libres 

obligés  au  service  militaire  ;  il  punitdes  (*)  Sismondi,  BkL  im  WrtMfàk,  t.  m, 
^nes  les  plus  sévères  ceux  qui  les  pri-  x6S, 
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chetse  de  Bouillon  tient  fort  en  affec- 
tion, et  apparoît  qrip  toiiçjours  ceulx  de 
ceate  maison  ont  este  lort  attaches  aux 
piiHMi  de  Sedan,  et  les  iui?ireiit  toua- 
joori  aux  guema;  et  feust  toutefois  un 
de  reste  maison,  grand  père,  je  crois 
bien  a  celui  vivant,  qui  servit  à l'eves(jue 
dû  Lieue,  eust  le  commandement  de  la 
tour  o'AQtrittbe  à  Bouillon ,  et  «Toit  le 
gouvernement  de  ceste  ville  sous  le 
s'  d'Horion,  en  Taii  1551,  lors  de  la 

Sfi nse  qui  en  fut  faite  en  ce  temps.  De 
oellt  maison  autai  eat  depuis  peu  un 
et  habitant  le  Bâssigny  en  Gham- 
Jfâiene,  où  n  nussî  lignée  (*).  r> 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  ordonnance 
du  9  février  1547  donna  le  jiistolet  aux 
archers  du  ban  et  de  rarrière-l>an,  et 
ces  cavaliers  prirent  alors  le  nom  de 
pistoléfiers  ou  pisfoliers. 

Une  compagnie  d'archers  à  cheval, 
levée  par  la  ville  de  Paris,  était  armée 
de  pistolets,  lors(|ue  ,  le  30  octobre 
1610,  Louis  XIII  fit  son  entrée  dans  la 
capitale;  ou  en  donna,  la  mémeannéet 
presque  à  toute  la  grosse  cavalerie. 

PitHiviBBS,  PUueriuMy  petite  ville 
de  l'ancien  Gatinais,  nniourfiliui  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
do  Loiret.  Son  origine  remonte  au  neu- 
vième siècle;  vers  990,  Aloise  de  Cham- 
pagne y  fit  bâtir  un  rhAteau  qtndnniru- 
îaire ,  flanqué  au  sud-est  d'une  tour 
très'élevee,  dout  il  reste  encore  quelques 
ruines.  En  1058,  Henri  I*'  assiégea  et 
prit  nette  forteresse  et  la  réduisit  en 
cendres,  ainsi  que  la  ville.  Les  Anglais 
assiégèrent  sans  succès  Pitbiviers  en 
1 860 ;  le  eomte  de  Salisbury  8*en  empara 
en  1428,  après  une  résistance  opiniâtre. 
T.e  prince  de  Condé  la  prit  pour  les 
protestants,  et  la  ravagea  en  1563  et 
en  1567.  Henri  IV  en  fit  démanteler  les 
fortifications  en  1589.  On  y  compte  att> 
jourd'hui  3,500  habitants. 

PiTHOU  (Pierre),  naquit  à  Troyes 

(•>  Ajoutons  que  df s  documents  certains 
pruuveui  uu'au  commeucemeat  du  dix-âep- 
tième  siècle,  il  existait  encore  à  Sedan  une 

famille  du  nom  de  Pislullet,  et  qu'il  est 
question  d'un  prrsonnagi!  ainsi  nommô  dans 
uue  épiU'e  adressée  jiar  Cliaulieu  à  la  du- 
chesse de  Bouillon.  Remarquons  en  outre 
que     nom  de  l'inventeur  du  pistolet  s'écrit 

1)ar  deux  l,  et  que  telle  a  été  aussi  dans 
'origine  Torthi^aphe  du  nom  de  eeHe  ame» 


en  1580.  Son  père,  qui  était  un  eé^re 
avocat,  lui  fit  étudier  de  bonne  heure  le 
droit  ;  mais  uo^ extrême  timidité  1  eui< 
pédu  de  plaider  ;  il  se  borna  aux  tra* 
vaux  de  eabinet ,  et  acquit  en  peu  de 
tptiips  fine  grande  autorité  comme  juris- 
consulte. Forcé,  connue  calviniste,  de 
fuir  sa  ville  natale  pendant  les  troubles 
religieux ,  il  sa  retira  à  Bâle«  où  il  pu- 
blia des  éditions  de  VHÎstolre  de  !*nul 
Diacre  et  de  la  Fie  de  l'empereur  l  i  é' 
déric  Barberousse,  par  Olliou  de  Frei- 
singen.  Ramené  dans  sa  patrie  par  Té* 
dit  de  pacification  de  1570,  il  faillit  être 
une  des  victimes  de  la  Saint- Barthéle- 
nii.  Cependant,  peu  de  temps  après,  on 
le  vit  rentrer  dans  ie  sein  de  TÉglise 
romaine,  et  personne  ne  s'aviaa  de  ré- 
voquer en  doute  sa  bonne  foi.  Il  fut  un 
des  auteurs  de  la  satire  Ménippée,  et 
composa  ensuite  un  Mémoire  ^  pour  dé- 
montrer aux  évéques  qu'ils  pouvaient,  de 
leur  propre  autorité,  relever  Henri  IV  " 
de  l'excommunication,  et  se  soumettre 
à  lui.  Aussi ,  lorsque  ce  prince  fut  enfin 
maître  de  Paris,  il  exigea  que  Pithou 
acceptât  la  charge  de  procureur  général 
au  parlement  mstailé  provisoirement 
dans  la  capitale.  Pithou  y  consentit  ; 
mais  il  se  démît  faientdt  die  «es  hautes 
fonetions  pour  redevenit  simple  juris- 
connilte.  il  mourut  à  Nogent-sur^teino 
en  1596. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés ,  nous  eiterons  seulement  :  Cor*^ 

pm  Junscanoiuci,  1G87,  2  vol.  in-fot.; 
Codex  canonum  vêtus  ecclenasticum , 
iu-fol.;  GalUcsè  eccksiœ  in  schismate 
statm,  in-6«;  LUferiés  de  tégUse  galU' 
cane,  livre  qui  servit  de  b;ise  à  la  dé- 
claration du  clergé  en  1G82,  rt  dont  la 
dernière  édition  est  due  à  Clavier,  1817, 
in-8*;  enfin,  un  paraUèU  (en  latin)  des 
lois  de  Moïse  avec  les  lois  romaines  « 
auquel  on  a  réuni  ses  Observations  sur 
ie  Code  et  les  NoveUes ,  Paris ,  1689 , 
in-folio.  On  doit  en  outre  à  Pierre  Pi- 
thou plusieurs  bonnes  éditions  d*au* 
teurs  latins,  entre  autres,  les  éditions 
princeps  du  PervigiUum  Feneris  et  des 
fables  de  Phèdre. 

François  Pitho0,  frère  pi itné  do  pré- 
cédent, né  à  Troyes  en  1 543,  adopta  aussi 
les  principes  de  Calvin,' puis  se  eonver- 
tit  comme  son  trère  a  la  foi  catholique. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en 
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1580,  il  combattit  par  ses  écrits  les  pré- 
tentions ambitieuses  de  l'Espagne,  et 
fat  charge,  après  l'avéoement  de  Henri 
IV,  de  réflder  les  limites  de  la  Fnoe»  et 
des  Pays-Bas ,  conformément  au  traité 
deVervins.  II  mourut  à  Troyes  en  1621. 
On  a  de  lui  un  Traiie  de  ta  grandeur 
des  droits ,  prééminences  et  préroga- 
tives des  rhu  et  du  royaume  de  Fran- 
ce,  Troyes,  1587,  in-8°;  un  autre  fife 
C Excommunication  etdei'/nterr/if  :  un 
Glossaire  pour  l'intelligence  des  ca^itu- 
laires,  et  un  antre  destiné  à  éclairctr  la 
Joi  salique. 

Plaids,  On  appelait  ninsi  dans  l'an- 
cien droit  féodal  les  assemblées  de  jus- 
tice tenues  par  les  seigneurs. 
■  Sous  la  seconde  race ,  il  fiuit  distin- 
guer deux  espèces  de  plaids  :  le  plaid 
général  et  le  plaid  local.  Le  ptaid  géné- 
ral, appelé  aussi  nuiUum^  était  rassem- 
blée dfes  seigneurs  qui  se  réunissaient 
fîpiix  fois  par  an  ,  su  printemps  et  en 
automne,  et  à  laquelle  se  trouvait  sou- 
vent le  roi  ^  voyez  Champ  de  mai). 
Cette  assemolée  se  composait  prind- 
pnîcmrnt  de  comtes,  de  vicaires  et  de 
dizaituers  :  Comités  etvicariivel  etiam 
decani  plurima  placita  constituant  (*). 
On  ne  s'occupait,  dans  le  plaid  local, 
que  des  affaires  d'une  certame  division 
territoriale;  c'étiît  le  comte  ou  son  vi- 
caire, et  quelquefois  un  dizainier  qui  le 
tenait  ;  «  chacun  de  ces  ofHciers  tenait 
une  cour  ou  assemblée  {placitum,  mal- 
lum  )  où  sp  rendait  la  justire  ,  et  nfi 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  le 
district  étaient  mises  en  délibération. 
Les  con  vocations  militaires  a  v  u  <  1 1 1 1  i  eu 
également  dans  cette  assemblée;  c'était 
là  que  se  faisaient  les  ventes,  !ps  af- 
fi ancbissements  et  la  plupart  des  tran- 
sactions civiles,  qui  n'avaient  alors  pres- 
que aucune  autre  garantie  que  leur  pu- 
blicité. Dans  Tontine,  ces  plaids  locaux 
se  réunissaient  très-fréquemment,  quel- 

?[uefots  toutes  les  semaines,  au  moins  une 
ois  par  mois.  Tous  les  liommes  libres 
qui  Habitaient  dans  la  circonscription 
étaient  tenus  de  s'y  rendre.  L'obligation 
était  la  même  pour  les  vassaux  du  roi 
ou  du  comte  et  pour  les  hommes  libres 
absnliHneiit  infirjiendants.  Al*assemblée 
appartenait  ie  pouvoir  :  elle  jugeait  les 
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causes  et  décidait  de  toutes  les  affaires 

communes.L'ofTîce  du  ma|^istrat,comte, 
vicaire  du  comte,  centemer,  dizainier 
on  autre ,  se  bornait  à  la  convoquer  et 
à  la  présider.  La  compétence  de  ces  di- 
vers plaids  locaux  n'était  pas  égale.  La 
cour  du  dizainier  parait  avoir  eu  peu 
d'importance;  peut-être  même  cessa- 
t-elle  bientôt  de  se  réunir.  Les  questions 
de  liberté,  1rs  qur^^îtions  capitales  Pt 

auelques  autres  ne  pouvaient  étrejugees 
ans  ia  cour  du  centenier;  cdle  du  com- 
te, et  plus  tard  celle  des  envoyés  royaux 
(  missi  dominici  ) ,  avaient  seules  le 
droit  d'en  décider  (*).  «•  (Voy.  Asskm- 
blées,Centeni£BS,  DizaimÎeas.Com- 
TES,  Malluh,  Justices  bbighbubia- 

LES.  ) 

Plaîsance  (batailles  et  prises  de). 
L'armée  impériale  du  prince  de  Licli- 
tenstein  et  celle  du  maréchal  de  Mail* 
lebois,  commandant  les  troupes  réuuies 
dp  Fmncp,  de  Naples  et  d'Espagne,  se 
rencontrèrent,  le  16  juin  1746,  en  avant 
de  Plaisance.  Des  la  pointe  du  juur,  le 
maréchal  attaqua  son  adversaire  avec 
vigueur,  et  rejeta  son  aile  gauche  en  ar- 
riére de  sa  ligne;  mais  tandis  que  la 
droite  de  Maillebois  gagnait  du  terrain, 
sa  gauche,  enveloppée  par  Tennemi, 
éprouvait  des  pertes  considérables. 
Après  un  combat  de  neuf  heures,  pen- 
dant lequel  on  déploya  de  part  et  d'au- 
tre le  plus  grand  acharnement,  la  vic- 
toire resta  aux  Impériaux.  Cette  bataille, 
l'une  des  plus  sanglantes  de  toute  la 
campagne,  lit  rentrer  ie  Milanais  sous 
l'obéissance  de  i\Iarie-Tliérèse.  Maille- 
bois  y  perdit  plus  de  8,000  hommes, 
tant  tués  que  blessés. 

—  La  ville  de  Plaisance,  qui  avait  été 
occupée  après  les  premières  victoires 
du  ^néral  Bonaparte  en  Italie  (1706* 
1797),  fut  investie  en  1799  par  les  Aus-  a 
tro- Russes,  et  la  faible  garnison  qui 
roccupait  fut  contrainte  de  capituler. 

—  Le  général  Mêlas,  ayant  appris 
que  Bonaparte,  revenu  en  Italie,  s  était 
rendu  maître  de  Milan,  expédia  au  gé- 
néral Oreilli  l'ordre  de  se  porter  sur 
Plaisance,  afin  de  couvrir  cette  ville. 
Murât,  informé  de  ce  mouvement,  se 
porta,  le  5  mai  ISÔO,  dans  cette  direc- 

(*)  Guizot,  Essais  sur  l'Hist.  de  France, 
p.  957  «t  suiv. 
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tiûn,  attaqua  la  téte  du  çont,  défendue 
par  600  hommes  et  30  pièces  de  canon, 
et  8*en  empara.  Les  Autrichiens,  ayant 
€Oupé,  du  côté  de  la  ville,  quelques^  ba- 
teauN  du  pont,  se  préparaient  à  détendre 
le  passage  du  lleuve  avec  une  forte  bat- 
terie; mais  le  général  français  prévint 
ces  dispositions ,  fit  passer  deux  régi- 
ments sur  des  barques  réunies  à  la  hâte, 
attaqua  la  ville,  s'en  empara,  y  fit  un 

Srand  nombre  de  prisonniers^  et  enleva 
es  mapsins  considérables.  Une  partie 
de  la  cnvalerle  autrichienne  s'était  re- 
tirée dans  la  citadelle.  A  peine  Murât 
eut^il  pris  position  à  Plaisance,  que  la 
grand'  garde  française  fat  attaquée  da 
côté  de  là  route  de* Parme,  par  un  corps 
d'environ  1,000  hommes,  qui  venait 
renforcer  la  garnison  du  fort.  Se  pla- 
çant alors  à  la  téte  de  deux  bataillons, 
ISIurat  chargea  rennpmi  n  h  baïonnette, 
le  culbuta,  lui  prit  ses  canous,  ses  cais- 
sons, ses  munitions,  et  le  dissipa  en- 
tièrement. La  citadelle,  vivement  atta* 
quée  les  jours  suivants,  se  rendit  le  17. 
Plaisance  (duc  de).  Voy.  Lbebu^t. 
PLAMCU£A(dom  Urbain),  né  en  1667, 
à  Chenus,  près  de  Baugé,  en  Anjou, 
entra  en  1685  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  et  mourut  en  1750,  a  l  ab- 
baye de  Saint-Benigne,  près  de  Dijon, 
après  avoir  publié  l'tfl«lo{r^  (jéiiérale 
et 'particulière  du  duché  de  ftourgoffnej 
Dijon,  1739-48,  3  vol.  in-fol. 

Plantin  (Christophe),  né  à  Mont- 
Louis  ^  en  Touraine,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  travailla  comme  re- 
lieur, puis  alla  nppreodre  in  typogra- 
phie à  Caen,  chez  Robert  Mace.  11  se  per- 
fectionna ensuite  dans  la  connaissance 
de  cet  art.  en  parcourant  les  principales 
imprimeries  de  France,  et  alla  enfin,  en 
15.55.  s'établir  à*  Anvers,  où  il  se  fit 
bieniot  une  immense  réputation.  Le  lOi 
d*Espagne,  Philippe  II,  le  nomma  son 
premier  imprimeur,  et  le  cliargea  de 
publier  une  nouvelle  édition  de  la  liibîe 
polyglotte  d'Jlcala;  cette  édition  est 
regardée  comme  le  chef>d*œQvre  typo- 
graphique de  Plantin;  elle  parut  de  1569 
0  1572,  8  vol.  grand  in-f°.  Ce  célèbre 
tvpoj^raphe  mourut  en  1589,  après  avoir 
ete  le  rival  des  Aide  et  des  Estienne. 
Outre  son  imprimerie  d*Anvers ,  il  en 
avait  une  à  T.eyde  et  une  autre  à  Paris; 
sa  mari^ue  était  une  mam  tenant  un 


compas.,  avec  ces  nioU  en  exergue: 
Labore  et  nonstantia. 

PlÉLO  (Louis  Robert-Hippolyte  de 
Brehan,  cnmtp  de;,  né  en  1699,  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  était  am- 
bassadeurde  France  auprèsduroi  deDa- 
nemark,  lorsque  Stanislas  Leczinski,  élu 
pour  la  seconde  fois  roi  de  Pologne  en 
1733,  fut  forcé  de  se  retirer  dans  la  ville 
de  Dant2ig,où  une  armée  russe  vint  l'as- 
siéger. Une  escadre  portant  1,600  hom- 
mes de  débarquement  fut  envoyée  par 
le  cardinal  Fleury  au  secours  du  beau- 
père  du  roi  de  France;  mais  la  Motte, 
qui  la  commandait,  nW  risquer  un 
combat  inégal,  et  se  retira  dans  le  port 
de  Copenhague.  Le  comte  de  Plélo,  in- 
digne, résolut  de  secourir  Dantzig  ou 
de  périr.  Il  arriva,  le  27  mai  1734,  de* 
vant  la  ville  avec  1,600  Français,  atta- 
qua aussitôt  les  Russes,  qui  étaient  au 
nombre  de  30,000 ,  força  trois  de  leurs 
retranchements ,  et  il  se  trouvait  près 
des  murs  de  la  place  lorsqu'il  tomba 
criblé  dehnlln*;.  Sn  mort  força  ses  sol- 
dats à  la  retraite;  toutefois, 'ils  se  dé- 
fendirent encore  pendant  piusicursjours, 
et  ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils  furent 
accablés  par  le  nombre.  Aux  senti- 
ments d'un  béros ,  Plelo  joignait  le 
goût  des  lettres  et  de  ia  philosophie.  Il 
avait  fait  quelques  recberdies  savantes  et 
des  observations  astronomiques  qui  ont 
été  ronsignéesdans  le/î^cwi/^/é'  l'Aca- 
démie des  sciences.  On  a  en  outre  de  lui 
des  pièces  légères,  pleines  de  délicatesse. 
La  plus  connue  est  une  idylle  intitulée 
la  Manière  de  prendre  les  oiseaux.,  in- 
sérée dans  le  Porlefeuilie  d'un  homme 
de  goût.  C'est  à  lui  aue  la  Bibliothèque 
t03^ale  doit  ce  qu'elle  possède  de  plus 
précieux  sur  les  langues  du  Mon!  de 
rFjirope. 

PLiibbii-LfcZ-XuUlli).  Voy.  RlCHB- 
UBU. 

Ploermt:l.  Cette  petite  ville  de  Bre- 
tagne, aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux 
d'arrondissement  du  département  du 
Morbihan ,  date  du  dixième  siècle  ; 
elle  fut,  en  1222,  livrée  à  Pierre  de 
Dreux,  duc  de  Bretagne,  par  Amaury 
de  Craon  ;  Charles  VIII  la  saccagea  en 
1487;  Tannée  suivante,  le  duc  Fran- 
çois II  la  reprit  et  en  fit  démolir  les 
fortifications,  qui  furent  rebâties  peu 
de  temps  après,  puis  abattues  de  nou« 
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veau,  en  1591,  par  le  duc  de  Mercœur. 
On  y  compte  maintenant  4,600  babi- 
tanla. 

Pi.unTîF>  ''Snël-Antoine,  i'abbé),  vcn- 
vain  laborieux,  ne  ;i  Reiras,  en  1G88  , 
était  directeur  du  coliese  de  Laoïi,  lors- 
que, dtooncé  eomme  janséniste,  il  fut 
contraint  de  quitter  son  emploi.  Il  vint 
alors  à  Paris,  et  y  donna  quelque  temps 
des  leçons  ;  mais  il  renonça  ensuite  à 
renseignement  pour  tra?aiQer  au  livre 
qui  devait  faire  et  qui  fit  en  ^€t  sa  ré- 
putation. Il  mourut  à  Varenne-Saint- 
Maur,  en  1761.  On  a  de  lui  :  le  Spec- 
tacle de  la  nature,  ou  Entretiens  sur 
Vhistoire  naHweiie  et  le*  sdences,  Pa- 
ris, 8  tom.  en  •  vol.  in  ouvrage  ex- 
cellent, qui  a  été  reimj)rimé  plusieurs 
fois  et  que  Ton  a  traduit  en  plusieurs 
langues;  Histoire  du  Ciel,  considérée 
selon  les  idées  des  poètes,  des  phi- 
losophes et  dp  MoUe  ,  1739,  2  vol. 
in- 12;  iM,  mécanique  des  langues  et 
tort  de  fes  enseigner,  1751 ,  in-19. 

PlOMISb  (Charles),  religieux  iiiitiime 
et  savant  bntnnistp.  né  à  Marseille,  en 
lfi4fi,  erudia  d'abord  les  mathématiques 
à  Toulouse,  sous  le  P.  Maignan,  son 
confrère,  puis  s'adonna  exclusivement 
à  la  botanique;  riifln,  I.ouîs  XIV  l'en- 
voya en  Amérique,  où  il  fit  trois  voya- 
ges ditïérents.  11  y  retournait  une  qua- 
trième fois,  (MNir  examiner  l*arbre  qui 
produit  le  quinquina,  lorsqu'il  mourut 
au  port  Sainte-Marie,  près  de  Cadix,  en 
1706.  On  a  de  lui  :  Description  des 
planteê  de  f Amérique,  1<^S,  in-fel. 
avec  108  plandies;  Traité  des  fougèree 
de  V  Imrrîque,  170f>,  in  fol.  avec  172 
planches;  iVopa  ptantarum  americanor 
rum  Gênera,  Paris,  1708,  in-4«;  VArt 
de  tourner,  1701,  in-fol. 

Pô  (départ,  du).  Ce  département , 
réuni  à  la  France  en  1802,  avec  les  au- 
tres départements  formés  dans  le  Pié- 
mont ,  avait  (XHir  bornes  :  au  nord,  les 
départements  du  Mont-Blanc  et  de  la 
Doire  ;  à  l'est,  celui  de  Marengo;  au  sud, 
celui  de  la  Stura,  et  à  Touest,  celui  des 
Hautes-Alpes.  Son  chef-lieu  était  Turin, 

PocnsB  (Étienne-Nicolas),  né  à  Pa- 
ri"? rnnonnier  à  la  6"  demi-brigade  d'ar- 
tillerie, venait  d'avoir  le  bras  gauche 
emporté  par  un  boulet,  à  la  prise  du 
vaisseau  anglais  le  Swijtsure;  il  n'eut 
pas  plutôt  subi  l'amputatiM,  qa*il  re» 


monta  sur  le  pont,  et  mit  le  feu  à  une 
pièce  en  s'écrîant  :  «  L'ennemi  m*a  coupé 
■  un  bras,  je  lui  ferai  voir  qu  il  m*eii 
«  reste  encore  un  pour  le  service  de  ma 

«  patrie.  » 

PoÉsifi.  Boiieau  a  dit  au  premier  livre 
de  ton  j4rt  poétique  : 

Dannt  le*  premier*  ans  dn  Parnasse  françoit, 
l<e  caprice  t««t  Mal  faitwt  tontes  les  lois  i 
La  rim*  an  b»M  ée»  moU  animblés  sans  manita 
Tmah  Uflu  d'omeniBtt  •  4a  soaibM  et  da  Wf  om. 

Quoique  Boileau  eât  peu  lu  les  pro- 
ductions des  premiers  trouvères,  le  ju- 
gement qu'il  porte  ici  sur  eux  tombe 
juste.Quels  furentles  ouvrages  poétiques 
qui  parurent  durant  les  première  ans 
du  Parnfîs^;r  fj'ancois ,  c'est-à-rfire  nnx 
onzième,  douzième  et  treizième  siècles? 
C'est  l'époque  des  longs  romans  de  che- 
valerie et  des  fabliaux  ou  laie;  c'est 
alors  qu'on  raconte  dans  des  poèmes  de 
douze  mille  vers,  l'histoire  des  paladins 
de  Charlemagne,  ou  celle  des  ciievalieps 
normands'  de  la  Table  ronde,  ou  les  ex- 
ploits d'un  Alexandre  moitié  histori- 
que, moitié  f.ibuleux,  ou  les  étonnantes 
aventures  d'Amadis;  c'est  alors  que 
dans  des  récits  plaisants,  ou  satiriques, 
ou  licencieux,  d*une  étendue  moindre, 
on  retrnrp  fr>  mptnmorjiin^P'î  allégo- 
riques du  renard  y  tours  bouffons 
du  vilain  mire,  ou  la  passion  touchante 
de  GriseHdie.  Or,  quelle  est  la  valeur 

f)oétique  des  œuvres  de  ce  genre,  que 
e  Jiénie  français,  dans  toute  cette  pé- 
riode primitive,  produisit  en  si  grande 
abondance?  On  n*est  pas  poète  pour 
inventer  une  longue  suite  d'évéfiements 
romanesques,  pour  noeomuler  dans  un 
récit  des  fictions,  des  prodiges.  Il  ne 
suffît  pas  pour  être  poète  de  conter  avec 
esprit  une  aventure  bouffonne,  un  trait 
grotesque  on  licenci'nix,  on  d'attaquer 
avec  des  allusions  plaisantes  et  haitlies 
les  abus  dont  l'humanité  gémit.  Les 
premiers  trouvères  eussent  été  poètes, 
s'il  n'eût  fallu  pour  l'être  que  de  l'ima- 
nation  romanesque  et  de  l'esprit  rail- 
leur; mais  il  faut  encore  pour  cela  une 
langue  et  uu  style,  c'est-à-dire  une  ci- 
vilisation perfectionnée*  de  l'art  et  du 
crrnlt.  La  langue  des  premiers  tronvères 
était  si  informe,  si  indécise,  qu  elie 
changeait  sans  cesse,  et  que  ses  monu- 
ments devenaient  presque  inintelligibles 
pour  la  natiout  à  einquaule  ans  do  dii* 
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tama.  Si  a'avaitnt  point  de  style  ;  car 
on  ne  peut  donner  ee  nom  aux  formes 
rudes,  grossières  et  pauvres,  dont  ils 
habiilaienl,  avec  une  insouciante  faci- 
lité, leurs  imaginations  naïves  et  leurs 
aouvenirs  confus  de  Tantiquité.  Ils  ne 
connaissaient  presque  aucune  loi  de 
versificati  on.  Dans  les  vtrs  de  î^obert 
Wace  (*),  dans  ceux  de  CliresUen  de 
Troyes  c'est  toujours  la  rime  qm 
tient  lieu  de  nombre  et  de  ersi/re,  aussi 
bien  que  (Y ornements;  en  les  lisant,  ii 
faut  toujours  en  revetiir  au  jugement 

Su'après  une  étude  rapide,  mais  snf* 
santé»  s'en  était  formé  Boiieait.  C'est 
totfjotjrs  r^fissi  la  innuo  ,-ilM)n(ijnce,  la 
inëuie  prolixité,  dans  la  tornie  du  récit. 
«  La  facilité  de  cette  langue,  qui  avait 
«  peu  de  règles,  dit  M.  Villemam,  et  de 
«  cette  poésie,  qui  n'en  avait  jn'mie, 
«  la  rime,  permettait  à  tout  homme 
a  doué  de  quelque  invention  et  de  quel- 
«  que  mouvement  d'esprit»  de  raconter 
«  loni:;nement  ce  qu'il  savait  OU  ce  qu'il 
«  imaginait.  » 

Toutefois,  remarquons  que  l'arrêt 
prononcé  par  Boiieaa  n'est  parfaite* 
ment  juste  que  lorsqu'on  se  contente 
d'en  faire  l'application  aux  genres  rie 
poésie  les  plus  généralement  cultivés 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  lit* 
térature,  par  exemple,  au  poème  cheva* 
Icresque,  au  poème  historique,  au  fa- 
bliau, qui  sont  les  seuls  que  nous  ayons 
cites  jusqu'ici.  Mais  a  une  certaine  épo- 
que de  la  longue  période  que  Boiieau  a 
voulu  caractériser,  on  vit  paraître  des 
genres  nouveaux,  soumis  à  des  régies 
de  versification  plus  compliquées  et  plus 
savantes.  Ainsi,  au  treizième  siècle,  les 
trouvères,  dont  l'oreille  était  devenue 
plus  delir  ito.  pt  qui  avaient  eu  le  temps 
d'étudier  dans  les  productions  des  trou- 
badours la  ▼ariéte  du  rbythme  et  la 
richesse  de  l'harmonie,  commencèrent 
à  compo'^pr  drs  rnndrntix  ,  df s  rhnnsons, 
des  ballades.  Dans  ces  pof  >ies,  toujours 
peu  étendues,  et  où,  p.ir  cela  même,  le 
mécanisme  de  la  versiGcation  pouvait 
être  plus  aisément  perfectionné,  la  rime 
ne  fut  plus  le  seul  ornement  des  vers,  ou 
du  luuuiiî  cet  urueiucui  lut  employé  avec 

O  Aaleur  do  Jlmm»  dt  Bou,  dousiène 
sièclo. 
(*')  Treixième  tiède. 
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bien  plus  d'art  et  d'invention.  Les  trou- 
vères apprirent  à  produire  des  effets  har- 
monieux, pnr  b  répétition  [irnlon^rf  et 
par  reutreiacement  régulier  des  rimes. 
Ils  sentirent,  en  outre,  le  prix  de  la  ca- 
dence, et,  sans  observer  aucune  loi  fixe 
pourla  césure,  ils  s'efforcèrent  de  donner 
au  vers  une  marche  plus  soutenue  et 
plus  réglée.  Ils  commencèrent  aussi,  à 
cette  époque,  à  créer  des  vers  de  nou- 
velle mesure,  qu'ils  entremêlaient  heu- 
reusement. Ainsi,  le  treizième  siècle 
offre  certains  essais  de  versification  déjà 
assez  habiles  pour  ne  point  mériter 
qu'on  leur  applique  à  la  lettre  le  juge- 
ment rendu  par  l'auteur  de  V^rt  poeti» 
que.  Du  reste,  si  Tou  y  cherche,  non 
plus  l'enveloppe  matértdie,  le  vêtement 
nxtérieur  de  la  poésie,  mais  la  poésie 
elle-mêtne,  c'est-à-dire  l'imagination,  le 
godi,  le  style,  on  est  forcé  (fe  les  juuHr 
aussi  sévèrement  que  les  poëuita  de 
chevalerie  et  les  fabliaux.  C'est  à  peu 
près  la  même  barbarie  et  bi  mima  nt' 
sipidité. 

Cependant,  un  progrès  réel  et  notable 
devait  enfin  a'acGomplir.  La  meilleure 

manière  de  faire  connaître  la  date  d'un 
proiirès,  c'est  de  citer  le  nom  de  l'homme 
ci)ez  leuuel  ce  progrès  se  manifeste  avec 
le  plus  d'éclat.  Quel  nom  de  poète  pourra 
marquer  ee  mieux,  ee  premier  per* 
fectionnement  vraiment  fiii^ne  d'att'  n- 
tion  et  vraiment  heureux  de  la  poé- 
sie française  ?  Pour  le  trouver,  faudra- 
t-il  sortir  du  treizième  siècle?  faudra* 
t-il  Ip  cherrlicr  dnns  le  quatorzième 
ou  bien  aiicndre,  pour  le  voir  f)araî- 
tre.  jusqu'au  quinzième?  Ce  poète,  qui 
doit  clore  l'époque  de  barbarie,  ou  du 
moins  montrer  les  premiers  svniptôuies 
décisifs  d'imagination  et  d  degance  , 
sera-ce  l'amant  de  la  reine  Blauche, 
l'illustre  croisé  de  la  guerre  des  Albi- 

geois,  ce  Thibaut  de  Champai^,  qui  se 
élassait  des  fatigues  de  la  vie  aventu- 
reuse en  imitant,  dans  la  langue  des 
trouvères,  l'art  insénieux  des  poètes  du 
Midi  ?  Mais  si  lea  ouvrages  de  ce 
poète  sont,  à  quelques  égards,  siijié- 
rieurs  à  ce  qui  s'est  fait  avant  lut , 
la  langue  qu  il  |)arle  est  encore  presque 
entièrement  dépourvue,  non-seulemeot 
de  souplesse  et  d'éclat,  mais  de  régula- 
rité '.  c'est  encore  une  langue  n  h  fois 
grossière  et  indécise.  Tiui>aut  de  Càam* 
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Sagne  se  rattache  aax  poètes  ses  pré> 
écesseurs  par  plus  de  côtés  quMl  ne 

s'en  st'parp.  Sern  r;nit<'nr  (lu  Roman 
de  la  Houe,  ce  Jean  de  Meung,  dont 
les  vers  étaient  lus  avec  tant  d'avidité 
au  seizième  stèclé?  Ce  poète  est  plus 
savant  que  Thibaut  de  Champagne. 
L'étrange  composition  allégorique  dont 
il  est  l'auteur,  est  comme  Tencyclopédie 
de  toutes  les  coonaissanses  du  temps  : 
on  y  trouve  beaucoup  de  souvenirs  de 
l'antiquité  et  une  érudition  confuse, 
mais  riche  et  variée.  Du  reste,  Texpres- 
sion  chez  lui  est  encore  moins  poétique 
que  dans  les  vers  de  Thibaut  de  Cham- 
pagne. Je  tn  de  Meung  ne  fait  guère  que 
rimer  la  prose  de  son  époque.  Son  ima- 
gination est  toute  dans  le  plan  de  son 
poème  et  dans  ta  combinaison  de  mille 
personnages  symboliques  qu'il  invente  ; 
et  il  faut  avouer  qu'il  n'en  fallait  pas 
beaucoup  pour  ce  genre  de  travail. 

Parmi  les  noms  depoëtes  célèbres  dans 
le  siècle  suivant,  s'offre  d'abord  Alain 
Chartier.  Ce  fut  lui  qu'une  princesse 
baisa  sur  la  bouche  pendant  qu'ii  dor- 
mait, disant  qu'elle  ne  baisait  pas  la 
personne,  mais  la  bouche  d'où  étaient 
sortis  tant  de  beaux  vers.  Malfiré  cet 
hommage,  que  plus  d'un  çoëte  a  envié 
sans  doute  a  Alain  Chartier,  tout  lec- 
teur qui  ne  se  laissera  pas  prévenir  par 
Faction  et  le  mot  de  Alarguerite  d'(^'- 
cosse,  ne  pourra  se  défendre,  en  lisant  cet 
auteur,  d'un  ennui  accablant,  causé  et 

{)ar  la  froideur  des  inventions,  et  par 
a  lourdeur,  le  pédnntisme  et  î:i  prolixité 
aussi  incorrecte  que  monotone  du  lan- 
gage. Qui  donc  sera  ce  poète  ^ue  nous 
cherchons?  Les  ballades  de  Proissart  ne 
peuvent  nous  arrêter  :  on  n'y  retrouve 

f>oint  l'imagination  ni  le  coloris  naïf  de 
'auteur  des  chroniques,  et  Froissart 
serait  inconnu  comme  poëte,  s'il  ne  s'é- 
toit  illustré  comme  historien,  ou  du 
moins  comme  contetir.  Consultons  de 
nouveau  ce  tableau  résume  des  vicissi- 
tudes de  la  poésie,  qui  forme  dans  le 

f premier  chant  de  V^rt  poétique  de  Boi« 
e?îii,  une^orte d'épisode  histori(fne  Boi- 
ieau,  cherdiant  celui  qui  le  premier  Gt 
faire  à  la  poésie  un  pas  marqué  et  dé- 
cisif, n'hésite  pas  à  proclamer  Villon  : 

Villon  sut  \e  premier,  daiit  ces  siècles  grossiers, 

Débrouiller  l'art  confus  de  no»  vieux  romanciers. 

«  bans  doute,  dit  M.  Yillemaia,  Boiieau 


n'avait  pas  lu  les  chansons  de  Charles 
d'Orléans;  car,  s'il  les  eût  connues,  il 

est  fort  proh;ib!e  qu'il  eût  réservé  pour 
le  captif  d'Azmcourt  la  louange  qu'il 
accorde  à  Villon.  »  D'autres  critiques  dis- 
tingués ont  réclamé  dans  le  même  sens 
contre  le  jugement  de  Roiîcni.  Cepen- 
dant, les  deux  vers  où  ce  jugement  est 
rendu,  ont  trouve  des  défenseurs  (*); 
toute  une  controverse  littéraire  s'est 
engai;ée  à  propos  de  cette  question  :  le 
résiilînt  a  été  favorable  à  Villon.  Après 
avoir  longtemps  pesé  dans  la  même  ba- 
lance Villon  et  Charles  d'Orléans,  ou 
s'est 'presque  accordé  à  donner  gain  de 
cause  nu  premier.  On  est  revenu  ninsî 
à  ropinion  de  Boileau,  quelque  temps 
abandonnée  ou  suspectée^  et  l'on  a  fini 
par  rendre  justice  sur  ce  point,  comme 
sur  tant  d  autres,  à  la  pénétration  de 
son  goût  et  à  la  sagacité  de  sa  critique. 
Villon,  en  effet,  a  sur  le  poëte  qu'où 
voulait  lui  opposer  l'incontestable  avan* 
tage  d'écrire  avec  plus  de  naturel,  et 
en  même  temps  d'être  guidé,  en  écri- 
vant, par  un  pressentiment  plus  clair 
et  plus  distinct  du  caractère  que  la  lan« 
gue  française  devait  prendre  en  se 
fixant.  Charles  d'Orléans  est  de  cette 
école  subtile  et  allégorique  où  Ton  se 
passait  en  quelque  sorte  de  main  en 
main  des  imaginations  toutes  faites  ; 
où  totitfs  les  pensées  et  tous  les  senti- 
ments se  refroidii^saient  en  s'habillant 
de  ces  vêtements  symboliques  mis  à  la 
mode  par  le  Roman  de  ta  Rose,  et  dont 
l'usage  était  devenu  presque  tradition- 
nel. Villon  s'abandonne  franchement 
à  toutes  li'S  émotions  qui  naissent  pour 
lui  des  événements  de  sa  vie  ;  il  ne  larde 
point,  par  des  ornements  à  la  fois  sub- 
tils et  grossiers,  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il 
sent.  Ce  qu'il  éprouve  irancbement,  il 
l'exprime  de  même  ;  et  il  a  d'ailleurs 
assez  d'esprit  et  d'imagination  pour 
que  le  nntarel  qui  lui  est  propre  ne  fasse 
que  donner  aux  expressions  qu'il  em- 
ploie plus  de  charme  et  de  prix.  La  lan- 
gue de  Charles  d'Orléans  ne  manque 
pas  de  gr>ice  et  d'une  certrdne  délica- 
tesse, que  donnaient  au  poète  cheva- 
lier la  fréquentation  de  la  cour,  le  com- 
merce des  femmes  de  haut  lieu:  mais 

(*^  Voir  le  PrécU  (i^lùstùif  Uttérain  de 

M.  I>.  iNi^ai'd. 


Digitized  by  Google 


FRANGE 


cette  grâce  est  piiérilf»,  ot  tourne  sou- 
vent à  la  mignardise  subtile  des  cours 
d*amottr;  mais  souvent  cette  délicatesse 
n'a  qu'un  attrait  médiorre,  parce  qu*elle 
Il*est  accompagnée  ni  d«  j»istesse  dans 
la  pensée,  ni  de  clarté  dans  l'expression. 
La  langue  de  Villon,  plus  populaire,  est 
aussi  plus  claire,  plus  précise  ;  elle  dit 
mieux  ce  qu'elle  veut  dire  ;  elle  est  plus 
variée  et  plus  vive,  parce  Qu'elle  ooéit 
mieux  aux  mouvements  divers  de  la 
pensée;  elle  est  donc  plus  française. 

Il  est  rcsTr  de  la  poésie  fin  f]Min7ièfiip 
siècle  deux  monuments  qui  attestent  un 
véritable  progrès,  et  auxquels,  malgré 
la  rouille  de  vétusté  qui  les  couvre,  on 
aime  encore  à  revenir.  Ce  sont  le  recueil 
des  ballades  de  Villon,  et  cette  farce 
d'un  auteur  inconnu,  qui  est presuu'une 
bonne  comédie,  la  farce  célèbre  de  VA» 
vocat  PatheUn^  tant  de  fois  jouée  sur 
les  théâtres  de  nos  pères,  encore  ap- 
plaudie de  nos  jours  sous  la  forme  mo- 
derne dont  on  Ta  revêtue,  et  qui  toute- 
fois TaffaibUten  la  rendant  plus  Intelli* 
gible,  et  snns  resse  ritée  p^r  tout  le 
inonde,  parce  que  beaucoup  des  plai- 
santeries qu'elle  contient  sont  devenues 
proverbes. 

Telles  sont  les  prrmièrps  prnrîiirlîons 
de  In  poésie  fi  ar m  use,  ou  I  on  découvre 
une  amélioratiua  réelle,  où  Ton  sente 
un  germe  fécond  de  progrès.  Il  avait 
fallu  plus  de  trois  siècles  pour  arriver 
là,  tant  le  génie  français  fut  lent  à  sor- 
tir de  cette  enfance  ou  les  nations  sont 
plongées  par  la  barbarie  !  Et  à  quels 
genres  appartiennent  ces  deux'  monu- 
ments, premiers  efforts  heureux  de  no- 
tre poésie  ?  D'autres  nations  modernes 
ont  d^à  révélé  ou  révéleront  bientdt 
leur  génie  poétique  daris  des  genres  où 
la  poésie  déploie  son  vol  le  plus  haut  et 
le  plus  hardi,  dans  l'épopée  ou  dans 
l'ode.  Le  premier  succès  poétique  de  la 
France  a  lieu  dans  la  poésie  légère  et 
dans  lp  drame.  Quelques  balindi  s,  nnî- 
mées  par  un  enjoupînrnt  fin  et  raison- 
nable, empreintes  d  un  tjon  sens  gra- 
cieui,  railleur,  philosophique,  et  une 
bouffonnerie  excellente,  qui  atteint  çà 
et  là  au  vrai  comique,  tels  sont  nos 
premiers  titres  sérieux  à  la  gloire  poé- 
tique. 

Marot  poussa  plus  loin  le  perfection* 
nenoent  commencé  par  Villon.  Non^^u- 
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lement  il  opéra  dans  les  formes  rhythmi* 
ques  et  matérielles  de  la  poésie  quelques 
améliorations  utiles,  dont  Boileau  lui  a 
tenu  compte  (*),  mais,  ce  que  Boileau, 
en  le  louant,  aurait  dû  surtout  relever, 
parce  que  c'est  la  plus  grande  obliga- 
tion que  nous  lui  ayons,  il  imprima  à  la 
langue,  qui  d*ailleûrt  avait  continué  de 
se  débrouiller  sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  un  caractère  de  netteté,  de 
vivacité  et  de  grâce,  où  Ton  retrouve, 
si  l'on  veut,  Villon ,  mais  Villon  très* 
perfectionné.  La  lanj^ue  de  ^larnt  res- 
semble assez  à  celle  du  dix-se()tieine 
siècle,  c'est-a-dire  à  la  langue  détinitive, 
pour  que  la  Bruyère  ait  pu  dire  :  «  Il 
n'y  a  guère  entre  Marot  et  nous  que  la 
différence  de  quelques  mots.  »  En  outre, 
sur  cette  langue  si  franç^iise  déjà  Marot 
mit  son  cachet  propre,  par  ce  tour  de 
naïveté  gracieuse  et  fine,  qui  donne 
tant  de  channf'  h  ses  vers,  et  dont  la 
Fontaine  seul  eut  le  secret  après  lui. 
Du  reste,  il  se  renferma,  comme  Vil- 
lon, dans  cette  espèce  de  poésie,  qui, 
avpr  un  enjotiement  familier,  tarit(5t 
retrace  les  douceurs  et  les  peines  de 
l'amour,  niais  de  l'amour  peu  profond 
et  peu  sérieux  ;  tantôt  s'amuse  a  tracer 
de  légères  esquisses  des  ridicules  et  des 
folies  des  hommes;  tantôt  présente, 
sous  une  forme  piauante,  ces  axiomes 
de  bon  sens  et  de  philosophie  pratique, 
que  fournissent  l'observation  du  monde 
et  l'expérience  de  la  vie.  Ri^^n  de  ce  que 
Marot  a  écrit  ne  sort  de  ce  genre  connu 
sous  le  nom  de  poésie  légère.  C'est  sur 
ce  genre  que  portent  jusqu'ici  les  prin- 
cipntix  perfectionnements.  L'épopée  est 
restée  daus  l'état  de  barbarie  où  l'a- 

Marot  bient()t  apri^s  fit  fleurir  Icftlnnate, 

A  det  rafrains  r^içles  atMTvit  1m  rDiMlMOa, 

£t  montra  pour  rîncr  dM  chMaîm  tomt  noafieiaji. 

Ces  deux  derniers  vers  ne  sont  point  exacts. 
Les  Services  rendus  en  ce  genre  par  Blarot 
te  rédoisent  à  avoir  lait  mieux  oonnailre  que 
ses  devanciers  la  véritable  allnre  des  vers  de 
dix  svflihes,  et  empîovv  yi'us  souvent  qu'eux 
le  mélange  alternatii'  Ucâ  runes  masculines  et 
iSèmlnines.  L*éruditioii  de  Boileau  est  ici  eft 
défaut  :  car  le  rondeau  avait  été  a.sspnri  A 
des  refrains  réglés  depuis  deux  siècles,  et 
Marol  n'a  inventé  aucun  ^enre  de  poésie 
nouveau,  ni  aucune  oombinaisoii  de  rines 
nouvelle. 
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vaient  laissée  les  trouvères  des  douzième 
et  treizième  Biècles.  Oa  pouvait  trouver 

Une  ébauche  va^ue  de  Tode,  c*est-à- 
dire  de  la  poésie  Ivrique  sérieuse,  dans 
quelques  chansons  guerrières  ou  mo- 
rales du  treizième  siècle ,  mais  ces  fiii- 
Ues  traces  ont  disparu,  et  Pode  est  en- 
tièrement inconnue  à  Marot  et  aux 
poètes  de  son  école. 

Une  nouvelle  génération  de  poètes, 
élevés  à  récole  des  aneiens,  pleine  de 
feu  et  d'nrdeur,  avertie  pnr  ses  études 
et  par  une  sorte  de  patrioti.^rnp  litté- 
raire de  tout  ce  qui  manquait  à  la  gloire 

f poétique  de  la  France,  se  forma  sous 
es  auspices  de  Ronsard,  et  s'engagea 
dans  ces  hautes  routes  à  peine  entre- 
vues par  les  trouvères,  et  négligées  par 
0UX.  L'éfltneprise  était  grande  et  iûir^ 
die.  Il  s'agissait,  par  des  essais  nou- 
veaux, de  relever  la  France  au  niveau 
de  1  Italie,  et  même  de  la  faire  entrer 
en  rivalité  littéraire  avec  Rome  et  la 
Grèce.  Ce  qui  tentait  Ronsard  et  ses 
disciples,  ce  qu'ils  esprrriicnt  rl'attein- 
dre,  c'était  la  gloire  de  Daiite  et  de  Vir- 
gile, de  Pijtdare,  d'Uoraoe,  de  Pétrar- 
tpie.  Kn  même  temps  qu'ils  se  propo* 
saient  d'enibouchpr  la  trompette,  ils  se 
préparaient  à  chausser  le  cotiui  rue .  Dans 
l'art  de  Sophocle  et  d'Kuripide,  ils 
avaient  tout  à  faire,  comme  dans  celui 
de  Virgile  et  d'Horace  ;  car  jusqu*ici  ce 
n'était  que  dans  la  comédie  que  les  Fran- 

Suis  avaient  montré  leur  vocation  pour  le 
rame, et  il  était  urgent  d*en  linir  avec 
ces  mystères,  dont  les  représentations 
sembi  sient  perpétuer  dans  le  (ieM[il(î  le 
re^ne  du  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 

Rien  de  plus  grand  et  de  plus  hardi, 
comme  on  voit,  que  le  plan  conçu 
par  Cette  école;  mais  quand  elle  se  nut 
n  l'fruvre,  elle  rencontra  un  obstacle 
inalLe(uiu.  La  langue  française,  qui  était 
devenue  assez  souple  pour  se  prêter  à 
toutes  les  inventions  gracieuses,  sati- 
riques, faniilières,  d'un  Marot  et  d'un 
Mellin  de  Saint-Gelais,  pour  revêtir  les 
formes  du  rondeau,  ou  de  la  ballade, 
bu  du  madrigal,  ou  de  Tépitre  enjouée, 
pour  se  façonner  aux  allures  du  dialo^çue 
pomique,  résista,  quand  on  l'appliqua  à 
des  tentatives  d'épopée ,  d*ode  ou  de 
tragédie.  Cette  langue,  dont  on  admi- 
rait déjà  dans  les  poésies  de.  Marot  la 
flexibilité  et  la  richesse,  parut  et  devait 


paraître  aux  novateurs,  pauvre,  basse» 
dure  et  stérile,  quand  ils  commencèrent 
à  la  manier  pour  un  autre  usag&  Ils  sç 

virent  donc  obligés,  pour  accomplir 
leurs  projets,  de  chercher  d'abord  à  domi- 
ner à  la  langue  tout  ce  qui  lui  manquait 
en  fait  de  qualités  indispensables  à  la 
haute  poésie  ;  ils  se  proposèrent  de  lui 
donner  la  dignité,  l'éclat,  la  richesse,  tout 
ce  qu'ils  adiniraieut  dans  ces  grands 
poètes  de  Rome  et  d'Athènes,  avec  les- 
quels ils  avaient  été  familiarisés  dès  le 
collège  par  les  leçons  de  maîtres  éru- 
dits,  et  qu'ils  étudiaient  sans  cesse.  Mal- 
heureusement, sMIs  avaient  senti  avec 
la  clairvoyance  d'un  heureux  instinct  de 
quelles  ressources  nouvelles  la  langue 
poétique  avait  besoin,  ils  s'abqsèreot 
sur  la  méthode  à  suivre  pour  les  lui 
faire  acquérir.  Pour  mettre  dans  la  lan- 
gue française  la  noblesse,  l'éclat  de  cou- 
leurs, la  hardiesse  de  ligures  qu'ils  ne 
se  lassaient  point  d'admirer  oans  les 
anciens,  que  flrent-ils?  Ils  s'imaginè- 
rent que  le  meilleur  moyen  était  d'en- 
lever aux  anciens,  par  un  système  d'imi- 
tation bardie,  ou,  pour  mieux  dire, 
d*emprunt  direct,  toutes  les  formes, 
tous  les  tours,  toutes  les  habitudes  qui 
faisaient  la  ri<'hesse  éclatante  et  la  ma- 

fuilique  abondance  de  leur  langage, 
rappés  de  la  pauvreté  qu*ils  décou- 
vraient tout  à  coup  dans  la  langue  fran- 
çaise, ils  oublièrent  les  progrès  réels 
■qu'elle  avait  faits  d'ailleurs,  et  qui  déjà 
lui  donnaient  des  droits  au  respect,  et 
Ja traitèrent  comme  un  indigent,  man- 
quant de  tout,  auquel  on  irait  chercher 
de  tous  côtés,  et  pour  lequel  on  pren- 
drait de  partout  des  vêtements  pour  le 
couvrir  et  le  parer,  sans  s'inquiéter  8*il8 
sont  à  sa  taille  et  s'ils  conviennent  à 
son  air  et  à  son  allure.  De  cette  étrange 
méthode  d'embellissement,  que  pou- 
?ait-il  résulter?  Tout  le  monde  sait 
ce  qui  arriva.  Étouffée  sous  les  lam- 
beaux dérobés  au  latin  et  au  grec,  dont 
on  se  bâtait  de  l'affubler,  la  langue  per- 
dit entre  les  mains  de  Ronsard  les  qua- 
lités qu*elle  possédait  déjà,  sans  acqué- 
rir celles  qu'elle  n'avait  pas  encore  :  elle 
perdit  la  clarté  sans  acquérir  la  no- 
blesse ;  ce  qu'elle  avait  déjà  de  préci- 
sion disparut,  sans  qu'elle  prît  plus  d'é- 
clat; h  îjrôf'c  dnnt  elle  s'était  plus  d'une 
fois  revêtue,  s'eftaça,  sans  qu'elle  4e- 
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vînt  plus  rîche.  II  n*y  éùt  plus  )(pi*un  Noiis  ne  dissimulons  riett  :  ttdus  Te- 

mélange  bîzari'e  d'une  langue  vivante  nons  de  reconnaître  ce  qui  manquait, 

avec  deux  langues  mortes,  mortua  guin  en  fait  de  hardiesse  et  de  couleur,  à  la 

ètiam...  U'ebtreprise  àvait  été  'gi'artde  la  langue  poétique  dont  Malherbft  est  te 

et  généreuse  au  début;  mais  le  fana-  fondateur.  Eût-il  pù  départir  plus  lar- 

lisme  de  Tërudition  perdit  tout,  et  là  gement  à  la  poésie  françnise  les  qualités 

chute  fut  burlesque.  de  ce  genre  ?  Eût-il  pu  établir  entre  le 

Une  réforme  devint  nécessaire.  On  vocabulaire  de  la  poésie  et  celui  de  la 

Sait  par  qui  ell^  ftit  opérée.  Préparés  prose  une  séparation  plus  tranchée  et 

jusqu'à  un  cert;iiii  point  par  la  sagesse,  plus  complète?  On  a  dit  plus  d'une  fois, 

ou  plutôt  i)ar  la  faiblesse  timide  de  Des-  et  surtout  de  nos  jours,  que  rien  ne 

portes  et  ae  Bertaut,  elle  fut  accomplie  Tempéchait  de  marquer  davantage  cette 

par  Malherbe.  dlstinetién  ;  ()he  s'il  ne  Ta  pàs  fôit ,  la 

Malherbe,  averti  par  son  bon  sens  et  faute  en  est  à  son  génie  et  non  pas  à  là 

par  le  désastre  de  ses  prédécesseurs  ,  langue;  que  dans  te  travail  auquel  il  se 

chercha  dans  la  langue  fr.mi^aise  seule  livra  pour  épurer  la  langue  du  seizième 

les  éléments  d'une  langue  poétique  :  il  aîècle ,  il  sacHfia  dte  ridiesses  qnf  mé- 

usa  des  anciens  comme  de  maîtres  ex-  ritnient  d'être  conservées  ;  qu'enfin,  en 

cellents  pour  pprfcct-ionner  le  goût  et  chercli,int  trop  h  régulariser  la  poésie, 

f)our  animer  rimagination  ;  il  comprit'  il  Tapauvrit.  Il  est  vrai  qu'après  Malherbe 
'impossibilité  deleureplever  des  formes  il  restait  encore  un  progrès  à  feire;  qu'ii 
dé  langage.  Tout  au  pliis,  il  risqua  de  se  conduisit  un  peU  trop  en  réforma* 
leur  (h  roher  quelques  tours,  quelques  teur,  c'est-à-dire  avec  une  sévérité  ex- 
inversions rapprochéesdu  génie  de  notre  clusive  ;  et  qu'en  s'élevant  contre  les 
langue;  du  reste,  il  tira  tout  du  sol  témérités  insensées  de  Ronsard,  il  lui 
français.  Il  soumit  la  langue  à  un  exa-  arriva  quelquefois  de  se  montrer  trob 
men'sévèrc,  pour  voir  de  quelles  bar-  timide.  Il  est  vrai  que  le  poète  n'était 
diesses  elle  était  susceptible,  quelles  res-  pis  chez  lui  à  la  hauteur  de  l'artisan  de 
-sources  elle  possédait  pour  le  coloris  j  langage,  et  qu'il  ne  sut  pas  tirer  tout 
par  quelles  modifications  légitimes  elle  le  parti  possinle  de  llnètrtoMwit  ^U'Il 
pouvait  orendre  la  noblesse  et  la  digni-  créait.  Mais  c'est  là  la  seule  concession 
té;  quelles  étaient  enfin  les  conditions  qu'il  nous  soit  possible  de  faire.  Nous 
valables  d'une  séparation  n^tte  et  du-  sommes  donc  loin  de  nous  associer  à  l'o- 
fable  entre  la  langue  de  la  prose  et  celle  pfnion  que  nous  venons  de  reproduire, 
de  la  poésie.  Sa  vie  tout  entière  fut  oc-  et  d'après  lâquelfe  Malberfab  lerait  cou- 
cupée  à  ce  travail.  Non-seidement  il  pablc  d'avoir,  par  un  amour  exagéré  de 
acheva  son  entreprise,  mais  il  en  fitac-  la  régularité,  condamné  la  langue  à  la 
cepter  à  son  époque  tous  les  résultats,  flroideur,  à  la  monotonie  et  à  la  sèche- 
Au  commencement  du  dix -septième  resse,  et  exercé  sur  les  destiiiééft  db  1i 
siècle,  par  l'effet  des  pitients  efforts  de  poésie  une  influence  funeste,  en  rom- 
Mallierhe,  la  France  est  en  possession  pnut  trop  complètement  avec  la  liberté 
d'une  langue  poétique  nettement  et  ré-  hardie  et  l'imagination  pittoresque  du 
gulièrement  constituée.  Cette  langue  est  seizième  siècle.  Cette  likrté  et  cette 
noble,  claire,  précise,  harmonieuse  :  elle  imagination  qu'on  regrette,  qùtels  fruits 
ne  manque  ni  d'audace,  ni  d'éclat  pit-  avaient-elles  portés  .î»  Quel  si  grand  hom- 
toresque;  toutefois,  dans  les  beautés  de  bre  de  beautés  dignes  d'être  à  jamais 
ce  genre,  elle  est  plutdten  deçà  qu'au  conservées aVaîen^elleisptttdditielîflMns 
delà  de  la  mesure  ;  elle  ne  se  prête  qùe  toutes  ces  formes  de  langage  rejetées 
sobrement  aux  grands  mouvements  de  par  le  goût  sévère  de  Malhei-be,  dans 
l'imagination  ^  elle  est  beaucoup  moins  toutes  ces  ligures,  dans  toutes  ces  images 
libre,  beaujcqup.  moins  figurée  que  le  dont  il  dédaigna  dë  faire  usage,  en  est- 
Ja|in,  et  surtputqiiç  le  grec. Telle ^li'èllé  S!  beaiicouf^  ddht  rékèliisibh  doive  être 
est ,  elle  sera  Sailf  quelques  améliora-  considérée  comme  uh'e  perte  réelle  pour 
tions  opérées  par  les  grands  génies  qui  la  langue  poétique  ?Nous  en  appelons  à 
vont  venir,  la  langue  poétique  de  tout  tous  les  hommes  instruits  et  sincères. 

H  dix-septième  siècle.  la  hardiesse  des  poëtes  du  sei^lènelîil> 
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de  n*fîtait-elle  pas  accompagnée  de  tant 
d'exagération  et  d'iacoherence ,  qu'elle 
avait  dû  produire  moins  de  beautés  à 
conserver,  que  de  défauts  choquantSi  ri- 
dicules, à  proscrire  ?  Ce  qui  domine,  ce 
qu'on  sent  presque  partout  dans  ce  ré- 
pertoire d'expressions  figurées  et  d'ima- 
ges pittoresques  que  s'étaient  créé  les 
portps  de.  la  Pléiade,  n'est-ce  pns,  ou 
l'etlort  pénible  et  subtil  d'une  iriioiiina- 
tion  pauvre  et  vide  qui  se  guindé,  un  la 
verve  grossière  d'une  imagination  tri- 
viale qui  s'abandonne?  Qu'on  étudie  at- 
tentivement la  langue  de  Ronsard  et  de 
ses  disciples;  qu'on  écarte  toutes  ces 
hardiesses  de  langage,  inventions  mai- 
hauraiisesdu  faux ^oût  des  écrivains,  tou- 
tes ces  images  qui  ne  sont  [nttoresques 
qu'à  la  condition  d'être  trop  laniilières, 
ou  plutôt  trop  basses,  que  restera-t-il 
de  vraiment  poétique  dans  cette  langue? 
Le  nombre  d'expressions  et  de  tours 
réellement  poétiques  qu'on  en  pourra 
recueillir  sera  plus  restreint  qu  on  ne 
croit.  Au  fond,  cette  langue ,  quand  on 
l'examine,  [inraît  benueotip  uîoins  riche 
et  beaucoup  plus  voisine  de  la  prose 
qu'il  ne  plaît  de  le  dire  à  ces  critiques 
SI  tévèm  pour  Malherbe.  Malberbe  lit 
donc  à  peu  près  ce  qu'il  put  ;  il  tira  de 
]a  langue  que  lui  léguait  le  seizième  siè- 
cle à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait 
en  tirer  en  choisissant  et  en  remaniant. 
Sans  doute,  en  fait  de  hardiesse  et  d'é- 
clat, il  n'atteignit  point  les  limites  de 
ce  qui  était  possible  à  la  langue  fran- 
cise. Mais  fnut-il  lui  fairé  un  crime  de 
n*avoir  pas  vu  précisément  jusqu*o(k  on 
pouvait  aller  .î*  faut-il  méconnaître  ses 
services  parce  qu'il  lui  a  manqué  quelque 
chose?  D'autres  viennent  bientôt,  qui , 
plus  inspirés  et  non  moins  habiles,  don- 
lient  à  la  poésie  un  degré  de  plus  de 
souplesse  ,  de  mouvement  et  de  coloris. 
Corneille,  la  1  ontaine ,  Racine  com- 
plètent l'ouvrage  de  Malberbe.  Mais 
remarquez  que  si ,  pour  cette  espèce  de 
qualités,  Malherbe  est  dépassé,  il  ner»  ^te 
pas  de  beaucoup  en  arrière  j  et  qu  après 
tout,  ii  est  impossible  de  se  dissimuler 
^u'il  manque  encore  beaucoup  de  choses 
a  la  langue  de  la  Fontaine  et  de  Racine 
pour  égaler  en  richesse ,  en  audace ,  en 
éclat,  non-seulement  les  langues  ancien- 
nes, mais  même  celles  de  plusieurs  peu- 
phts  iDoderoes,  Certes  •  Corneille ,  la 


Fontaine,  Racine  ont  su  joindre  la  va- 
riété à  la  clarté,  la  chaleur  à  la  précision, 
l'audace  à  la  régularité.  Mais  qu'on  fasse 
sur  eux  l'épreuve  décisive,  Tépreuvequé 
propose  Horace,  et  qui  consiste  à  cher- 
cher si ,  en  brisant  le  mètre ,  en  boule- 
versant la  construction  rhytbmique,  on 
retrouvera  toujours  le9  membres  épars 
du  poète.  Pensez-vnns  qu'ils  subiront 
toujours  cette  e|)rcu\c  aussi  heureuse- 
ment qu'un  iiorace ,  qu'un  Sophocle, 
ou  que  certains  grands  poètes  étrangers 
des  temps  modernes? 

Nous  pouvons  être  fiers ,  sans  dotitp, 
de  nos  chefs-d'œuvre  poétiques  :  ils  iont 
d'autant  plus  d'honneur  au  génie  fran- 
çais, qu'il  y  avait  plus  d'obstacles  à 
vaincre.  Mais,  il  faut  le  reconnaître, 
notre  tangue  se  urétaitjnieux  au  déve- 
*)oppement  de  la  littérature  dans  Ja  prose 
que  dans  la  poésie.  Il  y  avait  dans  le 
tond  de  notre  idiome  une  insuffisance 
de  ressources  poétiques,  qui  se  fait  en- 
core sentir  daus  les  ouvrages  où  elle 
est  le  plus  habilement  combattue  et  te 
plus  beureusement  dissimulée. 

Qu'on  se  remette,  au  môme  instant, 
devant  les  yeux  le  petit  nombre  de  faits 
dont  nous  avons ,  dans  ce  tableau  ré- 
sumé, déroulé  la  suite.  Après  un  travail 
de  pIusK  urs  siècles,  après  beaucoup  de 
tentatives  et  d'efforts,  la  poésie  tran- 
çaise,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  était  encore  à  peu  près  barbare; 
enfin ,  dans  ce  siècle ,  elle  se  débrouilla. 
Villon  parait.  Mais  qu'est-ce  que  Vil- 
lon? Un  auteur  de  poésies  légères.  C'est 
par  ce  genre  modeste,  et  dans  lequel  la 
poésie  resta  par  plus  d'un  point  en  con- 
tact avec  la  prose,  que  le  génie  français 
commence  à  se  signaler  dans  la  carrière 
poétique  jusque-là  stérile  pour  lui.  Au 
seizième  siècle,  on  aborde  les  genres  de 
haute  poésie  :  on  s'essaye  dans  le  drame, 
l'ode,  l'épopée;  on  est  conduit  par  ces 
tentatives  à  chercher  pour  la  langue  des 
qualités  nouvelles,  sans  lesquelles  ces 
genres  nouveaux  ne  peuvent  être  trai- 
itSi.  Cette  entreprise  échoue  par  suite 
d'une  fausse  méthode ,  adoptée  à  la  lé* 
gère  et  aveuglément  poursuivie.  Les  c6» 
forts  tentés  par  le  siècle  suivant,  pour 
aitemdre  au  même  but,  sont  plus  heu-* 
reux.  Cette  noblesse^  cette  elévatioD  , 
vainement  cherchées  par  Ronsard,  sont 
conquises  par  Malherbe  :  l'éclat  même 
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et  la  hardiesse  viennent  s'y  joindre, 
mais  à  un  moindre  degré.  Les  illustres 
successeurs  de  Malherbe  eoriebissent  la 

langue  de  ressources  nouvelles ,  et  la 
mettent  mieux  en  état  de  suflire  aux 
l)eâoins  de  la  haute  poésie  v  toutefois  ils 
ne  réottisient  point  à  lui  donner  tout 
oe  qui  lui  serait  nécessaire  pour  se  pié- 
ter  avee  succès  aux  pTns  hnrdis  élans, 
au  vol  le  plus  libre  de  la  muse.  Ils  la 
laissent  insuffisante  pour  Tode  et  pour 
Tépopée.  Eux-mêmes  lesentent;  et  moins 
par  aéfiance  d*eux  mêmes  que  pnr  cods- 
cience  de  ce  qui  manque  d  eh ments 
poétiques  à  Tidiome  natal ,  ils  n'essayent 
rien  ou  pres<|ue  rien  dans  ces  deux 
genres.  Ils  préfèrent  se  réduire  à  ceux 
qui,  par  leur  n-iture,  ne  demandent  ni 
le  même  enthousiasme  d'expressions,  ni 
le  même. luxe  d'ornements,  ni  la  même 
hardiesse  de  figures.  Toute  la  poésie  du 
dix-septième  siècle  reste  renferméedâns 
le  drame  et  dans  Tapologue. 

Cette  époque  si  brillante,  et  qui  après 
tout,  malgré  ce  qu*on  regrette  encore 
de  ne  pns  trouver  drîns  langue  poéti- 
que, maigre  l'absence  de  tout  chef-d'œu- 
vre épique  ou  lyrique,  est  digne  d'être 
'  mise  en  parallèle  avec  les  plus  beaux 
Tildes  da  I;î  rrmse  iirefTiiip  on  roinnine. 
Celte  e[)n(jiictut  tres-courte:  a  })i'iiiella* 
cine  a-t-ii  disparu  que  la  langue  poétique 
s*épuise  et  s*altère.  Le  secret  du  coloris 
et  de  la  chaleur  se  perd  ;  la  précision 
iiK'inf  s'affaiblit.  On  voit  commencer 

f)our  la  poésie  une  décadence  qui,  dans 
'époque  suivante,  va  toujours  s*aecélé- 
rant.  La  poésie  française*  nous  ne  crai* 

tnons  pas  de  le  dire ,  est  comme  une 
e  ces  fleurs  qu'une  terre  peu  favorable 
se  refusait  prescfue  à  nourrir,  qu'on  en- 
tretient toutefois  à  force  de  soins  et 
d'art  :  elles  se  développent  enfin  et  fleu- 
rissent brillantes;  mais  leur  force  et 
leur  éclat  ne  tardent  pas  à  se  perdre , 
uarœ  que  le  sol  se  reruse  à  renouveler 
leur  séve,  et  on  les  voit ,  au  bout  de  peu 
de  temps,  languir  pâles  et  flétries.  La 
haute  poésie  est  encore  cultivée  au  dix- 
buitième  siècle  :  mais,  autant  par  la  faute 
de  la  langue,  qui  devient  plus  rebelle 
en  vieillissant,  que  par  celle  des  mœurs 
^nouvelles,  peu  compatibles  avec  l'en- 
tbousiasme,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
qu*on  tente  uour  la  faire  vivre,  elle  s*a* 
pauvrit  et  oédine  de  jour  en  jour.  Le 


seul  genre  encore  florissant  est  celui 
qui ,  dès  Villon ,  avait  brillé  d'un  assez 
vif  éclat,  que  Marot  avait  illustré,  dont 
Chaulieu  s'était  montré  le  digne  héri- 
tier, et  qui  semble  être  che;^  nous  un 
genre  national,  (jait  pour  s'accommoder 
au  caractère  de  toutes  les  époques  et 
pour  prospérer  dans  tous  les  temps.  La 
poésie  légère  triomphe  avec  Voltnire 
dans  tous  les  salons  du  dix-huitieme 
siècle,  et  jamais  ses  grâces  n'ont  été  plus 
vives  et  plus  piquantes,  tamais  son  ba« 
dinage  ra  été  plus  ingénieux  et  plut 
aimable. 

Voftaire  a  expliqué ,  en  partie ,  cette 
décadence  de  la  poésie  au  dix-buttième 

siècle,  quand  il  a  dit  dans  son  Diction- 
naire philosophique  :  «  Le  génie  de  notre 
langue  est  la  clarté  et  l'ordre.  Le  fran- 
çais n'ayant  point  de  déclinaison,  et 
étant  toujours  asservi  aux  articles ,  ne 

f>eut  adopter  les  inversions  grecques  et 
atines  ;  il  oblige  les  mots  à  s'arranger 

dans  l'ordre  logique  des  idées  Ses 

verbes  auxiliaires,  ses  pronoms,  ses  ar- 
ticles, son  manque  de  participes  déi  li- 
nables  ,  et ,  enfin  ,  sa  marche  uniforme  , 
nuisent  au  ^rand  enthousiasme  de  la 
poésie;  il  a  moins  de  ressources  en  ce 
genre  que  l'italien  et  rnnp;1:iis.«  On  peut 
s'étonner  que  l'homme  qui  avait  porté 
ce  jugement,  se  soit  avisé  de  faire  une 
épopée.  Il  Y  avait  bien  des  raisons  qui 
devaient  interdire  à  Voltaire  une  telle 
entreprise  ;  mais  une  des  plus  considé- 
rables était,  assurément,  la  difficulté  de 
plier  à  tout  ce  qu'exige  une  œuvre  épi« 
que,  eette  langue  si  logique,  si  raison- 
nable, si  unifx>rme  dans  sa  marche. 
Était-ceque  Voltaire  ne  s'était  pas  encore 
aussi  bien  expliqué  le  caractère  et  la 
mécanisme  de  la  langue  française,  quand 
il  entreprit  la  Henriade?  Ou  hieti  espé- 
ra-t-il  surmonter  des  obstacles  devant 
lesquels  le  siècle  précédent  avait  recu- 
lé ?  Quel  qu'ait  été  le  motif  de  sa  témé* 
rite,  elle  ne  s'est  point  fait  absoudre, 
puisque  en  définitive  elle  n'a  produit 
qu'une  belle  déclamation  en  vers  et  non 
point  une  épopée.  Il  est  à  remarauer 
que  c'est  au  moment  où  commence  l'al- 
tération de  h  bnïiiie  poétique,  et  où 
la  société  transformée  perd  le  senti- 
ment de  la  vraie  poésie ,  qu'on  s*avise 
d'aborder  des  genres  auxquels  les  grands 
génies  de  l'époque  précédente  n'avaient 
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p6mt  touché.  Les  poètes  du  flîx  spp- 
tlèmë  âièclevquoiqu'iis  vissent  bien  qu'il 

Îf  m\f!  ericoré  beaucoup  à  fairt  pour 
*ode  après  Malhèrbe ,  quoiqu'il!  m 
trouvosspnt  pn  possession  d'une  Inngiip 
plus  riche  que  celle  de  Malherbe,  n'a- 
vaient cependant  rieû  ou  presque  rien 
tentédan^legenrelv  ri({ue.  Un  poëteooft- 
teniporaÎM  de  la  régence  s'engagea  dans 
cette  carrière  dont  ils  s'étaient  abste- 
nus. JF.  B.  Rousseau  prétendit,  dans  la 
Franeëdadix*lltiittème  siècle,  à  la  gloire 
de  Bindare.  Que  reste*t*il  de  ses  eubits 
devant  la  postérité,  qui  a  commencé 
pour  lui  de  nos  jours  ?  On  s'acconie  au- 
jourd'hui à  reconnaître  qu'il  fut  poète 
lyrique  absolument  comnne  Voltaire  futf 
poète  épique  ;  l'un  est  Hornre  comme 
l'autre  est  Virgile.  Les  lecteurs  d'aujour- 
d'hui iaissent  dormir  la  Henriade,  pour 
relire  Mondain,  kPawre  BMhky 
l^Kpitre  à  Horace.  3.  B.  Rousseau  ne 
se  doutait  pas  qu'un  jour  quehpies-unes 
desesépigranimes  auraient  plus  de  prix 
<fue  les  magnifiques  périodes  de  son  ode 
pindarique  m  comte  du  Luc. 

Ts'otre  époque  a  vu  tentpr  des  innova- 
tions hardies,  dans  le  noble  but  de  ré- 
générer la  poésie.  Ces  tentatives  ont  été 
appréciées  ailleurs  (  voir  les  articles 
!bRAMK,  Victor  Hugo,  Lamartine). 
Rappelons  seulement  que  le  but  princi- 
pal des  novateurs  était  de  donner,  dans 
rinvention  (poétique,  une  plus  grande 
part  à  riniaginalion,  et  de  dépasser  dans 
le  Ftyle  la  mesure  de  hnnliesse  et  de 
coloris  dans  laquelle  s  étaient  tenus  les 
I)oëtes  du  dîx-sepflème  siècle.  Ce  but  a 
été  poursuivi  dans  le  drame,  dans  To^ 
de,  ffnns  l'élégie,  dnns  tous  les  'jenres, 
saut  Tepopée,  qui  semble  avoir  ete  deti- 
nitivement  abandonnée.  Jusqu'ici  il  est 
sorti  de  ce  travail  de  rénovation  plus 
de  mauvais  que  de  bons  ouvrages.  Les 
changements  qu'on  a  fait  snliir  à  la  lan- 
gue l'ont  plus  souvent  défigurée  qu'en- 
richie. Toutefois,  dans  quelques-unes 
<|e  leurs  productions,  les  chefs  de  la 
nouvelle  école  sont  parvenus  à  dompter 
en  partie  les  résistances  qu'opposent  à 
la  poésie  la  sévérité  logique  et  la  cou- 
leur  abstraite  de  notre  langue  ;  ils  ont 
hasardé  avec  bonheur  des  tours  et  des 
images  dont  le  français  n'avait  pas  paru 
jus(juc-là  susceptible.  Mais  ces  heureu- 
ses conquêtes  sont  rares  ;  trop  souvent 


nos  poètes  achètent  l'éclat,  le  mouve- 
ment, le  relief,  au  prix  de  la  précision 
et  même  de  la  clarté.  Or ,  à  quoi  bon 
métamorphoser  ta  Hn^oe  de  nos  pères, 
si  l'innovation  noos  rnAtr  aussi  cher?* 
Et  pouvons-nous  nous  Datter  que  notre 
langue  devienne  plus  poétique,  si,  en  se 
faisant  plus  éclatante,  pUis  llbré  et  pltlM 
pittoresque,  elle  se  fait  en  m^'metehips 
indécise  et  vague?  Le  précepte  de  Boi- 
leau  sur  la  clarté  et  la  précision  du 
style  doit  être  obsmé  per  toutes  leis 
écoles  et  dans  tous  les  systèmes;  el  c*esl 
un  irréparnhle  malheur  poiir  nn  poète, 
quel  qu'il  soit,  a  quelque  époque  qu'il 
appartienne,  quelque  but  qu'il  se  propo<: 
se,  de  ne  point  pratiquer  avec  une  exaeti* 
tude  sévère  cette  rè^le  si  importante,  à 
laquelle  se  sont  conformés  non  |)as  seu- 
lement ceux  qui  furent  par  excellence 
les  fïoëtes  de  la  raison  et  du  bon  sens, 
non  pas  seulement  un  Corneille,  un  la 
Fontaine,  un  Racine,  mais  un  Pindare, 
malgré  le  vol  hardi  de  sa  muse  brillante, 
mais  on  Virgile ,  malgré  sa  mélancolie 
flveuSe>  mais  un  Dante,  malgré  l'étrange 
audipp  de  ses  imncinatinns  funèbres, 
mais  un  Shakspeare  même,  malgré  la 
fougue  ardente  et  l'essor  fantastique  de 
son  génie.  ^ 

Poids  et  îiesures.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie,  les  me- 
sures étaient  les  moines  pour  toute  la 
France;  les  rois  chargeaient  les  magis- 
trats de  maintenir  cette  uniformité,  et 
de  veiller  à  ce  qu'on  ne  s'écart^^t  pas  de 
l'étalon  ou  prototype,  qui  était  gardé 
dans  le  palais  royal.  «  Kouft  voulons , 
«  disait  Charlemagne  dans'  un  de  ses 
"  opitulaires,  que  tout  le  monde  ?e 
«  serve  de  mesures  égales,  de  poids 
«égaux  et  justes,  soit  pour  livrer  la 
«  marchandise,  soit  pour  la  recevoir, 
«  selon  qu'il  est  prescrit  par  la  loi  de 
«  Dieu;  et  cette  règle  doit  s'appliquer 
«  aussi  bien  dans  les  monastères  que 
«  dans  les  villes.  Nous  voulons  que  cna- 
«  que  juge  conserve,  pour  son  res- 
ft  sort,  les  étalons  des  boisseaux ,  des 
«  setiers ,  etc. ,  comme  nous  les  avons 
«  nous-mêmes  dans  notre  palais  (*).  » 
Charles  le  Chauve  revenant i!ùr  ce  sujet, 
parce  que,  Fans  rfoute  ,  l'usage  de  me- 
sures différentes  commentait  déjà  à  s' in- 

(*)  Captt.  Reg,  Fr.,  t.  I,O0l.  M, 
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trodtiire,  disait  égalempnt,  dnns  un  ca- 
pitulaire  :  «  Nous  recommandons  sur- 
«  ioot  aux  comtes ,  aux  ministres  de 
«rÉtat  et  aux  autres  âdèles,  quMls 

«  veilIcKt  h  ce  que  le  boissenii  et  le  se- 
«  tier  soient  justes ,  selon  les  préceptes 
«  de  la  sainte  Ecriture  et  les  capitulaires 
«  de  nos  prédécesseurs ,  soit  pour  aehe- 
«  ter,  soit  pour  vendre,  tant  dans  les 
«  villes  et  boiiriis.  que  dans  les  villaî^es; 
«  nous  les  prions  de  prendre,  selon  Tan- 
«tique  usage,  rétatoii  de  notre  palais, 
«  et  il<'  ne  p  is  exîi;er  des  vassnux  ou  de 
«  ceux  qui  doivent  le  cens,  un  boisseau 
a  plus  grand  que  l'étalon ,  à  moins  que 
«  ce  ne  soft  de  coutume  (*).  » 

Cependant,  malgré  ces  prescriptions , 
Tégnlité  des  poids  et  ?n»^'^nres  s'altéra 
bientôt.  Les  seigneurs  tinrent  peu  de 
compte  des  avis  du  monarmie.  Ils  in- 
troduisirent dans  leurs  juridictions  le 
système  qu'ils  crtirent  le  plus  ntilp  à 
leurs  intérêts;  enfin,  leur  cupidité  et 
celle  des  abbes,  dune  part;  celle  des 
marcbands  de  l'autre,  mirent  la  con- 
fusion dans  les  poids  et  mesures:  si 
bien  que  cluique  ville,  chaque  village, 
chaque  famille ,  pour  ainsi  dire ,  eut  son 
poids  et  sa. mesure  particulière ,  et  qu*il 
ne  fut  plus  question  de  l'archétype  royal. 

t,es  rois  néanmoins  ne  cessaient  de 
faire  des  ordonnances  et  des  règlements 
à  cet  égard ,  mais  les  seigneurs  leur  ré- 
pondaient que  le  droit  de  justice  leuf 
appartenant  à  titre  pnîrrmoninl,  la  po- 
lice des  poids  et  mesures  eu  taisait  par- 
tie et  ne  pouvait  en  être  séparée;  ils 
s*8ppuyatent  d'ailleurs  sur  les  disposi- 
tions drs  routinnes.  Presque  tentes 
celles  iciisaient  mention  des  poids  et 
mesures,  attribuaient  la  garde  de  1  éta- 
lon au  seigneur  suzerain,  qu'il  fût  ba« 
ron,  rnnile,  chiltelain  ou  liant  jîr^ti- 
cier.  Kl  les  von  I  ni  eut  que  les  proprié- 
taires des  iusiices  intérieures  fissent 
étalonner  leurs  poids  et  leurs  me- 
sures au  lieu  principal  d'où  ces  justices 
relevaient.  Là  seule  coutume  de  Nor- 
mandie donnait  la  prévention  aux  juges 
royaux  sur  les  ofSciers  des  justices  sei- 
gneuriales. 

Cependant,  les  abus  qui  naissaient 
d'un  tel  étntdeelioses  éveillèrent  souvent 
la  sollicitude  des  rois.  Ceux-ci  essavé- 

(*)  Cap»  Migg*       t.  n,  col.  iH, 


rent,  mais  en  vnin,  de  les  réformer;  Phi- 
lippe le  Bel,  Philip|)e  le  Long,  Louis XI, 
François  I**  et  Henri  II  nommèrent, 
diacun  à  leur  tour,  des  commissaires 
pour  tenter  cette  réforme;  ils  devaient 
prendre  pour  base  les  étalons  de  Paris. 
Mais  les  dîAlcultés  qu'ils  rencontrèrent 
soit  dans  les  usages  iocauk ,  soit  dahs 
l'opposîtion  dps  seigneurs,  n'ayant  pu 
être  surmontées  ,  ces  projets  furent 
abandonnes  autant  de  fois  qu'entrepris. 
£n  1670,  l'académicien  Picard  )>fo- 

f)0s:i  dr  prrnr^re  pour  unité  des  me.cii're';, 
a  longueur  du  pendule  simjile  qui  bat  I;) 
seconde  à  Paris,  longueucqu'il  avait  trou- 
vée de  440  lignes  5  dixièmes  ;  sa  proposi- 
tion ne  fut  point  écoutée.  La  même  année, 
Monton  demandait  qu'on  prît  pour  unité 
la  minute  terrestre;  sa  proposition  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  celle  de  Picard. 
Un  demi-siècle  après ,  Cassini ,  qui  ve- 
nait de  mesurer  la  méridienne  de  la 
France,  proposa,  sans  plus  de  succès, 
l'adoption  géuérale  d'un  pied  géométri- 
que égal  <à  la  six-mrllîènie  partie  de  la 
minute  du  degré  terrestre;  enfin,  en 
1766,  La  Condamine,  plus  heureux  que 
ses  devanciers,  fit  adopter,  comme  éta. 
Ion  des  mesures  françaises,  la  toise  dite 
du  Pérou,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
lui  avait  servi,  quelques  années  aupara- 
vant, à  mesurer,  dans  cette  contrée, 
uo  arc  da  méridien.  Mais  la  multiçtieito 
des  mesures  n'en  continua  pas  moins  dO 
snhsi'^tfT. 

Plusieurs  bailliages  avaient ,  en  1789, 
exprimé ,  dans  leurs  cahiers ,  le  vœu 
d'une  réforme  complète  du  système  des 
poids  et  mesures.  Cette  demande  fut 
fortement  appuy<''e  par  les  savants,  et 
l'assemblée  constituante  rendit,  le  8  mai 
1790,  sur  la  proposition  deTalleyrand, 
un  décret  suivant  lequel  le  roi  des  Fran- 
çais devait  engager  le  roi  d'Amileterre 
à  réunir  aux  savants  choisis  par  fÂc^dé- 
mie  des  sciences  un  nombre  ^al  de 
membres  de  la  SociÀé  royale  de  Lon- 
dres, pour  d'étfniin'^r  en  commun  la 
longueur  du  pendule  simple  qui  bat  la 
seconde  sexagésimale,  à  la  latitude  de 
45  degrés,  au  niveau  de  la  mer,  cette 
longueur  devant  être  prise  pour  Punîté 
des  mesures,  que  les  doux  nations  au- 
raient ensuite  uropagées  parmi  tous  les 
peuples  civilises.  La  commission  nom- 
mée par  l'Académie  se  composait  de 
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Borda,  Lagrange,  Laplace,  Monge  et 
Goniioroet;  mais  les  évéDements  qui 

suivirent  ne  permirent  pas  aux  membres 
de  la  Société  roynle  de  Londres  de  pren- 
dre part  à  leurs  travaux,  et  les  savants 
fran^is  furent  forcés  d*agir  seuls  :  ils 
devaient  avant  tout  fixer  la  division  du 
système,  le  choix  de  l'unité  et  le  rap- 
port des  diverses  mesures  à  cette  unité 
fondamentale. 

Ils  s'arrêtèrent  naturellement  à  la 
division  en  un  nombre  égal  à  relui  des 
chiffres  de  la  nuiiieration;  mais  il  fallait 
se  décider  entre  le  système  décimal  et 
le  système  duodécimal.  L*un  et  Tautrc 
présentaient  des  avantasîes  ;  mais , 
comme  Tadoption  du  second  eût  exigé 
un  changement  complet  de  numération 
et  d'aritSmétique ,  ils  choisirent  le  pre- 
mier, et  l'habitude  remporta. 

«  L'identité  du  calcul  décimal,  a  dit 
Laplace,  et  de  celui  des  nombres  en- 
tiers neiaisse  aucun  doute  sur  lesavan- 
tages  de  Ja  division  de  toutes  tes  espè- 
ces de  mesures  en  parties  décimales  ;  il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  compa- 
rex  les  difficultés  des  multiplications  et 
des  divisions  complexes,  avec  la  facilité 
des  mêtîif's  npfTations  sur  les  nombres 
entiers,  facilite  qui  devient  nliis  grande 
encore  au  moyen  des  logaritnmes,  dont 
on  peut  renare,  par  des  instruments 
simples  et  peu  coûteux  ,  l'usage  extrê- 
mement populaire.  A  la  vérité,  notre 
échelle  arithmétique  n'est  ^oint  divisi- 
ble par  8  et  par  4,  deux  diviseurs  que 
leur  simplicité  rend  très-usuels.  L'ad- 
dition de  deux  nouveaux  caractères  eût 
suUi  pour  lui  procurer  cet  avantage; 
mais  un  cbanjgement  aussi  considérable 
aurait  été  infailliblement  rejeté  avec  le 
système  de  mesures  qu'on  lui  aurait 
subordonné.  D  ailleurs  l'échelle  duodé- 
cimale a  l'inconvénient  d*exigcr  que 
1*00  retienne  les  produits  des  douze 
premier?  nnn  Iik  s,  ce  qui  surpasse  d'or- 
dinaire IVtendue  de  la  mémoire,  à  la- 
quelle l'échelle  décimale  est  bien  pro- 
portionnée. Enfin  on  aurait  perdu  Ta- 
vantage  qui  probablement  donna  nais- 
sance à  notre  arithmétique,  celui  de 
faire  servir  à  la  numération  les  doigts 
de  la  main.  On  ne  balança  donc  pomt 
à  faire  servir  la  division  décimale;  et, 
pour  mettre  de  l'uniforniite  dans  le 
systèoie  entier  des  mesures,  on  résolut 


de  les  dériver  toutes  d'une  même  me- 
sure linéaire  et  de  ses  divisions  déci- 
males. T,a  quesliou  fut  ainsi  réduite  au 
choix  de  cette  mesure  universelle  ,  h  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  mètre.  » 

Il  s'agissait  de  choisir  cette  mesure. 
Devait-on  s*en  tenir  au  pendule,  ou 
prendre  une  fraction  d'un  cercle  ter- 
.  restre?  «  Le  premier  moven,  d'un  usage 
fàdh ,  dit  liapiaee,  a  l'fnconvénient  de 
faire  dépendre  la  mesure  de  la  distance 
de  deux  éléments  qui  Ini  sont  hétéro- 
gènes, la  pesanteur  et  le  temps,  dont  la 
division  est  arbitraire  et  dont  on  ne 
pouvait  pas  admettre  la  division  sexagé- 
simale pour  fondement  d'un  système 
décimal  de  mesures.  »  Ils  ont  d'ailleurs 
un  avantage  qui  leur  est  commun  à  tous 
deux  :  celui  d*étre  indépendants  des  ré- 
volutions  morales  et  de  ne  pouvoir 
éprouver  d'altération  sensible  que  par 
des  changements  impossibles  dans  la 
constitution  physique  de  la  terre.  Il  fut 
donc  décidé  que  1  on  prendrait  le  se- 
cond de  ces  moyens ,  et  que  le  mètre 
serait  la  quarante-miiiionième  partie 
du  méridien  terrestrcy  ou  la  dix-mil- 
lionième partie  de  la  distance  du  pôle 
à  l'équateur.  Il  suffisait,  pour  obtenir 
cette  distance,  dV'u  connaître  une  frac- 
tion assez  étendue.  On  résolut  de  me- 
surer Tare  du  méridien  compris  entre 
Dunkerqup  et  Barcelone  ,  et  Delambre 
et  Mechaui  lurent  chargés  de  cette  opé- 
ration. A  peine  l'eurent-ils  entreprise 
que  TAcademie  des  sciences  fut  tout  à 
coup  supprimée.  Cependant  ils  Texécu- 
tèrent  avec  activité;  et  une  nouvelle 
commission  composée  de  Brisson,  Bor- 
da, Lagrange ,  Laplace,  Prony  et  Ber^ 
thollet,  fut  chargée  par  le  gouverne- 
luent,  impatient  d'opérer  la  reforme 
des  poids  et  mesures,  de  créer  un  mètre 
provisoire,  basé  sur  les  mesures  de  La- 
caille.  Il  avait  443  lignes  44/100  de  la 
toise  de  Paris  (  loi  du  18  germinal  ao 

III,  7  avril  179rO. 

i'Ai  17yiJ,  la  irance  engagea  toutes 
les  nations  amies  à  envoyer  des  dépu- 
tés à  la  commission  des  poids  et  mesu- 
res. Elle  se  roniposnit  alors  de  Borda, 
Brisson ,  Coulomb,  Darcet,  L)elambre, 
Uauy,  Lagrange,  Laplace,  Lefeb^re- 
Gineau ,  Mechain  et  Prony.  Les  com- 
missaires étrangers  furent  Remoe  et  Van 
iSwinden,  pour  la  Uoilande;  Baibo,  qui 
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fut  remplacé  plus  tard  par  Vassali- 
£andi,  pour  ia  Savoie;  Bugge,  pour  le 
Danemark;  Ciscar  et  Pedrayès»  pour. 
TEspagne;  Frabroni,  pour  la  Toscane; 
Francbini,  pour  la  république  romaine  ; 
Mascheroni.pourla  républiquecisalpine; 
MultaUo,  pour  la  république  ligurienoe; 
êlTrallea,  pour  la  république  helvétique. 

-Le  22  juin  1799  (4  Oiesaidor  an  vu), 
Trnlles  fut  chargé  par  ses  collr^ties  rip 
présenter  au  corps  législatif  le  résume 
des  travaux  de  la  commission,  ainsi  que 
les  étalons  prototypes  du  mètre  et  du 
kilogramme,  qui  furent  enfermés  sous 
clef  au  dépôt  des  archives  de  l'Élat .  où 
ils  sont  encore  actuellement.  Ce  ne  îut, 
toutefois ,  qu'à  dater  du  3  novembre 
1801  que  le  système  métrique  définitif 
fut  déclaré  lé^al.  Il  eut  alors  à  lutter 
contre  les  anciennes  mesures,  dont  une 
grande  habitude  rendait  l'usage  plus 
commode ,  et  que  le  gouvernement  au- 
rait dû  tout  d'abord  proscrire.  11  eut 
cependant  la  faiblesse  de  transiger  et 
d'établir,  par  un  décret  du  13  février 
1813,  un  système  bâtard,  dans  lequel 
il  reconnnissnit  un  pkd ,  une  livre,  un 
boisseau  métrique.  C'était  ajouter  à  la 
confusion  à  laquelle  les  législateurs  de 
l'assemblée  constituante  avaient  voulu 
rcfnrdier. 

bu  lin,  une  loi  du  4  jMiîlet  1837  ren- 
dit obligatoire,  à  partir  du  T'  janvier 
1840,  le  système  métrique  et  décimal 
pour  toutes  les  transactions  et  mar- 
chés, et  il  a  suffi  de  quatre  années  pour 
en  rendre  l'usage  familier  et  faire  voir 
à  tous  combien  il  remporte  en  simpli- 
cité  sur  les  anciennes  mesures ,  qui, 
avant  peu,  seront  oubliées.  Il  est  à  re- 
marquer que  la  Hollande ,  la  Belgique, 
plusieurs  États  de  lltalle  et  de  l'Aile* 
magne  l'avaient  adopté  dans  toute  sa 
pureté  primitive  longtemps  avant  qu'il 
edt  été  rendu  obligatoire  en  France. 

PoiNsoT  (Louis) ,  né  àParisen  1777, 
fut  compris  dans  la  première  promotion 
de  rKrolp  polytechnique,  pt  drvint  suc- 
cessiveiiipnt  professeur  de  mathemati- 

aues  aux  Lycées  de  Paris ,  professeur 
'analyse  à 'l'École  polytechnique,  ins- 
pecteur de  l'Université;  et,enlRî3, 
inembre  de  la  première  r!,isse  de  l'Ins- 
titut ,  en  remplaceuient  de  Lagrange. 
On  a  de  lui  des  Êlémeatt  de  statique^ 
1808, 10*8%  dont  Fourier  a  fait  le  plus 


grand  éloge  dans  son  lîapport  général 
sur  les  progrès  des  sciences  mathéma- 
tiques^ et  un  grand  nombre  de  Mémoi- 
m,  également^ remarquables,  soit  par 
la  nouveauté  des  idées,  soit  par  l'art  de 
découvrir  et  de  démontrer,  presque  sans 
calcul,  les  théorèmes  les  plus  dilUciles, 
soit  enfin  par  cette  philosophie  de  la 
science,  qu'on  peut  dire  supérieure  i  la 
science  elle  mf*'m(»,  et  la  seule  propre  à 
l'avancement  réel  de  l'esprit  humam. 

Point  d'honneub.  La  noblesse  fran- 
çaise, surtout  celle  qui  faisait  profession 
des  armes,  fut  toujonrs  chatouilleuse 
sur  te  point  d'Iiotiiu  iir.  Sous  le  règne 
de  ilenri  IV  et  sou:>  celui  de  Louis  Xlil, 
deux  manteaux  qui  se  touchaient,  deux 
épées  qui  =?e  heurtaient,  un  salut  omis 
par  distraction  ou  fait  de  mauvaise 
grâce ,  enfîn  l'accident  le  plus  futile,  le 
plus  imprévu,  tout  devenait  une  atteinte 
portée  à  l'honneur,  qu'il  fallait  réparer 
par  le  duel.  La  rencontre  des  carrosses 
du  prince  de  Conti  et  du  comte  de  Sois- 
sons,  le  10  de  janvier  1811,  eût  amené 
on  combat  singulier  entre  les  deux  frè« 
res,  si  des  amis  comi^nins  ne  s'étaient 
hâtés  de  négocier  une  réconciliation. 

Du  reste,  dans  toutes  les  aÂaires 
d'honneur,  des  amis  s'entremettaient 
et  parvenaient  ordinairement  à  récon- 
cilier les  parties.  Alors  l'arrangement 
était  aussi  misérable  que  le  sujet  de  la 
querelle  avait  été  futile  ;  il  s'opérait  par 
une  comédie,  que  l'on  faisait  jouer  aux 
deux  antagoni'^tes ,  et  oii  chacun  d'eux 
récitait  des  iorumles  de  compliments 
et  de  protestation  d'amitié  et  de  service; 
c'était  ce  qu'on  nommait  satisfaction. 
Le  marquis  d'Ancre  fut  obligé  d'exé- 
cuter, en  1611,  une  semblable  scène  au- 
près du  duc  d'Épernon ,  et  ce  fut  par 
une  pareille  comédie  que  se  termina  la 

Î|uerelle  du  prince  de  Conti  et  de  son 
rère. 

Cependant  il  y  avait  des  hommes 
pointilleux,  implacables,  pour  qui  tout 

étnit  tme  insulte,  qu'aucune  satisfaction 
ne  pouvait  apaiser,  oui  poussaient  la 
délicatesse  du  point  d'honneur  à  un  ex- 
cès que  l'on  a  peine  à  comprendre,  et 
contre  lesquels  il  fallait  absolument  se 
battre.  Ils  s'appelaient  raffinés  d*/ion- 
neur  ou  simplement  rajjïtiés.  L'épée 
en  moissonna  beaucoup ,  puis  les  lois 
sur  les  duels  et  quelques  cbâtiments 
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éclat-ints  en  diminuèrpnt  sensiblement 
le  nombre;  enUa  i'^ittribution  aux  ma- 
léchanx  de  Pniooe  d«  toutes  les  ques* 
tioiis  lie  point  d'honneur  arrêta  les  dé- 
sordres dont  il  était  cause.  (VoyMAiB* 

0H4U8SSB  DBFRAMCii.) 

PoiNTis  (Jeao-Bernard  Desjean,  ba- 
ron de),  chef  d*eacadre  des  armées  na- 
vales de  France,  ne  en  1635,  se  signala 
dnns  les  campai^nes  qui  eurent  lieu  con- 
tre les  régences  de  Barbarie,  de  1681  à 
1686;  et,  lorsqu'en  1690  TourviHe  battil 
les  flottes  combinées  d 'A  u^li  tfrre  et  de 
Hollande,  entre  Tlle  de  VVhigt  et  le  cap 
Frehel,  il  commandait  un  vaisseau  de 
66  à  rsfant-gftrde  de  l'armée.  En  1696, 
le  gouvernement  ayant  résolu  une  ex- 
pédition contre  Carthagène,  dans  la 
mer  des  Antilles,  Pointis,  qui  en  avait 
îfortement  appuyé  le  projet ,  fui  chargé 
de  Texéeution ,  et  en  lui  confia  le  coni- 
niandement  d'nne  psrndrp  romposéedé 
dix  vaisseaux,  d'une  corvette  et  déplu» 
sieurs  autres  petits  bûtiments.  Parti  de 
Bresl  le  9  janvier  1697,  il  mouilla  de- 
vant Cathasène  le  12  avril,  sVmpnrn 
successivement  des  forts  et  retrancli  '- 
ments  qui  défendaient  les  approches  de 
la  plaée  pat  mer  et  par  terre,  et  força 
le  gouverneur  espagnol  de  capituler  le 
2  mai.  Au  retour,  l'escadre  française 
rencontra  une  Hotte  anglaise  de  29  voi* 
les.  Pointis  n^avait  que  7  vaisseaux  et 
S  frégates.  Malgré  rinfériorité  du  nom- 
bre et  les  maladies  qui  régnaient  dans 
ses  équipai^es,  il  n'hésita  point  à  se  ran- 
ger en  bataille  ;  mais  un  épais  brouillard 
hJt  ayant  donoé  ta  possibilité  d'éviter  le 
combat,  il  mmœuvn  de  mnni  tp  :r  tra- 
verser la  ilntte  ennemie  sans  tirer  un 
seul  coup  de  canon.  Il  combâitit  ensuite 
sii  vaisseaux  anglais,  f^t  arriva  à  Br^  st  le 
2î)  juin  1697.  En  1705,  i!  fut  chnr^c,  m  il- 
gré  lui,  d'aller  assiéger  Gibraltar  ;  mais 
cette  entreprise  ne  réussit  point,  quoi- 
qu'il Y  <ât  déployé  sa  bravoure  et  son 
.  intelligence  ordinaires.  Épuisé  par  de 
lonsnes  falitr'ips,  il  se  retira  alors  du 
service,  et  mourut  près  de  Paris  en 
1707.  On  a  de  lui  une  Relation  de  fear- 
ftêdUkm  de  Carthagène  ^  faite  par  les 
Français  en  1697,  AmstecdaiD,  1696, 
in-12! 

PoiHiER  (don  Germain),  savant  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Haur,  né  à  Paris  e|i  1734^  devint  garde 


des  archives  de  Tabbave  dp  Saint-Denis, 
les  mit  dans  un  nouvel  ordre,  et  fut 
choisi ,  en  1762 ,  pour  travailler  à  la 
continuation  du  Recueil  det  hUtorieni 
de  f  rancp,  (innt  il  publia  le  onzième 
volume.  Nommé,  vers  1780,  garde  des 
archives  de  Tabbaye  de  Saint-Germaid 
des  Prés,  et  membre  du  comité  étdbif 
poTir  préparer  tinf  rnifection  des  di- 
plômes et  des  chartes  du  royaume,  î| 
fut  admis,  quelque  temps  après,  à  l'A* 
eadémie  des  inseriptioiis.  Pendant  la 
révolution,  Poirier  fut  attaché  successi* 
vement  à  la  commission  des  monu- 
ments et  à  la  commission  temporaire 
des  arts.  Après  l*incendie  de  la  biblio* 
thèqae  de  Saint-Germain  (1794),  il  veilla 
seul  à  la  garde  des  manuscrits,  que  les 
flammes  avaient  épargnés,  et  fut  nom- 
mé, en  1796,  sous-bfbliothécaire  de  l'Ar- 
senal. )1  ntourut  en  1803. 

Poissardes.  Ou  appelait  jadis  rt  on 
appelle  Quelquefois  encore  de  ce  nom 
les  marchandes  de  poissons,  de  beurre, 
d*œufs,  de  fleurs ,  de  fruits  et  de  légu* 
mes  de  la  halle  et  des  mnrrbcs  de  Paris. 
Cps  femmes  ,  qui  formaient  autrefois 
entre  elles  une  espèce  de  corporation, 
s'étaient  arrogé  diverses  prérogatives 
dont  on  les  laissait  jouir  en  paix ,  parce 
q'i'ellps  ne  tiraient  point  a  conséquence. 
Dans  le  temps  de  la  fronde,  elles  jouè- 
rent an  rOle  presque  politique,  crièrent: 
Point  de  Mazarin ,  et  prirent  en  très- 
chaude  affection  le  duc  de  Beaufort, 
que,  pour  cette  raison,  on  appela  le  roi 
des  halles.  Prétendant  représenter,  avec 
les  forts  et  les  charbonniets,  la  popo- 
Intion  (\p  In  capitale,  dan'^  toutes  les 
grandes  solennités,  telles  que  les  en- 
trées des  rois  et  des  reines ,  les  maria- 
ges, naissances  ou  baptêmes  des  mem- 
bres de  la  famille  rnv  ile.  elles  se  por- 
taient, sous  le  nom  de  dames  ck  la 
halle,  au-devant  du  cortège,  ou  se  pré- 
sentaient à  la  cour  et  adressaient  a  la 
personne  qu'elles  venaient  complimen- 
ter des  discours  quelquefois  très -pi- 
quants ,  que  des  hommes  d'esprit  s'a- 
mnsaient  à  composer  pour  elles.  Dans 
Pexercieede  leurs  professions,  eesda* 
mes  devenaient  des  poissarde?,  c'est-à- 
dire  des  femmes  fort  grossières,  atta- 
quant de  propos  injurieux  et  insultant 
les  consommateurs  qui  dépréciaient  011 
méprisaient  leur  marchandise,  se  qud- 
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reliant  entre  elles  et  finissant  presque 
toujours  par  se  battre.  Les  Parisiens, 
qui  se  divertirent  pendant  quelque  temps 
de  leuEs  imprécations,  m  Ican  jure- 
ments et  de  leurs  expressions  pittores- 
ques ,  se  plaisaient  a  les  provoquer,  à 
les  agacer  pour  les  meUre  en  verve. 
Vadé  se  distingua  en  ce  genre,  et  il  a 
laissé,  en  prose  et  en  vers,  un  hnn  nom- 
bre de  scènes,  dans  lesquelles  il  repradult 
avec  naturel  et  vérité  le  langage,  la  te- 
nue, les'  babitudés  de  cette  sorte  de  feoi« 
mes.  Son  livre,  souvent  réimprimé,  est 
encore  mis  à  contribution  pour  compo- 
ser le  catécbiame  poissard  qu  on  met  en 
vcDtefons  les  ans,  en  temps  de  carnaral. 
fiolio  eet  amusement,  assez  stupide  du 
re«;!e,  prit  (in  quand  Volanf^e  créa  les 
jcatuiotteries,  et  que  le  marquis  de  Bie- 
vre  inpagina  les  calembours. 

Les  poissardes,  dépouillées  pàt  la 
révolution  (fp  leurs  privilèges ,  essayè- 
rent (le  !(  s  n  ouvrer  lors  du  rétablis- 
sèment  Uu  gouvernement  monarchi- 
que en  France.  Napoléon,  qui  (trenait  au 
sérieux  son  métier  d'empereur,  leur  Ut 
dire  qu'il  les  lennil  quittes  de  leurs  ha- 
raogues^  et  les  incita  a  ne  pas  se  déran- 
ger. Mais  la  restauration,  qui  s*aecro- 
cbait  à  tout  pour  s'acclimater,  se  mon- 
tra mieux  disposée  pour  elles,  et  sous 
Louis  XVIU  et  Charles  X,  l'entrée 
des  satons  leur  fut  quelquefois  per- 
mise. Depuis  la  révol  u  i  l  u  de  juillet, 
elles  se  sont  tenues  à  Teeart,  et  n'ont 
fait  aucune  démarche  auprès  de  la  cour 
citoyenne,  probablement  parce  qu'elles 
sont  de  l*oppo»tion . 

Poisso?î  (Denis-Siméon),  né  à  Pitlii- 
viers  en  1781  ,  entra  en  1798  à  i'ICcole 
polytechnique,  et  tut  élu  nicuibre  de  la 
premiàre  classe  de  llnstitut  en  1 81 2.  Il 
est  mort  en  1839,  conseiller  de  rt'ni- 
versité,  professeur  de  mécatnque  à  la 
Faeulté  des  sciences  de  Paris  et  mem- 
bre du  Bureau  des  longitudes.  On  a  de 
lui  im  Traité  de  mécanique^  2  vol.  in-S", 
1811,  souvent  réimprimé  depuis,  et  un 
grand  nombre  de  ^i}U»im  publies  dans 
le  recueil  de  l'Académie  des  sciences, 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, dans  le  Journal  de  VÉcole  poii/- 
techniquBy  etc.  Du  reste,  a  dit  un  de 
ses  biograjihes ,  ses  travaux  analyti- 
ques, très-mi portants  pour  la  science  > 
se  ttouvçil  basés  sur  des  notions  pre^ 


mière<î,  qtii,  pour  la  plupart,  né  sont 
pas  de  lui,  et  développés  par  des  mé-^ 
tilodes  qui  lui  sont  presque  toutes  étran- 
gères. Il  a  mis  en  ordre  des  m^tériaut 
que  d'autres  avaient  préparés;  il  a  édi- 
fié avec  ces  jTiatéri-iux  ;  il  a  donné  un 
corps  aui  spéculations  des  géomètres, 
il  a  été' leur  Interprète  awprès  deepby- 
sîi  !fn>;,Pt  f'rst  ni'  si  que  sa  rép(it:ition 
s'i'st  (  tendue  en  Kurope,  et  qu'il  a  été 
place  par  ses  contemporains  un  peu  au- 
dessus  du  rang  que  la  postérité  lui  des- 
tinera. 

PoïssoNiiiBBS.  Celte  communauté 
se  divisait  en  ftoUsoimier&  d'eau,  douce 
et  en  poteoimiera  de  AidK.  On  ▼oit,  par 
les  statntt  qu'elle  reçut  d*Étienne  Boi- 

leaii,  que  les  marchands  f\m  la  compo- 
saient devaient  acheter  du  roi  ie  droit  de 
Tendre  le  poisson,  et  qu'il  existait  des  ju^ 
résdeshallesquimaintenaientpapni  eus 
la  policeet  percevaient  lesameuflpsqti'ils 
pouvaient  encourir.  Ces  prud  hommes 
étaient  à  la  nomination  du  cuisinier  du 
roi.  Ceux  qui  apportaient  du  poisson  à 
Pari^  |:inv;'.if'nt  le  droit  df  forifieu,  c'est- 
a-dii  c  It  droit  que  le  roi  percevait  sur 
toutes  Ils  marchandises  veudues  au 
marché;  ils  payaient  en  outre  ledfoit  de 
vendre,  le  droit  de  coTioe'  et  le  droit  de 
halkujp.  î.e  cuisinier  du  roi  obligeait 
les  prud  hommes  qu'il  avait  nommés  à 
/urçr  sur  les  saisis  de  dioisir  pour  le 
roi  ie  meilleur  polison  du  marché  ; 
moyennant  ce  service,  ces  prud'hommes 
étaient  exempts  du  guet. 

Les  poissonniers  ne  pouralent  étaler 
le  poisson  d*eau  douce  qu'à  la  porte  du 
Grand-Pont,  aux  Pierr^^s-le-Roi  et  aux 
Pàerres-aux-Poissonniers  (*). 

Poissv,  y*i«6'/acwwi,  petite  ville  de 
rile-de-Francc  ,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  d(  [)  irtrment  de  Seine- 
et-Oise.  C'était  j.kI  s  une  plaee  forte  en- 
tourée de  muraiilcâ  ilcioqiieeis  tic  lo  us. 

(*)  On  voit  par  le  Dictionnaire  de  Jeaa 
de  Garlande  que  les  poissons  les  plu»  délicats 
se  vendaient  déjà  à  Paris  au  onzième  siècle  i 
«  Piscator»  s  vcn  hint  salmones  et  trnra>,  lam- 
«  pridas,  mut  cuas,  morium  r  p^ctineji ,  aa- 
«  guillas,  quibus  assoeianior  Ineii ,  siinei,  ra» 
«tgedie,  aIN-ctia,  innlli.  Ipsi  vero  pisratoreg 
«  capiunt  nmi  hainis  et  retibus  perças,  go> 
«  biones  et  gamaros  ;  et  canes  marnû  ab 
«  equore  devehuntur.  »  (/sAonttiv  Qw* 
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Saint  Louis  y  fut  baptisé  en  1215.  Cette 
vitie  est  célèbre  dans  l'histoire  par  les 
eonféreoees  eonnoes  tous  le  nom  de 

Colloque  de  Poissy  (  voy.  ce  mot). 

II  s'v  tient  un  marrhé  eon^iriérable  de 

âros  bétail ,  pour  i  approvisionnenieot 
e  Ptris.  (Voy.  Caissb  mk  Poiiet.) 
PousT  (monnaleg  de).  V07.  Raoul 

(monnaies  de). 

PoiTiE&s,  ancienne  capitale  du  Poi- 
tou, aujourd'hui  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Vienne ,  existait  avant 

la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains; elle  se  nommait  alors  Limo- 
num,  suivant  l'abbé  Beliey,  et  était  la 
capitale  dea  Fkkmêt.  Des  restes  de 
monuments  romains  nttpstent  la  splen- 
deur dont  elle  jouissait  al(»rs.  Les  Pic- 
tons^  soumis  par  Crassus,  ainsi  que 
le  rajiporle  Ammien  Mareellin  •  furent 
traites  par  lui  avec  douceur,  et  s'atta- 
chèrent à  leurs  vainqueurs;  ils  em- 
brassèrent même  leur  cause  contre  leurs 
propres  eompatriotes;  attaqués  par  les 
Jndecaviy  ils  soutinrent  contre  eux 
dans  leur  capitale  un  siège  rî^oureux. Poi- 
tiers devint  ensuite,  avec  les  Gaules  en- 
tières, la  proie  des  barbares,  et  tomba  au 

ftouvoir  des  Wisi^oths,  auxquels  Ciofis 
'enleva,  après  h  famen<e  victoire  qu*il 
remporta  a  Vouglé  sur  leur  roi  Alartc. 
Klle  prit  part  au  soulèvement  de  l'Aqui- 
taine en  SB5,  et  futemportéed*assaut  par 
Gonîrjn.qni  In  livrn  au  pillage;  elle  subit 
eucore,  en  {j3<),  toutes  les  horreurs  d'un 
siège,  pour  s'être  révoltée  contre  Dago- 
bert  ;  Chadonide,  général  de  ce  prince, 
la  fit  alors  entièrement  sacrager. 

Le  territoire  de  Poitiers  fut,  en  732, 
le  théâtre  d'une  bataille  sanglante  en- 
tre Charles-Martel  et  Abdérame;  et  la 
défaite  du  chef  maure  sauva  la  France  de 
la  domination  arabe.  Mais ,  six  siècles 
après,  cette  ville  vit  devant  ses  murs  une 
seconde  bataille,  dont  le  résultat  fut 
bien  différent:  les  Français  y  furent 
défaits  par  le  prince  Noir,  et  le  roi  Jean 
y  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  £n 
1152,  Poitiers  était  passée  sousladomî- 
natîon  anglaise  par  le  mariage  d'Éléo- 
nore  d'A  jultaine  avec  Henri ,  duc  de 
Normandie,  qui  devint  ensuite  roi  d'An- 
gleterre; elle  y  resta  jusqu'en  1204,  épo- 
que où  elle  fut  réunie  à  la  couronne  par 
Philippe  -  Auî^iistr.    Lf'>   Artîzhtis  s'en 

«mparéreut  uoe  seconUe  lois  dans  la 
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Suerre  de  cent  ans  ;  mais  Jean ,  duc 
e  Berry  et  comte  de  Poitou ,  la  leur 
reprit  en  1856.  Charles  VII  la  rénoit 
eiwa  à  la  eouronne,  et  en  fit,  pendant 

aiiatorze  ans  ,  la  capitale  du  royaume; 
y  tint  sa  cour  et  y  transféra  le  parle- 
ment. L'enceinte  de  Pniiiers,  oui  avait 
déjà  été  agrandie  par  les  rois  a'Angle* 
terre ,  reçut  alors  un  nourel  aoeroisse- 

ment. 

Les  habitants  de  Poitiers  embrassè- 
rent des  premiers  la  religion  réformée. 

Les  protestants  s'empnrèrent  de  cette 
vilieen  1562,  après  le  massacre  de  Vo^^sy, 
et,  par  représailles  des  mauvais  traite- 
ments qu'avaient  exercés  sur  eux  les  ca- 
tholiques, ils  pillèrent  les  églises  et  brû- 
lèrent les  statues  des  saints.  La  ville  de 
Poitiersfut  reprise,  quelque  temps  après, 

r»ar  le  maréchal  de  Sa^^^André,  qui  la 
ivra  au  pillage  et  permit  à  ses  soldats 
le  meurtre  des  habitants  pendant  huit 
jours.  Olivier  de  Serres  rapporte  «  qu'un 
liomme  d*armes  de  ee  maréchal  Ot  uno 
fricassée  d'oreilles  d'hommes,  conviant 
à  ce  banquet  quelques  siens  compa- 
gnons, ou  les  blasphèmes  furent  pro- 
noncés si  horribles,  qu'ils  ne  penvmt 

s'écrire,  u 

L'amiral  Colignv  investit  Poitiers,  en 
1569,  avec  une  armée  considérable ,  et 
poussa  le  siège  avec  vigueur  ;  mais  les 
assiégés,  au  moment  de  succomber,  ima- 
ginèrent de  boucher  les  arcf^des  du  pont 
de  Rorhereuil  ,  et  les  eaux  du  Claîn, 
ayant  débordé,  inondèrent  le  camp  des 
assiégeants  et  les  forcèrent  à  la  retraite. 
La  Liïïue  fut  ensuite  rerne  n  Poitiers, 
et  elle  s'y  maintint  jMsqn'a  l'époque  OÙ 
Henri  IV  fit  sou  abjuration. 

On  compte  aujourd'hui  dans  eette 
ville  23,000  habitants.  On  y  remar- 
que l'église  cathédrale ,  celle  de  No- 
tre-Dame la  Grande,  et  celle  de  Rade- 
gonde,  où  se  voit  encore  le  tombeau  de 
cette  princesse.  Poitiers  est  la  patrie 
de  la  Quintinie. 

PoiTiEBS  (batailles  de).  —  Tout  le 
midi  de  la  Gaule,  des  Pyrénées  à  la 
Loire,  allait  devenir  In  proie  des  Ara- 
bes, lorsque  Kiides ,  duc  rrAquitaine, 
vivement  presse  par  eux  dans  Tou- 
louse, se  décida  a  recourir  au  maire 
do  palais  d*Austrasie.  Charles,  compre- 
nant l'immensité  du  danger ,  s'avan^ 
aussitôt  avec  ses  Francs  jusqu'à  Pdi« 
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tiers;  et  il  y  rencontra  les  Sarrasins, 
commandés  par  le  wali  Abd-èl-Rah- 

mam. 

a  Le  sort  du  monde  allait  se  jouer 
entre  les  iranks  et  les  Arabes'  Les 
barbares  d^Austrasie  ne  sou(»çonnaient 

guère  quelles  destinées  étaient  oonQées 
à  leur  épée;  cepend;int  un  sentiment 
confus  de  la  grandeur  de  la  lutte  qu'ils 
allaient  engager  parut  les  saisir.  Les 
musulmans,  de  leur  côté,  hésitèrent 
pour  la  première  fois.  Dur  int  sept  jours, 
l'Orient  et  l'Occident  s'examinèrent 
avec  haine  et  terreur.  Les  deux  armées, 
ou  plutdt  les  deux  mondes  s'inspiraient 
un  étonnement  réciproque  par  la  diffé- 
rence des  physionomies,  des  armes,  des 
costumes,  de  la  tactique.  Les  Franks 
contemplaient  d'un  œil  surpris  ces  my- 
riades d'hommes  bruns ,  aux  turbans 
blancs,  aux  bernous  blancs,  aux  abas 
rayés ,  aux  boucliers  ronds,  aux  sabres 
courbés,  aux  légères  zagaies,  caracolant 

ftaroii  des  tourbillons  de  poussière  sur 
eurs  rnvnips  éclieveiées;  les  cheiks  mu- 
sulmans passaient  et  repassaient  au  ga- 
lop devant  les  lignes  gallo-teutoniques, 
pour  mieux  voir  les  géants  du  Nord, 
rîvpc  leurs  longs  f'iieveux  blonds,  leurs 
lieaumes  brillants, leurs  casques  de  bui- 
ile  ou  de  mailles  de  fer,  leurs  longues 
épées  et  leurs  énormes  liaches.  Enfin, 
le  septipmf*  jnnr,  qui  était  un  samedi 
de  la  fin  d'octobre,  vers  l'aube,  les  Ara- 
bes et  les  Maures  sortirent  de  leurs 
tentes  am  cris  des  muezzins  appelant 
le  peuple  fidèle  à  la  prière  ;  ils  se  dé- 
ployèrent en  ordre  dans  la  plaine,  et 
après  la  prière  du  matin,  Abd-ei-Rah- 
man  donna  le  signal.  L'armée  ehré- 
'  tienne  reçut  sans  s'émouvoir  la  grêle 
de  traits  qupfîrrnt  pleuvoir  sur  elles  les 
archers  berbères.  Les  masses  de  la  ca- 
Talerie  mustdmane  s*élancèrent  alors, 
et,  poussant  leur  fameux  cri  de  guerre  : 
Jffah  Àqhar  (Dieu  est  ^rand  !  )  tom- 
bèrent comme  un  immense  ouragan  sur 
le  front  de  bataille  des  Européens.  La 
'  longue  ligne  des  Franks  ne  ploya  pas 
et  restrî  immobile  SOUS  ce  choc  épou- 
vantable, cnmtne  un  mur  de  fer,  comme 
un  rempart  de  glace  i  les  peuples  du 
geptenirion  demeurèrent  serrés  les  wu 
contre  tes  autres,  tels  que  des  hommes 
de  marbre.  Vingt  fois,  les  musulmans 
touraèrent  bride  pour  reprendre  du 


champ  et  revenir  avec  la  rapidité  de  la 
foudre;  vingt  fois  leur  charge  impé- 
tueuse se  brisa  contre  cette  zone  iné- 
branlable; les  colosses  d'Austrasie  se 
dressant  sur  leurs  grands  chevaux  bel- 

Ses  recevaient  les  Arabes  sur  la  pointe 
u  glaive,  et  frappant  du  haut  en  bas 
ces  petits  hommes  du  Midi ,  les  per- 
çaient d'outre  en  outre  par  d'effroya- 
bles estocades.  La  lutte  se  prolongea 
néanmoins  tout  le  jour,  et  Abd-el-Rah- 
man  conservait  encore  l'espoir  de  îasser 
la  résistance  des  chrétiens,  lorsque,  vers 
la  dixième  heure  (quatre  heures  de  l*a- 
près-midi),  un  tumulte  terrible  et  de 
lamentables  clameurs  s'élevèrent  sur  les 
derrières  des  musulmans;  c'était  le  roi 
£udes  qui ,  avec  les  restes  de  ses  Was- 
cons  et  de  ses  Aquitains,  tournait  Tar- 
mée  arabe,  se  jetait  sur  le  camp  du  wali 
et  en  massacrait  les  gardiens.  Aussitôt 
une  grande  partie  de  la  cavalerie  mu- 
sulmane, probablement  les  Berbères, 
quitte  ie  combat  pour  voler  à  la  défense 
des  richesses  entassées  sons  les  tentes; 
tout  l'ordre  de  bataille  d'Abil-el-Rah- 
man  est  bouleversé;  le  wali,  désespéré, 
s'efforce  en  vain  d'arrêter  le  mouve- 
ment rétro.qrade  et  f.h:  reformer  des  li- 
gnes ;  le  mur  de  glace  s'ébranle  enfin  ; 
Karle  et  ses  Austrasiens  chargent  à 
leur  tour,  culbutent,  sabrent,  écrasent 
tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux  ;  et  le 
brave  Abd-el-Rahman  et  l'élite  de  ses 
compagnons,  renversés  de  leurs  che- 
vaux, disparaissent  broyés  sous  cette 
masse  de  fer.  A  l'instant  où  le  soleil 
descendit  sous  l'horizon,  la  foule  con- 
fuse des  musulmans  se  précipitait  vers 
ses  tentes,  pressée  dans  toute  la  larseur 
du  champ  de  bataille  par  une  rorét 
roouvrinte  de  glaives,  qm  s'élevaient  et 
8*abaissaient  incessamment,  abattant  à 
chaque  pas ,  sur  le  champ  du  carnage, 
une  nouvelle  file  de  cadavres.  La  fin  du 
jour  arrêta  les  Franks  ;  Karle  n'essaya 
pas  de  pénétrer  de  nuit  d:ms  ces  tentes 
mnombrables,  qui  ressemblaient  de  loin 
à  une  grande  cité.  Les  Aquitains  avaient 
été  repoussés  par  les  premiers  esca- 
drons accourus  au  secours  du  camp. 
Ivarle  lit  sonner  la  retraite ,  et  les  Eu* 
ropéens,  hra/ndUsantleur»  fflaives  avec 
depity  passèrent  la  nuit  dans  la  plaine, 
s'attendant  à  livrer  une  seconde  hntnille 
le  lendemain  pour  la  couquéte  des  caoï- 
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.  pements  arnbes.  Au  point  du  jour,  les 
.  Fraoks  revirent  blanchir  les  tentes  en- 
Demie^a  la  même  |>laeeèt  dans  le  même 
prdre  que  la  veille;  aucun  bruit  ne  s'en- 
tcndnit,  aucun  mouvemement  n'appa- 
raissait daus  les  quartiers  arabes;  Karle, 
pensant  que  las  musulmans  allaient  sor- 
tir en  ahnes  d*un  instant  à  l'autre,  Ûl 
tous  les  préparatifs  de  l'attaque  et  en- 
voya des  éclaireurs  à  la  découverte. 
Ceux*ci  8*avaDcèrent  à  travei*s  des  mil- 
liers de  corps  morts,  entrèrent  dans 
les  premières  tentes;  elles  étaient  vides; 
il  ne  restait  pas  un  seul  homme  en  vie 
dans  ce  vaste  camp  :  les  débris  harassés 
de  Tarmée  musulmane  étaient  partis  en 
silence,  à  la  faveur  des  ténèbres,  aban- 
(lonnaiit  tout,  hormis  leurs  chevaux  et 
leurs  armes.  La  grande  querelle  était 
décidée. 

«  Les  Franks  eussent  aisément  cotn- 

plété  leur  victoire  et  anéanti  tout  ce 
qui  avait  suivi  Abd-el-Rahinan  en  Gaule; 
mais  rien  ne  put  les  décider  à  poursui- 
vre les  vaincus.  Ils  étaient  tout  occu- 
pés à  se  partager  le  prodiizîeux  butin, 
ror  monnayé,  les  lingots,  les  vases  pré- 
cieux, les  étoffes,  les  denrées,  les  trou- 
peaux amoncelés  et  parqués  dans  le 
camp  arabe;  leur  allégresse  devait  dé- 
chirer le  cœur  des  malheureux  Aqui- 
tains ,  qui  voyaient  les  dépouilles  de 
Bordeaux  et  de  tant  d*aiitres  cités  pak- 
ser  des  mains  de  leurs  S[)oliateurs  dans 
celtes  de  leurs  farouches  auxiliaires. 
Apres  ce  uartai;e,  les  gens  de  Weustrie, 
d*Austrasie  et  de  (ïennanié,.  reprirent 
le  chemin  de  leurs  foyers.  «  Karle,  dit 
la  chronifjuede  Moissac,  ayant  recueilli 
les  dépouilles  de  l'eonemi.  retourna  en 
iPranee^  dans  la  gloire  de  son  trioiH- 
phe.  »  Il  s*en  retourna  après  avoir  sou- 
mis l'Aquitaine,  ajoutent  les  annales  de 
Metz  et  d'autres  chroniques;  c'est-à- 
dire  qu'Eudes  remplit  ses  engagements, 
et  jura  fidélité  au  libéirateur  qui  lui 
vendait  si  chèrement  ses  services;  sans 
doute  il  renonça  au  titre  de  roi,  signe 
de  son  indépendance  passée  ,  et  ne  fut 
plus  que  le  duc  des  Aquitains.  L'Aqui- 
taine, délivrée  de  ses  eimemis  et  de  ses 
alliés,  qui  la  laissaient  plus  morte  que 
vive,  put  enfin  respirer  et  panser  ses 
blessures  ;  les  bandes  miitllées  des  mu- 
sulmans avaient  encore  eu  assez  de 
force  et  d'aadàce  pout  tout  brûler  et 


tout  dévaster  sur  leur  passage  enfuyant 
vers  la  SeptimanieC*).  •» 

—  Pendant  que  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  Ht ,  ravageait  la  Picardie, 
son  fils ,  le  prince  Noir,  se  jetait  en 
France  par  la  Guienne .  avec  la  même 
étourderie  que  son  bere  eli  Id4d.  Il 
iB*en  tira  atec  le  même  bonheur.  Il 
avait  déjà  conqtn's  l'Auvergile,  le  Li- 
mousin ,  le  Berry  et  une  partie  du 
jPoitou;  parvenu  a  Poitiers,  avec  8,000 
hommes  seulement  (  2,000  icavalîers, 
2,000  fantassins  et  4,000  arichers  ) , 
il  se  voit  en  face  du  roi  Jean,  qui  en 
avait  de  50  à  60,000.  Si  le  souvenir  de 
Crécy  avait  pu  modérer  la  fureiir  vindi- 
cativ'e  de  Jean  et  l'ardeur  inconsidérée 
de  la  chevalerie  française,  le  prince  an- 
glais était  perdu.  A  peine  avait-il  des 
vivres  pour  vingt-quatre  heures ,  et  II 
ne  pouvait  quitter  la  hauteur  qu'il  oc- 
cupait, sans  être  enveloppé  et  taillé  en 
pièces.  Sentant  le  danger  de  sa  situation 
et  rimpossibilité  d'y  écliaf^per,  il  elit  re- 
cours aux  négociations,  et  offrit  de 
grands  avantages  au  roi  de  France , 
comme  de  rendre  toutes  ses  conquêtes 
et  de  neporiek*de  sept  ans  le^  armes  con- 
tre la  mnce.  Mais  Jèàn  voulut  qu'il  ae 
rendît  prisonnier  de  guerre  âvec  cent  de 
ses  chevaliers.  Le  prince  Noir  rejeta 
avec  indignation  ces  dures  propositions, 
et ,  malgré  son  peu  de  moilde ,  se  dis- 
posa à  combattre. Le  poste  qu'il  occupait 
près  d'un  lieu  nommé  Maupertuis,  à 
deux  lieues  environ  au  nord  de  Poitiers, 
était  presque  inaccessible  :  lfi*était  ub 
coteau  couvert  de  liai'ei,  de  buissons  et 
de  vignes,  impraticable  à  la  cavalerie  et 
favorable  aux  tirailleurs  ;  il  cacha  ses 
archers  dans  lés  buissotis,  crbUka  des 
fossés,  se  couvrit  dé  palistodes  et  de 
chariots,  enfin  fitde  son  camp  une  grande 
redoute,  ouverte  seulement  au  inilieu 

£ar  un  défilé  étt^it,  que  bordait  lihé  dou- 
le  haie.  Au  haut  de  ce  délilé  était  la 
petite  armée  anglaise,  à  pied,  serrée  et 
couverte  de  tous  côtés  ;  enOn,  derrière 
une  colline  qui  séparait  le*  deux  armées, 
il  y  avait  une  embusisadé  die  60Ô  cava- 
liers et  archers.  Jean  avait  iiri  moven 
silr  de  rester  victorieux  :  c'était  de'  ne 
pas  combattre,  d'attendre  que  la  faim 
edt  réduit  les  Anglais,  et  U  les  teûtfoivéb 
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h  demander  quartier;  mais  une  telle  sa- 
gesse n'entrait  pn^  dniis  IVsprft  de  ces 
teilips  chevaltTt^sques ,  où  les  batailles 
n'étaient  fUis  des  calculs,  mail  le  fhift 
d*(ine  rencontre  inopinée  et  d'une  im- 
f>!Hs]on  martiate  :  l'attaque  fot  donc  ré- 
solue. 

Un  oorps  de  300  gendarmes  s'enga- 
gea dans  le  défîié  :  une  grêle  de  flèches 
anglaises  le  détruisit;  le  corps  qui  sui- 
vait, troublé  par  cette  attaq<ie,  se  rejeta 
sur  l'aile  gauche  et  ia  mit  «  ii  désordre  ; 
le  centre,  attaqué  alors  par  rertibdscade 
anglaise,  fut  saisi  d'une  tr^rreiir  pinî- 
queet  prit  honteusement  la  fuite  avant 
de  coaïbattre.  «  Trois  flls  du  roi ,  dit 
Froissart,  avec  plus  de  800  lances  sai- 
nes et entièresqui  jamais  n'approchèrent 
leurs  ennemis,  s'enfuirent.  >  I.es  Anglais 
descendirent  alors  du  coteau  et  s'avan- 
eèrent  dana  la  plaine.  Le  combat  ne 
continuait  c|ue  sur  un  point.  C'était  le 
roi  Jean  qui  .  prp*;que  Seul ,  n  pied  ,  le 
visage  couvert  de  sang,  assisté  d'un  en- 
fant de  quatorze  ahs,  Pnilippe,  son  qua- 
trième fils,  qui  dut  à  la  valeur  qu'il 
déploya  dans  cette  fatale  journée  Ip  nom 
de  Hardi ,  frappait  à  grands  codps  de 
hache  d'armes  les  Angiais  qui     le  dis- 

rtaient  d'avance.  Blessé,  épuisé  par 
carnage  qu'il  avait  fait  autour  de  lui, 
il  jeta  son  gantelet  à  un  dievalier  de 
l'Artois  nommé  Oeois  de  Morbec  ,  qui 
se  trouvait  là ,  et  ae  rendit  à  lui  avee 
son  fils.  Les  soldats  anglais  l'arrachèrent 
aux  mains  du  chevalier,  et  ne  potivant 
s'accorder  pour  décider  à  qui  il  reste- 
rait, ils  allaient  Tégorger,  ^uaàd  deux 
aeigneursi  envoyés  par  le  prince  de  Gai» 
les,  accoururent  à  propos  pour  le  sau- 
ver. 

Le  pTxnce  de  Galles  se  montra  digne 
de  la  victoire  :  il  traita  son  prisonnier 
en  roi.  Le  soir  même  de  la  bataille,  il 
lui  donna  un  mairnilique  festin  ,  le  ser» 
vit  lui-même  à  table  et  lui  attribua  tout 
Fiionneur  de  la  journée. 

Cette  bataille  se  livra  le  lundi  19 
septembre  1356.  «  Cette  fois,  dit  M.  Mi- 
cheiet,  la  noblesse  ne  se  iit  pas  tuer 
eomme  à  Goartni  et  à  Créoy  ;  die  se 
laissa  prendre  ;  »  ajoutons,  en  partie , 
çar  le  );>lus  grand  nombre  prit  la  fuite. 
L'imprudence  du  roi  et  la  lâcheté  des 
eli!évaiierB  ne  ftirent  pas  las  MVlei  eau- 
am  de  M  déautre^  une  erran»  dé  Mn  y 
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contribua  aussi  puissamment. Ce  prince 
se  souven?»nt,  pour  son  malheur,  qu'à 
Crécy  la  déroute  avait  été  en  partie  oc- 
casionnée |»ar  la  eavaterie  francise,  ae 
mit  à  crier ,  en  voyant  descendre  les 
Anglais  de  la  hauteur  qu'ils  occupaient  : 
«  A  pied  !  à  pied  !  »  Il  descendit  de 
cheval,  et  il  fot  imité;  mais  les  cheva- 
liers français.  Incapables  de  lutter  à 
pied  contre  les  graîi  'hevaux  dps  An- 
glais, se  laissèrent  tuer  ou  prendre. 
Jamais  défaite  n'eut  dn  résultats  plus 
désastreux.  La  fleur  de  la  ehevalerié 
française  y  pérît;  ceux  qui  tombèrent 
entre  les  mains  de  l'ennemi  ruinèrent 
la  France  pour  payer  leur  rançon,  et 
nrofroquèrent ,  par  les  manx  intoléra- 
bles qu'ils  firent  souffrir  au  peupin  dei 
campaanes ,  qu'ils  appelaient  Jacques 
llon-hou)n>e,  la  guerre  civile  de  la  Jac- 
qilerie,  laquelle  ne  fut  éteinte  que  dans 
le  sang  des  mailietilreux  paysans;  le  trai- 
té de  Bretiany,  qui  livrait  a  IVnnemi 
les  deux  tiers  de  la  France,  le  plus  hon- 
teux traité  dont  il  sbit  fait  mention  dans 
l'histoire,  fut  signé;  enfin,  quand  plus 
tard,  sous  Charles  V,  l'Anglais  envahit 
à  [)lusieurs  reprises  le  territoire,  on 
n'osa  pas  le  combattre,  de  peur  de  voir 
le  renouveler  le  désastre  de  Poitiers,  et 
on  !('  I  lissa  trnnffiKnf'ment  pilfrr,  ra- 
vager, ineiMnlier  la  France,  uepuis  Ca- 
lais jusqu'à  Bordeaux. 

PoYTiSRS  (comtes  de).  Voy.  Gimnfiii. 

PoTTiERS  (Diane  de).  Voy.  Dianv. 

Poitou.  Celte  province,  dont  Poiriers 
était  la  capitale, était  bornée  au  nord  par 
la  Bretagne  et  l'A-njou,  au  levant  par  la 
Touraine,  le  Berri  et  la  (Vfârche,  au  midi 
par  l'Angoumois,  la  Saintonne  et  l'Au- 
nis,  et  au  couchant  par  1  O  éau.  Elle 
avait  environ  fiO  lieues  communes  de 
France  de  longueur  de  Test  è  l'oufst,  et 
28  à  30  du  midi  au  nord. 

A  l'époque  de  la  conquête  romaine, 
elle  était  habitée  par  les  PicUmes  ou 
Pictavi,  peuples  de  la  O^ltique,  qui  lui 
Ini^sf^rent  leùr  nom.  Soumise  par  Cé- 
s  ir,  et  comprise,  au  temps  d'Auguste, 
dans  la  seconde  Aquitaine,  elle  appar- 
tint aux  Romains  jusqu'au  «îliëu  <h| 
cinquième  siècle.  A  cette  époque  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Wisigoths,  aux- 
(lueis  Clovis  Tenkva  au  oommeocemeat 
on  sièele  suivant 
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qu'après  le  milieu  du  huitième,  le  Poi- 
tou r^sta  sous  la  domination  d'Eudes 
et  de  ses  successeurs;  il  fut  ensuite  con- 

3UÎS  sur  Waïfre  par  Pépin,  qui  y  établit 
es  comte<^  hpréditaires ,  lesquels  pri- 
rent bientôt  le  titre  de  ducs  d'Aquit  i  uie 
(voy.  GuiENNE).  Le  Poitou  passa,  aiuâi 

3oe  rAquttainevdans  la  maison  des  rois 
*  Angleterre  au  douzième  siècle  ;  Phi- 
lippe-Auguste le  conOsqua  sur  Jean 
sans  Terre  en  1204,  et  le  traité  de 
le  céda  déflnîtîTemeiit  à  la  France. 
Donné  par  saint  Louis  à  Alphonse,  SOn 
frèrr,  il  f  it,  n  In  mort  de  celui-ci,  réuni 
à  ia  couronne;  puis  les  Anglais  le  con- 

3uirent  de  nouveau  en  1856,  et  le  traité 
e  Brpti.c;ny  leur  en  assura  la  posses- 
sion. Mus  Clmi  fp^  V  le  leur  reprit,  et 
le  donna  a  son  trrre  Jean,  duc  deBerry, 
après  ia  mon  duquel  Charles  VI  en 
disposa  en  faveur  de  Jean ,  son  fils, 
^tti  mourut  jeune  et  sans  enfants:  de- 
puis lor<? ,  le  Poitou  resta  toujours  uni 
a  ia  couroune. 

Poitou  (monnaies  du).  L'histoire 
numisniatique  du  Poitou  s'ouvre  par 
une  médaille  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  c'est  un  guiJiaire  ou  demi- 
denier  d'argent,  frappé  ao  nom  de  Du- 
rât, ce  fameux  chef  pîcton,  allié  de 
César,  qui ,  dans  la  guerre  df»?  Gnules , 
résista  dans  Limo?îijm  (Poitiers)  a  une 
armée  d'Andécaves.  En  voici  la  descrip- 
tion: oOHATt  tête  de  Vénus  tournée  à 
gauche;  f^^  —  cheval  courant  à  droite; 
au-dessus  un  petit  temple;  à  l'exergue, 
ivtios.  Cette  pièce,  comme  on  voit,  a 
été  frappée  en  vertu  de  rallianoe  oon* 
due  avee  \et  Romains,  et  probablement 
pour  Pusage  ,  non-seulement  des  Gau- 
lois ,  mais  encore  de  Tarmée  romaine. 
On  eonnatt  plusieurs  laits  analogues  ; 
ainsi ,  on  a  d'autres  quinaires  sur  les- 
quels on  lit  :  TVLîvs  et  TOOIBIX.  — 

OHC/ETOEIX  et  EOVTS. 

Parjni  les  monnaies  gauloises  attri- 
buées au  Poitou,  Û  faut  encore  compter 
1rs  siiîvnntes:  l^BRiGios,  tête  tournéeà 
gauche  ;  ^.  —  cavalier  en  course.  Cette 
pièce,  qui  est  en  bronze ,  a  été  frappée 
prolmblement  à  Brioux ,  qui ,  dans  les 
textes  anciens  ,  est  appelé  Blgîosum. 
2«  Tête  diadémée  ,  tournée  à  gauche; 
It.  — >  c^mbotre;  cheval  au  galop, 
tourné  à  gauche;  au<dessus une épee. 
Cette  pièoe  d'aigcnt  a  été  attribuée  aux 
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Cambolecfri  Âgesiiiates  ,  peuple  du 
Poitou,  dont  le  {lom  se  trouve  très-peu 
altéré  dans  celui  ^'Aizenay^ea  Vendée. 
Voici  d'autres  pièces  qui  doivent  encore 
^tre  attribuées  aux  Camboi^ectres  :  1» 
l("t<'  tournée  à  droite;  —  cam  ;  che- 
Yui  cuurunl  a  gauche;  au-dessus,  une 
branche  garnie  de  baies  ;  V  téte  tour- 
née à  droite  ;  t^.  —  cheval  courant  à 
gauche;  au-dessous  une  étoile  à  cinq 
pointes;  au-dessus  une  épée:  3«  téte 
tournéeà  droite;  ^.  —  ebevaf  sembla- 
ble; au-dessus  un  sanglier;  au-dessous 
un  x;  4'  téte  tournée  à  droite;  ^.  — 
cheval  semblable;  au-dessus  une  bran- 
che garnie  de  baies;  au-dessous  un 
point  dans  un  cercle;  5**  téte  tournée  à 
droite.  î^'.  —  a  (  agpsinates  ?  );  cheval 
en  course  ;  au-dessous  un  point  dans 
ua  cercle;  6°  téte  tournée  à  droite; 
]|!.  —  un  cheval  ;  au-dessus  un  mono- 
gramme; au-dessous  des  lettres  e(&« 
cées  ;  7**  téte  tournée  à  droite;  i^'.  — 
même  cheval;  KA.{mbatre?)  on?  nom 
de  chef?  8*  téte  tournée  à  droite; 
^.  —  même  cheval  ;  au-dessus  une  téte 
semblable.  Telles  sont  les  monnaies 
gauloises  que  nous  croyons  pouvoir  at- 
tribuer au  Poitou. 

Voici  maintenant  la  liste  des  mon* 
naies  mérovingiennes  de  cette  provin- 
ce: l'pFXTANSC;  tête  diadémée,  tour- 
née à  droite;  v}.  —  adadom  {.idado 
monetario);  croix  à  branches  égales, 
entée  sur  un  globe  (denier  d'argent); 
—  T  VECTAYJc{ivita.s)  ;  téte  tournée  à 
droite;  çb. — |-  aypecismv;  croix  an- 
crée, entée  sur  un  globe  ;  8<»  avdolb* 
Nvs  autour  d'un  soleil  ?  t).  —  pectav 
autour  d'un  point  (denier  d'argent  du 
huitième  siècle);  4"  -h  pkcxavis  civ; 
t^  fournée  à  droite  ;  —  ayendo 
MONETAR  ;  croix!  ancrée  ;  5°  pectavis 

civ;  tête  tournée  à  gauche;  ^.  j- 

CABOSO  monit;  croix  ancrée,  canton- 
née de  deux  roses  aux  troisième  et  qua- 
trième cantons  :  6*  pbctavis  ;  croix  sur 

un  autel  ;  k\  \-  frantoaldo  ;  croix 

chrismée  cantonnée  de  deux  besants 
aux  troisième  et  quatrième  cantons  ;  7** 
+  PEGTATIS;  tête  tournées  droite; 
îf-  —  FBiDiBico;  croix  ancrée;  8** + 
PECTAViscTVT :  croix  dans  le  champ; 
1)!.  — GENOBfifixoMi  (pour  monaturio); 
même  croix;  9^  -f-  psctavisci  ;  tête 
tournéeà  droite;  i^.  —  oocotaico  «n- 
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tour  d*iine  croix  ancrée;  10°  +  pec- 

TAVis;  tête  tournée  à  droite;  ij).  H 

MàVBivLTVS;  croix  à  branches  éga- 
les; 11*  PECTAVis;  tite  «tiadémée , 
tournée  à  droite  ;  ^  —  FAYLTS;  dans 
le  champ,  une  victoire. 

Toutes  ces  monnaies,  comme  on  voit, 
portent  seulement,  d'un  côté  le  nom  de 
la  villr  ,  rt  de  r-iutre  celui  du  moné- 
taire qui  ies  a  frappées;  rien  ne  prouve 
qu'à  cette  époque  le  roi  ait  ust  du  droit 
oe  battre  monnaie  à  Poitiers;  et  comme 
un  passage  de  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  qu'un  évéque  de  celte  ville, 
nommé  Merovée,  frappa  des  triens  pour 
se  racheter  lui  et  sa  ville,  dans  un  mo* 
ment  où  elle  était  assiégée  par  un  parti 
de  Frnncs,  ennemis  du  roi  Chilpéric,  à 
qui  celte  ville  appartenait  alors;  comme 
d'ailleurs  il  existe,  dit-on,  dantuneeol- 
leetion  de  Paris,  un  denier  d*argeDt  sur 
lequel  on  lit  pectavis  ecclesie,  tout 
semble  prouver  qu'n  cette  épO(|UP  IVvê- 
que  de  Poitiers  était  seul  dau&  cette,  ville 
en  possesâon  du  droit  de  monnayage. 

Les  autrp>  lu  ux  du  Poitou  qui  ont 
produit  des  triens  mérovingiens,  sont  : 
1"  BriouX}  on  en  connait  sept  variétés 
des  monétaires  ChaduUus  et  Genostes, 
Voici  la  description  de  Tune  (Pelles: 
BBiosso  vico;  tc^tP  tournée  à  droite; 
le.  —  chadvlfomont;  croix  à  bran- 
ches ^ales.  doublement  chrismée  et 
cantonnée  de  deux  croisettes.  Les  au* 
très  triens  du  nii^melieu  présentent  des 
types  analogues.  2°  Cenom  (en  latin 
Sannoné)  :  saniNOno  ;  buste  di;idémé, 
tourné  à  droite  et  ormé  d'une  cuirasse; 


DOMABDO;  croix  plantée  sur  un  lys 


transversales  a  la  forme  d'un  t.  8°  Fou- 
gueion:  —  tsydomehk;  tête  tournée 
a  droite;  ih.  —  vvi.tagonno;  vase 
dans  le  champ.  On  attribue  encore  au 

Poitou,  et,  entre  autres,  aux  villes  d'/ifh 
tigny^  de  Charroux j  de  Meile,  etc. , 
d*autre8  triens  que  nous  ne  décrirons 
pas  ici,  parce  qu'ils  ne  nous  semblent 
pas  avoir  été  bien  attribués. 

Les  plus  anciens  deniers  carlovin- 
giens  du  Poitou  qui  soient  connus  ont 
été  frappés  à  Melle;  et  cependant,  avant 
d'en  parler,  quoiqu'ils  soient  de  beau- 
coup les  plus  import<uit«î ,  nous  fiirons 
quelques  mots  de  ceux  qui  portent  le 
nom  de  la  province  PoUtert,  On  n*en 
connaît  jusqu*ici  qu^m  seul ,  gui  porte 
le  nom  du  roi  d'Aquitaine  Pépin  :  4>pi- 
PIN vs  B ex  EQ. ;  croix  dans  le  champ; 
|b  —  PECTAVo;  monogramme  de  Pt  pin 
dans  le  champ.  Ce  prince  n'ayant  été 
tnaîtrc  «le  Poitiers  qu'en  S57  ,  c'rst  à 
celte  époque  certainement  que  notre 
denier  a  été  fabriqué.  Les  deniers  de 
Melle,  au  contraire,  sont  nombreux, 
parce  qiip  cette  ville  possédait,  sur  SOQ 
territoir* ,  mines  d'argent  fort  célè- 
bres a  1  époque  carlovingienne.  C'était 
même  de  ces  mines  qu'elle  avait  pris  son 
nom ,  car  Melle  s'appelle  en  latin  Métal- 
lum.  Dans  l'édit  de  Pistes,  Charles  le 
Chauve  la  désigne  comme  une  des  dix 
villes  où  il  devait  être  permis  de  frap- 
per monnaie.  Dès  le  règne  de  Charle- 
ma^ne,  on  trouve  des  deniers  de  Melle, 

2ui  portent  d'un  côté,  comme  à  lor- 
inaire,  le  nom  du  roi  en  deux  lignes, 

,  et  de  l'autre,  medolvs  en  lé- 
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tertre  et  cantonnée  de  (juatre  be>ants. 
a»  Le  Jard:  —  iabtovicovit  (^î/),  téle 
tournée  à  droite;  t^.  —  myOTisyDOii; 
grénetis  ;  dans  le  champ  une  croix  an- 
crée a  toutes  ses  branches,  et  portée  sur 
un  giobe.  4"  Loudon.  —  levovni  ;  téte 
tournée  à  droite;  ft.  —  sigimtndo; 
figure  ^^s^se,  tournée  à  gauche  et  por- 
tant dans  la  main  un  objet  indéterminé. 
S°  Meron:  —  mibonnof  ;  téte  tournée 
i  droite;  —  bebtoinom  ;  croix  dans 
une  couronne  perlée.  6'  Thouars.  + 
TOA  wFr  \  (Joare castra)  ;  tête  tournéeà 
droite;  i^'.  1-  nonnomo  ;  croix  an- 
crée. 7°  La  TrcmouUle  :  iHisMOHLLo; 
téte  tournée  à  droite;  çe. — bavdolefvs; 
«roix  dont  l'une  des  deux  branches 


'ende  circulaire  autour  d'un  fleuron.  Ces 
deniers,  frappés  en  urande  quantité  sans 
doute,  finiront  par  prendre  des  légendes 
barbares  et  illisibh  s.  Sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, nous  trouvons  à  Melle  un 
type  fort  curieux  ;  on  y  voit,  d'un  côté, 
lel>u8te  du  roi,  avec  la  légende  hlvoo- 
yicvs  iMPAoe.;  et  au  revers,  deux  coins 
à  battre  monnaie,  deux  marteaux,  et  le 
nom  du  lieu,  metallvm,  écrit  circu- 
lairement.  Le  même  revers  se  trouve 
sur  uneobotede  Louis,  dont  le  droit 
présente  une  croix.  Les  autres  deniers 
frappés  à  Melle,  sous  I,ouis  le  Débon- 
naire, sont  les  suivants:  1°  mêmes  lé- 
gendes que  ei- dessus;  dans  le  champ 
une  croix,  au  droit  et  au  revers; 
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2°  Ci  oi  \  au  droit  ;  ^^^^  (sic)  au  revin;  ment  les  légendes  cablvs  bex  eo  et  n , 

_  LVDO  ,  •  V      j  X    .  OU  F  OU  o  <  etc. ,  altératioo  de  fraot- 

»•  Wic       «"        +  i^yi  od  «Y«Ami.  DaM  la  fuite, 

dreulairement  autour  d'une  croix  tn  les  mines  d'argent  de  Melle  cessèrent 

revers.  C'est  aussi  à  ceîte  ppoque  qu'il  d'être  exploitées,  et  l'atelier  de  cette 

faut  placer  une  singulière  pièce  qui  est  ville  fut  fermé.  On  n'en  contmua  cepen- 

.i.«;f .  MBTA ,  dant  pas  moîni  de  frapper  eillenni  des 

anonyme,  et  porte  au  droit:  ^^^Csic)  denieET qui  furent  appàS  deniers  maa- 

dans  le  champ;  et  nu  rpvers,  -hme-  les,  et  qui,  sons  ce  nom  ou  som«;  celui 

TVLLO  dreulairement  autour  d'une  de  deniers  po/tmn^,  avaient  un  cours 

croix.  trè&-ctendu  chez  les  croisés,  Nous  avons 

Pépin,  ref  d'Aquitaine,  fit  aussi  firap-  déjà  dit,  à  l'article  Obolb,  que  les  de- 

per  des  denier<5  à  iVîelIft;  les  uus  ne  diffè-  niers  maaJes  nvnient  une  division  de 

rent  de  ceux  de  Poitiers  que  parce  qu'on  plus  que  les  autres;  Vaboky  qui  était  la 

y  lit  au  revers  tes  mots  metvll  ou  moitié  du  denier,  et  la  demt-obole.  Cette 

MSTTLLO,  au  lieu  depBGTAYO;  les  au-  dernière  pièce  fut  appelée  maUk  ou 

très  portent ,  d'un  côté  seulement ,  le  poitevine;  et,  de  la  province,  elle  passa 

monogramme  de  Pépin  sans  lé^rende  au-  dons  tonte  In  Frnnrp.  Nous  avons  ee- 

tour,  et  de  l'autre,  metvllo  autour  pendant  fait  observer  que  maiUe  est 

d'une  croix;  c'est  une  imitation  des  quelquefois  pris  pour  obole,  tandis  que 


pièces  de  Ch<irles  le  Chauve  qui,  pen-  pUe  ou  poîterinâ  désigne  toujours  la 
dant  presque  tout  son  règne,  fut  maître  moitié  de  Tobole. 
du  Poitou,  et  qui  y  avait  fait  fabriquer  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  Ri- 
des deniers  semblables  avec  sou  mono-  cbard,  qui  entreprit  de  réformer  la  mon- 
gramme.  naie  du  Poitou,  et  frappa,  à  Montreuii^ 
rVn  snns  doute  à  ce  prince  qu'il  i?onfn,  de  beaux  deniers  sur  lesquels  on 
faut  attribuer  les  monnaies  suivantes:  lit,  au  droit^*— 4" AlC^JUtvsAEX  au- 
CABLVS  BEX  fb;  croîx  dans  le  pic 

ebamp  ;  ri.  k  mstyllo  ;  mono*  tour  d*tane  eroli ,  et,  au  refers,  tatib 

gramme  dans  le  champ  (  quelques  per-  i«sis 

sonnes  attribuent  cependant  cette  piè-e  (sie).  Cependant  les  deniers  maales  cir- 

à  Charlemagne)  ;  2   CABLYS  B£x  fh  ;  culèrent  encore  quelque  temps;  et,  ce 

croix  dans  le  champ  ;  b).  -         Cette  ^'^î  '"«'"ea- 

Mui* uaiia  ic  ^iiaïup ,  ly.    L^yM  ^  tauéc  d'uuc  monoaic poitevine  seigneu- 

pîpcp  ,  enlqvée  sur  les  deniers  de  Louis  riale,  que  fe  successeur  de  Richard, 

le  Débonnaire,  ne  peut  eertaînementêtre  Jean  sans  Terre  ,  autorisa  en  faveur 

refusée  à  son  fils ,  non  plus  que  la  sui-  d'un  de  ses  vassaux  ,  Savari  de  Mau- 

Yante,  9"  cablvs  aura;  même  type;  léon.  Ce  seigneur  frappait  sa  monnaie 

b)  _met  lorsau^piio  est  de  bon  aloî  ^  W-'uléon ,  aujourcrhui  Chdtil/on-sur- 

^-    ALo  »                  °®  Sévre;  et  ses  espèces  étaient ,  de  son 

ApartirdurègnedeCharlesleChauve,  nom,  aj)pelées  «avarii.  Les  premières 

la  domination  des  rois  carlovingiens  sur  monnaies  frappées  en  vertu  de  ce  prtri- 

le  Poitou  ne  fut  plus,  pour  ainsi  dire,  lége  n'étaient  que  des  deniers  calquél 


èuiéter  d'y  faire  inscrire,  soit  le  nom  du  i,.;  ^„  u  Tw^ua  met  %m^u^ 
frmoe  ré?t,pnt ,  soit  le  leur  propre  ,  ils  Alo  ' 


se  contentèrent  de  continuer  ie  typelo-  n'ait  jamais  appartenu  à  ee  seicneur , 

cal ,  tout  en  l'altérant  et  en  affaiblis-  et  qu'a  cette  époque,  on  eût  tout  a  fait 

saiit  le  titre.  Melle  cessa  alors  d'être  le  eessé  d'y  battre  monntie. 

seul  endroit  de  la  province  où  l'on  frap-  Lorsque  Jean  sans  Terre  vit  ses  ter- 

pât  nionnaie;  a  Niort  y  à  Poitiers,  et  res  confisquées  par  le  roi  de  France, 

dans  d'autres  lieux,  on  établit  des  ate-  Savary ,  quoique  ennemi  de  son  nou- 

tiers  qui ,  toin  de  mettre  leur  nom  sur  teau  suzerain,  n'en  continua  pas  moins 

les  espèces ,  y  inscriTaient  tout  simple*  d'eiploiter  autant  qu'il  le  put  Bon  prlTl* 
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«îc'ijlpmrnt,  ce  fiiTpnt  îf>s  pf^ppfesde 
Saintes  et  de  Guienne  qu'il  se  mit  à  imi- 
ter. Comme  son  ancien  niaître ,  le  roi 
d'Angleterre,  il  s*«tait  fait  l*homme  lise 
du  pnpp,  rt  mettait  sur  ses  deniers  le 
noui  du  Christ  :  ihesvs;  croix  dans 
le  champ  ;  |ir.  —  msleociy  ;  dans  le 
champ,  trois eroisettes ,  ou  trois  eroi* 
settes  et  un  a.  Châtiilon-sur-Sèvres  ne 
porta  jnmais  !p  titre  df  rité.  L'existence 
(les  lettres  civ  snr  ces  monnaies  est 
donc  un  fait  remarquable  :  elles  y  sont 
mises ,  sans  doute ,  plutôt  comme  un 
Jiom  de  moDuaie  que  comme  un  nom 
de  lieu. 

Philippe- Auguste,  une  maitre  du 
Poitou ,  la  monnaie  tournois  fut  pres- 
que la  seule  en  usage  dans  cette  pro- 
vince, et  si,  à  cette  époque,  les  ateliers 
de  Poitiers  furent  en  activité,  on  n'y 
frappa  que  des  tournois.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  connaît  jusqu'ici  :fucune  mon- 
naie de  Philippe-Auguste,  de  T  unis  \IU 
ni  de  saint  Louis,  frappée  (^i  Poitou. 
Cest  à  Alulionse ,  frère  de  ce  dernier , 
qu'il  faut  aescendre  pour  retrouver  des 
espèces  poitevines.  Ce  prince  se  con- 
tenta d'abord  de  calquer  les  espèces  de 
Bichard,  sans  doute  oarce  que  tout  d'a- 
bord il  ne  se  hasaraa  pas  à  imiter  la 
monnaie  de  son  frère.  Déjà  Ton  sentait 
en  Fraiirc  tout  le  tort  que  les  contre- 
façons monétaires  faisaient  à  l'intérêt 
générai*  Voici  les  deniers  les  plus  an- 
ciens qu'on  ait  de  lui  :  r  +  alfvinsvs 
COMBS;  croix  cantonnée  d  une  fleur  de 

PÎC 

lis  au  3*  canton;  |b,  —  îavik  (  aie  ). 

*NS1S 

Bientôt  enhardi,  et  comptant  sur  la 
douceur  de  saint  Louis,  il  se  mit  à  con- 
trefaire les  tournois  ;  2^  -4-  alfvnsvs 

coxBS  ;  croix  ;   1-  pictavibii sis 

circulairement  autour  d'un  châtel  tour- 
nois. Mais  cette  tentative  ne  fut  pas 
heureuse  ;  Louis  iX  lui  iit  de  vertes  ré- 
primandes, et  ses  monnaies  furent  pros- 
crites. Il  adopta  alors  un  autre  type,  et 
plaça  sur  ses  deniers  les  armes  de  Fran- 
ce parties  de  Castiile  :  -j-  ai  fvssvs 

COMES  ;  croix  ;  ri.  1-  piciAYifi  kt- 

TBol;  fleurs  de  nsi  parties  d'une  tour. 

Alphonse  mourut  en  1371  ;  le  Poitou 
fut  alors  réuni  à  la  couronne,  et  l'ate- 
lier^ de  Mootreuil-Bonin ,  qui  semble 
avoir  servi  à  cette  époque  pour  toute 


la  contrée,  continua  à  frapper  des  tour- 
nois pour  le  compte  du  roi.  Sans  dou- 
te, ces  tournois  ne  portaient  aucune 
désignation  locale,  et  c'est  pour  eette 
raison  qu'on  ne  peut  les  distinguer 
des  autres  pièces  du  même  genre;  mais 
le  Poitou  étant  retombé  entre  les  mains 
de  Philippe,  fils  de  Philippe  le  Bel,  la 
monnaie  locale  y  reparut.  Elle  fut ,  du 
reste,  en  tout  semblable  aux  tournois 
d'Alphonse  ;  il  n'y  eut  uue  le  titre  et  le 
nom  du  prince  qui  Turent  changés. 
Il  est  donc  inutile  de  les  décrire. 

En  Î31<1,  Philippp  H'oiita  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Phi!i[)pe  VI  ,  et  dès 
lors  la  monnaie  locale  du  Poitou  fut 
abolie  pour  jamais.  Cependant,  sous 
la  domination  anglaise  ,  Tatelier  de 
Poitiers  frappa  encore  des  guiennois, 
des  hardis  et  d'autres  pièces ,  qui  se 
distinguent  des  autres  du  même  genre 
par  la  lettre  P ,  placée  à  la  fin  de  la  lé- 
gende. 

Lorsque  le  Poitou  rentra  SOUS  la  do- 
mination des  rois  de  France,  on  dis- 
tingua les  espèces  sorties  de  l'hôtel  des 
monnaies  de  Poitiers,  par  un  point  se- 
cret placé  sous  la  cinquième  lettre  de  la 
légende.  En  1.539 ,  cet  hôtel  reçut  le  G 
pour  lettre  monétaire;  il  fut  supprimé 
en  1790. 

Lorsque  Charles  VIÏ  luttait  contre  les 
Anglais,  le  Poitou  était  une  de  ses  j}ro- 
vinces  les  plus  fidèles;  aussi  y  avait-il 
établi  des  ateliers  monétaires,  entre 
autres  à  Montaigu  et  à  Parffu  nay.  On 
fabriquait  dans  ces  villes  des  pièces  sem- 
blables aux  autres,  seulement  les  ini- 
tiales M  et  P ,  placées  à  la  fin  des  lé- 
gendes ,  indiquaient  qu'elles  avaient  été 
monnayées ,  soit  à  Parthenay ,  soit  a 
Montaigu.  Celles  de  Montaigu  sont  jus- 
qu'ici les  seules  qui  aient  été  retrouvées. 

PoiTBiNAL  OU  PBTBirfAL.  Arinc  à 
feu  portative,  à  mèche  on  à  rouet,  in- 
termédiaire entre  le  mousquet  et  le  pis- 
tolet ;  elle  était  en  usage  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  et  cessa  d'être  env 
ployée  à  la  fm  du  dix-septième.  Son 
nnni  vient  de  ce  qu'on  l'appuyait  sur 
la  puitrme  pour  taire  feu.  On  pla<^it  la 
crosse  sur  un  coussinet  en  étoupe. 

Une  partie  de  la  cavalerie  des  lésions 
de  François  P'  était  armée  du  poitri- 
nal ,  que  l'on  donna  aussi,  à  cette  épo- 
que, a  quelques  fontassins*  U  est  en* 

4Q. 
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core  parlé  <le  cettp  arme  dans  une  re- 
lation du  siège  de  Rouen  par  Heuri  IV, 

'  en  1592. 

PoivBB  (  Pierre  ) ,  né  à  Lyon  en 
1719,  se  destina  de  bonne  heure  aux 
missions  étrangèrfs ,  et ,  à  vîn^t  ans , 
après  avoir  employé  quatre  années  en 
étdfîp?  l'rélimînairpî? ,  il  piirtit  pour  la 
Chine  et  la  Cochiochine,  où  il  recueillit 
une  fouie  d'observations  précieuses.  II 
revenait  en  Fr.ince  pour  s'engager  âé» 
finitiveinent  dans  les  ordres,  hirsqne 
le  v.nsse.iu  qui  le  ramenait  fut  attaqué 
par  les  Anglais.  Le  jeune  missionnaire 
porta  ses  secours  aux  lieux  les  plus 
exposés,  eut  le  brns  emporté,  fut  fait 
prisonnier,  puis  conduit  à  Batnvtn  ,  et 
renvoyé  a  Pondiehéry,  où  il  se  trouva 
lors  dfes  funestes  quejrelles  de  Dupleix 
et  de  la  Bourdonnais.  Repris  par  les 
Anglais  lor«ç  de  son  second  retour  , 
ii  ne  rentra  en  France  qu'à  la  paix  de 
1745.  Durant  cette  vie  si  pleine  d*em-  ' 
barras,  il  n'avait  cessé  d*étudier  avec 
anîf-iir  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
lieux  qu'il  visitait.  Il  présenta  aux  di» 
recteurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
les  résultats  de  ses  études,  et  leur 
proposa  deux  projets  de  la  plus  haute 
importance;  te  premier  consistait  à 
ouvrir  avec  la  Cochinchine  un  com- 
merce direct;  le  second,  à  transplan- 
ter à  l'île  de  France  et  à  Bourbon 
les  épiceries,  dont  la  culture  avait  été 
jusque-là  concentrée  dans  les  Molu- 

Î|Ufs.  Ses  plans  furent  approuvés,  et  on 
e  charfjea  de  les  mettre  a  exécution.  Il 
partit  aussitôt  pour  les  mers  du  S<id, 
établit  un  comptoir  français  à  Faî-Fo, 
danslaGoehincninp,  et  rapporta  à  l'Ilede 
France  quelques  plants d*arbres  à  épîces, 

aui  furent  le  commencement  du  jardin 
'acclimatation  de  cette  île.  Il  repassa 
alors  en  Europe,  fut  pris  une  troisième 
fois  parles  Anglais,  et  ne  pot  arriver  en 
France  qu'en  1757.  La  Compairnie  des 
Indes  était  alurs  en  pleirie  décadence; 
on  négligea  de  tirer  de  sa  mission  le 
parti  que  dans  d*autre  temps  on  eût  été 
en  droit  d'en  espérer.  Il  '^p  rptira  à 
Lyon,  et  il  y  vivait  a  la  campagne, 
«'occupant  d'agriculture  et  d'économie 
rurale,  lorsque  le  gouvernement  le 
nomma  intendant  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon  (1767).  Il  se  rendit  nussitôt 
à  son  poste»  et,  pendant  six  ans  que 


dura  son  administration,  non-seulement 
il  répara  dans  ees  tles  tous  les  désastres 

rjiie  la  fiuerre  y  avait  cau^ps,  niais  il  y 
introduisit  tant  d'aniéîioriitions ,  qu'il 
mérita  de  partager  aveu  ia  Buurdou-> 
nais  le  titre  de  fondateur  de  ees  belles 
colonies. 

De  retour  en  France,  en  1773,  il  se 
retira  de  nouveau  çrès  de  Lyon,  et  y 
mourut  en  1786,  laissant  de  nombreux 

manuscrits,  dont  quelques  extraits  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  Foyaget 
d'un  philosophe. 

Poix,  Pisœ^  bourg  de  Picardie,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  la  Somme  Ce  lieu,  qui  avait 
aiieiennenieiit  le  titre  de  principauté, 
appartenait  à  la  maison  de  Koailies, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  antérieu- 
rement .  il  avait  été  éri^é  sous  le  nom 
de  l'oix-Créqui,  en  duché-pairie,  en 
faveur  de  Charles  de  Créqui ,  petit-fils 
du  connétable  de  Lesdiguières. 

Poli  (  don  Bernardin  )  est  né  à  So- 
laro  (Corse)  en  1767.  Pîommé,  en  1805, 
capitaine  des  chasseurs  corses  du  Lia- 
mone,  destinés  à  poursuivre  les  ban* 
dits,  il  fut  promu,  en  1807,  au  grade 
de  chef  de  bataillon  dans  le  même  corps, 
et  passa,  en  1809,  avec  le  même  grade 
à  Tarmée  d  ltalie.  Chargé  du  comn>an- 
dement  de  la  ville  de  Gavi,  dans  TÊtat 
de(iénes,  il  parvint  n  déjouer  une  cons- 
piration qui  avait  pourfjut  le  massacre 
de  la  garnison  française  et  la  reddition 
de  la  viUe  aux  Anglais.  Il  s'y  trouvait 
encore  en  1814.  Bien  qu'il  eût  appris 
l'entrée  des  alliés  à  Paris,  il  refusa  de 
rendre  la  pla^e  aux  Anglais,  et  ne  céda 
que  lorsqu'il  en  reçut  l'ordre  de  Pem* 
pereur  tui-m^me,  qui  lui  ^rivitàcet 
effet  de  1  île  d'Rlbe. 

En  quittant  Gavi ,  le  commandant 
Poli  alla  à  Porto -Ferraio  rejoindre 
Napoléon,  qui  le  nomma  adjudant  com- 
mandant et  baron  de  l'empire.  Bientôt 
après,  l'empereur  s'étant  déridé  à  re- 
venir en  l-rance,  Poii  fut  chargé  d  ia- 
mirrectionner  la  Corse;  il  s'acquitta  de 
cptt(>  Mi'ssion  avec  zèle,  et  en  peu  de 
temps  riie  entière  eut  arboré  le  drapeau 
tricolore. 

Lorsque  Murât  •  réfugié  en  Corse  en 

1815,  eut  résolu  la  malheureuse  expé- 
dition de  Pizzo,  Poli  chercha  à  le  dé- 
tourner de  ce  projet;  puis,  lorst^u'il 
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vit  qu'il  ne  pouvait  changer  sa  résolu- 
tion, il  voulut  du  moins  Paider  de  tous 

ses  moyens.  Murât  manquait  d'argent, 
et  avait  vainement  chercné  à  s'en  pro- 
curer à  Ajaccio;  le  commandant  Poli 
vint  à  son  secours,  lui  prêta  90,000  fr., 
et  Murât  souscrivit  à  son  ordre  deux 
lettres  de  change  montant  à  la  même 
somme  (27  septembre  1815  .  Ces  lettres 
étaient  tirées  sur  M.  Gregori,  banquier 
à  Bastia,  et,  pour  le  cas  où  celui-ci 
n'aurait  pu  les  payer,  le  roi  de  Naples  don- 
nait en  nantissement  nii  commandant 
Poli ,  l*'  vingt  et  un  brillants  recoupés, 
pesant  environ  quatre  carats  chacun  ; 
2"  une  étoile  composée  d'un  gros  bril- 
lant recoupé,  pesant  environ  douze  ca- 
rats ,  et  de  trente  brillants  composant 
les  angles  ;  S»  enfin ,  un  lien  de  neuf 
petits  brillants. 

T.ns  Ipttrps  rbange furent  refusées 
à  leur  échéance  par  M.  Gregori  ;  il  avait 
cependant  en  dépôt  de  l'argent  apparte- 
nant au  roi  Murât;  mais,  lorsque  plus 
lard  on  lui  demnnffa  le  motif  son 
refus  ,  - il  répondit  que  le  marquis  de 
Kivière  avait  exi^ie  dr  lui  qu  il  lui  remît 
les  sommes  qui  lui  avaient  été  confiées. 

Le  marquis  Riffardeau  de  Rivière 
avait  été  envoyé  en  Corse  pour  y  dé- 
truire l'esprit  bonapartiste  et  faire  ren- 
trer sous  l'obéissance  des  Bourbons  le 
pays  natal  de  l'empereur.  Son  premier 
soin,  en  arrivant  dans  l'île,  fut  d'user 
de  tout  son  pouvoir  pour  poursuivre 
Joacbim  Murât,  aux  instances  duquel, 
à  une  autre  époque ,  il  avait  di)  la  vie  : 
c'ét.iit  payer  noblement  fa  dette  de  la 
reconnaissance  !  Pressé  par  ce  nouvel 
ennemi ,  Murât  avait  été  obligé  de  pré- 
cipiter son  départ  pour  Pizzo.  Comme 
nous  Pavons  dit,  le  marquis  de  Rivière 
s'était  fiit  compter  [mr  M.  Grecori  l'ar- 
gent que  le  roi  de  iSapie.i  iui  avuit  confié; 
il  crut  qu'il  lui  serait  aussi  facile  d'a- 
voir les  diamants  qui  setrouvait^nt  entre 
les  n>ains  du  coiumandant  Poli ,  et  il  lui 
adressa  Ufie  lettre  où  il  lui  enjoignait  de 
lui  remettre  ce  dépôt,  en  lui  promettant 
le  remboursement  des  sommes  avancées 
par  lui.  Poli  répondit  que, en  sa  qualité 
de  dépositaire,  il  ne  pouvait  remettre  les 
diamants  qu*a  la  personne  qui  avait 
qualité  pour  les  recevoir;  que  cette 
personne  étnit  In  reine  ('riroline,  et  (^u'il 

m  ie&  reme(t(ait  ^u'eutre  ses  nmms. 


M.  de  Rivière  insista,  menaça;  Poli  ne 
se  laissa  pas  effrayer ,  et  tint  bon,  tout 
en  protestant  de  son  entière  soumis- 
sion au  gouvernement  du  roi.  Enfin,  le 
marquis  de  Rivière,  convaincu  qu'il  ne 

{)ourrait  rien  obtenir  par  la  ruse  ni  par 
es  menaces,  se  décida  à  agir;  il  ras* 
sembla  toutes  les  troupes  qui  sp  trou- 
vaient en  Corse,  s'adjoignit  tous  les 
ofliciers  de  bonne  volonté ,  et  marcha, 
à  la  téte  d'environ  dix  mille  hommes,  à  ' 
la  conquête  des  diamants. 

Le  commandant  Poli ,  de  son  câté, 
ne  resta  pas  inactif.  Voyant  l'orage  prêt 
à  fondre  sur  lui ,  il  se  retira  dans  le 
Fiumorbo ,  son  pays  natal ,  se  mit  à  la 
tête  de  ses  nomnreux  parents  et  amis, 
et  se  jprépara  à  la  guerre  de  montagne. 
Cétait  celle  qui  pouvait  lui  être  le  plus 
ftvorable  ;  en  effet ,  le  Fiumorbo  , 
pnvs  hoi<:é  et  coupé  d'une  infinité  de 
petites  rivières  ,  était  a  celle  époque 
merveilleusement  propre  à  la  défense, 
et,  partant,  l'attaque  y  était  extrême- 
ment diflicilp.  An^si  l'armée  royale 
n'eut-elle  à  subir  que  des  défaites;  atta- 
quée à  chaque  iusLanl  par  des  ennemis 
Invisibles;  écrasée  par  d'énormes  blocs 
de  rochers  qui  se  détacliaient  tout  à 
coup  des  montagnes  et  roulaient  avec 
un  tracas  épouvantable  sur  le  plus  iort 
des  bataillons;  harcelée, épuisée,  n'en 
pouvant  plus,  elle  fut  obligée  de  battre 
plusieurs  fois  en  retraite,  et  de  se  reti- 
rer enfin  devant  quelques  centaines  de 
montagnards. 

Alors,  le  marqfiis  de  Rivière,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  à  gagner  avec 
ces  rudes  insulaires,  revint  sur  le  conti- 
nent, et  bientôt  après  il  alla  remplir 
son  ^ambassade  à  Constantinople.  Le 
comte  fie  "\^'lll^t  le  remplaça  en  Corse. 
Il  avait  donné  assez  de  preuves  de  dé- 
vouement à  la  famille  rovale  pour  (^ue 
Louis  XVIII  lui  conférât  des  pleins 
pouvoirs  :  dès  son  arrivée  dans  nie ,  il 
fit  savoir  au  commandant  Poli  qu'il 
était  chargé  de  traiter  avec  lui ,  et  il  lui 
promit  l'oubli  du  passé  pour  lui  et  pour 
les  siens,  l'i^urant  qu'on  ne  le  recher- 
ciiernit  pas  pour  l'affaire  des  diamants, 
et  qu'on  lui  reconnaîtrait  son  grade  de 
chef  de  bataillon,  s'il  voulait  déposer  les 
armes.  Poli  accepta  ces  conditions;  il 
fit  iiiin  f'dialement  sa  soumission,  par- 
tit |)our  l'iUlie ,  et  dinsi  fu(  tçrwiQé9 
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cette  guerre  du  Fiumorbo,  qui  avait 
doré  dix  moif  et  cauié  à  Tamiée  royale 

des  pertes  considérables. 

Arrivé  en  Italie,  le  commandant  Poli 
écrivit  a  ia  reioe  Caroline  que ,  déposi- 
taire des  diamants  de  Murât ,  il  tenait 
à  les  lui  remettre;  il  lui  faisait  savoir 
en  même  temps  queh^s  Irttres  dp  nh  inee 

•  du  roi  avaient  été  protestees  ,  et  it  lui 
en  demandait  le  remboursement.  Le 

'  général  Macdonald,  qui  avait  toute  la 
confianrc  (\p  l'ex-reine  de  Naples,  ré- 
pondit qu'elle  n  était  pas  eu  mesure  de 
rembourser  la  somme  totale;  il  éleva 
d*aiUears  des  doutes  sur  l'emploi  qui 
avait  été  fait  des  sommes  versées  par 
Poli,  et  laissa  percer  des  soupçons  inju- 
rieux pour  le  brave  commaudant.  Ce- 
luî-ei  Dt  voir  cette  lettre  à  la  princesse 
Borghèse;  Tâme  généreuse  de  Pauline, 
qui  ne  pouvait  comprendre  qu'on  pût 
marchander  ainsi  des  services  reçus, 
ne  voulut  pas  que  la  mémoire  de  Pun 
des  membres  les  plus  brillants  de  la 
famille  impérirslr  souffrît  de  la  lésiurrie 
de  ceux  qui  lui  survivaient,  et  i  lie  rem- 
boursa au  commandant  les  somaies  (ju'il 
avait  avancées. 

Forcé  ensuite  de  quitter  les  États 
romains ,  le  commandant  se  retira  en 
Toscane»  puis  revint  en  Corse  après  quel- 
ques années  d*exil.  Il  avait  profite  de 
son  séjour  en  Italie  pour  étudier  à  fond 
quelques  questions  industrielles.  De 
retour  chez  lui ,  il  s'adonna  à  ia  fabri- 
cation de  la  potasse,  et  parvint  ainsi  à 
rétablir  une  fortune  que  les  vicissitudes 
des  tPTnp?;  nvaient  enfîommagée.  Au- 
jourd'hui il  vit  tranquillement  à  Sari, 
entouré  d^une  nombreuse  famille,  es- 
timé et  honoré  des  personnes  qui  le 
connaissent. 

Police.  Devenus  les  maîtres  du 
monde,  les  Romains  posèrent  pour  pre- 
mier principe  d'un  bon  et  solide  gouver^ 
nement,  une  parfaite  similitude  dMns- 
titnt'onset  de  régimedans  tous  les  pays 
soumis  à  leur  domination,  et  ils  le  for- 
mulèrent en  ces  mots:  Omîtes  cioitates 
debent  sequi  eontuêtudinem  urbis  Ro- 
mx.  En  conséquence,  ils  modelèrent 
l'administration  des  provinces  sur  celle 
de  la  ville  éternelle,  de  sorte  que  Rome 
se  retrouvait  partout  pour  cette  partie 
du  gouvernement  général  comme  pour 
les  autres. 


Lorsque  Tempire  fut  divisé  en  quat^ 
grands  diocèses,  et  qu'un  préfet  du  pré- 
toire eut  été  placé  à  la  téte  de  cbaoïn 
d'eux,  ces  quatre  grands  officiers ,  qui 
n'avaient  que  le  chef  de  l'État  au-dessus 
d'eux,  eurent  entre  autres  devoirs  ce- 
lui de  maintenir  le  bon  ordre,  la  tran- 
quillité, la  sdreté,  la  salubrité,  etc., 
dans  leurs  départements ,  et  ils  furent 
chargés  de  la  police ,  ainsi  qpe  de  to^t 
ce  qui  s'y  rattache.Cette  police  fut  exer- 
cée dans  la  Gaule,  au  nom  du  préfet 
d'Occident,  par  un  lieutenant  appelé 
vicaire  des  dix-sept  provinces,  et  dont 
la  résidence  fut  suceessivement  ^  Trê- 
ves, à  Arles,  à  Autun,  puis  encore  à  Ar- 
les. Il  avait  sous  ses  ordres  etsous  sa  sur- 
veillance des  olliciers  qui  portaient  diffé- 
rents noms  et  s'appelaient  dans  chaque 
localité  comme  à  Rome,  curatores  vrbiê^ 
proterfeors  de  la  villf-;  sfrvatores  loco- 
rum^  conservateurs  des  lieux;  vicarii 
magistraimm$  lieutenants  des  magis- 
trats; parehte$  plebis,  pères  du  peu- 
ple; rf efensDres  discipUnœ ,  inqulsKo- 
res,  di.scussores,  etc.  Les  fonctions  de 
ces  agents  secondaires  étaient  très-éten- 
dues,  et  pour  qu'ils  pussent  les  remplir 
avec  promptitude  et  siîreté,  il  était  at- 
taché deux  huissiers  à  chacun  d'eux,  et, 
outre  cela,  les  huissiers  des  barrières, 
apparttùre»  tUttUmarU^  avaient  ordre 
de  se  tenir  constamment  è  leur  dispo- 
sition et  de  leur  obéir. 

Cette  organisation  de  la  police  se 
maintint  jusqu'au  moment  où  les  hom- 
mes chargés  de  seconder  les  matiistrats 
dans  le  maintien  de  la  paix  publique, 
c'est-à-dire  les  stationnaires,  en  devin- 
rent les  perturbateurs  les  plus  dange- 
reux; alors  on  les  supprima  comme  une 
engeance  pernicieuse  (*) ,  et  on  leur 
substitua  fies  gardes  botirirpoises  choi- 
sies parmi  les  plus  riches  propriétaires 
et  par  conséouent  les  plus  intéressés  à 
prévenir  et  a  réprimer  les  délits.  Le 
nouvel  arrangement  offrit  pendant  quel- 
que temps  des  garanties;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  insuffisant,  par  suite 
de  l'indolence  des  propriétaires  et  de 
leur  répugnance  à  se  mesurer  contre 
des  malfaiteurs  quelquefois  fort  nom- 
breux et  presque  toujours  très-déter- 
minés. Sur  ces  entrefaites,  la  Gaule 

(*)  Cod.Théod,»  lib.  XU,  til. xi. 
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àyant  changé  de  màttres  et  les  France 

g*y  étant  solidement  étnblis,  Clolnir?  II, 
qui  régna  de  584  à  628,  établit  les  c«»- 
talnes^  réunions  de  cent  femilles,  et  les 
rendit  responsables  des  vols  qui  se 
(BOmmettnient  dnns  Ipnrsdistricts.  Lors- 
ii*tin  homme  avait  éprouvé  un  préju- 
ice,  la  centaine  le  réparait  et  poursui- 
vait le  malfaiteur.  Si  celui>ci  paraissait 
dans  une  autre  rrntnïne,  et  que  les  ha- 
bitants, dilment  avertis,  négligeassent 
de  se  mettre  a  sa  poursuite,  ils  étaient 
condamnés  à  une  amende  de  cinq  sous, 
et  la  personne  lésée  recevait  toujours 
son  nédommagement  de  la  dernière 
centaine  dans  laquelle  le  coupable  avait 

Saru ,  et  qui ,  par  insooeiance  oo  mala« 
resse,  n'était  pas  parvenue  à  l'arrêter. 
Si  itnp  rpntnine  avait  déjà  réparé  le  pré- 
judice, elle  se  faisait  rembourser  par  la 
suivante,  qui  demandait  son  rembour- 
sement à  celle  qui  venait  après  elle,  à 
moins  que  celle-ci  n'ertt  livré  à  la  jus- 
tice l'nuteur  du  méfoit.  Pnr  un  rmtre  ar- 
ticle de  la  même  ordonnance  était  cou- 
damné  à  cinq  sous  d'amende  celui  qui 
n'avait  pas  averti  d'un  vol  dont  il  avait 
été  le  témoin,  ou  qui,  instruit  par  la 
clameur  publique,  ne  s'était  pas  pils 
sur-le-champ  h  la  poursuite  et  a  la  re- 
cherche du  malfaiteur. 

Cesdispositions  furent  observées  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  première  race 
et  maintenues  sous  les  premiers  rois  de 
la  seconde.  Charles  le  Chauve  y  fit  mê- 
me des  additions;  il  ordonna  que,  si 
riiomme  qui  n'avait  nt  dénoncé  un  vol, 
iii  poursuivi  le  voleur,  était  de  condi- 
tion libre,  il  composerait  de  l'amende 
avec  son  srr[:nrur,  et  qne,  s'il  était  de 
condition  servile,  il  recevrait  soixante 
coups  de  verges.  On  appela  cette  loi 
\b  loi  (ht  Av«,  mot  qui  se  retrouve 
dans  les  mots  hucher,  houyer^  huquer, 
employés  dans  plusieurs  patois  avec  la 
signiticatioQ  de  crier.  Ce  fut  en  vertu 
de  cette  loi,  transportée  de  l'autre  edté 
de  la  Manche  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant, qn'fin  roi  d' \n[!l(  tprre  fit  saisir 
les  biens  de  tous  les  bourgeois  de  Lon- 
dres ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  levé  le 
hus ,  c'est-è-dire  crié  au  meurtre  dans 
tin  tumulte  où  plusieurs  personnes 
avaient  péri. 

Les  aucs  et  les  comtes  qui  succédè- 
rent» avec  le  plein  exercice  des  pouvoirs 


militaire,  dvil,  administratif  et  judi^ 
ciaire,  aux  mnE^istrats  romains  dans  le 
gouvernement  des  provinces  et  des  cit 
tés,  eurent  nécessairement  pour  devoir 
de  maintenir  le  bon  ordredans  les  lieux 
sonmiî;  à  l'autorité  dont  on  les  avrsit  in- 
vestis. Tant  qu'ils  exercèrent  leurs  fono* 
tionsen  vertu  de  commissions  revoca- 
bles, le  roi  put  tenir  la  main  à  ce  qu'ils 
le  fissent  avec  l'exactitude  et  la  sévérité 
convenables.  Alors  un  comte  ne  pou- 
vait céler  un  coupable  bans  encourir 
la  privation  de  son  hùmiiBwr.  C'était  lui 
qui  notifiait  le  forban  (  la  prise  de 
corps)  prononcé  dans  un  antre  comté; 
ce  n'était  que  par  ses  ordres  que  les 
eenteniers  et  les  habitants  se  metuiienl 
à  la  poursuite  des  criminels  décrètes, 
sauf  le  cas  de  ilagrant  délit,  on  !ps  uns 
et  les  autres  avaient  le  droit  de  les  ar- 
rêter de  leur  propre  mouvement.  Pour 
l'aider  dans  cette  partie  de  ses  fonc- 
tions, chaque  comte  avait,  à  ce  i\\V]\  pa- 
raît par  un  capitulaire  de  Ciiurles  le 
Chauve,  outre  les  vicaires,  vicomtes  ou 
vigiiiers,  des  subalternes  appelés  Harf* 
(jlldi,  qui,  comme  les  avoués^  pouvaient 
exercer  dans  plusieurs  comtés,  et  un 
servateur^  à  qui  les  oropriétaires  de- 
vaient remettre  les  fripons,  voleurs, 
assassins,  adultères,  devins,  sorciers, 
enchanteurs  et  sacrilèges,  qu'ils  avaient 
pris;  c'était  cet  ofQcier  qui  les  taisait 
conduire  dans  la  prison  du  comté. 

Outre  cela,  un  capitulaire  de  Pépin, 
roi  d'Italie,  dit:«  que  chaque  juge  fasse 
«  prêter  serment  dans  les  cites  à  dps 
«  hommes  orthodoxes,  en  aussi  grand 
«  nombre  qu'il  le  jugera  à  propos  ;  que 
«  hors  des  villps,  dans  les  métairies  et 
«  dans  les  bourgs,  il  choisisse  aussi 
«  quelques  personnes  auxquelles  il  fera 
«  de  même  prêter  serment,  que  clia- 
«  cune  d'elles  ne  cèlera  pas  ce  qui  sera 
«  vpnn  à  sa  f^nnnaissance  en  fait  d'ho- 
«  micides ,  de  vols  et  de  conjonctions 
«  illicites.  »  Ainsi  voilà  encore  de  non* 
veaux  auxiliaires  pour  seconder  les 
comtes  dans  l'ar^oiiiplissement  de  leurs 
devoirs  judiciaires  et  de  police.  Si  I  on 
joint  à  cela  que  les  procureurs  fiscaux  , 
les  prévêts  et  les  défenseurs  étaient  te* 
nris,  comme  le  romîp,  de  poursuivre  et 
arrêter  les  malfaiteurs,  et,  comme  lui, 
de  se  faire  aider,  quand  ils  n'étaient  pas 
Hsseï  forts ,  par  les  vassaux  des  église^. 
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on  reconnaîtra  qu'il  fallait  que  ceiiT  qui 
f;iisaî('iit  métier  de  troubler  la  paix  pu- 
blique (ussenL  bien  heureux  pour  échap- 
per au  cbâtimeot  qu'ils  avaient  eo- 
couru. 

Lorsque  les  ducs  ,  les  comtes  pt  les 
autres  vassaux  directs  de  la  couronne 
eurent  rendu  héréditaires  dans  leurs 
familles,  leurs  titres  et  fonctions,  ils  se 
hâtèrent  de  répudier  en  quelque  façon 
celles  de  leurs  attributions  qui  les  dé- 
tournaient des  préoccupations  militai- 
res ,  et  sans  renoncer  toutefois  au  pro- 
fit qn'n<;pn  tiraient, de  sp  dérliar{»er  sur 
leurs  lieutenants  du  soin  de  Juger  les 
plaideurs  et  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  leurs  terres.  Croyant  beaucoup 
faire  de  tenir  des  assises  ou  des  audien- 
ces solennelles  quatre  ou  six  fois  par 
an,  ils  abandonnèrent  à  leurs  séné- 
chaux et  baillis  les  affaires  courantes, 
et  notamment  celles  de  police.  Quand 
les  vicomtes  eurent  aussi  conquis  l'in- 
dépendance et  l'hérédité ,  ils  imitèrent 
leurs  comtes  ;  de  sorte  que  le  maintieu 
de  la  tranquillité  publique,  la  répression 
des  délits,  la  poursuite  et  l'arrestation 
des  coupables  reposèrent  sur  des  offi- 
ciers subalternes  ,  qui  ne  8*en  occu- 

f)aieut  que  quand  ils  avaient  intérêt  à 
e  faire,  ce  qui  n'arrivait  pas  tous  les 
jours. 

Lors  de  l'établissement  des  commu- 
nes, il  se  fit  une  division  dans  les  soins 
que  la  police  rendait  nécessaires.  Tout 
ce  qui  concernait  In  propreté,  la  salu- 
brité, le  maijitien  du  bon  ordre  dans 
les  foires  et  tes  marchés,  etc.,  fut  attri- 
bué aux  officiers  municipaux  ,  et  ce  qui 
regardait  In  conservation  de  la  paix  pu- 
blique, la  répression  des  crimes  et  dé- 
lits, la  poursuite  «t  la  capture  des  cou- 
pables, appartint  aux  sénéchaux,  baillis 
et  prévôts  Opendant,  lorsque  ces  cou- 
pables se  trouvaient  dans  l'enceinte  des 
villes,  non-seulement  les  consuls,  mai- 
éehevins,  etc.,  mais  encore  tous  les 
habitants  étaient  tenus  de  concourir  à 
leur  arrestation.  Un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  rendu  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Hardi,  renouvelant  les  in* 
jonctions  de  Clotaire  II,  ordonna  que 
toutes  les  fois  qu'il  arriverait  en  cette 
ville  quelques  batteries ,  effractions  de 
pcwtei,  enlèvements  de  ftmmesi  les 
▼oisins  et  tous  ceux  qui  en  auraient 


connaissance  eussent  à  sortir  pour  ar- 
rêter les  coupables;  que  s'ils  ne  pou- 
vaient s'en  emparer,  ils  levassent  au 
moins  le  Ai»,  auquel  tous  ceux  qui  l*en- 
tendaient  étaient  obligés  d'accourir.  En 
voyant  un  si  prand  nombre  de  person- 
nes appelées  a  seconder  raction  de  la 
police,  on  serait  disposé  à  croire  qu'elle 
était  très-bien  faite;  mais  on  changera 
d'opinion ,  quand  on  saura  qu'il  f^illîit 
qu'un  tils  de  France  péri  t  aiisérablenient 
milieu  d*une  rue,  et  que  deux  ordon- 
nances royales  fussent  rendues  à  deux 
siècles  et  demi  de  distance,  pour  répri- 
mer chez  les  Parisiens  la  mauvaise  ha- 
bitude de  laisser  vaguer  leurs  cochons 
dans  les  rues,  où  ces  immondes  ani- 
maux s'engraissaient  des  ordures  qu'ils 
trouvaient  amoncelées.  Du  reste,  si 
la  police  s'endumiait  ou  s'effaçait  en 
certaines  occasions,  dans  d'autres  elle 
manifestait  sa  présence  par  des  actes 
qui  révélaient  oien  la  brutalité  de  l'é- 
poque et  le  mépris  que  l'autorité  avait 
pour  les  hommes.  Dans  les  grands  ras- 
semblements populaires  qui  se  for- 
maient à  l'occasion  des  fêtes  et  solen- 
nités publiques,  des  sergents  armés  de 
boulaies  eirculaient  dans  la  foule  et 
frappaient  à  tour  de  bras  sur  ceux  qui 
troublaient  Tordre  et  ne  se  rangeaient 
pas  assez  vite  pour  faire  place  au  cor- 
tège. 

Charles  yil  ayant  ordonné,  en  1448, 

à  chaqueparoîsse  d'entretenir,  constam- 
ment prêt  à  entrer  en  campagne  ,  un 
archer  muni  des  armes  nécessaires  (voy. 
Abchsb  ),  de  temps  en  temps  plusieurs 
de  ces  nouveaux  soldats  se  réunissaient 
et  faisaient  des  battues  dans  les  envi- 
rons de  leurs  communes,  pour  donner 
lâchasse  aux  vagabonds,  aux  malinten* 
tionnés  et  arrêter  les  criminels  ;  alors 
les  gens  de  la  campagne  purent  res- 
ter diez  eux  ou  en  sortir  avec  quelque 
sécurité.  Mais ,  à  Paris,  archers  et  ser- 
gents n'agissaient  qu'avec  insouciance 
et  mollesse ,  et  se  permettaient  souvent 
de  trahir  leurs  devoirs.  Quand  ils  avaient 
arrêté  des  voleurs,  des  meurtriers  ou 
'des  filles  de  joie  vêtues  d'habits  et  d'or- 
nements qui  leur  étaient  defendu>,  s'ils 
trouvaient  plus  de  proOt  à  rece\  oir  de 
leurs  prisuiiniers  ce  que  ceux  et  leur 
ofiraient,  qu*à  réclamer  la  récompense 
à  laquelle      évaluée  leur  capturei  ili 
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les  laissaient  volontairement  échapper, 
dans  Tespoir  de  les  retrouver  plus  tard 
et  de  leur  arracher  une  nouvelle  rançon; 

qiiniit  à  ceux  qui  n'nvnient  rien,  ils  les 
rcnien aient  consciencieusement  entre 
les  inaiiis  de  la  justice,  en  faisant  f^rande 
parade  de  leur  dévouement  et  de  leur 
activité. 

Cependant  ces  archers,  qui  faisaient 
assez  mai  leur  service  ea  province  et  le 
faisaient  si  ptn  à  Paris  que  les  loups 
y  entraient  par  bandes  et  y  dévoraient 
les  habitants ,  étaient  obligés  d'aller  à 
Tarmée  quand  on  avait  la  guerre  :  alors 
le  royaume  restait  en  proie  aux  malfai- 
teurs et  aux  bandits.  On  pensa  enfin  à  . 
remédier  à  ces  inconvénients,  et  Fran- 
çois I",  par  son  édit  de  Cremieux,  du  , 
19  juin  1536,  attribua  ia  police  en  pre- 
mière instance  aux  prévdts  royaux,  dans 
tonte  rétendue  de  leur  juridiction.  Mais 
ce  changement  n'ayant  pas  opéré  le  bien 
qu*on  en  attendait,  on  en  revint,  trente 
ans  plus  tard,  aux  us  et  coutumes  d*au* 
trefois.  L'ordonnance  de.  Moulins  pour 
la  réformalion  de  la  justice  (l 'jHfn  rti;ir- 
gea  expressément  (art.  72)  les  commu- 
nes de  faire  la  police  de  leur  enceinte  et 
de  leur  territoire,  et  cela  sous  leur  res- 
ponsabilité particulière.  Il  fut  ordonné 
que,  dans  les  villes,  on  élirait  tous  les 
ans  un  certain  nombre  de  bourgeois, 
pour  veiller,  sous  la  juridiction  des  ju- 
ges  ordinaires,  au  maintien  de  la  silreté 
et  de  la  tranquillité  pul)Ii(|ue.  Il  fut  en- 
joint aux  habitants  de  poursuivre  les  mal- 
faiteurs en  toute  diligence,  aussitôt  que 
leur  apparition  serait  connue,  pour  les 
saisir  au  corps  et  les  constituer  prison- 
niers, si  f;iire  se  pouvait;  et  en  casd'em- 
pêcUement  a  leur  arrestation,  de  faire 

fterquisition  et  remarque  de  la  façon  de 
eors  habits,  armes  et  chevaux,  de  cher- 
cher les  liPMX'  de  leur  retraite,  le  tout 
sous  peine  de  fortes  amendes,  moitié 
au  profit  du  roi ,  moitié  à  celui  des  per- 
sonnes qui  auraient  été  lésées  par  des 
méfaits.  1>('S  lois  postérieures  ordon- 
nèrent q  ;  1  se  tiriulrait  des  assemblées 
fréquentes  dans  le^  villes,  pour  délibé- 
rer avec  les  notables  sur  les  règlements 
qu'il  conviendrait  de  faire  ;  mais  cet 
usage  se  perdit  bientôt  à  cause  des  in« 
convénients  qui  en  résultaient. 

En  chargeant  ainsi  les  communes 
d*uoa  grande  responsabilité,  on  dul  in« 


vestir  leurs  officiers  municipaux  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  remplir  les  ■ 

devoirs  de  leurs  emplois;  et  en  effet,  on 

les  autorisa  à  irfuer  au  besoin  les  ha- 
bitants et  à  les  couvoquer  au  son  de  la 
cloche,  dans  les  moments  dç  sédition 
et  d'émeute.  De  plus,  on  leur  retira  la 
connaissance  des  instances  civiles  et  des 
affaires  criminelles,  et  on  ne  leur  lais- 
sa ,  en  dehors  de  leur  attribution  spé- 
ciale, la  défense  de  la  dté  contre  les 
malfaiteurs,  qu*une  petite  juridiction 
touchant  la  propreté  des  mes,  lesnlnire 
des  ouvriers ,  les  jzages  des  domesti- 
ques, la  taxe  des  objets  de  première  né- 
cessité et  autres  menus  détails  :  eneore 
ne  purent-ils  faire  des  règlements  sur 
ces  matières  qu'avec  le  concours  des 
juges  royaux  ,  partout  où  il  y  en  avait 
d'établis.  Plus  tard ,  leurs  attributions 
furent  réduites  de  nouveau ,  en  ce  qui 
concernait  la  police  :  en  163rj ,  une  or- 
donnance attribua  aux  bureaux  des  (iuan- 
ces  tout  ce  qui  concernait  la  petite  et  la 
grande  voirie,  les  autorisant  à  com- 
mettre pour  y  veiller,  dans  chaque  ville 
de  leur  générâlilé.  telles  personnes  qu'ils 
jugeraient  à  propos. 
/  Jusqu'à  présent  nous  n*avons  parié 
que  de  la  police  générale  et  absolue;  il 
en  était  pourtant  dpiix  atitres  qtii  mar- 
chaient parallelen»enl  avec  elle ,  et  dont 
il  convient  de  faire  mention.  La  pre- 
mière qui  se  présente  est  la  police  des 
métiers;  elle  fut  faite,  depuis  l'origine 
jusqu'à  l'abolition  des  communautés, 
sous  Tautorité  du  roi ,  par  d^s  offi- 
ciers nommés  tantôt  par  les  commu* 
nautés  elles-m^mes,  tantôt  par  les  mai- 
res, consuls  on  échevins,  ou  parle  bailli 
du  roi.  Ces  officiers  prenaient,  suivant 
le  lieu,  les  titres  de  mayews^  maitreê, 
gardes ,  juges-gardes ,  gouverneurs^ 
rislfeurs,  prud^homviex,  avppôfx,  pré- 
vôts,  Sffvdfcs ,  doyens ,  jurés  ^  bai  les 
en  Languedoc,  eswardeurs  en  Flan- 
dre, etc.  Sous  la  promesse  oonflrmée 
par  serment  de  remplir  loyalement 
leurs  fonctions,  ils  veillaient  à  la  bonne 
qualité  des  matières  premières,  à  la 
bonne  confection  des  produits,  à  la 
stricte  exécution  des  contrats  d'appren- 
tissage, à  ce  que  chnrpip  maître  n'eilt 
de  compagnons  et  d'ap(»rentis  que  le 
nombre  que  lui  permettaient  les  sta- 
tuts, et  à  ce  que  eertainesj  pipfei* 
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sions  ne  travaillassent  pas  de  nuit, 
non  plus  que  les  dimanches  et  les  jours 
liriés.  lis  étalent  juges  de  la  capacité 
des  eompaenons  gui  sollicitaient  la  mat- 

trîse,  et  salsissaîent  Touvrage  que  fai- 
saient en  cachette  pour  les  bourgeois 
les  ouvriers  qui  n'avaient  point  été  re- 

SU8  maîtres.  Ils  surveillaient,  et  pres- 
afent  au  besoin  la  rentrée  de  la  contri- 
bution que  chaque  chef  de  fabrique  et 
d'atelier  était  obligé  de  payer  pour  faire 
ftife  aux  dépenses  de  la  communauté* 
prononçaient  dans  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  les  ouvriers  et  les  maî- 
tres; infligeaient  des  amendes:  distri- 
buaient des  senours  aux  vieillards,  aux 
infirmes,  aux  malades,  aux  veuves,  aux 
orphelins  de  In  cnmmfmaiité,  etc. 
'"La  seconde,  ou  plutôt  la  troisième 
police  dont  nous  avons  à  parier,  est  la 
t>olice  militaire.  Elle  était  faite  dans  les 
temps  anciens,  taht  pour  les  fautes  con- 
tre In  discipline,  que  pour  les  crimes 
et  délits  une  pouvaient  commettre  les 
hommes  ne  guerre ,  par  les  préfets  et 
commandants,  chez  lesquels  le  pouvoir 
de  rendre  des  juiiéments  étnît  réuni  à 
celui  de  commander.  De  ces  chets  elle 

eassa  aux  ducs ,  aux  comtes  et  à  leurs 
eutenahts.  Quand  les  deux  attributions 
dont  nous  venons  de  parler  furent  sé- 
parées et  confiées  à  des  personnes  dif- 
férentes, les  chefs  de  corps  restèrent 
en  possession  du  droit  de  juger  et  de 
punir  les  Infractions  à  la  discipline,  et 
In  eonnnissance  des  délits  plus  prnves 
appartint  à  des  magistrats  spéciaux. 
ÎPIus  tard ,  la  poliee  de  fermée  fut  at^ 
tribuée  aux  maréchaux  de  France ,  qui 
l'exerçaient  par  un  frrand  prévôt,  lequel 
avait  'des  lieutenants  en  nussi  cr.md 
nombre  qu'il  le  fallait,  et  partout  où  il 
était  besoin.  Aujoord*hui,  il  en  est  en- 
core de  même,  sauf  que  c'est  le  minis- 
tre de  la  guerre  qui  f;iit  la  police  {lené- 
rale  des  troupes^  et  que  des  conseils  de 
guerre  permanents  ont  remplacé  le 
lieutenant  du  prévdt  pour  le  jugement 
des  affaires  graves.  Quant  aux  fautes 
commises  contre  la  discipline,  les  chefs 
de  corps,  officiers  supérieurs,  officiers 
brdinaires  et  sous-of liciers  ont  toujours 
le  droit  de  les  punir,  clincun  d.ms  les 
limites  de  son  autorité  et  de  son  grade. 

Nous  ne  reviendrons  plus  sur  les  deux 
polices  dont  nous  venons  de  parler,  et 


nous  allons  rentrer  dans  notre  sujel 

principal.  . 
Les  affaires  de  policé  marchèrent, 

ainsi  que  nous  Pavons  â\t  i  jusque  dans 

la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Celles  qui  concernaient  Paris  étaient 
entre  les  mains  d'un  lieutenant  civil  du 
prévôt  de  Tlle ,  qui  réunissait  dans  se9 
attributions  la  justice  et  la  police  ;  mais 
il  était  impossible  à  ce  m;)pistrat  de 
faire  respecter  son  autorité  et  les  règle- 
ments qu'il  HBjsait,  dans  un  temps  où 
Tesprit  de  dérèglement  et  de  désordre 
semblait  avoir  tourné  toutes  les  télés. 
A  quoi,  en  effet,  pouvaient  servir  le  dé- 
vouement le  plus  absolu ,  le  plus  éner- 
gic|ue  amour  du  bien ,  et  la  volonté  la 
mieux  prononcée  d'y  parvenir,  quand 
un  roi  (Charles  IX)  s'en  allait,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  jeunes  étourdis ,  assié- 
ger de  nuit  les  maisons,  les  prendre  d'as- 
saut et  V  mettre  tout  au  pillaij;e;  quand 
un  autre  roi  (Henri  III)  se  rendait,  en- 
touré de  SCS  mignons  fraisés  et  gau" 
âronnés,  à  la  foire  Saint-Germain,  et  y 
commettait  mille  impertinences  ;  quand 
les  prir)ces  du  sanjn  et  les  premiers  sei- 
gneurs de  la  cour  s'embusquaient,  l'é- 
pée  à  la  main  ,  sur  le  Pont-JNeuf ,  pour 
y  attaquer  les  passants ,  leur  voler  leurs 
manteaux,  et  les  jeter  dans  la  Seine 
lorsqu'ils  faisaient  résistance?  Aussi, 
quand  on  lit  l'histoire  de  Paris  de  ce 
temps,  où,  dès  que  la  nuit  était  venue  « 
on  entendait ,  jusqu'au  jour,  des  clique* 
tis  d'nrmes  blanches  ,  des  détonations 
de  pistolets,  des  hurlements  de  colère, 
des  cris  de  détresse,  on  est  forcé  de  re- 
connaître qu'on  y  était  beaucoup  moins 
en  sdreté  que  dans  la  forêt  la  plus  dan- 
gereuse et  la  plus^éloigoée  de  tout  se- 
cours humain. 

En  16H7,  Louis  XIV  crut  avec  raison 
qu'il  était  urcent  de  mettre  un  terme 
à  cet  épouvantable  étdt  de  choses.  A 
cette  époque,  il  existait  à  Paris  un  grand 
nombre  de  justices  subalternes,  apparte- 
nant à  des  seigneurs  laïques  ou  ecclésias- 
tiques, qui  tous  prétendaierit  avoir  droit 
de  police  dans  leur  enclave,  et  il  en  ré- 
sultait de  fréquents  conflits,  dont  les 
malfaiteurs  savaient  profiter.  Par  ordon- 
nance du  mois  de  mnr?  de  cette  année, 
le  roi  réunit  au  Chàtelet  tontes  les  jus- 
tices seigneuriales  qui  exerçaient  la  po- 
lice en  première  instance,  supprima 
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l'oflioe  de  lieutenant  civil  du  prévôt  de 
Paris,  etlê  remplaça  pardMi  office* 
dittîncU,  m  léparaut  les  deux  juridio 
lions  que  cumulait  l'office  supprimé.  Il 
créa  un  lieutenant  civil  du  prévôt  de 
Paris  ^  qui  dut  se  renfermer  dans  les 
Miributions  que  comportait  son  titre, 
et  un  lieutenant  du  prévôt  de  Paris 
pour  la  police,  (ju'on  s'hnhiiuj  a 
appeler  tout  siinpkmeiU  lieutenant  de 
pùlÎMy  lequel  eut  tout  tes  ordres  ^udi" 
rsTAt-huW  commissaires  de  police,  ofTi- 
ciers  de  robe  longue,  et  vingt  inspec' 
teurs.  Ce  fut  la  Reynie  qui  le  premier 
remplit  les  fonctioDt  dfl  lienténant  de 
police. 

Ce  magistrat  procura  aux  Parisiens 
une  sécurité  que  jusque-là  ils  n'avaient 
point  connue  ;  il  ot  placer  des  lanternes 
dans  les  rues ,  qu'il  débarrassa  d'une 
partie  des  immondices  dont  elles  étaient 
obstruées  ;  il  dcsarmn  les  laquais  et  les 
pages  des  épées  qu'ils  portaient,  et  qu'ils 
tiraient  souvent,  soit  pour  se  liattre  entra 
eux,  soit  pour  cbareer  les  passants,  à 
l'exemple  aelptirs  maîtres;  les  cours  des 
Miracles  furent  puriliées;  les  malfaiteurs 
devinrent  moins  nombreux ,  les  assas» 
sinats  moins  fréquents ,  et  l'on  entendit 
moins  souvent  erfer  volettr,  et  ap- 
peler le  guet.  Cependant,  sur  la  (in, 
soit  par  sa  faute,  soit  par  suite  de  la 
corruption  de  ses  agents ,  des  négligen- 
ces  s'introduisirent  dans  le  service,  et 
en  16%,  les  vols  ayant  recommencé,  on 
fut  obligé  de  doubler  le  guet  à  pied  et 
à  cheval. 

D'Argenson,  qui  succéda  à  la  Reynie, 
était  un  homme  dur,  dr?;potf  d'une  fl- 
eure qui  convenait  à  ia  seventé  de  ses 
fonctions.  Comme  II  avait  le  travail  fa- 
cile et  qu'il  travaillait  beaucoup;  comme, 
outre  cela,  il  était  doué  fl'nne  grande 
énergie,  il  donna  une  plus  vaste  étendue 
à  Pactfon  de  la  police ,  et  en  multiplia 
considérablement  les  agents  secrets.  Si 
les  Parisiens  furent  délivrés  d'une  ar- 
mée de  pages,  de  laquais,  de  filous  et 
de  vagabonds,  ils  furent  envahis  par  une 
nuée  de  mouchards,  dont  les  exploration  s 
n'avairnt  pns  tntifotîrs  la  tranfiiiillité 
pour  but  et  pour  résultat.  Dirigée  d.nns 
un  esprit  tout  à  fait  étranger  à  celui  qui 
aurait  dû  Tinspirer,  la  police  devint  un 
instrument  de  despotisme  et  d'impunité 
pour  do  nobles  criminels,  en  attendant 


u'elle  en  devint  un  de  démorali^tion  ^ 
e  scandai^  et  d'oppression ,  pe  qui  nç 
tarda  guère. 

Le  besoin  d'argent,  beaucoup  plus  que 
le  désir  de  faire  jouir  les  proviaces  des 
avantages  qu'avait  procurés  à  Pari^  je 
mode  adopté  en  1 677,  amena  un  chan^^ 
mpnt  dnns  l'administration  de  la  police 
des  villes.  Kn  1099,  le  roi  en  dépouilla 
en  grande  partie  les  magistrats  munici- 
paux ,  et  créa ,  dans  les  principaui^  cen- 
tres de  population  ,  des  offices  de  lieu- 
tenants et  de  commissaires  de  police, 
et  se  hâta  de  les  mettre  en  ]>[fiite.  Plu- 
sieurs villes  achetèrent  ras  oflBpesc  et  les 
firent  exercer  par  leurs  maires  et  éche- 
vins.  Un  autre  édit ,  de  1706,  institua 
des  offices  de  conseiUers  de  poUcé^  les- 
quels devaient  assister  aux  jusement^  t 
soit  qu'il  y  eût  un  lieutenant  do  police, 
soit  que  le  maire  en  fit  les  fonctions.  Ces 
ortices  trouvèrent  peu  d'amateurs,  et 
les  villes  les  achetèrent  encore,  pour  en 
investir  ceux  de  leurs  syndics  qui  étaient 
îzr  idiiés.  L'appel  de  leurs  jugements 
était  porté  devant  le  bailliage  ou  à  la 
sénéchaussée ,  et ,  dans  quelques  pro- 
vinces ,  au  (larlcment. 

Dans  les  lieux  où  tous  ces  nouveaux 
offices  avaient  été  levés  par  des  parti- 
culiers, le  corps  de  ville  se  trouva  dé- 
pouillé de  la  plus  importante  de  ses 
attributions,  et  il  s'éleva  les  conflits  les 
plus  étranges.  Ainsi ,  le  corps  mnniripal 
de  Joipny  ayant  ordonné  des  ilitinnna- 
tions  publiques,  pour  la  naissance  du 
dauphm,  fils  de  Louis  XVIt  les  officiers 
de  police  prétendirent  que  ce  droit  leur 
appartenait,  et  ils  (îrent  assigner  le  tam- 
ix)ur  de  ville ,  à  l'effet  d'obtenir  contre 
lui  oondsmnatioR  à  100  livres  d'amende 
pour  avoir  publié  l'ordonnance  munici- 
pale. Cette  ridicule  affaire  fut  portée  au 
conseil  d'État,  qui  Jugea  (^ue  la  munici- 

Klité  était  dans  son  droit,  et  annula 
ssignation. 

Une  déclaration  de  1776,  relative  à 
la  Lomiine,  nous  fait  connaître  quelle 
était  alors,  en  matière  de  police,  la 
compétence  judiciaire  des  maires  et 
éclievins.  dans  les  localités  où  il  n'y 
nvnit  ni  lieutenant,  ni  officiers  royaux 

i}our  1  exercer.  C'était,  suivant  cet  acte, 
a  connaissance  des  difficultés  qui  pou* 
valent  nattrs  en  fait  de  contraventions 
et  mémo  de  délits,  dans  las  limites  de  ia 
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Juridiction  des  juges  de  police;  celle  des 
dîscutsmnt  résultant  de  la  création  des 

niessiers  et  gnrdes  des  fin:ig(^s,  de  la 
publication  des  bans  et  de  leur  infrac- 
tion ;  enlin ,  celle  des  contestations  re- 
latives aux  gages  des  domestiques  et  an 
salaire  des  ouvriers,  truand  le  sujet  en  li- 
tige n'excédait  pas  dix  livTes. 

Bans  les  seij^neuries  ayant  justice ,  la 
police  était  exercée  par  le  ju^e  du  sei- 
gneur :  mais ,  lor8qa*il  y  avait  dans  le 
même  lieu  un  juge  royal  et  un  juge  sei- 
gneurial ,  la  police  appartenait  nu  pre- 
mier seul,  qui  avait  d'ailleurs  la  préven- 
tion pour  la  police  particulière  dans  la 
justice  sciiinenrinlp.  Ce  droit  f'tnit  fondé 
sur  un  édit  du  niois  de  décembre  1666, 
ui  avait  conlirnié  le  prévôt  de  Paris 
ans  Texercice  de  la  police  générale,  en 
première  instance,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  juge,  et  lui  avait  attribué  la  pré- 
vention sur  les  hauts  justiciers,  pour 
la  jpolice  particulière. 

Tandis  que  h  police  était  faîte  dans 
les  provinces,  de  vmgt  manières  diverses 
et  par  vingt  magistrats  différents ,  celle 
qui  avait  été  organisée  à  Paris,  en  1667, 
continuait  à  marcher  en  avant;  et  elle  le 
faisait  de  telle  sorte,  qu'il  mirait  presque 
autant  valu  qu'elle  restât  miinobile.  Tan- 
dis qu'elle  laissait  la  ville  en  proie  à 
Cartouche  et  à  sa  bande  de  voleurs ,  elle 
rassemblait  toutes  ses  forces  pour  veil- 
ler à  la  sdreté  des  grands  seigneurs  qui 
fréquentaient  les  maisons  de  jeu  et  de 
débauche,  laissant  les  simples  particu* 
liers  se  défendre  des  brigands  comme 
ils  l'entendaient  et  le  pouvaient;  elle 
couvrait  de  sa  protection  les  voleurs  et 
les  escrocs  titrés ,  armoriés  et  blason* 
nés,  les  célèbres  appareilleuses  et  les 
courtisanes  en  renom  ,  s'introduisait 
dans  le  boudoir  de  celles-ci,  prenait  note 
de  tout  ce  qui  s*y  commettait  d'actions 
obscènes ,  et  en  composait  un  journal 
qui,  tous  les  nintin>,  s'expédiait  à  Ver- 
sailles, pour  amuser  a  son  lever  un  roi 
perdu  de  débauches ,  dont  les  tableaux 
et  les  réeits  lubriques  pouvaient  seuls 
éveiller  un  moment  les  sens  engotirdis. 
Si  quelquefois,  lidèle  à  son  mandat,  elle 
voulait  réprimer  des  actes  dont  Timmo- 
ralité  avait  dépassé  toutes  les  bornes^ 
îîes  officiers  se  trouvaient  presque  tou- 
jours en  face  clt  s  jtreniiers  perstninages 
Cie  Ucourj  ato,  ils  euieot  honnis  « 


bafoués ,  battus ,  réduits  à  faire  les  plus 
humiliantes  excuses,  et  s*estimaieat 

heureux  lorsqu'on  ne  les  jetait  pas, 
pour  plusieurs  années,  dans  un  des  ca- 
chots de  la  Bastille. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu*^  la  ré- 
volution ,  qui  l'abolit ,  pour  lui  en  subs- 
tituer un  autre;  mais  il  fallut  bien  des 
tâtonnements ,  pour  arriver  à  une  orga- 
nisation de  la  police  qui  présentât  à  la 
société  toutes  les  garanties  qu'elle  est 
en  droit  d'exiger  de  ceux  qui  la  gouver- 
nent. Il  fallut  bien  des  fois  manier,  mo- 
difier, réformer  ce  qui  avait  été  fait. 
Lorsqu'en  1789,  on  reconstitua  Tadmi* 
nistrntion  sur  de  notivelles  bases,  les 
municipalités  rurr  nt,  entre  autres  attri- 
butions, les  mesures  à  prendre  pour 
ftîre  jouir  les  habitants  des  avantages 
d'une  bonne  police,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  sûreté ,  la  propreté  et  la 
salubrité,  dans  les  rues,  lieux  et  édifices 

iHiblics.  La  loi  détermina  les  objets  sur 
esquels  elles  pouvaient  faire  des  règle* 
ments,  et  leur  donna  juridiction  pour  con- 
naître des  contraventions  à  ces  règle- 
ments. Ainsi,  les  officiers  municipaux  or- 
donnaient, comme  administrateurs,  et 
punissaient,  comme  juges,  la  non-exécu- 
tion ou  la  violation  deleurs  ordonnances. 
A  Paris,  la  police  fut  faite  par  la  coiianu- 
ne,  au  moyen  d'un  bureau  qu'elle  établit 
riiez  elle ,  et  oui  fut  appelé  bureau  des 
reclierches  y  lequel  avait  pour  mission 
beaucoup  plus  de  rechercner  ceux  qui 
avaient,  en  politique,  des  opinions  en 
contrndielion  avec  celles  du  jour  (|ue  les 
malveillants  qui  blessaient  les  citoyens 
dans  leurs  intérêts  matériels.  La  preuve 
de  ceci ,  c*est  qu'en  juin  1790,  Paris  fut 
divisé  en  quarante*huit sections,  a  la  téie 
de  chacune  desquelles  on  plaça  un  co- 
mité de  seize  membres  élus  par  le  peu- 
[)le,  et  renouvelés  tous  les  ans,  pour 
exercer  la  police  proprement  dite,  avec 
l'assistance  de  quarante  lui it  commissai- 
res et  de  viiigi-quatre  oiliciers  de  paix 
élus  par  les  sections. 

En  1795,  cette  organisation  fut  chan- 
gée par  suite  d'une  nouvelle  con:[)osi- 
tion  des  municipalités.  V'nris  et  chacune 
des  Villes  qui  cumptaieuL  plus  de  cent 
mille  habitants  eurent  un  bureau  cen* 
tral  composé  de  trois  membres  nommés 
par  le  département,  et  conlirtnés  par 
l'aulorité  supérieure,  lequel  fut  chargé 
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de  la  police  et  des  subsistances;  et  le 
gouvernement  entretint,  auprès  de 
chaque  bureau  centra! ,  un  commissaire 
surveillant  nommé  par  lui  et  appointé 
sur  le  trésor  public.  Dans  les  cités  d'une 
population  moindre,  la  police  resta  aux 
municipalités,  mais  on  retira  aux  offi- 
ciers qui  les  composaient,  le  jugement 
des  contraventions  à  leurs  règlements 
sur  cette  matière,  et  cette  fonction  fat 
donnée  aux  juges  de  paix  ,  dont  la  juri- 
diction n'emnrassait  auparavant  que  les 
affaires  civiles.  Quant  aux  communes 
rurales  qui  avaient  pour  eheh  un  agent 
et  un  adjoint,  ce  fut  à  celui-ci  que  l'on 
remit  le  soin  d'y  maintenir  le  bon  ordre 
et  d'y  faire  la  police.  Pour  prévenir  le 
retour  des  désordres  qui  avalent  eu  lieu 
prérédemment,  une  loi  déclara  chaque 
commune  responsable  des  délits  commis 
à  force  ouverte  ou  par  violence  sur  son 
territoire,  par  attroupements  ou  ras- 
semblements armés  ou  non  armés, 

?!uand  même  ces  attroui)enients  seraient 
ormés  d'individus  étrangers  à  la  com- 
mune, à  moins  qu'elle  n'eût  pris  toutes 
les  mesures  qui  étaient  en  son  pouvoir, 
pour  les  prévenir  ou  en  faire  connaître 
les  auteurs.  C'est  en  vertu  de  cette  loi 
toujours  subsistante  que  la  vilie  de 
Lons-ie-Saulnier ,  et  plusieurs  commu- 
nes environnantes  ont  été  récemment 
condamnées  à  indemniser  M.  de  Vanois, 
du  pillage  et  de  la  dévastation  de  son 
château  de  Courlans  par  un  rassemble- 
ment tumultueux. 

Le  code  des  d  lits  et  des  peines,  du 
8  brumaire  an  IV,  crut  devoir  donner 
une  définition  de  la  police,  et  la  parta- 
ger en  deux  attributions  distinctes. 
Wous  allons  rapporter  ses  paroles,  ])arce 
qu'elles  serviront  à  rendre  plus  t k  ile  à 
comprendre  ce  que  nous  auruiia  encore 
à  dire. 

«  I  n  poîfce  est  instituée  pour  main- 
«  tenir  l'ordre  public,  la  liberté,  la  pro- 
«priété,  la  sûreté  individuelle;  —  son 
«  earactère  principal  est  la  vigilance; 
«  la  société ,  considérée  en  masse ,  est 
«  l'objet  de  sa  sollicitude.  —  Elle  se  di- 
«  vi.se  en  police  administraiive  et  en 
m  poUce  judiciaire.  —  La  police  admi- 
«  nistrative  a  pour  objet  le  maintien  ha* 
«  bit  ici  de  l'ordre  public  dans  chaque 
«  lieu  et  dans  chaque  partie  de  Padmi- 
«  nistratioû  générale.  £lle  tend  prioct- 


«  paiement  à  prévenir  les  délits.  —  La 
«police  judiciaire  recherche  les  délits 

«  que  la  police  atlmin'strative  n'a  pu 
«  empêcher  de  commettre ,  en  rassem- 
«  ble  les  preuves,  et  en  livre  les  auteurs 
a  aux  tribunaux  chargés  de  les  punir.  » 

En  la  même  année,  le  izouvernrtncrrt, 
sentant  le  besoin  de  fortifier  l'action  de 
la  police  en  la  concentrant  dans  des 
mams  spéciales ,  détacha  du  ministère 
de  l'intérieur  un  certain  notubre  d'attri- 
butions, et,  le  12  nivôse,  institua  un 
septième  ministère  qui  fut  chargé  de  la 
IKHlce  générale,  e^st^à-dire,  de  Texécu* 
tion  des  lois  relatives  à  la  sûreté  et  à 
la  tranquillité  intérieure  de  la  républi- 
que, de  la  garde  nationale  sédentaire,... 
et  du  service  de  la  gendarmerie,  pour 
tout  ce  qui  se  rattacne  au  maintien  de 
Torflrc  public.  Tl  fut,  de  plus,  In  police 
des  prisons,  maisons  d'arrêt,  de  justice 
et  de  réclusion ,  et  la  répression  de  la 
mendicité  et  du  vagabondante.  Pour  en 
finir  avec  rr  ministère,  noii«;  dirons  qu'il 
fut  supprime  par  un  arrête  du  gouver- 
nement consulaire,  du  28  fructidor  an  x, 
et  réuni  au  ministère  de  la  justice  ;  puis 
rétabli  avec,  ses  anciennes  attributions 
par  décret  impérial  du  21  messidor  an 
XII,  enfin  supprimé  de  nouveau  lors 
de  la  chute  du  gouvernement  de  Napo- 
léon. La  restauration  le  rétablit  encore , 
pour  un  temps  assez  court,  puis  le  sup- 
prima définitivement,  et  depuis  il  n'en 
a  plus  été  question. 

Une  nouvelle  organisation  des  muni- 
cipalités, en  1800 ,  amena  une  nouvelle 
organisation  de  la  police.  Dans  les  dé- 
partements, les  bureaux  centraux  des 
grandes  villes  furent  remplacés  par  des 
commissaires  généraux  de  [)o!ice.  Ail- 
leurs, le  maire  de  chaque  commune  fut 
officier  de  police  Judiciaire,  et  recouvra 
le  droit  de  connaître,  en  certains  cas,  et 
concurremment  avec  le  juge  de  paix, 
des  contraventions  de  simple  police, 
excepté  dans  les  chefs-lieux  de  canton, 
où  la  connaissance  de  ces  contraven- 
tions fîit  réservée  à  ces  derniers  ma- 
gistrats. En  ce  qui  tonr  lip  !i  police  ad- 
miuistrative ,  des  ordres  généraux  en 
forme  de  décrets  ou  d*arrltés  ministé* 
riels  réglementèrent  tout  ce  qu*on  pou* 
vait  prévoir,  et  les  maires D'eurent  plut 

qu'a  faire  exécuter. 
La  lui  \ït  lëûO  voulut,  pour  Pdriâ. 
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une  police  plus  forte  et  une  autorité 
plus  concentrée  que  dans  les  autres 
communes.  Tout  ce  qu'en  possédaient 
les  maires  leur  fut  retiré;  le  Dureaa 
central  de  police  et  de  subsistances  fut 
supprimé,  et  on  mit  à  sa  place  un  ma- 
gistrat unique,  sous  le  titre  de  préfet 
de  police, 

I>e  bureau  de  la  ville  avait  autrefois 
à  SOS  ordres  une  garde  dont  les  ofûciers 
et  le^  soldats  étaient  en  charges ,  et  ne 
servaient  que  fort  peu  à  la  sûreté  des 
citoyens.  Pend*ant  un  temps  qui  datait 
de  fort  loin,  un  certain  nombre  de 
bourgeois,  tirés  des  corps  de  mctiers, 
▼eillaiimt  peodant  la  nuit,  pour  suppléer 
à  rinsufBsanoe  de  cette  garde,  dans  les 
différents  quartiers  de  Paris.  Dpux  ins- 
pecteurs, appelés  clercs  du  guet,  aver- 
tissaient chaque  communauté  du  jour 
où  elle  devait  fournir  cette  garde  de 
sOreté ,  qu'on  appela  le  guetassis^  lors- 
que le  gouvernement  eut  établi  quelques 
sergents  de  police ,  sous  le  commande- 
ment et  la  oondoite  d'un  ekeoaUgr  du 
guet»  Gs  corps  soldé  n'était ,  au  qua- 
torzième siècle,  que  de  vingt  hommes 
à  cheval  et  vingt-six  à  pied;  mais  il  s'ac- 
cmt  et  finit  par  rem|»laoer  la  garde 
bourgeoise.  En  1789 ,  il  se  composait 
de  cent  trente-deux  hommes  de  cavale- 
rie ,  et  huit  cent  quatre-vingt-dix  hom- 
mes d'infanterie ,  dont  le  lieutenant  de 
police  réglait  la  marche  (voy.  Gubt). 

Lors  de  la  révolution,  le  puet  fut 
supprimé ,  et  le  service  de  sûreté  reposa 
uniquement  sur  la  garde  nationale.  Soit 
pour  la  soulager,  soit  dans  d'autres 
vues,  on  institua  une  garde  municipale 
soldée  sur  le  budget  de  la  ville ,  orga- 
nisée d*abord  en  deux  régiments  d'in- 
fanterie et  un  de  dragons,  pois  rempla- 
cée par  un  corps  de  gendarmerie,  partie 
à  pied,  partie  à  cheval;  les  sapeurs- 
pompiers  furent  mis  sur  le  pied  mili- 
taire, et  ces  deux  troupes  formèrent 
ensemble  une  force  double  de  Tandea 
guet  de  Paris  (Toy.  QAsan  mumigx- 

'  Depuis  1800 ,  la  police  des  départe- 
Mots  B*a  point  subi  de  modifications. 
Elle  est  confiée ,  dans  les  villes  d'une 
population  de  cent  mille  âmes  et  au- 
dessus,  à  un  commissaire  générai  de 
palien,  911  a  aoui  ses  «dnsm  noinbre 
f ufiisant  d'i^ents  et  de  subordonnés, 


et  correspond  directement  avec  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  de  qui  il  tient  ses 
pouvoirs;  dans  les.Wllos  de  moindre 
importance,  la  police  est  faite  par  un 

seul  ou  par  plusieurs  commissaires  qui 
sont  subordonnés  au  maire  et  aux 
adjoints  pour  la  partie  administrative 
de  leurs  tbnctions.  Ils  sont  chargés  de 
veiller  à  l'exécution  des  lois  de  simple 
police,  de  faire  un  service  perpétuel  de 
surveillance  et  de  sûreté ,  de  maintenir 
le  bon  ordre,  la  tranquillité*,  la  salu« 
brité  dans  les  lieux  de  leur  résidence, 
et  de  remplir  les  fonctions  du  ministère 

fiublic  près  du  tribunal  de  simple  po- 
îce.  Quant  aux  soins  qu'exigent  les 
communes  rurales,  le  soin  d'y  faire  la 
police  est  remis  aux  gardes  champêtres 
et  à  la  i^endarmerie,  qui  est  chargée,  en 
outre,  du  service  qu'exige  la  sûreté  des 

{grandes  routes .  sous  l'autorité  et  sous 
a  surveillance  du  pouvoir  administratif 
et  du  pouvoir  judiciaire,  aux  ordres  des- 

auels  ils  sont  tenus  d'obéir,  et  auxquels 
s  doivent  foire  des  rapports  de  tont  ee 
qui  se  passe  d'extraordinaire  dans  les 
localités  commises  à  leur  surveillance. 

Outre  cela,  chaque  préfet  est  chef  su- 
pénenr  de  la  police  administrativé ,  ju- 
diciaire ,  mumcipale  et  rurale  de  son 
département;  et,  en  conséquence, doit 
en  surveiller  tous  les  détails. 

A  Paris ,  le  préfet  de  police  remplit 
toujours  les  mêmes  fonctions ,  aidé  par 
des  commissaires,  des  officiers  de  paix  , 
des  inspecteurs ,  etc.  La  gendarmerie 
dite  de  Paris  a  été  licenciée  à  la  suite 
de  la  révolution  de  juillet  1880,  et  rem- 
placée par  un  corps  de  garde  munici- 

fKile  de  trois  mille  hommes  à  peu  près, 
nfanterie  et  cavalerie;  par  un  corps  de 
sergents  de  ville;  par  des  surveillants 
occultes ,  des  agents  secrets ,  et  par  une 
brigade  appelée  de  sûreté,  pour  la  re- 
cherche et  la  caoture  des  malfaiteurs. 
Cette  brigade  fait  de  nuit,  en  habit 
bomcois ,  des  rondes  de  surveillanee 
Gue  les  Parisieni  appilleiit  les  jnh 
éromiles  grises, 

I.ISTE  DES  LIEVTB9ANTS  GRITÉRAITX  ,  DES 
VIHISTnES  ET  DES  rREFETS  DE  l'OLICK. 

1°  Lieutenants  de  police. 
Gabriel-Nicolas  de  la  Mejnie,,, . .  * . .  1667 
MSro'Ané  de  W^jttfàêBmiémf^J^ 
gtfuon,  18^ 
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Louis-Chftrles  de  Machauk*  *7 <9 

fils  de  ÎVIan>H*né   i']iQ 


genson 

_«bn«l  i.   - 

lI«ro-PieiT«  de  Foyer  de  Paulmf^ Ar 


G«bn«l  Taclun  aau  de  Hautirr», ....  i7»0 

llWt' 

genson  i  pour  la  u'^' fois 


ai 


„  .  ,   -     » 

K\Ci)\ii%-icdiU-V,a\ii.  Ravotd'Ombreval.,  i,  , 

Keué  Hérault  

Oaude-HeDri  FejdKait  </«  MamUe., .  •  X74o 

Nicolas-René  Berrjer   ^747 

Heni  i-Léonard-Jeau-Iiaptislc  Hertin^, .  17^7 
Antoiiie-Rayinond-Jcati-Gttalbert*Oa- 

hv\v\  dv^  Sart  'ine  

Jean-Cbaiios-Pien  e  Lmoir   ï774 

Albert,  niai  ire  des  requèl€5   ï775 

Lenmr,  pour  lu  leoonde  fois   >79^ 

D»  Croa»..*.  d«  198S  à  17»» 

s  |aaTiflr  X796.  Camus. 

4  janvier  •  • , . .  Meriin  Je  Dou^ 

.4  avril  Cochon. 

tfthlillet  s 797.  Letmr-Larotht, 

96  juillet  Sottin. 

i3  février  1798.  Dondeat4,  '  \     '  ^ 

16  mai  Im  Cariuw* 

dgticlobrti  Duval. 

»o  juillet  1799.  1       .  , 

s4  sejiiem. 1 80a.  L<>  niiiii&tère cst supprimé» 
xvjulUtst  i8u4.  fouclié, 

3  juin    xftio.  Savan, 

3  avril    xSi4.  Le  ministère  est sappriflsè* 
ai  mars    181 5.  Fauché. 
a3  juin.  Pelet  de  la  Lozère  (par  in- 

térim.) 

9  juillet  Fauché. 

a  4  septem  Decazes. 

29  décem.  i8z8.  Le  miiii.stère  est  supprimé. 

3*  Préfets  de  police. 

Louis -Nicolas- Pierre -Joseph  Dubois,  da 

94  mars  i8o3  à  18 10. 
Pasquier,  dei8ioài8i4.  ^ 
Le  comte  Angles  (rlirpcUMir  général  de  lape» 

lice),  du  3  avril  au  X  2  mai  1814.  - 
Leeoaale^Mf^wgf,  îd.,  da  la  mai  aa  3  déiL 
Dandré,  i(J.,  Uu  3  Uécciubre  au  ao  mars  t8iS. 
Le  comte  Réal (préfet  de peiiGe)«de 9f  mfn 

au  a3  juin.  „ 
Délites;  du  9  ioiilet  au  94  a«pleifi|irB  tUB» 
Le  comte  Anglès,  du  H  eeptembre  iSiS  ^ 

lévrier  iSao* 
Le  comte  Simon ,  de  février  iSau  à  i8ax. 
Delavau,  de  x8ai  à  1837. 
De  Belteyme ,  de  i  827  à  1899* 
Mattgin,  de  1839  à  i83o. 
"Fivim  ,  de  i83o  à  i83x. 
Gisffuct,  de  i83i  à  i836. 
ihUsserti  encote  eu  eierdee  en  1844* 


PoilGifAG,  bourg  du  Vêlay,  aujour- 
d'hui compris  dans  le  département  de 

la  Uaute-Loire.  Ce  litiu  ,  berceau  de  la 
famille  de  Pulignac,  eut  successivement 
le»  titres  de  vicomte,  de  comté,  de 
marquigat  et  de  duché* 

PoLic^Ac  (famille  de).  Cette  mai- 
son, qui  prétend  descendre  de  SidtMiie 
Apollinaire,  ne  sortit  de  robscunte,  uu 
dix-septième  siècle,  que  par  1  eclut  que 
fit  r^aUlir  sur  elle  le  cardinal  de  Poii- 
gnae  ,  personnage  également  distingué 
cotuiiie  diplomate  et  comme  homme  de 
lettres. 

MeleMor  m  Polionac,  né  au  Puy 

en  Velay  en  1661,  tut  emmené  a  Home 
connne  conclaviste  par  le  cardinal  de 
Bouillon,  lors  de  l'élection  du  pape 
Àlexaodre  VIII ,  et  contribua  puissam- 
ment à  calmer  les  querelles  qu'avait 
occasionnées  la  célèbre  d(  clnrytion  du 
cierge  de  France  en  Ui82.  hnvoye  en- 
suite comme  ambassadeur  eu  Pologne, 
il  fut  reçu  avec  dtstinetion  par  Jean 
Snhieski;  et,  à  la  mort  de  ce  prince, 
il  p.irviiit  a  f;iire  élire  roi  de  Pologne 
le  prince  iraiiçais  Louis  de  Couti ,  ne- 
▼eu  du  grand' Condé.  Mais  ce  prince 
mit  beaucoup  de  lenteur  à  aller  prendre 
possession  du  trône  anffuel  il  était  ap- 

{>elé.  et  les  factions  en  proliterent  [lour 
e  hii  rbrir;  de  sorte  que,  lorsqu  il  ar- 
riva en  Pologne,  il  le  trouva  oêoujié 
par  Auguste  11,  qui  avait  été  nomme  à 
sn  place.  Louis  XIV  lit  retomber  sur 
Tabbe  de  Polignac  la  lauie  que  le  prince 
de  Conli  avait  commise;  et  Tambassa* 
deur,  rappelé  et  disgracié,  passa  quatre 
ans  en  exil  dans  son  abnaye  de  Bon- 
Port. 

Rentré  enfin  ën  grâce,  il  fut,  en  I70!i, 
^toyé  a  Rome  pour  y  seconder  les  né- 
gocittiorts  du  cardinal  de  la  Trt*- 
mouiile;  et  on  le  comprit,  en  1710,  au 
nombre  des  plénipotentiaires  cliargcs 
de  porter  aux  négociateurs  réunis  à  Ger- 
truydenberg  les  propositions  de  Louis 
XIV.  «Il  était,  dit  Voltaire,  un  des 
plus  beaux-esprits  et  des  plus  éloquents 
de  son  siècle,  et  imposait  par  sa  ligure 
et  p«r  ses  grâces.  Mais  l'esprit ,  la  sa- 

gesse,  l'éloquence  ne  sont  rien  dans 
esmiuistres,  lorsque  le  pnnce  n'est 
pas  heureux.  Lou  bait  que  les  offres 
du  ^rand  roi  furent  reçues  avec  mépris, 
et  que  les  plénipotenliares  iionaudàés 
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mirent  dans  leurs  procédés  une  hauteur 

qui  albit  Jusqu'à  l'insulte.  Ce  fut  alors 
que  rabl)e  de  Polignac  leur  dit:  «  On 
«  voit  bien  que  vous  n  êtes  pas  arcou- 
«  tumés  à  vaincre.  »  On  cite  un  mot 
semblable  du  même  abbé  de  Polignae 
aux  marnes  ambassadeurs.  Ceux-ci, 
pendant  les  négociations  du  traité  d'U- 
trecht,  menaçaient  les  plénipotentiaires 
français  de  les  chasser  de  la  Hollande: 
«  Nous  n'en  sortirons  pas ,  leur  répon- 
«  dit  M.  de  Polignac;  et  nous  traite- 
«  rons  chez  vous ,  de  vous ,  et  sans 

«  TOUS.  » 

£d  1713,  Tabbé  de  Polignae  reçut  le 

rbripeau  de  cardinal ,  et  fut  nommé 
maître  de  la  chapelle  du  roi.  Disgracié 
et  exilé  de  nouveau  pendant  la  régence, 
pour  8*étre  compromis  dans  la  conspi- 
ration  des  princes  légitimés,  il  revînt  à 
la  cour  en  1721  ,  fut  pour  \'\  troisième 
fois  envoyé  à  Kome,  coiicuui  uL  a  l'exal- 
tation de  Benott  XIII  et  de  Clément 
Xil.  resta  huit  ans  à  la  cour  ponliG- 
caie,  chargé  des  affaires  de  France; 
termina  tes  différends  suscités  par  la 
bulle  Utdgeniius,  et  rentra  enfin  dans 
sa  patrie  en  J780.  Pendant  son  absence, 
il  avait  été  appelé  à  l'archevêché  d'Auch 
(17^6).  Il  avait  été  reçu  a  l'Académie 
française  en  1704  ;  à  celle  des  sdenees 
en  1711,  et  à  eelle  des  inscriptions  en 
1717.  Ses  vastes  connaissances,  son 
éloijiience  toute  cicéronienne  dans  la 
iaiit^ue  de  l'orateur  ron>ain,  mais  surtout 
ce  igue  le  public  connaissait  déjà  de  son 
poème  de  VJnU'  Lucrèce ,  furent  ses 
titres  à  ces  honneurs  littéraires.  Ce 
poëme  n^avait  pas  encore  atteint  la  per- 
fection que  routeur  se  pro()08ait  de  lui 
donner,  auand  il  fut  surpris  par  la  mort, 
à  Paris,  le  20  novembre  1741.  Lebeau, 
Tbistorien  du  Bas-Empire ,  et  Tabbé  de 
Rothelîn  y  mirent  la  dernière  main, 
et  le  publièrent  en  1745. 

Siaolne-  JpnJUnaire  -  Gaspard  -  Sci- 
pion,  rnaî-guia  de  Polignac,  frère  aîné 
du  précédent,  fut  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  et  gourerneur  du  Puy- 

en  Velni. 

Yolande- Martine- Gabrielle  de  Po- 
LASTBON,  duchesse  de  PoLior^AC, 
connue  surtout  par  Paffection  toute 
particulière  que  lui  montra  ÎNIarie-Antoi- 
nette,  naquit  vers  l'année  1749.  Douée 
de  b&aucoup  d'agréments,  elle  épousa, 


en  1767,  le  comte  Juleê  de  Poltonàc  , 

petit  (ils  du  précédent.  Bien  qu'elle  eût 
été  présentée  à  la  cour  à  Tépoque  du 
mariage  de  Marie-Antoinette,  alors  dau- 
phine,  elle  vivait  habitueliemeut ,  par 
économie,  dans  une  terre  de  son  mari, 
à  Claye.  Cependant  elle  parut  enfin 
dans  q'tpfques  bals  à  Versailles;  elle  y 
fut  remarquée ,  et  elle  parvint  à  inté- 
resser la  jeune  reine  en  ne  taisant  pas 
l'obstacle  qui  récemment  s'était  opposé 
à  ce  qu'elle  assistât  aux  fêtes  données  à 
l'occasion  du  mariage  des  frères  de 
Louis  XYI.  Marie-Antoinette  conçut 
bientôt  pour  elle  un  vif  attachement, 
et  elle  mit  si  peu  de  réserve  dnns  les 
demoiislratious  de  son  ainitie,  que  la 
comtesse  devint  dès  lors  Tobjet  de  l'at- 
tention envieuse  des  courtisans.  On  a 
dit  que  les  séductions  de.  l  i  fnveur  ne 
la  préoccupaient  pas  ;in  (îo  nt  d  ■  lui  en 
cacher  l'écueil,  et  qu  elle  avait  songé 
sérieusement  à  se  retirer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraît  que  d'autres  conseils  pré- 
valurent :  ou  se  flattait  dans  sa  famille 
de  partager  les  avantages  que  cette  liai- 
son pourrait  offrir,  et  on  lui  jSit  écrira  à 
In  reine  une  ititce  d*adieu ,  où  elle  loi 
disait,  an  milieu  des  expressions  de  la 
plus  tendre  reconnaissance  «  que  le  dé- 
part auquel  elle  était  résolue  n*avait 
pas  pour  principal  motif  la  difficulté  de 
se  montrer  convenablement  à  la  cour; 
mais  qu  elle  craignait  surtout  un  refroi- 
dissement qui  la  livrerait  a  1  immitié  de 
bien  des  rivales.  C'était  décider  Marie- 
Antoinrîîo  à  prnn  Ire  des  moyens  effi- 
caces pour  la  retenir  à  la  cour  :  elle  fut 
d'abord  installée  au  haut  de  l'e^lier  de 
marbre  de  Versatiles,  dans  un  apparte- 
ment qui  seul  aurait  été  une  grande 
distinction;  et  pour  dissiper  encore 
mieux  ses  inquiétudes  en  commençant 
à  lui  assurer  un  sort ,  la  place  de  pre- 
mier écuyer,  devenue  vacante  peu  de 
temps  après,  fut  dorinrc  à  son  mnrt, 
simple  colonel.  Ce  fut  seulement  en  i  780 
que  le  roi  le  fitduc  héréditaire.  En  1782, 
la  princesse  de  Rohan-Guémenée  fiit 
obligée  de  quitter  ses  fnnrtions  de  /gou- 
vernante des  enfants  de  France  ;  madame 
de  Polignac  la  remplaça^  et,  bientôt 
après ,  son  mari  fut  nommé  surinten* 
dant  des  postes.  Marie-Antoinette  passa 
dès  lors  une  partie  des  journées  auprès 
de  son  amie,  dout  les  salons  deviureut 
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h  lieu  de  reunion  des  chefs  de  ce 
parti  qui,  vivant  du  prodoit  des  alnis, 
ne  cachait  pas  ton  éloignemeot  pour 
des  réformes  devenues  nécessaires,  et 
qui  les  combattit  bientôt  par  tous 
les  moyens  dont  il  put  disposer.  In- 
discrètement comblée  des  nifcurs  de 
la  cour,  ainsi  que  le  dur.  son  mnri , 
madame  de  Poiignac  fut  soupçon- 
née d'abu&er  de  son  ascendant,  et 
même  de  conseiller  les  machinations 
attribuées  à  la  reine  dans  les  premînrs 
temps  de  la  révolution.  On  imputait  à 
sa  tamille  de  n'avoir  été  rien  moins 
qu*étranfEère  à  la  dilapidation  des  reve- 
nus de  PÉtat.  Ët ,  en  effet ,  sept  cent 
mille  livres  de  traitements  ou  pensions 
réversibles  d'un  membre  sur  l'autre 
n'étaient  pas  tout  ce  que  les  Poiignac 
avaient  obtenu  delà  libéralité  ou  plutôt 
de  la  coupable  faiblesse  du  roi.  llî?  y 
avaient  joint  encore  des  concessions  de 
terres  et  de  péages.  Aussi,  lorsque  la  dé- 
couverte du  fameux  livre  rouge  eut  ré- 
vélé à  la  nation  les  folles  prodigalités 
de  la  cour,  Mirabeau  s'écria-t-ii,  en  com- 
parant leur  partage  à  celui  des  repré- 
sentants d*nn  héros  :  «  Mille  éeus  à  la 
«  famille  d'Assas  pour  avoir  sauvé  l'État; 
«  un  million  à  la  famille  Poiignac  pour 
«  ravoir  perdu  !  »  Celte  exclamation  du 
célèbre  orateur  n*était  que  l'écho  des 
malédictions  populaires.  La  haine  géné- 
rale s'était  attachée  à  la  favorite  et  à 
tout  ce  qui  portait  son  nom.  £lle  et  ses 
parents  se  bâtèrent  de  fitir  au  moment 
où  les  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion ilrent  craindre  que  cette  haine  ne 
réalisât  ses  menaces;  et,  chose  remar- 
quable, ils  furent  les  premiers  émigrés. 

Madame  de  Polignacse  retira  d'abord 
en  Suisse  avec  son  tnnrî ,  sa  fille  et  sa 
belle*sœur;  puis,  elle  se  rendit  à  Vienne, 
et  y  mourut  a  Tâge  de  quarante-quatre 
ans,  ie  9  décembre  1793.  Son  mari  ,  après 
iTvoir  fait  la  campagne  des  princes  , 
dans  l'armée  de  Condé,  partit  pour 
la  Russie,  et  reçut  de  l'impératrice  Ca- 
therine une  terre  dans  l'Ukraine. 
La  restauration  ne  le  ramena  pas  en 
France;  il  mourut  à  Saint-Pétersbourg 
eu  1817. 

Armand  -  J^iks  -  Mcarie  -  Héraclim , 
comte  de  Poliouac,  né  en  1771  ,  fils 

aîué  des  prémients,  servait  en  1789, 
en  qualité  dotiicier,  dans  un  régiment 


de  hussards.  Il  émigra  avec  ses  pa- 
rents, se  maria  en  Italie,  avec  la 
fille  d'un  baron  hollandais ,  puis  alla 
rejoindre  son  père  sur-  ie  Rhin ,  et  ût, 
avec  lui  ,  la  campagne  des  princes. 
Lorsque  Tarmée  de  Condé  eut  été  licen- 
ciée, il  se  rendit  en  Angleterre,  auprès 
du  comte  d'Artois;  puisentrn.  en  1803, 
dans  la  eon'^piration  de  Picliegru  et  de 
Cadoudal  contre  ie  premier  consul ,  et 
y  entraîna  son  frère  Jules.  Les  deux 
fr'nrr"^:  furent  arrêtés.  Traduit  devant  le 
tribunal  qui  devait  les  juger  ,  Armand 
déclara  qu'il  avait  eu  une  entrevue  avec 
George,  Moreau  et  Pichegru,  dans  la- 
quelle il  avait  déclaré  que  si  les  moyens 
mis  en  usage  ne  portaient  pas  le  carac- 
tère de  ia  loyauté,  il  se  retirerait  en  Rus- 
sie; Jules  soutint  qu'il  n  y  avait  pas  eu 
de  conspiration.  Du  reste ,  leur  procès 
fut  remarquable  par  une  lutte  de  dévoue- 
ment fraternel ,  dans  lauueile  chacun 
d'eux  plaidait  la  cause  de  l'autre  aux 
dépens  de  la  sienne  propre.  «  Mon  frère 
«  est  jeune  et  s;ms  expérienrp  ,  disait 
«  Armand  ;  rV'^l  moi  qui  l'ai  euii  aint*; 
«  s'il  y  a  ua  coupable,  c'est  moi  qui  ie 
«  suis ,  et  il  ne  doit  pas  en  être  la  vie* 
n  time.  —  Je  suis  seul,  sans  fortune, 
«  sans  état,  disait  Jules,  et  mon  frère 
«  est  marié.  P^e  livrez  pas  au  désespoir 
«  son  intéressante  épouse  ;  que  je  sois 
«  frappé ,  et  non  pas  lui.  »  Les  deux 
frères  furent  condamnés,  Armand  à  la 
peine  de  mort,  Jules  a  deux  ans  d'em- 
prisonnement. Joséphine  Intercéda  pour 
Armand  t  et  obtint  sa  grâce  du  premier 
consul ,  qui  commua  sa  peine  en  une 
détention,  laquelle  plus  tard  fut  réduite 
à  une  réclusion  dans  une  maison  de 
santé.  Jules  resta  le  compagnon  de  cap* 
tivité  de  son  frère.  En  isi'j,  ils  se 
laissèrent  duper  par  le  génér  al  ^îallet, 
qui  leur  persuada  qu'il  n'avait  d  autre 
but  que  de  Rétablir  les  Bourbons.  En- 
fin, en  1814,  ils  s'échappèrent  pour 
aller  rejoindre  à  Vesoul  le  comte  d'Ar- 
tois. ^ 

Le  comté  Armand  fut  nommé  pair 
de  France,  en  1815;  il  deviut  duc  a  ia 
mort  de  son  père ,  puis  reçut  ie  titre  de 
premier  écuver  du  roi.  li  refusa,  en 
1830 ,  de  prêter  serment  dé  fidélité  au 
nouveau  gouvernement ,  et  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs. 

Jules  -  Auguste  -  Armand  -  Marie , 
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prince  de  PouCrNAC,  frère  du  précé^ 
dent,  dont  il  partagea  toutes  tes  Cfltl*- 
prises ,  était  né  à  Versailles  en  1780.  U 
reçut  du  pape  le  titre  de  prince  ro- 
main, et  de  Louis  XVIÎl  !a  dignité  de 
pair  de  France;  fut  envoyé,  comme 
ambassadeur  à  Tienne ,  où  il  ne  put 
•  percer  le  voile  dont  Metternich  couvrait 
sa  politique;  remplaça  M.  Decnzes  à 
Londres,  où  son  peu  de  capacité  ne 
donna  aucune  inquiétude  an  ministère 
anglais;  inspira  de  vives  craintes  à  M.  de 
VilîHc  et  à  M.  de  Martignac,  par  les 
nombreux  voy.it;es  quMl  fit  à  Paris  pen- 
dant son  ambassade,  parce  qu'on  savait 
q[0*il  éuit  le  favori  de  Charles  X,  et 

?|uece  prince  n'attend  nitqu'uneoccasion 
avorablepour  l'appeler  an  ministère.  Il 
y  arriva  enlin  le  8  aodt  1829,  pour  sou 
malheur  et  pour  eeloi  du  monarque  et 
de  la  dynastie  qu'il  voulait  servir  :  il  v 
arrivai  en  compriç:nie  de  ce  qu'il  y  avait 
en  France  de  plus  antipathique  à  la  na- 
tion, de  M.  de  Bourmont,  le  transfuge 
de  Waterloo;  de  M.  de  la  Bourdon- 
naye,rhommé  aut  r^ifpî^ories,  lefjiiel 
fut  bientôt  remplacé  par  M.  de  Fevron- 
net,  l'homme  aux  lois  de  justice  et 
d'dmonr.  D'abord  simple  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  Jnlc^  Poli- 

§nac  ne  tarda  pointa  être  nomme  prési- 
ent  du  conseil.  L'on  sait  l'histoire  de  ce 
déplorable  ministère  qUioontre  sicna  les 
fatales  ordonnances  de  juillet^  foula  aux 
pieds  les  lois  de  l'État,  ensanglanta  la 
capitale,  et  finit  par  précipiter  du  trône 
de  Franee  la  branche  atnée  des  Bôur^ 
bons  (  voy.  Révolution  de  juillet).' 
t.'on  snit'nnssî  qu'arrêté  avec  plusieurs 
de  ses  collègues ,  M.  de  Polignac  com- 
parut devant  la  qour  des  pairs,  où  il  fut 
défendu  par  M.  de  Martignac,  craignit, 
pendant  le  procès,  pf^nr  vip,  h  liquollr 
en  voiJlait  une  muituude  laneuse  que 
la  force  armée  avait  peiue  à  contenir, 
(ht  condamné  à  la  déportation,  enfermé 

{lendant  quelques  annrrs  avec  ses  col- 
ègues  au  château  de  Uam»  puis  enân 
rendu  à  la  liberté. 

PoLi&NT,  PdiiHhtôum,  petite  ville  de 
l'ancienne  Franche-Comté,  aujourd'hui 
chef-!ieu  de  sous-préfecture  au  dépar- 
tement du  Jura,  servit,  sous  la  domina- 
tion romaine,  de  résidence  au  gouver- 
nent de  la  province  Séq;uanaise ,  et  fut, 
m        agit  ttloe  des  bAbitatioun  fa- 


vorites  des  comtes  et  des  ducs  de  Boup* 

gogae.  On  y  voit  encore  des  vestiges 
u  fort  Grimont,  où  étaient  déposés  les 
titres  de  leur  maison.  C'était,  au  neuviè- 
me siècle ,  une  des  villes  les  plus  consi- 
dérables de  la  Franche<]omte;  mais  un 
siège  et  un  incendie  en  détruisirent  les 
deux-  tiers,  en  1638.  On  y  compte  au- 
jourd  hui  6,500  habitants. 

Politiques  (l*arti  des).  C'est  le  nom 
que  Ton  donna,  en  1568,  à  ceux  qui  in- 
clinaient à  la  paix  quoique  catholiques, 
et  à  la  téte  (lestjuels  se  trouvait  lechan- 
celier  de  l'Hôpital  ;  et  cette  désignation 
était  prise  dans  une  acception  odieuse, 
comme  si  on  leur  eût  reproché  de  sacri* 
fier  leur  conscience  à  des  intérêts  hu» 
mains. 

«  De  penr  que  ce  parti  modéré  ne  se 
fortifiât ,  Catherine  fit  signer  à  la  cour 

et  en  voy  1  aux  gouverneurs  des  provinces 
un  toriuulnire  de  serment ,  par  lequel 
on  s'engageait  à  ne  reconnaître  que  les 
ordres  du  roi  exelnsivement  à  tous  an- 
tres; de  ne  prendre  les  armes  que  pour 
lui,  de  renoncer  à  toute  entreprise  se- 
crète qui  n'aurait  pas  son  aveu  formel, 
et  de  loi  donner  connaissance  de  celles 
qu'on  découvrirait;  en  un  mot,  d'être 
toiiiours  unis  de  cœur  et  d'esprit  av^r 
les  catholiques  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie. Il  ne  fut  donc  plus  permis  d'être 
zélé  à  demi  (*).  » 

On  donna  également  le  nom  de  poli- 
tiques ou  malcontents  à  la  cabale  qui 
se  forma  contre  la  cour,  en  1574,  vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  IX;  A  la  tête 
de  cette  cabale,  formée  particulièrement 
contre  le  despotisme  de  Catherine  de 
Médicis,  et  peut-être  aussi  pour  mettre 
sur  le  tè^ne  le  duc  d'Âlençon,  frère  du 
h>i,  se  trouvaient  ce  même'  duc  d'Alen- 
çon, le  roi  de  Navarre,  la  reine  Marf^ue- 
rite  sa  femme,  le  prince  de  Condé,  la 
Molle  et  Coconnas.  Cette  conspiration 
aboutit  à  l'entreprise  des ^'ottr5  gras^  qui 
eut  pour  résultat  le  supplice  de  plusieurs 
des  conjurés,  et  entre  autres  de  In  Molle 
et  de  Coconnas,  à  qui  on  trancha  la  tête. 

Enfin ,  après  la  mort  de  Henri  Ili , 
il  se  forma  un  troisième  parti  des  poli- 
tiques, qui  pendant  quelque  temps  ne 
reconnurent  ni  Henri  iV,  ni  Charles  X 
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(le  roi  de  la  ligue).  (Voy.  Ltote,  Cà- 

TH8BINI  DB  MiDlClS ,  CDÀULJ&S  IX, 

Hbitbi  m.) 

Politiques  (monnaies  des).  C'est  aa 
troisième  parti  des  politiques  qu'il  fant 
attribuer  des  quarts  d'écu  au  milléâiixie 
de  1690,  snr  wBqiieb  on  tcoajt  de  cha- 
que e6té  la  légende  siv  nomeh  Doxim 

BENEDICTVM. 

Ce  parti  des  politiques  étant  composé 
principalement  des  anciens  serviteurs 
de  Henri  m,  nous  croyons  pouvoir 
parlrr  ici  des  monnaies  frappées  pnr 
Bernard  de  NoEçaret,  lieutenant  j  oiirce 
prince  en  Provence  et  en  Dauplune.  Ce 
ieignenr,  à  l'exemple  de  Joyeuse  et  de 
Damville  (voy.  Ligue  [monnaies de  la]), 
établit  à  Sisteron  et  à  Toulon  des  hôtels 
de  monnaies  où  l'on  fabriqua  des  pièces 
de  six  liards  d'un  très-mauvais  aloi ,  et 
qui  furent  employées  pour  la  paye  des 
troMpp*;.  T,r  âne  (fo  Longueville  lahricfua 
aussi  des  quarts  d'écu  à  Saint-QUentin, 
avec  la  légende  pro  christo  et  bege, 
le  nom  de  Henri  III,  et  le  ni  i  1  lés  i  me  I68d. 

Pologne  (relations  de  la  France  avec 
la).  Deux  grands  princes ,  Wladislns- 
Lokiétek  et  Casimir  le  Grand  venaient 
d'élever  la  Pologne  au  rang  des  premiè* 
res  puissances  de  l'Europe,  lorsque  coin- 
niencèreiit  les  relations  de  la  France 
avec  ce  pays.  Casimir  le  Grand  n'avait 
pas  de  dis;  la  maison  d'Anjou,  qui  ve- 
nait d'ajouter  à  ses  possessions  en  Pro- 
vence et  dans  les  Deux-Sieiles,  le  trône 
de  Hongrie ,  convoita  cette  riche  suc- 
cession. Charobert  avait  épottsé  ÊUsS" 
beth ,  fille  de  Loktétek;  Casimir  désigna 
Lonis.  leur  fils,  comme  son  suœett» 
seur  1.1365). 

Il  avait  cependant  sinon  un  héri- 
tier direct ,  du  moins  un  héritier  léfft- 
timp,  dnns  un  noveii  de  son  père,  WTa- 
dislas  le  Blnnc.  irrite  de  se  voir  préférer 
un  étranger  ,  Wiadislas  quitta  la  Poio- 

fne  et  vint  ehercher  une  retraite  en 
rance.  11  se  présenta  à  la  cour  du  roi 
Jean  ,  y  fut  mal  accueilli,  et,  décou- 
ragé sans  doute .  il  se  retira  à  l'abbaye 
de  Ctteaux ,  où  il  Ht  profession  en  qua- 
lité de  frère  convers  (1356);  piu's,  les 
aii'îrritps  qu'on  pratiquait  dans  ce  mo- 
nastère étant  au-dessus  de  ses  forces, 
il  obtint  de  Tévêque  de  Langres  la  per- 
mission de  passer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Beiiignede0yoii,aveoletitred'h6telier. 


Cependant  I^uis  d* Anjou ,  proclaaié 
roi  de  Puiugne ,  après  la  mort  de  Casi- 
au'r  (1870),  ne  tarda  pas  à  méoontentef 

ses  nouveaux  sujets  en  sacrifiant  leurs 
intérêts  à  ceux  de  la  Hongrie.  Bientôt 
même  il  les  quitta  pour  se  rendre  dans 
ce  pays,  se  contentant  de  laisser  en  Po* 

losne,  en  qualité  devante,  sa  mère  Éli- 

sabeth  .  dont  la  maiivnise  administra- 
tion excita  un  soulèvement  général.  Ap- 
pelé par  les  insurgés,  Wiadislas  quitta 
furtivement  son  monastère  (1370),  se 
rendit  à  la  hâte  en  Pologne,  et  y  fut 
aussitôt  proclamé  roi.  Mais  les  lieu- 
tenants de  Louis  d'Anjou  montrèrent 
une  ftrmeté  à  laquelle  on  ne  s'était  ims 
attendu;  l'insurrection  fut  comprimée, 
et  Wiadislas  revint  (1377)  à  Saint-Be- 
nigne ,  où  depuis  il  ne  fut  plus  couuu 
que  sous  le  nom  de  roi  lanedot 

À  la  mort  de  Louis  (1383),  Sigis- 
mofîd  .  inrirf|ins  de  T^rnndfboiirff ,  qu'il 
avait  désigne  pour  son  gendre,  obtint  la 
couronne  sans  opposition  ;  mais  il  mé*- 
contenta  aussi  bientôt  la  nation  et  fut 
dépose.  Le  parti  de  Wiadislas,  qui  sub- 
sistait toujours,  se  releva;  et  ce  punce, 
après  avoir  obtenu  du  pape  Clément 
VU  un  bref  de  sécularisation,  reparut 
encore  une  fois  dans  sa  patrie,  où  il 
fut  de  nouveau  proclame!  roi.  Mais 
cette  fois  encore  il  échoua  ;  Hedwige , 
fille  de  Louis ,  Pem|»orta  sur  loi.  Il  erra 
pendant  trois  ans  en  Allemagne,  et  vint 
enfin  mourir  à  Strasiwurtî  no88>,  en 
prescrivant  à  ses  serviteurs  de  transpor- 
ter son  corps  à  Saint-Benigne  (*). 

Hedwige  avait  épousé  Wladislas-Ja- 
gellon.  [^rand-duc di'  T.ithuanie;  il  faut 
descendre  Jusqu'au  dernier  roi  de  la  dy- 
nastie dont  ce  prmce  lut  le  chef,  pour 
rencontrer  de  nouvelles  traces  de  rela- 
tions entre  la  Pologne  et  la  France. 

Sigismond-Auguste  n'avait  pas  d'en- 
fants, et  les  partis  s'agitaient  déjà  pour 

Ses  dernières  vulontcâ  furent  exécutées; 
▼oici  son  épitaphe,  telle  «u'on  la  lit  sur  sa 
tombe,  au  milieu  de  la  nef  de  cette  église,  à 
Dijon  ;  flic  jacet  'vlr  îUustris  et  dévolus  do- 
miniu  Uladislaus ,  quondam  dux  altus  Po» 
bmÙB,  mona^tts  htjns  motmitmi  petpUarti 
annos  cxïstens,  post  modam  dr'spensatus  pê.r 
Panam  pro  successione  regni  Poloniut.  Obiit 
in  civUate  Argentina,  lue  ebgms  sepelirii 
anno  i3SS,  Mdméu  martik  Anma  i«> 
0iMs«K  M INW*.  Jmên, 
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le  choix  de  son  successeur,  lorsque  re- 
vint de  France  un  gentilhomme  iiuminé 
Jean  KfaiowBki.  C'était  un  liomme 
d'une  taille  si  petite,  que  quelques  écri- 
vains prenant  n  la  lettre  les  exagéra- 
tions des  contemporains,  ont  supposé 
qu'il  était  naîn.  Il  avait  trouvé  un  ae- 
cueii  favorable  à  la  cour  de  Catherine 
de  Médicis ,  et  s'était  attaché  au  duc 
d'Anjou  y  frère  de  Charles  IX ,  dont  les 
talents  lui  avaient  fait  illusion.  Il  vanta 
les  qualités  de  Henri,  et  ses  compatrio- 
tes, aussi  curienv  que  rrf^dnlps,  ne  dou- 
tant pas  du  mente  du  prince,  lorme- 
rent  le  projet  de  le  choisir  pour  leur 
roi.  K.rasowslii  fut  envoyé  de  nouveau 
en  France  pour  sonder  le  terrain,  et  il 
donna  bientôt  les  nouvelles  les  plus  satis- 
faisantes sur  i  ubjet  de  sa  mission;  en  ef- 
fet, Charles  IX,  jaloux  des  lauriers  que 
son  frère  avait  cueillis  dans  les  guerres 
civiles,  saisit  avec  empressement  une 
aussi  belle  occasion  de  se  débarrasser 
d*ttn  rival.  Sigismond-Aufçuste  n*était 
pas  encore  mort ,  que  Jean  de  Mont- 
iuc ,  sieur  de  Balagny ,  fils  de  Pévéque 
de  Valence,  fut  envoyé  eu  Pologne 
pour  préparer  Télection  du  duc  d'An- 
jou. Balagny  était  alors  jeune  et  peu 
connu  ;  ce  fut  précisément  pour  cela 
qu'on  le  choisit  pour  cette  mission  ;  car 
il  put  se  rendre  en  Pologne  sans  que 
ce  voyage  fit  grande  sensation. 

A  près  la  mort  de  Sigisni  o  nd  -  Auguste, 
l'évéque  de  Valence  lui-même,  homme 
doue  'i  un  esprit  lin  et  délié,  fut  envoyé 
en  qualité  d*ambassadeur  pour  négocier 
l'élection.  Ce  prélat,  par  son  nniabilitéet 
sa  libéralité,  gaiçna  un  parti  très-nom- 
breux au  prince  français.  Une  seule 
chose  le  contrariait  :  parti  de  Paris 
huit  jours  avant  la  Saint-Barthélemy , 
Montluc  fut  témoin  de  l'indignation  que 
cet  événement  malheureux  avait  causée 
en  Allemage  et  dans  tous  les  pays  au'il 
traversa  ,  et  il  faillit  en  être  lui-même 
la  victime.  En  Pologne,  le  nom  de  Henri 
de  Valois  inspirait  de  Thorreur,  parce 
qu'on  le  regardait ,  et  avec  raison , 
comme  un  des  auteurs  de  cette  tragé- 
die sanglante.  Il  fallut  tout  le  talent  de 
Tévêque  de  Valence  pour  vaincre  la 
mauvaise  opinion  qu'on  avait  de  celui 
qu'il  prônait  comme  tin  héros.  Trahis- 
sant la  vérité,  Jean  de  Montluc  fit  pas- 
ser la  journée  de  la  Saint-fiarthélemy 
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pour  l'effet  d'un  tumulte  ;  ri  soutint 
que  le  duc  d'Anjou  s'était  opposé  de 
toutes  ses  forces  au  massacre.  Chois* 
nin  ,  l'historirn  de  cette  ambassade , 
avoue  que  Montluc  dut  son  succès  à 
l'éloquence  du  discours  qu'il  prononça 
à  la  diète,  après  que  rambassadenr  dîi 
duc  de  Prusse,  le  légat  Commendon  et 
l'ambassadeur  impérial  eurent  parlé  ; 
ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  ce  succès 
'  fut  complet. 

La  diète  d'élection  eut  lieu  le  5  avril 
1573,  près  de  Varsovie  ;  elle  se  compo- 
sait de  100,000  électeurs.  Henri  de  Va- 
lois fut,  le  17  mai,  proclamé  par  une 
grande  majorité  de  voix  ;  excepté  celles 
des  villes  de  Prusse,  r.rrhiduc,  son 
compétiteur,  n'en  eut  que  peu.  Toute- 
fois, le  parLt  du  |;rand  maréchal  ne  se 
prononça  pour  lui  qu'après  que  Montluc 
eut  promis  que  les  huguenots  Jouiraient 
en  France  des  droits  que  la  paix  des  dis- 
sidents reconnaissait  à  leurs  confrères 
en  Pologne.  L'ambassadeur,  qui  crai- 
gnait tes  retards,  accepta  toutes  les  con- 
ditions, persuadé  qu'il  était  que  son 
maître  saurait  bien  trouver  plus  tard 
des  moyens  de  les  élnder.  On  convint 
d'une  alliance  étemelle  entre  la  France 
et  la  Pologne,  et  le  nouveau  roi  s'en- 
gagea à  faire  venir  tous  les  ans  en  Po- 
logne 450,000  florins,  provenant  des 
revenus  qu'il  avait  en  France,  de  main- 
tenir les  libertés  de  la  nation',  etc. 

Une  ambassade  brillante ,  dont  le 
célèbre  Jean  Sarius  Zanioyski  était  un 
des  membres  les  plus  distingués  par  ses 
talents,  son  érudition  et  son  éloquence, 
fut  envoyée  à  Paris  pour  présenter  au 
nouveau  roi  les  pacta  conventa  (  con- 
ditions de  rétection),  et  en  recevoir  la 
ratification.  Elle  le  pressa  de  venir 
bientôt  en  Pologne  et  de  conclure  son 
mariage  avec  Anne,  sœur  du  dernier 
roi ,  dont  Montluc  avait  demandé  la 
main  en  son  nom.  Charles  IX  refusa  la 
ratification  de  ce  que  son  ambassadeur 
avait  consenti,  relativement  aux  hugue- 
nots de  France,  et  les  ambassadeurs 
renoncèrent  à  cet  article.  L'affaire  du 
mariage  fut  écartée,  parce  que  les  nm- 
bassadeurs  n'avaient  pas  de  pouvoirs 
pour  le  conclure  ;  enfin,  les  deux  rois  de 
France  et  de  Pologne  jurèrent  les  paeta 
conventa,  le  10  septembre  1573. 
Mais,  k  peine  Heori  euWl  accepté  la 
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couronne,  que  la  maindte  de  son  frère  lui  revînt  paf,  la  diète  s*  i^^sembla,  le  19 
ouvrit  la  perspective  d'un  trône  àcôté  du-  mai,  à  Stenzyca,  et,  le  26,  la  majorité 
quel  celui  qui  lui  était  offert  n'avait  que  des  États  déclara  le  trône  vacant, 
peu  de  eharmes.  Il  cherdia  des  prétex-  Ed  1688,  Jean  Casimir,  frère  do  roi 
tes  pour  retarder  son  départ  ;  cette  con-  WladUlas  IV,  fut  arrêté  à  Marseille,  par 
duite  donna  de  l'hnmpirr  h  Charles  ÎX,  ordre  de  Richelieu;  il  venait  de  vi«i- 
ct  il  fut  force  de  se  mettre  en  route  ;  ter  TEspagne,  qui  était  alors  en  guerre 
mais  il  voyagea  lentement,  et  n'arriva  avec  la  France.  Il  resta  {lendant  deux 
en  Pologne  que  le  25  janvier  1674.  Il  fut  ans  enfermé  au  fort  de  SîBteron;  puis 
couronné  le  2f  février,  ne  fit  pns  d.ulif-  on  le  tr  insfera  à  Vincennes,  et  il  np. 
flculté  de  jurer  les  nacta  conventa  ^  recouvra  la  iiberté  qu'après  avoir  prêté 
mais  ne  montra  pas  la  même  facilité  à  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes 
régard  de  la  paix  des  dissidents.  Si  non  eontre  la  France. 
jurabis^  non  regnabîs!  lui  cria  le  i;rand  Quelques  annépî?  nprès,  Wladîslafî, 
maréchal  ,  en  faisLMit  mine  de  vouloir  devenu  veuf  de  Cécile  d'Autriche,  fai- 
em()orter  la  couronne.  Henri  céda:  mais  sait  demander  à  la  régente  Anne  d'Au- 
tl  ajouta  au  serment  la  clause  salva-  triche  la  main  d*une  princesse  fran- 
toire  :  sans  préjudice  des  tiers.  caise,  Marie-Louise  de  Gonzygiie,  fille 
Les  grâces  de  Henri  de  Valois,  Tamé-  du  duc  de  A'evers.  Puis,  sa  demande 
nité  de  ses  mœurs,  Télégance  avec  la*  ayant  été  accueillie,  comme  devait  l'être 
quelle  il  parlait  latin,  lui  gagnèrent  tous  whe  démardie  faite  à  l'instigation  de  la 
les  cours  ;  mais  les  usages  ni  la  ma«  diplomatie  française,  il  envoyait  à  Pa- 
nière de  vivre  des  Polonnis  ne  conve-  ris  fme  ambassade  solefinellp ,  dont 
naient  pas  h  un  prince  eieve  a  la  cour  l'entrée  dans  cette  capitale  tit  une  si 
de  Catherine  de  Médicis  ;  et  il  ne  prit  vive  impression  sur  les  habitants,  qu'ils 

{;oût  qu'aux  banquets  polonais  suivis  de  s'en  entretinrent  longtemps  eomroe  du 
onpues  orgies.  Il  était  depuis  qnntre  premier  événement  remarquable  de  ce 
mois  en  Pologne,  quand  la  couronne  siècle  (*),  Les  fiançailles  furent  célébrées 
de  France  lui  échut  par  la  mort  de  Char-  le  ô  novembre  1646,  dans  ia  chapelle  du 
les  IX.  Dès  ce  moment  le  désir  de  re-  Palais-Royal,  et  la  nouvelle  reme  par- 
venir (Inns  sa  patrie  prévalut  dans  son  tit  pour  la  Polopnp,  accompagnée  de  la 
esprit  sur  toutes  les  autres  considéra-  maréchale  de  G  uébriant,  am6ât.ç.<?Qrfricc 
tiuiis ,  même  de  décence.  Craignant  de  extraordinaire  et  surintendante  de 
ne  pou  voi  r  partir  avec  le  consentement  ta  eonduUe.  Marie  de  Gonzague  fit  une 
des  Polonais,  il  s*évada  de  Cracovie  dans  entrée  solennelle  à  Dantzig ,  et  y  passa 
la  nuit  du  !8  jinllf'!,  monta  à  cheval  et  sous  un  arc  de  triomphe  surmonté  de 

S rit  la  route  de  Vienne.  Ou  ne  tarda  pas  deux  statues  repr^ntant  les  nations 
s'aperoevoir  de  sa  fuite  et  on  courut  française  et  polonaise,  ^  signe  éPol* 
après  lui.  Il  fut  atteint  à  Zamoski,  à  lia» ce  éternelle. 
qiielfjiips  milles  dp  în  ripilale;  mais  ni  WladislaslV  mourut  en  1648;  Jean 
les  prières,  ni  les  larmes  des  magistrats  Casimir  lui  succéda,  et  eut  à  soute- 
ne  purent  l'engager  à  retourner.^ll  con-  nir  contre  la  Suède  une  long^ue  et  ter- 
tinua  sarouteen  prétextant  des  affaires  rible  guerre,  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
importantes  qui  le  rappelaient  en  France  1660,  par  le  traité  d'Oliwa.  Ta  Frnncp, 
pour  quelque  temps.  dont  la  médiation  avait  puissamment 
Le  primai  Uchanski  convoqua  alors,  contribué  à  la  conclusion  de  la  paix,  se 
pour  le  34  août  1574,  une  diète  à  Varso-  porta  garante  des  clauses  de  ce  traité, 
vie.  Cette  assemblée  fixa  au  roi  le  terme  Trnn  Cnsimir  avait  é})ousé  la  veuve 
du  12  mai  1675,  en  décrétant  que  s'il  n'é-  ûc  son  l  i  ere,  et  n'en  avait  point  eu 
tait  pas  revenu  à  cette  époque,  on  déii-  d'enfants.  Marie  de  Gonzague,  toute  dé- 
foéreratt  sur  l'élection  de  son  succes- 
seur. Deux  députés  nommés  par  la  diète  (•)  voy.  la  BélaHcn  du  'voyage  de  la  reme 
furent  chargés  de  lui  faire  connaître  Je  Polo-^ne,  par  Jean  le  Laboureur;  les  Mé- 
cette  résolution,  et  il  promit  de  revenir  moirei  de  madame  de  Molle\ille,  et  le  Re- 

en  Pologne  aussitdt  qu'il  aurait  apaisé  e«âl  d»  gazettes  et  nouvelUê  ëe  Tbéopbriuie 

les  trouoles  de  France.  Comme  il  ne  Rcotwloi. 
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voiirf»  anx  intérêts  de  sa  première  pa- 
trie, tenta  d'assurer  !n  survivance  du 
trône  de  Pologne  au  duc  d  En^hien,  fils 
du  grand  Gondé ,  et  Jean  Casimir  en  fit 
lui-même  la  proposition  nn  sénat.  L'as- 
semblée allait  y  consentir  ;  mais  un 
membre  opposa  opiniâtrément  son  veto 
à  la  proposition,  et  ia  fit  avorter.  Une 
gaerre  ûMh  s'ensuivit,  et,  après  plu- 
sieurs alternatives  de  revers  et  de  suc- 
cès, le  roi ,  vaincu  par  le  grand  maré- 
ebal,  chef  des  insurgés,  signa  un  traité 
par  leguel  il  promit  qae,  tant  qa'il  vi* 
Trait,  il  ne  serait  pas  question  de  pour- 
voir à  la  succession  au  trône.  Deux 
ans  après ,  il  abdiqua  et  se  retira  en 
Franee,  oà  Louis  XIV  ajouta  à  aaa 
revenue  cpux  dps  rilih;nes-  do  Snint- 
Germain  des  Près,  :\  l\'iris,  et  de  Saint- 
Martin,  en  JNiveruais  Il  mourut  à 
IfeTors  an  1679,  et  son  cœur  fut  déposé 
à  réglise  de  Saint-Germain  des  Ms, 
où  l'on  voit  enrorfi  son  tombeau. 

Michel  Wisniowiecki,  son  successeur, 
ne  régna  que  quatre  ans.  A  sa  mort,  da 
nombreux  prétendants  sollicitàtent  les 
suffrnî^ps  de  In  diète,  et  parmi  eux  on  re- 
marquait trois  princes  français  :  Louis, 
duc  de  Vendôme,  le  grand  Coodé  et 
Louis  de  Soissons.  Ce  rat  Jean  Sobieski 
qui  fut  r  hi  ((674). 

Ce  prince  avait  aussi  épousé  une 
Française,  Marie-Casiraire  de  la  Grande 
d'Ar<|u}en,  veuve  de  Jacques  Radsiwil, 
palatin  de  Sandomir;  mais  cettn  union 
ne  fit  qu'éloigner  Sobieski  de  la  France. 
Marie-Gasimire  fut  froissée  par  le  refus 
que  fit  Louis  XIV,  à  Tinstigation  du 
ministre  Louvois,  d'accorder  la  pairie 
à  son  père,  et  le  grand  roi  la  blessa  en- 
core plus  vivement,  en  refusant  de  la 
recevoir  en  France  avee  les  mêmes  hon- 
neurs que  la  reine  d'Angleterre,  pareê 
çfnf  savait^  disait-il,  éfablir  une  dif- 
férence entre  une  reine  héréditaire  et 
une  reine  élective.  Elle  jura  de  se  ven- 
ger de  ces  deux  affronts,  et  elle  y  par» 
vint  rn  décidant  son  époux  h  se  rappro- 
cher de  rAntrirbe,  alors  t  n  izuerre  avec 
la  France.  Louis  Xi  V  voulut  reparer  sa 

(*)  En  quittant  la  France  après  sa  capti- 
vité à  Sisteron  et  àVincennes,  Jean  Casimir 
s^était  rendu  à  Rome,  où  il  était  entré  dans 
les  ordres,  et  avait  été  élevé  aa  cardinalat; 
mail  le  pape  Pavait  rdevé  de  •»  vmnt  à  la 
mort  dtWIadidM. 


£aute;  il  était  trop  tard  :  Taltière  Marie- 
Casimirp  repoussa  toutes  les  proposi- 
t]uus  que  lui  transmit  de  la  part  du 
grand  roi,  le  marquis  de  Vitry,  ambas* 
sadetir  français  à  Varsovie;  un  traité 
d'alliance  otïensive  et  défensive  fut  si- 

fné  entre  la  Pologne  et  l'Autriche;  et 
obieaki,  mardiant  anssitdt  au  secourt 
de  la  capitale  de  TEmpire,  assiégée  par 
les  Turcs,  gagna  cette  famptise  bataille 
de  Vienne ,  qui  a  rendu  son  nom  im- 
mortel. Après  sa  mort  (1696),  sa  veuve 
se  retira  à  Rome,  oiî  elle  demeura  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XIV.  Elle  vint 
alors  s'établir  à  Bloia,  et  y  mourut  en 
1716. 

De  tous  les  candidats  gui  se  présen» 

îrrent  pour  succédera  Sobieski,  le  prince 
François-Louis  deConti,  Télèvedu  grand 
Cundé  (*),  était  celui  dont  l'élection  pa- 
raissait la  plus  assurée.  La  réputation  de 
bravoure  qu'il  s'était  faite  en  prenant 
part,  malgré  Louis  XIV,  à  la  guerre 
de  Hongrie,  lui  avait  concilié  un  grand 
nombre  de  sufirages.  La  noblesae  po- 
lonaise croyait  reconnaître  en  lui  ce  ca- 
ractère chevaleresque  dont  toutes  les 
traces  n'avaient  pas  été  effacées  en  elle- 
mlme  par  la  rénalité  et  l'esprit  fac- 
tieux. Enfin,  la  promesse  de  10  mil- 
lions, faite  au  nom  du  prince  par  V-^m- 
bassadeur français,  aplanit  les  dernières 
difficultés,  et  tout  semblait  disposé  en 
sa  faveur,  lorsqu'un  des  membres  les 
plus  influents  de  la  diète  s'avisa  de  pro» 
noncer  le  nom  de  l'électeur  de  Snxe, 
Frédéric-Auguste.  Ce  nouveau  candiUat 
eut  bientdt  un  parti  ;  néanmoins,  le  jour 
de  l'élection,  les  trois  quarts  des  suf- 
frages furent  pour  le  prince  de  Conti, 
et  le  primat  le  proclama  roi  de  Polo- 
gne. Mais  à  peine  cet  officier  avait-il 
uitté  le  champ  d'élection ,  que  le  chef 
e  l'opposition  protesta  contre  l'acte 
qu'il  venait  de  publier,  et  a  son  tour 
proclama  Téleeteur  de  Saxe,  sous  le 
nom  d^Augoste  n. 

T  e  prince  de  Conti  commit  la  faute 
de  ne  pns  se  l^fiter,  et  avant  son  arrivée 
Frédéric- Auf^uste  fut  couronné,  et  jura 
les  paeta  convenia  à  Cujavie.  Cepen- 
dant, le  prince  français  arriva  à  Dantzig 
(26  septembre  1698),  sur  une  escadre 
commandée  par  Jean  fiart.  U  mit  pied 

0)  Tof .  GoniXy  t.  ytf  p.  53. 
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à  terre  le  7  octobre,  avec  300  soldats, 
près  d'Oliwa»  et  y  fut  reçu  par  les  prin- 
cipaux de  ses  partisans;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'on  s'était  fait 
illusion  des  deux  nltr^:  les  Polonais 
demandèrent  en  vnin  ou  tétaient  les  mil- 
lions qu'on  leur  avait  promis;  et  le 
prince,  qai  n*a¥ait  aooepté  la  eonronae 
que  par  obéissance  pour  Louis  XIV, 
s'en  dégotîta,  quand  il  vit  la  désunion 

3ui  régnait  en  Pologne.  Enfin,  un  corps 
e  trouDa  de  aon  oompétitenr  ayant 
sarpHs  olîwa,  il  leva  Tancre  et  npartit 
pour  h  France. 

.  Auguste  II,  vaincu  par  Charles  XTI, 
avait  été  remplacé  par  Stanislas  Lec- 
zinski ,  qu'il  avait  lui-même,  au  traité 
.  d'Alt-Rrinstadt,  reconnu  comme  roi  df 
Poloi^ne;  puis,  profitant  de  la  victoire 
de  Puitawa,  il  avait  désavoué  ce  traité 
qui  lui  avait  été  arraehé  par  la  violence, 
et,  avec  l'aide  de  la  Russie,  avait  en  peu 
de  temps ,  reconquis  ses  États  (*)  ;  il 
put  bientôt  concevoir  Tespérance  de 
rendre  le  trdne  de  Pologne  héréditaire 
dans  la  maison  de  Saxe.  «  En  présence 
de  cette  prétention,  en  face  de  la  Rus- 
sie, qui  protégeait  Auiiuste  II  et  avait  fait 
de  lui  son  vassal;  de  TAutriche  et  de  la 
Prusse,  qui  s'accordaient  avec  la  Russie 
pour  mauiteriir  In  Pologne  (inn^  dé- 
cadence; en  face  mPme  de  la  Suède  et 
du  Danemark,  qui  ne  voyaient  pas  que 
le  salut  de  ce  pays  était  leur  propre  sa- 
lut ,  la  Pologne  n'avait  d'autre  soutien 
que  la  France;  car  PAtr'lPtPrre  se 
trouvait  entraînée  dans  le  système  poli- 
tique de  TAutriche,  et  attachée  par  ta 
intérêts  de  commerce  à  la  Russie.  Aussi 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse 
avaient-elles  conclu,  en  1732,  un  pacte 
secret,  par  lequel  elles  s'engageaient  à 
repousser  par  tous  les  moyens  l'in- 
fluenoe  française  en  Pologne ,  pacte 

(*)  Stanislas  Leczinski,  après  avoir  partagé 

en  Turquie  la  captivité  de  Charles  XII,  reçut 
de  ce  prince  !•  duché  de  Deux-Pont^  (1714). 
Mais  a  la  mort  du  roi  de  Suède,  il  fut  forcé 
d'abandonner  cette  principauté  au  comte  pa- 
latin Gustave,  et  il  se  trouvait  sans  asile  et 
sans  ressources,  lorsque  le  régent  lui  ussit^na 
une  pension  et  la  ville  de  Weissembonig 
pijiir  résidence.  Telle  ("lail  t^ncori*  sa  situa- 
tion lor'sqtie  sa  fille  épousa  Louis  \V.  Il 
quitta  alort»  TAl&ace  et  viol  habiter  Chani- 
InjhI* 


qu'on  peut  regarder  comme  l'origine 
des  projets  de  démembrement  d«  ce 
royaume. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Auguste  II ,  le 
protégé  de^  la  Russie,  viiit  à  mourir. 
Les  Polonais,  inquiets  des  intentions 
de  leurs  voisins,  clierchèreot  à  ré^éné- 
rer  leur  paya  ea  sa  donnant  un  roi  ne* 
tional  ;  la  diète  s'engagea  par  serment  à 
ne  jamais  élire  un  prince  étranger; 
les  principaux  palatins  sollicitèrent  la 
France  de  protéger  IMndépendanee  de 
la  Pologne;  enfin,  tous  les  patriotes  se 
tournèrent  vers  Stanislas  Leczinski  « 
qui  se  rendit  en  secret  à  Varsovie. 

«  La  Prusse  et  l'Autriche  regardè- 
rent les  prétentions  des  Polonais  comme 
une  sorte  dp  rphrllinn  ,  et  elles  s'appré* 
tèrentàsou tenir  relcction  d  Auguste  111, 
fils  d'Auguste  II,  même  {)ar  les  armes. 
Ce  prince,  qui  avait  quelques  préten* 
tions  à  la  succession  de  Charles  VI,  s'é- 
tait engagé  à  reconnaître  envers  lui  la 
pragmatique;  il  avait  promis  à  la  cza- 
rine  Anne  de  loi  céder  la  souveniiieté 
de  la  Courlande*  Alors,  et  sans  s'in- 
quiéter des  nifnares  de  la  France,  qui, 
disait-elle,  reaarderait  toute  violation 
de  la  liberté  des  Polonais  comme  un 
moHf  su^^ismU  de  guerre,  Charles  et 
Anne  firent  avancer,  chacun  de  *^on 
côté,  30,000  iïommes  pour  soutenir  leur 
candidat.  Stanislas  n'en  fut  pas  aiouis 
élu  par  60,000  toIx;  mais  «pielques 
traîtres  procédèrent,  sous  la  protec- 
tion des  naïonnettes  étrangères,  à  une 
contre-élection,  et  nommèrent  Au- 
guste III. 

«  Il  se  présentait  là  pour  la  Pranoe 
iinr  lu  llc  occasion  d'embrasser  une 
politique  toute  nouvelle,  en  arrêtant 
rareroissement  de  la  Russie  par  la  ré- 
gi 1  ration  de  la  Pologne,  et  l'opinion 
publique  seuibla  la  deviner  en  se  pro- 
nonçant pour  la  guerre.  Fleiiry  ne  com- 
prenait pas  cette  politique,  pour  laquelle 
il  fallait,  à  vrai  oire,  une  profonde  in* 
telliiîence  de  l'avenir  ;  il  ne  voyait  ]h 
qu'urie  expeditio!»  cliev.ilere.sque,  (jiii 
allait  renverser  ses  plans  d'économie, 
la  nécessité  d'un  armement  maritime 
qui  pouvait  troubler  son  alliance  an- 
glaise; mais  il  fut  forcé  de  céder  à  Far- 
deur  de  la  noblesse,  qui  demandait  à 
replacer  sur  le  trône  le  père  de  la  reine 
de  France.  L'on  promit  deeiseooun  aoi 
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Polonais,  et  Ton  déclara  In  «rucrre  à 
l'Autriche,  qui  n'avait  noulu,  disait  le 
manifeste  de  Louis  XV,  se  faire  la 
proieetrêee  de  la  Pologne^  que  pour 
la  rendre  esclave. 

«  Cependant,  Stanislas  avait  été  chassé 
de  Varsovie  par  2^,000  Russes;  il  s'é- 
tait réfogié  a  Dantzi?,  qui  fat  hientôt 
investie  et  bombanipe.  Les  Polonais 
attendnipnt  de  la  Fraiii  e  une  flotte  et 
une  armée.  Fleury,  qui  craignait  d'à* 
tonner  l'Angleterre,  et  dont  l^oonomie 
dég^érait  en  lésinerie  honteuse,  leur 
envoya  un  vaisseau,  3  millions  et  1,500 
hommes.  Ces  l  ,500  hommes  débarquè- 
rent à  rembouéhtire  de  la  Vistule,  es- 
sayèrent de  percer  les  liejnes  des  Rus- 
ses, et  furent  tous  lues  oti'pris-  (*).  Alors 
Dantzig  capitula.  Stanislas  ne  parvint 
qu'après  mille  dangers  à  regagner  la 
'  France;  et  to  Pologne  vaincue  fut 
forcée  de  rrronnaître  Auguste  II! 
(1734)  (**).  »  hjifin,  la  guerre,  qni  se 
prolongea  encore  un  au,  sur  le  Rhin  et 
en  Italie,  entre  la  France  et  TAutricbe, 
se  termina  parle  traite  devienne  (3 
octobre  1735),  en  vertu  duquel  Stanis- 
las, après  avoir  abdiqué  la  couronne  de 
Pologne,  reçut*en  dédommagement  les 
duchés  de  lorraine  et  rie  Bar,  lesquels 
devaient,  à  sa  mort,  être  réunis  à  la 
couronue  de  France  (•**). 

«  Auguste  III  mourut  le  5  octobre 
I76S.  La  Russie  avait  trouvé  dans  ce 
prince  et  dans  son  père  de  dociles  ins- 
truments pour, asservir  la  Pologne; 
mais  son  intention  n*était  pas  de  rendre 
ce  royaume  héréditaire  dans  une  mai- 
son indépendante  par  ses  propres  F'tats 
et  ses  alliances  avec  les  États  du  Midi. 
Maintenant  aue  la  Pologne  était  inca- 
pable de  se  oéfendre  par  elle-même,  ce 
n'était  plus  un  prince  f'tmriizpr  qur  la 
cour  i)st!irif use  de  Snint-Petersijotirg 
lui  destinait;  c'éUiit  un  seigneur  polo- 
nais, d*obscure  noblesse,  qui  ne  pour- 
rait avoir  d'appui  extérieur  et  ne  régne- 
rait que  par  la  volonté  et  les  baïonnettes 
russes.  Catherine  força  donc  la  diète, 
envahie  par  ses  troupes,  à  élire  Stanis- 
las Poniaiowski ,  jadis  son  amant,  et 

(•)   Toy.  Pr,Er.o. 

(••)  'J  héoph.  Lavnlléc,  HisL  des Fnutfati, 
t  lil ,  p.  4 1  (>  et  siiiv. 

Stanislu  nonrut  à  Vtaney,  en  1766. 
Tcqr*  IrfwmAiM ,  t.     p.  3m. 


dont  elle  eoninissait  les  talents  et  la 

caractère. 

«Les  Polonais,  tombés  à  ce  degré 
d*lHimlliation,  ne  virent  de  saint  pour 

eux  que  dan^  un  changement  dr»  consti- 
tution; ils  abolirent  rnbcurde  loi  de 
tiberum  veto^  cause  de  tous  les  mal- 
heurs du  pays,  et  par  laquelle  Topposi- 
tinn  d'un  seul  membre  de  la  diète  pa- 
ralysait la  volonté  de  tous  les  autres; 
ils  renforcèrent  Tautorité  ro^^ale,  et 
voulurent  se  donner  des  institotioiis 
semblables  à  celles  des  Anglais.  A  cet 
essai  d'indépendance,  Catherine  inter- 
vint en  Pologne  sous  un  prétexte  qui 
la  fit  couvnr  d'applaudissements  par 
tous  les  philosophes.  Elle  prétendit  faire 
rendre  aux  protestants  schismatiques 
grecs  et  autres  dissidents  polonais  les 
droits  {)olitiques  que  les  catholiques 
leur  avaient  enlevés  depuis  que  la  Po- 
logne étant  menacée  dans  son  indépen- 
dance pnr  la  Prusse  et  la  Russie,  ils 
voyaient  les  UiSMiieiits  conspuer  avec 
les  puissances  étrangères  pour  Tasser- 
vissement  du  pays.  La  diète,  qui  re{»ar- 
dait  le  catholicisme  comme  la  ga- 
rantie de  l'indépendance  nationale, 
essaya  de  résister  à  la  demande  de 
Catherine.  Aussitôt  huit  sénateurs  et 
un  évfVjiie  furent  saisis  par  les  sol- 
dats russes  et  conduits  en  Sibérie;  puis 
Tambassadeur  de  la  ezarine  dicta  à  la 
diète  une  sorte  de  code  destiné  à  per- 
pétuer Panarchie  de  la  Pologne.  Les 
dissidents  recouvraient  les  droits  poli- 
tiques, lesquels  étaient  concédés  à  une 
foule  de  seis^neurs  russes;  le  liberum 
veto  était  rétabli;  Pélertion  de*?  rois, 
rétablissement  des  impôts,  l'augmeritri- 
tien  de  l'armée,  soumis  à  une  loi  ab- 
surde; enfin,  ce  code  ne  pouvait  jamais 
être  changé  ni  nlîeré,  même  du  consen- 
tement unanime  de  la  nation.  C'était 
le  sceau  de  l'esclavage,  et  la  républi- 
ue,  par  cela  seul,  se  trouvait  dégradée 
u  rang  d'État  souverain. 
«  Les  Polonais  se  soulevèrent ,  et 
formèrent  à  fiarr  une  confédération 
pour  «  la  défense  de  la  liberté  et  de  la 
■  rel^^ôn.  »  Les  Russes,  auxquels  s'uni- 
nirent  !e  roi  Stauisins  rt  1rs  dissidents, 
marchèrent  contre  les  insurges,  qui  de- 
mandèrent des  secours  à  toute  TEurope, 
en  dévoilant  le  machiavélisme  de  Ca- 
therine. La  Prusse  s*était  d^à  engagée 
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Secrètempnt  nvpr  ta  Rij^sie  «  a  ne  pas 
«  soufTrir  aue  le  royaume  de  Pologne  de- 
«  vfnt  héréditaire,  changeât  sa  constitu- 
«  tien, prttpourroi un prînee étranger;» 
FAutriche  garda  une  neutralité  hypo- 
crite ;  la  Suède,  dominée  par  son  aris- 
tocratie, qui  était  vendue  a  la  czarine, 
resta  immobile;  le  sultan  Mustapha  III 
s'indif^na  de  rasservissement  d'un  jinys 
dont  l'indépendance  était  sous  la  sauve- 
arde  de  la  Porte;  mais  il  tut  arrêté 
ans  son  projet  «  de  réduire  les  tnfi- 
«  dèles  »  par  la  décadence  de  son  empire 
et  la  situation  déplorable  de  ses  ar- 
mées. Il  ne  restait  plus  que  la  France 
qui  pût  sauver  la  Pologne  ;  et  la  csarîne 
espérait  la  contenir  par  TAngleterrei 
^vpc  lnqtir!ir  elle  S'était  liée  d'une 
étroite  amitié. 

«  Choiseul  avait  protesté  contre  l'élec- 
tion de  Stanislas;  il  envoya  aux  confédé- 
rés de  Barr  des  subsides,  des  (iffiri,>rs  et 
des  ingénieurs;  i!  exeitn  lMnrie-1  herèse  à 
arrêter  rambiUuu  des  barbares  du  iNord; 
il  poussa  le  roi  de  Suède,  Gustave  III, 
à  srrniif^r  le  joug  de  son  aristocratie; 
enfin,  il  décida  la  Turquie  à  commencer 
les  hostilités.  Il  aurait  voulu  que  la 
France  se  déclarât  ouvertement  et  en- 
▼oyAt  ses  flottes  dans  la  Baltique  et 
dans  la  Méditerranée  ;  mais  c'était 
trop  de  vouloir  aider  à  la  fois  i  insur- 
rection de  Pologne  et  Pinsorreetion 
Amérique  contre  deux  puissances  qui 
allaient  nécessairement  unir  leurs  ef- 
forts et  opposer  peut-^tre  à  la  France 
les  armes  de  la  Prusse  et  de  l'An- 
triehe.  Louis  XV  tremblait  à  ridée 
d'une  guerre  universplh>  ;  les  fiunnces 
étaient  dans  l'état  le  plus  désastreux  ; 
enfin,  le  ministre  avait  vaincu  le  parti 
des  jésuites ,  mais  non  nas  leur  haine  et 
leurs  intrigues  :  i!  érlioua  contre  ces 
obstacles,  et  sa  chute  fut  la  perte  de  la 
Pologne  (*).  ». 

«  Cboiseul  avait  fiiit  passer  aux  con- 
fédérés de  Barr,  au  moisde  juillet  1770, 
le  général  Dumourîez  avec  un  çert:Hn 
nombre  d'otllciers  français;  mais  les 
soldats,  les  aventuriers,  qui  s'introdui- 
saient avec  eux  en  Pologne,  comme  en 
contrebande,  ne  pouvaient  ètrp  nom- 
breux :  il  n'y  en  eut  jamais  plus  de 

(*)  lavallée,  Ma»  det  Français,  t.  m, 


quinze  à  seize  cents  ;  et  Dnmo«i-îp7 ,  à 
son  tour,  annonçait  au  ministre  que  le 
nombre  des  confédérés  polonais  n'était 
que  de  16,000  hommes,  et  bientôt 
après  de  8,000  seulement.  Dtimouriez 
fut  battu  à  Lnndskron  par  SuwaroM^,  le 
22  juillet  1771  ;  peu  après  il  se  brouilla 
avec  les  confédérés,  et  revînt  en 
France. 

«  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Choi- 
seul avait  fait  place  au  duc  d'Aiguillon, 
qui ,  ne  voulant  employer  aucune  des 
créatures  de  son  prédécesseur,  chargea 
le  baron  de  Vioménil ,  alors  maréchal 
de  camp,  de  la  conduite  des  affaires  du 
roi  de  France  en  Pologne.  Vioménil 
partit  an  mois  d'aoât  1771,  avec  un 
certriin  nnrîibre  d'officiers  et  les  secours 
d'argent  que  la  France  destinait  aux 
confédérés.  Il  ranima  leur  courage  en 
débutant  par  la  surprise  du  château  de 
Cracovïp.  dnns  lequel  ils  soutinrent  un 
siège  glorieux.  Mais  ayant  été  obligés 
d'évacuer  cette  place,  ainsi  que  la  plu- 
part de  celles  qu'ils  possédaient,  la  Po* 
îogne  resta  dès  lors  à  la  merci  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  (*);  et  enfin,  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne  fut  ré^lé 
par  un  traité  conelu  entre  ces  deux  puis- 
sances  et  l'Autriche  (5  aodt  t77S).  Le 
comte  de  Merci-Argenteau ,  ambassa- 
deur de  Joseph  11,  fut  chargé  d'en  don- 
ner connaissance  au  duc  a'Aiguillonj 
«  Je  n'aurais  pas  reçu  cet  affront,  dit 
«Louis  XV,  si  le  comte  de  Choiseul 
«  avait  toujours  été  ici  !  »  Et  il  ne  fît 
rien  pour  empêcher  i'execulion  de  celle 
œuvre  d'iniquité. 

La  Pologne,  réduite  de  plus  (l'iin  tiers, 
se  donna,  le  3  mai  î791,  une  constitu- 
tion qui,  en  la  sauvant  de  l'anarclue,  en 
eât  fait  bientôt  un  État  redoutable,  si 
les  puissances  qui  aspiraient  à  s'enri- 
chir encore  de  ses  dépouilles,  n'y  avaient 
mis  bon  ordre.  Le  14  octobre  1793  «  la 
Russie  et  la  Prusse  procédèrent  à  un 
second  partage;  et  ce  malheureux  pays, 
réduit  à  trois  millions  d'hnfiitr»nts , 
ne  put  plus  être  compté  au  nombre 
des  puissances  de  l'Europe.  La  France 
était  alors  trop  occupée  à  l'intérieur 
pour  songer  à  interveu'r  dans  les  af- 
faires des  autres  États.  Elle  laissa  faire; 
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maig  une  ^n^urreclion  ne  (arda  pas  à 
éclater.  Jm  Potonafs,  commai|dâ  pav 
KosciuzkOt  à  qui  TAssemblée  nationale 

de  Frnrire  avait  accordé  par  anrlnmn- 
tion,  ie  26  août  1792,  la  C|ualite  de  ci- 
touen  français ,  remportèrent  des  vic^ 
toires  et  firent  des  prodiges  de  valeur  t 
mais  cela  ne  les  emp^'rlia  pas  d'être,  à 
la  fin,  écrasés  par  le  nombre  ;  et,  le  20 
octobre  1796 ,  ia  liussie,  la  Prusse  et 
rAutriishe  ae  partagèrent  oe  qui  restait 
encore  de  la  Pologne. 

Kosciuzko,  tombé  au  pouvoir  des 
Russes,  à  la  bataille  de  Maciqjowicé , 
languit  deux  ans  dans  les  prisons  â» 
Saint-PéteraiiQurg.  Un  grand  nombre 
de  ses  compagnons  eurent  In  intime 
sort,  ou  furent  déportés  en  Sibérie,  et 
enfermes  dans  les  cachots  de  la  Prusse 
et  de  l'Aulriehe.  D'autres ,  plus  heu* 
reux,  parvinrent  à  gnznrr  la  Franrp  ou 
l'Italie.  Le  Directoire  leur  avait  firo- 
mis  de  rétablir  leur  patrie  ;  le  traite  de 
BAle,  entre  la  France  et  la  Prusse,  fit 
étanouir  les  espérances  que  cette  pro- 
messe  avait  pu  faire  concevoir:  il  n'y 
était  pas  question  de  la  Pologne.  Mais 
rarmee  témoigna  aox  exilés  polonais 
plus  de  sympathie  que  ie  gouvernement; 
le  général  DoTnl>rovyski  vint  alors  îps 
joindre,  et,  a^rts  avoir  consulte  les 
généraux  Jouidan,  Bernadette  et  Chara- 
pionnet,  il  proposa  au  gouvernement  do 
former,  avec  les  débris  rnrnirp  po- 
lonaise,  un  corps  d'^sfiric  j  coiiibattre 
la  Russie.  Le  Direcluire  accepta  cette 
offire;  mais ,  comme  nne  loi  loi  défen- 
dait de  prendre  à  son  service  des  trou- 
pes étrangères,  il  engagea  Bonaparte, 
qui  venait  d'organiser  la  république  ci- 
salpine, à  tirer  parti  des  propositions 
de  Dombrowski  ;  et  ce  dernier  se  ren- 
dit immédiatement  auprès  durainqueur 
de  Montenotte. 

Bonaparte  recommanda  le  général 
polonais  au  congrès  de  Milan,  et  Dom- 
orowski  conrlnt ,  le  9  janvier  1797, 
avec  le  gouvernement  de  J.iMiil>ardie, 
un  traité  dont  voici  les  principales  clau- 
ses :  «  !•  Les  corps  polonais  qui  se  for» 
«  nieront  auront  le  titre  de  légions  po- 
«  lonafses  auxiliaires  de  la  Lombardie; 
n  2"  ils  auront  rorganisatioo,  l'uniforme 
«  et  les  insignes  polonais;  3*  ils  porte- 
«ronldes  épaulettes  avec  cette  inscrip- 
« tioo:  G&  «omifti Uberi  sono  frami 


«  (les  hommes  libres  sont  frères  )  ;  et 
«  tous  les  officiers  et  soldats  porteront  la 
«  ooeafde  française ,  comme  étant  oelle 
«  d'une  nation  protectrice  des  hommns 
«libres;  4°  leur  solde  et  leur  nourri* 
«  ture  seront  celies  de  l'armée  fran*? 
«  çaise  ;  S»  la  nomination  aux  grades 
f  d'officiers  et  d'employés  dans  ces  lé-» 
«  gions  appartiendra  au  gouvernement 
0  lombard,  et  la  confirmation  en  aura 
«  lieu  par  un  général  délégué  ad  koû 
«  par  le  généralen  chef  de  Tannée  d'Ita* 
«  lie  ;  G°  la  nation  lombarde  considérera 
«  les  Polonais  comme  des  frères,  et  non 
«comme  des  soldats  étrangers.  L'adi 
■  ministration  générale  leur  accorde  la 
«  droit  de  citoyen ,  avec  liberté  de  re- 
tt  tourner  dans  leur  patrie  une  fois  la 
«  guerre  terminée.  »  Ces  diverses  ciau-  ' 
ses  furent  ratifiées  par  Bonapartet 

Telle  fut  rorigine  des  légum»  pokht 
nuises. 

Dombrowski,  se  mettant  sans  retard 
è  l'oeuvre,  adressa  une  prodamatton 

chaleureuse  à  ses  anciens  compagnons 
d'armes  -  et,  vingt  jours  après,  douze 
cents  Polonais  étaient  déjà  sous  les  ar- 
OMS.  Us  formèrent  deux  oataillons.  La 
première  affaire  à  laquelle  ils  prirent 
part  fut  celle  de  Rimini.  Les  léizions 
s'accrurent  rapidement;  et,  (|iie!ques 
mois  après,  elles  comptaient  cmq  mille 
bommes.  Ce  fut  alors  que  Dombrowski 
conçut  le  projet  de  faire  insurger  par 
des  émissaires ,  et  avec  l'appui  de  la 
Porte  Ottomane,  la  Hongrie,  la  Dalma* 
tie,  la  Gallicie.  Son  plan  allait  être 
approuvé  par  Bonaparte  et  le  Direc- 
toire, quand  les  préliminaires  de  paix 
signés  aLéoben,  le  18  avril  1797,  le 
forcèrent  à  y  renoncer. 

Les  Polonais,  qui  venaient  de  verser 
leur  sahi;  pour  la  cause  de  la  France, 
sollicitèrent  l'admission  d  un  représen- 
tant de  leur  nation  au  congrès  bui  de- 
vait suivre  la  paix  de  Campo-Formio. 
Ce  fut  en  vnii^  ;  mais  les  légions  ne  s'en 
an^mentereut  pas  moins  ;  et.  à  la  fin  de 
17'j/,  leur  effectif  s'élevait  a  sept  mille 
cent  quarante-six  bommes. 

Après  la  ru[)ture  delà  paix  deCampo- 
Formio,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
elles  eurent  l'occasion  de  se  signaler 
en  Italie,  oill  elles  contribuèrent  à  réta- 
blissement des  répttbli£|oes  de  Rome  et 
de  Naples.  Mais  ces  premiers  suQvèi 
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furent  malheareusement  suivis  de  re- 
vers. Les  efforts  de  l'Angleterre,  de 
rAutriche  et  de  la  Russie,  louletèrent 
contre  nous  toute  ntalie  méridionale}' 

et  ce  fut  niors  qu'eurent  lieu,  lOttf 
le  commandement  de  Mncdonafd,  les 
rencontres  de  Civita-Gasieliaua  el  de 
Nepi ,  oà  nx  mille  hommet  de  troupes 
dsalpines  luttèrent  rontrr  qunrante 
mille  ennemis ,  et  où  le  général  Knia- 
ziewicz,  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
avab  enlevé  dwaat  les  yiHei  de  Fa- 
brieca  et  de  Fallari  y  fit  trois  mille  prl« 
BOnniers  et  prit  seize  canons. 

Après  avoir  désarmé  Rome,  Cbam- 
pionnet  marcha  lor  Gapoue  à  la' fin  de 
déomnbre  1798.  De  nouvelles  rencon- 
tres sanglantes  eurent  lieu  à  Traptti ,  à 
Sezza,  à  Castano,  à  Terradne  ;  et  par- 
tout les  Polonais  se  couvrirent  de 
gloire.  Aussi  Cbampionnet,  voulant 
rendre  un  hommnjse  public  à  leur  intré- 
pidité et  à  leur  dévouement,  envoya  le 

général  Kniaziewicz  porter  à  Pari:i  les 
tendardsprisaur  l'ennemi.  Cependant 
les  despotes  du  Nord  tentèrent  de  nou- 
veaux efforts  ;  la  coalition  mit  sur  pied 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes, 
aana  compter  lea  contingents  de  TAn* 
gleterre  et  de  la  Russie.  La  France 
n'avait  ponr  irirder  ses  frontières,  de- 
puis la  Hollande  jusqu'en  Italie,  qu  une 
armée  de  cent  soixante  mille  hommes. 
Le  Directoire  n'en  donna  pas  moins 
Tordre  de  marcher  en  avant;  le  5  ger- 
minal an  vu  (25  mars  1799),  r.irmée 
franco-polonaise  occupa  la  ligne  de 
l'Adige,  et  le  lendemain,  elle  attaqua 
l'ennemi  sur  tous  les  points  Onelfjup 
temps  après,  les  Polonais  cueillirent  de 
nouveaux  lauriers  à  la  bataille  de  Ma- 

fnano,  où  périrent  le  général  Rym« 
iewicz  et  trois  cents  de  ses  compa- 
triotes. 

Les  revers  de  Schérer  et  de  Moreau 
qui  lui  succéda ,  contre  l'armée  austro- 
russe,  commandée  par  Suwarow,  for- 
cèrent à  la  retraite  l'armée  jinpnîîtnine 
que  commandait  Macdonald ,  et  Doiïï' 
orowski  fut  rappelé  à  Florence. 

Les  combats  que  ce  général  eut  à 
soutenir  dans  les  Apennins  din  innèrent 
les  lé;zions  de  plus  de  mille  Ijummes. 
Les  alïaires  de  Gras«sano ,  de  la  Treb- 
Ua ,  de  Tldone,  de  Rivalta ,  enlevèrent 
à  rarmée  firanc^folonaise  phis  de  sept 


mille  combattants  ;  la  seule  journée  de 
Novi  coûta  quinze  cents  hommes  aux 
Polonais.  Ce  iiit  là  que  finit  la  première 
légion. 

La  deuxième  faisait  partie  de  la  gar- 
nison de  Mantoue,  qui  tut  obligée  de 
se  rendre  à  l'armée  austro-russe  le 
juillet  1799;  ceux  de  ses  soldats  qui 
n'avaient  pas  prri  pnr  le  feu  des  batte- 
ries ennemies  lurent  faits  prisonniers 
de  guerre.  Cette  légion  d  eut  donc  pas 
un  sort  plus  heureux  que  la  première. 

Après  le  18  brumaire,  Ronaparte,  de- 
venu premier  consul,  fit  rapporter  la 
loi  qui  dépendait  d'accepter  les  services 
de  troupes  étrangères,  et  donna  à  Dom* 
browski  Tordre  de  rassembler  ce  qui 
restait  en  France  de  ses  compagnons 
d'armes,  et  d'en  former  sept  bataillons 
qui  seraient  à  la  solde  de  la  France , 
et  auraient  l'assurance  d'une  retraite 
aux  Invalides,  pour  les  soldats  mis  hors 
de  servi  ce.  Marseille  futindiquée  comme  * 
le  lieu  de  réunion  et  d'équipement  du 
nonvean  corps,  et  Dombrowski  présida 
lui-môme  à  son  organisation.  A  la  même 
époque,  une  seconde  légion,  dite  du 
Danube^  fut  formée  des  débris  que  ra- 
mena ois  l'armée  d*Italie  le  général 
Kniaziewicz. 

La  If'gion  de  Dombrowski  se  dis* 
tingua  aux  batailles  de  Montebello 
et  de  Marengo,  et  partout  m  elle  en 
trouva  roccasion  dans  cette  campa* 
pne.  Mais  elle  éprouva  phtsienr?  fois 
de  si  grandes  pertes,  qu'elle  lut  bientôt 
réduite  à  un  effectif  de  huit  cents 
hommes.  Dombrowski,  sans  se  décou* 
raLn'r.  présenta  au  premier  rntisul  un 
plan  pour  la  formation  d'un  corps  po- 
lonais, fort  de  trente  mille  hommes,  qui 
opérerait  une  diversion  du  cdté  de  la 
Gallicie.  Masséna,  qui  commandait  en 
Italie,  appuya  ce  plan;  et ,  grâce  aux 
recrues  faites  par  Garbiui»ki  et  Wiel- 
horski ,  échappés  aux  mains  des  Au- 
trichiens qui  les  avaient  fiiits  prison- 
niers lors  de  nos  revers  en  Italie,  et  à 
l'argent  de  la  république  cisalpine,  les 
légions  réparèrent  rapidement  leurs 
pertes.  Le  20  novembre  1800,  elles  s'é- 
levaient à  cinq  mille  hommes.  Quel- 
que temps  après,  elles  se  signalèrent  à 
Caivaceiio,  sous  Dombrowski,  et  au 
siège  de  Peschiera,  sous  KIopicki. 
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sa  formation,  au  corps  d'armëe  du  Bas- 
Rhin,  s'était  aussi  couverte  de  gloire, 
sortootaux  journéeedeFinincfon,  d'Of- 
fenburg,  et  de  Hohenlinden.  Moreau 

lui  témoigna  publiquement  sa  satisfac- 
tion, en  constatant  dans  son  rapport 
«  que  l'armée  devait  en  partie  le  succès 
«  de  la  glorieuse  journée  de  Ht^ienlin* 
«  den  à  V inébranlable  constance  du 

général  K  n  hiziewicz  ^  dont  les  sol- 
«  aats  venaient  de  combattre  sous  ses 
«  yeux  pour  la  première  fois.  » 

Après  la  trêve  de  Styrîe  ^2r,  (]vçpm- 
bre  1800),  qui  mit  fin  a  cette  brillante 
campagne,  les  légions  polonaises  se  réu- 
nirent dans  le  Milanais.  Elles  formaient 
alors  quinze  mille  hommes  ;  mais  les 
événements  ne  tardèrent  pas  à  les  dis- 
perser. 

Une  partie  fut  embargoée  et  eoTojréa 
à  Saint- Domingae,  où  elle  périt  presque 

tout  entière. 

Une  autre  partie  fut  incorporée  dans 
Tarmée  de  la  république  cisalpine. 

Un  article  secret  de  la  paix  d'Amiens 
(27  mars  nyont  Stipulé  le  licen- 

ciement des  II  LMons  polonaises,  Dom- 
browslii  entra  dans  i  année  de  la  répu- 
blique cisalpine,  puis  passa  dans  oelle 
de  Naples,  et  y  resta  jusqu'à  la  cam- 

{lagne  de  1806,  en  Prusse;  canipngneà 
aquelle  ii  prit  une  part  importante. 

Quand  la  Prusse  eut  été  vaincue  à 
léna,  Itapoléon  songea  à  tourner  ses 
armes  contre  la  Russie.  Il  devait  trou- 
ver, pour  cette  nouvelle  lutte,  des  alliés 
oaturets  dans  les  Polonais.  Au  premier 
appel  qu'il  leur  fit,  trente  mille  sele?è- 
renf,  ft  vinrent  combattre,  sous  les  or- 
dres de  Donibrowski,  a  Dantzig,  à  Ëylau, 
à  Friediand ,  et  le  soulèvement,  qui  ne 
s'était  d'abord  opéré  que  dans  la  Pologne 
prussienne,  allait  s'étendre  à  la  Pologne 
russe ,  quand  la  paix  de  Tilsitt  vint  en 
garantir  les  possessions  du  czar.  Cette 
paix  rendit  une  estistence  politique  à 
cette  partie  de  la  Pologne  que  In  Pru<??e 
avait  envahie;  voici  l'article â du  traité 
qui  avait  trait  à  ce  sujet  : 

«  Les  provinces  qui ,  le  1*'  ianTîer 
«  1772,  formaient  une  partie  de  rancien 
«  royaume  de  Pologne ,  et  qui ,  plus 
«tard,  à  diverses  époques,  passèrent 
«  sous  la  domination  prussienne,  appai^ 
«tiendront à  l'avenir  (excepté  celles  qui 
«tout  mentipnnées  dans  à'article  pré> 


«  cèdent  et  dans  Tarticle  9),  en  toute 
«  propriété  au  roi  de  Saxe  (*) ,  sous  le 
*  titre  de  duché  de  Varsovie ,  et  seront 
«  régies  par  une  constitution  garantis- 
«  snnt  la  liberté  et  les  privilèges  natio- 
«  naux  de  ce  duché ,  d'accord  avec  la 
«  tranquillité  des  États  limitrophes.  » 
L'article  précédent  garantissait  à  la 
Russie  et  a  l'Autriche  la  propriété  des 
parties  du  territoire  polonnis  qu'elles 
avaient  envahies  ;  l'article  9  laiâait  de 
Dantzig  une  ville  libre,  avec  un  cercle 
de  deux  lieues. 

Ces  arrangements  étaient  loin  de  réa- 
liser les  espérances  que  l'arrivée  des 
Francis  avait  Mt  concevoir  aux  Polo- 
nais  ;  mais  la  constitution  qui  fut  don> 
née  au  nouveau  duché  fut,  pour  le  peu- 
ple, un  véritable  bienfait;  car  cette 
eonstîtotioii  abolissait  le  servage,  ce 
que  n'avait  pas  fait  la  constitution  de 
1791,  ce  qne  ne  firent  pas  non  pins  de- 
puis les  auteurs  de  la  révolution  polo- 
naise de  1830. 

L'armée  polonaise  fut  bientôt  orga- 
nisée; douze  régiments  d'infanterie  et 
six  de  cavalerie  étaient  :i  la  solde  du 
trésor  polonais  ;  la  légion  de  laVistule, 
composée  de  ouatre  régiments ,  restait 
au  service  de  la  France,  et  était  payé» 

par  vMe. 

Kn  1808,  au  commencement  de  cette 
guerre  d'Espagne  si  impolitique  et  si 
funeste  à  la  France,  Napoléon  appela , 
pour  y  prendre  part,  la  légion  de  la 
Vistule,  trois  régiments  d'infanterie, 
deux  régiments  de  lanciers ,  et  le  régi- 
ment de  la  garde  impériale  polonaise  à 
cheval.  I  n.  eommeen  Ttniie.  comme  sur 
le  Rhin  ,  les  Polonais  rendirent  d'utiles 
services ,  et  déployèrent  la  plus  grande 
valeur.  <^  Les  deux  sièges  de  Saragosse 
donnèrent  à  KIopirki  cette  céld)rité 
qui  devait  le  conduire  depuis  à  la  su- 
prême dictature.  Commandé  çar  Kozie- 
tulski ,  le  régiment  de  lanciers  de  la 
parde  impériale  se,  dîstinsiua  aussi  par- 
ticulièremeutau  pas^^iL^cdeSomo-Sierra, 
les  Thermopyles  espagnoles.  Ce  ravin, 
situé  entre  deux  montagnes  hérissées 
de  canons  et  couvertes  d'innombrables 
guérillas,  ne  pouvait  être  francln'  que 
par  une  colonne  à  quatre  hommes  de 

(*)  Le  même  prince  qui  avait  été  proclamé 
héritier  da  tréoe  p«r  la  oontlitalioii  dA  179s. 
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front  ;  la  mort  paraissait  inévitable 

fiour  tous  ;  et  du  premier  escadron  de 
anciers ,  qui  formait  la  téte  d«  la  eo* 
îonne  d'atlaqtip,  nriif  hommes  seule- 
ment purent  édiapper  a  la  boucherie. 
Grâce  au  dévouement  de  ce  corps,  le 
passage  fut  forcé»  et  Madrid  ouvrit  de 
nouveau  ses  portes  au  roi  Joseph.  Une 
fois  ce  prinre  réinstalla  sur  le  trône, 
Mapoléon  revint  à  Pans  avec  les  lan- 
ciers ;  les  autres  régiments  polonais  res> 
tèrent  en  Espagne  (*).  » 

Cpî>endant  la  guerre  se  ralluma  bien- 
tùt  entre  Napoléon  et  Tempereur  d'Au- 
triche. Ce  dernier  commença  les  hos- 
tilités en  faisant  envahir,  par  une  ai^ 
mée  de  trente  mille  hommes,  le  fînchê  de 
"Varsovie.  Mais  le  prince  Josepli  yoiw.i- 
towski(**)pénétra  a  sou  tour,  à  la  tcte  de 
huit  mille  hommes,  dans  les  provinces 
polonaises  de  rAutriehe;  et,  en  moins 
d  un  mois,  tout  l(  pays,  jusqu^au  pied 
des  Karpatbes,  eut  arboré  le  drapeau 
national.  Cependant  le  traité  de  Vienne 
ne  réunit  au  duché  de  Varsovie  mie  la 
moitié  de  cette  conquête  et  la  ville  de 
Cracovie  ;  l'autre  moitié  tut  rendue  à 
TAutriche,  avec  la  ville  de  Léopol.  La 
Russie ,  qui  était  restée  spectatrice  de 
la  lutte,  obtint  les  districts  de  Tamo- 
pol  et  de  Zalozczyki. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  duché  de  Varso- 
vie avait  été  presque  doublé  ;  et  il  vint 
bientôt  un  moment  où  In  Poloirne  sen)- 
bla  sur  le  pomt  de  reprendre  son  rang 
parmi  les  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope: par  un  article  secret  du  traité 
conclu  avec  l'Autriche  le  14  mars  1812, 
Napoléon  nromettait  à  celle-ci  la  resti- 
tution de  hllyrie  en  échange  de  la  Gal- 
licie.  «  La  Pologne  allait  renaître  grande 
et  puissante;  ses  moeurs  étaient  réfié- 
nérees  ;  les  vices  de  ses  anciennes  ins- 
titutions réformés.  Le  duché  de  Var- 
sovie avait  adopté  le  eode  français  et 
une  charte  plus  conforme  à  ses  besoins, 
dictée  par  Napoléon  lui-même;  ses 
diètes ,  guéries  de  la  vieille  turbulence 
palonaitef  épuisaient  à  Tunanimilé 
toutes  les  ressources  du  pays ,  afin  de 
mettre  sur  pied  quatre-vin<2;t  mille  hom- 
mes i  et  quand,  le  28  juin  1813,  l'indé- 

(*)  La  Pologne,  par  Charlei  Fontcr, 
p.  a85. 
(*')  Yoyet  ce  mou 


pendance  de  Vancieîine  Pologne  fut* 
eniia  proclamée  solennellement  a  Var- 
sovie, avec  rassentiment  de  rempereiir 
des  Français,  l'enthousiasme  des  Polo- 
nais ne  connut  plus  de  bornes.  On  le 
sait,  leur  joie  fut  courte.  Entraîné  par 
la  victoire ,  Napoléon  rejette  le  conseil 
de  s'arrêter  à  Smolensk,  pour  organiser 
trois  cent  mille  Polonais  avant  de  s'a- 
vancer sur  Moscou.  Les  Lithuaniens 
avaient  à  peine  formé  quelques  régi- 
ments pour  augmenter  les  phalanges 
nntionales,  il  fallut  hnttre  en  re- 

traite. Dès  les  premiers  jours  de  18I3, 
les  troupes  russes  occupèrent  le  duché 
de  Varsovie;  et,  lorsque  la  coalition 
eut  vninru  la  France,  U  s  Polonais,  fidè» 
le^  jusqu'au  dernier  moment  ;»  leur  al- 
liée, retournèrent  de  nouveau  sous  le 
joug  de  leurs  oppresseurs  (*).  » 

Ici  s'arrêtent  les  relations  do  la 
France  avec  la  Pologne;  ce  pays,  de- 
venu, en  1816,  royaume  constitution- 
nel sons  la  domination  de  l>mnerear 
de  Russie,  ne  [»ut,  dès  lors,  prendre  au- 
cune part  aux  affaires  de  l'Europe  ;  et, 
quanci  les  événements  de  18^  eurent 
réveillé  le  patriotisme  de  ses  luAitants, 
et  donné  à  leurs  rancunes  éontre  leurs 
oppresseurs  l'occasioti  d'éclater ,  la 
France,  tout  occupée  de  consolider  les 
résultats  de  sa  révolution,  ne  put  faire 
que  des  vœux  stériles  pour  les  défen- 
setîrs  (le  rindependnnce  polonaise.  Il 
serait  à  souhaiter,  pour  l'honneur  de 
son  gouvernement,  qu'il  s'en  fdt  égale- 
ment tenu  là,  et  Qu'il  n>ût  pas,  par  des 
promesses  qu'il  était  bien  décidé  à  ne 
pas  tenir,  encouragé  des  efforts  qu'il 
savait  devoir  cire  malheureux,  mais  qui 
eurent  enfin  pour  résultat  d'arrêter  sur 
les  bords  de  la  Vistule  les  hordes  mos- 
covitt  s  prêtes  à  venir,  sur  les  bords  du 
Rhin,  lui  disputer  le  pouvoir.  Tout 
le  monde  se  rappelle  encore  la  joie 
unanime  qui  éclata  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire,  quand  s'y  répandit  la 
fausse  nouvelle  du  triomphe  de  nos 
frères  du  Nord,  et  la  profonde  tris- 
tesse, le  deuil  universel  oui  couvrit 
toute  la  France,  quand,  quelques  jotirs 
après,  un  ministre  vint  à  la  tribune  na- 
tionale annoncer  leur  dé&ite  par  ces  si- 

(*)  Th.  Marawski ,  art.  Por.ooir» ,  àtm 
ÏF.ncjfçUipétUc  des  getu  du  monde. 
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nistres  paroles  :  L'ordre  régne  dans 

PoLiHOt  BB  Miii  (/«aii)«  né  vers 

1635,  dans  TAngoumois,  suivit  en  Es* 
gne,  en  qualité  de  page,  io  baron  d' Aii- 
terre^  et  fit  le  métier  d'espioa  pendant 
la  f^aerre  qui  a?alt  éclaté  entre  ce  pa  vg  eC 
la  France.  Il  s'attacha  ensuite  à  Soubise, 
devint  nn  des  plus  zélés  partisans  du 
protestantisme,  et  fut,  en  1663,  Pas- 
sassin  du  duc  de  Guise.  Arrêté  dès  le 
lendemain  ,  il  fut  livré  au  parlement , 
qui  le  condanma  à  être  déchiré  avec  des 
tenailles  ardentes,  tiré  à  4  chevaux  et 
écarteié. 

POMPABO0R,  ancienne  seigneurie  du 

Limousin,  aujourd'lnii  cnimniinp  du 
département  de  la  Corrrze  ,  remarqua- 
ble par  un  magni  tique  château,  qu'y  fit 
bâtir  un  cardinal  de  Pompadour,  évéque 
du  Puy,  au  commencement  du  quin- 
.  zième  siècle.  Les  Pompadours  furent 
longtemps  lieutenants  du  roi  et  gou« 
▼eroeara  du  Limousin,  et  cette  puis* 
gante  fomille  laissa,  en  8*éteigiiant,  un 
nom  ^onorrd)Ie,  qui,  malheureusement, 
nous  est  arrivé  souillé  ^ar  le  souvenir 
de  ja  célèbre  courtisane  a  qui,  en  1745, 
Loîiis  XY  le  donna  avec  le  titre  de 
marquise  rt  le  château  de  l'évèque  du 
Puy.  Après  sa  mort ,  la  terre  de  Pom- 
padour  rentra  dans  le  domaine  royal,  et 
nit  donnée ,  après  avoir  été  érigée  en 
duché-pairie,  a  M.  de  Choiseul ,  qui  y 
établit,  en  1761,  un  haras  royal,  et 
reçut  en  échange  la  terre  de  Chante- 
loup  ,  où  il  se  retira  après  aa  disgrâce. 

POMPADOUB  (Jeanne-Antoinette 
PoisSOîv,  mnrquise de),  naquit  rn  1721». 
On  n'est  pas  très-d'accord  sur  la  con- 
dition de  son  père.  Ce  que  l*on  sait, 
c'est  qu'ayant  géré  infidèlement  les  af- 
faires dont  il  étnit  cliargé,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  tuite.  Sa  mère  lui  lit  don- 
ner une  éducation  soignée  et  la  maria 
à  Lenormant  d'Étiolea,  neveu  du  fer- 
mier général  Lenormant  son  nmnnt. 
Elle  avait  depuis  lonjitemps  formé  le 
projet  de  la  donner  pour  maîtresse  au 
TOf  ;  et  comme  sa  maison  de  campagne 
était  voisine  de  la  forêt  de  Senart ,  où 
Louis  XV  allait  souvent  chasser,  elle  y 
faisait  mener  en  voiture  la  jeune  ma- 
dame d'Étiolés  dans  le  coatume  le  çlus 
yropre  à  relever  ses  charmes.  Le  roi  ne 
taioa  paiàfcmaïqoercette  jenocftasme, 


qui  était  d'une  rare  beauté;  et,  plus 
d'une  luis ,  il  lui  avait  envoyé  des  pro- 
duits de  sa  chasse,  lorsque  madame 
de,ChAteauroux  fit  défendre  à  madame 
d'Étiolés  d'aller  de  nouveau  dans  la  fo- 
rêt. Madame  d'Étiolés  ne  tint  aucua 
compte  de  cette  défense,  et  elle  conti- 
nua d'attirer  sur  elle  les  regards  du  roi. 

En  174  4 ,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  la  duche&se  de  Ghâteaurt}ux ,  la  ville 
de  Paris  avant  donné  à  Louis  XV  un 
bal  masqué  à  Poccasiou  du  mariage  du 
dauphin  nvec  une  infante  d'Espagne, 
madame  d  ILtioles  s'y  trouva;  elle  en- 
tretint, sous  le  manque,  Louis  XV,  et 
bientôt  elle  remplaça  la  favorite  en  titre* 
Un  an  après  (1745),  le  roi  la  créa  mar- 
quise dePompadour  et  la  laissa  s'immis- 
cer dans  les  affaires  de  1  État.  C'était  là 
surtout  ce  qu!elle  ambitionnait  ton* 
naissant  l'éloigoemeut  de  Louis  XV 
pour  les  affaires,  elle  multiplia  autour 
de  lui  les  plaisirs  pour  pouvoir  à  soa 
gré  diriger  le  gouYernement.  Elle  de* 
▼int  bientôt  l'arbitre  '  souveraine  des 
destinées  de  la  France  ;  elle  eut  soin 
de  s  entourer  d'artistes  et  d'hommes  de 
lettres,  qu'elle  encouragea  et  auxquels 
elle  fit  donner  des  pensions.  Elle  aida 
de  sa  protection  Charles  Adnm.  et  c'est 
à  cette  protection  que  i  on  doit  l^s 
belles  porcelaines  de  Sèvres.  Voilaire 
obtint  par  elle  le  titre  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  cliambre  et  plus  tard 
celui  d'historiographe  de  France.  Elle  fit 
construire  le  château  de  Bellevue  et 
l'École  militaire^  fit  orner  tons  les 
châteaux  royaux  de  théâtres;  ouvrit 
une  souscription  pour  la  réimpression 
des  œuvres  de  Corneille  et  prot^ea 
efficacemmt  Graillon.  Quant  à  la 
politique  et  aux  affoirea,  elle  8*eo  oc- 
cupa plus  sérieusement  encore  que  des 
plaisirs  de  la  cour;  et  !a  pirt  qu'elle  y 

Erit  ne  fut  pas  toujours  iieurtiu:)^  pour 
i  France. 

Elle  avait,  en  1745,  accompagné 
Louis  XV  à  l'armée,  et,  h.  partir  de  cette 
époque,  elle  avait  pris,  pour  ainsi  dire,  la 
direction  de  l*État;  elle  nommait  les  mi- 
nistres et  les  généraux,  recevait  les  am- 
bassadeurs et  entretenait  des  corres- 
pondances avec  les  cours  étrangères. 
Les  dioaea  en  arrivèrent  au  point  que 
les  personnes  les  plus  déyoueea  au  roi 
n'osaient  lui  rien  profoier  iaiiaaa«yolr 
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àû  Dféalablé  cmfété  av«e  la  maraiifM 
et  obtenu  son  consentement.  Frédéric, 

roi  de  Prusse,  s^étant  permis  quelques 
épigramiiies  à  son  sujet,  la  guerre  fut 
continuée,  sans  aucun  autre  motif,  avec 
un  acharnement  jusque-là  inouï. 

Cette  snitvrrninptn  de  fait  était  cepen- 
dant quelquefois  cont  rariée  et  traversée; 
mais  la  favorite  finissait  toujours  par 
triompher.  Lorsque  Louis  XV  fnt  blessé 
ar  Damiens,  la  marquise  de  Pompa- 
our  reçut  ordre  de  s'éloigner  de  la 
cour;  elle  obéit;  mais  ce  fut  pour  re- 
venir après  la  guérîson  du  roi,  plus 
puissante  que  jamais,  et  elle  fit  aussitôt 
destituer  les  ministres  iMachaultetd'Ar- 
geiison ,  auteurs  de  sa  disgrâce.  Cepen- 
dant, vers  la  (in  de  sa  vie,  son  crédit 
faiblit  beaucoup  auprès  du  roi;  déjà 
depuis  longtemps  elle  n'était  plus  sa 
maîtresse  et  se  contentait  d'èfrp  son 
àmîe.  La  haine  que  lui  portait  la  nation, 
tfui  la  regardait  comme  rinsti^atrice  de 
la  guerre  de  sept  ans,  devint  alors  plus 
vive  et  moins  cacliée.  Elle  s'en  atfecta 
vivement  et  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  qui  la  conduisit  enfin  au  tom- 
beau. Sentant  sa  fin  approcher,  elle  se 
fît  transporter  de  Choisv  à  Versailles, 
aûn  d'avoir  le  privilège  réservé  aux  seuls 
membres  de  la  famiile  royale  de  mourir 
dans  le  palais  des  rois  (14  avril  1764); 
elle  était  figée  de  42  ans.  Son  cndnvre 
fut  transporté  sans  pompe  à  Paris;  et 
l'on  dit  que  J^uis  XV  la  regarda  pas- 
ser sans  témoigner  lainoindre  émotion. 

Les  jugements  portés  sur  madame 
de  Pompadour  sont  divers;  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres  qu'elle  avait 
protégés  la  louèrent;  les  nommes  de 
robe  et  d'épée  qu'elle  avait  froissés  la 
décliirèrent  ;  la  nation  lui  porta  une 
haine  protonde.  Aujourd'hui,  en  jugeant 
avec  sang-froid  ce  qu'elle  Iht ,  on  peut 
dire  qu'elle  ne  mérita  ni  tout  le  blâme 
ni  toutes  le's  lotnngps  dont  elle  a  été 
roîtjpt.  Ce  que  ne  lui  pardonna  pas  la 
noblesse,  ce  fut  d'avoir  flxé  le  choix 
du  monarque,  insigne  honneur  dont 
la  roture  devait  être  exclue.  Elle  eut, 
il  est  vrai ,  une  grande  part  à  la  conti- 
nuatioQ  de  cette  guerre  désastreuse  de 
sept  ans  qui  épuisa  la  France  sans  au- 
cun bnt  et  sans  aucun  résultat;  mais, 
quand  les  rois  en  sont  arrivés  a  laisser 
gouverner  les  femmes,  le  blâme  doit 
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•'attacher  à  aux  et  non  à  eaux  qnl 

profitent  de  leurs  fovMfs.  Enfin  i 

quand  l'âge  lui  eut  ravi  une  partie  de 
dës  charmes  aux(|uels  elle  devait  son 
élévation ,  elle  imagina ,  pour  con- 
st  r  cr  son  empira  eur  le  monarque, 
l'infirme  établissement  (lu  Parc  aux  cerfs; 
mais  encore  ici ,  c'est  moins  à  elle  qu'on 
doit  le  reprocher,  qu'au  prince  auauel 
elle  savait  plaire  par  de  semblaolea 
moyens.  En  somme,  madame  de  Pom- 
padour f«it  un  mélange  de  bien  et  de 
mal.  Le  bien ,  elle  le  lit  par  bonté  de 
cœur  et  avec  intelligence;  la  mal,  elle 
le  fit  par  vanité. 

POMPIGNAN.  Voy.  T  FPRATrC. 

PoMPurHivE  (Simon  Aunauld,  mar- 
quis de),  né  en  1618,  était  fils  d'Ar* 
nauld  d'Andilly  et  neveu  du  grand  Ar* 
nauld;  il  porta  d'abord  le  nom  de 
Briotte,  puis  celui  d'Andilly,  et  enfin 
celui  de  Pomponne,  sous  lequel  il  figura 
toujours  depuis  son  mariage.  11  fjn 
nommé  ,  en  l«j-12,  intendant  de  Casai; 
obtint  ensuite  ses  entrées  dans  le  con- 
seil du  ro^;  puis  fut  chargé  des  négo- 
ciations du  Piémont  et  du  Montferrat, 
et  de  l'intendance  des  armées  de  Naples 
et  de  Catalogne.  Mais,  ayant  voulu  aelie- 
ter  la  charge  de  chancelier  du  duc  d  An- 
jou ,  on  s'y  opposa  ,  en  prétextant  les 
opiinons  religieuses  proiessées  par  sa 
famille.  Il  s'en  consola  en  fr<^qnpntant 
la  société  la  plus  distinguée  de  re[(oque, 
et  devint  l'ami  de  Fouquet,  dont  il  par- 
tagea la  disgrâce.  Toutefois,  il  obunt, 
en  1665,  la  permission  de  revenir  à  Pa- 
ris ,  et  fut  envoyé,  h  In  fin  de  la  même 
année ,  à  Stockholm ,  comme  ambassa* 
deur.  Il  y  resta  jusqu'en  IMB ,  ne  |mii 
empêcher  la  Suèae  d'accéder  au  traité 
conclu  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre 
contre  la  France;  fut,  en  1669,  nommé 
ambassadeur  à  la  Haye;  puis,  deux  ans 
après,  envoyé  de  nouveau  en  Suède,  où 
cette  fois  ses  négociations  furent  plus 
heureuses,  puisqu'il  parvint  à  detaeiier 
cette  puissance  de  la  coalition  formée 
contre  la  France.  Lionne  étant  mori 
en  1fi7f,  T.onis  XIV  lui  écrivit  de  Sâ 
pro[)re  main  pour  lui  annoncer  qu'il  l'a- 
vait ciioisi  pour  son  ministre  des  ulïai- 
tes  étrangères.  Il  remplit  ees  Omettons 
avec  zèle  et  intelligence,  et  Louis  XïV 
n'eut  qu'à  se  louer  de  lui;  le  tirand  roi 
déclara  cependant,  dans  miMfiexkom 
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sur  le  métier  de  roi,  qu'il  ne  garda  si 
JoDgtemps  Pom()oune,  dont  il  atait  re- 
connu nncapaetté,  que  par  complai* 
sance*,  maïs  cet  aveu  ne  se  concilin  pas 
avec  le  retour  de  ce  ministre  au  couseil^ 
après  la  mort  de  Louvois. 

Ck>lbert  et  Loovois  s'étaient  ligués 
pour  le  renverser:  ils  y  pirvinrent; 
m.'iis  Louvois,  qui  comptait  réunir  les 
affaires  étrangères  au  aéparteinent  de 
la  guerre,  fut  déçu  dans  cettel  espé- 
rance :  Colbert  obtint  cette  place  pour 
son  frère,  le  marquis  de  Croissy,  et  c'est 
à  cette  occasion  que  madame  de  Sévi- 
gné  a  dit  :  «  Un  certain  homme  avait 
«  donné  de  grands  coups  depuis  un  an, 
«  espérant  tout  réunir;  mais  on  bâties 
«  buissons  et  ies  autres  prennent  ies 
M  oiseaux.  » 

Du  reste,  Pomponne  dut  trouver  une 
consolntion  au  chagrin  que  lui  causa  sa 
disuràce  dans  les  témoignages  de  sym- 
pathie que  hii  donnèrent  un  grand 
nombre  de  personnages  illustres,  entre 
autres  le  prince  deCondé,  Bossnet  et 
madame  de  Sévigné;  enfin,  Louis  XIV 
revint  de  ses  préventions  ^ntre  lui , 
et,  à  la  mort  deLourois,  il  lui  adressa 
de  nouveau  une  lettre  de  sa  main  pour 
l'engager  à  venir  reprendre  sa  place 
dans  le  conseil  comme  ministre  d'É- 
tat. U  mourut  à  Fontainebleau,  en 
1699. 

«  C'était,  dit  Saint-Simon,  un  liomme 
excellant  par  un  sens  droit,  juste,  ex- 
quis; qui  pesait  tout,  faisait  tout  avec 
maturité  et  sans  lenteur  ;  d'une  modes- 
tie, d'une  modération,  d'une  simplicité 
de  moyens  admirables,  et  de  la  plus 
solide,  de  ia  plus  éclairée  pieté.  Ses 
veux  montraient  de  la  douceur  et  de 
l'esprit  ;  toute  sa  physionomie  de  la  sa- 
gesse et  de  la  carîdeur;  une  dextérité, 
un  art,  un  talent  singulier  à  preudre 
ses  avantages  en  traitant;  une  finesse, 
une  souplesse  sans  ruse,  qui  savait  pa^ 
venir  à  ses  lins  sans  irriter  ;  et  avec  cela 
une  fermeté,  et,  (]uand  il  le  fallait,  une 
bauteur  à  soutenir  Fintérét  de  TÉtat  et 
la  grandeur  de  la  couronne,  que  rien  ne 

riouvait  entamer.  Avec  toutes  ces  (jua- 
ftés  il  se  fit  aimer  de  tous  les  minis- 
tres étrangers  comme  il  l'avait  été  dans 
les  pays  où  il  avait  négocié.  Poli ,  obii- 

Seant,  et  jamais  ministre  qu'en  traitant, 
se  fit  adorer  à  la  cour ,  où  U  mena 


une  vie  égale,  unie,  et  toujours  éloignée 
du  luxe  et  de  l'épargne,  ne  connaissant 
de  délassement  de  son  i^rand  travail 
qu^avec  ses  amis,  sa  ÊiiniUe  et  ses  li- 
vres. » 

iSicolas-Simon  Aanauld,  marquis 
de  Pomponne,  fils  aîné  du  précédent, 
fut  brigadier  des  armées  du  roî,  et 
mourut  ne  laissant  qu'une  fille,  qui  fut 
mariée,  en  1715,  à  M.  de  Gamacue. 

ÀnMne-Josejfth  Abiï  auld,  chevalier 
de  Pomponne,  son  frère,  avait,  comme 
lui,  embrassé  la  carrière  des  armes. 
Il  prit  part,  en  qualité  de  colonel  de 
dragons ,  à  la  bataille  de  Fleuras ,  au 
gain  de  laquelle  il  contribua  en  empor- 
tant deux  redoutes  élevées  sur  les  borda 
de  ia  Sambre.  Il  mourut  en  1693. 

Henri-Charles  Arnalild,  dit  abbé 
de  Pompon  >K,  frère  puîné  des  précé- 
dents, était  né  à  la  Haye  en  1669;  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  fait, 
en  1684,  abbé  de  Saint-iMaixent,  puis, 
en  169S,  abbé  de  Sain^Médard  de  Sots- 
sons.  Il  remplit  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État  et  d'anibnssadeur  à  Ve- 
nise en  l7lGf  fut  nomme  chancelier 
des  ordres  du  roi ,  et  s'acquitta  avec 
distinction  des  différentes  charges  qui 
lui  furent  contiées.  Il  mourut  en  1756. 
Il  était,  depuis  1743,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  £n  lui  B*éteignit 
la  famille  des  Arnauld.  (Voy.  ce  nom.) 

Pomponns-Bbllièvab.  Voy.  Bbl- 
LiBvns. 

PONDiGUÉBY.  François  Martin,  agent 
de  la  Compagnie  des  Indes,  ayant  été, 
en  lf)7  î ,  envoyé  auprès  du  raja  (|ui  ré- 
gnait sur  le  territoire  où  est  situe  Pon- 
dichéry«  lequel  avait  été  cédé  a  la  France 
en  1624,  conçut  ridée  de  fonder  un 
établissement  là  oîj  il  n'y  avait  encore 
qu'une  bourgade.  La  Compagnie  des 
Indes  approuva  ce  nrojet,  et  Alartia 
ayant  rassemblé  les  aébris  des  colonies 
de  Ceyian  et  de  Saînt-Tbomét  bâtit  la 
ville  de  Pondiehéry,  qui,  sous  sa  saqe 
administration,  devint  bientôt  floris- 
sante. Les  Hollandais,  que  la  prospérité 
de  la  nouvelle  ville  inquiétait,  1  atta- 
quèrent, et,  en  1693,  après  une  hono- 
rable défense,  Martin  fut  obliize  de 
capituler.  .Mais  cinq  ans  après,  le  traité 
de  Ryswick  restitua  Pondiehéry  à  la 
FrniK'c ,  et  Martin  retrouva  sa  colonie 
dans  un  bi«a  meilleur  état  que  celui 
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où  elle  était  lorsqu*n  l'avait  quittée;  Il 
l'améliora  encore ,  en  acheva  les  fbrti* 

fieations,  et  y  attira  une  grande  (jiKm- 
tité  de  colons.  En  1702,  la  France  y 
établit  un  conseil  supérieur,  dont  Mar- 
tin fut,  jusqu'à  sa  mort,  le  président. 

Ce  fut  en  1742  que  Duplcix  fut  nommé 
gouvernrnr  de.  Pondichéry;  l'extension 

?u'il  donna  a  la  puissance  Iran^aise  dans 
Iode,  excita  bientôt  la  jalousie  des  An- 
glais. Ils  craignirent  pour  leur  commerce 
et  pour  leur  avenir  dans  ce  pays ,  et ,  en 
1748,  Taniiral  fioscawen  viiît  faire  le 
siège  de  la  colonie,  par  terre  et  par  mer, 
avec  une  armée  d'environ  10,000  hom- 
mes, tant  Anglais  que  Hollandais  et 
Indiens.  Dupleix  ne  démentît  pas,  dans 
cette  circonstance,  la  réputation  de 
courage  qu'il  s'était  acquise  ;  secondé 

f)ar  une  brave  garnison,  à  In  tôte  de 
aquelle  se  trouvait  un  officier  distin- 
gué, nommé  de  Bussy,  non-seulement 
n  opposa  aux  ennemis  une  vigoureuse 
résistance,  mais,  par  ses  fréquentes  sor- 
tif>s,  il  les  obligea  à  abandonner  leur 
entreprise  et  à  lever  le  siège  (17  octo- 
bre 1748). 

Toutefois,  le  mauvais  suçoès  de  cette 
première  tentative  ne  découraj^ea  pas  les 
Anglais;  et  douze  nns  environ  après  ce 

Sremier  siège,  proliiauL  du  mauvais  état 
ans  lequd  se  trouvait  la  colonie ,  et  du 
peu  d'accord  qui  existait  entre  le  comte 
de  Lally  et  les  habitants ,  ils  vinrent  de 
nouveau  l'assiéger  (1761).  Le  général 
CooteetramirarStevens  s*en  approchè- 
rent par  terre  et  par  mer,  et  l'environ- 
nèrent d'une  li^ne  de  circonvaliation  , 
détendue  par  quatre  principales  batte- 
ries. Dés  le  IS  janvier,  les  assiégés, 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  son- 
geaient à  se  rendre.  l>p  conseil  de  la 
colonie  somma  le  comte  de  Lally  de  ca- 
pituler. Il  assembla  un  conseil  de  guerre, 
et  les  officiers  conclurent  à  se  rendre 

8 Tisonniers ,  selon  les  cartels  établis, 
m  mourait  de  faim  et  de  maladie;  il 
fallut  céder  et  livrer  la  uiace  au  vain- 
queur. Les  Anglais ,  maîtres  de  Pondi- 
chéry, en  rasèrent  les  fortifications,  en 
détruisirent  les  murailles,  les  magasins, 
tous  les  principaux  établissements,  et  le 
comte  de  Lally  fut  transporté  en  Angle* 
terre  avec  3,000  prisonniers.  Pondichéry 
rentra,  en  1763,  sous  la  domination 
française,  et  y  demeura  jusqu'en  1778, 


époque  où  elle  fut  prise  de  nouveau  par 
les  Anglais,  qui  la  gardèrent  Ju  j n'en 
1783.  Enlin,  en  1793,  cette  ville  tomba 
encore,  ainsi  que  tous  nos  romptoirs 
de  iinde,  au  pouvoir  de  i  Ân^^ieterre , 
et  cette  puissance  en  resta  en  possea-  . 
sion  jusqu'en  1817.  Elle  fut  alors  resti-  ^  • 
tuée  a  la  France,  et  depuis,  elle  n'a  pas 
cessé  de  nous  apparteinr. 

La  ville  de  Pondichéry,  située  sur  la 
côte  de  Coromandel,  à  80  lieues  de  Ma- 
dras, est  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
le  chef-lieu  des  établissements  fran<^ais 
dans  l'Inde,  et  la  résidence  du  gou- 
verneur de  ces  établissenients.  Elle  est 
divisée,  selon  la  couieui;  de  ses  habi- 
tants, en  deux  parties  :  la  ri//e  blanche 
et  la  vUIe  mire,  et  couipte  environ 
25,000  habitants.  C'est  la  patrie  du 
carditKi!  de  Beausset  et  da  maréchal  de 

Lauriston. 

PoKiATowsKi(le  prince  Joseph-Cio- 
lek) ,  neveu  du  dernier  roi  de  Pologne, 
fils  du  prince  André,  lieutenant  général 

d'artillerie  au  service  d'Autrirh*^  né  à 
Vienne  en  1766,  était  entré  a  seize  ans 
au  service  de  l'Autriche,  et  s'était  dis- 
tingué dans  la  guerre  de  1787,  entre 
cette  puissance  et  la  Porte  Ottomane. 
Générnlissjîne  des  armées  polonaises 
pendant  la  guerre  de  1792  cotilre  lu 
Russie,  il  avait  encore  repris  les  armes 
lors  de  l'insurrection  de  1794,  et  s'était 
distingué  sous  les  ordres  de  Kosciuzko. 
11  vivait  retire  dans  sa  terre  de  Jablonna, 
à  deux  milles  de  Varsovie,  lorsque  les 
Français  pénétrèrent  en  Pologne  après 
la  bataille  d'Iéna,  en  180G.  l.e  roi  de 
Prusse  lui  écrivit  alors  une  lettre  auto- 
graphe, et  le  pria  de  se  charger  du 
gouvernement  de  la  ville  de  V.  i  mie, 
et  de  veiller,  dnrarît  la  crise,  à  la  sdreté 
des  habitants  et  de  leurs  propriétés. 
Poniatowski ,  à  la  téte  d'une  gajrde  na- 
tionale organisée  à  la  hâte,  sortit,  le  38 
novembre  isoc.  de  "N'nrsovie,  pour  rece- 
voir le  grand-duc  de  Berg,  Joachim 
Murât ,  et  l'accompagner  a  son  entrée 
dans  la  capitale.  Il  avait  hésité  un  ine- 
tant  à  seconder  les  armées  françaises. 
«  J'appréhende  .  disait -il  aux  généraux 
«  français ,  que  les  Polonais  n'aient  un 
«jour* à  me  reprocher  d'avoir  împru- 
«  demmeut  excité  leur  ardeur,  et  de  les 
a  avoir  précipités  de  p.onvelles  ca- 
lamités.  »  Mais  bieulot  Isapoléon  ar- 


T.  XI.  4y  Uwaison.  (Dicx.  smcycl.,  bxc.) 
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-ffîya  à  Varsovie  (19  âéeombre  1806) ,  et  capitale  (fvâ  dominaît  ce  fimbourR;^,  0 

mit  fin  à  toute  hésitation ,  en  promet»  n'oésiterait  pas  à  se  porter  aux  dei^tliercé 
tânt  solennellement  de  rendre  a  la  Pc-  extrémités,  et  à  mettre  lui-même  le  feû 
logoe  une  existence  politique.  Sur  ces  à  la  ville,  en  commençant  par  son  pro- 
assurances, un<;  levée  de  quarante  mille  pre  palais.  Cette  menace  eut  un  plein 
hommes  fut  décrétée ,  et  le  prince  se  effet.  Les  Autrichiens  se  déterminèreoi 
mit  avec  enthousiasme  à  la  tête  de  cette  à  passer  la  Vistule,  dans  respérance  d'en- 
armée.  tourer  le  prince  et  de  lui  faire  mettre 
Une  commission  de  gouvernement  bas  les  armes  i  mais  les  victoires  de 
ayant  été  formée  à  Varsovie  (31  décem-  Grochow  et  de  Gora  déjouèrent  leiM 
bre  1806),  le  prince  Poniatowski  fut  projets.  Rassuré  de  ce  coté,  le  prince 
nommé  directeur  de  la  guerre.  Bientôt  résolut  de  tourner  le  dos  aux  Autd* 
douze  régiments  d'iulanterie,  six  de  ca-  chiens,  de  se  jeter  sur  la  Galiicie,  d'an- 
Valérie  et  un  parc  convenable  d'artille-  peler  les  haoïtanfs  aux  armes,  ét  m 
rie  furent  organisés;  et  Golymin,  Grau-  OOUper  les  comnmnications  de  Tenneml 
dentz,Mewe,Datitzis,rriedland furent  avec  les  États  héréditnires  de  TAutri- 
témoins  des  exploits  de  la  nouvelle  cbe.  Sur  ces  entrefaites,  le  général 
armée.  Dombrowski  quitta  le  quartier  général, 
Lorsque  le  traité  de  Tilsitt  (7  juillet  et  partit  pour  Posen ,  où  il  seconda  le 
1807)  eut  mis  le  grand-duché  de  Varso-  mouvement  eu  armant  les  habitants  de 
vie  sous  le  miuvernement  du  roi  de  Saxe,  la  praude  Poloiine.  Le  succès  couronna 
Poniatowski  contmua  ses  fonctions  avec  également  les  deux  entreprises.  Les  ha- 
ie titre  de  ministre  de  la  guerre;  et,  par  bitants  de  la  Gailicie  acfionrafent  en 
ses  soins,  Praga,  faubourg  de  Varsovie,  foule  au-devant  du  prince.  Bientôt  Sail- 
fut  fortifié,  ainsi  que  Serock,  Modiin ,  domir  et  Zamosc  furent  pris  d'assaut; 
Thorn,LenczycaetCzenstochowa.Mais  le  prince  poussa  sa  marche  victorieuse 
tittia  des  plus  beaux  régiments  de  Tar-  à 'Léopol ,  jusqu'au  pied  des  Karpa« 
IDée  p(dooaise  furent  envoyés  en  Espa-  .thes,  et  il  s'approchait  de  Cracovie,  ad 
gnc;  plusieurs  autres  étaient  en  garni-  moment  lucnie  où  la  grande  armée  fran- 
son  à  Dantzig  et  dans  les  forteresses  çaise  trionipliait  à  Vienne.  L'archiduc 
prussiennes  sur  l'Oder;  et  l'année  polo-  Ferdinand  se  hâta  de  quitter  Varsovie 
naise  était  presque  entièrement  disper-  (Sa  mai)  pour  regagner  la  Hongrw.  L*ar« 
sée  lorsqu  en  1809  la  guerre  éclata  mée  autrichierme  en  fit  autant  (2  juin), 
entre  l'Autriche  et  la  France.  L'archiduc  Les  généraux  Dombrowski  et  Zaîonc- 
Ferdinand  d'Esté  traversa  alors  la  Galli-  zek,  qui  les  suivirent  pas  à  pas  avec 
de  à  la  téte  de  quarante  raille  hommes,  leurs  nouvelles  levées,  opérant  leut 
et  se  disposa  à  envahir  le  grand -duché,  jonction  avec  le  prince  Joseph  à  Radoni, 
Poniatowski  n'avait  que  huit  mille  Po-  De  là  ils  marchèrent  tous  sur  CracoVie, 
lonais  à  lui  opposer.  11  prit  position  en  et  y  entrèrent  le  16  juillet, 
avant  de  Varsovie ,  y  tînt  avec  sa  petite  On  ignoraità  Yienneeequi  se passafteii 
armée  pendant  dix  heures,  et  repoussa  Pologne;  et  quand  un  courrier  du  prince 
toutes  les  attaques  des  forces  des  Au-  arriva  d.ius  cette  capitale  pour  annon- 
trichiens.  La  nuit  vint  enfin  séparer  les  cer  à  Napoléon  la  prise  ae  Cracovie, 
combattants,  et  les  deux  cheis  eurent  remj  creur  avoua  qu'il  s^attendait  à  re- 
une  entrevue  cette  nuit  même.  La  va-  cevoir  la  nouvelle  de  désastres  éprou* 
leur  des  Polonais  avait  fait  une  telle  vés  par  l'armée  polonaise ,  et  une 
impression  sur  leurs  enuf  inis,  que  l'ar-  demande  de  secours.  De  son  coté,  Po- 
chiduc  offrit  au  priuce  une  convention  uiatowski  ne  savait  ce  qu'avait  fait  Tar- 
par  laquelle  eut  la  faculté  de  repasser  mée  française ,  lorsqu'un  courrier  vint 
la  Vistule  avec  son  corps  d*armée  et  lui  apporter  la  nouvelle  de  l'armistice 
les  archives  du  gouvernement.  Les  Au-  conclu  après  la  bataille  de  Wagram(6 
tricbiens,  maîtres  de  Varsovie,  prirent  juillet  1809).  Aux  termes  de  cette  con- 
bientdt  des  mesures  pour  enlever  le  Êitl-  vention,  les  deux  armées  devaient  re- 
bourg de  Praga,  faiblement  fortifié;  mais  prendre  les  positions  qu'elles  avaient 
le  \>rince  leur  déclara  que  s'ils  entre-  occupées  le  12  juillet,  jour  où  elle  avait 

pceoaieot  de  i'aitaitua  du  côté  de  ia  été  signée.  La  xedditioa  de  Grasovid 
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ayant  eu  lieu  qiiel<|iiie8  jours  après  oett« 

époque  (1 5  juillet),  les  Autrichiens  sono- 
mèrenr  le  prince  d'évacuer  la  ville.  Il 
répondit  qu'ils  étaient  liés  envers  lui 
MUT  un»  conf  enlton  partioulière,  et  qui 
les  laooes  des  Polonais  sauraient  lâ  faire 
re<![>ecter.  Cette  fermeté  leur  imposa  de 
nouveau.  Mappieon  donna  au  prince  io 
grand  oordoo  de  la  'Légion  d'howieor^ 
un  magnifique  sabre  d'nonnetir«  et  UQ 
shako  d'houlan ,  brodé  deç  maittS  dtt 
la  reine  de  Naples,  Garoliiie. 

Poniatowski  profita  du  repos  pour 
donner  à  la  Galncie  un  gouvernement 
provisoire  et  pour  orc^aniser  son  armée. 
Le  21  octobre,  il  re<^iii  copie  du  traité 
de  paix  de  Viennet  qui  le  désespéra  lors- 
qu'il apprit  qu'il  devait  abandenner  ses 
propres  conquêtes,  Léopol  et  la  Vieille- 
Gallicie,  et  qu*en  outre  une  portion  de 
cette  province^  formant  l'arrondisse- 
ment de  Tarnopol,^ avait  été  oédée  aux 
Kussés.  Cependant  le ducbéde Varsovie, 
niiL^menté  de  qnntre  nonvermx  dépnrte- 
ments,  devenait  une  puissance  respecta- 
ble :  dix-sept  régiments  d'inCanterie , 
seize  de  cavalerie,  et  uneaitillerieconve* 
nable^  forma  lent  sa  force  armée.  Avant 
de  quitter  Cryi  o\  le,  Poniatowski  reçut 
de  Tempereur  i  ordre  de  prendre  une  attîr 
tude  impoaante  envers  la  Russie,,  et  de 
placer  sa  cavalerie  le  long  de  ses  fron- 
tières, et  l'infanterie  en  seconde  lis^ne. 
Be  retour  à  Varsovie  (l"  janvier  1810), 
il  donna  tous  ses  soins  à  fonder  d^ 
étaUissemenCB  militaires  qui  man- 
qu^ent  encore  à  Tarmée  polonnise, 
tels  qu'une  maison  d'invalides,  un  hô- 
pital militaire,  des  écoles  de  géuie  et 
d'artillerie.  Les  places  importantes  fn* 
TPnt  aussi  potirvups  des  objets  néces- 
saires i  et  leurs  fortifications  furent 
considérablement  augmentées.  En  1 81 1 , 
le  roi  de  Saie  le  noouna  son  amboes*' 
deur  extraordinaire  à  Paris ,  pour  y  as- 
sister à  la  eéiéoonledu  baptême  do  roi 
de  Rome. 

Le  séjour  du  prince  dans  la  capitale  lui 
fit  prévoir  qu  une  rupture  avee  la  Russie 
était  prochaine.  Sa  joie  et  ses  espérances 
étaient  au  comble  ;  il  s'empressa  de  re- 
venir à  Varsovie  pour  s'occuper,  avec 
tout  le  zèle  dont  H  était  eapable  de 
l'armée  polonaise,  qui,  à  l'ouverture  de 
la  campagne  en  1812,  avait  quatre- 
vingt  mille  iiomuies  sous  les  arnes, 


sanscompterla  légion  delà ViaHilet  em- 
ployée en  Espagne.  Au  ^'rand  regret  de 
Poniatowski,  la  moitié  le  ces  troupes  lui 
fut  enlevée  pour  être  jetée  dans  les  cadres 
de  l'armée  française;  l'autre  moitié,  ep» 
pelée  16.5"  corps  de  la  grande  armée,  fut 
mise  sous  les  ordres  du  roi  de  West* 

Sbalie,  Jérôme  Bonaparte,  qui  commam 
ait  Taile  droite  de  la  granoe  armée.  Ge 
rpi  ayant  été  obligé  de  rejoindre  ses  . 
Etats,'  Poniatowski  reprit  bientôt  seul  le 
commandement  du  6"  corps,  et  il  forma 
constamment  l'aile  droite  de  l'armée 
française.  Il  se  couvrit  dé  gloire  dans 
les  affaires  où  il  prit  part,  partit  ilière- 
ment  à  l'assaut  de  Smolensk  (lis  août 
1813).  A  la  bataille  de  la  Moskowa  (7. 
septembre  1813),  il  fut  chargé  d'eqiever 
un  bois  fortifié  et  occupé  par  des  forces 
supérieures.  Il  eut  une  part  ;:^lorieusô 
aux  avantages  mie  l'on  remporta  prea 
ne  Tsehérieove.  une  ehqte  de  eheval  lu 
força  d'abandonner  pour  un  instant  lit 
commandement  pendant  la  malheureuse 
retraite;  cependant,  tandis  que  d'autres 
corps  revenaient  sans  armes,  sans  ai>^ 
tilievé,  les  Polonais  ramenèrent  avec 
eux  toutes  h  urs  borirhrs  à  feu.  Dans 
l'espace  de  trois  semaines ,  il  réussit  à 
ramener  sous  ses.  drapeaux  six  miUe  de 
ces  maibeureusty  dont  le  nombre  lut 
bientôt  doublé.  Il  quitta ,  à  leur  téte, 
Varsovie,  le  7  février  1818,  et  poursui- 
vit sa  marche  vers  Cracovie.  Le  reste 
de  l'armée  polonaise,  que  les  eonvalea- 
cents  augmentaient  d'un  jour  à  l'autre^ 
fut  disséminé  le  Inni^  de  !a  Vistule^ 
djiis  les  forteresses  lie  1)  i/ii/i'j,  Thorn, 
IVJodlin  et  Zamosc.  La  dermere  ,  ou  li 
n'y  eut  que  des  troupes  polonaises;^  ré-, 
sista  ,  malp;ré  la  faiblesse  de  ses  fortifi- 
cations, à  un  siégé  qui  dura  jusqu^ô  la 
fin.de  la  campagne.  Le  séjour  de  l'ar- 
méê  prienalse  à  Craeovie  ne  dura  pas 
rooii^  de  quatre  mois  :  sa  position  était, 
critique.  D'un  côté,  elle  était  entourée 
des  troupes  russes  très -supérieures  en  i 
nom^^  de  l'autre,  elle  avait  à  fraiK 
chir  letf  frontières  de  l' Autriche^  qui  pré- 
parait la  trahison  dojit  le  congrès  de 
Pramie  tut  le  résultat.  Peut-être  aurait- 
il  été  a  désirer  que  les  Russes,  par  Une 
attaque  vigoureuse,  euisent  roreé  le 

f Grince  et  ses  braves  au  désespoir.  AlorS^ 
es  Polonais,  n'ayant  d'autre  ressource 
que  de  combattre  ^  réduits  à  des  me- 

42. 
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wnt»  extrftnes,  aaraient  sans  doute 
idierché  à  soulever  lean  concitoyens , 
à  rejoindre  les  forteresses  de  la  Vis- 
tulc ,  et,  organisant  une  insurrection 
sur  les  derrières  des  armées  alliées ,  ils 
auraient  peut^tre  arrêté  la  d^eetion  de 
l'Autriche ,  et  rendu  la  Prusse  même 
circonspecte.  Aussi  les  Russes  préfé- 
rèrent-iis  permettre  à  Poniatowski  d'or^ 
niQifier  pedsiblement  sa  petite  armée  à 
CraooTÎe;  Tempereur  d'Autriche  ne 
manqua  pas  non  plus  d'accéder  à  la 
convention  qui  ouvrit  les  frontières  de 
ses  États  au  passage  des  troupes  polo* 
naises.  Ce  (]ui  pressait  surtout  le  prince 
Joseph  de  siîinpr  rptte  convention,  c'était 
l'espoir  de  renforcer  la  firande  armée 
en  lui  ju)urnissaut  de  la  cavalerie,  dont 
il  savait  qu'elle  était  totalement  dé- 
pourvue. Poniatowski  eut  une  part  glo- 
ripiise  h  la  prise  de  Gabel,  Friedland  et 
Kicheberg.  Il  fit,  devant  Leipzig,  pen< 
dant  la  j[oomée  du  16  octobre,  des  ef* 
forts  qui  paraissaient  être  au-dessus  de 
ses  forcps.  Le  soir,  Napoléon  fit  finnon- 
cer  dans  tous  les  rangs  :  «  Que ,  vou- 
«lant  donner  au  prince  Poniatowski 
«  une  dernière  marque  de  sa  haute  es- 
«timc,  et  en  même  temps  l'attacher 
«  plus  étroitement  aux  destinées  de  la 
«  France,  il  lui  concédait  la  dignité  de 
«  maréehal  de  l'empire.  »  Le  général 
Flahaut  fut  chargé  de  lui  porter  celte 
nouvelle.  Le  18  octobre,  il  se  bat- 
tit encore  toute  la  journée.  Chargé  de 
protéger  la  retraite  de  l'armée,  et 
n'ayant  que  sept  eenta  hommes  à  pied 
et  soixante  lanciers,  il  contint  les  co- 
lonnes ennemies  qui  s'avançaient  en 
force.  Mais,  par  une  méprise  funeste, 
tous  les  ponts  avaient  été  coupés  par 
les  François  eux -marnes.  Alors,  ne 
voyant  plus  de  salut,  il  s'écria  en  agi- 
tant le  sabre  :  «  Compagnons,  mourons 
«  comme  il  convient  aux  soldats  de  la 
«  patrie;  mais  vendons  chèrement  notre 
«vie;  •  et  se  jetant  sur  une  colonne 
prussienne  qui  le  pressait,  il  en  repoussa 
le  premier  rang.  Déjà  blessé  pendant  la 
Journée,  il  reçut,  à  cette  dernière  charge, 
un  coup  de  reu  h  l'épaule  gauche.  Ses 
soldats  rentourent,  et  le  conjurent  de  se 
conserver  à  la  Pologne  pour  des  jours 
plus  heureux.  «Non,  dit-il,  Dieu  m'a 
«  conOé  l'honneur  des  Polonais,  c'est  à 
«  lui  seul  que  je  veux  le  remettre.  »  U 


T£RS.  voirr-A'itiiVBSoir 

reçut  encore  une  blessure,  et  p^int 
cependant  à  passer  la  Pleisse  à  la  nage 

fiour  protéger  la  retraite  de  ses  troupe 
égères.  Arrivé  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse sur  les  bords  de  l'Elster ,  dont* 
les  flots  rapides  emportaient  avec  eux 
les  débris  de  la  journée .  l'ennemi  lui 
criait  encore  de  se  rendre.  Il  resta 
sourd  à  ces  cris;  et,  se  trouvant  trop 
faible  pour  se  battre,  il  se  jeta  dans  le 
fleuve^  et  disparut  (19  octobre  1813). 
Son  corps,  retrouvé  seulement  le  24 
octobre,  fut  embaumé  et  porté,  par  ses 
compagnons  d'armes,  à  Varsovie ,  puis 
de  là  à  Cracovie ,  dans  les  tombeaux 
des  rois  de  Pologne,  où  il  repose  à  edté 
de  Sobieski  et  de  Rosciuszko. 

Poj>iiAiLLEtt ,  petite  ville  de  Bourgo- 
gne, aujourd'hui  cbef-4ieo  de  canton  du 
département  de  la  Côte^l'Or;  population 
1,300  habitants.  Cette  ville,  où  Charles 
le  Chauve  posséda  une  maison  royale , 
eut  à  soutenir  un  grand  nombre  de  siè- 
ges :  des  seigneurs  comtois  la  ruinèrent 
en  1301  ;  \vs,Tord~':'cniis  s'en  rendirent 
maîtres  ensuite,  et  ils  ne  l'evacuerent 
qu'en  1364.  Lés  grandes  compagnies 
mirent  le  feu  à  ses  faubourgs,  en  1366; 
le  duc  de  Bourgogne  y  éleva,  en  i?,DO , 
au  chntenu,  deux  tours  et  de  gros  murs, 
dont  il  ne  reste  presque  plus  de  vestiges. 
Un  parti  é^Éeoreheurs  s'y  établit,  ea 
1444.  Un  incendie  la  consuma,  en  1473, 
en  n'y  laissant  que  32  maisons.  Mais  le 
plus  grand  désastre  qu'elle  éprouva  eut 
lieu  en  1636 ,  époque  où  elle  fut  prise, 
pillée  et  incendiée  par  les  Impériaux. 
Tous  ses  habitants  furent  mr^ssacrés. 

Pont- A- Mousson.  Petite  ville  du 
Barrois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Meurthe; 
population  ,  7,000  habitants.  L'orio^ine 
de  cette  ville  ne  remontequ'au  neuvième 
siècle  ;  sa  cité  neuve  ne  fut  même  bâtie 
qu'en  1380,  par  Thiébaut  II,  comte  de 
Bar.  Elle  fut,  en  1354,  érigée  en  mar< 
quisat  et  en  ville  libre  impériale ,  par 
Charles  Y;  reçut,  en  1444,  le  titre  de 
cité,  et  devint,  en  1573,  le  siège  d'une 
université  ,  qu'elle  conserva  pendant 
deux  siècles.  Mathieu  II,  duc  de  Lor- 
raine, la  brilla  en  1240;  le  duc  de 
Bourgogne  l'emporta  d'assaut  en  1475, 
après  huit  jours  de  siège;  enfin,  Louis 
XIII  la  prit  en  1633.  Cest  la  patrie  de 
J.  Barclay. 
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PoNTABLîEH,  Pontarlunif  ÀrioHca» 
Celte  petite  ville  de  Franche-Comté  (au- 
jourdiiui  chet-lieu  d'arrondissement  du 
départemeot  du  Doute)  doit  ton  ori- 
gine à  des  Burgondes  qui  vinrent  se 
axer  sur  son  territoire  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle.  Il  en  est  fait  mention 
dans  la  chronique  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  écrite  en  1030.  Dévastée  par  les 
Snrrnsins  et  les  Hongrois ,  elle  fut  in- 
cendiée en  1475,  ainsi  que  les  villages 
voisinSf  par  les  Alieaiauds.  Le  IGjan* 
▼ier  16S9,  elle  fut  assiégée  par  le  due 
de  Weiniar,  qui  la  prit  par  capitulation, 
et  y  fit  mettre  le  feu  après  l'avoir  pillée. 
Cinq  nouveaux  incendies  la  consumé* 
rent  en  1656, 1675, 1680, 1736  et  1754. 
On  y  compteaujourd'hui  4,500  habitants. 

Po\T-AUDEMEn,  Prnv;  Inrlomari, 
petite  ville  de  Normandie  ,  aujourd'hui 
chef- lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  l'Eure.  On  ignore  !  •  poque  de 
sa  fondation.  Du  Gue  In  la  prit,  ea 
1378,  sur  les  Aniilaîs,  1 1  < n  rasa  les  for- 
tifications, ainsi  que  le  château.  Les 
An^aia  la  reprirent  et  la  gardèrent 
jusque  sous  le  règne  de  Charles  YII, 
époque  où  Dunois  vint  l'assiéger  et  s'en 
empara.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion.  On  y  compte 
aujourd'hui  5,000  habitants. 

PONTAULT.  Voy.  CEArLTFU. 

PONTBBIANT  (  Kene- François  du 
Breuil  de) ,  abbé  commandataire  de 
Saint-Marien  d'AuxerrCtet  l*Undesfon« 
dntenrs  de  l'œuvre  des  Petifs  Sa- 
voyards. Étienne  Joly,  né  à  Dijon,  en 
1644,  réunissait  à  Paris,  dès  1665,  de 
pauvres  artisans,  surtout  des  Savoyards, 

fiour  leur  donner  des  instructions  et 
eur  distribuer  des  aumônes.  Forcé,  en 
1672,  de  se  retirer  à  Dijon,  où  il  venait 
d*étre  pourvu  d*un  canonieat,  il  dut 
abandonner  cette  bonne  œuvre;  mais 
elle  ftit  continuée  par  Claude  Hélyot, 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Paris. 
Cet  homme  charitable  mourut  en  1686, 
-  et  l'œuvre  des  pauvres  Savoyards  fut 
abnndonnép  ji]si|ii'en  1739,  époque  oij 
l'abbé  de  Pontbriant  la  reprît  pour  la 
continuer  jusau'à  ;sa  mort.  Il  eut  pour 
sooeesseur  Paobéde  Fénélon,  aumônier 
de  la  reine  Marie  Leczinska. 

PoNTCHARRA  ,  Village  sItué  dnns  le 
département  de  llsère,  à  huit  lieues 
trois  quarts  de  Grenoble,  et  près  duquel 


Lesdiguières  battit  complètement,  en 

1591,  avec  une  armée  qui  n'excédait  pas 
ô,7UU  hommes,  l'armée  du  duc  de  Sa- 
voie, fortede  14,<X)0  combattants.  A  peu 

de  distance  dePontcharra,  on  remarque, 

sur  !ine  éminence  qui  domine  la  vallée, 
les  ruines  de  l'ancien  chatenu  deRnynrd, 

PONTCHARTBATN.  V.  Plif  LYi  K  A  TJX. 

Pont-de-Ck,  Pons  Saï ,  petite  v  ile 
df  l'ancien  Anjou,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Maine-et- 
Loire.  Ëlle  est  célèbre  par  plusieurs 
combats  importants.  IjOuIs  XIiI  y  défit, 
en  1620,  les  troupes  de  sa  mère,  Marie 
de  Médicis;  et  une  bataille  sanglante 
s'y  livra,  en  17d3,  entre  les  Vendéens 
et  les  républicains. 

Poht-de«l'Abche  ,  Pistm^  PoM'jéf' 
ruensts,  petite  ville  de  Normandie,  au- 
jourd'hui cbef-lieu  de  canton  du  dépar- 
temeut  de  l'Eure.  Cette  ville  doit  sou 
origine  à  Charles  le  Chauve,  qui  la  fit 
b.1tir  en  854,  et  y  éleva  un  palais  où  se 
tinrent  deux  conciles,  en  862  et  869; 
deux  assemblées  des  grands  du  royau- 
me y  furent  convoquées  en  863  et  864. 
Ce  fut  la  première  ville  de  France  qui 
se  soumit  à  Henri  IV  ;  elle  le  reconnut 
immédiatement  après  l'assassinat  de 
Henri  III.  On  y  compte  aujourd'hui 
1,400  habitants. 

PoNTE-CoBYO  (prince  de).  Voyez 

BeRN4T>OTTE. 

Por^TECouLANT  (le  comte  Gustave 
DovLCST  de)  naquit  au  cbâteau  dePon- 
tpfoulant  (Normnmiie)  en  1764.  Fils 
d'un  major  général  des  gardes  du  corps, 
lui-même  en  fut  nommé  sous-lieutenant 
en  1785.  Néanmoins,  il  embrassa  cha- 
leureusement les  principes  de  la  févo1u« 
tion,  et  fonda  le  club  ae  Vire.  Élu  dé- 
puté à  la  Convention  nationale ,  il  fut 
nommé  commissaire  à  l'armée'du  H ord, 
lors  du  siège  de  Lille.  Dans  le  procès  de 
I  oui?  XVI,  il  déclara  ce  prince  coupable 
lie  haute  trahison ,  de  conspiration  et 
d'att€ntat  contre  la  liberté  française, 
repoussa  l'appel  au  peuple,  et  se  pro- 
nonça pour  le  bannissement  à  perpé- 
tuité', avec  la  détention  jusqu'à  la  paix. 
Dès  lors  il  s'attacha  au  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  et  signa  la  protestation  contre 
le  31  mai,  en  conséquence  de  quoi  it  fut 
mis  hors  la  loi ,  le  30  octobre. 

En  1794,  il  rentra  à  la  Convention 
avec  tes  autres  proscrits,  y  défndit 
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Îra  opposé  aoi  mfwes  de  réaction, 
I  fut  réélu  au  Conseil  des  Ciiii|*Goit8« 

et  réclama  avfc  h  même  constance,  ^'a 
&veur  des  partis  vaincus,  la  sauvegarde 
des  formes  constitutionnelles. 

Mepacé  par  les  auteurs  du  coup 
d*État  de  fructidor,  il  se  tint  dès  lors 
éloigné  des  nffnires .  et  ne  reparut  au 
conseil  qu'au  18  ljruuiaire.P«ommé alors 
préfet  de  la  Dyie ,  il  se  fit  remarquer 
par  une  excellente  administration;  fut, 
en  1805,  appelé  au  Sénat,  et  remplit 
diverses  missions. 

li  Yata,  en  1814,  la  déchéanee  deTfa« 
poléon,  et  fut  nommé  pair  de  France 
pir  T  nuis  XVIII.  En  1815,  le  titre  de 
pair  lui  fut  laissé  par  Napoléon;  et, 
après  la  bataille  de  Waterloo ,  il  fut 
l'un  des  commissaires  négociateqra  en- 
"voyés  au-devant  des  alliés. 

L'ordonnance  de  1819  lui  rouvrit  la 
chambre  des  pairs,  dont  il  s'était  vu 
exelu  momentanément.  Il  prit  une  part 
activeaux  travaux  decette  chambre,  et  se 
distinçina  pendant  toute  la  restauration 
parnu  les  membres  de  j'pppositioa  libé- 
xale. 

PoiiTSTEU ,  pagus  PanHvusy  PonU» 

cum ,  rontrpp  de  Picardie  quf  s'éten- 
dait fit  [wn>  la  C;Hichejiiî;qu*à  fa  Somme, 
et  avait  Abbevi lie  pour  capitale.  Le  pre- 
mier comte  de  Ponthieu  dont  il  soit  fait 
mention  est  un  crrtain  ïFalbert,  fjui 
joignait  à  ce  titre  celui  de  cpmtip  d^ 
:Çernois  et  d'Arqués  (696). 

Aw^mert,  gendre  de  Cbarlemagne , 
fût  lait  gouverneur  de  Ponthieu ,  ou  , 
plus  exactement,  duc  de  la  côte  mariti- 
me; il  mourut  en  814,  laissant  deux  (ils. 

814.  Nithard,  Taîné,  suecéda  à  son 
père  comme  duc  de  la  côte  maritime;  il 
prit  parti  pmirT.ouisIe Débonnaire,  dans 
les  querelles  de  ce  prinre  contre  ses  fils; 
et ,  plus  tard ,  il  soutint  également 
Charles  le  CbaoTC  contre  ses  frères.  On 
a  de  lui  quatre  livres  de  nihtoire  de 
son  temps  (815-844}.  Il  fut  tué  en  853, 
dans  une  attaque  contre  les  Kormai^ds. 

(Yoy.  WlTHABD.) 

853.  Rodolphe^  oicle  maternel  de 

Charles  le  Chauve,  snrrédri  à  ÎVithard 
dans  le  duché  des  cotes  niantuuçs,  et 
dans  le  titre  d'abbé  de  Saint-Riquier;  il 
ilionrut  en  859. 
M^ismui,  iq9ip«  de  Saint  oRiquier* 


fat  1^  woœsmsf  de  Rodolphe.  Oa  dit 
flttU était  très-procbe  parent  de  If  itl^rd} 
u  donna  aux  habitants  dil  Pnntiiicii  ^cf 
lois  qui  s'obseryaienl  ^corp  don* 

zienje  siècle. 

864,  Uerluîn,  son  fiU)  iui  ^Ufcé(|f 
dans  la  dignité  de  oQmte  de  Pi(iii|biea 

seulement. 

878.  Uelgaud  II,  fils  dTîerluin,  lai 
succéda,  et  lit  entourer  de  murailles  |e 
boorg  de  Montreuil.  Il  périt  en  repoua* 
sant  une  attaque  des  Normands.  4  par^ 
tir  de  lui,  les  comtes  de  Ponthieu  sont 
plus  ordiuairemcut  désignés ,  dans  les 
chroniques  contemporaines,  sous  le  titre 
de  comtes  de  Montreuil. 

Herluin  II,  fils  aîné  d*Hclgaud, 
Im  succéda.  Il  eut,  en  «29.  quelques  dé- 
mêlés avec  Hugues  le  drand ,  comte  de 
Paris  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  faire  « 
paix  avec  lui.  En  939,  il  tailla  en  pièces 
1rs  jpns  d'Arnould,  comte  de  Flanffre, 
OUI  étaient  venus  ravager  le  Ponthieu. 
Aniould  étant  parvenu  à  aé  rendre  mal* 
tre,  par  trahison ,  du  château  de  Mon- 
treuil ,  envoya  la  femme  et  les  enfants 
d'Herjuio  çrisonnien^  en  iVng'eterre. 
nais  ^erlum ,  après  avoir  en  vain  im* 
ploré  rassis  tance  de  Hugues  le  Grand 
et  du  comte  de  Vennnndois  .  s'adressa 
à  Guillaume  louiîue  Kpee ,  duc  de  Nor^* 
mandie;  celui-ci  vint  à  son  secours 
avec  une  puissante  armée,  reprit  le 
rli  Ueau  de  Montreuil ,  et  le  lui  rendit. 
Lu  943,  Louis  i Ontre-Mer  s'étant  em- 

Èaré  de  .^oueo ,  e^  ponfia  la  garde  ^ 
lerluin.  Il  lui  donna  ensuite  le  ehft* 
teau  et  le  comté  d*Amiens,  après  leii 
avoir  enlevés  à  Eudes  de  Verniandoi^. 
l^rluiu  assistf^tt  a  une  conférence  que 
le  rei  avait  avec  Harald  ou  Aigrold,  roi 
de  Denemark ,  lorsque ,  s'étant  pria  df^ 
querelle  avec  des  Danois  ,  il  fut  niafaat 
cré  par  eux,  avec  son  frère  et  dix -huit 
autres  comtes  français.  Le  théâtre  de 
cette  catastrophe  rappelle  encom  le 
Gué  d'IIerluîn. 

9-15.  Hoger  ou  Rotgaire  était  pri- 
spnui&r  en  Ai^leterre  lorsque  son  père 
moqru^;  il  r^çheté  par  Louis  d  On-* 
tre-Mer,  ce  qui  nf^rempéchfi  pas,  deux 
ansaiffès,  ae  guerroyer  contre  !e  roi. 
Il  y  perdit  ses  domaines,  et  nç  les  re- 
couvra qu'en  957,  par  r^^istanpe  de 
Hugues  le  Grand. 


« 
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quatre  enfants ,  HUdvîn  ,  Arnouid  c^ 
Emicule.  Hugues  et  une  Uile. 
M.  HUeMn  on  AlopMliMffTi,  appelé 
\    toasi  <?fliiuln  ou  Guilain ,  fut  un  des 

COmpnqnons  dp  Hii^^iips  (>nppt. 

Hugues  r\  fiis  et  suce  es^eur  d'Hil- 
duiri,  fut,  comme  lui,  Taini  de  Hugues 
Capet,  qui  toi  donna  en  mariage  sa  fille 
Gisije,  et  lui  couGa  la  garde  du  château 
d^ibbevitle.  Hugues  ne  prit  jamais  que 
le  titre  d'avotié  de  Saint-Riquier. 

1033.  Enguerrand  1'%  appelé  aussi 
Uamharty  commença  par  porter,  corn- 
me  son  père,  le  titre  d  avoué  de  Saint- 
Riqnier,  et  il  ne  prit  celui  de  comte  de 
Ponthieu  que  lorsqu'il  eut  épousé  Adé- 
kad€  de  Ùetnd^  veuve  de  Baudouin , 
comte  de  Boulogne ,  auquel  il  avait  en* 
levé  le  Boulonnais. 

1046.  Hugues  //,  son  ûls. 

1052.  Enguerrand  II,  fils  de  Hugues, 
périt  dans  un  combat  contre  les  trou- 
pes de  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de 
Normandie. 

GiUr^i  frère  et  successeur  d'En- 
guerrand  It,  voulut  venger  sa  mort,  et 
entrq  dans  la  li<me  formée  en  1054, 
contre  le  duc  de  Normandie,  par  le  roi 
Henri  I*'  et  Geoffroy-Martel.  Fait  pri- 
sonnier, il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
105G,  a|)rès  avoir  fiiit  bommage  au  doc 
de  Normandie. 

tlOO.  Agnès  et  Robert  dp  BeVéme, 
Agnès,  fiite  et  unique  héritière  de  Gui, 
porta  la  eomtéde  Ponthieu  dans  la  mai* 
son  des  comtes  d'Alencon,  en  épousant 
Robert  II,  con  ir  (rATençon  et  de  Bel- 
léme.  Elle  eut  beaucoup  a  souffrir  des 
mauvais  traitements  de  son  mari  ;  em- 
prisonnée par  lui  dans  le  château  de  Bel- 
léme,  elle  parvint  cependant  à  s'échap- 
per, et  rctofirna  dans  le  Pontbieu,  oi^ 
elle  finit  ses  jours. 

GttUktume  //  dit  Tahas^m  fit8,lui 
succéda,  et  mourut  en  1172. 

Cuî  II,  fils  de  Guillaume,  lui  succéda 
de  son  vivant  dans  le  comté  de  Pon- 
thieu, et  mourut  en  1147,  en  allant  à  la 
terra  sainte.  U  laiasa  plusieurs  enfants» 

1147.  JeemP',  Taîné,  lui  succéda 
rnminp  rorntp  du  Pniithieu,  du  vivant 
de  Guillaume  son  aïeul;  il  fit,  en  1166, 
un  traité  d'aiiiance  avec  le  roi  d'Augle- 
tam;  9tt  brouilla  avec  lui.  deui  ans 
apièi,  at  vitaimni  aaa  tarrea  vavaféaa 


h  la  fois  par  le  roi  de  France  et  celitf 
d'Angleterre* 
1 181 .  GuUkmme  Ilh  fà%  de  Jean  !•% 

lui  succéda  en  1 19f ,  et  épousa,  en  ]  I9â, 
Alix,  sœur  de  Philippe-Auguste.  Il  mar- 
cha contre  les  Albigeois;  mais  à  peine 
était>il  arrivé  au  camp  de  Simon  de 
Montfort,  qa*il  Tabandonna  et  se  retira 
dans  ses  terres  avec  s:î  suite.  Il  se  mon* 
tra  cependant  parmi  les  plus  vaillants 
à  la  bataille  de  Bouvines,  et  accom* 
pagna,  en  1215,  contre  lea  Albigeoii, 
Louis,  fils  dePbilîppe>Auguate.Ilmou« 

rut  pn  1221. 

Marie,  sa  fille  unique,  lui  succéda. 
Elle  était  mariée  depuis  1308  à  Simm 

de  Dammartin,  comte  d'Aumale,  qui 
avait  été  proscrit  pour  avoir,  en  1214, 
pris  les  armes  contre  Philippe- Au-» 
gusta.  Cette  proscription  entraîna  la 
saisie  des  biens  de  Simon  et  de  eeot 
de  sa  femme,  et  Ip  comté  de  Pon- 
thieu tomba  ainsi  sous  la  main  du 
roi.  Ne  pouvant  jouir  du  Ponthieu,  Ma- 
rie en  fit  une  cession  volontaire  à  Louia 
VITI.  O  tnntà  Simon,  il  ne  put  rentrer 
en  grâce  que  sous  saint  Louis,  en  1230. 
Il  ratifia  le  traité  que  sa  léinme  avait 
conclu  aveeliOuis  le  Jeune  et  i*engagea 
à  servir  fidèlement  le  roi  et  à  ne  s  aU 
Uer  à  aucun  prince  étranger  ;  il  Canca, 
cependant,  sa  liUe  Jeanne  au  roi  d  An- 
gleterre Henri  IH;  mats  saint  Lotiia  la 
contraignit  à  rompre  cette  dllianoa.  Si<* 
mon  ptnnt  mort  en  !2n9,  Marie,  sa 
veuve,  qui  avait  racheté  le  comté  de 
Ponthieu  moyennant  5,000  livres  pari- 
sis,  épousa  en  secondes  noces 
de  MontmoTpncijj  fils  du  connétable; 
elle  n'en  eut  point  d'enfants,  et  mou* 
rut  en  \2iiï, 

1351 .  Jeaime,  fille  de  HaHe  at  de  Si* 

mon  de  Dammartin,  avait  épousé,  en 
1237,  Ferdinand  III,  roi  de  Castille.  A 
la  mort  de  ce  prince  (1252),  elle  se  re- 
tira à  Abbeville  avec  son  fils  Faidinand; 
se  remaria,  en  1360,  avee  Jeemèê' 
Neshy  et  mourut  en  1279. 

1279.  Éléonore  ^  nommée  aussi  Isa» 
belle  par  quelques  auteurs,  était  fîUe 
de  Jeanne  et  de  Ferdinand  III;  ellesuo» 
céda  à  sa  mère,  à  i'excIu<;ion  i\t  son  ne- 
veu Ferdinand  .  pomte  d'Auniale,  parce 

3ue  ia  représentation  n'était  pas  admise 
ans  la  Pontbieu.  Ella  était  alors  depoia 
laogtanopa  mariée  à  Mmsardi^f  soi 
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d'Angleterre  ;  les  deux  époux  passèrent 
le  détroit  et  vinrent  prendre  possession 
de  lenr  comté,  pour  lequêl  Édquard  fit 
hommage  à  Philippe  le  Hardi.  Éléonore 
mot) ni t  à  Herdeby,  dans  le  comté  de 
Lincûin,  en  1290. 

1990.  Edouard  II,  flIsd'Edouard  l*', 
roi  d'Angleterre,  et  d'Éléonore,  succéda 
à  celle-ci  dans  le  Pontliieu,  et  vint,  en 
1299,  rendre  hommage  à  Philippe  le 
Bel,  dont  ii  épousa,  en  1307,  la  fille  Isa- 
belle. Philippe  le  Long  se  saisit  du 
Ponthieu  en  1319,  parce  qu'à  son  aré- 
iiement  le  roi  d'Angleterre  ne  lui  avait 
pas  rendu  hommage;  mais  Isabelle  con- 
clut avee  lui,  en  1835,  un  traité  par  le- 
quel il  reconnaissait  la  donation  que 
son  époux  faisait  de  ce  comté  à  soq  liis 
£douard  IIL 

1335.  Edouard  ///  fut  inTesti  par 
Charles  le  Bel  du  Ponthieu  et  de  la 
Guienne,  et,  rn  13^9,  il  vint  en  rendre 
hommage  à  Piiilippe  de  Valois  ;  mais  la 
guerre  ayant  été  cféclarée,  en  1336,  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  Philippe 
saisit  le  Ponthieu,  ainsi  que  les  autres 
terres  apparteuaat  au  roi  d'Angle- 
terre. 

TLeroi  Jean  donna,  en  1350,  cteomté 

à  Jacques,  fils  de  Louis  P*^,  duc  de 
Bourbon;  mais  ce  prince  fut  dix  ans 
après  forcé  de  l'abandonner.  £n  ettet, 
par  le  traité  de  Bretigny,  Edouard  III 
rentra  en  possession  du  Ponthieu ,  de 
la  Guienne  et  des  autres  pays  qtr'i!  pos- 
sédait en  France;  mais  cette  lois  il  y 
rentra  comme  souverain  et  non  plus 
comme  vassal ,  et  le  roi  Jean  écrivit  aa 
rlet'iié,  aux  nobles  et  h  toutes  les  com- 
munautés du  comté  de  lui  rendre  hom- 
mage et  se  considérer  comme  ses  vas- 
saux. Le-  Ponthieu  fut  done  occupé 
par  les  Anjiljis,  qui  y  demeurèrent 
jusqu'en  1369.  A  cette  époque,  la  guerre 
ayant  recommencé  avec  l'Angleterre,  le 
comte  de  Saint-Poi  et  le  sire  de  Dam- 
pierre  entrèrent  dans  le  comté,  s'en 
empnrèret^t  nu  nom  deCliFirles  V,  et  y 
firent  prisonniers  les  ofliciers  du  roi 
d'Angleterre.  Les  Anglais  l'occupèrent 
en  1417.  Charles  VU  le  reconquit  sur 
eux;  mais,  en  1435,  il  fut  contraint  de 
l'engager  avec  toutes  les  villes  situées 
sur  lu  Somme,  à  Pliilippe  le  Bon ,  duc 
de  Bourgogne ,  pour  le  prix  de  400,000 
éeus  d^or,  lesquels  ne  lurent  payés 


qu'en  1463  par  Louis  XI.  Deux  ans 
après,  ce  prince  se  vit  encore  obligé 
d'engager  le  Ponthieu  au  comte  de  Cba* 
rolais,  Charles  leTéméraire,  qui  en  resta 
eu  possession  jusqu'à  sa  mort  (1477). 
A  la  nouvelle  du  désastre  de  iNaucy,  les 
habitants  d*Abbeville  chassèrent  la  gar- 
nison bourguignonne  et  se  déclarèrent 
sujets  du  roi. 

1Ô83.  Diane,  En  lô83,  Henri  ill 
donna  le  Ponthieu  à  sa  sœur  naturelle, 
Diane,  veuve  du  duc  de  Montmorency. 
Cette  princesse  vécut  jusqu'en  et 
désigna  pour  son  héritier  Charles  de 
Valois,  son  neveu. 

1619.  Charles  de  FàtciSj  fils  naturel 
de  Charles  IX  ,  fut ,  jusqu'à  sn  mort, 
tranquiliepossesseur  du  comté  dePon- 
thieu.  ' 

1650.  Laui»  de  FaloU^  son  fils,  dV 
bord  destiné  à  Pétat  eeelésiastique, 

embrassa  la  carrière  de*?  armes ,  en 
1622,  à  la  mort  du  comle  de  Laura- 
gais^  son  frère  atné,  et  se  distingua  dans 
les  différentes  guerres  qui  eurent  lieu 

sous  Louis  XIII,  Il  ne  succéda  au 
comté  de  Ponthieu  qu'a  hi  mort  de  son 
frère,  qui  précéda  la  sienne  de  trois 
ans. 

1 653.  Marie-Francoîsey  fille  de  Louis 
de  "Valois,  lui  succéda  dans  le  comté 
de  Ponthieu  conmie  dans  ses  autres 
possessions  ;  elle  avait  épousé,  en  1649» 
Louis  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse. 
Elle  mounit  en  1090  :  son  fils,  Louis- 
Joseph  de  Lorraine^  duc  de  Guise  et 
prince  de  Joinville,  était  mort  avant 
elle.  Le  comté  de  Ponthieu  lût  réuni  à 
la  couronne. 

Ponthieu  (monnaies  du).  Dès  le  on- 
zième siècle,  les  comtes  de  Ponthieu 
jouissaient  du  droit  de  battre  monnaie  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  par  un  de- 
nier frappé  à  Abbeville,  au  nom  d'un 
conteniporain  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, Gui  P*,  Voici  la  description  de 
cette  pièce  :  +  yvidocomes;  eiOÎx  can- 
tonnée d'un  besant  au  2*  et  au  3"  can  • 
ton;  ^. — ABBATis VILLA  ;  dans  le 
champ,  une  croisette  autour  de  lauuelle 
se  voient  les  lettres  otototot  ,  aispo- 
sées  eirculairement.  On  sait  combien 
de  types  monétaires  a  fournis  le  mono- 

âramme  d'Eudes  ;  nous  croyons  que  l'on 
oit  encore  regarder  cette  empreinto 
comme  une  dégénéiciceDoe  de  ce  mo- 
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nois^ramme.  Il  faut  ensuite  descendre 
jusqu^au  règne  de  /«m  (1147-1191) 
pour  trouver  des  monnaies  des  comtet 

i     de  Ponthipii.  O  romtf  suivit,  dans  le? 

\  pitres  que  iiuus  avons  de  lui,  i'aocienne 
tnipieinte ,  niais  en  la  défigurant  : 
-f>  lOHANBS  GOMBS  \  CToix  csotonnée  de 
quatre,  besants  ;  it  —  abbatts  ytlle; 
croisette,  a  l'extrémité  des  branches  de 
laquelle  se  trouvent  deux  Heurs  de  lis 
et  deux  objets  indéterminés,  tenant  évi- 
demment Ij  place  des  lettres  otototot. 
fin!  fin  urne  III  ^  contemporain  do  Phi- 
lippe-Auguste  (1191  - 1221),  s'aperce- 
Tant  que  la  monnaie  parisis ,  frajipée  à 
SainM)mer  et  à  Arras  par  son  puissant 
voisin,  jouissait  dnns  ses  terres  d*un 
grand  crédit,  abandonna  ie  type  local 
pour  calquer  la  moaaaie  du  roi.  Les 
seules  espèces  qu'on  ait  de  lui  sont  des 
véritables  parisis  :  +  TVIWK  G0M9  ; 

dans  le  champ      ;  if.  —  abbatm 

villb;  croix  cantonnée  de  deux  be- 

sants  au  2*  et  au  3"  canton.  Vers  I2G0, 
!e  Ponthieu  appartenait  à  une  comtesse 
du  nom  de  Marie^  qui  porta  ce  comté  à 
Jean  de  Neik.  Celuî-ci  inscrivait  sur 
ses  deniers  son  titre,  autour  d*une  croix 
cantonnée  de  deux  ou  de  quatre  be- 
sauts,  et  le  nom  d'Abbeville  en  deux 
lignes  dans  le  champ  :  +  loa.  comes. 

-f- 


PONTI. ,  croix  cantonnée  \  ^. 


ABATI 
VILLE 


(sic},  on  — 


MONRT 
ABISVX 


Le  PontUeu  passa  ensuite  par  al- 
liance au  pouvoir  des  rois  d'Angleterre; 

et,  en  1283,  Philippe  le  Hardi  permit 
à  Êdimard  7  '  de  Irapper  monnaie  à 
Abbevillc,  à  condition  que  sa  monnaie 
serait  au  même  poids  et  de  même  aloi 
que  celle  des  anrirns  comtes,  et  qu'elle 
n'aurait  pas  cours  autre  ftnrt  que  dans 
ses  terres.  Les  deniers  d  hduuard  lu* 
rent  d*abord  au  type  des  anciens  comtes 
de  Ponthieu  ;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  une  monnaie  que  possèdent  quel- 
ques curieux  d'Angleterre,  et  dont  nous 
avons  vu  un  dessin.  Plus  tard,  il  adopta 
l'empreinte  de  Jean  de  Nesle  ;  et  son  fils 
«t  wn  petit-fils  suivirent  oet  exemple, 


jusqu'à  ee  que  Charles  Y  leur  eût  ravi  le 
Ponthieu  en  1 969,  eteât,  parce  lait,  aboli 
la  monnaie  locale.  C'est  à  ces  princes 

qu'il  fruit  nttribuer  les  deniers  dont  la 
description  suit  :  1*  -Hedoabdvs  bex; 
croix  cantonnée  d'un  croissant  au  4"  can- 
'  X 

,      MONETA  „ 
ton;  ri.  :2«+EDVAADVSBEX; 

^         PONT    '  ' 


croix  cantonnée  de  deux  besants  et  de 

MONET^ 

croissants,  ^.  —  Teopard. 

PONTIV. 

Du  Cange  attribue  encore  à  Abbe- 
ville  la  nièee  qui  suit  :  abbeville  ;  écu 
chargé  de  trois  bandes;  ^.  — sit  no- 

MEN  DM  BENEDICTVM  ;  Cfoix  Canton- 
née d'une  fleur  de  lis  au  r*^  et  au  4" 
canton,  et  d'un  k  au  2"  et  au  3^  Cette 
pièce,  quoique  d*argent«  semble  être 
plutôt  un  jeton  qu'une  véritable  mon- 
naie. Klle  appartient  certainement  au 
quinzième  siècle;  et  comme  on  y  voit 
les  armes  de  Bourgogne,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'elle  date  du  temps 
où  Charles  le  Téméraire  possédait  les 
villes  de  la  Sotume. 

PONTis  (Louis  de).  En  1676  on  pu- 
blia, à  Paris,  deux  vol.  in-12,  avec 
ce  titre:  Mémoires  de  Louis  dê  PonUê^ 
officier  des  armées  du  roi  ,  contenant 
plusieurs  circonstances  des  régnes  de 
Henri  If^y  Louis  XI If  et  Jjouis 
depuis  l'année  1596  futqu'en  Fannie 
1652.  Ces  deux  volumes  obtinrent  un 
immense  succès.  Madame  de  Sévigné, 
par  exemple,  écrit,  vers  l'époque  de  leur 
apparition  ,  qu'elle  s*est  mise  à  les  lire 
et  qu'elle  ne  peut  s'en  tirer.  La  vogue 
dont  ils  jouirent ,  Voltaire  la  constate 
aussi  dans  un  catalogue  des  principaux 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  à  l'ar- 
ticle de  Pontis.  Mais ,  chose  singulière, 
ce  T.ouis  de  Pontis,  qui,  dnn?^  ses  ^tr- 
niOires,  raconte  ;n  uir  l';i:t  taot  de  l)('lh:s 
choses,  est  le  seul  qui  ait  jamais  parie  de 
ees belles  choses.  Leshistoriens  contem- 
porains les  plus  exacts,  les  plus  minu- 
tieux, n'en  disent  pas  un  mot;  et,  plus 
tard,  les  érudits  n'ont  lait  que  rassembler 
laborieusement,  dans  des  compilations 
imprimées  ou  dans  des  oeuvres  manus- 
crites» les  témoignages  de  quelques  iiMll:> 
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▼idus ,  qui ,  à  propos  des  nfémoires  en 
question,  prétendent  en  avoir  connu 
M  hévos.  Voltaire  a  ëone'  eo  tort  de 

mrttre  en  doute  l'existence  de  ce  person- 
nage: mais  il  a  eu  raison  d'avancer  que 
ses  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui ,  et  lie 
les  attribuer  à  on  écrifaîo  de  Port- 
Royal,  nommé  Thomas  du  Fossé.  Louis 
de  Fontis  n'est  pas  un  être  imaginaire, 
il  a  bien  réellement  existé^  seulement, 
je  rédacteur  de  ses  Mémoires,  au  Heu 
de  rester  dans  le  vrai ,  semhie  avoir 
pris  n  trlehe  d'offrir  aux  militiirps  un 
modèle  de  conduite  dans  toutes  les  cir» 
constances  où  le  sort  peut  les  placer. 
Voici ,  9u  cpntraire ,  réduite  à  ses  plus 
^Impies  ternies,  la  biographie  derhom- 
me  qui  nous  occupe: 

Louis  4e  Potiti$,  gentilhomme  pro- 
vençal, naquit  en  ,1588  au  château  de  ce 
pom,  suivant  le$  uns;  à  Digne ,  suivant 
les  rmtres.  A  seize  mis,  il  s^enrôla  dans 
un  des  régiments  d  infanterie  de  la  mai- 
son du  roi,  et  mérita  par  sa  bonne  con- 
duite l'affection  de  ses  supérieurs.  H 
fut  bientôt  fait  lieutenant  des  gardps 
de  L,ouis  XIII  ;  puis  il  obtint  une 
çOmpagnie  dans  le  régiment  de  Bresse, 
et  pour  peu  qu'on  doive  ajouter  foi  a 
Bes  Mémoires,  sîgnaln  pn  hfancoupd'oc- 
casions  sa  bravoure,  sa  prudence  et  sa 
délicatesse.  Le  roi  le  récompensa  en  lui 
ttermettânt4i'tteqoépir  la  charge  de  eom* 
niissaire  général  des  Suisses.  Le  cardi-» 
nal  de  Richelieu,  devenu  ministre, 
voulut  se  l'attacher;  mais  il  échoua 
dans  ce  projet,  et,  par  resaenthnent, ie 
Oontrai^nit  à  quitter  la  cour.  Employé 
siirrp<îsivpment  dans  \n  Guienne,  la 
Normandie,  le  Languedoc,  les  Pays- 
Bas  et  l'Aiiemagne,  Pontis  s'éleva  de 
grade  en  grade ,  jusqu'à  celui  de  maré» 
chai  de  bataille.  Il  venait  dV  parvenir, 
lorsque  deg  revers  de  fortune  et  la  mort 
d'un  de  ses  meiiieurs  amis  le  detacliè- 
rent  soudain  du  monde.  Af>rèt  ein* 
quante-quatre  ans  d'une  activité  hono* 
r:^h\e,  il  se  démir  de  tous  ses  emplois, 
se  retira  dans  la  maison  de  Port-Royal- 
des-Ghamps,  et  s'y  distingua  par  les 
pratiques  d'une  vie  laborieuse  et  péni- 
tente. Lors  dP5  troubles  de  Port-Royal, 
il  revint  à  Paris,  où  il  continua  de  vi- 
vre dans  la  retraite ,  les  prières  et  ies 
nonnéi  oetivrefe,  et  momnit  le  14' juin 
tM,  égé  dft  87  ang. 


t*cndant  son  séjour  à  Port-Royal, 
Pontis  s'était  lié  avec  quelques  soliiai- 
rea,  qui  prenaient  plaiair  a  s'entendre 
conter  les  aventures  de  sa  vie,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  les  c»mps.  Ce  fut  d's-  ' 

Jirès  ces  récits  ({ue  Thomas  du  Fpss^, 
'an  d'eui ,  tédigea  les  dm  volumes 
dont  nous  avons  donné  le  titre  en  tête 
de  notre  article,  et  qui,  comme  le 
montre  la  comparaison  des  dates ,  ne 
furent  publiés  que  six  ans  après  la  mort 
dn  principal  personnage. 

PoNTOiSE,  Briva  Isarse^  Poniharaj 
ancienne  capitale  du  Vexin  français,  au- 
jourd'iiui  chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  Seine-et-Oise  ;  popor 
lation  5,200  habitants.  C'était  autrefois 
une  place  très-forte  ;  les  Anglais  s'en 
emparèrent  en  1419;  Charles  VU  ia  prit 
en  1441,  après  un  siège  de  trois  mois. 
Henri  III  et  Henri  IV  s'en  rendirent 
maîtres  tour ,?  tour  pendant  les  guerres 
>de  la  Liiiwt  .  ("e^t  1 1  patrie  de  Tronçon- 
Ducoudray,  du  gênerai  Leclorc,  de  t'ai- 
chimiste  Flamel  et  de  Tarohitecte  Mer» 
cier. 

PoNTOiSR  (paix  de).  Le  21  août  1359, 
le  roi  de  i^iavarre  et  le  dauphin  signè- 
rent à  Pontoîse  un  traité  par  leguel 
Charles  le  Mauvais  s'engageait  à  éva- 
cuer Melun  et  quelques  autres  forte- 
resses sans  aucune  compensation,  et 
seulement  ))Oor  rendre  la  paix  à  la 
France.  Mais  Philippe,  son  frère,  ne 
vr^uliit  point  nff'Pfler  à  traité,  etcoor 
tinua  les  hostilités,  dg  manière  que  la 
paix  conclue  entre  les  deux  beaux-frères 
ne  fut  d*aucune  utilité  au  pays. 

PoNTOiSB  (prise  de).  Pendant  la  dé- 
menrp  de  Charles  VI,  les  Anglais,  qui 
avaient  envdiii  ia  France,  dévastaient 
tout  le  pays  qu'ils  parcouraient*  Le  due 
de  Bourgogne  conclut  avec  eux  une 
trêve  qui  expirait  le  29  juillet  1419.  Le 

,  il  ramena  le  roi  et  ia  reine  à  Saint- 
Denis,  laissant  à  la  garde  de  Pontoîse 
le  sire  de  Lille- Adam  avec  une  garnison 
assez  faible.  Cependant  celte  ville  conte- 
nait une  partie  deséquipages  de  la  cour 
et,  de  plus,  les  immenses  richesses  que 
le  duc  avait  amasséOB  à  Paris,  lorsqu'il 
s'était  emparé  par  surprise  de  la  capi» 
taie  et  y  avait  exercé  une  si  cruelle 
tyrannie.  La  trêve  avec  les  Anglais  t\r 
ptrait  le  juillet,  et  le  doc  de  Boivr  - 
gogne  ne  semblait  pv  mémo  y  98m 
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songé  ;  il  n*avait  fait  aucun  prépnratif 
pour  recommencer  la  guerre.  A  l'aube 
du  jour,  au  moment  même  oi^  la  trêve 
expirait,  3,000  soldats  anglais,  conduits 

f)ar  le  captai  de  Buch,  arrivèrent  devant 
a  porte  de  la  ville,  qui  était  encore 
fermée;  quelques-uns  d'entre  eux  ap- 

filiquèrent  aussitôt  des  échelles  contre 
8  mur,  le  franchirent,  écrasèrent  la 
garde  et  ouvrirent  les  portes  à  leurs 
compagnons  d'armes.  Pendant  la  trêve 
et  les  conférences  de  Meulan,  les  An- 
glais  avaient  véru  avec  les  Français  sur 
un  pit^d  d'égards  mutuels  qui  semblait 
indiquer  un  commencement  de  réconci- 
liation; mais  la  rencontre  dans  les  fes- 
tins de  ces  hommes  féroces  et  leur  par- 
ticipation à  une  joie  commune  n'avaient 
point  sufû  pour  les  adoucir  :  les  An- 
glais, en  prenant  Pontoise,  la  traitèrent 
comme  une  ville  prise  d'assaut.  Non-seu- 
lement ils  la  pillèrent  avec  la  dernière 
rigueur,  mais  ils  massacrèrent  autant 
des  habitants  désarmés  qu'ils  en  purent 
atteindre,  tandis  que  les  autres,  a  \no'\t 
tié  nus  et  portant  leurs  enfants  dans 
leurs  bras,  fuyaient  vers  Paris  avec 
Lille-Adam  à  leur  tête. 

Reprise  quelque  temps  après  par  les 
Français,  Pontoise  tomba  de  nouveau, 
en  1437,  au  pouvoir  des  Anglais.  Les 
Français  vinrent  l'assiéger  en  1441. 

R  Celui  qui  avait  surpris  ce  poste 
important,  lord  Ciifford ,  le  gardait 
iui-mpuie.  Outre  les  Anglais,  il  y 
avait  d.ans  la  ville  nombre  de  transfu-r 
ges  qui  savaient  bien  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  quartier  pour  eux.  Ce  n'était  pas 
chose  facile  de  rej)rendre  une  telle  place; 
niais  comment  laisser  ainsi  les  Anglais  à 
la  porte  de  Paris  ?  Des  deux  côtés  on  fit 
preuve  d'une  inébranlable  volonté.  Le 
siège  de  Pontoise  fut  comme  un  siège 
de  Troie.  Le  duc  d'York,  récent  de 
France,  qui  devait  plus  tard  faire  tuer 
Cliflord  dans  la  guerre  civile,  vint  à  soo 
secours.  Il  amena  une  armée  de  Nor- 
mandie, ravitailla  la  place,  offrit  ba- 
taille (juin  1441);  Talbot  était  avec  lui. 
Les  Anglais  croyaient  toujours  avoir 
fiffaire  au  roi  Jean  ;  mais  les  sages  et 
froids  conseillers  de  Charles  VII  se  sou- 
ciaient fort  peu  du  point  d'honneur  che- 
valeresque. La  guerre  était  pour  eux 
une  affaire  de  simple  tactique.  Lç  rof 
laissq  donc  passer  les  Anglais,  s'éçis^rtat 


revint.  Talbot  revint  à  «on  tour  et  fit 

entrer  encore  des  vivres  (juillet).  Le 
duc  dTork  ramena  de  nouveau  son  ar* 
niée  et  n'obtint  pas  encore  la  bataille» 
On  le  laissa,  tant  qu'il  voudrait,  courir 
l'Ile-de-France  ruinée  et  se  ruiner  lui- 
même  dans  ces  vaines  évolutions.  Le 
roi  ne  lâchait  pas  prise;  il  avait  fortifié 
près  de  la  ville  une  formidable  bastille 
que  les  Anglais  ne  purent  attaquer. 
Quand  ils  se  furent  épuisés,  harassés, 
pour  ravitailler  quatre  fois  Pontoise, 
Chcirles  VU  reprit  sérieusement  le  siège; 
Jean  Bureau  battit  la  ville  en  brèche 
avec  une  activité  admirée  ;  deux  assauts 
meurtriers,  cinq  heures  durant,  furent 
livrés;  d'abgrd  une  église  <jui  faisait 
redoute  fut  emportée,  puis  la  place 
elle-même  (16  septembre  1441).  I^  re- 
prise de  Pontoise  était  une  délivrance 
pour  Paris  et  pour  tout  le  pays  d'alen- 
tour; la  culture  pouvait  dès  lors  re- 
commencer; les  suDsistances  étaient  as- 
surées. Les  Parisiens  n'en  surent  nu| 
gré  au  roi.  Ils  ne  sentaient  que  leur  mi« 
sère  pressante,  le  poids  des  taxes;  elles 
atteignaient  les  confréries  même,  les 
églises,  qui  se  plaignaient  fort  (*).  » 

PONTOiXS,  PONTONNIEBS.  LCS  pOU- 

tons  sont  des  espèces  de  bateaux  en  cui- 
vre, que  l'artillerie  fait  transporter  sur 
des  voitures  à  la  suite  des  armées.  Quand 
on  veut  jeter  un  pont  sur  un  fleuve  ou 
sur  une  rivière,  pn  met  les  pontons  à 
l'eau  ,  on  les  amarre  les  uns  contre  les 
autres,  on  les  couvre  de  madriers  et  de 
planches  ,  et  le  pont  est  établi  en  quel- 
ques heures.  Ces  ponts  sont  assez  so* 
lides  pour  que  l'artillarie  y  passe.  A 
défaut  de  pontons ,  on  se  sert  pour  les 
construire.,  des  barques  du  pays. 

Le  pontonnier  est  le  militaire  qu'on 
emploie  à  l'équipage  de  pont.  Jusqu'aux 
premières  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise, c'étaient  les  compagnies  d'ou- 
vriers (Vartillerie  qui  construisaient 
les  ponts  de  pontons  ou  de  bateaux  ; 
mais  ces  travaux  n'étaient  qu'acces- 
soires à  leurs  nombreuses  occupations. 
On  reconnut  que  l'importance  des 
ponts  militaires  nécessitait  un  corps 
spécialement  chargé  de  les  établir  ,  et 
on  créa  sur  le  Rhin  des  compagnie^  de 

.  {*)  Micfce^çt,  Hist,  de  francc,  t.  V,  p.  «3$ 
jet  juiv- 
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bafeifers,  qui ,  par  décret  du  18  floréal 
an  III ,  formèrent  un  corps  de  ponton- 
niers ,  à  rimitatîon  de  ceux  -des  autres 
puissances.  Après  l'organisation  de  l'an 
X  ,  il  y  eut  deux  bataillons  fff  ponton- 
niers :  l'un  sur  le  Rhin ,  et  destiné  au 
service  des  armées  qui  agissaient  sur 
cette  frontière  «  l'autre  sur  le  Pô,  et 
fournissant  aux  opérations  des  années 
au  delà  des  Alpes. 

L'ordonnance  du  30  août  1815  ne 
conserva  qu'un  bataillon  de  pontonniers. 
Ce  bataillon  avait  six  compagnies ,  et 
était  commandé  par  un  lieuteaant*co« 
lonel. 

En  1840 ,  le  nombre  des  compagnies 
de  pontonniers  a  été  porté  de  six  i  douze: 

elles  ont  alors  formé  un  régiment  sous 
la  (iénoniination  de  i5*  régiment  d'ar* 
tillcrie  pontonrueiâ. 

La  plus  grande  partie  de  ce  régiment 
réside  à  Strasbourg,  parcf  que  le  Rhin 
est  le  fleuve  le  plus  favorable  aux  exer« 
cices.  Mais,  pour  ne  pas  avoir  des  pon- 
tonniers que  sur  un  seul  point  du  ter< 
ritoiré,  on  en  a  détaché  à  Lyon  quelques 
compagnies,  qui  peuvent  encore  exécu- 
ter leurs  manoeuvres  sur  la  Saône. 

L'uniforme  des  pontonniers  est  le 
mérae  que  celui  de  1  artillerie.  Les  offi- 
ciers sont  pris  parmi  ceux  de  cett<"  artiip. 

Pontons.  Les  Anglais  avaient  don- 
né ce  nom ,  sous  l'empire ,  à  de  vieux 
▼aisseaux  de  ligne  desarmés,  établis 
dans  les  rades  de  Chataiii,  do  Plyinouth 
et  de  Portsmouth,  et  servant  de  lieu  de 
détention  aux  prisonniers  français.  Ces 
▼aisseaux  étaient  grillés  à  tous  les  sa- 
bords :  8  à  900  hommes  y  étaient  en- 
tassés ,  pt  ne  pouvaient  monter  sur  les 
ponts  que  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

La  nourriture  consistait  en  4  onces 
de  pain  noir  à  moitié  cuit ,  un  peu  de 
morue  avariée  ou  de  mrîtivnisp  vinnde  , 
et  quelques  onces  de  légumes  secs  ou  de 
pommes  de  terre.  Chaque  homnie  n'a- 
vait pour  se  mouvoir  et  se  coucher  qu'un 
espace  de  5  à  6  pieds  de  long  sur  3  de 
large. 

L'état-maior  des  pontons  se  compo- 
sait d*un  lieutenant  commandant  le 

vaisseau,  d'un  second,  de  quelaues  maî- 
tres et  dr  3  ou  4  aspirants.  L  équipage 
comprenait  30  matelots  destinés  a  ar- 
mer les  embarcations ,  60  ott  80  soIdAts 
chargés  du  aervîcc  du  bord  et  do  la  Iptàé 


des  prisonniers  sous  les  ordres  d'im 
sous-ofQcier.  La  surveillance  était  des 
plus  sévères,  et  les  moindres  fautes 
servaient  de  prétexte  à  des  vexations  t  «  |t 
à  des  outrages  et  à  des  tortures  de  toiis  ;  ' 
genres. 

PoxTûfiSON,  Po7is  Ursonis.  Petite 
ville  de  Normandie,  aujourd'hui  chef- 
litMi  de  cnntnn  du  département  de  la 
Manche;  population,  1,500  habitants, 
DuGueschn  tut  chargé,  en  1361,  du  com- 
mandement du  château  de  Pontorson ,  . 
qui  faillit  lui  être  enlevé  par  trahison,  ^ 
Un  capitaine  anplais,  nommé  Felton,  * 
qu'il  retenait  prisonnier,  chercha  à  se 
rendre  maître  ae  la  forteresse,  au  moyen 
des  intelligences  qu'il  entretenait  avec 
les  femmes  de  l'épouse  du  commandant  ; 
et  l'escalade  qu'il  tenta  ne  manqua  que 
par  le  courage  de  la  sœur  du  connétable, 
qui  renversa  les  échelles  des  assiégeants 
et  appela  aux  armes.  Les  perfides  cham- 
brières de  la  dame  du  Gnesclin  furent 
cousues  dans  des  sacs  et  jetées  dans  le 
Couesnon.  Les  fortifications  dcPontor- 
son  furent  démolies,  en  1633^  par  or* 
dre  de  Louis  XIIL 

Pont-Saint- EspaiT.  Petite  ville  du 
Languedoc,  aujourd'hui  èhef-lieu  de 
canton  du  département  du  Gard  ;  popu- 
lation, 5,000  habitants.  Les  routiers  la 
saccagèrent  au  quatorzième  siècle;  elle 
eut  beaucoup  à  souflrir  des  guerres  de 
religion  du  seizième  siècle,  et  Louis XUI 
y  fit  construire  une  forteresse  pour  con- 
tenir les  protestants.  Elle  est  surtout 
remarquanle  par  le  pont  auquel  elle  doit 
son  nom,  et  qui  joint,  en  face  d'elle» 
les  deux  rives  du  Rhône.  Ce  pont,  com- 
mencé sous  saint  Louis,  en  1265,  ne 
fut  achevé  que  sous  Philippe  le  Bel,  en 
1309.  Sa  longueur  est  de  2,520  pieds, 
et  sa  largeur  de  13;  il  se  compose  de 
23  arches  à  plein  cintre,  dont  19  gran- 
des et  4  petites.  La  province  du  Lan- 
guedoc versait  autreluis  20,000  livres 
par  an  pour  l'entretien  de  ce  pont. 

Ponts  ët  Chaussées  (administra- 
tion des).  Cette  administration  est,  ainsi 

Î[ue  son  nom  l'indique,  celle  qui  dirige 
es  travaux  publics  du  royaume.  Sou 
origine,'  comme  administration  régu- 
lière, ne  remonte  guère  au  deK^  de  1740. 
A  cette  époque,  ses  attributions  furent 
données  au  contrôleur  des  finances ,  qui 
en  chargea  spécialement  un  intendanti 
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et  Trudaine  et  Perronet,  le  premier 
comme  intendant,  le  second  comme  in- 
-  genieur,  donnèrent  a  radministration 
r  qui  leur  était  confiée  une  face  nouvelle. 
'  En  î7r,7,  l'école  des  ponts  et  chaussées 
fut  créée  par  leurs  soins,  et  dès  le  prin- 
cioe  fournit  uu  gouvernement  des  sujets 
tres^remarqaabîes.  En  1790,  les  ponts 
et  chaussées  furent  distraits  du  dépar- 
tement des  linanres  et  attribués  au  mi- 
nistre de  Tintérieur;  le  décret  du  2d 
décembre  1^9 ,  en  chargeant  spéciale- 
ment un  eoDseiller  d*  Ktat  de  ia  direction 
des  ponts  et  chaussées,  et  de  tout  ce 
qui  s'y  rattache,  laissa  cette  admtms- 
tration  dans  le  département  de  Tinté" 
rieur.  Ea  1815,  on  joignit  la  diree- 
tion  des  mines  à  celle  des  ponts  et 
chaussées.  Lorsque,  en  1839,  on  créa 
le  ministère  des  travaux  publics,  la  di- 
rection générale  des  ponts  et  chaussées 
et  des  mines  fut  supprimée,  et  les  fonc- 
tions du  directeur  général  furent  attri- 
iouées  à  un  sous-secrétaire  d  État,  qui 
relève  du  ministère,  préside  les  seetions, 
et  a  dans  ses  attributions  le  personnel  et 
la  direction  de  IVrole  des  ponis  et  chaus- 
sées. Les  ingénieurs  sont  divises  en  trois 
classes  ;  1"  ingénieurs  en  chef,  2^  in- 
génieurs ordinaires;  8*  aspirants  ingé« 
nieurs.  Il  y  a  de  plus  un  conseil  général 
des  ponts  et  chaussées,  compose  d'ins- 
pecteurs généraux  et  d  luspecteurs  divi- 
sionnaires. Ce  conseil  est  chargé  d*exa« 
miner  les  projets  qui  lui  sont  soumis,  et 
remplit,  pour  les  nffaires  du  corps  des 
ponts  et  chaussées,  les  fonctions  d'un 
conseil  d'administration. 
*  Pont -Vallain.  Bourg  du  départe* 
ment  de  la  Sartlie,  auprès  duquel  du 
Guesi  hnet  Clisson  défirent,  en  1369, 
les  Anglais  commandés  par  Thomas  de 
Grantson.  Un  obélisque  en  pierre,  étevé 
en  1828,  par  M,  Dub'gnon  d'Angers, 
désigne  Tendroit  où  r  [j  j^ent  les  Bre- 
tons qui  succombèrent  dans  le  combat. 
'  P0PUI.ATION.  SMl  est  vrai,  comme 
l'écrit  dom  Martin  Bouquet  dans  son 
Histoire  des  Gaules,  que  vers  l'an  1680 
•avant  J.  C,  au  temps  même  où  TÉ- 
gyptien  Cécrops  élevait  les  murs  d'A- 
tiienes ,  et  un  siècle  avant  la  délivrance 
des  HébreiK  par  Moïse,  rHerculc  gau- 
lois ait  tonde  des  colonies  celtiques 
en  Espagne  et  en  Italie,  ce  fait  prou- 
vera que,  dès  Tantiquité  la  plus  tecatéet 
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le  sol  que  nous  foulons  a  été  surchargé 
d'une  population  nombreuse,  puisqu'une 

Kartie  a  été  contrainte  de  chercher  des 
abttations  ailleurs.  Mais  comme  le  sa- 
vnnt  qui  le  révèle  peut  n'avoir  étri!)!i 
qu'une  hypothèse  hnrdie,  et  qu'il  nV.st 

S oint  appuyé  sur  des  preuves  qui  lui 
onnent  une  irrécusable  certitude,  nous 
n'en  tirerons  aucune  conclusion,  et  ne 
le  rapporterons  nue  pour  mémoire.  ^1  lis 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'irruption 
des  Gaulois  1  600  ans  avant  Père  ehré* 
tienne,  en  Germanie ,  sous  le  comman- 
dement de  Sigovèsr  ,  dont  on  n'entendit 
plus  parler,  et  sous  celui  de  Bellovèse, 
qui  s  établit  avec  ses  compagnons  sur 
les  deux  rives  du  Pô»  et  y  fonda  la 
Gaule  cisalpine,  car  elle  est,  pour  sa 
seconde  partie,  constatée  pir  l'existence, 
pendant  375  ans ,  de  ri-.tat  indépendant 
qu'avaient  fondé  nos  aîeux  dans  oette 
contrée.  Quand  on  voit,  pendant  le 
même  laps  de  temps,  les  Gaulois  s^mio- 
nais  prendre  Rome,, et  en  être  cbaj>ses 
par  Camille  (890),  subir  une  nouvelle 
défaite  à  Albe  (366) ,  menacer  de  nou- 
veau la  ville  éternelle  (283),  et  f|ti'f)n 
trouve  de  leurs  compatriotes  établis 
dans  ribérie,  sur  les  frontières  de  la 
Thrace,  dans  l'Asie  Mineure,  dans  le 
midi  de  l'Italie,  on  rst  en  droit  d'en 
conclure  que  des  honnncs  si  prompts  à 
tiau^purter  au  loin  leur  domicile  et 
leurs  dieux,  se  trouvaient  trop  à  l'é- 
troit dans  leur  patrie  ,  et  qu'en  ces 
temps-!  )  ,  les  diverses  provinces  de  la 
Gaule  contenaient  trop  d'habitants  pour 
que  tous  pussent  y  vivre  à  l'aise ,  à 
moins  qu'on  n'aime  mieux  attribuer 
ces  émigrations  multipliées  à  cet  esprit 
d'inquiétude  et  à  ce  besoin  de  mouve- 
ment qui  ont  si  longtemps  agité  et 
transporté  à  de  grandes;  distanees  let 
peuples  d'origine  scythiqne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  qui  précède, 
l'opinion  la  plus  répandue  parmi  les  sa- 
vants, est  que ,  lorsque  César  entreprit 
la  conquête  de  la  Gaule,  l'an  58  avant 
J.  C,  elle  contenait  et  nourrissait  de  !6 
à  17  millions  d'habitants.  M.  Dureau  de 
la  Malle,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  dans  un 
Mémoire  prr^rnté,  en  133G,  à  l'Acadé- 
mie deij  sciences  morales  et  politiques, 
dit,  sans  produire  aucun  chiffre,  que 
la  lecture  attentive  des  historiens  ori- 
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ginaul  fui  à  fourni  là  preuvê  qiié  la 
Gao!e  <^tait  très-peuplér,  au  temps  dont 
nous  parlons  ;  que  sa  population  s'accrut 
Sous  la  éikùïnmîùn  ftMnâine  ;  qu'elle  dé- 
crut du  troisième  au  Quatrième  siècle; 
qu'elle  se  soutint  sous  la  première  race; 
qu'elle  diminua  sous  les  Carlovingieiis , 
par  les  guerres  civiles  et  les  ravages 
M  Normands ,  potir  te  Miever  et  pren- 
dre un  nccroî<;spm<Mit  considérable  , 
après  l'avénenient  de  Hugue*;  r;i[)et, 
quand  les  brigands  du  Nord  eurent  oc- 
éapé  la  HMstrie  et  qoitté  leur  état  de 
guerriers  destructeurs  pour  prendra 
celui  de  gentilshommes  propriétaires, 
lorsque  la  féodalité  fut  constituée,  da 
^xième  att  douzième  sièele. 

Selott  leStfvatitacadénrfcien,IaFrâitee 
Éti  quatorzième  siècle ,  avec  Une  agri- 
culture imparfaite,  une  mauvaise  police, 
et  l'absence  presque  totale  de  toute 
propreté,  de  précautions  sanitaires,  d6 
commerce  et  d'iildustrie ,  avait  une  po- 
pulation aussi  nombreuse  que  celle 
quelle  possède  de  nos  jours.  Il  résulte 
pour  lui ,  d'un  mamtsorit  du  quatof- 
tième  siècle,  conservé  à  la  Bibliothè- 
que du  roi  ,  et  quf  n'avait  pas  encore 
été  employé ,  qu'au  commencement  du 
iPègne  de  Pliilippe  de  Taldis,  en  1828 , 
on  comptait  dans  les  seules  terres 
dépendantes  de  la  cmifonne,  et  sujet- 
tes à  y  aide,  2,5G4,837  feux  ou  man- 
ses,qui,  multipliés  pur  4  1/2,  nom- 
bre de  personnes  adopté  pour  chaque 
feu  pSr  les  économistes ,  donnent 
lf.54â,7efi  habitants,  non  compris  ceux 

Siii  peuplaient  les  seigneuries  ecclésias- 
qnes  eiséeidières,  qui  ne  ftireot  point 
soumis  au  dénombrement;  les  vilains 
qui  possédaient  au-dessous  de  dix  livres 
parisis,  et  les  serfs  qui ,  dit  le  manus- 
drit,  ne  fhrent  ms  comptés.  H  fïrat  atoif* 
ter  à  ce  nomore  une  multitude  im- 
mense dTiommesdVglisp  et  de  personnes 
religieuses  des  deux  sexes;  les  univer- 
sités, et  le  corps  entier  de  la  noblesse 
qui  ne  payart  point  de  subsides.  Or^ 
toujours  selon  M.  Dureau  de  la  Malle, 
éomme  les  terres  qui,  sous  Philippe  de 
Valois,  constituaient  le  domaine  royal, 
Alsalenf  à  peu  près  le  tiers  de  Téten- 
due  actuelle  de  la  France ,  il  s'ensuit 
que  le  territoire  dont  elle  se  compose  au- 
jourd'hui renfermait  alors  dans  son 
m  moins  7fi94,Sit  ftuz,  qui, 


ttïùItîph'^S  par  le  même  fiombre  que  \)]us 
haut ,  donnsnt  le  chiffre  de  34,626,29(1 
habitants. 

L'aeadémicien  que  nous  dtods  hH  fà 
itacheidie  et  Texposé  des  causés  qui  ont 
concouru  à  produire  la  nombreuse  po- 
pulation dont  les  historiens  lui  ont  paru 
avoir  constaté  l'existence.  Nous  ne  re- 
produirons point  ses  raisonnements, 
danâ  la  crainte  de  trop  allonger  cet  af^ 
ticle ,  et  mieux  encore ,  parce  qu*à  notrô 
avis,  il  a  établi  ses  calculs  sur  une 
maoTsise  base ,  et  que  son  chif&fO  noUi 
semble  évidemment  exagéré. 

M.  Dureati  de  la  Malle  n'a  pas  pensé 

!iue,  lors  de  Tavénement  des  Valois ,  Is 
fomaine  de  lil  eoufodne ,  composé  de 
*Ile-de-France,  de  la  Normandie,  de  lA 
Picardie,  de  la  Champagne,  de  la  Brie, 
de  l'Orléanais,  du  Berry,  des  comtes  dô 
Sens  et  de  Mâcon,  d'une  partie  du  Lyon- 
nais, de  fft  Touraine,  du  Poitou,  dd 
Quercy,  du  comté  de  Toulouse,  et  d'uné 
grande  partie  du  Languedoc,  toutes 
provinces  situées  au  centre  du  royau- 
me, possédant  une  bien  plus  grande 
fertilité  que  les  autres ,  ayant  joui  les 
premières  des  bienfaits  de  l'alfranchis- 
semeut,  et  formant  d  ailleurs  plus  du 
tiers  de  la  France,  avait  dû  toir,  soit 
fiar  ta  reproduction,  soit  par  les  immi- 
grations que  les  rois  favorisaient  secrè- 
tement de  tout  leur  pouvoir,  s'accroître 
sa  population  avec  beaucoup  plus  do 
rapidité  que  les  fle&  et  les  apanages,  la 
plupart  tenus  encore  dans  les  liens  de 
la  servitude ,  et  placés ,  sauf  la  Flandre, 
le  Hainaut  et  quelques  petites  provin- 
ces, dans  des  conditions  bien  moins  fa* 
vorables  de  fécondité,  quant  à  ce  qui 
concerne  les  productions  alimentaires. 

M.  Ûureau  de  la  Malle  n'a  pas  pensé 
qu*à  cette  époque,  la  population  était 
agglomérée  dans  les  vallées, danS  les 
plaines,  le  long  des  grands  fleuves,  OU 
tout  au  moins  dans  les  bassins  que  par- 
couraient des  rivières  de  certame  im- 
portance; et  (lue  les  montagnes,  encore 
couvertes  de  bois,  étaient  abandonnées 
aux  bêtes  fauves.  En  effet,  ce  n'est  que  ' 
dans  les  quinzième  et  seizième  siècles 
que  celles  de  la  Franche-Comté  ontim 
leurs  premiers  défrichements,  et  ont  Ai 
rendues  productives.  Aujourd'hui,  que 
le  chiffre  de  la  population  est  réelle- 
neot  arrnré  att  point  oà  tt.  Ooreau  de 
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ta'Malié  et  «on  mannsrrit  veulent  qu'elle  se  continua  pendant  les  premières  an- 
se soit  éUnée  en  1828,  ceux  de  nos  dé<  nées  du  seizième  siècle;  mais  il  s'arrêta 
partemenUs  qui  avoisinent  les  Alpes  et  pendant  les  guerres  de  religiou,  et  la 
m  Pfféiiéits,  quoique  aiiisi  grands ^  population  diminua  par  suite  de  luttes 
et  quelquefois  même  plus  grands  que  sacrilèges,  où,  quel  que  fût  radversairé 
ceux  du  centre ,  ne  fournissent  aux  que  l'on  frappât,  c'était  un  Français 
recensements  que  des  nombres  fort  que  Toa  mettait  a  mort.  Les  guerre»  de 
petit»;  ainsi ,  en  1 841 ,  le  département  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY ,  auxquelles 
îles  Basses -Alpes  ne  contenait  qus  vint«  0(Nnme  cnuse  de  dt^P  >;Hilation,  se 
1645,055  habitants;  celui  des  Hantes-  joindre,  en  1685,  la  révocation  de  l'edit 
Alpes,  que  133,584;  celui  des  Hautes*  de  JNantes, apportèrent  une  diminutioa 
Pyrénées,  que  2M4,196;  celui  des  Pyré-  sensible  dans  le  nombre  des  habitants 
nées-OMentalflSf  qoB  t7M91e  ensem-  de  la  FranoSk  La  guerre  de  la  susoes- 
Me,  70g, 427  pour  les  quatre,  ce  qui  sion  d'Kspagnr  ,  q«ii  s'ouvrit  quatre 
ne  s'élève  pas  à  la  population  du  dépar-  ans  après  la  paix  de  Ryswick,  conclue 
tffmentde  la  Seine- Inférieure,  dont  le  en  1697,  ne  contribua  pas  à  réparer 
shiffreéSI  dê7f7,MI  habitants,  et  qui  les  mam  qu'avaient  faits  aux  Tilles  c4 
n'est  qu'une  fractiOll  de  la  Normandie  aux  campagnes  les  événements  précé- 
appartenant  tt)Ut  entière  alors  à  la  eou-  dents,  car  elle  fut  plus  funeste  et  plus 
ronné.  Cependant  aujourd  but ,  tout  ce  meurtrière  que  toutes  ceUes  que  la 
due  Im  f«ntre  départements  possèdent  Franon  avait  engagées  ou  sonteaiisft 
oetérKM  propres  à  laenitufoetan  pft*  jusque-là.  Néanmoins  on  exagéra  la 
turatîfl  est  n>i8  en  valeor,  ce  qui  n'orai^  mal-  Vers  l'an  1705,  "Vauban  fit  faire 
pas  lieu  au  quatorzième  siècle.  une  espèce  de  dénombrement,  d'où  il 
Il  est  donc  évident  que  M.  Dureaude  résulta  qu'à  cette  époque,  quoique  la 
la  Malte,  en  disant  qoe  le  domaine  de  Lorraine  ne  fût  pomt  encore  ineorpo* 
la  couronne  ne  formait,  à  l'avènement  rée  à  la  monarchie,  la  population  de  la 
de  Philippe  de  Valois,  que  le  tiers  de  la  France  s'élevait  à  19,0U4,144  liahitants. 
France,  a  commis  une  erreur,  car  il  en  A  la  paix  d'Utrecht ,  qui  eut  lieu  en 
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formait  plus  de  la  moitié;  qu'en  prenani  t7IS,  la  néoassité  où  s*ëtait  trouvé  la 

pour  terme  de  comparaison  la  popula»  gouvernement  de  taire  enlever  de  force 
tion  de  ce  domaine,  il  a  commis  une  les  hommes  des  canipaj^nes  en  état  de 
autre  erreur  qui  Tu  conduit  à  exagérer  porter  les  armes,  pour  les  enrôler  dans 
beaucoup  le  chiffre  de  la  population  lesrégiments,avaitpresqueentièrement 
firainçaise  en  1 328.  miné  la  population  maie.  La  longue 
Cette  population,  suivant  M.  Dnreau  tranquillité  qui  suivit  le  traité  de  171$ 
(le  ia  Malle,  décrut  considerablemerït,  de  combU  graduellement  les  vides  ;  et ,  à 
1336  à  1453,  par  suite  des  guerres  d'ex-  partir  de  la  régence,  la  population  fut 
termination  qui  ettrent  lieu  dorant  cette  en  voie  d'accroissement.  Le  cri  de  dé- 
période  de  llf)  ans;  guerres  dans  les-  population  était,  malgré  «ela,  toujours 
quelles  une  partie  de  la  France  combat-  a  la  mode;  et  on  atlirniiiit  gratuite» 
tait  contre  l'autre  avec  un  acharnement  ment,  et  sans  tenir  compte  de  l'augineop 
el  vue  bariiarle  sans  «temple,  et  qui  tatian  qu'elle  recevait  tous  les  ans,  f 
eurent  pour  effet  de  couvrir,  pendant  la  population  de  la  France  n'allait  qu'à 
plus  d'tm  siècle,  la  France  de  compa*  peine  a  16  millions  d'Âmes.  Cependant 
gnies  de  brigands ,  et  d'arrêter  la  cul-  l'abbé  Expiliy  établit  par  des  calculs 
im  des  terres.  Cepeidant  il  trouve,  gu'en  1766  elle  s'élevait  à  4,£4»i,97Y 
dans  ^roMsarri ,  la  preuva  qa*m  ta67«  '  umHIas,  lesquelles ,  à  raison  de  9  per* 


l'Aquitaine,  qui  était  alors  soumise  à  sonnes  pour  deux  familles,  présentai 

l'Angleterre,  et  dont  l'étendue  n'égale  une  masse  de  20.905,413  individus, 

pas  dix  de  nos  départements,  avait  une  Des  relevés  furent  opérés  en  1770, 

population  de  six  mllHona  d'haMtanta  1771  et  1779;  et,  dn  total ,  an  fit  nae 

au  moins.  année  commune;  puis  on  multiplia  le 

A  partir  de  1452  et  de  la  fin  des  chiffre  des  naissances  par  24  1/4,  ce 

guerres  avec  les  Anglais,  la  population  qui  donna  23,205,122  habitants;  celui 

se  miÉ»a^  at  la  manvement  ascsMionaat .  ait  mariages  par  lté  at  Vm  oblut. 
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22,487,2?>5;  relui  des  d^rès  par  un  nom- 
bre que  nous  ne  connaissons  pas, 
on  eut  pour  résultat  33^8 11, 259;  et 
pour  moyenne  de  ces  trois  chiffres, 
23,167,872  individus  de  tout  sexp  et  rie 
tout  âge.  Malgré  ces  données,  i'opiinon 
commune,  en  1788,  était  que  la  popu- 
lation de  la  France  ne  dépassait  pas  30 
millions  de  [)ersonnes. 

Les  guerres  de  In  révolution ,  tant 
dans  rintérieur  qu'au  dehors  de  la 
France,  firent  faire  une  halte  à  l*aeerois- 
sement  de  la  population;  et  cela  devait 
être,  car,  dîins  les  départrmpnts  de 
rOuest,  quel  que  fdt  le  parti  vaincu, 
ta  perte,  comme  dans  les  guerres  de 
religion  da  seizième  siècle,  était  tout 
entière  au  préjudice  de  l'État.  Néan- 
moins, quoique  la  vie  des  hoinmps 
ne  iùt  point  épargnée  alors ,  celte 
perte  n^apparut  pas  bien  sensible ,  et , 
en  résumé,  se  borna  à  celle  du  bénéfice 

aue  chaque  année  eût  fait^en  temps  or- 
inaire  sur  la  précédente.  Ce  fut  tout 
autre  chose  des  guerres  du  consulat  et 
de  Tempire.  Celles-ci ,  par  l'effroyable 
consommation  d'hommes  qu'elles  firent, 
produisirent  une  véritable  disette  de 
population  virile;  et  quand  elles  pri* 
rent  fin  en  1814,  il  ne  restait  presque 
plus  en  France  que  dos  enfnnts  de 
seize  à  dix-sept  ans  et  au-dessous,  et 
deâ  hommes  de  trente-quatre  à  trente- 
cinq  ans  et  au<dessus ,  encore  en  bien 
plîis  petit  nombre  qu'ils  auraient  dil 
être.  Jusqu'alors,  on  n'avait  jamais  tait 
de  dénombrements  rigoureux  de  la  po- 
pulation. On  s*était  contenté  de  sup- 
putations approximatives,  basées  sur 
le  nombre  des  nnisçances,  des  mariages 
et  des  décès,  multipliés ,  comme  on  Ta 
TU,  par  un  autre  nombre  dont  rien  ne 
garantissait  l'exactitude;  et  on  n'était 
jamais  arrivé  qnh  un  h  peu  près.  Lors- 
qu'on s'imagina  de  laire  opérer  des  re- 
censements par  les  autorités  locales,  et 

3u'on  approcha  aussi  près  que  possible 
e  la  vérité  .  on  se  servit  de  cette  me- 
sure pour  meiitir  au  pays,  en  lui  pré- 
Seiitaiit  des  résultats  que  Ton  savait  être 
frauduleux,  mais  qui  étaient  de  nature 
à  lui  faire  croire  que  la  mort  était  un 
agent  de  production,  et  que  plus  on  tuait 
d'hommes,  plus  il  y  en  avait  en  France. 

La  population  française,  aux  abois  en 
1814,  respira  quand  revint  la  paix ,  puts 


reprit  m  marche  ascensionnelle  pour 
ne  plus  la  quitter;  car,  en  1832 ,  elle  re- 
çut un  aecroisseroent  de  1.50,000  âmes, 
malgré  le  fléau  asiatique  qui  la^  déci«  i* 

ma  a  plusieurs  reprises  dnrîs  soixante  " 
départements.  Les  recenst  inents  laits 
en  (  année  1841  en  portent  le  chiffre  à 
84,194,775  habitants;  et,  si  nous  con- 
servons longtemps  la  paix  en  Europe,  des 
habitations  plus  saines,  des  vêtements 
plus  propres,  une  nourriture  plus  abon- 
dante et  plus  substantielle,  enfin,  une  ai- 
sance plus  générale  et  des  habitudes 
d'ordre,  si  on -a  le  bon  esprit  de  les 
prendre,  coopéreront  rapidement  à  l'ac- 
croissement graduel  et  continu  de  la  po- 
pulation ,  ainsi  qu'à  une  amélioration 
matérielle  et  morale. 
PoRCEtÂiNB,  Voyez  Céramiquk. 
Poac-Lpic  (ordre  du).  L  ordre  du 
Porc-Épic,  appelé  aussi  duCamaU  oa 
(VOrléans,  fut  institué  par  Louis  d'Or- 
léans ,  frère  de  Charles  VI ,  en  1393  ,  à 
Toccasion  de  la  naissance  de  Charles 
d'Orléans ,  son  fils  et  son  successeur. 
L'insigne  de  cet  ordre  était  une  chaîne 
d'or,  d'oii  pendait  un  porc-épic  de  même 
métal,  avec  la  devise  :  Continus  et  emt- 
nus.  Louis  XII  abolit  cet  ordre  à  son 
avènement  à  la  couronne. 

PoBciEN  (monnaies  des  seigneurs  de). 
Les  seigneurs  de  Porcien  jouissaient 
pendant  le  moyen  ûge  du  droit  de  bat- 
tre monnaie ,  et  l'exerçaient  dans  plu- 
sieurs villes  fini  dépendaient  de  leur 
seigneurie.  Chàleau-Porcieu,  capitale  du 
comté ,  devait  nécessairemeut  jouir  de 
cette  prérogative;  néanmoins  les  mon- 
naies les  plus  nombreuses,  conservées 
dans  les  cabinets  des  curieux ,  ont  été 
frappées  à  INeucliâteau.  Toutes  les  piè- 
ces des  seigneurs  de  Porcien  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  datent  du  com- 
mencement du  quatorzième  sièrle,  et 
appartienneut  à  Gaucher  de  Chàtillon. 
Les  unes  le  représentent  armé  de  pied 
en  cap ,  l'écu  au  poing,  la  dague  abais-  > 
sée  à  la  main  droite ,  et  auprès  de  lui  ' 
un  pal  chargé  de  trois  érussons  à  ses 
armes.  Le  même  pal,  chargé  des  mêmes 
armes  et  accompagné  d'une  épée ,  se 
retrouve  au  revers;  la  légende  au  droit 
est  Çt[cUcherius]  coml^'s]  poR[c€nc!*5] , 
celle  du  revers,  Mo[ne/a]  movica.stb[ 
(Neuchflteau).  On  trouve  encore  de  cette  t- 
oiéme  viUe.de  Heucbâteau  dîes  Imita- 
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lions  des  spadins  de  Lorraine  »  des  es- 
terlins  d  Angleterre,  et  des  cavaliers  de 
Yalencienues  :  ces  dernières  pièces  sont 
remarquables,  parce  que  Gaucher  y 
prend  les  titres  ae  GALCRRifM.v]  c[oînes] 
l'OucENSïS,  au  droit,  et  de  conestabi- 
Lis  iBAMCiË,  au  revers.  Outre  la  mon- 
naie de  Neuchâteau;  on  connaît  encore 
des  seigneurs  de  Porcirn  ,  rpîle  d'Yves, 
localité  qui  leur  appartenait ,  et  où  ils 
frappèrent  des  esterlins  avec  la  légende 
de  M OTf ETA  NOYA  YTB ,  aiosî  jpiB  dans 
une  autre  ville  dont  le  nom  est  inconnu, 
mais  commence  pnr  un  l.  La  seule 
pièce ,  peut-être  ,  que  Ciiàteau-Porcien 
puisse  revendiquer  avec  certitude ,  est 
une  médaille  copiée  sur  les  monnaies 
des  comtes  de  Namur ,  et  qui  porte 
pour  légende  gal.  c.  porcen.  et  mo- 
NETAPOB.  (Voy.  Chateau-Pobcien.) 

POBl^E  (  Charles  ),  jésuite ,  naquit  le 
l'i  septembre  1075  à  Vendes,  près  de 
Caen,  et  entra  dans  la  société  en  1692. 
Après  avoir  professé  les  humanités  en 

f province,  il  vint  à  Paris  faire  sa  tlico- 
ogie,  et  eut  en  nirtnc  temps  la  direction 
du  pensionnat.  Il  n mî'lriça,  en  1708,  le 
P.  Jouvenci  dans  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  Louis-le-Grand ,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  11 
janvier  174 1 .  Voltaire  reçut  ses  leçons, 
et  lui  conserva  toujours  la  plus  tendre 
affection  :  «  Jamais  homme ,  écrivailril 
quelques  années  après  la  mort  de  son 
ancien  professeur,  ne  rendit  l'étude  et 
la  vertu  plus  aimables.  »  Porée  avait  un 
tact  remarquable  pour  démêler  les  dis- 
positions de  ses  élevés.  Il  a  écrit  surtout 
en  latin;  Sénèq-i?  et  Pline  le  jeune 
étaient  les  auteurs  qu'il  s'était  propo- 
sés pour  modèles,  a  II  faut,  donnait-il 
pour  motif,  commencer  par  former  la 
jeunesse  à  un  style  pressé,  vif  et  un  peu 
épigrammatique,  avant  de  lui  proposer 
un  style  grave,  périodique,  soutenu; 
car  en  tâchant  d^Stre  nombreux  et  vé- 
héments, les  jeunes  gens  deviennent 
diffuF  ot  déclanijiteurs.  »  On  a  de  Poréc 
deux  recueils  de  harangues^  publiés  1  un 
en  1785 ,  Tautre ,  après  sa  mort ,  en 
1747  ;  sni  tragédies  et  cinq  comédies  en 
latin,  qui  ont  paru  par  les  soins  du  P. 
Griffet,  les  premières  en  1725,  les  se- 
condes en  1749.  Ces  diverses  produc- 
tions abondent  en  pensées  fines  et  en 
expressions  heureuses;  mais  on  peut  re- 


procher à  l'auteur  Feniplnî  des  j»îux  de 
mots  et  Tabus  de  l'antithesc.  Dans  ses 
ceuvres  dramatiques,  l'intrigue  est  d'un 
homme  qui  ignore  le  théâtre;  niais  Tin- 
térêt  est  souvent  très-vif,  le  dialogue 
anijné,  la  morale  toujours  pure  et  par- 
faitement à  la  portée  des  jeunes  gens. 

PoRTAL  (  Antoine  ) ,  premier  méde- 
cin consultant  du  roi,  professeur  au 
Collège  de  France,  meml'rc  de  Tlnsti- 
tut  et  de  l'Académie  royaie  de  méde- 
cine, naquit  en  1743  à  Gaillac.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Montpellier, 
il  vint  à  Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  se 
faire  un  nom.  Recherché  de  Fraiiiviin, 
Buffon,  d'Alembert,  etc.,  il  fut  reçu,  en 
1769  ,  à  l'Académie  des  sciences.  It 
eut  surtout  le  mérite  de  sentir  l'nn 
des  premiers  l'appui  mutuel  que  la  mé< 
deeîne  et  Tanatomie  doivent  se  prêter. 
Il  introduisit  d'ailleurs  dans  1  art  de 
guérir  des  réformes  heureuses  qui  ont 
porté  leur  fniit.  Les  nombreux  ouvrages 

âu'il  a  publiés  dans  la  première  période 
e  sa  longue  vie ,  quoique  aujourd'hui 
arri( n  s  et  délaissés,  n'en  ont  pas  moins 
contribué  n  l'avancement  de  la  science, 
et  à  ce  titre  restent  toujours  digues 
d'estime.  Parmi  ces  écrits,  nous  nous 
bornerons  à  citer  son  Histoire  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  chiruiyie,  1770-73.  Cet 
illustre  doyen  des  médecins  mourut  à 
Parts  en  188S. 

Porta  LIS  (  Jean-Êtienne-Marie) ,  né 
en  1746  au  Jieausset,  en  Provence ,  fut 
dès  l'enfance  destiné  au  barreau  :  à  vin;;t 
et  un  ans,  il  gagnait  sa  première  cause; 
et,  peu  de  temps  après ,  il  jetait  dans  de 
nntîi!>reux  Mémoires  judiciaires,  où  se 
remarquaient  une  science  profonde  et 
une  haute  raison,  les  fondements  de  sa 
réputation.  Il  eut  Thonneur  de  plaider 
contre  de  rudes  adversaires,  l  auteur 
des  Mémoires  contre  ks  sieurs  de  Coêz- 
mail,  etc. ,  et  le  plus  grand  orateur 
parlementaire  que  nous  ayons  encore 
eu,  Beaumarchais  et  I\Iirabeau,  et  il  se 
montra  digne  de  lutter  contre  de  tels 
athlètes.  Mis  à  la  tête  de  l'administra- 
tion de  sa  province  en  1789,  i!  se  dis- 
tingua par  sa  modération,  son  acti- 
vité et  ses  vues  élevées.  Nofnmé  membre 
du  Conseil  des  Anciens  sous  le  Direc* 
toire,  il  devint  une  des  lumières  de 
cette  assemblée  ;  mais  s'étant  opposé , 
en  1797,  aux  mesures  violentes  du  gou^ 
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vernement,  il  fut  porté  sur  !a  liste  des 
proscrits  du  18  iructidor.  Heureuse- 
ment il  parvint  à  gagner  la  frontière,  et^ 
réfugié  en  Aliema^net  il  y  resta  jusqu'à 
la  cini^'  fin  L'oii\ (MMieinent  directorial. 
Rentre  en  i*'raiice  sous  le  consulat,  il 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  membre  du 
conseil  d'État.  En  1801 ,  il  reçut  la  di- 
rection de  toutes  les  affaires  relatives 
au  (Mille  ;  en  1804,  il  fut  nommé  minis- 
tre des  cultes;  niais  il  échangea  bientôt 
ce  portefeuille  contre  celui  de  Tinté* 
rieur,  dont  il  était  encore  en  possession 
'  en  1807,  époque  de  sa  mort. 

Joseph-Marie  Po&talis,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Aix  en  1778,  aujourd'hui 
inremier  président  de  la  cour  de  nssa- 
tion  ,  et  vice-président  de  la  chambre 
des  pairs,  fut,  en  1804  ,  envoyé  à  Ra- 
tisbonne,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire, fut  attaché,  Tannée  sui- 
vante, au  ministère  des  cultes,  en  qua- 
lité de  secrétaire  ?;énéral  ,  puis  devint 
successivement  conseiller  d'I^tiat,  mem- 
bre dtt  conseil  do  sceau  des  titres ,  di- 
recteur  général  de  la  librairie,  et  il 
rcMmissait  't  tnns  ces  titres  eehii  de  mi- 
nistre des  cultes,  lorsuu'un  abus  de 
confiance  dont  il  se  renait  coupable  en 
secondant  les  intrigues  de  la  cour  de 
Rome,  le  fit  destituer  et  exiler  à  40 
lieues  de  la  capitale  (6  février  1811). 
Deux  ans  après  cependant ,  l'empereur 
lui  permit  de  revenir  à  Paris,  et  le 
nomma  môme  preiiiier  président  de  la 
conr  impériale  d'Anî^ers.  Il  conserva 
cette  place  sous  la  première  restaura- 
tion et  pendant  les  cent  jours,  et  fîit 
rotnpris .  après  le  second  retour  des 
Bouriuuis.  nans  la  nouvelle  organisation 
du  conseil  d '  État.  ?iîomme  ensuite  pai  r  de 
France  (1819),  il  devint,  en  1824,  pré- 
sident à  la  cour  de  cassation,  fit  partie 
du  cabinet  Marti^nac  ,  d'aljord  comme 

farde  des  sceaux,  puis  comme  ministre 
es  affaires  étrangères,  et  parta^^ea  avec 
M.  Feutrier,  ministre  des  affaires  ec- 
clésiastiques,  l'honneur  de  contre-si- 
gner  les  ordonnances  relatives  à  la 
fermeture  des  petits  sénnnaires  non 
autorisés  par  les  lois ,  et  de  recevoir  le 
déhonleinent  (riujurcs  et  de  menaces 
que  cette  prudente  et  courageuse  me- 
sure fit  pousser  aux  jésuites  et  à  tout  le 
parti  prêtre  et  iiltramontain.  II  soutint 
avec  talent  devant  les  chambres  les 


divers  projets  de  loi  présentés  par  le 
gouvernement  ;  mais  en  même  temps  il 
semblait  faire  cause  commune'avee  les 
absolutistes  et  la  cour  ;  l'extradition  de 
Galotti  était  accordée;  l'usurpation  de 
don  Miguel  était  reconnue,  etc.  11  reçut 
pour  récompense,  avant  de  sortir  du 
ministère ,  poste  si  amovible ,  la  place 
inamovible  de  premier  président  de  la 
cour  de  cassation.  Depuis ,  il  a  parfaite- 
ment su  s'arranger  aussi  avec  le  gou- 
vernement né  des  barricades,  et  les  hon- 
neurs ont  plu  sur  lui  ;  peut-élre  même  la 
simarre  de  chancelier  de  France  l'attend- 
elle  encore,  si  le  titulaire  actuel,  bientôt 
octogénaire,' vient,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  à  laisser  son  siège  va- 
cant. 

Portion  conomuk.  Voyez  Confi- 

I>£i\TIAlBES. 

PORT-Loufs,  ville  forte  de  Bretagne, 
aujourd'îiui  chef-lieu  de  canton  dji  dé- 
partement du  Morbihan.  Population 
â,000  habitants. 

Avant  1590,  cette  ville  ti*étaft  encore 
qu'un  village  connu  sous  le  nom  de  BlU' 
Vff.  A  cette  époque,  !e  duc  de  Mercœur 
s'étant  rendu  maiire  de  ce  lieu,  le  livra 
aux  Espagnols ,  qui  le  transformèrent 
en  une  ville  fortifié^  \  ils  furent  obli- 
gés de  le  céder  à  la  France  par  le  traité 
deVervins,  et  reçurent  200,000  écus 
de  Henri  IV  pour  eiî  laisser  les  fortifica- 
tions intactes.  Néanmoins  Blavet  tom- 
bait en  ruine,  iorsqu'en  1616  Louis 
XIII  se  décida  <à  le  faire  reconstruire. 
La  nouvelle  ville  fut  rebâtie  un  peu  au- 
dessous  du  lieu  qu'eUe  occupait,  et  elle 
prit  alors  le  nom  Port-Louis  ;  ce  ne 
lut  toutefois  que  sous  Louis  XIV  que 
s'élevèrent  les  fortifications  actuelles. 

En  1663  seulement,  Port-Louis  reçut 
le  titre  de  ville.  En  1783,  la  Compagnie 
des  Indes  eut  un  moment  le  projet  d'a- 
bandonner Lorient  pour  y  transporter 
ses  établissements  principaux  ;  mais 
elle  renonça  promptement  à  ce  projet , 
et  cette  petite  j  Ince  ne  sortit  pas  de  sa 
médiocrité  ;  ce  lut  néanmoins  pendant 
longtemps  un  gouvernement  assez  im- 
portant. Elle  prit,  en  1793 ,  par  décret 
de  la  Convention,  le  nom  de  Poit- 
l.iberté y  qu'elle  conserva  pendant  dix 
ou  douze  ans,  jusqu'à  ce  que  Napoléoa 
lui  eût  rendu  celui  de  sgn  Tbndateur. 

Pobt-Mahon.  Yoy.  Mahor. 
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Port-Royal.  La  fondation  de  l'ab- 
baye célèbre  qui  porta  ce  nom  remonte 
à  rannée  1304.  Dans  un  Talion  maré- 
cageux, situé  à  six  lieues  de  Paris,  sur  la 
route  de  Versailles  à  Chevreuse,  et  que 
madame  de  Sévigué  qualifie  daus  uoe 
de  ses  lettres  de  «  désert  affireux,  tout 
«  propre  à  inspirer  le  goût  pour  faire  son 
«  salut,  »  existaient  avant  cette  époque 
une  ancienne  chapelle  de  saint  Laurent 
et  un  ermitage  qu'avait  occupé  suint 
Thibaut.  (Test  là  que  Mathilde  de  Gar- 
lande,  femme  d'un  cadet  de  la  maison 
de  Montmorency,  Matthieu  l"'  d'Atîr- 
chi,  seigneur  de  Marli,  établit,  avec  le 
consentement  de  Tévéque  de  Paris, 
Odon  de  Sully,  quelques  religieuses, 
dont  In  eonfliiite  spirituelle  fut  confiée 
aux  njomes  des  Vaux  de  Cernay,  mai-  ' 
son  de  Tordre  de  CIteaux.  Le  nom  pri- 
mitif de  l'abbaye,  d'après  les  n  bcrrhes 
de  l'abbé  Lebeuf,  paraît  avoir  r  t(  Por- 
tais ou  Porroh.  Dans  une  buiie  don- 
née par  llonorius  III  et  datée  de 
1834,  on  trouve  pour  la  première  fois 
ce  nom  traduit  par  Portus  Régis  (Port- 
Royal).  L'opinion  suivant  lajjuelle  cette 
dernière  dénomination  aurait  été  don- 
née à  ce  Heu  par  Philippe-Auguste,  qui 
pendant  une  cbasse  s'y  serait  arrêté, 
paraît  n'avoir  aucun  fondement,  ' 

Sans  qu'on  eût  à  reprocher  aux  Ber- 
nardines de  Port-Royal  de  graves  dérè- 
glements, leur  genre  de  vie  était  fort 
peu  austère, lorsque  Angélique  Arnauld 
fut,  en  1602,  bien  q«'^p:ép  seulement  de 
neuf  ans,  nommée  coadjutnce  de  Tab- 
besse.  Placé»  elle-même  à  la  téte  de 
l'abbaye  en  IfiOS,  elle  se  sentit,  l'année 
même,  touchée  de  la  grâce,  et,  chose 
étrange,  le  signal  de  cette  pieuse  réso- 
lution fut  un  sermon  de  eapucin  «  qui 
était  sorti  de  son  couvent  pour  liberti- 
nage, et  qui  allait  se  faire  apostat  dans 
les  pays  étrangers  (*).  »  La  mère  Angé- 
lique «  établit  une  exaete  dêture,  Tabs- 
tinence  perpétuelle,  l'office  de  la  nuit, 
les  jeûnes,  le  travail,  le  silence,  selon  îa 
règle  de  Saint-Benoît  (**);  »  et  elle  fut 
chargée  d'Introduire,  soit  par  elle-même, 
aoit  par  des  déléguées,  une  réforme 

(*)  "BMm^  Abrégé  dêVhUtmre  de  Paii" 

Koyat. 

'{**)  fiayle,  DietbruMÎrê  Mstorique^  art. 
'  AKiTAnu»  (ijildae). 


[)nalo;^ue  dans  les  abbayes  deMaubuis- 
sun,  de  Gif,  de  Saint-€yr,  du  Fard  près 
de  Dijon ,  et  du  Paraelet. 

Cependant,  le  nombre  des  religieuses 
augmentait  rapidement  n  l'ort-Royal  : 
en  1626,  elles  étaient  uius  de  quatre- 
vingts.  Les  bfttimentsderabbaye  étaient 
devenus  trop  étroits  pour  les  contenir, 
bien  que  l'insalubrité  du  lieu  les  déci- 
mât rapidement.  La  veuve  d'Antoine 
Arnauld,  qui  avait  pris  le  voile  pour 
venir  se  mettre  sous  la  conduite  spiri- 
tuelle de  sa  fille,  donna  à  la  commu- 
nauté la  maison  dite  de  Clugny,  qu'elle 
acquit  dans  le  faubourg  Saint- Jacques, 
à  Paris.  Quinze  religieuses  allèrent  oc- 
cuper cette  maison  au  mois  de  mai  ; 
l'année  suivante,  la  communauté  en- 
tière y  fut  transportée,  et  la  reine  Marie 
de  Médicis  prit  par  lettres  patentes  le 
titre  de  Protectrice  du  Port'Boyal  de 
Paris.  A  la  sollicitation  désinterf  ssre 
de  l'abbesse,  le  monastère  fut  remis 
sous  la  juridiction  de  i'evéque,  et  la  di- 
gnité abbatiale  devint,  en  1639,  électivt 
et  triennale,  de  perpétuelle  qu'elle  était 
auparavant 

Le  nouvel  ordre  religieux  de  l'Ado" 
ration  perpétueUe  du  Saint  taeremeni, 
qui  se  forma  en  1633,  ne  tarda  pas  à  se 
fondre  dans  l'institution  de  Port-Rovnl. 
Un  écrit  mystique  de  la  mère  Agnes, 
sœur  d'Angélique,  écrit  intitulé  le  Cha' 
pelet  du  saint  sacrement,  devint  l'oc- 
casion d'une  polémique  entre  les  théo- 
logiens. Duvergier  de  Hauranne,  abbé 
de  Saint-Cyran,  se  rangea  du  côté  des^ 
approbateurs  du  Chapelet.  C'était  un 
grand  directeur  des  .'^mes  que  cet  abbé, 
et  la  communauté  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  sous  sa  conduite.  La  part  qu'il 
prit,  surtout  par  la  poblieatîon  do  son 
Petrus  Awrems^  dans  la  querelle  des  jé- 
suites  avec  les  év^^'qfips  d'Anf^'Ieterre.  et 
l'inflexibilité  de  ses  principes,  le  tirent 
tomber  dans  la  disgrâce  du  cardinal  de 
Richelieu.  Enfermé  à  Vincennes  en 
1638,  il  n'en  sortit  qtie  quelques  mois 
avant  sa  mort,  qui  arriva  en  octobre 
1643.  H  laissait  aux  tilles  de  Port-Koyal 
l'exemple  d'une  rigidité  religieuse  que, 
plus  tard ,  elles  n'imitèrent  qœ  trop 
pour  leur  repos. 

Tandis  qu'il  n'y  avait  plus  de  monas- 
tère à  Port-Royal  des  Champs,  on  avait 
vu  se  retirer  dana  cette  solitude  de» 
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hommes  également  recommandables  par 
le  savoir,  le  talent  et  la  vertu,  ecclésias- 
tiques ou  laïques,  hommes  de  robe  ou 
d*épée,  philosophes  ou  médecins,  etc. 
Parmi  eux ,  on  distinguait  le  grnnd  Ar- 
nauld,  docteur  en  Sorbooae,  et  Arnauld 
d'Andillj,  frères  de  la  mère  Angéli- 
que, Lemaîstre ,  Saci  et  de  Séricourt , 
ses  neveux.  \  nés  premiers  solitaires  , 
se  joignirent  bientôt  Nicole,  Lancelot, 
Nicolas  Fontaine,  et  enfin  Pascal.  Tous 
partageaient  leur  temps  entre  la  prière, 
le  travail  manuel,  réturîr  et  les  soins 
qu'ils  donnaient  à  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens.  «  Tandis  que  Pascal 
s'éle?ait  aux  plus  hautes  conceptions 
des  sciences  mathématiques,  Tiliemont 
rédigeait  l'histoire  de  TÉghse  et  celle 
des  empereurs,  d'Andilly  traduisait  les 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Ni- 
cole sondait  les  profondeurs  du  cœur 
hunmin,  Arnniild,  celles  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  théorie  des  idées.  Lance- 
lot,  celles  des  langues  (*).  »  Dans  trois 
maisons  voisines  du  monastère,  les  so- 
litaires ét  ililirent  ces  petite.^  roles^ 
d'où  sortireut,  avec  Racine,  Achille  de 
Harlay ,  les  deux  Bi^aon ,  le  Nain  de 
Tiliemont,  etc.  Les  pîcux  instituteurs 
composèrent ,  pour  l'usage  de  leurs 
élèves ,  des  traités  qui  ouvrirent  une 
ère  nouvelle  à  renseignement  des  lan- 
gues  :  les  Méthodes ,  grecque  et  kt" 
tine;\t&  Racines  grecques;  la  Gram- 
maire générale,  l  eurs  succès  firent 
ombrage  aux  j[ésuites,  qui  appréhen- 
daient decec^te  une  redoutable  concur^ 
rrace.  Un  P.  Labbe,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  les  Méthodes,  finit  par  dé- 
noncer à  l'Académie  l'entreprise  de 
Messieurs  de  Port-RoycU,  connue  allant 
directement  à  la  ruine  des  langues  la- 
tine et  française. 

Le  nombre  des  religieuses  augmen- 
tant constamment  dans  la  maison  du 
faubourg  Saint-Jacques,  une  partie  re- 
tourna ,  en  1648,  an  monastère  des 
Champs,  où  elles  s'établirent  sous  une 
prieure  dépendant  de  l'abbesse  de  Pa- 
ris. Le  sol  avait  été  assaini  par  les  tra- 
vaux qu'y  avaient  exécutés  les  solitaires. 
Ceux  f  i  se  retirèrent  dans  la  maison 
dite  des  Granges,  dans  le  voisinage  du 

(*)  L'abbé  GfégoÎM,  Let  Bukes  de  PoH' 


couvent.  Là,  d'illustres  amis,  le  duc  de 
Luynes,  le  duc  de  Liancourt,  venaient 
partager  leurs  pieux  exercices.  La  du- 
chesse de  Lonc:uevilIe ,  retirée  du 
monde,  fît  bâtir  une  maison  qui 
communiquait  à  l'église  des  religieuses, 
et  sa  présenee  à  Por^Ro]ral  des  Champs 
contribua  ,  dit-on  ,  puissamment ,  à 
maintenir  la  paix  de  l'Église. 

Les  affaires  du  jansénisme  causèrent 
de  grands  troubles  dans  les  deux  mai- 
sons de  Port-Royal,  dont  les  théolo- 
giens, et  à  leur  tête  le  docteur  Arnauld, 
défendirent  contre  ceux  des  jésuites  la 
doctrine  de  l'évéque  d'Ypres.  Les  jésui- 
tes, qui  n'avaient  pas  oublié  le  plaidoyer 
prononcé  par  Antoine  Arnauld,  le  père, 
contre  leur  Société  dans  leur  affaire 
•avec  l'Université,  mirent  à  cette  lutte 
d*autant  plus  d'acharnement,  qu'en 
frappant  Port-Koyal,  ils  vengeaient 
leur  défaite  sur  la  famille  de  leur  adver- 
saire. £n  effet,  tant  parmi  les  solitaires 
que  parmi  les  religieuses,  on  y  comptait 
dix-huit  persormes  liées  à  Arnauld  par 
des  liens  étroits  de  parenté.  Le  jésuite 
Meynier  lit  un  livre  pour  prouver  que 
Port-Hoyal  était  d'intelligence  avec  Ge- 
nève. D'autres  allèrent  jusqu'à  supposer 
un  complot  déisle  ourdi  depuis  vingt 
ans  entre  les  disciples  de  Saint-Cyran. 
Les  Provinciales  mirent  en  vain  les 
rieurs  du  côté  des  amis  de  Pascal.  Au- 
cune communauté  religieuse  ne  pouvait 
se  soustraire  à  l'obligation  de  signer  le 
fatal  formulaire.  Au  mois  d'août  1064, 
rarchevéque  Péréfixe  se  rendît  à  Port- 
Royal  de  Paris,  accompagné  du  lieute- 
nant ri  vil,  d'exempts  et  de  gardes,  pour 
obtenir  la  signature  des  religieuses.  Sur 
leur  refus,  il  en  fit  enlever  du  couvent 
douze,  qui  furent  enfermées  dans  les 
maisons  d'autres  ordres,  et  jeta  l'inter- 
dit sur  la  maison.  Quelques-unes,  inti- 
midées, signèrent.  L  année  suivante,  c& 
gui  restait  de  r^lcltrantes  fut  renvoyé 
à  Port-Royal  des  Champs,  où  l'on  plaça 
une  garde'  de  soldats  pour  empêcher 
toute  conununication  avec  le  dehors. 

Des  dissidences  se  manifestèrent  en- 
tre les  religieuses  des  deux  maisons. 
Celle  de  Paris  ne  tarrla  pas  à  tomber 
dans  un  tel  relâchement  que,  dans  cette 
même  année  166â,  on  y  donna,  dit-on, 
des  bals  au  parloir.  Un  arrêt  du  13  mai 
1660,  confirmé  par  une  bulle  de  Clé-  * 
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mentX,  en  date  du  38  septembre  1671, 

prononça  la  séparation  des  deux  mo- 
nastères. Un  procès  engagé  entre  eux  en 
1707,  au  sujet  du  partage  des  biens  de 
)a  communauté,  produisit  un  fàciicux 
éclat.  Kn  1708,  les  rrli'-rffMtsps  d*  Port- 
Tloval  des  Champs  signèrent  leur  ad- 
hésion à  ia  bulle  f^ineam  Domini, 
mais  en  déclarant  qu'elles  ne  le  fai- 
saient que  par  respect  et  sans  prétendre 
déroger  à  ce  qui  avait  été  fait  a  leur 
é|iar(i  lors  de  la  paix  de  Tb^^lise,  sous 
Clément  IX.  Cette  soumission  ineom- 
plète  ranima  la  persécution.  T.e  29  oc- 
tobre 1709,  la  maison  de  Port-Royal 
des  Champs  fut  investie  par  trois  cents 
hommes  detroupes,  conduits  par  le  lieu- 
tenant de  police  d'Argenson.  Les  reli- 
gieuses furent  nrrachées  à  leur  cloî-' 
tre  pour  être  enfermées  dans  divers 
eouvents  du  royaume.  Les  bâtiments 
de  Tabbaye  furent  ensuite  rasés  en  exé- 
cution d'un  arrêt  dti  22  janvier  1710; 
enfm ,  Tannée  suivante,  un  second  arrêt 
ordonna  d'exhumer  et  de  disperser  dans 
les  cimetières  des  villages  voisins  les 
rrstn^  des  religieuses  et  des  solitaires 
qui  reposaient  dans  les  tombes  de  Té- 
glise  et  du  cloître. 

Le  vallon  où  fut  Port-Royal  est  rede- 
venu un  désert,  et  le  visiteur  qu'y  ra- 
mène un  pieux  souvenir,  v  trouve  à 
peine  une  pierre  restée  debout ,  pour 
témoigner  du  dévot  vandalisme  des  en* 
nemis  de  la  célèbre  congrégation. 

Le  Port-Boyal  de  Paris  subsista  jus- 
qu'à la  suppression  générale  des  com- 
munautés religieuses  en  1790.  Pendant 
la  révolution,  on  y  établit  une  prison, 
qu'on  eut  T^ange  idée  de  baptiser  du 
titre  de  Port-Libre,  Affectés  en  1801  a 
rinstitution  de  la  maternité,  les  bâti- 
ments sont  depuis  1804  occupés  par 
rhospirp  df  rnrranchement. 

L  histoire  la  plus  détaillée  du  mo- 
nastère des  Champs  est  celle  de  dom 
Clément,  lO  vol.  in- 12, 1755.  M.  Sainte- 
Beuve  a,  depuis  1840,  publié  les  deux 
premiers  voltmies  d'un  ouvrage  oii  il 
Il  ai  le  le  même  sujet,  envisagé  du  point 
de  vue  religieux ,  philosophique  et  lit- 
téraire. 

Port-Sat^te-Marte.  Petite  ville  de 
l'ancien  Agénois.  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Lot-et- 
Garonne,  était  autrefois  une  place  forte 


el  formait  un  point  stratégique  très* 

îfnportnnt;  ses  lortificntions  turent  dé- 
molies en  1228.  Fortiliee  de  nouveau, 
un  siècle  plus  tard,  elle  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais,  en  1345;  les  seigneurs 
de  Crumont  et  de  Tonneins  la  prirent, 
en  1349;  mais  el!e  f'nt  reprise  bientôt 
après  par  le  comte  d'Astarac.  Les  pro- 
testants s'en  rendirent  maîtres  après  la 
prise  d'Agpn ,  en  1562 ,  et  la  gardèrent 
jusqu'en  1569,  époque  où  elle  se  rendit 
aux  catholiques.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 8,000  habitants. 

Portugal  (relations  de  la  France 
nvrr  !eV  T,ft  Portugal  est  un  royaume 
d  origine  française  ;  on  a  vu  dans  les 
Annales,  comment  un  petit-fils  du  roi 
Robert,  Henri  de  Bourgogne,  avait» 
vers  Tan  1094,  franchi  les  Pyrénées  et 
porté  du  secours  à  Alphonse  VI ,  roi  de 
Gastille ,  (]ui  combattait  les  Sarrasins. 
Ce  prince,  pour  récompenser  sa  bra- 
voure et  se  l'attacher,  lui  donna  sa  fille 
Thérèse  en  mariage,  et  lui  assigna  à 
titre  de  comté  cette  partie  de  la  Lusi- 
tanie  qui  se  trouve  entre  le  Douro  9lt 
le  Minho.  Henri  s'v  établit  et  fut  ainsi 
le  premier  comte  de  Portugal  (iOd 4).  Il 
laissa  un  Qls ,  Alphonse  Henrique,  sur- 
nommé le  Conquérataf  qui  se  fit  pro* 
clamer  roi,  et  s'assura  ce  litre  par  ses 
conquêtes.  Avant  à  combattre  les  Mau- 
res, beaucoup  plus  puissants  que  lui, 
il  écrivit  au  roi  Philippe  I"',  de  France , 
de  venir  h  son  secours.  A  cet  appel» 
les  Français  nassèreut  les  Pyrénées, 

f>oursuivirent  les  Arabes  jusque  dans 
'Andalousie,  et  les  obligèrent  à  trai- 
ter avec  le  roi  de  Gastille.  On  conçoit  ce- 

f>endant  que  les  relations  établies  entre 
es  seigneurs  français  et  leurs  compa- 
triotes ne  purent  pas  exister  longtemps, 
car,  entre  la  France  et  le  Portugal,  il 
y  avait  toute  rEspai^ne.  Elles  se  renou- 
velèrent cependant  de  temps  à  autre  ; 
ainsi ,  en  1476,  Alphonse  Y,  dit  rj/ri' 
eaiti,  ayant  étébattu  par  leroi  de  Castille, 
vint  en  personne  demander  des  secours 
à  Louis  XI,  qui  le  reçut  assez  jnal,  niais 
lui  donna  les  ntoyens  de  retourner  dans 
son  royaume.  Environ  cent  ans  après, 
en  1580,  Antoine,  petit  fils  d'Emmanuel 
le  Fortuné  et  prieur  de  Grato ,  ne  sa- 
chant où  trouver  un  asile,  vint  se  ré- 
fugier en  France.  Henri  III  le  reçut 
tres-blen  ;  et ,  comme  H  élevait  des  pré- 


Digitized  by  Google 


67S  VABTTGAL  L'UNIVERS.  POUTUGAL 


tentions  à  la  couronne  de  Portiiiial ,  il 
lui  donna  60  vaisseaux  et  6,000  iiotiimes 
commaiidÀ  par  Philippe  Strozzî ,  pour 
rentrer  dans  ses  États.  La  mauvaise  is- 
sue de  cette  expédition  (Voy.  Tbbceibe, 
combat  de)  ooli^ea  Antome  à  revenir 
en  France  en  1589.  Plus  tard ,  il  tenta 
une  seconde  expédition,  avec  le  secours 
des  Anglais  ;  mais  ayant  éclioué  encore 
cette  fois,  il  vint  terminer  ses  jours  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1595,  en  insti- 
tuant Henri  IV  son  héritier,  et  en  lui  re* 
commandant  ses  deux  fils.  Tout  le 
monde  sait  par  quelle  révolution  la  cou- 
ronne de  Portugal ,  unie  à  celle  d'Espa- 
gne depuis  Philippe  II,  retourna  à  la  pos- 
térité d'Emmanuel,  en  passant  dans  la 
famille  de  Rrafîance,  en  1640.  C'était  à 
l'époque  où  la  Catalogne,  accablée  par  la 
tyrannie  d'Olivarès,  s^était  soulevée  eon^ 
tra  TEspagne.  Richelieu ,  qui  avait  sou- 
tenu et  fomenté  les  troubles  de  rrttp  pro- 
vince, ne  fut  pas  étranger  à  la  révolution 
de  Portugal  ;  en  1G38,  il  avait  donné  des 
instructions  à  son  agent  secret,  Saint- 
Pé,  en  le  faisant  partir  pour  Lisbonne; 
et  c'est  en  faisant  allusion  à  cette  inter- 
vention secrète,  que  Louis  XIV  disait 
à  son  ambassadeur,  de  Comminges ,  oue 
la  France  n'avait  pas  peu  contribué 
ou  réfabffssemeni  du  roi  de  Portugal 
dans  le  trône  deses  ancêtres.  D'ailleurs, 
dans  l'année  qui  suivit  la  révolution , 
Bichelieu  signa  à  Paris  (1*' juin  1641) 
un  traité  d'alliance  avec  If"  nouveau  roi, 
traité  dans  lequel  il  lui  promettait  Tas- 
sistance  de  20  vaisseaux  de  guerre 
français. 

PiiTre  II,  fils  de  Jean  IV,  devait  être 
reconnaissant  du  service  que  la  France 
avait  rendu  a  sa  ianiiiie;  aussi  se  dé- 
dara-t-il  pour  lé  petitflls  de  Louis  XIV, 
Philippe  V,  dès  son  avènement  au  trône 
d'Espafçne.  Il  coticlut  (1701)  avec  ce 
prince  et  le  roi  de  France  un  traité 
d'aHianee  oifensive  et  défensive,  con- 
tre la  maison  d'Autriche  et  ses  alliés. 
Mais,  deux  ans  après,  il  rompit  ce  traité 
et  entra  dans  la  ligue  que  Tempereur 
Léopold  avait  faite  à  la  Haye,  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  contrôla 
Frniirp  ;  puis  il  se  jeta  sur  l'Estrama- 
dure,  et  s Cnipara  de  Valence  ,  de  Coria  , 
d'Albuqucrque,  et  de  plusieurs  autres 
vi  lies  qu'i  I  soumit  pour  TardiiduG  Cluu> 


Son  fils,  Jean  V,  prit  également  parti 
contre  la  France  et  contre  Philippe 
mais  il  fiit  vaincu  nar  le  marédial  de 

Berwick,  à  la  bataille  d'Almanza,  où 

presque  tonte  son  armée  fut  taillée  en 
pièces  ou  luite  prisonnière  (1707). 

Le  marouis  de  Bay,  qui  avait  rem- 
placé Villadarias  dans  le  commandement 
des  forces  di  TMnlippe  V,  réduisit,  en 
11710,  l'armée  portugaise  à  l'inaction, 
en  l'empêchant  de  pénétrer  en  Espagne, 
où  elle  comptait  renforcer  celle  de  rar- 
chiduc  Charles:  enfin,  les  victoires  de 
Vendôme  et  la  mort  de  l'emjiereur  Jo- 
seph consolidèrent  le  trône  de  Philip- 
pe V ,  et  le  roi  de  Portugal  eut  beaucoup 
plus  à  souffrir  que  Pallié  pour  lequel 
il  combattait;  car,  au  mois  de  septem- 
bre 17 U,  Duguay-Trouin  attaqua  et  prit 
Rio-Janeîro,  capitale  du  BrésiÇ  et  causa 
une  perte  de  plus  de  35  millions  à  la 
colonie  portugaise. 

L'élection  Charles  111  à  l'empire 
mit  fin  a  la  guerre  de  la  succe^siou 
d'Espagne.  Le  Portugal  se  hâta  de 
faire  la  \mx  avec  la  France;  et  le  traité 
par  lequel  les  deux  puissances  déclarè- 
rent vouloir  vivre  désormais  en  bonne 
intelligence,  fut  signé  à  Utrecht,  le  il 
avril  1713. 

Lors  de  la  coneîiision  du  pacte  de  fa- 
mille entre  les  ditiercnies  branches  de 
la  maison  de  Bourbon ,  le  Portugal,  mis 
en  demeure  de  s'expliquer  sur  ses  al- 
liances, décinrn  ne  pouvoir  se  brouiller 
avec  l'Ant^leterre ;  c'eliit  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne  et  à  ia  France,  son 
alliée.  La  guerre  commença  donc,  en 
mai  1762  ,  (  t  les  Espagnols  pénétrèrent 
dans  le  Portugal  ;  mais  les  Anglais  vin- 
rent au  secours  de  ce  pays.  Le  maréchal 
de  Beauveau,  envoyé,  âvee  13  bataillons» 
pour  appuyer  l'armée  espagnole ,  ne  fit 
guère  de  progrès,  {quoiqu'il  se  fût  em- 
paré d'Alméida  et  de  quelques  autres 
villes.  La  guerre  se  continua  avec  des 
chances  diverses  des  deux  côtés,  mais 
sans  de  grands  résultais  ;  puis  la  paix 
fut  faite  entre  les  parties  belligérantes» 
et  signée  à  Paris  le  10  février  1763. 

En  1783,  la  France  aoeéda  au  traité 
de  Pardo,  conclu  entre  l'Espagne  et  le 
PortuL'al.  Jean  VI,  régent  de  Portugal 

Êcndaiit  la  démence  de  sa  mère,  la  reine 
larie,  refusa,  en  1793,  d'aeeéder  à  la 
ooalition  des  rois  contre  la  ftm»i 
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cependant  il  se  crut  obligé,  d'après  un 
traité  de  easus  ftederis,  qui  existait 

entre  le  Portugal  et  TËspngne,  de  mettre 
à  la  disposition  de  celte  puissance  un 
corps  de  troupes,  qui  ne  devaient  servir 
qu'en  qualité  d'auxiliaires.  Mais  il  8*op- 
posa,  en  A'M,  à  ce  que  ces  troupes  pé» 
nétrassent  sur  le  territoire  français,  et 
lorsque,  par  le  traité  de  B5le  (*l79ô), 
TElspagne  eut  signé  la  paix  avec  la 
France^  les  troupes  de  terra  rentrèrent 
dans  leurs  foyers,  et  les  vaisseaux  qui 
avaient  joint  les  escadres  anglaises  dans 
la  Méditerranée,  reçurent  Tordre  de 
rentrer  dans  les  porta  portogais. 

Bientôt,  le  prince  n^ent  croyant  te 
nioment:  opportun  pour  négooier  un 
traite  de  paix  avec  la  France  sans  Iroi&- 
ser  TAngleterre,  qui  avait  e11e>méme 
envoyé'  à  Paris  lord  Malmesburv,  char- 
gea le  (  luivalier  d'Armiio  de  f^ire  des 
propositions  au  gouverui  int  iit  français 
(  1796);  puis,  après  que  les  confé- 
rences entre  lord  Malmesbury  et  la  ré- 
publique eurent  été  rompues,  il  nVn 
fit  pas  moins  passer  des  instructions  à 
M.  de  Lima  (20  mai  en  le  nom» 

mant  son  plénipotentiaîro,  afin  d*a'ssis- 
ter  au  congrès  qui  devait  avoir  lieu  à 
Berne,  et  en  l'autorisant  à  signer  la 
aix  avec  la  France,  conjointement  avec 
Angleterre,  oa  même  sans  cette  puis- 
sance. Le  ministre  portugais  signa  en 
effet,  à  Paris,  le  10  nn()t  1797,  un  traité 
de  paix  qui  fut  ratifie  dix  jours  après 
par  le  ^ouvemement  français.  Mais  la 
révolution  du  \%  fructidor,  qui  eut  lieu 
quel(jnes  jours  après,  changea  les  dis- 
positions du  régent,  et  la  cour  de  Lis- 
bonne ayant  tardé  à  envoyer  la  ratilica- 
tion  du  traité,  le  Directoira  le  déclara 
nul  (  2C  octobre  ).  Enfin  ,  Napoléon  , 
devenu  premier  consul ,  ayant  décidé 
l'Kspagne  à  déclarer  la  guerre  au  Por- 
tugal, et  le  prince  de  la  Paix  ayant  en 
effet  commencé  les  hostilités,  Jean  VI, 
ne  recevant  point  de  l'Angleterre  les 
secours  qu^elle  lui  avait  promis,  se  dé- 
cida à  traiter  séparément,  et  conclut  le 
traité  de  Badajoz  (6  juin  1801),  qui  fut 
hiPTitot  suivi  de  celui  de  Madrid  (29 
septembre).  Par  ces  traités,  les  mar- 
chandises françaises  se  trouvaient  pla- 
cées en  Portofsal,  sur  le  même  pied 
ue  les  marchandises  anglaises  pour  les 
roits  d'entrée  i  le  Portu^  coiiseotait 


à  fermer  ses  ports  aux  vaisseaux  an- 
glais, à  payer  à  la  France  une  somme 
de  25  millions,  et  à  lui  céder  un  terri* 
toire  de  plus  de  soixante  milles  d'éten- 
due dans  la  Guyane  portugaise. 

Ces  conditions  furent  modifiées  par 
le  traité  d*Amiens(27  mars  1803); 
ninis  le  renon\ cliemciit  de  la  guerre 
entre  la  France  et  TAnizleterre  exposa 
bientôt  le  Portugal  à  un  «rand  danger; 
le  régent  sut  toutefois  wy  soustraire, 
et  il  conclut  avec  IVapoIéon  (6  octobre 
1803)  un  traité  de  neutralité  que  l'An- 
leterre  accepta  à  son  tour,  et  qui  peu- 
ant  quatre  ans  lit  jouir  le  commem 
portugais  d'immenses  avantages. 

Cependant  le  système  du  blocus  con- 
tinental s'etendant  toujours  déplus  en 
plus,  xNapoléon  se  vit  bientôt  contraint, 
pour  lui  donner  toute  Tefficacité  qu'il 
en  :ittcndait,  de  l'imposer  au  Portup-nl 
à  son  tour,  et  de  prescrire  au  pruice 
régent  de  prohiber  rentrée  de  ses  Ëtats 
à  toutes  les  marchandises  anglaises.  Le 
prince  résista,  et  le  27  octobre  1807, 
fut  signé  à  Fontainebleau,  entre  la 
France  et  l'Espagne,  le  traité  à  la  suite 
duquel  eut  lieu  la  conquête  du  Portugal 
par  une  armée  franco-cspaj^nole  (*). 

I.a  cour,  dans  fiinpossibilité  où  elle 
était  de  résister,  s'embarqua  pour  le 
Brésil  (99  novembre  1807),  et  le  lende« 
main  Junot  fit  son  entrée  à  Lisbonne. 
Mais  une  arniée  anglaise  ne  tarda  pas 
à  débarquer  en  Portugal  ;  des  troupes 
nombreuses  de  patriotes  s'insurgèrent 
dans  les  provinces  du  nord  ;  une  junte 
nationale  se  réunit  à  Oporto;  enfin,  la 
victoire  de  Wellington  à  Vimeiro  (21 
aodl  1808),  suivie  de  la  convention  de 
Cintra,  décida  révacuation  du  Portugal 
par  nos  f  roiifies. 

D'un  autre  côté,  le  |)rince  regent 
avait,  dès  son  arrivée  a  Kio-Janeiro, 
déclaré,  par  un  manifeste  du  1*'  mai 
1808,  nuls  et  non  avenus  tous  les  trai- 
tés conclus  par  le  gouvernement  de 
Portugal  avec  le  gouvernement  fran- 
çais, et  nommément  ceux  de  Badajoz 
et  de  Madrid  en  1801,  comme  aussi  la 
neutralité  de  1804.  Il  s'était  reconnu 
l'ami  et  rallié  de  la  Grande-Bretaiine, 
déclarant  qu'il  ne  poserait  les  armes 

(*)  Voy.  FORTAINEBLEAC,  t.VHI,  p.  jio4. 
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que  de  concert  avec  cette  puissance,  et 
ne  conseiitirait  jamais,  quelles  que  fus- 
sent les  indemnités  qu'on  lui  propose- 
rait, à  la  cession  du  Portugal;  enfin, 
pendant  que  ce  pays,  envahi  tour  à  tour 
par  les  armées  françaises  et  anglaises, 
était  en  proie  à  tontes  les  calamités  de 
la  guerre  et  livré  à  une  complète  anar- 
chie, il  faisait  envahir  la  Guyane  fran- 
çaise par  une  expédition  qui  forçait  le 
gonvemeor  de  cette  colonie  à  capi* 
tuler. 

Nous  avons  raconté  dans  les  articles 
SouLT,  Masséna,  Fubntks-de-Ono- 
Bo,  Espagne  (guerre  d'),'les  événemeots 
de  la  guerre  de  Portugal  ;  nous  ne  re* 
viendrons  pas  ici  sur  ce  sujet. 

Ce  fut  seulement  en  1814,  après  le 
triomphe  de  la  coalition,  que  le  prince 
régent  put  se  remettre  en  communica- 
tion suivie  aven  Lisbonne.  Il  se  hâta 
dVnvoyer  au  congrès  de  Vienne  trois 
piuuipotentiaires,  qui  prirent  rengage- 
ment de  rendre  à  la  France  la  partie  de 
la  Guyane  qui  nous  avait  autrefois  ap- 
partenu, jusqu'à  rOyapock.  Mais  ii  con- 
tinua de  résider  au  Brésil,  et  le  Portu- 
gal, livré  à  rinOuence  anglaise,  n'eut, 
jusqu'à  la  fin  de  son  fègne,  aueun  rap* 
port  avec  la  France. 

Depuis,  en  1831,  le  gouvernement 
français  eut  à  réprimer  quelques  actes 
de  tyrannie  commis  par  don  Miguel 
contre  des  négociants  françnis  ctalilis 
à  Lisbonne,  et  nous  avons  raconté  ail- 
leurs (*)  comment  l'amiral  Koussin  ob- 
tint de  l'usurpateur  la  satisfaction  qu'il 
était  chargé  de  lui  demander. 

Fnfîn,  lorsque  don  Pedro,  quittant  le 
Brésil  avec  sa  feiinne,  la  duchesse  de 
Braganoe,  et  sa  fille,  dona  Maria,  re- 
vint en  Europe  pour  rétablir  celle-ci 
sur  le  trône  dont  elle  avait  été  dépouillée 
par  son  oncle,  ce  fut  à  Cherbourg  qu'il 
aborda,  et  ce  fut  en  France  qu'il  pré- 
para l'expédition  qui  rendit  le  tr^ne  de 
Portugal  à  la  souveraine  légitime. 

Pobt-Vendees  (  Portus  yeneris). 
Petite  ville  maritime  du  Roossillon, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  dé[)arte- 
ment  des  Pyrénées-Orientale*^,  doit  sont 
nom  à  un  temple  dédié  à  Vénus  Pyré- 
néenne, qui  se  trouvait  dans  les  envi- 
rons, sur  le  promontoire  AphrodisioD 

C)  Toy.LuBomiK-i  t.  X,  p.  971: 


(cap  de  Crens).  Vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  maréchal  deMailly,  com- 
mandant du  Roussillon,  frappe  de  la 
situation  avantoq^rti^n  dr  c?  port,  obtint 
de  Louis  XVI  l'autorisation  de  faire 
travailler  à  son  rétablissement;  et,  en 
1780 ,  après  douze  ans  de  travaux,  on 
était  parvenu  à  le  nettoyer  et  à  y  former 
plusieurs  établissements.  Le  bassin  peut 
maintenant  contenir  jusqu'à  600  bâti> 
ments  marchands,  et  il  est  assez  pro- 
fond pour  que  des  frégates  puissent  y 
entrer. 

Les  Espagnols  s'étaient  emparés,  en 

1793 ,  de  Port-Vendres,  ainsi  que  du 
fort  Saint-Elme  et  de  Collioure.  Le 
général  Dugommier,  après  les  avoir 
battus  à  Boulou,  songea  à  leur  repren- 
dre ces  forts ,  et  il  occupa  d'abord  , 
non  sans  éprouver  de  grandes  difficul- 
tés, U  s  hnutedrs  de  Saint-EIme  ,  oii  il 
plaça  l  ariillerie  nécessaire  pour  bat- 
tre le  fort  du  même  nom.  Le  23  niai 

1794,  la  brèche  fut  ouverte  et  presque 
praticable.  Les  Espagnols  demandèrent 
nj capituler;  jîinis  les  conditions  que 
leur  lit  Dugommier  leur  parurent  trop 
dures,  et,  ne  pouvant  tenir  plus  long- 
temps, ils  évacuèrent  le  fort  saînt-Elme 
et  Port-Vendres  pour  aller  se  renfermer 
dans  Collioure.  Les  Français  occupè- 
rent les  deux  postes  évacués.  Le  fort 
Saint-Ëlme  battit  Collioure  d'un  côté, 
tandis  que  le  capitaine  de  vnisseau  Cas- 
taguier,  avecsa  flottille,  le  battait  de  l'au- 
tre. Enfin,  les  Espagnols  capitulèrent, 
et  Collioure  se  rendit  le  39  mal.  La  gar- 
nison, forte  de  7,000  hommes,  mit  bas 
les  armes  et  prêta  le  serment  de  ne 

Ëlus  servir  contre  la  France.  Ce  Ait  à 
lanyuls,  dont  les  habitants  s'étaient  si 
bien  montrés  lors  de  Pinvasion  des  Es- 
pagnols, que  cette  prestation  eut  lieu. 
(Voy.  Banyuls-la-Maizo.) 

Poste.  «  Auguste,  dit  Suétone  (*), 
voulant  que  Pon  pût  connaître  promp- 
tement  ce  qui  se  pns^nit  dans  les  pro- 
vinces, disposa  sur  les  routes  militaires, 
à  de  courtes  distances,  d'abord,  des 
jeunes  gens,  puis  des  voitures,  parce 
qu'il  lui  parut  plus  commode  de  pouvoir 
interroger  aussi,  lorsque  les  circons- 
tances l'exigeaient,  ceux  qui  lui  appor- 
taient les  dépêches*  »  Voilà  comment, 

(*)  QcUt9,  Augutt,,  c  49* 
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SOUS  le  nom  de  course  publique,  furent 
établies  les  postes  dont  on  retire  tant 
de  services  aiijoard*hui. 

Chaque  mutation  (  c'était  ainsi  que 
Ton  nommait  les  lieux  de  repos  où  les 
courriers  changeaient  de  chevaux  et  de 
voitures),  devait  contenir  quarante  che* 
vaux  de  relais,  avec  on  nombre  sufG> 
sant  de  palefreaier8»condacteurs,  guides 
ou  postillons. 

La  cour^ie  publique  étant  considérée 
comme  une  |»artie  intégrante  de  l*ad- 
ministration ,  le  pnnvrrnrment  s*en 
était  réservé  exclusivement  l'usage  et  la 
direction.  Le  droit  d'user  des  postes  et 
des  relais  était  borné  à  quelques  digni- 
taires du  gouvernement,  tels  que  le  pré- 
fet, le  vicnire  général,  les  présidents  et 
gouverneurs  de  province,  les  ducs, 
comtes,  juges,  tribuns  militaires,  agents 
généraux,  etc.  Quant  aux  particuliers, 
ils  ne  poiivnfcnt  s'en  servir  sans  avoir 
obtenu  une  permission ,  appelée  d'a- 
bord diplôme^  et  plus  tard  lettres  d*é- 
vecUm, 

Ces  lettres  rt nient  de  deux  espèces, 
les  lettres  ordinaires  et  les  lettres  ex- 
traordinakes.  Les  premières  s'accor- 
daient aux  particuliers  agissant,  ou 
étant  censés  agir  pour  les  affaires  de 
rfttat;  elles  se  réduisaient  à  l'autorisa- 
tion de  prendre  tel  ou  tel  nombre  de 
chevaux  de  poste,  avec  Indication  de  la 
route  à  suivre  et  de  Tobjet  du  voyage. 
I^a  délivrance  de  ces  permis  était  une 
des  attributions  du  préfet. 

Quant  aux  lettres  extraordinaires, 
Fempereur  seul  pouvait  les  accorder.  A 
l'avantage  de  laisser  au  porteur  le  droit 
illimité  de  disposer  des  chevaux  et  des 
voitures,  elles  joignaient  l'ordre  de  le 
défrayer,  ainsi  que  toute  sa  suite,  et 
contenaient  même  sur  ce  point  une  os- 
tentation de  mngniHcence  qui  devait 
frapper  les  étrangers  d'une  admiration 
involontaire.  Lorsque,  selon  la  Cftroni- 
que  (Vldace,  Clodion  envoya ,  en  432, 
une  ambassade  à  la  cour  de  Ra venue, 
à  l'occasion  de  la  paix  qu'il  venait  de 
conclure  avec  Aetius,  le  prince  Mérovée, 
qui  était  à  la  téte  des  envoyés,  traversa 
la  Gnule  et  l'Italie  en  poste,  avec  des 
voitures  qui  lui  furent  fourmes  par  le 
gouvernement  sur  deux  lettres  extraor- 
^dinaires  d*évection, et  ces  lettres  étaient 
accompagnées  d*ttn  rescrit  impérial» 
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qui  pourvoyait  aux  dépenses  du  prince 
et  à  celles  de  sa  suite,  avec  une  telle 
profusion,  que  non-seulement  tous  les 
oesoins  des  voyageurs  étaient  satisfaits^ 
mais  que  toutes  leurs  fantaisies  même 
étaient  prévues,  et  que  parmi  les  choses 
qui  furent  mises  à  leur  disposition,  il 
y  en  eut  beaucoup,  telles  que  le  poivre, 
le  girofle,  la  cannelle,  le  gingembre  et 
autres  productions  de  l'Inde,  dont  la 

i'ouissance  fut  perdue  pour  leur  sensua- 
ité,  faute  par  eux  d'en  connaître  ra- 
sage. 

La  destination  des  chevaux  et  des 
voitures  qu'on  réunissait  dans  les  mai- 
sons de  mutation,  ne  se  bornait  pas  à 
l'emploi  que  les  voyageurs  en  faisaient 
pour  leurs  personnes  et  leurs  bagnî^es. 
L'usage  était  que  le  charroi  des  den- 
rées qu'on  transportait  d'une  province 
à  l'autre,  sefft  par  le  moyen  de  la  course 
publique,  et  nous  avons  encore  plu- 
sieurs lois  qui  règlent  la  quantité  et 
la  qualité  des  charges  ^ue  devait  porter 
chaque  voiture*  Ainsi,  les  mutations 
ont  été  nos  premières  maisons  de  rou- 
lage. 

L'administration  des  postes  étajt  con- 
fiée à  la  surveillance  des  gouverneurs 
de  province,  et  ceux-ci  faisaient  exploi- 
ter les  mutations  par  des  employés  qui 
prenaient  le  nom  de  mancipeSj  prœpo- 
Uh  mansionum.  C'était  dux  dépens  des 
provinces  qu'on  réparait  les  mutations, 
et  pendant  longtemps  elles  les  entretin- 
rent d'hommes  et  de  chevaux;  mais 
l'empereur  Sévère  les  affranclût  enfin 
de  cette  servitude ,  et ,  par  son  ordre, 
les  dépenses  qu'elle  leur  orpasion- 
nait  furent  mises  à  la  charge  du  lise. 

Les  premiers  rois  de  race  ultra-rhé- 
nane, qui  se  fixèrent  dans  la  Gaule, 
affectèrent  des  terres  à  l'entretien  de 
ceux  des  relais  qu'avaient  laissé  sub- 
sister les  désordres  de  la  conquête; 
mais ,  sous  les  descendants  de  Glovts , 
et  par  suite  des  guerres  presque  conti- 
nuelles qui  signalèrent  le  règne  des 
Mérovingiens ,  ces  terres  furent  rava- 
gées, envahies,  les  chevaux  furent  en- 
levés des  maisons  de  poste;  ces  maisons 
elles-mêmes  furent  on  renversées ,  ou 
employées  à  d'autres  usages  ;  enhn,  réta- 
blissement presque  tout  entier  disparut. 

Charlemagne  ayant,  vers  l'an  807,  ré- 
duit sous  son  empire  l'Italie,  rAUema- 
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gne  et  une  nartie  des  Espagnes,  établit 
trois  lignes  oe  poste  pour  communiquer 
rapidement  avec  ces  provinces.  Alors 
le  fisc  nourrit  les  personnes  employées 
a  la  course  publique;  mais,  comme  il 
n'y  avait  plus  de  chevaux  dans  les  mai- 
sons de  mutation,  les  propriétaires  fu- 
rent ch  irszés  de  l'obligation  d'en  four- 
nir pour  les  voitures ,  Iprsque  la  coujr 
00  qodque  ambassade  traversait  le 
pays.  Dans  aucun  cas,  le  propriétaire 
n'était  contraint  de  conduire  ses  . che- 
vaux lui-même  ;  il  faisait  faire  ce  ser- 
vice par  ses  manants,  et  si  on  ne  les  lui 
renvoyait  pas,  ou  qu*ils  mourussent  en 
voyage,  celui  qui  les  avait  retenus ,  ou 
entre  les  nianis  de  qui  ils  étaient 
morts,  devait  composer  selon  la  loi  des 
Francs.  Comme  il  n*est  pas  fait  long'* 
temps  mention  de  ces  postes,  il  rst  trrs- 
vraiseniblable  qu'elles  furent  m  uliiiet  s, 
puis  abandonnées  sous  les  règnes  de  Lu- 
thaire,  Louis  et  Charles  le  Chauve,  pe- 
tits-fils de  Cbarlemagne,  d^autant  plus 
que  les  États  de  ce  prince  furent  parta- 
gés en  trois,  et  que  l'Italie,  l'Alle- 
ma|ne  et  la  France  étant  devenues 
trois  royaumes  séparés ,  eurent  moins 
souvent  besoin  de  communiquer  en* 
semble. 

Depuis  cette  époque  Jusqu^au  règne  de 
Louis  XI,  il  ne  iîit  plus  question  de  la 
poste  en  France.  Ce  prince  despotique, 
soupçonneux  et  fantasque,  la  rétablit, 
pour  être  instruit  le  plus  promptement 
possible  de  ce  qui  se  passait* dans  les 
aiverses  parties  d'un  royaume  oij,  s'il 
était  craint,  il  n'était  pas  aimé;  et  il  ta 
rendit  fixe  et  permanente.  L'édit  qu'il 
publia  à  cet  effet  était  intitulé  :  /nstf- 
tution  et  établissement  que  le  roi  LolUs 
XI,  notre  sire,  veut  et  ordonne  esfre 
fait  de  certains  coureurs  et  porteurs 
de  su  dépêche»  en  Um  les  Heux  de  son 
rùffoumef  pays  et  terres  de  son  obéis- 
sance, pour  la  commodité  de  ses  nffai' 
res,  et  diligence  de  son  service  et  de 
sesdites  aJJ'aires,  Cet  edit,  qui  se  com- 
posait de  vingt-huit  articles,  établissait 
de  quatre  en  quatre  lieues,  sur  toutes 
les  grandes  routes  de  France,  des  mai- 
très  tenant  les  chevaux  du  roi,  les- 
quels portaient,  de  relais  en  relais, 
toutes  les  dépêches  ou  paquets  qui  leur 
étaient  adressés  sous  le  cachet  fin  cnyi- 
seiUer  grand  tnaUre  des  coureurs  de 


Frtmce.  Il  était  dél^du  «  à  tous  lee 
«  maîtres  courrierSf  étalllis  de  traite  en 

«  traite,  de  bailler  aucuns  chevaux  à  qui 
«  que  ce  fust,  sans  le  mandement  du 
«  roi ,  à  peine  de  la  vie...  ledit  seigneur 
«  n'entendant  et  ne  voulant  que  la  com* 
«  modit<'?  dwilit  établissement  fust  autre 
«  que  pour  son  service.  » 

Louis  XI  consacra  de  grandes  som- 
mes à  rétablissement  et  à  Tentretien 
de  cette  institution  ;  Henri  III  en  ren- 
dit l'usage  public,  en  créant,  en  1576, 
des  messagers  royaux,  qui  se  chargè- 
rent des  paquets  des  particuliers.  Quant 
au  service  des  messageries ,  il  ne  fut 
établi  qu'en  1597.  (Voy.  Voitures  pu- 
bliques.) Mais  l'institution  des  maî- 
tres de  relais,  que  Ton  créa  alors ,  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  elle  fut  sup«. 
primée  par  un  édit  du  mois  d'août  1603. 
Toutefois,  pour  que  les  particuliers  ne 
fussent  pas  privés  de  ce  nouveau  moyen 
de  transport,  on  réunit  et  on  incorpora 
aux  charges  des  maîtres  coureurs  ou 
des  maîtres  de  poste ,  les  chevaux  de 
relais.  Vers  Tannée  1&27,  des  courriers 
ordinaires,  partant  et  arrivant  à  jours 
fixes,  furent  substitués  aux  estatettea 
ou  courriers  extraordinaires ,  qui  par- 
taient souvent  à  l'improviste  pour  le 
service  du  roi  ;  et,  le  16  octobre  de  la 
même  année,  on  établit  on  tarif  légal 
pour  la  taxe  des  lettres.  Richelieu  sup- 
prima le  contrôleur  général  des  postes 
et  des  relais,  et  le  remplaça  par  trois 
surintendants  généraux,  qui  devaient 
exercer  alternativement,  après  avoir 
préalablement  versé  un  cautionnement 
de  350,000  livres.  Le  besoin  d'argent 
fit  ensuite  créer  de  nouveaux  oraces 
héréditaires,  qui  se  vendirent.  En  1663, 
Louvois  fut  nomuié  surintendant  gé- 
néral des  postes;  et,  en  1672,  deux  ar- 
rêts du  conseil  concédèrent  pour  cinq 
ans  la  ferme  générale  des  messageries 
de  Fr  iîice  à  un  nommé  Lazare  Patin, 
inoyennant  une  redevance  de  1,300,000 
livres  par  année. 

Cet  homme  fut  dès  lors  substitué 
aux  droits  des  maîtres  courriers,  à  qui 
on  remboursa  le  prix  de  leurs  char- 
ges. L'Université,  qui  avait  le  privi- 
lège d'avoir  des  messagers  particuliers 
pour  le  transport  des  dépêches  et  de 
l'argent  des  étudiants  qui  venaient  da 
toutes  les  parties  du  royaume  dans  kg 
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facultés,  Ht  quelques  difDcuUés  de  se  «  ministration  des  postes,  »  «  de  plus,  » 

soumettre  à  cette  décision.  Mais  on  lui  ajouta  cet  article,  »  le  coupable  sera  in- 

accorda,  sur  le  revenu  des  postes,  una  «  terditde  toutes  fonctions  ou  emplois 

rente  annuelle  de  300,000  livres,  et  elle  «  publics  pendant  cinq  ans  au  moins  et 

se  tut.  «  dix  ans  au  plus.  » 

De  1672  à  1789,  le  service  des  postes  Malgré  ce  luxe  apparent  de  pudeur 

fut  tantdt  donné  à  bail,  tantôt  mis  en  et  de  précautions,  le  secret*  des  lettres 

régie.  Le  prix  du  fermage  montait,  en  ne  fut  jamais  que  celui  de  la  comédie. 

1780,  à  10,800,000  livres,  sans  compter  (Voy.  Cabinet  koir.) 

les  messappries,  qui  étaient  exploitées  H  e  service  de  ta  poste  fut  amélioré 

à  part,  pour  uu  million.  Il  s'éleva ,  en  graduellement,  et  amené  à  un  point  qui 

17S8,  à  19  millions,  à  cause  de  la  sup»  lafsse  peu  de  chose  à  désirer  aujour- 

pression  d'un  grnnd  nombre  de  fran-  d'hui  pour  l'exactitude  et  la  célérité.  La 

chises.  Les  postas  subirent,  en  !  789,  cirrnlntion  des  courriers  est  assurée  par 

une  transformation  générale.  La  révo-  des  relais  disposés  le  long  des  grandes 

lution  supprima  la  régie  des  message-  routes,  et  que  des  maîtres  de  poste, 

ries,  et  priva  les  maîtres  de  poste  des  obligés  à  la  résidence,  doivent  toujours 

bénéfices qn'ils  reliraient  dn  h)  conduite  tem'r  en  bon  rtrtt.  T  n  réception  et  la 

exclusive  des  voitures  ;  mais  on  les  de-  distribution  des  lettres  sont  confiées  à 

dommagea  en  obligeant ,  par  la  loi  du  des  bureaux  de  différentes  espèces,  pla- 

16  ventôse  an  xin,  les  nouveaux  entre*  oés  dans  les  villes ,  bourgs  et  villages, 

preneurs  à  payer  une  indemnité  aux  Au  m  mm  de  traités  mits  avec  les 

relais  dont  ils  n'emploieraient  pas  les  puissances  étrangères  ,  il  n'est  pas 

chevaux.  une  contrée  du  monde  où  les  postes 

Les  lettres  confiées  à  la  poste  sont  firançaises  ne  fassent  arriver  les  oorres* 

légalement  pour  elle,  pour  ses  agents  et  ponclances  des  citoyens.  Pour  que  tous 

pour  tons  ,  nn  (lé[tôt  dont  il  n'est  pas  les  devoirs  des  nombreux  employés  de 

Sermis  de  violer  ie  secret.  Le  crime  l'administration  soient  toujours  rem- 

e  suppre^on  volontaire  et  de  vio-  pHs  avec  régularité ,  ils  sont  soumis  à 

lation  du  secret  des  lettres  confiées  à  des  chefs  de  divers  grades,  et  à  des  ins> 

la  poste  étnit  puni  par  le  Code  pénal  du  pecteurs  généraux  et  pnrticnliprs  qui 

25  septembre  1791,  de  la  dégradation  répriment,  dans  les  limites  d'une  cer- 

civique.  Si  ce  crime  avait  été  commis,  tame  juridiction,  les  irr^ularités,  les 

soit  en  vertu  d'un  ordre  émané  do  pou-  oublis,  les  négligences,  les  erreurs  vo- 

voir  exécutif,  soit  par  nn  ngentduser-  îontaires,  rt  en  rrfprcnt,  pour  les  fau- 

vice  des  postes,  le  ministre  qui  en  avait  tes  graves  ,  à  im  du  ectenr  suprême  qui 

donné  ou  contre-signé  l'ordre,  celui  qui  réside  à  Paris  et  est  place  a  la  icte  de 

l'avait  eiécuté,  enfin,  l'agent  des  postes  tout  le  système, 

qui,  sans  ordre,  avait  commis  ledit  cri-  Postkl  (Guillaume) ,  qui  s'est  rendu 

lïie,  étaient  passibles  de  la  peioe  de  également  célèbre  comnip  savant  et 

deux  ans  de  gêne.  comme  visionnaire,  naquit  le  23  mars 

Cette  disposition  Ait  renouvelée  par  1510  à  Barenton ,  dans  le  diocèse  d*A- 

l'art.  638  au  Code  des  délits  et  des  vranches.  Orphelin  à  huit  ans,  à  qua- 

peines  dn  3  brumaire  an  IV,  avec  torze  il  se  fait  maître  d'ccol»»,  pfiis  vient 

cette  moditication  très  -  remarquable  :  à  Paris,  et  entre  comme  domestique  au 

c  II  n'est  porté,  par  le  présent  article,  collée  Sainte-Barbe,  où  il  apprend  sans 

•  aucune  atteinte  à  la  surveillance  que  maître  l'hébreu  et  le  grec.  En  1637,  il 
«  îp  uorivfrnpmeni  peut  exercer  sur  les  aceompajïne  à  Constantinople  l'ambas- 
o  lettres  venant  de  l'étranger  et  desti-  sadeur  Jean  de  la  Forest ,  visite  la 

•  nées  pour  ces  mêmes  pays.  »  L'ar-  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  étudie 
tide  887  du  Code  pénal  de  1810  ne  pu-  les  langues  de  ces  contrées  et  y  reeueillo 
Dit  que  d'une  amende  de  IG  à  300  fr.  des  manuscrits. 

a  toute  suppression,  toute  ouverture  de  Fn  l  /)3f>,  il  est  nommé  professeur  de 
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nrdente.  Pu siel  se  croit  appelé  de  Dieu 
à  réunir  tous  les  iioniines  sous  la  loi 
chrétienne,  parla  parole  ou  par  le  glaive, 
sous  Fautorité  du  pape  et  du  roi  de 
France,  à  qui  la  mnnnrrlTie  universelle 
lui  paraît  appartenir  de  droit  comme  au 
descendant  en  iï^ne  directe  du  iils  aîné 
de  Noé.  En  1549 ,  il  va  à  Rome  pour 
proposer  à  Loyola  la  réalisation  de  son 
projet,  qu'il  appelait  «  la  plus  belle  oeu- 
«  vredu  monde.  »  Admis  dans  la  société 
naissante,  il  en  est  presque  aussitôt  ex* 
clu.  Arrêté  sur  les  rapports  parvenus 
à  l'inquisition,  il  s'échnppe ,  et  nous  !e 
retrouvons  à  Venise  attaché  comme  au- 
mônier à  Saint- Jean  et  Saint-Paul.  Là 
il  devient  le  directeur  d'une  béate ,  la 
mère  Jeanne,  dans  les  entretiens  de 
Inquelle  il  puise,  dit-il,  la  force  de  con- 
vertir le  monde  entier.  Cette  force  lui 
était  communiquée  par  la  substance  de 
J.  C. ,  répandue  dans  la  mère  Jeanne. 
Dénoncé  à  l'inquisition,  il  est  renvoyé 
couuue  fou.  £n  lô49],  il  repart  pour 
l*Orient  et  visite  les  saints  lieux.  Son 
enseignement,  qu*il  reprend  en  1552  à 
Paris ,  attire  un  concours  prodigieux 
d'auditeurs.  Le  scandale  de  nouvelles 
rêveries  le  force  à  quitter  la  France.  Il 
enseigne  quelque  temps  les  mathémati- 
ques a  Vienne,  parcourt  ensuite  en  fu- 
gitif ritalie ,  et  est  de  nouveau  arrête  à 
Rome.  De  retour  à  Paris  il  se  rétracte, 
et  se  retire,  en  1564,  à  l'abbaye  de 
Saint-Martin  des  Champs ,  où  tout  ce 
que  Paris  renfermait  a'hommes  émi- 
nents  accourt  le  visiter.  Il  y  meurt  le  6 
septembre  1681.  Quel(|ues-uns  ont  ré- 
voqiip  en  doute  la  sincérité  de  son  ab- 
juration; d'autres  ont  voulu  ne  voir  que 
de  hardies  ligures  dans  ses  plus  étran- 
ges éerits.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
contester  à  Postel  un  savoir  immen>e  ; 
il  possédait  pins  on  moins  à  fond  toutes 
les  langues  connues  à  cette  époque ,  et 
se  vantait  de  pouvoir  parcourir  le 
monde  sans  truchement.  f 

Ses  premiers  ouvrages  ont  marqtié 
une  époque  importante  dans  la  philolo- 
gie orientale. L'un  intitulé  :  Li/iguaruut. 
duodecim  ekaraeterUnti  d^fferenUut» 
alphabeium ,  introdudlo  ac  legendi 
modus  loitqe  facUlwms  (Paris  ,  1538, 
in-4°),  est  le  |»reinier  essai  connu  de 
grammaire  comparée,  quoique  l'auteur 
m  j'y  étende  d'une  manière  comidète 
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que  sur  l'arabe,  et  no  donne  des  onze 
autres  lanirnes,  Thrltreiu  leclialdéen,  le 
syriaque,  le  samaniaiu,  l'éthiopien  ,  ie 
rec,  le  géorgien,  le  servien,  l'illyrien, 
arménien  et  le  latin,  que  les  nlphabets 
et  le  moyen  de  les  lire.  Il  publia  en  même 
temps  :  De  originibus  seu  de  hebraica& 
lingux  et  gefitis  anHqtritate,  deque  vct- 
riariim  linauarum  affinitate  liber,  où 
il  s'efforça  de  rattacher  à  l'hébreu  toutes 
les  autres  langues.  Sa  Concordance  de 
PAteoran  et  des  ÉvangUes,  qu'il  fit 
Daraître  en  1543,  était  dirigée  contre 
les  protestants ,  dont  il  comparait  les 
principes  à  ceux  de  Mahomet.  Dans  l'ou- 
vrage intitulé  De  orbis  terrarum  con- 
cordiâ,  imprimé  l'année  suivante,  il  dé* 
veloppe  les  principes  de  droit  reconnus 
dans  toutes  les  refilions.  Nous  croyons 

t)ouvoir  nous  dispenser  d'indiquer  ici 
es  nombreuses  punlications  où  ii  a  con- 
signé ses  mystiques  rêveries  ;  on  peut 
en  voir  l'énumération  dans  les  ouvra- 
ges consacrés  spécialement  à  la  biblio- 
graphie. 

PosTHUMUS  (M.  Cassianus  Latinius) 
obtint  de  Valérien  le  commandement  des 
légions  stationnées  dans  les  Gaules,  et 
contribua,  par  ses  conseils,  aux  succès 
que  Gallien  remporta  sur  les  Germains. 
Mais  bientôt  il  souleva  les  troupes  qu'il 
commandait,  se  fit  proclamer  par  elles 
empereur,  en  257,  et  affermit  sou  auto- 
rité sur  toutes  les  Gaules.  Il  fut  mas* 
sacré  par  sps  propres  soldats  en  287, 
après  un  règne  de  dix  ans.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  médailles,  sur 
quelques-unes  desquelles  il  prend  le  ti- 
tre de  Gemianîcus  Maximus. 

PosTHUMiTs,  àitleJeune^  fils  du  pré- 
cédent ,  avait  été  nommé  par  Valérien 
préfet  des  Voconces,  ou ,  selon  d'au* 
très,  tribun  d'une  légion  stationnéedans 
ce  pays.  On  croit  qu'il  périt  avee  son 
père,  qui  l'avait  créé  auguste.  Selon 
Trebellius  Pollion,  il  avait  composé 
dix-neuf  harangues  ou  déclamaiums^ 

Pot  (  Philippe  ),  né  en  1428,  mort 
en  M*}4,  était  filleul  et  favori  de  Phi- 
lippe le  Bon ,  duc  de  Bourgogne.  Il  fut 
chargé  par  ce  prince  de  diverses  mis- 
sions importantes ,  et  jouit  également 
de  la  laveur  de  Louis  XI ,  qui  lui  con- 
féra Tordre  de  Saint-Michel ,  le  lit  son 
premier  conseiller  et  son  chambellan , 
puis  le  nomma  chevalier  d'honneur  du 
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Sarlement  de  Bourgogne  et  gouverneur 
e  la  province,  fonctions  qo  il  eonserva 
sous  Charles  VIII.  Il  mérita  par  sa  dou- 
ceur, sa  sagesse  et  ses  bienfaits,  d'être 
nommé  le  Père  de  la  patrie  ;  son  élo- 
quence le  fit  appeler  la  Bouche  de  Ci- 
eéronf  et  nous  en  avons  donné  un 
échantillon  dans  la  relation  des  états 
généraux  de  1484,  où  Philippe  Pot,  dé- 
puté de  la  noblesse  de  Bourgogne,  joua 
un  rdie  très-importaot  (voyez  t.  VII , 
p.  572  et  suiv.). 

PojHiER  (Robert- Joseph)  naquît  le 
9  janvier  lOdO,  à  Orléans,  d'un  conseil- 
ler au  présidial  de  eette  ville,  et  fut 
lui-même  pourvu  d'une  charge  semblable 
à  râge  de  vingt-cinq  ans. Dès  ce  moment 
il  s'adonna  tout  entier  à  la  science  du 
droit,  et  conçut  le  projet  de  mettre  en 
ordre  les  immenses  compilations  de 
Justinien.  Il  exécuta  ce  projet  avec  bon- 
heur 6t  talent,  et  le  chancelier  d' Agues- 
seau  Ten  récompensa  en  ie  nommant, 
sans  que  personne  Ten  eût  .sollicité, 
professeur  de  droit  à  la  faculté  d'Or- 
léans. 

iNoû  content  d'avoir  porté  la  lumière 
dans  le  droit  romain,  Pothier  voulut 
éclaircir  les  points  les  plus  difliciles  du 
droit  français,  et  il  publia  son  Traité  des 
contrats  et  obligations^  le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages. 

Il  mit  ensuite  au  jour  un  grand  nom- 
bre de  traités,  pins  ou  moins  remarqua- 
bles, mais  où  Ton  reconnaît  toujours  la 
main  du  mattre,  et  mourut  dans  sa  ville 
natale,  le  2  mars  1773,  à  Tâge  de 
soixante-treize  ans. 

PoTHiN  (Saint)  ,  né  vers  la  fin  du 

iiremier  siècle ,  prêcha  rÉvangile  dans 
es  Gaules,  sous  les  règnes  des  empe- 
reurs Antonio  et  Marr-  Atirèle.  Il  était 
presque  nonagénaire  et  gouvernait  l'é- 
glise de  Lyon,  lorsqu'il  fut  martyrisé. 
Kusèbe  a  donné  la  relation  de  sa  mort, 
dans  son  Histoire  de  l'Eglise. 

Potier  i>e  Klancmesxil  (Nicolas), 
président  au  parlement  de  Pans,  né 
dans  cette  ville  en  1541 ,  se  distingua 
pjir  ses  vertus  et  surtout  par  son  dé- 
vouement à  Henri  IV.  Il  fut  persécuté 
pendant  les  troubles  de  la  ligue,  et  était 
même  sur  le  point  de  perdrela  vie,  lors- 
que Mayenne  vint  rarracber  au  supplice. 
Tout  en  exjrrimant  au  duc  f^ri  ircon- 
naissauce,  il  réclama  la  faculté  de  re- 


tourner près  de  Henri  IV;  il  fut,  dans  la 
suite,  nommé  chancelier  de  Marie  de 
Médicis,  et  mourut  en  1635. 

Louis  Potier  de  Gesyres  ,  son 
frère  puîné ,  obtint ,  en  1667 ,  une 
charge  de  secrétaire  des  finances,  et 
devint,  en  1578,  secrétaire  du  con- 
seil. Nommé  secrétaire  d'Etat  en  lâ89, 
il  contribua  beaucoup  à  réconcilier 
Henri  III  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  fut 
très-utile  à  Henri  IV  pendant  tout  le 
temps  que  durèrent  les  troubles  de  la 
ligue,  li  mourut  en  1630. 

Nicolas  Potier  de  Novion,  né  en 
1618,  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, conseiller,  puis  président  au  par- 
lement, en  1645  ,  embrassa  d'abord  le 

{)arti  parlementaire,  dans  les  troubles  de 
a  fronde,  puis  s'étant réconcilié avecMa* 
zarin,  rendit  un  arrêt  sanglant  contre 
les  ennemis  du  ministre.  Appelé,  en 
1678,  à  la  première  présidence,  il  fut 
forcé,  en  1889,  de  donner  sa  démission 
pour  abus  d'autorité.  II  mourut  en  1697. 
Il  était  membre  de  l'Académie  fran* 
çaise. 

André  Potieh  de  ]\oviON,soa  petit- 
fils,remplaça,  en  1723,  de  Mesmes  dans 
la  première  présidence  du  parlement, 
donna  sa  démission  en  1724,  et  mou- 
rut en  1731.  On  lui  attribue,  du  moins 
en  partie ,  le  Mémoire  pour  le  parle'" 
ment  contre  les  ducs  et  pairs,  pré' 
senté  à  monseigneur  ie  duc  d'Orléans^ 
régent, 

Charles  Potibb,  célèbre  acteur  co- 
mique, de  la  même  &mille  que  les  pré- 
cédents, nn  à  Paris  en  1775,  fit  partie 
de  la  reuuisition  à  sa  sortie  des  éco- 
les, et  lUt  alors  enrôlé  dans  un  ba- 
taillon, d'où  i!  ne  sortit  qu'en  1794. 
Dp  rrtour  à  Paris,  et  entraîné  vers  la 
scène  par  un  penchant  irrésistible,  il 
débuta  successivement  sur  plusieurs 
théâtres  secondaires,  et  fut  enfin,  en 
1809,  admis  au  théîître  des  Variétés, 
dont  le  public  lui  lit  l'accueil  le  plus 
flatteur.  11  passa,  en  1817,  à  la  Porte- 
Saint-Martin  ;  puis  revint,  en  1834,  au 
théâtre  (les  Variétés ,  où  il  joua  pour  la 
dernière  fois  le  11  avril  1827. 11  reparut 
encore,  au  mois  d'avril  1828,  sur  le 
théâtre  des  Nouveautés;  mais  Fâçe  et 
les  infirmités  l'obligèrent  bientôt  a  une 
retraite  définitive.  II  mourut  à  Paris  en 
isaa*  Ou  peut,  sans  exagération,  le 


uiyiii^ed  by  Google 


686      pomn»  wttAm    VmtlÈBB.  muhlit 


mettre  au  rang  des  plus  grands  ac- 
teurs comiques  de  notre  épouue. 

PoTiBBS  DB  TBRRB.  1m  labricantg 
do  poterie  et  de  vaisselle  en  terre  cuite 
furent  institués,  vers  1260,  en  corpo- 
ration. Voici  les  priacipaux  articles  de 
leurs  statuts,  qui  fiireni  recueillis  par 
Étienne  Boileau  dans  ïe  iiore  des  Mé- 
tters  : 

«  Quiconques  est  niestre  potiers  de 
«  terre,  il  puet  avoir  tant  de  vallès 
«  et  d'aprentis  qu'il  vent  et  que  mestier 
«  li  est,  et  aprendre  ses  aprentis  à  tel 
«  terme  comme  il  ii  plern  ;  ne  ne  doit 
«  rien  de  chose  que  il  vende  ne  acbate 
«  en  son  ostel ,  qui  apartiegne  à  son 
«^mestier. 

«  Nul  ne  doit  vendre  poz  ne  ouvrage 
«  de  poterie  en  la  ville  de  Paris,  en  rues 
«  ne  en  Toferies,  neconporter;  ainz  sunt 
«  tenuz  à  porter  leur  aeorées  ez  haies, 
«  ofi  !Vn  n  tonziourr  à  ooustume  à  ven- 
d  dre  ;  et  qui  autrement  le  fera,  il  paiera 
€  T  s.  au  roy. 

m  Nul  potier  ne  puet  ouvrer  de  ndis 
«  seur  roe ,  et  se  il  le  fet,  il  est  à  v  s. 
«  d'amende  h  poier  au  roy  ;  qnar  la 
«  dartez  de  ia  nuit  ne  sufûst  pa:>  a  ou- 
«  vrer  seur  roe. 

«  Nul  potier  ne  puet  commencer  le 
«  mestier  de  poterie  à  Paris ,  sans  con- 
«  gié  des  mestres,  jusque  à  tant  que  il 
«  est  paié  t  s.  au  roi,  et  v  à  la  con- 
«  iirayrie.  » 

Ces  statuts  furent  renouvelés  par 
Charles  VII,  en  1466,  et  conlirmés  par 
Henri  IV,  en  1607. 

La  corporation  des  potiers  fut,  en 
1776,  rPTinie  à  oelles  des  faïenciers  et 

des  vitrif:rs. 

PoTiEits  D*ÉTAiN.  Ccs  artisans  fu- 
rent constitués  en  corps  de  métier  par 

Étienne  Boileau,  vers  1260.  Voici  les 
principaux  articles  de  leurs  statuts: 

«  Nus  potiers  d'étain  ne  puet  ouvrer 
«  ne  nui,  ne  à  jour  de  feste  que  commun 
«  de  vile  foire  ;  et  quiconques  le  fera,  il 
«  iert  à  vsols  d'amende  à  poier  au  roj'; 
«c  quar  la  clartez  de  ia  nuit  n'est  mie  si 
c  suffisans  ^ue  ils  pussent  foire  bone 
«  œvre  et  loial  de  leur  mestier.  ' 

«  jVus  mangnan ,  ne  autres ,  soit  de- 
«  denz  la  vile,  soit  de  dehors  .  ne  puet 
«  nule  des  œvres  apparteuaiis  au  mes- 
«  tier  des  potiés  d^estain ,  yendre  i  val 
«  la  vile,  ne  en  son  ostel,  se  Tœvre 


«  n'est  de  bon  aloienient  et  de  loial,  et 
«  se  il  le  feit,  ii  doit  perdre  Tœuvre.  et 
«  paier  ▼  sols  de  Paris  au  roi  pour  l'a* 
«  mende. 

«  Li  preudoine  du  mestier  de  potier 
«  d'estain  requièrent  que  ij  preud  iiom- 
«  me  du  mestier  soient  esleu  par  la 
«  commendement  au  prevost  de  Paris , 
«  liquel  doi  preudome  doivent  jurer 
«  leur  sainz,  que  il  le  mestier  de  vent 
«  dit  garderont  bien  et  loiahnent  en  la 
«  manière  desus  devisée,  et  que  11  en- 
«  treprfseures  du  mestier  feront  savoir 
«  au  prevost  de  Paris  ou  à  son  coamen- 
«  dément.  » 

Les  derniers  statuts  donnés  à  cette 
communauté,  en  IGI3,  qualifiaient  ceux 
qui  la  composaient  de  maîtres  potiers 
d*étain  et  tailleurs  d'armes  sur  étain,  . 
titre  qui  leur  donnait  le  droit  de  graver  - 
et  d'armorier  tous  les  ouvrages  d'étain 
qu'ils  faisaient.  L'apprentissage  était  de 
six  ans,  le  compagnonnage  de  trois  ans  ; 
la  maîtrise  coûtait  500  hvres  avec  chef- 
d'œuvre. 

Poudre  a  canon.  Voy.  âbmbs  A 
FEU,  Canon  et  Feu  grégeois. 

PouiLLET  (Claude-Servais-Mâtliias) , 
né  à  Cosance  (Doubs),  en  1791 ,  entra 
en  1811,  comme  élève,  à  l'École  nor- 
male, fut  ensuite  nommé  maître  de 
conférences  pour  les  sciences  matlié- 
matiques,  à  cette  même  école,  et  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  Bour- 
bon; purs  pr\«sa  à  la  Faculté  des  lettres 
comme  prolesseur  suppléant.  Nommé 
professeur  en  titre  au  bout  de  quel* 
ques  années,  il  obtint,  en  1839,  la 
place  de  sous-directeurdu Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  où  il  occupa  en 
même  temps  la  cliaire  de  physique.  II 
devint,  en  1831,  professeur  de  physi* 
que  à  rt!cole  polytechnique,  en  rempla- 
cement de  Duionj;;  mais  des  raisons  de 
santé  lui  firent  bientôt  donner  sa  démis- 
sion, et  à  la  fin  de  la  même  année,  il  fut 
désigné  pour  remplir,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  les  fonctions  de 
professeur-administrateur.  Il  est  entré, 
en  1837,  à  l'Académie  des  sciences. 
Parmi  les  travaux  de  ce  physicien 
éminent,  nous  citerons  :  l»  Mémoire 
snr  les  anneaux  coloriés  qui  se  for- 
ment par  ia  réflexion  de  la  iumiere  à 
la  seconde  surface  des  lames  épaisses, 
et  sur  un  nouveau  phénomène  qui  s'y 
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rapporte,  2°  ^Innoiresur  dp  nou- 
veaux pbénottieiH  s  de  production  de  la 
chaleur,  1822.  a"  Deux  Mémoires  sur 
les  phénomènes  électro«magnétiques , 
'  1822-1827.  4»  Mémoire  sur  la  chaleur 
solaire,  1824.  5"  Deux  ^lémoires  sur 
réiectrîcité  des  fluides  élastiques,  et  sur 
l'origine  de  rélectricité  de  l*atmosphère, 
1835.  6"  Mémoire  sur  la  mesure  des 
courants  thertno  ripctriiiues,  t  i  sur  un 
nouveau  moyen  de  déterniiner  l'inten- 
sité magnétique  de  la  terre.  7°  Mémoire 
sur  les  températures  auxquelles  diverses 
substances  perdent  leurs  propriétés  ma- 
gnétiques, et  sur  un  rapport  qui  semble 
exister  entre  les  apparences  magnétiques 
de  ces  substances  et  le  nombre  des 
atomes  qui  les  composent,  1829.  Traité 
de  physique  et  de  méUoroiogie^  isas- 
1830. 

PoviLLY  (paix  de),  8  juillet  1419. 
Deux  mois  environ  avant  l'assassinat 
de  Jean  sans  Peur,  le  dauphin  eut  avpc 
lui,  sur  le  pont  de  Pouilly,  une  confé- 
rence pour  traiter  de  la  paix.  «  Une  ca- 
bane de  feuillage,  ornée  de  draperies  et 
d'étoffes  de  soie,  avait  été  élevée  sur  ce 
pont,  qui  est  à  une  lieue  deMelun  ;  les 
deux  j)riuces  s'y  rencontrèrent,  accom- 
pagnes chaeim  de  dix  chevaliers  seule- 
ment; ils  avaient  laissé  leur  garde  à 
deux  traits  d'arc  en  arrière.  La  dame 
de  Giac,  ancienne  dame  d'honneur  de 
la  reine,  avait  surtout  contribué  à  ame* 
Der  ce  rapprochement.  Elle  était  con- 
nue du  (innphin  Pt  lipe  avre  [iln^ieurs 
de  ses  conseillers  intimes;  elle  avait 
persuadé  aux  uns  et  aux  autres  de  âon« 
ner  leur  eonsentement  au  traité  qui  fut 
signé  sur  le  pont  de  Pouilly.  Ce  traité, 
au  reste,  ne  semblait,  non  plus  que  les 
précédents,  point  décider  des  questions 
en  litige  ou  donner  des  garanties  qui 
eussent  demandé  de  longues  négocia- 
tions. T  e  dauphin  et  le  duc  promettaient 
i;éciproquement  de  mettre  en  oubli 
toutes  les  offenses  passées:  le  due  s'en- 
gageait à  servir  le  dauphincomme  la  pre- 
mière personne  dans  le  royaume  après 
le  roi;  le  dauphin,  à  traiter  le  duc  comme 
0011  proche  et  loyal  parent,  et  tousdetts 
eonvenaient  de  gouverner  de  concert 
le  royaume.  Les  prinripnrix  serviteurs 
des  deux  princes  lurent  appelés  a  jurer 
l'observation  de  ce  traité,  et  ils  furent 
tooMBéf  de.  moBoef  à  leur  fidélité» 


ainsi  qu'à  tout  service  et  toute  obéis- 
sance  envers  celui  des  deux  qui  vieil* 
drait  à  le  violer  C).  » 

PoDtLB  fLouis),  abbé  dérogent,  cé- 
lèbre prédicateur,  né  à  Avignon  en 
1702,  mort  dans  la  m^^rîM*  ville  en  1781. 
Aucun  de  ses  sermons  n'avait  encore 
été  Imprimé,  lorsqu'on  1776,  cédant 
aux  in.stances  de  son  neveu,  vieaire 
général  à  Saint-Malo,  il  consentit  à 
lai  en  dicter  onze,  qui  s'étaient  con- 
servés dans  sa  mémoire  depuis  quarante 
ans,  et  f|u'il  retoucha  ensuite.  Ils  paru- 
rent à  Paris  en  1778,2  vol.  in-12. 

PoiiQU  E  V I LL  E  (  F  r  a  n  co  i  s  -  Ch  a  r  I  es-Hu- 
gues-Laurent),  historien,  né  en  1770  au 
Merlerault  (Orne),  fit  ses  études  à  Caen, 
puis  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de 
médecine  du  célèbre  professeur  Du- 
bois, qu'il  accompagna  dans  l'expédi- 
tion d*Egypte.  Pns,  à  son  retour,  par 
un  corsaire  barba  resq ne,  il  fut  emmené 
en  Morée,  et  subit  à  Tripolit/n  dix  mois 
d'une  dure  captivité.  Il  fut  ensuite  con- 
duit à  Constantinople,  et  fut  renfermé 

Çmdant  deux  ans  au  château  des  Sept- 
ours.  Mis  enfin  en  liberté,  il  revint  h 
Paris  en  1801,  et  y  publia,  pour  se 
faire  recevoir  docteur  en  médecine,  une 
thèse  qui  fut  mentionnée  dans  le  rap- 
port du  concours  pour  les  prix  décen- 
naux. En  1805,  parut  son  /'oyage  en 
Moréey  à  Constantinople ^  etc.,  3  vol. 
in-8*.  IVommé  par  Tempereur  consul 
à  Janina,  il  résida  près  du  fameux 
Ali-Paclia  jusqu'en  1815;  fut  nommé, 
lors  de  la  restauration ,  consul  à  Pa- 
tras,  et  y  fut,  en  1817,  remplacé  par 
son  firère.  De  retour  en  France,  Il  pu- 
blia son  Foyarje  en  Grèce  ^  1820-22, 
5  vol.  in-8",  ouvrage  qui  dut  une  par- 
tie de  son  succès  aux  circonstances,  et 
pour  lequel  l'auteur  avait,  sans  en  rien 
dire,  benucoup  profité  d^s  trrtvnt!x  de 
ses  devanciers,  il  le  refondit  en  partie 
dans  son  Histoire  de  la  régénération  de 
la  Gréée,  eomprentmi  le  ftrieis  des  évé' 
nements  depuis  1740,  Paris,  1825, 4  vol. 
in-8"'.  Ad  nus  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, il  se  présenta  plusieurs  fois,  mais 
Tainement,  à  l'Académie  française,  et 
mourut  à  P  ris  en  1838.  On  lui  doit 
encore  :  ÏHisMre  de  la  Gréce^  daof 

n  Sismondi,  hist,  des  jtrangaiSf  t.  Xli, 
]!•  574* 
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V Univers  pittoresque^  plusieurs  Mé' 
moHim^  daka  le  ReeueU  de  PAcadémie 
des  inscriptions,  nouvelle  série,  et  enfin 
de  noflnbceux  articles  dans  les  jour* 
naux. 

PouRPOiMiËfis.  Cette  corporation, 
dont  il  ii*est  pas  parlé  dans  les  registres 

d'Éticnne  Boileau ,  reçut  ses  premiers 
statuts,  en  1323,  de  Jean  Loncle,  pré- 
vôt de  Paris,  qui  déclare  dans  le  consi- 
dérant que  les  pourpointiers  n'avaient 
eu  jusqu'alors  ni  ordonnance,  ni  éta- 
blissement, et  que  le  métier  de  pour- 
poiutier  est  nécessaire  au  menu  peuple. 
Un  des  articles  de  ces  statuts  porte 
que  le  mattre  pourpointier  peut  avoir 
un  valet  pelletier,  parce  que  l'on  gar- 
nissaii  les  pourpoints  de  fourrure.  Les 
pourpointiers  achetaient  leur  métier 
moyennant  13  sous,  dont  8  ^our  le  roi, 
et  le  reste  pour  les  gardes  jurés  de  la 
corporation. 

VoubSii>i  (î^icolas)  naquit  aux  Ande- 
lys  en  1&94.  Il  appartient  donc  tout  en- 
tier à  ce  dix-septième  siècle  ou  Ton  vit 
tous  les  arts  prendre  un  si  grand  déve- 
loppement, muis  (jui  iut  surtout  pour 
la  peinture  une  époque  brillante*  Pen- 
dant le  seizième  siècle,  la  peinture  avait 
fait  peu  de  progrès  ;  ni  Jean  Cousin,  ni 
Freminet  n'avaient  formé  d'école.  Pous- 
sin et  Simon  Vouet,  qui  naissaient  près* 
qu'en  même  temps,  devaient  être  les 
chefs  de  l'école  française.  L'enfance  de 
Poussin  n'offre  rien  de  remarquable 
ni  d'extraordinaire  :  fils  d'un  gentil- 
homme  sans  fortune,  il  était  peut-être 
destiné  à  la  carrière  militaire;  mais  ses 
goûts  devaient  l'entraîner  dans  une  au- 
tre voie.  On  a  signalé  comme  un  des 
signes  frappants  de  la  vocation  à  la* 

auelle  il  dut  obéir  plus  tard,  que,  peh- 
ant  le  cotirs  de  ses  premières  études, 
il  chargeait  les  marges  de  ses  livres  de 
figures  et  de  dessins;  mais,  s*tl  n'y  avait 
pas  eu,  dans  le  commencement  de  la  vie 
de  Poussin,  une  Ititte  avee  In  mauvaise 
fortune  qui  semblait  toujours  Téloiguer 
du  cliemin  où  il  voulait  entrer ,  nous 
serions  peu  disposés  à  admettre  ces 
pronostics  de  talent  qu'on  pourrait  re- 
trouver chez  bien  d'autres  enfants 
qui  n'ont  pas,  comme  lui,  entendu 
rappel  secret  du  génie  des  arts.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Poussin  ?  tait  encore  bien 
jeune  lorsqu'il  rencontra  Ùueatia  Ya- 


rin ,  peintre  d'Amiens,  qui  l'initia  aox 
premiers  travaux  de  son  art.  Bienldt 
les  conseils  de  ce  peintre  ne  suffirent 
plus  au  jeune  élève;  et,  à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  il  partit  à  l'insu  de 
son  père  pour  Paris, où  il  arriva  sans 
recommandation  et  presque  sans  ar- 
pent. 11  fit  connaissance  d'un  ;^entil- 
homme  poitevin ,  qui ,  amateur  de 
peinture,  lui  donna  les  moyens  de 
s'instmire;  il  passa  snocesslvement 
dans  l'atelier  de  Ferdinand  Elle  de  Ma* 
Unes,  peintre  de  portraits,  et  dans  celui 
de  Lallemant,  peintre  lorrain.  A  la 
même  époque,  Il  était  en  relation  avec 
un  matnématicien  du  roi  aux  saleries 
du  Louvre,  possesseur  d'ime  collection 
de  gravures  d'après  Raphaël  et  Jules 
Romain ,  et  de  quelques  dessins  origi- 
naux. Poussin  ne  laissa  pas  échapper 
cette  première  occasion  que  lui  offrait 
le  hasard  :  et  il  emprunta  à  l'un  de  ces 
grande  peintres  sa  correction,  et  a  i  au- 
tre s  sa  hardiesse  de  dessin.  S  aooom* 
pai;na  ensuite  son  jeune  protecteur 
dans  le  Poitou;  mais  la  mère  du  gen- 
tilhomme Ut  du  peintre  un  domestique, 
et  Poussin  dut  bientôt  fiiir  un  pareil 
emploi.  Parti  à  pied ,  il  trouva  dans 
son  pinceau  une  utile  ip«sonrçe  pour 
son  voyage  à  travers  la  provmce  ;  c  est 
à  cette  époque  qu'il  peignit  quelques 
hacehanàles  pour  ie  château  de  Clii« 
verny  etdeiix  tableaux  d'église  pour  les 
capucins  de  Dlois.  Mais,  pour  lui,  com- 
mença bientôt  cette  vie  de  tribulations, 
d'ennuis  et  de  dégoût ,  qui  semble  être 
réservée  par  If  sort  à  tous  les  artistes 
à  l'entrée  de  lenr  carrière;  c'est  comme 
une  espèce  d'avertissement  divin  qu'on 
se  lance  dans  un  chemin  périlleux ,  et 
qu'il  faut  faire  provision  de  force  et  de 
courage.  Poussin  n'en  manqua  pas  ;  ar- 
rivé à  Paris,  il  tomba  malade  de  fatigue 
et  d'épuisement;  il  retourna  chercher 
la  santé  aux  Andelys  ;  puis,  deux  fois  ^. 
tenta  vainement  de  voir  ce  soleil  d'Ita*- 
lie,  oui,  dans  sa  pensée,  devait  échauffer 
son  âme  et  lai  ouvrir  la  vraie  voie.  La 
première  fois ,  il  alla  iusqu'à  Florence; 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  revenir  à 
Paris,  où  il  fut  employé  avec  Philippe 
de  Champagne,  a  qui  il  avait  donné  des 
conseils ,  sous  les  ordres  d'un  nommé 
Duchesne,  charrié  drs  travaux  de  pein- 
ture au  LuxeaU>our£ ,  et  qui  se  garda 
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bîen  d'en  coTifier  d'importants  au  jeune 
talent  qui  l'aurait  éclipsé.  Il  repartit  pour 
Rome.  Arrivé  à  Lyon,  il  vit  encore  s'en 
aller^a  vec  son  dernier  écu,  respoir  de  voir 
l'Itjlic.  Heureusement  son  pmcpnn,qui 
ne  l'abandonnait  pas ,  le  dchnrrassa  de 
ses  créanciers.  Il  revint  a  l'aris,  concou- 
rut,  en  1638*  pour  une  suite  de  tableaui 
demandés  par  le  collège  des  jésuites;  et 
ses  t'thlpaiix  ,  où  se  trnhissaient  (iéj.î  la 
composition  puissante,  l'expression  poé- 
tique, lut  assurèrent  non-seulement  le 
triomphe ,  mais  aussi  la  protection  du 
cavalier  Marini,  qui  employa  le  jeune 
dessinateur  à  reproduire  les  scènes  gra- 
cieuses de  son  poème  d'Adonis.  En 
même  temps.  Poussin  terminait  un  ta- 
blenn  de  la  ynort  de  la  f  ierge,  qui  fut 
longtemps  dans  une  chapelle  de  iNotre* 
Dame. 

Marini  était  retourné  à  Rome  ;  Pous^ 
sin  alla  Ty  rejoindre;  il  parcourut  l'Italie, 

obj^t  de  tons  ses  rêves;  et  ce  fut  alors 
que,  dans  l'étude  de  Tantique,  il  puisa 
cette  science  de  Tartiste  qui  est  autre 
chose  que  la  forme  et  la  couleur;  cette 
philosophie  qui  respire  dans  ses  oeuvres. 
Mais  <:i  le  spectacle  <Jc  cette  beauté  in- 
croyable suf/it  pour  vous  faire  penser 
•  profondément,  pour  vous  fôire  sentir 
qu'il  y  a  nutre  cliose  dans  ces  nobles 
productions  qu'une  création  matérielle, 
et  que,  dans  ces  corps  si  adnairables,  le 
sculpteur  a  en  quelque  sorte  introduit 
une  âme  et  une  pensive ,  ce  n*est  pas  as- 
sez quand  il  s'agit  d'exécuter  soi-même; 
il  faut  connaître  le  mécanisme  de  la 
nature  vivante  pour  pouvoir  traduire 
les  pensées  de  l'esprit,  les  affections  de 
Vîimo  pt  les  passions  du  cœur.  Pous-  in 
se  mêle  donc  à  cette  nature  si  expres- 
sive de  Tltalie;  il  observe,  il  médite; 
aucun  Reste  ne  lui  échappe;  pas  un 
muscle  ne  s'est  contracté  sous  rinflu  m  rc 
de  tel  nn  tel  sentiment,  que  sou  œil 
n'ait  saisi  le  niouvcment,  (^ue  son  génie 
n'en  ait  conservé  le  souvenir.  Comment 
s'étonner  ensuite  que  Poussin  soit  un 
des  plus  grands  peintres,  surtout  pnr  la 
pensée,  quand  on  le  voit  en  même 
temps  puiser  la  nourriture  de  son  es- 

I)rit  dans  Homère,  dans  Plutarque,  dans 
a  Bible.  Il  ne  néglige  pas  non  plus 
l'étude  matérielle;  dans  Matteo  Zocco- 
lini ,  il  découvre  et  se  pénètre  des  illu- 
sions de  la  perspective.  Les  dissections 
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de  Nicolas  T.arche  lui  montrent  à  nu 
le  mécanisme  intérieur  du  corps  hu- 
main ;  et,  dans  le  modèle  de  l'atelier  du 
Bominiquin,  il  retrouve  la  nature  vi- 
vante, mais  non  plus  agissante,  passion- 
née comme  il  la  rencontrait  et  la  beuf* 
tait  à  chaque  pas. 

'  Tant  de  travaux  faits  aveerardeur  dê 
l'homme  qui  veut  savoir  altérèrent  sa 

santé  ;  il  tomba  malade ,  trouva  un 
asile  dans  le  sein  de  la  famille  de  Jac- 
ques Duphet,  son  conipatriote,  et,  en 
t629 ,  il  épousait  une  des  filles  de 
■^on  bote,  Auua  Maria,  qui  l'avait  soi- 
gne pendant  sa  maladie.  De  la  dot  de  sa 
femme,  il  acheta,  sur  le  niont  Pincio, 
une  petite  maison  d*où  il  découvrait  les 
plus  beaux  aspects  de  Rome.  Ce  fut  là 
que  le  cardinal  Barberini,  à  qui  Marini 
mourant  l'avait  recommandé,  lui  com- 
manda sa  mort  de  Germanieus  et  son 
Coriolan.  I.a  prhe  dejeriisalem.donnée 
par  le  cardinal  à  l'auibassadeur  impé- 
rial ;  le  martyre  de  saint  Érasme  ;  de 
nombreux  tableaux  de  chevalet  ;  la  pre- 
mière suite  des  .Ç^jp^  Sacrements  ^  re- 
produits par  le  burin  de  son  beau-frère 
Jean  Dugbet,  portèrent  au  loin  sa  ré- 

Eutation.  On  voulut  avoir  de  ses  ta- 
leaux  à  Naples,  en  Espagne,  en  France. 
I-a  duchesse  d'Aiiiuillon  lui  en  fit  de- 
mander. Le  maréchal  de  Créqui ,  alors 
ambassadeur  à  Rome,  employa  son  ta- 
lent. Ce  fut  entre  Jacques  Stella,  qui  ac- 
compagnait le  maréchal,  et  Poussin,  le 
commencement  d'une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie. 

Bientôt  M.  desNoyers,  ministre  secré- 
taire d'État,  le  fît  engager  à  revenir  à  Pa- 
ris; i!  rpsistn  lonutpnips,  Mii^meauxsolli- 
citationsdeM.de  c;banteloup,aveclequel 
il  était  en  correspondance  ;  il  hésitait  à 
s'éloigner  de  l'Italie,  oiï  il  avait  trouvé 
le  bonheur;  Chista  benc  non  sî  munoa, 
disait-il.  Il  céda  eufin  a  une  invitation 
directe  de  M.  des  INoyers,  accompagnée 
d*une  lettre  du  roi,  qui  le  nommait  son 
peintre  ordinaire,  et  lui  assurait  que 
ses  services  seraient  aussi  considérés  en 
France  que  ses  ouvrages  et  sa  personne 
Pétaîeilt  à  Rome.  H.  de  Chanteloup  vint 
dans  cette  ville  vers  la  fin  de  1640,  et  ra- 
mena  en  France  son  ami  avec  Gftspard 
Du^het.  TTn  carrosse  du  roi  conduisit 
Poussin  de  Fontainebleau  à  Paris,  au 
logement  qui  lui  était  destiné  dans  It 
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jarain  même  des  Tuileries.  Il  fut  pré- 
senté au  roi ,  qui  l'accueillît  avec  dis- 
tinction et  prononça  ,  dit  -  on ,  ces  pa- 
roles :  yo'iLà  fouet  bien  attrapé  ^ 
paroles  bien  imprudentes ,  puisqu'elles 
sfmblaient  exciter  entre  les  deux  ar- 
tistes une  rivalité  qui  n'aurait  pas  dû 
exister.  Peut-être  sans  cela,  auraient- 
ils  vécu  Vun  auprès  de  Tautre,  sans 
envie,  et  animés  seulement  par  une  no- 
ble émulation.  Au  lieu  de  cela,  on  vit 
bientôt  la  jalousie  entre  le  premier 
peintre  titulaire  du  roi  et  le  peintre 
ordinaire,  forcer  Poussin  de  s'éloi- 
gner de  nouveau  de  !i  France,  après  y 
avoir  séjourné  seulement  deux  années. 
Néanmoins,  à  dater  de  ce  moment, 
Poussin  eut  sur  Kécole  française  une 
influence  favorable  qui  devait  se  per- 
pétuer bien  au  delà  même  de  sa  pré- 
sence à  Paris.  Pendant  ces  deux  an- 
nées ,  il  avait  exécuté  un  nombre  in- 
fini de  travaux.  La  Cè?ie,  le  hilracle 
de  saint  François^  l'un  de  ses  plus 
beaux  tableaux/ virent  le  jour  à  cette 
époque.  Son  départ  fut  déterminé  par 
les  contrariétés  qu'il  éprouva  au  sujet 
des  travaux  du  I.ouvre,  auxquels  Le- 
mercier  était  employé,  et  que  Poussin 
voulait,  usant  de  l'autorité  qui  lui  était 
confiée,  disposer  suivant  ses  projets.  Il 
deman  li  donc  un  cnniié  pour  aller 
mettre  orare  n  s(>s  affaires;  et  bientôt 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  et  celle 
de  Louis  XIIl  lui  permirent  de  se  regar- 
der comme  librede  ses  engagements,  et 
de  ne  plus  songer  à  revenir  eu  France. 

Cepeudaut  Lebrun,  que  protégeait 
M.  Séguier,  Tavait  rejoint  à  Lyon  ; 
il  l'accompagna  en  Italie,  et  s'y  forma 
dans  les  entretiens  et  les  leçons  du 
grand  peintre,  taudis  que  Lesueur, 
obligé  de  rester  à  Paris  ,  recevait  de 
Poussin  des  esquisses  qui  devaient  lui 
servir  de  guide,  à  défaut  dp  la  voix  du 
maître.  On  peut  dire  que  Poussin  n'ou- 
blia jamais  qu'il  était  Français.  ISou 
content  de  former  ainsi  les  deux  plus 
grands  peintres  du  siècle  de  Louis  XIV, 
il  envo]fait  encore  à  M.  de  Chanteloup 
des  copies  de  tableaux  des  grands  maî- 
tres, faites  sons  ses  yeux  par  des  ar- 
tistes français,  entre  autres,  Errard 
Lemaire  et  Mignard.  Puis*  il  lui  faisait 
passer  des  bustes  antiques ,  dont  l'ex- 
portation était  alors  tres^diffidle.  C'est 


ainsi  quMl  coula  le  reste  de  ses  joius, 

créant  toujours  de  nouveaux  ctiets^ 
d'œuvre,  étudiant,  jusqu'aux  derniers 
instants  de  sa  vie,  cette  uature  qui 
avait  trouvé  en  lui  un  de  ses  plus  fervents 
admirateurs,  un  de  ses  interprètes  les 
plus  nobles.  «  Je  n'ai  rien  négli  -'é ,  » 
répndait-il  à  quelqu'un  qui  lui  demaui 
dait  comment  il  avait  fait  pour  arriver 
à  ce  haut  degré  de  vérité  oij  il  avait  porté 
la  peint la-e;  sa  vie  était  en  effet  une  ob- 
servation continuelle.  Mais  qu'aurait-i| 
répondu,  si  on  lui  avait  demandé  où  il 
avait  puisé  cette  poésie  qui  respire  dans 
tousses  ninrntre?;  ;  cette  sripureqni  lui 
pennet  d'élre  toujours  élevé  sans  ja- 
mais cesser  d'être  vrai?  On  trouve  l'ex-» 
plication  de  ce  mérite  dans  ce  carac- 
tère de  profonde  philosophie,  qui  lui 
faisait  tout  envisager  d'un  point  de  tu8 
élevé.  Enfin,  la  mort  vint  mettre  un 
terme  à  cette  douce,  studieuse  et  nobU 
existence.  Une  maladie  nerveuse  acheva 
d'abattre  ses  forces,  qu'affaiblissaient , 
depuis  quelque  temps,  des  travaux 
continués  avec  persévérance.  Le  19 
novembre  1665,  il  cessa  de  vivre. 
Ses  funérailles  furent  ce  que  devaient 
être  celles  d'un  aussi  grand  artiste.  Oa 
ne  tint  compte  de  la  modeste  recoi;n- 
mandation  de  son  testament,  et  tous  lés 
peintres  de  l'académie  df>  Saini-I.uc, 
des  artistes  français,  des  aujaleurs  dei^ 
beaux-arts,  des  cardinaux  assistèrent  a 
ses  obsèques. 

Après  avoir  ainsi  esquissé  la  vie  du 
Poussin,  est-il  besoin  de  revenir  sur  no^ 
pas,  et  de  parler  des  [>roductions  de  sqn 
pinceau  si  connues  aujourd'huitCt  si  jnsi 
tement  appréciées?  Que  pourrions-nous 
dire  qui  n'ait  dejrt  Mi'^  dit  de  son  tableau 
de  samt  François-Xauier  ressuscitanA 
une  jeune  Jille^  à  la  vue  duquel  il  semble 
qu'on  assiste  à  ce  miracle  de  la  résur- 
rection?  Ce  n'est  pas  une  peinture  seu^ 
lement  ;  on  croit  voir  la  vie  rentrer  peu 
à  peu  dans  ces  membres  qui  connnen-t 
cent  déjà  à  s'agiter ,  les  couleurs  rêve* 
nir  sur  ce  visage  pâli.  Faut-il  parler  dq 
Ravissement  de  saint  Parti,  du  Testa* 
meiitdEudamidaSjpeiul  d'une  ntanière 
si  touchante;  de  la  collection  des  Sèpi 
Sacrements^  du  Moïse  sauve  des  eauXy 
et  de  cette  peinture  si  poétique  des 
Quatre  Saisons?  Tous  ces  tableaux  sont 
SI  connus  aujourd'hui,  qu'il  suffit  presi 
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^ue  de  les  citer  pour  pn  faire  l'éloge  \ 
nous  ne  voulons  pas  U  ailleurs  faire  une 
noinenelatnre  des  nombreux  tableaax 
de  ce  grand  bomme,  qui  fut  tout  ft  la  fois 

peintre  d'histoire  et  peintre  de  pav<;nL'P. 
On  a  donné  à  ses  paysages  le  nom  iiii- 

Î)ropre  d'historiques ,  et,  par  malheur, 
orsque  Itmpuissance  a  pns  la  place  du 
talent ,  on  a  fait  de  celte  appellation 
une  arme  contre  un  trenre  de  peinture 

3u'on  ne  pouvait  aUeiudre.  Qu'est-ce, 
Isart-on,  qn*un  paysage  historique? 
Faut-il  donc,  nous  astreindre  à  ne  re- 
présenter que  scènes  d'histoire  ou 
des  sujets  mythologiques  dans  des 
paysages  imaginaires?  On  oubliait  le 
Poussin ,  on  oubliait  que  ses  paysages 
n'étalent  pas  des  paysages  historiques, 
nmis  des  paysages  poétiques,  R 'est-ce 
pas  de  la  poésie  que  les  Quatre  Saisons 
de  l'année?  l.c  printemps^  pour  le  poêle 
|:r  ntrr,  r'f  t  le  paradis  terrestre,  (•"fst 
le  jardin  d  Ivien ,  où  le  printemps  était 
éternel.  Vhiver,  c'est  le  déluge;  la  na- 
ture entière  y  est  désolée ,  et  Pon  a  le 
spectacle  de  ce  que  l'imagination  y^mt 
créer  de  plus  grand  et  de  plus  terril)ie. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  proclamons  ce 
tableau  le  cbef-4*œuvre  de  la  peinture , 
on  t*a  fait  avant  nous.  ^N'est-ce  pas  en- 
core de  la  poésie  philosophique  qtie  le 
tableau  de  Diogene  ?  Le  sentiment  qui 
inspire  Taction  de  Diogène  n'existe  pas 
seulement  dans  l'abandon  du  vase  où 
il  s'apprêtait  n  boire:  mais  ce  paysage 
si  riant,  si  riche ,  et  cependant  naturel 
et  sans  apprêts,  ne  confirme't-il  pas  cette 
pense^^  du  philosophe  que  la  nature  sait 
se  suffire  à  elle-même,  et  (|u'elle  n'a 
besoin  ni  di  s  travaux,  ni  des  mventions 
de  l'homme?  Voilà  ce  que  le  génie  seul 
peut  concevoir  et  exécuter. 

t!tait-!l  à  croire  qu'un  jour  vien- 
drait où,  en  France,  ou  aurait  à  dé- 
fendre Poussin?  ce  jour,  nous  l'avous 
vn.  On  ne  s*est  pas  attaqué  directement 
à  lui  ;  qui  eût  senti  assez  de  force, 
assez  d'audace  pour  toucher  à  un  nom 

3ue  le  temps  avait  respecté,  a  des  œuvres 
e?ant  lesquelles  on  sent  malgré  soi 
naître  l'admiration  ?  Plus  adroite ,  ou 
plutôt  plus  perfide,  rimpnissanre  bis- 
sait de  côté  le  nom  de  Poussui,  sou- 
vent même  elle  le  couvrait  de  ses  éloges  ; 
puis,  une  fois  qu'elle  avait  délourne  les 
yeux  éà  ce  moidèle ,  elle  attaquait  avec 


frénésie  ceux  qui  cherchaient  à  marcher 
sur  les  traces  du  grand  peintre;  les  noms 
de  paysage  de  conventioQ ,  de  paysage 
hors  nature,  étaient  donnés  à  des  œuvres 

rfiTon  ne  comprenait  pas;  et  on  pré- 
sentait a  la  place  ce  qu'on  appelait  des 
paysages  vrais;  alors,  disons -le  sans 
crainte ,  si  on  fih  entra  sans  espoir  de 
retour  dans  tine  pareille  voie,  c'en  était 
fait  de  l'art  en  France;  car,  à  ce  prix, 
la  poésie  n'est  que  convention.  Ces 
•  merveilleuses  statues  antiques  qui  nous 
attirent  et  nous  attachent  devant  elles 
par  un  sentiment  que  nous  ne  saurions 
définir,  convention  !  Où  trouver,  en  ef- 
fet ,  dans  la  nature ,  et  surtout  dans 
celle  nui  nous  entoure,  un  Antinous, 
une  Vénus  de  Médiris  oti  de  Milo ,  un 
Baccbus,  etc.?  Mais,  grâce  au  ciel,  on  est 
revenu  un  peu,  sinon  tout  à  fait,  à  des 
sentiments  plus  justes.  L'art,  dans  ^ 
jerfertînii  spra  tnn'onrs  rr  fjnMl  R  été 
a  poésie  de  la  pensée  rendue  sensible* 
et  Poussin  devra  toujours  être  à  la  fois 
le  cbef  et  le  modèle  de  Técole  française 
pour  te  paysage  aussi  bien  que  pour 

l'histoire. 

ileureus(  nient  nous  possédons  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,  qui  per- 
mettront à  nos  jeunes  peintres  d*aller 

s'instruire  à  une  si  noble  source.  Au 
Louvre  sont  trenle-neuf  tableaux  de 
lui  ;  beaucoup  de  ses  dessins  y  sont 
aussi  conservés.  Me  regrettons  pas  que 
le  reste  de  ses  œuvres  soit  réfiandu 
dans  toute  l'Kurope.-en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Esuugne,  et  jusqu'en  Angle- 
terre; car,  si  la  dispersion  de  ces  chefs- 
d'œuvre  diniînue  nos  ricîi>>ssr>,  r!le  sert 
à  propager  la  t;loire  de  la  France,  et  à 
attester  que ,  nous  aussi ,  nous  avons 
eu  notre  Raphaël. 

PoYET  f  Guillaume),  ciiancelier  de 
France,  né  à  Angers  vers  1474,  exerça 
d'abord  la  profession  d'avocat,  et  fut 
choisi  par  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  I*"^,  pour  soutenir  le  procès 
que  cette  princesse  avait  intenté  au  con- 
nétable de  Bourbon,  il  plaida  cette  cause 
avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  nommé- 
avocat  général  en  lâSt,  trois  ans  après 
président  à  mortier,  et  en  15:{8  chance- 
lier du  royaume.  Il  se  lit.  dans  l'espoir 
d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  l'a  veugle 
instrument  de  la  haine  du  co!inétahle 
deMontmoreney  contre  Tamiral  Chabot, 
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et  Joua  un  r6te  ii^lâme  dans  le  procès  fn- 
tenté  à  ce  dernier.  Maïs  ayant  été  à  son 

tour  nccusé  de  malversation,  il  fut  ar- 
rêté en  1542,  privé,  en  1545,  par  arrêt 
du  parlement,  de  toutes  ses  dignités, 
déclaré înhabileàeiercer  aucune  charge, 
et  condamné  à  payer  100,000  livres  d'a- 
mende et  à  être  emprisonné  jusqu'à  l'en- 
tier payement  de  cette  somme.  Il  mou- 
rut au  mois  d*avril  1648. 

Pozzo  DI  BoBGO  (Charles-André, 
comte  de),  naquit  à  Alal;i,  village  voi, 
sin  d'Ajaccio,  vers  1760.  Sa  famille  était 
humble  de  fortune  et  d*une  noblesse 
douteuse.  Un  vieil  oncle,  qui  exerçait 
la  profession  de  notaire  h  A  jacrio,  l  ac- 
cueillit chez  lui  et  l'instruisit  daus  les 
lettres  et  le  droit ,  de  manière  quil 
n'eut  plus  qu*à  faire  un  voyage  à  Pise 
pour  devenir  avocat.  îl  exerçait  cdte 
profession  quand  éclata  la  révolution 
de  1789.  Son  peu  de  fortune  et  son  am- 
bition lui  firent  embrosser  avec  ardeur 
le  nouvel  ordre  de  choses  dans  lequel  il 
espérait  faire  son  chemin.  Cependant, 
ce  ne  fut  que  lorsque  Paoli  fut  revenu 
d'Angleterre  qu'il  commença  à  jouer  un 
rôle  politique.  Le  général  reconnut  en 
lui  un  homme  întelliget)t  :  il  le  crut  dé- 
voué et  en  fit  son  secrétaire  intime. 

Nommé,  en  1790,  membre  du  direc- 
toire du  département,  Paoli  le  fit,  l'an- 
née suivante,  élire  député,  et  Pozzo  di 
Borgo  alla  siéger  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Stt  discours  à  la  tribune  ne  furent 
pas  brillants  ;  il  montra  cependant  da 
talent  et  déploya,  lorsqu'il  fut  (]UPstion 
de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  une 
ardeur  belliqueuse  qui  ne  Taccompa- 

gaa  pas  toujours  depuis.  De  retour  en 
orsc,  il  rendit  compte  de  ses  impres- 
sions à  Paoli,  à  qui  le  mouvement  ré- 
volutionnaire semblait  trop  rapide,  et 
combattit  en  toute  occasion  les  opi* 
nions  dos  frères  Bonaparte ,  qui  se 
trouvaient  é^aUmcnt  auprès  du  géné- 
ral. C'est  de  cette  époque  que  date 
rinimitié  de  Pozzo  di  Borgo  pour  Na- 
poléon. Poz20  di  Bori^o  était  jaloux  des 
témoignages  d'amitié  que  Napoléon 
recevait  de  Paoli ,  il  enviait  son  esprit 
Juste  et  vif,  et  craignait  surtout  son 
caractère  résolu.  ^Napoléon,  de  son  côté, 
ne  pouvait  s-  uffrir  cet  habit  noir  rapé, 
plein  de  linesses  et  de  petites  ruses,  qui 
n*attaquait  jamais  de  front  les  questions 


ni  les  personnes,  mais  qui  savait  les  dé- 

truire  par  deperndesinsmuations.  Paoli 
s'inquiétait  peu  de  cette  rivalité;  il  y 
voyait  un  moyen  d'être  mieu.x  obéi. 
Mais  lorsque  son  projet  de  livrer  la 
Corse  à  l'Angleterre  fut  arrêté  défini* 
tivement,  et  qu'il  en  eut  fait  part  n  \c> 
polcon,  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  pius 
con)pter  sur  lui,  et  dès  lors  il  reporta 
toute  sa  confiance  sur  Pozzo  di  Borgo. 

Celui-ci,  mandé  à  la  barre  de  la  Con- 
vention avec  Paoli,  se  garda  bien  d'o- 
béir. 11  fit  {partie  du  gouvernement  pro- 
visoire, qui,  sous  le  nom  de  conseil  gé- 
néral du  département,  remit  aux  mains 
des  Anglais  le  2:ouvernement  de  la  Cor- 
se. Nommé  conseiller  d'Etat  par  lord 
Rlliot,  vice-roi  de  Ff le,  il  remplaça  ^n- 
dant  quelque  temps  le  sécréta  ire' d'État 
lord  Horn,  qui  avait  été  eliargé  d"urie 
mission  à  Turin,  et  pendant  cet  intérim 
il  se  rendit  tellement  odieux  à  tous  ses 
compatriotes,  que  les  facteurs  de  la 
poste  refusaient  de  se  charger  des  pa- 
qiietsqui  lui  étaient  adressés.  Le  camp  de 
iiistuglio  fut  formé  principalement  pour 
demander  sa  destitution.  Cette  haine 
si  générale  provenait  en  partie  de  ce 
f|ue  Pozzo  di  Borgo  avait  trahi  Paoli  et 
était  cause  de  son  rappel  à  Londres. 
Créature  dévouée  de  lord  Elliot,  Pozzo 
di  Borgo  passa  avec  lui  en  Angleterre, 
et  l'accotripagna  plus  tard  dans  son  am- 
bassade à  Vienne. 

A  partir  de  cette  époque,  sa  vie  de- 
ylent  obscure  et  mystérieuse.  Chargé 
par  l'anibn'^'^n'ieur  anglais  d'une  mis- 
sion secrète  eu  Prusse,  il  se  lit  dans  ce 
pays  des  relations  qui  lui  permirent  de 
quitter  le  service  de  lord  EUtot,  pour 
courir  d'une  cour  à  l'autre,  en  qualité 
d'agent  diplomatique  secret.  Il  servit 
tour  à  tour  en  cette  quijlité  la  Prusse, 
TAutricbe  et  la  Russie.  Il  était  employé 
par  cet  te  dernière  puissance  lors  du  traité 
de  Tilsitt,  entre  Napoléon  et  l'empe- 
reur Alexandre.  Par  un  article  secret 
de  ce  traité,  Tempereur  des  Français 
demanda  le  renvoi  du  territoire  russe 
d'un  certain  Pozzo  di  Borgo,  agent  di- 
plomatique. Ce  que  l'empereur  des  Fran- 
çais demandait  lui  fut  accordé,  et  Pozzo 
ai  Borgo  dut  se  retirer  à  Coostanti- 
nople  pour  y  attendre  des  jours  meil- 
leurs. 

liais  la  note  dont  nous  venons  de 
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parler  et  qui  semblait  devoir  perdre 

Pozzo,  le  sauva  de  l'oubli  et  fit  sa  for- 
tune. T  ors  de  la  désastreuse  expédition 
de  Russie,  Alexandre  se  souvint  de  l  a- 
▼entuner  qu'on  avait  cherché  à  éloi- 
gner de  sa  personne;  il  comprit  que 
cet  homme,  (|ue  poursuivait  au  loin  la 
haine  de  3Napoléon,  avait  peut-être  quel- 

aues  moyens  secrets  de  le  perdre ,  et 
ans  tous  les  cas  il  pensa  qu'il  devait 
avoir  une  certaine  valeur  qu'il  sentit 
possible  de  mettre  à  profit.  Il  appela  près 
de  lui  Pozzo di  Borgo  ;  celui-ci  donna  des 
conseils  qui  furent  trouvés  bons  et  que 
Von  suivit,  Aicxnndre  lui  confi'ra  le 
grade  de  général  major.  La  coalition 
générale  de  l'Europe  contre  Napoléon 
se  formait;  Pozzo  di  Borgo  donna,  dit- 
on,  le  conseil  de  marcher  sur  Pnris,  en 
disant  que  l'on  n'en  finirait  avec  JNapo- 
Jéon  et  la  France  qu'en  s'einparant  de 
la  capitale  de  Vempire.  On  connatt  les 
événements  île  1814  et  1815.  Pozzo  di 
Borgo  fut  nommé  ambassadeur  de  Rus- 
sie en  France;  il  devint  un  personnage 
très-important,  et  fut  comme  le  repré- 
sentant de  la  sainte  alliance  à  Paris.  Il  as- 
sista à  tous  les  congrès  qui  eurent  lieu 
sous  la  restauration,  et  fut  envoyé  en 
Espagne  lors  de  l*expédition  de  1823 
pour  y  surveiller,  pour  ainsi  dire,  le  duc 
(i'Angouléme  et  rarmée  que  ce  prince 
commandait. 

A  la  mort  d'Alexandre,  il  fut  main- 
tenu dans  son  poste  à  Paris;  mais,  en 
1830,  on  l'nnvoya  à  Londres.  C'était 
un  commencement  de  disi^race ,  cnr 
dans  l'opinion  de  Pozzo  di  Borgo  l'ani- 
bassade  de  Paris  était  bien  supérieure  à 
crile  de  Londres.  Aussi  en  1837,  aban- 
donna-t-il  entièrement  les  affaires,  pour 
se  retirer  dans  la  première  de  ces  capi- 
tales, où  il  mourut  en  1843. 

Pozzo  di  Borgo  fut  un  de  ces  rares 
exemples  d'une  fortune  inexplicable, 
iiicme  dans  les  temps  de  révolution. 
Sans  instnietion,sans  élévation  dans  les 
idées  ni  dans  le  langage,  mais  fin,  adroit 
et  rusé,  il  arriva,  a  force  d*opiniâtrelé, 
à  un  des  postes  les  plus  élevés  que  l'on 
puisse  ambitionner  dans  la  constitution 
actuelle  de  l'Europe.  Mais  aussi,  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens,  il  avait  servi 
tous  les  partis  et  tous  les  gouverne- 
ments, et  s'était  attaché  toujours  plus 
vivement  à  oeliii  qui  annon^it  le  plus 


d'avenir.  Cest  ainsi  qu'il  était  parvenu 
à  se  faire  une  rrjiutation  d'homme  ha- 
bile, et  à  acquérir  une  fortune  qu'on 
évalue  à  plus  de  12  millions;  fortune 
qu'il  avait  commencée  en  France  dans 
les  premières  années  de  la  restauration, 
et  qui  fut  considérablement  augmentée 
à  la  révolution  de  Juillet  par  les  dons 
d'un  haut  personnage  qui  avait  un  grand 
intérêt  à  cultiver  son  amitié. 

Quoique  Russe,  Pozzo  di  Borgo  es- 
péra longtemps  redevenir  Français;  il 
comptait,  dit-on,  sur  un  roinisfère  et 
sur  le  titre  de  pair  de  France,  qui  l'au- 
rait ^'h  :rmé  autant  qtîe  celui  de  lieute- 
tenant  gênerai  des  armées  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie.  La  restauration 
aurait-elle  hésité  à  remplir  ses  désirs? 
ou  bien  lui-même  aurait- il  rprulé  de- 
vant une  demande  aussi  étrange.^  c'est 
ce  que  nous  ignorons.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  restauration  se 
montra  eneore  beaucoup  trop  libérale 
à  son  égard,  en  le  nommant  comte  et 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Pbàdcs  (Jean-Martin  de),  naquit  à 
Castel-Sarrazin  vers  1720,  d'une  fe- 
mille  noble  de  ce  pays.  Destiné  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  étudia 
la  théologie,  se  fit  recevoir  bachelier, 
et  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  étu- 
des. Il  s'y  lia  avec  les  n!i!enrs  de  VEn- 
cyciopédie ,  et  leur  fournit  plusieurs 
articles,  et  entre  autres  l'article  sur  la 
certitude.  Cette  liaison  lui  donna  l'idée 
d'étudier  la  philosophie,  et  dans  une 
thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonne  pour  le 
doctorat,  le  18  novembre  1761,  et  qui 
reçut  les  éloges  des  examinateurs,  il 
traita  quelques  points  de  métaphysique 
avec  une  telle  hardiesse,  qu'il  encourut 
la  disgrâce  du  cierge.  Ou  trouva  que 
cette  thèse  était  impie,  et  la  Sorbonne, 
qui  l'avait  approuvée  ,  s'assembla  de 
nouveau  pour  la  désapprouver.  11  y  eut 
un  grand  scandale  :  les  jésuites  accusè- 
rent les  encyclopédistes  d'avoir  fait  la  - 
thèse,  et  ceux-ci  traitèrent  d'ignorants 
les  docteurs  qui  nvnipnt  lu  et  n'avaient 

t)as  compris,  puisqu'ils  revenaient  sur 
eur  première  décision. 

L*abbé  de  Prades,  une  fois  condamné 
comme  auteur  d'un  écrit  impie  et  anti- 
religieux, fut  honni  du  clergé,  et  l'avocat 
général d'Ormesson  ayant  obtenu  contre 
lui  un  décret  de  prise  do  corps,  force  Itn 
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fut  de  se  soustraire  par  la  fuite  au  res- 
sentiment dp  sfs  ennemis.  Le  duc  de  Ri- 
clielieu  lui  oùril  un  asile  dans  son  cbâ- 
teau;  mais,  ne  se  croyant  pas  eo  sûreté 
en  Frr  n  p,  il  passa  en  Hollande,  et  de  là 
à  la  cour  de  Prusse,  où  se  trouvait  Vol- 
taij:a.  Bans  une  lettre  de  ce  dernier  à 
f^adame  Denis,  en  date  da  19  août  1752, 
on  lit  :  «  L'abbé  de  Prades  est  enfin  ar- 
rivé à  Potsdam  du  fond  de  la  Hollande 
où  il  s'était  réfugié.  ISous  i'avous  bien 
servi,  le  marquis  d'Argens  et  moi,  lui 
préparant  les  voies.  C'est,  je  crois,  la 
seule  fois  que  j'aie  été  h;i!)ile.  Je  me  re- 
mercie d'avoir  servi  un  pareil  mécréant. 
C'est,  je  vous  jure,  le  plus  drôle  d'héré- 
siarque gui  ait  jamais  été  eicommunié  : 
il  est  gai,  il  est  aimable;  il  supporte  en 
riant  sa  mauvai?e  fortune....  Je  ne  vois 
PAS  pourquoi  on  voulait  le  iaoider  à 
Paris;  apparemment  qu^on  ne  le  con- 
naissait pas.  La  condamnation  de  sa 
thèse  et  le  déchaînement  contre  lui  sont 
au  rang  des  absurdités  scolastiques.  On 
l'a  condamné  comme  voulant  soutenir 
le  système  d'Hobbes ,  et  c'est  précisé- 
ment le  système  d'Hobbes  qu'il  réfute 
en  termes  exprès.  Sa  thèse  était  le  pré- 
cis d'un  livre  de  piété  qu'il  voulait  bon- 
nement dédier  à  l'évéque  de  Mirepoix;  il 
a  été  tout  ébahi  d'être  honni  tout  à  la 
fois  comme  déiste  et  comme  atliée.  Les 
consciences  tendres  qui  1  ont  persécuté 
ne  sont  pas  grandes  logiciennes  ;  elles 
auraient  pu  considérer  qu'atliée  est  le 
contraire  de  déiste;  mais  quand  il  s'agit 
de  perdre  un  homme,  les  bonnes  ^ens 
n'y  regardent  pas  de  si  prés...*  Je  crois 
qu'il  sera  lecteur  du  roi  de  Prusse ,  et 
qu'il  succédera  dans  ce  grave  poste  au 
grave  Iiamettrie.  >»  C'est  ce  qui  arriva  en 
effet.  Le  roi  de  Prusse  lui  donna  de  plus 
ime  pension,  et  les  canonicats  d'Oppeln 
et  de  Glogâu.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  en  1782.11  avait  traduit 
de  l'anglais,  en  1767,  V Abrégé  de 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Fieury^ 
2  vol.  in-80,  et  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  la  préface  de  cet  ouvrage. 

Pba.di£&  (James),  statuaire,  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts,  est 
né  h  Genève,  en  1794.  Il  vint  de  bonne 
beure  à  Paris,  où  il  étudia  la  sculpture 
sous  le  célèbre  Lemot.  Par  une  faveur 
particulière.  Napoléon  lui  accordfi  une 
pension  pour  tout  le  temps  de  sesétudes. 


II  y  répondit  pnr  dps  succès  précoceiBt 
remporta  le  premier  grand  prix  de  sculp- 
ture, et  il  fut  envoyé  à  Rome  aux  Irais 
du  gouvernement.  En  1819,  il  obtint 
une  médaille  d'or,  et  en  1827,  il  rem- 
plaça Stouf  à  l'Institut.  On  a  de  lui  : 
ie  duc  de  lierri  mourant  dans  les  bras 
de  la  Religion  ,  groupe  en  marbre,  de 
sept  pieds  ;  un  buste  de  /.-/.  Rousseau 
(  à  Genève  )  ;  un  bas-reliff  pour  l*are 
de  triomphe  du  Carrousel;  une  figure 
pour  la  Bourse,  la  Fortune  publique  ; 
quatre  Renommées  de  dix-huit  pieds, 
pour  l'arc  de  triomphe  de  l'ï^toile;  un 
groupe  des  frais  Grâces,  eu  marbre, 
grand  comme  nature;  la  statue  de  Jious- 
seau^  en  bronze,  de  sept  pieds  six 
pouces  (à  Genève);  un  Fleuve,  en 
bronze,  de  dix-sept  pieds,  pour  la  fon* 
taine  de  l'Éléphant;  une  bacchante  et 
un  Satyre ^  groupe  en  marbre  (au  mu- 
1^  de  Rouen  );  une  Nymphe  en  marbre, 
exposée  en  1819;  Nlobé,  en  marbre  (à 
la  galerie  du  Luxembourg);  un  buste 
en  marbre  de  (Parles  Bonnet ,  exposé 
en  1822  ;  un  buste  de  Louis  XI^H^ 
en  marbre  grec;  une  Psyché,  en  mar- 
bre irrec ,  provenant  d'tme  colonne 
d\m  temple  de  Vénus  à  Veies  (au  mu- 
sée du  Luxembourg  )  ;  un  buste  de 
Charles  X ,  en  marbre  de  France  ;  la 
Liberté,  pour  la  chambre  des  députés  ; 
V Ordre  public  ;\xn  Cuparissej  un  Pro- 
méthée^  en  marbre  d  Italie,  acquis  par 
la  maison  du  roi.  ainsi  qu'une  Féntts 
en  marbre  des  Pyrénées»  placée  au  mu- 
sée du  Luxembourg.  Chaque  année, 
M.  Pradier  enrichit  le  Mosée  d'une  dn 
ses  compositions ,  qui  obtiennent  tou- 
jours un  pfii'cès  mérité;  il  a  exposé,  en 
1842 ,  une  Odalisque^  d'un  faire  admi- 
rable, et  produit,  en  1843,  les  deux  mu- 
ses  qui  ornent  la  fontaine  de  Molière  ; 
enfin,  de  nombrcnses  statuettes,  exé- 
cutées avec  son  talent  habituel,  ont  po- 

Sularisé  son  nom,  l'un  des  plus  célèbres 
e  la  sculpture  moderne. 
Pbadon,  poëte  dramatique,  né  en 
1632,  à  Rouen,  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où,  à  la  honte  de  son  siècle,  il 
suivit  la  carrière  du  théfttre  avec  suc- 
cès. La  cabale  qui  poursuivait  Racine 
avec  acharnement  chercha  à  l'oppo- 
ser a  ce  grand  poète;  ainsi,  deux  Jours 
après  l'apparition  de  Phèdre,  on  fit 
jouer  une  tragédie  de  Pradon  tor  le 
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même  sujet ,  et  cette  pièce  méprisable 
sotl'^  tous  les  rapports  fut  mise  au-des- 
sus Ue  l'un  des  plus  admirables  chet's- 
iTœuvra  de  la  ^cène  française.  Pradon 
mourut  à  Paris  en  1608,  à  TAge  de 
soix:mte-six  nns.  Ses  ouvrafiPS  sont  : 
Pyrame  et  Thhbé  ;  Tamerlartf  ou  la 
Mort  de  Bajazet  ;  Phèdre  et  Hippo- 
lyie,  1671  \  la  Troade;  Statira;  Ré- 
gulus,  la  moins  inniivnisp  de  ses 
Cês\  Scipîon  r  (fricdin  ;  le  Triomphe 
de  Praaon.  1684,  in  12,  le  monument 
le  plus  limeole  que  la  fttuité  Htté« 
raire  oit  pu  produire;  youi'ffles  re- 
marques sur  les  ouvrages  du  sieur 
1685,  in-12;  Le  Satirique  fran- 
çais eowlrantf  Cologne,  1689;  plu- 
sieurs pieees  de  vers  contre  Boileau,  et 
iiiif  ronif^dic  stir  ■R-irifu»,  intitulée:  le 
Juyement  d'y/pollon  sur  la  Phèdre  des 
anciens, 

Pr  adt  (Dominique  Dufour,  abbé  de), 

né  à  Allanchp  en  Anveriine,  en  1759, 
était  grand  vicaire  de  Rouen  quand  la 
révolution  éclata,  ^iommé  député  du 
clergé  aux  états  généraux,  il  vota  avee 
Tabbé  Maury,  passn  h  I'étran2;er  en  1791, 
et  ne  rev  int  en  France  que  sous  le  con- 
bulut.  Il  dut  alors  à  son  enthousiasuie 
pour  Bonaparte  et  à  la  proteetion  de 
Du  roc,  son  parent,  une  rapide  accumu- 
lation de  faveurs  :  il  fnt  nommé  sncces- 
sivement  aumônier  de  l'empereur,  baron 
de  l'empire,  évégue  de  Poitiers,  ar- 
bhev&fue  de  Malines ,  ambassadeur  en 
Ks[>i5^ne  fi'nbord  ,  puis,  plus  tard,  en 
Pologne.  En  Kspagne,  il  prit  part  aux 
intrigues  qui  finirent  par  amener  Tab- 
dfcatinn  de  Charles  IV  ;  en  Pologne,  il 
s'acq  uitta  fort  mal  de  sa  mission,  ce  qui 
détf  i  inma  ÎNapoléon,  après  la  campagne 
de  Moscou,  à  le  priver  de  son  titre  d'au- 
mônier et  à  le  renvoyer  dans  son  dio- 
cèse. Dès  ce  moment,  l'abbé  de  Pradt 
devint  l'ennemi  acharné  de  l'empereur; 
et  quand  les  alliés,  en  1814,  furent  en- 
trés à  Paris,  il  prit  la  part  la  plus  active 
aux  intrigues  conduites  par  Talleyrand, 
et  qui  amenèrent  le  refus  que  firent 
Alexandre  etses  alliés  de  traiter  avec  JNa- 
poléon,  l'abdication  de  ce  dernier  et  te 
rappel  de  Louis  XVIil.  Malgré  l'enthou- 
siasme que  Pabbé  de  Pradt  fit  éclater 
pour  les  Bourbons,  il  fut  très-froidement 
Recueilli  par  eux.  Bientôt  même  on  lui  fît 
entendre  qoMI  deVait  renoncer  à  Uon  aiv 


chevéché.  Il  y  consentit,  moyennant 

une  forte  rente  viagère  qu'on  lui  as<?(jra, 
et  se  retira  dans  ses  riches  propriétés 
do  Puy-de-Dôme  et  do  Cantal ,  où  il 
mena,  jui^u*en  1827,  la  vie  d'un  srând 

seÎL'npiir,  s'occnpant  beaucoup  d^gro- 
nomie,  publiant  (iuel(|ues  ouvrages  nui 
éveillaient  de  temps  en  temps  sur  lui 
Tattention  publique,  et  lui  attiraient, 
avec  les  sarcasmes  du  parti  royaliste, 
Ifs  éloges  d'une  fraction  du  parti  libé- 
rai. iNommé,  en  novenil)re  18(7,  député 
de  Tarrondissement  de  Clermont*  li  pa* 
rut  à  la  chambre  une  seule  fois,  et  don* 
na  le  lendemain  sa  démission ,  parce 

âu'il  trouvait,  disait-il,  la  gauche  trop 
imide  et  pas  assez  révolotionnaira  t 
mais,  en  réalité,  parce  qu'il  ne  se  voyait 
pas  en  état  d'arriver  à  la  place  qu'occn- 
paient  alors  Casimir  Perrier,  Benjamm- 
Constant  et  autres.  Depuis  lors,  son 
nom  est  resté  dans  une  assez  triste 
obscurité.  11  est  mort  en  \^?>7.  On  a 
de  lui  luie  foule  d'écrits  de  circons- 
tance, où  il  se  montre  spirituel  et  inci- 
sif, mais  prolixe  et  superficiel.  Il  avait 
la  manie  de  proptiétiser ;  mais,  triste 
Cassandre ,  ses  prédictions  n'étriient 
crues  de  [)ersonne.  et,  de  plus ,  la  plu- 
part du  temi)s,  l'événement  prenait  soin 
d'en  montrer  la  fausseté.  Donnons  ce- 
pendant la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrât; es  ;  Les  trois  âges  des  colonies  f 
ISoi  ;  L'Europe  et  les  colonies  depuis 
le  trai^d^Mx  la- Chapelle,  1821  ;  Eu- 
rope et  Av)('rUiue  en  1821  et  1823 
(1824);  Histoire  de  l'ambassade  dans 
le  grand-duché  de  FarsoviCy  en  1812 
(1815),  son  ouvrage  capital ,  mais  corn-' 
posé  avec  une  extrême  partialité. 

Pracm  atiouks  sanctions.  Ce  nom, 
que  l'on  donnait  en  général  aux  ordon- 
nances des  rois  de  France  et  aux  ré- 
solutions de  la  diète  de  l'empire  germa- 
nique dans  les  douzième,  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  n'a 
été  conservé  par  Thistoire  qu'à  quel- 
ques actes  fameux  :  la  pragmatique 
sanction  de  saint  I.onis  ;  celle  de  Char- 
les VII  de  France  ;  celle  de  Charles  VI 
d'Allemagne,  et  celle  de  Charles  m 
d'Espagne.  Nous  ne  parlerons  que  des 
deux  premières,  les  seules  qui  soient 
relatives  à  la  France. 

t"  Pragmatique  sanction  de  saint 
Louis,  iCepriii^^,  avant  de  partir  pour  la 
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BCf  onde  croisade,  cellp  de  Tunîs,  voulut 
,  ahisurer  lu  repus  de  i' Église  gallicane, 
et  prévenir  les  trembles  que  pouvaient 
occasionner,  jipndnnî  son  absence,  Tavi- 
dite  de  la  cour  de  Rome  et  le  défaut  de 
lois  précises  sur  les  relations  de  la 
France  avec  le  saint-siége.  Pour  cela, 
il  rendit,  en  1268  ou  1269,  une  ordon- 
nance pnr  Inqtielle,  après  avoir  (!(''rl:^ré 
que  la  couronne  de  France  ne  relevait 
i|ue  de  Dieu  seul ,  il  posait  en  droit  la 
liberté  des  Sections  canoniques ,  prohi- 
bait les  réserves,  les  grâces  expert aîivps, 
déniait  au  pape  les  droits  de  promo- 
tion, collation;  étiblissait,  en  un  mot, 
les  libertés  de  T^ise  gallicane,  et 
s'opposait  aux  exactions  de  la  cour  de 
Konie. 

2»  Pragmatique  sanction  de  Char- 
ht  VII.  Cette  ordonnance  célèbre,  fon- 
dée sur  les  décrets  du  concile  de  B.^le, 
fut  publiée  à  Bourges ,  en  1438.  On 
l'appelle  aussi ,  pour  cela ,  pragmati* 
sanction  de  Bourges.  Elle  n'est, 
a  proprement  parler,  qu'un  recueil 
des  canons  dressés  par  les  Pères  du 
concile  de  Bàle,  auxquels  on  ajouta 
quelques  modillcations  relatives  aux 
usages  et  aux  circonstances  actuels. 
Elle  était  divisée  en  23  titres,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  rapporter;  en  somme, 
elle  établissait  que  tout  concile  général, 
représentant  l'Église  universelle ,  avait 
une  autorité  supérieure  à  celle  du  pape; 
elle  consacrait  In  liberté  des  ëlections 
canoniques^  ôtani  au  pape  la  nomina- 
ifon  aux  évécliés  et  bénéfices,  et  ordon- 
nant que  chaque  église  éiirnit  son  évê- 
que,  et  chaque  monastère  son  abbé  ou 
prieur;  elle  abolissait  les  réserves,  les 
grâces  expedatiees  et  les  annotes;  lî* 
mitait  les  appels  en  eour  de  Rome, 
bornait  les  effets  de  rexcomoiuoicatioo 
et  de  l'interdit,  etc. 

La  pragmatique  sanction  fut  enregis- 
trée au  parlement  et  adoptée  avec  joie 
par  l'Église  de  France.  Elle  fut  mainte- 
nue dans  son  entier  sous  Charles  VII , 
qui  même  en  ordonna  de  nouveau  Texé- 
cution  en  1453  ;  mais  la  cour  de  Rome 
ne  voulut  jamais  Tripprouver:  elle  fut 
regardée  par  les  souverains  pontifes 
comme  un  attentat  aux  droits  du  saint- 
tiége,  comme  une  ennemie  dont  la  des- 
truction devait  être  le  but  de  tous  leurs 
effort!.  C'était,  disait  Pie  II ,  une  tache 


qui  défigurait  TÉglise  de  France.  Léon  X 
I  appelait  la  corruption  Jrançaise  éia" 
biie  à  Bourges. 

T.ouis  XI ,  gagné  par  les  trompeuses 
promesses  de  In  eonr  de  Rome,  sup- 
prima ia  praKiuatiqi^e  sanction  au  com- 
mencement de  son  règne  ;  mais  ce  ne 
fut  ^ue  nominalement,  car,  selon  les 
besoms  de  sa  politique,  il  la  fit  exécti- 
ter  à  i'égard  soit  des  grands,  soii  des 
papes.  En  voici  un  exemple  :  en  1476 , 
le  cardinal  de  la  Rovère,  légat  d'Avi- 
gnon ,  prétendit  étendre  son  autorité 
dans  le  royaume.  Louis  XI  ht  examiner 
les  bulles  du  pape  Sixte  IV ,  et  en  fit 
retrancher  tout  ce  qui  était  contraire 
aux  libertés  de  l'Église  de  France.  Il 
défendit  à  tous  ses  sujets  .  même  aux 
moines  iiienuiants,de  sortir  du  royaume 
sans  sa  permission,  de  peur  qu*iis  n'al- 
lassent )orter  de  l'argent  à  Rome.  Il 
somma  e  pape  de  convoquer  un  con- 
cile} conformément  aux  canons  du  cou- 
cile  de  Constance;  le  menaçant,  s*il  re- 
fusait, de  convoquer  un  concile  national. 
Le  légat,  effrayé,  vint  lui  demander 
grâce. 

Observée  sous  Charles  VIII  et  sous 
Louis  XII,  la  pragmatique  fut  détruite 

son'?  François  ^^  Ce  prince,  aj^rès  la 
conauète  du  Milanais,  voulant  se  faire 
un  allié  en  Italie,  consentit  à  supprimer 
cette  ordonnance  odieuse  au  pape.  De 
plus,  les  élecliniis  eanoniques  avaient 
souvent  donné  lieu  aux  plus  grands 
scandales.  «  On  élisoit,  dit  Brantôme, 
celui  qui  estoit  le  meilleur  compagnon, 
qui  aimoit  le  plus  les  chiens  et  les  oy- 
seaux ,  qui  estoit  le  meilleur  biberon, 
bref,  qui  estoit  le  plus  desbaucbé, 
afin  que,  Tatant  fait  leur  abbé  ou 
prieur,  par  après  il  leur  perniist  toutes 
pareilles  desbauehes,  dissolutions  et 
plaisirs.  11  y  avoit  pareils  troubles  ès 
eslections  canoniales  ;  car  tes  clianoînes 
estoient  mauvais  garçons  et  s*aydi^ent 
aussi  bien  de  l'espée  que  du  bréN  iaire.  »  , 
La  pragmatique  lut  remplacée  par  le 
eoneoraat,  où  les  intérêts  des  deux 
cours  de  France  et  de  Rome  furent  mé* 
nagés  avec  art.  Toutefois,  ce  traité  ex- 
cita en  France  les  plus  vives  réclama- 
tioJis  de  la  part  du  clergé,  du  parlement 
et  de  l'université;  signé  le  15  aodt 
1516,  il  ne  fut  enregistré  q  i Vu  l.'^fS, 
après  plusieurs  remgntrauces  du  parle« 
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Dient  et  du  iicà  -  exprès  commande- 
ment du  rciy  plusieurs  fois  répété, 
A  près  en  avoir  arraché  renregislrenien t , 
FraïK^ois  l""  ne  put  en  obtenir  l'oxécu- 
tien  entière.  Le  regret  et  l'esprit  de  la 
pragmatique  fiaoctioD  durèrent  long- 
tempe.  BOUS  les  successeurs  de  ce 
prinep ,  le  parlement  et  le  clerf;é  no 
cessèrent  de  réclamer  contre  le  concor- 
dat et  en  faveur  du  rétablissement  de 
Ja  pragmatique.  On  fit  des  prières  pu- 
bliques pour  l'abolition  du  concordat. 
Au  concile  de  Trente,  Amyot,  ambassa- 
deur de  Uenri  II,  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, enfin,  aux  états  de  Blois  de  1579, 
les  trois  états,  demandèrent  avec  les  plus 
vives  inslîinccs  le  rétnblissement  des 
élections.  Il  en  fut  de  même  au  concile 
de  Rouen  en  1581,  au  concile  de  Reims 
de  1583,  à  l'assemblée  des  notables 
de  1596  à  Rouen,  aux  assemblées  du 
clergé  de  lô80, 1595,  1605,  160G;  les 
mêmes  vœux  furent  encore  exprimés 
dans  une  foule  de  remontrances  du 
parlement,  jusque  sous  le  règne  de  Louis 
XIII;  c'était  le  cri  de  la  nation.  •  Le 
•parlement^  disad  le  président  de  Mai- 
«  sons,  Hre  toujours  le  plus  qu'il  peut 
«  vers  la  pragmatique. »  En  H\'2'),  l'avo- 
cat général  Talon  regrettait  la  sainte 
discipline  des  élections;  et,  plus  tard, 
le  cbaneelier  d' Aguesseau  disait  encore: 
la  pragmatique  sancUon^  plus  respec- 
tée et  plus  respectable  fn  effet  que  le 
concordat.  Yoy.  CLjia(iE  et  Concor- 
dat. 

Pbague  (prise de).  L'empereur  d*Au« 

triche  Charles  Vr  étant  mort  en  1741, 
les  prétendants  à  l'empire  furent  nom- 
breux. Marie-Thérèse,  fille  de  Charles 
VI  et  femme  de  François  de  Lorraine, 
se  fondait,  eji  réchimnnt  Ir  trône,  sur 
le  droit  naturel  et  sur  la  pragmatique 
sanction  publiée  ^arson  père.  L'électeur 
de  Bavière,  le  roidePologne,  l'électeur 
de  Saxe,  le  roi  d'Espagne  élevaient  aussi 
des  prétentions  fihis  mi  moins  solides. 

La  France  n  aurait  pas  été  fdchce 
de  voir  passer  la  couronne  à  Télee- 
teur  de  Bavière  au  détriment  de  Ma- 
rie-Tliérèse  ,  et  de  pouvoir  abaisser 
ainsi  une  maison  qui  avait  été  si  long- 
temps pour  elle  une  puissante  rivale. 
Le  maréclial  de  Belle-Isie  fut  envoyé 
en  Allemagne,  et  il  convînt  avecleroi  de 
Fruââe  et  la  cour  de  Saxe  des  mesures 


à  prendre  pour  faire  réussir  ce  projet. 

L*électeur  de  Bavière  s  empara  de 
Linlz,  dePassau,  et  fît  sa  jonction  avec 
l'armée  française.  Les  deux  armées  com- 
biuées,  sous' les  ordres  du  comte  Mau- 
rice de  Saxe,  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  la  France,  et  frère  naturel  du  roi 
de  Pologne,  marchèrent  sur  la  capitale 
de  la  Bohême.  «  11  fallait,  dit  l'auteur 
des  campagnes  de  Louis  XV,  ou  pren- 
dre Prague  en  peu  de  jours  ou  aban- 
donner l'entreprise  ;  la  saison  était 
avancée  et  i'arniée  manquait  de  vivres. 
Cette  grande  ville,  quoique  mal  forti- 
fiée ,  pouvait  soutenir  les  premières  at- 
taques. Le  général  0.i;ilvi,  Irlandais 
de  naissance,  comuiandait  dans  la  pla- 
ce, avait  3,000  hommes  de  garnison, 
et  le  grand-duc  marchait  à  son  secours 
avec  une  armée  de  30,000  hommes.  Il 
était  déjà  arrivé  à  cinq  lieues  de  Pragtie, 
le  23  novembre  1741  ;  mais  la  nuit  nié- 
.me  les  Français  et  les  Saxons  donnèrent 
Tassant. 

«  Ils  firent  deux-  attaques  avec  un 
grand  fracas  d'artillerie  qui  attira  tonte 
la  garnison  de  leur  cùté.  Pendaut  que 
tous  les  esprits  se  portaient  de  ce  côté- 
là,  le  comte  de  S  ixe  Ht  préparer  en  si- 
lence ime  seule  échelle  vers  les  remparts 
de  la  vilie  neuve,  à  un  endroit  très-éloi- 

f[né  de  Tattaque.  M.  de  Gbevert,  alors 
ieutenant-colonel  du  régiment  de  Beau- 
ce  ,  monte  le  firemier;  le  fils  aîné  du 
maréchal  de  iiruglie  le  suit  :  on  arrive 
au  rempart,  où  Ton  ne  trouve  qu'une 
sentinelle  ;  on  monte  en  foule,  et  l'on 
se  rend  maîlre  de  la  ville.  Toute  la  gar- 
nison met  bas  les  armes.  O^ilvi  se  rend 
risonnier  de  guerre  avec  ses  3,000 
ommes.  Le  comte  de  Saxe  préserva  la 
ville  du  pillage;  et,  ce  qu'il  y  eut  d'é- 
trange, c'est  que  les  conquérants  et  le 
peuple  conquis  demeurèrent  confondus 
sans  qu'il  y  eût  une  goutte  de  sang  de 
répandu. 

«  Quoiqtjc  la  ville  de  Prague  eût  été  - 
prise  d  assaut,  les  ordres  que  donna  le 
comte  de  Saxe  pour  prévenir  le  désor- 
dre furent  si  bien  exécutés,  que  les  trois 
quarts  des  habitants  ii' aptirirrrit  qnp  le 
lendemain,  eu  se  levant,  qu  ils  avaient 
passé  sous  une  autre  domination  :  les 
magistrats  de  la  ville,  pénétrés  de  re- 
connaissance, firent  présent  à  leur  vain- 
queur d'un  diainaok  de  40,000  écus.  * 
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On  trouva  dans  Prague  103  pièces 
de  canon  et  une  quantité  immense  de 
munitions.  L'électeur  de  Bavière  tit,  le 
96 ,  son  entrée  dans  la  vilie.  Au  mois 
de  décembre,  il  s'y  fit  couronner  comme 
roi  de  Bohême;  puis,  il  se  rendit  à 
Francfort,  où  il  fut  élu  empereur  à  l'u- 
nanimité, le  4  janvier  1742,  sous  le 
nom  de  Charles  VIL 

Cependant  les  alliés  du  nouvel  empe- 
reur ne  furent  pas  longtemps  d'accord  ; 
le  roi  de  Prusse  se  détacha  de  la  France 
pour  traiter  avec  Marie-Thérèse,  que 
les  Tîrnçirois  venaient  de  reconnaître; 
et  les  Saxons  firent  de  même,  ainsi  que 
le  roi  de  Pologne. 

L'armée  française  se  trouva  alors 
dnns  iinp  très-fausse  po^^ition.  Pressée 
par  Charles  de  Lorraine  .  beau-frère 
de  Marie-Thérèse,  qui  avait  levé  une 
armée  considérable ,  elle  se  voyait 
loin  de  ses  frontières,  au  miliri 


qui  faisaient  de  fréquentes  sorties  ne 
pouvaient  rien  rapporterde  la  campagne. 

Le  ministère,  informé  d'un  têl  état 
de  choses,  donna  ordre  au  maréchal  de 
Maillebois  ,  commanHnnt  l'nrînpR  de 
Westphalie,  de  se  diriger  vers  la  Bohê- 
me pour  dégager  les  assiégés  :  de  son 
côté,  Marie-Thérèse,  voyant  rennemt 
s'approcher, fit  lever  le  siège  de  Prague,et 
ordonna  a  Charles  de  Lorraine  de  s'unir 
au  comte  de  Kerenhuiler  pour  disputer 
au  maréchal  l'entrée  de  la  Bohême.  La 
garnison  se  trouva  ainsi  délivrée  le  18 
septembre  1742,  après  cinqiinnte-huit 
jours  de  tranchée  ouverte.  Aussitôt  le 
maréchal  deBelle-Isle  sortit  de  Prague  à 
la  tête  de  près  del6,000hommes,  obligea 
toutes  les  troupes  ennemies  à  s'éloigner 
et  passa  en  Bavière.  En  quittant  Prague, 
il  y  avait  laissé  une  garnison  d'environ 
6,000  hommes,  qui,  à  cause  de  leurétat 
de  faiblesse  on  de  maladie,  n'auraient  pu 


population.^  hostiles,  occupant  une  ville  suivre  rarniée.  Le  général  Chevert,  qui 
qui  n  avait  pour  elle  aucune  impor- .  commandait  ces  troupes,  se  vit  bientôt 

tance  et  dont  le  séjour  pouvait  lui  de-  investi  par  unearm^norabreueesousles 

venir  funeste.  Les  chefs  méines  n'é-  ordres  du  prince  Lobkowitz.  Sa  bonne 

talent  pas  d'aerord  entre  eux,  et  ils  se  contenance  et  les  ruses  de  guerre  qu*il 

montraient  tres-disposés  à  céder  Pra-  employa  tirent  croire  à  l'ennemi  qu'il 

gue  aux  troupes  autrichiennes  de  Ma-  'pourrait  résister  longtemps  encore. De 


rie-Thérèse,  a  la  condition  d'une  re 
traite  sûre  et  hoiiorahlr  vers  leurs  fron- 
tières. Mais  Mari e-Thérese était  vindica- 
tive ;  elle  voulait  que  ce  corps  d'armée 
se  rendit  tout  entier  à  discrétion;  elle 
voulait  envover  îcs  Francni»;  prison- 
niers en  Hongrie  comme  premier  Iro- 

Phée  des  victoires  obtenues  à  l'aide  de 
Insurrection  hongroise. 
Les  ErérH'rrnix  frnnrnis  repoîi«?prent 
avec  indignation  la  capitulation  honteuse 

aui  leur  était  proposée,  et  ils  sedéfen- 
irent  en  désespéras.  Cendant,  la  vian- 
de commença  bientôt  a  leur  manquer, 
et,  dès  le  mois  d'août,  ils  furent  con- 
traints à  faire  tuer  lâO  chevaux  par  se- 
maine pour  Pusage  delà  boocjherie.La 

f>oudre  allait  manquer  aussi.  Bientôt 
es  froids  de  l'automne  anîmentèrent 
encore  la  souffrance  ;  la  provision  de 
bois  était  consommée  dès  le  milieu  de 
l'automne,  la  terre  était  couverte  de 
nctîîe  et  de  verglas,  les  Autrichiens 
avaient  détruit  les  chemins  et  coupe 
les  ponts,  et  ils  avaient  ravagé  tous  les 
alentours  de  Prague  à  deux  lieues  à 
ta  ronde,  de  manière  que  les  Francs 


plus,  comme  on  le  savait  d'un  caractère 
très-décidé,  on  crnÎLniit  qu'il  ne  réali- 
sât le  projet  de  faire  sauter  la  ville ,  et 
on  traita  avec  lui  ;  il  obtint  de  se  reti- 
rer avec  armes  et  bagages  pour  aller 
rejoindre  le  maréchal  de  Broglic,  qui 
avait  succédé  au  maréchal  de  Maillebois 
dans  le  commandement  de  l'armée  de 
Westphalie,  et  sortit  de  Prague ,  le  9 
janvier  174S,  presque  en  vaincpieur. 

Pbaguerie.  En  1440 ,  FAnfiilais 
était  à  peu  près  chassé  du  territoire; 
les  compagnies  d'ordonnonee  et  Tim- 
pôt  permanent  pour  les  solder  étaient 
établis;  les  routtei's  ,  réprimés  et  li- 
cenciés,  ne  désolaient  plus  le  pays; 
l'autorité  royale  était  universellement 
reconnue  et  respectée;  en  un  mot.  Il 
France  commençait  à  sortir  du  chaos 
et  à  goûter,  sous  un  gouvernement 
ferme  et  tutélaire ,  quelqi^ues  instants 
d*nn  repos,  auquel ,  depuis  tant  d'an- 
nées, elle  était  étrangère,  quand  les 
princes  et  les  grands  vassaux,  elïrayés 
des  réformes  du  monarque  et  de  Tao- 
eroissement  de  la  puissance  souveraine 
qoi  menaçait  d'exclure  les  um  dur  ma- 
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niement  des  armes  et  de  soumettre  les 
autres  à  l'empire  des  lois,  forinèreiit 
une  ligue,  dont  le  prétexte  était  le  bien 
public,  mais  dont  te  but  réel  était  d'une 

f)art  de  faire  rétrograder  la  royauté,  de 
'autre  de  ressaisir  leurs  privile<;i's  anar- 
chiaues  et  leur  tu  r  buleti  te  indépendance. 
Le  bâtard  de  Bourbon  fut  le  principal 
instigateur  de  cette  ligue,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Praguerîe,  sans  doute 
par  allusion  aux  guerres  des  Hussites, 
doQt  Praoue  avait  été  le  principal  théâ- 
tre. Le  dauphin  Louis  (Louis  XI), 
Jean  II,  duc  d'Alençon,  Charles  l""  et 
Louis  de  Bourbon ,  l'ancien  favori  du 
roi,  la  Trémouille  et  le  bâtard  d'Or- 
léans, le  fameux  Dunois ,  Dreot  partie 
de  la  Praguerir.  l  e  projet  des  conspira- 
teurs était  de  s  f mparer  de  la  personne 
du  roi,  de  couronner  à  sa  place  le  dau- 
phin, alors  âgé  de  17  ans  seulement,  et 
(ie  régner  sous  son  nom.  Heureusement 
f)our  la  France,  l'entreprise  fut  mal  con- 
duite et  écboua.  Charles  marcha  avec  des 
forces  considérables  sur  Niort,  où  les  re- 
belles avaient  conduit  le  dauphin.  Che- 
min faisant,  il  rencontra  le  brave  Du- 
nois qui,  repentant  de  sa  faute,  ve- 
nait lui  en  faire  Taveu  et  implorer 
son  pardon.  Cette  défection,  ou  plutôt 
ce  retour  au  devoir  d'un  des  chefs  prin- 
cipaux, désorganisa  la  ligue  ;  chacun, 
soit  de  bonne  grâce,  soit  par  prudence, 
s'empressa  d'imiter  le  noble  exemple  de 
Dunois.  Le  dauphin  se  jeta  aux  pieds 
de  sou  père  et  implora  sa  clémence. 
Charles  pardonna  à  la  plupart  des  cou- 
pables ;  mais  il  refusa  la  grâce  de  la 
Tre  <  liiie,  et  Alexandre,  bâtard  de 
Boiiriioii,  fut  noyé. 

PiiAiniAL  (journées  de).  Qui  deuuus 
n*a  vu  cet  effrayant  tableau,  ou  tout  au 
moins  la  belle  gravure  qui  l'a  repro- 
duit, représentant  cne  nmltitude  fu- 
rieuse, armée,  que  domine  un  jeune 
homme  calme  et  triste,  debout  et  se 
découvrant  courageusement  devant  une 
,téte  livide  qu'un  des  conjurés  lui  pré- 
sente au  bout  d'une  pique  ensanglantée , 
pendant  que  d'autres  tiennent  des  piS' 
tolets  et  des  poignards  dirigés  sur  sa 
poitrine?  Cet  épisode,  qui  a  si  heureu- 
sement inspiré  l'artiste,  est  sans  con- 
tredit le  plus  triste  et  le  plus  touchant 
de  ia  tumultuéuse  JournA  dont  nous 
allgni  fftésfSùUt  resqqisse. 


I/msurrection  du  l*'  prairial  fut  la 
première  tentative  sérieuse  du  parti 
montagnard  pour  ressaisir  le  pouvoir 
après  sa  défaite  au  9  thermidor.  Les 
excès  de  ia  réaction  thermidorienne,  ex- 
cès turbulents  que  ne  eompensait  aucun 
ordre  admirlislratit ,  aucun  système 
gouvernemental,  provoquèrent  cette  ré- 
volte, dont  le  souvenir  est  un  des  plus 
tristes  parmi  tous  ceux  que  nos  luttes 
révolutionnaires  nous  ont  laissés. 

Il  est  dKBcile  de  se  tain  une  idée  da 
désordre  administratif  qui  suivit  en 
France  la  révolution  du  9  thermidor. 
Aubry,  qui  remplaça  Carnot,  désorga- 
nisa l'armée  et  lui  prépara,  par  ses 
plans  de  campagne,  des  défaites  suc- 
cessives;  le  discrédit  des  assignats  in- 
troduisit dans  les  finances  un  désordre 
irrémédiable ,  et  les  variations  si  gran- 
des et  si  rapides  que  subissait  la  valeur 
du  papier-monnaie  dévelopjM"  r(  nt  un 
agiotaf;e  effréné,  qui  exerça  sur  les 
mœurs  une  déplorable  influence.  Au- 
cune précaution  u'avait  été  prise  pour 
Tapprovisionnement  de  la  capitale;  les 
spéculateurs  sur  les  fonds  publics  acca- 
paraient les  farines  et  les  bestiaux  ;  le 
peuple  qui  manquait  de  pain ,  qui  pas- 
sait les  luiits  à  la  porte  des  boulangers 
et  des  bouchers ,  et  dont  la  ration  jour- 
nalière était  ilxee  à  trois  ouces  de  pain 
et  à  quatre  onces  de  viande  par  indivi- 
du, le  peuple  se  répandait  en  impréca- 
tions contre  les  agioteurs,  contre  les  ri- 
ches, contre  les  marchands,  contre  la 
bourgeoisie  en  un  mol,  dont  les  me- 
meurs  avaient  triomphé  au  9  thermi- 
dor. 

Bien  plus  occupés  de  se  débarrasser 
de  leurs  ennemis  que  de  se  faire  des 
amis,  les  réacteurs  mirent  en  juge- 
ment nillaud,  Barrère  et  CoUot  d  Iler- 
bois.  Celte  résolution  redoubla  les  fu- 
reurs de  ia  multitude.  Les  discussions 

3ui  furent  soulevées  à  ce  sujet  au  sein 
e  l'assemblée;  la  courageuse  conduite 
de  Carnot,  Lindet  et  Prieur,  qui  de- 
mandèrent à  être  mis  en  jugement  avec 
leurs  collègues  du  comité  de  salut  pu- 
blic, dont  Tes  membres  étaient  solidai- 
res les  uns  des  autres  ;  Tapolocçie  qu'ils 
firent  de  l'ancien  gouvernement;  les  re- 
proches publics  adressés  à  la  faction 
victorieuse  ,  à  qui  Lindet  demanda 
ODinpte  de  2,6^,009  guintunf  |de  blé 
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achetés  par  ie  comité  de  saiut  public  et 
laissés  par  lui  à  l'administration  ther- 
midorienne, ces  accusations,  ces  luttes, 
ces  débats  animés  portèrent  l'exaspéra- 
tion à  son  comble  :  mais  le  peuple  des 
fnnhotirL's,  poussé  sur  la  place  publique 
par  le  défaut  de  travail ,  par  ses  vieux 
souvenirs,  par  sa  propre  misère,  n*y 
trouva  plus  ni  chefs  ni  tribuns. 

Le  12  germinal  (l'^''  avril),  les  ras- 
semblements qui,  depuis  le  1"',  parcou- 
raient la  ville  et  entouraient  les  Tuile- 
ries, prirent  un  caractère  alarmant.  Le 
matin  de  ce  jonrles  vivres  avaient man- 

3ué;  h  poptilation,  affamée,  se  répandit 
ans  Paris,  et  se  porta  vers  les  Tuile- 
ries, où  siégeait  la  GonTCDtion;  la  gar* 
de  qui  défendait  le  chAteau  fut  impuis- 
sante à  contenir  cette  multitude  irritée, 
elle  pénétra  dans  i  enceinte  législative 
en  demandant  à  grands  cris:  Du  pain, 
la  constlfuUon  de  93  et  la  Uberté  des 
patriotes! 

La  délibération  fut  interrompue;  le 
tocsin  appela  aux  armes  les  sections  fi- 
dèles ;  le  peuple  fut  repoussé  dans  ses 
faubourgs.  T-a  Convention  s'nntorisa 
de  ce  mouvement  populaire  pour  faire 
déporter  les  accusés  et  décréter  d'arres- 
tation diX'Sept  de  ses  membres  qui  s'é- 
taient montrés  favorables  à  l'insurrec- 
tion. Tel  fut  le  prélude  de  la  journée 
du  1"  prairial,  que' de  plus  graves  dé- 
sordres et  de  plus  douloureux  excès  de- 
vaient signaler. 

L'agitation  du  12  ç^erminal  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  sections  l'avaient 
réprimée,  redoublèrent  Taudace  de  la 
réaction  républicaine  et  royaliste ,  car 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'elle  nvait 
ce  double  caractère.  Pour  ces  deux 
nuances  du  parti  vainqueur,  la  constitu- 
tion dénjcu  i  itique  de  93  était  un  obs* 
tacle  qu'il  fallait  renverser.  Mais  on 
n'osa  pas  d'nhord  nvouer  cette  inten- 
tion, et  on  tourna  la  difficulté  au  lieu 
de  Taffronter.  L'Assemblée  avait  nom- 
mé une  cninniission  de  onze  membres 
chargée  de  préparer  les  lois  organiques 
qui  devaient  rendre  la  constitution  pra- 
ticable. Cette  commission  avait  d'abord 
émis  contre  cet  acte  constitutionnel, 

au'elle  était  rbnrsée  de  cnmpléter,  des 
outes,  des  objections  tmiides;  après  le 
13  serminal,  elle  alla  plus  loin ,  et  ne 
craignit  pas  de  déclarer  qu'une  nouvelle 


constitution  était  nécessdre,  celle  de 
93  étant  reconnue  dangereuse  et  im« 

praticable. 

Les  jacobins,  irrités  à  cette  nouvelle, 
se  répandirent  parmi  le  peuple,  dans 

les  fatibotirirs ,  ameutèrent  toutes  les 
passions  contre  le  £;ouvernemerit ,  pré- 
sentèrent la  contre-révolution  comme 
inévitable  si  le  peuple  ne  s'armait  pour 
ses  droits  et  f  n  :r  ?a  liberté;  rien  ne  fut 
oublié  enfin  pour  exciter  un  soulève- 
ment général,  rien,  si  ce  n'est  la  seule 
chose  qui  pouvait  assurer  le  succès  de 
celte  entreprise,  un  chef,  un  drapeau. 
La  commune  n'était  plus  là  pourorga- 
nisf-r  la  lutte  et  lui  prêter  main-forte; 
il  n'y  avait  plus  de  main  assez  puissante 
pour  coordonner,  pour  diriger  ces  élé- 
ments épars. 

Dès  le  matin  du  V  prairial ,  le  toc> 
sin  et  la  généralé  appelèrent  aux  armes 
)a  population  des  faubourgs  que  diri- 
geaient quelques  meneurs  obscurs.  Cf 
jfot  encore  la  misère  publique  qui  servit 
de  cri  de  ralliement  à  cette  multitude 
turbulente;  èe  fut  en  demandant  du 
/>af/i  qu'elle  traversa  les  rues  silencieu- 
ses de  la  capitale,  et  arriva  en  désordre 
autour  des  Tuileries,  qu'elle  enveloppa 
de  ses  masses  confuses  et  irritées.  La 
fiiim,  puisque  les  passions  politiques, 
était  le  mobile  de  cette  population  li- 
vide. iMercier ,  dans  ses  Annales  pa- 
trlotiques,  a  laissé  un  tableau  affreux 
de  la  misère  profonde  à  laquelle  le  peu- 

E!e  de  Paris  était  en  proie  â  cette  mal- 
eureusc  époque.  «  rious  avons  reçu 
hier,  dit-il  en  terminant  cette  sombre 
peinture,  deux  onces  de  pain  par  per- 
sonne;  cette  ration  a  été  encore  dimi- 
nuée aujourd'hui;  toutes  les  rues  reten- 
tissent des  plaintes  de  ceux  qui  sont  ti- 
raillés par  la  faim.  « 

L'émeute  qui  vint  gronder  tout  à 
cou{)  autour  de  la  Convention  la  sur- 
prit délibérant  sur  les  moyens  de  la  ré- 
primer; mais  nulle  mesure  n'était  prise 
encore,  et  les  comités  vinrent  n  In  lirlte 
avertir  l'Assemblée  du  danger  qu'elle 
courait.  Les  tambours  appelèrent,  vers 
huit  heures,  toutes  les  sections  sous  les 
armes,  et  elles»ne  furent  réunies  en  nom- 
bre suffisant  autour  de  la  Convention 
que  vers  raidi;  enfin,  l'assemblée  rou- 
vrit la  séance  à  onze  heures,  au  milieu 
de  l'agitation  du  dehors  et  du  bruit  des 
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tribaoes,  que  des  femmes  avaient  en- 
Tahies. 

Tsabpau  donna  lecture  du  plan  d'in- 
surrection que  les  conjurés  avaient  fait 
répandre  à  profusion.  Ce  document,  re- 
marquahli»  surtout  par  les  considéra- 
tions éntrçiques  qui  le  précèdent,  et  qui 
se  résumait  par  ce  double  vœu  :  Du 
pain  et  la  constitution  de  1793,  fut 
accueilti  par  de  bruyants  applaudisse- 
ments partis  des  tribunes,  clauzel  dé- 
couvrit sa  poitrine  et  affirma,  en  me- 
naçant du  poing  les  tribunes,  «  que  tes 
«cuefsdu  mouvement  seraient  punis  et 
«que  le  soleil  ne  se  coucherait  pas  s!ir 
«  leurs  forfaits.  »  La  discussion  conti- 
nuait; on  s'accusait  mutuellement*,  Gé- 
nisseur  tftchait  de  prouver  àu  peuple 
que  l'insurrection  n'augmenterait  pas 
la  ration  quotidienne  du  pain ,  lor&que 
Laportc  vint,  au  nom  des  comités,  pré- 
senter un  projet  de  décret  qui  rendait 
la  commtine  dn  P  tIs  responsable  de 
tonte  atteinte  portée  à  la  représentation 
nationale,  et  appelait  les  citoyens,  col- 
lectivement et  individuellement,  aux 
armes  sous  les  ordres  de  la  Convention. 
Les  chefs  d'attroupements  étaient  mis 
hors  la  loi ,  et  Tasseuiblée  se  déclarait 
en  permanence  jusqu'au  rétablisse- 
ment de  la  tranquiilité  publique. 

Ce  décret,  que  les  tribunes  publiques 
accueillirent  par  des  éclats  de  rire,  fut 
mis  aux  voix  et  adopté. 

Une  députation  de  la  section  Boncon- 
seil  fut  alors  introduite  à  la  barre,  et 
son  orateur  eut  la  proie;  il  lut  une 
pétition  pleine  de  calme  et  de  sagesse* 
«  C'est  au  nom  de  ta  liberté,  disaient 
«  les  pétitionnaires ,  que  de  nouveaux 
«  vampires  s'engraissent  de  notre  subs- 
•  tance  et  se  nourrissent  de  nos  lar- 

«  mes       DoitMl  dépendre  de  ta  por- 

«  tion  du  peuple  qui  a  les  subsistances 
«  entre  ses  mains  d'affamer  à  son  gré 
«  le  citoyen?  Soyez  justes,  législateurs, 
c  mais  réprimez  par  des  mesures  sages 
«  et  sévères  les  aiiioteurs,  les  malveil- 
«  lants  et  les  affameurs.  La  famine  n'est 
«  pas  la  seule  arme  qu'emploient  nos 
c  ennemis  pour  nous  assassiner;  te  char- 
«  bon  manque,  tes  chantiers  sont  vides. 
«  Pendant  l'hiver,  c'était  la  place  qui 
A  empêchait  l'arrivée  des  trains  ;  les 
«  glaces  sont  fondues ,  et  cependant  ces 
«  trains  tant  promis  n'arrivent  pas.  Des 


•  spéculateurs  infâmes  n'ont  pas  honte 
«  de  vendre  jusqu'à  3  et  '100  iVancs  les 
«  bois  promis  cet  hiver  aux  citoyens  des 
«  sections  sur  le  pied  de  40  fr.  la  voie. 
«  C'est  par  la  justice  et  Véquité  quHl 
n  favt  n'tablir  la  confinvcr  pufiiiqufij 
«  que  les  mesures  révolutionnaires 
"détruisent,  bien  loin  de  la  corn- 
«  mander,  » 

Cette  pétition,  qui  peut  donner  une 
idfV  de  la  mesure  et  du  sens  droit  de  la 
population  laborieuse  de  Paris^  fut  ren-. 
voyée  aux  comités.  L'Assemblée  adopta 
un  projet  de  proclamation  que  Matthieu 
lui  soumit;  douze  membres  furent  rhoî- 
sis  pour  se  rendre  dans  les  arrondt.sse- 
ments  des  sections  et  pour  éelairer  le 
peuple  sur  les  manœuvres  à  Taide  des- 
quelles on  rég»rait. 

Un  long  tumulte  et  les  cris  :  Du 

imiïi^  du  pain  interrompirent  bientôt 
a  séance.* «  Est-ce  que  la  Convention 
«aurait  peur?  n  s'écria  Châteauneuf- 
Randon.  «  Sachons  périr,  s'il  le  faut  !  » 
répondit  Féraud  ,  celui-Là  même  dont, 
quelques  heures  plus  tard ,  on  devait 
promener  la  tête  au  bout  d'ime  pique. 

Le  président  menaee  vainement  de 
faire  arrêter  les  agitateurs;  de  nou- 
veaux renforts  d'insurgés  envahissent 
les  tribunes ,  et  au  même  instant  un 
bruit  sourd  et  répété  annonce  que  les 
assaillants  tentent  d'enfoncer  la  porte 
de  la  salle  à  gauche.  Déjà  on  entendait 
le  bruit  des  plâtras  qui  se  détachaient 
et  se  brisaient  en  tombant.  Le  prési- 
dent chargea  un  officier  général  pré» 
sent  à  la  barre,  da  commandement  de  la 
forée  armée,  et  lui  ordonna  de  faire 
respecter  la  Convention.  Quatre  fusi- 
liers et  quelques  jeunes  gens  armés  de 
fouets  de  poste  montèrent  dans  les  tri- 
ounes  et  en  firent  sortir  toutes  les  fem- 
mes qui  les  remplissaient. 

I\Iais  les  tribunes  étaient  h  peine  vi- 
dées, que  la  porte  attaquée,  cédant 
sous  les  efforts  des  assaillants,  ouvrit 
un  pn?~ni'e  à  la  mnltitiifle  ;  des  citoyens 
armés  entrèrent  en  même  temps'  par 
la  porte  opposée  et  tentèrent  de  repous- 
ser les  insurgés  ;  une  lutte  s'engagea 
dans  l'enceinte  même  et  sous  les  yeux 
des  législateurs  ,  qui  se  retirèrent  dans 
ta  partie  supérieure  de  la  salle,  prot^és 
par  la  gendarmerie  des  tribunes.  Lea 
assaillants,  un  instant  repoussés,  revia- 
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rent  en  plus  ^rand  nombre;  la  lutte 
s'engagea  de  nouveau.  Le  bruit  du 

dehors ,  les  cris  de  la  foule ,  le  son  du 
tocsin,  se  iiîêlaient  au  tumulte  inté- 
rieur; la  générale  battait  de  tous  cotés. 
Les  ambassadeurs  des  puissances  étran- 
gères, réunis  dans  leurs  tribunes,  assis- 
taient à  cette  scène  orageuse. 

Sans  cesse  assaillie  et  toujours  dé- 
fendue  avec  acharnement ,  prise  et  re- 

f irise  tour  h  tour,  la  brèche  ouverte  par 
es  insurgés  livra  enfin  passage  à  une 
foule  d'hommes  armés  portant  écrite 
sur  leurs  chapeaux  avec  de  la  craie ,  la 
devise  de  l'insurrection  :  Dupain  et  la 
constitution  de  1703. 

«Tuez-niol,  ^  disait  Férnud  en  décou- 
vrant sa  puitriue  et  ^u  tâchant  d'ar- 
réter  les  insurgés  ;  «  tuez-moi,  si  vous 
«  voulez  du  sang;  mais  vous  n'entrerez 
«  dans  la  salle  qu'après  avoir  marché 
«  sur  moi!  »  Et,  en  disant  ces  mots, 
il  se  mit  en  travers  de  Ja  multitude , 
qui  le  foula  aux  pieds  et  envaliit  l'en- 
ceinte législative.  I!  se  releva  blessé. 

A  trois  iie.ures  et  demie,  les  révoltés 
étaient  n)aUres  de  la  Convention  ;  un 
Jeune  homme,  Maily,  qui  avait  voulu 
arracher  le  chapeau  de  l'un  d'entre  eux, 
est  tué  d'un  coup  de  fusil  et  ppre<^  d'un 
coup  de  sabre.  Féraud  s'iitcli^uait  au 
pied  de  la  tribune;  voyant  vingt  fusils 
braqués  sur  le  président  (c'était  en  ce 
moment  Boissy-d'AngIns  ),  il  escakith; 
rapidement  la  tribune  pour  aller  le  cou- 
Trir  de  son  oorps;  un  ofGeier  lui  prête 
le  secours  de  son  bras,  pendant  qu'un 
homme  du  peuple  veut,  au  contraire,  le 
retenir  en  le  saisissant  par  la  basque  de 
son  habit;  l'officier  frappe,  cet  homme 
pour  lui  faire  lâcher  prise.  Celui-ci  était 
armé  d'un  pistolet;  a  cette  insulte  bru- 
tale, il  répond  par  un  coup  de  feu,  qui, 
au  lieu  d'atteindre  l'offenseur,  va  frap- 
per de  moct  l'infortuné  représentant.  Il 
tombe;  son  nom  est  prononcé;  les  in- 
surgés croient  etiieiulre  celui  de  Fréron, 

}e  chef  de  la  jeunesse  dorée.  Alors  leur 
îireur  ne  connaît  plus  de  bornes;  le 
corps  du  malheuretix  Féraud  est  en- 
tramé,  frappé  de  mille  coups  ;  sa  tête 
est  détachée  du  tronc,  plantée  au  bout 
d'une  pique,  et  un  misérable  promène 
en  triomphe  cette  enseigne  sanglante  et 
vient  la  présenter  à  Boissy-d'Anglas , 
qui ,  par  un  mouvement  héroï(|ue,  se 


lève,  se  découvre  et  salue  avec  calme 
et  avec  respect  cette  téte  amie. 

Un  canonnier  lit  le  manifeste  de  l'in- 
surrection ;  mille  cris  confus ,  des  tré- 

Signements,  des  injures  adressées  aux 
épniés  spectateurs  impassibles  de  ne 
désordre,  suspendent  vingt  fois  cette 
lecture,  lorsque  enfin  les  insurgés ,  las- 
sés eux-mêmes  de  ce  tumulte  infruc- 
tueux ,  envahissent  les  gradins  supé- 
rieurs ,  obligent  les  députes  à  descendre 
dans  le  bas  de  l'enceinte,  et  là,  entou- 
rés par  une  multitude  insensée,  les  re- 
présentants du  peuple  sont  forcés  de 
délibérer  au  profit  du  peuple  et  sous 
l'iiintiencc  des  baïonnettes. 

Quelques  députes  montagnards ,  iro- 
niquement surnommés  les Crélois  après 
le9thermidor,  prennentalors  la  parole el 
tentent  d'utiliser  ce  mouvement,  auquel 
ils  étnient  jusque-là  demeurés  étinn- 
gers.  Komme,  Buurbotte,  Duroy,  Gou- 
jon, Soubrnny,  proposent  des  décrets 

f|ue  le  président  met  aux  voix ,  et  que 
es  députés  adoptent  sans  diseu^'^ion. 
Une  commission ,  composée  de  liour- 
botte,  Duroy,  Duquesnoy  et  Prieur  de 
la  Marne ,  est  investie  du  pouvoir  exé<» 
rulif;  Soubrntiy  est  nommé  cOQiman» 
dant  f:;énériil  de  la  force  ^^m^>e. 

Mais,  vaincus  et  huuulies  au  dedans, 
les  thermidoriens  triomphaient  au  de- 
hors. Pendant  que  b  foule ,  s;ms  di- 
rection, sans  chef,  marchait  au  ha- 
sard et  croyait  tenir  le  pouvoir,  parce 
qu'elle  tenait  la  Convention  prisonnière, 
les  conunissaires  envoyés  dans  chaque 
arrondissement ,  et  les  mesures  prises 
par  les  comités  changeaient  la  face  des 
choses.  Les  sections  thermidoriennes  et 
la  jeunesse  dorée,  s'avançant  en  bon  or- 
dre, ayant  à  leur  téte  l  eLT^ndre,  Ker- 
velegan  et  Auguis ,  dispersèrent  les 
groupes,  qui  ne  purent  leur  résister,  et 
pénétrèrent  bientôt  dans  la  salle  dés 
séances,  la  baïonnette  en  avant  et  au 
pas  de  eliarfîe. 

Les  iiisurges  résistèrent,  le  sang  coula 
de  nouveau  ;  mais  l'émeute  fut  vaincue, 
et  la  multitude,  poursuivie  par  les  sec- 
îintinaires,  rentra  en  désordre  dans  ses 
iaubourgs.  La  Convention  s*accu^  aus- 
sitôt de  défaire  ce  qu'elle  avait  fait  sot» 
l'empire  de  la  force  ;  elle  brûla  les  mi- 
nutes des  décrets  rendus  en  présende 
des  révoltés;  et  les  députes  montagaordi 
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qui  avaient  proposé  ces  décrets  fareni 
arrêtés  et  enlevés  de  Paris. 

Le  lendemain,  2  prairiai,  les  fau- 
bourgs, honteux  de  leur  défaite  de  la 
vetlle*  descendirent  plus  nombreux  et 
mieux  armés,  traînant  après  eux  leurs 
canons,  qu'ils  alignèrent  sur  le  Carrou- 
sel et  pointèrent  contre  le  château  et 
contre  les  principales  sections  thermi- 
doriennes. Il  y  avait  ce  jour-là  dans  In 
contenance  du  p(nij)Ie,  dans  hardiesse 
et  dans  la  précision  de  ses  niouvenients, 
une  apparence  d'ordre  et  de  fermeté  qui 
inîiiniiln  les  coniilés.  C'était  vraiment 
ce  jour-là  le  lion  populaire,  et  il  n"eût 
pas  été  prudent  de  Tirriter.  La  Conven- 
tion le  sentit  bien;  au  lieu  de  procéder 
par  la  force,  elle  employa  la  ruse  ;  dfs 
pnrletnpntaires  furent  envoyés  auprès 
du  peuple,  qui  députa  aussi  un  des  siens 
vers  Tassemolée* 

Admis  à  la  barre  de  rassemblée  pour 
y  exprimer  le  vœu  du  peuple,  ce  brave 
ouvrier  termina  ainsi  sa  harangue  : 
«  Mous  sommes  décidé  à  mourir  an 
«  poste  que  nous  occupons  plutôt  que 
«  de  rien  relrîrher  de  nos  df-nnndes. 
«  Je  ne  crains  rien,  je  nie  nomme  Saint- 
«  Ligier.  Vive  la  République  !  vive  la 
«  Convention,  si  elle  est  amie  des  prin- 
«oîpes,  comme  je  le  crois!»  On  fêta 
le  député,  on  fraternisa  avec  le  penpie, 
on  lui  promit  que  la  Convention  avise- 
rait aux  moyens  de  faire  cesser  la  di- 
sette, on  parla  de  la  eonsf  ilution  de  93, 
et  ces  braves  gens,  se  contentant  de 
belles  promesses,  se  retirèrent  en  l)on 
ordre.  La  Ck>nvention ,  dui  venait  d'é*- 
chapper  à  un  danger  réel,  s'entoura  de 
nouvelles  forces,  et  nn  événement  inat- 
tendu vint  tout  à  coup  lui  permettre  de 
désarmer  ft  de  dompter  pour  toujours 
le  parti  démocratique. 

tfn  homme  du  peuple  ,  nommé  Qui- 
net,  arrêté  dans  la  journée  du  T*^  prai- 
riaj,  fut  reconnu  pour  être,  non  Tas- 
sassin  deFéraud,  mais  le  routilateur  de 
son  cadavre.  Condamné  à  mort,  il  de- 
vait être  exécuté  le  4  prairial  ;  mais  le 
peuple ,  qui ,  la  veille ,  avait  traité  de 
puissance  à  puissance  avec  la  Conven- 
tion ,  crut  qu'il  était  de  sa  dignité  de  ne 
pas  laisser  evécuter  ce  misérable ,  et, 
|)endant  qu'on  ie  conduisait  au  supplice, 
un  attroupement  parvint  à  le  délivrer. 
Ûéftefois  le  gouvernement  put  parler 


en  maître;  il  disposait  dé  6,000  dra- 
gons; il  pouvait  compter  sur  25,000 
sectionnaires.  Il  ordonna  le  désarme- 
ment des  faubourgs ,  et  exigea  aue  \k 
coupable  lui  &it  livré.  Le  faunourg 
Saint-Antoine  fut  investi,  et  le  peuplé, 
privé  de  chefs  et  de  meneurs ,  sentant 
bien  que  la  défaite  lui  serait  fatale  et 
la  victoire  inutile ,  céda ,  livra  ses  ca- 
non"? .  et  abdiqua  ainsi  cette  souverni- 
iitlt  qu'il  n'avait  exercée  qu'un  instant, 
et  qu'il  n'a  pu  ressaisir  encore  après 
un  demi-siècle  d'efforts. 

Les  journées  de  prairial  con'^nnrèrent 
vraiment  le  règne  de  la  bourgeoisie  ,  le 
triomphe  des  classes  moyennes  sur  les 
classes  ouvrières.  Aucune  des  luttes 
qui  suivirent  n'eut  ce  caractère  et  cette 
gravité.  Le  parti  monarchique  se  réjouit 
de  cette  victoire  plus  encore  que  de 
celle  du  9  thermidor.  Gomme  là  mouche 
du  coche,  il  crut  que  tout  s'était  fait 
pour  lui  et  par  lui.  Les  désastres  de 
Quiberon  et  le  canon  du  13  vendémiaire 
ne  ftirenl  pas  même  suffisants  pour 
l'éloigner  du  champ  de  bataille. 

La  bourgeoisie  ne  sut  pas  user  de  sa 
victoire  avec  modération  ;  au  lieu  d'as- 
surer son  triomphe  par  de  sages  institu- 
tions, par  uneaaministration  înlelligen- 
te  et  forte,  elle  se  montra  cruelle  envers 
lesderniers  débris  du  parti  montagnard. 
Elle  traduisit  devant  une  commission 
militaire  les  députés  Goujon ,  Romme, 
Dnquesnoy,  Sonhrany,  Duroy,  Bour- 
botte,  Peyssard  et  Forestier;  Àlbitte  et 
Prieur  de  la  Marne  prirent  la  fuite; 
Rubl  se  poignarda;  vingt-neuf  autres 
députés  Turent  décrétés  d'arrestation. 
La  gendarmerie  fut  licenciée ,  la  j»arde 
nationale  fut  privée  de  ses  canons,  et 
les  ouvriers  en  furent  exclus.  En  dix 
Jours,  plus  de  dix  mille  patriotes  fu- 
rent emprisonnés;  vingt-neuf  députés 
envoyés  à  l'écliafaud  ;  parmi  eux ,  Dn- 
quesnoy, Itomme^  Goujon ,  Bourbotte 
et  Souorany  se  tuèrent  ou  tentèrent  de 
se  t'ier.  Avec  eux  s'éteignit  ce  jacobi- 
nisme qui  avait,  aux  plus  mauvais  jours, 
sauvé  la  Révolution  et  la  France. 

PiiASLm.  Ancienne  seigneurie  de 
Champagne ,  érigée  en  marquisat ,  en 
16 15,  en  faveur  du  maréchal  de  CAoi- 
settl.  Voyez  ce  nom. 

Prb-adx-Clebcs.  C'était  une  vaste 
piaiiie  qui  s'étendait  sur  la  rive  gau* 
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che  de  la  Seine,  depuis  la  tour  de  Nesle, 
tituée  en  facè  do  Louvre,  dans  tout 
Tespaoe  qu'occupe  aujourdimi  le  quar- 
tier de  Paris  appelé  Sai'if  v^nain. 
Son  nom  lui  vint  de  ce  qu'elle  servait 
de  lieu  de  récréation  et  de  promenade 
aux  clercs  ou  écoliers  de  l'Université. 
ISIais  ces  derniers  n'etnient  pas  les  seuls 
qui  fréquentassent  ce  lieu  de  plaisirs. 
Les  nombreuses  guinguettes  qui  s'y 
trouvaient  y  attiraient  la  foule  des  jeunes 
seigneurs,  des  militaires  et  des  j'enidins 
à  ceinture  dorée.  C'était  enrore  le  ren- 
dez vous  ordinaire  des  amoureux  et  des 
,  duellistes.  Sous  Henri  II,  au  commen- 
cement des  persécutions  religieuses, 
après  l'affaire  de  la  rue  Saint-Tncqnes, 
le  Pré  aux-Clercs  acquit  une  grande  cé- 
lébrité par  les  assemblées  des  calvinis* 
tes.  Ils  y  tinrent  leur  premier  synode, 
dans  leguel  ils  dressèrent  une  confes- 
sion de  fol,  des  règlements  de  discipline, 
une  sorte  de  constitution.  Us  s'y  rétfhi- 
rent  plusieurs  fols  au  nombre  de  cinq 
ou  six  mille  pour  chanter  les  psaumes 
de  la  traduction  de  Clément  îMarot  et 
braver  ainsi  les  rigueurs  de  la  cour, 
qui  d^  lors  songea  a  étoblir  en  France 
I  inquisition  d'Espagne.  La  jalousie  des 
parlements,  qui  ne  voulaient  partager 
avec  personne  le  droit  de  juger  et  de 
brdler  les  hérétiques,  empœha  seule 
riostitutiOQ  des  tribunaux  du  Saint- 
Office. 

Pbëbendë.  Quand  le  cierué  formait 
un  corps  indépendant  et  riche  en  pro- 
priétés territoriales,  on  appelait  de  ce 
nom  une  portion  des  biens  d'une  église 
cathédrale  ou  collégiale,  assignée  à  un 
ecclésiastique,  à  la  charge  par  lui  de 
remplir  certaines  fonctions.  La  pré- 
bende et  le  canonicat  différaient  entre 
eux ,  en  ce  que  la  prébende  n'était  pas 
toujours  accompagnée  d'un  canonicat,  et 
que  celui-ci  Tétait  ordinairement  d'une 
prébende;  nous  disons  ordinairement, 
parce  qu'il  y  avait  des  canonirats  sans 
prébende,  appelés  ad  ejjectum,  et  qui 
avaient  été  imaginés  pour  donner  droit 
aux  dignités  dans  les  chapitres,  oîi  il 
fallait  ('^trn  <  hnnoine  pour  être  dignitaire. 

Dans  les  premiers  siècles  de  riîglise, 
des  évéques  se  Grent  un  devoir  d'ouvrir 
des  écoles  destinées  à  l'Instruction  des 
jeunes  gens  qui  se  proposaient  de  pren- 
dre ks  ordres,  et  plus  tard ,  les  conciles 


leur  prescrivirent  à  tous  de  le  faire.  Ce- 
lui de  Latran ,  tenu  en  1 179,  fit  un  rè* 
glement  pour  assurer  la  subsistance 

des  personnes  préposées  à  donner  un 
enseignement  qui  devait  être  gratuit, 
et  ordonna  qa^on  assignât  sur  les  biens 
de  chaque  église,  un  bénéfice  au  profes- 
seur chargé  d'enseigner  aux  enfants  les 
principes  de  la  religion  et  des  sciences. 
Ces  écoles  furent  les  premiers  sé»ni- 
naires ,  et  ces  sortes  de  bénéfices  les 
premières  prébendes.  La  pragmatique 
sanction  de  Charles  VII  conûrma  cette 
double  institution,  dans  son  titre  IV, 
de  eoUationibus ,  où  il  est  dit  :  «  Dans 
«  chaque  cathédrale,  il  y  aura  une  pré- 
«  bende  destinée  pour  un  licencié  ou  un 
«  bachelier  en  théologie,  lequel  aura 
X  étudié  HijC  ans  dans  une  université. 
«  Cet  ecclésiastique  sera  tenu  de  faire 
«  des  leçons  au  moins  une  fois  la  se- 
«  niaine  ;  s'il  y  mantpie,  il  sera  puni  par 
«  la  perte  des  distributions  de  ia  se- 
«  maine,  etsMI  abandonne  la  résidence, 
«  on  donnera  son  b rri  -fire  à  un  aiitre.  • 
Cet  article  nous  apprend  qu'au  quator- 
zième siècle ,  les  prébendes  Jouissaient 
en  commun  des  biens  de  Teglise  à  la- 
quelle ils  étaient  attachés,  et  que  leurs 
bénéfices  consistaient  en  l'attribution, 
à  chacun  d'eux,  d'une  portion  du  re- 
venu. 

Les  prébendes,  en  tant  que  distinctes 

des  ("anonirnf^,  pouvaient  être  divisées 
et  même  conférées  à  des  laïques;  on  les 
appelait  alors  semi-prébendes.  Lors- 
qu'elles étaient  possédées  par  des  ecclé- 
siastiques, elles  formaient  des  bénéfices 
irrévocables  ou  amovibles,  spînn  î'nsncre 
des  chapitres.  De  la  il  suit  tju  ii  y  avait 
des  églises  où  le  chapitre  ne  pouvait 
révoquer  les  semi-prébendés ,  quoiqu'il 
les  edt  nommés ,  et  où  les  senn-preben- 
dés  pouvaient  résigner  leurs  semi-pré- 
benaes.  Tout  dépendait  de  Tusage  et  de 
la  possession. 

il  existait  en  Frnnre  plusieurs  pré- 
bendes laïques  possédées  par  des  sei- 
gneurs. Par  Tacte  de  fondation  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon ,  en  1172,  IIu- 
pnes  de  Bourgogne  s'en  était  réservé 
une  pour  lui  et  ses  successeurs;  le 
comte  d'Armagnac  en  possédait  une 
dans  l'église  d'Auch,  dont  il  était  pre- 
mier chanoine;  le  seigneur  de  Chnstel- 
lux  une  dans  l'église  d'Auxerrc}  celui 
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de  Chailly,  près  de  Melun,  une  dans 
Téglise  colléginle  de  cette  ville;  celui  de 
la  Groye,  une  dans  Téglise  de  INotre- 
Dame  de  Chfitellerault,  que  le  cliapitrp 
av.'iit  accordée,  en  1494,  à  Galciiaiul 
d'Aluigiiv  et  a  ses  successeurs.  Ou 
trouve  dans  les  actes  capitulaires  du 
chapitre  de  Totilouse,  un  acte  de  1163, 
par  lequel  le  seiiiiieur  d'Escalquens  et 
son  épouse  sont  reçus  au  nombre  des 
ebanolues,  avec  association  à  leurs 
prières  et  droit  de  prendre  leur  subsis- 
tance sur  les  revenus  du  chapitre  quruul 
ils  le  jugeront  convenable.  £uhu ,  les 
rois  <fe  France,  comme  suooesseuis  des 
anciens  grands  vassaux  de  la  couronne, 
avaient  ronservé  les  prébendes  que  ceux- 
ci  })Ossedaient  dans  ditïéreutes  églises, 
et  c\st  ce  qui  les  rendait  chanoines- 
nés  d'Angers,  Auxerre,  Tours,  Lyon, 
Ai\  ,  le  Mans,  etc.  Lorsiju'ils  faisaient 
leur  première  eutiêe  dans  les  églises  de 
ces  villes,  on  leur  présentait,  à  la  porte, 
une  aumusse  qu'ils  mettaient  sur  leur 
bras  et  donnaient,  en  sortant,  à  un  er 
clésiastique ,  avec  le  droit  de  rf  quérir 
la  première  prébende  qui  viendrait  à 
vaguer. 

Les  prébendes  ecclésiastiques,  con- 
sidérées roinme  des  portions  des  reve- 
nus des  églises  cathédrales  et  collégiales 
attachées  aux  canonicats ,  auraient  dû 
être  éjB^es  entre  elles,  ainsi  que  le 
porte  une  ancienne  ordonnance  d'un  ar- 
chevêque de  Tours.  Il  y  avait  cependant 
beaucoup  de  chapitres  dans  lisquels 
cette  égalité  n'existait  point  :  cela  pro- 
venait (les  pnrtni:es  que  les  chanoines 
firent  entre  eux .  h>rs(}<i'ils  abandonnè- 
rent la  vie  couiuiuue,  des  biens  dont  ils 
avaient  joui  jusque-là  par  indivis.  Ces 
partages,  quehpu»  anciens  qu'ils  fussent, 
n'empêchaient  point  qao  la  masse  des 
biens  ne  continuât  d'appartenir  au  corps 
entier,  et  gue  chacun  des  membres  n  y 
eût  un  droit  égal.  Aussi  on  ne  les  regar- 
dait jamais  comme  définitifs,  et  des 
arrêts  des  16  mars  etô  decenihre  1549, 
18  aoAt  1588  et  25  janvier  ren- 
dus  pour  le  Mans  et  Poitiers,  voulurent 
que  le  partage  des  prébendes  se  renou- 
velât tous  les  vingt  ans,  et,  selon  Go- 
hard,  cela  se  pratiquait  à  rsotre-Damc 
de  Paris. 

I>a  réunion  des  hiens  du  clergé  aux 
domaines  de  l'État  amena  la  suppres- 


sion des  prébendes;  les  chanoines  re- 
çoivent aujourdliui,  comme  tous  les 
autres  ecclésiastiques,  un  traitement 
du  trésor  publii;,  lequel  est  compris 
dans  le  biulget  du  ministre  des  cultes, 
et  voté  tous  les  ans. 

Pbbca,tbb  ,  Precarium.  On  appelait 
ainsi  un  hénélice  temporaire, accordé  par 
rÉ{;fiseàun  séculier,  sur  iesibiens  mêmes 
de  l'Église.  Voici  comment  M.  Guizot 
explique ,  dans  ses  Essais  star  ^histoire 
de  France,  l'origine  et  l'institution  des 
précaires:  «  Dans  la  législation  romaine, 
on  appelait  precarium  la  cpncessioiî 
gratuite  de  l'usufruit  d'une  propriété , 
pour  un  temps  limité  et  en  général  assez 
eonrt.  Apres  la  eonq'iète,  h  s  églises  af- 
lermerent  souvent  leurs  biens  pour  un 
cens  déterminé,  et  par  uu  contrat  dit 
aussi  precarium,  dont  le  terme  était 
commimément  d'une  année.  Plus  d'une 
fois  sans  doute,  pour  s'assurer  la  pro- 
tection d'un  voisin ,  d'un  guerrier,  ou 
quelque  autre  avantage  analogue,  elles 
l(îi  concédèrent  ^gratuitement  cette  jouis- 
sance temporaire  tie  quelque  domaine. 
Plus  d'une  fois  aussi,  le  concessionnaire 
se  prévalut  de  sa  force,  ne  paya  point 
le  cens  convenu ,  et  retint  cependant  la 
concession.  A  cotip  silr  rn^^L'e  ou  V-Am^-^ 
de  ces  precaria,  ou  benetices  tempo- 
raires sur  lés  biens  de  l'Église,  devint 
assez  fréquent,  car,  dans  le  cours  du 
septième  siècle,  on  voit  les  rois  et  les 
maires  du  palais  employer  auprès  des 
églises  leur  crédit,  ou  plutôt  leur  auto- 
rité ,  pour  faire  obtenir  à  leurs  clients, 
à  titre  de  précaires ,  des  jouissances  de 
ce  genre  (*).  » 

Lorsque  l'Église,  soit  par  les  pro- 
messes,  soit  par  les  menaces ,  fut  parve- 
nue à  acquérir  ses  immenses  richesses, 
elle  comprit  bien  qu'elle  ne  pourrait  les 
conserver  sans  réclamations.  Quand  un 
père  de  famille  dépouillait  ses  enfants 
pour  l'enrichir,  n'avaitelle  pasàcraindre 
le  ressentiment  de  ces  mêtïies  enfants, 
ainsi  frustrés?  n'avait-elle  pas  à  crain- 
dre qu'ils  ne  recourussent  au  prince, 
ou  que,  moins  pieux ,  ils  ne  réclamas- 
sent pir  la  violence  ce  qui  leur  revenait 
de  droit?  Ce  fut  sans  doute  ce  danger 
de  sa  situation  qui  la  lit  consentir  aux 
précaires}  par  là,  sans  se  dessaisir  de  la 

(*)  Essais  *ui-  l'UUt,  d*  France,  p.  i35. 
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oprifité ,  elle  concédait  ce  qu'elle  pou- 
vait retenir  :  c'était  elle  qui  donnait. 
Les  rdies,  comme  on  le  voit,  étalent 
intervertis,  et  l'héritier  semblait  rece- 
voir une  faveur,  quand  il  iiurait  pu 
souvent  réclanier  un  droit.  Les  déten* 
teors  de  précaires  étaient  tenus  à  une 
redevance  annuelle,  et  ia  concession  qui 
leur  était  faite  se  renom  elnit  tous  les 
cinq  ans,  aiin  que  la  trop  longue  jouis- 
sance ne  tentât  pas  le  possesseur. 

L'Église  avait  tellement  accru  ses 
biens  par  toutes  sortes  de  moyens,  que 
Clinrles  Martel  ne  crut  mieux  laire,  pour 
enrichir  ses  bandes,  que  de  s'en  em- 
parer; l'É^lisejeta les nauts  cris;  mais, 
en  743  et  7-14,  Pépin  obtint  des  eonrilrs 
de  Leptine  et  de  Soissoiis  qu'une  tres- 
notable  partie  de  ces  biens  fût  conservée 
à  leurs  possesseurs  à  titre  de  précaire». 
En  779 ,  Charlemagne  ordonna  de  re- 
nouveler les  précaires  et  d'en  faire  de 
nouveaux. 

L*usage  des  précaires  semble  s'être 

f>erdu ,  à  |Hirtir  du  commencement  de 
a  troisième  race ,  et  n'avoir  plus  été 
dès  lors  qu'une  exception. 

Pbecianï  ,  peuple  de  l'Aquitaine,  qui 
occupait  une  partie  duBéarn;  il  était 
voisin  des  Bîgerriones ,  et,  lors  de  la 
conquête  romaine,  il  se  rendit,  ainsi 
qu'eux ,  a  Crassus ,  par  un  traité  et 
sans  aucune  résistanee. 

Préfkcturks.  La  eréalion  des  pré- 
fectures remonte  au  consulat.  On  sait 

âu'un  décret  du  15  Janvier  1790  avait 
irisé  la  France  en  88  départements, 
administrés  chacun  par  un  directoire 
(vovpz  ce  mot).  Cet  étnt  de  ehoses  dura 
jusqu'en  1800.  Une  loi  du  28  pluviôse 
anyiii  (17  février  1800)  supprima  les 
directoires  et  divisa  le  territoire  euro- 
péen de  la  ré[)ublique  en  départements 
et  en  arrondissements  communaux.  L'ad- 
ministration de  chaque  département  fut 
confiée  à  un  magistrat  unique nommé 
par  le  fîief  du  gouvernement  et  révo- 
cable par  lui  ;  on  donna  à  ce  magistrat  le 
nom  de  préfet.  Pour  l'aider  dans  ses 
fonctions  déjuge  et  d'administrateur,  la 
même  loi  eréa  [in  conseil  de  préfecture, 
dont  le  nombre  des  membres  variait  de  5 
à  3,  selon  l'importance  du  département, 
li'art.  4  de  cette  loi  dispose  ainsi  à  cet 
égard  :  a  Le  conseil  de  préfecture  pro- 
«  nonoera  sur  les  demandes  des  particu^ 


«  lier.s  tendantes  à  obtenir  la  rl(  (  h  rge 
«  ou  la  réduction  de  leur  cote  de  con- 
«  tribution  directe;  sur  les  difOcultes 
«  qui  pourraient  s'élever  entre  les  entre- 
«  preneurs  de  travaux  publics  et  l'ad- 
«  ministratioD,  concernant  le  sens  ou 
«  Texéeution  de  leurs  marchés;  sur  lés 
«  réclamations  des  partieuliers  qui  se 
«  plaindront  de  torts  et  dommages 
«  procédant  du  fait  personnel  des  en- 
«  trepreneurs,  et  non  du  fait  de  l*admi- 
«  nistration;  sur  les  demandes  et  con- 
«  frstatîons  concernant  les  indemnités 
tt  dues  aux  particuliers,  à  raison  des 
«  terrains  pris  ou  touillés  pour  la  con- 
•  fection  des  chemins,  canaux  et  autres 
"  ouvrages  publics;  sur  les  (lifficultés 
«  (lui  pourront  s'élever  en  matière  de 
«  grande  voirie;  sur  les  demandes  qui 
«  seront  présentées  par  les  conmiunaii- 
«  tés  des  villes,  bourgs  ou  vil  lattes  pour 
«  être  autorisées  à  plaifîer  ;  ("nfîn,  sur 
«  le  contentieux  dei»  domaines  natio- 
«  naox.  » 

EnOn,  un  conseil  général  ^  composé 
de  1G  à  24  membres,  fut  ebarj^é,  dans 
chaque  département ,  de  faire  la  répar- 
tition des  contributions  directes  entre 
les  arrondissements  communaux;  de 
statuer  sur  les  demandes  en  réduction 
faites  par  les  conseils  d'arrondissement, 
les  villes,  buur;;s  et  villaiies;  de  déter- 
miner, dans  les  limites  fixées  par  la  loi, 
le  nombre  des  centimes  additionnels 
dont  l'imposiiion  est  demandée  pour 
les  dépenses  du  département;  d'en- 
tendre le  compte  annuel  rendu  par  te 
préfet ,  de  l'emploi  de  ces  centimes  ad- 
ditionnels; d'exfîrimer  son  opinion  sur 
l'état  et  les  besoms  du  dépariemeut,  et 
de  Tadresser  au  ministre  de  l'intérieur. 
Un  secrétaire  général  devait  avoir  la 
garde  des  arrbivps  et  sipnpr  b-s  expcrM- 
tions.  LVpoquede  la  reumon  du  coiiseil 
était  fixée  par  le  gouvernement,  et  la 
durée  de  sa  session  ne  pouvait  excéder 
quinze  jours. 

Nous  avons  dit  que  les  départements 
étaient  divisés  en  arrondissements  ad- 
ministrés par  des  sous-préfets.  La  loi 
du  28  pluvi(^se  an  VITT,  porte  : 

Art,  8.  "  Dans cbnque arrondissement 
«  communal  il  y  aura  un  sous-prefet  et 
«  un  conseil  d'arrondissement,  composé 
a  de  onze  membres.  « 

Art.  9.  «  l..e  sous-préfet  remplira  les 
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c  fonctions  exercées  tnâintenant  par  les 

«  administrntions  municipales  et  les 
«  com  111  issu  ires- de  canton,  h  la  réserve 
«  de  celles  ^ui  sont  attribuées  ci-après 
«  aux  conseils  d'arrondissement  et  aux 
«  niitnicipalités.  » 

Art.  10.  «  Le  conseil  d'arrondisse- 
«  ment  s'assemblera  cliaque  année  ;  i'é- 
«  poque  de  sa  réunion  sera  déterminéè 
«  par  le  goufemement  ;  la  durée  de  sa 
«  session  ne  pourra  excéder  quinze 
«  jours.  Il  nommera  un  de  ses  membres 
«  pour  président  et  un  autre  pour  se- 
«  crétaire.  Il  fera  la  répartition  des 
«  contribnf  ions  directes  entre  les  villes, 
«  bouri^s  et  villages  de  l'arrondisse- 
«  ment.  Il  donnera  son  avis  motivé  sur 
«  les  demandes  en  décharge,  qui  seront 
«  présentées  pnr  les  \  ilies,  bourgs  et  vil- 
«  lages.  11  entendra  le  compte  annuel 
«  que  le  sous-préfet  rendra  des  cenli- 
«  mes  additionnels  destinés  aux  dé- 
«  penses  de  IVirrondissement.  Il  expri- 
«  înera  une  o[)inioii  sur  l'état  et  les 
c  besoins  de  Tarrondissement,  et  Ta- 
«  dressera  au  préfet.  » 

Art.  11.  «  Dans  les  arrondissements 
«  communaux  où  sera  situé  le  chef  lieu 
«  du  département,  il  n'y  aura  pas  de 
«  sous*préfet*  * 

L'article  IS  de  la  même  loi  réservait 
au  premier  consul  la  rvfninntion  des 
préfets,  des  conseillers  de  préfecture, 
des  membres  des  conseils  généraux  4© 
département,  des  secrétaires  généraux, 
des  sous-préfets  et  des  meiîihre?  ât-^ 
conseils  d'arrondissement.  Les  mem- 
bres des  conseils  généraux  de  départe- 
ment et  ceux  des  conseils  d'arrondisse» 
ment  commtmaux  n'étaient  nommés 
que  pour  trois  ans. 

L'organisation  des  conseils  généraux 
de  département  et  des  conseils  d'arron- 
dissement devait,  aux  termes  de  la 
Chnrte  de  1830,  reposer,  ainsi  que  celle 
des  conseils  municipaux,  sur  le  système 
électif.  Une  lot  du  33  juin  1883  a  en 
effet  réglé  cette  organisation  d'après  le 
vœu  de  la  Charte,  et  maintenant,  les 
membres  de  ces  conseils  sont  élus  pour 
neuf  ans  par  des  assemblées  cantonales^ 
composées  des  électeurs  pour  la  clinnj- 
bre  des  députés  et  des  citoyens  portés 
sur  les  listes  du  jury. 

L'administration  des  préfectures  est 
trés-impoitante  $  car  le  préfet  est  le  pre- 


mier magistrat  du  département;  il  est 

comme  Ip  rrntre  auquel  aboutissent 
toutes  les  branches  de  l'administration; 
il  a  une  action  directe  sur  i  administra- 
tion municipale;  il  forme  tes  listes  de 
jurés;  il  rend  des  jugements  dont  on 
ne  peut  appeler  qu'au  conseil  d'État;  il 
est  enûn  le  représentant  et  riiomme  de 
conflance  du  gouvernement,  qui  le  con- 
sulte en  tott^e  circonstance  et  pour  tou- 
tes ''hocp9. 

PliËLAxuRË.  Ce  mot  sert  à  marquer 
les  rangs  et  les  çlaces  ecclésiastiques 
qui  donnent  une  juridiction ,  investis- 
sent ceux  qui  en  sont  revêtus  du  droit 
de  gouverner,  réprimander,  punir,  et 
leur  soumettent  des  inférieurs  qui  doi- 
vent reconnaître  leur  autorité.  On  dis* 
tingue  les  prélatures  en  supérieures  et 
inférieures.  Les  premières  sont  celles 
qui  donnent  une  plénitude  de  Juridic- 
tion, et  les  secondes,  celles  qui  ne  don- 
net>t  qu'une  juridirtion  limitée. 

On  place  dans  la  première  classe  les 
évéques  et  hsarcbevéques.  Avant  iabof 
lition  des  vœux  monastiques  et  la  sup- 
pression des  maisons  religieuses,  on  ^ 
comprenait  aussi ,  en  France,  les  cf^ne- 
raux  d'ordres  et  les  abbés,  à  cause  de 
la  juridiction  quils  avaient  sur  les  nioi- 
nés  et  les  monastères  dépendant  de  leurs 
abba^'cs.  l^mis  la  seconde  classe,  se  trou- 
vent les  premières  dignités  des  églises 
cathédrales  et  collégiales,  quand  elles 
donnent  juridiction  sur  le  corps  ecclé- 
siastique qui  y  est  attaché.  On  regardait 
comfiie  prélatures  de  second  ordre  les 
archidiaconats  qui  avaient  conservé  un 
èxercioe  de  juridiction,  et,  par  la  mênie 
raison  que  les  abbayes ,  les  prieurés 
conventuels,  maii»  avr'*  !:i  différence  que 
devait  établir  la  subordination  du  second 
titre  au  premier.  On  a  douté  si'il  faHait 
mettre  aussi  les  curés  dans  le  m/'iiie 
rang;  en  effet,  plusieurs  conciles  leur 
ont  donné  la  qualification  de  prélats  de 
second  ordre;  mais  cette  doctrine  n*à* 
point  prévalu. 

C'était  par  la  voie  de  l'élection  q-ie 
l'on  nommait  autrefois  les  prélats  de 
pretnfer  ordre.  La  pragmatique  sanc- 
tion de  l  ouis  IX  et  celle  de  Çhar- 
les  VII  maintinrent  rigoiireusenvnt  ce 

mode.  (V.   PR4r.M4TlQUE  SANCTION.) 

Le  concordai  de  François  1**  rabolit  et 
donna  au  roit  sauf  l'investiture  ds  [i6ii-| 
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voir  spirituel  par  le  pape,  le  droit  de 
nommer  aux  prelatures.  (.V  oy.  Cukcuû- 
]>4T.  )  Du  reste,  oe  droit  ne  fut  que  la 
restitution  d'un  plus  ancien,  légitime 
ou  usurpé,  dont  les  rois  de  la  première 
race  Orent  constamment  usage,  (}ue 
Cliurlemagne,  ainsi  que  ses  premiers 
successeurs,  possédèrent,  et  qui  fut  en- 
suite revendiqué,  non  au  profit  du 
clergé  tout  entier,  niais  seulement  des 
ecclésiastiques  composant  les  chapitres 
des  basiliques  et  des  collégiales.  (Voyez 
ÉvÉQUEs.)  Si  les  'promotions  aux  pre- 
latures par  voie  d'élection  donnaient 
naissance  à  de  nombreux  abus,  la  fa- 
culté reconquise  par  les  rois  d'y  nom- 
mer par  un  acte  de  leur  volonté,  n'en 
enjiptidrn  pas  de  moindres.  (Voy.  Com- 
mandes.) Mais,  comme  le  choix  et  l'é- 
lévation d'un  homme  à  une  position 
qui  lui  donne  de  l'influence  n'est  pas  un 
acte  indifférent  à  un  gouvernement, 
lors  de  la  restauration  du  culte  catholi- 
que, Napoléon,  alors  premier  consul, 
eut  grand  soin  de  se  la  réserver,  dans 
Je  concordat  qu'il  conelut  avec  le  pape, 
en  1801,  et  les  rois  qui  ont  succédé  à 
son  pouvoir,  eu  ont  conservé  la  posses- 
sion. (Voy.  Concordat,  et  pour  l'en- 
semble de  l'article,  voyez  Clergé.) 

PbbMAKE  (Joseph-Henri),  jésuite  et 
missionnaire  fraricais.  On  ignore  la  date 
et  le  lieu  de  sa  naissance.  Arrivé  en 
1698  en  Chine,  il  en  étudia  la  langue 
avec  tant  de  succès,  qu'au  bout  de  quel- 
ques années  il  se  trouva  en  état  de  com- 
poser en  chinois  des  livres  estimés  des 
nationaux  eux-mêmes  pour  Télégance 
du  stvle.  Ces  ouvrages  sont  :  une  f  te 
de  saint  Joseph,  un  Traité  sur  les  at- 
tributs de  Dieu,  et  le  Lou  Chou  chi-U 
ou  le  Véritable  sens  des  six  classes  de 
caractères.  Dans  le  dernier,  il  expose 
le  système  qu'il  avait  adopte  avec  quel- 
ques autres  nussiounaires,  et  qui  ten- 
dait à  Êiire  venir  des  patriarches  les 
premières  connaissances  des  Chinois. 
On  retrouve  l'inlluence  des  mêmes  idées 
dans  ses  Recherches  sur  les  temps  an- 
térieure à  ceux  dont  parle  le  Chou* 
JCing,  et  sur  la  métaphysiaue  chi- 
noise, que  de  Guignes  a  publiées  en 
tête  de  la  traduction  du  Chou-Aing,  par 
le  P.  Gaubil.  La  NoUtia  linguœsiniea 
de  Prémare,  le  plus  important  de  tous 
ses  ouvrages,  présente  dans  les  douze 


mille  exemples  qu'il  renferme,  un  traité 
de  littérature  chinoise  presque  complet. 
Quant  au  dictionnaire  laMn,'ehinoisf\v^ 
le  même  missionnaire  avait  composé 
avec  le  F.  Hervieu,  il  paraît  s'être  perdu. 
Sa  traduction  du  Tchao  chi  kou-culy 
que  Voltaire  a  imité  dans  son  Orphelin 
ae  la  Chine,  est  le  [iremier  échanlilloa 
du  théâtre  chinois  qui  ait  été  coiniu  en 
Europe.  Prémare  mourut  vers  I73ô. 

Pbémontrb.  Village  situé  à  4  lieues 
de  Laon,  dans  le  département  de 
l'Aisne. 

11  y  avait  autrefois  dans  ce  lieu  une 
célèbre  abbaye,  chef  d*ordre  des  Pré- 
montrés, fondée  par  saint  ^Norbert,  en 
1 120.  mie  fut  saccagée,  en  1567,  par  les 
calvinistes.  Pxeconstruite  vers  le  milieu 
du  dix-lmiLieine  siècle,  elle  ressemblait 
plutôt  à  une  maison  royale  qu'à  un  mo- 
nastère: on  v  voyait  un  escalier  admi- 
rable  par  sa  hardn'sse  et  sa  leiicrcU;. 
Une  portion  de  cet  édifice  a  été  dé- 
molie et,  en  1802,  Ton  a  tiré  parti  de 
l'autre,  en  y  établissant  une  verrerie, 
qui  est  devenue  un  foyer  d'industrie 
très -productif  pour  les  habitants  de 
la  eontrée. 

P]t£SÉA.NCiB.  Ce  mot  eiprime  le  droit 
de  se  placer  dnns  un  ordre  ou  un  rang 
plus  honorable  qu'un  autre.  L'usage  a 
fixé  de  diverses  manières  cette  sorte  de 
distinction.  Bans  les  marches  où  les 
corps  se  suivent,  la  place  la  plus  honora- 
ble est  la  première,  puis  la  seconde,  la 
troisième,  ainsi  de  suite  Jusqu'à  iafindu 
cortège; dans  celles  où  ils  marchent  de 
front,  la  place  la  plus  hoiior:ii)'e  est  à 
droite;  il  en  est  de  môme  lors  des  as- 
semblées. Dans  une  église,  par  exemple, 
la  place  à  droite,  en  entrant  au  chœur 
par  la  porte  de  la  nef,  sera  la  plus  ho- 
norable. 

Il  était  de  principe,  en  France,  qu'a- 
près le  roi  et  les  princes  de  son  sang, 
le  clergé  était  le  premier  corps  de  PE- 
tat,  et  élevait  préi'éder  tou^  Ic>  autres. 
C'était  lui  qui  occupait  le  premier  rang 
dans  les  assemblées  des  états  généraux, 
et  quand  on  nommait  les  trois  ordres^ 
on  disait  :  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
tiers  état. 

Selon  le  Jurisconsulte  Do'mat,  le  pre- 
mier de  tous  les  ordres  laques  était  ce- 
lui qui  se  consacrait  à  la  profession  des 
armes.  U  avait  pour  chef  le  roi;  pour 
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nicnihres,  les  princes  du  sang,  les  offi- 
dersde  la  couronne,  les  gouverneurs  des 

Erovinces  et  le  corps  entier  de  la  no* 
!esse.  T.o  second  était  celui  des  mi- 
nistres et  de  ceux  que  le  priijee  admet- 
tait dans  son  conseil  secret;  suivaient 
ensuite  six  ordres,  classés  suivant  l'im- 
portnnce  des  offices  et  professions;  le 
dernier  était  roiiiposé  des  laboureurs, 
bei^ers,  mauouvriers,  eic. 

Dans  Tordre  judiciaire,  les  parle* 
ments  avaient  I:i  pr<S('nncp  sur  toutes 
les  compagnies;  les  présidents  sur  les 
simples  conseillers;  les  premiers  ofû- 
cîers  de  jostiee  sur  les  premiers  offi- 
ciers de  finance.  C'était  Tordre  de  ré- 
ception dans  chaque  tribunal  qui  déter- 
minait le  rang  des  Juges  entre  eux.  Dans 
Tordre  militaire,  tes  corps  de  la  maison 
du  roi  avaient  la  préséance  sur  les 
corps  del'armf^n.  Aujourd'hui,  la  garde 
nationale  a  le  pas  sur  les  régiments.  Llie 
occupe  la  droite  dans  les  revues,  et  for- 
me la  tête  de  la  colonne  dans  les  déOlés. 

Les  ambassadeurs  près  des  puissances 
étrangères  étaient  très-jaloux  d'avoir  la 
préséance  les  uns  sur  les  autres.  Louis 
aIV  ne  souffrait  pas  qu*on  la  disputât 
aux  siens.  Une  lutte  entra^çoe  à  cette 
occasion,  à  la  cour  d"A  ni^leU  rre,  entre 
Tarobassadeur  de  France  e^  le  bài'on  de 
Vatteviiie,  ambassadeur  d*Espagne,  au- 
rait infailliblement  amené  la  guerre 
entre  les  deux  pidssances,  si  le  cabinet 
espagnol  ne  s'était  soumis  à  faire  des 
réparations.  Sous  le  règne  de  Napo- 
léon, les  ambassadeurs  français  avaient 
partout  le  premier  ranc^. 

On  mettait  aussi  au  nombre  des  pré- 
iéanœs  l*honneur  d'être  nommé  le  pfe- 
mier  dans  un  traité  de  paix,  d'alliance, 
de  commerce,  et  la  France  jouit  long- 
temps de  cet  lionneur-là.  Depuis  trente 
ans  enviruii,  |jour  éviter  les  réclama- 
tions et  prévenir  des  difficultés  qui  pour- 
raient devenir  d'autant  plus  graves, 
que  le  sujet  en  serait  plus  puéril ,  on  a 
pris  le  parti  raisonnable  de  nommer  en 
ces  sortes  d'occasions  les  puissances 
contractantes,  suivant  l'ordre  alphabé- 
tique des  noms  qu'elles  portent. 

On  plaçait  encore  dans  la  même  ca- 
tégorie le  droit  de  recevoir  la  première 
visite,  d'être  salué  avant  un  autre,  etc. 
Le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de 
France  à  Rome ,  fut  deux  fois  assiégé 


dans  son  palais  par  la  garde  corse  à  la- 
quelle s'était  jomte  la  populace  de  la 

ville,  et  forcé  d'abandonner  le  palais 
Farnèse  qu'il  !iabitait,  pour  s'être  refusé 
à  un  ancien  usage,  suivant  lequel  les 
représentants  des  têtes  couronnées  ren* 
datent  la  première  visite  aux  parents  du 
pape  et  à  son  premirr  ministre;  outrage 
dont  Louis  XIV  tira  une  vengeance 
éclatante  et  solennelle.  Dans  un  lit  de 
justice  tenu  par  le  même  prince,  Sain- 
tôt,  maître  des  cérémonies,  après  avoir 
salué  le  monarque,  salua  les  princes  du 
sang,  ensuite  les  prélats,  puis  le  parle- 
ment. Le  premier  président  Lamoi- 
gnon,  qui  prétendait  ^ue  le  parlement 
devait  être  salué  après  les  princes  du 
sang,  dit  :  «<  Saintot,  la  cour  ne.  reçoit 
«  point  vos  civilités,  » 

Lors  de  rétablissement  du  gouverne* 
ment  impérial,  l'ordre  do^  préséances 
dans  les  cérémonies  publiques  fut  réglé 
par  le  titre  V  du  décret  du  24  messi- 
dor an  XII.  Le  monument  le  plus  re- 
marquable en  ce  genre.  ç?t  le  procès- 
verbal  du  sarrp  et  du  couronnement  de 
Napoléon,  qui  eut  lieu  le  11  frimaire 
an  xin,  dans  l'église  métropolitaine  de 
Paris.  L'ordre  qui  fut  suivi  depuis,  et 
celui  qui  s'observe  aujourd  hui,  se  trou- 
vent dans  le  procès-verbal  du  sacre  et 
du  couronnement  de  Charles  X  à  Reims, 
et  dans  le  compte  rendu  que  publie 
deux  l'ois  par  an  le  Moniteur^  des  ré* 
ceptions  qui  ont  lieu  à  la  cour,  lorsque 
les  grands  corps  de  l'État,  dignitaires, 
fonctionnaires,  etc.,  vont  coniplimenter 
le  roi  à  l'occasion  de  sa  féte  ou  de  la 
nouvelle  année. 

PREMIBBS  PBÉSI DENTS    AU  PA.ALS- 
MENT  l>F  PARIS  f*). 

Liste  de  ces  magialrals. 

i344.  Simon  </e  £uci, 

i373.  Guillaume  I**"  Je  Sens, 

i3Sg.  Pierre  d'Oigemont. 
ilof).  Giiillnitme  T!  de  Sens. 
i4o  >.  Jcaii  Je.  i^opincourt. 
t4i3.  Aruaiitl  de  Cwbie. 
1418.  Henri  de  Marte. 
14 18.  Robert  Mattger* 
x433.  Philippe  de  Mor^lUen* 
I456.  Adam  de  Camhray, 
i4(>i.  Yves  de  Seepeattx, 
itfit.  Hè\ie  dt- Tuirete. 
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147 1.  Jeta  Dauvet. 
x4St.  Jean  k  Boulanger, 
1497.  Jean  i»  Ut  Faequa4ê, 

1 5o5.  Pierre  t/e  CourtartR, 

Jôia.  Jean  Je  Ganaî. 

x535.  Antoine  Duprat, 

1517.  Pierre  MùnAa  de  la  MardMe, 

i5rg.  Joan  OlivU  r  He  LtmUh, 

iSag,  Jean  de  Selve. 

1554.  Pierre  Lizet. 

x56o.  Jean  Bertmndi, 

3  56a.  Giiifê  /<?  Mai'lrc. 

i58a.  Christophe  c/e  TAiw. 

tSt6,  AcbiOe  A  BSirrA»^. 

1627,  Nicolas  de  Verdun. 

i6a8.  Jérôme  de  HacqueviUei 

i63o.  Jean  Bochart. 

x64o.  Nicolas  ^  Jor. 

ir.56.  M;ilhirii  Moh'. 

1657.  Poinnoime  BelUèvre, 

1677.  Gutllaume  Lammgnom 

1693.  Nicolas  i*o//>r  Noptah, 

171a.  Achille  II  </e  Harlay. 

171».  Louis  I*'  Lf pelletier. 

172).  Jean-Anloine  </«  Même, 

i--?/».  A\n]rè  Pofirr  de  NoUWt» 
17  36,  Antoine  Portail. 
1743.  ho\m  U  Le  pelletier, 
1743.  René-Charles  </p  Maupeou, 
1757.  Mathieu  François  jlfo/e. 
1763.  ilené-Nicolas'Charles-Augustin  <29 
Maupeou. 

1768.  Étienne-Françoi'î  Àl'igre. 

1769.  Jcan-Haptiste^aspard  Bochart  de 
ifaro/i.  Jusqu'en  1792, 

Pbesidiaux.  La  féodalité  avait 
donné  naissance  à  iino  inflriité  de  juri- 
diclions  partirulièiTS  quj  di>tribiiaient 
la  justice  d'une  manière  souvent  ini- 
qae.  Les  rois  songèrent  enfla  à  établir 
un  tribunal  auquel  devaient  recourir 
ceux  qui  se  sentnimt  lèses.  Ce  tribu- 
nal fut  appelé  présidialj  et  les  meai- 
bres  qui  le  composèrent,  juges  prési' 
diaux,  Cétaient  des  jupes  supérieurs 
auxquels  on  en  np^el ait  des  jugements 
rendus  par  les  justices  seigneuriales. 

En  1551 ,  Henri  II  publia  un  édit  qui 
est  appelé  communément  Y  édit  des 
mrésiaiauXy  et  qui  avait  pour  l)ut  d'a- 
Dréger  les  procès  en  déchargeant  les 
cours  souveraines  d'un  grand  nombre 
d'appellations  de  peu  dMmportance.  Cet 
édit  établissait  que  dans  chaque  bail- 
liage et  sénéchaussée  il  y  aurait  un  siège 
presidial  pour  le  moins,  en  tel  lieu  et 
endroit  qui  pandtraitle  plus  utile;  ^ue 


ce  aiége  serait  composé  de  neuf  magis- 
trats, y  conijvris  les  lieutrnnnts  géné- 
raux et  particuliers,  de  manière  à  ce 
qu'il  y  eût  toujours  sept  conseillers. 
Ces  magistrats  devaient  connaître  de 
toutes  les  matières  criminelles  et  ci- 
viles. Pour  ces  dernières,  ils  jugeaient 
sans  appel  et  en  derfuer  ressort  les  pro* 
oèsdont  Poltjet  en  litige  n'eicédait  pas 
une  valeur  de  250  liv.  eu  principal,  ou  \Q 
de  rente.  Les  sentences  rendues  par  les 
présidiaux,  sur  un  objet  dont  la  valeur 
n'eicédait  pas  la  somme  de  500  livres 
en  principal,  ou  20  livres  de  rentei 
étaient  exécutables  par  provision,  non» 
obstant  appel.  L'édit  des  présidiaux  fut 
înteroréte  par  plusieurs  autres,  que  l'on 
appefa  édUt  d'ampUation  des  présù 
dmux  et  qui  portèrent  création  (le  pré- 
sidiaux dans  tous  les  parlements,  et 
même  dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas 
de  bailliage  et  sénéchaussée  royale. 

Les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'à 
Tordonnance  de  Moulins,  qui  supprima 
tous  les  j)résidiaux  établis  dans  les  siè- 
ges particuliers  des  bailliages,  et  ré^la 
qu'il  n'y  aurait  qu'un  siège  présidial 
flans  In  ville  capitale  de  chaque  bailliage 
et  sénéchaussée;  de  manière  que  le^ 
juges  de  présidial  ne  firent  plus  qu'nno 
même  compagnie  avec  les  juges  des 
hnilîiriiîes  et  sénéchaussées,  on  ils  fu- 
rent établis.  Les  divers  édits  relatits  aux 
présidiaux,  tantôt  augmentant,  tantôt 
diminuant  leur  autorité,  avaient  jeté 
une  espèce  d'incertitude  sur  leurs  attri- 
butions réelles,  de  maru'ère  qu'insen- 
siblement ils  avaient  perdu  l'autorité 
dont  ils  devaient  jouir.  Les  édits  dé 
im,  1777  et  1778,  réglèrent  d'une 
manière  positive  les  attributions  de 
ces  tribunaux.  D'après  la  disposition  de 
ces  différentes  lois ,  les  présidiaux  n^ 
connaissaient,  soiten  première  instance, 
soit  par  appel,  que  des  demandes  et 
contestations  qui  n'excédaient  pas  ia 
somme  de  3,000  livres,  tant  en  priDci- 
pal  qu'intérêts. 

Dans  les  cérémonies  publiques,  les 
juues  des  présidiaux  avaient  rang  au- 
dessus  des  maires,  gouverneurs  et  éche- 
vins  des  villes;  ils  avaient  la  préséance 
sur  les  gentilshommes  et  sur  le  chapitre 
des  cathédrales,  et  en  plusieurs  lieux 
ils  avaient  le  droit  de  porter  la  rube 

rouge  aul  joiirs  de  cérémonie.  Les  pré» 
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sidraux  se  soDt  maiutenus  iusqu'ea 

1791. 

Pbesles  (Rnoul  de),  appelé  ailleura 

Paul  de  Prai/èreit^  svocaty  né  à  I.iion, 
à  la  fin  du  treizième  siècJe,  fut  ;itta- 
ché,  en  qualité  de  secrétaire,  à  PUi-  . 
lippe  te  Bel,  ft  servit  utilement  la  reine 
Je.nnne  de  Navarre  et  son  fils  Louis 
Ip  fîîiîin.  Accusé  de  compliritp  avec 
l'ierre  Latilly,  dans  j'empoisonnement 
de  Pliiiippe  Je  liej,  il  fui  emprisonné  et 
Ton  confisf|aa  ses  biens  ;  mais,  son  in- 
noçence  ayant  été  reconnue,  il  rentra 
danstoussps  droits,  fut  nommé,  en  1319, 
conseiller  au  parlement  et  mourut  quel- 
ques années  après.  Il  avait  consaeré 
une  partie  de  ses  riche<:se<;  à  des  fon- 
dations pipiises  et  à  l'établissement  à 
Paris  d  un  colléîre  qui  porta  son  nom 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

/îaoul  DE  Prbslbs,  (ils  naturel  du 
pr<M  (  dent,  cultiva  les  lettres  avec  stir- 
cès  ,  et  fut  nommé  mnîfrp  des  requêtes 
par  Charles  V.  Il  traduisit  en  français, 
par  Tordre  de  ce  prince,  la  Cifè  de 
Difu  de  saint  Aii^tistin,  imprimée  à 
Ahhf'vilîp  en  1486,  2  vol.  in-folio  ,  et 
réimi)rimée  à  Paris  en  1531.  C'est  la 
première  version  française  qui  ait  été 
faite  de  cet  ouvrace.  On  a  encore  de  de 
Prcsirs  lin  Traité  de  la  phissance  PC- 
clésiaHtique  cl  séculière.  Il  mourut  en 
1383,  âgé  de  67  ans. 

Pbessb.  Voy.  Cewsitbb,  Impbimb- 

RTE,  JOIIRIVAUX,  LlERAIRIE. 

Prétextât  (saint),  évéque  de  Rouen 
au  sixième  siècle,  attira  sur  lui  la  co- 
lère de  Frédé^îonde  en  mariant  Brune- 
iiaut  avec  Mérovée.en  576;  un  con- 
cile, tenu  à  Paris  l'cinripe  suivante,  an- 
nula cette  union,  et  le  prelnt  fut  exilé 
dans  une  île  de  la  basse  INormandie, 
Revenu  ensuite  dans  son  diocèse,  il  fut 
assnssinô  |»nr  les  ordres  de  Frédégonde, 
en  oSS.  Vove/.  les  détails  de  cet  rvéne- 
niput  dans  les  Hécits  mérovingiens  de  M. 
Augustin  Thierry.  Cet  historien  y  a  ra- 
conté avec  son  talent  habituel  la  fin 
malhenrotisp  de  Prétextât. 

PREL'VES  JUDICIAIRES.  Au  Commen- 
cement de  la  monarchie,  la  prruve  tes- 
timoniale, tant  en  matière  civile  que 
rriiiiiii'  llc,  rt  lit  très-souvent  eiiiployée 
en  France;  mais  In  facilite  de  corrom- 
pre les  témoins  ayant  rendu  leurs  dé- 
positions suspectes,  on  admit  ces  preu- 


ves étranges  que  l'on  ^^^^tU  jttqpments 
de  DUu  (voy.  Combats  judiciaibesJ^ 
et  qui,  du  neuvième  au  treizième  siècle, 
furent  généralement  employées  pour 
démontrer  rinnocence  ou  la  culpabilité 
des  accusés. 

On  dtstingnaft  alors  deux  sortes  de 
preuves  judiciaires,  l'une  appelée  As 
pftrgafion  vulgaire^  V  u^c  la  purga- 
tion  canonique.  La  purijation  vulgaire 
se  faisait  de  six  manières  différentes  : 
par  iVau  froide,  par  l'eau  bouillante, 

Ear  le  feu,  par  le  fer  rouge,  par  lecom- 
at  en  champ  clos,  par  la  rroix  et  par 
PEucharistie,  quelquefois  aussi  par  ia 
eruenfaHont  c'estpà-dire  lorsqu'il  dé- 
coulait du  sang  de  la  plaie  de  l'homme 
homicidé,  en  présence  de  celui  qui  était 
accusé  du  meurtre.  Nous  retivovons  à 
Particle  Épreuves  judiciaihes,  pour 
Texplication  de  ces  différentes  espèces 
de  preuves. 

I,a  fiumation  canonique  se  faisait 
par  le  serment.  L'accusé  faisait  jurer 
plusieurs  personnes  qu'elles  le  croyaient 
mnocent  du  crime  dont  on  raccu><iit. 
L'accusateiir,  dp  son  côté,  produi- 
sait des  gens  qui  Juraient  que  son  accu- 
sation était  Juste  ;  et  celui  des  deux  qui 
avait  un  plus  grand  nombre  de  témoins 
î!i ''Part  sa  cause. Frédégonde.nrrusée  d'a- 
dultère par  son  mari,  lit  jurer  trois  evê- 
ques  et  trois  cents seigueurside  sa  cour 
qu'ils  croyaient  que  Tenfant  né  d'elle 
était  légitime  (voy.  Conjurateur). 

A  mesure  que  la  civilisation  fit  des 
progrès,  ces  usages  barbares  se  perdi- 
rent. Cependant,  indépendamment  des 
deux  espèces  de  preuves  que  nous  ve- 
nons d'iiidi(jupr,  on  employa  pendant 
longleuq»s  cucore  trois  auires  preuves 
aussi  vagues  que  les  deux  précédentes, 
celles  qui  résultaient  de  la  probabilité  du 
fait,  du  bruit  commun  et  de  la  fuite,  ab 
évident  ia  Jactij  fama  pnblica  et  fuga. 
Dans  l'état  du  droit  criminel,  au  mo- 
ment de  la  révolution  de  1789,  on  ad- 
mettait quatre  sortes  de  preuves  :  la 

f)reuve  iesflmonfale  ^  qui  se  formait  de 
a  déposition  des  témoins;  la  preuve 
instrumentale,  qui  se  tirait  des  écrits; 
la  preuve  voceUêf  qui  se  tirait  de  l'aveu 
des  npciisps  ,  et  la  preuve  conjeclurole, 
(|ui  résultait  des  indices  et  présomp- 
tions, 

PABTAXr  C  Claude-Antoine  d^»  né  eu 
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Franche- Corn  té ,  d'une  famille  recom- 
maiidiiblc  pnr  les  services  qu'elle  avait 
rendus  au  pays  daris  les  armes  et  dans 
la  magistratura,  entra  de  bonne  heure 
au  service,  dans  le  régiment  d'Engliien- 
Infenterie,  et  fît  avec  ce  corps  la  guerre 
dite  de  sept  ans  et  celle  d'Amériijue.  Il 
orc;a;iisa,  en  1790«  la  garde  nationale  de 
Salins,  dont  il  prit  le  commandement  ; 
]iuis  rejoi<;nit  son  régiment  en  Alle- 
magne, où  il  se  lit  remarquer.  Sa  con- 
duite pendant  le  sié^e  de  Landau  lui 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade 
et  le  commrtiulpment  de  cette  place.  Il 
réparait  pur  une  sage  administration 
les  suites  du  long  siège  que  cette  place 
Tenait  de  soutenir,  lorsqu'un  terrible 
accident  vint  replonger  la  ville  dans  le 
deuil  et  dans  raflliction.  Le  feu  prit  à 
Tarsenal ,  dont  les  magasins  à  poudre 
étaient  très-rapprochés ,  et  tout  faisait 
craindre  l'enlierr  dr  traction  de  la 
place.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  pourtant,  et 
i^udau  dut  sa  conservation  au  courage 
et  aux  promptes  dispositions  de  son 
commandant.  Néanmoins,  la  malveil- 
lance lui  imputa  cette  catastrophe ,  et  le 
gouvernement  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions. Le  premier  consul  répara  plus 
tard  cette  injustice  en  le  plaçant  dans 
la  2*  demi-brigade  de  vétérans,  à  Be- 
sançon, où  ce  brave  général  mourut  en 
1808. 

Claudê'Àntoine,  vicomte  de  Pbb* 
VAL,  fils  du  précédent,  né  à  Salins  en 
1776,  entra  au  service  à  Tâge  de  13  ans, 
et  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de 

Weinizarten,  près  de  Spire;  au  siégedu 
fort  de  Manheim  ,  vt  ww  p  îs^^nge  du 
Rhin.  Passé  à  l'armée  d  ltaiie  en  1797, 
il  se  signala  aux  batailles  de  Magnano 
etdeNovi,  et  fut  appelé  en  1801  au 
commandement  du  3*  régiment  de  cui- 
rassiers, 11  lit  à  la  téte  de  ce  corps  la 
campagne  de  1805  à  Ja  grande  armée, 
et  donna  les  plus  grandes  preuves  d'ha- 
bileté et  de  valeur  à  la  bataille  d'Aiis- 
ter!it7.  Sa  conduite  à  léna  Pt  n  PuUusck 
lui  mérita,  le  31  decemijre  lëOti,  le 
grade  de  générai  de  brigade.  Après  la 
j)alx  de  Presl)ourg,  l'empereur  voulant 
utiliser  ses  talents  adminisiratifs ,  l'ap- 
pela au  conseil  d'Ltat,  et  lui  confia  des 
travaux  importants  sur  Torganisation 
et  la  législation  de  l'arniét»  de  ti  rre. 
Pendant  les  guerres  de  lâl3  et,1814,  le 


génér  il  Préval  fut  chargé  du  comman- 
dement d'un  corps  de  troupes  qui  s'eien- 
dait  de  Fulde  à  Marbourg,  el  il  montra 
dans  cette  circonstance  une  grande  eic> 
périence  de  la  guerre.  Il  remplaça  en- 
suite le  général  Roussel  d'Hurbaf  dans 
le  commandement  des  dépôts  de  cava- 
lerie, dont  le  centre  était  à  Versailles. 
Nommé  lieutenant  général  le  10  mai 
1814,  il  fut  chargé  pendant  les  Cent- 
Jours  de  la  réorganisation  de  la  cavale- 
rie, et  ne  cessa,  depuis,  de  remplir  d'im- 
portantes fonctions,  soit  comme  ins* 
pecteur  s^énéral ,  soit  comme  membre 
de  différents  comités.  Baron  sous  Penh 
pire,  vicomte  sous  la  restauration,  il 
est  devenu  pair  de  Fr.  nrp  m  1837. 

Pi- F  VILLE  (Pierre-Louis  DuBtisdit), 
célèbre  comédien,  né  à  Paris  en  1721, 
s'engagea  d'abord  dans  une  troupe  de 
campagne,  et,  après  avoir  rempli  diffé- 
rents rôli  s  rn  province,  fut  appelé  à  la 
Comédie- Française  eu  17â3.  Il  fit  pen- 
dant 33  ans  les  délices  de  la  capitale,  sur- 
tout dans  les  rdles  de  la  Rissole  du  Mer* 
cw^e  galant,  ûeTurcaref,  AcSosfe,  de 
Fi(ja?-o,  du  Bourru  bienfaisant ,  etc.  Le 
public  lui  manifesta  ,  au  moment  de  sa 
retraite ,  qui  eut  lieu  en  1786,  de  vifs 
regrets.  Il  reparut  encore  deux  fois  sur 
le  théâtre:  la  première  en  1701,  la  se- 
conde en  1794,  et  fut  reçu  avec  le 
même  enthousiasme.  Il  mourut  à  Beau* 
vais  en  1799.  Il  était  membre  de  l'Ins- 
titut ,  depuis  la  formation  de  ce  corps 
savant. 

Pribtost  (rabbé),  naquit  à  Hesdin, 
dans  l'Artois,  en  1 097.  Élevé  chez  les  jé- 
siiitcs  (le  cette  villn,  il  fut  d'abord  fer- 
vent novice;  puis,  a  seize  ans,  il  quitta  le 
collège  et  s'engagea  dans  l'armée  comme 
volontaire.  S*étant  lassé  de  la  vie  des 
camps,  il  retourna  chez  ses  maîtres,  et 
se  disposa  à  prendre  la  robe;  puis, 
attiré  di)  nouveau  par  les  plaisirs  du 
monde,  il  rentra  dans  l'armée  avec 
un  crade  ,  et  se  livra  à  tous  les  plaisirs 
d'une  jeunesse  ardente  et  dissipée.  Un 
amour  mailieureux  le  fit  rentrer  en  lui- 
même:  ie  désespoir  dont  il  fut  atteint 
le  ramena  à  son  ancienne  r^lutîOD  de 
se  faire  prêtre.  Après  avoir  reçu  les 
ordres ,  il  se  fit  admettre  dans  Tordre 
des  Bénédictins  de  Saînt-Maiir.  Cepenr 
dant  il  vint  un  jour  où  la  vie  du  clottre 
commença  à  lui  peser  :  il  sentit  se  ré- 
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Teîller  puissamment  son  goût  pour  le 
mouvement  et  le  pinisir.  Il  demanda 
d'abord  à  être  transl'éré  dans  le  cloître 
de  Cluny,  où  la  règle  était  moins  aus- 
tère. Comme  on  tardait  à  le  salisfairc, 
il  s'enfuit,  Pt  alla  chercher  un  asile  en 
Hollande.  Là,  il  écrivit  pour  vivre.  Il  se 
mit  à  composer  des  romans ,  qui  sou- 
vent n'étaient  autre  chose  que  1  histoire 
arrangée  de  son  propre  cœur.  Il  passa 
ensuite  en  Angleterre  avec  une  jeune 
mrotestante,  dont  il  s*était  épris  à  la 
Haye,  et  à  laquelle  ii  avait  fait  partager 
la  passion  la  plus  vive.  Il  écrivit  et  lit 
paraître  à  Londres  Cféreland H  Manon 
Lescaut.  Eulin  il  obtint  de  revenir  en 
Fran(%,  et  d>  revenir  a^ranchi  de  ses 
vœux  de  bénédictin.  Le  prinee  de  Conti, 
qui  goiltait  fort  ses  romans,  le  prit  pour 
son  autiiuaier.  Désormais  plus  tran- 
quille, Tabbé  Prévost  se  livra  tout  en- 
tier aux  lettres.  Il  publia  le  Doyen  de 
Killerine  et  l'Histoire  des  voyagrs,  en 
même  temps  qu'il  continuait  un  jour- 
nal, k  Pour  et  le  contre ,  commencé  à 
Londres.  II  mourut  jeune  encore,  et 
d'une  affreuse  mort  :  frappé  d'un  éva- 
nouissement qui  ressemblait  à  la  mort, 
il  eipira  sous  lescalpel  d'nn chirurgien 
ignorant,  qui  croyait  faire  l'autopsie 
d  un  cadavre.  Cet  écrivain ,  h  qui  l'on  a 
reproché  avec  raison  l'abondance  trop 
rapide  de  sa  plume,  ntais  en  qui  l'on  ne 
peut  méconnaître  une  imagination  vive, 
une  rime  tendre  et  un  talent  souple  et 
gracieux,  a  laisse  hennronp  délivres 
agréables  et  un  chel-d  œuvre.  Ce  chef- 
d'oeuvre  est  Manon  Lescaut,  Cette  his- 
toi rr,  fort  simple  et  racoiitéeavecla  plus 
grande  simplicité,  émeut,  attendrit,  en- 
traine par  la  seule  force  de  la  vérité  et 
de  la  |»assiott. 

Pbévôt  des  marchands.  C'était  le 
nom  que  l'on  donnait ,  sous  l'ancienne 
monarchie,  au  premier  magistrat  de  la 
ville  de  ^aris.  Ce  nom  indique  l'origine 
de  la  magistrature  ;  en  ci  u  t ,  les  pre- 
miers qui  le  portèrent  ne  furent  que 
les  chei's  de  la  confrérie  des  marchands 
de  Veau,  de  cette  hanse  parisienne 
qui,  née  sous  l'administration  romaine, 
survécut,  ainsi  que  plusieurs  autres 
corporations  du  même  temps,  à  tous 
les  désastres  des  invasions  barbares  et 
des  changements  de  dynastie,  et  devint, 
vers  le  douzième  siècle,  la  plus  puis- 


sante de  toutes  les  associations  qui  exer- 
çaient alors  le  commerce  dans  la  capi- 
tale. Ce  fut,  dit-on,  Philippe-Auguste 
qui  donna  au  prévôt  de  lamarehané^ 
de  Peau,  droit  de  juridiction  sur  toutes 
les  autres  corporations  de  la  ville.  Ce 

{)rinee,  dit  Malingre,  dans  ses  Ànnalesy 
iv.  ni ,  p.  50 ,  se  disposant  k  partir 
pour  la  croisade,  et  prévoyant  que, 
pendant  son  absence,  quelques  ennemis 

i)ourraient  facilement  prendre  et  piller 
a  ville,  qui  n'était  point  encore  close 
du  c6té  du  Petit-Pont,  fit  venir  sept 
personnages  rhoisis  parmi  les  plus  no- 
tables bourgeois,  leur  confia  le  iiou- 
vernement  delà  ville,  avec  le  titre d'é- 
chevins,  et  leur  donna  pour  chef  le  pré- 
vôt (!««:  ninrf'hands. 

Dix  serments  étaient  attachés  au  ser- 
vice du  prévôt  des  marchands  et  des 
échevins;  six  de  ces  agents  subalternes 
conservèrent  le  titre  de  sergents  du 
par  louer  aux  bourgeois  ;  les  quatre 
autres  s'appelaient  sergents  de  la  mar- 
ehandUte. 

Le  prévôt  des  marchands  était  élu 
tous  les  trois  ans(*),  le  lendemain  de 
l'Assomption, par  trente-quatre  conseil- 
lers municipaux,  par  les  quartenîers  et 
par  les  délégués  des  bourgeois  de  la  ca- 
pitale. Le  père  et  le  fils,  les  deux  frères, 
l'oncle  et  le  neveu,  les  deux  cousins  ger- 
mains, ne  pouvaient  être  élus  en  même 
temps  aux  fonctions  de  prévôt  des  mar- 
chands et  d'échevîn.  Les  bourgeois  nés 
à  Paris  étaient  seuls  électeurs  et  éli- 
gibles. 

Le  prévôt  des  marchands  présidait  le 

bureau  de  la  ville  ;  assisté  des  échevins, 
il  jugeait  toutes  les  causes  de  commerce 
pour  les  marchandises  expédiées  par 
eau,  celles  des  officiers  de  la  ville  pour 
fait  de  leur  charge,  les  procès  des  mar- 
chands et  des  commis,  les  contestations 
relatives  aux  rentes  de  l'hôtel  de  ville; 
il  fixait  le  prix  des  marchandises  arri- 
vées dans  les  ports  ;  il  avait  la  police 
de  la  navigation  de  la  Seine,  en  aval  et 
en  amont;  il  ordonnançait  toutes  les 
dépenses  relatives  à  la  construction  et 
à  rentretien  des  ponts ,  des  fontaines, 
des  remparts  et  de  tous  les  édifices  pu- 

(*)  Dans  les  derniers  teinp$,  les  prcvétsdes 
marehrads  étaient  ordinairement  ooQtinués 
dans  kttrt  fonctions  pendant  huit  années. 
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blîcs;  il  réglait  les  cérémonies  publi- 
ques; en  un  mot ,  i!  émit  le  chef  de 
IradmiDistration  municipale,  et  réunis- 
sait, 6D  (KitK,  à  ces  fonctions  d'impor- 
tantes attributions  judiciaires. 

Oti  pon<;oit  (|u'un  magi>trat  électif 
possédant  de  si  importantes  attribu- 
tions devait  être,  dans  les  temps  de 
troubles  civils,  un  rival  redoutable  pour 
les  fpprc'^pnt'iiits  fin  pouvoir  hérédi- 
taire; et,  en  eMet,  plusieurs  prevôus  des 
marchands  exercèrent,  avec  l'appui  du 
peuple  qui  les  avait  élns  et  les  regar- 
dait coninie  les  défenseurs  nés  de  ses 
intérêts ,  une  véritnble  dictature  (*). 
Aussi,  les  rois  chercher  eut-ils  sans  cesse 
i  diminuer  Tétendae  de  leurs  attribu- 
tions, dont  les  plus  importnntes  furent, 
sous  Louis  XIV,  données  au  lieute- 
nant général  de  police. 

Le  del'nter  prévôt  des  marchands  fbt 
ce  Jacques  de  Flesselles,  qui  eut  une 
fin  si  tra-ique.  Il  fut  remplacé  par 
Bailli,  qui  prit  le  titre  de  maire.  Quant 
aux  échevius,  ils  se  tinrent  à  Técart,  et 
leur  plaeefiit prise  parles  électeurs  qui 
avaient  nomnié  les  députés  du  tiers 
état  (le  Piiris  nux  états  généraux.  (Voy. 
Flesselles,  et  Commune  db  Pa- 
ris (**). 

IISTS  DBS  PRÉVÔTS  OIS  MAECTAVIM 
|»B  LA  ytLUt  DS  MMS. 

• 

t968.  Jeui  Jug'ter. 

ia86,  Guillaume  Pinfoé. 
1280.  Guillaume  tioitrdon» 
1^89.  Jean  Arodi* 
.....  Jean  Popin. 

T  j<      Gijtllaiimp  Tlnurdon,  pour  la  a'  |ois, 

1299.  Élieiine  Bai  luette. 

i3o4,  Guillaume  Pirdoé,  pour  la  2'  fois. 

iJi/».  f.y'wwwf!  narhrtte,  pôuT  la  a' fois. 

i32r.  Jean  Genfien, 

i355.  Élicnne  MareeL 

 Jeiin  Cttldoé. 

•1359.  Jc.in  Desmnrest* 
1371.  Jean  Fleurr* 
i38o.  Attdmii  Cbmivenm» 
i388.  Jean  de  FoUcvtlU. 
 Jean  Juvenal  de*  Ursins, 

(*)  Yoy.  UaKCU  (Étionie). 

(•*)  L'administration  municipale  était  aussi 
rlii  (^('h*  à  Lyoji  par  un  prévôt  des  marchands 
du  lit  les  attribiitioos  étaient  à  peu  près  les 
mioMs  que  cella  du  jpvévdt  des  marcband» 
de  Pari». 


1404.  Charles  Culdoé, 
141 1.  Pierre  Gentien, 

 André  Despemom, 

x4i3.  Pifiie  C'nthn,  pour  la  a*  fois. 
x4i5.  Philippe  de  lirébant, 
S4t7.  Guillaume  de  0nMSi9, 

14 18.  Noel  Prévost. 

1419.  Hugues  le  Cocq, 
1420»  Guillaume  Sanguin, 
ii%t.  Huf^ues  Baptowt. 
i43fi,  Blirhel  ÎMllller. 
1438.  Piene  des  Landes, 
1444.  Jean  Baîllet. 

ï/,  M).  Tean  Bureau. 

t^S-i.  Dieux  Budé. 

Z456.  Jean  de  NanterM» 

2460,  Henri  de  XiVrw. 

X466.  Michel  de  la  Grangf, 

1468.  Nicolas  de  Louvier$% 

1470.  Denis  lltssclin, 

1474.  Guillaume  le  Cemle. 

1476.  Henri  i?»  L  vrrs,  pour  la  fois» 

1484.  Guillaume  de  la  Maie, 

1486.  Jean  du  Drae, 

1490^  Pierre  Pointant. 

 Jacques  Piedefer, 

1494.  Nicole  Viule. 

1496.  Jean  de  JUontmrail, 

1498.  Jarqiics  Piedefer,  poor  la  ft*  loilb 

i5oo.  Nicolas  Potier, 

x5o2.  Germaiu  de  Uarle. 

x5o6.  Eustadie  Lmûier» 

 Dreux  Baguier. 

x5o8.  Pierre  le  Gendre, 

 Robert  Twquemi,  ■ 

i$ia.  B(^r  Barme. 
x5i4.  Jean  Boiilart. 
j5i6.  Pierre  Clutin. 
x6i8.  Pierre  Lescot. 
i5ao.  Antoine  le  T'!sle. 
iSaa.  Guillaume  Budé. 
x5a4.  Jean  9forin. 
xSafi.  Germain  di-  Maiie,' 
iS^S.  r.nill.ud  S  ni  fume* 
lùio.  Jean  Luiitcr, 
i58a.  Pierre  F7oUe, 
1534.  Jean  Tronçon. 
i53îi.  Augustin  de  Thou, 
1Ô40.  Étienne  de  MontmimiL 
x54a.  André  GuiUanL 
x544.  Jean  Marin. 
x$46.  Louis  Garant, 
tf  <8.  Claude  GuyoL 
tSS-i.  Christophe  de  T^oii. 
1Ô54.  Nicole  de  Livres, 

 Nicolas  Perrot. 

xS58.  Martin  de  Bragelomtm 
iSOo.  Guillaume  de  Marie, 
s564.  Guillaume  Guyot, 
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i566.  Nicolas  le  Gi'ndn, 
zS^o.  Claude  JUarceL 
i57«.  Jean  te  Charma 

1575.  Nicolas  f.uiltier,  * 
1578,  Claude  DaubroY. 
t58u.  Augustin  de  Tiiou. 

1 Nicolas  Hector, 

1 590.  Charles  Uouelur  ttOrtaj^, 

i5gi.  Jean  LuUiier* 

1594.  Martiu  Langlok, 

1598.  Jarqur.s  Dattes. 

x6uo.  Antoine  Gujot. 

i6o«.  Bfarlin  de  Brttgelogng^ 

t6o0»  Jacques  Smtgiân. 

t%t%,  Gaston  de 

16x4.  Robert  MRnm. 

 Antoine  Bouchét, 

t6r8.  Iî«'iiri  Mtsmes. 
i6a2.  Nicolas  de  liaiUeuL 
tdaS.  Christophe  SangmiK 

l63a.  Mirhc!  Mnrenu. 
i638.  Oudart  le  Feron, 
1641.  Christophe 

 Macé  le  BcÊfUmgér, 

1644.  Jean  Scamm. 
1 646.  Jérôme  ^  Fcron. 
x65o.  Antoine  i!»  Feènre, 
i6r)4.  Alexandre  de 
i65a.  Daniel  Voisins, 
1668.  Claude  /<;  Pellefiêr, 
167^,  Auguste-Robert  de  Po»W«l, 
1682.  Henri  de  FourcL 
169a.  Claude  Bosc, 
1 700*  Charles  Baueh^  ^Ortay, 
170S.  Jérôme  niorum. 
1716,  Ciiark'S  Trttdaine. 
1720.  Pierre-Antoine  de  Castagnièrê  dê 
Chaumuteuf. 

1725.  Nicolas  J^m^er/. 

1739.  Michel -Etienne  Turgot. 

1740.  Félix  Auhnf  de  Fastan, 
Z743.  Louisof^asile  de  i?<!r/{a^e. 

1758.  J.- Baptiste -Élie  Canuu  de  Poat^ , 
earrd, 

1704*  Armand -Jérôme  Bignon. 
177a.  Jeau-fiaptiste-François  de  la  Jtfi'- 
cluidière. 
1778.  lottis  ^q/eOeder. 
1789.  Jacques  de  J^tf^iRui. 

Pbbt^  US  pABit.  Dans  les  pre- 
miers teitips  de  la  monarchie,  les  côm- 

tes  de  chaque  province  rommandaient 
les  arméi;s  et  avaient  Tadministration 
de  la  justice.  Les  vicomtes,  en  leur  ab- 
sence, exerçaient  les  mêmes  fonctions. 
Hugues  Cn[irt,  en  arrivant  au  trône 
ill>87),  supprima  ces  deux  titres  pour 


le  comté  de  Paris,  et  v  çMhstitua  celui 
de  prévôt,  avec  les  mêmes  prérogati- 
ves. Le  prévôt  de  Paris ,  qui  était  ma- 
gistrat a'épëe,  était  le  chef  du  Chdte- 
tet  (vov.  cp  rnrt).  I|  était  chari;é  du 
pofivernemerU  politique  et  des  finances 
dans  toute  Tétendue  de  la  ville,  pré- 
vôté et  vioomté  de  Paris,  et  il  3^  repré- 
sentait le  roi  pour  le  fait  de  la  justire. 
Il  connaissait  des  privilèges  des  bour- 
eois ,  et  était  conservateur  né  de  ceux 
e  rUnîferstté.  Le  premier  prévdt  de 
Paris,  dont  Thistnire  fusse  niciition, 
est  un  nommé  Éticnne,  qui  était  re- 
vêtu de  cette  dij^nite  en  1032.  Ces  hautes 
fonctions  ne  «furent  d'abord  données 
qu'au  mérite;  mais,  pendant  la  mino- 
rité de  saint  Louis,  les  Ix-soirr;  de  l'É- 
tat les  (iretît  comprendre^laiis  les/er- 
me»  du  roi  (  1345-1361  ).  Il  en  résulta 
de  graves  abus.  Saint  Louis  s*effc)r(  a 
de  les  détruire,  en  ordonnant  en  1Î54, 
que  cette  dignité  ne  serait  plus  donnée 
à  ferme,  mais  en  garde  pour  le  roi  ;  et 
le  prévdt  de  Paris  prit,  depuis,  le  titre 
de  garde  de  la  prévôté  fff  Parîf!. 

Le  prévôt  était  tenu  d'exercer  In  jus- 
tice en  personne;  mais  Charles  VÏII, 
CD  1493,  et  Louis  XII,  en  1498,  ayant  or- 
donné que  les  prévôts  de  P  iris  fuvSf  ut 
docteurs  ou  licenciés  en  droit,  ceux-ci 
laissèrent Tadministration delà  justice  à 
un  lieutenant  civil,  et  ne  gardèrent  que 
le  gouvernement  de  la  ville  et  des  nr- 
mes,  qui  restèrent  ntlachcs  à  leur  of- 
fice jusqu'à  Fran(^ois  (161 5-1 547). 
Ils  jufçèrent  en  dernier  ressort  jus(^u'à 
la  création  des  présidlaux  par  Uenn  II 
(15r,i). 

Le  prévôt  de  Paris  était  considéré  . 
comme  fê  premier  âam  la  viHe,  après 
le  roi  et  mesêieun  du  parlement;  il 
était  toujours  escorté  de  gardes,  et 
avait  sous  lui,  dans  les  derniers  temps, 
trois  lieutensnts  généraux,  civil,  crimi- 
nel et  de  police,  outre  trois  lieutenants 
particuliers. 

T.rsTE  DIS  nivén  nan. 

X060.  Etienne. 

119a.  Anselme  de  Garlemde* 

Xf96.  Hugues  de  Mmkatt, 

1200.  Tliomns. 

xaoa.  Robert  de  MeuloHt, 

nty,  Philippe  £Faiif«/ûs. 

iai7.  Nicolas  Harrode, 
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laag.  Tliii/oy, 

ia35.  ÉtitTinc  Haish^vr  ott  BotUaU, 

1245.  Guei'iies  ût  f^erherie. 

1945.  Gattitîer  k  Mùtitn* 

Ia56.  Henri  Dyerres. 

1256.  Eudes  le  Roux. 

1258.  Éliennu  Boileau, 

ia6o.  Pierro  Gantier, 

lifii.  l^ticiîiie  Boileau, 

1270.  Renau  Maritou, 

ta77.  Màré  4«  JHoréês, 

i«77.  Eudes  le  itoiM. 

1277.  Henri  Dyerres» 

1237,  Guy  Dumex. 

zaSà.  Gilles  de  Compiigae, 

ia85.  OudanI  Je  la  NeuinUt, 

X287.  Pierre  Sajneau.  ' 

X289.  Jean  de  Montigny. 

149 1.  Jc<in  de  Jtfinr/i». 

lagr.  OuillaMme  d'ffangest. 

1296.  Jean  de  Sft!nt-/,éonard, 

H97,  Roliert  Mau^-er. 

1298.  Guillaume  Tlùbouil, 

i3o2.  Pierre  Jumeau, 

i3o4.  Pierre  de  />/cj, 

i3o8.  Firmin  Ccxfuerei, 

13 10.  Jean  Plo'ilmnt. 

i3i6.  Henri  Tapperel, 

tSoo.  Gilles  Haequia^ 

i32r.  Jean  Robert. 

i322.  Jean  Loncle. 

i3i5.  Hugues  de  Crusy, 

x33o.  Jean  M/on, 

1334.  pierre  nrlagcnt, 

1339.  Guillaume  (iormont, 

1348.  Alexandre  de  Créveeaur, 

x353.  Guillaume  Slaize. 

i^5^.  Jean  /e  iSac/e  </e  Meudoit, 

liùi.  Jean  Bernter. 

1367.  Hugues  jéuhrioi. 

i38i.  Audotiln  dtam'cron. 

x388.  Jean  de  Folleville. 

x4or.  Guillwme  de  TignonvUie, 

1408.  Pierre  Essarts. 

14 10.  Bruneau  de  Saî/it-Clair, 

t^ii,  Pierre  Easarls. 

r4ia.  Robert  de  /a  Heuâe, 

14 '3.  Tanncf^tii  Diu  ftatcl. 

141 3.  Rol>ert  de  /a  Heuse, 
x4i3.  André  Marchant, 

1414.  Tannegiiy  DiicftateL 
1414.  Aiifh  /'  Marchant. 
1414.  Tanneguy  DucUateU 
14x8.  Guy  de  Jer. 
1418.  Jacques  Lnmbam, 
14 18.  Guy  de  ^ar. 

14  <  8.  Gilles  de  Clamecy, 
x4ao.  Jean  DumesniL 
14S0.  Jean  de  Zo^emaiM. 


f  4ftz.  Pierre  de  Marigny. 

1421.  pierre  de  Leverrnf. 
^1421.  Simon  de  Champlmsant, 

xi-kt.  Jean.  Dott/e. 

1422.  Simon  de  Champlaumi, 

1422.  Simon  Morfiirr. 
1432.  (iilles  de  Clamecy, 
x436.  Philippe  de  TernamU 
i436.  fioulainvillrrs. 

x436.  Aœbroise  de  £0/11^. 
1436.  Jeàa  à*£stoulenUe. 
x446.  Robert  d*£iMtt/«4^i2b. 

i46r.  Jacques  de  T'ill'iers. 
i4t)5.  Robert  à! EstouteviUe, 
z479.  Jacques  ^Estoutwiilê, 
iSog.  Jacqurs  de  Cfl/gny» 
l5i2.  Gabriel  tïyfUgre. 
iSâa.  Jean  de  /a  Barre. 
z533.  Jean  A' EstoutevUle» 
i5/,n.  Anioine  Dupratt. 
i553.  Anioinc  Dttprat^  fils  du  précédent. 
1599.  Charles  de  NemUe, 
I  593.  Jacques  d'v/(i«io/i/. 
161 1.  Louis  iÇfVr//Vr. 
i653.  Pierre  Seguier. 
X670.  Armand  du  Camhoutt, 
x685.  Charles- Denis  do  nuUton. 
1723.  Gabriel- Jérôme  de  BuUIoik 
1 7      Alexandre  de  Je^r/r. 
1 7  66.  Anne-Gabridle-Henri-Bemard  de 
Boulaini'iUlerSt  jusqn*en  179a. 

Prkvôt  t>f.  l\  con?îf.taiîlte,  ou 

GRAM)  PRÉVÔT  DE  FRANCE,  OU  PRÉ- 
VÔT DE  L^aéTRL.On  nommait  ainsi  ua 
ofïicier  d*épée  charité  de  juger  toutes 
les  personnes  de  la  suite  de  In  cour,  fin 
quelque  lieu  que  celle-ci  se  transportât.  ' 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
cette  fonction  n'était  autre  que  celle 
des  anciens  mnîrrs  du  pniais.  Toujours 
est-il  que  le  grand  prévôt  exerçait  une 
haute  juridiction,  qu'il  présidait  ua 
tribunal  composé  de  deux  lieutenants 
géiîér.iiix  civils,  d'un  procureur  du  poî, 
d'un  greffier,  d'un  trésorier,  de  douze 

f)rocuieurs.  Outre  ses  of liciers  de  robe 
ongue,  le  grand  prévôt  avait  sous  lui  . 
une  compagnie  de  cent  gardes ,  com- 
mandée par  un  lieutenmt  L'énéral  d'é- 

Sée.  Il  counaissait  en  première  instance 
es  causes  civiles,  et,  en  dernier  res- 
sort, de  toutes  les  causes  criminelleset 
de  police,  en  ce  (^ui  toticli  tit  les  per- 
sonnes qui  étaient  a  la  suite  de  lacotir. 
Comme  on  peut  le  penser,  cette  juri- 
dictton  devait  souvent  empiéter  sur  les 
autres  tribunaux,  et  par  la  même  don- 
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ner  matière  à  de  nombreux  conflits. 
Pour  obvier  aux  inconvénients  qui  se 
renouvelaient  tous  les  jours,  un  arrêt 
de  rèi^lement  de  1762  détermiDa  leur 

compétence. 

Prévôts  milita ikes.  Officiers  char- 
gés (le  la  police  (les  troupes  aux  armées 
en  campagne,  dans  les  camps  ou  dans 
les  villes  de  gnrtiison.  Depuis  rordon- 
nance  du  3  mai  1832,  sur  le  service  des 
troupes  eu  campagne,  le  titre  de  grand 
prévôt  est  donné  au  commandant  de  la 
gendarmerie  d'une  armée,  et  celui  de 
prévôt  au  commandant  de  la  gendar- 
merie d'une  division.  Leurs  attribu- 
tions embrassent  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  crinies  et  délits;  ils  protègent  les. 
habitants  contre  le  |)illa£re  o'i  toute  au- 
tre violence ,  surveillent  l'exécution  des 
règlements  r^elatifs  aux  probibitions  de 
chasse  et  des  jeux  de  hasard,  et  écartent 
de  l'armée  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

Dès  que  le^rand  prévôt  ou  le  prévôt 
ont  eu  connaissance  d  un  crime  ou  dé* 
lit,  ils  eommencent  les  informations 
nécessaires.  Dans  le  cas  de  flagrant  dé- 
lit entraînant  peine  aOlielive  et  infa- 
mante ,  ils  se  transportent  immédiate» 
ment  sur  les  lieux,  opèrent  la  saisie  des. 
pièces  de  conviction,  et  dressent  pro- 
cès-verbal de  toutes  les  dépositions  et 
de  tous  les  renseignements  gu'iis  peu- 
vent recuefllir.  Les  prévôts  font  égale- 
ment procé  ler  à  la  recherche  et  à  l'ar- 
restation des  prévenus.  Ils  donnent  aux 
rapporteurs  des  conseils  de  guerre  tous 
les  documents  que  ceux-ci  leur  deman- 
dent et  visitent  f  réquemment  les  lieux 
qu'ils  jugent  avoir  plus  spécialement 
besoin  de  leur  surveillan'^e. 

Le  grand  prévôt  a  uue  garde  à  son 
logement.  Dans  les  marches  et  dans  ses 
tournées  il  est  escorté  de  deux  brigades 
de  gendarmerie.  Le  prévôt ,  dans  le 
jiiùàie  cas ,  est  accompagné  d'une  bri- 
gade. 

'  Paibok.  Il  y  avait  différentes  espè- 
ces de  prieurs  :  le  prieur  claustral  était 
celui  qui  gouvernait  les  religieux  dans 
les  abbayes  ou  prieurés  qui  étaient  en 
eotmiïtxAt'^Xv^  prieur  conventuel  y  celui 
ui  ne  reconnaissait  pas  de  supérieur 
ans  le  couvent  où  il  était  ;  le  prieur 
séculier  n'était  soumis  à  aucune  règle, 
n'était  point  engagé  dans  la  profession 
mooacuei  et  possédait  un  bénéfice  sim« 
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pie  avec  le  titre  de  prieuré.  V.p\u\  qui 
tenait  le  premier  rang  dans  une  abbaye, 
lorsqu'elle  avait  plusieurs  supérieurs, 
était  appelé  grand  prieur,  comme  à 
Cluny,  à  Fécamp  et  à  Saint-Deais,  où 
Ton  comptait  cinq  prieurs 

PiiiEUja  -  DuviîENOis  (C.  A.} ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Pbibvb  ob  la 
Côte-d'Ok  ,  né  à  Auxoune  en  176S, 
était  ofticier  du  génie  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Il  en  adopta  les  princi- 
pes avee  enthousiasme,  et  fut  nommé, 
en  1791,  député  de  la  Côte-d'Or  à  l'As- 
semblée législative.  Il  travailla  dans  les 
commissions  et  les  bureaux  ,  prit  rare- 
ment la  parole  dans  les  discussions,  et 
vota  toujours  avec  les  membres  du 
côté  gauche.  Réélu  à  la  Convention,  il 
ne  s'y  fit  pas  remhrtjuer  davantage 
comme  orateur,  continua  ses  utiles  et 
modestes  travaux  dans  les  comités, 
suivit  toujours  la  bannière  du  parti 
démocratique ,  se  prononça  pour  la 
mort,  sans  appel  ni  sursis,  lors  du 
procès  du  roi ,  et  fut  envoyé',  peu  de 
temps  «iprès,  en  mission  dans  les  dé- 
partements de  l'ouest.  Il  se*  trouvait 
dans  ié  Calvados  lorsque  Guadet,  Sal- 
les et  quelques  autres  députés  girondins 
vinrent  établir' à  Caen  le  foyer  et  le 
centre  de  l'insurrection  fédéraliste.  Il 
ne  voulut  pas  prendre  part  a  cette  in- 
surrection-, et  fut  jeté  par  eux  en  pri< 
son.  Il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
la  défaite  des  insurgés  à  Vernon. 

Revenu  alors  à  Paris ,  Prieur  fut 
pressé  d!entrer  dans  le  comité  de  salut 
public  par  Barrère ,  qui  y  était  resté 
presque  seul  après  le  "i  mai,  et  qui  en  ^ 
fut  le  reorganisateur.  Il  s'agissait  de  la 
direction  des  affaires  militaires»  :  Prieur 
proposa  modestement  de  la  confier  à  ' 
son  ami  Carnot ,  dont  il  reconnaissait 
la  supériorité,  et  après  quelques  expli- 
cations, l'un  et  l'autre  consentirent  à 
partager  le  fardeau  qu'on  leur  offrait. 
Prieur  se  chargea  de  surveiller  et  d'ac* 
tiver  la  fabrication  des  nmi^s,  des  pou- 
dres et  des  salpêtres  ,  tandis  que  son 
collègue  garda  pour  lui  le  personnel  de 
l'armée  et  la  conception  des  plans  de 
campagne.  Ils  furent  tous  les  deux  ab- 
sorbés par  leurs  travaux  spéciaux  du- 
rant le  règne  du  comité  dont  ils  fai- 
saient partie.  Au  .9  thecmidor ,  ils  se 
trouvèrent  un  momeot  dans  des  tanga 
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ui  n*étaient  pas  les  leurs  et  ils  ne  tar- 
èrent pas  à  s'en  repentir;  car  bientôt 
la  réactioQ  voulut  les  atteindre.  Ils  ne 
irent  rien  poar  «n  éviter  les  coups; 
loin  de  là,  ils  refusèrent  ainsi  que 
Robert  Lindet  l'exception  (jiie  les  ther- 
midoriens proposaient  d'admettre  en 
leur  faveur ,  et  réclamèrent  la  solida- 
rité des  actes  qui  étaient  imputés  à 
leurs  anciens  coilègn^s,  ï^il'nn(l  Cdllot 
et  Borrère.  La  ('on\  niiion  n  en  pt'isista 
pas  moins  à  disiinguer  les  IrauaiUeurs 
(comme  on  les  appelait)  des  autres 
menibrps  qui  avaient  eu  dans  leurs  dé- 
partements r;uln)inistration  mnnifipnle 
et  la  politique,  et  tandis  que  ceux-ci 
étaient  envoyés  à  Cayenne,  Prietir«  Car* 
net  et  Lindet  continuèrent  de  siéger 
parmi  les  représentants  de  la  nntion. 

Le  Î6  juin  179ô,  Prieur  présenta  à  la 
commission  des  onze  et  aux  comités  de 
salut  public,  d'instrUGtioR  publiqtieet 
des  travattx  publics  ,  im  mémoire  sur 
l'école  centrale  des  travaux  publics,  qui 
est  devenue  depuis  l'école  polytechni- 
que. Les  comités  réunis  ordonnèrent 
la  publication  de  ce  mémoire,  qui  ren- 
fermait un  plarj  (rorii.mis.ition  pour  la 
première  école  scientifique  de  l'Europe, 
et  qui  élevait,  comme  par  enehante- 
ment  ,  l'un  des  |)lus  utiles  et  des  |»lus 
beaux  monuments  dont  h  révolntiou 
ait  doté  la  France.  «  Citoyens ,  dirait 
«  Prieur  eu  finissant,  trop  longtemps 
«  l'ignorance  a  habité  les  enmpai^nes  et 
«  les  ateliers:  tro[)  loni;tcmps  le  fana- 
«  tisme  et  la  tyrannie  se  sont  emparés 
«  de  concert  des  premières  pensées  des 
«  jennes  citoyens  pour  les  asservir  ou 
«  on  arrêter  Ifs  développements  !  Ce 
«  n'e^vt  pas  à  des  esclaves  ou  à  des  mer- 
«  cenaires  à  élever  des  hommes  libres; 
«  c'est  la  patrie  elle-même  qui  vient 
«  aujourd'hui  remplir  cette  fonction 
«  importante,  et  elle  ne  rabandoniiera 
«  plus  aux  prau^és  ,  à  l'intérêt,  a  l'a- 
«  ristocratie.  Il  faut  que  Pesprit  desfa- 
«  milles  particulières  disparaisse  quand 
«  la  grande  famille  vous  appelle  :  la  ré- 
«  publiuue  laisse  aux  parents  la  direc- 
«  tton  de  vos  premières  années;  mais 
«  aussitôt  que  voin;  inteliiscnce  se 
«  forme,  elle  fait  hautement  valoir  les 
«  droits  qu'elle  a  sur  vous.  Vous  êtes 
«  nés  pour  la  répubiique  ,  et  non  pour 

«  Torgueil  et  le  despotisme  des  fismil' 


«  les  :  elle  s'empare  de  vous  dans  cet 
«  âïîe  heureux  ou  l'âme  ardente  et  sen- 
«  sible  s'épanouit  à  la  vertu ,  et  s'ouvre 
«  naturellement  à  rentbouslasme  du 
«  bien  et  à  l'amour  de  la  patrie.  Placés 
«  sous  ses  regards  ,  elle  vous  suivra 
«  avec  intérêt  :  c'est  eu  son  nom  que 
«  des  représentants  du  peuple  se  ren« 
«  dront  dans  vos  camps,  iront  présider 
«  à  vos  jeux  ,  :issi'<tf'ront  à  vos  exercî- 
n  ces  :  c'est  sous  les  ailes  de  la  repré- 
«  sentation  nationale  que  vous  ^erez 
«  instruits,  et  c'est  à  coté  de  la  cité  du 
n  peuple  français,  de  celle  qui  a  été  le 
«  siège  de  la  révolution ,  et  qui  est  le 
«  foyer  du  patriotisme  et  la  patrie  des 
«  arts,  que  vous  viendrez  recevoir  une 
«  instruction  nécessaire  à  tout  républi- 
«  cain.  »  Ce  langage  est  remarquable 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  pro- 
fessait un  attachement  sincère  et  in- 
destraetible  pour  la  liberté,  c'est-à-dire 
potir  les  mêmes  doctrines  SU  nom  des- 
quelles on  conteste  aujourd'hui  a  la  pa* 
trie  le  droit  de  s'unmiscer  dans  l'édu- 
cation de  ses  enfants  pour  ^attribuer 
errl  iisivement  aux  chefs  de  famille;  mais 
la  plupart  des  hcomps  d'État  de  la  ré- 
publique n'entenilaii  ni  pas  la  démocra- 
tie, comme  quelques  publieîstes  de  nos 
jours,  dans  le  sens  de  l'individualisme, 
et  sentaient  In  nécessité  de  snlionton- 
ner  leur  théorie  de  la  liberté  au  besoin 
d'unité  dans  Taction  politique  et  de 
communauté  dans  les  idées  et  les  senti- 
ments sociaux. 

Prieur  de  la  Côte-d'Or  ne  borna  pas 
ses  services  à  l'école  polytechnique.;  il 
attacha  aussi  son  nom  à  l'établissement 
du  téléf^raphe  ,  à  celui  dti  bureau  des 
longitii  es  ,  du  conservatoire  des  arts 
et  métiers, de  l'Institut,  et  de  l'onifor- 
mité  des  poids  et  mesures.  Chargé,  par 
le  comité  d'insiructiou  politique,  du 
rapiiort  sur  les  moyens  d'etahlir  cette 
uniformité ,  il  le  présenta  à  ia  séance 
du  11  septembre  1795,  et  ses  conclu-  ' 
sions  furent  converties  en  décret  le  fÈ 
dti  même  mois.  Après  avoir  ainsi  coo- 
péré à  enrichir  sou  [>ays  des  plus  utiles 
découvertes  et  des  plus  sages  innova* 
tions,  il  sortit,  en  1798,  de  la  carrière 
î)0liti(piP, et  necf  s-a rlepuis de  vivredans 
la  plus  entière  obscuiile.  C<  t  éloigne- 
mentdesafiairespubliqu  s  le  préserva  de 
l'application  de  la  loi  du  11  Janvier  Idldv 
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fl  mourut  à  Dijon,  en  1832.  On  a  de 
lui  :  Mémoire  sur  la  ni'cessîfé  ef  les 
moyens  de  rendre  a  ni/or  mes  dans  ie 
rotfoume  toutes  les  mesures  eTéiendue 
et  de  profondeur,  \7dO,  in-8'  ;  Inslvuc- 
tions  sur  le  calcul  décima  L  1795. 
/(apport  sur  la  loi  du  18  germinal  an 
tilf  1795,10-8**-,  Rapport  sur  ksmoyens 
préparés  pomr établir  l'uniformité  des 
poids  et  mesures,  17'.)6,  in-8**,  et  beau- 
coup d'autres  rapports  et  mstruciims 
àu  même  genre. 

Pbteor  db  la  Mabns  (...),  né  dans 
la  Ct  nin[iagne  vers  1700,  exerçait  la 
prolession  d'avocat  h  Ch5loiiR-sur-!Vînr- 
ne ,  lorsqu'il  tut  noimné  député  du 
tiers  état  de  cette  Tille  aux  états  géné* 
rnix.  Il  siégea  au  côté  gauche  de  cette 
assemblée,  et  s'y  distingua  par  ses  prin- 
cipes démocratiques.  11  réclama  la  for- 
mation provisoire  des  assemblées  pro> 
vinciales  et  municipales  avant  l'achève- 
ment de  l'acte  constitutionnel,  repoussa 
toute  condition  pécuniaire  pour  l'eligi- 
bilitô  des  représentants ,  défendit  avec 
opiniâtreté  la  cause  des  sociétés  popu- 
laires, appnya  vivement  l'aliénation  des 
biens  ecclésiastiques,  tout  eiî  proposant 
d'accorder  un  juste  salaire  aux  minis- 
tres du  culte,  et  d'augmenter  surtout 
1p  tr-iîtrment  des  vieillards,  proposa  de 
détruire  le  monument  que  le  despo- 
tisme s'était  lui-même  élevé  sur  ia 
place  des  Victoires,  et  ne  cessa  de 
combattre  tout  ce  qui  lui  parut  opfjosé 
è  la  révolution  et  favorable  à  l'an- 
cien régime.  En  mai  1791  ,  il  demanda 
des  mesures  de  rigueur  centre  les  éml« 

f;rés,  dont  le  gouvernement  favorisait 
sortie  de  France  et  le  rassemblement 
en  armes  sur  les  frontières.  Après  l'ar- 
restation de  Louis  XVI  è  Varennes  ,  il 
se  pronon(^a  contre  l'inviolabilité  du 
roi.  Un  mois  nprès,  il  prit  l.i  p^ro\''  sur 
les  cas  d'abdiealion  de  la  royauie,  et  lit 
décréter  que  si  le  roi,  sorti  du  royaume, 
n'y  rentrait  pas  après  l'invitation  du 
corps  législatif,  et  dans  le  délai  qui  se- 
rait énoncé,  il  serait  censé  avoir  re- 
noncé à  la  couronne;  enfin,  lors  des 
protestations  du  cdté  droit ,  il  proposa 
d*eielure  de  tout  traitement  ou  pen- 
sion sur  le  trésor  public  ceux  des  si- 
gnataires qui  étaient  salariés  par  l'É- 
tat. 

On  toucfaait  à  la  éléture  de  la  ses- 


sion  :  Prieur  fut  charpé  d'une  mission 
en  Bretagne,  el,  a  son  relouf  n  Paris,  il 
fut  élu  vice-pr<  sidenl  du  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine.  Béélo,  au  mois  de 
septembre  1792,  député  du  départe- 
ment de  la  Marne  à  la  Convention  na- 
tionale, et  chargé  presque  immédiate- 
ment d*une  mission  à  Tarmée  de  Dn* 
mouriez,  il  vint,  après  la  retraite  des 
Prussiens,  reprendre  son  po'^tf  dans 
le  sein  de  la  représentation  nationale, 
et  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
la  peine  de  mort ,  sans  appel  ni  sursis. 
Quoiqu'il  eiU  gémi,  conime  tous  les 
véritables  patriotes,  des  S'ènes  horri- 
bles de  septembre,  il  crut  qu'il  était 
impolitique  d'en  rechercher  les  auteurs 
dans  un  moment  où  l'on  avait  besoin 
de  toute  l'exaltation  du  parti  auquel  ils 
appartenaient,  et  il  proposa,  le  S  février 
170S,  de  jeter  prudemment  un  voile 
sur  des  excès  Irréparables.  Le  27  mars 
suivant,  dans  la  discussion  sur  Torga- 
nisatioa  du  tribunal  révolutionnaire,  il 
défendit,  contre  Guadet  et  Buzot,  i*a|w 
ticle  du  décret  qui  exigeait  des  jurés 
qu'ils^  votassent  a  haute  voix.  Nommé 
ensuite  successivement  au  comité  de 
défense  générale  et  au  comité  de  salut 
public,  tt  fut  bientdt  après  chargé  d'une 
nouvelle  mission  aupcès  des  armées, 
et  pm-ourut  les  départements  du  Nord, 
tks  Ardennes,  delà  iMuselleetdu  Kliin, 
pour  réveiller  ou  entretenir  Penthou- 
siasme  ré[)ublicain  des  troupes.  I!  se 
rendit  ensuite  en  Bretagne;  et,  malgré 
la  sévérité  de  ses  princi(>es  démocrati- 
ques et  son  adhésion  aux  mesures  fran- 
chement révolutionnaires  ,  il  agit  avec 
tant  de  modération  et  d'îvimanité ,  que 
Carrier  le  traita  û  imbécile  en  fait  de 
révolution. 

Absent  de  Paris  lors  des  événements 
du  f)  thermidor,  il  n'eut  pis  ri  se  pro- 
iioneer  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus de  cette  journée;  il  fut  néanmoins 
exclu  du  comité  de  salut  public;  mais 
il  V  rentr.n  \c  15  venclmiinire  an  llî,  et 
présida  l.t  Convention  pt  nd.ïnt  le  moiS 
de  brumaire  suivant.  Au  12  germinal, 
il  se  montra  favorable  aux  insurités,  et 
demanda  la  mise  en  liberté  des  patriotes 
arrêtés  depius  le  9  thermidor,  ce  qui  le 
fit  accuser,  par  André  Dumout,  de  com- 
plicité dans  rinsurri-ction.  Il  repoussa 
cette  imputation  aveo  suooèa  ;  mdia  oel« 
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ne  Tempécha  pas  de  manifester  de  nou- 
veau, dans  la  journée  du  1"'  prairial,  sa 
prédilection  pour  le  parti  démocrati- 
que. Porté  par  les  sectionnairfis  révol- 
tés à  la  roniinission  extraordinaire  de 
gouverneniefit,  il  s'emftressa  d'accepter 
ce  périlleux  honneur,  et  fut  un  des  der- 
niers à  céder  aux  troupes  de  la  (in- 
vention. Mnis,  ayant  cherché  vainement 
à  rallier  la  multitude  qui  fuyait  en 
désordre  devant  les  bataillons  îles  sec- 
tions  du  Mont-Blanc  et  de  la  Biitte- 
des-Mouiins,  il  comprit  qu'il  n'y  avait 
plus  pour  lui  de  salut  que  dans  là  fuites 
et  il  parvint)  en  effet,  à  se  soustraire 
au  décret  d'accusation  qui,  ce  soir  mê- 
me, fut  lancé  contre  lui  et  ses  collègues, 
Romme,  Snuljtvifiy,  etc.  Il  resta  caché 
Jusqu'à  1  amnistie  de  brumaire,  et  ne 
sortit  de  sa  retraite  que  pour  reprendre 
ses  travaux  de  jurisconsulte.  Après  avoir 
traversé  la  double  ère  du  directoire  et 
de  l'empire,  et  s'être  tenu  pendant  vingt 
ans  éloigné  de  la  scène  politique,  il  fut 
banni  de  France,  en  1816,  en  vertu  de 
la  loi  dite  d'amnistie  ,  et  mourut  à 
Bruxelles,  en  1828,  dans  un  état  voisin 
de  Tindigence.  11  avait  publié  :  Jiap- 
port  sur  t^étabUssement  des  sourm- 
muets ,  fait  à  V Assemblés  natUmaie, 
17i)l,  in-4°. 

Pbimat.  Dans  les  premiers  temps  de 
TÉgltse  chrétienoe ,  il  n'y  avait  d'autre 
dignité  que  celle  d*évéque.  Plus  tard, 
lorsque  l'institution  catholique  com- 
mença à  se  vicier  et  que  l'ambition  ût 
rechercher  les  premières,  places,  on 
créa  les  titres  d'archevêque,  de  patriar- 
che, et  de  primat  On  donna 
ce  dernier  nom,  comme  celui  û  arche- 
véque,  aux  évéques  dont  les  sièges  se 
trouvaient  placés  dans  des  capitales* 
Jusque  vers  îf*  milieu  du  onzième  siècle, 
on  ne  reconnut  dans  les  Gaules  l'auto- 
rité d'aucun  primat.  Le  plus  ancien 
dont  on  fasse  mention  en  France  est  ce- 
lui  de  Lyon,  à  qui  Gré£;oire  VII  accorda, 
en  11^79,  la  prinialit;  sur  les  quatre 
Lyonnaises,  c'est-à-dire  sur  les  provin- 
ces de  Lyon,  Sens,  Tours  et  Rouen.  Ce- 
pendant ce  droit,  conféré  par  le  pape, 
rencontra  une  vive  opposition,  les  évé- 
ques ne  voulant  relever  que  du  saint- 
siége.  Il  s'ensuivit  des  troubles  dans 
l'Église  9  et  le  roi  et  les  parlemeats 
durent  souvent  intervenir  pour  y  réta- 


blir la  paix.  Lorsqu'on  1622,  l'évêché 
de  Paris  fut  distrait  de  la  métropole 
de  Sens  et  érigé  en  archevêché,  ce  fut 
seulement  à  la  condition  que  la  nou- 
velle métropole  r(-'('vprnt  iuiincdiatc- 
meutde  la  primatie  de  Lyon,  à  laquelle 
elle  demeurerait  soumise.  Quant  a  la 
métropole  de  Rouen,  ellen*avait  Jamais 
reconnu  les  prétentions  de  celle  de 
Lyon.  Kn  1702,  le  trere  de  Colbert 
étant  archevêque  de  cette  ville,  la  ques- 
tion de  primatie  fut  ilécidée  à  son 
égard,  et,  [)ar  arrêt  du  2  mai  1702, 
Louis  XIV  le  maintint,  ainsi  que  ses 
successeurs,  dans  le  droit  où  était  de 
temps  immémorial  son  Église ,  de  ne 
reconnaître  d'autre  supérieur  immé- 
diat que  le  saint-siège. 

L'archevêque  de  Bourges  avait  le  ti- 
tre de  primat,  titre  quflai  avait  été 
conGrmé  par  les  papes  Kugène  III  et 
Grégoire  IX.  S  i  j)rimalie  s'étendait  sur 
la  province  de  Bordeaux.  Cependant  les 
archevêques  de  cette  dernière  ville  se 
quaiiliaient  eux-mêmes  de  primafa  d'A- 
quitaine,  d'après  un  privileiie  qui  leur 
avait  été  accordé  en  1306  par  le  pape 
Clément  V.  Plusieurs  autres  arche- 
vêques de  France  prenaient  le  titre  de 
primat;  mais  ce  n'était  alors  qu'un  titre 
purement  honorifique,  connue  celui  de 
primat  de  Germanie  ^  que  prenait  l'ar- 
chevêque de  Sens;  celui  de  primat  des 
prifnafs ,  que  prenait  l'archevêque  de 
Vienne;  celui  àt  primat  de  la  Gaule 
narboimaui€f  que  prenaient  à  la  fois  et 
l'archevêque  d'Arles  et  i^lui  de  Narbon- 
ne  ;  enfin,  wlui  de  primat  de  la  GaïUe- 
Belgique^  que  prenait  l'archevêque  de 
Kcims.  D'ailleurs,  les  droits  et  les  pou- 
voirs des  primats  ne  répondaient  pas 
à  la  magnificence  du  titre;  les  prélats 
qui  en  jouissaient,  même  avec  fonctions, 
ne  pouvaient  ni  faire  des  visites  dans 
les  métropoles  des  archevêques  qui  rele- 
vaient d*eux,  ni  indiquer  les  assemblées 
des  conciles  provinciaux  ,  ni  faire  por-, 
1er  <levant  eux  la  croix ,  ni  se  servir  du» 

t)aliium,  ni  officier  pontiûcalement dans 
es  mêmes  métropoles.  Toute  leur  au- 
torité se  réduisait  à  juger  des  appels, 
interjetés  devant  eux,  des  ordonnances 
des  métropolitains  qui  leur  étaient  sou- 
mis, en  matière  volontaire  ;  à  pour- 
voir sur  le  refus  de  visa^  lorsquMIs 
étaient  coUateurs  forcés ,  à  les  sup* 
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pléer  en  cas  de  déni  de  justice ,  et  à 
conférer  par  dévolution  les  bénéfices 
auxquels  les  métropolitains  auraient 
Déjgiigé  de  pourvoir  dans  le  temps  près* 
cnt  par  les  lois  eanoDiques. 

PlllNCKS  DU  SANG.    SOUS  IcS  cICOX 

premières  races,  l'honneur  de  rlescendre 
du  roi  conférant  aux  mâles  des  droits 
à  la  ctMironne,  on  leur  donnait  le  titre 
de  roi ,  et  les  filles  portaient  celui  de 
reine  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres , 
non  plus  que  leurs  collatéraux,  n'avaient 
celui  de  prince  ou  de  princesse.  Quand 
les  fils  du  roi  cessèrent  de  se  partager 
les  Etats  de  leur  père,  que  Taîné  d'entre 
eux  eut  seul  le  droit  de  succéder  à  la 
couronne,  ses  frères  perdirent  leur  litre 
de  roi  sans  acquérir  celai  de  prince.  On 
les  appela,  ainsi  que  leurs  parents,  sei- 
gnetirs  du  sang  ou  da  /is,  ou  liien  sei- 
gneurs du  lignage  du  roi.  Jusqu'à 
Charles  VI,  le  titre  de  prince  n'appar- 
tint qu*aux  empereurs ,  aux  rois ,  aux 
dues  et  aux  seigneurs  de  terres  érigées 
en  principautés.  Les  comtes  de  JNevers, 
d'Évreux,  de  la  Marche,  de  Vendôme  et 
d'Alençon,  ne  l'avaient  point,  quoiqu'ils 
fussent  du  sang  royal.  Christine  de  Pi- 
san  dit ,  dans  la  Ciié  des  Dames  :  «  En 
diverses  seigneuries  sont  demeurantes 
plusieurs  puissantes  dames ,  si  comme 
baronnessps  et  grand'terriennes  qui 
pourtnnt  ne.  sont  appelées  princesses  , 
lequel  nom  de  princesse  n'atïïert  d'être 
dit  que  des  empérières,  des  roynes  et 
des  duchesses ,  si  ce  n'est  aux  femmes 
de  ceux  qui ,  à  cause  de  leurs  terres , 
spnt  appelés  princes  par  le  droit  nom 
do  lieu.  »  C*est  seulement  dans  le  quin- 
zième siècle,  sous  les  rèf^Mies  de  Charles 
VIT  et  de  Louis  XI,  que  Ton  voit  les 
parents  du  roi  prendre  le  titre  de  princes 
du  sang,  et  que  leur  prééminenGe  à  la 
cour,  sur  les  pairs  et  sur  tous  les  ordres 
de  rrtat,  parait  assez  généralement  re- 
connue, quoiqu'elle  ne  soit  établie  par 
aucune  loi.  Nous  voyons  par  un  roc- 
moire  de  la  v  icomtesse  de  Furnes,  sur 
l'étiquette  et  les  honneurs  de  fa  eonr 
pendant  le  quinzième  siècle,  qu'il  y  avait 
alors  un  cérémonial  bien  établi;  qu'on 
donnait  le  titre  de  princes  du  sang  à 
ceux  qui  desrenrlaient  (Je  la  maison  de 
France  par  les  mâles;  qu'on  leur  accor- 
dait la  préséance  sur  les  pairs  et  sur 
tous  les  nobles;  qu*tl  y  avait  des  bon- 
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neurs  et  des  distinctions  dont  ils  jouis- 
saient seuls,  et  que  les  rangs  étaient 
réglés  entre  eux  sur  la  proximité  du 
lignage,  c'est-a-dire,  que  celui  qui  était 
le  plus  près  de  la  couronne  avaitla  préé- 
minence sur  les  airtres. 
11  fallut  du  temps  pour  que  cette  éti- 

âuette,  qui  ne  concernait  que  l'intérieur 
u  palais ,  devînt  une  loi  générale  du 
royaume  ;  car  l'ordre ,  dans  les  cérémo- 
nies ,  tenait  à  la  constitution  dt;  l'État. 
Aussi,  les  princes  du  saug  eun  nt-ils  de 
la  peine  à  faire  reconnaître  leur  droiL 
de  préséance  sur  les  pairs,  soit  dans  les 
solennités  du  sacre  des  rois ,  soit  dans 
les  assemblées  des  états  et  dnns  rcHes 
du  parlement.  On  convenait  que  la  prin- 
cipauté était  plus  éminente  que  la  pai- 
rie :  «  Toute  fois,  disait  on  ,  es  sacre  et 
couronnement  des  rois  et  au  (larlement, 
les  ministères  sont  spécialement  com- 
mis aux  pairs  et  leur  ordre  assigné* 
Parquoi ,  esdits  lieux,  on  n'a  respect 
au  sang,  mais  à  la  pairie  et  ordre  dU* 
celle.  » 

Henri  Itl  réglementa  eette  matière 
en  décembre  1576,  par  une  ordonnance 

qui  prescrivit  que  les  princes  du  sang, 
pairs  de  France,  auraient,  selon  leur  de- 
gré de  consanguinité,  la  préséance  sur 
tous  les  autres  princeset  seigneurs ,  pa  i  rs 
de  France,  de  quelque  qualité  f[n*i!s  fus- 
sent, tant  aux  sacres  et  courotmenients 
des  rois,  qu'aux  autres  solennités  et  cé- 
rémonies publiques,  sans  que  cela  pût 
être  ,  à  l'avenir,  mis  en  dispute  ou 
controverse  ,  sous  prétexte  des  titres 
et  priorité  d'érection  des  pairies  des 
autres  princes  et  seigneurs,,  ni  pour 
quelque  autre  cause  ou  occasion  que  ce 
pût  être. 

Cette  ordonnance,  en  ne  réglant  point 
la  position  honorifique  que  devaient  oc- 
cuper les  princes  du  sang  qui  n'étaient 
point  pairs  de  France,  offrait  une  lacune 

aue  Louis  XIV  combla  par  l'article 
e  son  édit  du  mois  dé'  mai  J7U.  «  Les 
«  princes  du  sang  royal  (dit  cette  loi) 
«  seront  honorés  et  distin^îiiés  en  tous 
«  lieux,  suivant  la  dignité  de  leur  rang 
«et  réiévation  de  leur  naissance.  Us 
«  re]>résenteront  les  aneiens  pairs  de 
«  France  aux  sacres  des  rois,  et  auront 
"  droit  d'entrée,  séance  et  voix  délibé- 
«  rative  ca  nos  cours  du  parlement,  à 
•t  râge  de  quinze  ans,  tant  aux  audiences 
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•<  qu'au  conseil ,  encore  qu'ils  ne  possè- 
«  (lent  aucune  pairie.  » 

A.  ces  avantages  étaient  joints  de 
grands  privilèges  et  de  nombraiMB 
exemptions  dont  les  princes  dll  saog 
jouirent  jusqu'à  la  révolution. 

Le  titre  que  l'on  donne  aux  rois  dans 
les  anciens  monuments  est  celui  deeel* 
sUudo;  jamais  il  n'a  été  donné  à  d'au- 
Ves  en  France,  et  c'est  de  là  qu'est  venu 
celui  iV Altesse,  qui  n'en  est  que  la  tra- 
duction. Alors  les  rois  régnants  et  leurs 
fils  étaient  qualifiés  des  mêmes  titres  , 
parce  que  tous  étant  éf^alement  appelés 
au  partage  du  royaume,  il  ne  pouvait 
être  établi  de  distinction  entre  eux. 
Aussi ,  lorsqu'on  les  nommait  dans  les 
actes,  on  disait  reges  noslri  'nos  rois)  ; 
et  lorsqu'on  écrivait,  soit  à  tous  en 
commun,  soit  à  l'un  d'entre  eux  en  par- 
ticulier, on  se  servait  de  cette  formule  : 
eeisiMinet  vestra,  ou  celsiùudo  tua. 

Lorsque  les  rois  se  furent  nttribiié 
exclusivement  le  titre  de  Majesté,  celui 
d'Altesse  resta  aux  princes  du  sang,  qui 
le  conservèrent.  Les  fils  de*  France , 
c'est-à-dire ,  ceux  qui  descendaient  di- 
rectement et  par  les  mâles  du  roi  ré- 
gnant, y  ajoutèrent  l'epithète  de  royale, 
et  les  autres  celle  de  térénissime. 

La  révolution  de  1789  anéantit  en 
"quelques  instants  l'œuvre  de  plusieurs 
siècles.  La  l"i  du  4  aoiU  de  cette  année, 
en  abolissant  les.priviléges  nobiliaires , 
mît  au  néant  œûx  'ded  princes  du  sang 
comme  les  autres.  La  loi  du  19  juin 
1790  abolit  le  titre  d'Altesse  ;  nuis 
la  constitution  du  3  septembre  1791 
donna  à  Théritter  présomptif  de  la 
couronne  le  titre  de  prince  royal  y  et 
aux  parents  directs  ou  collatéraux  du 
roi  celui  de  princes  français.  Cet  ordre 
de  choses  ne  dura  guère  plus  d*un  an; 
et  la  proclamation  de  la  république ,  le 
21  septembre  1792,  supprima  les  nou- 
veaux titres  ea  supprinmt  la  royauté 
elle-même. 

Lorsque  Napoléon  rétablît  le  gouver^ 
nement  monarchique  en  France,  un  sé- 
natus- consulte  du  28  rtoréal  an  xil 
exhuma  et  rendit  à  la  vie  les  qualiOcaT 
lions  de  prince  et  d'altesse,  en  adoptant 
pour  la  première  les  modifications  delà 
constitution  de  1791.  Ainsi,  l'héritier 
du  trône  eut  le  titre  de  prince  impé» 


rial;  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale eurent  celui  de  princes  français. 
Tous ,  quel  que  fût  leur  sexe ,  reçurent 
la  qunlilieation  commune  (Vjlte.sse  im- 
périale; et  les  autres  princes,  soit  colla- 
téraux, soit  créés  par  décret,  furent  ap- 
pelés Mtesse  sérénMme. 

L'empereur,  par  un  statut  du  30 
mars  1806,  régla  l'état  fins  princes  de 
sa  maison  ,  et  les  soumit  a  une  disci- 
pline presque  militaire.  FOur  que,  dans 
sa  famille,  personne  en  France  ne  fût 
appelé  Sire  et  Majesté,  excepté  lui,  il 
publia,  le  22  juin  181 1 ,  un  décret  dont 
voici  le  premier  article  :  «  Les  princes 
K  de  notre  famille  qui  ont  été  ou  qui  se- 
«  raient  appelés  de  notre  consentement 
«  à  une  couronne  étrangère,  seront  trai- 
u  tés  ,  dans  l'étendue  ae  notre  empire, 
«comme  princes  français.  —  Ils  porte» 
«  ront,  lorsqu'ils  seront  d  ms  notre  em- 
anire,  la  cocarde  française  et  le  cos- 
«  tum^  de  prince,  sans  pouvoir  porter 
«  aucun  costume  étranger.  »  Ainsi , 
quand  un  roi  de  la  famille  impériale  ve- 
nait en  France,  il  devait  laisser  sa 
royauté  à  la  frontière. 

La  restauration  ayant  trouvé  rétablies 
toutes  les  anciennes  dénominations,  les 
conserva ,  et  la  monarchie  de  juillet  lit 
de  même. 

Pmsb  (droit  de).  On  nommait  ainsi 
des  redevances  ou  des  droits  de  diffé- 
rentes espèces  ,  que  les  seiiineurs  pre- 
naient dans  leurs  terres;  mais  on  ap- 
pliquait plus  spécialement  cette  dénomî* 
nation  au  droit  qu'ils  prétendaient  avoir 
de  prendre  pour  leur  usage,  chez  leurs 
vassaux,  les  vivres ,  les  denrées  et  les 
ustensiles  dont  ils  avaient  besoin. 

Charles  Y  rendit ,  en  1S77 ,  une  or* 
donnanre  pour  abolir  en  partie  ce  droit, 
qui  s'était  fort  étendu.  Le  détail  qu'il  en 
donne  est  assez  curieux  :  «  pour  cause 
de  prise,  dit-il ,  que  l'en  fait  par  long 
temps,  et  que  chacun  l'en  fesoit  de  che- 
vaux, de  charrettes,  de  bleds,  de  vin,  de 
foin,  d'avoine,  de  fourrasses,  de  coustes, 
de  eoissins,  de  draps,  de  couvertures  , 
de  cuivre,  chiefs  de  bétail,  de  poulailles, 
de  tal)les  et  autres  biens  et  choses  que 
l'on  prenuit  pour  les  garnisons  de  notre 
bdtel  et  des  bétels  de  la  royne ,  de  nos 
frères,  de  notre  connétable  et  d'autres 
de  notre  lignage.  »  Cette  ordonnance 
conserre  cependant  au  roi  le  droit  do 
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prendre  certains  objets  moyennant 
payement. 
Pbtsbs  (conseil  des).  Voy.  Conseil. 

Prtso\.  Au  temps  de  la  féodalité, 
chaque  seigneur  étant  justicier,  avait 
nécessairement  le  droit  de  priver  de  la 
liberté  ses  vassaux;  il  y  avait  donc  au- 
tant de  prisons  curii  y  avait  de  seigneu- 
ries. Les  corporations  religieuses,  ainsi 
que  Tuniversité  ,  avaient  également  des 
prisons  où  n'étaient  renfermés  que  leurs 
justiciables.  T.c  réirinie  des  prisons  était 
soumis  à  cette  époque,  et  beaucoup  plus 
tard  encore,  au  bon  plaisir  du  seigneur, 
et  souvent  même  à  celui  de  ses  agents. 
Il  serait  trop  long  et  peut-être  même 
impossible  de  raconter  iri  tous  les  tour- 
ments qu'éprouvaient  les  malheureux 
jetés  dans  des  cachots  humides,  dans 
des  fosses,  le  plus  souvent  privés  d'air, 
et  où  ils  étaient  quelquefois  entière- 
ment oubliés.  Aujourdiiui  que  le  pro- 

f;rès  s'est  opéré  de  tous  côtés ,  et  que 
es  moniAnents  publics  surtout  ont 
reni  de  grandes  améliorations  SOUS  le 
rapport  de  la  salubrité,  les  prisons  sont 
encore  dans  un  état  qui  laisse  beaucoup 
à  désirer,  et,  par  ce  qu'elles  sont  de  nos 
jours,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
fjri'elles  ont  dil  être  autrefois.  Certes  la 
prison  ne  doit  pas  être  un  palais,  mais 
elle  ne  doit  pas  être  non  plus ,  ooaime 
Pa  très-bien  dit  Voltaire,  un  charnier. 
C'est  un  très-î»rand  supplice  que  d'être 
prive  de  la  liberté,  il  nest  pas  uéces- 
saire  d'augmenter  cette  privation  mo- 
rale par  des  privations  physiques. 

Il  y  av^ît ,  :ivnnt  la  révolution,  diffé- 
rentes espèces  de  prisons  :  les  prisons 
ordinaires  ,  les  prisons  d'État,  les 
pj-isnns  des  officialitét^  les  prisons  mi* 
ataires,  et  les  prisons  pour  dettes. 

î.ps  prisons  ordinaires  servaient  aux 
individus  qui  n'appartenaieut  à  au- 
cune juridiction  spéciale.  Les  prisons 
d  l  tat  (t  iient  destinées  à  renfermer 
ceux  qui  avaient  conspiré  contre  la  sd- 
rete  de  TÉtat;  mais,  le  plus  souvent, 
elles  servaient  de  tombeau  à  de  malheu- 
reux sacrifiés  à  la  haine  ou  à  l'intérêt 
de  personnages  puissants.  La  direetion 
des  prisons  d'État  était  confiée  a  des 
militaires  on  à  des  ecclésiastiques. 
En  général ,  dans  celles  qui  étaient 
soits'  cette  dernière  direetion.  les  pri- 
Bonuierd  étaient  on  ne  peut  plus  mal- 


heureux, et  lorsqu'ils  se  plaignaient  aux 
inspecteurs  qui  venaient  par  ordre  du  roi 
visiter  leurs  cachots ,  ils  étaient  mal- 
t  rai  tés ,  souvent  au  point  d'en  perdre 

la  vie. 

Les  moines  étaient  d'une  rigueur  ex- 
trême envers  leurs  prisonniers;  à  Saint- 
Martin  des  Champs,  à  Paris,  ils  avaient 
inventé,  pour  la  punition  des  frères 
dont  ils  avaient  à  se  plaindre,  un  cachot 
affreux  qu'ils  appelaient  vade  in  pace, 
1  A\  plupart  (les  n)all)eureux  qu'on  y  ren- 
fermait, mouraient  de  désespoir.  Les 
remontrances  et  les  plaintes  qui  furent 
portées  à  ce  sujet,  motivèrent  des  or^ 
domiances  royales  qui  obligèrent  le  su- 
périeur delà  communautéà  visiterdeux 
fois  par  mois  cette  prison.. 

Le  nombre  des  prisons  d'État,  en 
1789,  était  très-considérable.  Les  plus 
célèbres  étnipnt  la  Bastille  ,  le  fort 
Sainte-iMarf^uerite ,  où  fut  enferme  le 
Masque  de  fer;  Pierre-Scise ,  sur  la 
Saône,  aux  portes  de  Lyon  ;  le  fort  de 
Joux ,  la  «tour  de  Ham,  le  château  de 

Bouillon. 

Les  prisom  des  oJJiciaUtés  dépen- 
daient des  tribunaux  ecclésiastiques,  et 
l'on  n'y  renfermait  que  ceux  aue  devait 
juger  l'offieial  ;  les  prisons  fuiiitaires  ne 
recevaient  que  des  militaires. 

Dans  toutes  les  prisons ,  il  était  d'u* 
sage  de  payer  la  bienvenue  au  geôlier, 
et  il  fallut  défendre,  par  des  ordonnan- 
ces, à  ces  fonctionnaires,  de  rien  exiger 
des  Infortunés  dont  on  leur  confiait  la 
garde.  La  nourriture  des  prisonniers 
était  généralement  composée  de  pain  et 
d'eau.  Un  arrêt  du  18  juillet  1717,  dé- 
cida qu'oîi  fournirait  tous  les  quinze 
jourSy  de  la  paille  fraîche  à  ceux  gui 
étaient  et^fermés  dans  des  cacliots 
noirs ,  et  tons  (es  mois  à  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  des  cachots  claire. 

PBtTAS ,  Priratitm ,  petite  ville  du 
Vivarais ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement de  i'Ardèche.  Ce  n'était  au 
douzième  siècle  qu'un  simple  château  ; 
mais  elle  prit  bientôt  de  l'accroissement, 
et  déjà ,  au  quinzième  siècle ,  elle  était 
devenue  onf  place  fort  importante  par 
ses  fortilicatioiis.  Ses  habitants  se  dis- 
tinguèrent, pendant  les  guerres  de  reli- 
gion ,  par  leur  attadienSent  au  protes- 
tantisme. Ils  embrassèrent ,  en  !e 
parti  du  prince  de  Condé.  Le  duc  de 
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Montpensier,  dauphin  d'Auvergne,  vint, 
en  1 674,  les  assiéger  avec  rarmée  royale. 

Leurs  forces  étaient  alors  doublées  par 
la  population  des  viîl^^s  voisines,  qui, 
n*ayant  pu  tenir  contre  Montpensier, 
avait  déserté  son  domicile  pour  se  ré> 
fogier  à  Privas.  Quand  le  duc  parut  de- 
vant  cette  ville,  Saint-Romain,  l'un  lics 
plus  braves  capitaines  du  temps,  y  com- 
mandait. Le  siège  fut  presse  avec  vi- 
gueur ;  mais  la  défense  fut  si  opiniâtre 
t|«e  le  daupîiin  fut  ohlii^é  de  se  retirer. 
En  1612,  les  prolestants  tinrent  à  Pri- 
vas un  synode  national  de  toutes  les 
églises  reformées.  Dans  la  suite ,  cette 
ville  se  laissa  surprendre  par  les  cntho- 
liques;  elle  fut  bientôt  après  reprise 
par  les  reli;iionnaires  ;  puis  elle  se  ren- 
dit à  Louis  XIII,  qui  la  fit  déroan- 
trlcr.  Mais  les  protestants,  qui  ne  tar- 
dèrent pris  a  la  recouvrer,  en  relevè- 
rent les  fortifications,  et  il  fallut  que 
Je  roi  vînt  de  nouveau  Tassiéger. 
Le  siège  commença  en  avril  1629. 
Le  brave  Saint-André  Montbrun  com- 
mandait dans  la  place ,  où  se  trouvait 
une  faible  garnison  de  1,200  hommes; 
mais  il  fut  vaillamment  secondé  par 
les  bnbitants.  Cependant,  malgré  leur 
courageuse  résistance,  ils  succombè- 
rent; Saint-André  dut  se  retirer  dans 
le  fort  de  Toulon;  mais  le  manque  de 
vivres  le  força ,  au  bout  de  quelques 
jours,  à  se  rendre  à  discrétion.  Louis 
XIU  le  fit  pendre  avec  ses  compagnons, 
et  les  h<)t)itant8  qui  étaient  restés  dans 
la  place,  furent  passés  au  (il  de  Tépée. 
Les  maisons  furent  pillées  et  incen- 
diées, les  fortilications  rasées;  un  édit 
royal  porta  confiscation  de  tous  les 
biens  des  habitants  qui  avaient  pris  part 
à  la  défense  de  la  ville,  et  défendit  d'y 
aller  habiter  sans  lettres  du  grand  sceau. 
Ifois  le  gouvernement  reiDonnut  bientôt 
l'Impossibilité  d'exécuter  rigoureuse- 
ment cet  édit;  quelques  funilles  ren- 
trèrent dans  Privas;  plusieurs  maisons 
furent  rebâties,  et  le  nombre  en  aug- 
menta successivement.  On  y  compte 
aujourd'hui  4,500  habitants. 

Privilèges  (  abolition  des  ).  L'As- 
semblée constituante  avait,  dans  la  nuit 
du  4  août  1789,  et  dans  les  séances  te- 
nues par  elle  le'^  jours  suivants,  aboli 
les  privilèges  utiles  de  In  noblesse  et  des 
différentes  corporauoiis  civiics.  Par 


la  constitution  civile  du  clergé,  elle  abo- 
lit les  privilèges  pécuniers  de  cet  or- 
dre; il  ne  lui  restait  plus,  pour  établir 
entre  tous  les  citoyens  l'égalité  légale, 
qu'à  détruire  les  privilèges  bonoriQques, 
seule  barrière  qui  distmguât  encore  du 
reste  des  citoyens  les  membres  des  an- 
ciens corps  privil^iés  ;  elle  le  fit  le  19 
juin  1790. 

Une  députation,  à  la  téte  de  laquelle 
marchait  Anacharsîs  Clootz,  était  ve- 
nue remercier  l'Assemblée  constituante 
des  services  qu'elle  rendait  à  l'hu- 
manité; les  discours  qui  furent  pro- 
noncés à  cette  occasion  excitèrent  un 
enthousiasme  général ,  et  le  député 
Lambel  demanda  que  dans  ce  jour  qui 
était  le  tombeau  de  la  vanité^  il  fUt 
fait  défense  à  toutes  personnes  de  pren- 
dre les  qualités  de  comte  ,  baron,  nmr- 
quis,  etc.  Charles  de  Lameth  proposa 
la  suppression  du  titre  de  monseigneur 
que  Ton  donnait  aux  évéqoes.  Le  dfêputé 
Foucault  ayant  demande  quelle  récom- 
pense on  réserverait  à  un  homme  qui 
aurait  sauvé  l'État,  si  on  ne  le  faisait 
nobhj  la  Fayette  répondit  :  «  On  dira 
R  à  telle  heure  un  tel  a  sauvé  TÉfat»* 
Goupil  de  Préfeln  demanda  alors  que 
le  titre  de  monseigneur  fût  laissé  au 
moins  aux  frères  do  roi  et  aux  princes 
du  sang  :  «  Je  ne  conçois  pas,  reprit  la 
«  Fayette,  sous  quel  prétexte,  des  dis- 
«  tinctions  et  des  titres,  qui  désor- 
«  mais  ne  doivent  appartenir  qu'à  des 
«  fonctions  et  à  des  magistratures,  se- 
«  raient  accordés  aux  frères  du  roi  et 
«  aux  princes  du  sang  qui  ne  naissent 
«  pas  lonctionnaires  publics  ou  magis- 
«  trats.  »  Le  vicomte  de  Noaîlles  ap* 
puya  vivement  cette  opinion  :  «  Dit-on 
«  le  marquis  Franklin  ,  le  comte  Was- 
«  hington ,  le  baron  Fox  ?  s'écria-t-il  ; 
«  non,  on  dit  Benjamin  Franklin,  Fox, 
«  Washington.  Ces  noms  n'ont  pas  be- 
«  soin  de  qualification  pour  qu  on  les 
R  retienne;  on  ne  les  prononce  Jamais 
ff  sans  admiration.  »  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau  dem  n  la  qu*on  ne  pût 
prendre  un  nom  de  terre,  et  dit  :  c  Je 
a  signe  ma  motion  Louis-Michel  Lepel- 
«  let^sr.  »  Maury  et  d'Estoormel  com- 
battirent cette  proposition  ;  mais  leurs 
efforts  furent  inutiles,  et  nprfs  une 
assez  vive  discusson,  l'Assemblrc  vota 
le  décret  suivant  •  «  L'Assamblée 
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«  nationale  décrète  que  \n  noblesse  hé- 
«  réditaire  est  pour  toujours  abolie  en 
«  France  ;  qu*eii  conséquence  les  titres 
«  de  marquis,  chevalier,  écuyer,  comte, 
«  vicomte,  messire,  prince,  baron,  vi- 
«  dame^  noble,  duc,  et  tous  autres  ti- 
«  très  semblableB,  ne  pourront  être  pris 
«  par  qui  que  ce  soit,  ni  donnés  à  per- 
«  sonne;  qu'aucun  citoyen  ne  pourra 
«  porter  que  le  vrai  nom  de  sa  famille; 
«  que  personne  ne  pourra  faire  porter 
«  ane  livrée  à  ses  domestiques,  ni  avoir 
«  dc'.  nrmoiries  ;  que  l'encens  ne  sera 
«  brûle  dans  les  temples  que  pourhono- 
«  rer  la  Divinité;  que  les  titres  de  mon- 
«  seigneur  et  messeigneurs  ne  seront 
«  donnés  ni  à  aucuns  corps,  ni  à  au- 
«  cuns  individus,  ainsi  que  les  titres 
«  d'excellence,  d'altesse,  d'éminence,  de 
«  grandeur . . . 

<«  Ne  sont  compris  dans  les  disposi- 
«  tions  du  présent  décret  les  étrangers  , 
n  les(]ucls  pourront  conserver  leurs  li- 
«  vrées  et  armoiries.  » 

Pbocédube.  La  nécessité  d'intro- 
duire certaines  formes  fixes  dans  l'ins- 
truction des  procès  tant  civils  que  cri- 
minels se  fit  sentir  à  toutes  les  épo* 
qoes.  Dans  les  affaires  civiles ,  où  les 

E rissions ,  les  intérêts  contraires  se  dé- 
attent,  ne  faut-il  point  contenir  les 
haines  dans  de  justes  limites?  ne  faut-il 
point  donner  des  garanties  réciproques 
aux  parties?  Dans  les  affaires  cruni- 
nelles,  où  il  s'agit  de  la  vie  et  de  la 
mort,  ne  doit-on  pas  employer  quelques 
moyens  pour  connaître  la  vérité,  et 
entourer  aussi  i'accusé  de  formes  j'rn- 
tectrices?  La  procédure  est  donc  d'une 
très -grande  importance;  car,  selon 
qu*elle  est  bonne  ou  mauvaise,  la  jus- 
tice est  bien  ou  niai  administrée. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie française,  la  justice  civile  se 
rendait  militairement.  Le  combat  déci- 
dait du  droit  des  contestants.  La  partie 
était  tenue  de  se  présent'T  rlle-mf^me 
devaiii  le  juge;  elle  ne  pouvait  point 

filaider  par  procureur*  Sous  saint  Louis, 
'on  permit  dans  certains  cas  de  se  faire 
représenter,  après  avoir  obtenu  à  cet 
effet  des  lettres  du.  prince.  Peu  à  peu 
ces  permissions  se  multiplièrent,  ctron 
put  bientôt  plaider  par  procureur,  sans 
s'y  être  fait  autoriser.  Des  procureurs 
eu  litre  furent  donc  établis  et  chargés 


»JCK.  PROcéniTRE  7J5 

de  suivre  les  aflai? rs  (irvant  les  tribu- 
naux. Alors,  il  s'iiitroiiuisit  une  miilti- 
tude  de  formes  et  de  pratiques,  qui  fu- 
rent confirmées  par  diverses  ordonnan- 
ces. IMais  l'on  s'aperçut  que  cet  élat  de 
choses  était  contraire  à  une  bonne  ad- 
ministration de  la  justice,  et  uneordnn* 
nance  de  1539  simplifia  beaucoup  l'ins- 
truction des  procès.  Une  ordonnance 
de  1667  réduisit  encore  les  formali- 
tés judiciaires  ;  cependant ,  malgré  ces 
améliorations,  la  procédure  resta  jus- 
qu'à la  révolution,  embarrassée  de  pra- 
tiques longues  et  onéreuses  pour  les 
parties. 

Après  le  18  brumaire ,  on  s'occupa 

d'établir  im  codr  dr  procédure  civile, 
qui  fût  en  harmonie  avec  notre  nou- 
velle organisation  judiciaire  ;  mais 
dans  la  rédaction  de  ce  code  ,  qui  fut 
promul^'ué  le  21  avril  180G  ,  on  suivit 
en  grande  partie  les  errements  des  an- 
ciennes ordonnances ,  on  ne  sut  pas  se 
débarrasser  d*une  foule  de  mots  et  de 
locutions  barbares,  on  ne  simplifia  point 
assez  l'instruction  des  procès;  enfin,  la 
procédure  dut  être,  comme  par  le  passé, 
un  objet  d'études  arides  et  pleines  de 
difficultés.  Le  code  de  procédure  qui  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui ,  se  divise 
en  deux  grandes  parties  ;  l'une  s'occupe 
de  la  procédure  devant  les  tribunaux, 
l'autre  de  la  prt>cédure  extrajudiciai' 
re.  T,a  première  traite  de  la  compé- 
tence, de  Finstruction,  de  la  rédaction 
des  jugements  et  de  leur  exécution.  La 
seconde  contient  les  règles  de  toutes  les 
procédures  qui  n'ont  point  immédinte- 
ment  pour  objet  la  décision  d'un  diffé- 
rend, mais  qui  pourtant  peuvent  inté- 
resser le  ministère  du  juge,  ou  eeJtti 
des  officiers  de  justice. 

Parlons  maintenant  de  \d  procédure 
crimlneile,  A  l'origine  de  la  monarchie, 
hors  les  cas  du  flagrant  délit  et  de  l'avea, 
et  du  moment  où  il  y  avait  doute  ,  celui 
(pli  était  S()U[)(\)nnp  d'un  crime  devait 
se  purger  et  donner  des  preuves  de  son 
innocence.  D*ab(»rd  l'accusé  appela  la 
force  à  son  aide  pour  démontrer  sa  non 
participation  au  crime;  o^puite  il  in- 
voqua la  superstition  ;  les  duels  et  les 
épreuves  judiciaires  apparurent.  Pour 
le  duel,  le  juge  mesurait  le  terrain,  éga* 
lisait  les  armes  et  le  prêtre  les  bénis- 
sait ^  Dieu  devait  donner  la  victoire 
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au  bon  droit.  Pour  les  épreuves ,  elles 
se  faisaient  par  Teau  chaude ,  par  le 
feu ,  par  le  poison  et  par  le  fer  rouge. 

Si  l'accusé  triomphait  de  tout  cela  , 
s'il  en  sortait  sain  et  sauf,  Dieu  en- 
core avait  fait  éclater  l'innocence.  Peu 
à  peu  cependant ,  ces  formes  de  pur^ 
gation  disparurent,  et  la  procédure  cri- 
iiiif  Rlle,cle  publique  qu'elle  était,  devint 
secrète.  Les  interrogatoires ,  la  ques- 
tion, les  récoleinents,  la  confrontation, 
tout  était  caché,  tout  était  mystérieux. 
Le  juge  rprlif  rrhait  le  crimp,  m  rninis- 
sait  preuves  et  prononçait;  li  n'y 
avait  qti  une  partie  et  un  juge,  à  la  fois 
juge  et  partie  contre  elle.  L*ordonnance 
de  1689  améliora  un  peu  cet  état  de  cho- 
ses: elle  permit  à  l'accusé  de  choisir  un 
conseil  qui  pût  répondre  pour  lui  ;  celle 
de  1970  apporta  aussi  d'importantes 
modifications  à  la  procédure  erimi- 
nelle;  enfin  TAsseniblée  constituante  lit 
table  rase  de  tout  un  passé  plein  de 
tortures  et  d'iniquité,  et,  le  19  septem- 
bre 1791,  fut  promulgué  son  code  d'ins- 
truction crimmelle  sous  le  titre  de  Loi 
concernant  la  police  de  sûreté.  Injus- 
tice criminelle  et  rétabUssemeni  dfB 
jurés.  Le  point  capital  de  cette  loi , 
c'était  l'institution  du  jury.  Comme  en 
Angleterre  ,  il  avait  deux  degrés  :  l'un 
pour  l'accusation  ,  l'autre  pour  le  juge- 
'  ment  zjurydtaccusation  et  jury  de  ju- 
(jrmrvf.  Otto  loi  établissait,  rn  outre, 
un  accusateur  public,  nouiine  par  des 
électeurs  ,  et  un  commissaire  royal  , 
nommé  parle  roi.  L'accusateur  public, 
ledclf^S'ir  (]u  peuple,  devait  soutenir  l'ac- 
cusation ;  le  commissaire  du  roi,  délégué 
du  pouvoir  exécutil,  devait  veiller  à 
Pobseryation  de  la  loi,  et  requérir  Tap- 
plication  de  la  peine  contre  le  coupable. 

L'Assemblée  législative  laissa  sub- 
sister le  code  de  1791,  elle  ne  lit  qu'é- 
tablir un  nouvel  instrom^t  de  sup- 
plice, la  guillotine.  Sous  la  Convention, 
la  loi  sur  la  procédure  criminelle  ne  l'ut 
point  appliquée;  mais,  avant  de  se  sé- 
parer, cette  assemblée  décréta ,  le  8  bru* 
maire  an  iv(26octobre  1795),  son  Code 
des  dé/if  ^  fit  des  peines ,  qui  contiento93 
articles  sur  la  procédure  criminelle,  et 
58  seulement  sur  la  pmialité*  Ce  code 
eut  quatorze  ans  d*eiistence ,  et  fut 
presque  entièrement  reproduit  dans  le 
code  de  procédure  promulgué  sous  l'ern* 


pire;  il  divisait  la  juridiction  répres- 
sive en  trois  classes  :  tribunal  de  po* 
lice  ^  tribunal  correctionnel  et  tribunal 
criminel.  A  cette  division  se  ratta- 
chait celle  des  peines;  ainsi  la  peine 
fut  de  simple  police ,  correctionnelle,  et, 
enfin,  aflitctive  et  infamante.  Le  code 
d'instruction  criminelle,  promulgué  le 
27  novembre  1808,  ne  divisa  point  les 
tonctious  du  ministère  public.  L'accu- 
sateur publie  fut  supprimé,  des  cham- 
bres d'accusation  remplacèrent  le  jury 
d'accusation,  et  des  cours  criminelles 
spéciales  furent  organisées  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  (Art.  658  à  699). 
Ce  code,  comme  l'on  voit,  était  une 
œuvre  de  réaction.  La  Restauration  y 
introduisit  quelques  améliorations  par 
la  loi  do  S  mars  1837  sur  le  jury ,  loi 
qui  fut  complétée  par  celle  du  3  janvier 
1828.  A  la  place  des  listes  temporaires 
des  juré^s,  dressées  arbitrairement  pat 
le  préfet  pour  chaquesession,ron  ^aolit 
le  système  des  listes  permanentes,  for- 
mées pour  l'année  p:ir  !c  préfet,  et  sou- 
mises ensuite  a  un  double  tirage  au 
sort  :  l'un,  pour  le  service  de  chaque 
session;  l'autre,  pour  chaque  affaire. 

Après  la  révolution  de  juillet,  l'on  ré- 
duisit de  cinq  à  trois  le  noml)re  des  ju- 
ges des  assises  (loi  du  4  mars  184  l)i  et 
Pou  corrigea  quelques  vices  de  rédac- 
tion et  de  détinitioa  (loi  du  28  avril 

1832). 

Le  code  d'instruction  criminelle  ré- 
clame, peut-être  plus  encore  que  le  code 

pénal,  une  refonte  complète.  C'est  une 
œuvre  diverse,  incobérente,  qui,  par 
cela  seul  qu'elle  a  été  modiliée,  ajuélio- 
rée,  ne  présente  plus  cette  unité  de 
pensée,  cette  concordance  de  principes 
qui  sont  indispensables  à  toute  bonne 
législation. 

Pbogessions  db  la  liieuE,  voyez 
Pbnitbnts« 

Procuheurs.  L'institution  des  pro- 
cureurs remonte  au  commencement  de 
la  monarchie  ;  mais  sous  les  deux  pre- 
mières races,  ils  n'avaient  point  de  ca- 
ractère ofliciel  et  n'étaient  que  de  sim- 
ples mandataires.  C'était  une  tradition 
du  procurator  des  Romains,  Ou  a  vu  à 
l'article  PBOCéDUBE,  que,  dans  l'origi  ne, 
il  était  défendu  au  demandeur  de  plaider 
par  procureur,  à  moins  qu'il  n'en  vût 
obtenu  une  autorisation  spéciale.  Cette 
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nntorîsation  ne  s'accordait  que  dans 
les  justices  royales;  en  i2\)6,  Bum- 
faoe  VIII  la  oemanda  à  tous  les  sei- 
piuurs  justiciers  pour  les  religieuses, 
abbesscs  et  prieures,  afin  qu'elles  n'eus- 
sent dIus  aucun  prétexte  pour  quitter 
leur  clottre.  Déjà  une  ordoimanee  royale 
avait,  en  1290,  disf»ensé  It  s  évêques,  ba- 
rons, cliaftifres.  cites  et  villes,  de  com- 
paraître en  personne  au  parleuient.Cette 
dispense  s'étendit  bientôt  à  tout  le 
monde,  et  il  y  eot  auprès  des  cours  de 
justice  des  prornretirs  en  titre;  il  y  en 
avait  au  Cbàteiet  en  1327  ;  en  1341,  les 
procureurs  de  Paris,  au  nombre  de  27, 
formèrent  une  confrérie  religieuse  dont 
les  statuts, où  ils  se  qualifiaient  t/e^rr>- 
cureurs  et  écrivains  fréquentant  le 
pat  aïs  et  la  cour  du  roi,notre  sire  à 
Paris  et  ailleurs,  furent  approuvés  par 
le  roi.  Un  règlemeiit  de  la  ronr,  du  ït 
mars  1.114,  rontieiit  pUiiieurs  dis|)osi- 
tions  relatives  aux  procureurs,  qui  y  sont 
appelés  procureurs  généraux;  ce  règle- 
nient  exigeait,  entre  autres  choses,  que  le 
nom  du  procureur  liU  mis  par  écrit 
après  celui  de  Tavocat;  qu'il  prêtât  ser- 
ment et  quMI  nefât  admis  qu'après  cette 
formalité  à  être  inscrit  sur  les  rdies  des 
procureurs 

Le  nombre  des  procureurs  n*étant 
point  limité  se  trouva  bientôt  excessif. 
Charles  Y  les  révoqua  tous  en  1878,  et 
en  fixa  le  nombre  à  quarante.  'Mais 
Charles  VI  abrofjea  cette  restriction  et 
déclara  qu*il  suflisait,  pour  être  procu- 
reur, de  présenter  au  prévôt  de  Paris 
nnf*  attestation  de  quatre  avocats  nota- 
bles de  la  cour,  certifiant  que  Ton 
était  capable.  Mais  le  roi  ne  tarda 
pas  à  revenir  sur  cette  mesure,  et, 
voyant  le  nombre  des  prornreurs  s'ac- 
croître ehaqiie  jour,  il  chargea  les  pré- 
sidents du  parlement  de  le  réduire  a  de 

iustes  limites,  et  il  fut  imité  en  cela  par 
ijOuis  y  11  en 

En  15  J4,  François l's  trouvant  eneo- 
re  les  procureurs  trop  nombreux,  lit  dé- 
fense o'eo  recevoir  à  Pavenir;  mais  cette 
défeiise,renouveléeparFrnneoisTÎ,  n'eut 
aucun  résultat.  liinfin,  Charles  iX  réso- 
lut de  faire  mettre  à  exécution  les  édits 
qui  avaient  paru  et  annula  toutes  les 
réceptions  faites  depuis  Tédit  de  1559. 
Il  défendit  à  toutes  les  cours  et  autres 
juges  de  recevoir  personne  au  serment 


de  procureur,  et  ordonna  qu'après  le 
décès  desanciens  nrocureurs  leurs  états 
seraient  supprimes,  et  que  dès  Ion  les 

avocats  réuniraient  à  leurs  fonctions 
celles  de  procureur.  Mais  l'ordonnance 
de  Moulins,  l'édit  de  iô7S,  les  diverses 
mesures  prises  par  Charles  IX  et  Heu- 

ri  IV  ne  purent  empêcher  les  abus,  qui 

nai^snient  cotistninnient  de  la  réc^^p- 
tiou  des  procureurs  sans  provisions  du 
rof .  Louis  XIII  déclara,  par  un  édit  du 
mois  de  février  1620|  qu'au  roi  .seul 
appartiendrait  dorénavant  le  droit  d'é- 
tablir des  procureurs  dans  toutes  les 
cours  et  juridictions  royales,  et  il  créa 
en  titre  a*ofilces  un  gjfmà  nombre  de 
charçps  de  procureurs  postulants.  Mais 
cet  edit  fut  revo<|ué  eu  1635,  en  ce 
qui  concernait  rétablissement  des  pro- 
cureurs postulants  au  parlement  de 
Paris  et  autres  cours  et  juridictions  qui 
étaient  dans  l'enclos  du  palais;  et  pour 
indemniser  le  trésor  des  sommes  qu'il 
aurait  pu  retirer  des  nouveaux  offices.  Il 
fut  créé  trente  offices  de  tiers  référen- 
daires et  huit  de  contrôleurs  des  dé- 
pens^ pour  le  parlement  de  Paris  et 
pour  les  cours  et  juridictions  de  l'enclos 
du  palais.  Toutefx)is,  le  profit  que  l'on 
fit  sur  la  vente  de  ces  charges  n'ayant 
pas  répondu  à  l'espérance  qu'on  en 
avait  conçue,  une  déclaration  du  8  jan- 
vier 1639  créa  quatre  cents  procureurs 

Cour  le  parlement  de  Paris,  la  eham- 
re  des  comptes ,  la  cour  des  aides  et 
les  autres  cours  et  juridictions  de  Pen- 
clos  du  palais;  et  un  édit  de  mai  1629 
réunit  les  (iffires  des  fiers  rrfircndai' 
res  a  ceux  de  ces  procureura,  Knlin , 
à  partir  de  1629,  tous  les  procureurs 
furent  établis  en  titre  d'oraces  ,  ex- 
ee[)té  (!  ins  les  juridictions  consulai- 
res, où  il  n'y  avait  que  des  postu- 
lants^ et  dans  les  juridictions  seigneu- 
riales, où  les  procureurs  étaient  revoca» 
bIcs  et  où  les  parties  n'étaient  pas  dans 
roblicntion  de  s'en  servir. 

Lcb  reniements  exigeaient  du  candi- 
dat au  titre  de  procureur  qu'il  fât  laïque, 
qu'il  ertt  25  ans  accomplis,  qu'il  eût  tra- 
vaillé pendant  dix  ans  en  qualité  de  clerc 
chez  quelque  m  ocureur,  et  qu'il  fût  ins- 
crit sur  les  rôles  des  procureurs  et  sur 
ceux  de  la  basoche  du  palais. 

T. PS  procureurs  prenaient,  ainsi  que 
les  avocats,  le  titre  de  maître,  et  ils  por- 
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taient  au  palais  la  robe  à  grandes  maii- 
ehes,  le  rabat  et  le  bonnet  carré. 

On  appelait  pratique  les  procédures 

qui  se  trotivaiont  dons  Télude  d'un  pro- 
cureur ;  la  pratique  était  considérée 
cx>mfne  un  effet  mobilier  et  pouvait  se 
vendre  avec  ou  sans  l'office. 

Ce  qiip  no'fs  vpnori'^  de  dire  peut  don- 
ner une  idée  a  peu  près  complète  de  ce 
qu'étaient  les  anciens  procnreurs  qui, 
supprimés  à  la  révolution,  furent  rem- 
placés ensuite  par  1rs  arniiés;  nous  de- 
vons cependunt  ajouter  que  la  réputa- 
tion de  ces  officiers  était  des  plus  mau- 
Taîses.  On  sait  en  effet ,  par  les  écrits 
et  les  chansons  du  temps,  combien  ils 
étaient  odieux  à  la  nation,  et  surtout 
aux  plaideurs  dont  ils  éternisaient  les 
procès.  Ce  n'est  pas  qa*tl  xCy  eût  f]*ho- 
norables  exceptions;  mais  ces  excep- 
tions étaient  rares,  et  après  tout  ce  n'é- 
taient que  des  exceptions. 

PfiOCUBEUBS  OÉIMEAAUX  AU  PaR- 
LBHBNT  DE  PaAIS. 

IJiitê  ds  ces  magistrats, 

tii^  Gmllaume  de  la  Xadelelnê, 

1369.  Guillaume  de  SaùU'Gvmmtt* 
i385.  Jean  Ancicr. 
1389.  Pierre  le  Cerf. 

1494.  Denis  de  Jîaiavy» 

241a.  Jean  ^guen'm* 

 Guillaume /«Trir,  commis,  pendant 

l'absence  de  Jean  Aguoiûii. 
.....  Gautier  Jayer,  deslilué  eu  1421, 
1422.  Gudiaiimc  Barthclenn, 
f456.  Pierre;  Consînot* 

Jean  Daudet. 
f  46z.  Jean  de  Saint-Romain, 
1479.  Michel  de  Pons. 
1485.  Jean  de  Nnnlerrc. 
1489.  Christ,  de  Cnrmeon, 
1496.  Jean  JMÏUier. 
1498.  Jran  linrdtlot. 
.  z5o8.  Guin:iî]nif*  Rogler, 

 FraïK^oij»  Rogier. 

i533.  Nicolas  Tkiebaub, 

i54i.  Noèl  Brûlai  t. 

i55'].  Gilles  Bourdin. 

1570.  Jean  de  la  Guesle. 

s58o.  Jacques  de  la  Gwssh,  fils  du  pr^ 

ccdenl. 
1596.  ^Pierre  Pititou. 

 'Eustarhe  de  Mesgrigny. 

1C12.  Nicolas  de  ReUivvre* 
rCM\.  Mnttliieu  niolé. 
i<>4i.  BWxiG  Méliant» 


1 65o.  Nicolas  Fouquet,  frère  du  précédent, 
reçu  en  survivance,  n*ei«rça  point. 

l66r.  A  r  11 i Ile  de  Ilarlay, 
1667.  Achille  de  Harlaj,  (ils  du  précé- 
dent. 

Z689.  Jean-Arnaud  de  la  Brîffê* 
1700.  Henri-François  A\4gnesseau. 
17x7.  Guillaume'Françuis  Joly  de  Pleury, 
1740.  Loais'Guillaume-François  Jdy  de 

Fie  tir  Y. 

X 788  (i  5  janvier).  Joly  de  Fleury,  fib  du 
précédent,  jusqu'en  1792. 

Pbony  (  Gaspard  -  Clair  -  Franrofs- 
Marie  Riche,  baron  de) ,  né  à  Cl)ùuie- 
let,  près  Lyon  ,  en  1755  ^  fut  reçu  i 
l'écolr  (irs  ponts-pl-chaussées  en  17*76, 
et  nomiiu;  sous-ingénieur  en  1780.  Per- 
ronet  se  rattacha  ensuite,  en  qualité 
d'inspecteur,  et  lui  confia,  en  1786,  la 
construction  du  pont  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  pont  de  la  Concorde. 
L'érection  de  ce  monument  valut  à  de 
Prony,  en  1791,  le  titre  d*ingénieur  en 
chef  à  la  résidence  de  Perpignan.  Mais 
il  désirait  ne  pris  s'éloigner  de  Paris  , 
et  ses  amis,  qui  voulaient  aussi  le  con- 
server près  d'eux,  profitèrent  du  d^ret 
de  TAssemblée  constituante ,  qui  or* 
donnait  rétablissement  du  cadastre , 
pour  lui  en  faire  donner  la  direction,  le 
5  octobre  1791.  L'adoption  du  système 
décimal  des  poids  et  mesures  ayant 
renlti  tiécessaire  l'établissement  de  nou- 
velles tables  de  logarithmes,  le  gouver- 
nement chargea  Prony  de  ce  travail,  en 
rengageant  expressément,  non-seule^ 
ment  à  composer  des  tables  qui  ne  lais- 
sassent  rien  a  désirer  quant  à  l'exac- 
titude ,  mais  à  en  Jaire  le  monument 
le  plus  vaste  et  le  plus  imposant  qid 
eût  jamais  étée.rêcutêou  même  conçu. 
Il  remplit  les  intentions  du  gouverne- 
ment, et,  en  deux  années,  cet  immense 
travail  était  achevé  de  manière  à  méri- 
ter les  éloges  unanimes  des  savants.  Mais 
les  embarras  finnnciers  où  se  trouvait 
alors  la  France  n'en  permirent  pas  l  iai- 
pression,  et  les  dix-sept  volumes  grand 
m-folio  qui  renferment  ces  tables  sont 
restés  manuscrits;  ils  forment  l'une 
des  plus  précieuses  richesses  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Observatoire.  Après  avoir 
rempli  plusieurs  missions  dans  l'inté- 
rieur, Prony  fut  nomme,  en  aoiU  1798, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  directeur  de  l'école  de  ce  corps 
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le  4  octobre  snivnnt.  Quatre  ans  aupa- 
ravant ,  il  avait  été  appt  le  à  professer 
la  mécanique  à  PÉcole  polytechnique, 
aue  Ton  venait  de  fonder,  et  Tlnstitut 

1  avait  rréritinii  rnTTi{>té  au  nom- 

bre de  ses  membres.  De  1805  à  1812  , 
il  fut  envoyé  trois  fois  en  Italie ,  afin 
d'y  dresser  des  pians  pour  régulari- 
ser le  cours  du  Pd,  pour  améliorer  le 
port  de  Gênes  et  le  golfe  de  la  Spezzîa, 
puis  les  ports  d'Aucône ,  de  Venise ,  de 
Pola,  et  enfin  pour  Tassainissement 
des  marais  Pontins.  A  1 1  restauration  , 
il  cessa  ses  tonctions  de  profeî^seur  a 
r£cole  polytechnique  ,  à  laquelle  il 
resta  cependant  attaché  en  qualité 
d'examinateur  à  vie.  Il  mourut  à  P.iris 
en  1839.  On  a  de  lui,  oiitr^^  mi  {;rand 
nombre  de  mémoires  importants  pu- 
bliés dans  les  recueils  des  principales 
acadénûes  et  sociétés  scientifiques  de 
PKurope ,  ou  d  ms  les  journaux  : 
Nouvelle  architecture  hydraulique^ 
1790-96,  2  vol.  grand  in-4*;  Mécanique 
philosophique^  ouÂnalyse  rahonnée 
(les  diverses  parties  de  la  science  de 
réquilîbre  et  du  mouvement  y  1800,  in- 
4"  ;  Analyse  de  f  exposition  du  système 
du  monde  par  Laplace ,  1801 ,  in-â»  ; 
Recherches  sur  la  poussée  des  tcrrcfiy 
1802,  in-4«>;  Hechcrches  phf/sico-mé' 
caniques  sur  la  Ihéorie  des  eaux  cou- 
rantes^ 1804,  in'4**;  Cours  de  mécanique 
concernant  les  corps  .solides,  1815,  2 
vol.  iu-4"  ;  Description  hydrographie 
que.et  historique  des  marais  Pont ins y 
1813,  in-4*  et  atlas;  Nouvelle  méthode 
de  nivellement  trigonoméiriquey  1833, 
in-4''. 

Pbopbiétb.  On  nomme  ainsi,  en  lé- 
gislation, un  droit  en  vertu  duquel  une 
chose,  extérieure  à  rhomme,  appartient 

à  un  individu  o!i  à  des  individus  dé- 
terminés ,  exclusivefuent  à  tous  autres. 
Les  jurisconsultes  ont  défini  b  pro- 
priété «  Jus  utendl,fruendi  et  abutendi 
quatenus  ratio  rerum  patifur.  »  T.e 
mot  abuti,  abusus,  comprend  un  em- 
ploi des  choses,  auquel,  d'une  manière 
absolue  où  relative ,  leur  conservation 
ne  survit  point;  c'est,  à  vrai  dire,  le 
droit  (le  disposer  des  choses,  de  les  nlié- 
ner,  de  les  détruire,  resseace  elie-méme 
de  la  propriété. 

T. es  Latins  nppcinirnt  la  pro))riété 
«  dominium^  »  le  principe  de  la  domi- 


nation. Proprîefas  est  venu  tard  dans 
leur  langue,  et  pour  signifier  d'abord  le 
droit  de  disposition  séparé  du  droit 
d*usage  et  de  jouissance ,  ce  que  nous 

nommons  la  mte  propriété.  Nous  avons 
dit  longtemps  le  domaine  depropriété, 
ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans  les  écrits 
des  vieux  jurisconsultes,  tels  que  Prou> 
ôhnn.  L'expression  simple  de ;;royy/  îV7e, 
celle  surtout  de  droit  de  fjropriété,  est 
moderne;  elle  date  des  jurisconsultes 
philosophes,  et  s'introduit  à  peine  de 
nos  îours  dans  le  vocabulaire  juridique 
par  rinfluence  de  la  langue  politique  et 
législative. 

§  I.  £tat  de  la  propriété  chez  les 

(jU  filais. 

La  propriété  nous  apparaît,  dans  les 
Gaules,  avec  des  caractères  très>pio- 
noncés,  quoique  parfois  interrompus  à 
no»;  yenv  par  le  temps  et  le  défniit  de 
documents.  iMais  ce  que  nous  en  savons 
suffit  pour  nous  montrer  un  système 
très-avancé  et  très^M>niplet  d'appropria- 
tion. 

Et  d'ahord,  il  semble  que  ia  pro- 
priété, dans  les  Gaules,  n'avait  pas  man- 
qué de  s'appliquer  à  tout  ce  qu'elle  peut 
atteindre.  Terres,  objets  mobiliers,  per- 
sonnes, elle  avait  tout  frappé.  Ainsi 
étendue,  la  propriété  avait  pour  prin- 
cipe la  divinité  elle-même,  comme  le 
prouvent  :  un  Dieu  présidant  au  roni- 
nierce(*j;  les  druides  jugeant  seuls  les 
questions  de  revendication  et  de  bor- 
nage ;  enfin  le  vol  puni  de  mort  dans  un 
supplice  sacré  ou  sacrifice  (**). 

Une  partie  des  biens ,  dans  les  Gau- 
les, était  soustraite  au  commerce  privé, 
et  réservée  sans  doute  à  la  richesse  des 
druides  et  à  l'entretien  matériel  de  la 
religion.  Ea  quic  bello  ceperunt^  pie- 
rumque  dépavent^  dit  César  (***).  Ces 
biens,  devenus  rebgieux  ou  sacrés,  aug- 
mentaient le  patrimoine  du  culte,  lequel 
devait  se  composer  en  outre  des  édifices 
et  terrains  où  se  trouvaient  les  habita- 
tions et  s'accomplissaient  les  actes 
principaux  des  druides. 

A  coté  de  cette  propriété  sacrée,  il  ne 
semble  pas  que  les  États,  dans  les  Gau- 

n  Caesar,  i/«  Beflo  gattico.W^  r;. 
(••)  Osai-,  ihid.,  VI,  i3,  i6, 
(•••)CiBsar,ibid.,  VI,  17. 
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les,  aient  pratiqué  le  système  d'une  pro- 
priété pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
cominnnaiité  publique.  Trois  raisons 

nous  autori^rnt  à  ronjnrturer  Tabsent^ 
d'une  p3 rri!lc  [n'Ofu  ieié:  le  silence  des 
documeiitâ,  les  eiiibarrab  linanciersdaas 
lesquels  les  États  se  montrent  au  mi- 
lieu des  opérations  de  César;  enfin, 
Texistence  d'impôts  très-lourds  pour  les 
populations:  ^Plerique,  dit  César, 
mapii^hféUne  tribuiorum  premvntur, 
et  sese  in  servitutem  dicant  (*).  » 

Si  Ton  examine  la  propriété  gauloise 
dans  son  exercice,  il  semblerait  qu'elle 
en  était  arrivée  à  ee  degré  d'influence 
excessive,  par  laquelle  elle  se  fait  le  titre 
même  de  la  puissance  {  iiljlique.  Ainsi, 
César  nous  apprend  que  le  peuple,  plebs, 
ne  comptait  nullement  dans  la  direc- 
tion des  États;  pl^pame  servorum 
hnhrfijT  loco,  qux  p€r  Se  nihil  audet, 
et  nuilo  adhihefur  consilio  (**;;  et  la 
raison  que  César  nous  donne  de  cet  avi- 
lissement  et  de  cette  nullité  politique 
de  la  p!rl!  • ,  c'est  que  les  hommes  de 
cette  condition  étaient  misérables,  sans 
moyens  d'existence,  écrasés  de  dettes  et 
d'impôts.  S'agit-ii,  au  contraire, de  nous 
montrer  les  (feux  classes  seules  réelle- 
ment dominantes?  César  nous  fait  voir, 
chez  les  druides,  l'exemption  des  im- 
pôts et  Paccumulation  des  richesses;  et 
rhez  les  nobles  ou  chevaliers,  le  pre- 
mier rang  appartenant  tout  à  In  fois  à 
la  naissance  et  à  la  fortune  :  Ut  quis- 
que  eùrum  ett  génère  copUsqve  am- 
plissimtis  (***). 

A insi,  une  propriété  qui  s'étend  à  tout, 
et  qui  n'a  rien  laisse  dans  Tindivision; 
cette  propriété  dérivant  de  Tautorité 
des  dieux,  placée  sous  leur  protection, 
et  se  distinguant  par  sa  destination  en 
sacrée  et  profane;  l'Etat  pourvoyant 

Î>ar  des  Impôts  ou  des  prélèvements  sur 
a  fortune  privée  à  ses  besoins  particu- 
liers; ninliiré  cvt\f  soiimi'^îMMi  néces- 
saire, la  richesse  cxerçaut-une  domina- 
tion exclusive  qui  va  Jusqu'à  l'esclavage 
des  pauvres  ou  du  plus  grand  nombre 
des  individus:  tels  sont  les  caractères 
avec  lesquels  la  propriété  nous  apparaît 
chez  les  Gaulois  ;  et^  à  ces  traits,  Qous 

(•)    Cœsar,  ihiJ.,  \  I,  i3. 
['*)  Cœsar,  ihid.,  VJ,  i3. 
("•)  Caesar,  ibiti.,  VI,  i5. 


reconnaissons  la  propriété  telle  que  la 
barbarie  la  produit,  et  qu'un  coihmen- 
pement  de  civilisation  la  développe, 
avant  de  ravoir  modifiée* 

Sr  II.  Sous  les  RonuUns. 

Rome,  comme  on  le  sait,  exerçait  sur 

les  pays  occupés  par  elle  une  grande 
puissanced'assimilation.  Nul  pays,  après 
l'Italie,  n'a  été  plus  que  les  Gaules 
l'objet  privilégié  de  TactioD  romaine. 
A  ce  titre,  ce  que  nous  devons  trouver 
à  la  suite  de  César  sur  la  terre  de  nos 
aïeux,  c'est  l'établissement  des  institu- 
tions romaines  les  plus^  important».  ^ 
Le  sénat,  dit  Tacite,  dans  les  pays  sou- 
mis ,  ne  iiégli>:eait  rien  de  ce  qui  con- 
cerne l'empire.  Or,  la  propriété  intéresse 
le  plus  immédiatement  la  domination. 
Les  Romains  ont  dd  travailler  à  régu- 
lariser ,  selon  leurs  idées  et  leurs  con- 
venances, la  propriété  sauvage  et  tyran- 
nique  des  Gaules. 

Mais  il  y  avait  une  raison  particulière 
poTir  que  la  propriété,  sous  la  main  lîe 
Kniiu',  se  modifiât  dans  les  Gaules;  et 
cette  raison ,  c'était  l'extension  néces- 
saire de  Vager  pubUeus,  dont  nous  al- 
lons parler. 

Rome  pratiquait  dans  son  sein  deux 
espèces  de  propriété  :  l'une  privée , 
dont  se  composait,  dans  ses  divisions, 
Vagrr  prircffus;  l'autre  publique,  et 
non  divisée,  qui  constituait  ï'e^er pu- 
blic us. 

La  première  de  ces  propriétés ,  rele- 
vant des  dieux  et  de  la  force  de  l'homme, 
était  libre ,  exempte  de  toutes  charges , 
absolument  souveraine ,  et  conférait  le 
droit  politique  ou  la  domination  dans 
la  cite. 

La  seconde  de  ces  propriétés,  do- 
maine particulier  de  l'ktat,  n'apparte- 
nant qo*à  lui ,  subvenait  par  sa  consti- 
tution à  deux  Cns  :  on  l'affermait ,  en 

lots  distincts,  par  des  baux  temporaires, 
aux  particuliers,  moyennant  l'obligation 
de  payer  une  redevance.  Par  cette  rede- 
vance, l'État  pourvoyait  à  ses  besoins 
(radininistration  et  de  pierre;  et,  par 
les  baux  eux-mêmes,  il  fournissait  le 
travail  et  la  subsistance  aux  citoyens 
exclus  de  ravantage  de  la  propriété 
privée. 

A  l'aide  de  rr't  admirable  système 
d'une  double  propriété,  TÉtat,  à  Rome, 
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joaissait  de  trois  grands  résultats  :  H 
ne  dépendait  pas  de  la  propriété  parti* 
culière  à  laquelle  il  ne  demandait  rien;  il 
était  sufGsamineiit  rii  lie  par  lui-même, 
et  rien  ne  le  gêiuiit  diiiis  ses  opérations; 
enfin,  il  pouvait  ince:isau)ineut  prévenir 
eette  eatise  des  révolutions  les  plus 
terribles,  la  misèfe  de  la  majeuie  par* 
tie  des  citoyens. 

Or,  Vager  publiais ,  qui  procurait 
des  avantages  aussi  éniinents  à  TÉtat, 
se  composait  primitivement  d'une  divi- 
sion de  roj/rr  roniftuns.  Mais  il  devait 
s'accroître  avec  les  acquisitions  de  la 
république  ;  et  il  s'accroissait,  en  effet, 
du  plus  grand  nombre  des  territoires 
conquis  par  les  armes  mmaines. 

A  la  suite  des  soufni'-sions  qui  pla- 
cèrent les  Gaules  sous  la  puissance  de 
Rome ,  le  résultat  ordinaire  de  la  con- 
quête eut  lieu  ;  tout  le  pays  des  Gaules 
changea  de  maître  :  il  passa  dans  la  cir- 
conscription de  Vager  publicus, 

l^oua  ne  connaissons  que  trois  villes 
qui ,  par  une  exception  spéciale  usitée 
(Quelquefois,  se  trouvèrent  exemptes  de 
1  expropriation  générale  en  faveur  du 
fise  romain;  ces  trois  villes  sont  Lyon, 
Trêves  et  dermont. 
Mnis  pour  comprendre  les  effets 
u'une  pareille  expro|)riation  apporta 
ans  les  Gaules,  il  est  nécessaire  de 
dire  quelques  mots  des  révolutions  que 
Vager  publicité  avait  subies  à  Tépoque 
de  Tempire. 

Vager  pubUcus ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  devait  être  affermé  en  des  lots 
distincts,  par  des  baux  temporaires  dont 
la  durée  était  ordinairement  de  cinq 
ans.  Tous  ies  citoyens  avaient  droit  de 
concourir  à  Tadjudication  des  fermes. 
Dans  ces  adjudications,  d'après  Tesprit 
primitif  de  la  constitution  ,  on  devait 
préférer  les  citoyens  pauvres  aux  riches, 
afin  d'assurer  toujours  des  moyens  de 
subsistance  à  ceux  qui  en  manquaient. 
JKnfin,  après  les  cinq  ans  du  fermap;e  ex- 
pirés, une  nouvelle  adjudication  devait 
avoir  lieu,  pour  des  motifs  dont  on  con- 
jecture sans  peine  les  nombreuses  con« 
venances. 

Les  instinets  de  la  rupidité,  de  la 
corruption  et  de  la  fraude  ne  tardèrent 
pas  à  venir  contrarier  les  règles  consti- 
tutives  de  Vager  pubUcus.  Des  ci- 
toyens «  le  plus  souvent  déjà  riches  t 


parvinrent  à  se  faire  préférer  aux  pau- 
vres dans  l'adjudication  des  fermes  ;  ils 
réunirent  entre  leurs  mains ,  ouverte- 
ment ou  sous  des  noms  supposés,  plu* 
sieurs  lots  à  la  fois;  rnfin,  ils  tirent  en 
sorte  que  le  renouvellement  ne  cousistàt 
plus  qu*en  une  mesure  apparente;  ils 
se  perpétuèrent,  eux  et  leurs  familles, 
dans  la  pos'^ession  de  Vager  pubUcus. 

Des  lois  diverses,  connues  sous  la 
dénomination  ^agraires^  et,  sous  cette 
dénomination,  très-sottement  calom- 
niées p:>r  ricnoranre  historiqiif.  (!i\rr- 
ses  luis  agraires  essayèrent  il  apporter 
un  remède  au  mal  qui  menaçait  la 
source  matérielle  de  la  vie  de  l'État. 
Par  moments  arrêté ,  le  plus  souvent 
vainement  conjuré,  le  mal  fit  toujours 
des  progrès  et  se  consolida.  Alors  que 
le  vertueui  dévouement  des  6raeqoes 
voulut  rappeler  la  constitution  primi- 
tive de  \  oger  pubUcus.,  c'étniî  trop 
lard  :  1  kltât  ne  pouvait  plus  ili>[  oser 
en  mettre  de  son  immense  aycr  ;  de 
toutes  parts,  les  possesseurs  établis  le 
retenaient,  par  la  force,  entre  leurs 
mains. 

Quand  cette  vaste  usurpation  de  la 
fortune  publique  se  trouva  accomplie, 

Vager  dont  nous  parlons  ne  présenta 
plus  les  caractères  qui  le  distinguaient 
à  son  origine;  il  constitua  une  espèce 
de  propriété  particulière.  Mais  néan- 
moins, il  resta  toujours,  du  titre  primi- 
tif de  Vager  puhfinfs,  des  conséquences 
attestées  par  les  divers  témoignages  du 
droit  romain ,  et  telles  qu'elles  ont  af- 
fecté d'une  condition  toute  spéciale  la 
propriété  dont  la  cause  se  rattapliait  à 
un  vol  manifeste. 

Déterminons  par  un  mot  Tensemble 
de  ces  conséç[uence8  multiples  surtout 
dans  la  pratique.  La  propriété  formée 
sur  Vager  pubUcus  u'eiait  pas  une  pro- 
priété véritablement  dite  ,  c'était  une 
simple  possessiùH.  Sans  doute,  cette 
possession  ,  siisffptible  de  vente,  d'é- 
rhnnsre,  de  donation  ,  d'hypothèque,  de 
transsiiiission  héréditaire,  etc.,  reunis- 
sait en  elle,  par  le  fait,  tous  les  carac- 
tères de  la  propriété.  Mais  en  vertu  du 
titre  primitif  par  lequel  elle  s'était  d'a- 
bord établie ,  et  que  postérieurement 
elle  n'avait  jamais  pu  m  effacer,  ni  faire 
abandonner  par  la  loi,  cette  possession 
se  trouvait  contrainte  de  reconnattro 
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au*de^siis  dVlIe  un  droit ,  la  propriété 
elle-niénie  de  TÉtat.  La  possession  de 
Yager  publicus  ne  put  jamais  user  de' 
la  dénoniinatioti  de  profirieté,  ou  d'une 
dénoniin  ition  équivalente.  T  *  s  formes 
juriiliqucs  par  lesquelles  elle  s'exerçait 
à  l'image  de  la  propriété,  empruntées 
aux  formes  de  celle-ci,  n'eurent  jamais 
que  l'apparcnee  de  subterfuges  et  de 
fictions.  Toujours,  sons  le  fnit.  Ip  droit 
protesta  avec  évidence,  et,  quoi  au'on 
pât  tenter,  la  possession ' de  Vager 
publicus  gard.i  constamirient  la  condi- 
tion certaine  d'une  concession  de  l'État, 
précaire  et  conditionnelle. 

Or,  d'après  cette  manière  d'être,  la 
possession  dont  il  est  ici  traité,  n'eut 
jamais  les  prérogatives  du  domaine  nui' 
ritaire  proprement  dit ,  de  ce  que  I  on 
entend  par  le  terme  de  propriété.  Cette 

Fiossessioo  était  entièrement  soumise  ; 
'lîtat  en  restnir  I'-  tnnîtrc  riominant;  il 

f>ouvait  toujours,  par  le  droit  du  moins, 
a  contraindre  à  accepter  le  régime,  les 
modes  et  les  char<;es  qui  convenaient  le 
mieux  aux  intérêts  publics. 

Telle  fut  donc  h  condition  des  biens, 
qui  ,  sous  le  nom  de  possession  , 
sMntroduisit  dans  les  Gaules  à  la  suite 
de  la  conquête  ronioinc.  Réunies  à  Va- 
ger  publicns-,  toutes  les  terres  des  Gnu- 
les  ne  couiftorlcrent  sur  elles,  au  lieu 
de  la  propriété,  qu'une  possession. 
Cette  possession  laissait  aux  individus 
l'nsr^se  immédiat  des  choses  et  leur 

iouissance;  mais  elle  réservait  pour 
*État  an  droit  suprême  de  domination, 
en  vertu  duquel  tout  lui  était  permis 
dnns  la  mesure  des  besoins  publics  :  la 
surveillance,  la  direction  économique, 
l'imposition  indéfinie. 

C  est  bien  à  tort  que  les  aateurs  veu* 
lent  voir  dans  la  propriété  apportée  chez 
les  Gaulois  par  les  lois  romaines,  le  do- 
maine (juiritairc  lui-même.  Il  y  a  la  une 
énorme  illusion  historique  ;  ce  que  les 
lois  romaines  ont  apporté  dans  Ips  Gau- 
les, ce  n'était  pas  le  domaine  quiritaire, 
c'était  la  possession  modifiée,  mais  non 
jamais  alK>lie  de  Vager  publicus. 

Et  Ton  argumenterait  en  vain  de 
quelques  lieux  ;mxquels  avait  été  faite  la 
concession  du  bénéfice  du  sol  italien, 
ou  du  domaine  quirttaire.Ces  lieux,  eus- 
sent-ils été  plus  nombreux  encore  et 
plus  étendus  que  nous  ne  le  savons^  ne 


f>résent3ient  qu'une  exception,  et  d'oil- 
eurs  cette  exception,  comme  on  le  doit 
savoir,  ne  subsista  pas  toujours.  Dio- 
détien,  au  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, supprima  dans  toutes  1rs  ter- 
res de  l'empire  le  bénéfice  du  soi  ita- 
lien^ qui  n'était  plus  çà  et  là  qu'une 
gênante  et  vaine  anomalie. 

Sans  doute,  l'État  romain,  faible  et 
corrompu  dans  ses  derniers  jours,  n'a- 
vait plus  la  vertu  et  l'énerj^ie  uécessai- 
res  pour  appliquer  utilement  à  tous  tes 
biens  son  droit  suprême  de  direction 
économique.  Mais  ce  droit  que  la  civi- 
lisation avait  créé  au  milieu  de  ses  vi- 
cissitudes, la  conquête  et  l'administra- 
tion  romaines  l'avaient  déposé  et  établi 
sur  les  terres  des  Gaules.  Par  lui,  après 
un  long  intervalle  de  temps ,  la  pro- 
priété sauvage  de  nos  premiers  aïeux 
avait  pris  fin  ;  par  lui ,  la  propriété  so- 
ciale avait  commencé  et  8*était  conso- 
lidée parmi  nous. 

§  in.  Pendant  le  régime  féodal. 

Ce  que  les  barbares  firent  appnrnîtrp, 
c'était  la  cupidité  famélique  de  hordes 

3ui  s'étaient  ébranlées  pour  le  pillage 
'ufit'  L- I  l  mie  proie,  Tempire  romain. 
Mais  les  barbares,  avec  leurs  habitudes 
d'insubordination  ,  ne  pouvaient  pas  se 
soumettre  aux  règles  de  l'ordre  civil. 
Aussi,  leur  pri.se  de  possession  des  ter- 
res et  des  clioses  de  l'empire  romain 
n'nhoiitit  pns  .i  l'établissement  d'une 
nropriete  nouvelle.  Ce  ne  furent  d'a- 
bord qu'une  suite  d'usurpations  réci- 
proques. Comme  dans  toute  sauvagerie, 
la  violence  créait  et  détruisait  tour  i 
tour  la  propriété. 

Les  bariKires  avaient  des  lois  pour 
protéger  la  propriété  et  en  régulariser 
rexercicp  ;  mnîs  ces  lois  ,  le  phis  sou- 
vent insutlisantes  ,  ne  s'applicjuaient 
point ,  et  la  force  restait  la  maîtresse 
de  tout. 

Les  premiers  f  !irf>  birbares,  croyant 
pouvoir  surc!  Il  r  ,iu\  droits  des  einpe- 
reurs  romains,  voulurent  conserver  sur 
les  terres  et  les  biens  de  leurs  sujets  ou 
compaf;nons  les  précédents  de  ['admi- 
nistration fiscale  de  Rome.  Mais  les  su* 
jets  ou  compagnons  n'avaient  pas  acquis 
des  rtchessf  s  pour  n'en  point  rester  ks 
maîtres  libres  et  absolus.  La  tentative 
fut  vaine  ^  elle  se  trouva  vaineue  par  des 
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révoltes  générales  et  ^;artu;ulières.  Dans 
les  Gaules,  toute  une  première  race  de 
rois,  les  Mérovingiens  périrent  par 
cette  étrange  ambition  d'exiîjfT  de  con- 
quéraiits  sauvages  ce  que  Koine  pou- 
vait demander  a  ses  citoyens  discipli- 
nés ,  à  ses  possesseurs  asservis. 

La  lin  de  ce  conflit  non  interrompu 
d'instincts  barbares,  d'usurpations  vio- 
lentes, de  lois  sans  effets,  d'imitations 
inopportunes,  d'efforts  impuissants,  ce 
fut,  après  h  disparition  de  tout  ordre, 
l'iudividu  clierchant  par  lui>méine  son 
salut. 

Nous  n'avons  ])n s  à  raeonterici  TorU 
gine  du  régime  leodaU  cette  forme  né- 
cessaire  de  la  société  dans  l'absence  de 
toute  garantie  commune  et  supérieure. 
Pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  ne 
pouvons  que  nous  reporter  au  mbmeut 
où  le  régime  féodal  se  trouva  établi. 

I^e  iief ,  en  ne  considérant  que  les 
droits  du  seigneur ,  était  Tensemble  de 
la  prérogative  la  plus  complète  que  la 
propriété  pût  réunir.  Le  seigneur  avait 

i}lus  Que  la  cliose  elle-même  à  laquelle 
e  liet  était  attaché  ;  en  vertu  de  son 
domaine  absolu,  il  était  le  seul  maître 
possible  dans  la  circonscription  de  la 
chose  féodale.  La  propriété  e^it  oïdi- 
nairement  un  titre  pour  l'exerrice  de 
la  souveraineté.  Mais  le  plus  souvent 
la  souveraineté  den)eiire  dislincte  de  la 
propriété  de  latjuelle  elle  dépend  !!  n'en 
était  pas  ainsi  dans  le  fief  :  propriété, 
souveraineté ,  le  fief  confondait  tout 
daos  la  même  puissance  du  seigneur; 
celui-ci  (  tait  souverain  et  propriétaire 
par  un  seul  et  même  titre. 

Ainsi ,  en. considérant,  comme  nous 
Favons  dit,  le  fief  au  point  de  vue  du  ' 
seigneur  ,  voici  la  propriété  des  temps 
sauvages  revenue.  IJn  nomme  s'est  em- 
paré de  la  terre ,  et  son  usurpation  ne 
connaît  point  de  limites. Tous  les  droits 
qu'il  peut  exercer,  il  les  revendique  et 
les  exerce  conirne  siens  ,  connue  rele- 
vant de  son  unique  volonté. 

Et  il  n'est  pas  besoin  de  le  rappeler, 
rhomme  placé  dans  cette  étrange  con- 
dition d'une  omnipotence  absolue,  se 
livra  à  un  réve  d'acquisition  et  de  do- 
mination indéfinies.  Une  vieille  formule 
de  droit  s'exprime  de  la  sorte  :  «  La  béte 
«qui  fuit,  l'oiseau  qui  vole,  l'anitm! 
»  égaré,  le  voyageur  perdu^  bien  plus, 


«  le  vent  qui  souffle,  Teau  qui  coule,  le 
«  soleil  qui  luit,  tout  appartient  au  sei- 

n  gneur.»  Celui-ci  était  plusque  lemattre 
unique;  seul  il  avait  droit  à  tout  ce 
qui  était,  à  tout  ce  qui  pouvait  être; 
seul ,  il  pouvait  acquérir  et  profiter  des 
événements  de  la  nature  et  des  hom- 
ine^.  De  là,  dans  les  fiefs,  les  ntilrtins 
et  les  épaves  devenant  la  proie  des  sei- 
gneurs; les  trésors  n'appartenant  qu'à 
eux;  le  droit  de  chasse  et  de  pèche  ne 
pouvant  être  "exercé  que  par  eux  ;  les 
impdts  sur  les  portes  et  les  fenêtres,  par 
lesquels  se  payaient  l'air  et  le  jour; 
enfin ,  les  banalités ,  ou  les  puissances 
productrices  et  autres  de  la  nature  ne 
pouvant  ètrp  rippliquées  que  par  les  sei- 
gneurs, ou  d  après  leur  entremise  et 
leur  permission.  La  haine  inspirée  par 
le  régime  féodal  a  été  plus  loin  :  on:a 
imaginé  que  les  seigneurs  s'attribuaient 
même  le  droit  de  disposer  seuls  ou  les 
premiers  de  fa  virginité  des  femmes. 
Mais  ce  conte  populaire,  autorisé  par 
quelques  textes  mal  interprétés,  et  même 
admis  par  de  graves  savants,  n  a  ja- 
mais correspondu  à  une  réalité  cer- 
taine. 

Ce  qui ,  dans  le  régime  féodal,  bor- 
nait la  puissance  du  seigneur,  c'était  le 
pacte  par  lequel  il  s'engageait  envers  le 
vassal  attacbé  à  sa  personne.  Cette  chose 
sur  laquelle  et  à  i)ronos  de  laquelle  le 
seigneur  avait  des  droits  si  absolus, 
cette  chose  n'était  pas  possédée  par  lui; 
on  autre  la  détenait,  la  labourait,  en 
percevait  les  fruits.  Quelles  étaient  les 
tenures  et  les  préroiiatives  de  \:\  ])osses- 
sion  du  vassal,  ou  de  son  espèce  parti- 
culière de  propriété  P 

Le  vassal  avait  promis  an  sei^eur  le 
respect,  l'assistance  et  une  obéissance 
dans  des  limites  déterminées.  Il  rece- 
vait en  échange,  de  la  part  du  seigneur, 
un  engagement  de  protection,  de  justice 
et  de  défense.  Les  obligations  du  vassal 
et  du  seigneur  étaient  commutatives  et 
réciproques;  les  unes  étaient  la  cause 
des  autres  ;  l'inaccomplissement  de  cel- 
les-ei  entraînait  la  dissolution  de  celles-là. 

Or,  en  signe  des  rapports  établis  en-, 
tre  les  personnes ,  une  chose ,  sujet  et 
moyen  extérieur  du  pacte,  la  chose  ap- 

fiartenant  au  seigneur  était  livrée  par 
ui  au  vassal  ;  par  là,  le  seigneur  accom- 
plissait uu  de  ses  devoirs,  et  le  vassal 
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jouîssiit  (1  un  de  sus  droits  :  le  vassal 
vivait  à  l'aide  d'une  cho^e  du  seigneur; 
il  était  protégé.  La  possession  était-efle 
pnivible  et  sûre  contre  les  atteintes  ex- 
térieures ?  Le  vassal  était  défendu. 
Cette  possession  était -elle  maintenue 
dans  fes  termes  stipulés?  Le  vassal  avait 
la  jastioe. 

Mai<;  îes;  devoirs  guMmplîquaient  les 
droits  de  la  vassalité ,  c'était  la  démis- 
flOQ  de  la  personne  dans  les  termes 
marqués.  Le  vassal  ne  s*appartenait 
plus,  et  devenait  riionrime  du  seigneur; 
de  là,  la  pn<;sessinn  qni  lui  était  per- 
mise ne  pouvait  jamais  dégénérer  en 
une  propriété.  Le  vassal  devait  assis- 
t.'un'c  au  seigneur;  de  là,  une  partie 
même  des  fruits  de  la  possession  réser- 
vée à  celui  de  qui  la  propriété  dépen- 
dait. Le  vassal^  devait  (H)éissance  au 
seigneur;  de  là,  des  sacrifices  éventuel- 
lement étendus  au  delà  m^fiie  des  rede- 
vances stipulées  régulièrement. 

En  somme ,  la  possession  du  vassal 
était  un  usufruit  sur  tin  bien  dont  la 
nue  propriété  n'afipartt'M'iit  j  tniaisqii'nu 
seigneur;  et  celte  possession,  comme 
les  rapports  personnels  dont  elle  était 
une  mise  en  (iratique ,  tant  qu'elle  du- 
rait,  demeurait  conflit rnnnelle,  ou  sou- 
mise à  des  conditions  dont  l'inarrom- 
plissement  d'une  part  ou  de  l'autre 
entraînait  toujours  la  révocation.  Les 
progrès  de  la  tamitle,  des  cirronstanres 
diverses  rendirent  plus  tard  de  moins 
en  moins  prà^aire  la  possession  exercée 
par  le  vassal.  Celui-ci  put  transmettre 
par  hérédité  et  autrement ,  comme 
sienne,  une  chose  qu'il  détenait  seule- 
ment au  titre  du  seigneur.  Mais  des 
signes  formels  ^  la  prestation  de  droits 
utiles  et  honorifiques  à  toutes  les  mu- 
tations, attestèrent  toujours  la  préroga- 
tive persistante  du  seigneur.  La  posses- 
sion vassale  put  devenir  largement  et 
librement  disponible  pour  celui  entre 
les  mains  de  qui  elle  se  trouvait;  mais, 
en  delinitive,  vénale  et  transmissible  ou 
non ,  cette  possession ,  en  fait  comme 
en  droit ,  ne  fut  jamais  qu*un  pur  et 
-simple  usufruit. 

Or,  si ,  en  examinant  le  fief  au  point 
de  vue  du  seigneur,  nous  sommes  arri- 
vés à  dire  <iue  la  propriété  sauvage  se 
retrouvait  à  sa  merci,  la  justice  histo- 
rique nous  oblige  à  oouvenir  d'un  autre 


résultat,  après  avoir  examiné  ce  même 
fiel  au  point  de  vue  du  vassal.  La  do- 
mination de  la  seigneurie  ne  se  tempère 
pas  seulement  par  des  devoirs  dans  ses 
rapports  avec  les  droits  de  la  vassalité; 
il  y  a  plus  encore  :  la  oossession  en  la- 

Siuelle  la  propriété  dtt  fféf  se  cédait  par 
e  conflit  des  droits  et  des  devoirs  de  la 
seigneurie  et  de  In  vassalité,  cette  pos- 
session, loin  d'être  sauvage,  s'établit 
d'elle-même  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  Tordre  social.  Par  sa 
manière  de  se  pratiquer,  elle  reconnaît 
nu-dess!is  d'elle  une  forte  prérogative, 
une  faculté  suprême  de  surveillance, 
de  gouvernement  et  d'imposition.  Le 
fief,  en  somme,  n'était  pas  le  rêve  d'or- 
gued  du  seigneur  ;  c'était  la  possession 
obligée,  conditionnelle  et  précaire  du 
vassal.  Or,  si,  à  la  place  d'un  caprice  de 
volonté  particulière  susceptible  d'er- 
reur, on  met  l'intelligence  d'un  souve- 
rain dont  la  bonne  intention  soit  garan- 
tie, ce  que  l'on  trouvera,  ce  ne  sera 
pas  un  mettre  trop  libre  et  un  sujet 
trop  asservi;  ce  qu'on  trouvera,  ce  sera 
l'usage  des  choses  laissé  aux  individus 
sous  le  contrôle  et  la  direction  même 
de  l'État. 

Sans  doute,  le  fief  et  le  régime  géné- 
ral qu'il  formait  n'étaient  pas  la  civili- 
sation. Il  nV  avait  là  que  le  fruit  de  la 
barbarie  et  le  résultat  de  tout  désordre 
social.  Mais,  dans  ce  fruit,  dans  ce  résul- 
tat de  Tanan^liie  cl  des  temps  barbares,  la 
civilisation  clait  parvenue  a  déposer  le 
germe  qui  n'appartient  qu'à  elle  :  sous 
son  influence,  la  sauvage  propriété  s'é- 
tait modifiée;  elle  était  devenue,  virtuel- 
lement sinon  réellement,  ce  qu'elle  doit 
être  :  la  possession  de  chacun  soim  la 
direction  de  l'État  ou  de  tous. 

Si  nous  résumons  ce  qui  vient  d'être 
exposé,  le  fief  était  entre  les  mains  du 
seigneur  une  pr  priété  illimitée,  com* 
prenant  dans  son  exagération  la  souve- 
raineté absolue  elle  -  même.  En  passant 
entre  les  mains  du  vassal,  la  chose,  sujet 
de  cette  propriété,  ne  donnait  plus  lieu 
u'à  une  possession ,  dominée  par  le 
roit  duquel  elle  s'était  détacliee,  de 
telle  sorte  que  ce  droit  pouvait  toujours 
en  gouverner  l'emploi. 

ur,  ce  qu'on  appelle  le  régime  féodal 
était  rensernbie  de  tous  les  fjcfs,  indé- 
pendants les  uns  des  autres^  ou  le  plul 
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souvent  se  rattachant  entre  eux ,  dans 
chaque  contrée,  par  les  liens  d'une  sei- 
gneurie suzeraine  sur  tous. 

Ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
régime  féodal  n'était  pas  tout  compris 
dans  Tagrégation  des  tiet's.  On  place 
encore  sous  cette  dénomination,  en  on« 
tre  de  la  tenure  féod.ile,  la  tenurc  ou 
mouvance  ditee?i  ccnsive.  Mais  comme 
les  censives  (voyez  ce  mot),  moins  quel- 
ques dififêrences  le  plus  souvent  hono- 
rifiques, ne  se  distmguaient  point  des 
effets  des  fiefs  (»»x-m^mes,  comme, 
pour  ce  qui  nous  occupe ,  la  propriété 
s'r  trouvait  divisée  eo  un  domaine  émi> 
neht  d'une  part,  eten  une  possession  utile 
de  Vautre,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
traiter  à  part  d'un  sujet  presque  sem- 
blable :  ce  que  nous  avons  dit  des  flefs 
|>eut,  avec  de  légers  changements,  «Rap- 
pliquer également  aux  censives. 

Avant  de  terminer  stir  ce  que  nous 
avions  à  dire  de  la  propriété  sous  le  ré« 
gime  féodal,  il  nous  reste  à  faire  men- 
tion d'une  anomalie  particulière,  con- 
nue sous  le  nom  à'aUeu  (voyez  ce  mut). 
L'alleu,  dont  l'origine  et  la  nature  ont 
été  décrites  ailleurs,  était  un  immeuble 
parfois  roturier,  souvent  noble,  dont 
le  propriétaire  ne  reconnaissait  au- 
cune domination  supérieure,  mais  pou- 
vait, au-dessous  de  lui-même,  eo  exer- 
cer une  à  son  gré.  La  propriété  sau- 
vage du  flef  primitif  avait  conservé  une 
oasis  pour  se  maintenir  à  l'aise  :  cette 
oasis  était  Talleu.  Là,  l'homme,  maître 
de  la  terre,  ne  dépendait  que  de  lui- 
même.  En  portant  ses  refiards  ;m  cie! , 
il  ne  rencontrait  pas  Dieu  ;  le  posses- 
seur allodial  disait  de  lui-même  qu'après 
son  épée,  celui  dont  il  relevait,  c'était 
le  soleil.  Les  alleux,  dans  les  temps  1rs 
plus  aticiens  ,  rcsistaimt  diflicilenient 
aux  causes  qui  meua<^aieat  leur  indé- 
pendance impie  et  solitaire.  Ils  ont  dis- 

fiaru.  On  en  découvre  avec  peine  les 
races.  Mais  l'imai^ination  populaire  a 
tiré  une  digne  vengeance  de  l'orgueil 
étalé  par  les  alleux  et  leurs  possesseurs. 
Après  la  mort,  il  leur  a  fallu  subir  le 
ridicule:  les  deux  seigneurs,  dont  le 
souvenir  a  été  poussé  jusqu'à  nous,  de 
siècle  en  siècle,  par  des  plaisanteries  et 
des  chansons,  Monsieur  de  la  Palisse  et  le 
roi  d'Yvetot»  c'étaient  des  possesseurs 
d'aileux. 


%  IV.  Dans  les  corporations  indus- 
trielles et  commerciales. 

Les  fiefs,  ainsi  que  les  cen'îives,  ne 
s'établissaient  que  sur  les  biens  immo-  é 
biliers.  La  tenure  féodale  ne  pouvait 
s'appliquer  aux  meubles.  Une  propriété 
difterente  était  nécessaire  pour  cette  es- 

f)èce  de  biens.  Mais  les  meubles  ,  dans 
es  premiers  temps,  se  trouvaient  dans 
une  quantité  très-restreinte.  On  ne  son- 
geait pas  à  créer  un  règlement  spécial 
pour  eux.  Les  choses  cïiangèrent  avec 
la  vertu  patiente  et  active  des  serf», 
leur  affranchissement,  le  travail  des 
communes,  leurs  efforts  pour  Témauci- 
pation,  les  jurandes  expéditions  des  croi- 
sades, la  naissance  du  commerce,  et  la 
formation  en  tous  lieux  d'ateliers  in- 
dustriels. 

Alors  l'Industrie,  le  eominerce,  le  tra- 
vail, produisirent  et  nuiliipiierent  la  ri- 
chesse mobilière;  et  il  fut  urgent  d'a- 
voir, pour  la  régler,  un  régime  nouveau 
des  biens. 

Les  faits  se  chargèrent  de  subvenir  à 
la  nécessité  qu'ils  avaient  suscitée. 

LModustrie  et  le  oommeree,  toutes  les 
occupntions  cconomi(jues,  à  l'image  des 
communes  elles-mêmes,  s'ét^iient  for- 
mes en  d'étroites  corporations,  dans 
lesquelles  une  règle  convenue,  acceptée 
et  suivie  par  tous,  déterminait  pour 
chacun  les  conditions  d'admissibilité, 
les  modes  d'exercice ,  les  droits  des  in- 
dividus, leur  soumission  à  un  contrôle, 
les  prérogatives  des  Juges,  conseils,  ou 
cliefs  et  directeurs  communs.  Dans  ce 
monde  féodal  et  guerrier,  où  tout  me- 
naçait Tindustrie  naissante  qui  allait  le 
vaincre,  rindustrie,  à  défaut  d'une  pro- 
tection publique  qui  n'existait  pas  en- 
core, demandait  sa  dclense  aux  propres 
efforts  des  siens.  De  là,  dans  chaque 
lieu,  Talliance  étroite  des  corporations. 
Mais  on  ne  périt  pas  setilement  par  le 
coup  des  hostilités  extérieures  ;  ce  dont 
on  meurt,  c'est  surtout  des  discordes 
que  Ton  recèle  en  soi.  Aussi,  les  corpo- 
rations faisaient  plus  que  d'opposer 
une  masse  fnrte  et  guerrière  aux  enne- 
mis du  dehors:  elles  se  disciplinaient 
par  une  règle  intérieure  et  commune. 
Les  corporations  industrielles,  si  Ton 
peut  p:irler  ainsi ,  n'étaient  pas  seule- 
ment une  armée  compacte;  elles  étaient 
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encore  et  surtout  une  police  réi'u- 
lière. 

Or,  ce  que  devint  dans  les  corpora- 
tions de  l'industrie  le  régniie  de  la  ri- 
chesse mobilière  qui  ne  se  trouvait  que 
dans  leur  sein,  on  peut  aisément  le  coin* 
prendre  par  une  conjecture  qui  se  pré- 
.sentf»  d'elle- même  a  l'esprit.  La  richesse 
mobilière,  dès  son  premier  jour,  ne 
conquit  pas  la  sauvage  indépendance 

3ui  appartient  d*abord  a  toute  propriété; 
ès  SOI)  premier  jour,  elle  fut  soumise 
aux  règles  intérieures  des  corporations 
industrielles.  Elle  ne  se  produisait  que 
dans  leur  milieu  ;  elle  ne  pouvait  s*ap- 
pliquer  avec  fruit  que  sons  leur  protec- 
tion ;  elle  n'obtenait  que  sous  leur  sur- 
veillance tous  ses  développements. 
Partant,  loin  d'être  sans  une  direction 
supérieure,  la  ri(*hesse  mobilière  en  ren- 
contra une  au-dessus  et  tout  autour 
d'elle;  et  cette  direction  supérieure, 
loi  nécessaire  de  sa  vie,  e*était  la  règle 
et  le  régime  même  de  la  corporation 
dans  laquelle  seulement  un  accès  s'ou- 
vrait pour  elle,  pour  ses  combinaisons 
et  ses  accroissements. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  la  ricfu-^se  mobilière  a  la 
nuissauce  en  elle  ti  asservir  le  travail- 
leur ou  ouvrier  qu'elle  emploie,  d*acca* 

fiarer,  par  la  force  de  la  concurrence, 
e  monopole  de  la  production,  et  d'éle- 
ver à  son  gré  le  prix  des  denrées  qu'elle 
livre  aux  consommateurs.  Mais  ce  tri- 
ple effet  possible  aboutit  à  des  ré- 
sultats désastreux  pour  un  pays.  De 
!:t,  un  fîrand  intérêt  public  connnande 
uu  on  impose  un  exercice  régulier  aux 
forces  dévastatrices  que  la  richesse 
mobilière  ,  nbaiidoiiiu'e  à  elle-même  , 
peut  tirer  de  son  égoïsine  solitaire  et 
sauvage.  Or,  les  corporations,  en  de- 
terminant  les  conditions  de  IVippreotis- 
sage  et  de  l'admissibilité  de  leurs  mem- 
bres, en  refilant  la  tinaliiudes  produits 
et  le  prix  auquel  ils  devaient  être  tournis 
à  la  eonsommation,  en  prescrivant,  en- 
fin  ,  des  limites  à  la  rivalité  des  in- 
dustriels ,  les  corporations ,  par  là  mê- 
me, préservaient  la  richesse  mobilière 
de  la  tentation  d'une  exploitation  fa- 
rouche; elles  ne  la  laissaient  pas  abso- 
lument libre;  elles  la  plaçaient  dans  le 
milieu  d'un  exercice  régulier;  et  cet 
exercice  régulier,  eUes  le  lui  imposaient 


par  la  force  des  choses  et  des  conven- 
tions communes. 

On  ne  saurait  trop  admirer  le  travail 
in^'eiiieux  et  énergique  de  la  civilisa- 
tion. La  terrible  puissance  de  la  pro- 
priété se  produit  entre  les  hommes  di- 
visés et  ennemis.  Mais  toujours  le  tra- 
vail dont  nous  parlons  s'empnre  de  It 
puissance  de  la  propriété  ;  et,  quelles 

Sue  soient  les  eireonstances  défavora- 
les  où  il  lui  faut  agir,  tout  lui  devient 
moyen  pour  atteindre  à  son  but:  ce  qui 
donne  des  armes  aux  divisions  inlui- 
maincs ,  elle  Tasservit  aux  condiiioos 
de  Tordre  véritable  de  la  sociabilité. 

§  V.  Sous  les  lois  de  P Église. 

Bien  avant  que  le  monde  de  la  féoda- 
lité et  celui  des  communes  fussent  par- 
venus aux  termes  qtie  nous  venons  de 
décrire,  l'Kiilise  avait  établi,  avec  me- 
sure, dans  son  domaine,  la  constitution 
et  le  sens  d'une  nouvelle  propriété. 

On  a  déjà  dit  ailleurs  (voy.  Bénéfi- 
ces et  RlEl^S   ECCLESIASTIQlîES  )  ce 

qu  êtait  lu  propriété  de  1  Église.  Qu'il 
nous  suffise  de  ne  rappeler  ici  que  des 

points  généraux. 

La  masse  des  biens  ecclésiastiques 
consistait  eu  un  dépôt  de  richesses 
consacrées  à  Dieu,  dans  la  triple  lin  de  la 
sub'^istance  des  pauvres,  des  ministres 
de  la  religion  et  de  l'entretien  matériel 
du  cuite,  dont  le  domaine  n'appartenait 
qu'à  r Église  dans  toute  son  universa- 
lité, et  qui  avait  pour  le  garder,  Tad- 
minisîrcr  et  l'accroître  toujours,  après 
chaque  benelicier  en  particulier,  la  sur- 
veillance des  chapitres  et  des  évéques, 
et,  au-dessus  de  ceux<ci,  le  saint-siégo 
lui-même,  réunissant  spiiI  entre  ses 
mains  ,  avec  plénitude,  par  représenta- 
tioii,  i  ensemble  des  pouvoirs  adminis- 
tratifs et  domaniaux  de  toute  Thuma- 
nité  chrétienne. 

La  doctrine  de  l'Église  gallicane  con- 
testait queluues-unes  des  prérogatives 
du  si|int*si^e.  Mais,  gênée  ou  non 
dans  son  exercice,  la  théorie  catholi- 
que la  plus  générale  était,  avec  des  dé- 
tails ,  conforme  à  l'idée  dont  nous  ve- 
nons d'offrir  la  formule  succincte. 

Ainsi,  par  l'Église,  une  propriété 
avait  été  établie  parmi  les  États  chré- 
tiens, telle  que  Vager  publirus;  dfs  Ro- 
mains pouvait  seuleaieut  lui  cUc  com- 
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pnré.  Cette  propriété  n'oppartennit  qii'ri 
une  romiiiini:i(ité ,  nussi  étendue  que 
celle  ilu  genre  humain  tout  entier.  Les 
individus,  pas  plus  que  les  dorps  pnrti- 
C(i!ipr'-,  M  .'iv.ii(Mit  sur  elle  les  droits 
ordiii  irrs.  Ceux  qui  l:i  détenaient  n'en 
étuieal  (jue  les  admini.strateurs  publics. 
Le  besoin  seul  justifié  par  le  dénû- 
nient  absolu,  ou  Texercice  d'une  fonc- 
tion ,  donnait  droit  à  une  part  des 
fruits. 

La  cIvilisalioD,  dans  la  propriété  féo< 
dale  et  industrielle,  n*avait  obtenu  que 
pnr  de  lents eftorts des  niodificntions  né- 
c(  .ssaires.  Dans  la  propriété  ecclésiasti- 
que, au  contraire,  toutes  ces  modifica- 
tions avaient  été  accomplies  et  dépassées 
d'nn  snil  rn'ip  par  la  constitution  primi- 
tive clle-niéme.  (Je  n'était  plus  la  pro- 
priété privée  qui  avait  existence;  à  sa 
|)lacc.  on  proclamait  et  Ton  pratiquait 
les  droits  'l'une  comniiinaulé  universel- 
le, qui  nelnissait  aux  individus, avec  un 
simple  usage,  que  le  devoir  d'une  in- 
cessante et  soigneuse  administration. 

Mais  ri''!^list'  n'offrit  pas  seulement 
aux  États  clirétiens  le  spectacle  de 
sa  propre  constitution  économique;  ce 

au'il  était  en  cette  constitution  de  pro« 
uire  par  son  exemple ,  elle  le  pro- 
fessa elle  mêrae  ouvertement.  Autant 
que  l'état  des  faits  et  celui  des  idées 
le  lui  permireDt ,  elle  soumit  à  ses  pré- 
ceptes cette  propriété  laïque  sui*  la- 
quelle elle  ne  pouvait  pas  aîrectement 
porter  la  main. 

Nous  ne  rappellerons  que  trois  des 
préceptes  prineipaux  maintenus  par 
i'Kj^lise:  la  rfrommandntion  di  Tju- 
mône,  la  perception  de  la  diuie  et  l'in- 
terdiction de  l'usure. 

L*num(3ne,  il  est  vrai ,  n'était  qu'un 
devoir  de  la  charité;  mais  la  charité, 
dans  ledoiznie  chrétien,  est  le  principe 
unique  de  la  justice.  L'aumone  était 
donc  juste,  conforme  au  droit,  com- 
mandée par  lui.  Or,  que  si{];ninait  ce 
sens,  ainsi  déterminé,  de  l'aumône.^ 
Évidenunent ,  il  faisait  plus  que  de 
soumettre  la  richesse  à  une  obligation  ; 
il  armait  la  pauvreté  d*une  créance  im- 
périeuse. La  résifïnation  chrétienne  se 
mettait  sans  doute  entre  la  richesse  et 
la  pauvreté  pour  prévenir^ des  impa- 
tiences trop  vives;  mais  il  n*en  résul- 
tait pas  moins ,  du  titre  que  Ton  réser- 


vait à  l'exigibilité  générale  de  l'aumône, 
qu'un  argument  terrible  de  vol  et  de 
déprédation  frauduleuse  était  toujours 
près  de  se  dresser  devant  la  propriété 
privée,  trop  lente  à  faire  pour  les  pau- 
vres le  sacrifice  de  son  superllu.  L'au- 
mone, en  delinitive,  maintenait,  sous 
le  règne  de  la  propriété  privée,  le  droit 
égal  pour  tous  les  hommes  i  vivie  de 
la  création  de  Dieu. 

Ce  que  l'aumone  prescrivait  seule- 
ment avec  vivacité ,  la  dlme  le  com- 
mandait avec  rigueur.  Il  était  diflicila 
à  cet  égard ,  pour  la  propriété  .  (!e  se 
faire  illusion;  l'Église  Ja  soumettait  ici 
h  une  imposition  forcée ,  et  le  titre, 
comme  le  but  de  la  dtme,  n'étaient  un 
mystère  pour  personne  au  moyen  ^iiie. 
L'histoire  a  pu  depuis  s'obscurcir,  aiiisi 
qu'une  institution  se  détourner  de  sa 
voie  ;  mais ,  au  moyen  âge ,  tous  sa- 
vaient que  la  dîniei  d'après  la  défini- 
tion solennelle  d'un  pape,  était  le  tri- 
but payé  par  les  riches  aux  pauvres,  en 
signe  de  ce  droit  que  les  hommes  ont 
tous  avec  égalité  sur  les  choses  de  la 
terre  :  Trihufa,  dit  Innocent  III,  cr/en- 
tium  ammarum  in  signum  dominii 
unioersalis, 

Maisce  fut  dans  l'interdiction  de  Tu* 
sure  que  PÉsIise  plaça  sa  protestation 
la  plus  éclatante  contre  les  abus  de  la 
pro{jriété  privée.  Le  prêt  à  intérêt, 
ainsi  que  le  louage,  est  évidemment  un 
exercice  très-direct  et  très-naturel  de 
la  propriété  privée.  Si  une  chose  appar- 
tient à  un  homme ,  de  même  qu'il  a  le 
droit  d'en  jouir  et  de  l'aliéner,  il  doit 
avoir  le  droit  d'en  f!is;^oser  temporai- 
rement, ou  de  la  prêter,  moyennant 
une  indemnité  pour  l'usage  de  la  chose 
dont  il  se  prive.  Mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  jouir  et  disposer  d'une 
chose,  ou  la  prêter  avec  intérêt,  que  la 
jouissance  comme  l'aliénation  ont  le 
plus  souvent  pour  motif  ou  pour  tfkt 
immédiat  un  besoin  à  satisfaire  ;  tan- 
dis que  ce  besoin  n'apparaît  jias  avec 
certitude,  alors  qu'une  chose  nous  est 
assez  inutile  pour  que  nous  puissions 
nous  en  passer  en  la  prêtant.  Or,  si 
cette  chose  nous  est  inutile,  pourquoi 
la  prêter  avec  intérêt.^  Pourquoi  ne 
pas  la  donner,  ou  la  prêter  du  moins 
sans  intérêt?  De  quel  droit  cet  intérêt 
sur  une  chose  dont  un  autre  a  besoini 
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et  que  notrepropretrnvail  ne  garde  plus, 
De  inictiiie  plus  ?  L'Église ,  partant  de 
cette  idée,  que  le  droit  sur  les  choses 
de  la  terre  se  détermine  pour  chaque 
homme  par  le  besoin  et  par  le  travail, 
arrivait,  à  l'aide  de  quelques  textes  sa- 
crés ,  à  condamner  absoloment  le  prêt 
ou  le  louage  d'argent  avec  intérêt. 
Cette  condamnation,  qu'on  le  remarque 
bien ,  frappait  la  propriété  privée  dans 
son  essence^  même,  dans  son  droit 
d'être  et  de  se  conserver.  T.e  coup ,  il 
est  vrai ,  était  partiel  ;  mais  la  partie 
mise  eu  interdiction,  c'était  la  vie 
même  de  la  propriété  privée;  et  j)ar  là, 
par  ce  coup  hardi  et  décisif,  quoique 
retenu  et  non  complet ,  lonte  In  politi- 
que de  PKulise  se  découvrait  en  se 
dis.siiiUilajU  :  elle  voulait  réduire  la 
propriété  dans  la  société  laïque  à  se  for- 
muler sur  rimage  de  la  propriété  dans 
ia  société  religieuse  elle-même. 

$  VI.  Sous  la  monarchie* 

Pendant  que  les  grands  travaux  qui 
précèdent  s'accomplissaient,  la  monar- 
chie s'était  dressée  en  France. 

Avec  la  monarchie  consolidée ,  tout 

ne  changea  pas  pour  ce  qui  concerne  la 

Îïroprirtr;  mais  tout  se  modifia  d'après 
es  tendances  de  la  politique,  et  prit  un 
aspect  nouveau  d'uuité  et  de  régula- 
rité. 

Qrniiil  In  royauté  eut  réuni  entre  ses 
nniris  tous  les  pouvoirs  qui  la  consti- 
tuaient, un  grand  et  prulund  résultat 
se  trouva  produit  :  toute  la  propriété 
en  France  releva  de  la  royauté. 

Constatons  ici  ce  résultat,  en  indi- 
quant seulement  les  faits  généraux  de 
notre  histoire,  que  nous  ne  pouvons 
raconter,  et  à  la  connaissance  supposée 
desquels  nous  sommes  oontraiuts  de 
nous  référer. 

La  possession  romaine  s'était  conser- 
vée, en  partie,  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, au  delà  de  la  Loire,  dans 
les  pays  de  droit  écrit. 

Or,  la  royauté,  en  réalisant  pour  ces 

fiays  Tordre  de  la  république  et  de 
'empire,  avait  succède  aux  prérogatî- 
Tes  de  l'un  et  de  l'antr^^  sur  tous  les 
biens  possédés  par  les  hommes  vivant 
selon  la  toi  romaine.  La  possession  ro- 
maine reconnaissait  en  elle  un  droit  su- 
périeur de  l'autorité  publique.  Cette 


autorité  publique ,  la  royauté  l'exerçait 
légitimement  et  sans  contestation  ;  le 
droit  supérieur  devait  donc  lui  appar* 
tenir,  et  il  lui  appartenait  effectivement, 
avec  certitude ,  d'après  tous  les  textes 
de  raacieuue  législation  écrite. 

Les  fiefs,  comme  les  censives,  étaient 
prépondérants  dans  le  ?îord ,  en  deçà 
de  la  r.oire,  dans  les  pavs  routumîers  ; 
mais  ils  avaient  étendu  leurs  dévelop- 
pements dans  toute  la  ^ance  ;  au  Midi , 
ils  se  trouvaient  situés  à  côté  de  la  pos- 
session romaine. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  tous  les 
droits  seigneuriaux ,  la  royauté  avait 
lentement  et  vigoureusement  accompli 
une  révolution;  elle  avait  fait  plus  que 
de  les  soumettre  tou?  b  son  empire ,  elle 
les  avait  tous  contraints  à  se  ranger 
sous  une  seule  et  même  htérarcnte, 
dont  la  tête  était  la  royauté  elle  niêine. 
Placé  au  sommet  de  ia  hiérarchie  féo- 
dale, suzerain  unique,  dernier  et  su- 
prême de  toutes  les  seigneuries ,  le  roi 
eut  sur  tous  les  fiefs,  comme  sur  toutes 
les  censives,  la  domination  directe;  de- 
vant lui ,  sous  ses  pieds ,  il  n'y  eut  plus 
de  seigneurs,  mais  bien  seulement  des 
vassaux  et  des  arrière-vassaux. 

De  la  sorte,  ce  droit  supérieur,  en 
vertu  duquel  chaque  seigneur  de  lief 
dominait  la  possession  du  vassal,  la 
gouvernait  et  pouvait  la  diriger,  ce 
droit  supérieur  se  trouva  porté  avec 
ses  prérogatives  dans  une  main  unique, 
celle  du  roi  de  l-'rance.  Dans  le  monde 
féodal,  il  y  eut  dinnombrables  posseS' 
seuj's ;  mais  i!  n'y  eut  qu'un  proprié- 
taire réel ,  et  ce  propriétaire,  c'était  le 
roi,  qui  avait  pris  en  lui  la  seigneurie 
suzeraine  de  tous  les  fiefs  et  de  toutes 
les  censives. 

Quant  aux  corporations  diverses  du 
conmierce  et  de  rindustrie,  la  révolu- 
tion avait  été  plu%  facile  ;  elle  s'était 
accomplie  d'elle-même.  A  peine  née,  la 
royauté  vit  venir  à  elle  toutes  les  cor- 
porations, lui  demandant  la  confirma- 
tion ou  Toctroi  de  leurs  lois  [tarticu- 
lières,  le  droit  d*étre,  la  faculté  de  va- 
quer en  paix  à  leurs  travaux.  La  royauté 
accorda  tout.  Mais,  en  confirmant,  par 
des  octrois  de  privilèges,  l'existence  des 
corporations  industrielles  et  commer- 
ciales, lai  royauté  resta  leur  maîtresse. 
Les  eapitaui  avaient  une  règle  dans  i$ 
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régime  convenu  par  les  corporations 
et  imposé  par  la  convention  coniitiune 
de  leurs  chefs.  £n  passant  sous  ]*<ïctroi 

de  Tautorisation  royale,  le  régime  et 
son  règlement  pouvaient  demeurer  les 
mêmes ,  mais  avec  cette  dilïérence  que 
'  la  royauté  seule,  désormais ,  avait  le 
droit  de  modifier*  de  surveiller  et  de 
diriger,  dans  leur  pr  itîque,  ces  capi- 
taux ,  qui  ne  recevinent  que  d'elle 
la  protection,  l'emploi  et  la  vie. 

Il  n'est  pas  encore  bien  certain  que 
la  royauté  soit  parvenue  h  conquérir  le 
domaine  éminent  sur  toute  la  posses- 
sion ecclésiastique  en  France.  Toute- 
fois, des  faits  nombreux  et  décisifs  per- 
Oiettent  de  conclure  pour  l'affirmative. 
Le  saint-siéf^e  fut  empêché  d'exercer 
ses  pouvoirs  administratifs  et  doma- 
niaux sur  les  biens  ecclésiastiques  de 
notre  pays.  Le  roi  de  î'rance  exerça 
lui-même  les  potivoirs  qu'il  intertlisait 
entre  les  mains  du  saint-.siége.  IM.iis  ce 
qui  nous  semble  avoir  le  plus  claire- 
ment montré  la  substitution  du  roi  de 
France  nu  saint-siége  dans  l'autorité 
sur  les  biens  ecelésmstiques  ,  c'est,  on 
peut  l'avouer  aujourd'hui,  rétablisse- 
ment général  de  la  Régale  (  voyez  ce 
mot).  En  vertu  de  ce  droit,  le  roi  per- 
'cevait  Seul  les  fruits  de  tous  les  béné* 
Ifices  episeopaux  vacants  en  France.  Or, 
il  n'y  a  que  le  propriétaire  qui ,  dans 
Tabsence  d'un  usufruitier,  puisse  pos- 
séder un  bien  et  eu  jouir.  Tl  nous  pa- 
raît donc  peu  hardi  de  penser  et  d'ad- 
mettre que  rédit  de  1681,  sur  la  régale, 
montra  en  France,  avec  clarté  dans' 
le  roi ,  le  maître  do  tous  les  biens  de 

l'Église. 

À  ia  suite  de  ces  progrès  divers  çjui 
avaient  tour  à  tour  place  dans  les  mains 
de  la  royauté ,  sinon  toujours  la  pro- 
priété même,  du  moins  le  domaine  émi- 
nent et  le  droit  de  direction  de  tous  les 
biens  situés  ou  employés  en  France,  un 
résultat  certain  se  signala  dans  notre 
pays  :1a  propriété  privée  eut  peur;  elle 
se  sentait  comme  sous  le  coup  d'une 
vaste  confiscation.  Il  semblait  ù  quel- 

3ues  esprits  que  ce  n'était  pas  l'œuvre 
c  la  civilisation  d'inquiéter  l'instinct 
énergique,  et  peut-être  le  droit  de  ia 
possession  solitaire.  Alors  ou  tournait 
des  regards  pleins  de'crainteetde  haine 
'mtc«  cette  royauté  dont  la  puissance 


figurait  une  insupportable  tyrannie.  Les 
jurisconsultes  ,  interprètes  violents  , 
dans  leur  modération,  de  l'intérêt  privé, 
fouillaient  dans  riiistoîre  du  droit;  par* 

tout  ils  trouvaient  la  propriété;  comme 
modèle  de  cette  institution,  ils  citaient 
le  domaine  quîritaire ,  disparu  chez  les 
Romains  sous  les  effets  de  Vagerpvb^ 
Ctt5,*  et  ce  domaine  si  dur,  ils  l'offraient 
à  notre  admiration;  c'était  lui,  disaient- 
ils,  qu'on  avait  introduit  en  France; 
c'était  lui  désormais  qu'il  fallait  défen- 
dre, conserver  ou  rétablir  dans  sa  pu* 
reté.  Les  publicistes ,  à  leur  tour,  bien 
qu'obligés  à  plus  d'intelligence  géné- 
rale, n^avaient  que  de  l'enroi  pour  les 
prétentions  de  la  royauté  au  domaine 
universel  en  France;  ils  appelaient  ty- 
rans et  fauteurs  de  tyrannie,  ceux,  rois, 
ministres  ou  écrivains,  qui  avaient  for- 
mulé ces  prétentions  ;  ils-  proclamaient 
celte  règle  :  nu  roi  la  souveraineté,  aux 
sujets  la  propriété;  et  ils  croyaient 
avoir  tout  dit  avec  ce  principe  qui  met 
la  puissance  d'une  part,  et,  de  rautr^, 
une  pure  métaphysique. 

La  science  que  Domat  ne  put  ré- 
générer ne  se  trouvait  pas  à  ia  hau- 
teur de  l'œuvre  elle-même  delà  civilisa- 
tion ;  cette  œuvre ,  elle  ne  la  compre- 
nait pas;  et  la  calomniant,elle  l'annrilnit 
dans  les  faits,  et  la  détruisait  dans  les 
esprits  par  ses  méprises. 

Les  erreurs  des  jurisconsultes  et  des 

(mbiicistes  avaient  surtout  un  écho  dans 
a  classe  moyenne,  ou  tiers  état,  f;ni  se 
trouvait  en  possession  de  la  plus  gr.uide 
partie  des  richesses  de  la  France.  Dans 
cette  classe  s'était  agité  le  désir  de 
l'acquisition;  là,  vivait  l'orgueil  de  la 
fortune,  et,  par  elle,  i  ambition  de  tout  • 
avoir  dans  FÉtaL  Les  rois,  par  la  vé- 
nalité des  charges,  avaient  vendu  aux 
bourgeois  le  plus  grand  nombre  des 
fonctions  publiques.  Mais  cette  occyi- 
pation  du  pouvoir  ne  les  satisfaisait 
point.  Ils  étaient  seuls  riches;  ils  vou- 
laient avoir  tout,  et  seuls  commander. 
Aussi,  quand,  de  cette  hauteur  où  les 
emportait  leur  ambition,  ils  cousidc- 
raient  la  royauté  qui  menaçait  le  titra 
m(^me  de  leur  puissance,  ils  ne  reve- 
naient pas  de  leur  surprise  et  de  legr 
colère;  l'idée  du  vol  était  sur  le  trône; 
on  vivait  dans  la  société  comme  daae 
un  bote  ok  babils  m  foijt  (trSfiAaa, 

47, 
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Mais  la  frivole  et  criminellement  in- 
souciante royauté,  qui  avait  succédé, 
sans  le  continuer,  à  celui  qui  avait  dit  : 
«  Tout  m'appartient  dans  le  royaume ,  » 
cette  royauté  ne  se  doutait  même  plut  du 
droit  de  domaine  et  de  direction  qui 
lui  était  échu,  comme  un  héritage  ignoré 
ou  trop  contesté  pour  elle.  Loin  de  se 
servir  de  sa  prérogative  supérieure  pour 
dominer  et  diri;;er  toute  la  j)nissTnce 
économique  de  la  France,  die  rj(~  s  i^  ait 

i>as  comment  prélever  quelques  impôts, 
es  rendre  possibles,  établir  son  propre 
crédit.  Avec  une  source  immense  de 
richesse,  elle  se  mourait  dans  le  dénû- 
ment.  Les  embarras  financiers  1  étrei- 
goaient;  elle  tombait  épuisée  sur  la 
caisse,  au  vide  inexorable,  de  son  fisc. 
Étrange  destinée  de  la  royauté  ancienne  ! 
Par  un  événement  peut-être  uniiiue, 
il  lui  était  arrivé  de  tenir  le  principe  de 
toute  riehesse  en  France  ;  et  c'était  à 
propos  d'une  question  de  {)énurie  pé- 
cuniaire que  celle  royauté  devait  s'é- 
teindre et  rencontrer  sou  dernier  jour! 

S  VIL  Pendant  la  révolution,  et  sous 
,  les  lois  modernes. 

.Comme  nous  venons  de  le  voir,  les 
jurisconsultes,  les  publlcistes  avaient 
fortement  affirmé  te  droit  de  la  pro- 
nriété  privée,  menacé  par  le  résultat  de 
I3  civilisation  française.  Les  philosophes 
avaient  été  moins  unanimes  dans  leurs 
assertions;  Jean-Jacques  Kousseau,  par 
exemple,  en  disant  que  la  distinction  du 
tien  et  ûn  m'^pn  avait  été  la  cause  de 
tous  les  maux ,  narce  qu'elle  avait  sur- 
tout servi  à  fonder  l'ordre  social,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  par  cela  màne,  assu- 
rait les  conclusions  du  procès  en  faveur 
de  la  propriété;  car  tous,  ainsi  que  lui, 
'ne  considéraient  pas  la  société  comme 
un  mal  ;  et,  puisque  la  propriété  était 
le  fondement  de  1  ordre  en  dehors  du- 
quel l'homme  ne  peut  point  vivre,  la 
conséquence  apparaissait  nécesssaire  à 
tous:  il  fallait  conserver  la  propriété. 

Acôtéde  Jean-Jacques  Rousseau,  d'au- 
tres écrivains,  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler philosophes,  avaient  plus  ou  moins 
attaqué  ou  nié ,  en  utilité  et  en  droit , 
le  principe  de  la  propriété  privée.  Mais 
ces  attaques  et  ces  négations,  émises 
le  plus  souvent  d'une  façon  très-secon- 
daire et  timide,  par  des  nommes  d'une 
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autorité  nulle  ou  médiocre,  n'avaient 
aucune  innuence  sur  les  esprits.  On  ne 
s'en  préoccupait  pas;  on  les  avait  à  peine 
aperçues  ;  en  général ,  les  idëes  s*en  te- 
naient aux  maximes  proclamées  par 
Montesquieu  :  «  Le  bien  public  est  tou- 
«jours  que  chacun  conserve  invariable- 
«  ment  la  propriété  que  lui  donnent  les 
«  lois  civiles...  La  cité  n*e$t  établie  que 
«  pour  que  chncun  conserve  ses  biens... 
«  Le  bien  public  n'est  jamais  que  l'on 
«  prive  un  particulier  de  son  bien,  ou 
«  même  qu'on  lui  en  retranche  la  moin- 
9  dre  partie  par  une  loi  ou  un  r^lement 
«  politique...  (*).  »  Montesquieu bhlmait 
ouvertement  le  droit  en  vertu  duquel 
rÉtat  pouvait  dlsp^oser ,  eu  partie ,  de 
la  gestion  et  de  la  Jouissance  de  la  pro- 
priété. 

Si  quelques  incertitudes  se  remar- 
(^uaient  chez  les  philosophes,  le  tiers 
état  se  montrait  parfaitemeut  résolu  et 
décidé  à  maintenir  et  à  faire  lriom[)lier 
le  principe  par  lequel  il  s'était  éli  vé. 
La  bourgeoisie  n'avait  pas  été  araude  et 
forte  seulement  par  le  nombre;  elle 
l'avait  été  surtout  par  la  richesse.  Si 
elle  voulait  s'assurer  l'empire,  c'était 
la  propriété  elle-même  qu'il  lui  fallait 
ûire  prévaloir  et  dominer  uniquement. 

Aussi,  quand  la  révolution  éclata,  un 
des  premiers  actes  de  l'esprit  réforma- 
teur fut  de  donner,  dans  une  déclara' 
ilon  célèbre  (**) ,  le  programme  de  ces 
droits  dont  la  révolution  se  proposait 
la  conquête.  La  propriété  figtirait  |)armi 
ces  droits  :  on  la  déclarait  une  préro- 
gative imprescriptible  et  aiaiicuable  de 
notre  nature,  dont  Tordre  social  a  sur- 
tout pour  but  de  garantir  Texercice  et 

la  jouissance. 

Quelques  auteurs,  dont  l'œil  n'est  pas 
trèS'pénétrant,  ont  cru  voir  dans  la  ré- 
volution  de  grandes  atteintes  apportées 
à  ta  propriété.  Quand  on  demande  les 
preuves  de  ce  sentiment  qui  n'est  pas 
extraordinaire ,  car  la  vue  de  Thistoire 
n'appartient  pas  à  tous,  on  cite  surtout 
In  conûscation  des  biens  du  clergé ,  et 
celle  des  l)iens  des  nobles  ou  des  émi- 
grés rétVactaires.  i\Iais  ces  mesures , 
par  lesquelles  se  forma  la  masse  des 
Mens  nationaux  t  loin  de  porter  at- 

Montesquieu,  Esprit  des  lois,  xxvi,  i5, 

(**)  lAÎ  du  a6  août  1789* 
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teinte  à  la  propriété  privée,  en  ont  vio- 
lemmc  nt  nsstir^^  le  principe}  la  liberté  et 

la  prépondei  aiice. 

Eli  etïet,  au  d(but  de  la  révolution, 
après  la  conGscation  qui  avait  frappé  TÉ- 
plîsp,  l'Ftnt  s'était  (îisposénse  procurer 
des  ressources  financières  par  la  vente 
de  sou  premier  tonds  de  biens  natio- 
naux* Différents  motifs  empêchaient 
cette  vente  tant  désirée  d'avoir  lieu; 
les  achetetirs  ne  se  présentaient  point , 
ou  ne  faisaient  que  des  offres  lentes,  in- 
certaines et  insuffisantes.  Mirabeau,  de* 
vant  cet  embarras,  prononça  un  mot 
d'une  î^rande  perspicacité  poliriqne: 
«  A  tout  prix,  disait-il,  il  faut  dissetni- 
«  ner  lesbieus nationaux  ;si  1  on  ne  veut 
«  pas  les  acheter,  donnons>les  pour  rien  ; 
*>  il  importe  de  créer,  nvant  tout,  Varmée 
"  d<s 'n)(cr{'tsrévolu(ionnalrfis.  ->  ÎMira- 
l>cau  avilit  raison.  I^a  mesure  des  assi- 
gnats réalisa  plus  tard  la  vente  et  la  dis- 
sémination des  biens  nationaux,  et,  dès 
ce  moment ,  le  triomf>he  de  la  révolu- 
lion  était  assuré  ;  les  œuvres  nou- 
velles avalent  un  peuple,  une  armée  pour 
les  défendre;  ce  peuple,  cette  armée, 
c'était  la  masse  des  propriétaires  des 
biens  ci-devant  nationaux  ;  menncés 
dans  leur  fortune  par  le  retour  possible 
de  l'ancien  ordre  de  choses,  voyant  leur 
intérêt  iniu)édiat  dans  la  de'fense  de 
l'ordre  nouveau,  tous,  jusqu'au  dernier 
moment,  ils  subvinrent  à  la  défaite  et 
consolidèrent  la  victoire  dece  qui,  pour 
chacun  d'eux,  était  une  question  de  ri- 
chesse ou  de  pauvreté,  de  vie  ou  de  mort. 

Changer  des  propriétaires  n'est  pas 
affaiblir  la  propriété  elle-même ,  alors 
qu'à  la  place  de  quelques  possesseurs 
amollis  par  In  jouissance ,  on  met  des 
millions  d  hommes  durs,  ardents,  terri- 
bles. 

Mais,  pour  apprécier  tout  ce  que  la 
révolution  n  fait  en  faveur  de  la  pro- 
priété, il  est  nécessaire  de  reprendre 
chacune  des  mesures  générales,  sinon 
particulières,  qui  ont  été  successivement 
admises  jusiju'à  nos  jours. 

On  peut  réduire  à  trois  chefs  l'action 
des  lois  modernes  relativement  à  la  pro- 
priété : 

1*  La  propriété  a  été  dégrevée  des 

charges  qui  pesafent  sur  r!!e. 

2*  Klie  a  été  affranchie  des  entraves 
dans  lesquelles  elle  devait  s'exercer. 


3**  La  souveraineté  lui  a  été  attribuée 
par  la  prérogafive  exclusive  du  droit 

politique. 

rsous  allons  examiner  tour  à  tour  le 
dégrèvement  de  la  propriété ,  son  af- 
franchissement ,  l'attribution  qui  lui  a 
été  faite  de  la  souveraineté. 

1°  Di-yrécement,  La  propriété,  avant 
f  78d,  se  trouvait  soumise*  outre  Tim- 
pot,  aux  cliariics  diverses  des  redevan- 
ces féodales,  des  redevances  censuelles, 
et  enlin,  delà  redevance  ecclésiastique, 
connue  sous  le  nom  de  «ïime.  Les  biens 
rdiodiaux  seuls  n'étaient  soumis  qu'à 
la  dîme.  Toutes  les  autres  espèces  de 
biens  supportaient  les  trois  redevances 
que  nous  venons  d'indiquer.  La  révolu- 
lion  ,  en  supprimant  le  régime  féo- 
dal (') ,  réduisit  tous  les  biens  à  la  con- 
dition de  i'allodialité.  La  suppression 
de  la  dîme  (**)  acheva  l'œuvre  de  dé- 
grèvement. La  propriété  n'eut  plus  h 
payer  aucune  sorte  de  redevances ,  ni 
féodales,  ni  censuelles,  ni  ecclésias- 
tiques. 

Or,  ce  vaste  et  complet  dégrèvement 
comprenait  des  résidtats  dont  Timpor- 

tance  doit  être  déterminée  : 

Ceux  qui  payaient  les  droits  féodaux 
et  censuels  n'étaient  pas  les  proprié- 
taires des  biens;  ils  n'en  étaient  que  les 
possesseurs,  de  précaires  devenus  à 
peu  près  incommutables  ;  et  ces  droits 
qu'ils  payaient  ,  se  trouvaient  être  des 
effets  et  des  expressions  du  domaine 
éminent  que  leur  possession  subissait. 

La  révolution,  en  disperîsaut  les  pos- 
sesseurs féodaux  et  censuels  du  paye- 
ment de  leurs  droits,  a  accompli  ce 
résultat  profond  :  elle  a  investi  ces 
possesseurs  d'une  propriété  qu'ils  n'a- 
vaient pas;  de  possesseurs  qu'ils  étaient, 
elle  en  a  fait  des  propriétaires ,  avant 
eux-mêmes  la  plénitude  de  leur  droit 
sur  les  choses ,  ne  reconnaissant  plus 
au-dessus  d'eux  aucune  espèce  de  do- 
maine éminent. 

Mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  les 
progrès  du  pouvoir  royal  avaient  rétmi 
dans  les  mains  de  l'ktat  le  dotnaine 
éminent  de  tous  les  fiefs  et  de  toutes  les 

n  Décret  da  4  «oAt  1789,  loi  du  ai  sep- 
tembre 1789,  etc. 
(••)  Décret  du  4  août  1789,  loi  du  at  sep* 

tembre  1789,  etc. 
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Censites.  CétaH  l'État ,  en  définitive ,  Ainsi,  noar  ee  qai  eoneerne  le  Ôêgf^ 

tfal  «e  trouvait  propriétaire,  dans  le  vement,la  révolution,  en  érigeant  à 

inonde  féodal,  au  milieu  de  tout  un  peu-  Tallodialité  la  possession  de  tous  les 

pie  de  simples  possesseurs.  De  là ,  cet  biens ,  a  tour  a  tour  consommé  deux 

autre  résultat,  inhérent  à-eelui  qui  pré-  grands  résultats  :  elle  a  débarras^  la 

cède  :  la  révolntion,en  constituant  pro-  propriété  du  domaine  éminent  de  l'Etat, 

prif'tnitT^  de  '^irnpl'^s  posspsspurs,  a  fait  représenté  par  Ip'^  (irtiiî'î  O'ofiaiix  et  cen- 

plus  que  (1  acrorder  un  droit  nouveau  :  suels,  et  du  domaine  universel  de  l'hu- 

elle  a  dépouillé  l'État  lui-même  d'un  manité  elle-même,  représenté  particu- 

droit  qui  n'appartenait  qu'à  loi.  lièrement  par  la  dime.  Après  cette 

De  la  sorte,  la  suppression  des  droits  double  suppression,  la  pro[)nété  put 
féodaux  et  ccnsuels  n'a  pas  eu  pour  s'élever  tiere  et  libre  dans  son  allodia- 
unique  efl'et  une  appropriation  vaste  et  lité;  de  rindépendance,  elle  passa  la- 
mu  1 1  i  1  :  (  à  Tavantage  de  tous  les  posses-  cileraent  à  la  liberté  absolue, 
seurs^  celte  appropriation  a  été  obte-  2**  Jffranchissement.  I.e  système 
nue  à  Taide  d'une  expropriation  corres-  d'une  ors^nnisntion  par  laqudie  i'exer- 
pondante.  Mais  cette  dernière  mesure,  cice  ou  l'exploitation  de  la  propriété  au- 
sans  laquelle  la  première  eût  été  impos*  rait  nu  recevoir  une  direction  supérieure 
sible,  qui  Ta  soufferte? L'expropriation,  conrornie  au  bien-être  des  particuliers 
c'est  à  l'État  lui-mf'me  que  la  r^noln-  et  ?\\\  convenances  publiques ,  ce  sys- 
tion  l'a  imposée  avec  enthousiasme,  terne,  dans  l'ancienne  monarchie,  ne  se 
d'une  manière  générale  et  complète. 

La  dîme,  que  l'on  confond  souvent 
avec  les  droits  féodaux  ,  mais  qui  s'en 

distingue  profondemeiit ,  n'était  pas  la  par  les  institutions  et  par  les  evéne- 

siinple  reconnaissance  d'un  domaine  ments  qui  avaient  modifié  celles-ci.  Le 

éminent  qui,  de  suzerain  en  suzerain,  domaine  éminent  du  rui  dans  les  fiefs  et 

était  passé  dans  les  mains  du  roi;  d'à-  lescensives  impliquait  le  droit  de  diri- 

près  son  oriî^ine,  la  dîtne  avait  une  si-  eer  la  eulture  des  terresetdela  surveil- 


vinement  morale  du  droit  de  tous  et  de  habile  qun  la  tenure  morcelée  des  bé- 

chacun  à  vivre  des  fruits  de  la  terre,  néfices.  Mais  c'était  surtout  pour  la 

li'inégalité  avait  été  mise  parmi  les  propriété  mobilière  que  l'État  jouissait 

hommes;  la  dîme  était  contemporaine  de  la  faculté  de  direction.  Les  capitaux 

de  l'institution  du  jubilé:  elle  rappelait  n'avaient  leur  emploi  qtie  dnns  les 

l'égalité  première,  et  remédiait  aux  maîtrises  industrielles  et  les  compa- 

maux  les  plus  urgents  de  l'inégalité.  gnies  commerciales.  Or,  ces  . maîtrises 

En  supprimant  la  dîme,  ta  révolution  et  ces  compagnies  se  trouvaient  sous 

a  produit  ces  résultats  dotit  l'avantage  la  main  de  l'Etat,  qui  les  créait,  qui 

est  contestable:  elle  a  oîliciellemeiit  les  autorisait  et  qui,  partant,  restait 

éteint  en  France  une  idée  qui  honore  toujours  maître  d'imposer  des  condi- 

le  genre  humain;  elle  a  privé  l'État  de  tions àdes  eorps  qui  n'avaient  d'exis- 

la  ressource  d'un  impôt  purement  cha-  tcnce  que  par  lui.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 

ritnble;  enfin,  à  la  place  des  pauvres,  ceitf^  interdiction  de  prêter  à  intérêt, 

ce  sont  les  possesseurs,  dont  à  sou  de-  maintenue  par  l'Église  contre  toutes  les 

triment  elle  faisait  des  propriétaires,  ngdamations,  qui  nefAt  un  indice  pro* 

qu'elle  a  bénéficiés  des  cent  millions  an-  fond  du  principe  selon  lequel  l'organi- 

nuellement  rapportés,  en  17S9 ,  par  la  sntion  économique  de  la  France  devait 

perception  abolie (*).  être  établie. 

O  La dimerapponaii 001789: 133,000,000,      La  monarchie  ancienne  n'avait  pas 

dont  il  Mlait  déduire  :  3o,ooo,ooo  pour  frais  SU  comprendre  ce  que  la  providence  de 

de  la  perception,  et  10,000,000  pour  dimet  la  civilisation  française  remettait  en 

inîèùàéen.  {HUtoirc  Jlaaneière  Je  la  France,  son  pouvoir-,  elle  ne  s'en  servait  pas. 

j^r  BttiUy.)  Mais  la  révolution  dépassa  rinintelii- 
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gence  de  la  monarchie  ancienne.  D'un 
seul  coup  elle  abatlit  tout  l'échalaudage 
de  TorgaobatioD  économique  de  la 
France. 

ï.p  domaine  éminent  de  l'État  sur 
Jes  biens  ccnsueU  et  féodaux  fut  aban- 
donné. LaconstitutîoTkdes  biens  ecclé- 
siastiques disparut  avec  leur  confisca- 
tîon.  Les  maîtrises  et  les  compagnies, 
déjà  frappées  par  Turgot ,  allèrent  re- 
joindre les  débrisdu  pa^sé;  ciiliu,  l'in- 
terdiction du  prêt  à  intérêt  ou  de  l'u- 
sure s'évanouit  à  son  tour  comme  un 
préjuge  étrange  dont  le  sens  ne  s'a- 
ûercevait  plus  (*).  La  propriété  de  ia 
ierre  fut  libre;  Tindustrie,  le  eom* 
merce,  les  capitaux  furent  libres;  toute 
rieliesse  jouit  de  la  liberté.  Alors  on 
inscrivit  dans  les  lois  les  préceptes  sui- 
vants :  «  Les  propriétaires  sont  libres 
a  de  varier  à  leur  gré  la  culture  et  Tex- 
«  ploitalion  de  leurs  terres,  île  c  mimm-- 
«  ver  a  leur  gré  leurs  récoltes,  et  de  dii- 
a  poser  de  toutes  les  productions  de 
«  leurs  propriétés  dans  Tintérieur  du 
t<  royaume  et  au  dehors  (**)  >•  La  li- 
berté aeeordée  à  lu  propriété  immobi- 
lière uj^partint  naturellement,  avec  plus 
de  plénitude  encore,  à  toutes  les  espèces 
de  propriétés  mobilières. 

En  constatant  raffranchissement  al)- 
solu  assuré  à  la  disposition  des  biens, 
il  est  Décessaire  de  remarquer  deux 
oints  par  lesquels  la  révolution  sem- 
te  avoir  restreint  la  généralité  de  bod 
principe. 

Bans  les  proclamations  relatives  à 
rindépendanoede  la  propriété,  une  dou- 
ble réserve  rst  faite  :  1"  la  proprit  tc 
doit  se  soumettre  à  l'impôt  ou  aux  char- 
ges publiques;  2"  elle  doit  s'exercer 
conformément  aux  lois.,  La  prennere 
réserve  implique  pour  l'État  le  droit  de 
prélever  une  part  dans  tous  les  pro- 
duits. La  seconde  réserve,  plus  large 
encore,  contient  pour  l'État  une  fa- 
t  culte  indéGnie  de  modîGer  à  son  gré 
l'exercice  ou  Texploitation  de  toute 
propriété. 

Par  ees  deux  réserves,  en  somme,  la 
proclamation  de  l'indépendance  n'est 
qu'apparente;  en  réalité,  l'État  domine 

(*)  Xoi  du  a-ia  octobre  1789. 
{**)  Loi  du  5-ia  jtiiu  1791,  art.  s;  loi 
dn     leptembre-ô  octobre  1791,  art.  9« 
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tour  à  tour,  pour  en  disposer,  et  la 
production  et  la  distribution  de  ia  pro* 
priété* 

De  la  sorte,  la  révolution  en  ac- 
cordant d'ime  main  à  la  propriété  cette 
indépendance  absolue,  la  lui  aurait 
retirée  de  l'autre  main.  Les  choses 
auraient  changé  d'aspect;  elles  n'au- 
raient pas  changé  de  condition. 

]Mais,  'malheureusement,  la  révolu- 
tion, en  déclarant  la  propru  te  un  droit 
imprescriptible,  inaliénable ,  naturel, 
invtoldhle  et  sacré,  Ta  placée  dans  une 
ré;:ion  supérieure  et  antérieure  a  la  loi, 
où  la  loi  ne  peut  plus  l'atteindre  que 
pour  la  respecter,  l'adorer  et  la  sertit. 
Les  caractères  reconnus  dans  la  pro- 

f)riété  sor>t  tels,  que  la  domination  de 
a  loi  et  de  TËtat  sur  elle  n'est  plus  et 
ne  peut  plus  être  que  nominale. 

iV^ailleurs,  les  faits.. sont  ici  plus  forts 
que  les  tnots.  Que  l'on  décîarc  ou  non 
la  proprii  te  sacrée,  el  ptiis  soumise  aux 
lois,  ee  que  l'on  proclame  ou  écrit  im- 
porte peu;  ce  qui  décide  la  question, 
c'(  st  atilre  chose,  c'est  l'ét  it  de  fait, 
dans  li'iiuel  on  a  constitue  la  proifriété. 
Celle-ci  n'est  pas  une  puissance  inlirme 
et  inactive  ;  or,  si ,  par  le  fait ,  on  a 
con^titlîé  la  propriété  libre,  tout  est 
dit  et  i.  solu;  quelques  réserves  que  la 
loi  se  permette  à  son  égard ,  ce  n'es^ 
plus  la  loi  qui  est  maîtresse  de  la  pro- 
priété ;  c'est  la  propriété  qui  est  et  de- 
meure maîtresse  de  ia  loi. 

Ce  que  nous  avançons  ,  révénement 
l'a  fatalement  démontré^  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  voir. 

3"  .It'ribuiion  de  la  souveraineté. 
11  est  presque  inutile  d'altirmer  une  la 
propriété  est  la  détention  des  clioses 
nécessaires  à  la  vie.  11  suit  de  ce  fait 
évident,  que  ceux  là  qui  disposent  de  la 
propriété,disposent  des  moyens  mêmes 
de  la  subsistance,  ou  de  l'existence  phy- 
sique de  tous  et  de  cliacun.  On  doit 
convenir  que  le  pouvoir  le  plus  énergi- 
que qu'il  soit  donné  d'exercer  est  celui 
par  lequel ,  à  son  gré,  on  distrd}ue  la 
vie  ou  Von  produitla  mort  dans  toute» 
les  relations  privées.  Or,  qu'il  y  ait  dans 
un  F.t:it  (]cs  riches  el  des  pauvres,  dci 
propi  lelaires  et  des  prolétaires,  c'est-à- 
dire  des  hommes  (^ui  ont  les  moyens 
de  l'existence  p^sique  et  des  bonunep 
qui  n'ont  pointées  moyens;  puis,  que 
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Ton  proclame  les  premiers  libres ,  saas 
contraintes ,  sans  entraves  ;  qu*à  la 
procIanKilîon  verbale  on  joigne  l;i  réa- 
lité, et  que,  par  le  fait,  on  rende  ces 
riches,  ces  propriétaires  absolument 
libres;  en  définitive,  qu*aura-t-^n  éta- 
bli? Le  résultat  est  par  trop  frappant  : 
dans  l'État  dont  nous  parlons ,  on 
aura  créé  et  donné  à  quelques-uns  un 
pouvoir  aaquel  nul  ne  résistera  ;  les 
riches ,  les  propriétaires  ,  seront  ,  par 
la  force  qu7>n  leur  a  remise  en  pleine 
liberté,  les  dominateurs  et  les  maîtres 
de  tous  les  autres  citoyens  ou  sujets 
de  l'État. 

Certes,  la  révolution,  avec  ses  prin- 
cipes de  liberté  et  d'égalité  ,  entendait 
accorder  à  tous  la  participation  au  droit 
politi((iie.  Mais,  des  le  jour  où  la  pro- 
priété, étendue,  augmentée  par  la  dis- 
tribution des  biens  nationaux ,  s'est 
trouvée  indépendante  dans  un  grand 
nombre  de  mains,  dès  ce  jour,  la  par- 
ticipation de  tous  au  droit  politique  a 
été  une  chimère  impossible,  qu'on  pou- 
vait écrire  sur  du  papier,  ou  crier  à  son 
de  trompe,  mais  non  plus  introduire 
dans  la  réalité.  C'en  était  fait  ;  une  par- 
tie des  citoyens  dominait  l'autre.  A 
cette  inégalité  fondamentale  de  condi- 
tion, on  ne  pouvait  plus,  il  était  in- 
sensé de  vouloir  imposer  le  projet,  dé- 
«ormaîs  non  avenu, deTégalité  politique. 

Aussi ,  la  révolution,  ardente  à  ses 
premiers  moments,  se  trou  va-t-elle  bien- 
tôt ralentie  dans  sa  marche  par  la  puis- 
sance, en  apparence  inerte,  d'une  tuasse 
qui  ne  consentait  plus  a  la  suivre.  Les 
batailles  pouvaient  encore  convenir  à 
chacun  ;  tous  étaient  grands  au  dehors 
sur  le  champ  de  la  guerre.  Mais,  au 
dedans,  sur  le  terrain  des  innovations 
civiles,  rien  ne  s'accomplissait  plus 
avec  certitude.  C'était  un  efifort  inces- 
sant,  proclamé ,  imposé,  non  mené  à 
effet.  La  révolution  crut  àuneconsjn- 
ration  vaste  et  sourde  :  elle  frappa  des 
coups  formidables  tout  autour  d'elle; 
la  terreur  espéra  réduire  l'ennemi  in- 
connu ou  le  faire  apparaître,  afin  de 
le  vaincre  en  plein  soleil.  Mais  la  rage 
et  le  désespoir  furent  inutiles ,  rien  ne 
mourut  sous  terre  et  rien  n'en  sortit; 
la  force  invisible,  qui  n'était  pas  mie 
conspiration,  laissa  passer  l'orage  d'un 
moment;  se  levant,  s'éteodant,  s*éta- 


blissant  à  chaque  heure;  quand  elle 
crut  n*avoir  plus  à  dissimuler,  elle  se 
montra,  etc*était  la  richesse,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  propriété,  désormais  li- 
bre, désormais  assurée  dans  sa  domi- 
nation exclusive. 

Certes,  encore  une  fois,  la  révolution 
n'avait  point  vouTu,  n'avait  point  décrété 
le  droit  politique  remis  seulement  aux 
mains  de  la  propriété.  Mais  ce  mono- 
pole, ainsi  imprévu  et  involontaire,  la 
révolution  l'avait  rendu  fatal  :  elle  l'a- 
vait déposé  comme  un  effet  nécessaire 
dans  la  liberté  absolue  garantie  à  la  pro- 
priété. A  ceux  auxquels  elle  avait  remis 
toute  force,  la  révolution  fut  impuis- 
sante à  refuser  toute  autorité. 

Les  énormes  changements  effectués 
dans  rinstitutionfondamentale  de  la  pro* 
priété ,  ne  manquèrent  pas  de  soulever 
dans  les  niasses  une  vague  protestation. 
L'œuvre  n'était  pas  entièrement  accom- 

tdie;  onpouvait  la  modifier  encore;  mal- 
leiireusement,  l'entreprise  de  réforme 
fut  telle  qu'elle  ne  devait  pas  réussir. 

Quelques  écrivains,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  avaient  émis,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  des  idées  peu 
favorables  à  la  propriété.  J.-J.  Rous- 
seau avait  appelé  cette  institution  le 
mal  social  lui < même.  Beccaria,  dans 
son  livre  des  Délits  et  des  peines^  avait 
exprimé  un  doute  sur  Jl'utilité  de  la 
propriété.  Mably,  plus  explicite ,  avait 
fait  réloge  delà  communauté  des  biens. 
Enfin,  des  ouvrages  obscurs,  parmi  les- 
quels celui  de  Morelli ,  faussement  at« 
tribué  à  Diderot  avaient  répandu 
çà  et  là  une  opinion  contraire  à  celle 
que  TAssembloB  nationale  devait  faire 
prévaloir. 

Les  idées  hostiles  à  l'institution  de 
la  propriété  ne  seraient  point  sorties 
de  la  région  inférieure  dans  laquelle 
elles  s'agitaient,  si  la  marché  de  la 
révolution  n'en  avait  disposé  autre- 
ment. La  puissance  de  la  propriété, 
affranchie  de  ses  charges  et  de  ses  en- 
traves, prenait  une  attitude  imprévue 
de  prépondérance  et  de  domination. 
£n  outre,  l'énergie  des  actes  accomplis 

(*)  Code  de  la  nature,  pnhHé  en  1 75$;  An 

mrnie  autnnr,  les  //(  v  /îoUnnfct  an  la  Jiasi' 
Itat/e  du  célèbre  Pilpai ,  Uaduit  de  l'indien» 
1753;  le  Prince,  i^Si,  etc. 


PttOPHiÉTÉ  FRANCE;  propriété  74$ 


ou  tentés  par  la  Convention  appelait 

aux  nflnires  des  hommes  prolétaires 
par  choix,  les  inoiiis  sensibles  aux  in- 
térêts de  la  pro^)riété.  Kous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  ces  hoinincs  nper« 
curent  !e  Hniiirer  ilont  l;i  rcpuhliriue 
naissaute  se  trouvait  jiipn.icre  ;  Jusrjii'a 
quel  point  ils  remarquèrent  la  cause  du 
mal  et  résolurent  les  moyens  par  les- 
quels il  pouvait  être  conjuré.  Mais  on 
doit,  toutefois,  reconnîiUre  qu'une  réac- 
tion contre  la  propriété  se  manifesta  par 
certaines  mesures.  La  déGiiition  de  la 
propriété  fut  notal)lement  moilifiée  par 
une  nouvelle  drcfriratlnn  cfrs  (/roi/s  de 
l'homme  et  ducUouen^  où  la  loi  se  posait 
comme  maîtresse  de  régler  à  chacun  sa 
part  de  biens.  Les  secours  à  l'indi{;ence, 
re  travail,  réducntion  à  tous  ,  luK  ut 

Sroclamés  des  dctles  nationales.  Kn- 
n,  la  loi  du  maximum  et  les  réquisi' 
iUms mobi^res  ÏKirent  appliquées  avec 
une  rigueur  qui  n'indifpiait  pas  un 
f^rand  respect  de  la  pro|)riét(^  privée. 
Vers  la  même  époque ,  Robespierre  et 
ses  amis  faisaient  entendre,  dans  les 
clubs,  dans  les  feuilles  publiques ,  dans 
l'Assemblée,  aux  comités,  dans  leurs 
entretiens  surtout,  de  sourdes  et  re- 
doutables menaces  contre  ce  qu*on  ap* 
pelait,  selon  le  langage  usité,  le  mer- 
coiUilhme ,  et  que  nous  appellerions 
plus  proprement  aujourd'hui  l  'influence 
prépondérante  du  capital. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ces  tendan- 
ces nouvelles  des  hommes  qui  s'étaient 
mis  a  la  tète  du  mouvement  révolution- 
naire, ne  doivent  être  comptées  au  nom- 
bre des  principales  causes  qui  précipi- 
tèrent l'événement  du  9  thermidor,  ou 
la  chute  du  système  montagnard  et  jaco- 
bin. S'il  faut  en  croire  les  révélations 
d*un  homme  qui ,  jusqu*à  nos  jours,  a 
professé  obscurément  parnu"  nous  la 
doctrine  politi(|ue  des  biens  nus  en  com- 
mun, Robespierre,  Saint -Just,  ainsi 
\  que  plus  tard  Cambon ,  seraient  morts 
dans  la  foi  dont  Buonarotti  lui-même 
était  l'élève  ,  l'adepte  et  le  continuateur. 

Quoi  ^u'il  en  soit  des  idées  secrètes 
et  dernières  du  parti  jacobin ,  quclaue 
temps  après  le  thermidor  an  ii,  aes 
idées  analogues  ourdissaient  tme  cons- 
piration (]m  p  u  ut  menacer  tout  le  terri- 
.  toire  de  la  république.  Après  le  meurtre 
<le9  principaux  chefs  de  Tl^tat,  ce  que 


Ton  se  proposait,  c'était  Texpropriation 
de  tous  les  biens  ;  les  fonds  productifs 
et  les  instruments  de  travail  devaient 
être  rois  en  commun;  la  république, 
plus  démocratiqtuMuent  constituée,  au- 
rait diri^zé  elle-même  la  fonction  éco- 
uoniiijue  de  tous  et  de  chacun.  A  elle 
de  déterminer  les  exj)loitations,  leurs 
nmdes,  leurs  limites,  Temploi  des  pro- 
duits, leur  distribution,  la  part  d'ac- 
tion ,  de  service  et  de  jouissance  des 
diverses  classes  de  citoyens  ou  de  tra- 
vailleurs, et  de  chacun  (l^entre  eux.  Des 
principes  moraux,  fort  incomplets,  er- 
ronés, le  plus  souvent  empruntes  à  la 
philosophie  sensualiste,  mais  nullement 
mférieurs  aux  doctrines  qui  retentis- 
saient alors  officiellement  à  la  tribune  ^ 
se  mêlaient  aux  idées  organiques  du 
plan  des  conspirateurs. 

L'énorme  et  mystérieux  mouvement 
dont  Babeuf  était*  le  chef  apparent,  fut 
découvert  à  la  veille  d'ccl  iter,  rt  dé- 
noncé, le  même  jour,  par  le  Directoire 
exécutif  aux  citoyens  de  Paris  (21  llo- 
réal  an  IV,  16  mai  1796).  Le 38 floréal, 
Babeuf  écrivait  au  Directoire,  pour  trai- 
ter avec  lui  île  f)i(iss(nicf'  a  puissance: 
un  procès  était  a  craindre,  car  la  jus- 
tice se  trouvait  de  son  côté  ;  on  devait 
voir  en  lui  le  simple  point  de  la  longue 
chaîne  dont  se  composait  ta  cnnspiî'a- 
iion;  ce  qu'on  avait  aperçu  avait  dû 
faire  trembler  ^  et  Ton  ii*avalt  saisi  que 
quelques  fragments  :  le  reste  embras* 
sait  toute  la  républiuue,  etc.  Malîrré  ces 
assertions,  qu'un  calcul  de  vanité  et  de 
tactique  exagérait  sans  doute,  le  Direo 
toire ,  comme  on  le  pense  sans  peine, 
refusa  de  traiter  avec  le  conspirateur. 
TJn  arrêté  du  11)  lloréal,  exécuté  le  21, 
avait  uns  sous  la  niaia  de  la  lui  trente- 
quatre  individus  prévenus  d'attentat 
contre  la  siireté  intérieure  et  extérieure 
de  la  république.  Déférés  à  !a  haute 
cour  de  justice  séant  à  Vendôme,  après 
une  instruction  et  des  débats  fort  longs, 
le  7  prairial  an  v  (le 26  mai  1797),  Ba* 
beuf  et  Darthé  se  poignardaient  en  en- 
tendant leur  condamnation  à  mort; 
Buonarotti ,  Germain ,  Moroy ,  Cazin , 
Blondeau ,  Rouin  et  Ménessier  étaient 
déportés;  A mar,  Cochet,  Vadier,  res- 
taient, à  des  titres  divers,  au  pouvoir 
de  la  justice.  Les  autres  accusés  étaient 

acquittés  et  renvoyés  de  reecosation. 
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Après  eette  vaine  et  coupable  protes- 
tation du  parti  révolutionnaire,  surpris 

ci  vainnu  par  les  conséquences  de  ses 
faits,  la  propriété  libre,  maîtresse  d'elle- 
même  et  de  la  société,  eutra  paisible» 
ment  dans  sa  voie  de  domination.  Klle 
avait  à  se  défendre  contre  le  retour  du 
ré{^iine  ancien,  qui  aurait  repris  les 
biens  nationaux ,  et  soumis  dans  l'État 
la  richesse  au  clergé,  aux  prérogatives 
nobilin^rps ,  à  ses  propres  précédents. 
D'une  autre  part,  In  révolution,  avec 
ses  instincts  d'égalité  el  de  démocratie, 
devait  tôt  ou  tara  aboutir,  par  ses  con- 
séquences les  plus  initnédiates,  aux  col- 
lisions qu'Aristote  a  prévues ,  dans  les 
gouvernements  populaires,  entre  les  ci- 
toyens pauvres,  qui  ont  droit  à  Tacttott 
publique,  et  les  citoyens  riches,  qui, 
seuls ,  ont  le  pouvoir  de  l'exercer.  Pla- 
cée au  milieu  de  ces  deux  dangers 
égaux,  la  propriété  sentait  confiisément 
qu'il  était  nécessaire  pour  elle  de  neu- 
traliser tour  n  tour  la  révolution  par  la 
contre-révolution  ,  jusqu'au  jour  où  il 
lui  serait  permis  de  tenir  dans  ses 
mains,  et  SOUS  son  influence  directe* 
tons  les  moyens  de  la  puissance  pu» 
blique. 

Le  28  prairial  an  v  (I6juin  1797),  le 
Moniteur  renfermait  un  fragment  d*un 

ouvrap;e  nnrïpn  :  c'était  un  extrait  de 
la  Politique  d'Jristotey  la  théorie  de  la 
classe  moyenne,  à  laquelle  seulement, 
selon  ce  philosophe ,  le  gouvernement 
peut  appartenir.  De  nombreuses  publica- 
tions répandaient  cette  idée,  à  savoir: 
que  la  propriété  seule  a  le  droit  d'exer- 
cer le  pouvoir  public;  c'était  là  le  prin* 
dpe  sur  lequel  devait  se  fonder  l'État 
nouveau  de  la  Franop,  entre  In  monar- 
chie aneieufie  et  le  régime  décrété  par 
la  révolution. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  dans 
tnii<^  leurs  détails  1rs  événements  à  tra- 
vers lesquels  le  re^ne  de  la  propriété 
s'est  déûnitivemeiit  constitué  et  conso- 
lidé. Bornons-nous  à  en  constater  le 
dernier  résultat. 

Lors  de  la  confection  du  code  civil , 
en  présentant  l'exposé  des  motifs  du 
projet  de  loi  sur  la  propriété ,  Portails 
terminait  ainsi  :  «  La  loi  reconnaît  que 
«  la  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de 
«  disposer  de  son  bien  de  la  manière  la 
«  ph»  ateolue,  et  que  ce  droit  est  s^cré 


«  dans  la  personne  du  moindre  penloii» 

«  lier.Quel  principe  plus  fécond  en  consé» 
«  quences  utiles  1  Ce  principe  est  comme 
«  l'âme  universelle  de  toute  la  iegisla- 

«  tion  Le  génie  qui  gouverne  la 

«  France  a  établi  sur  la  propriété lesfoil- 
«  déments  inébranlables  de,  la  répnbli- 
«  que.  Les  lionimes  dont  les  possessions 
«  garantissent  la  fidélité  sont  appelés 
«  désormais  à  choisir  ceux  dont  les  la* 
«  mières ,  la  sagesse  et  le  zèle  doivenl 
«  garantir  les  délibérations...  (*).  » 

Pour  exprimer  l'idée  qu'on  devait  se 
faire  de  la  . propriété.  Napoléon  disait  au 
conseil  dT.tat  :  «  La  propriété  est  invio- 
«  lable  :  Napoléon  lui-niênH%  avec  les 
A  nombreuses  armées  qui  sont  a  sa  dis* 
«  position,  ne  pourrait  néanmoins 8*eni* 
«  parer  d'un  champ  (**).  » 

Ainsi,  il  est  bien  établi  que  la  pro- 
priété est  un  principe  inviohàle  et  sa- 
eré,  Cest  en  vain  que  la  loi,  comme  on 
Ta  dit,  s'est  sécularisée.  Si  Dieu,  en  se 
retirant  de  l'ordre  civil,  a  lais'^é  un  re- 
flet de  lui-même,  c'est  sur  la  propriété. 
L'hyperbole  de  Padoratlon  monte  de 
la  sorte  jusqu*à  faire  d*«ne  institutioa 
une  espèce  de  divinité. 

VA  ce  principe  ainsi  proclamé  sacré, 
la  loi  ne  le  crée  pas  :  cile  le  reconnaît 
seulement;  il  lui  est  supérieur;  c'est 
lui-même  qui  fait  la  loi  ;  il  est  Vâme 
universelle  de  toute  la  légisfation. 

En  effet,  la  propriété,  parmi  nous,  ne 
s'est  pas  contentée  de  cette  inflaence 
irrésistible  qui  lui  appartient  naturelle- 
ment; elle  a  pris  l'Ltat  lui-même.  Le 
droit  politique  est  son  privilège.  £lle  a 
constitué  une  classe  de  deux  cent  mille 
électeurs.  Par  cette  classe,  elle  prévaut 
dan^  If^-^  jugements  criminels,  dans  l'ad- 
niinistralion  communale  et  départemen- 
tale ;  enfin ,  elle  fait  seule  la  loi  ;  et ,  à 

f propos  de  la  discussion  du  budget,  dans 
a  chambre  des  flé-iuîés,  élévntinn  des 
ministres,  direciion  de  la  politique, 
choix  des  fonctionnaires ,  actes  princi- 
paux, mesures  particulières,  la  vie  elle- 
même  du  pouvoir,  tout  relève  d'elle  ; 
rien  ne  lui  échoppe;  elle  tient  et  domine 
tout;  elle  peut  tout  exercer  selon  ses 
convenances  exclusives. 

Discours  de  Portalb  aa  Corp»  légis- 
latif,  le  a6  nivôse  an  xii. 

(*')  Séauce  du  conseil  d'Étal  du  x8  ntv 
Teinbre  1809.  » 
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Devant  une  pareille  prépotence  et 

onnnipotenrf ,  il  est  oiseux  de  recher- 
cher quelles  règles  déterminent  l'usage 
de  la  propriété,  a  quels  uiodes  elle  s'as- 
treint, à  quels  sâcrifices  elle  se  soumet. 
Ces  rèîîlfs,  ers  modes,  ces  sacrilices 
n'ont  aucune  jinr.intic  en  dehors  du 
consentement  de  la  propriété,  qui  seule 
peut  tout  ;  à  ce  titre,  leur  existence  est 
chimérique.  On  ne  peut  pas  dire  que  la 
propriété  ne  reconnaît  d'autres  lois  que 
celles  de  son  caprice.  Une  telle  expres- 
sion 6*appliquerait  mal  à  la  puissanee 
la  plus  sérieuse,  la  plus  réfléchie  et  la 
plus  mesurée  '|ti'il  soit  possible  d'éta- 
Llir  parmi  les  hommes.  Mais  se  trouvant 
au-dessus  de  tout  contrôle  réel  et  effec- 
tif,  qui  ne  soit  pas  son  bon  sens  lui* 
même,  pnr  cela  qu'eî'p  est  maîtresse  et 
souveraine,  la  propriété  n'a  et  ne  peut 
avoir  désornïais ,  pour  la  régler  dans 
son  exercice  et  dans  sa  vie.  d'autres  res> 
trictions  et  d'autres  devoirs  que  ceux 
qu'il  lui  plaît  d'adopter,  et  qu'il  lui 
semble  juste,  convenable  et  bon  de 
s'imposer. 

PiJOSE.  Lorsque  l'on  considère  si- 
multanément le  développement  de  la 
prose  et  celui  de  la  poésie  dans  la  litté' 
rature  française,  on  remarque  que  la 
première  a  marché  dans  la  voie  du  pro- 
grés bien  plus  vite  qne  la  seconde,  et 
qu'elle  est  entrée  plus  lard  dans  In  pé- 
riode de  décadence,  où  entore,  elle  sem- 
ble s'être  moins  profondément  enga- 
gée. An  treizième  siècle,  le  poêle  le  plus 
digne  d'attention  est  Thibaut  de  Cham- 

Eagne  :  le  prosateur  le  plus  remarqua- 
le  est  Joinville.  De  quelle  valeur  sont 
h  s  infoi  ines  chansons  du  roi  poète  com- 

f>arées  aux  charmants  récits  du  cheva- 
ier  chroniqueur?  Tandis  que  Froissart 
compose  son  histoire  dans  un  langage 
si  facile,  si  clair  et  si  coloré,  la  France 
ne  connaît  encore  rien  de  mieux  en  fait 
,  de  poésie  que  ce  plat  et  indigeste  re- 
\  CUClld'alléiiories  connu  sous  le  nom  de 
B/oman  de  la  rose.  Villon  vient  enfin, 
comme  le  dit  Hoileati,  débrouiller  tart 
confus  des  poètes  barbares  :  mais  Phi- 
lippe de  Comines,  qui  parait  à  la  même 
é{)o(jue,  fait  bien  plus  d'honneur  au 
génie  français  par  ses  mémoires  que 
Villon  j)ar  tontes  ses  ballades.  Au  sei- 
zième siècle,  tandis  que  la  (voésie  subit 
les  ridicules  travestissements  imaginés 


par  Ronsard  et  son  école,  et  se  gite 

sous  la  main  de  ceux  qui  croient  la  pwr» 
fectionner,  la  prose  poursuit  ses  pro- 
grès, et  se  montre  déjà  souple,  variée, 
précise,  éloquente,  dans  Rabelais  et 
dnn<  iMontniî^ne.  T/;Vi:e  de  la  |)erfVetion 
arrive  en  nn'nie  temps,  il  est  vrai,  pour 
la  prose  et  pour  la  ()oésie.  i>e  L>iscour& 
de  la  méthode  j)aratt  en  même  temps 
que  le  Cid;  les  Provinciales  ne  précè- 
dent que  de  quelques  armées  les  chefs- 
d'œuvre  de  Muhere  et  de  la  Fontaine  ; 
Racine  parcourt  sa  carrière  en  même 
temps  que  Itossuét  s'avance  dans  la 
sienne.  Mais  bientôt  în  poésie  s'altère  et 
s'affaiblit.  L'âge  de  déclin  commence 
pour  elle  immédiatement  après  Racine. 
La  prose  a  encore  devant  elle  un  siècle 
de  gloire.  Toute  une  nouvelle  génération 
de  grands  prosateurs  s'élève  au  dix-hiii- 
tieme  siècle  :  1  éloquence  remporte  de 
nouveaux  triomphes  avec  Voltaire,  Mon* 
tesquieu,  Buffon,  Rousseau.  La  Hen- 
riade,  Zaïre  et  Mérope  même,  ont-elles 
fait  pour  la  gloire  (le  Voltaire  autant 
que  V Histoire  de  Charles  XII  VE9' 
sai  sur  les  mœurs?  Des  noms  tels  que 
ceux  deGressf  t  fie  Duiît  ilov,  de  Le- 
mierre.peuveiu-ils  être  mis  eii  parallèle 
avec  ceux  de  Wonlesquieu,  de  Buffon  ? 
Sans  doute,  à  la  fin  du  dix -huitième 
siècle,  la  prose  elle-même  se  laisse  at- 
teindre par  ces  vices  qui  travaillent  les 
littératures  vieillissantes.  Le  beau  lan- 
gage de  Bossuet  et  de  Voltaire  se  raffine 
et  se  mélange,  c'est-à  dire  se  corrompt. 
Toutefois,  dans  l'nge  de  décadence  où 
nous  sonmies,  c'est  encore  la  prose  qui 
a  le  moins  perdu  ;  et  les  titres  litté- 
raires sur  lesquels  nous  pouvons  comp- 
ter nvec  le  plus  de  certitude  pour  eon- 
tre-balancer  tous  les  motifs  de  sévérité 
que  la  postérité  aura  contre  nous,  nous 
ont  été  fournis  par  des  écrivains  en 
prose. 

Du  rapprochement  de  ces  faits ,  on 
pourrait  conclure  que  le  génie  français 
avait  reçu  une  vocation  plus  grande 
pour  la  prose  que  pour  la  poésie.  Cette 
conclusion  pourrait  s'appuyer,  en  ofitre, 
sur  plusieurs  considérations  d'un  autre 
genre,  dont  quelques-unes  ont  été  pré- 
sentées ailleurs  dans  ce  recueil  (Voyez 
Poésie). 

Une  histoire  de  la  prose,  où  l'on 
voudrait  marquer  avec  précision  les 
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différentes  époques,  devrait  se  partager 
en  sept  périodes:  T  de  1220  à  1320. 
Les  cleux  monuments  à  étudier  dans 
cette  période  sont  les  Mémoires  de 

yillehardmtin  et  la  Ch  ronique  de  /o2r^ 
ville.  Dans  Villehardouin ,  In  Inngne 
française  commence  à  se  dégager  nette- 
ment de  la  langue  romane-wailone  : 
toutefois  elle  est  encore  mêlée,  chez  cet 
ntit^nr,  de  quelques  débris  de  l'idiome 
provençal  et  de  1  idiome  teutonique.  Ce 
mélange  disparaît  chez  Joinville,  en  qui 
s'accomplit  un  grand  profites.  C'est 
réellement  le  premier  en  d;iie  des  écri- 
vains français  ;  en  outre,  c'est  un  écri- 
vain dont  la  iîjiveté  et  la  bonhomie  ont 
un  charme  tout  particulier.  Mais  le  dé- 
faut de  règles  fixes  se  fait  sentir  chez 
lui  :  rorthogriiphe  est  pour  lui  incer- 
taine comme  la  grauiniaire;  ses  cons- 
tructions sont  lentes,  ou  embarrassées, 
ou  indécises. 

2M)e  1320  à  1400.  Froissart  joint 
à  une  naïveté  aussi  gracieuse  que  celle 
de  Joînville  de  plus  grandes  ressour* 
ces  de  langage.  On  aperçoit  un  carac- 
tère plus  nriarqué  de  régularité  et 
de  stabilité  dans  la  langue  dont  il  se 
sert.  Le  vocabulaire  où  il  puise  est  plus 
riclie  en  tournures.  Il  a  plus  de  coloris, 
en  même  temps  qu'il  a  plus  de  netteté 
dans  l'expression.  L'allure  de  sa  phrase 
est  plus  rapide  et  plus  vive.  Voilà  déjà 
un  écrivain  qui  non -seulement  est  fi- 
sible  pour  nous,  mais  d  ins  lequel  nous 
pouvons  faire  avec  intérêt}  avec  plaisir9 
ne  longues  lectures. 

3°  De  1400  à  1520.  Joinville  et  Frois- 
sart étaient  peu  lettrés  ;  l'antiquité  leur 
était  h  peu  près  inconnue.  Mais ,  après 
eux,  le  goûl  de  l'érudition  se  répand 
de  plus  en  plus.  On  voit  venir  des  écri- 
vains qui  cherchent  à  enrichir  l'idiome 
natal  par  l'imitation  des  chefs-d'œuvre 
de  l'éloquence  latine.  Ces  imitations 
sont  souvent  gauchement  ou  indîscrète- 
nient  faites.  Toutefois  il  en  est  [  lus 
d'une  qui  réussit;  et  elles  servent  à 
donner  plus  d'ampleur  et  d'étoffe,  plus 
de  fermeté,  et  quelquefois  un  ton  plus 
élevé  à  la  langue  trop  simple,  trop  nue, 
trop  constamment  naïve  de  Joinville  et 
de  iroissart.  Christine  de  Pisan ,  Oli- 
vier de  la  Marche ,  George  Chastelain 
ne  sont  pas  exempts  de  pédantisme,  et 
offrent  pour  cette  raison  une  lecture 


moins  attrayante  que  Froissart,  dont 
ils  n'ont  pas  d'ailleurs  la  gracieuse  ima- 
gination ;  mais  ils  pensent  plus  que  lui; 
lis  expriment  plus  d'idées  abstraites. 
Ils  ont  un  ton  plus  sérieux  et  plus  grave* 
La  lecture  des  anciens  leur  a  donne 
uue  idée  de  réloquence.  lis  recherchent 
les  grandes  pensées,  et  s'efforcent  d*é« 
lever  la  phrase  française  de  leur  temps 
à  la  dignité  de  la*  période.  Tn'-truit 
connue  eux,  mais  doue  d'un  esprit  plus 
pénétrant  et  d*un  talent  plus  fort ,  Co- 
mines  n*a  pas  seulement  une  idée  de 
l'éloquence,  il  est  qticiquefois  éloquent. 
Plus  naturel  que  Christine  de  Pisan  et 
qu'Olivier  de  la  iMarche,  il  ebt  bien  plus 
varié  dans  ses  idées  et  dans  son  stvle. 
C'est  un  diplomate  philosophe  qiîi  a 
beaucoup  vu  et  non  moins  pensé  ;  c'est 
un  écrivain  déjà  remarquable  par  la  lo- 
gique de  la  composition ,  la  netteté  du 
sens,  la  linesse  de  l'expression. 

1°  De  \fj20  à  1624.  La  langue  fran- 
çaise est  déjà  assez  perfectionnée  au 
seizième  siècle  pu  lu  produire  des  ou- 
vrages dignes  de  passer  pour  modèles. 
Rabelais  était  sans  cesse  étudié  par  la 
Fontaine;  Montaigne  a  servi  à  rorn|er 
Pascal.  langue  française,  au  seizième 
siècle ,  était  déjà  assez  souple  et  asses 
riche  pour  revêtir  les  caractères  les 
plus  dilïérents,  suivant  la  nature  des 

âénies  qui  s'en  servaient  ;  pour  pren- 
re,  sous  la. plume  de  Calvin,  la  gra* 
vité,  l'austérité,  la  force  loiiique  :  pour 
se  montrer,  sous  celle  de  Brantôme,  fa- 
cile, abandonnée,  pittoresque;  pour  se 
prêter  à  tous  les  mouvements  de  la 
verve  hardie  et  fantasque  de  Rabelais; 
pour  se  teindre  de  toutes  les  couleurs 
de  l'imagination  de  Montaigne.  Cepen- 
dant il  manque  quelque  chose  à  cette 
langue.  Elle  est  rii  li  mais  ses  formes 
ne  sont  point  encore  arrêtées  avec  cette 
précision  rigoureuse  qui  est  le  princi- 
pal caractère  des  langues  faites.  Le 
fondscomnnin  est  tropsusceptihled'étre 
modifié  ou  étendu  par  chaque  écrivain.  ' 
On  n'a  point  encore  marqué  où  devait 
s'arrêter  le  droit  de  création  indivi- 
duelle. Les  auteurs,  trop  maîtres  de  la 
langue,  dont  ils  disposent  souvent  au 
gre  de  leur  fantaisie ,  s'empêchent ,  par 
cette  4iberté  même,  d*atteindre  au  plus 
parfait  degré  de  netteté  et  de  préci- 
sion. La  construction  de  la  phrase  or> 
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luire  ou  iainilière  n'est  point  encore 
soumise  à  des  lois  fixes,  la  forme  de 

la  phrase  est  flottante.  On  rli(  rche'  n  la 
^calquer  sur  le  latin;  mais,  m  suivant 
Sx  modèle,  on  ne  fait  ordinairement  que 
'rallonger  ou  l'embarrasser. 

5"  De  1624  au  dix-huitième  siècle, 
n'oîlorf!  la  laniriin  est  définitivement 
constituée  ;  c'est  l'ouvrage  des  premiers 
académiciens,  qui  furent  des  grammai- 
riens savants  ei  utiles;  et  de  d(u\  écri- 
vains, Balzac  et  Voilure,  dont  Ip  prr- 
mîer  a  été  si  justement  nommé  le 
iMalhcrbe  de  la  prose.  Balzac,  aidé  de 
Voiture,  et  s*appuyant  sur  Fusage ,  qui 
fait  encore  plus  peut-être  pour  le  pro- 
grès (l{\s  langues  que  les  écrivains,  pré- 
senta ù  ses  contemporains,  dans  ses 
ouvrages,  une  grammaire  en  exemples, 
un  dictionnaire  sous  forme  de  N  tires 
et  de  discours.  C'est  lui  qui  circonscrit 
la  langue,  et  qui  i'assoit  iléfinitive- 
ment.  Mais*  il  se  sert  sans  goût  de  cette 
langue  quMI  sait  fixer.  Il  a  toutes  les 
qualités  d'un  bon  éerivain  français, 
sauf  la  plus  essentielle,  qui  ne  réside 
pas  dans  la  langue  elle-même,  mais 
dans  la  manière  de  s*en  servir,  la  sim- 
[ilicité.  Descaries,  plus  occupé  des 
idées  que  dos  mots,  mais  excellent  écri- 
vain, unit  à  la  précision  et  à  la  fermeté 
de  Balzac  une  simplicité  qui  ne  se  dé- 
ment jamais  ;  une  bonne  foi  où  on  sent 
l'homme  pénétré  du  hpsoin  de  mettre 
l'expression  tout  a  fait  en  rapport  avec 
sa  pensée.  Ce  grand  exemple  est  com- 
pris par  le  dix-septième  siècle;  désor- 
mais il  sera  suivi.  î\Iontaii;nc  avait  été 
négligé  par  Balzac  ;  il  l'avait  été  encore 
plus  par  Descartes.  L*éclat,  le  coloris 
de  la  langue  de  IMontaiiinc  avaient  été 
trop  complètement  sacrifies  au  Ijcsoin 
d'ordre  et  de  précision  auquel  s'étaient 
livrés  ces  deux  écrivains.  I^scnl,  nourri 
de  Montaigne,  s'aperçoit  de  cet  excès 
de  ses  prédécesseurs ,  et  l'évite.  Sans 
revenir  à  la  liberté  désordonnée ,  à 
'  l'intempérance  d'imagination  de  Mon- 
taigne ,  il  renouvelle  ses  hardis  procé- 
dés de  style,  qnani  sa  pensée  a  nesai.'; 
d'une  forViie  pittoresque  pour  se  muttre 
mieux  en  saillie.  Pascal  anime  du  feu 
de  son  génie  et  colore  des  teintes  de 
sa  puissante  imaginatini  l  langue  trop 
uniforme  et  trop  .'hstr  iiii'  liaizac  et 
de  Descartes.  Avec  i'abcal ,  la  langue 


française  atteint  la  limite  de  son  pro- 
grès. D'autres,  avec  ufi  égal  génie,  se 
serviront  à  leur  manière  de  l'instru- 
ment, mais  ne  le  perfectionneront  pas. 
«  En  sortant  des  mains  de  Pascal,  dit 
M.  Cousin,  la  prose  française  était  assez 
forte  pour  résister  an  commerce  des 
génies  les  plus  différents,  et  porter  tour 
à  tour ,  sur  le  fondement  inébranlable 
de  la  simplicité,  de  la  clarté  et  d*une 
méthode  sévère,  la  majesté  et  l'impé- 
tuosité (le  Bossuet,  la  grâce  mystique 
de  henelon  et  de  ISlalebranche,  la  plai- 
santerie aristophanesque  de  Voltaire, 
la  profondeur  raffînée  de  Montesquieu , 
la  pompe  de  îîuffon,  et  jusqu'à  l'élo- 
quence lardée  de  J.  J.  Rousseau,  avec 
laquelle  finit  l'époque  classique ,  et 
commence  Tère  nouvelle  et  douteuse 
que  nous  parcourons  (*).  " 

G»  C'est  en  effet  avec  Rousseau  que 
les  premiers  symptômes  de  décadence 
se  font  voir.  Du  reste,  les  belles  quali- 
tés de  la  prose  du  dix-septième  siècle 
ont  été  fidèlement  conservées  par  Vol- 
taire, par  Montesquieu,  par  Buffou,  et 
par  plusieurs. des  encyclopédistes.  Re- 
marquons-le toutefois  :  la  langue  du 
dix-huitième  siècle,  même  dans  les  écri- 
vains les  plus  fidèles  à  la  tradition, 
n'offre  plus  cette  ampleur  de  formes 
et  cette  chaleur  de  coloris  qui  apparte- 
naient à  la  langue  de  Pascal ,  de  Bos- 
suet, de  Fénelon.  IMoins  de  larL'cs  et 
puissantes  périodes,  moins  d'cclul  pit- 
toresque, moins  de  couleurs  emprun- 
tées à  rimny;ination  ;  quelque  cliose  de 
plus  rapide  et  de  plus  é(  onrte  dans  le 
tour,  dans  l'aliure  de  la  phrase;  une 
pureté  aussi  irréprochable ,  mais  plus 
tiTiie  et  plus  jiâle;  plus  de  vivacité  et 
de  trait ,  et  moins  de  relief;  ce  sont  là 
des  changements  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  apercevoir  dans  Voltaire  et  dans 
toute  son  école.  Ce  nouveau  caractère 
de  la  prose  fut  assez  marqué,  chez  quel- 
ques-uns des  contemporains  de  Voltaire, 
pour  produire  en  eux  la  sécheresse,  et 
pour  répandre  un  air  de  monotonie  et 
de  froi(ieur  sur  des  ouvrajîcs  profonds 
ou  spirituels.  Kn  un  mot,  l'imagination, 
et  celle  sensibilité  qui  réside  non  dans 
la  téte,  mais  dans  le  coeur,  manquaient 

f)  Des  pensées  de  Piucalf  rapport  k  l'A- 
ca4caiie  Irançaise. 
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au  dix-liuitiènie  siècle.  De  là,  ce  cbaa- 
gement  opéré  dans  la  prose. 

7"  Cependant  rima<;ination  revendi- 
qua ses  droits.  On  songea  à  rendre  de 
1  ampleur,  de  Téclat  et  de  la  clialeur  à  la 
langue  trop  éoourtée  par  la  diacussioii , 
trop  décolorée  par  Tabstraetion  ,  trop 
refroidie  par  les  raffinements  de  l'es- 
prit. Une  réaction  s'opéra  eu  ce  sens 
oana  la  fin  du  dix-huitieme  siècle.  Com- 
mencée par  Rousseau,  elle  fut  continuée 
par  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  hor- 
dinit^nt  poursuivie  par  M.  de  Chateau- 
briand et  madame  de  Slaèl,  sur  la  trace 
desquels  ont  marché  tous  les  prosateurs 
de  notre  temps.  IMalhenreusement,  le 
moment  où  l'on  conçut  l'idée  de  cette 
réforme  était  celui  où  la  littérature 
eommenrait  à  subir  Tinévitable  loi  du 
déclin.  Tandis  qu'on  s'occupait  de  res- 
tituer à  la  langue  le  coloris  et  la  cha- 
leur, on  s'aperçut  qu'elle  était  menacée 
de  perdre  îa  précision  et  la  clarté ,  et 
qu'il  y  avait  déjà  de  graves  altérations 
en  ce  genre  à  reparer,  si  toutefois  elles 
u'étaient  pas  sans  remède.  De  grandes 
difficultés  s'offrirent  à  ceux  qui ,  trou- 
vant la  prose  appauvrie  et  dîessécbée, 
cherchaient  à  la  faire  revivre  avec  des 
hardiesses  et  des  images.  En  voulant 
être  riches,  animés,  pittoresques,  ils 
avaient  peine  à  rester  purs.  D*aiileur8 
le  moment  était  venu  où  le  goût  s'alté- 
rait, même  ehez  les  meilleurs  esprits. 
Kn  cherchant  a  rendre  à  l'imagination  la 
part  qui  lui  était  due,  on  lui  en  fit  une 
trop  grande.  Le  goât  du  coloris  dans  le 
style  amena  la  manie  du  pittoresque, 
qui  règne  universellement  aujourd'hui. 
Ainsi  cette  légitime  réaction,  entreprise 
contre  l'esprit  ef  les  habitudes  de  style 
du  dix-huitième  siècle,  devint  elle  iné- 
me,  par  suite  de  la  décadenec  que  su- 
bissaient,  quand  elle  comment ,  les 
lettres  et  le  goût ,  une  cause  de  déca* 
denre. 

Phospër  (Saint),  dit  (V Aquitaine, 
était  né  dans  cette  province,  en  403. 
selon  Topinion  la  plus  commune.  Il 
cultiva  avec  succès  les  lettres  et  la 
poésie,  entrr-prit  de  réfuter  la  doc- 
trine des  semi-pelagiens,  et  dirigea  con- 
tre eux  son  po&ne  contre  les  ingrats. 
On  conjecture  qu*il  vivait  encore  en 
4G3.  Ses  ouvraf^es  ont  eu  un  grand 
(nombre  d'éditions  :  les  meilleures  sout 


celles  de  Paris,  1711,  in-folio,  et  de 
Rome,  1752. 

PfiOSPEB  TiEO,  poète,  que  l'on  a  sou- 
vent confondu  avec  le  précédent,  na- 
(iuit  dans  les  Gaules,  et  peut-être  ménK» 
aans  la  province  d'Aquitaine,  vers  la  m 
du  quatrième  siècle.  On  a  sous  son  nom 
une  chronique  imprimée  plusieurs  fois 
à  la  suite  de  celie  de  saint  Prosper,  dont 
elle  n*est  guère  qu'un  abrégé;  maia  ello 
en  diffère  par  plusieurs  passages,  qui 
semblent  prouver  que  Pauteur  parta- 
geait les  erreurs  du  semi-pélagianisme. 

Phostitiition.  Il  semble  que  cette 
plaie  des  peuples  civilisés  ait  été  incon- 
nue aux  Gaulois  et  aux  populations  ul- 
tra-rhenanes,  qui  vinrent,  au  quatrième 
et  au  cinquième  siècle,  s'établir  parmi 
eux.  £n  effet,  si  le  code  des  Bourgui- 
gnons ,  la  loi  salique  et  les  autres  mo- 
nmnents  de  la  législation  barbare  con- 
tiennent des  dispositions  contre  le  viol, 
le  rapt  et  la  séduction,  ils  n*en  contien- 
nent aucune  contre  la  débauche  pu- 
blique, et  il  faut  descendre  jusqu'à  la 
ûn  du  huitième  siècle  pour  trouver  des 
lois  contre  la  prostitution.  Un  capitu- 
laire  de  Charlemagne  de  Tan  800  en- 
joint à  tous  les  officiers  du  palais  de 
faire  la  recherche  des  femmes  publi- 
ques et  des  entremetteuses  qui  pour- 
raient s*introduire  dans  le  palais,  et 
d'en  donner  avis  au  roi.  Le  maître  de 
la  maison  dans  laquelle  avait  été  trou- 
vée une  de  ces  femmes,  était  regardé 
comme  son  complice  et  était  condamné 
à  la  porter  sur  son  dos  jusqu'au  mar^ 
ehé  où  elle  devait  ^tre  fouettée  publi- 
quement ;  en  cas  de  refus,  il  était  fouetté 
lui-même. 

11  ne  paraît  pas  que  ces  ordonnances 
aient  été  maintenues  et  exécutées  sons 
les  successeurs  do  Cliarlema£;ne  et  sous 
les  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
car  la  prostitution  se  propagea,  s^accli- 
mata  en  France  et  fît  bientôt  les  plus 
déplorables  progrès.  Jacques  Je  Vitry, 
mort  en  1 204 ,  et  qui ,  d'abord  co  m  m  e  éco-  / 
lier,  ensuite  comme  légat  du  pape,  avait 
fait  on  très-long  séjour  à  Paris,  trace, 
soijv;  rapport,  un  tableau  effrayant 
des  mœurs  de  cette  ville.  «  Dans  ces 
temps  de  calamités,  de  périls  et  de  cri- 
mes ,  dit-il ,  Paris  est  un  cloaque  de 

souillures   I>es  filles  publiques, 

daus  le«  rues ,  daqs  les  places  i  devaol 
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leura  maisons,  arrêtent  efttonXémetit 

les  ecclésiastî<|ues  ;  et  si  par  hasard 
ils  refusent  tl^»  les  suivre,  elles  les  ap- 

nelleiu  bOiiuiiiites          Dans  la  mciiie 

i^ison,  syoute-t-il,  se  trouvent  à  i'étajçe 
supérieur  une  école,  et  à  l'étage  infé- 
rieur une  maison  de  prostitution.  En 
haut,  le  maître  fait  la  lecture  \  et  en  bas, 
les  (illes  publiques  exercent  leur  hon- 
teux métier.  Ici,  ces  fill  se  disputent 
entre  elles  ou  se  querellent  avec  leur 
pourvoyeuse;  là,  les  clercs  étudient, 
te  disputent  et  agitent  les  questions 
de  récole.  »  Du  temps  de  Louis  IX,  In 
prostitution  était  si  audacieuse  et  si  ef- 
frénée, qu'en  terre  sainte,  après  la  prise 
de  Damiette,  des  gens  de  la  maison 
même  du  roi  ouvrirent  des  repaires  à 
la  débauchr  ,  jusque  dans  If"  voisinage 
du  pavillon  royal  et  à  Tonibre  de  la 
bannière  de  France.  Cependant,  un  cbe« 
valier,  surpris  à  Césarée  dans  un  lieu 
semblable,  fut  condatnné  à  uiio  puni- 
tion tellement  desbonorante,  (|u'ii  aitna 
jnreux  perdre  son  cbeval ,  son  armure 
et  quitter  Tarmée,  que  d^en  subir  Thu- 
miliation. 

Le  pieux  roi  essaya .  pnr  une  ordon- 
nance de  décembre  ]2â4,  d'expulser  les 
femmes  de  mauTaise  vie  de  son  royau- 
me :  «  Soient  boutées  hors,  dit-il  (art. 
«27),  communes  ribrindes,  tant  de 
«champs  commes  de  villes,  et  taites 
«  les  munitions  et  deffenses,  leurs  biens 
«  soient  pris  par  les  juges  des  lieus, 
«  ou  par  leur  autorité,  cl  si  soient  dé- 
«  pouillez  jus(ju'n  In  cote  et  au  peliron. 
«  Kl.  que  qui  louera  maison  a  ribaude, 
«  on  recevra  ribauderie  en  sa  maison, 
«  il  soit  tenu  de  payer  au-bailli  du  lieu, 
«  ou  au  prevost ,  ou  au  juge,  autant 
«  comme  la  pension  vaut  un  an.  »  (Au- 
tant que  la  maison  rapporte  de  loyer 
en  un  an  ). 

Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
frère  de  saint  Louis,  prit,  pour  ce  qui 
le  concernait,  des  mesures  semblables. 
En  autorisant  les  statuts  et  coutumst 
de  cette  î)rovince,  il  ordonna  que  tous 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prostituer  les 
.  femmes  ou  filles  (  omnes  lenones  )  se- 
raient chassés  de  ses  États  et  devraient 
en  sortir  dans  dix  jours  ;  et  il  flt  défense 
à  ses  olTu'iers  de  donner  retraite  en 
leurs  maisons  à  aucunes  i'emuieâ  pros- 

^tuén  ou  de  mauvaise  vie^  tous  peifte 
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de  privation  de  leurs  offices  et  de  cent 

livres  d'amende.  Ces  mesures  étaient 
bonnes  ;  ruais  elles  arrivaient  trop  lard. 
£n  effet,  le  mal  était  déjà  si  çrand,  que 
Louis  IX. ,  renonçant  à  fextirper,  crut 
devoir  le  réiilementer  pour  le  rendre 
moins  dai^ereux,  et  se  relâcha  delà 
sévérité  de  son  ordonnance.  Joinville, 
dans  ses  Jf(^mofre«,  rapporte  qu'il  en 
fit  publier  une  seconde,  dans  laguelleil 
se  contenta  d'ordonner  que  les  lennnes 
de  mauvaise  vie  seraieia  séparées  des 
autres ,  dlnterdîre  aux  propriétaires  la 
faculté  de  louer  leurs  maisons  pour  y 
commettre  et  entretenir  le  péebé  de 
luxure,  de  défendre  à  tous  badiis,  pré- 
vôts, maires,  juges  et  autres  officiers, 
de  fréauenter  les  mauvais  lieux  ;  enfin 
de  déclarer  que,  hors  de  cette  catégo- 
rie, ceux  qui  y  entretiendraient  des 
habitudes  seraient  réputes  infâmes  et 
refusés  pour  témoins  en  justice. 

Sur  le  point  de  s'einharquer  pour  sa 
seconde  croisade ,  Louis  IX.  revint  sur 
cette  tolérance,  que  sa  [ùeté  lui  repro- 
chait sans  doute.  Dans  une  lettre  écrite 
d'AfiîUPs  Mortes,  le  25  juin  1269,  à  Ma- 
thieu, abbéde  Snint-Denis,  et  â  Simon 
de  iSesle ,  il  ordonna  que  les  lieux  de 
débauche ,  qui  entraînaient  un  grand 
nombre  d'hommes  dans  la  perdition, 
fussent  f'j  1er  minés  tant  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes,  penUus  exter- 
minori  prsecipimus  tam  in  vUlis  quant 
extra.  Philippe  le  Hardi ,  par  un  édit 
pnl)!ié  à  Paris  au  parlement  de  TAscen- 
siun  de  1272,  proscrivit  de  nouveau  les 
mauvais  lieux;  il  fut  mêtne  défendu 
par  les  lois  de  Thibaut,  conite  de  Cham- 
pagne, par  les  coutumes  de  la  vîlfe  de 
la  Pérouse  et  parcelles  de  plusieurs  au- 
tres lieux,  d'accuser  une  femme  de  pros- 
titution en  lui  donnant  le  nom  qui  sert 
à  désigner  celles  qui  en  font  métier; 
défense  renouvelée  de  !n  loi  salique, 
qui  ne  veut  que  prévenir  une  injure,  et 
ne  prouve  point  que  les  Francs  aient 
eu  des  lieux  de  prostitution  (*]. 

(')  «  Encore  uae  len  «n  Champagne,  que 

si  un  bons  oti  une  femme  apiietie  tme  atttrc 
femme  putieu  par  derrière  justice ,  qui  ne 
soit  pas  mariée,  et  h  femme  s'en  plaint  et 
soit  connu  et  nroiivé....  il  dfMoit  cii)(|  sois 
d'amende,  el  lescoiulit  (excuse)  à  I.i  feiiiuie. 
£t  siU  avenoit  que  k  femtuti  a  qui  lea  diroiC 
le  bât  (l'injure)  eut  œary,  et  en  li  diMlt^ 
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La  prostitution  ayaot  résisté  à  toutes 
•  les  attaque?  qn*on  lui  avait  livrées  pour 

la  détruire ,  on  se  résigna  à  l'accepter 
comme  une  nécessité  à  laquelle  on  ne 
pouvait  se  soustraire;  on  prit  le  parti 
de  la  cantonner,  pour  qu'elle  ne  se  ré- 
pandît point  partout ,  de  créer  une  lé- 
gislation pour  elle,  afin  qu'elle  devînt, 
s'il  était  possible,  moins  scandaleuse  et 
moins  funeste;  on  fit  enfin  ce  que 
Louis  IX  avait  fait  dans  des  circons- 
tances sembinblrs,  et  crut  devoir  révo- 
quer plus  tard.  Une  ordonnance  du 
prévôt  de  Paris,  en  date  du  18  septem- 
Bre  1S67,  assigna  certaines  rues  aux 
femmes  ptiblîqups ,  qui  se  trotirnicnt 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  la 
capitale.  Ces  femmes  avaient  dans  cha- 
cune de  ces  rues  un  clapier  où  elles 
étaient  tenues  de  se  rendre  l\  dix  lieures 
du  matin,  pour  en  sortir  a  l'instant  où 
l'on  sonnait  le  couvre-feu,  c'est-à-dire 
à  six  heures  en  hiver,  et  entre  huit  et 
neuf  en  été. 

Les  villes  de  province  imitcrenlln  rnpî- 
tale;  elles  ouvrirent,  sous  le  nom  d'ab- 
bayes ,  de  vastes  maisons ,  où  logèrent 
les  prostituées.  Là,  ces  femmes  étaient 
soumises  à  certaines  inpsiires  de  police, 
et  placées  sous  le  gouvernement  d'une 
abbesse  ou  btdllioê,  que  l'autorité  ren- 
dait responsable  de  leurs  méfaits ,  en 
l'armant  du  pouvoir  nécessaire  pour  se 

iieu  le  inary  présent,  cette  amende  cbiet  à  la 
volonté  du  seigneur,  juscprà  soixante  sols.  » 
{Lois  de  Thiiaud,  eomu  de  Champagne, 

art.  45.) 

«La  famé  qui  tliia  vilonie  à  antro,  &i 
comme  de  putage,  payera  cinq  sols,  oti  por- 
teiri  la  pierre  tonte  nue  en  sa  chemise  à  la 

troccssioD ,  et  cclle-U  la  ^loindra  après  an 
1  nage  d*un  aigaillon,  et  s'elle  disoit  autre 
inllonie,  qui  atourt  à  honte  de  corps,  èlc 
poieroit  trois  sols  et  H  hoin';  ;nnsin.  »  {Liber» 
tates  f^tiite  de  la  Pviotisc ,  arl.  i^Gu.) 

«  Si  qua»  muUer  ingenua  aut  vir,  aoulie- 
rem  meretricem  ciamaveril  et  nnn  pntnit  id 
probai'C,  mille  ocloginta  denariis  qui  taciunt 
solidos  quadraginta  quinque,  culpabilis  Ju* 
dicelar.  {tese  tatica^  titul.  xxxic,  cap.  5.) 

«  Si  qui»  mulierem  ingennam  slriam  cla- 
maveril  aut  meretricem  et  convincere  non 
poliierit,  septem  mille  quingenlis  denarits 

3ui  faciunt  solidos  octogiiita  septcm ,  cum 
imidio ,  culpabilis  judicelur.  m  {Uid,  titul. 
uvu,  cap.  a.) 


Ijtrc  obéir.  Ainsi  en  avait  déjà  agi  à 
I^îort,  entre  les  années  1086  et  (123, 

Guillaume  IX  ,  comme  duo  d'Aqui- 
taine ,  et  VII ,  comme  comte  de  Poi^ 
tiers  ;  et  ainsi  en  agit  au  milieu 

Suatorzième  siècle,  Jeanne  comtesse 
e  Provence  et  reine  de  Naples,  à  Avi- 
gnon, ott  elle  fonda  une  de  ces  abbnyes 
et  lui  donna  ,  sous  la  date  du  8  aôdt 
f347,  des  statuts  dont  Tauthenticité 
est  contestée.  Toulouse  eut  sa  maison 
de  prostitution,  que  Chnrles  VI,  pn  rif's 
lettres  de  1389,  appelle  abbaye,  et  qu  en 
1424,  Charles  Vil  prit  sous*  sa  protec- 
tion spéciale  en  lui  donnant  le  nom 
d'hospice  (i'f  Chafel  vert  ;  Narbonne  • 
eut  sa  rue  Chaude  et  bientôt  toutes 
les  autres  villes  du  royaume  eurent  des 
rues  semblables  et  portant  le  même 
nom. 

Kn  inrme  temps  qu'on  éloignait  les 
prostituées  du  monde,  on  chercha  les 
moyens  de  les  empêcher  d*y  rentrer 
nvc'c  un  luxe  qui  eiit  été  un  scandale 

{)our  les  femmes  pauvres  vivant  avec 
lonneur,  et  une  excitation  à  la  débau- 
che pour  les  jeunes  Glies  coquettes  et 
peu  scrupuleuses.  En  conséquence,  de  ut 
ordonnances  du  prévôt  de  Paris  des  8 
janvier  14]ô  et  G  -mars  1419,  et  des 
arrêts  du  parlement  de  1430 ,  1426  et 
14S8,  leur  firent  défense  de  porter  cer- 
tainfs  robés,  certains  bijoux  et  r^rtiins 
ornements  dont  les  filles  nobles  avaient 
seules  à  cette  époque  le  droit  de  se  vê- 
tir et  parer.  Quand  elles  se  mettaient 
en  contravention  et  se  laissaient  sur- 
prendre, elles  étaient  conduites  fn  pri- 
son et  dépouillées  des  vétemcnli»  a  elles 
prohibés,  lesquels  étaient  saisis,  confis- 
qués et  vendus  publiquement  au  profit 
du  roi,  et  Ton  trouve  dans  les  regis- 
tres de  la  chambre  des  comptes  de  Pa* 
ris  plusieurs  exemples  de  ces  confisca- 
tions et  ventes (*).  Ce  système  de  saisie 

(*)  11 3r  en  a ,  entre  autres,  tin  du  Tan 

1477,  (nii  est  ainsi  conçu  :  "Do  la  valemes 
et  vendue  d'uu«  Itoupelaiide  de  dra^is  uera  | 
fourrée  par  le  colkt  de  penne  de  gris  dont 
Jehannette ,  veuve  de  feu  Pierre  Micliel , 

ft-mnic  amoureuse ,  fut  Iroiivôi?  vMup  et  reinle 
d'une  ceinture  sur  un  tbson  de  soie  noire  à 
boucle  mordant  et  huit  dons  d*argent ,  pe- 
sant (11  tout  deux  onces,  anrjtiel  élat  elle  fut 
trouvée  allant  aval  la  ville,  outre  et  par- 
dessus Vordottoance  et  défense  sur  ces  faits. 
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contîniirî  InrtîrtPmps,  nr  on  trouve  des  faisait  jeter  plus  de  huit  cents  du  pont 
ventes  seuibiul  li  s  f  ii  1754,1758,1760,  de  Cé  dans  li  Loire  ,  où  la  plupart  so 
1761,  17G2  et  liUl.  noyèrent.  Parmi  le  butin  que  les  Suis- 
Pendant  les  quatorzième ,  quinzième  fies  firent  à  la  bataille  de  Granson  qu^ils 
siècles  et  plus  de  In  moitié  du  suivant,  gairnèreiit  sur  Charles  de  Bourgogne, 
les  femmes  publiques  formaient  une  le  3  mars  1476 ,  ils  trouvèrent  «  force 
corporation  placée  sous  le  patronage  canons  et  engins  de  nouvelle  facture , 
de  sainte  Madeleine,  ayant  ses  statuts,  pavillons,  et  accoutrements  tant  relui- 
ses privilèges,  ses  juges,  son  costume  sants  d'or  et  grandes  bandes  de  valtets, 
et  faisant  dps  processions  et  autres  ac-  marchands  et  fdies  de  joyeux  amour... 
tes  de  religion.  Malgré  les  ordonnances  Après  la  défaite ,  les  Messieurs  des  Li- 
qui  leur  assignaient  certains  quartiers,  gues  ramassèrent  chacun  son  soûl , 
certains  logis ,  et  leur  défendaient  d*en  piques,  coulenvrines,  armures,  précio- 
sortir,  elles  se  répandaient  partout ,  et  setés  ;  eipour  ce  qui  re^'anie  les  âcux 
faisaient  m  quelque  façon  partie  de  la  mille  courtisanes  ,  joyeuses  donzellcs, 
maison  tlu  roi  qu'elles  ùccouipagnaient  délibérant  que  telles  marchandises  ne 
dans  ses  voyages,  sous  la  protection  du  bailleroient  pas  grand  profit  aux  leurs, 
roi  des  ribauds ,  chariié  de  veiller  à  ce  si  les  laissèrent,  courir  à  travers 
qu'il  ne  leur  fût  point  t'ait  de  nmivnis  champs.  » 

traitement,  et  que  partout  elles  lussent       Pendant  trois  siècles  que  se  maintint 

logées  convenablement.  (Voyez  Roi  des  ^  ordre  de  choses,  sans  autoriser  la 

BiBAuns.)  Elles  étaient,  dans  leur  in-  prostitution ,  on  la  toléra;  on  se  con* 

térif'iir,  gouvernées  par  une  dame  quel*  tenta  de  réprimer  les  désordres  les  plus 

quetois  titrée  et  blasonnée  (*).  scandaleux ,  et  on  accorda  une  sorte  de 

Les  prostituées  chevauchaient  à  la  Protection  aux  femmes  publiques  qui  se 

suite  des  troupes,  escortées  souvent  de  conformaient  aux  règlements.  En  1560« 
leur  confesseur.  Cliarles  VII,  passant  ^"  revint  aux  lois  proluhitives  ;  il 
la  revue  de  sou  armée  près  de  Saneerre,         arrêté,  par  l'article  101  de  Tordon- 

en  trouva  quantité  qui  empêchaient  les  «ance  d'Orléans,  ^ue  les  lieux  de  débau- 

'gens  de  guerre  de  ftire  leur  devoir  :  la  che  publique  seraient  fermés  sur  toute 
Pucelleen  frappa  si  fort  quelques-unes       surface  du  royaumr  ;  et  on  enjoignit 

avec  cette  redoutable épee,  que  par stiite  aux  juçes  de  poursuivre  ceux  qui"  les 

d'une  révélation  elle  avait  envoyé  cher-  tiendraient,  et  de  les  punir  extraordi- 

eher  à  sainte  Catherine  de  Fierbois ,  nairement,  à  peine  de  privation  de  leurs 

qu'elle  la  rompit  sur  leurs  épaules.  Dans  o^ces.  Cette  abolition  générale  fut  exé- 

le  même  temps  le  maréchal  de  Stozzi  en  ^"^^^  ^^'^^  autant  d'exactitude  que  de 

vigueur,  et  la  France  fut  purgée  de  ces 

et  pour  ce  fut  emprisonnée,  et  ladite  robe  maisons  de  corruption  et  de  désordre 

et  ctMiuure  déclarées  appartenir  au  roî ,  en  A  Paris,  Une  Seule,  située  rue  du  Hur- 

suiyanl  ladite  ordonuauce,  et  délivrées  en  leur,  résista  pendant  cinq  ans,  avec 

plem  marche  le  lo  j«.Bet  14^7,  c'est  à  sa-  l'oppu,  des  habitants,  aux  injonctions 

voir,  ladite  robe  pou,  le  pr.x  de  7  hv.  x.  sols  ^  iWorité,  puis  fut  ibligée  de  se  SOU- 

ef  h<h  e  re.u  .n  .  .v  pans.s  qui  font  g  liv.  mettre,  roraonnance  d^Orléans  eut 

pour  le  surplus  7  liv.  4  soU.  h   .  .        ,      Y.    .  "f  .^'^**»  ' 

(•)  El.  1839,  lor«  de  I.  vente  des  la^îves  dix-hultième 

de  Joutsanvaiilt,  il  V  avait  jmrmi  les  pièces  , 
adjugées,  un  ordre  de  Fraii<^is  1"  au  tré-       i-ependant,  on  n  avait  pas  détruit  la 


4jug«:9,  uu  orure  ue  rraiicois  J"  au  tre-  » •  *  i •  '  ^^v.»  uvwuiv  ta 

sorîer  de  son  épargne,  de  jwver  à  Cécile  de  Prostitution;  et,  pour  remplacer  les 

Tiefville  «  dame  des  filles  déjoue  suivons  la  "^a'sons  spéciales ,  où  jusque-là  on  l'a- 

court,  la  somme  de  45  livres  tom  nois  dont  ^'^'^  tolérée,  il  s'en  ouvrit  dans  tous  les 

il  lui  fait  don,  tant  à  elle  que  es  autres  ^^"artiers  de  Paris  et  des  villes  de  pro- 

lem'roei  de  sa  vaocation,  pour  leurs  estraynes  de  beaucoup  plus  nombreuses 

du    jour  de  janvier  x 539.  »  (Nouveau  siyle  Ç'ie  la  police  ne  pouvait  point  fermer, 

i54o.)  Cette  pièce  singulière,  à  laquelle  ne  quand  les  choses  s'y  passaient  avec  une 

Jnanque  point  le  sceau,  porte  la  sigaalure  certaine  décence.  Pour  remédier  à  un 

dtt  roi  et  la  quittance  de  la  duchesse  de  mal  qu'on  n'avait  pas  prcvu,  Louis  XIV, 

,viefvdle,  qui  a  reçu  u  somme.  par  une  ordonnance  du  20  avril  1684, 
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soumit  à  des  punitions  les  filles  d*une 

débaiifhp  publique  et  scandaleuse;  et, 

f)ar  une  déclaration  du  26  juillet  1713, 
I  donna  uu  lieutenant  de  police  toute 
autorité  sur  elles,  et  régla  la  forme  de 
procéder  contre  les  coupables.  Dans  le 
cas  de  débauche  publique  et  scanda- 
leuse dans  rintérieur  des  habitations, 
6ur  la  plainte  des  voisins  et  le  rapport 
des  comiiiissaires  de  police,  ce  magis- 
trat pouvait  condamner  à  des  amendes 
et  à  des  aumônes ,  enjoindre  de  vider 
les  lieux  ou  même  la  ville,  ordonner  que 
les  meubles  seraient  jetés  sur  le  car- 
reau ou  vendus  au  profit  des  pauvres 
de  rhôpitat  général .  Dans  le  cas  ae  pros- 
Uhtiêm  pwHçne  s*afiichant  dans  les 
rues,  les  délinquantes  étaient  jugées 
sonimairement,  sans  recours  en  appel , 
et  en  masse ,  a  certain  jour  d'audience 
qui  n'avait  lieu  qu'une  fois  par  mois. 
On  les  coniiainnatt  à  sortir  des  lieux  et 
quelqtiefois  de  la  ville  qu'elles-  habi- 
taient; quelquefois  à  ^tre  fl(i'j;(  liées ,  à 
avoir  les  cheveux  coupes ,  et  plus  sou- 
vent à  garder  prison  fondant  un  temps 
indéterminé. 

Les  misérables  filles  placéc»s  ainsi 
liors  du  droit  commun  finirent  par  ex- 
citer la  pitié.  On  reconnut  que  les  juge- 
ments et  condamnations  que  Ton  pro- 
nonçait contre  elles  causaient  autant  de 
scandale  que  la  vie  qu'elles  menaient; 
on  s'aperçut  que^  dispersées  comme  elles 
Tétaient/il  y  avait  impossibilité  de  les 
atteindre  toutes,  et  qu'on  faisait  de  l'ar- 
bitraire sans  profit  pour  les  mœurs. 
Alors,  on  prit  le  parti  d'en  revenir  à  des 
mesures  moins  rigoureuses,  et  de  ren- 
trer dans  les  anciens  ern^nients.  On  ne 
rouvrit  point  iépiement  les  maisons  de 
débauche,  mais  ou  autorisa  l'ouverture 
de  quelques-unes,  auxquelles  on  n'assi- 
gna point  de  quartier  spécial,  et  que  la 
police  eut  le  pouvoir  de  visiter,  toutes 
les  fois  qu'elle  le  jugerait  convenable. 
Cela  fait,  on  continua  à  poursuivre  les 
prostituées  isolées  et  vagabondes,  moins 
cependant  pour  les  châtier  que  pour  les 
forcer  à  se  retirer  dans  les  repaires 
qu'on  leur  rendait  ;  et ,  en  1778 ,  il  fut 
défendu,  sous  peine  d'amende,  aux  pro- 
priétaires et  locataires  de  maisons,  aux 
maîtres  d'hôtels  garnis,  logeurs,  etc., 
de  louer  ou  de  sous-louer  des  apparte- 
ments  ou  des  chambres  à  des  femmef 


publiques,  ou  pour  les  tnilîfciniMf  m 

des  lieux  de  prostitution. 

A  cette  époque,  plusieurs  de  ces  mai- 
sons tolérées  acquirent  une  honteuse 
célébrité  par  le  luxe  avee  lequel  elles 
étaient  tenues ,  et  par  le  rang  des  riches 
libertins  qui  les  fréquentaient.  Alors  le 
gouvernement  imagina  d  en  faire  uu 
moyen  d'espionnage  politique;  et  l'on 

f)rétend  que  ce  fut  par  une  d'elles  que 
e  régent  découvrit  la  conspiration  du 
prince  de  Cellaniare.  Mais  le  protiL  ie 

{»lus  clair  que  la  cour  en  tirait,  consis- 
ait  dans  les  matériaux  qu'elles  fournis- 
saient pour  composer  cette  gazette  im- 
morale destinée  a  amuser  la  vieillesse 
impuissante  de  Louis  XV  et  la  dépra- 
vation de  la  courtisane  pubarry,  sa 
favorite.  A  cet  effet,  les  maîtresses  de 
maison  en  réputation  elaienl  tenues  de 
faire  tous  les  soirs  rapport  à  la  police 
de  ce  qui  s'était  passé  chez  elles  dans  la 
journée.  Ces  documents  étaient  commu- 
niqués à  des  écrivains  qui  les  mettaient 
en  œuvre,  leur  donnaient  de  la  couleur 
et  du  trait,  et  suppléaient,  par  des  aneo* 
dotes  de  leur  invention,  à  rinsiiinifiance 
ou  à  la  nullité  de  celles  que  transmet- 
taient les  correspondantes;  enhn,  la  be- 
sogne ainsi  élaborée  était  chaque  jour, 
au  petit  lever,  présentée  au  roi ,  qui  s'en 
repaissait  avec  delicesi  après  avoir  fait 
sa  prière  du  matin. 

A  partir  de  t791,  dit  Farent-Ducbfl- 
telet*  que  nous  prenons  ici  pour  guide, 
tous  les  anciens  règlements  ayant  été 
abolis,  et  le  mécanisme  de  l'administra- 
tion entièrement  changé,  la  prostitution 
publiqnecessa  d'être  l'objet  spécial  d'une 
disposition  législative.  Il  semble  qu'à 
cette  époque,  on  l'ait  regardée  comme 
un  métier  que  chacaa  avait  ie  droit 
d'exercer ,  et  qu'un  règlement  à  cet 
égard  eiH  été  considéré  comme  un  at- 
tentat contre  la  lilierte  individuelle.  Ce 
silence  de  la  loi  sur  une  chose  qui  tou- 
chait de  si  près  aux  mœurs  publiques, 
donna  lieu  à  une  licence  qui  ne  connut 
plus  de  frein  ;  car  le  bureau  central  de 
la  ville,  qui  avait  remplace  ie  lieutenant 
de  police,  sans  hériter  de  ses  Donvoirs, 
restait  complètement  désarmé  et  hofi 
d'état  de  faire  1c  hirn. 

En  1796,  le  Directoire,  à  peine  ins- 
tallé, s'empressant  d'obéir  à  l'opinion 
publique  qui  w  manifestait  de  toutw 
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parUfiorlM  désordres  des  prostituées, 
fit  connaître  au  Conseil  des  Cinrf-Cents 
rimpiiissance  de  In  lé^islutioti  a  les  ré- 

1)riÉiier,  et  provoqua  une  loi  qui  ne  les 
aissftt  plus  impunis.  Cette  loi,  dont  le 
Direntnire  envoyait  le  projet,  eut  le 
sort  de  beaufoup  d'autres  ,  ell^  ne  fut 
pas  même  mise  en  discussion.  L'adnii- 
nistratioo  fit  aiors  toat  ce  qm  lui  était 
possible  pour  mettre  ûn  à  un  mal  qui 
augmentait  de  jour  en  Jour  l'indigna- 
tion publique.  Elle  faisait  arrêter  et  II- 
▼rait  aux  tribunaux  les  prostituées  les 

Îius  effrontées  et  les  plus  scandaleuses, 
.es  tribumiix  les  renvoyaient  faute  de 
preuves,  ou  sur  l'attestation  de  leurs 
souteneurs ,  logeurs  ou  pratiques ,  qui 
répondaient  de  leur  moralité;  de  sorte 

3ue  les  iiiirernents  n'étaient  qu'une  suite 
'aetes  (iensoires  qui,  par  l'impunité 

3 u'ils  proclamaient,  augmentaient  l'au- 
aee dres coupables.  D'ailleurs,  comme 
ces  jugements  se  rendaient  puhlicpje- 
ment,  les  tribunaux  où  étaient  appe- 
lées ces  honteuses  causes  étaient  des 
éeoies  permanentes  de  mauvaises  mœurs* 
où  la  jeunesse  des  deux  sexes  venait 
prendre  ses  iascriptioas  et  ses  gra- 
des. 

Ce  déplorable  état  de  choses  continua 

à  subsister  jusqu'à  Tan  viii,  oij  fut  créée 
la  préfecture  rfe  police.  A  cette  épor^ie, 
on  sentit  encore  le  besoin  de  réprimer  la 
prostitution.  On  prépara  une  loi  SOT  la 
matière,  on  en  dressa  les  articles,  mais 
elle  sul)it  le  sort  de  celle  gu'avalt  propo- 
sée le  Directoire;  le  projet  n'en  fut  pas 
même  discute.  Cependant  l'administra- 
tion, qui  avait  acquis  de  l'énergie,  etdont 
le  pouvoir  s'appuyait  sur  l'opinion  publi- 
que,pritsurelle  diverses  mesures  vi|2;ou- 
reuses.  Un  ordre  du  ministre  de  la  po- 
lice générale  purgea  le  Palais-Royal  de 
toutes  les  filles  qui  encombraient  les 
boutiques,  les  entresols,  et  faisaient  de 
cet  édifice  un  vaste  lupanar.  On  ex- 

i)ulsa  eelleb  qui ,  se  tenant  sous  les  ga- 
eries  du  Théâtre-Français,  provoquaient 
les  passants  de  la  voix  et  du  geste.  Les 
administrations  départementales, enhar- 
dies par  l'exemple  de  celle  de  Paris , 
mirent  également  un  frein  à  la  prostitu- 
tion dans  Irtirs  circonscriptions  respec- 
tives, quand  elle  s'y  montra  avec  trop 
d'audace  et  d'impudicité  ;  alors  la  capi- 
tale et  les  villes  de  province  prirent  an 


aspeet  qde  depuis  Meè  des  années  ell^ 

avaient  perdu. 

On  revint,  à  diverses  reprises,  sur  ce 
sujet  de  morale  et  d'ordre  public.  On 
projeta ,  on  rédigea  mdme ,  en  1811,  un 
décret  impérial,  eu  1816,  une  loi  par- 
ticulière, en  1819,  une  ordonnance 
royale,  en  1822,  encore  une  loi;  maût 
toujours  ces  résolutionsftirent  abandon* 
nées  par  des  raisons  que  nous  ne  oon- 
naisso!îs  pas. 

Depuis  ce  temps,  les  tèmmes  pubi  iq  ues 
sont  restées  sous  la  Juridiction  dé  la  |)o- 
lice,  et  elles  y  sont  encore;  mais,  faute 
d'un  priint  d'appui  réstilînnt  d'rtm^  loi 
ou  d'une  ordonnance,  les  mesures  prises 
à  leur  é^ard  ont  subi  des  variations  di- 
verses, et  se  sont  même  contredites. 
Des  préfets  de  police  ont  détruit  tant 
qu'ils  ont  pu  lt=s  maisons  de  débauche, 
sans  penser  qu'ils  rejetaient  dans  la 
circulation  une  nuée  de  prostituées  li» 
bres ,  sur  lesquelles  leurs  ai^ents  ne 
pouvaient  que  très -difficilement  avoir 
action.  D'autres,  mieux  inspires,  ont 
laissé  se  multiplier  le  nombre  de  ces 
repaires,  persuadés  avec  raison  qu'il  leur 
serait  plus  facile  de  faire  surveiller  les 
prostituées,  et  de  les  soumettre  à  des  rè- 
glements sanitaires,  quand  elles  seraient 
réunies  par  groupes  dans  des  lieux  dont 
l'autorité  aurnit  toujotirs  l'entrée,  que 
iors(|[u'elles  seraient  dispersées,  et,  pour 
ainsi  dire ,  noyées  dans  la  population. 
C'est  le  parti  auquel  on  s'en  est  tenu. 
Moyennant  cette  tolérance,  on  a  pu  dé- 
fendre aux  lilles  d'appeler  les  passants 
par  leurs  croisées,  qui  doivent  toujours 
être  fermées  par  un  rideau  à  l'intérieur  ; 
on  a  pu  mettre  fin  5  ces  attaques  indé- 
centes qui  avaient  lieu,  à  \mrt\r  de  Ifi 
chute  du  jour,  eLju.sque  bien  avant  dans 
ia  nuit,  dans  toutes  les  mes  de  la  capi* 
taie.  Si  le  mal  subsiste  toujours,  ce  qu'il 
avait  de  scandaleux,  de  révoltant  pour 
la  pudeur  publique,  est  heureusement 
détruit;  et  un  père  de  famille  peat  au* 
jourd'hui  promener  sa  femme  et  sa  fille 
dans  les  rues  de  Paris,  sans  avoir  à 
craindre  que  leur  pudeur  soit  à  chaque 
pas  offensée  par  le  bideox  tpeetaeld 
d'une  débauciie  que  ne  retiennent  auouii 
frein  et  nficune  limite. 

Ce.{)endant,  il  faut  le  reconnaître,  si 
l'administration  a  opéré  un  si  grand 
bien,  ce  n*est  qtt*ea  outio-passant  ssi 
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pouvoirs,  et  en  faisant  plus  que  ce  qu'elle 
avait  îp'j^  'iement  le  droit  de  faire.  Il  se- 
rait donc  instant  que  le  vœu  de  Parent- 
Dochfltelet  fût  entendu ,  et  qu'une  loi 
vînt  lui  donner  une  force  autre  que 
celle  qu'elle  est  obligée  de  puiser  en 
elle-inéiue,  et  qui  mît  sa  responsabilité 
pleinement  à  couvert. 

En  même  temps  que,  forcé  par  les 
circonstances ,  on  tolérait  la  prostitu- 
tion ,  on  ouvrait  des  maisons  de  repen- 
tir et  de  retraite  aux  filles  débauchées 
qui  voulaient  revenir  à  une  meilleure 
vie.  Le  premier  de  ces  établissements 
que  l'on  connaisse  fut  fondé ,  dans  les 
premières  années  du  treizième  siècle , 
■par  Guillaume  III,  évéque  de  Paris,  qui 
lui  donna  le  nom  de  maison  des  FUles- 
Dieu.  Saint  Louis  accorda  une  somme 
.considérable  à  cette  maison^  u  condition 
qu'elle  entretiendrait  deux  cents  filles 
■quif  renonçant  à  leurs  habitudes  vicieu- 
ses, voudraient  rentrer  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  En  1492,  un  cordelier,  nom- 
mé Jean  Tisserand,  forma,  sous  le  nom 
de  FilleS'Pénitentes,  une  communauté 
approuvée  ,  en  149G  ,  par  Charles  VIII , 
confirmée,  en  1497,  par  le  pape  Alexan- 
dre VI ,  et  à  laquelle  l'archevêque  de 
Paris  donna  des  statuts.  Robert  de 
Montry,  marchand  de  Paris,  fonda  une 
maison  semblable  en  1618;  celle  de 
Samte-Pélagie,  devenue  depuis  très-t  é- 
lèbre,  dut,  en  1665,  son  existence  à  la 
dame  de  Miramion;  en  1686,  une  veuve 
nommée  Lacomhe,  très-religieuse  dame, 
ouvrit  une  retraite  aux  prostituées  con- 
verties dans  une  maison  que  Louis  XIV 
lui  donna  rue  du  Cherche-Midi.  Celte 
maison,  qui  reçut  divers  accroissements 
successifs, devmt  celle  ciu  Bon-Fasteur, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Dans  les 
dix  années  qui  suivirent,  trois  établis- 
sements anaîo^rnes  s'ouvrirent  dans  Pa- 
ris, sous  les  noms  de  Sainte-T/iéodoj'e, 
SaiiUe-Falère,  et  âu  Sauoeur,  Les  pro- 
vinces imitèrent  la  capitale;  mais  les 
maisons  fjni  s'v  ouvrirpnt  furent  plutôt 
des  lieux  de  ciiàlmient  et  de  détention 
que  des  asiles  offerts  au  repentir  et  à 
la  pénitence. 

Les  retraites  ouvertes  aux  prostituées 
qui  voulaient  changer  de  vie  furent, 
Cûfume  toutes  les  autres  institutions  re- 
ligieuses, abolies  lors  de  la  révolution  de 
|789  ;  mais  on  ne  fut  pas  longtemps  sans 


les  regretter,  et  on  demandn  leur  réta- 
blis'îement  dans  un  mémoire  présenté 
au  preiet  de  police  Dubois ,  lequel  mé- 
moire n'obtint  nul  résultat,  quant  à  oe 
qui  concernait  les  prostituées  propre- 
ment dites.  Sous  la  restauration,  le  vé- 
nérable abbé  Legris  •  Duval ,  à  la  téte 
d'une  pieuse  assodation  de  dames,  à  <|ui 
il  avait  donné  pour  mission  d'aller  faire 
des  instructions  aux  prostituées  rete- 
nues en  prison  par  jugement,  s'occupa 
de  celles  de  ces  malheureuses  qui ,  en 
éttit  de  liberté ,  manifestaient  le  désir 
de  quitter  leur  infâme  métier.  Pen- 
dant quelques  années,  rnssociation,  qui 
n'avait  point  de  maison  pour  loger  les 
pénitentes,  tes  dirigeait,  en  payant  pen- 
sion pour  elles,  sur  celle  de  Saint-Mi- 
chel, que  le  premier  consul  avait  rendue 
à  son  ancienne  destination,  qui  était  de 
servir  de  lieu  de  détention  aux  femmes 
et  niles  déréglées  ,  qu'on  y  enfermait  à 
la  demande  de  leurs  parents,  ou  qui  y 
étaient  mises  par  lettres  de  cachet.  En 
1821,  on  donna  à  cette  association  une 
maison  spéciale,  qui  prit  le  nom  de  Bon^ 
Pasteur,  Aujourd'hui ,  la  ville  de  Paris 
alloue  à  cette  maison  4,000  francs  de 
subvention  annuelle,  et  le  conseil  des 
hospices  1,500  francs.  Dans  cet  établis- 
sement ,  où  les  prostituées  se  rendent 
librement,  et  dont  elles  sortent  de 
même,  elles  reçoivent  des  instructions 
religieuses  et  sont  assujetties  au  travail, 
au  jeilne  et  à  la  prière.  Celles  qui  n'ont 
point  de  families  qui  puissent  leur  don- 
ner asile  ou  veuillent  les  réclamer,  sont 
placées  selon  leur  intelligence  et  leur 
cnpncité  dès  qu'elles  le  demandent,  et 
que  l'on  croit  pouvoir  se  fier  à  la  sincé- 
rité de  leur  repentir;  celles  que  la  vie 
Gouventuelle  accommode  mieux  que 
l'état  de  liberté,  peuvent  vieillir  et  mou- 
rir dans  maison. 

Protestantisme.  Voyez  Calvi- 
nistes, Gàmisabds,  Dragonnades, 
et  Édits  ablatifs  aux  réformés. 

Protf.staîs'ts  (monnaies  des).  Lors- 
que le  prince  de  Coudé  s'empara  do  la 
ville  d'Orléans,  il  Ût,  dit-on,  porter  tous 
les  trésors  qn*il  avait  rassemblés  en  pil- 
lant  les  abbayes  et  les  éii^lises,  dans  un 
petit  château  situé  à  deux  lieues  <le  cette 
ville,  et  qui  porte  le  nom  de  Lille>Gros- 
lotfducbancelierde  la  reine  de  Navarre, 
Groslot,  bailli  d'Orléans,  qui  l'avait  fait 
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btitir.  Il  y  fit,  dit-on  aussi,  convertir  les 
métaux  pr^ieux  en  monnaies;  et  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c*e8t  qo*un  amateur  de 
Faris ,  M.  Rousseau,  possède  une  pièce 
de  six  liards,  présentant,  d'un  côté,  les 
armes  de  France  accostées  de  deux  t , 
et  la  légende  lydoyicvs  xiii  dv  mou 
ROit  et,  au  revers  «  ia  formule  accou* 
tumée,  siT  nomen  domim  benkimc- 
TVM,  autour  d'une  croix  cantonnée  de 
4  fleurs  de  lis.  On  sait  que  Louis  de 
Condé  avait  pris  le  nom  de  Louis  XIII. 
Celte  pièce  e^t  inédite. 

pROVETSCE.  Cette  aiicirnnf^  province, 
qui  était  bornée  par  les  Alpes,  le  Dau> 
phiné,  le  Languedoc  et  le  golfe  de 
Lion ,  se  divisait  en  hniite  et  basse  Pro- 
vence, romprennnt  celle-ci  8  et  celle-là 
4  sénéchaussées.  Ou  y  comutait  14  sié- 
f^es  épiseopaux,  3  archevêchés  et  J3 
evécliés.  L'îirclievêqne  d'Aix  {)résidait 
les  états  de  la  province  (*).  On  en  a  for- 
mé, eu  1700,  quatre  départements: 
Vaueluse,  Basses-Alpes,  Bouches-du- 
Rbône  et  Var. 

La  Provence  tire  son  nom  de  celui 
de  Provimia,  que  les  Romains  avaient 
donné  à  leur  premier  établissement  dans 
les  Gaules,  lequel  était  compris  entre 
les  Alpes,  la  Méditerranée.  Ips  Pyré- 
nées ,  la  Garonne ,  les  Céveiines  et  la 
Celtique.  L'ancien  gouvernement  de  Pro- 
vence ne  représente ,  par  conséquent , 
qii'unn  petite,  partie  de  rotte  étendue. 
Peuplée  à  une  époque  non  encore  bien 
déterminée,  cette  contrée  fut  la  pre- 
mière des  Gaules  qui  reçut  la  civilisa- 
tion hellénique.  Yvy^.  I'*n  600  avant 
Jesus-Cbrisl,  des  l'iioceens  fondèrent 
sur  la  côte  ia  ville  de  Marseille,  qui  de- 
vint bientôt  florissante  et  répand  i  lu- 
tourd'elle  de  nombreuses  colonies,  telles 
ne  Agde,  Antihes,  INice,  etc.  Marseille, 
e  bonne  heure  alliée  des  Romains, 
leur  ouvrit  le  chemin  de  la  Gaule , 
en  les  appelant  à  son  secours  (125  ans 
avant  Jésns-Cin-ist  ).  Ils  s'y  établirent 
bienlùt,  fondèrent  Aix  et  Narbonne,  et 
donnèrent  au  fiays  conquis  le  nom  de 
prnvhida  romana.  Marseille  ne  fit  pas 
d'abord  partie  de  cette  province  ;  elle 
resta  ville  libre  alliée  de  Rome,  jusqu'à 
la  guerre  civile  entre  César  et  jPompée; 
mais  alors,  ayant  voulu  rester  neutre 

(*)  Voye*  États  proviiccudx. 


entre  les  deux  partis ,  elle  fut  assté<;ée 
el  prise  par  César,  qui  lui  imposa  des 
gouverneurs  romains. 
Les  principaux  peuples  qui  habitaient 

la  prorinrp  romaine  ,  h  rptte  époque, 
étaient  les  Sardanes,  JtacuU^  ^nu- 
tilii,  Salyi,  Suetrii,  redianlii,  Ne- 
rusi,  Cauares^  Tricastini,  Segalauni, 
Folcœ  Ârecomici  et  Tectosages^  Al' 
bkeciy  f  'uigientes,  f^ocuntiiy  AUobrO' 
ges,  Helviiy  Cojivenae,  et  liuteni  jyro» 
vhteiales.  Sous  Auguste,  la  province 
romaine  changea  son  nom  en  celui  de 
Gdule  ?iarbn7maise,(\u*e\\e  prit  de  sa  ca- 
pitale, AarbchMartius  (Narbonne).  Plus 
tard,  elle  fut  divisée  en  Narbonnaite  et 
en  rîennoîse,  et.  sons  Constantin,  la 
Viernioise  fut  subdivisée  en  f  iennoise 
propre  ^  dont  la  capitale  resta  Vienne, 
et  en  deuxième  Narbonnaite,  dont  la 
capitale  était  .Iqiiœ  SexUm  (Aix). 

Au  cinquième  siècle ,  les  Wisigoths, 
^ue  les  Romains  eux-mêmes  avaient 
établis  dans  la  Gaule  méridionale,  aug- 
mentèrent leurs  possessions ,  et ,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Euric,  s'empa- 
rèrent de  la  Provence,  qu'ils  gardèrent 
jusqu'à  la  bataille  de  Youillé  (507).  A 
celte  époque.  Gondehand,  roi  des  Bour- 
guignons, allié  et  tributaire  de  Clovis, 
s'en  empara;  mais  il  ne  la  conserva 
qu'un  instant,  et,  en  509,  par  le  traité 
d'Arles,  conclu  entre  Govis  et  Gonde- 
Jbaud,  d'une  prirt,  et  ïhéodoric,  roi 
des  Ostrogotlis  de  l'autre,  elle  fut  cé- 
dée à  ce  dernier. 

Quand  a  décadence  de  Temiiire  des 
OstrnL'oths  eut  fait  concevoir  à  .Tnsti 
niea  l'espérance  de  faire  rentrer  Tltalie 
et  ses  annexes  sous  la  domination  ro- 
maine, pour  obtenir  Palliance  de  Tliéo- 
debert,  roi  d'Austrasie.  il  lui  proposa 
la  Provence  ;  le  roi  des  Ostrogoths,  Vi- 
tigès,  lui  lit  la  méuie  offre.  Tnéodebert 
accepta  cette  double  donation,  et  s'em- 
parn  de  la  Provence  ;  mais,  nu  lieu  de 
s'allier  à  Jiistinien  on  à  Viligès,  il  en- 
tra en  Italie  avec  une  puissante  armée, 
attaqua  et  battit  les  uns  après  les  au- 
tres, les  Romains  et  les  Ostrofîoths;  et 
si  Tanleur  du  pillai^e  n'eut  arrêté  les 
Francs  dans  leurs  premiers  succès ,  il 
est  probable  qu'ils  eussent  ajouté  la  Pé- 
ninsule à  leur  empire.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  en  t)  lectures,  les  Francs  reitèrent 
maîtres  de  la  Provence. 
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Aprèa  la  mort  de  Clotaire  V%  qui 
«▼ait  bérité  de  ses  frères  et  de  ses  ne- 
Teiiz,  et  réuni  sous  son  soeptre  les  dif- 
férents royaumes  francs,  son  empire  fut 
partagé  entre  ses  quatre  enfants,  et  la 
Provence  échut  à  Gontran,  roi  de  Bour- 
gogne et  d*Orléans.  A  la  mort  de  oe 
prince,  ses  États,  conformément  au 
traité  d'Andelot,  furent  réunis  à  TAus- 
trasie.  A  la  mort  de  iiruuebaut,  Clo- 
taire II,  et,  après  lui,  Dagobert  et  Clo* 
▼is  II,  rétablirent  l'unité  de  l'empire. 
Pendcint  radininistr-itioii  d'K.broïn  et 
de  ses  successeurs ,  jusqu'à  la  bataille 
de  Testry,  la  Provence,  toujours  an- 
nexée à  la  Bourgogne,  obéit  à  la  I^eus- 
trie.  A  dater  de  fi87,  la  Provence  subit 
le  sort  des  autres  parties  de  l'empire, 

3ui  toutes  reçurent  les  lois  des  maires 
u  palais,  maîtres  absolus  de  l'État  sous 
le  nom  de  leurs  fantômes  de  rois,  dont 
bientôt  ils  prirent  la  place.  Les  rois 
francs  continuèrent  de  gouverner  la 
Provenee  jusqu'au  traite  de  Veirdun 
(843).  Dans  le  partage  que  les  enfants 
du  Débonnaire  se  firent  du  vaste  empire 
de  Charlemagne ,  la  Provence  échut  à 
Lotbaire,  roi  d'Italie  et  empereur.  En 
860,  Lotbaire  s'étant  retira  dans  un 
monastère,  Inîssn  In  Provence,  érigée 
en  roynutiie  et  comprenant  tout  le  pays 
situé  entre  la  mer  et  les  Vosges ,  a  son 
troisième  fils  Charles.  A  la  mort  de  ce 
prince ,  ses  deux  frères .  ÎVmporeur 
Louis  II,  roi  dltaiie,  et  Lothaire  de 
Lotharingie ,  se  partagèrent  ses  États, 
dont  bientôt,  à  la  mort  de  ce  dernier 
(875),  et  au  détriment  de  Louis  11^ 
Charles  le  Chauve  s'empara,  et  qu'il 
réunit  au  royaume  de  France. 

A  la  mort  de  Louis  le  Bègue ,  Gis  de 
Charles  le  Chauve,  Boson,  gendre  de  ce 
dernier  prince,  en  premières  noces,  et 
plus  tard  de  l'empereur  Louis  lîf,  se  fît, 
a  rinstigation  de  sa  deuxième  femme 
Hermengarde ,  proclamer  par  les  évé* 
ques  roi  de  Provence  d;)ns  un  roni  He 
tenu  à  Mantaillc.  Jl  se  niaintint  dans 
son  indépendance  par  son  habileté  et 
par  son  courage  jusqu'à  sa  mort  (888)» 
Ce  nouveau  royaume  comprenait  une 
partie  de  la  BÔurgjogne,  le  Dauphiné, 
la  Provence,  une  partie  du  Languedoc 
et  la  Savoie  :  on  rappelle  aussi  Bour- 
gogne cisjurane. 
Louis,  fila  de  Boaon,  lui  aucoéda  souâ 


la  tutelle  de  sa  mère  Hermengarde.  Po» 
tit-fils  de  Tempereur  Louis  n ,  Louis 
de  Provence  essaya  de  faire  valoir  ses 
droits  sur  Tltalie.  Vaincu  une  première 
fois  par  Bérenger  I**^,  il  fut  force  de 
renoncer  à  son  entreprise.  Plus  heureux 
dansunesecondeexp^tion^il  battit  son 
advers  lîrp  et  reçut  la  couronne  inijié- 
riale  (uoi).  Mais  dans  une  troisième 
guerre,  surpris  dans  Vérone  par  Bé- 
renger, il  ne  fut  relâché  qu'après  avoir 
eu  les  yeux  crevés.  Maigre  sa  cécité ,  il 
régna  encore  en  Provence  jusqu'au 
923. 

U  confia,  en  mourant,  la  tutelledf  son 

fils  à  Hugues, comte  de  Provence.  Celui- 
ci  dépouilla  son  pupille,  réL'na  :i  <;a  pla- 
ce, passa  les  Alpes,  en  5*20,  pour  s'empa- 
rer de  la  couronne  dltalie,  et,  devenu 
maître  de  la  Péninsule,  afin  de  s*assurer 
la  paisible  possession  rie  sa  conquête,  il 
céda  à  son  compétiteur  Rodolphe  II, 
roi  de  Bourgogne  transjurane,  ce  qu'il 
possédait  en  deçà  des  monts;  de  sorto 
que  le  royaume  de  Provence  fut  réuni 
au  royaume  de  Bourgo£;ne  transjurane, 
réunion  qui  constitua  le  royaume  nom- 
mé indifféremment  royaume  des  deuaâ 
Bourgognes  ou  royaume  d'Arles,  et 
dura  jusqu'en  époque  oii,  par  le 
testament  de  Piodolpiie  III,  le  royaume 
d  Arles  fut  reunt  à  celui  de  Germanie. 

Malgré  la  cession  de  Hugues,  la  Pro- 
vence ne  cessa  pas  d'avoir  des  comtes 
particuliers ,  sous  la  suzeraineté  du  roi 
d'Arles.  Ainsi,  pendant  que  Rodol- 
phe Il ,  Conrad  le  Pacifique  et  Rodol- 
phe lîl  régnaient  sur  les  deux  Bour- 
gognes, avec  le  titre  de  rois,  dos  des- 
cendants de  Hugues,  Boson  r%  son 
neveu,  Boson  II,  Guillaume  I",  Rot- 
bold, comme  comtes  bénéficiaires^  et 
Guillaume  II.  GeoffroiP%  Bertrand  V% 
Guillaume  III,  comme  comtes  proprié- 
taires, rognaient  sur  la  Piovence. 

Ce  fut  i)endant  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir  que  les  Honj^rois 
et  les  Sarrasins  envahirent  et  saccagè- 
rent la  Provence  et  les  pays  circonvoi- 
sins,  et  que  les  derniers  formèrent  ré- 
tablissement de  Fraxinet  (voy.,  à  l'ar- 
ticle Barbares,  inofv  Sarrasins f 
Hongrois  y  et  l  'article  G  aude  Fkey- 
MBT).  Ce  fht  Guillaume  I*-^  qui  détruisit 
ce  repaire  de  brigands  et  de  pirates  ; 
service  éminent  qui  lui  mérita  de  la 
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part  de  Provençaux ,  le  beau  UU  eUe  dislaS)  successeur  du  Uiarles  de  Duras, 

père  de  la  patrie.  et  dernière  héritière  de  cette  maison, 

La  réunion  du  royaume  d'Arles  au  ranima  cette  guerre,  alors  qu'elle  tou- 
royaunip  de  r.ermanie  ne  fut  en  réalité  cliait  a  sa  lin,  en  adoptant  tour  à  tour 
que  nominale  ;  tous  les  comtes  possédé-  Alphonse  V\  roi  d  Aragon  et  de  Sicile, 
mot,  sous  la  suzeraineté  lointaine  et  im-  et  Louis  HT,  duc  d'Ânjou  et  comte  de 
puissante  des  empereurs  d'Allemagne ,  Provence.  Lorsque  Jeanne  et  Louis  III 
une  véritable  indépi'ndance.  Le  comté  moururent,  en  1435,  le  successeur  de 
de  Provence  devint  héréditaire  sous  ce  dernier,  René  d'Anjou ,  duc  de  Lor- 
GuîUaume  m ,  vert  la  moitié  du  on*  raine  et  comte  de  Provence,  essaya  de 
zième  siècle ,  et  passa  en  1113,  par  le  lutter  contre  Alphonse  V,  et  fut  unîns- 
mariage  de  Douce  I",  avec  Raymond  tant  mnîtrp  deINaples  (1438);  maisAl- 
Ik'renjier,  dans  la  maison  des  comtes  de  plionse  ie  chassa  (1442) ,  et  reçut  du 
Barceione.il  fut  démembré  en  1125,  pape  l'investiture  du  royaume  des  Deux- 
Raymond  Bérenger  ayant  été  forcé  d'en  Siciles.  Toutefois,  René  porta  toujours 
cécfer  au  comte  de  Toulouse  la  partie  le  titre  de  roi  de  Naples.  Ce  prince,  qui 
septentrionale,  que  Ton  oppeli  depuis  régna  sucressivemnit  en  Lorraine,  du 
marquisat  de  Provence.  La  maison  des  chef  de  sa  lemtuc  Isabelle ,  héritière  de 
oomtes  de  Bareelone  étant  montée  sur  ce  duché,  à  Naples  et  en  Provence,  se 
Je  trône d^Aragon,  le  comté  de  Provence  fit  chérir  partout  où  il  tint  sa  cour.  11 
fut  réuni  à  ce  royaume  ;  mais  il  en  fut  joignait  à  ses  vertus  la  culture  des 
bientôt  détaché  en  devenant  un  apa*  heàux-arts;  il  était  à  la  fois  peintre, 
nage  des  princes  de  cette  maison.  musicien  et  poète.  L'histôire  lui  a  con- 

he  dernier  comte  de  Provence  de  la  servé  le  titre  de  bon  roi  René.  H  fUt  le 

maison  de  Tîarcelone-Araiion  fut  Ray-  père  de  la  célèbre  Marguerite  d'Anjou, 

niond  Bérenger  IV,  dont  les  quatre  (illes  reine  d'Angleterre,  riiéroïne  de  la 

furent  toutes  reines,  savoir  :  Alargue-  guerre  des  deux  Roses, 

rite,  reine  de  France,  épouse  de  saint  René,  en  mourant,  laissa  la  Provence 

Louis;  Éléonore,  reine  d'Anglrîerre ,  et  ses  droits  sur  "Naples  à  Charles  dd 

épouse  de  Henri  ill;  Sancie,  reine  des  INIaine,  son  petit-neveu.  Ce  dernier  , 

Romains ,  é(iouse  de  Conrad  IV;  enfin  n'ayant  pomt  de  postérité,  institua 

Béatrix,  que  son  père  institua  8on  héri*  Louis  XI,  son  héritier,  et  les  rois  de 

tière,  et  qui  devint  reine  de  INaples  France  devinrent  comtes  de  Provence, 

après  la  conquête  de  ce  pays  par  son  Depuis  cette  époque  jtisvpi'à  Louis  XVI 

iiiuri ,  Charles  d'Anjou ,  Irère  de  saint  exclusivement,  le  parlement  d'Aix  mit 

Louis  (1366).  toujours  en  téte  de  ses  arrêts  :  De 

I<e8  Tois  de  Naples  de  la  première  par  le  roi ,  comte  de  Provence  ;  et  les 

maison  d'Anjou  régnèrent  en  Provence  rois  prirent  toujo!irs,dans  leurs  lettres, 

jusqu  en  1382,  époque  où  Jeanne  de  édits,etc.,  adresses  aux  états,  la  qua«> 

jSaples,  ayant  adopté  Louis  d'Anjou*  lité  de  comtes  de  Provence;  enfin,  le 

Valois^  fus  de  Jean  le  Bon,  ce  prmee  petit-iils  de  Louis XV, qui  monta  sur  le 

s'empara  dp  la  Pmvt  n'  e,  pendant  que  trône  de  France  sous  le  nom  de  Louis 

son  compétiteur  Lliarlesde  Duras  s'em-  XVIJI,  avait  reçu  en  tlaissaot  le  titre 

parait  du  royaume  de  Naples.  Alors  de  comte  de  Provence, 

commencèrent,  entre  les  deux  maisons  _  .    ,      /  .  n„„™^« 

d'Anjou  (  la  première ,  dite  Ca{)elienne  Provence. 

directe,  représentée  par  les  Duras;  2?ojo«,  d'abord  gouverneur  sous  Charles  le 

la  seconde ,  Capétienne-Valois ,  repré-  Chauve  et  Loii»  le  lkgiie»pui»TCj..  S79 

sentée  par  les  comtes  de  Provence),  ces  '  -'•^««w»  empereur  et  nu  dlta- 

guerres  qui  devaient  amener  l'entrée  ; ' 

des  Français  en  Italie  et  la  longue  lutte  *  usuri^ateur,  roi 

des  maisons  de  France  et  d'Autriche.   •  9* 

Louis      d*Anjou  ,  en  1383 ,  pjjis  Omtee  bénéficiaires  rdevani  dee  roie 

Jjouh  II,  en  1890,  envahirent  le  royau-  d^Arlee, 

me  de  INaples .  mais  ne  purent  s'y  main-    Boson  P'   9"»^ 

tenir- Une  seconde  Jeanne,  soeur  de  l«a-   JBa*o»iJ,..,»,»*P0*f   94^ 
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CaU/aiinie  i«,                          968  aoiès  toos  CCS  trofics,  il  revînt  à  AI" 

Botbold                                    99a  phonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Tou- 

Comies  propriétaires»  louse,  et  mari  de  Jeanne,  fille  et  héri- 

Guillaume  II                            1008  V^re  de  ^^aïnioml  VIL  A  la  mort  de 

Geoffroi  /«,  Bertrand  /«r,  QuU^  Jeanne,  il  Ittt  cédé  a  parlM  d'Aiyott 

uSime  in,\                    xox8-io63  ''^""^     comte  de  Provence,  à  l  ei- 

ception  du  comtat  Venaissin ,  qui,  sous 

Comtes  héréditaires,  Philippe  le  Hardi,  fut  donné  aux  papes, 

Bertrand  II,  » ,                          io63  lesquels  en  restèrent  possesseurs  JUS» 

Étiennette  . ,                            iog3  qu'en  1792.  Sous  la  Restauration,  le 

Gtrherge  et  Gilbert  iioo  sriint-sici^e  le  réclama  ;  mais  le  gou* 

Maison  de  BareeUme^ Aragon,  vemenjent  français ,  encouragé  par  les 

,  „           ,  „        .  „ .  chambres  indignées ,  repoussa  ces  ridi- 

Douce  de  Provence     Barmond  B,-  OU les  prétentions. 

BéZi'er                Barcelone. . . .  pRo^•E^'CE  (invasion  de  In).  Charles- 

Jtarmiid'Bl'rcng^^^^^^^^^                   ii44  fi"''-'^'  enorgueilli  de  sa  victoire  de 

Douce  II,  Alphonse  /t,  Rarmond Bé^  ^""'^  »       P.f^^S"â^«  <3"e'  P»""^  ^^^^^^^ 

renger  III  ei  Saiiclu.                1 1 66  ennemi,  il  Suffisait  de  rattaquer  chez 

'Ahimmtll,                             1196  '  î*ésoIut  d'envahir  la  France.  Ses 

AapmndBérenger IV.                   1209  meilleurs  généraux  l'en  dissuadaient; 

4i«  nr^i*^^  fV  /»  >v.„    w^^♦;-««o  HS»o^fll^  compte  de  leurs  avis,  et  le  25 

!«•  Jlfûison  d     m/  (C.           directe)  j„5„^t        ^{^^^        ^  1,^^ 

et  de  î\apies.  ^  ^  enseisnes  h  Saint-Laurent. 

Beatnx  de  Provence,  Charles    d'Ân-  Anne  de  Montmorency,  qui  comman- 

jou ,  frère  de  saint  Louis,  devenu  dait  Tarmée  française,  et  que  l'on  avait 

roi  desDeox-s.c.  e^  (ia6f.)      . . .  i.45  averti  à  temps deTinvasioih de  Charles- 

Charles  If,  do  Naples  (le  Bo.teux).. .  1285  q^j^^  ^C  Songea  pas  à  lui  disputer  le 

\iÀ  P^^^^^^'     ^^solut  de  le  prendre  par 

de  Naples                     i343  .  ^^^^^^^   a  cet  effet,  il  f.t  détruire 

5* Jfafco» e?'y/»;oM (Cap(étienne-Valois)«  en  Provence  toutes  les  récoltes,  les 

LoubP^d'Jnjou,  frère  de  Charles  V,  moulins  et  les  foufs,  et  ruina  ce  pays 

roi  de  Fruîc»,  «dopté  pw  Jeanne  °6  telle  sorte,  que  1  nrmee  de  1  empe- 

de  Naples,                               i38a  '^ur  ne  put  y  rien  trouver.  Ce  sys- 

LouU  IL                                 i384  tème,  barbare  |)our  le  pays  auquel  il 

Lomt  III t  adopté  par  Jeanne  II,  de  s'appliquait,  mais  salutaire  et  sage  en 

Naples                                    ï4t7  Soi,  réussit  à  merveille.  Cliarles-Quiiit 

René,  duc  de  Lorraine,  roi  de  Naples  s*avanra  avec  son  armée  jusqu'à  Aix,  où 

(«438)                                1434  it  entra  sans  éprouver  aucune  résistant 

Lonis-stanishs-Xainer,  depuis  Loui*  ce.  André  Doria ,  qui  commandait  ses 

^^i^»                                 '7^5  forces  de  mer,  et  qui  s'était  emparé  de 

"Le  Marquisat  de  Proveji  ce,  qui  5\':}\t  Toulon,  fit  passer  ptndant  (juelque 
été,  en  112ô,  uni  au  comté  de  Tou-  temps  à  Tannée  de  la  farine  et  du  bis- 
louse,  fut  confisqué  et  donné  au  pape  cuit;  mais,  rappelé  bientôt  après  dans 
par  les  croisés  contre  les  Albigeovi;  le  la  Ligurie,  où  une  arniée  italienne,  le* 
concile  de  Latran  en  forma  Papanage  vée  avec  r^r^ient  de  la  France ,  venait 
de  Raymond  VII,  fils  de  Ilaymond  VI,  d'entrer  sous  la  conduite  de  Guido  Ban- 
que les  croisés  avaient  dépouillé  du  ^one,  il  ne  put  davantage  aider  l'armée 
comté  de  Toulouse.  Raymond  VII  le  impériale.  Celle-ci  fut  bientôt  obligée 
céda  à  l'Église  romaine  par  le  traité  pnr  la  famine  à  se  nourrir  des  fruits 
de  Meatix,  en  1229.  Le  pape  le  vendit  (ju  elle  trouvait  en  aboudanrp.  ni;u>  rjiii 
à  un  comte  qui  en  fut  dépouille  par  occasionnèrent  une  mortalité  prodi^ieu* 
Tempereur  Frédéric  II,  en  vertu  de  sa  se  :  en  moins  de  deux  mois,  cette  armée 
prétendue  suzeraineté  sur  le  royaume  à  son  entrée  en  France,  était  la  plus 
d'Arles. Raymond  VU  en  reçut  finves-  belle  qu'on  put  voir,  et  qui  rompt.iit 
tilure  de  l'empereur,  qui  le  confisqua  plus  de  50,000  combattants,  fut  réduite 
eneore  une  fois  etie  womt  enoore;  enfin,  de  plus  de  moitié,  et  dans  on  td  état  de 
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misère  ,  que  Tempereur  dot  songer  à 

la  retraite  avr>nt  «l'avoir  donn/'  im  coup 
de  Innce.  li  partit  d'Aix  le  11  septembre, 
et  reprenant  la  route  par  où  il  était  venu, 
iJ  repassa  le  Varie  25,  sans  être  inquiété 
par  l'armée  française,  qu'Anne  de  Mont- 
morency ne  voulût  point  mener  au  com- 
bat. 

Pbovence  (monnaies  de).  Soumise 
depuis  le  règne  de  Charle';  le  Chauve  à 
la  domination  des  rois  de  iiourgogne, 
la  Provence  passa,  avec  ce  royaume  au 
eommencemeot  du  onzième  siècle,  à  la 
mort  de  Rodolphe,  entre  les  mains 
des  empereurs  d'Allemagne.  Ainsi  la 
seule  monnaie  qui  dut  alors  circuler 
dans  cette  contrée  fut  la  monnaie  impé> 
riale.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu  eu 
1146.  A  cette  époque,  la  puissance  im- 
périale commençait  à  perdre  de  son 
prestige  et  Tempereur  n'exerçait  pres- 
que plus  qu'un  pouvoir  nominal  sur 
se?  possessions  U3n^  les  Oinles.  Pour 
se  former  des  partisans  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  céder  toutes  ses 
prérogatives  aux  grands  vassaux  qui, 
sans  doute,  n'avaient  point  attendu  sa 
permission  pour  s'en  emparer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  par  une  charte  du  tC  août 
1 146,  Conrad  III  donna  à  Raymond  de 
Baux  et  à  Étiennettfî  sa  femme  le  droit 
de  frapper  a  leur  coin  des  monnaies  qui 
devaient  avoir  cours  à  l'exclusion  de 
toute  autre  dans  le  royaume  de  Pro- 
Yence,  où,  depuis  les  temps  les  plus 
recul  h  ^  on  ti'en  avait  point  frappé. 
Arles ,  Aix  et  Trinquetaiile  étaient  les 
ateliers  désignés.  Raymond  de  Baux  n'é- 
tait point  comte  de  Provence  ;  il  était 
tout  sîmplrrTifnit  gendre  de  Gerbert , 
comte  de  Gevaudau  et  de  la  basse 
Provence.  A  sa  mort ,  arrivée  en 
1162,  sa  veuve  et  ses  enfants  se  sou* 
mirent  à  leur  oncle,  Raymond  Tîéran- 
per,  et  lui  cédèrent  sans  doute  leur 
droit  ;  car  on  a  un  diplôme  de  Frédé- 
ric II  par  lequel  cet  empereur  lui  en 

confirme  la  posseijsion. 

On  n'a  encore  retrouvé  aucune  mon- 
naie de  Provence  antérieure  au  règne 
à^jé^honse(tArugo?ij  c'est-à-direà  ran 
1166.  Les  pièces  que  Ton  possède  de  ce 
prince  sont  des  deniers  et  des  oboles  ; 
eu  voici  la  description  :  T-j-bex  aba- 
oonx;  téte  du  roi  de  profil ,  eouronnée 
et  tournée  àgau«he)])|.— entre groietis, 


la  légende  p^o  ti  mc  ia  ,  coupée  en 

quatre  par  une  {grande  croix;  2^  ara 
GON£  BEX  ;  dans  le  champ ,  un  assem- 
blage de  points  qui  semblent  figurer 
une  téte.  Ces  deniers  et  ces  oboles  sont, 
nous  l'avons  dit,  postérinirs  à  llfVj; 
ils  doivent  être  antérieurs  a  1209,  ej)o- 
que  à  laquelle  mourut  Alphonse  il.  Ce 
prince  réunit  à  la  Provence  le  comté  de 
Forcalqtiier  ,  qui  depuis  y  resta  tou- 
jours uni  ;  le  dernier  possesseur  de  ce 
comté ,  Guillaume  le  Jeune,  qui  pre- 
nait aussi  le  titre  de  comte  de  Pro- 
vence ,  y  faisait  également  frapper  d^ 
deniers  qui,  sous  le  nom  de  GuUlenihis^ 
eurent  cours  dans  la  Provence  pendant 
le  douzième ,  le  troisième  et  même  le 
quatorzième  siècle.  En  voici  la  descrip- 
tion  :  4.  vii.Bi.MVB  entre  grenetis  ; 

c 

dans  le  champ  m  o  (oomes)  ;  9%  — 

M 

PROENCIE  ;  dans  le  champ  une  croix  cnn» 
tonnée  d'un  besant.  Connne  on  le  voit, 
le  type  de  ces  pièces  est  tout  français, 
tandis  que  Tautre  est  tout  espagnol  ; 
jamais  en  effet,  si  ce  n'est  en  Provence, 
l'effigie  des  princes  ne  parut  sur  les 
monnaies  de  France,  avant  Louis  XII. 

Nous  n'avons  aucune  pièce  frappée 
au  nom  de  Raipnond  Uérangcr,  fils  et 
successeur  d'Alphonse.  Cependant ,  il 
est  fait  mention  dans  quelques  titres , 
de  droits  monétaires  accoraés  par  lui 
à  la  ville  de  Uarseille.  (Voyes  Hab* 

SEILLE.) 

Charles  d'Jt}jou  imita  d'abord  les 
deniers  aragonais  et  ceux  de  Forçai* 
quier  comme  le  prouvent  les  suivants  : 

1"  +  K  coMES  p'vincîe;  t^te  tournée 
à  droite  ;  ^.  —  mas  sil  iensis  cou* 
pé  eu  quatre  par  une  croix  ;  2"  kà- 

c 

BOLvs ,  et  dans  le  champ  h  .  0.  ijl.  — 

H 

COMES  p'vencie;  jirande  croix  dans  le 
champ;  3*  K.  dt.  oba.  bbx.  sicl'b 
(Carolus  Dcî  gratin  rex  Sicîli:r)  ;  tête 
couronnée  et  tournée  à  gauche;  ^.  — 
+  COMES  PBOviiNciE.  Charlcs  calqua 
encore  les  tournois  de  son  frère,  ce  qui 
lui  attira  de  sa  part  de  sévères  répriman- 
des; voici  desdeniers ctdesgrosqii!  vien- 
nent confirmer  ce  que  nous  appreimeut 
les  chartes  à  cet  égard  :  l**  k.coubs.  p. 
n.  bb.  F.  {Carowê  cornu  JProokieia 
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filius  régis  Francix  ;  croix  dans  le 
champ;  ^.  —  provinctalis;  châtel 
tournoi  :  il  existe  un  as&ez  grand  nom- 
bre de  deniers  maniuésàce  type  ;  T  gros 
semblable  en  tout  à  ceux  de  saint  Luuis, 
excepté  les  légendes  :  k\bolvs  scl 
BEX  autour  de  la  croix;  cumes  p'vin- 
GIB  aotoiir  de  la  pile. 

Lorsque  saint  Louis  eut  prohibé  le 
cours  des  f<\)^ces  émises  par  son  frère, 
celui-ci  revint  aux  anciens  t^^pes  pro- 
vençaux et  espagnols ,  ce  qui  ne  1  em- 
pêcha pas  de  calqjuer  en  Prorence  les 
types  dont  il  faisait  usage  nn  Aînns  : 
-i-K.cOMES  PEOYIWCIB;  nioiiograintne 
d'Herbert  ;  ^.  —  FIL.  ntGis  fbais- 
oie;  eroiz  cantonnée  d'un  besant  au 
et  au  2'  canton  ;  d'une  fleur  de  lis 
au  3%  et  d'un  i  au  4*".  II  faut  dire  pour- 
tant que  nous  avons  de  Charles  d'An- 
jou de  petits  tournois  avec  son  titre 
de  roi.  «f  kabolys.  scl.  bbx ;  croix; 
^.  —  COMES  p'viNCiE  ;  châtel. 

Charles  II  suivit  le  système  moné- 
taire adopté  par  son  père,  et  il  est 
difficile  de  distinguer  auquel  des  deux 
appartiennent  les  deuicrs  représentant 
une  téte  de  prolil  tournée  à  droite  et 
couronnée,  avec  le  mot  bex  dans  la 
l^ende.  Charles  II  plaça  cependant 
quelquefois  sur  ses  pièces  le  titre  de 
second  du  nom ,  ainsi  que  le  prouve 
la  suivante:  -hk.  s.  luii.  siciL.  aex; 
buste  du  roi  couvert  d'un  manteau 
semé  de  fleurs  de  lis  ;  !)).  —  comes 
pp,o^  TvciF  ;  dans  le  rhamp  une  croix 
cantoiiuée  d  un  K  au  2'  canton.  Cette 
pièce  est  le  double  d*un  denier  ordi* 
naire,  et  il  y  a  des  gros  à  la  même  lé- 
gende, dont  le  type  ne  diffère  que 
parce  que  la  croix  y  est  fleurounee. 
Charles  U  est  encore  l'inventeur  d'un 
ty  pe  que  Ton  voit  sur  une  espèce  de  gros, 
qui,  (le  son  nom,  rrnit  celui  de  Carlin  : 

4-  KAROL.   SKI)    i)kl.    GBA.    IERL'  ET 

6iciL^  KËX  ;  dans  le  champ  le  roi  cou- 
ronné, assis  sur  un  siège  porté  par 
deux  lions  ,  et  tenant  d'tme  main  une 
boule  sur  laquelle  se  trouve  fichée  une 
croix ,  et  de  l'autre  un  sceptre  ;  |t.  — 

+  HONOB  BBOfS.  IVDICIV.  DILIGTT.; 

croix  ileuronnée  cantonnée  de  quatre 

fleurs  de  lis.  Rien  ne  prouve  que  res 
espèces  aient  réellement  été  fabriquées 
en  Provence;  mais  elles  y  eurent  un 
fsours  fort  étendu ,  et  âirent  imitéei 


pnr  les  driîîphîns ,  les  prineps  d'Orange, 
les  évcques  de  Die  et  bien  d'autres 
princes  voisins. 

Robert  Ut  frapper  des  espèces  toutes 
seuiblables  à  celles  de  Charles  II,  il  fit, 
entre  autres,  des  carlins  et  des  pièces 
plus  petites  ,  mais  dans  le  même  sys- 
tème ,  et  qui  bien  certainement  appar- 
tiennent à  la  Provence,  puisqu'on  y  Ht 
au  revers:  comes  p'vincie  forcaqe- 
£11.  Ce  prince  lit  aussi  des  pièces  de  dif- 
férents modules,  d'une  valeur  à  peu  près 
é^ale  et  dont  quelques-unes  étaient  des* 
tinées  à  imiter  la  monnaie  de  France. 
On  y  voyait  dans  le  champ,  au  droit, 
une  couronne,  et  au  revers,  une  grande 
croix  florencée  et  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lis  ;  c'était  le  tvpr  des  gros. 
L'empreinte  des  doubles  imitait  celui 
des  bourgeois.  Le  nom  royal  était  quel- 
quefois placé  sous  une  couronne  ; 

ou  bien  ,  on  lisntt  en  lé^^ende  :  m'eta 
DvpLEx  OU  Dki\  i>vpL£x,  et,  daos  le 

champ,  jj. 

I>es  monnaies  que  fit  frapper  Jeanne 
sont,  en  or,  des  Jrancs  àpied^  en  tout 
semblables  à  ceux  de  France,  et  où 
elle  se  faisait  représenter  debout  tenant 
répée  et  la  main  de  justice;  des  florins 
an  ly()e  ordinaire,  et  où  la  léuende 
porte  le  nom  de  la  reine  et  celui  de  Louis 
d'Anjou,  son  époux  ;  d*autres  florins  à 
son  nom  seul,  et  qui  présentent  une 
singularité  assez  importante,  à  savoir, 
que  la  fleur  de  lis  v  est  remplacée  par 
les  armes  de  Jérusalem  parties  de  Sicile^ 
Anjou.  Le  même  revers  ée  montre  sur 
une  belle  monnaied'or,  où  Jeanne  prend 
le  titre  de  comtesse  de  Provence,  quoi- 
uuc  celte  pièce  ait  été  probablement 
irappée  pour  la  Sicile  ;  nous  allons  en 
donner  la  desnri[)tion,  quoique  jnsfju'îci 
nous  ayons  cherché  à  éviter  de  décrire 
des  pièces  particulières  à  ce  pays  : 
+  lOHAïf  IHB.  BT  SIC.  BBO.  ;  bustB  de 
la  reine  de  face,  la  téte  ceinte  d*une 
couronne,  le  corps  rotjvert  d'un  man- 
teau fleurdelisé;  jf.—coMiTs  A  p'vincib 
BT  TOBCALQB  ;  type  indiqué  ci-dessus. 
Malgré  la  légende  du  revers,  ainsi  que 
tious  l' M f>ns  dit,  cette  monnaie  nous 
semble  devoir  ajipartenir  |dutdt  au 
royaume,  de  JNaplcji  qu  a  ia  Provence  ; 

c*est  évidemment  la  eontinuation  des 


Digitized  by  Google 


PBOTBVCÉ  FRANCE.         PROnVCIAUX  76t 


pièces  si  curieuses  qu'y  frappa  Clmrles 
d'Anjou  ,  lesquelles  ne  sont  rien  autre 
chose  que  la  suite  de  VÂugustal  frappé 
par  Frcdf-rii".  Il  est  probable  que.îciiime 
lit  aussi  iVijpper  des  carlins  ;  ccfiendant 
on  n'en  retrouve  pas  a  son  uuiu.  (^uaut 
aux  pièces  d'argent  et  de  billon  qui  lui 
appartiennent,  les  plus  comnuines  pré- 
seutent,  dans  le  champ,  une  touroune 
accompagnée  de  Heurs  de  lis  ou  de 
quelques  autres  accessoirs ,  et ,  au  re- 
vers, la  croix  soit  florencée,  soit  po* 
tencee  de  Jérusalem,  soit  1rs  nrmes  de 
Jérusalem  parties  d'Aniou-Siciie;  au- 
tour on  lit  soit  le  oom  de  Jeanne  seul, 
soit  ce  nom  et  celui  de  son  époux  Louis: 

lOHAN.    IHR.   ET   SICI.  BEG.  ;    vl  — 

coNTisA  r'viNCiE  ET  FORCAL;  uu  bien 

L.  Ei.  1.  iHÛ.  EX  SICI.  HEXi  J^).  —  CO- 
HBS  BT  C0M1TSA  P*VIACIE. 

Louis  (V.lnji)u  ,  le  successeur  de 
Jeanne,  n'a  laissé  que  peu  d'espèces 
frappées  à  son  non).  Ce  sont  d'abord  des 
florins,  aux  armes  de  ses  deux  royau- 
mes, comme  ceux  de  Jeanne,  puis  des 
pièces  d'argent  et  de  billon  du  même 
genre ,  enliu  des  écus  d'or  calqués  sur 
ceux  de  France ,  dont  ils  ne  oiffèrent 

aue  par  ce  lambel  qui  se  trouve  en  chef 
e  l'écu,  ninsi  que  nar  les  léircndps,  qui 
varient  assez.  Au  droit  on  lit  ordinaire- 
ment: LYDOYICVS  D£I  GBA.  IHBLM.Z 

siciL.  BBX  ;  au  revers,  soit:  xps  y^Tuvt 

IN  PACE  DEVS.  HOM.  F acest; soit  :  d*au- 
Ircs  lei;endes  pieuses,  telles  que  posvi 
UEV  M  adivtobem  mevm.  Quoiquu  le 
titre  du  comte  de  Provence  ne  se  trouve 
pas  ici ,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  ces  pièces  ont  dû  circuler  dans  ce 
comté. 

Le  roi  René  réunissait  sur  sa  tété 

bien  des  litres  de  principautés;  cette  rai- 
son influa  beaucou[)  sur  le  type  de  ses 
monnaies.  Parmi  celles  qui  appartien- 
nent plus  spécialement  à  la  Provence,  il 
fa  u  t  rei  iiarquer  des  demi-écns  d'or,  ayant 
au  droit  un  écu  de  Sicile  couronné,  et, 
au  revers,  une  croix  nattée  et  recroisettee 
de  Jérusalem  ;  des  blancs  en  tout  sein^ 
blabtes  à  ceux  de  France;  des  pièces 
d'argent  m.irquces  de  la  couronne;  en- 
fin, des  carlins  fort  curieux,  dont 
voici  la  description  :  -1-renatvs  pei 
GRA.  1BVLM.  SIC.  H.;  dans  le  champ, 
le  tvpn  ordinaire,  contre-marqué  d'un 
alérion;  4I.  —  AonoABBais,  etc.;  dans 


le  champ,  une  croix  cantonnée  de  qua- 
tre fleurs  de  lis  et  terminée  par  quatre 
fleurons,  singularité  fort  remarquable, 
et  qui  tient  peut-être  aussi  au  dessin 
défectueux  que  donne  de  cette  pièce  Du- 
b)  ;  car  nous  ne  la  connaissons  que  par 
l'ouvrage  de  ce  numismatiste.  '^oici  un 
au  tre  blanc  de  !^ené,qui  peut  avoir  ci  rculé 
en  Provence  :  benatvs  ex  liliis  si- 
gillé cokonatvs  ;  le  champ  aux  armes 
de  Hongrie,  de  Sicile,  de  Jérusalem  en 
tête,  d*Aiijou  et  de  Bar  en  pointe,  et 
d'Ara^ion  brochant  sur  le  tout;  \\.  — 

G    CRVX    AVE  NOSTBA  SPESQ'VNICA; 

croix  à  double  traverse ,  accostée  de 
deux  B.  Il  n*est  pas  prouvé  que  cette 

pièce  n'appartienne  pas  à  la  Provence , 
et,  d  ailleurs,  elle  est  trop  curieuse  pour 
que  nous  ne  la  rapportions  ^as  ici. 

Le  dernier  roi  de  Sicile,  comte  de 
Provence,  de  la  famille  d'Anjou,  ^/mr- 
les  ^  qui  succéda  à  René,  son  oncle, 
prenait,  chose  assez  singulière,  le  titre 
d'Anjou  à  la  suite  de  son  nom  :  xabo- 

LVS  ANDECAVIE  IHR  ET  SICIL1E  BEX. 

Comme  il  ne  ré^na  que  peu  de  temps, 
ses  monnaies  sont  rares;  voici  les  plus 
remarquables  :  1«  kablys.  andscav. 
IBM.  ET  siciLiE  AEx;  dans  le  champ, 
!a  i\Iadeleine  à  mi-corps;  n\  —  t\  hoc 
siGi\o  virscEs  ;  croix  a  double  traverse, 
cantonnée  d'un  r  couronné  et  d'une 
{leur  de  lis  surmontée  d'un  lambel.  (Test 
une  pièce  d'or.  2**  Demi-gros  d'argent, 
ayant  pour  ty()e  au  droit  les  armes  plei- 
nes d'Anjou-Sicile  et  Aragon;  et,  au 
revers,  tantôt  une  croix  grecque,  tan- 
tôt une  crois  à  douille  traverse.  3" Blancs 
imités  de  ceu>:  de  France,  et  qui  n'en 
ditïerent  (pie  par  les  légendes  et  par 
récu  de  Sicile-Anjou. 

Apres  la  mort  de  Charles,  arrivée 
en  MSI  ,  la  Provence  revint  n  la  Fran- 
ce, et  jusqu'à  Henri  li,  les  rois  prirent, 
sur  les  monnaies  sorties  des  ateliers  de 
cette  province,  le  titre  de  comte.  INous 
en  avons  de  fort  belles  en  tous  métaux 
de  Charles  VIII ,  de  Louis  XII  et  de 
François  V\  Il  est  à  remarquer  aue  les 
monnayera  de  cette  contrée  prêtaient 
encore  serment  à  remperenr,  sousFran* 
cois  P'^  qui  abolit  cei  usai^e. 

PiioviiNCiAux.  On  appelait  ainsi  des 
registres  tenus  par  les  rois  d'armes,  les 
liîh'auts  et  les  poursuivants  d'armes, 
chacun  dans  la  province  qui  lui  donnait 
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son  nom ,  pour  y  inscrire  les  noms  des 
familles  nobles  et  y  conserver  leurs 
armoiries  blasonnées. 

Pour  prévenir  les  abus  (jui  pouvaient 
naître  aans  l'usage  des  blasons ,  cou- 
ronnes ,  casques ,  timbres  et  supports 
des  écussons ,  ces  olficiers  publics  fai- 
saient de  temps  en  temps  dans  les  pro- 
vinces (les  visites  qui  les  mettaient  en 
état  de  renouveler  et  d'augmenter  leurs 
registres.  Charles  VIII  pourvut  encore 

Iilus  sûrement  au  bon  ordre,  en  créant, 
e  17  juin  1487,  un  maréchal  d'armes,  à 
qui  il  donna  le  pouvoir  de  faire  peindre 
les  armoiries  de  tous  les  princes,  ducs^ 
comtes ,  barons ,  châtelains ,  seigneurs 
et  autres  nobles  du  royaume,  et  de  met* 
tre  leurs'  noms  en  mtnlogue,  diacun  à 
son  degré  de  préeuuuence. 

Ces  catalogues  c|ui ,  tout  imparfaits 
qu*ils  étaient,  ne  laissaient  pas  d*avoir 
leurutilité,  furent  constamment  en  usa- 
ge jusqu'à  Henri  III.  Sous  ce  prince,  la 
guerre  civile  ayant  introduit  la  iicencei 
chacun  se  crut  en  droit  de  tout  entre- 
prendre; les  états  se  confondirent;  la 
noblesse  n'eut  pins  rien  qui  la  distin- 
guât du  peuple.  Pour  le  temps  où  nous 
vivons,  le  malheur  ne  serait  pas  gmiid; 
mais  au  seizième  siècle ,  c'était  un  dé- 
sordre  fort  grave  auquel  il  aurait  fallu 
remédier  dès  sa  naissance,  et  on  ne  le 
fit  pas.  Henri  III  périt  au  milieu  des 
troubles,  et  Henri  IV,  qui  lui  succéda, 
n'eut  pas  le  loisir  de  s'occuper  d'un  mal 
qui  ne  fit  que  lïrandir  de  jour  en  jour. 

£n  i6l4,  lors  des  états  généraux  de 
Paris,  Louis  XIII,  sur  les  remontrances 
de  la  noblesse,  créa  à  sa  suite  un  con- 
seiller juiie  d'armes,  qui  devait  être  no- 
ble. Il  l'investit  des  fonctions  et  préro- 
gatives qu'avaient  eues  autrefofsles  rois, 
hérauts  et  poursuivants  d'armes ,  et  le 
chargea  de  dresser  un  rciri^tre  universel 
de  tous  les  nobles  et  de  leurs  armoiries, 
afin  que,  chacun  y  étant  inscrit  suivant 
ses  qualités  et  ses  titres ,  personne  ne 
pi1t  à  l'avenir  prendre  d'autres  armes  et 
d'autres  qualifications  que  celles  qui  au- 
raient été  consignées  dans  le  catalogue 
général. 

Louis  XIV  donna  plusieurs  déclara- 
lions  et  arrêts  pour  faire  des  recher- 
ches dans  la  vue  de  réformer  le  catalo- 
gue des  nobles,  et  envoya  des  commis^ 
saires  dans  les  provinces ,  pour  y  re* 


piiOTnis 

cueillir  les  matériaux  nécessaires  au 
travail.  11  supprima  le  iuge  d'armes 
(novembre  1676),  et  créa  une  grande 
maîtrise  générale  desarmoirle8.II  donna 

en  même  temps  des  orfîres  pour  tra- 
vailler à  un  armoriai  général  dans  le- 
quel on  devait  remplir  le  dessein  qui 
avait  été  autrefois  proposé  à  Louis XIIL 
Bî.iis  1rs  offices  qui  devaient  composer 
la  grande  maîtrise  des  armoiries,  n'ayiint 
pas  été  levés,  le  roi  révoqua  son  édit  de 
création  (avril  1700),  et  rétablit  quelque 
temps  après  le  juge  d'armes  dans  tou- 
tes les  fonctions  de  sa  charge  fnvril 
1701);  enlin,  il  ordonna  par  un  arrêt, 
que  personne  ne  pourrait  porter  des 
armoiries  timbrées  ,  si  elles  n*étaîent 
auparavant  réglées  et  enrPL'istrées  par 
cet  officier,  et  qu'd  ne  serait  expédie  au- 
cune lettre,  soit  de  noblesse,  soit  de 
mutation  de  nom  ou  d'armes,  sans 
cotte,  clause  (arrêt  du  conseil ,  du  9 
mars  1706). 

PAOvms,  Provinmiy  ville  de  la  Brie 
champenoise,  aujourd'hui  chef- lieu 
d'arrondissement  du  département  de 
Seine-et-Marne;  popul.  6000  hab.  Le 
premier  titre  qui  fasse  mention  de  cette 
ville,  est  un  capitulaire  de  Charlemagne, 
en  802.  Sous  les  premiers  rois  de  la  se- 
conde race,  c'était  déjà  une  place  im- 
portante et  munie  d'un  château  fort.  Yn 
1048,  Thibaut  III,  comtedeC^liauipague, 
y  fit  bfltir  un  monastère  sous  le  nom  de 
Saint-Ayoul.  La  collégiale  de  Saint-Qui- 
riace,  élevée, dit-on,  sur  les  ruines  d'un 
ancien  temple  d'Isis,  est  du  commen- 
cement du  douzième  siècle.  Plusieurs 
autres  établissements  religieux  y  furent 
fondés  dans  ce  siècle  et  dans  le  treiziè- 
me, ce  qui,  joint  aux  longs  séjours  que 
firent  au  château  de  Provins,  les  com* 
tes  de  Champagne  etdeBrie,dont  la  cour 
rivalisait  alors  avec  celle  du  roi ,  accrut 
prnmptement  la  population  de  cette 
ville.  Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  sa 
prospérité,  ce  lut  rétablissement  de  nom- 
breuses manufactures  et  de'  foires  im- 
portantes où  se  rendaient  des  marchands 
de  toutes  les  parties  de  la  France  et  des 
pays  étrangers.  Ces  foires  se  tenaient 
dans  la  ville  basse,  et,  pour  protéger  les 
cojnmercantsqui  les  fréquentaient,  Thi- 
baut IV  fit  entourer  cette  partie  de  la 
ville  de  murailles  et  de  tours,  qui  exis- 
tent encore  en  partie*  Provins  partagea 
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le??  malheurs  qui  désolèrent  la  France, 
sous  les  règnes  de  Charles  Vi  et  de  Char- 
les VII.  En  1361,  Charles  le  Mauvais 
8*eii  empara  ;  mais  il  fui  obligé  de  Taban* 
donner  après  le  traite  de  Brrti_^ny.  Les 
Anglais  la  prirent  par  escalade  en  1432; 
elle  fut  reprise  par  le^  Français  au 
commencemeot  de  1433,  et  la  garnison 
anglaise  fut  pas^^rp  du  fil  df>  l'épée.  En- 
fin, en  159?,  Henri  IV  t  ii  [  crsonne 
assiéger  Provins,  dont  ies  liubitaals 
avaient  embrassé  le  parti  de  la  ligue  : 
la  ville  se  rendit ,  mais  après  trois 
jours  d'une  résistance  opiniâtre  (*). 

Pbovins  (monnaies  de).  La  plus  an- 
cienne monnaie  de  Provins  qui  soit 
eonnue  est  carlovingienne  ;  elle  date  du 
règne  de  Louis  III  ou  de  celui  de  Louis 
IV;  en  voici  la  description  :  CiLSiis 
PBvviNis  autour  d'une  croix  à  bran- 
ches égales  ;  i^^  —  gbatia  Dt  KBX  ; 
dans  le  ch.îTTip  Ips  lettres  lvdos  dispo- 
sées h  h  111  iiiicrc  des  monograumies 
caruiins.  Iniade  de  dire  que  Castis  est 
pour  Castris  ou  plutôt  pour  Cattro; 
quant  à  la  ressemblance  du  mono- 
gramme de  Louis  avec  ceux  de  Char- 
les, elle  est  tonte  simple,  puisque  c'était 
un  type  monétaire  <lu*on  voulait  imiter. 
Du  règne  de  Louis  iVà  Tan  1080,  il  est 
quelquefois  fait  mention  dans  les  char- 
tes ,  de  monnaies  de  Provins  ;  mais  on 
n'en  oonnatt  aucune  de  cette  époque  que 
l'on  puissecertainementattribuer  à  cette 
ville.  I^ous  hasarderons  ce[>endant  une 
conjecture  :  on  possède  des  monnaies 
qui  n'ont  pas  encore  été  attribuées  et 
qui  sont  évidemment  antérieures  à  cel- 
les que  l'on  connaît  de  Provins;  en 
voici  la  description  t-hRiRDVNTS  cato; 
dans  le  champ  un  peigne  et  au-dessus 
nne  croisette  accostée  de  deux  anne- 
lets;  9-.  —  SEBiOH%'TS  cTTi  ;  croix  aux 
branches  de  laquelle  sont  pendus  un 
">  et  un  A.  Ce  type  est  celui  qui  était 
usité  à  Sens  et  a  Provins  avec  une  lé- 
gère variante,  seeioenis  citi  est  cer- 
tainement !e  nom  de  Sens;  quant  à 
fi  I  EU  V  K 1  se  A.TOt  c'est  probablement  Pro- 
vins.  En  effet»  nous  savons  que  Troyes 
et  MeauXf  Tours  et  Chinon  ont  ios* 

(•)  Voyez  les  art,  CntMPAcwK  et  Fotnrs, 
V Histoire  de  Provins^  1 840,  a  vol.  ill-8'',  par 

M.  Félix  i'>oui qudoC ,  fist  nne  des  neilleiiret 
hiatoireft  Jucalsi  que  nous  possédions. 


crit  leursnoms  sur  les  mêmes  monnaies; 
il  ne  serait  donc  pas  étonnant  uue  Sens 
et  Prooins  eussent  fait  de  même.  On 
sait  d'ailleurs  que  rien  n'est  plus  fré- 
quent que  les  déplacements  do  lettres 
sur  les  légendes  des  monnaies  du  moyen 
âge  ;  nous  voyons  donc,  dans  RiedunU 
catoy  une  altération  de  Prwiniseasiro. 

A  partir  de  Thibaut  IV  (1125-1152) 
les  deniers  de  Provins  sont  bien  con- 
nus ;  ceux  qui  datent  du  règne  de  ce 
prince  portent  pour  légende  PKYTiirs 
CASTRT  autour  d'un  peigne  surmonté 
d'tm  T  arcosté  de  deux  annelets;  au 
revers  ou  lit  :  tebat  comes  autour 
d'une  croix ,  à  laquelle  sont  suspendus 
l'A  et  r<o  au  2*  et  au  3'  canton  ^  et  un 
annelet  au  l'*"  et  au  4*. 

Henri  te  Large  (1 152-1 180)  et  Henri 
ii  (1 180-1 197}  firent  des  deniers  si  m- 
blablesà  ceux  deTbibaut,eo  vinscrivant 
seulement  hfnri  comes  au  lieu  de 
IBBAT  COMES,  et  en  remplaçant  les  deux 
annelets  par  deux  croisettes. 

Thibaut  IV  et  TAitoif^^ altérèrent 
davanta.^e  le  type  :  les  annelets  furent 
conserves  ,  mais  le  peigne  s'altéra  et 
devint  un  iiiiure  qu'il  est  diÛiciie  de 
décrire ,  mais  qui  ressemble  à  une  face 
à  laquelle  seraient  suspendus  par  des 
traits  trois  Kinihels  ayant  chacun  trois 
pendants  ;  pour  légende  ils  inscrivaient 
TBBAV  COMSS  ;  enfin  Pa  et  1'»  se  trans- 
formèrent en  croissants. 

Le  roi  de  Navarre  'mhnut  r/ chan- 
gea tout  à  fait  le  type  ;  d  un  côté  il  ins- 
crivit :  tbobalb'bbx  autour  de  la  croix; 
et  de  Tautre  :  de  nayabbe  ,  autour  du 
type  tout  à  fait  défiguré  et  représen- 
tant un  croissant  aucjuel  pendent  trois 
lambels.  C*est  la  dernière  moimaie  con- 
nue de  Provins  ;  la  monnaie  de  cette 
ville  fut  supprimée  ,  rn  i?,94  ,  lorsque 
Jeanne  de  Champagne  épousa  Louis  Je 
Hutin.  Elle  avait  le  même  poids  et  la 
même  valeur  que  la  monnaie  tournois , 
et  ellejouissait  d'un  tel  crédit,  que  tous 
les  pays  d'alentour  s'empressaient  de 
l'accepter.  En  Lorraine  et  en  Barrois  , 
sous  le  nom  de  fort  de  î^ampagiie  , 
elle  était  prise  de  préférence  aux  espè- 
ces du  pays  ;  en  Italie ,  on  s'en  servait 
si  communément  que  la  ville  de  Rome 
finit  par  en  adopter  le  type  et  frappa  des 
Provenistens  dits  Provenisiens  du  Sé- 
nat f  sur  lesquels  on  voyait  le  peigne 
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</<?CAainp«'ûWM?,avecles  légendes  SEIV4- 
Tvsp.Q.B.  (1  un  côté,  et  boma  capvi 
XVNDi  de  Tautre. 
Paud'hommes  ou  Preud'hommes. 
mo\ ,  emprunté  du  latin  (prudentes 
àummes),  a  eu  autrefois  différentes  ac- 
fceptions  :  il  a  désigné  tantôt  des  ofii- 
eiers  municipaux ,  comme  à  Bourges , 
tantôt  des  jurés,  comme  à  Laon,  tantôt 
des  notables  assistant  les  échevins. 
Ainsi ,  Philippe  Auguste,  en  permet- 
tant aux  habitants  de  Châteauneuf 
d'élire  dix  bourgeois  pour  aiiministrrr 
leurs  atïairps  coninitines,  exigea  que 
ces  éius  fuh^ut  des  prud'hommes,  de' 
eem  burqenses  probos  hùnUnet,  On  a 
aussi  attribué  le  titre  de  prud'hommes 
à  ceux  qui  étaient  préposés  -i  la  garde 
et  inspection  des  gens  d'une  même  pro- 
£sssion  ou  d'uD  même  métier.  Quelque- 
fois aussi  cette  dénomination  s'appti* 
qimit  aux  experts  nommés  par  les  juges 

Sour  faire  ia  visite,  le  rapport,  ta  prisée 
'une  chose  quelconque.  D'autres  fois, 
les  prud'hommes  étaient  eax«mémes 
des  juges.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  un 
édit  de  Louis  XI,  donné  à  Nogent-le- 
Roi,  en  1404,  portant  pouvoir  aux  con- 
seillers, bourgeois,  ma  nanti  et  habitants 
de  ia  ville  de  Lyon  ,  de  commettre  nn 
prud'homme  suffisant  et  ulolne  pour 
régler  les  contesialions  qui  pourraient 
arriver  entre  les  marchands  uéqoentant 
les  foires  de  la  ville. 

A  Marseille  ,  le  roi  René  établit ,  en 
14Ô2 ,  un  conseil  de  prud'hommes  pé- 
cheurs, pour  juger  les  différonds  rela- 
tifs à  la  pèche.  Ce  conseil  se  composait 
de  quatre  membres  élus  annuellement 
par  les  pécheurs  ,  qui  les  choisissaient 
entre  eux.  Dès  qu'ils  avaient  prêté  ser- 
ment, ils  étaient  ju^es  souverains  pour 
tout  ce  qui  regardait  la  polifp  de  la  pè- 
che. Ils  exerçaient  leur  juridiction  d'une 
manière  très-sommaire.  Ils  tenaient  au- 
dience le  dimanche.  I^es  deux  parties  , 
sans  être  assistées  ni  d'avocats  ni  de 
)ro('iirr[irs ,  disaient  leurs  raisons,  et 
es  prud  hommes  prononçaient  un  ju- 
gement qui  devait  s'exécuter  sur  le 
champ,  sinon  le  garde  allait  saisir  la 
barque  et  les  filets  de  la  partie  condam- 
née, qia  ne  pouvait  en  obtenir  mainle- 
vée qu'en  payant  la  somme  ou  Ta- 
mende  énoncée  dans  la  condamnation. 
Si  l'exécutioa  du  jugement  était  emp6« 


rbée  par  voies  de  fait,  le  sous-viguier 
devait  faire  lever  l'obstacle  par  ses  ser- 
gents, sur  la  réquisition  des  prud'hom- 
mes, à  peine  de  âOO  livres  d'amende. 
Cette  juridiction  établie,  comme  nous 
l'avons  dit.  par  le  roi  René,  fut  confir- 
mée par  des  lettres  patentes  de  Louis 
XII,  François  I",  Henri  II,  Charles  IX, 
Louis  Xin,  Louis  XTV,  et  enfin  parun 
arrêt  du  conseil ,  de  1738. 

Sous  l'empire,  un  conseil  de  pru- 
d'hommes a  été  établi  à  Lyon  (  18  mars 
180n);il  a  pour  mission  de  terminer  par 
ia  conciliation  1rs  différends  qui  naissent 
chaque  jour,  soit  entre  les  fabricants  et 
les  ouvriers ,  soit  entre  les  chefs  d'atep 
lier  et  les  compagnons  et  apprentis.  Ce 
conseil  juge  sans  apfipl.  sans  forme,  ni 
frais  de  procédure,  jusqu  a  la  valeur  de 
60  francs.  Il  est  composé  de  9.membres 
(5  négociants-fabricants  et4cheftd*ate^ 
lier).  Quelques  autres  villes  d»i  royaume 
possèdent  aussi  des  conseils  de  pru- 
d'hommes ;  et  il  serait  à  souhaiter 

au'on  en  établît  dans  toutes  les  villes 
e  commerce  ou  de  fabrique. 
PnuDHON  (  Pierre-Paul) ,  naquit  à 
Cluny  en  1760,  d'un  maître  maçon  qui 
mourut  peu  après  l'avoir  vu  naître.  Il  fit 
ses  premières  études  ebez  les  moines  de 
l'abbave,  qui  avaient  un  enseignement 
gratuit  ;  et  là  commença  à  se  dévelop- 
per son  goût  pour  le  dessin  ;  il  admirait 
souvent  les  tableaux  de  l'église,  et  son 
ambition  journalière  était  de  les  imiter. 
Un  moine  lui  dit  un  jour  :  Fous  ne 
réussirez  pas;  Us  sont  peints  à  PhuUe, 
Prudhon ,  firappé  de  cette  observation , 
se  mit  à  l'œuvre,  et  après  de  nombrnn  et 
inutiles  essais  ,  il  trouva  tout  seul  ie 
moyen  de  peindre  de  cette  manière.  De 
si  heureuses  dispositions  fixèrent  enfin 
l'attention  des  moines  de  Cluny.  Ils  en 
parlèrent  h  M.  Moreau ,  évéqué  de  M<1- 
con,  qui  pritlejeuneiiomme  sous  sa  pro- 
tection et  l'envoya  étudier  le  dessin  à 
Dijon.  Il  avait  alors  seize  ans  ;  il  fit  les 
plus  rapides  progrès,  liientôt  il  concou- 
rut pour  le  prix  de  peinture  établi  par  les 
états  de  Bourgogne,  l'obtint,  et  nit  en- 
voyé aux  frais  de  la  province  à  Rome , 
où  il  arriva  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
Il  revint  en  France  en  1789,  et  y  vécut 
assez  longtemps  pauvre  et  ignoré;  il 
fut  même  réduit,  pour  subsister,  à 
peindre  la  miniature.  Xjb  comte  d'Axlai, 
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2ui  connaissait  sa  triste  situation  ,  le 
t  travailler  pour  son  compte ,  niais  il 
1«  payait  parcîmonieosement.  Ce  fat 

pour  cet  amateur  qu'il  fit  le  dessin  de 
In  (jh-rs.  ([u'i!  exéeiit  i  :t  la  pltinie;  /V-/- 
muur  réduit  a  la  raison ,  et  son  pen- 
dant ,  qui  ont  été  gravés  par  Copia. 

Ces  morceaux,  encore  recherchés  au- 
jourd'hui, pn'[)aror('iit  s:t  r('*[)utatioii  et 
le  firent  cuiinaitre;  il  coinnienca  enfin 
à  tirer  quel(|ue  fruit  de  son  travail; 
mais  il  s^était  marié  très-jeune;  une 
nombreuse  famille  a  sontcTur,  peut-être 
jps  dissipations  de  sa  leinme,  ahsor- 
LaienL  he^i  ressources.  A  répoquc  de  la 
disette  de  1794 ,  ses  amis  rengagèrent 
à  faire  un  voyao;?  en  Franche-Comté: 
il  passa  deux  années  à  Rignv,  près  de 
Gray,  et  y  lit  un  grand  uotubre  de  uor- 
traits ,  tant  à  Thuile  qu'au  pastel,  aami- 
rables  de  talent  et  de  vérité  ,  tous  re- 
marrjuables  par  leur  ressemblance  et  la 
fraîcheur  du  colons.  Ce  fut  aussi  alors 
qn*il  fit,  pour  M.  Dîdot  Tattié,  les  dessinfl 
des  gravures  de  la  belle  édttloD  în-4''  du 
Daphnis hlff'  ft  de  Gentil  Flemard. 

11  revint  euhu  a  Paris ,  après  avoir  été 
aussi  fété  que  bien  nayé  ;  il  s'était  ac- 
quis dans  U.  Frociiot  un  digne  ami, 
lequel  devint  son  protecteur  lor«([u'il 
fut  |)réfet  de  la  Seine.  Il  obtint  un 
prix  d'encouragemetit  sur  un  dessin 
représentant  la  Mérité  deteendant  dê$ 
deux,  conduite  par  la  Saycasc.  On 
lui  ai'corda,  pour  l'exécuter  en  iirand, 
un  atelier  et  ua  logement  au  Louvre. 
Cet  ouvrage  justifia  la  eonfiance  du 
gouvernement,  mais  il  fut  amèrement 
critiqué  par  plusieurs  artistes  qui  sem- 
blaient vouloir  persuader  que  Prudhun 
ne  devait  pas  sortir  du  genre  des  dès- 
lins  et  des  petites  compositions,  qui 
avaient  commeneé  sa  réputation;  il  ne 
se  laissa  pas  décourager  et  exécuta  d'au^ 
très  grands  travaux,  tant  9or  la  demande 
du  gouvernement  que  pour  de  riches 
particuliers.  Vers  iso;î,  il  peignit  le  pla- 
fond du  Al  usée  représentant  Diane  im- 
plorant Jupiter,  et  ensuite  cette  belle 
allégorie  du  Oime  poursuivi  par  la 
justice  et  la  vengeance  céf estes.  Ce  ta- 
oleaii  avait  été  eoinmandë  par  i\l.  Fro- 
chot  pour  la  ville  de  Paris;  il  fut  exposé 
au  salon  de  1808.  A  côté  de  eette  compo- 
sition d'un  caractère  si  grave  et  si  terri- 
ble, figurait  le  cUaruwiot  tableau  M*Jin^ 


U'vement  de  Psyché  par  !es  Zéphyrs, 
commandé  par  M.  de  Sommanva.  Au 
salon  de  1812,  Pnidbon  exposa  f^ému 
et  Adonii.  Il  avait ,  pendant  quelq(ae 

temps,  suspendu  ses  travaux  en  [  eîn- 
ture  pour  s  occuper  de  la  coniposiiiua 
et  de  la  direction  des  dessins  de  la  toi- 
lette et  du  bercêau  dont  la  ville  de  Pa* 
ris  devriit  fiire  homiTia-'e  :i  l'impéra- 
trice Marie-Louise.  li  fut  admis  à  l'Ins- 
titut, en  1816.  Son  dernier  ouvrage  fut 
le  Christ  movrant  sur  la  eroiœ,  que 
possède  le  Musée  du  I,ouvre.  A  peme 
avait-il  termine  ce  taitleau,  qu'il  mourut 
le  16  février  1825 ,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  talent  des  plus  gracieux, 
mais  auquel  on  pourrait  peut-»*tre  re- 
procher parfois  un  peu  de  manière. 

PnussE  (reiatious  de  la  France  aveo 
la).  Nos  relations  aveo  la  Prusse  ne 
datent  pas  de  bien  loin  ;  le  Brande- 
bourg ne  joua  qu'un  rôle  très-secon- 
daire dans  la  guerre  de  trente  ans; 
eependant  lorsque  la  Franee  se  décida 
a  prendre  part  a  eette  guerre ,  elle  dut 
com^^ter  parmi  ses  ennemis  le  grand 
électeur ,  auquel  le  traité  de  Westpha- 
iie  (1648)  valut  une  notable  augmenta- 
tion de  territoire. 

Ce  |)rinee  entra,  en  lf)72  ,  dans  la 
coalition  formée  par  l'empereur  et  la 
Hollande  contre  Louis  XiV,  et  niar- 
eba  sur  le  Rbin  avec  une  armée  de 
30,000  hommes  ;  mais  il  y  rencontra 
Turenne,  et  bientôt  voyant  ses  États  de 
Westpbalie  envahis  par  les  Français,  il 
conclut  le  traité  de  Saint-Germain  (6 
juin  1C73),  [lar  lequel  la  France  lui  ren- 
dait toutes  les  conquêtes  faites  par  elle 
et  ses  alliés  dans  la  Westphalie,  et  lui 
payait  une  partie  des  frais  de  la  guerre. 
Il  se  réservait  en  outre  la  faculté  de  dé- 
fendre rEojpire,  si  l'Empire  était  atta- 
qué. Dès  i(i74 ,  TEmpire  se  leva  contre 
Louis  XIV;  Téleeteur  prit  les  armes , 
et  parut  en  Alsace.  Mais  il  y  rencontra 
encore  une  fois  Turenne,  et,  contrarié 
par  les  chef$  de  l'armée  iinperiale,  il 
fut  battu.  Il  se  hâta  de  lasser  l^ 
Rhin  et  de  gagner  ses  F.tats,  où  sa  pré^ 
sence  était  rendue  nécessaire  par  une 
invasion  des  Suédois,  allies  de  la  France. 
11  les  battit  a  Fehrbellin  (juin  1675), 
passa  ensuite  en  Poméranie,se  rendit 
maître  de  l'île  de  Bu;;en  ,  d'Anclam, 
de  3Ut(ii) ,  de  StcaUund ,  de  Grips  wald  ; 
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revint  en  Prusse,  et  en  chassa  le  mrtrf^- 
chal  ilorn,  qui  venait  de  l'envahir  de 
nouveau  à  la  téte  de  16,000  Suédois; 
mais  pendant  ce  temps-là,  80,000  Ftan- 

Sais  entraient  dans  (llèves,  et  se  ren- 
aient  innitres  de  la  Westplialie;  alors 
l'élecleur,  abandonné  par  l'empereur, 
se  vit  forcé  de  signer  la  paix  de  Saint- 
Germain  en  Laye  (1679^  qui  lui  t'iilc- 
vait  toutes  ses  conquêtes  sur  la  Suéde, 
11  ouvrit ,  en  1685,  un  asile  aux  pro- 
testants forcés  de  quitter  la  France , 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes; 
vingt  raille  d'pntrc  eux  nlièrent  repeu- 
pler ses  provinces  dévastées  par  la 
guerre.  Ils  y  portèrent  une  civilisation 
et  des  goûts  littéraires  jusque-là  in- 
connus d ms  ces  contrées,  y  créèrent 
l'industrie  et  le  connnerce,  et  jetèrent 
«  enfin  les  fondements  de  la  grandeur  de 
la  Prusse. 

Louis  XIV  conçut  conîrc  Télecteiir 
un  vif  ressentiment  de  cet  ncrtieil  fait 
à  des  hommes  quil  regardait  comme 
tes  ennemis  personnels;  et  Frédér4c« 
Guillaume  se  rapprochant  de  l'empereur 
à  mesure  que  le  roi  de  France  s'éloi- 
gnait de  lui ,  reuouvela  son  alliance 
avec  la  cour  de  Vienne,  et  envoya  une 
armée  au  secours  de  la  Hongrie  en- 
vahie par  les  Turcs. 

Son  successeur  se  rangea  aussi  parmi 
nos  ennemis  dans  les  guerres  qui  écla- 
tèrent entre  la  France  et  l'Autnche  ;  et 
il  obtint  de  Tempereur,  pour  prix  des 
secours  qu'il  lui  avait  donnés  dans  la 
guerre  de  la  succession  d  Espagne,  la 
permission  d'échanger  son  titre  d'élec- 
teur de  Brandebourg  contre  celui  de 
roi  de  Prusse.  Dès  lors,  «  il  prit  pour 
modèle  la  cour  de  Louis  XIV,  qui  était 
alors  la  plus  brillante  de  TEurope.  Il 
voulut  être  sacré  par  un  évéque,  et  il 
donna  ce  titre  à  un  de  ses  chapelains. 
Il  lit  taire  une  ampoule  sur  le  modèle 
de  celle  de  France ,  et  alla  se  faire  oin- 
dre à  Kœnigsberg,  en  Prusse,  parce 
que  les  rois  de  France  vont  se  faire 
sacrer  à  Reims.  Il  porta  les  grandes 
perruques  espagnoles ,  et  donna  des 
têtes.  Il  avait  on  premier  ministre ,  vm 
grand  maître  des  cérémonies,  cinquante 
cuisiniers  et  une  académie  des  scien- 
ces (*).  » 

Fie  de  Prédérie  II ,  citée  par  ks  ao* 


Frédéric -Guillaume  I"  obtint  au 
traité  d'Utrecbt  le  pays  de  Gueldre , 
avec  la  confirmation  dfe  la  principauté 
de  Neucbâtel  dont  son  père  était  entré 

en  possession  ,  après  la  mort  de  la 
ducliesse  de  Nemours ,  et  de  son  titre 
de  roi.  Il  prit  part  à  la  guerre  pour  la 
succession  de  Pologne ,  et  vint ,  en 

1734,  nvpr  un  rorps  de  10,000  hom- 
mes ,  sur  le  haut  Rhin ,  joindre  le 
priiu-c  Eugène ,  sous  les  ordres  duquel 
son  llls ,  le  grand  Frédéric,  fit  ses  pre* 
mières  armes.  Celui-ci  fut,  au  commen- 
cement de  în  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  1  allié  de  la  France  et  l'en- 
nemi de  Marie-Thérèse;  puis ,  lorsqu'il 
crut  avoir  fait  assez  de  conquêtes,  il 
traitn  il  juin  1742)  avec  Tambitieuse 
princesse,  laissant  l'empereur  Charles 
VU,  dont  il  avait  d'abord  soutenu  l'élec- 
tion, et  le  roi  de  France  qu'il  avait  en* 
traîné  dans  la  coalition  ,  se  defi  nilre 
comme  ils  pouvaient  contre  l'Autriche 
soutenue  (Kir  la  iiollande  et  l'Augle- 
terre.  Mais  les  sucx^s  que  Marie-Thérèse 
obtint  alors"  l'effrayèrent  bientôt  ;  il 
signa  fl 741)  avec  le  roi  de  France,  l'em- 
pereur, 1  électeur  Palatin  et  le  roi  de 
Suède,  un  traité  pour  le  maintien  de  la 
constitution  germanique,  et  prit  une 
part  active  à  la  guerre.  On  sait  la  ré* 
ponse  qu'il  fit  à  un  officier  français» 
envoyé  par^Louis  XV  pour  liii  aunon* 
cer  le  gain  de  la  bataille  de  Fontenoi, 
et  qui  arriva  à  son  camp  nu  moment 
oîi  il  venait  de  $îa{ïner  sur  les  Autri- 
chiens la  bataille  de  Friedberg  :  ^'cms 
dirêz  à  votre  maUre  que  J'ai  acqitUté 
à  Friedberg  fa  lettre  de  change  qu'il  a 
tirée  sur  moi  à  Fontenoi.  Cependant  il 
se  retira  encore  de  la  coalition  avant  ses 
alliés,  et  signa,  en  1746,  à  Dresde, 
avec  Marie-Thérèse,  un  traité  particu- 
lier, un  an  avant  le  traité  d'AijL-ia-Cha- 
pelle  qui  mit  iin  à  la  guerre. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  les  évé- 
nements de  la  guerre  de  sept  ans,  nous 
ne  pouvons  les  raconter  ici  de  nouveau  ; 
nous  dirons  seulement  que  .  pendant 
cette  guerre  impohtique,  ou  ia  i  rance 
sembla  avoir  renonce  à  toutes  les  tra- 
ditioiis  suivies  jusqu'alors  par  ses  hom- 
mes d'État,  Frédéric  fut,  sur  le  coati* 

tetnrt  de  VArt  de  'vérifim'  ht  deUee,  a*  partie, 
t.  XTI,  p.  4aS,  éd.  iu-S», 
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nent,  son  principal  ennemi,  Gomme 

TAutriche  était  sa  principale  alliée. 

La  fTuprre  de  ia  succession  de  Ba- 
vière ,  qui  s'éleva  en  1778,  fut  termi- 
née Tannée  suivante ,  par  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie. 

Frf '  liTin  -  C/uillaiiî!  Il  signa  avec 
reinj)ereur  d'Autriche  la  convention  de 
Pilmtz,  et  entreprit  contre  la  France, 
avec  ses  deux  nls ,  le  duc  de  Bruns- 
wick ,  et  une  ni  mre  de  60.000  lioin- 
mes,  cette  fameuse  campacne  de  l'Ar- 
gonne ,  qui  be  termina  a  V  ainiy,  et  fut 
suivie  d*une  honteuse  retraite  (*).  Com- 
mc  il  avait  été  le  premier  des  monar- 
ques absolus  à  entrer  en  iutte  contre 
la  France  révolutionnaire,  il  fut  le  pre- 
mier à  recaler,  et  signa,  en  1795,  avec 
la  république,  le  traité  de  Bâie,  qui 
lui  enlevn  toutes  ses  possessions  de  la 
rive  gauche  du  Rhin 

Son  fils,  Frédérle  GuillaumelII,  ré- 
sista longtemps  à  tous  les  efforts  de  la 
Russie  et  de  l'Autriche  pour  l'entraî- 
ner dans  ia  seconde  coalition  contre  la 
France.  La  république  se  monlr.T  re- 
connaissante, et,  lors  de  la  paix  de  Lu- 
néville  ,  (Ile  lui  fit  assurer  de  fortes 
compensations  pour  la  perte  des  pro- 
vinces rhénanes.  Dès  lors,  la  Prusse  ne 
se  contenta  plus  de  rester  neutre,  et 
quand  des  contestations  s'élevèrent  en- 
tre le  cabinet  de  Saint-James  et  les 
puissances  du  JNord,  au  sujet  du  traité 
de  neutralité  armée,  elle  refusa  de  re* 
connaître  îa  neutralité  du  Hanovre ,  et 
envoya  dans  ce  pay?  51,000  soldats  qui 
roccùpèrent  militairement  jusqu'à  ia 
paix  a*Amiens. 

Cette  paix ,  on  le  sait ,  ne  fut  pas  de 
lon<îue  durée,  et  bientôt  se  forma  la 
troisième  coalition  entre  l'Angleterre , 

t Russie  et  rAutriche.  Fréderic-Guil- 
urne  eut  un  instant  Tintention  d*y 
entrer;  il  signa  même  avec  l'empereur 
Alexandre  un  traité  d'alliance  pour  ré- 
tablir l'équilibre  européen  ;  mais  ce 
traité  ne  fut  pas  publie,  et  la  bataille 
d'Austerlitz  (2  décembre  1805)  ramena 
le  roi  de  Prusse  du  côté  du  vainqueur. 

(*)  "^©y«  PiLwm  (convention  de),  Ar- 
«mntB(campajpie  del'},  Dvwounnz,  Kkk- 
zmtLMkvà,  "Valmt»  et  BftvvswicK  (manireste 
de). 

(••)  Voy.BàLK  (traité  de). 
T.  XI*  49*  Utoraison,  (Digt.  sngi 


Le  comte  d'Hauçwitz,  envoyé  par  lui 
auprès  de  Napoléon ,  arriva  le  1*'  dé* 

cembre  au  quartier  généra!  franchis; 
l'empereur  ajourna  son  audience  après 
la  bataille  ;  l'envoyé  vint  alors  lui 
présenter  ses  félicitations.  «  Voilà,  ré- 
«  pondit  Napoléon ,  un  compliment 
«  dont  la  fortune  a  changé  l'adresse.  » 
En  effet,  il  avait  été  informé  des  inten- 
tions malveillantes  de  la  Prusse.  Il 
s'en  montra  fort  irrité,  ne  consentit 
à  pardonner  que  si  on  lui  donnait  des 
garanties  pour  l'avenir,  et  proposa  en- 
fin au  comte  d*Haugwitz  un  traité 
d'alliance  par  loque!  !n  Prusse  acceptait 
la  possession  du  Hanovre  et  cédait  à 
la  France  le  territoire  d'Anspach,  une 
partie  du  duché  de  Clèves  et  la  prîncî« 
pauté  de  Neuchâtel  en  Suisse.  Le  comte 
d'Haugwitz  signa  ce  traité,  le  15  dé- 
cembre, quoiqu'il  n'eût  pas  de  pouvoirs 
sufBsants. 

«  Depuis  dix  ans  la  France  votilait 
fonder  la  paix  dn  continent  sur  Tal- 
liance  prussienne  ;  avec  cette  alliance 
l'Autriche  et  la  Russie  ne  pouvaient 
plus  nous  attaquer  ;  toute  coalition  de- 
venait impossible ,  et  l'Angleterre  se 
trouvait  ainsi  contrainte  à  poser  les 
armes.  C'était  sur  la  Prusse  que  IVapo- 
^  léon  avait  primitivement  base  tous  ses 
plans  politiques  :  c'ctnit  par  elle  qu'il 
voulait  rejeter  l'Autriche  hors  de  1  Al- 
lemagne ,  reléguer  la  Russie  dans  les 
glaces  du  Nord  ;  c'était  avec  elle  quil 
voulait  former  une  nation  allemande, 
grande,  compacte,  de  30  millions  d'ha- 
bitants ,  qui  aurait  été  le  contre*poids 
du  nord  et  du  midi  de  l*Europe.  Il  se 
proposait  de  faire  prendre  à  la  maison 
de  Brandebourg  la  couronne  impériale; 
il  aurait  abandonné,  pour  falliance 
prussienne,  son  système  d'États  fédé> 
ratifs ,  dont  il  connaissait  tout  le  dan- 
î?er  ;  il  s'était  même  engage ,  pour  prix 
de  cette  alliance  «  à  ne  jamais  accroître 
«  ni  l'empire  français  ,  ni  le  royaume 
«  d'Italie.  »  A  toutes  ces  offres  la  cour 
de  Berlin  n'avait  répondu  que  par  une 
haine  insensée  et  h  niniiviise  foi  la 
plus  maladroite;  elle  voulait  les  avan- 
tages de  Talliance,  mais  sans  Talliance, 
et  pour  servir  la  coalition.  Aussi  quand 
elle  reçut  le  traité  du  15  décembre,  elle 
fut  saisie  de  stupeur  et  de  colère,  et 
r^sa  de  le  ratifier  ;  mais  au  lieu  do 
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déclarer  franchement  ennemie ,  elle 
4tti  venait  de  se  lier  à  TAngleterre  par 
Sn  traité  de  subsides,  elle  renvoya 

Haugwitz  à  Napoléon  pour  mettre  à 
l'allianoe  des  conditions  qui  la  détrui- 
saient, ne  prendre  k  Hanovre  (|u'en 
dépôt,  etc.  L'empert-iir  fut  indigne ,  et 
conçut  dès  lors  [)oijr  la  Prusse  le  plus 
prorond  mépris,  une  haine  qui  ne  s'a- 

{>atsa  jamais.  C'était  une  ennemie  qu'il 
allait  frapper  sans  ménagement  pout 
la  forcer  à  lever  le  masque ,  et  il  ne  ré- 
pondit nux  propositions  de  Ilnugwitz 
qu'en  lui  inipusant  ua  traite  plus  oné- 
reux que  le  premier,  par  lequel  il  for- 
çait la  Prusse  à  déclarer  la  guerre  à 
I  Angleterre.  Il  s'attendait  à  une  rup- 
ture; mais  le  roi  se  résigna  à  ratilier  ce 
traité,  «afin,  dit-il  plus  tard,  deconser- 
«  ver  inlaete  pour  une  époque  facile  à 
«  prévoir,  la  masse  de  ses  torees  dont 
«  l'Kurope  avait  le  plus  grand  besoin  ;  » 
et  il  s'empara  du  Hanovre  à  litre  déli- 
Qîtif.  1/Angleterre  ordonna  le  blocus 
'des  ports  prussiens,  en  disnnt  <v  que  îa 
a  conduite  de  la  cour  de  lierlin  réunis- 
«  sait  tout  ee  que  la  rapaeilé  a  (i'odieux 
«  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  méprisable 
«  dans  la  servilité;  »  \i\  roi  de  Suède, 
«  ce  fou,  disait  Napoléon,  qui  finirait 
«  par  quelque  catastronhe ,  »  déclara  la 
guerre  à  la  Prusse;  fa  Russie  rompit 
toute  relation  avec  elle.  Mais'tout  cela 
ne  fut,  pour  ainsi  dirp,  qu'un'jèu  •  «Les 
«  puissances  coalisées  savaient  bien , 
«  aii;ait*oii  au  parlement  angla  s,  que  la 
«  cour  dè' $(^rlîn  était  toujours,  d'in- 
«  tention ,  une  alliée  fidèle  de  1  Angle- 
«  terre,  par  cela  seul  que,  comme  1  An- 
«  uleterre ,  elle  nourrissait  une  vive 
«  naine  contre  lé  gouvernement  fran- 
«  çais  (*).  » 

La  mort  de  Pilt,  arrivée  peu  de  temps 
après  la  bataille  d'Austerlitz ,  avait 
amené  en  Angleterre  un  changement 
de  ministère.  Un  cabinet  whig,  où  Fox 
était  entré  en  qualité  de  ministre  des 
relation^. extérieures,  avait  succédé  au 
cabinet  tory,  et  s'était  empressé  d'en- 
tamer des  négociations  avec  la  France. 
li/IaisFox  mourut  bientôt  aussi,  et  après 
lui  te  pouvoir  retomba  entre  les  mains 
des  amis  de  Pitt. 

C)  Lavallée,  Hiti,  des  FUMfoU,  t.  IT, 
p.  4a5  et  suiv. 


Cependant  le  ministère  anglais  avait 
fait  connaître  au  gouvernement  prussien 
Toffre  que  lui  avait  faite  Napoléon  de 
restituer  le  Hanovre  à  l'Angleterre. 
Cette  révélation  produisit  utie  rupture 
entre  ce  gouvernement  et  la  France,  et 
amena  la  campagne  de  Prusse.  Nous 
empruntons  h  un  des  nuifliiirs  ou- 
vrages qui  aient  ete  écrits  sur  i  histoire, 
et  surtout  sur  l'histoire  militaire  de  la 
la  France,  un  récit  dramatique  de  cette 
campagne.  Tune  des  plus  glorieuses  de 
notre  grande  période  militaire. 

Campagne  de  Jurasse.  JN  apoleon  avait 
dédaigné  d'avertir  la  cour  de  Berl|n 
de  ce  projet  de  restitution,  dont  le 
cabinet  hr:t:rnnif|nR  avait  fait  une  con- 
dition indi&jHnsable^  il  ne  voulait  pas 
subordonner  un  aussi  grand  intérêt  que 
celui  de  la  paix  générale  à  l'intérêt  par- 
ticulier de  la  Prusse  ,  et  il  se  réservait 
de  donner  des  iiidemnités  à  cette  puis- 
sance. Mais,  au  nom  seul  de  ce  Hano- 
vre, «qui,  suivant  un  ministre  prus- 
«  sien ,  ronsol'iit  de  truit  et  servait  de 
«<  remède  a  to ni,  ■>  il  y  eut,  en  Prusse, 
une  explosion  de  iureur  contre  l'allié 
perBde  qui  disposait  insolemment  des 
territoires  des  autres;  et  l'on  ne  vil  que 
la  guerre  pour  venger  cet  outrage.  La 
cour  et  l'armée,  éblouies  par  1  image  du 
grand  Frédéric»  étaient  folles  de  naine 
et  d'orgueil  ;  les  jeuiies  ofticiers  brisè- 
rent les  vitres  du  milîistre  Tlaugwitz, 
et  aiguisèrent  leurs  épées  à  ia  porte  de 
l'ambassadeur  de  France;  la  reine,  belle, 
ardente,  romanesque,  adorée  de  ses  su- 
jets, s'en  alla,  vêtue  d'un  uniforme  de 
dragon,  passer  des  revues  et  courir  les 
casernes  ;  le  roi ,  entraîné  par  les  {pas- 
sions de  sa  famille  et  les  vieux  gêné* 
raiix  de  la  guerre  de  Sept  ans,  se  pré» 
para  à  la  guerre  et  chercha  à  former  m 
confederalioià  du  JNord.  Psapolcon  dé- 
clara formellement  au  roi  qu'il  s'oppo- 
sait à  cette  confédération,  et  que  I  oc- 
cupation de  la  Saxe  par  les  troupes 
prussiennes  équivaudrait  à  une  déclara- 
tion de  guerre  (10  août  190è).  Ce  fut  un 
nouveau  sujet  de  colère ,  et  l'armée  fut 
dès  lors  niise  en  mouvement;  mais,  en 
même  temps,  la  cour  de  Berlin  continua 
bassement  ses  protesistions  de  fidélité 
envers  Napoléon ,  jusqu'à  ce  qu'Alexan- 
dre eût  rompu  ses  négociations  avec  la 
France,  et  que  les  auiis  de  yiil  eussent 
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Jris  le  ministère.  Alors,  et  dès  que  la  la  Prusse,  anfint  il  y  avait  de  en  1  m  r  et 

Russie  eut  [irouiis  drux  artnees  et  l'An-  de  célérité  dans  les  apprêts  delà  rrance. 

âleterre  des  subsides,  oa  se  précipita  L'empereur,  parti  de  Paris  le  2o  sep- 

ans  la  {guerre  comme  dans  une  fete,  tembre,  arriva  le  7  octobre  à  Bamberg; 

sans  attendre  personne,  avec  un  orgueil  et  c'est  là  qu'il  reçut  la  première  com- 

pousse  jusqu'à  rextravauaru  e  (  15  sep-  muniratinn  des  griefs  de  la  Prusse,  qui 

tembre).  i.es  troupes  uiarcherent  tu-  n'tivait  |kis  encore  cessé  de  protester  de 

multueuspment  sur  la  Saxe,  en  chan-  son  amitié.  «  La  Prusse,  disaft-on  danis 

tant,  en  se  fais;iht  couvrir  de  fleurs,  «  cet  ,  a  été  inutilement  ueu- 

en  insult;mt  les  bourgeois  (prelles  ap-  «  tre,  amie,  alliée  même.  Les  boulever- 

pelaient  jacobins.  «  INous  sommes  les  «  sements  qui  l'entourent ,  Taccroisse- 

«  sauveurs  de  tous  nos  frères  d'Aile-  «  ment  Kigantesque  d'une  puissance 

«magne,  disait  le  roi.  Les  regards  de  «essentiellement  militaire  et  conque- 

«tous  les  peuples  sont  fixés  sur  nous  «  rante,  qui  l'a  blessée  successivement 

a  comme  sur  les  derniers  soutiens  de  «  dans  ses  plus  grands  intérêts ,  et  la 

«  toute  liberté ,  de  toute  siécurité,  de  «  menace  dans  tous,  la  laissent  auiouN 

«  tout  ordre  social  en  Europe.  »  «  d'hui  sans  garantie.  Cet  état  decnoaes 

La  Saxe  fut  envahie  comme  la  Ba-  «  ne  peut  durer.  Le  roi  ne  voit  presque 

vlèrc  l'avait  été  précédemment  par  les  a  plus  autour  de  lui  que  des  troupes 

Autrichiens  \  et  l'électeur,  qui  protes-  «  françaises  ou  des  vaâsaux  de  la  France 

tait  vainement  de  sli  neutralité,  fut  «  prêts  à  marcher  avec  elle.»  Et  l'on 

contraint  de  livrer  son  armée  de  vingt  terminait  par  cette  sommation  :  1*  «  que 

mille  hommes.  L'électeur  de  liesse,  «  les  troupes  françaises,  qu'aueun  titre 

instigateur  de  la  guerre  et  allié  intime  «  fondé  n  appelle  en  Allemagne,  repas- 

de  l'Angleterre,  mit  douze  mille  hom-  «  sent  incessamment  le  Rhin ,  toutes 

mes  sur  pied,  maigre  l<s  oliservations  «sans  rxrrption,  en  commençant  leur 

de  la  France ,  qui  ne  lui  demandait  que  •  mari  lu  le  jour  même  où  le  ro'i  se  pro- 

sa  neutralité;  le  nrince  de  Fuide-Orange  «  met  la  réponse  de  l'empereur,  et  en  la 

accourut  dans  les  rangs  prussiens; le  «  poursuivant  sans  s'arrêter;  car,  leur 

duc  de  îîrunswick  ,  l'auteur  du  mani-  «  retraite  ,  instante  ,  complète,  est,  au 

feste  de  1702,  eut  le  commandement  de  «  point  où  en  sont  (es  choses ,  le  seul 

toute  l'armée,  où  le  roi  vint  prendre  «gage  de  sdreté  que  le  roi  puisse  ad- 

place.  Cette  armée  ,  forte  de  deux  cent  «  mettre  ;  2*  qu'il  ne  soit  plus  mis  de 

mille  hommes,  était  d'une  magniGque  «  la  part  de  la  France  aucun  obstacle  à 

apfiarence;  mais,  maUré  Valmy,  elle  «  la  formation  de  la  V]ç^\u>  du  Nord,  qui 

vivait  sur  les  souvenirs  de  Kosbacb;  «embrassera,  sans  aucune  exception, 

elle  avait  encore  les  méthodes  et  la  roi-  «  tous  les  États  non  nommés  dans  l'acte 

deur  du  siècle  dernier  ;  elle  était  Gonv»  «fondamental  de  la  confédération  do 

mandée  par  des  |;énéraux  de  la  guerre  «  Rhin.  » 

de  Sept  ans,  qui  ne  se  doutaient  pas       «  Soldats,  dit  Napoléon  a  son  armée, 

que  Part  eût  foit  des  progrès  ;  ênlin,  elle  «la  même  faction,  le  même  esprit  de 

professait  le  plus  grand  mépris  pour  «  vertige,  qui,  à  ta  faveur  de  nos  disseo- 


Napoléon  fut  étonné  de  cette  prise  «  plaines  de  la  Champagne ,  dumine 

.  d'armes  furibonde;  il  déclara  sa  répu*  «  dans  leurs  conseils...  Ils  veulent  que 

f;nanceà  agir  contre  une  puissance  que  «  nous  évrriiinnî  rAllemaizne  àPaspect 

a  nature  même  avait  destinée  à  être  «de  leur  armée!  les  insensés!  Qu'ils 

1  anûe  de  la  France ,  et  il  dirigea  sur  «  savent  donc  qu'il  serait  mille  fois 

le  Mein  les  six  corps  qu'il  avait  laissés  «  plus  facile  de  détruire  la  grande  cà- 

en  Allemagne,  de  telle  sorte  qu'ils  «pitale,  que  de  flétrir  rUottneiidt  dll 

semblaient  menacer  Erturth;  la  garde  «grand  peuple!  » 

partit  de  Paris  en  poste;  la  confedera-  Le  duc  de  Brunswick  avait  disposé 

tioR  du  Rhin  mit  sur  pied  ses  cofilîn-  ton  armée  sur  les  deux  reVers  de  la  fo« 

gents.  Autant  il  y  avait  de  confusion  rêt  de  Thuringe,  poui*  ée  |)Orte^,  pâr 

0t  de  forfanterie  dans  les  apprét$  de  Ëiseuacbtsur  leMéin,et<x>Upôr  endetUt 


<«  sions  intestines,  conduisit,  il  y  a  qua- 

«  torze  ans,  les  Prussiens  au  milieu  des 


pour  les  vainqueurs  d'Austerlitz. 
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l'armée  française;  son  avant -garde, 
.  forte  de  quinze  mille  hommes ,  sous  le 

duc  (le  Weymar,  occupait  Eisenach  ;  sa 
droite,  forte  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, sous  Kiicbel ,  était  à  Gotha  ;  son 
centre,  fonde  solxante-dog  miUe  hom' 
mee,  et  commandé  par  hii-mémeet  le 
roi  de  PnisRP,  était  à  Erfurth  ;  sa  gau- 
che, forte  de  cinquante -six  mille  hom- 
mes, était,  sous  le  prince  de  Hohenlohe, 
à  léna  ;deux  corpsd'observation  étaient, 
l'un  dans  la  Hesse,  sous  Blùcher  ;  l'au- 
tre sur  la  haute  Saale,  sous  Taiienzin  ; 
enfin,  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
avait  une  réserve  de  vingt  mille  hom- 
mes à  ^lagdebourg. 

Pendant  que  Tarmée  prussienne  ma- 
nœuvrait tranquillement  dans  la  Thu- 
ringe,  IVapoléon  concentra  à  Bamberg 
son  armée ,  forte  de  deux  cent  mille 
lïommes,  dont  quarante  mille  cavaliers; 
il  la  forma  en  trois  colonnes  qui  de- 
vaient passer  le  Franken-Wald  nar  les 
routes  parallèles  de  Bayreuth ,  de  Cro- 
nach  et  de  Cobourg,  pour  se  jeter  à 
droite  sur  les  communications  de  l'en- 
nemi,  et  le  couper  de  Berlin  :  c'était  la 
manœuvre  de  Mareogoet  d'Ulm  ;  et  les 
Français  nHaient  encore  combattre  la 
£ace  au  Rhin ,  pendant  que  leurs  enne- 
mis avaient  la  race  h  TElbe.  Le  point  de 
convergence  des  colonnes,  au  delà  du 
Franken-Wald,  était  Géra,  qui  devait 
servir  de  pivot  au  mouvement  de  con- 
version de  toute  Tarmée  sur  les  der- 
rières des  Prussiens.  La  droite  (  Soult 
et  Ncv'  tîirî^ea  pnr  Bayreuth,  Uof  et 
Plauen;  ie  centre  (Bernadotte,  Davoust, 
Murât)  se  dirigea,  par  Cronach,  sur 
Schleitz ,  où  il  mit  en  déroute  le  corps 
dp  Tauenzin;  la  gauche  (f  nnnrs  et  Au- 
gereau)  se  dirigea,  par  Coi)ourg,  sur 
Saalfeld,  et  rencontra  Tavant- garde  de 
Hohenlohe,  commandée  par  le  prince 
.  Louis  de  Prusse,  le  plus  fougueux  insti- 

{jateur  de  la  guerre;  elle  la  battit,  et 
ui  (it  perdre  trente-trois  canons,  douze 
cents  liommes  et  son  général  (!0  oc- 
tobre). Trois  corps  devaient  gar(ier  les 
communications  avec  la  France:  les 
,  contingents  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, qui  étaient  à  Bayreuth;  Mortier 
à  Mayeooe ,  le  roi  de  Hollande  à  Wesel. 

Cette  mnrche  des  Français  jptn  le 
trouble  daus  Tarmée  prussienne,  qui  vit 
sa  gauche  débordée,  la  Saxe  eoTÎme  sur 
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ses  derrières,  et  l'ennemi  victorieux  au 
centre  de  ses  communications.  Bruns- 
wick se  hâta  d'évacuer  la  forêt  de  Thu- 

ringe,  et  de  rétrograder  à  Weymar  pour 
s'y  concentrer,  sauver  les  magasins  qui 
étaient  à  Naombourg ,  et  ramer  la  ré- 
serve qui  marchait  sur  Halle;  mais 
Napoléon,  arrivé  à  Géra ,  continua  son 
mouvement  de  flanc  sur  la  Saal;  Da- 
voost  se  jeta  sur  Naumbourg  pour  cou- 
per la  retraite  de  Weymar  sur  Berlin  ; 
Bernadotte  le  suivit ,  et  Murât  courut 
sur  la  route  de  T.cipzig;  Soult,  Ney,  Au- 
gei  eau  et  Lannes  marchèrent  sur  léna  : 
de  sorte  que  Tarmée  se  trouva  partagée 
en  deux  grandes  masses  ffiii  dpvnient 
enlever  h  In  fois  les  drnv  prim  ijiaux 
défilés  de  la  Saal;  le  centre  s'était  pré- 
cipité à  droite,  sur  Naumbourg;  les 
deux  ailes  h  gauche,  sur  Téna.  Bruns- 
wick comprit  enfin  le  danger  de  sa  si- 
tuation :  voyant  les  Français  prolonger 
leur  mouvement  comme  pour  se  diriger 
sur  l'Elbe,  il  voulut  les  prévenir,  et  les 
côtoya  en  se  couvrant  des  escarpements 
de  la  Saal  ;  son  armée  était  partagée  eu 
deux  grandes  masses  :  le  centre  mar- 
chait par  la  route  de  Weymar  à  Frey- 
bourg,  pour  gagner  de  là'Mersebourg, 
et  enfin  l'Elbe  ;  l'aile  gauche,  comman- 
dée par  Hohenlohe,  masquait  ce  mou- 
vement en  gardant  le  dénié  d'Iéna ,  et 
elle  devait  être  soutenue  par  l'aile  droite, 
qui  était  encore  à  Weymar. 

A  l'approche  des  premières  troupes 
françaises,  Hohenlohe  évacua  léna  et  le 
plateau  qui  domine  la  Saal ,  et  il  se  dis- 
posa à  filer  le  long  de  la  rivière,  à  la 
suite  du  roi,  qui  devait  être  près  de 
Freybourg.  Napoléon ,  averti  que,  du 
haut  du  platprîii ,  on  voyait  la  plaine 
couverte  d'énormes  colonnes,  crut  que 
toute  l'armée  prussienne  était  là,  et 

au*il  allait  la  prendre  en  flagrant  délit; 
précipita  la  marche  des  quatre  corps 
qui  formaient  la  masse  de  gauche,  et  il 
rappela  ceux  de  la  droite  :  Murât  dut 
revenir  à  toutes  brides  de  Zeist  sur 
léna ,  pendant  que  Bernadotte  et  Da- 
voust passeraient  la  Saal,  le  premier  à 
Dornbourg ,  le  second  à  Naumbourg , 
our  se  porter  de  là  sur  Apolda ,  et  dé- 
order  la  gauche  ennemie.  «Soldats, 
dit  l'empereur,  rnrmép  prusEienne 
«  est  coupée  comme  celle  de  Mack  à 
«  Ubn  i  il  y  a  aujourd'hui  un  an.  Cette 
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«  armée  ne  combat  plus  que  pour  se 

«  faire  jour  et  regagner  ses  communi- 
«  cations.  Si  un  corps  se  laissait  percer, 
«  il  serait  perdu  d'honneur!  »  Et,  pen- 
dant la  nuit,  il  fit  du  plateau  d'Iéna  une 
sorte  de  forteresse  d'où  débouchèrent  à 
la  toisdnn?  In  plaine,  au  centre,  Larmes 
etia  ^^arde;  a  gauche,  Augereau;à droite, 
Soult  et  ISey  (t4  octobre)  :  en  quelques 
heures ,  les  trois  lignes  des  PrJssiens 
furent  enfoncées  ;  des  régiments  es- 
sayèrent de  tenir  en  carrés ,  ils  furent 
entièrement  détruits;  Taile  droite  ac- 
courut de  Weymar,  et  essaya  de  rani- 
mer la  bataille;  mais,  abordée  de  front 

Sar  Soult,  Augereau  et  JLaaues,  elle  fut 
Brasée.  En  ce  moment,  ta  cavalerie  de 
Murai  arriva;  alors  la  déroute  fut  com- 
plète: pas  un  bataillon  n^'  rf>stn  en  en- 
tier; touts'enfuit  pêle-mêle  sur  Weymar. 

Pendant  ce  temps ,  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick  étaient  arrivés 
à  Auerstaedt;  ils  poussèrent  la  divi- 
sion Bliicht^r  vers  Koscn,  pour  s'empa- 
rer du  défilé  et  uiasquer  la  marche  de 
Tarmée  sur  Frejrbourg.  Mais  Davoust 
était  parti  de  Naunibourg ,  avait  lait 
'occuper  te  défilé,  et  se  disposait  a  niar- 
cUer,  suivant  Tordre  de  Teinpereur,  par 
Auerstaedt  sur  Apolda  ;  il  n*avait  que 
trois  divisions,  Gudin,  priant  et  Mo- 
rind,  formant  vingt-sept  mille  hommes, 
dont  deux  mille  cavaliers;  et  il  allait 
rencontrer  cinquante-six  mille  hommes, 
dont  douze  mille  de  cavalerie.  La  divi- 
sion Gii'iin  arriva  n  Auerstaedt,  quand 
les  deux  autres  étaient  encore  de  l'autre 
côté  de  la  Saal  ;  et  elle  se  vit  attaquée 
|)ar  toute  l'armée  prussienne:  elle  se 
forma  en  carré,  et,  soutenue  d'un  feu 
d'artillerie  épouvantable,  elle  résista  à 
toutes  les  charjjes  de  l'enneuii.  Berna- 
dette était  à  IS'aumbourg  ;  Davoust  le 
supplia  de  se  joindre  à  lui  en  lui  offrant 
le  commandement,  et  en  lui  montrant 
un  écrit  de  l'empereur,  ainsi  conçu: 
«  Si  Bernadette  est  dans  vos  environs, 
«  vous  pourrez  marcher  ensenible.  » 
Celui-ci  refusa;  selon  l'ordre  primitif 
qu'il  avait  reçu,  il  se  dirigea  sur  Dora- 
bourg,  emmenant  avec  lui  deux  divi- 
sions de  Murut,  qui  se  trouvaient  mo- 
mentanément sous  ses  ordres,  et  il 
passa  la  Saal  ;  mais,  au  lieu  de  se  porter 
$oit  sur  les  derrières  de  Brunswick ,  à 
Auerstaedt,  aott  sur  ta  gauche  de  Ho» 


henlohe,  à  léna,  il  resta  immobile  et  inu- 
tile entre  les  deux  batailles  (*),  Cepen- 
dant Davoust,  abandonne  à  lui-même, 
hâte  la  marche  de  ses  deux  autres  divi- 
sions; Priant  arrive  sur  le  plateau 
d'Auerstaedt ,  et  couvre  la  droite  de 
Gudin  ;  niais  la  gauche  reste  exposée 
aux  charges  de  l'ennemi ,  qui  s'efforce 
de  passer  entre  les  Français  et  la  Saal, 
pour  leur  couper  la  retra*ite  sur  Kosen; 
Brunswick  conduit  lui-m^nie  l'attaque: 
il  est  blessé  à  mort;  Sclimettau  lui  suc- 
cède :  il  est  tué  ;  un  dernier  compagnon 
du  grand  Frédéric,  Mollendorf,  se  met 
à  la  téte  des  Prussiens;  mais  l\Iorand 
arrive  à  la  gauche,  et  alors  Davoust 
prend  Toffensive:  Priant  et  Morand 
débordent  les  deux  ailes  ennemies,  pen- 
dant que  Gudin  porte  un  coup  décisif 
en  s'emparant  des  hauteurs  qui  domi- 
nent le  chemin  de  Frejrbourg.  Les  Prus- 
siens repas.M  lit  le  ravin  d'Auerstaedt; 
Mollendorf  est  blessé  a  mort;  KaU 
kreuth  prend  le  commandement  et  or- 
donne la  retraite  ;  la  déroute  connnence; 
Davoust  s^élancesur  Tennemi,  le  sabre, 
le  rejette  sur  Weyniar;  mais  les  fuyards 
d'Iéna  rencontrent  ceux  d'Auerstaedt. 
Alors  la  confusion  est  au  comble  ;  tout 
se  heurte,  se  croise,  se  mêle,  se  disperse, 
hommes,  chevaux,  équipages;  plus  de 
généraux,  pas  d'ordres,  pas  un  point  de 
ralliement;  la  guerre  avait  été  faite  si 
follement,  qu*on  n'avait  rien  prévu  pour 
une  retraite.  Mollendorf  s'enfuit  à  Rr- 
furth,  qui  se  rendit  le  lendemain,  avec 
quinze  mille  homrnes  ;  le  rot  à  Soin- 
merda ,  et  de  là  à  Magdebourg  ;  Kal- 
kreuth  à  Greussen,  où  il  fut  atteint  par 
Soult,  culbuté,  rejeté  sur  Sondersliau- 
sen  ;  ce  fut  la  que  liolieiilobe  vint  le 
joindre.  La  cavalerie  française  ramas- 
sait les  bataillons  prussiens  à  la  course. 
C'était  un  désastre  fabuleux  :  vingt-cinq 
mille  tués  ou  blessés,  quarante  mille 

Srisouniers,  trois  cents  canons,  soixante 
rapeaux  furent  les  trophées  de  cette 
double  victoire,  où  les  Français  perdi- 
rent douze  mille  hommes*  tues  ou 
blessés,  dont  un  tiers  appartenait  à  i'im- 

(*)  Napoléon,  quand  il  apprit  la  conduite 

de  B«rtiadotie  était  furieux  :  <<  Cela  est  si 
u  oiJi<'(t\  ,  dil-il,  que  si  je  le  lucls  à  un  con- 
«(  seii  de  gtieire,  c'est  comme  si  je  le  faisais 
«  fluiller.  Il  vaut  mieux  n*en  pas  parler.  » 
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mortelle  4ivision  Gudin  (vovez  AVBiis- 

«âBDTftll&NA). 

Le  roi ,  au  lieu  de  rallier  lui-même 
les  d<îbrisde  sou  armée,  s'enfuit  b  Stet- 
tin ,  pour  aller  chen  her  au  deiu  de  l'O- 
éer  ses  dernières  ressources,  et  il  ehar^ 
l^en  Hohenlohe  de  fiire  le  ralliement  à 
^TaL^fiphnuri;.  Mn^debourg  était  «  la 
«  souricière  où  arrivaient  tous  les  hom* 
«  mes  égarés  iJe  In  bataille.  »  Mais  l'em- 
pereur ne  laissa  pas  aux  vaincus  le 
temps  de  se  remettre  de  leur  terreur; 
pendant  que  Murât,  ^ey  et  Soult  se  je- 
tnient  à  la  poursuite  de  ilolienlohe  par 
Nordhausen ,  tous  les  autres  corp»  s  en 
allèrent  passer  l'Elbe  pour  marcher  sur 
Berlin.  Bernadotte  reucontra  à  Halle 
la  réserve  du  prince  de  W  urtemberg 
(16  octobre) ,  la  battit  complètement, 
rejeta  ses  débris  sur  Magdebourg,  et 
passa  l'Elbe  à  Barby  ;  Lannes  passa  à 
Coswig,  et  alla  s^eiuparer  de  Spandau; 
Davoust,  Augereau,  la  garde  passèrent 
à  Wurtemberg.  L'empereur  réserva  au 
vainqueur  d'Auerstaedt  l'honneur  d'en- 
trer le  premier  h  Berlin  (2&  octo- 
bre) ;  lui-même  qui  8*était  arrêté  à 
Potsdam  pour  visiter  le  tombeau  du 

fpand  Fréaéric ,  dont  il  envoya  l'épée  à 
aris,  arriva,  deux  jours  après,  au  mi- 
lieu des  acclaiiiatious  de  U  bourgeoisie, 
^QÎ  accablait  d'imprécations  la  noblesse, 
cause  de  la  ruine  dp  !  i  Prusse.  Il  était 
enivré  de  sa  victoire  d  lena  :  il  n'avait 
que  des  paroles  de  colère  et  de  veu- 

Seanoe  contre  les  Prussiens;  îl  semblait 
isposé  5  user  révclulionnairement  de 
sa  conquête:  «Je  rendrai  cette  noblesse 
A  si  petite,  disait  -  il ,  qu'elle  sera  obli- 
«  gée  de  mendier  son  pain,  v  11  mit  sur 
les  pays  conquis  une  contribution  de 
guerre  de  cent  soixante  millions;  if  les 
partagea  en  quatre  départemeuts  qu'il 
confia  à  des  administrateurs  firançais; 
il  imposa  aux  autorités  un  serment  qui 
lai>sait  dans  Tincertitude  le  rétablisse- 
ment de  la  jiionarchie.  «  Soldats,  dit-il 

•  à  son  armée,  une  des  premières  puis- 
«  sances  militaires  de  TCurope ,  qui  osa 
«naguère  nous  proposer  une  honteuse 
«  capitulation,  est  anéantie.  Les  forêts, 
«les  déiiles  de  la  Fraiiconie,  la  Saal, 

•  rElbe,  ()ue  nos  pères  n'eussent  pas 
«  traversés  en  sept  ans,  nous  les  avons 
«traversés  en  sept  jours;  nous  avons 
«  précédé  à  Berlin  la  renommée  de  nos 


R  victoires...  Les  Russes  se  vantent  de 
«  venir  à  nous  :  nous  leur  épargnerons 
«la  moitié  du  chemin...  Qui  leur  don- 
fc  nerait  le  droit  de  renverser  nos  justes 
«  desseins  ?  Eux  et  nous ,  ne  sommes- 
«  nous  pas  les  soldats  d*Austf riitz  ?  » 

Cependant  Hohenlohe  était  arrivé  à 
Magdebourg:  mnis,  pressé  par  les  trois 
corps  qui  lé  poursuivaient,  et  sachant 
que  la  route  de  Berlin  était  déjè  fer* 
mée,  il  sortit  de  la  place  avec  vingt-deux 
mille  hnmtnes,  et  se  jeta  sur  î:i  route 
de  Kalcneau  ,  pour  gagner  Steltin  par 
Zelidenick  et  Prentzlow  (28  octobre). 
Son  arriere-sarde  était  formée  par  un 
corps  de  huit  mille  hommes  que  com- 
mandait Blîicher.  IVev  bloqua  ^laade- 
bourg,  et  Soult  se  mita  lu  poursuite 
d*un  corp!^  qui  n*avatt  pas  figuré  à  la 
bataille  d'Iéna  :  c'était  celui  du  duc 
de  Weymar,  qui  s'était  échappé  d'Ei- 
senach'par  Bruoswicii ,  et  avait  passé 
FEIbe  à  Spandau*.  Morat  se  rabattit  sur 
Bessau  ,  où  il  passa  l'Elbe;  il  arriva  à 
Spandau  ,  où  il  se  joignit  à  Lannes  .  et 
courut,  par  Oraniembourg,  sur  Zebde- 
nick  pour  couper  Hohenlohe.  Celui-ci 
chercha  alors  a  gagner  Prentzlow  par. 
Boitzembourg;  mais  Murât  et  I.annes 
y  arrivèrent  par  Teinpiin  ,  le  battirent 
et  le  forcèrent  à  mettre  bas  les  armes 
avec  quinze  mille  hommes,  soixante 
canons  et  quarante  -  cinq  drapeaux  (28 
octobre).  Six  mille  hommes  s'échappè- 
rent; mais  ils  furent  atteints  à  Passe- 
wallK,  et  eontraints  de  se  rendre.  L'a- 
vant-gariie  del\liirat  courut  sur  Stettin; 
et  cette  grande  (/lace,  qui  avait  six  mille 
htunines  de  garnison,  ouvrit  ses  portes 
è  quelques  escadrons  de  hussards.  Il  ne 
restait  plus  que  le  corps  de  Blîicher, 
qui ,  avant  le  désastre  de  Prentzlow , 
s'était  rabattu  sur  Keu  -  Strélitz ,  où  il 
se  joignit  au  corps  de  Weymar.  Blîi- 
cher prit  le  commandement  de  ces  dé- 
bris, formant  vingt-rinq  mille  hommes, 
et  se  dirigea  sur  Schwerin  pour  gagner 
Bostock mais  il  trouva  Murât  devant 
lui  ;  il  se  rabattit  sur  le  bas  Elbe ,  mais 
il  rencontra  Soult;  il  voulut  revenir 
vers  Havel  ,  il  rencontra  Bernadotte; 
alors  il  se  replia  sur  Lubeck ,  et  entra 
en  force  dans  cette  ville,  qui  voulait 
garder  sa  neutralité.  Murât,  Soult  et 
Bernid ottp  se  réunirent,  enfoncèrent 
les  portes  de  Lubeck,  et  livrèrent  dans 
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letruesun  combat  terrible,  où  la  malheu- 
reuse ville  souffrit  toutes  les  horreurs 
(l'uite  prise  d'assaut;  huit  mille  Prus- 
siens périrent  ou  mirent  bas  les  armes, 
Blù'ther  réunit  encore  dix  mille  boni* 
mes,  et  fiaf;na  la  Trnr  ;  mais  il  se 
trouva  ncrule  à  la  froutirre  du  Dnne- 
mark,  devant  une  armée  danoise  déci- 
dée à  faire  respecter  sa  neutralité ,  et 
il  capitula  (8  novt  lubrc).  I,e  même  jour, 
Mnt^iî'  bnurg  se  rendit  avec  vingt  mille 
bonunes ,  iuiit  cents  canons  et  d'im- 
menses approvisionnements. 

Les  trois  ( orps  que  Napoléon  avait 
laissés  eu  arrière  étaient  entrés  en  oani- 

Sagne.  Celui  de  Mortier  partit  de 
layence  pour  exécuter  la  sentence  ren- 
due contre  le  prince  Fulde-Orange,  le 
duc  de  Brunswick,  Téler  feiir  Hesse- 
Cassel, instigateurs  de  la  quatrième  coa- 
lition :  tin  décret  déclara  qu'ils  avaient 
cessé  de  régner.  Mortier  Occupa  leurs 
Ëtnts,  licrucia  leurs  troupes,  démolit 
leurs  forteresses.  Kn  même  tenms,  le 
roi  de  Hollande  partit  de  Wesel,  prit 
Paderborn  ,  Munster ,  Osnabruck ,  et 
joignit  !\Ii>rtipr  nCassel;  tous  deu\  rn- 
trèrent  dans  le  tlanovre,  firent  capitu- 
ler Uamela  et  Niembourg,  s'emparè- 
rent de  Brunswick,  de  Brème,  de  Ham- 
bour;?,  enfin,  orrupèrent  le  Mecklem- 
bourg.  Le  neuvième  corps,  formé  des 
contingents  de  Uavicre  et  de  AVurtem- 
berg,  marcha  de  Bayreuth  sur  Dresde, 
sous  le  commandement  de  .lérn  iic  lîo- 
naparte  et  de  Vandnme.  L'empereur, 
aussitôt  après  la  bataille  d  lena,  avait 
renvoyé  les  prisonniers  saxons,  en  leur 
disant  qu'il  venait  délivrer  leur  pays, 
qui,  depuis  deux  cents  ans  ,  était  sous 
la  protection  de  la  France;  l  électeur 
rappela  ses  troupes,  se  déclara  neutre, 
et  ouvrit  des  négociations  qui  abou- 
tirent à  un  traité  par  lequel  il  prit 
le  titre  de  roi,  entra  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin ,  et }  fit  entrer  avec  lui 
les  quatre  ducs  souverams  de  la  mai- 
son de  Saxe.  Le  corps  de  Jérôme  se  di- 
rigea (le  Dresde  sur  l'Oder,  où  il  s'em- 
para de  Glogau  et  Investit  Breslau.  Déjà 
Augereau  avait  occupé  Francfort,  et 
Davoust  Cnstrin  ,  place  inabordable , 
qui  se  rendit  sans  coup  térir.  Les  caui- 
tulations  des  villes  étaient  encore  nlus 
acaadaleuses  que  celles  des  corps  a  ar- 
mée :  du  délire  de  l'orgueil,  iea  Prus- 


siens étaient  passés  au  délire  du  décou- 
ragement ;  j:itn:tis  riiisnlenre  tl'un  peu- 
ple n'avait  été  punie  d'une  honte  plus 
rapide  et  plus  complète.  Les  Français 
entrèrent  dans  la  Pologne  prussienae, 
et  le  roi  Frédéric  s'enfuit  à  Kœnigsbi  rir 
avec  15,000  hommes,  seuls  débris  de 
toute  sa  puissance  militaire  (*). 

Alexandre  s'avança  pour  défendre 
son  allié;  ses  troupes  furent  défaites  à 
Pultusk,  à  Eylau,  a  Friediand,  et  il  de- 
manda la  paix.  Klle  lut  signée  à  Tilsit^ 
le  7  juillet  1807,  et  Napoléon,  par  égard 
pour  sdn  nouvel  allié,  consentit  à  n'en- 
lever au  roi  de  Prussoque  ses  provinces 
situées  entre  le  Khin  et  i'Ktbe,  et  celles 
qui  avaient  fait  ^rlîe  de  Taneienno 
Pologne  l  é  premières  formèrent,  avec 
la  Hesse.  le  Brunswick  et  une  partie  du 
Hanovre ,  le  royaume  de  VVestphalie , 
qui  fut  donné  à  Jérdnie  Bonaparte;  les 
dernières  formèrent  le  grand-duché  de 
\\  arsovie,qui  fut  doimé  au  roi  de  Saxe. 
Dantzig  fut  déclarée  ville  libre.  Les 
duchés  d*Oldent>ourg  et  de  Mecklem- 
bourg  turent  restitués  à  leurs  posses- 
seurs ,  avec  la  condition  que  les  ports 
auraient  garnison  française  jusqu'à  la 
paix  générale.  Les  États  prussiens  ne 
devaie.it  être  évacués  par  les  troupes 
fr-i'-etises  qu'après  l'entier  acquitte- 
ment des  contcibutions  frappées  sur  le 
pays.  Le  roi  de  Prusse  reconnut  le  blo- 
cus continental. 

('e  prince  conclut,  le  8  «septembre 
1808,  avec  l'eininueur,  un  traite  pour 
revacuation  de  ses  Ktats,  j)ar  lequel  sa 
dette  fut  fixée  à  120  millions;  ee  qui 
porta  les  contributions  payées  par  la 
Prusse  pendant  deux  aii*^,  soit  en  ar- 
gent, soit  en  nature,  à  08  4  aiiUions.  H 
s*engagea  à  n'avoir  sur  pied,  pendant 
dix  ans,  qu'une  armée  de  42.000  hom* 
mes,  et  laissa  les  [danesde  Steltin.Cus- 
trin  et  Glogau,  aux  mains  des  Français, 
jusqu'à  l'entier  acquittement  delà  dette. 

La  Prusse  ne  prit  aucune  part  à  la 
cin  piiènie  coalition,  et,  le  24  février 
1812,  lorsque  ^Napoléon  se  préparait  à 
sa  ftineste  expédition  de  Russie,  elle 
8'engas;ea  à  lui  fournir  un  contingent 
de  2(\ooo  hommes;  enfin,  bientôt  après, 
le  maréchal  Victor  en  rassembla  30,000 

« 

(*)  Uvallée,  ITH  d$i  I^Nmfni,  XT, 
^  43o  et  suiv. 
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à  Berlin,  pour  assurer  les  communica- 
tions de  Tarmée  irani^aise,  surveiller  le 
gouvernement  et  occuper  les  places. 

Les  20,000  hommes  formant  le  con- 
tingent de  la  Prusse  furent  plac  és  sous 
le  commandement  du  général  York,  à 
l'arrière-garde  de  la  grande  armée.  On 
soit  qu'ils  furent  les  premiers  à  nous 
abandonner  pendant  la  retraite  ;  mais 
les  événements  qui  suivirent,  et  dans 
lesquels  la  Prusse  joua  Vm  des  plus 
grands  rôles,  ont  trouvé  ou  trouveront 
leur  place  ailleurs;  ce  n'est  pDs  ici  le 
lieu  de  les  raconter.  Voyez,  dans  les 
jénnates^  lliîstoire  des  deux  restaura- 
tions, et  dans  le  Dictionnaire,  les  ar- 
ticles lUssiE  (expédition  de),  Fbanxe 
(campai^iie  de},  Watebloo  (campa- 
gne de),  Sainte  alliance,  Vienne 
(Congrès  de),  etc. 

Pi.'GET  (Pierre),  nnqiiit  à  Marseille 
en  1(>22.  Son  père  était  .ircliitecte  ;  il 
suivit  cette  carrière  et  à  Tà^e  de  seize 
ans  il  dirijifea  la  construction  d*une  ga- 
lère dont  il  fit  lui-même  les  sculptures. 
Il  partit  ensuite  pour  l'ltalie,où  i!  étudia 
la  sculpture  et  la  peinture^  travailla  avec 
le  Cortone,  et  revint,  en  1643,  dans  sa 
patrie,  riche  de  nombreuses  connais- 
sances. Sa  réputation  s'étendit  rapi- 
dement. Le  duc  de  Brezé ,  amiral  de 
France,  l'ayant  appelé'auprès  de  lui  à 
Toulon,  le  chargea  d'exécuter  le  vats> 
senu  de  piierre  le  plus  magnifiquement 
décore  nue  son  iinapinalion  pût  inven- 
ter. Ce  fut  alors  que  Tuget  imagina  cts 
poupes  colossales  ornées  d'un  double 
ranj;  de  galeries  saill.intrs  et  de  figures 
en  bas-relief  et  vu  ronde-bosse  qu'on 
imita  bientôt  dans  tous  les  ports  et  qui 
firent  rornement  de  tous  les  vaisseaux 
de  l'Europe.  Lehfïtiment  /a cons- 
truit en  riionneur  d'Anne  d'Autriche  et 
terminé  eu  1646,  fut  son  chef-d'œuvre 
en  ce  genre.  Dans  ud  nouveau  voyage 
qu*ii  fit  à  Rome  pour  y  relever  des  des- 
sins, il  se  prit  d  une  vive  passion  pour 
Tarchitècture  et  la  sculpture  en  mar- 
bre; cependant,  de  retour  dans  sa  {pa- 
trie eo  1653,  il  peignit  encore  un  très* 
jîrand  r  ombre  de  tableaux  d'église  pour 
Marseille,  Aix,  Toulon,  Cuers  et  la  Cio- 
tat;  mais  à  la  suite  o'unc  maladie  assez 
grave  (1655),  il  abandonna  la  peinture 
pour  se  livrer  exclu.-ivcmt'nt  ;i  b  scxûp- 
ture  en  uiarbre.  la  porte  et  U  àaicoH 


de  Vhôlel  de  ville  de  Toulon  furent  son 
premier  ouvrage.  Ce  monument  est  en» 
tièrement  de  lui,  il  en  fut  Tarcbitecte 
et  le  sculpteur. 

La  re{)utation  de  Puget  était  désor- 
mais parfaitement  établie  ;  on  l'en^ 
voyait  chercher  de  toute  part,  soit  pour 
construire  des  palais  magnifiques,  soit 
pour  exécuter  d'admirables  sculptures. 
De  iSorniandie,  où  il  venait  d'exécuter 
Hercule  et  Janus  et  la  Terre  pour  le 
marquis  de  Girardin,  il  vint  à  Paris  où 
Fuuquet  le  chargea  des  sculptures  et 
des  embellissements  de  sou  château  de 
Grand-Vaux ,  et  l'envoya  à  cet  effet  à 
Carrare  pour  y  choisir  les  marbres  né- 
cessaires. Il  était  à  peine  arrivé  à  Gè- 
nes qu'il  apprit  ia  disgrâce  de  son  pa- 
tron. Les  Génois,  appréciant  son  ta*> 
lent,  le  retinrent  alors  parmi  eux,  le 
comblèrent  de  biens  et  d'honneurs,  et 
leur  ville  devint  pour  lui  une  seconde 
patrie.  Il  y  exécuta  la  statue  colossale 
du  bienheureux  Alexandre  SatUi,  celle 
de  saint  Sébastien;  legrou[)e  de  V.Is- 
somption ,  la  statue  de  saint  Philippe 
ISiéri^  le  groupe  de  V Enlèvement  d  lié' 
line  pour  le  palais  Spinola ,  et  un  très- 
grand  nombre  d'autres  sculptures  et 
bas  reliefs. 

Rappelé  en  France  par  Colbert,  il 
fut  nommé  directeur  de  la  décora* 
tion  des  vaisseaux  à  Toulon,  et  ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville 
qu'il  exécuta,  entre  autres  ouvrages,  le 
groupe  colossal  de  Milon,  le  grand  bas- 
reliet  à'  Alexandre  et  Diogène^  et  celui 
ù\indromède,(\\}'\  fut  placé  dans  le  parc 
(le  Versailles  avec  le  groupe  de  Milon. 
La  dernière  j)roductiou  de  ce  grand 
maître  est  le  bas-relief  représentant  la 
Pe.sle  de  Milan,  qui  se  voit  à  ^larseille 
dans  la  salle  du  conseil  de  la  Sauté.  II 
mourut  dans  celte  ville  en  1694,  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à 
cet  admirable  ouvrage. 

François  Vi:  G  ET  son  fils,  architecte 
et  assez'bon  peintre  de  portraits,  mort 
en  1707,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages, 
un  tableau  qui  se  voit  au  Musée;  il 
présente  I  ulii ,  Quinault  et  plusieurs 
autres  poètes  et  artistes ,  au  nombre 
desquels  il  s'est  placé  lui-même. 

Plisaye  (Le),  petit  pays  de  Tan- 
cienne  France,  faisant  [lartic  du  Câli- 
nais Orléanais,  «ui:  k  rive  droite  de 
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b  Loîre,  et  dont  les  principales  villes 
étaient  Saint  Fargeau,  Sleneau,  Boiioy 

et  Snirit-Ainanii. 

PuisAYK  (Joseph,  conile  de),  né  a 
Mortagne  en  1754 ,  fut  officier  dans  les 
cent-suisses  ;  siéf;en  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, oii  il  défendit  les  idées  nou- 
velles; devint,  en  1791,  maréchal  de 
camp ,  embrassa  le  parti  des  fédérés 
après  le  31  mai  179S;  se  mit  à  la  tête 
de  l'armée départpmenîrtlf  (je  l'Eure;  fut 
vaincu  par  Tarmée  couvcntionuelle,  et 
finit  par  se  faire  royaliste.  Retiré  en 
Bretagne,  il  y  organisa  la  chouannerie 
et  lui  donna  une  consistance  qu\îile  rr  n- 
vait  pas  eue  jusqu'alors,  llevétu,  sous  le 
uom  de  comte  Joseph ,  du  commande- 
ment de  tout  ce  qui  tenait  encore  pour 
la  cause  royale ,  il  forma  le  projet  de 
s'emparer  de  Nantes  par  surprise;  mais 
il  échoua,  et  la  garnison  lepoursuivit  et 
l'attaqua  avec  vigueur.  Refusé  dans  le 
Morbihan,  où  il  refit  son  armée,  il  repa- 
rut en  force  dans  la  plaine  située  entre 
Pician  et  Baigiion ,  et  y  fut  encore  battu 
par  les  troupes  républicaines ,  quoique 
très- inférieures  en  nombre.  Après  oeff 
défaites,  il  passa  en  Angleterre,  pour  y 

(préparer  l'expédition  de  Quiberon,  avec 
aquelle  il  revînt  en  Bretagne. 

ISous  avons  dit  ailleurs  (*)  quel  fut 
le  résultat  de  cette  ex|)édition  ;  Puisaye 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  échappèrent 
au  désastre,  en  se  sauvant  à  bord  des 
vaisseaux  ducommodoreWaren.On  l'ao- 
cusn  de  s'être  vendu  aux  Anglais.  S'il  se 
rendit  en  effet  coupable  de  cette  trahi- 
son, c'est  sur  lui  que  doit  retomber  une 
partie  de  l'horreur  qu'inspira  Texécrable 
conduite  des  Anglais  dans  cette  circons- 
tance, (lar  on  dit  qu'animés  d'une  joie 
féroce  en  voyant  des  Français  s'égorger 
les  uns  les  autres,  ils  tiraient  sur  les 
deux  partis ,  mais  dirigeaient  surtout 
leurs  boulets  contre  les  rangs  des  roya- 
listes, et  cela  dans  le  but  de  ruiner  la 
marine  française,  doot  les  meilleurs 
officiers  faisaient  partie  de  la  fatale  ex* 
péditîon;  exécrable  conduite,  avons- 
nous  dit,  qui  transporta  d  indignation 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  étaient 
plus  sensibles  à  l'honneur  national 
qu'au  résultat  utile  d'une  iiif:'iîne  po- 
litique i  Fitt  ayant  osé  dire  daus  le  pac- 

(*)  Voyez  QunstQir* 


lement,  en  parlant  de  cette  désastreuse 

affaire  :  Du  moins  le  sang  anglais 
n'[i  a  pas  coulé!  —  C^est  vraif  s'é- 
cria Shéridan ,  à  la  fois  rougissant  de 
honte  pour  sa  patrie,  et  transporté 
d'indignation  contre  le  ministre  ;  c'esi 
vrai,  comme  vous  dites j  milord»  le  sang 
cuiglais  n*y  a  pas  coulé  ;  niais  /'âoa- 
neur  anglais  u  a  coulé  à  pleins  bords. 

Cependant  Puisaye  reparut  encore  en 
Bretagne,  après  la  mort  de  Stofflet  et 
de  Cliaretteet  la  soumission  de  George 
Cadottdal.  Retiré  dans  le  département 
d'IUe-et-Vilaine ,  et  toujours  en  cor- 
respondance  avec  l'Angleterre  dont  il 
sollicitait  les  secours,  il  fut  attaqué 
par  le  général  Rey;  vaincu  à  Saiut- 
Ouen  de  la  Rouairie,  vaincu  de  nouveau 
dans  la  forêt  de  Fougères,  il  essaya, 
mais  vainement,  de  ranimer,  pur  des 
circulaires  et  des  proclamations,  son 
parti  complètement  détruit.  Resté  en- 
core en  Bretagne  après  le  15  juillet  1706, 
époque  où  le  Directoire  annonça  que  la 
guerre  civile  était  terminée,  il  ht  de 
nouveaux  efforts  pour  la  ranimer;  mais 
il  n'y  eut  rien  de  sérieux  dans  les  mou* 
vements  qu'il  parvint  à  exciter. 

Réfugié,  après  tous  ces  échecs,  chez  ses 
amis  les  Anglais ,  il  obtint  du  miDistère 
tory  un  établissement  au  Canada,  et  fut 
loiii  d'v  fnire  fortune.  Après  1814,  il 
n'osa  pomt  rentrer  en  France ,  et  se  ilt 
naturaliser  Anglais.  Il  mourut  fort  pau< 
vre  aux  environs  de  Londres,  en  1827. 

PuLLY  (  Charles  -  Jose[)li  -  Randon , 
comte  de),  né  à  Paris  en  1751,  entra 
au  service,  en  1768,  dans  le  régiment 
de  Berehiny  (hussards),  et  il  était,  aû 
connnenceinPT\t  de  Ui  révolution,  licu- 
tenant-rnlonel  liu  régiment  de  cavalerie 
de  Koyal-Cravate,  dont  il  devint  colo- 
nel le  5  février  1799.  Employé ,  dans  le 
courant  de  cette  année,  entre  la  Sarre 
et  la  Moselle,  il  contribua  à  l'occupation 
des  hauteurs  de  Wareu ,  et  fut  nommé 
généra]  de  brigade ,  le  19  septembre,  il 
8*empara,  le  15  décembre,  avec  l^KX) 
hommes,  de  la  montagne  de  Haem,  qui 
était  hérissée  de  canons  et  défendue  par 
3,000  Autrichiens.  Promu  au  grade  de 
général  de  division,  le  8  mars  179S,  il 
fut  charge  du  commandement  du  corps 
des  Vosges.  Après  le  9  novembre  179?), 
il  commanda  une  division  à  l'armée  d  i- 
talie ,  et  eut  ane  grande  part  à  la  prise 
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de  Saint- Alberto.  Dans  la  campagne  de 
f  8M  «  fl  se  distingua ,  à  la  téte  des  cui- 
rassiers ,  au  passade  du  Tagliameiito.  II 
connnarida  ,  en  1809,  une  division  con- 
tre les  Autrichiens,  et  lut  chargé,  en 
181  S,  d^organiser,  k  Versailles,  le  pre- 
mier régiment  des  garnies  d'honneur.  Il 
fut  mis  a  la  retraite  le  4  sp()teinl)r('  1815. 

PuLTUSK  (bataille  de).  Le  26  décem- 
bre ]807,  le  maréchal  Lannes  arriva 
avec  son  ('or|)s  d^aritiée  devant  Pultusk. 
Le  général  russe  Beningsen  s'y  trouvait 
avec  les  troupes  qui  avaient  été  battues 
à  Nasielsk.  Lannes  Ut  ses  dispositions  (  t 
divisa  son  corps  d*armée  en  trois  divi- 
si  riv  d'attaque,  commandées  par  les  {gé- 
néraux Suchet,  Gazan  et  Daulhaune.  Les 
Russes  étaient  en  grand  nombre  et  par- 
faitement retrancBKés.  Le  combat  eom> 
niença  vers  dix  heures  du  matin  et  ne 
cessa'qn'à  \n  nnit.  Nos  soldats  firent  des 
prodiges  de  valeur;  niais  les  Russes  se 
montrèrent  de  redoutables  adversaires. 
L'avantage  qu'obtinrent  les  Français 
ne  fut  pas  très-considérable.  Cepen- 
dant les  Russes,  craignant  d'être  débor- 
dés su r  leur  dro ite,  évacuèrent  leur  camp 
et  la  ville  de  Pultusfc  pour  se  retirer  a 
Ostrolrnka. 

Les  Uusses,  sur  le  faux  rapport  du 
général  Beningsen,  célébrèrent  le  coin- 
oat  de  PultusK  comme  ime  victoire. 

PuBE  (Michel  de^,  abl»é  et  lionnne  de 
lettres,  ne  à  Lyon  en  lO'.M,  mort  à  Pa- 
ris en  1680,  est  connu  principalement 
par  le  rîdieule  dont  Botleau  l'a  eouvert 
dan<^  Ses  satires.  On  a  de  lui  plusieurs 
prêtes  de  théâtre,  la  vie  du  maréchal 
de  Gassion^  des  traductions  françaises 
des  Institutions  de  Qurntilien,  de  r//is- 
toire  des  Indes  orientales  et  occident 
taies,  de  .T.- P.  M.iffée,  de  Vf/istoire  afri- 
caine, de  Birago,  1666,  iri-J2;  etc. 

PlJ"Y  (le).  Podium  ,  ancienne  capitale 
du  Veiay,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Haute-Loire.  Ce  n'était 
encore,  au  neu\  ième  siècle,  qn'tin  simple 
bourg;  mais  elle  prit  une  grande  impor- 
tance après  la  ruine  de  Heoessio^  dont  le 
siège  épiscopal  fut  transféré,  vers  cette 
époque,  sur  la  nionlai;ne  appelée  Jnis 
ou  .Silicium,  où  fut  bâtie  la  ville  du 
Puy. 

Cette  ville  passa,  en  975,atnsî  que  le 
Velav,  sous  la  domination  des  comtes 
d'Auveiigoe.  £n  10;î9,  l'église  de  ISotrç- 


Dame  du  Puy,  qui  jouissait  deia  d'iine 
grande  célébrité,  fut  vidtée  par  le  rof 
Robert.  Louis  le  Jenne  sr  journa  dans 
cette  ville  en  1138,  U4G,  1162  et  1169. 
Saint  Louis  y  eut  une  entrevue  avec  1^ 
roi  d'Aragon  en  1243,  et  s'y  arrêta 
trois  jours  en  1254 ,  à  son  retour  de  la 
terre  sainte.  Qnehjnes  historien^;  pré- 
tendent que  la  statue  de  la  sainte  Vierge 
qu'on  voyait  avant  la  révolution  dans 
I église  cathédrale,  avait  etc  apportée 
d'Egypte  par  ce  prince.  Philippe  le 
Hardi  Ht  un  séjour  au  Puy  en  i283,  et 
Philippe  le  Bel,  son  lils,  y  passa  en  re- 
venant du  Roussillon.  Les  Bourgui' 
gnons  tentèrent  de  surprendre  le  Puy, 
en  1419;  mais  les  seigneurs  du  Ve- 
lay  s'y  enfermèrent  et  résistèrent  aux- 
assaillants,  que  commandait  le  prince 
d'Orange.  En  1476,  Louis  XI  fit  un 
pèlerina^je  à  l'éi^lise  Pvotre-Oame  du 
Puy;  il  s  arrêta  a  trois  lieues  de  la  ville 
et  se  rendit  de  là  pieds  nus  jusqu'à  la 
cathédrale ,  qu*H  gratifia  de  400  écus 
d'or,  de  plusieurs  autres  présents  et 
de  divers  privilèges.  En  1533 ,  Fran- 
çois V  visita  le  Puv,  où  il  fut  reçu  avec 
une  grande  magnidcence;  il  ordonna  la 
réparation  des  murs  dp  la  ville,  aux- 
quels il  ht  ajouter  de  nouvelles  tours  et 
rétablit  le^  fortitications  du  rocher  de 
Corneille.  Eu  1502,  Blacons,- lieutenant 
du  !)nron  des  Adrets,  tenta,  sans  suc- 
ces,  de  s  eujparerde  celte  ville,  qui  fut 
défendue  avec  un  grand  courage  parles 
habitants.  Kn  i$73,  Antoine  de  Sennec- 
tère,  évêquedu  Puy,  sauva  les  relif^ion- 
naires  du  massacre  de  la  Saint-Barlhé- 
lemy,  en  les  réunissant  dans  son  palais 
ét  en  leur  faisant  faire  sur-le-champ  ab- 
juration. En  1585,  François  de  Coli- 
gny,  comte  de  Châlillon,  tenta'intitile- 
ment  de  surprendre  le  Puy.  En  1589, 
Saint'Vîdal,  (]ui  en  était  gouverneur, 
força  les  h cibitants  à  embrasser  le  parti 
de  la  li^Mt'  ;  rmiiorité  de  Henri  IV  n'y 
fut  reconnue  qu'on  1596. 

On  compte  aujourd'hui  au  Puy  15,000 
habitants;  et  l'on  y  remarque  une  ma- 
gniOque  cathédrale  qui  contient  le  tom* 
neau  du  connétable  du  Guesclin.  C'est 
la  patrie  du  cardinal  de  Polignac. 

Puy  (monnaies  du).  On  attribue  h  la 
ville  de  Puy  un  tiers  de  sou  d'or  méro* 
vingien  dont  voici  la  description  : 
AKicio  YAQETO^  dans  iç  chaïup  une 
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croix  cantonnée  des  lettres  numérales 
Vu;  8IC0G0  fi;  proQI  tourné  à 
drotte.  Jnicium  esl  le  nom  ancien  àê 

In  ville  du  Puy,  mais  que  signifie  va- 
CETO  ?  L'efirôyable  barbarie  qu  on  re- 
marque daiis  les  légendes  uioiietaires 
du  moytti  âge  pourrait  à  ta  rigueur 
permettre  d'y  lire  le  mot  cîvitas  al- 
téré, et  dont  ce  mot  encore  inexpliqué 
contient  les  principaux  éléments  :  cëv- 
TAC.  Cependant  comme  sicoco  est 
suivi  des  lettres  fi,  et  que  le  mot  fut, 

3ui  se  trouve  ordinairenient  à  la  suite 
es  noms  de  lieux  ,  n'accompagne  que 
trds-rarement  les  noms  de  monétaires, 
il  est  plus  prudent  de  ranger  cette  mé- 
daille  dans  la  classe  des  incertaines. 

On  n'attribue  aucune  autre  monnaie 
à  ta  ville  du  Pay,  et  pourtant  il  y  en  a 
été  frappé  pendant  tout  le  moyen  âge  ; 
car  on  sait  que  dès  le  8  avril' ;>i»i ,  Ir 
roi  Raoul  avait  accordé  à  l'évêque  les 
prifiléges  monétaires  ,  qui  jusque  -  là 
avaient  appartenu  au  comte.  Cette  do- 
nation fut  confirmée,  en  955,  par  T.o- 
thaire.  Le  vicomte  de  Poliguac ,  qui 

Sossédail  au  dou/ietne  siècle  quelques^ 
roîts  sur  la  monnaie  du  Puy,  les  aban- 
dorun.  en  1171,  à  l'évêque,  qui,  au 
qiuitorzirnie  siècle,  en  usait  encore; 
car  Pitilippe  le  Bel  lui  éitrivit  alors  au 
sujet  de  Ja  réforme  des  monnaies. 

On  a  découvert ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, plusieurs  monnaies  portant  d'un 
côté  une  espèce  de  chnsme ,  et  de  l'au- 
tre une  croix,  avec  quelques  caractères 
très-frustes,  où  l'on  a  cru  démêler  les 
mots- DEL  PEVH.  Ce  serait,  en  patois, 
le  noui  du  Puy.  iSous  n'avons  jamais 
vu  le  dessin  de  ces  médailles,  qui  nous 
semblent  devoir  être  des  pièces  de  Gap/ 
mal  décliilTrées. 

Puy-de-Dôme  (département  du).  Ce 
département,  dont  le  nom  est  emprunté 
de  la  célèbre  montagne  du  puy  de  Dô- 
me, comprend  toute  la  partie  septen- 
trionale de  l'ancienne  Auvergne.  Il  est 
borne,  au  nord,  par  le  département  de 
TAllier;  à  l'est,  par  celui  de  la  Loire  ; 
au  sud ,  par  ceux  de  la  Haute- Loire  et 
du  Cmtal;  à  l'ouest,  par  ceux  de  la 
Correze  et  de  la  Creuse.  Le  sul  de  ce 
département  se  compose  d*une  Vaste 
ulaine  (la  Limagne),  Ilunquéeà  Test  et 
a  l'ouest  de  deux  longues  chaînes  de 
montagnes,  dont  le  point  cuiuiioant,  le 
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pic  de  Saucy,  s'élève  à  1 ,887  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  super* 

ficie  du  département  est  dr  T!)7,3M 
hectares,  dont  366.339  sont  en  t«*rres 
labourables;  1^:2.112  en  landes,  pâtis 
et  bruyère»;  90,131  en  prairies;  83,389 
en  bois  et  forêts;  SU,  152  en  vignes  , 
etc.  Son  revctiu  territorial  est  évalué 
à  22,428,000  fr.  Le  montant  de  ses 
impôts,  pour  1839,  a  été  de  3,097,942 
Ir^cs,  dont  2,363,890  fr.  pour  la  con- 
tribution foncière. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  l'Allier  et  la  Dore.  Ses  gran- 
des routes  sont  au  nombre  de  seize, 
dont  sept  routes  royales  et  neuf  dé- 
partementales. 

11  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Clermont- 
Ferrand,  chef-lieu  du  département,  Am- 
brrt,  Issoire,  Riom  et  Thiers.  11  renfer- 
me 47  cantons  et  444  communes.  Sa 
population  est  de  585,438  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  3,106  éleor 
teurs.  Il  envoie  à  la  chambre  sept  dé- 
putés. 

Le  département  du  Pu v- de -Dôme 
forme  le  diocèse  d*un  évêcbé,  celui  de 
Clermont,  suffra^iint  de  Tarehevêché 
de  Bourges.  Il  possède  n  Rioni  une 
cour  royale,  et  à  Clermont  une  acadé- 
mie universitaire.  Il  fait  partie  delà 
19*  division  militaire,  dont  Clermont 
est  aussi  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquables  aux- 
quels le  territoire  de  ce  département 
a  donné  le  jour,  on  compte  Sidoine- 
Apollinaire,  Grégoire  de  Tours,  l'Hos- 
pital,  Pascal,  Tamiral  d'Lstaing,  le  gé- 
néral Desaix,  Delambre,  Delille,  etc. 

PUYSRGUB  (  maison  de  ).  La  famille 
de  ClI  \STE^'ET,  qui  a  donné  naissance 
à  celle  de  Puy^é^ur,  était  une  des  plus 
anciennes  de  TArniagnac,  et  remontait 
à  Bernard  de  Chasienet  ,  conseiller  et 
chambellan  du  roi  de  Navarre  en  136.5, 
dont  le  iiis  Nicolas  fut  fait  seigneur 
de  Puységur. 

Jao^pm  de  Chastenet^  vkomte  de 
PinrsBGUfi,  né  en  1600,  entra  au  ser- 
vice fort  jeune,  et  dut  à  son  parent,  le 
duc  d'Éjiernon,  un  avancement  rapide; 
il  parvint  au  f^rade  de  lieutraant  géné- 
ral, et  mourut  en  I68S.  On  a  de  lui 
des  Mémoires,  qui  ro  m  prennent  les  évé* 
newents  de  i^i7  9  16^8. 
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Jaeques  '  FrançoU  de  Chasfenet^ 

marquis  de  Pt  ységub  ,  son  fils ,  na- 
quit à  Pans  en  1655;  il  suivit  aussi 
la  carrière  des  armes ,  et  parvint,  en 
1690,  au  grade  de  maréchal  générai 
des  logi>.  Louis  XIV,  qui  avait  en  lui 
une  grande  conliance,  lui  conféra  ditïe- 
reiUcs  missions  diplomatiques.  11  pré- 
céda, en  1703,  en  Espagne  le  maréchal 
dr  lîprwiclt,  et  contribua  à  roiisoliiler 
dans  ce  pays  !c  trône  de  Plulifipe  V.  1! 
reçut,  en  1734,  le  bâton  de  uiarécbal, 
et  mourut  en  1743.  On  a  de  lui  un 
célèbre  TraiVe  de  V art  de  la  guerre  ^ 
publié  par  son  lils,  en  1748,  in-fol. 

Jacques'FrançoiS' Maxime  de  Chas- 
ienet,  nutrqtUs  dis  Puységub  «  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris  en  1716,  se 
signala,  comme  ses  nîenx,  dans  les  ar- 
mes^  et  fut  nommé  lieutenant  général. 
Il  publia,  en  1767,  une  brochure  inti- 
tulée :  Discussion  intéressante  sur  ki 
prétention  du  clergé  d^étre  le  premier 
ordre  de  l'État^  qui  faillit  l'envoyer  à 
la  Bastille,  et  fut  supprimée  par  arrêt 
du  conseil  d'État.  Il  mourut  en  1782, 
laissant  VArt  de  la  science  mîlValve  à 
la  ChinCy  1773,  in-12;  du  Droit  du  sou- 
verain sur  les  biens  du  clergé  et  des 
moines  y  1770. 

"  Amaiid-Marclen- Jacques  de  Chaste- 
netyinarquis  de  Puysi-guk, son  lils  aî- 
né, né  eu  1752,  était,  en,1792,  marécliai 
de  camp  commandant  rÉeole  de  la  Fère. 
Il  éniigra,  et  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près 18  brumaire.  Il  mourut  à  son 
château  de  Buzancv  eu  1825.  Il  s'était 
beaucoup  occupé  de  magnétisme,  et 
avait  publié  sur  ce  sujet  de  nombreux 
'ouvrages. 

Antoine- Hyacinthe- Anne  de  PuY- 
SBGUB,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Comte  db  Chastenet  ,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  rntra  dans  la  ma- 
rine, et,  à  Tepoque  de  la  révolution, 
passa  au  service  du  Portugal,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  contre-amiral.  U  ne 
rentra  en  France  qu'en  1^03,  et  mou- 
rut en  l.SOt).  Il  avait  obtenu,  eii  1772, 
du  roi  de  Portugal,  la  permission  de 
pénétrer  dans  les  cavernes  qui  ont  servi 
de  sépultures  aux  Ouanches,  à  Téué- 
riffe.  Il  en  retira  des  momies ,  qui  se 
trouvent  aujourd'iiui  au  Muséum  d  his- 
toire naturelle.  Le  maréchal  de  Gastries 
Vayant  chargé  de  dresser  les  cartes  des 
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débouquements  de  Saint-Domingue,  il 
publia,  en  1787,  le  Détail  .^ur  fa  navi- 
gation aux  côtes  de  Saint- DomiJigue 
et  dans  âes  débouquements,  in-4*'. 

Pierre-Louis  de  Chastenet,  comte 
de  Pt'vskgur,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  naquit  eu  1 727  ;  fut  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi,  et 
ministre  de  In  Jt  rre  au  commence- 
ment de  la  révolution;  il  donnn  sa  dé- 
mîs'^ion  en  178U  ,  ♦'■nn'gra,  rentra  en 
t  raiice ,  et  mourut  a  lUbe^tuiis  eu 

iao7. 

PvBAMiDES  (bataille  des),  Bonaparte 
s'était  empare  d'Alexandrie  le  2  juillet 
1798;  les  mameluks  avaient  lui  la 
ville.  Mourad-Bey,  furieux  de  leur  dé- 
faite à  Chebreiss  (13  juillet),  résolut  de 
rassembler  toutes  ses  forces  contre  les 
Français.  Il  réunit  en  ettet,  à  Giseh , 
tous  les  beys  et  tous  les  mameluks  de 
sa  dépendance,  au  nombre  d'environ  si  v 
mille;  puis,  après  avoir  rassemble40,000 
Arabes  et  Fellahs,  il  vintcamper  sur  les 
bords  du  Nil,  entre  le  village  d'Kmba- 
beh  et  celui  de  Giseh.  Wapoléon,  ins- 
truit de  la  position  de  l'ennimi  et  de 
son  intention  d'attendre  l'armée  fran- 
çaise, se  mit  en  uiarche  le  23  juillet, 
pour  aller  le  trouver;  il  était  deux  heu- 
res du  m  itin  nti  ni  1  l'armée  s'ébranla. 
Desaix  commandait  l'avant- garde  :  il 
rencontra  quelques  partis  de  manjeiuiis 
qui  se  replièrent  aussitôt  sans  com- 
battre. Lors(jne  le  soleil  parut  à  l'Iiori- 
zon  ,  il  éclaira  d'une  vive  lumière  les 
oyramideii  de  Giseh,  et  Tannée  lit  une 
halte  spontanée  pour  saluer  ces  monu- 
ments de  la  grandeur  égyptienne.  L'ad» 
miralipn,  l'enthousiasme  furent  univer- 
sels i  ce  fut  alors  aue  ^Napoléon  ,  ému 
lui-même  à  la  vue  de  ce  grand  specta* 
de ,  adressa  aux  troupes  qui  l'entou- 
raient ces  célèbres  paroles  :  «  Soldats  , 
«  vous  allez  combattre  aujourd'hui  les 
«  dominateurs  de  l'Égypte  ;  songez  que, 
«du  haut  de  ces  monuments,  qua*» 
«  rante  siècles  vous  ("jntemjilent.  » 

L'armée  fut  comme  eleetrisee.  Les 
mameluks  cependant  n'attendirent  pas 
Tattaque  des  colonnes  françaises,  et 
marrbèrcnt  sur  les  divisions  Desaix  et 
Keynier.  Aux  Pyramides  comme  à  Che- 
breiss, iNapoléon  fit  former  ses  trou- 

£es  en  carrés.  L'artillerie  était  sur  les 
aucs.  Les  divisions  Desaix,  Reynier, 
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Dagua,  Menou,  Bon  et  Rampon  étaient 
à  peu  de  distance  les  unes  des  autres, 
et  formaient  une  courbe.  Mourad-Bey 
avait  diaposé  ses  trotipes  le  long  du 
et  s'était  fortifié  à  Kmbabeh  pour 
y  avoir  un  lien  de  retraite.  Voyant  les 
Français  marciicr  vers  lui ,  il  se  pré- 
cipita en  avant.  Les  mameluks  mon- 
trèrent^ dans  cette  circonstance,  que 
!(Mir  réputation  n'étiiir  y3<  usurpée;  ils 
déployèrent,  mais  inutilement,  la  plus 
grande  valeur;  ils  vinrent  se  briser  de- 
vant les  murailles  des  baïonnettes  fran- 
çaises, et  ne  purent  jamais  les  mt  tmer. 
I)cux  fois  ils  revinrent  à  h  di  rrue,  et 
deux  fois  l'artillerie  leur  lit  «.prouver 
des  pertes  considérables.  Ne  pouvant 
réussir  contre  les  divisions  Desaix  et 
Reynier,  ils  se  retirèrent  sur  le  village 
de  'BikIit,  oii  étaient  quelques  troupes 
françaises;  mais  le  mf  de  bataillon 
Dorscnne-Lepaige,  qui  y  commandait, 
fit  faire  contre  eux  nn  ieu  si  vif.  (pTils 
furent  obligés  de  revenir  dans  la  plaine. 
Ils  attaquèrent  alors  de  nouveau  la 
droite  de  la  division  Desaix.  Mais  le  feu 
DOiirri  des  bataillons  les  lit  encore  re- 
noncer à  cette  tentative,  et  les  força  en- 
fin à  prendre  la  fuite. 

Pendant  que  cela  se  passait  d'un  côté, 
Napoléon  f  I  i  t  forme  r  trois  colonnes 
d'uttaque  des  divisions  Bon  et  Menou, 
et  marcher  le  général  Rampon  sur  le 
village  d'Embabeh.  Ces  dispositions 
avaient  pour  but  d'empêcher  les  ma- 
meluks de  rentrer  dans  leurs  retran- 
cliements,  et  de  fermer  la  retraite  à 
ceux  qui  s'y  trouvaient.  Les  retranche- 
ments étaient  défendus  par  trente-sept 
bouches  a  feu  ;  deux  chebecs  de  la  flot- 
tille égyptienne  étaient  en  outre  em- 
bossés  sur  le  Nil,  et  leurs  batteries 
tiraient  sur  le  flanc  gauche  des  colon- 
nes et  du  carré.  MnT£!;ré  ces  obstacles, 
la  colonne  du  général  Rampon  avançait 
toujours.  Un  corps  de  cavalerie  s'élança 
alors  de  derrière  les  retranchements  ; 
mais  il  fut  immcdialenient  repoussé,  et 
les  assaillants  pénétrèrent  duns  Kmba- 
beh. Alors  la  déroute  des  ennemis  de- 
vint complète;  plus  de  quatre  mille 
hommes  furent  tués,  culbutés,  ou  se 
noyèrent  dans  le  Nil;  et  ceux  qui 
avaient  espéré  se  sauver  furent  arrêtés 
par  le  gjeaétdl  Marmont,  qui  leur  fit 
éprotiver  des  pertes  considérables.  Le 


su<^  de  la  bataille,  qui ,  depuis  long- 
temps, n'était  plus  douteux,  devint  déci- 
sif par  l'occupation  d'Embabeh;  enGn, 
Mourad-Bey,  voyant  qu'il  ne  loi  res- 
tait plus  d'espoir,  prit  la  fuite  avec  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  etS6  retira 
vers  la  haute  Egypte. 

Il  avait  perdu  dans  cette  journée  plus 
de  trois  mille  mameluks,  presque  iqus 
tués  sur  le  chanîp  de  b-'taiilc;  |)Ius  de 
six  mille  Arabes  ou  irellahs;  [tpiarante 
pièces  d'artillerie ,  quatre  cents  cha- 
meaux chargés  de  vivres.  Le  butin  que 
fit  l'armée  fut  très -considérable.  Le 
résultat  immédiat  de  cette  bataille  fut 
la  reddition  du  Caire,  où  les  Francis 
entrèrent  quelaues  jours  après. 

Pyrénées  (département  des  Basses-). 
Appuyé  sur  la  chaîne  occidentale  des 
Pyrénées  dont  il  emprunte  son  nom, 
ce  département  comprend  le  Béa  m ,  la 
basse  Navarre,  le  pays  Basque,  une  par- 
tie de  la  Chalosse  et  de  l'élection  des 
Landes,  il  est  borne,  au  nord,  par  les 
départements  des  Landes  et  du  Gers;  à 
l'est,  par  celui  des  ITautes-Pyrénées; 
au  sud,  par  la  chaîne  de  ces  montagnes, . 
qui  le  sépare  de  l'Espagne^  à  l'ouest, 
par  rOcéan.  Dire  la  situation  de  ce  dé- 
partement, c'est  assez  le  décrire.  Sa 
superficie  est  de  749,490  hectares,  dont 
340, 7  32  sont  en  landes,  pûtis  et  bruyères; 
156,223  en  terres  labourables;  130,]79 
en  hois  et  forêts;  Gô,254  en  prairies; 
23,170  en  vignes,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  10,392,000  fr.  La 
somme  de  ses  impôts  a  été,  en  1839,  de 
1,388,521  fr.,  dont  870,108 fr.  pour  la 
contribution  foncière. 

Beaucoup  de  petites  rivières  ont  leur 
source  et  leur  cours  entier  dans  ce  dé- 
partement. Les  seules  qui  soient  navi- 
gables, sont  l'Adoiir,  In  Bidassoa,  la 
Nivelle;  et  encore  ne  le  sont-elles  qu*à 
quelques  lieues  au-dessus  de  leur  em- 
bouchure. Le  département  ne  possède 
point  de  canaux.  Ses  irrrindp^  routes 
sont  au  nombre  de  vingt-trois  ,  dont 
sept  routes  royales  et  seize  départe- 
mentales. Ses  ports  principaux  sont 
Bayonne  et  Saint-Jean  de  Luz. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Pau,  chef-lieu 
du  département;  Bayonne,  Mauléon, 
Oloron  et  Orthez.  Il  renferme 40 cantons 
et  (iSO  communes.  Sa  population  est  de 
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445,398  habitants,  parmi  lesquels  oa 
Compte  1,105  électeurs.  Il  envoie  à  la 

chambre  cinq  députés. 

Ce  dépnrteinent  forme  le  diocèse  d'un 
évéché,  celui  de  Bavonne,  suffragant  de 
Tarcbevéché  d'Auch.  Il  possède,  à  Pau, 
une  cour  royale  et  une  académie.  Il  fait 

{)artie  de  la  20' division  mililairp,  dont 
e  chef  lieu  est  Bayonne,  et  du  24*"  ar- 
rondissement forestier,  dont  Pau  est  le 
clief-lieu. 

Le  département  des  Basses-Pyrénées 
compte,  parmi  les  célébrités  qui' ont  vu 
je  jour  sur  son  territoire,  Henri  IV, 
iè  maréchal  Bernadotte,  depuis  roi  de 
Suède;  le  ^énér.il  Il.uispe,  etc. 

Pybéîsees  (département des  Hautes-). 
Ce  département  correspond  à  Tancien 
Bigorre.  îl  est  borné,  au  nord,  par  le 
département  du  Gers;  à  l'est,  par  la 
Haute-Garonne  ;  à  Touest,  par  les  Basses- 
Pyrénées  ;  au  sud,  uar  la  chaîne  des  Py- 
rénées, à  laquelle  il  s'appuie,  et  qui  le 
sépare  de  TKsi  agne.  Sa  superficie  est 
de  4.52,71)0  hectares,  dont  l73,.')79  en 
landes,  pâtis,  bruyères  j  94,ô3y  en  terres 

'  labourables;  84,611  en  bois  et  forêts; 
44.376  en  prairies;  15,382  en  vignes; 
6,937  en  cultures  diverses,  etc.  Son  re- 
venu territorial  estévalue  a  7,769,000  fr. 
La  somme  de  ses  impôts  directs,  en 
1839,  a  été  de  817,850  tr.,  dODt  571,658 

.  fr.  de  contribution  foncière. 

Beaucoup  de  fleuves  et  rivières  ont 
leur  source  et  la  partie  supérieure  de 
leur  cours  dans  ce  département;  mais 
aucune  n'y  est  navigable.  Il  ne  possède 
point  de  canaux.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  treize,  dont  cinq 
routes  royales,  et  huit  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Tarbes,  chef- 
lieu  du  département;  Ârgelès  et  Ba- 
gnères-de-Bigorre.  Il  renferme  26  ven- 
ions et  497  communes.  Sa  population 
est  de  244,170  habitants,  parmi  lesquels 
on  compte  545  électeurs.  Il  envoie  à  ta 
chambre  trois  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  d'un 
évéché,  celui  de  Tarbes,  suffragant  de 
Tarchevéché  d*Auch.  Il  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Pau  et  dans  celui  de  l'acadénue  de  la 
même  ville  :  il  fait  partie  de  la  20*^  di- 
Tiiion  iDfliiaii€|  dont  Bayonne  est  le 


chef-lieu,  et  du  24*  a rrondtssi*ment  fo- 
restier, dont  le  chefolieo  est  Pau. 

P\  HÉLÉES  -  Orientales  (  départe  - 
ment  des).  Ce  département,  qui  tire 
son  nom  de  la  chaîne  des  Pyrénées  à 
laquelle  il  s*appuie,  comprend  Tancien 
Roussillon,  la  Cfrlafîne  française  et 
une  pt'titi'  portion  du  i.anuiiedoc.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
TAude;  à  Test,  par  la  Méditerranée;  au 
sud,  par  la  chaîne  orientale  des  P}  ré- 
nées, qui  le  sépare  de  I  Kspagne.'  Le 
sol  s'élève  en  amphitheiUre  a  uartir  du 
rivage  jusqu'aux  montagnes.  La  super- 
ficie du  département  est  de  4 1 1 ,633  bec* 
tares,  dont  188,408  en  biiules,  pâtis, 
bruyères ,  92,555  en  terres  labourables, 
43,877  en  bois  et  forêts,  88,443  en 
prairies,  7,985  en  cultures  diverses,  etc. 
Son  revenu  territorinle  est  évalué  à 
7,351,000  fr.  Lasonnne  de  ses  impôts, 
en  1839,  a  été  de  887,700  fr.,  dont 
701 ,8^6  de  contribution  foncière. 

Ce  département  ne  possède  ni  rivières 
navigables,  ni  canaux.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  quatorze,  dont  sept 
routes  royales  et  sept  départementales. 
Port-Vendres  est  son  seul  établissement 
n)aritime. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondisse- 
ments, dont  les  che6-]ieux  sont  :  Per- 
pignan, chef-lieu  du  département,  Pra- 
ops  et  Céret.  Il  renferme  16  cantons  et 
226  communes.  Sa  population  est  do 
164,835  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  849  électeurs.  U  envoie  à  la 
chambre  trois  députés. 

Ce  déparlement  forme  le  diocèse 
d'un  évéché,  celui  de  Perpignan ,  suf- 
fragant de  rarchevéché  d^Alby.  Il  est 
compris  dans  le  ressort  de  ta  cour 
royale  de  Montpellier ,  et  dans  celui 
de  l'académie  de  la  même  ville.  Il  fait 
partie  de  la  31*  division  militaire , 
dont  Perpignan  est  le  chef-lieu,  et  du 
2V  arromhssement  forestier,  dont  le 
chel-lieu  est  Carcassowne. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  départe- 
ment, nous  citerons  dom  Brial ,  et  de 
DOS  jours  M.  Arago. 

Pyb  ériiES  (Traité  des).  Tor^nne  atatt 
forcé  Coudé  à  lever  le  siège  d'Arras, 
gagné  la  victoire  décisive  des  Dunes, 
reconquis  Duukerque,  et  forcé  l'Espa- 
gne à  désirer  la  paii.  MazaHo  accueilli^ 
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Cette  disposition.  Ce  ministre  et  don 
Lotîis  dpHnro.  ministre  de  Pliilippe  ÏV, 
se  rendirent  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne èt  de  France,  dans  l'Ile  des  Fai- 
Scuis.  Quoique  le  mariage  d*un  roi  de 
France  H  i.i  paix  générale  (car  l'Ks- 
pagoe  n'avait  pas  signé  le  traité  de 
Westphalie)  fussent  Tobjet  de  leurs 
conférences,  cependant,  plus  d*un  mois 
se  pnssT  n  nrr:iriL:er  des  dilficultés  sur 
la  préséance  et  à  régler  des  céréino- 
nfes.  Les  cardinaux  se  disnient  ég  ux 
aux  rors,  et  supérieurs  aux  autres  sou- 
verains ;  kl  France  prétendait  a  la  préé- 
tninence  sur  les  autres  puissanfc.  Ce- 
pendant, don  Louis  de  Haro  mit  une 
égalité  parfaite  entre  Mazarin  et  loi , 
entre  la  Franee  et  l'Kspaîiiie. 

Les  conléi  ences  durèrent  quatre  mois. 
Mazarin  et  le  négociateur  espagnol  y 
déployèrent  toute  leur  politique  :  celle 
du  cardinal  était  la  finesse,  celle  de  don 
Louis  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait 
jamais  de  parole,  et  celui-là  en  donnait 
toujours  d  équivoques.  Le  génie  du  mi* 
nistre  italien  était  de  surprendre,  celui 
de  TEspn^înoI  était  de  s'empêcher  d'être 
surpris.  On  prétend  que  don  liOuis 
disait  de  Mazarin  :  «  Il  a  un  grand  défiiut 
«  en  politique,  c'est  qu'il  veut  toujours 
«  tromper.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  de  ces 
deux  ministres,  la  paix  fut  conclue  le  7 
novembre  16S7,  à  la  suite  de  vingt* 
cinq  conférences.  Elle  reçut  le  nom  de 
paix  des  Pyrénées. 

En  voici  les  principales  clauses  :  la 
France  acquit  Ârras  et  |)r.  s  jue  tout  le 
comté  d'./rfois;  en  TFIandre,  Graveli- 
nes,  Bourbourçy  Saint-f  'enant,  en 
Hainaut,  LandrecieseUeOuesnoij;  dans 
le  Luxembourg,  IHoNtmedij,  DamvUr 
lerSy  Ifoy ;  entre  Sambre  et  Meuse, 
Marienbourg,  PhilippemUe,  Àvemes; 
vers  les  Pyrciiécs,  PtrpiguaHy  le  lious- 
sillon  et  Con  flans.  Les  autres  conquêtes 
faites  des  deux  côtes  furent  restituées. 

On  stipula  en  outre  la  reinleuralion 
du  prince  de  Condé  dans  ses  places  et 
dignités,  le  rétablissement  du  duc  de 
Lorraine  et  la  restitution  de  Juliers  à 
l'électeur  Palatin. 

Mais  l'article  le  plus  important  fut 
celui  qui  concernait  le  mariage  de  Tin- 
fante  Marie-Thérèse,  (ille  de  Philippe  IV, 
avec  le  jeune  roi  Louis  XIV  »  il  Ait  fé* 


cond  en  grands  résultats;  il  établît  les 
Bourbons  en  Fspasne  et  plus  tard  à 
IMaples.  Mazarin  aurait  désire  que  l'In- 
fdnte  reçût  pour  dot  la  Francite-Corniié 

et  les  Pays-Bas  ;  mais  on  ne  lui  assigna 
par  !e  contrat  de  niarîa;:e  que  500,000 
écus  d'or,  qui  ne  furent  jamais  pa^és, 
et  encore  olvtlnt  on  la  reuonci<ition  à  la 
succession  d  Espagne.  Maxarin  ne  dis- 
puta pas;  Mazarht,  dit-on.  prévit  ce 
que  vaudraient  cea  renonciations^  et 
les  événements  Pont  justifié  après  plus 
de  quarante  ant. 

Tous  ou  presque  tous  les  historiens 
ont  fait  au  cardinal  l'honneur  de  la  pré- 
voyance de  l'événement  qui  s'accom- 
plit en  effet  une  cinquantaine  d'années 
après  la  signature  du  traite  des  Pyré- 
nées. Loin  de  nous  la  pensée  de  vou- 
loir rien  arracher  a  Mazarin  de  la  gloire 
que  la  conclusion  de  ce  traité  lui  a  ac- 
quise; cepenrlant,  nous  peu'ions  que 
tlans  cette  circonstance  on  a  trop  exalté 
sa  linesse  et  4>a  prévoyance;  car  il 
n*était  pas  probable  que  ce  qui  est  ar- 
rivé arrivât.  En  1659,  I^hilippe  IV  avait, 
outre  l'infante  Marie-Thérèse,  deux 
(Ils,  Tun  mal  portant,  il  est  vrai, 
mais  Tautre  en  bonne  santé;  de  plus  sa 
seconde  femme  était  encore  enceinte, 
et  ce  fut  d'un  enfant  mâle  qu'elle  ac- 
coucha. Ainsi,  pour  faire  un  mérite  à 
Hilazarin  de  ce  qui  est  arrivé,  il  faudrait 
qu'il  eût  [irévu  que  presque  tous  les 
enfants  mâles  de  Philipfie  IV  mour- 
raient au  berceau  j  que  Charles,  le  cin- 
quième de  ces  enfants  mâles,  mour* 
rait  sans  postérité,  et  que  ce  roi  autri- 
chien ferait  on  jour  un  testament  en 
faveur  d'un  peUl-lils  de  Louis  XIV. 

Pythéas,  astronome,  géographe, 
navigateur,  et  le  plus  ancien  écrivain 
qu'ait  produit  la  Gaule,  florissait  à  Mar- 
seille, au  commencement  du  quatriè- 
me 2>iècle.  Ses  compatriotes,  qui  étaient 
alors  arrivés  au  plus  haut  degré  de  leur 
puissance  ,  le  chargèrent  de  faire  dans 
lelNord  un  voyai;e  de  découvertes,  sans 
doute  dans  i  espérance  d'y  ouvrir  de 
nouveaux  débouchés  à  leur  commerce. 
Il  suivit  les  côtes  de  l'Espagne,  de  la 
Lusitar.ie,  de  l'Aquitaine  et  de  l'Armo- 
rique,  entra  dans  la  Manciie,  sul^  it  les 
côtes  orientales  de  la  Grande-Bretagne, 
et,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  rextreniité 

s^teotrioDale  dd  cetto  il»f  jK>ussaa( 
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toujours  vers  le  nord,  il  s'avança  en  riode  ou  Perîpîe ,  contenait  le  récit  de 
six  journées  de  navigation  jusqu'à  un  sa  dernière  navigation  jusqu'au  Xanaïs. 
pays  que  les  habitants  appelaient  Thu-    Strabon  et  Pline  nous  onl  conseiré  des 


de  vingt-quatre  heures,  ce  qui  suppose  Comme  astronome,  Pythéas  est  cé- 

66«30'  de  latitude  nord,  position  qui  lèbre  pour  avoir  déterminé  ia  latitude 

eoimpond  à  celle  de  Tlslande.  de  Marseille,  en  y  mesurant  avec  le  gno- 

Dans  un  second  voyage,  il  entra  par  mon  la  hauteur  du  soleil  au  solstice 

la  Manche  dans  la  mer  du  Nord,  et  de  d'été.  Suivant  Ilipparque,  ce  fut  lui 

celle-ci,  par  le  Sund ,  dans  la  Baltique,  qui  apprit  aux  Grecs  auerétoile  polaire 

où  il  s'avança  jusqu'à  un  fleuve  qu'il  n*était  pas  au  pôle  même,  mais  qu'elle 

nomme  Tanais,  et  qui  serait  la  Vistule,  formait  avec  trois  autres  étoiles  voisines 

laBndaime  ou  la  Duna.  un  quadrilatère,  dont  !c  p<Mn  r  tnit  le 

Il  exposa  ses  découvertes  dans  deux  centre.  Enfin,  il  paraît  être  ie  |)remier 

ouvrages .  dont  Tun ,  intitulé  Descrip-  qui  ait  soupçonne  la  liaison  qui  existe 

ilon  de  vOeian,  contenait  la  relation  entre  le  mouvement  de  la  lune  et  le 

de  son  premier  voyage  de  (1  dp.  ri  es  h  Tîle  phénomène  des  marées, 
.de  Xbulé;  l'autre ,  sous  le  titre  de  Pé- 


fragments  de  ces  deux  ouvrages. 


I 


Q. 


Qlaetemer.  On  appela  ainsi  pen- 
dant longtemps,  et  jusqtrau  siècle 
dernier ,  un  oiiieîer  royal  et  municipal 
préposé  sur  un  des  quartinrs  de  la  ville 
de  Paris  pour  y  fnin^  execuler  les  or- 
donnances et  mandeinents  du  bureau 
municipal  et  y  exercer  certaines  fonc- 
tions de  police.  Le  titre  de  quartenier 
vient  de  quartier,  parce  qu'aiirîrniie- 
mcut  Paris  n  ctait  divisé  qu'eu  quau-e 

rtarties  ou  quartiers ,  et  que  néanmoins 
orsque  le  nombre  de  ces  divisions  aug- 
menta, on  leur  conserva  le  nom  primi- 
tif de  quartier ,  et  à  rof&cier  préposé 
sur  chaque  division,  celui  de  quarte- 
nier qui  en  est  dérivé. 

Paris,  divisé  d'abord  en  quatre  quar- 
tiers,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
rayant  été  successivement  en  huit,  puis 
en  seize,  le  nombre  des  quarteniers  sui- 
vit cette  progression  ascendante ,  snns 
dépasser  cependant ,  du  inoins  pour 
longtemps,  ce  dernier  chiffre,  quoique 
le  nombre  des  quartiers  Teût  dépassé 
Jui-méme  et  se  lût  élevé  jusqu'à  vingt. 

Les  quarteniers,  suivant  leur  pre- 
mière institution  ,  étaient  plutôt  ofU- 
ciers  d*épée  qu*ofllciers  de  robe  ;  car, 

Quoiqu'ils  eussent  certaines  fonctions 
e  poliee,  ils  étaient  anciennement  les 
chefs  militaires  de  leurs  quartiers  dont 
ils  commandaient  la  milice  bourgeoise, 
dans  le  temps  que  les  Parisiens  étaient 
armés  et  se  gardnient  en \- marnes.  Des 
lettres  de  Charles  V  I ,  des  27  janvier 
1382  et  20  avril  1411,  prouvent  qu'ils 
étaient  principalement  institués  pour 
veiller  à  la  sûreté  et  à  la  défense  publi(iue, 
et  pour  faire  ç^ywl  et  ^arde  aux  portes 
et  sur  les  murs  de  la  ville.  Ils  avaient 
chacun  la  garde  d*une  des  entrées  de  la 
ville,  et  ce  fut  sous  le  rlirvrt  de  son 
père,  qui  était  un  df>.s  quarteniers,  que, 
dans  la  nuit  du  2ii  au  29  mars  1418, 
Perrinet  Leclerc  vint  prendre  la  clef 
de  la  porte  de  Boux,  pour  introduire 
dans  Paris  les  troupes  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Les  quarteniers  avaient  sous  leurs 
ordres  chacun  deux  cioquantenîers  qui 
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commandaient  chacun  à  50  hoimnes  de 
milices  bourgeoises,  distribués  eu  cinq 
dizaines,  commandées  chacune  par  un 
dizainier  ;  il  s'ensuit  que  le  chef  supé- 
rieur était  le  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  100  lionnnts.  Plus  lard,  ie  nom- 
bre des  dizaines  ayant  été  porté  à  seisf» 
celui  des  boiirmps  composant  la  compa* 
!];nie  que  chaque  quartenier  comman- 
dait s'éleva  a  160  hommes. 

Les  quarteniers  et  les  chefs  placés 
sous  leurs  ordres  furent  tous  supprimés 
par  lettres  patentes  de  Clinrles  VI,  en 
date  du  27  janvier  1382,  ordonnant  Ta- 
bolitioa  de  la  prévôté  des  marchands  de 
Paris  et  sa  réunion  à  la  prévôté  de  la 
ville.  Le  roi  défendit,  par  l'article  4  de 
ces  lettres,  que  dorénavant  il  n'y  edt  au- 
cun quartenier,  cinquantenier  ou  dizai- 
nier pour  la  garde  et  protection  de  Paris, 
et  déclara  qu'en  cas  de  besoin  ou  de  né- 
cessité, par  suite  d'une  agression  en- 
nemie ou  de  toute  autre  cause,  il  y 
pourvoirait  et  ferait  garder  la  ville  et  les 
bourgeois  de  toute  oppression,  de  telle 
manière  qu'aucun  inconvénient  ou  dom- 
mage ne  s'ensuivît  pour  les  person- 
nes. En  1411,  Tancien  ordre  de  cboset 
fut  rétabli,  et  par  des  lettres  du  20  avril 
de  cette  année,  on  voit  que  Charles  VI 
avait  confié  de  nouveau  aux  quarteniers 
et  à  leurs  subordonnés  la  police  de  la 
ville  et  la  garde  des  portes. 

Kn  1585,  les  membres  du  conseil  de 
la  ligue,  lesquels,  de  quatre  qu'ils  étaient 
d'abord,  s'étaient  élevés  au  nombre  de 
seize,  pour  arriver  plus  tard  à  celui  de 
quarante,  dépossédèrent  les  quarteniers 
de  leurs  emplois  et  s'en  emparèrent. 
Placés  alors  chacun  à  la  téte  d'un  quar- 
tier, ils  exercèrent  dans  Paris  un  pou- 
voir absolu,  emprisonnèrent,  en  15S9,  le 
parleinent  a  la  Bastille,  tt,  en  1Ô91, 
tirtuL  pendre  le  président  Brisson ,  Lar- 
cbfT,  conseiller  au  parlement,  et  Tardif, 
conseiller  au  Châtelet,  dont  la  conduite 
politique  leur  était  devenue  suspecte. 
Mais  cette  même  année ,  le  duc  de 
Mayenne  ayant  fait  pendre  quatre 
d'entre  eux,  savoir  :  Louchard,  Aa* 

m 


Digrtlzed  by  Google 


m 


QILftIUrilill 


roux,  Ameline  et  Aymonot,  les  autres» 
intimidés  par  cet  acte  de  sévérité ,  pri- 
rent la  fuite,  réduits,  comuie  dit  Ki  Sa- 
tire Ménipjpé€j  au  nombre  des  apôtres, 
et  les  anciens  quartenî«rs  rentrèrent 
dans  leurs  charges. 
•  Jusqu'au  quinzième  siècle,  les  places 
4e  quarteniers  furent  des  conuiiissions 
à  m  aii»]uelles  nommait  le  bureau  de 
la  ville  sous  le  bon  plaisir  du  roi ,  et 
suivant  l'élection  qui  était  faite  du  nou- 
veau quartenier  par  les  cinquanteniers, 
dfsaintera  et  deux  notables  bourgeois  de 
ehaquedizaine.Ceux  qui  voulaient  se  dé- 
mettre de  leurs  fonctions  ne  pouvaient  le 
faire  qu'en  nersonne  et  entre  les  mains 
du  prévôt  aes  marchands  et  des  éohe- 
vins  de  la  ville;  Louis  XIII ,  par  édits 
de  fevrit  r  1623  et  d'octobre  1633,  leur 
permit  de  faire  ,  moyennant  certaines 
conditions,  cette  résignation  devant  les 
notaires  et  tabellion». 

Les  quarteniers  ayant  été  nommés 
dans  l'édit  de  1G33,  cnrr.ulalivement 
avec  plusieurs  autres  otiiciers  de  police, 
ils  se  prévvklurent  de  cette  circonstance 
pour  se  faire  admettre  au  paytnient  de 
fa  finance  qui  avait  été  réglée  et  de  la 
redevance  annuelle.  Ils  prétendirent  en 
éonséquenee  que  leurs  places  avaient  été 
eréées  en  titre  d^ofQces  par  cet  édit , 
qif'ils  les  po<isédaient  en  toute  pro- 
priété ,  et  ces  offices  supposés  entrèrent 
dans  le  commerce.  Le  rot ,  informé  de 
eette  nouveauté,  la  réforma  par  arrêt  du 
conseil  du  1 1  j  iillet  1679.  Mais  pfir  un 
édit  de  juillet  it)8l,  il  érigea  réellement 
ces  cliarges  eu  titre  d'olOces,  et  il  en  in- 
vestit ceux  qui  les  possédaient.  Il  leur 
fut  en  conséquenre  expédié,  pour  cette 
première  fois  seulement,  des  provisions 
scellées  du  grand  sceau,  pour  lesquelles 
Ils  durent  payer  aux  parties  casuelles 
la  finance  qui  avait  été  taxée. 

Nous  avons  dit  que  les  qti'irtfniers 
étaient  les  colonels  ou  capitaines  des 
milices  bourgeoises  de  leurs  quartiers  ; 
mais  il  paraît  que  dès  avant  16S8 ,  le 
prévôt  des  marchands  et  les  érbe^ins 
commettaient  dans  chaque  quartier  des 
eapitaines  ou  autres  officiers  pour  com- 
mander ces  milices  sous  les  ordres  des 
guarleiiiers  du  bureau  de  la  ville.  Louis 
ilV,  par  édit  du  mois  de  mars  1694, 
ayant  créé  des  colonels,  majors,  ca- 
pitainett  lieutenants  et  enseignes  de» 


bourgeois  dans  toutes  les  villes  du 
royaume ,  excepta  Paris  de  cette  orga- 
nisation ,  et  maintint  les  officiers  élus 
par  l'autorité  municipale  ;  mais  par  édit 
de  septembre  1703,  il  révoqua  toutes 
les  commissions  iniliî lirps  qui  avaient 
été  accordées,  soit  par  les  gouverneurs 
de  Paris,  soit  par  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  écbevins,  et  créa  «u  même 
temps  entitred*ofQce,danschaque  quar- 
tier ,  un  lieutenant-colonel ,  un  major, 
un  capitaine ,  un  lieutenant  et  un  en- 
seigne, pour  chacune  des  188  compa- 
gnies dont  se  composait  alors  la  milice 
bourgeoise  de  Paris  :  dès  birs,  les  quar- 
teniers devinrent  de  suuples  magistrats 
de  police. 

vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
une  nniivrîlp  division  de  Paris  amena 
la  suppression  des  quarteniers.  Voyez 
Quartier. 

QuAETiEB.  Pour  le  maintien  du  bon 
ordre  et  la  stricte  exécution  des  ordon- 
nances municipales ,  il  est  de  nécessité 
absolue  départager  les  villes  d'une  cer- 
taine étendue  en  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  divisions  appelées  quar- 
tiers, à  la  tête  desquels  on  place  un  ou 
plusieurs  magistrats  investis  des  pou- 
voirs nécessaires  à  racooroplisçement 
de  leurs  devoirs.  Ainsi  sont  partagées 
les  grandes  villes  de  France;  mais, dîms 
rimpossibilité  où  nous  sommes  de  par- 
ler de  toutes,  nous  ne  nous  occuperons 
que  de  la  plus  importante,  de  celle  dont 
les  institutions  datent  de  plus  loin  et 
ont  servi  de  modèles. 

Depuis  le  premier  accroissement  de 
Paris ,  et  jusqu'à  la  nouvdle  enceinte 
élevée  sous  Philippe-AuîTiiçte  ,  la  ville 
était  divisée  en  quatre  quartiers,  dont 
Fun  comprenait  la  Cité^  enfermée  tout 
entière  dans  Itle  du  Palais  ;  les  autres, 
situés  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
étaient  les  quartiers  de  Saint- Jacques^ 
la-Boucherie ^  de  la  f^errerie  et  de  la 
Grève.  Après  le  second  accroissement 
de  Paris,  commencé  par  ce  prince  en 
1 190  et  achevé  par  lui  en  121 1,  la  ville 
s'enrichit  de  quatre  nouveaux  quartiers, 
qui  furent  ceux  de  Salnte4)pportme^ 
de  Saint-Geimain  V Auxerrols ,  de  la 
place  Maubert,  de  Saint- André  des 
Arcs  ;  de  sorte  qu'en  y  comprenant  la 
Citéy  il  y  en  avait  six  au  nord  et  deux 

au  fflîdii 
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Un  troisième  accroissement  de  Paris, 
commencé  sous  Charles  V  et  achevé 
sous  Charles  YI  »  nécessita  la  création 
de  huit  quartiers  nouveaux,  tous  situés 
sor  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  par 
conséquent  au  nord  de  la  vieille  ville. 
Ce  sont  ceux  de  Saint-,  i ni oine,  Saint- 
Gervais  ,  Sainte-Avoie ,  Saint'Mar» 
tin,  Saint-Denis  y  des  Halles^  Sa^^ 
fustnche  et  Saint- Iloiwré.  Ces  quar- 
tiers étaient  très-inégaux  ;  un  seul  avait 
quelquefois  plus  d'étendue  que  trois  ou 
quatre,  ce  (j'ii  donne  lieu  de  croire  que, 
lorsqu'on  les  établit,  on  prit  le  chiffre 
de  la  population  beaucoup  plus  en  con- 
sidération que  la  superficie  territoriale. 
A  la  téte  de  chacun  d'eux  étaient  un 
quartenier,  deux  cinqiianteniers  et  qua- 
tre dizainiers,  pour  y  maintenir  la  paix 
et  commander  la  milice  bourgeoise, 
quand  elle  avait  à  prendre  les  armes 
pour  un  service  d'intérieur. 

Ces  seize  quartiers,  réunis  en  grou- 
pes, en  formaient  trois  autres,  que  Ton 
ap;ielait  d*outre-PetU'Pont^  de  la  Cité 
et  d'Outre-Grand- Pont.  Le  quartier 
d'ouire-Petit-Pont  comprenait  la  partie 
de  Paris  située  au  midi  du  cours  de  la 
Seine,  et  qu*on  a  nommée  depuis  VUni' 
versUé.  Selon  le  DU  des  mes  de  Partie 
H  comprenait  quatn -viniits  rues,  sans 
compter  les  impasses,  que  Ion  appelait 
alors  rues  sans  chief.  Celui  de  la  Cité, 
formé  seulement  de  Ttle  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom,  et  qu  on  a  appelée 
aussi  île  du  Palais  et  'de  iSotre-Daine, 
contenait  trente-six  rues;  enfin  le  quar- 
tier d!outre -Grand -Pont  comprenait 
toute  la  partie  de  Paris  qui  s'étendait 
au  nord  de  la  Seine.  11  a  reçu  aussi  le 
nom  de  Quartier  de  la  ville,  sans  doute 
à  cause  de  i*h6tel  de  ville  qui  s'y  trou- 
Tait.  Il  contenait  194  mes. 

La  division  de  Paris  en  seize  quar- 
tiers lut  accompagnée  d'une  autre,  pen- 
dant les  guerres  eiviles  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Dans  une 
assemblée  de  ligueurs  tenue,  en  1588, 
dans  une  maison  située  devant  l'église 
Sain^Gervais,  on  proposa,  d'apcès.  l'ac 
vis  du  duc  de  Guise,  de  partager  Paris 
en  cinq  (piartiers  militaires,  et  on  pré- 
senta le  plan  suivant  lequel  ce  partage 
devait  être  opéré.  Chacun  des  cinqquac- 
tiera  devait  avoir  son  colonel ,  ayant 
1009  son  commandement  q|oatce  àfii* 


taines.  A  chaque  capitaine  il  devait 
être  distribué  des  instructions  conte- 
nant les  règles  de  la  conduite  qu'il  avait 
à  tenir  et  nodication  des  lieux  où  ceux 
qui  n'avaient  point  d'armes  pourraient 
en  trouver.  Cette  division  fut  adoptée 
etteffectuée,  mais  elle  ne  subsista  qu'un 
petit  nombre  d*années.  Lorsque  Henri 
iV  eut  pris  possession  de  Pans,  elle  fut 
abolie,  et  on  en  revint  à  la  division  dc 
la  Ville  en  seize  quartiers. 

Par  déclaration  du  roi,  en  date  du  14 
janvier  1 702 ,  confirmée  par  une  autre 
du  12  décembre  de  la  même  année,  en- 
rei^istrée  le  5  janvier  1703,  Paris  fut 
divisé  en  vingt  quartiers,  dont  voici  les 
dénominations:  1,  la  Cité;  2,  Saint- 
Jacques-la- Boucherie  ;  3,  Sainte-Oppor- 
tune; 4,  le  Louvre;  5,  le  Palais-Koyal; 
G,  Montmartre;  7,  Saint-Lustache j  8, 
les  Halles;  9,  Saint-Denis;  10,  Samt- 
Martin;  11,  la  Grève;  12,  Saint-Paul; 
13,  Sainte-Avoie;  14,  le  Temple;  15, 
Saint-Antoine;  16,  la  place  Maubert; 
17,  Saint-Benott  ;  18,  Sain^Aodré;  19, 
le  Luxembouiig;  30,  Sflnt-Gcflrmain 
des  Près. 

Kelativement  au  nombre  des  maisons 
et  des  familles  imposées  »  Faris ,  sous 
Louis  XV  et  notamment  en  1755,  était 

divisé  par  les  financiers  en  dix -huit 
quartiers,  savoir:  1,  Saint-Martin;  2, 
Safnt-Deois;  3,  Saint-Eustache  ;  4,  la 
Halle;  5,  Pile  Saint-Louis  ;  6,  Saint- 
Marcel;  7,  place  Royale;  8,  le  Marais; 
9,  l'Hôtel -de-Ville;  10,  le  faubourg 
Saint-Antoine;  11,  le  Caubourg  Saint- 
Germain  ,  partie;  13,  le  faubourg 
Saiut-Germain,  2'  partie;  13,  le  Luxem- 
bourg; 14,  la  Sorbonne;  15,  le  Palais- 
Royal;  IG,  les  Saints-Innocents;  17,  le 
Louvre;  18,  la  Cité.  Pour  les  affaires 
civiles  et  de  police,  la  division  en  vingt 
quartiers  resta  la  même  et  continua  à 
subsister  jusqu'à  la  révolution ,  époque 
où  un  nouvel  ordre  de  dioseï  en  amena 
une  autre.  ' 

Lorsqu'il  fallut  procéder  à  la  nomina- 
tion des  électeurs  qui  devaient  nommer 
des  dcjjutésaux  états  généraux  de  1789, 
la  ville  de  Pans  fut ,  pour  cette  opém* 
tion  ,  divisée  eu  soixante  quartiers  ou 
districts.  A  chaque  district  on  assigna 
.un  édiGce  public  pour  la  réunion  des 
habitants.  On  n'acdorda  aui  citoyens 
.q|ie  vinglrguatcii  beures  pow  ^  réiu|ii;i 
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âite  les  membres  du  bureau ,  nommer 

des  rédactPTirs  do  rnhirrs  ou  doléances 
et  choisir  des  elecUm  s.  Ce  fut  le  20 
avril  qu'eurent  lieu  ces  brusques  réu- 
nions, dont  ptusieun,  ne  Toulant  point 
reconnaître  les  présidents  que  le  bureau 
de  la  ville  leur  avait  envoyés,  en  nom- 
mèrent d'autres  de  leur  choix.  Le  13 
*  juillet  suivant,  les  habitants  de  Paris, 
pressés  par  les  événements,  et  sentant  le 
besoin  de  se  protéger  eux-mêmes  et  d'a- 
gir de  concert,  se  rappelèrent  de^  lieux 
oô ,  deux  mois  auparavant,  ils  avaient 
été  réunis  en  districts ,  s*y  rassemblè- 
rent spontanément,  conservèrent  les 
officiers  qui  composaient  chaque  bu- 
reau, et  ces  districts  devinrent  des  ins- 
titutions permanentes.  Leur  division 
servit  de  base  pour  Torganisation  de  la 
garde  nationale.  Chaque  district  fournit 
un  bataillon,  ce  qui  en  forma  soixante, 
avec  lesquels  on  créa  six  divisions,  à  rai* 
son  de  dix  bataillons  par  tlivision. 

Depuis  !e  13juillét  1781)  jusqu'au  25 
juillet  iJ'ùii^  les  soixante  districts  gou- 
vernèrent Paris  et  offrirent  le  tal>leau 
d*une  pure  démocratie.  Lorsque  la  ma- 
jorité des  districts  exprimait  un  vœu, 
ce  vœu  était  porté  à  la  municipalité, 
qui  se  chargeait  de  son  exécution.  Ja- 
mais Paris  ne  fut  plus  tranquille,  plus 
libre  que  cette  année,  où  il  se  gou- 
verna par  lui-même  ;  jamais  les  proprié- 
tés et  les  personnes  ne  furent  plus  res- 
pectées. 

Un  décret  de  TAssemblée  nationale, 
sanctionné  le  27  juin  1790  et  complète- 
ment mis  à  exécution  le  25  du  mois 
suivant,  changea  la  division  de  Paris. 
Aux  soixante  districts  succfvipreui qua- 
rante-huit sections,  qui,  comme  ceux-là, 
empruntèrent  leurs  noms  de  ce  que 
leur  circonscription  offrait  de  plusre* 
marquable  en  monuments  publics,  pa- 
lais, éRÎises ,  places,  rues,  ou  établisse- 
ments religieux.  Ces  sections  étaient 
considérées  comme  des  fractions  de  la 
commune  qu'elles  composaient  par  leur 
ensemble.  Celles  dont  les  noms  rappe- 
laient des  idées  de  cuite  et  de  monar- 
chie en  changèrent  pendant  la  républi- 
que, pour  en  prendre  de  plus  analogues 
aux  circonstances.  Chaque  section  avait 
une  organisation  et  des  bureaux ,  pos- 
sédait un  club ,  un  comité  révolution^* 
naire  investi  oii  pouvoir  de  faire  em- 


prisonner les  suspects ,  et  était  le  lieu 

du  rendez-vous  de  la  garde  nationale  de 
sa  circonscription.  Les  sections  étaient 
ainsi  disposées ,  savoir  :  'M  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  Paris,  S  au  centra 
et  11  dans  la  partie  du  midi. 

Cette  organisation  subsista  jusqu'en 
octobre  1795 ,  où  Paris  fut  divisé  en 
douze  mairies,  composées  chacune  de 
quatre  sections.  Cette  organisation  sub- 
siste encore  ,  avec  cette  modification 

âu'au  met  section  on  a  substitué  celui 
e  quartier,  et  que  chaque  quartier 
prend  son  nom,  comme  autrefois,  de 
ce  (]uf  9,on  enceinte  offre  de  plus  re- 
marquable, ou  de  la  rue  principale  qui 
le  traverse.  Un  commissaire  de  police, 
des  officiers  de  paix,  des  inspecteurs  et 
des  agents  de  police  veillent  dans  fl^a- 
que  quartier  au  maintien  de  la  paix  pu- 
blique et  à  la  sûreté  d^  personnes  et 
des  propriétés. 

Lors  de  l'établissement  des  commu- 
nes, toutes  les  grandes  villes  furent  di- 
visées en  (juartiers,  pour  l'élection  de 
leurs  magistrats  municipaux.  Lyon  en 
avait  vingt-huit,  appelés  pennojiages, 
parce  que  chacun  avait  son  penoon  ou 
sa  bannière,  et  chacuu  d'eux  avait  ses  re- 
présentants à  rhdtel  de  ville.  A  Besan» 
çon,  les  quartiers  étaient  au  nombre  de 
sept,  et  portaient  le  nom  de  bannières. 
A  Aibi,  ils  s'apoelaient  gaiteSy  à  cause 
du  guet  qu*ils  devaient  faire  à  tour  da 
rôle  pour  la  sûreté  de  la  ville  et  le  main- 
tien de  la  paix  intérieure.  Chacun  d'eux 
avait  le  droit  de  fournir  un  consul  et 
un  certain  nombre  de  eonseilters  :  Té- 
lection  se  faisait  chaque  année  par  les 
officiers  sortants,  de  concert  avec  les 
députes  des  quartiers.  A  Narbonne,  où 
les  quartiers  avaient  le  même  privilège, 
chaque  consul  sortant  nommait  le  nou- 
veau consul,  ainsi  que  les  conseillers, 
et  devait  les  choisir  dans  le  quartier 
dont  il  cessiiit  d'être  le  représentant. 
Toulouse  était  divisée  en  douze  quar- 
tiers ,  chacun  fournissant  un  consul. 
Tsîmes  en  avait  dix,  appelés  échelies 
{scalœ).  L'un  d'eux ,  celui  de  la  Place, 
était  anciennement  le  plus  riche  et  le 
plus  peuplé,  et  il  supportait  à  lui  seul 
la  plus  grande  partie  des  charges  mu- 
nicipales; aussi  élisait-il  deux  consuls 
et  neuf  conseillers»  tandis  que  les  au- 
très  ne  fournissaient  ensemble  que  deux 
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consuls  et  douze  conseillers.  Le  chMenu 
des  Arènes  avait  droit,  en  outre,  de 
nommer  quatre  consuls  nobles;  mais 
une  épidémie  ayant  dépeuplé  la  Place 
et  !ps  Arènes,  les  neuf  autres  érhriirs 
ohttnrent,  mo\'ennant  400  écusd'or,  le 
droit  d'élire  quatre  consuls. 

Qoatbe-Rras.  Voy.  Watbbloo. 

QuATREMÈRE  (  Klicnne-Marc  ) ,  l'un 
des  plus  savants  orientalistes  de  noire 
époaue,  est  né  à  Paris  le  12  Juillet  17b2. 
li  vit  périr  son  père  en  1794  ;  et,  privé 
de  son  patrimome,  il  ne  put  terminer 
ses  éludes  classiques  que  ji^râi  e  nu  désin- 
téressement de  son  in^itituleur.  Il  se  li- 
vra d'abord  à  Tétude  des  sciences  exae- 
les  pour  entrer  à  TÉcote  polytechnique; 
vais  les  circonstances  le  détournè- 
rent bientôt  de  ce  projet  et  l'engagèrent 
dans  la  voie  des  études  orientales.  Il 
apprit,  sous  Sylvestre  de  Sacy  et  de 
Chezy,  Tambe  et  le  persan  ,  puis,  sans 
autre  guide  que  l'excellente  mothode 
qu*il  s'était  faite,  l'hébreu,  le  clialdéen, 
le  syriaque  et  Tarménien.  Il  était,  depuis 
dix  huit  mois,  employé  au  cabinet  des 
manuscrits  delà  Hil)lJotlièqMe  du  roi, et 
s'était  déjà  acquit  un  raii|^  bonorable 
dans  la  science  par  des  Rechercke$ 
critiquer  et  historiques  sur  la  langue 
et  la  lit/erature  de  i'Égypte ,  lorsqu'il 
lut,  en  ISOiiy  nommé  professeur  de  lit- 
térature grecque  à-  la  Faculté  des  let* 
très  xle  Rouen.  Il  se  lia  dans  cette  ville 
avec  Chenedollé,  et  y  eliaririn  souvent 
ses  loisirs  par  des  essais  poétiques  qui 
D*ont  jamais  vu  le  jour.  Il  fit  paraître, 
en  1811 ,  des  Mémoires  géographiques 
et  historiques  sur  t Egypte  et  sur  quel- 
ques contrées  voisines^  puis.  Tannée 
suivante ,  comme  complément  de  Tou- 
vrase  précédent ,  des  Observations  sur 

?uetques  points  de  la  géographip  de 
^Egypte.  Ces  travaux  lui  ouvraient  les 
portes  de  l'Institut.  Il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres en  1815.  Quatre  nns  plus  tard,  il 
fut  nommé  professeur  des  langues  hé- 
braïque, clialdaïque  et  syriaque  au  Col- 
lège de  France,  et,  en  1882,  succéda  à 
de  Chezy,  dans  sa  chaire  de  persan,  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 

M.  Quatremere  est  un  des  savants 
éditeurs  de  la  collection  orientale.  Le 
premier  volume  de  V Histoire  des  Mon- 
ffoU  de  Perte,  de  Rascbid-Eldio ,  qu'il 


a  fait  paraître  en  1837,  avee  une  excel- 
lente traduction  et  de  précieuses  no* 
tes,  fait  vivement  regretter  le  retard 
qu'éprouve  la  publication  du  second.  Il 
n  trriduit  de  l'arabe  Vllistoire  des  sul- 
tans mamelonks  (V Egypte ,  de  Saki- 
Eddin-Ahmed- Makrizi ,  ainsi  que  les 
Prolégomènes  h istoriquet  d'Ebn-Khal- 
doun.  Il  a  enrichi  de  savnnî-  articles  . 
les  principaux  recueils  consacrés  à  la 
philologie  orientale  en  Europe.  On  lui 
doit,  entre  autres  travaux  de  ce  genre, 
1"  dans  le  Recueil  des  notices  et  extraits 
des  mannscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  des  Tables  des  crues  du  Ml^  de- 
puis Vannée  20  de  IVu'gire  jusqu'à 
Vannée  955 ,  des  notices  sur  la  version 
copfr  dp  Daniel  et  des  douze  petits 
prophètes ,  et  la  traduction  de  divers 
ouvrages  inédits  arabes  et  persans, avec 
des  commentaires  auxquels  la  variété 
de  son  érudition  ne  dorme  pas  moins 
de  valeur  que  la  sûreté  de  sa  criticjue; 
2"  dans  le  Journal  de  la  Société  asiati- 
que de  Paris,  des  Mémoiret  ettr  oueU 
ques  inscriptions  puniques^  svr  la  vie 
et  les  ouvrages  rte  Meïdani ,  svr  les 
i\abatéens  et  sur  lu  langue  syriaque  ; 
8*  dans  les  Mines  de  VOrieni ,  publiées 
h  Vienne  par  !M.  de  Hammer,  (les  nr  ti- 
ers sur  la  rie  et  les  ouvrages  d  yïla- 
Eddin-^tamelik-Jouaïni  èt  de  Ras» 
ehid-Eddifiy  et  itur  les  Ismaéliens,  sans 
compter  une  foule  de  Mémoires  pleins 
d'intérêt,  lus  à  diverses  époques  à  l'Ins- 
titut, mais  qui  n'oi^  point  été  impri- 
més. 

M.  Quatremère  a  réuni  les  matériaux 

d'un  dictionnaire  des  langues  arabe,  per- 
sane et  turque  orientale,  conçu  sur  le 
plan  des  grands  ouvrages  lexicographi- 
ques  de  Henri  Étienne  et  de  du  Cange. 
Il  a  également  en  manuscrit  un  diction- 
naire syriaque,  dans  lequel  il  a  com- 
plété et  rectifié  les  travaux  de  Castel  et 
de  Michaelis;  enfln  des  lexiques  armé* 
nien  et  copte. 

Québec  (*).  La  guerre  que  les  Anglais 
faisaient  à  la  France  dans  ses  posses- 
sions d'Amérique,  sans  avancer  beau- 
coup leurs  affaires,  rendait  cependant 
la  position  des  Canadiens  tous  les  jours 

(*)  Voyez,  pour  U  fondation  de  celte  ville, 
et  pour  son  histoire,  pendant  qu'elle  appar- 
tini  à  la  France,  l'art*  C*«ai>», 
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plus  difficile.  ^  ^lontcalm  ayant  ré  issi, 
en  concentrant  ses  forces  ,  à  taire 
face,  sans  une  trop  grande  infériorité 
4e  nombre,  sur  les  points  divers  où  il 
était  successivement  attaqué ,  les  An- 
glais résolurent  de  combiner  trois  at- 
taques en  même  temps,  dont  la  principale 
devait  être  dirigée  sur  Québec,  que  devait 
attaquer  le  général  Wolfe,  avee  8,000 
hommes  des  meilleures  troupes  anglai- 
ses. Montcalm ,  en  réunissant  ie  petit 
nombre  de  troupes  de  ligne  qui  lui  res- 
taient, ses  milices  canadiennes  et  les 
Indiens  qui  lui  ct  îîpju  dévoué-^ ,  avait 
environ  10,000  hommes  sous  ses  ordres, 
n  occupait  un  camp  retranché  en  amont 
de  la  Tille,  sur  les.  rochers  de  Mont- 
moFPTi' y,  au-dessus  de  la  petite  rivière 
du  même  nom  ;  et  tous  les  efforts  des 
Anglais  ne  purent  longtemps  le  déter- 
miner à  en  sortir.  Ceux-ct  avaient  comp- 
té que  les  génémux  Amherst  et  Johnson 
viendraient  les  joiu'irc  devant  Québec, 
l'un  par  le  lac  Chiunpiaiu,  l'autre  par 
le  lac  Ontario.  Cette  opération  ne  put 
avoir  lien;  «ependant,  en  comptant  leurs 
forces  de  mer  et  leurs  forces  de  terre  , 
les  Anglais  devant  Québec  étaient  inti- 
Bîment  supérieurs  aux  Français  ;  en  cori- 
séquence,  le  général  Wolfe,  perdant  Tes- 
pérance  de  voir  arriver  à  son  aidr  les 
deux  divisions  d'Amherst  et  de  Johnson, 
résolut  d'attaquer  seul  Montcalm  dans 
tes  retranchements,  et,  le  30  juillet,  il  se 
fît  débarquer  à  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  de  Monttnorency.  î.es  grena- 
diers anglais  se  portèrent  à  Tattaque 
Hes  retranchements  avee  beaueoup  d'au- 
dace; mais  ils  furent  repoussés  avec 
tant  de  vigueur,  qoeWolfe.  en  rendant 
coinpte  de  cette  action,  annonça  à  son 
gouvernement  qu'il  avait  bien  peu  d'es- 
pérance de  réussir  avant  nue  l'approche 
de  rhiver  et  les  glaces  le  forçassent  d'a- 
bandonner la  rivière. 

«  Cependant  résoiu  à  continuer  ses 
efforts,  "Wolfe  rembarqua  son  armée  et 
la  transport^}  sur  le  bord  opposé  du  Saint- 
Laurent,  au  sud-est.  Il  lit  ensuite  en- 
trer la  flotte  plus  avant  dans  la  ri? ière, 
et  elle  s'avança  jusqu'à  douze  lieues 
au-dessus  de  Québefv  Par  diverses  faus- 
ses âttaaues ,  il  réussit  à  distraire  l'at< 
tention  de  Montcalm;  enfin,  dans  la  nuit 
du  18  si^mbre ,  ses  bateaux ,  partis 
de  trois  lims  au-d^asos  du  point  où  il 


voTilnit  débarquer,  se  laissèrent  aller  à 
la  dérive  jusqu'au  pied  de  ces  rocs  es- 
carpés a  l'extrémité  desquels  Québec 
est  bflti.  Débarquant  dans  robscurité  et 
s'eiifonrant  dans  des  buissons  et  des 
ronces,  les  soldats  anglais  iiaunèrent  le 
sommet  de  la  plate-forme,  etiMonlculni 
apprit  tout  à  coup  avec  étonnement  que 
l'armée  de  tt  rre  des  ennemis  se  trouvait 
de  niveau  n\  f c  la  haute  ville  sur  la  hau- 
teur d'Abraiiam,  et  prête  à  l'attaque  des 
fortifications  qui  n'avaient  plus  rien  de 
redoutable,  en  même  temps  que  la  flotte 
foudroyait  la  basse  ville  F  n  h  itai!!?  qu'il 
avait  jusqu'alors  évitée  était  désormais 
le  seul  moyen  de  sauver  Québec;  il  s'/ 
détermina  à  l'instant  :  il  repassa  la  ri- 
vière Saint-Charles  et  vint  attaquer  leS 
Anglais  ;  mais  dès  le  eonnnencement  de 
l*aclion  il  fut  tué.  Son  second  en  com- 
mandement fut  mortellement  blessé ,  et 
mounit  le  lenderïîain. 

«  De  son  côté,  le  général  Wolfe  eut 
le  poignet  cassé,  et  bientôt  après  la  poi- 
trine percée  d'une  balle;  mais,  avant 
de  mourir,  il  eut  le  plaisir  d'apprendre 
que  la  victoire  était  remportée.  MonlL- 
ton  ,  qui  prit  sa  place,  fut  abattu  d'un 
coup  de  (bsil  presque  aossitôt  après,  et 
ce  fut  le  général  Townsbend  qui  recueil- 
lit le  fruit  de  la  victoire,  et  reçut  la 
capitulation  de  Québec  le  18  septembre 
175». 

«  Dès  lors  le  Canada  paraissait  perdu  ; 

toute  eonvMunicntioii  aver  la  France 
était  interrompue  ;  tout  secours  était 
impossible  :  toutefois  ces  braves  gens , 
liussi  Français  de  cœur  que  s'ils  avalent 
vécu  au  milieu  de  la  France,  ne  s'aban- 
donnèrent point  encore  :  les  milices 
canadiennes  réunies  par  le  chevalier  de 
Lévis,qui,  à  la  mort  oe  Montcalm,  avait 
succédé  à  son  commandement,  conti- 
nuèrent la  guerre  et  tirent  même  des  ten- 
tatives hardies  pour  reprendre  Québec  ; 
Il  fallut  céder  enfin  à  la  fortune ,  et  le 
8  septembre  1760 ,  le  marquis  de  Vau- 
dreuil  signa  5  Montréal  la  capitulation 
par  laquelle  il  livra  le  Canada  tout  en- 
tier aux  armées  britanniques  (*).  » 

QuENTOVic  (  monnaies  de  ).  Le  vil- 
lagi!  de  Saint- Josse-sur-Canche ,  situé 
près  d'£taples,  et  qui  aujourd'hui  n'est 

(*)  SismoQdi,  mst,4ês^-anftU$9UXXXX, 
^iSoelsiiiv* 
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presque  qu'un  misérable  hameau ,  était 
une  des  places  maritimes  les  plus  impor- 
tantes des  Gaules  sous  les  deux  premiè- 
res races;  c'était  la  (|u'on  s'embarquait 
pour  se  rendre  en  Irlande  et  en  Angle- 
terre. On  y  frappait  monnaie  sous  Louis 
le  Débonnaire  et  sous  Charles  le  Chau- 
ve ;  et  un  passage  de  fédit  de  Peste 
ferait  croire  qu'il  en  était  déjà  de  même 
dès  l'époque  mérovingienne  ,  car  Quen- 
tovic  y  est  désigné  connue  un  des  lieux 
où  il  devait  être  permis  de  frapper  des 
deniers,  attendu,  y  est  il  dit,  que  ce 
droit  de  monnayage  lui  appartenait  de 
toute  antiquité;  or  il  est  a  remarquer 
que  Quentovic  est  la  seule  ville  sur  la- 
quelle cet  édit  8*eq»riiiie  ainsi. 

On  a  voulu  donner  à  cette  localité  une 
foule  de  triens  mérovingiens,  qui  por- 
tent d'uD  edié  nco  fit,  tticys  fit  t 
viccOFiT,yyic  fit,  vviicco  fit,  etc., 
autour  d'une  tête  de  proHI ,  et  où  on 
lit,  au  revers,  les  noms  des  monétaires 

ANGI0M0N£Z,  P0MM£,  ÛOMOLVNO  , 
I»VTT4,  BCA,   HNCCO,  HADGGNYS, 

lElSCO,  LEO,  TLESANETO,  TODMOLINO, 

YiNCOiio.MT,  et  EL\MOMT  autour  d'un 
prolil  tourné  a  droite.  Tout  en  avouant 
qu'effectivement,dansun  grand  nombre 
de  titres  du  moyen  âge,  Quentovic  est  ap- 
pelé tout  simplement  /  7c«s,  nous  ferons 
observer  que  le  style  de  ces  pièces  est  ila- 
roand,  et  qu'en  conséquence  elles  nous 
paraissent  bien  plus  probablement  ap- 
partenir à  un  port  notnnié  à  cette  épo- 
que Di^reslat  et  maintenant  fVtiek  te 
mêrêtedd,  Quoi  qu*il  en  soit,  les  de- 
niers carlovingiens  attribués  a  Quen- 
tovic sont  incontestables  ;  en  voioi 

la  description  ;  l'^^i^  endauxfligiies; 

^.  —  BF  :  ce  denier  appartient  à  Popin 

ou  à  Charlemagne  ;  2»  qventovvicvs; 
vaisseau  à  la  voile.  $t.  —  hlvdovvi- 
cvs  :  liip.  AVG.;  buste  de  l'empereur, 
lauréet  couvert  du  paludainentum.  Ce 
type ,  emblème  de  la  position  maritime 
de  Quentovic ,  ne  se  trouve  que  là  et  à 

QVEN 

Durestat;  S*  toyi;  le.— eltootyicys 

CVS 

IMP.;  croix  dans  le  champ.  Ces  deuxder- 
oièrespiecesappartiennentàLouisle  Dé- 
bonnaire; 4»  QTBNTOVYici;  croix  dans 
ie .champ  ;  ^l— gbatudi  bex  ;  mono- 
gramme de  Gbarles  dans  iecbamp.  C'est 


un  denier  de  Charles  le  Chauve;  5°  QVBlf* 
Tovvico  i  croisette  dans  le  champ; 

4-  —  VVIC  •  ^  ^  IJiMï^  le  Dé- 
bonnnire  peuvent  revendiquer  cette 
monnaie;  6"  cablvs  bex  fb.;  mono- 
gramme de  Charles;  ^.  —  ovbntovvi- 
co;  croix  cantonnée  de  4  besants.  On 
donne  ordinairement  ce  genre  de  pièces 
à  (Charles  le  Simple;  il  en  est  de  même 
de  la  suivante:  7  QVBNTOVVicvs;'lem- 
ple;  7^.  —  CABOLVS  bbx;  croix  can- 
tonnée d'un  point  à  droite  et  de  trois  à 
gauche.  Quentovic  fut  détruit  de  fond 
en  comble  par  les  rîormaods ,  vers  la 
fin  de  la.deuxièroe  race. 

QuEBCY.  Ancienne  province  de  Fran- 
ce, qui  avait  pour  bornes  au  nord  le 
Limousin,  au  levant  le  Rou^rgue,  au 
midi  le  haotlanguedoe,  au  couchant 
l'Agénois  et  le  Périgord  ;  elle  forme  au- 
jonrdMini  le  dep  ii  teinent  dn  Lot  et  unn 
portion  de  celui  de  Tarn-et-Garonne. 

Le  Quercy  tire  son  nom  des  Cadur- 
cl,  ses  premiers  habitants,  qui,  à  l'épo- 
que, de  la  conquête  romaine,  furent 
divisés  en  Provinciales  et  en  EleutherL 
Ces  derniers  combattirent  avec  gloire 
pour  la  liberté  de  la  Gaule,  et,  après  Ip 
défaite  de  Vercingétorix ,  défendirent 
leur  nationalité  dans  les  murs  d'Uxel- 
lodunum.  Lors  de  la  formation  du 
royaume  de  Toulouse  par  les  Visigoths, 
le  Quercy  en  flf  pai*tie;  puis,  après  la 
défaite  et  la  mort  d'Alaric  II,  il  appar- 
tint aux  Mérovingiens,  et  devint  ensuite 
la  possession  des  ducs  d'Aquitaine  jus- 
qu'au temps  oiî  Pépin  leur  enleva  leurs 
Etats.  Il  passa  ensuite  au  pouvoir  des 
comtes  de  Toulouse,  qui  le  conservè- 
rent Jusqu'à  la  mort  d'Alphonse  de 
Poitiers ,  époque  à  laquelle  le  Quercy 
revint  à  la  couronne  de  France.  Les  An- 
glais en  devinrent  possesseurs  par  le 
traité  de  Bretigny;  chassés  jSQUS  le  rè- 
gne de  Charles  Y,  ils  le  reoonquirent 
en  partie ,  mais  ne  tardèrent  pas  à  eu 
être  dépossédés  pour  toujours.  1a  capi- 
tale (lu  Quercy  était  Cahors. 

Qubsnay  (François),  médedn  etéfx»- 
nomiste  célèbre ,  naquit,  en  1694,  à 
Merci  près  de  Monfort  l'Amaury.  Il  ac- 
quit comme  médecin  et  comme  chirur- 

{pen  une  grande  réputation  et  acheta 
a  survivance  de  la  char|[e  de  médecin 
du  roi  Louis  ^V.  Ce  prmoç  aimait  a 
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causer  avec  loi;  fl  rappelait  le  Peu* 
seur,  et  en  lui  accordant  des  lettres  de 

nobles'^e,  i!  lui  donna  pour  armes  trois 
fleurs  de  pensée  avec  cette  devise  : 
Propfer  cogitaiionem  mentis.  Quesnay 
s'était  occupé  dès  sa  jeunesse  du  sort 
des  iiabitants  des  campagnes;  le  désir 
de  l'améliorer  lui  dicta  les  articles 
Crains^  Fermiers,  etc.,  de  ['Encyclo- 
pédie, ainsi  qu'une  foule  de  Mémoires 
qu'il  publia  dans  les  Journaux  de  phy- 
sique et  d'agriculture  et  dans  les 
Èphémérides  du  citoyen.  Malheureu- 
sement, des  disciples  plus  enthousiastes 
qu'habiles,  tels  que  le  marquis  de  Mi- 
rabrnu ,  par  exemple,  cxnfrérèrent  ses 
doctrines  économiques,  attirèrent  sur 
elles  le  ridicule  et  les  firent  ranger  par- 
mi les  uto[  irs.  Quesnay  mourut  octogé- 
naire, en  17  74,  emportant  avec  lui  l'es- 
time  des  gens  de  bien.  Condorcet  publia 
son  éloge ,  qui  est  inséré  dans  le  recueil 
de  I* Académie  des  sciences.  Outre  de 
nombreux  nrtirlrs  dans  les  différents 
recueils  que  nous  avons  cités  ,  et  la 
Préjace  du  premier  volume  des  Mémoi- 
res de  l'Académie  de  chirurgie,  collec- 
tion dans  laquelle  on  distingue  de  lui 
quatre  disserfaffo)2s  sur  les  plaies  à  la 
iéte  et  l'usage  du  trépan,  il  avait  pu- 
blié :  Observations  sur  tes  efjets  de  la 
saignée,  1730,  in-12;  Essai  p/iysique 
sur  t  économie  animale  y  avec  l'art  ée 
guérir  par  la  saignée ,  ,  3  vol.  in  12; 
Histoire  de  Forigtne  et  des  progrés  de 
la  chirurgie  en  France.,  1749,  in-4*'; 
Traité  de  la  suppuration,  !  749,  in-î  2  ; 
Traité  de  la  gangrène^  1749;  Traité 
desfièores  eorUtnites,  1753;  La  Phy' 
slocratle,  ou  constitution  naturel  des 
gouvernements,  1768,  in-8'. 

QUESNEL  (Pasquier)j  né  à  Paris  en 
1684,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  en  16.S7;  mais,  poursuivi 
par  l'archevêque  fie  Paris,  à  cause  de 
ses  opinions  jansénistes,  il  fut  forcé  de 
se  retirer  à  Orléans  et  plus  tard  dans 
les  Pays-Bas  (1685).  Il  alla  joindre  à 
Bruxelles  Arnanid  ,  dont  il  recueillit 
les  derniers  soupirs,  et  ce  fut  là  qu'il 
acheva  ses  Réflexions  morales.  Les 
iésuites  ayant  obtenu  un  ordre  de  Phi« 
lippe  V  pour  le  faire  arrêter,  il  fut  en- 
fermé dans  les  prisons  de  l'archevêché 
de  Malices.  Remis  en  liberté  en  1703, 
il  ^lla  former  à  Amsterdam  quelques 


églises  jansénistes,  et  mourut  dans  cette 

ville,  en  17(9.  Ses  principaux  ouvrages, 
outre  ses  Réflexions  morales,  1694, 
sont  :  l'Idée  du  sacerdoce  et  du  sacri- 
fice de  Jésus-Christ  ;  Tradition  de  l'É- 
glise romaine  sur  la  prédestination  des 
saints  et  sur  la  grâce  efficace,  publié  à 
Colognp,  1687,  4  vol.  in-12,  !?ous  le  mm 
du  sieur  Germain,  docteur  en  théologie; 
la  Discipline  de  l'Église^  Urée  du  Nou- 
veau Testament  et  de  quelques  anciens 
con cites, hy on,  1689,2  vol.  in-4;  Causa 
arnaldina\  Hollande,  1690,  in-8";  sept 
Mémoires^  en  7  vol.  ln-12,  pour  servir 
à  l'examen  de  la  constitution  Unîgeni- 
tiis\  la  Souveraineté  des  rois  d^endue% 
Paris,  1704,  in-12. 

QuBsnoY  (le),  Quercetum,  ville  de 
Paneien  Hainaut  français ,  aujourd'hui 
chef-lien  de  canton  du  département  du 
Nord ,  située  sur  une  éminence  qui  do- 
mine une  vaste  plaine;  pop.  4,000  hab. 

La  fondation  du  Quesnoy  remonte 
au  delà  du  onzième  siècle.  En  1150, 
Baudouin  V,  comte  du  Hainaut,  le  fit 
entourer  de  murailles;  Louis  XI  le 
prit  en  1447;  Maximilien,*  fils  de  l'em- 
pereur Frédéric  ITI,  le  reprit  en  1477; 
Henri  II  s'en  empan  en  1552  ;  les  Ks- 
agnols  le  reprirent  en  1568;  Xurenne 
enleva  en  1654;  le  prince  Eugène  le 
prit  en  1715,  maïs  le  maréchal  de  Vil- 
lars  le  reprit  deux  mois  après;  enlln,  pen- 
dant les  guerres  de  la  révolution,  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens, 
qui  y  soutinrent  un  siège  célèbre. 

QrESNOY  (siège  du).  Vers  le  com- 
mencement du  mois  d'août  1793,  les 
Autrichiens ,  maîtres  de  Condé  et  de 
Valenciennes ,  après  avoir  bloqué  le 
Quesnoy,  l'assiégèrent  en  forme ,  et  ils 
y  entrèrent  le  9  septembre  suivant. 

Landrecies  s*étant  rendu,  Jourdan 
donnaPordreau  général  Scherer  de  pren- 
dre le  commandement  du  siège  du  Ques- 
noy  et  de  le  pousser  avec  la  plus  grande 
activité  fl9  juillet  1794).  Scherer  prit 
aussitôt  des  mesures  pour  renforcer  rar- 
mée  assiégeante  et  augmenter  le  nom- 
bre des  bouches  à  feu  et  des  approvi- 
sionnements de  tout  genre.  Marescot, 
en  sa  qualité  de  colonel  du  génie,  fîit 
chargé  de  dirii^er  les  travaux,  qui  fu- 
rent poussés  aveiî  la  plus  grmde  célé- 
rité, malgré  le  peu  de  travailleurs  que 
fournissait  on  corps  d*armée  déjà  trop 
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faible  pour  garnir  tous  les  postes  au- 
tour de  la  place. 

Le  28  juillet ,  In  garnison  fit  une  sor* 
tie»  mais  elle  fut  repoussée.  L'abon- 
dance des  pluies  ralentit  pendant  quelque 
temps  tes  travaux,  niaii»  ii^  turenl  re. 
pris  arec  plus  d'ardeur  le  7  août,  et  le 
feu  des  assiégeants  fit  beaucoup  de  ra- 
vages dans  la  ville. 

Le  commandant  aulrirhien,  qui  avait 
refusé  de  se  rendre  le  3  août,  sur  la 
sommation  de  Scherer,  envoya  des  par- 
lementaires pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  place.  J)'nhord  on  ne  voulut  pas 
les  écouter,  puis ,  le  12 ,  le  commandant 
autrichien  ayant  envoyé  de  -nouveaux 
parlementaires  cl  déclarant  que  la  j^arni- 
son  se  rendrait  à  discrétion,  Sclierer 
envoya  à  Paris  l'adjudant  général  Fer- 
vand, <|at  rapportai  le  15,  la  réponse 
du  comité  de  salut  publie,  portant  que 
la  çarnîson  serait  reçue  à  discrétion, 
mais  que  les  ciiets  seraient  dirigés  sur 
Paris  ;  ce  qui  eut  lieu. 

La  garnison,  qui  resta  prisonnière  de 
guerre,  était  encore  forte  de  2,800  liom 
mes.  On  trouva  dans  la  place  120  bou- 
ches à  feu  ,  dont  quelques-unes  démon- 
tées ;  35  milliers  de  poudre,  et  une 
certaine  qurintité  de  fi  r  rouie.  C'est  au 
siège  du  Quesnoy  (|ue  l'on  lit  le  premier 
essai  des  lignes  télegrapbiuues,  pour  ia 
correspondance  des  années.  L'entrée 
des  troupes  françat.scs  dans  In  place  fut 
annoncée  à  Paris  une  heure  après  la 
reddition  des  Autricliieiis. 

Question.  Avant  notre  grande  ré- 
volution ,  la  procédure  criminelle  en 
ïï-ance,  comme  la  pénalité,  était  pleine 
de  tourments  atroces  :  ainsi ,  Ton  ap< 
pliquait  à  la  torture  Taccusé ,  pour  lui 
arracher  un  aveu  de  son  crime  :  c'était 
]aguestion  préparatoire;  ainsi, l'on  fai- 
sait endurer  le  même  supplice  au  con- 
damné, pour  connaître  le  nom  de  ses 
complices  :  c'était  la  question  préala* 
ble. 

Pour  que  la  qncstiort  préparatoire  pût 
être  ordonnée.,  trois  conditions  étaient 
requises  :  T  le  crime  imputé  devait  mé* 
riter  la  peine  de  mort  naturelle;  2°  le 
crime  devait  être  constant,  c'est-à-dire 
jju'il  fallait  qu'il  fût  |}leinement  justifié 
qu*il  avait  (kk  commis  par  quelqu'un  ; 
3»  enfin,  il  fallait  qu'il  y  eûtuue  preuve 

très-forte  cpntre  Taocusé*  I«a  question 


préparatoire  était  ordin?<îre  on  ex- 
traordinaire. Dans  ia  question  extraor- 
dinaire, on  augmentait  les  tourments 
aussitôt  après  ceux  de  la  question  ordi- 
naire. La  question  préparatoire  était , 
en  outre,  ordonnée  avec  ou  sans  ré- 
serve de  preuves.  Quand  il  n'y  avait 
point  de  réserve  de  preuves ,  si  l'accusé 
supportait  la  torture  sans  faire  d'aveu, 
il  était  renvoyé  absous.  Quand  il  y  avait 
réserve  de  preuves ,  et  que  l'accusé  ne 
confessait  point  le  crime  qu*on  lui  im- 
putait, il  pouvait,  même  après  laques- 
lion  ,  être  condamné,  sur  les  preuves  et 
indices  réserves,  à  telle  |)eine  pécuniaire 
ou  affiictîve  que  le  juge  trouvait  conve- 
nable, excepté  pourtant  à  la  peine  de 
mort;  rnr  rnccusé,  en  niant  le  crime, 
avait  atténué  la  force  des  preuves  pri- 
mitives ,  qui  par  elles-mêmes  n'étaient 

fias  d*abord  suffisantes  pour  emporter 
a  peine  de  f)iort.  IMais  sM  survenait 
d'autres  preuves  après  la  question ,  une 
condamnation  à  mort  pouvait  en  résul- 
ter ;  toutefois ,  l'accusé  ne  pouvait  ja- 
rw\h  rtre  appliqué  de  nf>iiveau  à  la 
que.siiun.  Si  raccusé avait  conlessé  dans 
les  tourments  le  crime  dont  on  l'accu- 
sait ,  et  qu'après  avoir  été  délié  il  per- 
sistât dans  ses  aveux,  aîoi.s  la  preuve 
était  réputée  complète;  mais  si,  après 
la  question ,  l'accusé  rétractait  sa  con- 
fession ,  comme  ayant  été  arrachée  par 
les  souffrances  ,  cette  confession  fai.sniî 
peu  de  preuve,  et  même  une  ancienne 
ordonnance  de  Louis  X  portait  que 
md  ne  serait  condamné  ni  jugé ,  «  sll 
«  ne  persévéroit  en  sa  confession  par 
«  temps  suffisant  après  sa  pehrnne.  » 

La  question  préparatoire  fut  abolie 
par  une  déclaration  royale  du  24  août 
1780,  enregistrée  au  parlement  de  Pa- 
ris, le  f)  septembre  suivant. 

La  question  préalable,  celle  que  l'on 
faisait  subir  à  l'accusé  après  sa  con- 
damnation à  mort,  afin  d'ootenir  de  lui 
)a  révélation  de  ses  complices,  survécut 
à  la  question  préparatoire.  Elle  ne  fut 
anéantie  que  le  9  octobre  1789. 

La  manière  d'appliquer  à  la  question 
n'était  point  la  même  pour  toute  la 
France.  J)ans  le  ressort  du  parlement 
de  Paris,  l'on  luisait  subir  aux  mem- 
bres une  extension  douloureuse,  ou  Ton 
froissait  les  jambes  avec  des  brodequins. 

Dans  le  parlemeut  de  J^retagnei  on 
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lâchait  le  patient  sur  une  chaise  de  fer, 
et  on  lui  faisait  présenter  ses  jambes 
nues  au  feu.  en  le^i  approchant  par  de- 
grés. Dans  le  parlemeot  de  Besançon  , 
on  élevait  l^accusé  en  Pair  avec  une 
corde  attachée  à  ses  bras,  liés  derrière 
son  dos;  et  pour  la  <|^uestion  extraor- 
dînaire,  on  suspendait  un  gros  poids 
de  fer  à  chacun  de  ses  pieds. 

Queux  (irrj  nd":  C'était  le  nom  que  l'on 
donnait  au  surintendant  îles  cuisines  du 
roi  {Coqueus^cuisinier)  ;  il  avait  juridic- 
tion sur  les  cuisiniers,  charcutiers  et  rô- 
tisseurs, qui  cependant  avaient  clnmn 
leur  prévôt.  C«tte  dignité  était  recher- 
ciiéc  comme  toutes  celles  qui  faisaient 
partie  de  la  maison  du  roi.  Nous  don- 
nons ici  la  liste  des  grands  queux  do 
France,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Mo- 
reri  : 

1060.  Âoùertf  sous  Henri 

II 34.  Harcher,  aoiu  Louis  le  Gros. 

ia43.  Adaiîïf  sous  saiiil  Louis. 
laoS.  Raoul  de  Beaumont,  sou&  Pliilippe 
It  Bd. 

i3o'i.  Ànseau  de  Chevreuse. 

t"!  >■  GuUlaumt  de  Uarcourt,  sire  de 

Saussaye. 

t3t3.  Pierre  de  MareheM,  MHuLocns'le 

Hutîu.  ' 
i3so.  Guiardde  Beaumont. 
iSftO.  itieime  de  la  Chapelle, 
l3»0.  Âàam  de  Ta  vertu. 
i3a4.  Guillatme  SicerL 
x3a6.  Jean  Jiatailic 
Y3a8.  Jem  i**,  tire  de  CkdtUlon, 

li^g.  Jean  Bonnet. 
1344.  Bernard^  sire  de  Moreul. 
x346.  Jean  de  Ncsle ,       du  nom ,  sire 
^Ojjremont, 

z3to.  /m»  de  Fkadre,  de  Jkamîerre 

m.  ^ 

1390.  GuiSaume,  diâtélatn  de  Beawms 

ir. 

«399.  Charles,  seigneur  de  Chdt'tllon. 
f  4ox.  PhiSppe^  seigneur  de  Linicies. 
14 1 5.  JeoN^  baron  de  làmières, 

Guillaume,  seigneur  dr  ClidfiUnn. 
z43i.  Antoine  de  Prie^  seigueur  de  Mw 
zançois. 

1490.  Louis  de  Prie,  seif^Wlir  de^MMA- 
fois^  sous  Charles  YllI. 

I/office  de  grand  queux  fut  alors  sup- 
primé, et  ce  nom  ne  resta  plus  que 
comme  un  titre  sans  fonctions. 

QuiBBBON,  bourg  maritime  de  Bre- 
tagne, aiyouni'Jiui  compris  duu  le  dé- 


partement du  Morbihan,  situé  5  Tex- 
trémité  de  la  presqu'île  du  même  nom. 
Cette  presqu'île  tient  à  la  terre  ferme 
du  côté  du  nord  par  une  langue  d0 
terre  de  60  mètres  de  largeur,  et 
ferme,  à  l'ouest,  une  vaste  bafe,  défen- 
due par  des  batteries  et  par  le  fort  Peu- 
thîèvre.  / 

Les  Anglais  y  débarquèrent  en  1746, 
lors  de  leur  tentative  Contre  Lorient, 
mais  ils  eu  furent  promptement  chas- 
sés. Les  émigrés,  commandés  par  Pui- 
saye  et  Sonibreuil,  y  furent  défaits  en 
179',  pnr  rnrmée  républicaine  sous  les 
ordres  de  Hoche.  (Voy.  l'article  suivant.) 

QLifi£HOiN  (expédition  de).  Les  succès 
des  armées  républicaines  en  Europe  n*a* 
valent  pu  faire  perdre  aux  royalistes 
l'espoir  de  voir  rrt  il)Iir  la  monarchie. 
Les  troubles  qui  agitaient  Paris  par  in* 
tervalles,  les  luttes  des  thermidoriens  et 
des  montagnards  les  maintenaient  dans 
l'espérance  chimérique  de  voir  s'accom- 
plir leurs  projets.  Ils  faisaient  d'ailleurs 
tout  ce  qui  ctépendatt  d'eui  pour  ar- 
river à  cette  réalisation;  mais  comme  ils 
étaient  divisés,  ils  ne  pouvaient  agir 
d'accord  et  combiner  une  conspiration 
sérieuse,  qui  aurait  peut-être  pu  ame- 
ner quelque  résultat  dans  leur  sens. 
D*accord  sur  le  but  à  atteindre,  ils  ne 
pouvaient  s'entendre  sur  les  moyens  à 
employer  pour  y  parvenir.  Le  comité 
de  Paris,  composé  d'intrigants  de  bas 
étage,  correspondait  avec  les  rovrilistes 
de  la  Vendée,  et  avec  Charette  surtout, 
qui,  par  ses  talents  militaires,  sa  longue 
et  persévérante  résistance,  était  oonsi- 
df  ro  par  le  régent  comme  le  héros  Ût 
son  parti. 

Cependant,  les  Vendéen*),  sur  qui 
avait  pesé  jusque-ià  tout  le  poids  d*ane 
guerre  mailieureuse,  semblaient  ne  res» 

fùrer  qu'après  la  paix.  Ils  étaient  d'oil- 
eurs  paiement  divisés.  Charette  avait 
accepte  les  propositions  de  paix  ^ue  lui 
avaient  faites  les  généraux  de  la  republi- 
que, et  Stofflet,  qui  d'abord  n'avait 
voulu  consentir  à  aucun  arrangement, 
forcé  dans  ses  derniers  retrasdiements, 
venait  de  suiTre  {'exemple  de  son  collè- 
gue- 

Du  reste,  à  part  quelques  hommes 
pour  qui  la  guerre  était  devenue  un  be- 
soin, et  qui  eussent  combattu  aussi  bien 
dans  les  rangs  de  larépul»li^i|iie  soué 
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lêdff?j>Pcin  dn  !,?  monîirrhie,  à  part  les 
Quelques  friefieurs  que  Tambition  seule 
guidait ,  la  paix  était  généralement 
iésirée.  Mais  les  chefe  qui  la  conctu- 
rent  avaient  l'arrière-pensre  de  in  rom- 
pre dès  que  le  moment  leur  pa  mit  mit 
favorable,  et,  sous  prétexte  de  conleuir 
les  bandes  insoumises,  ils  organisèrent 
des  caiiips  nombreux  et  firent  des  ap- 
provisioniienieuts.  Hoche  ne  se  laissa 
)as  tromper  par  ces  apparences  trom- 
leuses.  i\  oomprenaît  bien  que  si 
es  populations  aspiraient  après  le  re- 
pos, les  chefs  ne  pouvaient  de  sitôt  re- 
noncer aux  iilusious  quNls  avaient  nour- 
rie jusque-là,  et  que  les  circonstances, 
bien  que  malheureuses  pour  eux ,  n'é- 
taient cependant  pas  de  nature  à  leur 
faire  abandontier.  Ce  fut  dans  cette 
conviction  qu  i!  écrivit  aux  représen- 
tants «  que  la  pacification  était  une  in- 
n  digtie  duperie;  que  la  république  était 
«jouée;  que  tout  annonçait  une  reprise 
*  d'armes  prochaine.  »  Scru^mleux  ob- 
servateur de  la  foi  des  traités,  il  ne  vou- 
lut cependant  pasétredupe  des  machina- 
tions grossières  q?ii  se  tramaient  ntitr  nr 
de  lui,  et  il  surveilla  d'assez  près  les  dé- 
marches  de  Cormatin  et  des  autres 
cbefe  royalistes. 

Cormatin,  que  iPuisaye  avait  laissé  à 
sa  place  en  Bretagne,  et  auquel  i!  avait 
confié,  eu  qualité  de  chef  d'etat-iiujur, 
le  soin  de  correspondre  avee  le  comité 
de  Paris  et  avec  les  insurgés ,  avait 
aussi  travaille  à  la  pacification;  mais 
sa  position  était  très-embarrassante. 
Il  fallait  ,  d'un  cété,  qu'il  se  mon- 
trfit  sincère  dans  ses  relations  avec  les 
républicains,  et  que  de  l'autre  il  entre- 
tint des  correspondances  qui  pouvaient 
le  compromettre  à  tout  moment.  Ho- 
che, qui  avait  deviné  en  lui  un  homme 
de  peu  de  foi,  qui  voulait  jouer  au  di- 
plomate, le  surveillait  de  près,  et  quand 
il  eut  acquis  la  certitude  qu'il  trahissait 
ses  serments,  il  le  fit  arrêter.  Aussitôt 
les  différents  chefs  se  récrièrent  et  se 
plaignirent  de  ce  qu'on  rompait  la  trêve. 
Hoche,  (jui  voulait  les  mettre  dans  leur 
tort,  fit  nn  primer  la  correspondance  de 
Corniatin,  et  envoya  celui-ci  dans  les  pri- 
sons de  Cherbourg.  Cependant,  comme 
l'insurrection  était  organisée,  quelques 
che&  profitèrent  de  c^te  circonstance 
pour  IvpreDdre  les.  hostilités.  Le  cbeva* 


lier  Desllz,  dans  le  Morbihan,  et  Bois- 
Hardi,  dans  les  Cùtes-du-iN'ord,  s  étant 
soulevés,  furent  dispersés  immédiate- 
ment, et  eux-mêmes  tués  dans  l'action. 
Cette  répression  prompte  et  ferme  ar- 
rêta l'insurrection  dans  &on  principe. 
Les  chefs  rovalistes  comprirent  qu  lis 
étaient  survallés,  et  ne  se  crurent  pas 
en  mesure  de  soutenir  une  levée  de 
bourliers;  ils  attendirent,  pour  se  lever 
eo  maitse ,  la  réalisation  des  prouoesses 
fottes  par  Cormatia  au  nom  de  Puy- 
saye. 

En  effet,  Puisaye,  qui  était  (^ssé  en 
Angleterre,  s'y  était  mis  en  relation  avec 
Pitt,  et  cherchaitàjlui  démontrer  Tutilité 
pour  l'Angleterre  de  soutenir  la  cause  de 
la  royauté  en  France,  il  demandait  des 
secours  en  argent  et  en  munitions  et 
quelques  troupes  réglées;  il  assurait  que 
la  Bretagne  et  la  Vendée  étaient  orga- 
nisées pour  l'insurrection,  et  qu'elles 
n'attendaient  que  le  moment  favorable 
pour  se  soulever.  Pitt,  qui  avait  dit 
que  la  guerre  avec  la  France  était /tisfs 
et  nécessaire^  accueillit  ces  proposi- 
tions ,  et  accorda  à  Puisaye  les  secours 
qu'il  réclamait.  11  lui  donna  les  régi- 
ments émigrés  et  un  matériel  oonsidé» 
rable  pour  tenter  le  débarquement; 
ft  !tii  promit  de  plus  toutes  les  res- 
sources du  royaume  uni,  si  l'expédition 
avait  un  connnencement  de  succès.  Les 
émigrés  devaient  s'embarquer  aux  bôu- 
chesde  l'KIbe  et  être  transportés  en  Bre- 
tagne. Outre  les  anciens  régiments  qui 
portaient  ia  cocarde  noire,  l'Angleterre 
avait  consenti  à  former  neuf  régiments 
nouveaux,  qui  devaient  être  à  sa  solde, 
mais  porter  la  cocarde  blanche,  afin 
que  leur  destination  parût  plus  fran- 
çaise; la  difficulté  consistait  à  les  re- 
cruter, car  si,  dans  le  premier  moment 
de  ferveur,  les  r  migrés  avaient  consenti 
à  servir  comme  soldats,  ils  ne  le  vou- 
laient plus  aujourd'hui.  On  songea  à 
les  remplacer-  par  des  déserteurs  ët 
des  prisonniers  français.  Le  comte 
d'Hervilly  avant  trouve  à  Londres  des 
réfugiés  toulonnois  qui  avaient  formé 
un  régiment,  les  enrôla  dans  le  sien, 
qu'il  parvint  ainsi  à  porter  à  1,100  ou 
1,200  hotnmes.  Le  comte  d'Hector 
composa  ie  sien  de  marins  qui  avaient 
émigré ,  et  le  porta  à  600  hommes.  Le 
comte  de  presnay  trouva  daqs  les  pri- 
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sons  des  Bretons  enrôlés  malgré  eux 
lors  de  la  première  réquisition,  et  faits 
prisonniers  pendant  la  guerre  ;  il  en 
recueillit  400  ou  500  ;  mais  ce  fut  là 
tout  ce  qu'on  put  réunir  de  Français 
pour  servir  dans  ces  régiments  à  co- 
carde blanche.  Il  y  avait  encore  à  Lon- 
dres le  colonel  Rothalier,  qui  comman* 
d.TÏt  400  canonniers  touîcnn  iis;  on  en 
forma  un  régiment  d'artillerie,  auquel 
enjoignit  quelques  ingénieurs  français, 
dont  on  composa  un  corps  du  g^nie. 
Quant  à  la  foule  des  émigrés  qui  ne 
voulaient  plus  servir  que  dans  leurs  an- 
ciens grades,  et  qui  ne  trouvaient  pas 
de  soldats  pour  se  composer  des  r^i- 
ments ,  on  résolut  d'en  former  des  ca- 
dres qu'on  devnit  remplir  od  T^rffn^ne 
avec  les  insurgés.  On  les  envoya  a  Jersey 
pour  les  y  organiser  et  les  tenir  prêts  a 
suivre  la  descente. 

En  même  temps  qu'il  se  formait  des 
tFOupes,  Puisaye  cherchait  à  se  donner 
des  finances.  L'Angleterre  lui  promit 
d*abord  du  numéraire  en  assez  grande 
nanlité;  mais  il  voiil  jt  se  procurer 
es  assignats.  En  conséquence,  il  se  fit 
autoriser  par  les  princes  a  en  fabri- 
quer pour  3  milliards  de  faux.  Il  voulait 
aussi  un  évêque  qui  remplît  le  rôle 
de  lécat  du  pape  auprès  des  pays  ca- 
tliuljques,  et  il  prit  avec  lui  l'évéque 
de  Dol,  qui  avait  une  commission  de 
Rome;  il  se  fit  donner  ensuite  par  le 
comte  d'Artois  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  commander  l'expédition  et  nom- 
mer à  tous  les  grades  en  attendant  son 
arrivée.  Le  ministère  anglais,  de  son 
côté,  lui  confin  la  direction  de  l'expé- 
dition ;  mais  se  déliant  de  sa  témérité 
et  de  son  extrême  ardeur  à  toucher 
terre,  il  chargea  le  comte  d'HervilIy 
de  commander  les  régimenls  émigrés 
jusqu'au  moment  où  la  descente  serait 
opérée. 

Toutes  les  dispositions  étant  faites, 
on  embarqua  sur  une  escadre  les  régi- 
ments de  d'iiervillv,  ceux  d'Hector, 
de  Dresna^',  de  Rothalier,  et  un  régi- 
ment émigré  d'ancienne  formation, 
connu  sous  le  nnni  de  royal-émigrant, 
et  réduit  à  400  hommes.  On  phiça  stir 
cette  escadre  des  vivres  pour  une  ar- 
mée de  6,000  hommes  pendant  trois 
mois,  100  chevaux  de  selle  et  de  trait, 
}7,000  uniformes  complets  d'infante 


rie,  1.00O  de  cavalerie,  27,000  fusiîSj, 
10  pièces  de  campagne,  600  barils  de 
poudre.  On  donna  à  Poisaye  10,000 
louis  en  or  et  des  lettres  de  crédit  sur 
l'Angletorre  pour  ajouter  à  ses  faux  as- 
signats des  moyens  de  flnances  plus  as- 
surés. L'escadre  qui  portait  cette  expé- 
dition se  composait  de  trois  vaisseaux 
de  74  cnnons,  de  deux  frégates  de  44, 
de  quatre  vaisseaux  de  30  à  36,enlin,  de 
plusieurs  chaloupes  canonnières  et  vais- 
seaux de  transport  :  elle  était  comman- 
dée par  le  commodore  "\Yaren,  l'un 
des  oliiciers  les  plus  distingués  et  les 
plus  braves  de  la  marine  anglaise  :  c'é-  . 
tait  la  première  division.  Il  était  con- 
venu qu'aussitôt  après  son  départ,  une 
autre  division  navale  irait  prendre  à 
Jersey  les  émigrés  organisés  en  cadres; 

âu'elle  croiserait  quelque  temps  devant 
aint-Malo,  et  que  si  cette  ville  n'était 
pas  livrée,  coninie  l'espérait  Puisaye, 
elle  irait  rejoindre  ce  général  et  lui  por- 
ter les  cadres.  Enfin,  si  les  promesses 
de  Puisaye  se  réalisaient,  et  que  la  Bre- 
tagne iri^iirpéf  ftU  en  état  de  résis- 
ter, une  Douvelie  armée  anglaise,  ayant 
à  sa  léte  le  comte  d'Artois,  devait  met- 
tre aussitôt  à  la  voile. 

L'expédition  quitta  les  côtes  d'An- 
gleterre le  10  juin  1795.  Le  point  de 
débarquement  était  un  mystère,  excepté 
pour  Puisaye ,  le  commodore  Waren , 
et  MM.  de  Tinteniac  et  d'Allègre,  que 
Puisaye  avait  expédiés  en  avant  pour 
annoncer  son  arrivée.  Elle  rencontra 
la  flotte  de  Tamiral  Villaret-Joyeuse , 
qui  était  plus  nombreuse ,  et  qui  au- 
rait pu  la  combattre  avec  avantage; 
mais  le  commodore  Waren  dépécha 
aussitôt  vers  lord  Bridport,  qui,  arri- 
vant avec  des  forces  supérieures,  livra 
bataille  à  Villaret  et  lui  fit  perdre  trois 
vaisseaux,  V Alexandre ^  le  Formida- 
ble et' le  Tigre.  Villaret  fut  obligé  de 
se  jeter  dans  Lorient,  sans  avoir  pu 
regagner  Brest.  Alors  rpxpcdilion  , 
contmuant  sa  marche,  se  dirigea  vers 
la  baie  de  Quiberon,  qui  avait  été  choi- 
sie comme  lieu  de  débarquement,  et 
après  quelques  retards  apportés  par 
d*Hervilly,  elle  opéra  la  desrente, le  27 
juin,  dans  la  presqu'ila  de  Quiberon,  au 
village  de  Carnac.  A  peine  était-elle  dé- 
barquée, que  divers  chefs,  tels  que 
PuboiS'Berttielot  f  d'Allé^,  George 
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Cadoudal,  Mercier,  déjà  avertis  par 
Tinteniac,  accoururent  vers  la  côte  à  la 
téte  de  4  à  5,000  hommes  aguerris, 
mais  indisciplinés  et  ressemblant  plu- 
tôt à  des  pillnrcls  qu'à  des  soldats. 
Deux  jours  après,  cette  troupe  avait 
double,  et  le  nombre  des  chouans  pou- 
vait être  de  10,000.  Puisaye  avait  l*iii- 
tention  de  marcher  immé(liatement  sur 
Vannes  et  de  là  sur  Rennes,  avant  que 
les  républicains  eussent  pu  se  recon- 
naître. Il  eat  évident  quHI  ne  pouvait  y 
avoir  de  chances  de  succès  que  (I;ins 
une  marche  prompte  et  rapide,  et  dans 
l'insurrection  générale  du  pays,  qui 
aurait  peut-être  suivi  cette  audacieuse 
tentative.  Mais  Putsaye,  qui  avait  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  réussir  se 
trouvait  fatalement  associé  au  coiale 
d'Hervilly,  esprit  étroit  et  vaniteux,  re- 
présentant exact  de  cette  nartie  de  l'a« 
ristocratie  qui  prisait  un  homme  b  ses 

S|uartiers  de  noblesse,  et  pour  uui  les 
ormes  et  les  règles  étaient  la  loi  su- 
prême. D*IIer?iliy,  comme  plus  ancien 
gentilhouiine  que  Puisaye,  prrtm  iait 
ne  devoir  point  en  recevoir  des  fiidres 
et  était  prêt  à  lui  en  donner.  D  ailleurs, 
il  ne  voulait  |»as  se  commettre  avec  les 
chouans,  au'il  associait  dans  son  esprit 
aux  répidtlicains,  et  voulait  disposer  à 
sa  ^uise  des  troupes  régulières  qu'il 
avait  BOUS  ses  ordres. 

La  mésintelligence  des  diefs  de  l'en- 
treprise devait  amener  sa  ruine.  S'ils 
eusisent  été  d'accord,  ou,  pour  mieux 
dire,  si  d'Herviily  n*eÛt  contrarié  à  cha- 

fue  instant  Puisaye,  il  leur  eûtétépeut- 
tre  facile  d'exécuter  leur  projet ,  car 
Hoche  n'avait  pas  encore  rallié  toute 
son  armée  et  manquait  de  munitions 
et  de  vivres.  Ce  qui  pouvait  sauver  les 
é.nv.'iTPs ,  rVt  lit  la  célérité;  et  le  lîinn- 
vais  vouloir  ou  l'incapacité  de  d'iier- 
villy  leur  lit  perdre  un  temps  considé- 
rable. 

Le  30  juin,  Puisaye  visita  son  ar- 
mée, dont  l'avant  garde,  aux  ordres  de 
Vauban ,  occupait  la  position  centrale 
de  Meudon;  il  annonça  qu'on  allait 
marcher  en  avant ,  et  occuper  Rennes, 
dont  la  prise  devait,  selon  lui ,  frapper 
la  république  d'un  coup  mortel.  Le  3 

juillet,  les  Vendéens  s'emparèrent  du 
brt  Penthièvre.  Ce  fort  était  très  -  im- 
portant i  il  oofomandait  la  presqu'île  de 
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Quiberon  du  côté  de  la  terre,  et  permet- 
tait, par  conséquent,  de  s'établir  en 
toute  sûreté  en  ce  lieu,  où  Puisaye  avait 
l'intention  d*établtr  son  quartier  géné- 
ral, et  se  retirer  au  besoin.  Après  une 
assez  faible  résistance,  le  fort  se  rendit, 
car  la  garnison  manquait  de  vivres.  Pui- 
saye ordonna  aussitôt  aux  ingénieurs 
qu'il  avait  amenés  avec  lui  d'y  faire  de 
nouveaux  travaux.  Pendant  ce  temps, 
Hoche,  qui  avait  réuni  une  partie  de 
ses  troupes,  s|  mettait  en  ligr^e  du  côté 
d'Auray,  et  remportait  un  avantage  sur 
Tinteniac.Cet  échec  fît  comprendre  à  Pui- 
saye qu'il  fallait  se  hâter.  11  proposa  à 
d'Hervilly  d'encager  une  affaire  géné- 
rale avant  que  les  républicains  eussent 
pu  réunir  toutes  leurs  forces.  D'Hervilly 
y  consentit  ;  et  le  6  juillet  fut  lixé  pour 
la  revue  générale  et  le  commencement 
de  l'attaque.  Puisaye  visita  les  chouans, 
qu'il  trouva  découragés  et  irriiés  ren- 
tre les  émigrés  ;  il  chercha  à  les  cahner, 
et  y  parvint  non  sans  peine.  D'Hervilly 
était  sorti  avec  tes  troupes  réglées; 
mais  il  les  fit  bientôt  rentrer,  disant 
qu'il  ne  pourrait  irinmis  se  décider  à 
combattre  avec  des  hommes  aussi  étran- 
gers à  Tart  de  la  guerre. 

Le  lendemain  7  juillet ,  à  la  pointe 
du  jour,  les  répub'.icains  s'avancent  en 
colonnes  profondes,  et  viennent  atta- 
quer les  eux  mille  chouans  sur  la  ligne, 
D'Hervilly,  qui  avait  promis  d'envoyer 
des  secours  à  Vauban,  reste  d-ms  l'inac- 
tion et  lie  tient  aucune  de  ses  pro- 
messes (*).  Les  chouans,  entrent  en  fu* 
reur  contre  les  émigrés,  et  George 
Cadoudal  s'écrie  que  ces  sccîcrats  d'An- 
glais et  d'émigrés  ne  sont  venus  que 
pour  perdre  la  Bretagne,  et  que  la  nier 
aurait  dû  les  engloutir.  Vauban,  qui  oc- 
cupait ce  poste,  ordonne  alors  à  sa 

(*)  Tauban,  qiiî  occupait  le  poste  de 

Sainte-Barbe ,  avait  été  secrètemenl  atprti 
qu'il  serait  aUaqué  par  les  républicains.  Il  ea 
tvait  prévenu  Puisaye ,  et  lui  avait  demandé 
le  secourt  des  troupes  de  ligne  pour  soutenir 
les  chouans.  D'Hervilly  avait  pi  oniis  à  Pui- 
saye d'envoyer  un  renfort  âulû:ian(.  Le  j.oste 
de  Sainte-Baii)e  était  très-importanl  i  cause 
de  S  I  position  :  mais  il  ne  pouvait  être  con- 
servé iiu  â  la  condition  d'y  envoyer  des  trou- 
pes régulières,  car  les  cnouant  étaient  ré- 
solus à  ne  oomiMUre  que  si  ki  émisrcs  agiS" 
«aient  «vee  eux. 
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droite  et  à  siod  centre  de  se  replier  sur 

sa  gauche  pour  se  sauver  par  la  falaise 
dans  la  presqu'île.  Les  chouans  s'y  pré- 
cipitent aveuglémeut  ;  la  plupart  sont 
suivis  de  leurs  familles  qui  fuient  la 
vengeance  des  républicains.  Des  fem- 
mes, des  enfants,  des  vieillards,  empor- 
tant leurs  dépouilles, et  mêlés  à  plusieurs 
mille  chouans  en  habit  rouge,  couvrent 
cette  langue  de  sable  étroite  et  longue, 
baignée  des  deux  côtés  par  les  flots ,  et 
déjà  labourée  par  les  balles  et  les  bou- 
lets. Vauban,  s'eotouranl  alors  de  tous 
les  cbeft ,  eberche  à  opérer  la  retraite 
en  bon  ordre.  Déjà  les  chouans  ont  fait 
face  aux  républirnins,  et  Tordre  com- 
mence à  se  rétablir.  Le  commodore 
Waren,  qui  avait  vu  le  mouvement 
précipité  de  la  retraite ,  vient  au  se- 
cours de  ses  alliés ,  s'embosse  avec  ses 
chaloupes  caDonaières,  foudroie  les  ré- 
publicains des  deux  c6t^  de  la  falaise, 
et  les  empêche  d*a va ncer. 

Les  chouans  se  rép:nident  alors  daus 
l'étendue  de  la  presqu'île,  et  on  leur 
distribue  une  demi-ration  de  riz  qu'ils 
sont  obligés  de  manger  en  nature.  Ainsi 
resserrée  dans  la  presqu'île,  l'armée 
royaliste,  forte  de  plus  de  15,000  hom- 
mes, se  trouvait  daus  la  plus  triste  po- 
sition, sans  logement,  sans  vivres,  et 
presque  entièrement  démoralisée.  Elle 
n'avait  d'autre  ressource  que  celle  de 
s'enibarqper  pour  aller  se  jeter,  en  Ven- 
dée, ce  q^ue  désiraient  vivement  les  émi- 
grés, qui  avaient  une  grande  confiance 
tîn  Chorette,  regardé  par  eux  comme  le 

Eéral  le  plus  habile  de  la  royauté, 
int  à  repousser  les  républicains  ,  la 
se  devenait  cm  essivement  difûcile, 
car  ils  étaient  parîaitcment  retranchés, 
et  avaient  fortifié  encore  davaulage  le 
poste  de  Sainte-Barbe.  Cependant  Pui- 
saye,  résolu  de  sortir  d'une  position  si 
ditlicile,  se  décida  n  marcher  en  avant 
et  à  attaquer  le  camp  républicain.  Il 
avait  auparavant  envoyé  Tinteniac , 
Lantivy,  Jean-Jean,  George,  Mercier 
et  d'Allègre  sur  divers;  points,  pour 
atta(|uer  sur  ses  di  rricres  l'armée  ré- 
publicaine. Cies  dilïererils  corps  de- 
vaient se  trouver ,  le  16  au  matm,  sur 
les  derrières  de  cette  armée  ,  tan- 
dis que  Puisaye  l'attaquerait  de  front. 

là,  au  soir,  il  ordonna  a  Vau- 
))an  d*aUer  débarquer  à  Camac  avec 
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douze  «enta  chouans,  pour  s^  lier  aux 

corps  qpi  devaient  attaquer  le  camp  le 
lendemain  matin.  Mais ,  par  une  série 
de  chrconstances  imprévues ,  ces  dispo- 
sitions, sagement  combinées,  ne  purent 
atteindre  leur  but.  Tinteniaa  fut  tué 
après  quelques  succès  obtenus  contre  les 
républicains.  Lantivy  et  Jean -Jean  re- 
çurent du  comité  de  Paris  l'ordre  de  se 
porter  sur  Saint-Brieuc.  Vauban  ne  put 
aborder  sitotqu'il  pensait;  d'ailleurs  les 
chouans  qui  étaient  avec  lui,  mécontents 
de  la  uaarcbe  dds  choses,  avaient  re:»uiu 
de  ne  pas  se  battre,  et  trempaient  leurs 
fusils  dans  l'eau. 

Puisaye,  qui  ignorait  toutes  ces  cho- 
ses, sortit,  le  16  au  matin ,  aioM.  qu'il 
en  était  convenu,  avec  ses  lieutenaots» 
et  s'avaniça  avec  toutes  ses  troii^peSt  qiii 
se  montaient  à  4,000  hommes  envipoQ, 
vers  les  retranchements  républicains. 
A  l'approche  de  l'ennemi,  Tavantpgajrde 
de  Hoche ,  plaoéa  sur  les  haqteura  de 
Sainte-Barbe,  se  replie  et  rentre  dans 
ses  lignes.  La  cavalerie,  qui  est  dé- 
ployée en  avant  du  camp ,  laisse  appro- 
cher les  émigrés  pleins  de  confiance, 
puis,  se  formant  aussitrjt  en  bataille, 
elle  démasque  des  batteries  formida- 
hles,  et  les  émigrés  sont  accueillis  par 
un  feu  formidable  de  mouaoueterie  et 
d'aftillerie.  Ils  avancent  néanmoins, 
en  perdant  un  nombre  considérable  de 
combattants.  Hoche  fait  alors  sortir 
des  retranchemeiita  rin&nterie  et  ia 
cavalerie  et  ordonne  ia  charge.  Pui* 
aaye,  qui  comprend  que  les  derrières 
de  l'armée  républicaine  n'ont  pas  été 
attaqués,  et  qui  voit  qu'il  n'y  a  plus  es- 
poir de  vaincre,  ordonne  la  retraite. 
D'IIervilly  tombe  blessé  d'un  biscaïen 
dans  la  j)oitrine,  lorsqu'il  s\'ivnnce  sous 
la  mitraille.  Ses  troupes,  ne  l  ecevaiil  au- 
cun ordre,  continuent  à  avancer  sous  la 
feu  des  batteries.  La  confusion  se  met 
dans  les  rangs ,  et  le  carnage  devient 
épouvantable.  Alors  la  cavalerie  répu- 
blicaine fond  sur  l'armée  ennemie,  et  la 
repousse  vers  la  falaise.  Dans  ce  mo- 
ment, Vauban  et  le  commodore  Waren 
wà  trouvaient  sous  la  falaise.  Montés  sur  . 
des  ebaloupes  canonnières,  ils  dirigent 
sur  les  républieaiot  un  feu  telleroeut 
violent ,  qu'ils  Ici  arrêtent  dans  leur 
marche. 

Les  émigrés ,  rentrés  dans  la  preii. 
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qu'Ile,  après  une  défaite  aussi  sanglante, 
«e  trouvèr«Qt  daos  la  plus  triste  posû- 

tfon.  S'ils  avaient  eu  des  vi\res,  ils  ;!u- 
raieut  pu  se  tDainîPtiir  dans  leur  po- 
i^itiou  et  iaire  des  diversions  sur  la 
côte;  mais  les  vivres  étaient  insuffi- 
sants, et  il  ne  restait  plus  qu'à  se  rem- 
barquer pour  aller  en  Vendée.  Mais 
Iloche  songea  bieuldC  à  pénétrer  dans 
|a  presqu'île  pour  les  en  empêcher.  Des 
intelligences  qu'il  avait  dans  le  fort 
Penthièvre  et  l'audace  de  l'adjudant 
puerai  Ménage  lui  livrèrent  ce  poste 
important. 

Puisaye  ne  fut  averti  de  ce  qui  se 
passait  que  lorsque  Hoilte.  ralliant  ses 
colonnes,  luarcliait  deja  sur  lui.  Les 
éuiigrés  étaient  au  nombre  de  3,000,  y 
compris  ta  division  Sombreuil,  forte  de 
1,100  hommes,  qui  était  arrivée  deux 
jours  auparavant.  Ils  pouvaient  reï.it.ter 
encore  ;  mais  le  désordre  et  la  confu- 
sion se  mettant  dans  leurs  rangs,  ils  se 
jetèrent  sur  des  barques  de  pêcheurs, 
pour  gagner  la  flotte  anglaise  que  le 
uiauvais  temps  tenait  éloignée.  Beau- 
coup se  précipitèrent  dans  les  flots.  Le 
Commodore  Waren  fit  force  de  voiles. 
Lorsqu'il  arriva  avec  ses  ehaloupes 
çauounières,  Uocbe  pressait  la  division 
Sombreuil  et.  allait  lui  faire  perdre 
terre.  Un  instsùit  le  feu  d'une  goélette 
anglaise  obligea  les  républicains  à  sus- 
pendre leur  marcbe  :  alors  les  soldats 
crièrent  aux  ennemis  de  se  rendre,  et 
les  émigrés  n'ayant  plus  d'autre  espoir 
mirent  bas  les  armes.  Aucune  capitula- 
tion, même  verbale,  n'eut  lieu  avec  les 
chefs.  Vaubau,  qui  était  présent,  avoue 
qu'il  n'y  eut  aucune  convention  faite, 
et  (pi'il  con.seilla  mêuic  à  Sombreuil  de 
lu;  pas  se  rendre  sur  la  v.imie  espé- 
rance qu'inspiraient  les  cris  de  quel- 
ques soldats.  • 

Beaucoup  d'émigrés  se  percèrent  de 
leurs  épees,  d'antres  se  jetèrent  dans 
les  Ilots  pour  rejoindre  les  enibarca- 
tinnsdu' Commodore;  du  rivage 'on  ti- 
rait sur  leur  téte,  et  le  feu  des  vaisseaux 
anglais,  mal  dirigé  sans  doute,  allei- 

Snait  la  plupart  Je  ceux  que  les  balles 
es  républicains  avaient  épargnés. 
Quelques-uns,  atteignant  les  chaloupes 
envoyées  [  oiu-  les  reeueillîr,  clierchaient 
à  y  monter.  Mais  et  >  f  lialonpes ,  peu 
^ombreuses,  étaient  deja  :)i4ii:iiargees, 


et  ceux  qui  étaient  dedans,  craignant 
dPétre  submergés,  leur  coupaient  les 

mains  à  coups  de  sabre. 

On  appliqua  aux  pris  Miniers  la  loi 
sur  les  émigrés  :  ils  furent  passes  par 
les  ai*mes.  Mais  Hoche  chercha  autant 
qu'il  fut  en  lui  à  adoucir  la  rig^ueur  de  la 
loi,  et  ces  malheureux,  conduits  par  ses 
ordres  a  Vannes  et  à  Auray,  turent  si 
mat  escortés,  qu'il'  semblait  qu*on  vou- 
lût leur  offrir  l'occasion  de  s'évader. 

Ainsi  se  termina  cette  fameuse  expé- 
dition qui  devait  soulever  la  France  ^ 
rendre  le  trdne  aux  Bourbons.  Certes , 
le  projet  du  comte  de  Puisaye  était  bien 
conçu,  et  personne  plus  que  lui  n'était 
en  état  de  le  faire  réussir.  Intelligence 
et  audace,  connaissance  parfaite  du 
pays  ,  relations  suivies  H  entretenues 
depuis  longtemps,  conflat^ee  illimitée 
d  un  grand  nombre  de  chels,  il  possé- 
dait tout  ce  qu'il  fallait,  sinon  pour  réta* 
blir  la  monarchie  déchue,  du  moins  pour 
organiser  et  entretenir  longtemps  la 
Bretagne  dans  l'insurrection.  Mais  les 
(qualités  brillantes  qu'il  possédait ,  au 
lieu  de  grouper  autour  de  lui  les  émi- 
grés, les  en  éloignèrent.  Cette  caste,  par 
cela  même  qu'elle  était  faible  et  impuis- 
sante sous  ie  rapport  de  l'idée,  se  con- 
centrait dans  une  dignité  ridicide,  et  ne 
voulait  reconnaître  de  supériorité  que 
celle  de  !  )  naissance.  D'ailleurs,  le  co- 
mité royaliste  de  Paris,  la  cour  de  Louis 
XVm  a  Vérone,  celle  de  Monsieur,  le 
prince  de  Condé ,  les  royalistes  de  la 
Vendée  formaient  autant  die  partis  qui, 
pour  concourir  au  même  but,  n'eu 
étaient  pas  moins  divisés  lorsqu'il  fal- 
lait agir. 

Si  Puisaye  eût  eu  avec  lui  un  des 
princes  de  la  famille  des  Bourbons,  il 
n'eût  pas  été  contrarie  par  d'Hervilly, 
ni  par  le  comité  royaliste  de  Paris ,  et 
eût  pu  appliquer  son  plan  tel  qu'il  l'a- 
vait corn ;t).  Mais  à  cette  époque,  à  l'ex- 
ception du  prince  de  Condé,  les  princes 
aimaient  assez  qu'on  se  battît  pour  eux, 
et  n'aimaient  guère  à  combattre  eux- 
mêmes. 

On  a  fait  un  reproche  à  la  Conven- 
tion d'avoir  fait  passer  par  les  armes  les 

prisonniers  deQuiberon.  iMais  pouvait- 
elle  agir  autrement?  devait-ell'  iicsiter 
à  châtier  sévèrement  ces  liomines  im- 
pies, (^ui  venaient,  a  l'aide  de  l'étranger,^ 
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porter  la  guerre  civile  dans  le  pnys  et 
lie  craignaient  pas  de  n'-pundre  eux- 
mêmes  le  sang  de  leurs  concitoyens? 

T,a  défaite  des  royalistes  à  Quiberon 
détruisit  d'un  seul  coup  les  folles  illu- 
sions des  partisans  de  rancîen  régime , 
et  leur  ôta  pour  longtemps  Tesperance 
de  rétablir  la  inonarchie. 

Sous  la  restauration,  on  célébra  ie 
dévoueineot  des  victimes  de  Quiberon, 
et  on  leur  éleva  un  monument  et  une 
chapelle  expiatoire  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Brech.  Sur  le  fronton 
du  moaument ,  qui  est  placé  dans  Té- 
glise  de  la  Chartreuse,  on  lit  :  Gailîa 
mœrens  posuit.  La  diapeUe  expiatoire, 
élevée  à  peu  distance  du  monu- 
ment, sur  ie  bord  de  la  rivière,  est 
un  temple  d'architecture  grecque,  dont 
le  fronton,  supporté  par  quatre  colon* 
nés  doriques,  porte  cette  inscription  : 
In  memoria  œferna  erunt  justi. 

QuiExiisME.  Au  quatorzième  siècle, 
l'Église  avait  condanmé  sous  ce  nom 
l'absurde  mysticisme  des  hésyclnastes^ 
ces  ascètes  du  mont  Athos,  qui,  en  pas- 
sant tout  le  jour  à  contempler  le  bout 
de  leur  nez  ou  leur  nombril ,  préten- 
daient obtenir  une  perception  sensible 
de  la  lumière  divine. 

Le  quiétisme  du  dix -septième  siècle 
eut  pour  fondateur  un  prêtre  espagnol, 
nommé  Michel  Molinos,  rjni ,  en  1675, 
publia  à  Rome ,  sous  ie  titre  de  Guide 
spirituel,  un  livre  dans  Ie(|uel  il  parlait 
avec  entlioosfasme  de  la  paix  qu'éprouve 
une  âme  toute  dévouée  à  Dieu ,  et  que 
ne  peuvent  troubler  ni  même  atteindre 
les  choses  de  la  tene.  Cette  doctrine 
compta  bientôt  des  adhérents  dans  les 
divers  États  de^la  chrétienté.  Mais  la 
foi  de  nos  théologiens  s'émut  à  une  telle 
nouveauté.  Le  pape ,  à  ta  sollicitation 
du  roi  de  France,  exigea  de  Molinos  la 
rétractation  de  ses  hérésies,  et  le  oon- 
dan)na  à  tinir  ses  jours  dans  un  cou- 
vent de  dominicains,  en  l'y  soumettant 
à  une  pénitence  journalière.  Ces  rigueurSi 
qui  faisaient  de  Molinos  un  martyr,  lui 
valurent  de  nouveaux  diseiples,  notam- 
ment en  France.  Sous  s:i  nouvelle  forme, 
le  quiétisme  était  d'ailleurs  comme  une 
protestation  contre  certaines  tendances 
de  l'époque ,  qui  faisaient  du  catholi- 
cisme un  eiilte  tont  matériel,  où  de 
fastueuses  cérémonies  et  de  minutieu- 


ses observances,  le  bréviaire  et  les  pe- 
tites heures,  le  chapelet  et  le  rosaire, 
tenaient  lieu  du  sentiment  religieux  et 
du  culte  ihtérirnr. 
Dans  leur  amour  de  spiritualité,  les 

Suiétistes  modernes  s'égarèrent  sans 
oote.  Leur  oraison  de  quiétude,  qui 
était,  selon  eux,  la  plus  sublime  perfec* 
tlon,  et  pendant  laquelle  i'àme,  abîmée 
dans  la  contemplation  intérieure,  de- 
vait recevoir  passivement  rimpressîon 
de  la  lumière  céleste,  était  une  sorte 
dV'totde  synrope  passablement  bizarre; 
mais  on  a  aussi  singulièrement  abusé 
contre  eux  des  termes  obscurs  de  leur 
doctrine,  lorsqu'on  a  prétendu  qu'elle 
autorisait  toutes  sortes  ôr  déréi^lements 
comme  des  actes  indiHereuts  eu  eux- 
mêmes.  La  pureté  de  leurs  mœurs  les 
fit  triompher,  sur  ce  point  du  nioins^ 
des  rnlott  îiieuses  insinuations  de  leurs 
trop  orllioduxes  adversaires. 

Une  jeune  veuve  à  la  piété  tendre,  à 
l'imagination  ardente,  madame  de  la 
Mothe  Guvon,  fut,  en  France,  le  plus 
fervent  apôtre  du  quiétisme.  Le  Père  La- 
combe,  religieux  barnabite,  qu'elle  avait 
rencontré  en  Savoie,  lui  avaiteommu* 
niqué  les  mystiques  rêveries  de  Moli- 
nos :  elle  les  adopta  et  y  ajouta  les 
siennes.  Elle  s'imagina,  dans  son  exal- 
tation ,  qu'elleétait  la  mystérieuse  épouse 
de  l'Apocalypse  (chap.  12,  vers.  t). 
Puis  elle  se  mit,  de  concert  avec  son 
nouveau  directeur,  à  prêcher.  Forcés 
par  Tsutorité  ecclésiastî(]|ue  de  (juîtter 
successivement  les  diocèses  d'Annecy 
et  de  Grenoble,  ils  vinrent  à  Paris  ,  ou 
ils  se  iirent  assez  de  partisans  pour  at- 
tirer sur  eux  Tattention  de  l'Église  et 
celle  (le  la  police.  L'archevêque  de  Har- 
Iny  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire 
enfermer  Lacombe  dans  une  prison,  cl 
madaiîie  Guyon  dans  un  couvent. 

La  question  du  quiétisme  prit  alors 
un  caractère  plus  sérieux.  Les  deux 
plus  illustres  membres  de  l'épiseopat 
français  s'y  trouvèrent  en^agé^.  Féne- 
lon  croyait  voir,  dans  l'oraison  de  quié- 
tude, !e  principe  d'un  amour  de  Dieu, 
pur,  désintéressé,  désia^é  de  tout  retour 
sur  soi-même,  (ju  admettait  avec  em- 
pressement sa  piété  affectueuse;  Bos* 
suet  trouvait  une  hérésie  dangereuse 
dans  line  doctrine  qui  permettait  au 
chrétien  de  se  passer  des  moyens  d« 
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salut  enseignés  pnr  l'Édise.  La  que- 
relle tout  entière  lut  alors  entre  eux 
seuls;  nous  renvoyons  donc,  pour  le 
détail  des  derniers  faits  relatifs  au  quié- 
tisnie,  aux  notices  biographiques  con- 
sacrées a  ces  deux  prélats.  (Voyez 
aussi  Guy  ON  [M™'].) 

QoiÉVBAtN  (affaire  de).  La  guerre 
entre  la  France  et  l'Autriche  venait 
d'éclater  (1792).  Les  troupes  n'avaient 
pas  vu  le  feu  depuis  longtemps ,  et  la 
discipline  militaire  était  très -relâchée. 
Panni  lesofficiers,  grand  nombre  avaient 
déserté,  d'autres  avaient  donné  leur  dé- 
mission ;  les  liommcs  nouveaux,  qui  se 
trouvaient  dans  tous  les  grades,  n'a- 
valent pas  encore  pu  mériter  la  con- 
fiance de  leurs  subordoniiés.  Cette 
disposition  des  esprits  dans  l'armée, 
lors  de  l'ouverture  de  la  campagne, 
devait  nécessairement  avoir  des  suites 
funestes.  Le  28  avril  1792,  le  ministre 
de  la  Lucrre  Dumouriez  envoya  au  gé- 
néral Biron  l'ordre  d'attaquer  Mous,  où 
on  8*étaît  pratiqué  des  intelligences. 
Biron  étant  sorti  de  Valenciennes  à  la 
tétc  de  dix  bataillons  d'infanterie  et  de 
dix  escadrons,  s'empara  du  village  de 
Quîévraîn,  et  s^approcha  de  Mons; 
mais,  dans  cette  vilfe,  les  habitants  ne 
firent  aucune  démonstration  en  faveur 
des  Français.  Quant  aux  Autrichiens, 
ils  sortirent  au  nombre  de  trois  mille, 
et  se  rangèrent  en  bataille  au-de- 
vant de  la  p!are.  On  se  borna  d'abord 
à  quelques  escarmouches  ;  la  position 
des  Français  et  les  sages  mesures 
du  général  Biron  semblaient  promet* 
tre  un  succès  assuré;  mais  tout  n  coup 
un  mouvement  se  manifeste  sur  le 
point  de  la  ligne  occupé  par  les  et 
6*  régiments  de  chasseurs.  Ils  aban* 
donnent  le  poste  de  bataille  qui  leur 
était  confié,  et  se  portent  sur  la  gau- 
che du  camp  où  ils  se  rangent  en  co- 
lonne* Une  terreur  panique  les  avait 
saisis.  Biron  accourt  a  toute  bride  pour 
demander  ce  qui  causait  ce  mouve- 
ment; mais  il  est  lui-même  entraîné 
par  cette  colonne  qui  fuyait  en  criant  : 
Nous  tommeê  trahis.  Il  fît  plus  d'une 
lieue  sans  pouvoir  se  faire  obéir;  il  y 
réussit  enfin ,  reforma  l'ordre  de  ba- 
taille, et  ramena  les  chasseurs  dans  le 
camp.  Cependant  le  désordre  s*était 
communiqué  aux  autres  points  de  la 
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ligne,  et  les  fuyards  arrivèrent  jusqu'à 
Valenciennes  en  criant  qu'ils  étaient 
trahis,  que  le  général  avait  déserte  de- 
vant MonS,  et  qu'un  gros  de  cavalerie 
ennemie  avait  pénétre  dans  leur  camp. 

Biron  reprit  (^iiievrain,  mais  il  tut 
presque  aussitôt  lurcé  de  l'abandonner, 
et  les  Autrichiens,  profitant  de  la  ter- 
reur  de  ses  troupe*;,  tombèrent  sur  les 
fuyards,  en  tuèrent  deux  cent  cinquante, 
leur  prirent  cinq  pièces  de  canon  et  leur 
firent  beaucoup  de  prisonniers.  La  perte 
edt  été  encore  beaucoup  plus  considéra* 
b!e,  si  le  maréchal  de  Rochambeau  ne  se 
fût  porté  au  delà  dlluin,  avec  trois  régi- 
mcfits  arrivés  la  veille  à  Valenciennes, 
et  n'eût  placé  huit  pièces  de  canon  sur 
les  hauteurs  de  Sainte-Sauve,  ce  qui 
arrêta  les  Impériaux. 

A  la  même  époque ,  une  senibhihlc 
terreur  panique  s*emparait  des  troupes 
commandées  par  le  iiéiu'-ral  Théohald 
de  Dillon  ,  qui  périssait  victime  d'une 
funeste  erreur.  Voyez  DiLLON  (Théo- 
bald  de). 

QuiLLBBOEiiF,  QuUlcboviuni ,  petite 
ville  maritime  de  Normandie ,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  TEure. 

Cette  ville  doit  en  partie  son  exis- 
tence à  Henri  IV;  ce  n'était,  jusqti'à 
lui ,  qu'un  hameau  de  pécheurs,  végé- 
tant sur  un  rocher  aride.  Ce  prince  la 
fit  fortifier,  accorda  des  privilèges  à 
ceux  qui  viendraient  y  habiter;  et,  se 
flattant  qu'il  serait  plus  heureux  que 
Frauçois  1"  au  Havre,  donna  à  la  nou- 
velle 'ville  le  nom  de  HenriqueviUe  ; 
mais  ce  nom  ne  lui  survécut  point,  et 
à  sa  mort,  la  petite  cite  qui  lui  devait 
son  importance,  reprit  celui  qu'elle  por- 
tait lorsqu'elle  ne  se  composait  que  de 
chaumières.  On  y  compte  aujourd'hui 
2,100  habitants. 

QuiLLEBCEUF  (atta(^ue  de).  Henri  IV 
venait  de  faire  fortifier  Qulllebœuf 
(iSSâ).  Mayenne,  qui  attachait  de  Tim* 
portance  à  la  possession  de  celte  place, 
essaya  de  la  prendre;  il  envoya,  à  cet 
effet,  l'amiral  de  Villars  l'investir  avec 
5,000  houmies.  Les  fortifications  que 
le  roi  venait  de  faire  commencer  n'é- 
taient pas  encore  achevées,  et  leur  dé- 
fense semijlaiL  biendiflicil.'.  Bcllegarde, 
grand  écuyer  de  France,  l'entreprit  ce* 
pendant,  avec  quarante-cinq  soldats, 
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dii 'gentilshommes,  et  les  habitants  qui 

étalent  encore  en  petit  nombre.  Il  reçut 
ensuite  uo  renfort  de  cinquante  sol- 
dats et  de  douze  gentilshommes.  Après 
quinze  jours  de  siège,  Yilbrs  le  fit  som- 
mer de  se  rendre.  Il  ne  tint  compte  de 
cette  sommation  :  et  VIlInrs  ayant  fait 
donner  Tassaul  tut  vailiaminent  repous- 
sé.Cette  résistance  donna  le  temps  a  Fer- 
vaques  de  venir,  nvm  douze  cents  hom- 
mes et  quelque  cavalerie,  au  secours  de 
la  place.  Yillars  leva  le  siège.  On  put  alors 
adinirer  le  courage  et  Thablleté  de  Belle- 
garde,  qui  avait  osé  tenir  dix-sept  jours, 
non  pas  dans  une  ville,  mais  dans  un 
village  dont  le  fossé,  dans  les  endroits 
où  Ion  avait  commencé  de  le  creuser, 
n'avait  que  qu;itre  pteds  de  profondeur 

et  autant  de  Inriîpfîr. 

QUIMPEB  ou  QUIMPKB-COBENTIN  , 

CoHsopUuniy  ville  maritime  de  Breta- 
gne, aujourd'hui  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Finistère.  L'origine  de  cette 
ville  est  inconnue;  on  s;nt  seulement 
qu*au  cinquième  siècle  elle  fut  appelée 
Quimper-Corentin,  du  nom  de  son  pre- 
mier év("'qiic.  Pierre  de  Dreux  l'entoura 
de  remp.irts,qui  existent  encore  en  par- 
tie; Charles  de  Blois  Tassiégea,  en  1344, 
B*en  empara  et  en  fit  massacrer  les  habi< 
tants.  Le  comte  de  Montforf^  i^nta , 
mais  vainement,  de  la  reprendre  Paimée 
suivante.  Pendant  les  guerres  de  la  li- 
gue, elle  prit  parti  contre  Henri  tV,  et 
ne  se  rendit  au  duc  d'Aumont  qu'en 
1595,  après  tin  sié;:e  long  et  vigoureux. 
■  On  remarque  à  Quimper  une  église 
cathédrale,  qui  date  du  quinzième  siè- 
cle; la  première  pierre  en  fut  posée 

f»ar  l'ever|ue  Bertrand  de  Rosmadec, 
e  20  juillet  1424.  C'est  ii(  plus  vaste 
des  quatre  caliiédrales  de  la  liasse  Bre- 
ta|;ne(Trpguier,  Vannes,  Saint-Polde 
Léon  etQuimperj,  et  ses  détails  d'or- 
nements sont  admirables.  L'intérieur 
de  TédiGce  renfermait  autrefois  plu- 
sieurs anciens  tombeaux  qui  ont  été  dé- 
truits. 

On  compte  aujourd'hui  à  Quimper, 
10,000  habitants;  c'est  la  patrie  de 
Fréron. 

QuiMPERLÉ.  Petite  ville  de  Bretagne, 

nnjoMrd  hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  du  Fiiii.stère.  Fn  1029, 
Alain  Caignard  et  Orscaud ,  évêques  de 
GornouaiUes,  y  établirent  le  couvent  de 


Sainte-Croix,  de  l'ordre  de  Sairif-Renotf, 
où  fut  enterré  le  comte  de  Montrort, 
en  ia4â.  Kn  1342,  après  la  levée  du 
àiége  d'Hennebon  par  Chcfrles  de  Blois, 
Louis  d'Espagne  entra  dans  la  rivière 
de  Qiiimperlé,  avec  une  flotte  considé- 
rable, et  y  débarqua  près  de  6,000  hom- 
mes, ^ui  furent  tailles  en  nièces  par 
Oauthierde  Mauny.  Quimperlé  fut  pris, 
en  1373,  (lar  Oiivirr  de  Clisson.  Elle 
fut  attaquée,  en  lô90,  par  les  trbupes 
de  Henri  IV  ;  elle  était  défendue  par 
celles  dto  duc  de  Mercorar;  on  en  fit 
Sauter  les  portes;  la  ville  et  Tabbaye 
furent  pillées.  Le»;  murailles  de  Quim- 
perlé furent  démolies  eu  1680,  et  les 
matériaux  servirent  à  la  construction 
des  quais.  On  jr  compttf  8Ujourd*iiui 
6,000  ljabi!ant«. 

QuiNAL'LT  (  Philippe),  ne  a  Paris 
en  163.5,  était  fils  d'un  boulanger.  Après 
avoir  fait  quelques  études,  il  eut  le 
boiilieur  de  s'attacher  à  Tristan  l'Er- 
mite,  auteur  de  il/oW«m??c,  qui,  ayant 
reconnu  en  lui  un  goût  décidé  pour  la 

fioésie,  encouragea  ses  dispositions,  et 
'associa  à  Peducation  qu'il  donnait  lui- 
même  à  son  fils  unique.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans ,  il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  théfltre ,  rt,  à  dix-hbit,  il  dé> 
DUtait  par  sa  comédie  des  Rivales;,  qui 
eut  un  grand  succès.  Il  n'en  fut  pas 
ébloui ,  et  cédant  aux  sages  conseils  de 
ses  amîs ,  il  entra  ehes  tin  avocat  Mats 
i*étude  du  droit  ne  lui  fit  pas  aban- 
donner la  culture  des  lettres,  et  l'on  vit 
se  succéder  chaque  année  quelques  pie- 
ces  de  sa  composition.  L'Amant  indis- 
cret, qu'il  fit  jouer  en  IfiM*  futcouvert 

d'applaiidissfnirnts.  Tl  donnn  ensuite 
successivement  ia  comédie  .sarus  cumé' 
die;  les  C  oups  de  l'Amour  el  de  la  For- 
tttne;  la  Mort  dé  Ctt*^f  tragédie  en 
cinq  actes ,  diverses  autres  pièces  ,  et, 
en  1661.  la  tragédie  (Wigrippa,  ou  le 
faux  lïbérinusj  qui  fiit^ouee  deux  mois 
de  suite  et  reprise  plusieurs  fols. 

S'étant  marié  vers  cette  époque  , 
Qiiinruilt  prit  le  titre  d'avocat  au  par- 
lement t  acheta  une  charge  de  valet  de 
fcbambre  du  mi,  et  fut,  pendant  trois 
ans,  plus  occupé  de  son  bonhetir  domes- 
tique que  de  la  littérature.  Il  y  revint 
en  J6()4 ,  et  fit  jouer  sa  tragédie  As- 
trale f  qui  attira  une  telle  aifluence  de 
spectateurs  que  les  comédiens  douUd- 
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rent  le  prix  des  places.  Jusqu'alors,  ce- 
pendant,  Quinault  n'avait  encore  rien 
produit  qui  fât  vraiment  di^ne  de  la 
postérité.  Toutefois,  pour  lui  les  suc- 
cès amenaient  les  sucrés;  car  il  est  à 
remarquer  qu'aucune  de  ses  pièces  ne 
fut  mal  accueillie ,  si  ce  n*est  Beliéro- 
phon^  son  avant-dernière  trsgédie,  qui 
tomba  dès  In  ]iremière  représentation; 
mais  il  se  releva  par  sa  comédie  de  la 
Mère  coquette,  représeotée  en  166ô. 
Pautanias,  qu*il  fit  jouer  un  en  après, 
fut  sa  dernière  tragédie.  Enfln  il  s'es- 
saya dans  le  drame  lyrique  ;  ses  premiè- 
res pièces  en  ce  genre,  quoiqu'elles 
fussent  loin  encore  de  la  |]«rfeetion  h 
laquelle  il  parvint  dans  la  suite,  annon- 
çaient du  mnin^^  que  Lulli ,  qui  avait 
obtenu  le  pnviiege  de  TOpéra,  ne  s'é- 
tait pas  trompé  dans  son  choix  en  le 
préférant  aux  autres  poètes  de  son  temps. 
Knfin  f  l'alliance  de  ces  deux  talents 
éleva  la  scène  lyricjue  française  au-des- 
sus de  toutes  les  autres.  Déjà  gratiiié 
liar  le  roi  d*une  pension  de  3,000  livres, 
Quinault  fut  décoré  du  cordon  de  Saint- 
Wichel,  et  continua  d'élever  la  renom- 
mée de  l'opéra  français  jusqu'en  16S6, 
époque  où  parut  ÂrmUle,  son  dernier  ou- 
vrage et  son  chef  d'œuvre.Âlors,  cédant 
aux  sentiments  religieux  que  sa  femme 
lui  avait  inspirés,  il  cessa  de  travail- 
ler pour  le  théâtre,  et  depuis,  il  ne  vou- 
lut plus  composer  que  des  poésies  reli- 
gieuses. Il  mourut  en  168S  l\  î'fi^e  de 
cinquante-trois  ans.  La  noblesse  tic  s'\s 
sentiments,  la  bonté  de  son  coeur,  sa 
modestie  et  raméoité  de  son  caractère 
le  lirent  regarder  comme  l'un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  de  sou  siècle.  Ses 
ouvrages  lyriques  sont  :  les  Fêtes  de 
Amour  ei  de  Bacchus;  Cadmm  :  Al- 
ces  te;  Thésée;  le  Carnaval;  Àthys; 
Isis  ;  Proserpine  ;  le  Triomphe  de 
l'Amour:  Persée;  Phaéton;  Amadis 
de  Gaule;  Rohm;  la  Grotte  ou  TÉ- 
glogue  de  Versailles;  le  Triomphe  de 
la  Paix  et  irmirlp.  Les  OEuvres  de 
Quinault  ont  ete  iinj)rimées  avec  sa  /  Ïp, 
Paris,  1739  et  1778,  b  volumes  in  l2. 
M.  Crapelet  a  publié  ses  QEwfreê  choi^ 
ëieSj  2  vohmies  iu-8«,  1824. 

QiMîSET  (Rdgard),  né  à  Bourg  (Ain), 
le  17  février  1803,  d'un  père  catholique 
«t  d'une  mère  calviniste  et  originaire 
H'Alleoiagne,  fut  <l*abord  destine  à  Té- 


ro!e  polytechnique.  IMalirré  le  succès 
d'un  premier  examen,  une  insuftisance 
imprévue  dans  le  nombre  des  places  fit 
ajourner  son  admission  déjà  pionoooéo.  ^ 
Il  fut  alors  envoyé  à  Paris,  et  entra,  com-  { 
me  surnuméraire,  dans  l'administration  \ 
des  finances.  Mais,  entraîné  nar  sa  voca-  \ 
tton  littéraire,  il  renonça  oieutôt  à  la 
srenude  carrière  que  sn  famille  avait 
choisie  pour  lui,  et  à  dix-neuf  ans,  con- 
tre le  gré  des  siens,  il  abandonna  le 
turnumérariat  des  finances  pour  se  li- 
vrer à  l'étude  du  droit. 

Au  sortir  des  bancs  de  l'école,  le 
jeune  licencié  ne  songea  pas  à  faire  son 
début  dans  le  barreau  ou  dans  la  ma* 
gistrature;  il  publia  tout  d'abord  un 
opuscule,  le  Juif  errant^  dans  lequel 
se  manifestait  déjà  la  pensée  qui  forma 
plus  tard  le  poëme  d'Ahasvérus, 

Une  brochure,  quel  qu'en  soit  le  coit« 
tenu,  est  d'une  mmce  ressource  pour 
donner  un  état  à  Paris.  Quinet,  qui 
s'était  fait  avocat  contre  le  vœu  de  sa 
famille,  eut  quelques  jours  difficiles  à 
supporter;  il  les  occupa,  afin  de  les  al- 
léger, par  des  travaux  opiniâtres  et  so- 
litaires. 

Après  deux  ans  d*épreuvfs ,  îl 
Sentit  le  besoin  de  voyager  :  il  alla 

en  Angleterre.  Il  devait  continuer  sa 
route  jusqu'en  Amérique;  mais  un  tra- 
vail commencé  l'appela  a  Heidelberg, 
où  une  maladie  et  diverses  circonstan- 
ces le  retinrent  plus  d'une  année  (1827- 
1828;.  Vers  la  lin  de  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  publia  le  travail  qui  l'y 
avait  amené  ;  c'était  la  traduction  dès 
Idées  de  Ilerder  sur  VhvmanUé^  OU  la 
Philosophie  de  l'histoire. 

Cepen^fint,  le  désir  d'un  voyage  sol- 
licitait toujours  M.  Quinet.  De  l'Alle- 
magne, il  écrivit  à  de  Martignac 
pour  lui  soninettre  le  projet  d'ime  ex- 
pédition scienlilique  en  Grèce.  L'ex- 
pédition eut  lieu;  il  fut  désigné  par 
l'Institut  pour  en  fiiire  partie,  et  il 
revint  de  son  excursion  avec  un  livre, 
la  Grèce  moderne ,  qui  arrêta  sur 
lui  l'attention  du  public.  Il  fit  en- 
suite un  voyage  en  Italie  (1830-1831), 
puis  en  Allemagne,  où  il  séjourn;i  plu- 
sieurs années.  C'est  à  Bnde  qu'il  com- 
posa tour  à  tour  :  De  fAlLemagne  et 
de  la  Rivolutton  (1880),  brochure  po- 
litique; Dei  Épopées  Jrançalm  du 
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A7/«  siéck  (I^:3l)  :  l'auteur,  soulevant 
une  vive  polémique  au  î?ujet  de  la  va- 
leur que  Ton  nuiteslait  à  ces  épopées, 
s'efforçait  (ie  délerininer  les  érudits  à 
(  ubiic  r(iiiel(]ues-uns  (le  ces  monuments, 
iioiit  1  importance  est  aujourd'hui  re- 
connue ;  Des  Arts  de  la  Renaissance  ; 
de  r Église  de  liourg  (1835);  divers 
articles  insérés  dni^s  !;i  Herue  des  Deux 
Motuks^ûoni  il  strait  trop  long  de  rap- 

Eorter  la  liste,  et  qui  tous  ont  oontrl- 
ué  a  faire  ;'i  M.  Quintt  un  raiifz;  énii- 
nent  tt  à  part  dans  la  littérature  con- 
temporaine (1830  et  années  suivantes); 
enfln,  des  ouvrages  d'une  grande  con> 
ception  et  d'une  exécution  à  la  fois 
étranp;e  Pt  magnifique  :  le  poëiiie  en 
prose  à\'ihasverus  (1831),  les  poèmes 
en  vers  de  Napoléon  (1836)^  et  de  l^o- 
rnêtuêe.  (f838),  l'Allemagne  et  Vltalîe 
(1830)),  relation  de  voyage,  qui ,  sous 
une  forme  poétique  moins  ambitieuse, 
a  le  mieux  révélé  les  qualités  littéraires 
de  M.  Quinet. 

l/auteur,  dont  nmis  venons  d'intîi- 
uer  les  écrits  principaux,  avait  acquis 
ans  le  public  la  place  réservée  à  un  es- 
prit  très-original,  à  une  imagination 
très-puis'^aiite,  Time  et  l'autre  servis 
par  des  ressources  incomparables  d'ex- 
pression, de  métaphore,  d  harmonic. 
Le  gouvernement  crut  devoir  récom- 
penser un  hoir.me  voué  au  travail  de 
la  pRiisée  et  au  talent  de  la  forme.  En 
1838,  après  la  publication  du  Promé- 
t/iéej  M.  Salvandy,  ministre  de  Tins- 
tniction  puljliqne,  envoya,  en  Allema- 
gne, à  M.  Quinet  la  croix  de  la  Lésion 
d'honneur,  et  en  183^,  il  le  noinuiu 
professeur  dé  littérature  à  la  faculté 
des  fcllres  de  T.yon,  M.  Quinet  s'é- 
tait préparé  à  cette  nomination  par 
ie  grade  de  docteur  ès-lcttres,  qu'il 
.avait  acquis,  la  même  année,  à  Stras- 
bourg. 

Les  fonctions  nouvelles  dont  M.  Qui- 
net se  trouva  chargé,  devinrent  pour 
lui  ToGcasion  d*un  cnangement  ou  d'un 
développement  particulier. 

Qtirmd  on  s*adresse  îmmédiatemfr.t  à 
la  toule,  un  effet  est  toujours  certain  : 
C*est  une  influence  qu'on  subit,  au  lieu 
de  l'exercer.  Le  professeur  croit  pou* 
voir  communiquer  à  un  auditoire  ses 
propres  préoccn(>atioiis ,  c'est  l'audi- 
toire, au  contraire,  qui  lui  impose  ce 


dont  il  se  passionne  lui-même  dans  sa 
vie  de  tous  les  moments.  Le  suecès  est 
à  ce  prix  dans  ce  qu'on  nomme  l'instruc- 
tion supérieure  en  France;  bien  loin 
d'enseigner,  il  faut  se  réduire  à  n'être 
qu'un  écho  des  sentiments  communs, 
ou  pour  le  moins  la  voix  d'un  parti,  la 
démonstration  d'une  idée  ayant  déjà 
ses  adeptes  dans  le  public. 

Mis  en  contact  avec  cette  sympathie 
populaire,  un  esprit  dominé  par  l'amour 
du  triou)|)]ie  comme  celui  de  M.  Qui- 
net, n'a  point  manque  de  céder  à  ce  qui 
entraîne  les  raisons  les  plus  person- 
nelles et  les  plus  fortes.  En  1840,  après 
deux  ans  d'un  enseignement  très-ap- 
plaudi,  M.  Quinet  faisait  son  entrée 
dans  les  questions  brillantes  de  la  poli- 
tique, desquelles  il  s*âaît  toujours  tenu 
éloigné.  Il  publiait  coup  sur  coup  deux 
brochures  :  1815  <?/  1840,  et  une  orfe, 
en  réponse  à  la  MarseUlake  de  la  paix^ 
par  M.  de  Lamartine.  La  France  venait 
de  recevoir  une  insulte  de  la  diplomatie 
européenne  :  par  le  traité  signé  le  15 
juillet  1840  entre  l'Angleterre,  la  Rus- 
sie, l'Autriche  et  la  Prusse,  on  avait 
disposé,  sans  nous  et  contre  nous,  du 
sort  de  Méhémet-Ali,  pacha  d'Égypte, 
et  de  la  province  syrienne.  Le 'senti- 
ment national  demandait  à  grands  cris 
la  guerre.  Entre  autres  témoignages 
d'indignation  Impatiente,  nous  cilmes 
les  brochures  et  l'ode  belliniietises  de 
M.  Quinet;  en  outre,  plus  tard,  un  ar- 
ticle «  Teutomanie^  «  par  lequel  l'auteur 
semble  s'être  brouillé  avec  l'AUemagne, 
sa  seconde  patrie.  .Mais  la  politique  ne 
devait  pas  retenir  un  homme  dont 
toutes  les  études  avaient  été  spécula- 
tives;.d'au  très  luttes,  plus  appropriées 
à  son  csp^i^  attendaient  M.  Quinet. 

Apres  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus a  la  faculté  des  lettres  de  Lyon, 
M.  Quinet  fut  appelé  à  Paris  par  le  mi- 
nistère du  19  octobre  18^0;  on  créa 
pour  lui,  au  Collège  de  France,  une  chaire 
des  littératures  méridionales;  nom- 
mé professeur  dans  cette  chaire,  il  s'y 
installa,  au  commencement  de  1812, 

{>ar  un  beau  discours  d'ouverture  sur 
a  renaissance  et  sur  la  civilisation  ita- 
lienne. Au  Collège  de  France,  plus  que 
dans  tout  autre  établissement  d'instruc- 
tion supérieure,  il  est  nécessaire  d'en- 
trenir  le  public  de  ce  qui  seuicuicat 
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peut  provoquer  son  intérêt,  d'une  pas- 
sion du  nioiîierit.  M.  Quinet  fit  (rnl)oni, 
dans  le  pur  domaine  d'une  brillante 
érudition  littéraire,  des  tentatives  aux- 
quelles une  curiosité  très-puissante  ne 
répondit  pas.  Mai:$  une  passion  .sur\i!>t, 
et  il  ne  tarda  pas  à  s'en  saisir;  disons 
mieux,  d'être  saisi  par  elle. 

M.  Quiuet  est,  par  ses  tendances 
spénilntives,  de  l'école  de  ces  (  liilo'^o- 
phes  selon  lesquels  les  religions  sont  des 
créations  et  des  formes  de  Tesprit  hu- 
main. Successives  comme  le  progrès, 
les  relijîions  doivent  clinn^er  avec  loi, 
et  mourir  jncessaniinent  pour  renaître 
dans  des  formes  toujours  |>1ms  com- 
plètes. A  ce  titre,  d'après  ces  philoso- 
f^îw's,  le  catlioli;  isme  a  pris  fin;  resjirit 

aui  était  en  lui  l'a  quitté  [jour  animer 
e  sa  vie  une  nouvelle  création  reli- 
gieuse. Dans  le  sentiment  dont  nous 
parlons,  la  itliilosofiliin  elle- même  a  suo 
cédé  au  cntholinisine  ;  elle  est  la  j-eelu  r- 
clie  de  la  synthèse  future,  et  elle  lient 
lieu,  en  attendant,  de  cette  religion  de 
l'avonir,  à  la  préparation  de  laquelle  elle 
doit  travailler.  M.  Quinet  partage  los 
opinions  qui  précèdent,  ainsi  qu'il  l  a 
éloqueroment  manifesté  par  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  entre  autres  parleGé- 
nie  des  lîefigions,  publié  en  184f,  mais 
surtout  par  un  article  sur  la  doctrine 
de  M.  Strauss,  relative  à  Jésus-Gbrist, 
article  inséré,  vers  rannée  1837,  dans 
ia  Revue  des  Deux  ^fondes.  ToiitefV»is, 
Bi.  Quinet,  à  cause  sans  doute  des  cir- 
constances intimes  de  son  enfance  et 
(le  sa  vie,  incline  à  penser  que  le  pro- 
teslanlisnic  est,  avec  la  p!iilo.so()hie,  en 
droit  de  prétendre  à  l'héritage  de  la  re- 
ligion catholique.  Comme  la  philoso- 
phie, le  protestantisme,  par  son  libre 
examen,  est  une  recberclie  roiilinuelle. 
Mais  mieux  que  ia  philosophie,  le  pro- 
testantisme convient  aux  masses,  à  qui 
il  offre  tout  d'abord  une  foi  et  une  tran- 
sition nécessnîre  du  rnîliolirisnip  à 
religion  de  l'aveinr.  Lonseqiieniinefit  a 
ces  idées,  RI.  Quinet  seiiible  admettre 
que  le  catholicisme  est  mort  ou  doit 
mourir,  mais  que  jusqu'à  une  création 
re!ii,MeMse  de  la  philosophie,  le  protes- 
tanliàuie,  en  se  généralisant,  peut  seul 
le  remplacer. 

Dans  l'année  1813,  à  propos  d'une 
discussion  entre  l'Université  et  le  prin- 


cipe de  la  liberté  (îe  l'enseignement, 
une  poîéniisiuc  très-violente  s'est  élevée 
dans  le  public,  relativenient  au  clergé 
catholique,  dont  on  conjeclure  que 
l'admission  du  principe  de  liberté  favo- 
riserait particul;èren)ent  l'intérêt  en 
Irance.  Les  amis  du  clergé  et  ses  en- 
nemis ont  formé  deux  partis  contraires; 
les  premiers  se  prononcent  pour  la  li- 
berté df  rrn:scig"nenu'nt,  les  seconrls 
combattent  pour  le  droit  de  l'L'uivt  r- 
sité  b  enseigner  seule  en  France  au  nom 

de  n'; lai. 

'J'cllc  est  1,1  discussion  dans  laquelle 
M.  Quinet  s'est  jeté  de  nos  jours  avec 
une  énergie  très  remarquable  de  talent 
(t  d'audace.  Agrandissant  le  débat,  ou 
plutôt  touchant  à  ses  réalités,  M.  Qui- 
net ne  lutte  pas  pour  l'Université  eile- 
méine  contre  le  princi[»e  de  la  liberté 
de  l'enseignement;  ce  qu'il  combat, 
c'est  le  jesuitisnr.  ridtramontanisme, 
la,  religion,  le  eleii^e,  iiounnément 
l'Église  catholique  elle-même.  Cette 
Église  peut  avoir  aujourd'hui  des  ad- 
versaires p!us  ba!)ilc-:,  plus  rusés,  plus 
puissants;  elle  n'en  a  jias  un  plus  ar- 
dent, plus  ouvert  et  plus  implacable 
que  1^1.  Quinet.  Et,  nous  devons  rajou- 
ter pour  l'instruction  des  historiens 
futurs  de  notre  temps,  ce  qui  distingue 
la  polémique  de  M.  Quinet,  quant  à  ces 
tendances  immédiates,  c'est  le  protes- 
tantisme, en  quelque  sorte  tenu  et 
montré  en  réserve  pour  succéder  dans 
notre  pays  aux  destinées  et  à  l'action 
du  catholicisme.  Le  professeur  rencon- 
tre les  applaudissements  d'une  grande 
foule  dans  sa  voie  d'ar^rcssion  reli- 
gieuse, et  la  publication  «  des  Jésui- 
tes, »  ainsi  qti  une  Lettre  à  M,  Car' 
chevêque  de  Paris^  ont  étendu  pour 
lui,  en  dehors  du  (lolîége  de  France, 
le  bruit  de  ce  périileux  succès. 

Qlinette  (Nicolas-Marie)  était,  en 
1785),  procureur  ou  notaire  à  Soissonf, 
sa  ville  natale.  INonnné  déimté  à  l'As- 
seniltlee  b  i:i>lative  par  le  departeuieiit 
(le  l'Aisne,  il  prit  place  au  côté  gauche, 
demanda  ,  en  1792,  que  les  biens  des 
éniiirés  fussent  .séquestrés,  nppu3"n  vi- 
vement la  motion  de  la  mise  en  accu- 
sation du  duc  de  Brissac,  commandant 
de  la  garde  constitutionnelle  du  roi,  et 
fut  niem])rc  de  la  conimission  chargée 
de  surveiller  et  de  diriger  les  ministres 
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nommés  après  le  10  aoât.  RMi  à  la 

Convention  nationale,  i!  fut  un  des 
premiers  représentants  du  peuple  en- 
voyés aux  ariiiées,  devint,  à  sou  retour, 
membre  du  comité  de  salut  public ,  et 
fut  Pun  dt's  quatre  commissaires  rn- 
voypsa  rarniét'de  Dumouriez  pour  faire 
arrêter  ce  générai.  On  sait  que  Dumou- 
riez fit  saisir  lui-même  les  commissaires, 
et  les  livra  aux  ennemis,  en  passant 
dans  leurs  ranL'S.  Ouinette  échangé  en 

1795,  avec  ses  collègues,  contre  l.i  iille 
de  Louis  XVI,  revînt  à  Paris,  entra,  en 

1796,  o  ii  Conseil  des  Cinq-Cents ,  en 
.sortit  l'aniii  r  suivante,  fut  nomtné  nii- 
liistre  de  J  iiitcriciir  en  17!J9,  et  préfet 
de  la  Somme  en  1800,  sous  le  gouver- 
nement consulaire..  Bonaparte  le  fit  en- 

.  suite  cons('i!Ier  d'État  pour  la  section 
de  l'intérieur,  et  créa  pour  lui  une  di- 
rection générale  de  la  comptabilité  des 
communes  <et  des  hospices.  En  1814, 
Quinette  donna  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  !'(Miiperpur,  qui ,  toutefois, 
pendant  les  cent  jours,  le  nomma  pair 
de^  France  et  commissaire  extraordi- 
naire dans  les  départements  de  la  Som- 
me et  de  la  Seine-Inférieure.  Après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon ,  Qui- 
nette fut  appelé  par  Fouehé  ù  faire 
partie  du  gouvernement  proirtooire.  Il 
fut  banni  en  181G,  par  la  loi  dite  d'am- 
nistie, et  se  relira  à  Bruxelles  ,  où  \\ 
mourut  en  1821. 

QmiTBViLLB.  '  Petit  village  situé  à 
deux  lieues  de  Valo|;ne,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Manclie.  On  y  remnrqiie 
une  sorte  de  tour  surnommée  la  chemi- 
née^ de  QuîneviUe;  elle  est  creuse  à  Tin- 
térieur,  sans  aucune  trace  de  plancher 
ni  de  séparation;  ce  inottiifiient ,  dont 
la  hauteur  est  de  37  à  38  pieds ,  n'est, 
selon  M.  de  Caunioat,  qu'une  ciicunnée 
da  douzième  siècle  ;  d*autres  antiquaires 
y  ont  vu  un  phare  ou  une  reeUiserie. 

QuiNARY,  petite  ville  de  Tancienne 
Franche- Comte,  auj.  chef- lieu  de  canton 
du  dép.  du  Doubs,  pop.  1 ,000  hab.  Elle 
était  tortillée  au  douzième  siècle,  et  elle 
obtint  en  1300  une  ciiarte  de  commune. 

,  Ëlle  fut  brûlée  eu  14â9  et  en  1478.  Le 
maïquis  de  Villeroy  la  prit  d'assaut  et 
la  brûla  de  nouveau,  en  16M 

(*)  On  trouve  daus  VÉtat  de  la  France, 
par  Boohinvilliers ,  une  note  eurleuse  sur  ce 


C'est  la  patrie  de  Calixte  II ,  élu  papt 

à Cluny,  en  \ 

Quinze-Vingts.  Avant  le  treizième 
siècle,  les  aveugles  indigents  formaient 
une  sorte  de  corporation,  dont  les 
bres  n'avnient  d'autres  rc.NSourrns  qiie 
les  secours  qu'ils  obtenaient  individuel- 
lement de  la  charité  publique.Ce  fut  saint 
Louis  qui ,  en  1954 ,  fonda ,  pour  trois 
cents  (Quinze  vingts)  de  ces  malheureux, 
l'asile  aont  nous  nous  occupons.  L'opi- 
nion la  plus  accréditée  est  que  cette 
fondatUtn  fîit  faite  en  feveur  de  800  ehe* 
valiers  à  qui  les  Sarrasins  avaient  crevé 
les  yeux ,  et  que  !e  roi  avait  ramenés  en 
France  au  retour  de  sa  première  croi- 
Fade.  Quelques  auteurs  pourtant ,  no- 
tamment Sainte-Foix  dans  ses  EssaU 
sur  Paris ,  et  Hurtaut  dans  son  DiC" 
tionnalre  historique  de  la  ville  de  Pa- 
ris  et  de  ses  environs ,  contestent  aux 
Quinze-Vingts  primitifs  leurs  titres  de 
noblesse.  Le  premier  cite,  à  l'apjuii  de 
sa  thèse,  quelques  vers  de  Kuiebeuf, 
dans  lesquels  ce  poëte,  contemporain 
du  fondateur,  peint  les  hôtes  de  Thos- 
pice  royal  sous  des  couleurs  qui  ne  lut 
paraissent  pas  devoir  convenir  à  det 
chevaliers  :' 

m  Li  tois,Jit-il,  «  rais  en  un  repaircy 
Malt  je  ne  seit  pas  pourqaoi  faire . 
Troie  «enti  meaiplc*  tete  à  reie. 
Parai  Ferie  en  v«  tmb  ipairae , 
Tote  inr  ne  finent  ^ue  braire.  » 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ees  opînkMM 

au  sujet  de  la  condition  des  premiers 
Quinze-Vinjîts ,  ce  ftit  bien  saint  l  onis 
qui  acheta,  de  l'évêque  de  Punis,  un 
terrain  dit  Champourri  ou  le  Champ* 
pourri,  à  l'effet  d'y  construire  un  hos- 
pice pour  300  riveuiiiles.  L'emplacement, 
qui  à  cette  époque  était  entouré  de  bois, 
se  trouva ,  plus  tard ,  borné  par  les  rues 
Sefnb-Honoré  et  Saint-Niceise.  Eudes  dfl 

boiirg,  où  i-ésidait  encore  un  inquisiteur 
i  la  fin  dn  dix-&cpiiècne  siècle  «  Il  ne  reste 
plus  eu  France  qu'nn  vr'^fif^f  de  l'inquisi- 
tioD^  dans  le  village  de  Quinze),  où  un 
doiDioicain ,  qui  y  vit  d'un  )ietit  buspice, 
porte  le  nom  de  dë  Quingey.  Tout  soo 
pouvoir  est ,  Dieu  merci ,  resti-einl  à  donner 
perinisMou  de  lire  les  livres  prohibés.  Avant 
la  cenquèle  de  la  Franche-Comte,  ce  petit 
pape  Je  Qul/igey  fit  briller  plus  d'une  fois 
par  feu  clair  et  vermeil  le  pouvoir  de  l'in- 
qnisition.  » 
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Montreuii,  architecte  ordinaire  du  roi, 
fut  cl)argé  de  diriger  les  travaux.  L'é- 
IKtisefut  placée  sous  rinvocatton  de  saint 
Bemr.  En  1260,  les  bâtiments  n'étant 

point  ♦>nrorp  .ichevés ,  le  pape  Alexan- 
dre IV  accorda  des  indulgences  à  ceux 
qui  visiteraient  le  nouvel  hospice.  Les 
successeurs  de  ce  pape  se  montrèrent 
également  favor.iblt'S  à  la  fondation  du 
pieux  roi.  Clément  IV  aulorisa  ies  ad- 
ministrateurs à  faire  la  quête  dans  tout 
le  royaume,  et,  par  une  bulle  de  1265, 
Clément  V  recommanda  particulière- 
ment aux  évè(|ij(  s  i'œuvre  des  Quinze* 
Vingts.  Kl)  1:^69,  saint  Louis  dota  la 
maison  d'une  rente  de  80  livres  parisis, 
spécialement  affectée  au  potage  {ad  opus 
potagii,  dit  le  latin  vraiment  de  cuisine 
de  l'ordonnance).  Les  aveugles  allaient 
dans  tes  lieux  publies  linplorer  de  la 
chanté  des  passants  le  surplus  néces- 
saire à  leur  subsistance.  L'année  sui- 
vante, le  roi  établit  son  archicbapeiaui, 
on  son  grand  aumônier,  visiteur-né  de 
.  rhospice,  et  il  lui  attribua  exelusivo- 
ment  !a  nomination  aux  places  vacarites. 
En  I30U,  Philippe  le  Ikl ,  par  une  or- 
donnance datée  de  Passy,  prescrivit  aux 
Quinze-Vingts  de  porter  sur  leur  habit 
îiiir  fîrnr  tie  lis  de  cuivre,  tant  pour 
rap[)eier  l'origine  de  l'institution,  que 
pour  les  distinguer  des  autres  corpora- 
tions d'aveugles ,  qui  existaient  encore. 
En  1 343 ,  Pierre  des  Essarts  fit  don  à 
l'hospice  d'un  domaine  qn'il  possédait 
dans  le  voisinage  ;  on  nommait  ce  do- 
maine Vhôiel  des  7\tUerie8 ,  et  il  est 
assez  probable  qu'il  a  fourni  l'emplace- 
ment et  le  nom  du  palais  des  rois  de 
France.  - 

L*hospice renfermait  dans  le  principe 
300  aveugles;  mais,  peu  après  la  fon- 
dation ,  le  ^)ersonnel  se  trouva  réiilé 
ainsi  qu'il  suit ,  savoir  ;  140  frères  aveu- 
gles ,  avec  60  frères  voyants  pour  les 
conduire,  et  sœurs,  tant  aveugles 
que  voyantes,  ce  qui,  avec  le  chef  de 
l'hospice ,  qu'on  désignait  par  le  titre 
de  Maître,  et  le  portier,  formait  le 
nombre  primitif  de  800. 

Par  h n lie  du  mois  de  novembre  1411, 
Jean  XXII  exemftta  cette  maison  de  la 
juridiction  épiscopale. 

Dans  un  règlement  général ,  dressé 
par  Geoffroy  de  Pompadour,  évéque  du 
Puy,  et  iioinologué  au  parlement  le  7 


septembre  1523,  on  voit  que  les  frères 
a\eugles  des  Quinze -Vingts  s'assem- 
blaient toutes  Ira  semaines  en  chapitre, 
sous  la  présidenee  d*un  des  sept  admi- 
nistrateurs ou  gouverneurs  de  l'hospice, 
pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la 
communauté ,  et  que ,  lors  du  chapitre 
général,  qui  se  tenait  chaque  année  à  la 
Saint-Jean,  ils  procédaient  ciix  inf^mes , 

f)ar  voie  d'élection,  à  la  noiumation  d(^ 
eurs  officiers ,  qui  étaient  désignes  par 
tes  titres  divers  de  ministre^  juréiy  re- 
ccveurs  procureurs.  Les  iiouverneurs 
et  !(■  tiir!Ître  étaient  seuls  nommes  direc- 
teuieul  par  le  grand  aumùmer.  Les  dé- 
libérations  du  conseil  des  gouverneurs, 
auquel  douze  frères  aveugles  avaient  le 
droit  d'assister,  ressortissaient  itniné- 
diateiiteiit  au  parlement.  Le  même  rè- 
glement preacrivait  aux  frères  et  aux 
soeurs  l'observance  des  devoirs  reli- 
giejix.  EnGn,  la  commiitinnté  était  ins- 
tituée héritière  des  membres  decedés. 
Avec  toutes  leurs  distinctions  et  leurs 
privilèges,  les  Quinze -Vingts  conti- 
nuaient à  mendier.  En  IG56,  on  leur 
pennit  de  quêter  à  la  porte  des  églises, 
et  l'année  suivante,  par  privilège  encore, 
il  est  vrai,  on  les  autorisa  à  faire  la  quête 
dans  rintérieur.  En  1720,  le  roi  se  dé- 
clara même  membre  d'une  conlrerie 
formée,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans 
réglîse  des  Quînze-Ving;ts ,  sous  le  titre 
de  confrérie  de  la  Sainte-Vierge,  de 
Saint-Sébastien  et  de  Saint-Roch,  et,  à 
son  exemple,  la  reine,  les  princes  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  eonsiderable  à  Paris 
s'y  firent  associer. 

'Sous  l'administration  du  cardinal  de 
Rohan ,  l'hospice  royal  des  Quinze- 
Vingts  fut,  par  lettres  patentes  du  31 
décembre  1770,  transféré  dans  l'hdtel 
des  ci-devant  inoi!?;f]i!Pî:ures  noirs,  nie 
de  Charenton,  ou  il  est  encore.  ï.e  nom- 
bre des  pensionnaires  fut  porte  a  800^ 
et  leur  sort  se  trouva  fort  amélioré; 
mais  ces  améliorations  cachèrent,  nous 
dit  Dulaure,  bien  des  dilapidations  (*). 

(•)  ■  Le*  Qiiînze-Tiugts  prc&enlèrenl,  le 
8  février  1791, 1  rassemblée  natioiule,  une 

pétition  pour  lui  demander  jusiice  des  inai- 
versalfons  du  rarJinal  dcRoIiaa.  Cet  lioimiie, 
a  qui  li  iailait  de  l'argent  à  tout  prix,  a\ail, 
malgré  Padministratlon  de  Tliospice,  vendu 
moj«BiM]it  six  millions,  des  termiiis  qui  «n 
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Unarrétdu  pnrlpniont,dul4  mars  1783, 
annexa  aux  i^uinzi'- Vingts  un  hùjùtal 
de  20  lits,  pour  recevoir  les  pauvres 
malades  de  la  province,  qui  étaiont  at- 
taqués de  maux  d'yeux.  On  pourrait 
soupçonner  quelque  désir  de  se  venger 
de  cette  sorte  d*empiétement  sur  son 
doni.iine ,  dans  le  dernier  acte  adminis- 
tratif du  grand  aumônier,  nu  siijrt  de 
i  inslitittion  qu'on  semblait  soustraire  à 
son  patronage  exclusif.  Cet  aete  est  une 
ordonnance  de  1785,  portant  défense 

valaient  phis  de  sept  ;  mais  un  pot-de-vin  de 
près  de  trois  cent  mille  francs  et  uu  dixième 
dans  la  propriété  Tavaient  disposé  à  accor- 
der de  si  belles  conditions  ]»our  un  marché 
où  il  était  à  la  fois  vendeur  ou  acquéreur. 
Enfin,  il  ne  rendit  aiNWi  compte  du  prix  de 
celle  acquit^îtiun;  de  sorte  que  riiôpiial  des 
Qulnj;c  Vin[;ls  se  trouva  complètement  niinc 
par  ces  prévaricalious.  Il  destitua  ensuiit^  ar> 
mlrairement  deux  administrateurs,  qui  réda- 
mèrent confie  SCS  opérations.  Le  pai  ÎCiiiciit 
intervint  en  faveur  des  opprimés  ;  niais  une 
déclaration  du  conseil  lui  imposa  silcnep. 
Kolian  ne  devait  pas  rencontrer  la  mente  in- 
dulgence dans  rassenibh'e  iintii  n.iî».  Les 
scandales  de  son  administration  lurent  dé- 
voilés an  gl  and  jour^  et,  le  7  avril  X79(,  un 
décret  lui  e'i  tlonna  do  r( mire  ses  coiiu.li-s.  » 
Jiiograpliie  una  erseiie  des  freines  Micliaud  , 
arl.  ROHAir,  t.  xuvar,  p.  4  4  S. 


de  laisser  pénétrer  dans  rintérieur  de 
l'hospice  aucun  ollicier  de  justice,  pour 
y  exercer  son  ministère,  i  moins  d'une 
autorisation  spéciale. 

La  révolution  lit  passer  les  Quinze- 
Vingts  ,  comme  tous  les  autres  établis- 
sements de  bienfaisance ,  sous  Tautorité 
séculière.  Un  arrêté  du  Directoire,  daté 
(le  1797,  leur  donna  une  nouvelle  orfça- 
nisalion,  qui  fut  consacrée  par  la  loi 
du  28  ventôse  an  ix.  Cet  hospice  passa 
alors  dans  les  attributions  du  ministre 
de  Tinlérieur,  et  Tinstitution  des  Jeunes 
Avpui;les  y  fut  annexée.  En  1815,  les 
deux  établissements  furent  séparés,  et 
les  Quinze-Vingts  se  trouvèrent  replacés 
sous  l'autorité  du  grand  aumôtîier.  Ils 
sont  rentrés  dans  le  département  du 
ministre  de  l'uitérieur,  en  1830.  Cette 
maison  n'est  point  soumise  à  l'admi- 
nislratioii  des  hôpitaux  de  Paris,  mais 
est  classée  parmi  les  établissements  gé- 
néraux de  bienfaisance.  £lte  reçoit  des 
aveugles  de  tous  les  départements.  Les 
vSeules  conditions  pour  l'admission  sont 
la  récité  absolue  et  l'indii^pncp.  Outre 
ses  aoo  internes,  i  iiospice  a  encore 
700  pensionnaires  externes,  qui  ^ten» 
ncnt,  d'a|)rès  leur  rang  d* inscription , 
occuper  les  places  vacantes  à  Paris  ,  au 
fur  et  à  mesure  des  décès  des  Quinze- 
Fingfs  titulaires. 
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IIA4B  (bataille  et  prise  de).  Dans  la 

campagne  d'Autriche  de  1809 ,  l'aile 
droite  de  la  gran  je  année,  niarchnnt, 
sous  les  ordres  du  prince  Éu^ène,  à  la 
poursuite  des  corps  autrichiens  oom- 
inandés  par  Tarchiauc  Jean,  qui  s'étaient 
retirés  on  Honirrie,  les  rencontra  le  13 
juin  établis  sur  les  hauteurs  qui  mas- 
quent U  ville  de  Raab.  Le  prince  Eu- 
gène employa  le  reste  de  la  journée  à 
reconnaître  cette  position;  et,  le  1  n- 
demain  14,  double  anniversaire  des  vic- 
toires de  Marengo  et  de  Friediand,  il  ne 
craignit  point,  avec  36,000  hommes  au 
plus,  d'en  attaquer  60  et  quelques  mille. 
L'archiduc  avait  sa  droite  au  village  de 
S^ab^dhegi,  son  centre  à  celui  de  Ris- 
megyer,  et  sa  gauehe  aux  marais  situés 
du  côté  de  "Wesprim.  Une  nombreuse 
cavalerie  légère  était  disposée  sur  le 
front  de  cette  ligne,  et  un  corps  de 
1,200  hommes  d'élite  occupait  comme 
avant-poste  une  vaste  ferme  qu'on  avait 
crénelée  et  retranehée  avee  soin ,  et 
dont  un  ruisseau  profond  mouillait  les 
murs. 

Les  Français  ouvrirent  \t)  feu  vers 
onze  iieures  du  matin.  Tandis  que  la 
division  Seras  se  portait  sur  la  ferme 
dont  il  vient  d'être  parlé,  la  cavalerie 
légère  du  général  Montbrun,  attaquant 
celle  des  Autrichiens ,  ro!iIr:;ea  de  dé- 
masquer le  front  de  leur  infanterie. 
Alors  les  généraux  Valentin ,  DuruUe, 
Severoli  et  Baraguay  d'Hilliers  s'avan- 
cèrent, le  premier  sur  Kismei:yer ,  les 
trois  autres  sur  Szabadhegi  ;  une  action 
très-vive  s'engagea  devant  ces  deux  vil- 
lages, et  nos  troupes ,  après  de  grands 
efforts,  parvinrent  à  s'y  établir.  Quant 
à  Seras,  il  avait  échoué  dans  trois  atta- 
ques successives  contre  la  ferme ,  et  il 
ne  s'était  dégagé  qu'avec  la  plus  grande 
peine  des  fondrières  environnantes; 
mais,  une  fois  liors  de  ee  m:iiiv;H'î  pns, 
il  fondit  avec  tant  d  impétuosité  sur  les 
troupes  ennemies  qu'il  avait  à  sa  droite, 
que  l'archiduc,  pour  les  soutenir ,  dut 
lancer  deux  régiments  de  cavalerif .  S  - 
ras  allait  être  replié  ;  mais  Moutbruu, 


accourant  avec  le  septième  et  le  neu- 
vième de  hussards ,  reçut  la  charge 
avec  fermeté  et  la  repoussa.  Toute  la 
cavalerie  autrichienne  donna  alors ,  et 
Montbrun ,  assailli  par  des  forces  aussi 
consiilérabîes ,  fut  contraint  de  se  reti- 
rer sur  la  division  de  dragons  du  £réné- 
ral  Groucliy.  Toutefois,  il  rétablit  bien- 
tôt le  combat,  et  par  plusieurs  charges 
habilement  conduites,  il  parvint  à  sé- 

f>arer  la  cavalerie  des  Autrichiens  de 
eur  infanterie ,  que  Seras  pressait  de 
nouveau ,  et  qui  tarda  peu  à  opérer  un 
mouvement  rétrograde.  Puis,  pendant 
que  la  cavalerie  fuyait,  Montbrun  vint 
tenir  l'infanterie  en  érhec ,  et  Seras, 
renforcé  de  la  brigade  du  général  Rous- 
sel ,  retourna  attaquer  la  ferme.  Knle- 
ver  ce  poste  était  indispensable  pour 
assurer  le  succès  de  la  journée.  Ou 
échoua  encore  une  fois,  mais  un  cin- 
quième et  dernier  assaut  obtint  une 
complète  réussite ,  et  dès  lors  Seras  et 
Blontbrun  précipitèrent  la  retraite  de 
toute  i  aile  gaucne  et  d'une  partie  du 
centre  de  l'archfdue. 

Que  se  passait-il  cependant,  sur  le 
reste  de  la  lign^?  L'ennemi,  que  nous 
avons  vu  abandonner  Kisiuegyer  et 
Szabadhegi ,  s'était  rallié  ;  puis ,  con- 
centrant tous  ses  efforts  sur  le  second 
de  ces  deux  villaj^es,  il  était  parvenu  h 
s'y  rétablir.  Attaqué  de  nouveau  par 
nos  troupes  et  détendu  par  les  Autii- 
chirns  avec  une  égale  opiniâtreté ,  Sza- 
badhegi fut  tour  à  tour  perdu  et  repris 
jusqu'à  trois  fois.  La  division  Severoli 
venait  encore  d'en  être  chassée,  et  elle 
se  retirait  assez  en  désordre ,  lorsque 
le  prince  Eugène  la  fit  soutenir  par  la 
division  Pactiiod  de  la  réserve.  <'e  ren- 
fort rendit  la  confiance  aux  bataillons 
qui  pliaient,  et  les  deux  divisions  réu- 
Dîes ,  se  précipitant  à  oui  mieux  mieux 
sur  les  c  lionnes  autrichiennes,  les  mi- 
rent deiinitivement  en  déroute  après  . 
quatre  heures  d'un  combat  sans  relâche. 

La  nuit  seule  arrêta  la  poursuite  de 
]';irmée  ennemie,  qui  se  retirait  sur  tous 
les  points.  La  perte  de  l'archiduc  s'é* 


BâtAVr 


leva  à  3,000  prisonniers  et  a  4,000  morts 
ou  blessés;  celle  des  Français  fut  moin- 
dre, mais  considérable  ainsi  :  ils  eurent 
plus  de  2,000  hommes  hors  de  comlnit. 

Dès  le  leiuîeiiiain  15,  le  prince  Eu- 
gène, tandis  que  ie  gros  de  son  armée 
eontinuait  à  poursuivre  i^archidue^  fil 
commencer  l  investissement  de  Rnab 
pnr  Ips  troupes  de  l'aile  droite.  Lr  géné- 
ral Lauriston,  chargé  de  la  direction  du 
stége,  fit  sommer  le  gouverneur  d'ou- 
vrir ses  portes;  puis,  sur  son  refus, 
il  s'occupa  immédiatement  des  prépara- 
tifs d'une  attaque  régulière.  La  place 
était  revêtue  d*une  enceinte  bastionnée, 

3 n'entouraient  des  fossés  pleins  d^eau 
ont  on  pofivalt  étendre  l'inundation. 
On  venait  d'y  faire  de  grands  travaux , 
et  elle  devait  être  défendue  par  une 
garnison  nombreuse;  mais  la  marche 
rapide  des  Franc  lis  et  l'issue  de  la  der- 
nière bataille  n'avaient  pas  permis  d'y 
jeter  plus  de  deux  mille  hommes.  Du  15 
au  23 ,  on  la  canonna  avec  tant  d*acti> 
vilé,  que  te  gouverneur  se  rendit  enfin 
le  23.  Nos  troupes  y  trouvèrent  des  ma- 
gasins considérables. 

RABAOT>DB-SAf ITT-ÉTIINlfE  (  lean- 

Paul),  né  à  Nîmes  en  1743,  d'un  mi- 
nistre protestant,  embnssri  également 
la  carrière  ecclésiastique,  et  fut,  en 
1788,  député  à  Paris  par  ses  coreligion- 
naires, pour  demander  au  gouverne- 
ment rabolitinn  d'^^  '  dits  qui  les  avaient 
privés  de  l'exercice  des  droils  civils. 
Cette  mission  eut  un  plein  succès  ;  et 
la  manière  dont  Rabaut  -  de -Saint  • 
Etienne  l'avait  remplie  \'û  fit,  parmi  les, 

f)rotestanls  du  Miiii.  une  granile  popu-" 
arité.  Bientôt  après  etit  lieu  la  convoca- 
tion des  états  généraux.  Un  livre  qu^'l 
avait  pnblié  r.innée  précédente  f  les 
Lettres  à  Baiily  sur  Vhistoire  primU  'we 
de  la  Grèce),  avait  établi  sa  réputation 
comme  éerivain;  ses  Conslaêratkm$ 
sur  le»  intérêts  du  tiers  état,  qui  fu- 
rent remarquées  avec  le  pamplilet  de 
Sieyès  et  celui  du  comte  d'Flntraigues, 
parmi  la  foule  immense  des  brochures 
que  les  circonstances  avaient  fait  naître, 
le  dés!2;nèrrnt  nntrjrpliement  aux  suf- 
frages des  électeurs  de  sa  ville  natale.  Il 
vint  donc  siéger  aux  états  généraux  ;  fui 
élu  président  de  la  députation  du  tiers 
chargée  de  s'entendre  nvrn  les  deux  au- 
tres ordres,  pour  résoudre  la  question 


de  la  vériGcation  des  pouvoirs;  et, 
quand  les  négociations  entamées  à  ce 
sujet  eurent  échoué,  il  fut  un  de  ceux 
qui  proposèrent  aux  députés  des  corn- 
nui  lies  de  se  passer  du  concours  des 
privilégiés,  si  ceux-ci  persistaient  à  se 
tenir  à  l'écart,  et  de  se  constituer  en  as- 
semblée nationale.  Il  fut  membre  du 
second  comité  de  constitution ,  et  eut 
une  grande  part  à  la  rédaction  de  Tacts 
constitutionnel  ;  ce  fut  lui  qui  fit  dé* 
créter  l'établissement  d'une  seule  cham- 
bre législative.  Lors  de  la  qneslion  (hi 
veto,  il  $e  prononça  fortement  contre 
ropinion  de  Mirabeau,  et  pour  le  veto 
suspensif;  enlin,  il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  (j  i  M  tission  des  lois  sur  la 
garde  nationale.,  stir  la  gend^nnerie « 
sur  les  assignats,  etc. 

FJu,  en  1792,  député  du  département 
de  l'Aude  à  la  Cotivmtîon  ivition.iîp  ,  i| 
se  rangea  parmi  les  membres  du  parti 
de  la  Gironde,  y  entraîna  la  plupart 
des  députés  calvinistes,  sur  Isaffuels  il 
exerçait  une  grande  influence,  et  con- 
tribua peut-être  ainsi  à  donner  à  ce 
parti  célèbre  ces  tendances  fédéralistes 

3ui,  dans  tous  les  temps,  furent  celles 
e  ses  coreligionnaires.  Il  s'opposa  dt 
toutes  ses  forces  à  ce  que  la  Conven- 
tion jugeât  le  roi,  et  quand  l'assem- 
blée eut  adopté  cette  résolution,  il  vota 
pour  l'appel  au  peuple,  pour  la  déten- 
tion jusqu'à  la  paix  ,  et  enfin  pour  le 
sursis.  Nommé  ensuite  membre  de  la 
fameuse  commission  des  douze,  qui 
le  dioisit  pour  son  rapporteur,  el  qu'il 
'défendit  avec  courage  à  la  tribun«« 
dans  les  journées  de  mai  et  de  juin , 
il  fut  décrété  d'arrestation  ainsi  que 
ses  collègues,  parvint  à  s'échapper, 
fut  mis  hors  la  loi ,  se  réfuizia  d'abord 
dans  les  environs  de  Versailles,  revint 
ensuite  à  Paris,  fut  découvert  chez  un 
•ml,  arrêté  le  4  décembre  179S,  traduft 
au  tribunal  révolutionnaire ,  et  exécuté 
dès  le  lendennin.  Ses  prlneipTox  écrits 
sont  :  Lettres  a  Jiailly  sur  i  histoire 
primithe  de  la  Grèce,  Paris,  1787, 
in -8";  le  vieux  Cévenol^  ou  ÀnecdaUs 
(le  la  vie  d^Àmbroise  Borrfij.  I  nndres, 
1784,  in-8*;  A  la  nation  française ^  sur 
les  vices  de  sa  constitution,  1 788,  in-S"; 
Considérations  sur  les  intérêts  du  tiers 
état,  adressées  au  peuple  des  provinces 
pa/F  unpropriétaire/onçisr,  1 708,  iaS% 
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plusieurs  fois  réimprimées;  Lettre  sur  la 

vie  el  les  écrits  de  M.  Court  de  Cêbelin, 
1774;  Précis  de  l  histoire  de  la  révo- 
lution française,  publié  en  1791 ,  et 
continué  par  M.  LacreteUe  le  jeune. 
Rabaut-St.-Élienne  nv-iit  oonpéré  h  îa 
rédaction  d%  la  FeuiUe  viilaaeoise  et 
à  celle  du  Moniteur  jusqu'à  la  fin  de 
1792. 

Jacques  fn tome  Rabaut-Pomier  , 
né  à  JVînies  en  1744,  frère  du  pré- 
cédent, et  ministre  protestani  comme 
lui ,  fut  député  par  le  département  du 
Gard  à  la  convention.  Il  vota  la  mort 
du  roi  avec  sursi'^ .  lut  un  des  soixante- 
treize  (ii-putt-s  qui  protestèrent  contre 
les  événements  du  81  mai  ;  fut  arrêté 
en  conséquence ,  et  ne  recouvra  la  li- 
berté qu'après  le  9  thermidor.  11  fut 
ensuite  sous-préfet  de  Yigan,  et  on 
rappela  en  1898  pour  être  l^n  des  pas- 
teurs de  l'Église  réformée  de  Paris.  Exilé 
en  1816  en  vertu  do  la  loi  dite  d'aw- 
nistie ,  il  l'ut  rappelé  deux  ans  après^ 
et  mourut  à  Pans  le  16  mars  1820. 
On  a  dit,  et  il  paraît  certain  cpie  Ra- 
baut-Pomier  eut  là  première  notion  de 
la  vaccine  avant  que  les  Anglais  eus- 
sent rien  écrit  sur  cette  découverte.  Une 
lettre  que  lui  adressait  sir  James  Ire- 
land,  de  Bristol,  datée  du  12  février 
1811,  atteste  qu'il  avait  fait  part  de 
ses  observations  à  un  Auglais  dès  1  année 
1784,  en  présence  de  ce  M*  Ireland. 

Rabaut  Jeune,  dit  Dupuis,  frère 
des  précédents,  et  négociant  à  Nîmes, 
partagea  lesopinionsdeses  frères  et  fut 
proscrit  eommeeux,  en  1798.  Député  du 
Gard  au  conseil  des  Anciens,  en  1797,  H 
s*y  [)rononça  en  faveur  du  directoire  exé- 
cutif; passa  au  corps  législatif  en  1 799  ; 
présida  cette  assemblée  en  1 802,  et  ce  fut 
sous  sa  présidence  que  fut  volé  le  con* 
sulat  à  vie.  Il  fut  ensuite  envové  en  mis- 
sion dans  le  Midi;  obtint  en  i  sO;î  !n  Hé- 
coration  de  la  Légion  d  iuiuneur ,  el  lut 
nommé  conseiller  de  préfecture  i  son 
retour  dans  sa  ville  natale ,  où  il  mou- 
rut en  1808.  On  a  de  iui  :  Détails  his- 
toriques et  recueil  de  pièces  sur  les  di- 
vers projets  qui  entêté  conçus,  depuis 
la  reformation  Jusqu'à  ce  jour,  pour 
la  réunion  de  foutes  /es  communions 
chrétiennes,  1806,  iû-8°;  Annuaire 
ou  Jiéperddn  €C€lma$iiqim  à  tirage 
des  égUses  r^ormies^  1807,  ia-8*. 


Rabelais  (François)  naquit  à  Chî- 
no?i  en  t  18;^,  selon  d'autres,  en  1487, 
d'un  pert;  cabaretier  ou  apotliicaire.  O.i 
n'a  qu*un  petit  nombre  de  renseigne- 
ments sur  la  vie  de  est  homma  célè- 
bre ,  (  t  î'i  pliiprirt  fie  <^es  renseiîïricmf^nt'» 
sont  peu  siii's.  Il  est  a  peu  ures  hors  de 
doute  qu'il  s'instruisit  de  bonne  beure 
dans  les  lettres  latines,  grecques,  hé- 
braïques; qu'il  apprit  l'allemand ,  l'ita- 
lien, l'espagnol,  Mième  l'arabe;  qu'il 
composa  des  almanadis ,  des  commen- 
taires sur  HIppoerata,  avant  de  com- 
poser des  romans;  qu'il  courut  sans 
cesse  le  morrde,  d  abord  cordelier, 
puis  bénédictin ,  ^ràce  à  une  bulle  de 
Clément  VII;  puis  défroqué  et  méde- 
cin de  Montpellier  ;  puis  une  seconde 
fois  bénéflietin ,  L'ràee  à  une  bullp  de 
Paul  iU;  puis  euiui  chanoine  séculier, 
et  curé  de  Meudon;  après  une  longue 
suitede  déplacements  et  de  changements 
d'état,  causées  par  son  humeur  inquiète 
et  remuante  et  par  ses  déuiélés  avec  les 
moines,  il  mourut  à  Paris  en  1553, 
célèbre  dans  toute  la  France  par  ses 
livres  de  Gargantua  et  de  Pantagruel, 
qui  lui  avaient  attiré  les  applaudisse- 
ments des  savants,  du  peuple  ,  et  des 
courtisans,  et  la  protection  de  deui 
rois,  François  le  et  Henri  II. 

Voilà  tout  ce  qu'où  peut  rrip;)ortor 
avec  certitude  de  la  vie  de  iiabeiais. 
Quant  aux  détails  qu^oo  trouve  dans 
certains  récits,  leur  authenticité  est  fort 
suspecte.  £st-il  vrai  qne ,  dans  un  de  ses 
voyages  en  Italie,  Habeiais,  admis  à 
baiser  la  mute  do  pape ,  ait ,  en  bai- 
sant la  mule,  saisi  la  jambe ,  et  fait 
tomber  à  !:!  renverse  le  s-iint-père  au 
lyilieu  des  cardinaux  canfouduà.^  Est- 
il  vrai  qu*un  jour,  dans  une  ville  d'Ita- 
lie, il  se  soit  mis  dans  une  niche  à 
la  place  d'un  saint  de  bois  doré,  et,  s'y 
tenant  nnniobile,  ail  reeii  en  riant  sous 
cape  les  vœux  et  les  otïrande^  des  gens 
de  Tendroit?  Faut-il  croire  qu'eu  mou- 
rant il  se  fit  affubler  d'un  domino  pour 
parodier  la  parole  de  l'Évangile,  brati 
qui  in  Domino  moriwitur,  et  qu'avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  s'éeria: 
«  Je  m*en  vais  diercher  un  grand  peut-  ' 
«  être  :  tire  le  rideau,  la  farce  est  jouée?  • 
Dans  l'absence  de  toute  preuve  satis- 
fiiisante  à  Tappui  de  ces  «aeedotes  et 
d'autres  semblaiiles  »  il  est  permis  de 
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croire  que  ce  sont  là  des  traits  inven- 
tés par  le  peuple  ou  par  les  biogra-. 
phes,  pour  appareiller  ia  vie  de  Té- 
crivain  avee  le  caractère  de  ses  ou* 
vrages.  Il  est  fort  -possible  que  cette 
biographie  bouffonne,  dans  laquelle 
Rabelais  ne  c^e  de  s' enivrer  et  de  faire 
mille  tours  grotesques  ou  sacrilèges, 
ne  soit  qu'une  légende  inspirée  par  la 
lecture  des  exploits  de  frère  Jean  des 
Kntommeuses  et  de  Panurge. 

Il  entre  bien  des  ingrédients  divers 
dans  la  composition  du  livre  de  Rabe* 
lats  :  on  y  trouve  de  la  satire  de  mœurs , 
soît  directe ,  soit  dissimulée  sous  forme 
d'allégorie  ou  d'allusion;  du  pamphlet 
politique. ou  philosophique;  du  conte 
fantastique,  (lu  conte  Iiouffon,  et  du 
conte  obscène,  ilabelais  réclame  contre 
l'ignorance  et  la  corruption  des  ju.^es, 
quand  il  met  en  scène  ce  Brîdove  qui  dé- 
cide les  procès  parle  sortdes  des,  et  n'en 
juge  pas  plus  mal.  Il  personnifie  la  pa- 
resseet  la  luxure  des  niomes  dans  ce  frère 
Jean  qui  a  horreur  des  livres,  et  qui 
pense  que  pour  vivre  à  son  aise  et  faire 
son  salut,  il  n'est  rien  de  tel  que  bien 
manger,  boire  d'autant  et  dire  toujours 
du  bien  de  M.  te  Prieur.  11  se  moque  des 
médecins,  quand  il  promène  dans  l'es- 
tômac  de  Gargantua  les  vnlcts  que  le 
géant  a  avalés  avec  des  pilules,  el  leur 
y  fait  découvrir  et  sonder  bien  des  lieux 
souterrains.  «  dont  la  médecine  ne  s'eni- 
«  barrasse  guère.  »  Il  se  moque  des  pé- 
dants, quand  il  fait  redemander  par  Ja- 
notus  à  Bragmardo,  dans  un  discours 
en  baroco,  les  cloches  de  Notre-Dame 
enlevées  par  Gargantua,  pour  servir  de 
clochettes  à  sa  uva]c.  Mais  la  satire 
politique  éclate  d.ms  la  scène  où  les  con- 
seillers de  Picrochole  proposent  la  con* 
qu^le  du  monde  à  leur  aventureux  et 
fanfaron  monarque,  et  dans  celle  où 
Gargantua,  faisant  venir  devant  lui  les 

Sens  de  Picrochole  vaincu,  les  con- 
amne  pour  toute  punition  à  travailler 
aux  presses  d'imprimerie  c^u'il  a  récem- 
•  ment  établies  dans  ses  Ltats.  Faut- il 
citer  des  traits  de  satire  philosophique? 
écoutez  Grandgousier,  se  moquant  de 
la  crédulité  ries  cinq  pèlerins  qui  vont 
à  Saint-Sébastien  de  Nantis  pour  se  pré- 
server de  la  peste  ;  choisissez  au  ha- 
sard parmi  les  faits  et  dits  du  hardi 
et  joyeux  penseur  Panurge.  Cependant 


Rabelais  est  bien  loin  de  cacher  tou- 
jours line  idée  sérieuse  sous  les  frivo- 
lités ou  les  bouffonneries  de  son  récit. 
En  mille  endroits  la  fontaîsîe  seule 
domine  :  les  détails  de  Tenfanee  de 
OnrL'nnlua,  le  voyage  dnns  nie  des 
lanternes,  la  conaûéte  deJa  dire  bou- 
teille, ce  sont  tà  aes  fantaisies  hurles- 
ues,  ou  bacJiiqucs,  ou  voluptueuses, 
ans  lesquelles  il  n'entre  aucune  arrière- 
pensée  de  satire  ni  d'enseignement;  ce 
sont  les  ébats  d'une  imagination  très- 
gaie,  très-capricieuse,  un  peu  folle. 
Trop  so'ivent  la  gnleté  dégénère  en  cy- 
nisme, la  bouffonnerie  tourne  à  l'or- 
dure; et  l'on  est  étonné  de  voir  tout  à 
coup  ce  penseur  satirique,  ce  philoso- 
j)1ie  liardi,  qui  donnait  tout  à  Vlifurc, 
sous  une  forme  si  piquante,  de  si  hau- 
tes leçons,  se  complaire  à  tracer  des 
tableaux  repoussants  d*indécence,  s'ti[)- 
pesantir  sur  des  détails  immondes,  et 
tenir,  en  quelcjue  sorte,  école  de  cra- 
pule et  d'obscénité. 

Rabelais  demande  lui-même  è  ses  con- 
temporains et  à  la  postérité  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  la  lettre  en  lisant  son  li- 
vre :  ii  nous  recommande  d'ouvrir  la 
boite  pàwr  en  tirer  la  drogue,  et  de  brl' 
ter  fat  pour  en  sucer  la  moelle.  Mais 
en  m^me  temps  il  déclare  qu'il  y  aune 
limite  aux  interprétations.  Il  nous  aver- 
tit du  danger  à'extraoaguér  en  raffi- 
nant sur  le  sens,  et  à  ce  propos  il  se 
moque  de  ces  commentateurs  M" Iliade 
et  de  V Odyssée,  toujours  occupés  à  lever 
des  voiles;  il  rappelle  la  folie  de  je  ne 
sais  quel  moine,  qui  sVtait  avisé  de  re? 
connaître  clnns  les  niétaniorplioses  d'O- 
vide lessacrements  df'  l'Kvangile. 

Cet  avertissemeui  de  liabciais  aurait 
dû  être  toujours  présent  à  la  pensée 
des  criîiqurs  qui  ont  entrepris  d'ex- 
pliquer les  intentions  satiriques  ou  phi- 
losophiques de  son  livre.  Faute  de  s'en 
souvenir,  plusieurs  d*entre  eux  ont  été 
conduits  par  la  manie  de  l'interpréta- 
tion à  voir  dans  ce  roman  si  divers  et 
si  multiple ,  toute  une  allégorie  rigou- 
reusement et  méthodiquement  compo- 
sée. Selon  eux ,  chaque  personnage  au- 
rait son  correspondant  flans  l'histoire, 
et  se  rattacherait  constamment  à  ce  mo- 
dèle réel  par  des  ressemblances  habile- 
ment voilées;  chaque  événement  aurait 
sa  signification  satirique,  ou  morale. 
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sa  porit'e  sériruso.  firand^ousier  serait 
Louis  XII;  Gargantua,  François  l**"; 
Pauta^ruel,  Henri  II;  Hringuenarilies, 
CharlesK2uint;  le  ^rand  dompteur  des 
Cimbrcs,  Jules  II  ;  Gargamelle,  Anne  de 
Brelni;no,  ptc,  rtr.  On  a  donné  ainsi  une 
clef  complcte  de  Uabelais.  Mais  pousser 
jusque-lii  Tinterprétation  ,c*est ,  comme 
il  le  dit  lui-môme ,  extravaguer.  A  quoi 
bon  une  clef  complète,  lorsqu'on  hfviu- 
coup  de  parties  il  n'y  a  point  de  portes 
à  ouvrir?  Kn  mille  endroits,  Rabelais 
écrit  pour  s'amuser  et  pour  amuser  les 
autres,  non  pour  censurer  ni  pour  ins- 
truire :  tel  de  ses  héros,  qui,  pendant 
quelque  temps ,  a  été  la  paroaîe  d*an 
personnage  réel ,  se  met  ensuite  à  agir  et 
à  parler  pour  son  propre  compte ,  et 
n'est  plus  qu'une  ligure  de  fantaisie  lai  le 
pour  étonner  Tiniagination  ou  provo- 
quer riiilarité  du  lecteur.  Rn  vain  les 
critifiucs  veulent  rendre  un  compte  mc- 
tliodiqueet  suiv  i  de  toutes  les  inventions 
de  Rabelais  :  avec  son  génie  capricieux, 
déréglé ,  fantastique,  il  leur  échappe  de 
toutes  parts. 

T.,'i  eom  position  du  Gargantua  n'a  pas 
dû  coûter  beaucoup  de  travail  à  son  au- 
teur, puisque,  comme  on  vient  de  le 
dire,  cette  œuvre  n'est  assujettie  à  aucun 
plan ,  ne  rentre  dans  aucun  genre  déter- 
miné, et  se  forme  des  éléments  les  plus 
divers,  rassemblés  avec  trés*peu  de 
souci  de  l'ordre  et  de  la  lo^iique  ,  par  l'es- 
prit le  plus  indépendant  et  par  l'ima^i- 
natiou  la  plus  capricieuse,  (je  qui  a  été 
dans  le  Gargantua  l'objet  d*un  travail 
patient  et  consciencieux,  c'est  le  style. 
Ce  conteur  décousu,  va^jaboud,  extrava- 
gant, qui  jette  pele-uiêle  a  la  téle  du  lec- 
teur ses  souvenirs,  ses  observations, 
ses  fantaisies  ,  est  partout  un  écrivain 
artiste.  Aucun  effort,  auciir)  soin  ne  lui 
coiUe  pour  polir,  pour  euriclur  la  lan- 
gue encore  informe  que  lui  fournit  l'épo- 
que où  il  vit.  Même  dans  les  passages 
où  sa  pensée  se  donne  le  plus  de  licence, 
même  dans  les  pages  les  plus  honteuse- 
ment obscènes,  il  ne  laisse  pas  de  soi- 
gner l'expression ,  le  tour,  la  cadence  :  il 
parvient  plus  d'une  fois  à  relever  l'indé- 
cente bassesse  des  idées  et  même  des 
termes  par  riuséuieose élégance dustyle. 
Comme  Aristophane  et  Plante,  lisait 
par  là,  jusque  dans  les  écarts  les  plus 
cyuiquc;»  de  sa  gaieté ,  se  taire  accep- 


ter et  même  gortter  des  plus  délicats. 
Cet  amour  du  bien  dire,  ce  godt  sé- 
vère et  tin  d'éloquence  le  font  triom- 
pher en  partie  des  obstacles  que  lui  oppo- 
sait la  langue  de  son  temps.  Il  parvient 
à  lui  donner  un  dejjré  remarquable  de 
précision ,  de  force  et  d'éclat.  Pour  l'en- 
richir, il  emprunte  beaucoup  aux  lan- 
gues anciennes ,  surtout  au  latin  :  il  use 
de  toutes  les  r«'^sources  que  lui  fournil 
sa  vaste  érudition.  Mais  il  sait  ordinai- 
rement s'approprier^  É'assimiler  ce 
quNI  emprunte;  mais  il  a  soin  d*adapter 
au  ^cnie  du  français  les  expressions  ou 
les  tours  qu'il  prend  à  l'antiquité.  Plus 
prévoyant  et  plus  sage  que  ne  le  sera 
Ronsard  et  W  Pléiade,  il  voit  très-bien 
récueil  de  l'imitation,  et  s'en  tient  pru- 
demment éloigné.  Lui-même  signale 
quelque  part  à  ses  contemporains  le  dan- 
ger des  emprunts  trop  directs  et  trop 
multiplif's  ;mx  langues  anciennes.  Il  se 
moque  ingénieusement  de  ces  eruditsau 
langage  farci  d'expressions  laliues^fran- 
çaises ,  dans  cettescène  où  un  écolier  de 
l'université,  interrogé  par  Pantagruel 
sur  la  manièredont  les  étudiants  de  Paris 
passent  leur  temps,  lui  répond  :  »  ^ous 
«  transfretons  la  Sequana  au  dilucule 
«  et  crépuscule  :  nous  déambulons  par 
«  les  compiles  et  qnadrivies  de  l'nrhe  ; 
a  nous  despunions  la  verbocaialiuu  la* 
«  tiale,  et  comme  verisimiles  amora- 
«  bonds,  captons  la  benivolence  de 
«  l'omnijuge,  omniforme  et  oinnigène 
«  sexe  féminin,...  puis  caupuuisons  es 
«  tabernes et  si  par  forte  fortune 
*  y  a  rareté  ou  pénurie  de  pccune  en 
«  nos  marsupies ,  et  soyent  exhaustes 
«  de  métal  ferruginé ,  pour  l'escot  nous 
«  dimîttons  nos  cddices  et  vestes  oppig- 
«  nerées,  etc.  » 

H4BUTIN.  f  'oy.  BussY. 

Racan  (Honorât  de  Rueil,  marquis 
de),  né  en  1589 «  à  la  Roche-Racan,  en 
Touraine,  d*un  maréchal  de  camp  des 
armées  du  roi,  reçut  une  éducation  toute 
militaire,  etprit'njéme  une  telle  aver- 
sion pour  la  langue  latine ,  qu'il  ne  put 
jamais,  dit-on,  retenir  \ecoH(iieor.  11 
fut  nommé,  en  IGO.),  page  de  lachamlire 
du  roi ,  et  fit  chei^  le  duc  de  Bellegarde, 
son  cousin,  laconnaissancedeMailierbe, 
dont  il  devint  le  disciple  et  l'ami.  11  en- 
tra enstiile  dans  la  carrière  des  armes, 
et  il  s'y  distingua;  on  Ut  dans  la  f  ie 
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Malherbe  y  son  retour  de  Calais,  où 
il  avait  été  envoyé  au  sortir  des  pages, 
RacaD  Payant  ebnsulté  sur  le  genre  de 
viequHl  devait  eboisir,  Hallierbe  lui  ré- 
cita l'ingénieux  apologue  du  Pogge, 
dont  la  Fontaine  a  tiré  l'ime  de  ses  plus 
belles  fables,  te  Meunitr^  son  l'Us  et 
fÂne.  Cette  réponse  était  peu  faite  pour 
décider  Racan;  aussi  poursuivit-il  pen- 
dant quelque  temps  encore  fa  carrière 
qu'il  avait  einbrassiée.  11  parvint  ainsi  au 
grade  de  maréchal  de  camp;  alors  il  se 
maria,  et  le  reste  de  sa  vie  fut  consacré 
au  culte  des  muses.  l\acan  fut  l'un  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  ga- 
lants delà  cour  galante  d*Anned'Autri- 
(Bhe.  Son  mérite  et  ses  talents  comme 
poêle  le  faisaient  généridement  recher- 
cher. Il  contait  avec  griîce,  et  sa  mé- 
moire lui  fournissait  une  foule  de  bons 
mots  qui  rendaient  sa  conversation  très- 
piquante;  iti'iis  i!  avait  la  manie  de  tirer 
vanité  d*  son  ii^norance,  et  d'affecter 
un  grand  dédain  pour  les  savants.  Ce« 

Kndant  il  ne  dédaigna  pas  d^entrer  à 
Lcadémie,  dont  il  fut  un  des  premiers 
meml»res;  mais  il  se  proclama  Panta- 
gomste  des  sciences  dans  un  discours 
prononcé  dans  une  séance  de  cette  corn- 
pagnie^  et  qui  a  été  Imprimé  depuis.  Il 
mourut  en  1670,  ayant  survéni  nii.x 
hommes,  aux  mœurs,  au  langage  iDéine 
qui  existaient  à  la  cour  dans  sa  jeu- 
nesse, sans  néanmoins  que  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  acquise  eût  souffert  la 
plus  légère  atteinte.  On  n  de  lui  :  les 
Bergeries  j  Paris,  1G28,  m-S",  ouvrage 
qui  eut  une  grande  vogue  et  qu'on  lit 
encore  avec  intérêt.  Lettres  diverses 
dans  le  recueil  des  Lettres  iwiirelles  de 
Faret,  1627,  in-8";  Les  sept  Psaumes 
de  la  pénîfeneet  1681,  in-8*;  Poésies 
dicerses,  dans  les  Recueils  de  lôSl, 
1627,  1t)33;  Odes  sacrées^  dont  le  su- 
jet est  pris  des  l'saumes  de  David,  avec 
k  Dkeoars  contre  les  Sciences,  1651, 
in-8*;  Dernières  Œuvres  et  Poésies 
chrétiennes,  1660.  Coustelier  a  publié 
à  Paris,  en  1724,  une  édition  des  OLa^ 
vres  de  Racan ,  2  vol.  in-12  :  il  y  man- 
que, entre  autres  choses ,  les  Mémmres 
pour  la  vie  de  Malherbe  y  que  Racan 
avait  publiés  en  1651,  in-12. 

R.VCHEL  (Mademoiselle),  née  Félix, 
vtiste  sociétaire  du  Théâlre-Français , 
tBtdéJà,  malgré  son  extrême  jeunesse, 


rémule  de  nos  plus  grandes  tragédien- 
nes. I/avénement  de  M'^  Racbei  à  la 
scène  tragique  a  causé  en  France  une 
sensation  profonde  et  fait  presque  une 
révolution  dans  nos  habitudes  drama- 
tiques et  littéraires.  La  question  depuis 
longtemps  négligée  du  classique  et  du 
romantique  sembla  sur  le  point  de 
se  raviver  et  d«  subir  une  solution 
favorable  à  l'ancienne  école.  Corneille 
et  Racine,  mis  eo  oubli  pour  les  oeu- 
▼res  de  l'école  moderne,  trouvèrent 
tout  à  coup ,  et  comme  par  miracle, 
une  interprète  qui  les  rajeunit,  et  Pnrîs 
entier  alla  battre  des  mains  aux  ac- 
cents inspirés  d'une  Jeune  Olle  en  qui 
s'était  révélé  sans  effort  cet  art  pro- 
fond et  su!»liine  qiip  Vexpéricuce  le  génie 
et  de  longues  études  ue  sufilseat  pas 
toujours  à  donner. 

Dans  ce  temps,  qui  volt  naître  et 
mourir  tant  de  réputations,  aucun  nom 
n'a  été  si  rapidement  sonné  par  tou- 
tes les  trompettes  de  la  renommée  que 
le  fut  celui  de  M"«  Rachel;  aucune 
gloire  n*a  été  si  vite  légitimée  que  la 
sienne;  comme  César,  elle  pourra  dire 
un  jour: /e  suis  venue,  f  ai  paru,  j'ai 
vomcm,  En&nt  ehétive  et  inconnue  la 
teille,  elle  s'éveilla  le  lendemain  rrîne 
puissaîite  et  applaudie,  et  la  presse 
entière  s'inclina  devant  cette  rovauté 
naissante;,  royauté  poétique  aui  devait 
bientôt  traiter  d'égale  à  égale  avec  la 
phis  puissante  reine  du  monde,  car 
on  se  souvient  encore  à  Paris,  (  n  i  iu- 
tes  ciioses  s'oublient  si  vite,  du  pre- 
mier voyage  que  Rachel  flt  à  Lon- 
dres, deVenthousiasme  qu'elle  y  excita, 
et  de  ce  bracelet  offert  par  "la  reine 
d'Angleterre  à  la  jeune  tragédienne, 
avec  ces  mots  tracés  en  pierres  précieux 
ses:  f  'ictoria  reine,  à  HacheL 

M''  Rachel,  liîle  d'un  pauvre  Is- 
raélite, fut  entraînée  vers  le  théâtre 
par  une  vocation  irrésistible,  mais  non 
vers  la  scène  qu'elle  devait  illustrer. 
On  assure  que,  tout  enfant,  elle  allait 
avef  sn  sœur  cluinter  sur  les  places 
publiquci)  et  dans  les  cafés  à  Lyon,  et 
que  M.  Félix,  son  père,  l'avait  jugée 
propre  à  tenir  un  emploi  au  Gym- 
nase et  peut-être  un  jour  a  TOpéra-Co- 
mique.  La  pauvre  famille  juive  vint  à 
Pans,  et  la  petite  Rachel,  niacée  au 
Conservatoire  par  les  soins  a'un  pro- 
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tecteur  officieux,  y  fit  bientôt  de  rapi- 
des progrès  dans  l'art  de  la  déclamatioa , 

§ui  lui  fut  surtout  enseigné  par  M. 
amson  «  à  la  fois  bon  aetetir  et  spiri- 
luel  auteur  dramatique.  La  jeune  fille 
débuta  ensuite  dans  le  vaudeville,  et, 
contrairement  aux  prévisions  de  son 
père,  elle  n'y  obtint  pas  d'éclatants 
succès.  Mais  elle  poursuivait  tnii jours 
ses  études  traffiques  sous  la  direcliua  de 
maîtres  éclairé:»  qui  devinaient  sun  ave- 
nir; et  eJle  débuta  enfin  aux  Français,  à 
peine  âgée  de  seize  ans,  dans  les  tragé- 
dies (le  Tancien  répertoire.  KHe  sr 
trouva  là  dans  son  élément,  et  la  pureté 
de  sa  diction,  la  beauté  de  son  geste,  la 
sévère  majesté  de  son  maintien,  et  Tin- 
tellijçenee  profonde  que,  par  une  sorte 
d'intuition,  elle  rnnnjfesta  tout  à  coup 
des  nécessités  de  la  scène,  In  signalèrent 
bientôt  à  l*admiration  du  public. 

Depuis,  î\I"<î  Racliel  n'a  cessé  de  se 
fortilier  par  de  sévères  el  consciencieu- 
ses études,  et  elle  a  atteint  aux  derniè- 
res limites  de  son  art,  à  l'Age  où  d*onli- 
naire  on  eomtnence  à  |ieine  à  en  connal- 
tre  les  premières  ressources.  I-n  créa- 
tion du  rôle  de  Phèdre,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  difficiles  ^ui  existent 
à  la  scène,  a  surtout  révèle  toute  Té- 
tendue  et  toute  \.\  souplesse  de  ce  tàlent 
plein  de  sève  et  d  originalité. 

Mais  jusiju' ici ,  M''""  iiacliel  s'est  te- 
nue dans  Ie9  bornes  de  notre  grand  ré* 
pertoire  classique,  et  ses  juges  les  plus 
sévères  l'attendent ,  pour  la  juger  en 
dernier  ressort,  sur  le  terrain  des  œu- 
vres modernes,  que  les  exiprencesde 
la  république  de  la  rue  Richelieu ,  plus 
encore  que  la  rrstTve  et  la  timidité  de 
M"®  Rachel,  lui  ont  peut-être  interdit 
jusqu'ici.  Le  seul  rôle  de  Judith,  qu'elle 
a  eréé  dans  la  tragédie  de  ce  nom ,  n'a 
pas  permis  de  prévoir  l'effet  qu'elle 
pourra  produire  dans  la  reproduction 
des  œuvres  nouvelles. 

Arrivée  à  sa  majorité,  MU«  ftaehel, 
^m  a  refait  la  fortune,  si  ébranlée  jus- 
q!)e-l:i,  du  TliérUre-Français ,  m  a  été 
nommée  artiste  sociétaire,  et  elle  est  de- 
venue l'une  des  sommités  artistiques  de 
notre  épooue.  Dans  la  voiture  opulente 
qui,  après  la  représentation  du  snir,  rem- 
porte jusqu'à  son  mystérieux  liôtel ,  on 
aurait  peine  à  reconnaître  la  pauvre 
iMfoiit  qui,  il  y  a  quelques  années,  chan- 


tait, au  milieu  de  la  fumée  et  du  bruit, 
dans  un  café  de  province.  Hais  à  Paris 
on  n'aequierl  pas  impunément,  et  aussi 
vite  surtout,  la  gloire  et  la  fortune ,  ces 
deux  biens  si  nrdpmmpiit  convoités  par 
tant  d'individualités  impuissantes.  La 
calomnie,  d'autres  disent  la  médisance, 
s'est  acharnée  contre  M'^  Rs^chel ,  et  le 
mystèrp  de  sa  vie  privée  a  été  indiiine- 
ment  livre  a  tous  les  vents  de  la  publi- 
cité, comme  si  le  public  avait  ajuger  de 
Tartiste  autre  ehose  que  son  talent. 
Qu'importent  les  fantaisies,  les  capri- 
ces et  les  erreurs  même  de  \-<\  femme, 
si  la  tragédienne  est  toujours  sublime 
et  vraie?  Et  quel  est  d^ilieurs  l'homme 
ou  la  femme  du  monde  sans  péché  qui 
oserait  jeter  publiquement  à  l'artiste 
la  première  pierre  ? 

Nous  comprenons  mieux  une  critique 
plus  juste  :  Rachel  était  accusée 
d'aller  effleurer  son  talent  dans  les  sa- 
lons aristocratiques  du  faubourg  St- 
Germain,  et  de  n'arriver  à  la  scène  que 
fatiguée  et  privée  d*ins(iiration.  C'est 
la  lin  grave  reproche  qui  a  été  mérité 
quelquefois;  mais  la  médisance  a  sin- 
gulièrement remédié  au  mal  :  depuis 
que,  à  tort  ou  à  raison,  le  voile  qui  re- 
couvrait les  faiblesses  de  l'artiste  a  été 
déchiré  par  des  mains  brutales  ,  les  an- 
ges du  noble  faubourg  ont  replié  leurs 
blanches  ailes  et  redouté  le  contact  de 
la  grande  tragédienne ,  tant  il  est  vrai 
que  toujours  à  quelque  ehose  mallieur 
est  bon. 

RaCHIMBURGI,  ilATIllMBUBGI,  KE- 

6IMBUBGI.  Ceux  auxquels  on  donnait 
ces  noms  étaient ,  dies  les  Francs ,  des 

hommeslibres comme  tes  frimanni  diez 
les  Lombards.  «  Les  RachiirdiiirLn,  dit 
M.  de  Savigny  (*),  souvent  nientioimes 
dans  la  loi  salique ,  le  sont  également 
dans  plusieurs  formules  du  temps  et 
jusqMP  dans  des  actes  du  dixième  siè- 
cle; les  variations  d'orthographe  sont 
encore  plus  nombreuses  que  pour  les 
Arimanni;  on  trouve  /iarhimburgii, 
Ratbimburgîi  j  liacimburgi^  Racine- 
biirgi,  liecynchftrgi^  Ilacimhttrdi ,  lie- 
gimbttrgi,  Raimburgl.  La  plupart  des 
erudits  font  dériver  ce  mot  de  racha 
tafiGiire,  procès)  ou  de  rmM  (droit,. 

(*)  HUL  du  DroU  romain  au  moyen  âge,  1 1, 
p.  ISi. 
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justice),  ce  qui  présenterait  exclusi- 
vement les  Kaclûmburgi  sous  le  ca- 
raetère  de  juges.  M.  de  Savi|;;ni  pense, 
avec  le  célèbre  lùstorien  Millier,  qu'il 
vient  de  Tancien  mot  teutonique  rek 
(sîrand,  puissant),  qui  fait  la  termi- 
naison de  tant  de  noms  propres  ger- 
mains et  se  trouve  dans  r^h  (riche), 
en  sorte  que  les  Racliimburgi,  appelés 
WiSs^i  boni  homines,  seraient  simpU  au  nt 
des  hommes  puissants,  des  nuiabies,  les 
rieos  homhre*  des  Espagnols. 

«  Ce  nom«  bien  que  quelques  sa- 
vants s'y  soient  trompés,  s'applique 
évidemment  a  des  hommes  libres;  il 
désigne  même,  tout  porte  à  le  croire, 
les  hommes  libres  en  général ,  les  ci- 
toyens actifs.  Les  Arimanni  lombards 
siègent  dans  les  plaids  ou  assemblées  pu- 
bliques en  qualité  de  juges ,  marchent 
à  la  guerre  sous  les  orares  du  comte , 
paraissent  comme  témoins  dans  les  ac- 
tes civils  ;  les  Rachimburgi  francs  exer- 
cent les  mêmes  droits  (*).  » 

Racine  (Jean),  le  plus  parfait  des 
poètes  dramatiques  de  la  France,  na- 
quit cà  la  FtTté-.Miloii  le  21  décembre 
l6Si>.  Ce  nom  de  Racine,  destiné  à 
tant  de  gloire,  appartenait  à  une  fa- 
mille d*lionnétes  bourgeois,  depuis 
longtemps  connue  dans  cette  ville,  et 
dans  laquelle  la  charge  de  contrôleur 
du  grenier  à  sel  se  transmettait  de  père 
en  fils  depuis  près  d*un  siècle.  Jean  Ra- 
cine n*avait  pas  encore  quatre  ans,  lors- 
qu'il perdit  son  père  et  sa  mère.  Son 
grand-^ère  maternel  se  chargea  de  Té- 
lever  î  mais,  fort  vieux,  et  partas;eant 
ses  affections  entre  les  divers  rejetons 
d'une  famille  nnfiibreiise  ,  il  n'eut  pas 
pour  lui  cette  sollicitude  et  cette  ten- 
dresse qui  paraissent  surtout  nécessaires 
aux  orphelins.  Plus  tard  Racine  rappe- 
lait ,  qu'assis  à  la  table  autour  de  la- 

?|uellc  le  vieillard  réunissait,  les  jours  de 
été,  ses  nofiibreux  enfants,  il  s'était  vu 
80'Uvent  négligé  et  oublié  pour  les  autres, 
et  qu'à  peine  alors  il  obtenait  quelques 
regards.  Ce  que  son  grand-père  lit  de 
mieux  pour  lui,  fut  de  l'envoyer  au  col- 
lège de  Beauvais ,  où  il  y  avait  des  maî- 
tres instruits  >  Il  y  resta  jusqu'à  seize  ans. 
A  cette  époque  la  mort  de  son  graud- 
père  le  ût  passer  sous  une  autre  tutelle  : 

(*)  GaiMt,  B$»aU  twr  VMM.    t\rance,  p.  238. 


sa  grand'mèreet  sa  tante  Agnès,  toutes 
deux  religieuses  de  Port-iloyal,  le  iirent 
sortir  de  Beaovaîs  pour  le  plaeer  près 
d'elles  dans  Técole  qu^avaient  ouverte 

pour  un  petîf  nomî^re  de  disciples,  les 
savants  hommes  retirés  dans  cettepieuse 
maison. 

Le  nouvel  écolier  étonna  ses  mattres 

par  la  ra[)idité  de  ses  progrès  dans  tou- 
tes les  parties  de  ses  études,  surtout 
dans  le  grec,  dont  il  n'avait  reçu  à 
Beauvais  que  les  premiers  éléments.  Il  / 
se  fit  aimer  d'eux  par  la  douceur  d*un 
caractère  tendre  et  déjà  sérieux  ;  mais 
cette  douceur  était  accompagnée  d'une 
ardeur  de  sensibilité  très-vive ,  et  d*une 
activité  passionnée  d'imagination.  Sou- 
veut  l'austère  moralité  de  ses  maîtres 
s'inquiétait,  lorstju'ils  le  voyaient,  !e 
front  penclié  et  l'œil  élincelant ,  errer 
longtemps,  un  Sopholeouun  Euripide 
à  la  main,  sous  lesombrages  de  l'abbaye. 
Quelquefois  celte  curiosité  inquiète  ,  ce 
feu  d'imagination  dont  leur  prudence 
alarmée  surveillait  en  lui  les  symptdmes 
croissants ,  lui  faisaient  chercher  en  se- 
cret des  plaisirs  proscrits  à  Port-Royal. 
On  le  surprenait  faisant  des  vers;  il 
était  fortement  réprimandé  pour  se  li- 
vrer à  ce  dangereux  passe-temps ,  et  il 
n'obtenait  son  pardon  qu'en  entrepre- 
nant de  mettre  en  vers  français  les  hym- 
nes du  bréviaire  romain.  On  bien  on 
le  trouvait  un  jour  lisant  à  l'écart  un 
texte  grec  des  amours  de  Théagène  et 
de  Cliariclée  ;  le  sacristain  T,nnce!ot  Itri 
arrachait  le  livre  etiejetaitau  feu;  mais 
cette  lecture  avait  si  fortement  frappé 
râme  tendre  du  jeune  homme,  que  lè 
roman  tont  entier  était  resté  dans  sa 
mémoire  cttju'il  riait  du  soin  que  pre- 
nait son  maître  d'anéantir  un  livre  doiit 
il  n'avait  plus  besoin. 

Le  séjour  de  Racine  dans  la  célèbre 
abbaye  ne  fut  que  de  trois  années.  Ce 
temps,  bien  employé,  lui  sufûtpourse 
mettre  en  état  de  tire  sans  aucune  \ 
peine,  non-seulement  tous  les  auteurs 
latins  ,  mais  les  plus  difficiles  des  au- 
teurs grecs;  et,  avant  de  sortir  de  Port- 
Royal  ,  il  avait  déjà  lu  et  annoté  tes 
meilleurs  ouvrages  des  uns  et  des  au- 
tres. Ses  études  s'achevèrent  au  collège 
d'Harcourt ,  oii  il  vint  faire  sa  logi([ue. 
Sa  famille  désirait  qu'il  se  fit  avocat  ou 
qu'il  se  préparât  à  entrer  dans  les  or* 
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drp?;  mnis  il  paraissait  n'rivoir  aucun 
goût  pour  ces  deux  professions.  Les  pre- 
miers moments  qui  suivirent  son  en- 
trée dans  le  monde  furent  employés 
n  f?ire  des  vers  rt  à  5;uivrp  quelques 
jeiJiies  ^ens  aiinubles  et  dissipés  qui 
lui  avaient  fait  aisément  partager  leur 
goût  pour  le  plaisir.  Un  encourage- 
ment inespéré  vint  donner  une  nouvel- 
le forceàsa  passion  pour  la  poésie. Une 
ode  qu'il  composa  sur  le  mariage  du  roi, 
en  1660,  fut  montrée  à  Chapelain, 
«  qui  présidait  alors  sur  tout  le  Parnas- 
se (").  »  Celui-ci  trouva  que  les  vers  en 
étaient  bien  tournés,  et  eu  dit  son  avisa 
Colbert ,  qui  mit  Tauteursur  Tétat  des 
pensions  pour  une  somme  de  six«cents 
livres.  Alors  Racine  ôonimenra  une  tra- 
gédie qu'il  destinait  aux  comédiens  du 
Marais  :  elle  ue  fut  pas  achevée,  et  le 
titre  même  nVn  est  pas  connu.  Chaque 
pas  nouveau  deRacme  dans  un  art  qui 
semblait  damnable  atout  bon  janséniste 
était  un  coup  douloureux  pour  les  ha- 
bitants de  Port-Royal,  qui  ne  perdaient 
pas  de  vue  leur  cher  élève.  Un  sonnet 
sur  la  naissance  d'un  enfant  de  madame 
Vitart ,  quMI  composa  dans  le  même 
temps,  fit  frémir  pourfaii  laittur  Agnès 
et  les  dévots  solitaires. 

Il  faut  dire  aussi  que,  sans  tomber 
dans  le  dérèglement ,  Racine  se  livrait 
avec  assez  de  vivacité  aux  inclinations 
de  la  jeunesse,  pour  donner  à  ces  pieu- 
ses personnes  d'autres  snjets  d'inquié- 
tude plus  réels.  TTîî  peu  plus  tard,  il  écri- 
vait d'Uzès  a  la  i'  ontaine  :  «  Toutes  les 
«  femmes  ici  sont  éclatantes  et  s'y  ajus- 
«  tent  d'une  façon  qui  est  la  plus  natu- 
«  relie  du  monde;  et  pour  ce  qui  est  de 
«  leur  personne, 

«Color  verus,  corpus  soliilura  cl  siicci  plénum. 


«  Mais  comme  c'est  la  première  chose 
«  dont  on  m'a  dit  de  me  donner  de  garde , 
«  je  ne  veux  pas  en  parler  davantage  ; 
«  aussi  bien  ce  serait  profaner  la  maison 
a  d'un  l)énéfîcier,  comnie  celle  où  je  suis, 
«  qued'y  faire  de  longs  discours  sûr  cette 
«  matière  :  domus  mea  domus  oratio- 
•  nis;  c'est  pourquoi  vous  devez  vous 
«  attendre  que  je  ne  vous  en  parlerai  plus 
«  du  tout.  Ou  m'a  dit  :  Soyez  aveugle.  Si 
«je  ne  puis  Tétre  tout  h  lait,  il  faut  du 
«moins  que  je  sois  muet;  car,  voyez* 

(')lMJ>BadiM. 
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<  vous ,  il  faut  être  régulier  avec  les 
«  régulier» ,  comme  fai  été  loup  avec 
«  wim  ef  ûvec  let  autret  hvps  wb 

m  compères.  » 

Ces  derniers  mots  nous  font  connaî- 
tre que  ce  n'était  pas  seulement  afin  de 
le  guérir  de  ia  passion  de  la  ooésie, 
mais  afîn  de  le  retirer  d'autres  dangers 
plus  sérieux ,  qu'on  priait  tant  pour 
Rafine  a  Port-Royal.  En  même  temps 
qu  ou  pnaitpour iui, onlui adressaitcha- 
que  jour  des  lettres  pleines  d*exhorta« 
tiens,  de  menaces  ou  d'anathèmes.  Il 
n'en  tenait  pas  grand  com|)te,  et  conti- 
nuait à  faire  des  vers  :  seulement  il  les 
fiisait  en  secret,  et  ne  les  montrait  qu'à 
des  amis  dont  il  était  sûr.  Pendant  une 
absence  de  l'abbé  Levasseur,  il  lui  écri- 
vait :  «  Ne  pouvantvous  consulter,  j'étais 
«  prêt  à  consulter,  comme  Malherbe,une 
«  vieille  servante  qui  est  chez  nous ,  si 
«  je  ne  m'étais  aperni  qu'elle  est  jansé- 
«  niste  comme  son  maître  (*),  et  qu'elle 
«  pourrait  me  déceler  :  ce  qui  serait  ma 
«  ruine  entière,  vu  que  je  reçois  tous  les 
«jours  lettres  sur  lettres," ou  plutôt 
«  excommunications  sur  excommunica- 
«  tious  à  cause  de  mon  triste  sonnet.  » 
Cette  crainte  et  ces  précautions ,  quil 
exagère  ici  pour  plaisanter ,  étaient 
tout  l'effet  qu'avaient  produit  sur  lui 
les  sermons  de  sa  tante  et  de  ses  maîtres. 

En  même  temps ,  il  échangeait  avec 
le  fidèle  Levasseur  des  réflexions  mo- 
queuses sur  les  événements  qui  se  pas- 
saient dans  l'intérieur  de  Port-Royal 
et  auxauels  tout  le  parti  était  aussi 
attentit  que  8*11  se  fut  agi  des  desti- 
nées du  monde.  Il  parle  de  la  douleur 
inconsolable  qu'a  causée  h  sa  tante  la 
retraite  de  celui  qui  était  son  saUU 
père ,  ou  plutôt ,  pour  parler  comme 
M.  Gomberville  ,  son  futur  époux.  C'é- 
tait M.  Sinf;;lin.  «  Il  n'est  plus  dessus 
«  le  trône  de  saint  Augustin ^  et  il  a 
«  évité  par  une  sage  retraite  le  déplai- 
«  sir  de  recevoir  une  lettre  de  cachet 
«  par  laquelle  on  l'envoyait  à  Quim- 
«  per.  Le  sié^^e  n'a  pas  été  vacant  bien 
«  iongteuips.  La  cour,  sans  avoir  co»- 
'  «  tuUé  le  saint  esprit,  à  ce  qu*ii8  disent,  ■ 
«  y  a  élevé  M.  Bail ,  sous-pénitencier  et 
«  ancien  confrère  du  bailli  dans  la 


•  (*)  Racine  était  logé  à  Paris  datu  Vhùixl  du 
doc  de  Lnynes. 

53 


Digitized  by  Coogle 


f  poeiéié  howtses  des  Cj^oWtç.  Vous 
4  Je  c(HiD»i$sez  sans  douta,  ^féifU-élf 
f  est-il  de  vos  amis.  Touf  le  consistoire  a 
m  fait  schisme  à  h  créa/ion  df  ce  nou- 
»  veau  pape,  et  lid  se  sont  retirés  de 
«  côté  et  d'autre,  ne  laissant  pas  4^  ^ 
«  gouverner  toujours  par  les  uionitôires 
«  de  M.  ^inglin ,  qui  n'est  plus  cotir 
«  aidéré  que  comtH^  uii  antipape,  pgn 
n  aUifm  patiwrm  «  dispergenluf 
».€ve$  gregis.  » 

CeptMiiiant  tous  ceux  qui  s'i (itères- 
gjaient  chrétiennement  à  Racine  tirent 
i|n  m)uvel  effort  auprès  de  lui.  Eu 
ipiéRie  temps  qu'on  le  sermonna  de  nou^ 
veau  sur  ia  dangereuse  frivolité  du  mé- 
tier de  poète,  on  lui  représenta  que 
ce  oictjer  était  chanceux  et  ii  d^^uraii 
point  sop  avenir.  Cette  dernière  copsif 
dération  le  lit  réfléchir  plus  ({ue  la  pre- 
mière. Un  de  ses  oncles  maternels, 
cliaooine  régulier  de  Sainte-Geneviève 
à  Uzès,  en  fanigiiflcleg,  lui  donna  t'esr 
pérance  d'un  ïméù&i ,  et  Tinvita  à  ?e* 
nir  demeurer  avec  lui.  Racine  fît  un 
violent  elïort  sur  hii-même,  se  décida 
a  un  sacrilice  qu'il  croyait  commandé 

f)ar  la  raison;  (St  alla  nmut  à  Uzès 
'hiver  de  1661  et  l«  priatenapa  et  i'ét^ 
de  1662. 

On  a  conservé  vingt-trois  lettres  de 
h  eorrespoodance  qu'il  entretînt  pen- 
dant ce  temps  avec  Tabbé  Levasseur, 

M.  Viturf .  !!ri  de  ses  cousins,  sa  femme , 
MadthWL^elk  V  itart ,  et  la  Fontaine , 
dont  il  avait  fait  lu  connaissance  |)en- 
dant  les  première  temps  de  son  Myouf 
à  Paris.  Ces  lettres  sont  charmantes  :  il 
y  raconî*'  avec  esprit.  îintnrelet  ^râce, 
les  canuià  de  sa  nouvelle  vie.  Pour 
arriver  au  bénéfioe  que  son  oncle  lai 
taisait  espérer ,  il  était  nécessaire  qu'il 
se  fît  régulier.  Il  étudiait  donc,  non 
sans  de  grands  soupirs,  ia  théolof^ie 
dans  la  i$i(»jn}H«de  aaint  Thomas.  Vétu 
de  noir  de  la  tétt  aux  pieds,  il  assistait 
aux  offices  avec  son  oi;clo  (.omme  on 
avait  appris  dans  Uzesqu  il  était  auteur 
d'une  ode  sur  le  mariaf?e  du  roi ,  ré- 
compensée par  M.  Colbert ,  tes  no- 
tables du  pays  le  [;oi:r?iiivaient  de  leurs- 
compliments  et  recherchaient  sa  so- 
ciété. iMuis  il  préférait  sa  solitude  à  lu 
conversation  de  ces  provinciaux,  encore 

1)lus  arriéres  et  plus  méchants  qu'on  ne 
'est  ordinairement  dans  les  petites 


villes,  et  dont,  en  outre,  il  avait  peine 
à  comprendre  Is  langage.  «  Il  07  a , 

«  dit-il ,  personne  ici  pour  moi  :  Non 
a  homo^  sed  lift  us  afque  aer  et  so/îfudo 
«  mera^  »  11  aimait  mitiu^,  i>eui  dans  sa 
modeste  chambre,  ou  dans  quelque 
promenade  écartée,  relire  TArioste  ou 
Sophocle,  quand  il  av^^it  achevé  sa 
besogne  tliéolû|(ique ,  ou  ajouter  quel- 
ques vers  à  une  tragédie  eommeocé* 
sur  le  sujet  de  la  Thébaîde. 

Tous  ces  détails  sur  sa  vie  sont  ra- 
coiiies  par  lui  tantôt  avec  un  aimable 
t^ijouenient ,  tantôt  avec  un  accent  de 
mélaoBolie  qui  attendrit  doHsement.  il 
ne  se  trouve  dans  ces  lettres  aucune  de 
ces  conlidences  telles  qu^en  ont  ordi- 
nairejnent  à  se  faire  les  jeunes  gens,  et 
plus  que  d'autres  peut-être,  les  jeunes 
poètes;  Racine  n'avoue  aucune  passion 
ni  nucune  aventure.  Un  passna;c  cïià 
plus  iiaut  explique  son  silence  sur  eesur 
Jet  :  il  voulait  se  taire  par  bienséance  d'é? 
ttt,  et,  d'ailleurs ,  il  avait  peu  de  chost 
à  raconter.  Mais  le  jeune  étudiant  en 
théologie  montre  partout  une  sensibilité 
vive ,  et  une  ame  tendre  et  luipressiuu- 
nable,  faite  pour  connattre  eette  noble 
passion  qui ,  profondément  ressentie, 
élève  et  agrandit  l'existene*,  et  donne 
une  lieureuse  impulsion  au  génie  du 
poëte.  Comment  51.  Sainte-Beuve  a-l-U 
pu  dire  que  les  lettres  éeritesdUzès par 
Rncine  rt:iient  froides,  et  que  le  poète, 
rhommâ  d'imagination  et  de  sentiment 
n'^  paraissait  pas.  Sans  doute  Racine  n'jr 
gémit  point  sur  son  sort  en  stjfle  ditbjr- 
ranibique;  il  [miesiniplement  et  sobre- 
ment de  lui-même  ;  il  n'analyse  point 
longuement  et  minutieusement  ^un  es- 

f»rit  et  son  cœur;  il  ne  dresse  pas  une 
iste  de  toutes  les  impressions  qu'il  a 
reçues  des  hommes  et  des  choses  au 
milieu  desquels  il  vit  ;  il  n'envoie  à  ses 
amfs  ni  élégies  funèbres,  ni  méditations 
rêveuses,  ni  descriptions  pittoresques  : 
il  leur  écrit  comme  un  homme  qui 
donne  de  ses  nouvelles  et  non  comme 
un  poëte  monté  sur  le  trépied  :  qu'y  a- 
t-il  là  dont  on  doive  s'affliger  pour  fui  ? 
Si  correspondance  offre  un  fonds  agréa- 
ble de  naïveté  et  d'élégance  sur  lequel 
viennent  se  placer ,  dans  l'occasion  , 
des  traits  saillants  d'esprit  ou  de  senti- 
ment, ou  d'iniauination.  Parce  qu'on 
est  poëte ,  faut-il  donc  être  toi^ours  ta 
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scène,  et  est-oa  tenu  de  révéler  tout  son  dire  d*Uzès      de  ses  environs,  qui 

génie  dans  les  actes  les  plus  siin|)lcs  de  einppchr  rie  rmirn  rjnp  Racine  n'avait 

la  vie,  et  d'avoir  de  l'inspiration  à  pro-  point  terme  les  yeux  aux  beaux  aspects 

pos  de  tuul?  C'est  assez  iiue  le  poète  se  de  cette  contrée,  qu'il  les  avait  admirés, 

devine  dansées  lettres  de  Racine.  J*aim6  non  pas  avec  cette  curiosité  rêVeilseeC 

bien  mieux  qu'en  écrivant  des  lettres,  cette  minutieuse  attention  âcs  poètes 

SLacine  soit  aussi  tranquille  ,  aussi  nio-  pittoresques  d'aujourd'hui,  niais  naT* 

este ,  aussi  cootenu ,  et  qu'iJ  tombe  vendent,  et  sans  trop  analyser  fimpres- 

même,  par  moments,  dans  le  terre^à-  Sfon  qu*il  en  recevait,  «t  que ,  poof 

terre  bourgeois,  qui  ne  peut  lui  faire  cela  même,  et  à  cause  de  sa  ràmTa 

perdre  la  pureté  et  l'éléj^'ance;  quand  ordinaire,  il   n*en  dit  rien,  ou  du 

viendra  Tt^eure  de  faire  cqnaaltre  au  moins,  n'en  4it  que  peu  de  chose  dans 

public*  ce  q^u'il  est  capable  de  sentir  et  ses  lettres  h  ses  iimf  En  Térité ,  poor 

de  eoneevovi  il  ne  lui  apportera  point  tirer  du  silence  de  Racine  sur  ce  sujet 

des  impressions  émoussées  d'avance  des  infîurrions  f^rhenses  sur  son  ima* 

par  des  révélations  indiscrètes  et  fas-  ginalion  et  sa  sensibilité.  Il  faut  se 

tueuses,  des  idées  obscurcies  par  l'agi-  trouver  bien  à  court  d'objections  sé- 

fatioo  factice  d'un  esprit  qui  veut  se  rieuses. 

montrer  à  tout  propos,  une  sensibilité       Cependant,  inufV\^  que  Racine  cnnll- 

iist  f  j)ar  une  coniiuuelle  parade  d'ins-  nuait  ses  éludes  de  tlieologie,  en  les  en- 

^iration et  de  génie.  treméiant  toujours  d'essais  poétiques, 

M.  Sainte-Beuve  s'étonne,  en  lisant  des  difficultés  imprévues  vfnrait  s'op- 

«slettres,den'y  pas  trouver  plus  de  eu-  poser  à  racromplissement  du  projet 

riosité  et  de  penchant  pour  ces  émo-  que  son  oncle  avait  formé  pour  lui. 

^OQS  que  fait  naître  dans  les  ûmes  Le  cJianoine ,  dont  les  ai£iires  étaient 

sensibles  la  contemplation  des  beautés  dans  un  assee  mauvais  état,  s'engagea 

de  la  nature,  et  que  les  poètes  aiment  dans  des  procès  qui  ne  lui  permireot 

ordinairement  à  ressentir ,  surtout  dans  pas  de  résigner  son  bénéfice  a  son  ne- 

les  beaux  climats.  M.  Sainte-Reuve  est  veu.  Racine  se  lassa  d'attendre  une  po- 

fàclié  pour  Racine  que  ces  lettres  écri-  sition  dont  il  n'avait  accepté  l'espé- 

tes  à  vingt  et  un  ans ,  sous  le  ciel  du  rance  qu'à  contre-cœur;  if  revint  à 

Midi ,  ne  retracent  (jue  rarement  des  Paris,  décidé  à  suivre  ses  ^ortts  et  à  se 

impressions  de  ce  genre.  Il  est  vrai  livrer  sans  partaj^e  aux  travaux  vers 

que,  sauf  quelques  tnob  d'admiration  lesquels  sa  vocation  l'attirait.  Il  pu- 

pour  tes  bois  d'oliviers,  voisins  de  la  blia  d'abord  son  ode  intitulée  /a  itf- 

ville,  et  une  description  animée  du  ma-  nommée  aux  Aftfsrs  ,  qui  amena  l'atten- 

giiifîqueamnhilhéôire de >'îmes,  Racine  tinn      h  four  et  du  pubiic  sur  l'au- 

garde  le  silence  i>ur  les  beautés  pit-  teur  des  iSymphes  de  la  Seine  ^  qu'on 

loresque  du  pays  qu'il  était  venu  habi-  '  commençait  à  oublier.  IjC  roi  hk  eett» 

ter.  Mais  est-ce  un  malheur  aussi  grand  nouvelle'ode  avec  plaisir,  et  (ît  payer 

que  paraît     croire  M.  Sainte-Reuve?  au  poëte  nne  ^^ratification  de  six  cents 

Ce  silence  peut  s'expliquer  de  plusieurs  livres,  jmur  lui  donner  k  moyen  de 

manières.  Ou  Racine,  mécontent  et  en-  eonHnner  ton  applleaiion  au»  Mlê§* 

nuyé,  comme  il  l'était,  de  son  exil,  ne  lettres,  comme  il  est  dit  dans  l'ordre 


les  cliarmes  des  lieux  qui  lui  servaient  sance  de  Molière  et  de  Boileaii*  Molière, 

de  prison;  ou  cette  petite  ville,  avec  qui  avait  donné  depuis  deux  ans  r/:.Vo)'e 

ses  environs  au  sol  pierreux,  sacampa-  des  Femmes,  et  qui  se  préparait  à  faire 

Sue  brdlée,  sans  autre  verdure  que  celle  jouer  le  Misanthrope,  était  alors  an 

es  plantations  d'oliviers,  ses  habitante  milieu  de  aa  earrlè«  :  Boileau ,  aiAear 

grossiers  ou  sottement  préirntifiix  ,  de  quelques  satires  très-pn^lîôps  du  pu- 

était  un  séjour  moins   attrav ml   et  blîc^  n  était  encore  qu'à  Tenlree  de  la 

moins  inspirateur  que  M.  Sainte-Beuve  sienne.  Les  éloges  qu  ils  donnèrent  l'un 

semble  le  penser  ;  ou  bien ,  sans  mé-  et  l'autre  à  l'ode  de  Racine  furent  pottr 

Si. 


lui  une  occnsion  de  les  voir,  de  lês  con- 
sulter sur  son  art  et  de  se  lier  avec  eut. 
Il  se  hâta  de  terminer  cette  tragédie 
des  Frères  ennemis,  qu'il  avait  entre- 
prise pendant  son  séjour  àUzès.  Ln  piè- 
ce fut  jouée  en  1604  et  eut  auelaue 
8UGoèt.li'^toeiiMlre,  qui  suivit  de  près, 
en  eut  beaucoup;  l'un  et  l'autre  ouvrage 
étaient  conçus  en  partie  dans  ce  goût 
&IUX  que  Corneille  lui-même»  par  ses 
damim  pièces,  avait  contribué  à  en- 
tretenir dans  ie  public,  et  offraient  de 
nombreuses  traces  d'inexpérience  et  de 
jeunesse,  mais  annonçaient  un  poète 
par  ie  style,  ou  les  connaisseurs  re- 
marquaient dès  lors  une  licilité,  une 
richesse  peu  communes  et  mie  souplesse 
que  Corneilie,  même  dans  son  plus 
beau  temps,  iravait Jamais  eue. 

L*y//lKEafu/rebrouinaRacîne  avecMo* 
lière  ;  cette  tragédie  avait  d'abord  été 
confiée  à  h  troupe  du  Palais-Royal, 
que  Molière  dirigeait;  mais  Racine, 
mécontent  des  acteurs,  leur  retira  tout 
à  coup  son  ouvrage,  après  quelques 
représentations,  et  le  porta  a  Thotel 
de  Bourgogne.  Molière  fut  vivement 
blessé  de  ce  procédé ,  rendu  plus  sen- 
sible encore  par  le  départ  d*une  de  ses 
meilleures  actrices,  qui  suivit  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  VÀlexandre,  oh  elle  avait 
un  rôle  :  de  là  entre  les  deux  poètes  un 
refroidissement,  qui,  sans  amener  en- 
tre eux  aucune  inimitié,  mit  fin  pour 
jamais  à  leur  liaison.  Animé  par  le 
succès  de  V  Jlexandre ,  éclairé  par  les 
conseils  de  Boiie^u,  qui  ne  faisait  du 
reste  que  seconder  le  progrès  rapide 
de  son  esprit,  Racine  entreprit  une 
nouvelle  tache  qu'il  acheva  en  moins 
de  deux  ans.  En  1667  ^ï\xi  Âiidroma- 
que,  son  vrai  début,  puisque  c'est  le 

firemier  ouvrage  qui  révèle  clairement 
a  pnissnnee  et  le  caractère  particulier 

de  son  génie. 

La  partie  de  Và  vie  de  Racine  qui  s'é- 
tend A\4ndromaque  (1667)  à  Phèdre 
(t(j77),  c'est-à-dire  depuis  son  nrcmier 
chef-d'œuvrejusqu'à  sa  retraite  au  théâ- 
tre, cette  période  si  remplie  et  si  écla- 
tante, estoBlle  sur  laquelle  lesmémoires 
évL  temps  et  ceux  de  son  fils  nous  ont 
trnnstMÎs  le  moins  de  détails.  Les  dntes 
de  ses  piecei,  et  un  certain  nombre  de 
Àits  relatifs  aux  circonstances  de  leur 
première  apparition  sur  la  scène,  aux 


critiques  qui  en  furent  faites,  etaux  q'jo 
relies  littéraires  dont  elles  furent  l'ooca- 
sion,  voilà  tous  les  matériaux  qui  ont 

étélaissés  aux  biographes  pour  cet  espace 
de  temps.  Du  reste,  il  ne  nous  est  venu 
presque  aucun  détail  sur  la  vie  intérieure 
de  Racine  pendant  ces  dix  années,  ni 
sur  les  relations  qu'il  entretint  avec  le 
monde  en  dehors  (îe  ses  triomphes  et 
de  ses  luttes  d  auteur*  On  ne  peut 
combler  cette  lacune  en  recourant  au 
recueil  de  sa  correspondance,  puisque, 
par  un  singulier  hasard,  déroutes  les 
lettres  qu'il  écrivît  pendant  cet  inter- 
valle de  dix  ans,  aucune  n'a  été  con- 
servée. Louis  Racine,  quoiquMI  se  dise 
peu  instruit  (îes  particularités  de  cette 
période  de  l'histoire  paternelle ,  eût  pu 
sans  doute  nous  en  révéler  plus  d'un 
détail  inUme  qu*i1  lui  était  difficile  d'i- 
gnorer :  mais  un  scrupule  de  religion 
et  de  \)\f''\(*  filiale  l'a  retenu;  il  n'a  pns 
voulu  initier  la  postérité  au  secret  de 
ces  années  d'agitations ,  de  gloire  et  de 
faiblesses  que  Racine  lui-même  avait 
condamnées,  qu'il  avnit  voulu  expier  en 
réformant  sa  vie  et  en  renonçant  au 
théâtre  pour  jamais.  Paraustéritl  de  jan- 
séniste et  par  respect  pour  le  long  repen- 
tir de  son  père,  arrivé  aux  chapitres  où 
la  postérité  ertt  été  si  curieuse  d'étudier 
l'âme  et  le  coeur  de  Racine,  il  écarte 
et  cherche  à  oublier  lui-même  ce  qu*il 
sait;  et  il  jette  sur  cette  précieuse  moitié 
d'une  si  touchante  histoire  un  voile 
que  nos  regards  voudraient  en  vain  per- 
cer. Nous  en  sommes  réduits  à  un  petit 
nombre  dMndieattons  fugitives,  par  les* 
quelles  les  contemporains,  trop  peu  soi- 
gneux de  recueillir  pour  la  postérité  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie  du  grand 
homme,  ont  trahi  par  hasard  quelques 
mots  du  secret  que  la  niété  filiale  a 
gardé.  C'fst  ninsî  que  madame  df»  Sévi- 
gné,  dont  le  gracieux  bavardage  touche 
a  tout ,  nous  a  révélé  par  quelques  in- 
discrétions malheureusement  très-rapi- 
d  s  la  passion  du  poëte  pour  la  Chanip< 
mesié. 

Les  souvenirs  recueillis  sur  les  rap* 
ports  du  poëte  avec  le  public ,  les  traits 

et  les  anecdotes  conservés  sur  la  re« 
présentation  de  ses  ouvr^î^es  et  sur 
ses  démêlés  avec  les  auteurs ,  sont  si 
connus,  qu'on  juge  inutile  d'y  revenir 
ici.  L'opposition  que  la  ligue  des  auteurs 
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Jaloux  fit  an  succès  de  Britannicus ; 
les  vieissitudes  de  la  comédie  des'  PAïf* 
denrs ,  d^abord  condamnée  par  le  par- 
terre, puis  sauvt  f  {)ar  les  rires  de  Louis 
XIV  ;  la  résolution  que  prit  le  roi, 
après  avoir  vu  BrifmnUnts,  de  ne  plus 
iîj^urer  dans  les  ballets  de  la  cour;  la  lutte 
entreprise  avec  Corneille  sur  le  sujet  de 
Bérénice,  indiqué  ou  pour  mieux  dire 
imposé  aux  deux  poètes  par  la  duchesse 
d*Orléaiu;les  entiques  de  madame  de 
Sévigné  sur  Bajazet  ;  les  menées  de  ma- 
dame Deshoulières  et  du  duc  de  I^evers 
en  faveur  de  Pradon ,  la  concurrence  qui 
s*établit  durant  quelques  jours  entre  les 
deux  Phèdres  :  tous  ces  aétails  ont  été 
lus  mille  fois,  et  sont  présents  a  la 
mémoire  de  tous  les  amis  des  lettres.  Ou 
n'essayera  pas  non  plus  ici  de  présenter 
une  analyse  et  un  jugement  de  chacun 
des  ouvrages  de  Racine.  Outre  qu'un 
semblable  travail  exigerait tropde  place, 
on  ne  pourrait  s'y  engager  sans  s'expo- 
ser à  des  redites  sur  des  beautés  depuis 
si  lonïtenip*;  admirées  et  tant  de  fois 
appréciées.  On  aime  mieux  considérer 
ici  d'une  vue  générale  legénie  de  Racine, 
et  marquer,  s'il  se  peut,  les  caractères 
généraux  de  snn  théâtre,  en  recherchant 

âuel  but  il  se  proposa,  à  queiles  règles 
s'assujettit, et  uuels  procédés  de  com- 
position et  de  style  il  employa. 

De  même  qwe  Corneille,  Bnrine  se 
propose  la  peinture  du  coeur  humaincon- 
sidéré  abstraitement;  c'est-à-dire  qu'il 
a  pour  but  de  peindre  la  passion  prise  en 
elle-même,  isolée  du  mouvement  de  la 
vie  réelle,  ou  du  moins  séparée  de  tou- 
tes les  circonstances,  de  tous  les  acci- 
dents et  de  tous  les  objets  extérieurs  qui 
ne  sont  pas  absolument  indispensables 
pour  la  faire  naître  et  pour  l'entretenir. 
11  ne  cherche  point  à  présenter  sur  la 
scène  un  tableau  complet  de  la  vie  hu* 
maine  :  l'homme, pour  lui ,  est  tout  en- 
tier dans  les  mouvements  de  la  passion  : 
la  tragédie,  pour  lui ,  est  une  analyse  du 
cœur  humain  présentée  sous  la  ionue 
d'une  action  très*simple.  Par  consé- 
quent, il  necherche  pas  non  plus  à  fuire 
revivre  sur  le  théâtre  une  époque  histo- 
rique avec  la  plupart  de  ses  événements 
intéressants,  avéo  tous  tes  traits  de  sa 
physionomie  particulière.  Quelques  faits 
donnés  nar l'histoire  ou  parla  mytholo- 
gie, quelques  événements  tictits  ajoutés 


à  ces  faits,  lui  seivent  à  composer  le 
cadre  où  il  place  ses  quelques  personna- 
ges. Il  s'attache  beaucoup  moins  à  met- 
tre sur  la  scène  des  hommes  qu'à  y 
peindre  Thomme;  et  encore  l'homme 
pour  lui  n'est-il  pas  un  foyer  de  passions 
nombreuses  et  diverses  se  succédant, 
se  mêlant,  ou  se  livrant  entre  elles  de 
bizarres  luttes.  L'homme,  tel  qu'il  le 
'  représente,  est  luî-niânietK8*simpliflé. 
*  Cliacun  de  ses  personnages  n'agit  et  ne 
se  ré  Vf  le  que  par  un  nombre  Innité  de 
passions ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
une  plus  agissante,  plus  développée  que 
les  autres  et  destinée  à  attirer  de  préfé- 
rence les  regards. 

Mais  à  ce  travail  d'abstraction  dont 
on  vient  d'essayer  de  donner  Tidée,  Je 
poète  en  ajoute  un  autre  dont  il  im> 
porte  égale/nent  de  se  rendre  compte. 
Il  vient  de  placer  ses  personnages  dans 
une  action  siiuple  et  aé^agée  de  la  plu- 
art  des  incidents  qui  s'aceumtilent 
ans  le  tumulte  de  la  vie  réelle;  il  les 
a  encadrés  dans  une  scène  non  moins 
simple ,  qui  ne  présente  aux  yeux  qu'un 
petit  nombre  d'objets  et  n'emprunte 
nullement  à  la  vie  réelle  cette  variété  de 
spectacles  dont  elle  est  chargée.  Eu 
même  temps  il  a  eu  soin  de  faire  ses 

tjersonnages  moins  complexes  qu'ils  ne 
e  sont  dans  la  réalité  :  il  a  réduit  cha- 
cun d'eux  à  certains  traits  choisis,  qui 
se  subordonnent  tous  à  un  trait  princi- 
pal. Maintenant,  pour  que  la  transfor- 
mation qu'il  juge  nécessaire,  soit  com- 
plète ,  sur  ces  personnages  ainsi  réduits 
a  un  petit  nombre  d'éléments  essentiels, 
il  répand  un  caractère  de  grandeur,  de 
noblesse  et  d'éléoanee,  que  l'imagina- 
tion idéale  lui  a  fait  concevoir,  dont  la 
réalité  n'aurait  pu  lui  fournir  le  modèle. 
A  ces  passions  distinctes,  peu  nombreu- 
ses, et  groupées  autour  d'une  passion 
principale,  qui  composent  chacun  de  ses 
cnrnrtcres,  il  prête  un  JrinijRfrp  élevé, 
poin[)iMi\  ,  délicat,  qui  réunit  a  la  beauté 
idéale  des  expressions  le  charme  d'une 
harmonie  divine.  S'agi^il  de  penchants 
criminels,  de  passions  maiivnises,  il 
adoucit  par  un  art  ingénieux  l'horreur 
des  excès  qu'il  est  obligé  de  retracer;  il 
tempère  la  laideur  du  mal  par  l'énergie 
savante  et  chaste  de  la  peinture.  Non- 
seulement  il  se  plaît  à  parer  la  nature 
humaine  de  dehors  majestueux,  impo- 
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gants  ou  aimables  :  il  prend  soin  de 
mettre  dans  les  mouvements  des  pas- 
sions plus  de  suite  et  de  conséquence 
qu'elles  n'e/i  montrent  dans  la  réalité, 
et  en  qiiekjue  sorte  une  logique  plus  vi- 
sible. Il  atténue  les  iacohéreuces  et  les 
eontradietiofis  feil  plas  vives  de  leui^ 
erises  et  de  leurs  transports  :  ou ,  plu- 
tôt, il  les  fait  plus  conséquentes  dans 
leurs  inconséquences  .plus  rationnelles 
dans  leurs  dé^rtfrek.  £ii  on  mot,  il  eto- 
bellit  la  natare  hitmaioe  après  Tavoit 
simpliliée. 

L'étude  des  passions ,  ainsi  entendue, 
étant  le  vrai  but  du  poète,  il  n'a  pas 
besoin  de  donner  à  l'action  dramàti<|tie 
une  longue  durée,  ni  de  la  transporter 
successivement  dans  différents  lieux. 
£n  effet ,  il  réduit  à  peu  de  chose  tout 
ce  ^ui  est  extérieur  a  niomme,  pour 
considérer  Tbomme  même  ;  et ,  en  étu- 
diant l'homme ,  il  le  partage,  pour  ne  fc 
considérer  que  sous  certaines  faces  es- 
sentielles. Il  peut  donc  aisément  se  dis- 
penser d'étendre  son  action  dans  !e 
temps  et  dans  l'espace;  on  doit  donc 
s'attendre  qu'il  se  soumettra  sans  hési- 
tation ù  certaines  règles  que  les  érudits 
lui  disent  avoir  trouvées  dans  Aristote, 
et  qui  y  sont  réellement,  mais  non  ,  à 
la  vérité,  en  toutes  lettres.  Il  accepte 
sans  restriction  les  règles  qui  prescri- 
vent l'unité  de  tfemps  et  de  lieu,  ee  t 
conforme  exactement  tous  ses  ouvrages; 
îl  ne  se  fait  aucune  violence  pour  les 
suivre.  Il  ne  cède  pas  non  plus  à  un  res- 
pect aveugle  et  fanatique  pour  l'auto- 
rité d* Aristote.  S'il  reconnaît  ses  lois  sé- 
vères, et  s'y  assujettit  avec  une  docilité 
parfaite,  c'est  qu'elles  se  trouvent  d'ac- 
cord avec  ses  propres  vues:  c'est  la  na- 
ture inême  du  travail  qu'il  a  etitré^tft 
"qui  le  dispose  a  leur  obéir. 

Tels  sont,  si  cette  ahalyse  est  exacte, 
les  principes  et  les  procédés  essentiels 
dont  se  compose  ce  qtt'on  pdiirrait  àp>> 
peler  16  s}'Stemé  dramatique  de  Racine. 

A  ceux  qui  demanderaient  :  A  quoi 
bon  ce  système.^  Pourauoi  simplifier 
ainsi  fe  tableau  de  la  vie  numaine?  poui<- 
fluoi  tnulilerrhomme? pourquoi,  après 
l  avoir  mutilé,  le  douer  de  perfections 
qu'il  ne  possède  point  en  réalité  ?  Que 
peut  gagner  le  poète  à  rétrécir  et  à 
fiius^r  ainsi  le  point  de  vue  où  il  place 
M  spectateur  ?L*art,  qui  ne  peut  sans 


doute  <ître  la  reproduction  exacte  de 
la  réalité,  doit-il  prendre  avec  elle  des 
liberté  aussi  hardies?  Quels  sont  tes 
avantages  d'une  transformation  pous* 
sée  si  loin?  A  ceux  qui  feraient  de  «sem- 
blables questions,  il  ne  serait  pas  néces- 
saire d'apporter  une  longue  suite  d'à  rgu- 
ments  pour  leur  répondre;  peu  de  mots 
suffiraient  pour  leur  faire  voir  où  sont 
les  avantages  de  ce  système  qui  les 
étonne. 

;  Qu*f  a-f-il  de  plus  intéressdnt  h  con- 
templer sur  la  scène  du  monde?  Assu- 
rément ce  sont  les  sentiments  elles  pen- 
sées de  cet  être  qui  est  lui-mén)e  un 
petit  monde?  6e  sont  les  passions  de 
l'homme,  c'est  le  cœur  humain.  6r,  ëH 
négligeant  ce  qui  relève  particulière- 
ment ,  dans  la  vie  humaine ,  de  la  desti- 
née et  de  la  matière,  en  détoinmant  seà 
yeux  des  événements  od  Pune  se  joue  , 
et  des  spectacles  sans  cesse  renouvelés 
que  présente  l'autre .  ou ,  du  moins  ,  en 
ne  regardant  ces  objets  que  pour  y  sai- 
sir la  cause  première  et  les  aliments  eflf> 
sentiels  des  passions  de  i'hotnme,  le 
poète  se  met  bien  plus  à  Taise  pour  ob- 
server, pour  approfondir  le  cœur  hu- 
hiain.  fF  se  Rvrera  plus  Ht^ement,  et 
sans  partajrer  Son  attention,  à  cette  in- 
téressante étude.  Voilà  quel  avantage  le 
poète  trouve  à  simplifier,  comme  il  te 
nif,  letâbleaff  de  la  vie  htîmafhe. 

Mais,  parmi  les  diverses  formes  qii* 
peut  revêtir  telle  ou  telle  des  passions  dé 
l'homme,  les  plus  intéressantes  à  obser- 
ver, les  plus  dignes  d'être  distinguées , 
méditées,  retracées,  nèsont-ce  pas  cel- 
les-là qu'ofi  pourrait  appeler  i;énérales, 
universelles ,  éternrlles  ,  paire  qu'elles 
sont  communes  à  toute  l  espèce ,  et  non 
particulières  à  ilndividn?  parce  qu'elles 
ne  changent  point  selon  les  temps  et  les 
lieux  et  se  retrouvent  les  mêmes  à  toutes 
les  époques  et  chez  tous  les  peuples  ? 
Par  où  là  haine ,  la  ecHèrif,  Pambition , 
l'amour  ;  par  oij  les  passions  doivent-el- 
les ^tre  considérées ,  pour  offrir  aux  es- 
prits sérieux  et  élevés  un  digne  sujet 
d^étude,  miesofirf  e  profnNtfrderéflemoii 
et  d'intérêt  ?  N'est-ee  point  par  ce  côté 
même  par  lequel  elles  se  rattachent  au 
fond  ,  à  l'essenee  de  la  nature  humame? 
N'est-ce  point  sous  ces  traits  larges  et 
profondsqu*^ie8ont  invariablement  con- 
servés à  travers  tontes  les  vieissiiudes 
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du  genre  buniaîri,  qiié  sank  douté 
elles  ne  perdront  j:iin;iis?  Or,  le  poê'tn 
[)oiirraif-i!  aiscinent  reprodiiireces  traits 
jerinaïu'ius  t't  universels  delà  passion  ; 
ui  serait-il  faeiie  ou  même  possible  de 
s'élever  jusqu'au  plus  haut  (logré  de  vé- 
rité générale  dans  la  peinture  du  cœur 
humain,  s  il  portait  sur  la  scène  1  homme 
tout  entier,  rhonimé  avee  ses  mille  pas* 
sions,  afee  ciette  fmûe  de  besoins  et  de 
caprices  qui  Tagîtent  en  sons  divers ,  et 
en  font  un  être  si  couiulexe,  si  on- 
doyant, et,  soltavent,  sf  obscur  et  si  in- 
déchiffrable à  lui-même  ;  onsllse  hof- 
naît  à  retranclipr  quelques  traits  do  oo 
tableau  confus,  avant  de  le  peindre? 
Conunent  démêler  et  faire  démêler  aux 
autres  les  lois  de  ce  chaos?  Tandis  que 
tant  d'éléments  divers  s'ajîitent  à  la 
fois  sous  son  rej^ard,  comment  le  poète 
pourrait-t-il  séparer  ce  qui  est  éternel 
et  absolu  de  ce  qui  est  relatif  et  va- 
riable ,  et  saisir  la  vérité  immuable  à 
travers  la  vérité  fugitive? Comment  une 
analyse  dispersée  sur  un  tout  si  vaste  et 
si  mobile ,  ponrrs-t-elle  être  vraiment 
profonde,  infaillilile?  Le  poëte  a  cons- 
cience de  cette  dilliculté,  et  il  prend 
pour  l'éviter  un  moven  éoerRÎque  :  il 
sépara  rhomme  en  aeux  :  il  reuTisagé 
sous  certaines  faces  importantes,  et  m* 
tourne  ses  ye!ix  de  tout  le  reste.  T/!iomme 
qu^il  nous  présente  dans  chacun  de  ses 
personni^  est  une  abstraction  :  c'est 
UR  être  simple,  auquel  il  a  assigné  cer- 
taines passions  peu  nombreuses ,  ratta- 
chées autour  d  une  passion  principale 
et  prédominante.  Sur  ce  fond  plus  sim- 
ple il  peut  creuser  davantage.  Ce  pro- 
cédé lui  permet  d'atteindre  5  cette  pro- 
fondeur d'imitation  et  à  cette  Réîiéralité 
de  vues  qui  sont  le  but  le  plus  élevé  de 
l'art  dramatique.  Voilà  quel  avantage  il 
trouve  à  simplifier,  comnM  H IC  ftitt,  hi 
nature  humaine. 

£nGn est-il  vrai,  ou  non,  qu'il  y  ait 
en  nous  un  penchant  prononéê  à  fktti* 
cevoîr,  tantôt  un  monde  exempt  des 
crimes  et  des  souffrances  de  celui-ci , 
séjour  de  vertu  et  de  bonheur,  tantôt 
aussi  an  monde  semblable  ao  foné  à 
celui-ci  et  soumis  aux  mêmes  lois, 
mais,  dans  ses  imperfections,  moins 
triste,  moins  repoussant,  moins  hi- 
deux que  le  n6tre;  plus  grand,  plus 
rnsgestueux  dans  le  ipal  eoname  «sas 


lé  bfen  ;  ^barraSSé  de  tontes  ces  in-' 

(•(^!if''rono*s .  (h^  toutes  ces  petitesses  et 
de  toutes  ces  dllïormites  de  détail  qui 
affligent  nos  regards  ;  décoré  en  toutes 
choses,  dans  le  bonheur  eomme'  dan 
les  souffrances,  danS  les  bonnes  pas- 
sions comme  dans  les  mauvaises,  de 

ârandeur  noble  et  simple ,  d'ordre,  de 
éeence  et  d'élégance  f  Ce  dernier  vêve 
ne  se  présente-t-il  pSs  sans  cesse  à  la 
pensée  fatiiîuée,  attristée  par  tant  de  ri- 
dicules et  de  souillures  qui  nous  entou- 
rent ?  Ce  besoin  est  aussi  profond  qu'il  est 
noble  et  élevé.  Il  n'estpas  moins  profond 
(|ue  cet  instinct  contraire  qui  nous  fait 
applaudir  à  l'imitation  du  réel.  C'est 
pour  le  satisfaire  que  lé  poëtetransporte 
ses  personnages  dans  une  sorte  de  ré- 
gion supérieure  où  tout  en  eux  s'em- 
preint (le  majesté ,  de  simplicité  et  de 
délicatesse.  Voilà  quel  avantage  il  trouve 
à  embellir,  comme  ille  fiit,  la  natiire> 
humaine. 

On  vient  d'expliquer  les  avantages 
divers  de  la  tra£;édie,  telle  que  Racine 
Fa  conçue  et  [iratlquée.  Mais,  à  l'ao- 
teur  dramatique  engagé  d  ans  cette  T<^e, 
s'offre  une  grave  diÉculté ,  m  péril  im- 
mense. 

Il  est  h  craindre  que  eelte  seène  dont 
ie  mouvement  et  l'aspect  sont  si  simple* 

ne  paraisse  vide.  Il  est  à  craindre  que  ces 
personnages,  créés  par  une  décomposi- 
tion réflédiie  de  la  realité ,  ne  paraissent 
immobiles  et  sans  vie.  Il  est  a  craindre 
que  cette  noblesse  et  cette  élégance  dont 
le  poète  les  a  revêtus  ne  paraissent  un 
emphatique  mensonge ,  une  vaine  déco- 
ratron  jetée  sur  des  abstractions  mortes, 
sur  des  fantômes  insensibles.  Ainsi  aU 
bout  de  celte  internrétation  hardie  delà 
nature  humaine ,  il  se  rencontre  un  for- 
midable écneil.  Tandis  que  pour  repré^ 
senter  l'homme  plus  dignement  et  avec 
une  vérité  plus  profonde,  le  poëte  le  mu- 
tile et  Tembeilit,  il  risque  de  tarir  en 
lui  les  sources  delà  vie,  et  d'affaiblir 
d'dnè  parure  mensongère  un  automate 
glacé. 

C'est  là  ce  qui  rend ,  dans  le  çenre 
db  la  tragédie  classique,  le  succès  si 
difficile  et  si  rare;  et  c'est  là  où  triom- 
phent le  génie  et  l'nrt  de  Racine.  Dans 
l'analyse  au'on  vient  de  faire  des  carac- 
tères généraux  de  son  théâtre,  a-t-on 
rien  avancé  qui  ne  puisse  s'appliquer  à 
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j^ndromaque,  à  N(^ron ,  h  I^oxane,  à 
l^hedre,  à  Joad ,  à  tous  ses  personnages 
principaux  et  secondaires?  Des  gens  at« 
tentifs  voient  aisément  tout  ce  que  ces 
créntions  des  poètes  ont  de  plus  et  de 
moins  que  l'homme  réel.  Certes,  la  sim- 
plicité de  leur  nature,  Télégance  surhu- 
maine de  leurs  proportions,  et  la  nudité 
du  fond  sur  lequel  elles  se  détachent , 
M)nt  des  choses  frappantes  pour  tous. 
Andromaque,  Agrippine,  Koxaue,  ne 
nous  représentent  m  ee  que  nous  voyons 
autour  de  nous,  ni  ee  que  Tbistoire 
nous  retrrtre.  Ce  sont  bien  là  de'?  êtres 
factices,  des  images  inlidèle&,  hardiment 
inexactes ,  de  ce  gue  nous  sommes.  Mais 
toutefois,  quels  intimes  rapports  s'éta- 
blissent entre  eux  et  nous ,  Jès  qu'ils  ont 
commencé  à  se  développer  sous  nos 
yeux(*)  1  Quelle  puissante  sympathie  con- 
centre sur  eux  toutes  les  forées  de  notre 
âme  !  de  quelle  vérité  vivante  ils  nous 
paraissent  doués,  et  comme  nous  nous 
reconnaissons  nous-mêmes  dans  tous 
kurs  traits  !  Gomme  ces  abstraetlons  se 
meuvent  et  respirent  !  Les  mensonges  du 
poète  sont  oubliés  ou  phitôt  ignorés  :  on 
voit,  on  entenddes  hommes ^ eten  même 
temps  que  la  raison  8*élève  par  la  con- 
templation des  traits  généraux  de  la  pas- 
sion ,  en  même  temps  que  l'amour  de  l'i- 
déal se  satisfait  par  la  peinture  embellie 
de  la  vertu  et  du  vice,  la  sensibilité  s'é- 
meut comme  au  spectacle  d'une  action 
réelle;  de  telle  sorte  qu'il  n'est  aucune 
de  nos  impressions  qui  ne  soit  à  la  fois 
instructive  et  animée,  forte  et  pure,  éle- 
vée et  saisissante. 

A  l'appui  de  ces  réflexions,  il  sera  bon 
de  citer  quelques  paroles  d'un  éloquent 
avertissement  qu'un  penseur  profond  et 
spirituel  adressait ,  il  y  a  quinze  ans , 
dians  un  Journal  célèbre,  aux  partisans, 
alors  passionnés,  de  <'elte  école  qui  re- 
niait Racine ,  comme  trop  idéal  et  trop 
froid,  pour  passer  tout  entière  à  Shaks- 
peare. 

«  Si  notre  scène  est  étroite ,  si  elle  a 
manqué  jusqu'ici  à  la  fidélité  de  Phis- 
toire ,  des  mœurs  et  des  costumes  ;  bi , 
renfermées  dans  Tenoeinte  des  palais, 

(♦)«Dequol  Rp  plaifinenl  les  critiques,  »!. 
«  avec  peu  d' incidents  cl  peu  de  malière  ,  J'ai 
«  été  assez  beurcux  pour  faire  une  pièce  qui  les 
«a  peutp^tM  altacUes  malgré  cu\,  depuis  le 
«  commenoemenl  Jusqu'à  la  fia?  ■*  (  Racloe, 
pré{aoe  de  VAlexandn,  ) 


les  passions  ont  perdu  ce  qu*elles  ont 
d'énergique,  de  naïf  et  de  populaire  sur 
les  places  publiques,  au  milieu  des  plus 
grands  intérêts  ;  si  le  spectacle  de  la  na- 
ture et  le  contraste  passionné  de  ses 
beautés  et  des  désordres  de  l'âme  vient 
trop  rarement  nous  émouvoir,  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  seuls  entre  tous  les  peu* 
pies ,  nous  nous  sommes  élevés  à  une 
étude  abstraite  de  la  passion  qui  ravit 
les  esprits  délicats  et  fortsà  des  émotions 
tout  aussi  poétiques  que  celles  des  théâ- 
tres étrangers.  Shakspeare ,  Schiller  et 
Goêtlie  touchent  autrement  que  Racine, 
mais  non  plus  profondément  que  lui.  11  ^ 
y  a  besoin  de  réfléchir  pour  retrouver 
en  soi  toutes  les  émotions  que  ses  pièces 
font  ressentir.  Mais  cette  réflexion,  il 
la  rend  naturelle,  facile  à  la  foule  njême. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suùit  U  exami- 
ner un  parterre  français  sous  le  charme 
de  la  représentation.  11  n'est  pas  froid , 
comme  on  le  dit;  seulement,  il  est  re- 
cueilli, parce  que  Racine  commande  le 
recueillement;  et  quand  viennent  les 
explosions  à  la  suite  de  longs  et  adnii* 
rnîilos  développements  ,  on  peut  voir  si 
elles  ont  perdu  à  la  patience  de  la  rc- 
flexiou,  et  si  des  épanchements  non 
moins  vifs  de  poésie  ne  s'éch  ppent  pas 
detouh  s  les  ames(*).  » 

Les  remarques  générales  qui  vien- 
nent d'être  présentées  sur  le  théâtre  de 
Radne  pourraient  être  appliquées,  dans 
ce  qu'elles  ont  de  fondamental ,  à  celui 
de  Corneille.  Du  reste,  si  les  grands 
principes  sont  communs  aux  deux  noë- 
tes,  on  remarque  entre  eux  de  notables 
différences  dans  l'application  qu'ils  en 
ont  faite.  Il  serait  trop  de  les  in- 
diquer toutes  ;  on  ne  fera  qu  en  rappeler 
deux  qui  paraissent  capitales. 

Dans  le  théâtre  de  Corneille,  quand 
les  personnages  rassemblent  en  eux  des 
passions  contraires  qui  se  combattent, 
quand,  par  exemple,  ils  sont  violem- 
ment partagés  entre  Thonneur  et  Ta- 
moaty  ils  n'abandonnent  jamais  assez 
complètement  les  rênes  de  leur  volonté 

f»our  que  le  spectateur  puisse  être  réel- 
ement  incertain  de  l'issue  de  la  lutte. 
Leur  volonté  n'est  pasflottanteau  milieu 
du  combat  :  elle  y  prend  part  elle-même, 

(*)  P.  Dubois.  Globe  ^  2^  octobre  1827;  nrticto 
sur  une  reprise  de  Ptièdrepar  sademoiadle 

Duchesnois. 
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et  V  joue  un  rôle  assez  marqué  pour 
qu'on  puisse  prévoir  sans  peine  quelle 
est  la  passion  qui  doit  trioffl|4ier  avec 
aon  appui.  Quand  les  personnages  de 

Corneille  ne  sont  pas  livrés  à  ces  guerres 
intestines  de  l'âme,  niais  obéissent 
constamment  à  une  passion  prédomi- 
nante, quelle  que  soit  la  force  de  cette 
passion ,  il  est  bien  rare  que  la  volonté 
cesse  en  eux  de  se  montrer  et  d'aj^ir. 
Cette  passion  maîtresse  ue  règne  qu'a- 
vec l*assentlment  et  le  concours  toujours 
actif  de  la  volonté;  d'où  il  résulte  que, 
dans  la  vertu  ou  dans  le  vice,  les  per- 
sonnages de  ce  genre  sont  toujours  au 
fond  maîtres  d'eux-mêmes  ;  d*où  il  ré- 
sulte encore  qu'ils  sont,  ou  tout  à  fait 
hons,  ou  tout' à  fait  méchants,  puisque 
rbomme  s'avance  d'autant  plus  dans 
le  bien  ou  dans  le  mal ,  qu'en  faisant 
l*un  ou  l'autre,  il  se  possède  davan* 
tagp.  Ainsi,  parmi  les  personnasçes  que 
deux  passions  se  disputent,  étudiez  Chi- 
mène  :  jamais  sa  volonté  n'est  en  danger 
sérieux  d*étre  ▼aincue;  on  voit  bien 
qu'elle  tient  pour  l'honneur  et  fera 
triompher  l'honneur  (*) .  Kt,  parmi  les 
personnages  dont  toute  la  conduite  tend 
a  satisfiire  une  passion  prédominante, 
considérez  CiéopAtre  et  frjnilie  :  la  vo- 
lonté de  l'une,  toujours  présente  et  libre, 
éclaire,  surveille,  dirige  et  aggrave  sa 

{)crfidie  et  ses  crimes  :  la  volonté  de 
*autre,  non  moins  libre  et  non  moins 
forte,  excite,  soutient  sans  cesse,  et 
en  même  temps  rend  plus  sublime  sa 
piété  filiale  qui  se  confond  avec  son 
amour  de  la  linerté  (*  *  ). 

Le  génie  de  Corneille  tendnit  au 
grand.  Il  était  tourmenté  du  besoin 
d'élever  et  d'exalter  les  âmes  par  des 
émotions  sublimes.  Ce  besoin  chez  lui 

(*)  «  Si  1.1  puissance  de  son  amour  lui  fait  faire 
quelque  faux  pas,  c'est  une  glissade  donl  olle 
se  relève  à  rin-ure  même.  »  (  Examen  du  Cid.  ) 

('*)Le  li  ioniplie  de  la  volonté  sur  les  pas- 
sions au  prolit  du  crime  ou  du  devoir,  mais 
surtout  du  devoir,  tel  est  Pidéal  que  se  propose 
Corm  ille  pour  son  art.  Il  ne  tenait  pas  moins 
à  l'indcpeniiance  de  la  volonlf  pour  lui-même 
que  pour  sa  Chimène  ou  son  Nicomède.  Ou 
sent  que  dans  sa  vie  il  aspire  à  un  idéal  d'è- 
Oergle  sloïque ,  d'allachement  lier  et  invincible 
au  devoir  et  surtout  à  Thouoeur.  S'il  se  pros- 
terne devant  an  Montauron ,  s*1l  le  compare  à 
Anpnste  en  lui  dédiant  Cinna,  c'est  que  la 
société  d'abord  ne  mettait  point  les  poêles  à 
la  place  ou  ils  devaient  être,  et  (pie  l'usaRe  et 
le  préjugé  triompliaient  souvent  des  âmes  les 
plus  fiera. 


était  si  vif,  qu'il  craignait  démontrer 
sur  le  théâtre  des  iiommes  faibles.  Il 
voulait  que  le  sentiment  de  l'admira- 
tion dominât  tous  les  autres  dans  l'âme 
du  spectateurs  (*) .  Pour  que  la  source 
de  Tadmiratioa  ne  tarit  pas,  il  lit  de 
presquetous  ses  personnages  des  héros 
de  volonté.  BienfSuteurs  ou  tyrans  de 
leurs  semblables,  ses  personnages  d'or- 
dinaire ne  cèdent  point  à  l'empire  des 
passions  :  ils  les  domptent ,  ou  s'en- 
tendent et  concertent  librement  avec 
elles.  Cette  théorie  dramatique  est 
grande;  mais  elle  exclut  le  pathétique 
de  la  scène;  mais,  trop  constamment 
ou  trop  témérairement  appliquée,  elle 
peut  affaiblir  l'intérêt,  en  laissant  trop 
prévoir  le  jeu  et  ledénoûment  de  l'ac- 
tion ,  ou  en  ôtant  aux  personnages  les 
l^us  infaillibles  moyens  de  s'attirer  la 
sympathie  du  spectateur. 

Racine  le  comprit;  et,  tout  en  res- 
tant dans  celle  sphère  idéale  dont  on  a 
cherché  plus  liaut  a  donner  l'idée,  il 
mit  sur  la  scène  des  personnages  plus 
vrais  et  plus  intéressants,  en  les  fai- 
sant plus  accessibles  aux  entraînements 
de  la  passion,  en  leur  donnant,  comme 
il  le  dit  lui-même,  une  bonié  médio- 
cre ,  c'est-à-dire  f  une  vertu  capable  de 
faiblesse  (**).  C'est  une  dès  principales 
dilïerences  par  lesquelles  il  se  séoare  de 
Corneille  :  c'est  un  des  plus  utiles  per- 
fectionnements qu'il  apporta  dans  Part 
dramatique.  On  a  dit  qu'il  avait  puisé 
dans  Aristote  l'idée  de  cet  heureux  chan- 
gement. 11  serait  plus  juste  de  dire  qu'il 
s'était  rencontré  là-dessus  avec  la  poiéti- 
quedu  philosophe,  et  n'avait  pas  dédai- 
gné d'invoquer  à  l'appui  de  sa  réforme 
l'autorité  d'un  grand  nom. 
t  Une  autre  différence  non  moins  im- 
portante doit  être  indiquée  ici.  Kn  un 
sens,  la  tragédie  de  Racine  est  moins 
idéale  que  celle  de  Corneille,  puisque, 
comme  on  vient  de  le  voir,  Raeine  a 
montré  l'homme  moins  armé  de  vo- 
lonté et  d'héroïsme,  et  par  conséquent 
réduit  les  caractères  tragiques  à  des 
proportions  plus  humaines.  Mais,  dans 
un  autre  sens.  Racine  est  plus  idéal 
que  Corneille.  En  effet,  chez  lui,  le 
langage  de  la  passion,  toujours  simple 

(*)  Voir  la  lettre  éertto  m  iTOOpsrfioUeaaà 

Cb.  Perraut. 
(**)  Voir  la  préboe  d'^ndromi^. 
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et  naturel ,  est  plus  cotista  ni  ment  noble, 
élevé,  délicat.  Corneille  jetait  souvent  au 
milieu  d'éloquents  dialogues  des  traits 
de  familiarité  prosaitqiie  et  bourge^iscf  ; 
il  tombait  même  parfois  du  sublime 
au  trivial,  M,  d'ordinaire,  l'intérêt 
dramatique  ne  gagna  rien  chez  lui  à 
ce  mélange  de  tons ,  qui  peut  produire 
d^heureox  effets  dans  le  dlrame,  mais 
qui  répugne  au  génie  de  la  tragédie 
classique.  Ce  qui  donne  aussi  à  Ra- 
cine uu  caractère  plus  marqué  d'idéal, 
c'est  qu*il  sait  mieiix  que  Corneille,  ett 
peignant  les  contradictions  et  rinconaé» 
(][uence  de  l'homme,  adoucir  les  transi- 
tions brusques,  les  oppositions  heurtées, 
et  faire  comprendre  au  spectateur  la  lo- 
gique des  mouvements  les  moins  logi-' 
ques  de  la  passion  (*). 

On  a  laissé  la  bio^çraphie  de  Racine 
au  moment  où  le  vif  ressentiment  des 
injurieuses  attaques  d'une  cabale  achar- 
née contre  lui  (**),  le  retour  des  senti- 
ments religieux  sous  l'empire  desquels  il 
avait  vécu  à  Port-RoyaK  et  peut-être  aussi 
les  peines  amères  que  ramour  devait  en* 
traîner  à  sa  suite  dans  un  cœur  tel  qoe 
le  sien ,  le  déterminèrent  à  renoncer  aii 
théâtre  et  à  embrasser  un  genre  de  vie 
réglée  sur  les  principes  d'une  religion 
sévère.  Racine  ét^iit  une  de  ces  âmet 
passionnées  dont  l'enthousiasme  et  la 
délicatesse  font  le  supplice.  De  telles 
âmes  se  précipitent  avec  plus  d'ardeur 
que  d'autres  vers  tout  ce  que  la  vie  sem- 
ble promettre  à  l'homme  :  elles  demad- 
dent  à  la  vie  plus  qu'elle  ne  peut  don- 
ner ,  et  quand  elles  arrivent  à  la  lie  que 
contient  le  fond  du  vase,  ce  qui  pour 
elles  ne  tarde  jamais,  elles  en  sentent 
plus  vivement  (jue  d'autres  l'amertume. 
Ratîiiie  aimait  la  gloire  et  ses  maîtresses 
avec  une  ardeur  qui  lui  rendait  extrê- 
mement sensibles  les  outrages  que  la 
médiocrité  et  l'envie  prodiguent  au  gé- 
nie, et  ces  déceptions  auxquelles  les 
cœurs  aimants  n'échappent  pas.  Jeune 
encore  I  en  possession  (Tune  renommée 

(♦)  Voir,  pour  ctimplélcr  tout  ce  qui  vient 
d'èlre  dit  sur  le  Ihéàlrc  de  Racine ,  les  articles 

BOII.EAU,  CORNRU.l.K,   DiUMK,  VICTOR  HOCO. 

(  ^*  )  «  n  diuU  a  mon  frère  :  Quoiaue  les 
appiaudinements  que  J'ai  reçus  m'idenCbeao- 
ceup  flatté,  la  moindre  critique,  quelque 
mauvaise  qu'elle  ait  élé,  m'a  toujours  cau»é 
pluH  de  cliai^ring  que  toutes  It-s  louanges  ne 
m'oat  fait  de  plaisir.  »  (  L.  lUcioe,  2*  partie.) 


((Ud  les  plQ»jafoat  allaient  bientôt  ce9« 

ser  de  lui  disputer,  brillant  de  génie  et 
de  gloire^  il  tomba  dans  une  profonde 
tristesse.  Mécontent  des  autres,  il  Té- 
tait aussi  de  hii-Méme.  U  se  jugisait  avee 
une  conscience  sévère,  avec  un  amour 
du  bien  aussi  vif  et  aussi  délicat  que  l'é- 
tait son  amour  du  beau  :  le  témoignage 
au'il  se  rendaH  h  hii-méme  ne  le  sotis» 
taisait  pas,  et  n'apaisait  point  ce  besoin 
passionné  de  perfection  morale  que  \m 
nature  et  l'éducation  avaient  mis  en  lui  4 
et  miî  8*aagnientait  encore  à  mesure 
u'il  approcnait  de  fâge  mûr.  Au  miliei» 
es  agitations  et  des  enchantements  donk 
la  poésie ,  l'amour  et  la  gloire  remplis- 
saient ses  jours,  il  aspirait  à  un  idéal  de 
vertu, de  repos,  d'ordre  et  de  désinté* 
ressèment  dont  sa  belle  âme  étnit  éprise. 
Il  vint  un  instant  où  ses  scrupules  et  ses 
inquiétudes  se  changèrent  en  remordSé 
La  vie  qu'il  iiienait  lui  devint  odieutel 
il  résolut  d*en  sortir. 

C'était  le  lendemain  de  Phèdre.  Il 
avait  trente-huit  ans.  11  avait  tracé  le 
plan  d'un  Œdipe,  d*une  Jphigénie  en 
Tmtride,  d*ane  JkestB*  Il  annonça 
tout  à  coup  à  ses  amis  qu^il  avait  ré- 
solu de  se  taire  chartreux.  Ort  ne  le  dé- 
tourna de  ce  dessein  qu'avec  beaucoup 
de  peluc.  Le  prêtre  auquel  il  s'duic 
adressé  lui  représenta  qu'un  caractère  tel 
que  le  sien  ne  soutiendrait  pns  long- 
temps la  solitude;  qu'il  ferait  plus  pru- 
demment de  rester  dans  le  monde,  et 
d'enéviterlesdangers,en  se  mariant  avec 
une  personne  honnête  et  pieuse.  Après 
une  vive  résistance,  Racine  suivit  ce  con- 
seil ,  se  promettant  de  joindre  aux  sain- 
tes pratiques  par  lesquelles  il  avait  fou 
vœu  d'expier  sa  vie  passée  ,  les  vertus 
d'un  bon  père  de  famille.  Il  épousa  la  Ulle 
d'un  trésorier  du  bureau  des  fiuances 
d*Anii«ns,  femme  d'on  excellent  cœur 
et  d'une  dévotion  fervente,  et  si  sim- 
ple qu'elle  demandait  un  jour  à  Louis 
Racine,  longtemps  après  la  mort  de 
son  mari,  quelle  était  la  diflérenee  des 
rimes  masculines  avec  les  rimes  ftm!« 
nines.  Peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, Racine  fut  nommé  historiogra- 
nhedu  roi.  A  partir  de  celte  époque,  il 
nttvois  parts  de  sa  vie  :  il  donna  l'une 
à  Dieu ,  l'autre  à  sa  famille  et  à  Bol- 
leau,  son  unique  ami,  et  la  troisième 
au  roi.  11  ne  fut  plus  occupé  qu'à  rem- 
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g1ir  ses  devoirs  de  ciirétieo ,  à  lire  lis 
Me  y  h  vfriter  les  religieux  dePoft' 
Boyal ,  à  surveiller  réouestion  de  ses 

enfants,  à  jouir  du  rcmmprce  âe  Boi- 
leau ,  et  à  préparer  les  matériaux  de 
l'histoire  de  Louis  XIV.  De  tetops  en 
temps  il  quittait  sa  familfe  pour  aller 
à  la  cour,  où  il  était  adnM<?  en  qualité 
d'historiographe  et  de  gentilhomme  or- 
dinaire du  roi.  La  plupart  du  temps  îl 
'  ne  s'y  rendait  que  pour  obéir  aux  ordres 
du  prince,  qui  aitimit  t  IVnîrrtenir,  et 
le  prehait  souvent  pour  lecteur.  Il  l'ac- 
compagna dans  ses  voyaues  militaires 
en  1678,  1092  et  1609,  afin  de  voir  lui- 
même  les  événements  qu'il  étnil  chargé 
de  raconter.  Non-seulement,  il  ne  s'oc- 
cupait plus  d'art  dramatique  ni  de  poé» 
sie  :  Il  ne  parlait  jamais  des  travaux  et 
des  succès  de  sa  vie  passée ,  et  il  ne  pou- 
▼aitsouffrir  qu'on  lui  en  parlât.  «  Comme 
«  on  lui  avait  dit  un  jour  qu'il  ferait 
«  plaisir  au  roi  d^aller  donner  nuelques 
«  leçons  de  déclamation  à  une  aes  prin- 
«  fesses,  il  y  alla;  mais  quaruf  il  vit 
*  qu'il  s'agissait  de  faire  répeter  quel- 
t.  ques  endroits  étJndroniaque  qu*0!i 
fc  avait  fait  apprendre  par  cœur  à  cette 
«  princesse,  il  se  retira,  et  demanda  en 
«  gr^lce  qu'on  n'exigeât  point  de  lui  de 
«  pareilles  leçons  (*).  »  Il  était  tourmenté 
de  la  crainte  que  l'envie  d'être  poète  et 
de  faire  des  tragédies  ne  s'emparât  de 
son  lilsaîné,  dont  il  dirigeait  Tédiication 
avec  une  tendre  et  sévère  sollicitude. 
Dans  les  lettres  qtf!l  lui  écrivait,  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  le  mettre 
en  garde  contre  cette  tentation. 

Esther  et  Mtialie  ne  furent  point  une 
violation  de  rengagement  que  Racine 
avait  contracté  devant  Dieu.  On  sait  à 
quel  propos  et  drms  quel  hnt  ces  deux 
chefs-d'œuvre  turent  composes.  En  tra- 
vaillant pour  lès  demoiselles  de  Saint- 
Cyr  sur  deux  siqets  de  ce  genre,  Racinè 
transformait  et  sanctifiait  r  u  t  qu'il  avait 
abiuré,  et  faisait  à  la  religion  un  hom- 
mage public  de  son  génie.  Cependant , 
ce  retour  à  la  poésie,  si  pur  et  si  sérieux 
qu'il  fût ,  ne  laissa  pas  de  lui  causer  tles 
scrupules.  Les  applaudissements  qu  on 
lui  donnait,  les  critiques  qui  se  mê- 
laient encore  aux  éloges,  réveillaient  en 
lui  ces  {lassions  mondaines  pour  les» 

(*)  Louis  Aacloe,  2*  parUe. 


quelles  il  faisait  pénitence.  Il  ne  tenta 
point  d'jfutre  essai  senâHabIs.  Il  rentra 

dans  son  silence  dont  madame  de  Main* 

tenon  ne  l'avait  tiré  qu'avec  peine ,  et 
rien  ne  l'eu  put  faire  sortir  jusqu'à  sa 
inort. 

Rien  ne  serait  plus  intéressant 
de  suivre  Rnciiie  dans  tous  les  détails 
de  sa  vie  intérieure,  pendant  les  vingt- 
deux  ans  qui  s*écoulèrent  depuis  sa  con^ 
version  Jusqu'à  sa  morf.  Mats  H  y  atl* 
rait  trop  à  dire;  car,  aini^i  qtf'on  fa 
remnrf|né  plus  haut,  les  mémoires  de 
Louis  Kaeine  abondent  en  renseigne- 
ments de  toute  sorte  sur  cette  pério- 
de. On  aime  mieux  y  renvoyer,  ainsi 
qu'aux  lettres  écrites  par  Racine,  soit  à 
Boileau,  soit  à  son  (ils  îiîné,  depuis  1687 
jusqu*ent699  II  va  peu  de  lectures plos 
touchantes  que  celle  de  ces  lettres  :  on 
y  sent  partout  le  îîrand  homme  qui  s'a- 
baisse, qui  s'eftace,  pour  n'être  qu'un 
humble  chrétien ,  un  Homme  simple , 
un  ami  dévoaé ,  un  bon  père.  Plus  les 
idpHS  et  le  langage  en  sont  simples, 
plus  le  lecteur  est  ému  et  charmé.  Sous 
cette  familiarité  douce  et  calme ,  souS 
cette  affectueuse  et  rigoureuse  humi- 
lité ,  sous  ce  sans-façnn  paisihlr  H  aus- 
tère ,  on  sent  une  âme  passionnée  toute 
prête  à  se  répandre,  un  grand  esprit 
dont  Faetivité comprimée  mborde  ;  tout 
un  monde  de  sentlmt  nt  et  dp  poésie 
refoulé  et  contenu  par  une  héroïque 
abnégation  de  chrétien.  I/accent  de  mé- 
laneolie  que  communique  à  toutes  les 
paroles  de  Racine  la  crainte  de  n'être 
pas  assez  sévère  pour  lui  même,  et  la 
plénitude  de  cœur  produite  par  la  con- 
trainte qi^H  s'impose,  aioutent  encoro 
au  charme  attendrissant  dé  cette  lecturSk 
Il  semble  souvent  être  dans  cet  état  où 
le  cœur  oppressé  a  besoin  de  se  soula- 
ger par  des  pleurs.  Son  fi*  nous  àp» 
prend  que  les  cérémonies  religieuses 
auxquelles  il  assistait  dnns  les  temples, 
le  faisaient  souvent  fondre  en  larmes. 
C'étaient  des  occasions  légitimes  d'épa» 
ebementque  lui  fournissaient  la  religion 
et  l'amour  divin,  et  dont  il  s'emprrssnit 
de  profiter.  «  Il  n'était  jamais  teniom, 
dit  Louis  Racine,  d  une  prise  d'habit, 
sans  pleurer ,  lors  mémo  qne  la  vieiime 
lui  était  indifférente  :  c'est  ce  qu'on 
apprendra  par  tiiiedes  lettres  de  madame 
de  Maintenon  qui ,  écrivant  à  Saiat-Cyr 
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pour  demander  le  Jour  de  la  profession 
d*une  jeune  personne  où  elle  voulait 

assister,  ajoute  :  Racine,  qui  veut  pleu- 
rer ,  viendra  à  la  profession  de  la 
ê€Bur  Laiie   Cette  facilité  à  ver- 
ser dps  Inrm'  s  fait  connaître  la  bonté 

d'un  caractère,  suivant  cette  maxime 

des  anciens  :  à-j^aOcî  ($''à^i^axpu&;  oLYd^t;.  » 

Oui ,  ceux  qui  ont  dans  le  eœur  beau- 
coup de  larmes,  sont  généreux  et  bons  : 
mais ,  d'ordinaire,  ils  ne  sont  point  heu- 
reux ;  une  sensibilité  si  vive  est  souvent 
un  présent  funeste,  surtout  quand  la 

iiuissance  du  génie  et  de  Timagination 
'accompagne. 

Racine  ne  se  trouvait  mieux  nulle  part 
Que  chez  lui ,  soit  au  milieu  de  sa  &• 
mille,  soit  dans  la  retraite  oii  îl  s*en* 
fermait  pour  lire  In  l'ihie  et  pour  prier. 
Cependant  c'était  un  besoni  pour  lui 
d'aller  de  temps  eu  temps  à  la  cour;  un 
reste  d'amour  de  la  gloire  qu'il  n'avait 
pu  arracher  de  son  âme,  lui  rendait 
précieuses  et  douces  les  marques  d'es- 
tnne  et  d'amitie  que  ne  manquait  Ja- 
mais de  iui  donner  le  roi.  11  se  plai- 
sait à  contempler  les  splendeurs  de  la 
cour.  Ce  spectacle  imposant,  lecontraste 
de  son  humble  foyer  avec  cette  iuagui> 
ficeoce,  charmaient  son  ima§;ination  tou- 
jours active,  toujours  passionnée  pour 
le  grand  et  le  b^nu.  Quand  il  perdit  la 
faveur  du  nionarç^ue,  il  oe  put  se  défen- 
dre d*une  vive  douleur.  A  partir  de  sa 
disgrAce,  il  y  eut  dans  sa  vie  un  vide 
auquel,  malgré  toute  sa  puissance  de 
résignation,  line  put  s'accoutumer,  hn 
luême  temps  qu'ifs'attrlstait  pour  lui- 
même  du  refroidissementde  Louis  XIV, 
il  s'en  affligeait  pour  ses  enfnnis,  dont 
il  allait  êtie,  désormais, moins  en  état 
d'assurer  l'avenir.  Sa  mélancolie  habi- 
tuelle s'accrut  sans  qu&sa  douceur  s'al- 
térât, il  devint  plus  silencieux  et  plus 
son^bre.  Il  tomba  malade  à  la  fin  de 
16^5 ,  d  une  lièvre  qui  rt.sista  aux  re- 
mèdes. Un  abcès  au  foie  se  déclara ,  et 
le  mal  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
rapides.  Racine  mourut  le  21  nvril  1GI)9 
avec  un  courage  et  une  tranquiiiitc  di- 
gnes de  son  caractère  et  de  sa  vie. 

On  sait  que,  conformément  à  ses  der- 
nières volontés,  il  fut  enseveli  dans  le 
cimetière  de  Port-Royal ,  à  côté  de  M. 
Kamon ,  un  de  ses  anciens  maîtres.  En 
1711 ,  après  la  destruction  de  l'abbaye. 


ses  restes  fiirent  exhumés  et  transpor- 
tés dans  l'église  de  Saint-Étienne  du 
Mont,  où  ils  sont  encore.  1/épîtaphe, 
composée  par  Boileau  et  gravée  sur  uue 
faces  du  tombeau  de  Port*Royal,  était 
des  rester,  à  demi  brisée,  parmi  ks  défO!ii- 
bres  du  cimetière  ;  retrouvée  plus  tard, 
elle  fut  conservée  dans  Tégiise  de  Ma- 
gny-Lessart,  d'où  on  la  transporta  en 
1811  n  Saint-Étienne  du  Mont,  pour  la 
placer  à  l'endroit  où  était  dénosé  le 
corps  de  Racine,  à  coté  du  loaiDeau  de 
Pascal.  On  ne  peut  sans  attendrisse- 
ment contempler  ce  précieux  débris,  et 
lire  cette  inscription  à  demi  effacée  qui 
rappelle  à  la  fois  l'amitié  des  deux  poè- 
tes ,  les  malheurs  de  Port-Royal ,  la  re- 
connaissance de  Racine  pour  ses  anciens 
maîtres,  son  ^m\e  et  sa  gloire,  son  sa- 
crifice ,  ses  vertus ,  sa  sainte  mort ,  tous 
les  souvenirs  qui  font  admirer  et  chérir 
en  lui  le  grand  poëte  et  l'homme  de  bien. 

Racine  (Louis),  fils  du  précédent, 
naquit  ;i  Paris  en  1692.  Prive  de  bonne 
heure  des  soins  paternels,  li  lut  coniie 
à  ceux  du  vénérable  Rollin,  alors 
principal  du  collège  de  Beauvais,  qui  se 
plut,  ainsi  que  IVlésenguy,  à  le  diriger 
dans  ses  études,  il  s'attacha ,  au  sortir 
du  collège,  à  l'étude  du  droit,  et  se  fit 
recevoir  avocat;  mais  le  penchant  qu'il 
avait  toujours  euipourlu  poésie  le  dé- 
goûta bientôt  de  cette  profession.  Ce  fut 
en  vain  que  Boileau ,  qu'il  consulta  sur 
ses  premiers  essais,  chercha  à  le  dé- 
tourner du  commerce  des  Muses;  il  en- 
tra comme  pensionnaire  dans  la  congré- 

Î[ation  de  l'Oratoire,  et  commença  dès 
ors  son  poëme  de  la  Grâce,  qui  lui  lit 
quelque  réputation.  En  se  retirant  dans 
la  solitude,  le  jeune  poëte  semblait  avoir 
eu  le  dessein  de  s'y  fixer  :  les  chagrins  que 
son  pèreavait  essuyés  dansie  monde  iTé- 
taientpas  propres  à  le  réconcilier  avec 
lui;  mais  le  chancelier  d'Aguesseau par- 
vint à  changer  ses  résolutions. 

Reçu  à  l'académie  des  inscriptions  en 
1719,  Racine  partit  pour  Marseille  en 
1722,  avec  le  titre  d'msperteiir  cénf'rrJ 
des  fermes.  Il  passa  ensuite  succesi»ive- 
ment  en  la  même  qualité  à  Salins,  à 
Moulins,  à  Lyon,  se  maria  dans  cette 
dernière  ville,  puis  fut  envoyé  à  Sois- 
sons,  OLi  il  demeura  plusieurs  années. 
Sa  retraite,  qu'il  obtint  au  bout  de  !t4 
ans  de  services,  le  ramena  enfin  à  Paris , 
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Cl  lui  permit  de  se  consacrer  entièrement 
aux  lettres,  (jue  pourtant  il  n'avait  point 
enssé  de  cultiver.  Mats  la  perte  de  son 
fils  unique,  jeune  Immine  la  plus 
grande  espérance,  qui  futenuloiiii  uans 
les  flots,  à  Cadix,  iors  de  1  uiondatioti 
produite  par  le  tremblement  de  terre 

2ui  détruisit  Lisbonne  en  1 755,  le  frappa 
'un  coup  si  sensible  qu'il  renonça  dès 
lors  à  toutes  ses  occupations  favorites 
pour  se  livrer  uniquement  à  des  lee* 
tares  pieuses.  Il  mourut  le  S9  janvier 

1763. 

Outre  le  poème  de  ia  Grâce,  publie  en 
1722,  on  a  de  lui  le  poëme  de  la  JHeU' 
gion  f  ouvrage  estimable,  que  La  Harpe 

ro<j;irf!e  comme  un  de  nos  meilleurs  poè- 
mes du  second  ordre  (  il  a  ele  traduit  en 
vers  anglais,  en  vers  allem.,  deux  fois 
en  vers  ital.  et  plus,  fols  en  vers  latins); 
des  odes  tirées  des  livres  sninrs  ;  des 
Épifres  sur  l'homme ,  sur  l'ânir  drs  lu'- 
tes ,  etc. ,  adressées  au  clievalicr  llaiii- 
say;  et  des  poésies  diverses  parmi  les- 
quelles on  (lislins^ue  une  Ode  sur  l'har- 
monie, lia  encore  publié  des  Réflexions 
sur  la  poésie,  2  vol.  iii-12^des  Mém.  sur 
kl  vie  de  /.  Racine,  avec  ses  lettres  et 
celles  de  Boileau,  2  vol.  in-12;  des  Re- 
marques sur/es  Iragéd.  de  Rarine^  avec 
un  Traité  de  la  poésie  dramatique  et 
moderne,  1753, 8  vol.  in-12;  nne  tra* 
duction  du  Paradis  perdu  de  Mtiton, 
avec  les  notes  et  remarques  d*Addison  ; 
et  un  Discours  sur  le  poème  épique, 
1755,  3  vol.  in-12.  On  a  imprime  en 
1784 ,  sous  son  nom,  des  pièces  fugi' 
tives  que  sa  votive  et  ses  n mis  ont 
désavouées.  Ses  OKuvres  cornp/'  //  s  ont 
été  publiées  à  Paris  en  1808,  G  vol. 
in-8«. 

R.iDBERT  (Paschase) ,  abbr  Cor- 
bie,  se  distingua  par  sa  vaste  érudition 
et  la  variété  de  ses  coimaissances  dans 
an  temps  où  les  luiQières  étaient  encore 
peu  répandues.  Il  mourut  vers  805, et  fut 
rnnonisé.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées 
à  Pans,  1618, in-fol.,par leP.Sirmond. 
On  y  trouve  :  un  Commentaire  swr 
Vêvangilede  St.  Matthieu;  trois  livres 
di"  Expositions  du  psaume -M;  cinq  livres 
sur  les  Lamentations  deJérémie;  un  li- 
vre du  Sacrement  de  VEuthmistie;  une 
Fie  de  St^Adelard ,  atéédeCorbie  ;  les 
jécles  des  marlijrs  Rnftn  et  f  'alerius; 
la  fie  de  Fald,  abbé  de  Corbie;  un 


Traité  sur  ia  foi ,  f espérance  et  la 
charité  ;  enliu ,  un  Traité  de  l'enjau" 
tement  de  la  Fierge. 

T\  KDr.cnyvtT. ,  nnqiiit  m  Thurini:r 
vers  l'an  51U.  Son  pere  Berthaire,  roi 
du  pays  de  Xongres,  ayant  été  vaincu 
parles  Franes  en  629 ,  eUe  fut  emmenée 
prisonnière  par  Clolaire  :  elle  n'avait 
alors  que  dix  ans;  mais  le  voluptueux 
monarque  prévit  qu'elle  serait  belle;  il 
la  fit  élever  dans  le  christianisme,  lui  fit 
donner  Téducation  des  princesses  dea- 
lers ,  et  lorsqu'elle  fut  en  âge,  il  époiisi 
sa  captive,  qu'il  crut  rendre  trop  imi- 
reuse  en  la  raisantreine,d*esclavequ*ell6 
était 

Cependant  Radegondp  .  douée  des 

Elus  pur^  vertus  du  christianisme,  eut 
ientôt  horreur  du  monstre  cruel  auquel 
la  liait  la  destinée.  D'ailleurs,  femme 
de  Clotaire.elle  ne  vnvnit  traitée  par 
lui  que  comme  la  première  de  ses  con- 
cubines :  elle  résolut  de  fuir  un  monde 
qni  ne  lui  offrait  que  des  scènes  de  dé- 
bauche et  dp  rnrnaiie,  et  alla  trouver 
saint  Médard,  evc'iiue  de  ]Voyon,pour 
lui  conCer  le  projet  qu'elle  avait  formé 
de  se  retirer  dans  un  monastère.  Moins 
courageux  que  la  faible  femme,  l'évé- 
que,  craignant  la  ragedeClotaire,  refusa 
a*abord  de  se  prêter  à  ce  dessein  ;  mais 
bientôt,  la  reme,  après  s^étre  rasé  les 
cheveux,  revint  vers  lui  la  t<Ue  couverte 
d'un  voile,  et  lui  deninndn  instammetit 
de  la  consacrer  à  Dieu.  Alors  Me- 
dard,  touché  de  sa  persistance,  Torilonna 
chanoinesse,  bien  qu'elle  n*edt  pas  at- 
teint IMjie  prescrit  par  les  canons.  On 
apaisa  (Notaire,  et  Hadegonde  fonda  à 
Poitiers  le  monastère  de  Sainte-Croix, 
en  lui  donnant  une  abbesse  à  laquelle 
elle-même  resta  soumise  comme  une 
simple  religipuse. 

Les  couveuis  étaient  alors  les  seuls 
lieux  où  se  fût  conservée  quelque  cul- 
ture intellectuelle;  celui  de  Poitiers  de> 
vint  célèbre  sous  ce  rnpport,  et  Rnde- 
gonde  s'y  montra  au  preuuer  rang  parmi 
les  religieuses  qui  cultivaient  les  lettres 
sacrées ,  les  seules  qui  fussent  échappées 
au  naufrage  général  qu'avaient  amené 
les  invasions  des  barbares.  Elle  devint 
savante  dans  la  connaissance  des  Pères 
grecs  et  latins,  dans  celledes  historiens, 
et  ne  négligea ,  dit-on.  pas  même  l'étude 
des  poëies/alors  si  oubliés. 
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d^ ce  temps d£  barbarie,  Fortunat,  lui 
fui  attaché  en  q  uni  lté  de  secrétaire  et 
de  chapelain;  et  c  est  par  lui  et  par  une 
religieuse  du  monastèrede  Poitiers,  Bau- 
doaivie,  (]ue  nous  ont  été  transmis  les 
rares  détails  qui  nous  sont  restés  sur  Ka- 
degonde,dont  les  cendres  furent  dépo- 
sées dans  une  église  qu  elle  faisait  bâ- 
tir, et  qui  prit  sou  nom  en  même  temps 
que  la  ville  de  Poitiers  ia  reconnaissait 
pour  patronne. 

U  reste  de  Radegonde  un  testament 
eo  £Drme  de  lettre,  adressé  aux  évéques 
de  France.  L'histoire  contemporaine 
fnit  !n*'ntion  (îc  plusieurs  autres  lettres 
de  cette  leniiue  éminente;  mais  celle- 
^  seule  est  parvenue  jusqu'à  uous. 

Ri.l>ET  (Étienne) ,  uéen  17G1  dans 
la  Lorraine,  était  rolonf!  âr  la  24'  lé- 
gion de  la  gendannerie ,  lorsqu'il  pré- 
senta a  Bonaparte ,  sur  Torganisation  de 
cette  arme,  un  Mémoire  qui  fut  ap- 
prouvé, et  dont  le  premier  consul  le 
chargea  d'exécuter  les  vues.  Il  fut  à 
cet  effet  appelé  à  Paris ,  plus  tard  eu- 
royé  en  liorse,  et  de  là  en  Piémont, 
puis  à  Gênes.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé, 
eu  1809,  d'enlever  le  pape  Pie  VII  et 
de  l'amener  a  Paris.  Il  ne  Taccomoagna 
que  jusqu'à  Florence,  et  retourna  a  Ro- 
me, où  il  reçut  de  l'empereur  le  titre  de 
baron.  Apres  h  première  restauration  il 
cessa  d  être  employé  activement;  mais 
s'elant  rangé  des  premiers  sous  les  dra- 
peaux de  Napoléon,  il  eut,  au  mois  de 
mars  ISIT)  ,  le  commandement  de  IVs- 
corte  chargée  de  conduire  le  duc  d'An- 
goulcme  à  Cette ,  où  ce  prince  s'embar- 
qua. Il  fut  nommé,  au  roots  de  juin ,  ins- 
pecteur général  de  la  gendarmerie  et 
grand  prev(U  de  Tarmee;  mais  il  perdit 
ces  titres  aores  ia  retraite  de  Tarmée  sur 
les  bords  ae  la  Loire,  et  fut  arrêté  à 
Vint  ennes,  puls  condoit  à  la  citadelle 
de  Besancon,  et  condamné  à  9  ans  de 
détention  par  le  conseil  de  guerre  de  la 
6*  division  militaire.  Une  ordonnance 
royale  de  décembre  181$  le  rendit  à  la 
liberté.  Il  mourut  a  Varennes  en  18'J.'i. 

RAffiiSE  (attaque  de  V  T  a  Franri  s  e- 
|ait  fait  céder  par  rAutneiie  les  îles 
ioniennes  et  les  bouebes  du  Cattaro  dans 
la  Dalmatie  vénitienne;  mais  elle  eut 
bientôt  à  combattre  dans  ce  pays  les 
dusses ,  qui  désiraient  se  maintenir  en 


Dalmatie.  Cenx-ci  reçm^t  «a  mofs^e 

juin  1806  des  renforts  considérables  et 
se  rPLDiirenî  à  di\"  mille  Grecs  et  Monté- 
uc^^rms.  Le  général  Ijiurislou,  qui  com- 
mandait les  troupes  françaises,  n'ayant 
sous  ses  ordres  que  deui  mille  fciom- 
mes,  penga  qu'il  ne  pourrait  tenir  la 
campaune  et  se  renferma  dans  Raguse. 
Mais  cette  place  fut  bientôt  investie. 
Lauriston  fit  alors  oecuper  la  position 
de  St. -Marc  et  mettre  quarante  pièces 
de  canon  en  batterie  du  côté  de  la  mer. 
Après  vingt  jours  de  blocus,  les  Mon- 
tén^krins  et  les  Russes  commencèrent 
le  si^e.  Vingt  pièces  de  canon  (ma% 
débarquées  par  eux  avec  des  mortiers; 
la  canonnade  et  le  bombardement  du- 
rèrent dix-sept  jours.  Cependant  le  gé- 
néral Molitor,  qui  s'était  porté  à  Stagno 
avec  tout  ce  qui  n'était  pas  strictement 
nécessaire  à  la  delense  de  la  Dalmatie, 
avait,  dès  les  premiers  jours  de  juillet, 
réuni  sur  ce  point  une  quantité  considé* 
rable  de  iroufi- -  .  H  se  mit  en  marche  le  4 
juillet  et  arriva  vis-à-vis  de  la  rade  de 
MiiiUj  où  il  découvrit  les  Montcuégrins. 
Leur  avant-garde  fut  sur-)e>ehamp  atta- 
quée, culbutée  et  jetée  dans  la  mer  ;  et 
Molitor,  prévoyant  qu'il j*encontrerait  le 

3ros  de  l'armée  ennemie  le  lendemain, 
onua  le  commandement  de  Tavant- 
arde  au  colonel  Minai ,  celui  du  corps 
e  bataille  au  général  Delzous ,  et  enna 
celui  de  la  réserve  au  colonel  Bouté  \ 
puis  il  marcha  vers  le  canal  d'Ombla 
et  doubla  la  baie.  L'armée  des  Russes 
et  di  ?  Montcnéizrins  était  flanquée  à 
gauelie  par  les  vaisseaux  et  les  frégates 
russes,  et  avait  sa  droite  appuyée  à 
des  montagnes  à  pic.  Dès  que  les  Mon- 
ténégrins virent  l'armée  irançaise ,  ils 
marchèrent  n  elle;  mais  ils  furent  dé-' 
faits  et  rejetes  sur  les  vaisseaux  russes. 
Le  village  de  Bergaro  fut  occupé  sur- 
le-diamp  par  les  troupes  françaises,  et 
on  découvrit  le  <•  nhip  des  Russes.  On 
marcha  aussitôt  sur  eux  ;  mais  ils  n'at- 
tendirent pas  qu'on  les  attaquât,  ils  se 
replièrent  en  abandonnant  leur  artilliB* 
rie,  et  gnsinèrent  en  désordre  leurs  vais- 
seaux pour  se  rembarquer.  On  leur  prit 
une  vingtaine  de  pièces  de  canon,  si^ 
mortiers,  et  beaucoup  de  caronades, 
avec  une  p;randc  quantité  de  munitions 
de  guejrre.  A  sept  heures  du  soir,  le  géné- 
ral Molitor  se  trouva  aux  portes  de  Ra^ 
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flise,  où  l'on  n'avait  pu  être  iestruU  (iiB 
arrivée  de  sa  division ,  tanf  était  grajMd 
Ib  bruUde  la  canonnade  des  assiégeants 
lar  mer.  Les  Français  se  mirent  à  la 
poursuite  des  Monténégrins ,  qui  lurent 
repoussés  jusqu'aux  montagnes.  Pen- 
dant ce  mouvement,  une  division  autri- 
chien ne,  commandée  parle  génér  al  Belle- 
garde,  qui  devait  remettre  aux  Français 
les  bouches  du  Cattaro,  restait  luouiilée 
h  Curzola ,  sans  prendiie  aucune  part  à 
ces  actions.  Les  Kussei  se  Retirèrent  à 
(lorfou  ,  les  Monténégrins  dans  leurs 
nioutagnes ,  et  les  Autrichiens  abandon- 
nèrent, comme  ils  en  étaient  convenus, 
les  bouches  du  fleuve. 
Raguse  (duc  de).  Voy.  Mabhont. 
Raumamé  (  combiit  de  ).  Voy. 
ÉQYPT£,t.  VU,  p.  145etsuiv. 

Raivoni»  d*agilb8,  chanoine  du 
Puy ,  suivit  e-n  1 096,  à  la  première  croi- 
sade, son  évéque,  le  célèbre  Adhémar, 
et  ne  tarda  pas  a  devenir  chapelain  de 
Raymond,  eomte  de  Toulouse.  U  a  écrit 
une  histoiiede  la  croisade  inUilée  :  Ois» 
toria  Franconim  qui  ceperunt  Jheru- 
salem  y  insérée  dans  les  6e*7a  l)ei  j}er 
francos .  de  Bongars,  et  traduite  en 
françaisqans  le  tome  XXI  de  la  CoUecUon 
4ie  mémoires  puhWée  parlVI.  Guizot. 

Haimond  (  Jean-Arnauld  ),  né  à 
Toulouse  en  1742,  remporta  le  grand 
prix  d*afcfaiteetttre  en  1 7«7 ,  et  se  rendit 
en  Italie ,  où  il  passa  huit  ans.  Revenu 
à  Paris  en  1775 ,  il  fut  bientôt  après  ap- 
pelé à  Montpellier  pour  y  diriger  les 
travaux  de  la  place  du  Peyrou ,  qui  fut 
exécutée  sur  ses  plans.  Nommé  membre 
de  r Académie ,  en  1781 ,  il  lit  partie  de 
rinstittit  a  la  création  de  corps,  et 
inuuiut  en  Itiil. 

RAntasANT,  né  à  Rein»  en  1640, 
étudia  la  médecine  dans  cette  ville ,  et 
vint  l'exercer  à  Paris ,  où  il  se  fit  bien- 
tôt une  nombreuse  clientèle;  ce  qui  ne 
i'empécha  pas  de  se  li?rer  avec  un  égal 
succès  à  Tétude  de  la  numismatique.  Il 
fut  nommé,  en  1684,  garde  du  cabinet 
des  médailles  du  roi ,  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  TAcadémie  des  Ins- 
criptions ,  et  se  noya  dans  une ées  pièces 
d*eau  du  parc  de  Versailles ,  en  1689.  On 
a  de  lin'  :  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
Jigure  des /leum  de  lis,  1678 ,  in-4'.  ; 
Duterlatwn  mr  dowu  médailles  dss 
jeussséculairesdetsmpereurDomitim, 


1664^  ÏJfi'f*  ;  Expfiça^im  des  tableaux 
^  la  galerie  de  renailtes,  1687, 
^4* ,  et  quelques  DissertaiUmisdmU 

Journal  des  savants. 

Raison  (  Culte  de  la).  Le  7  novem- 
bre 1793 ,  révéque  de  Paris  ûobel  et  un 
grand  nombre  d'ecdégtaatiquea  et  ée 
ministres  de  toutes  les  communions,  ex- 
cités parles  membres  de  la  commune, 
vinrent  au  sein  de  la  convention  abjurer 
le  i^iristianisnie  et  déclarorquUls  reooii* 
naissaient  qu*entratnée  par  le  vice  de 
leur  éducation ,  ils  avaient  été  jusque-là 
dans  Terreur  et  fermé  leur  esprit  à  la 
fiaism,  qui  saule  de?|!ait  r^ner  sur  le 
monde,  vabbé  Grégoire  seul  osa  décla- 
rer qu'il  resterait  chrétien.  Les  surcè.s  ob- 
tenus par  ceux  qui  avaient  organise  celle 
mascarade  leur  donnèrent  la  conscience 
de  tout  oser;  bientôt  après,  le  dépar* 
tement  et  le  conseil  général  de  la  com- 
mune ordonnèrent  pour  le  20  brumaire 
(  10  novembre)  une  féte  qui  devait  être 
célébrée  dans  Téglise  rokropoHtaine  ; 
nous  avons  décrit  ailleurs  cette  cé- 
rémonie (Voyez  l'art.  Fktes.)  L'ex- 
capucin  Chabot  lit  une  motion  pour  que 
l'église  i\otre-Dame  lût  désormais  con- 
sacrée au  culte  de  la  Redsou^  et  la  con- 
vention rendit  un  décret  dans  ce  sens. 
Plusieurs  arrêtés  de  la  commune  déci- 
dèrent ensuite  qu'on  abattrait  les  clo- 
chers et  démolirait  les  statues  des  saints  ; 
nais  celui  qui  marqua  le  point  culmi- 
nant de  riiébertisme  fut  Pacte  par  lequel 
cette  assemblée  ordonna,  le  13  frimaire 
(30  novembre),  la  clôture  de  toutes  les 
églises  et  la  mise  de  tous  les  prêtres  en 
surveillance.  Cependant  la  réaction  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre,  et,  cinq  jours 
après ,  la  même  assemblée  fut  forcée  de 
proclamer  la  liberté  des  oiltee  et  d'pn 
assurer  l'exercice. 

«  On  a  cru  à  tort,  dif»ent  les  auteurs 
de  ï Histoire  parlementaire  de  la  ré- 
volvffofi,  que  le  culte  de  la  Raison,  la 
profanation  des  temples  catholiques  et 
la  négation  de  l'existence  de  Dieu  avaient 
été  un  dévergondage  sans  but  et  sans 
motifs,  une  orgie  où  les  passions  hu- 
maines, mettant  bas  toute  pudeur  et 
toute  retenue,  souillèrent  les  choses 
saintes  j)our  le  plaisir  de  les  souiller.  Ce 
ne  fut  pas  non  plus,  comme  on  l'avance, 
un  acte  de  basse  et  imprudente  flatterie 
envers  les  sentiments  de  la  eonv^on, 
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encore  moins  envers  ceux  du  comité  de 
salut  public  :  car  coniinent  aurait-on 
songé  a  flatter  par  une  profession  d*a- 
théisme ,  une  assembtée  qui  avait  juré 
la  constitution  en  présence  de  l'Être  su- 
prême et  un  comité  mené  par  le  spiri- 
tualîste  Robespierre?  La  Tenté  est  que 
les  inslaurateurs  du  culte  de  la  Raison 
ne  travaillèrent  en  cela  qu'a  une  intrigue 
politique,  par  laquelle  ils  étaient  as- 
surég  de  yenverser  et  de  remplacer  te 
pouvoir,  et  tous  y  étaient  intéressés.  On 
se  tromperait  également  si  l'on  sup- 
posait qu'il  existât  dans  la  féte  des  hé- 
Dertistes  une  conviction  distincte  de  leur 
^oîsnie  et  à  laquelle  Hs  fussent  disposés 
à  sacrifier  même  un  fétu.  Ils  étaient 
convaincus  de  leur  danger  et  de  l'oppor- 
tunité des  circonstances  pour  confondre 
dans  une  ruine  commune  le  clergé  ca- 
tholique et  ceux  qui  osaient  encore  tenir 
ouvertement  pour  Dieu.  Heureusement 
le  peuple ,  qui  séparait  la  cause  des  prê- 
tres de  la  cause  de  Dieu ,  improuva  aus- 
sitôt les  athées.  Le  scandale  des  abjura- 
tions révolta  le  sentiment  moral,  et  les 
hébertistes  laïques  et  déprétrisés,  qui 
proclamèrent  et  célébrèrent  ensemble  le 
culte  de  la  Raison,  parurent,  dès  leur 

f>remière  cérémonie,  h  plus  ridir-nlr  et 
a  plus  dangereuse  espèce  de  jongleurs. 
On  ne  sait  cependant  où  se  serait  arrêtée 
cette  folie,  qui  prétendait  régénérer  la 
nation  en  déchirant  sa  tradition  et  en 
insultant  la  mémoire  de  ses  fondateurs, 
s'il  ne  s'était  reaconUe  pour  répondre 
au  vrai  sentiment  des  masses  une  pa- 
role probe  pt  courageuse.  Aussi  suffit-il 
à  Robespierre  d'élever  la  voix  pour  faire 
rentrer  dans  leur  néant  tous  ces  enne- 
mis de  Dieu.  Le  côté  politique  de  la 
question ,  si  grossièrement  manqué  par 
eux,  servit  à  le?  vniîirre  et  n  les  atterrer 
jusque  dans  leur  propre  conscience.  L'é- 
vidence de  lenr  bêtise  les  atterra  ;  ils 
balbutièrent  à  l'instant  même  des  rétrac- 
tations. Cliaumette  abjura  ses  réquisi- 
toires avec  éclat;  Hébert  imprima  dans 
son  journal  Téloge  de  Jésus-Christ.» 

Rambouillet,  Rambolmn,  petite 
ville  (le  rile-de-France ,  ntij.  cliof-licu 
d'arrondissement  du  (Ippaiiement  de 
Seine-et-Oise,  avec  un  diàieau  royal  en- 
vironné de  canaux  et  flanqué  de  cinq 
tours,  dans  Tune  desqnrlif^s  est  mort 
François  T",  eu  1&47.  On  y  remarque 


des  jardins  dessinés  par  Lenôtre  et  im 
beau  parc  où  fut  fondée  la  première 
ferme  modèle  établie  en  France  ;  la  ber- 
gerie de  cette  ferme  servit  de  dépôt  au 
premier  troupeau  de  mérinos  que  nous  ' 
ayons  possédé. 

'La  seigneurie  de  Rambouillet,  jf^l 

avait  le  titre  de  marouisat ,  après  avoir 
appartenu  n  la  famille  d'.An^pimps,  fut 
achetée ,  en  1711 ,  au  garde  des  sceaux 
Fieuriau,  par  le  comte  de  Toulouse,  et 
érigée  en  aacbé-pairie  en  faveur  de  ce 
prince. 

On  compt(  aiijourd'bui  dans  cette 
ville  2,800  habitants. 

RAMBODii.tBT  (famille  de).  Voy. 
AiVGEîJNES  (mnison  d'),  t.  T,  p.  h'2t. 

Rameau  (Jean  Piii  lippe),  un  des  plus 
grands  musiciens  uuait  produits  la 
France,  naquit  à  Dijon  en  168S.  Fils 
d'un  organiste  passionné  pour  son  art, 
il  commença  tout  enfant  à  toucher  du 
clavecin,  et  à  l'ugedesept  ans  il  était 
déjà  d^ine  force  très-remarquable.  Il 
visita  ritalie,  s'y  associa  avec  un  direc- 
teur de  théiltrp  .  et  parcourut  avec  lui, 
pendant  Quelques  années,  le  midi  de  la 
France.  Il  vint  ensuite  à  Paris;  n)ais  les 
obstacles  qu'il  rencontra  le  dégoûtèrent 
bientôt  de  ce  séjour,  et  il  alla  se  fixer 
à  Lille.  Il  ne  tarda  pas  de  s'y  faire, 
connue  organiste,  une  grande  réputa- 
tion. On  lui  offrit  l'orgue  de  la  cathé- 
drale de  Clermont  en  Auvergne;  il  ac* 
cepta ,  passa  plusieurs  années  dans  cette 
ville  et  y  composa  un  traité  de  Fhar' 
monte,  qu*il  vmt  faire  imprimer  à  Paris 
en  1732.  La  réputation  que  lui  acquit 
cet  ouvrage  lui  permit  de  ne  pitis  quitter 
la  ca|^itale,  oùil  se  fit  bientôt  une  Ijoniie 
position  parmi  les  organistes  les  plus 
oabiles.  Piron  le  chargea  de  composer  la 
musique  de  ses  Cantates  et  des  pièces 
qu'il  donnait  à  l'opéra-comique ,  entre 
autres,  de  la  Rose^  du  Flaux  prodige,  de 
C Enràlement  d'arlequin,  des  Courses 
de  Tpinpé.  Mais  ces  travaux  n'étaient 
pas  assez  importants  pour  engager  les  \ 
poètes  qui  travaillaient  pour  ce  théâ- 
tre, la  Motte,  Roy,  Danchet,  à  lui  confier 
de  leurs  ouvrages.  Enfin  Voltaire  sut 
apprécier  son  'jénie,  et  le  chargea  de  la 
musique  de  sa  tragédie  de  Samson.  On 
sait  que  cette  pièce  ne  fut  pas  représen* 
tée;  mais  la  musique  Je  Rameau, 
jouée  cliez  la  Poplinière,  fut  uuiverselle- 
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ment  applaudie.  L'abbé  Pellegrin  lui 
confia  quelque  temps  après  sa  tragédie 
'  'é^Hippolyte  et  Ariaie,  et  cette  pièce,  re< 
présentée  PU  17?>3  nvec  un  très-grand  suc- 
cès,  lit  une  révolution  dans  la  musique 
dramatique  ;  car  Kanieau  avaitdû  créer, 
pour  cette  circonstance ,  des  chanteurs 
et  des  symphonistes.  î.rs  Indrs  galantes 
et  Castor  et  Pollux  suivir>  jiL  de  près  cet 
opéra  et  complétèrent  la  reuutatiun  de 
Rameau.  Le  roi  le  nomma  alors  compo- 
siteur de  son  cabinet  et  lui  accorda, 
avec  le  rordon  de  Saint-Michel,  des  lettres 
de  noblesse.  Rameau  mourut  eu  1764. 
On  a  de  lui ,  sur  la  théorie  de  son  art  ; 
Traité  de  l'harmonie,  1722,  in-40;  Nou- 
veau sys;ff'me  de  musique  théorique, 
etc.,  ITJii  i  m-à^y  Génération  harmoni- 
que, 1737,  in-4**;  Démonstration  di$ 
principe  de  Charmonie ,  17riO,  ia-8*; 
Erreurs  de  r Fncyclopédie  sur  la  mu* 
sique  pratique,  1755  et  17.56;  Code  de 
musique  pratique ,  et  Nouvelles  ré- 
flexions sur  le  principe  sonore,  1760, 
m-4'';  SCS  principaux  opéras  sont  :  Hip- 
polyte  et  Aricie,  Castor  et  PoUux,  (Voy. 
Musique  et  Opéba.) 

Raiiel  de  Nogaret  (  Jacques) ,  né 
à  Carcassonne,  vers  1 7G0  ,  exerçait  dans 
cette  ville  la  profession  d'avocat ,  lors* 
qu'en  1789,  ses  concitoyeus  le  nommè- 
rent député,  du  tiers  état  aux  états  gé- 
néraux. Il  s'y  fit  peu  remarquer,  fut  ce- 
pendant réélu  pnr  le  département  de 
TAude  à  la  convention,  où  il  siégea 
parmi Ifli membres  de  la  plaine,  et,  dans 
leproeès  de  Louis  XVI,  vota  pour  l'ap- 
pel au  ppnpîe ,  puis  contre  le  sursis.  Il 
rit  ensuite  une  part  assez  active  à  la 
iscussion  de  la  constiiiUionde  1798. 
Chargé,  en  1795,  d*une  mission  en 
Hollande,  il  f-ntrn,  :i  son  retour,  au  con- 
seil défi  Cinq-(îeuts,  où  il  s'occupa  beau- 
coup des  contributions  publiques  et 
de^  matières  financières ,  et  fut  appelé , 
en  17!)(),  par  le  directoire,  au  minis- 
tère des  (innnces.  Ce  poste  était  dif- 
ficile à  remplir  :  les  désordres  |>roduits 
par  la  tourmente  révolutionnaire  dans 
la  perception  des  revenus  nationaux  et 
dans  les  dépenses  publiques ,  étaient 
loin  d'être  réparéi».  Le  passage  des  as- 
signats au  numéraire  vint  ensuite  ae- 
crottre  les  difficultés  et  compliquer  la 
situation;  Kainel,  porté  au  ministère 
dans  de  semblables  circonstances,  de- 
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vait  encourir  la  responsabilité  de  tout 
le  mal  quMI  ne  pourrait  empêcher ,  et  il 
ne  manqua  pas  en  eflbt  de  s'attirer  de 
graves  reproches  et  de  se  fan  e  de  nom- 
breux ennemis.  Remplacé  en  1799,  il 
vécut  dans  l'obifointe  sous  le  consulat 
et  l'empire,  et  ne  reparut  sur  la  seèiie 
publique  (]ue  pendant  les  cent  jours , 
époque  où  il  fut  nommé  préfet  du  Cal- 
vados. Destitué  après  ia  seconde  res- 
tauration ,  Il  fut  foreé  de  s'exiler  en 
1816,  par  suite  de  la  loi  dite  d'amnis- 
tie, et  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  il  mou- 
rut en  1819. 

Rambi.  (  Pierre  ),  né  à  Gabors  en 
1761,  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession d'avocat ,  lorsqu'il  fut  nomjïié, 
en  1791 ,  député  à  l'assemblée  légis- 
lative» où  il  siégea  parmi  les  royalistes 
constituUonaels.  Retiré  dans  son  dé- 
partement, après  la  clôture  de  la  session 
de  cette  assemblée ,  il  contribua ,  avec 
le  général  Pérignon ,  à  la  formation  de 
l'armée  des  Pyrénées  orientales ,  et  y 
obtint  le  commandement  d'une  U  Lion 
de  cavalerie.  Mais,  dénoncé  romme  mo- 
déré ^ar  Jeaii-Boii-SaiiiL- André,  il  fut 
tnuluit  devant  un  tribunal  févolution- 
Qaire,qui  le  rnrtffnmna  n  mort,  en  17;>3. 

Ramel  (.1  pan-Pierre,)  frère  du  pré- 
cédent,  né  à  Caliors  en  1768,  entra  h 
quinze  ans  comme  volontaire  dans  un 
régiment  d'infanterie,  fut  nommé,  en 
1791  ,  adjudant-major  dans  la  légion 
du  Lot,  devint,  l'année  suivante,  capi- 
taine dans  celle  des  Pyrénées,  et  nit 
promu ,  en  1 793 ,  au  grade  de  chef  de 
oataillon.  Incarcéré  avec  son  frère,  il 
dut  la  liberté  au  général  Dugommicr, 
et  iîit  nommé  adjudant  général,  en 
1796.  Il  fit  en  cette  qualité  la  campa- 
gne du  Rhin  ,  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau,  et,  chargé  de  ia  défense  de  Kehl , 
il  retioussa  avec  succès  les  attaques  de 
l'arcniduc  Cbarles.  La  même  aimée,  il 
fut  npppléau  commandcmentde  la  garde 
du  corps  législatif;  lit  au  18  fructidor 
d'inutiles  efforts  pour  empêcher  que  la 
représentation  nationale  ne  fût  violée  ; 
ftit  arrêté  et  conduit  à  h  prison  du 
Temple,  et  le  lendemain  une  loi  le  con- 
damna à  être,  avec  les  proscrits  de  la 
veille,  Pichegru,  Rarthélemy,  Barbé- 
Marbois,  déporté  à  Sinnaniari.  Il  par- 
vint, en  juin  1798,  à  s'échapper  de  cette 
colonie  et  à  gagner  l'ctablissemeut 
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rhoUaftdals  de  Paramaribo ,  a?ee  Piche- 

fru  ,  Murinais  ,  \Vi!!nt,  T^fond-Lade- 
at,  présideut  (\u  conseil  des  Anciens, 
l6  directeur  Bartiiélemy^  Barbé-Mar- 
bob,  1V(NiçoB*Dueottdr«r ,  «te.  11  ae 
rendit  à  Londres,  et  y  ht  paraître ,  en 
1799,  un  Journal  des  faits  relatifs  à 
la  journée  du  m  JrucPidor  ^  du  trmiS' 
port,  du  séjour  et  de  Fivatkm  dee  êê-' 
portés,  in-18*.  Ayant  ensuite  reçu  la 
permission  de  rentrer  en  Frriîipp ,  il  ob- 
tint do  remploi  dans  l'expédition  de 
■Saint- Boni ingue,  sous  les  ordres  d« 
général  de  Rochambeau,  et  y  fut  blessé 
d'un  foiip  de  feti  dont  les  suites  Tein- 
pêciierent  longtemps  de  faire  un  service 
actif.  En  l'an  xiii ,  il  fut  envoyé  en 
Itdie;  fit  la  campagne  de  cette  année, 
sous  1rs  ordrrs  de  Mas«^pnn,  futcbargé 
ensuite  du  (  omuiandement  des  côtes  de 
la  Médilcrraaee.  Ën  1809,  il  fut  eni> 
ployé  à  la  grande  armée ,  et  fit ,  en  18 1 0 
et  ist  1 ,  les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Portugal;  i!  s'y  distiiiîiuT  dnns  plu- 
fiieurâ  occasions ,  notamment  a  . la  prise 
d'Astoi^,  oA,  avec  quelques  troapesde' 
la  division  Souhain ,  il  se  rendit  maî- 
tre d'un  pont  défendu  par  trente  pièces 
de  canon ,  qui  tombèrent  en  sonpouvotr. 

Après  lajpramidre  Matauration ,  Ra* 
mel  fut  eani  âevé  au  grade  de  maré^ 
chai  de  eainp  et  reçut  la  déeoration 
de  Saint-Louis.  Lors  du  second  retour 
du  roi,  il  fut  nommé  au  commandement 
du  département  de  la  Haute-Garonne. 
Il  rendit  inutiles  pendantquelque  temps 
les  efforts  des  réacteurs  pour  exciter 
des  désordres  à  Toulouse  ;  imposa  à  Tes- 
prit  de  parti,  et  fit  mettre  en  liberté 
plusieurs  personnes  que  leurs  opinions 
avaient  rendues  suspectes  :  mais  bien- 
tMil  fallut  désarmer  les  compagnies  se- 
erètes  qui  s'étaient  fait,  dans  le  Midi, 
smis  le  nom  de  Verdeta,  une  si  horrible 
céiei  riit;;  il  se  fit,  en  obéissant  à  ses 
devoirs,  des  ennemis  de  tous  ceux  qui 
eompoialent  ces  bandes  d'égorgeurs, 
et,  le  15  août,  à  sept  heures  du  soir, 
un  rassemblement  se  formn  devant  son 
hôtel  et  y  exécuta  une  farandole,  aux 
eris  de  :  A  bae  Mamelfmùrt  à  iktmeit 
liB  général  sortit  et  se  présenta.  Que 
WUleZ'VOiuà  Romel^  dit  il  d'une  voix 

forte.  Cette  contenance  en  imposa  un 
instant  m»  brigands;  mais  au  momeDt 
^  il  le  retirait,  les  aaïassiiiB  se  préd- 


/Mâ.  fUMlLLtJBâ 

pitèrent  sur  loi  et  sur  le  fiictfonnaîÀ) 
placé  à  la  porte ,  et  tous  deux  tombèrent 
percé??  de  coups.  On  porta  le  génénll 
dans  son  hôtel  ;  mais  bientôt  les  Yerdets 
apprenant  quMI  respirait  eneore»  firent 
irruption  dans  l'hôtel,  le  mirent  au 
pilln^^e,  pénétrèrent  jusque  dans  la 
chambre  de  leur  victime,  et  l'achevèrent 
sur  son  lit.  M.  de  Villèle  était  alors  maire 
de  Toulouse,  et  il  ne  crut  pas  devoir 
Intervenir;  ce  fut  seulement  au  bout 
de  deux  ans  que  les  assassins  de  Tinfor^. 
toné  généraji  furent  traduits  devant  la 
eoor  prévôtale  de  Pau.  Deui  d*entro 
eux  furent  condamnés  à  la  rédaslon; 
les  autres  furent  acquittés. 

RAMEY(Claude),  statuaire,  né  à  Dijon 
en  1764 ,  reçut  les  premières  leçons  de 
son  art  dans  l'école  de  dessin  fondée 
dans  cette  ville  par  Devosqes.  !1  vint 
ensuite  a  Paris^  et  fut  aduiis  dans  l'a- 
telier de  Gois.  Il  remporta,  en  1782, 
le  grand  prix  de  sculpture  et  fut  envoyé 
à  Rome,  où  il  passa  trois  années.  De 
retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  à  se 
fh\f%  une  réputation;  mais  étranger  à 
l'intrigue,  et  ne  sachant  pas  le  secret  de 
se  faire  valoir,  il  ne  fut  admis  à  l'Insti- 
tut qu'en  1817,  époque  où  il  avait  déjà 
eomposé  ses  prlndpai»  ouvrages,  u 
mourut  à  Paris  en  1838 ,  daos  un  âg» 
avaneé.  Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions, on  cite  les  statues  de  Napoléon 
en  cotiume impérial;  de  Sapho  assise; 
du  cardinal  ae  Richelieu,  aans  la  cour 
d'honneur  du  palais  de  Versailles:  de 
Biaise  Pascal^  à  Clermont  ;  de  Scipion 
t africain ^  à  la  chambre  des  pairs;  du 
prince  Eugène  de  Bemtharnais;  les 
bîisfes  de  plusieurs  membres  du  srnnt; 
plusieurs  6as-rfi/iV/s  n  l'nrc  de  triotnplie 
du  Carrousel,  au  palais  du  Luxembourg, 
au  Panthéon,  eto. 

Kamillies  (  bataille  de  ).  Villeroi, 
qui  commandait  l'armée  française  de 
Flandre  en  1706,  avait  établi  sou  camp, 
fort  do  quarante  mille  hommes,  à  Ra- 
millies ,  près  de  la  Mébaigne  et  vers 
les  sources  de  la  Petite-Géelte.  Il  y  fut  » 
attaqué  le  23  mai  par  le  duc  de  Marl- 
borough,  avec  soixante^cinq  mille  com- 
battants. Les  gardes  du  roi,  les  gen* 
darmes,  les  chevau-légers ,  les  mous- 
quetaires et  les  grenadiers  à  cheval 
composaient  la  première  ligne  de  son 
aile  droite.  Us  percèrent  ou  enfoncé-' 
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rent  quatre  lignes  de  Taile  gauche  dét 
eunemis,  Ûreut  des  prisonniers  etpri- 
'  fNit  tii  pièott  de  eonon  ;  nuds  Marlbo- 
lron|<h  ne  tarda  pas  h  leur  arracher  la 
victoire.  Six  bataillons  placés  avec  quel- 
ques régiments  de  dragons  dans  le  val- 
ton  de  Tevières  ne  pouvaient  que  faK 
blement  couvrir  Tnile  droite.  Un  marais 
imuraticable,  situé  entre  l'aile  gauche 
et  la  droite  des  euiieniis ,  les  empêchait 
d*ag{r  l'une  contre  Feutre.  Mariborough 
tira  50  escadrons  de  son  aile  droite 
pour  fortifier  sa  gauche,  et  bientôt  la 
maison  du  roi  vit  se  former  devant  elle 
dee  eMidrone  tout  frais,  derrière  fei- 
quels  se  rallièrent  les  Quatre  lignes  qui 
avaient  été  battues  et  tlispersées.  Mari- 
borough tlt  en  même  tenins  attaquer,  par 
toute  sa  réserve ,  11*8  six  uataillons  fran- 
çais pottée  dans  le  vallon  de  Tavières. 
Ils  ne  purent  résister  à  la  supériorité 
du  nombre,  et,  par  leur  déroute,  tout 
le  coté  de  l'aile  droite  française  se  trouva 
ééeoavert.  La  eavelerie  de  la  seconde 
ligne  de  cette  aile,  derrière  in  maison  du 
roi,  tenta  de  présenter  le  front,  en 
appuyant  sur  sa  droite  et  en  faisant  un 
mouvement  par  sa  gauche  ;  malt  cette 
évolution  ne  put  pas  être  asses  prompte 
devant  un  ennemi  qui  8*avançait  avec 
rapidité,  et  qui  la  prenait  en  flanc.  Les 
escadrons  les  plus  proches  fîirent  ouh 
butés  ;  les  autres  prirent  la  fuite.  La 
maison  du  roi ,  attaquée  alors  de  tous 
les  côtés  à  la  fois,  se  fit  jour  et  joi- 
gnit Taiie  gauche  de  Tannée;  et  cette 
aile ,  avec  Pinfonterie  et  la  eavalerle  de 
Taile  droite ,  se  retirèra  en  assez  bon 
ordre;  mais  bientôt,  un  accident  im- 
prévu fit  de  cette  retraite  une  effroyable 
oéroute  :  rarmée  marchait  lentement 
sur  un  plateau  assez  étroit,  bordé  des 
deux  côtés  p,ir  des  ravins  profontis.  T.a 
cavalerie  des  alliés  la  suivait  au  petit  pas 
eomme  à  un  exercice.  La  journée  pa* 
taissait  h  peu  près  finie,  lorsqu*un  esca- 
dron anglais  s'approcha  de  deux  ba- 
taillons français,  et  se  mit  à  tirailler. 
Les  deux  bataillons  font  volte  face,  les 
outres  troupes  lâchent  le  pied  ;  la  ca- 
valerie s'entuit  au  f^nlop  et  l'infanterie 
se  précipite  dans  les  ravins  avec  une 
confusion  horrible.  Mariborough ,  déta* 
Hiant  une  partie  de  sa  cavalerie,  tomba 
sur  ces  troupes  en  désordre,  et  en  fit 
tti  grand  oarnage}  bagages,  artillerie  » 


caissons ,  tout  fut  pris.  Les  Français 
perdirent,  àRamillies,  vingt  mille  hom- 
mes. ViUeroi,  au  désespoir  et  n*osant  an- 
noncer au  roi  cette  défaite,  resta  cîn) 
jours  sans  envoyer  de  courier. 

Rahond  d£  Cauuonmkbks  (le  ba- 
ron Loyil -François 'Elisabeth),  né  à 
Strasbourg;  en  1753,  faisait  j)artie  de  la 
niaison  militaire  du  roi ,  à  l'époque  de  la 
révolution.  Élu  en  1791  député  de  Pa- 
rts à  l'assemblée  législative,  Il  8*yran* 
gea  parmi  les  défenseurs  de  la  monar- 
chie constitutionnelle;  se  prononça  con- 
tre la  confiscation  des  biens  de  tout 
émigré  qui  ne  serait  point  oonvalncu 
d'avoir  porté  les  armes  contre  la  Fran- 
ce ;  s'opposa  épalenient  aux  mesures  de 
rigueur  proposées  contre  les  prêtres  in- 
sermentés; puis,  approuvant  la  lettre 
écrite  jwr  la  Fayette  a  l'assemblée  après 
In  jmu  née  du  20  juin  ,  il  lui  donna  le  ti- 
tre de  ft/s  ni/lé  (le  la  liberté.  Forcé  de 
fuir,  après  le  10  août,  il  alla  se  cacher 
dans  les  Pyrénées,  et  ne  reparut  quV 
près  le  9  thermidor.  Il  fut,  en  1790, 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle 
à  1  école  centrale  du  département  des 
Hautes-Pyrénées.  Député  au  corps  lé- 
gislatif de  1800  à  180G,  il  obtint  ensuite 
la  préfecture  du  Puy-de-Dôme ,  et ,  lors 
de  la  restauration ,  fut  nommé  maître 
des  requêtes,  puis  conseiller  d'État 
(  1818).  Il  mourut  à  Paria  en  I8S6.  On 
a  de  lui,  entre  autres  ouvrap^es  :  Obser» 
rations Jailes  dans  les  Pyrénées^  1 789, 
2  vol.  ln-8*;  f  'ouage  au  mont  Peidu^ 
1801,  in*8*;  Mémoire  tur  la  formulé 
barométrique  de  la  mécanique  céleste^ 
1812,  in-4^  ;  Lettres  adressées  à  M.  Ho- 
ger  la  Cassagne,  contenant  un  coup 
d*œil  i^énéral  sur  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées, 1834,  in-8*. 

R  \MPO?(  (  le  comte  Antoine-Guil* 
laume),  né  en  1759  à  Saint-Fortunin, 
s'engagea  comme  simple  soldat  en  1775, 
fit  la  campagne  de  171)2  en  Italie,  celle 
de  1703  à  rnrniée  des  Pyrénées,  et 

ena,  le  6  octobre  1793,  le  gr.ide  d'ad- 
ant  général  sur  le  champ  de  bataille  de  . 
lelongue.  Élevé ,  peu  de  temps  a|)rès , 
au  grade  de  chef  de  brigade,  et  chargé  du 
commandement  de  la  demi-brigade, 
il  se  signala  à  Montenotte,  en  défendant 
■vee  un  demi-bataillon  la  redoute  de 
Montelegino ,  et  contribua  puissamment  • 
au  succès  de  la  journée,  après  laquelle  il 

6a. 


Digilized  by  Google 


636  BAUCS 


L'UKIVERS* 


ftAMUS 


fat  nommé  général  de  brigade.  Il  mon- 
tra paiement  le  plus  grand  courage  à 
Lonato ,  ainsi  qu'aux  combats  de  Salo , 
de  Pescliiera,  de  la  Corona  ,  de  Rove- 
redo ,  à  Tattaque  du  château  de  la  Pieira 
et  à  la  jottrnéB  d'Arcole.  Il  ne  se  distin- 
gua pas  moins  dans  la  campagne  de 
1797,  après  laquelle  il  partit  pour  Fex- 
pédition  d' l^gypte ,  où  sa  brillante  con- 
duite surtout  à  la  bataille  des  Pyramides 
et  pendant  la  conquête  de  Syrie  lui  valut 
Jegrade  de  général  de  division.  Rentré  en 
France  après  la  capitulalîoii  d'Alexan- 
drie, dont  il  avait  commandé  le  camp 
retranché  pendant  le  siège,  il  fat  nommé 
plus  tard  commandant  généra!  des  gar- 
des nationales  du  Pas-de-Calais ,  du 
Kord ,  de  la  Lys  et  de  la  Somme,  et  les 
réunit  sur  Anvers  poury  former  uncamp 
de  défense,  en  1809,  lors  du  débarque- 
ment des  Anglais  dans  l'île  de  VValche- 
ren.  Il  commandait  en  1813  la  ville 
deGorcum  en  Hollande;  il  s'y  défendit 
vigoureusement  et  ne  se  rendfit  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Nommé  pair  de 
France  pendant  les  rpnt  jours,  il  fut 
maintenu  dans  cette  dignité  après  ia 
seconde  restauration. 

Ramus  (Pierre  l\  Ramék  ,  pins 
connu  sous  le  nom  latin  de),  né  dans 
un  village  du  Vermaudois  au  commen- 
oementdu  XV*  siècle,  était  Gis  d'un  gen- 
tilhomme du  pays  de  Liège  qui ,  ruiné 
parles  guerres,  s'était  réfugié  duns  cette 
province,  et  y  vivait  avec  sa  famille 
''de  Texploîtation  d'une  charbonnerîe. 
D'abord  gardien  de  troupeaux,  Ramus 
\int  ensuite  à  Paris,  et  entra  comme 
domestique  au  collège  de  INavarre ,  où  il 
fit ,  presque  sans  maître ,  de  grands  pro* 
grès  dans  les  langues  et  les  littératures 
de  r:intiqn!té.  En  suîvnnt  les  cours  de 
philosophie  ,  il  s'apeidjt  que  la  science 
que  l'on  décorait  de  ce  nom  n'était 
qu'un  vain  cliquetis  de  mots  ;  il  s'éclaira 
sur  1rs  flnf  iiits  de  renseignement,  en  ll- 
s  int  1(  s  écrits  de  Platon  et  de  Xénopbon, 
qui  lui  révélèrent  la  méthode  de  Socrate  ; 
bientôt  il  se  présenta  pour  recevoir  le 
degré  de  maître  ès  arts,  et,  prenant  avec 
ses  juges  l'engagement  de  démontrer 
qu'Aristote  n'était  point  infaillible,  il 
obtint  un  triomphe  complet  et  réduisit 
ses  adversaires  au  silence.  Enfiouragé 
par  ce  succès ,  il  continua  d'examiner  à 
fond  la  doctrine,  et  spécialement  la  Iq- 


giqued'Ai  istote.  Il  fit  paraître,  en  1548, 
.une  nouvelle  logique  et  des  remarques 
sur  celle  de  l'oracle  de  la  philosophie 
scolastique.  Ce  fut  alors  que  tous  les 
partisans  de  ia  routine  se  soulevèrent 
contre  lui.  On  le  dépeignit  dans  l'école 
comme  un  impie  et  un  séditieux  qui 
préhidnît ,  par  ses  attaques  contre  le 
inaitre^  au  renversenjentdes  sciences  et 
de  la  religion.  Le  parlement  informa  ; 
mais  le  roi  ayant  évoqué  l'affaire  à  son 
conseil,  Ramus  repoussa  victorieuse- 
ment les  reproches  d  Antoine  Govea ,  le 
plus  fougueux  de  ses  adversaires.  Les 
juges,  sous  le  prétexte  de  quelques 
défiiuts  de  forme,  lui  proposèrent  de 
recommencer  la  discussion  ;  Ramus  ne 
voulut  point  y  consentir,  et  laissa, 
en  quittant  l'assemblée,  le  champ  libre 
à  ses  adversaires.  Alors,  le  roi  rendit 
un  arrêt  qui  le  déelnrnit  <•  téméraire, 
«  arrogant  et  imuudent,  pour  avoir  ré- 
«  prouvé  et  condamné  le  train  et  art 
«  de  logique  requ  de  toutes  les  nations; 
«  supprimait  ses  ouvrages  comme  con- 
«  tennnt  des  choses  fausses  et  étranges, 
«  et  lui  détendait  d'enseigner  ou  d'écrire 
«  contre  Aristote,  sous  peine  de  puni- 
«  tion  corporelle.  » 

Ramus  se  vit  alors  insulté  publique- 
mentparses  ennemis  triomphants.  Mais, 
supénear  à  cette  disgrâce,  il  profita  de 
ses  loisirs  pour  étendreses  connaissances 
en  mathématiques  et  préparer  une  édi- 
tion des  ÈiémenU  à')iMQ.Mt.  £n  1044, 
la  peste  ayant  éloigné  de  Paris  un  grand 
nombre  d'étudiants,  on  lui  conseilla  de 
donner  des  leçons  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Presles  ;  il  y  consentit ,  et  réunit 
bientôt  de  nombreux  auditeurs,  il  fut 
nommé  principal  du  collège,  et  le  par^ 
lement  le  maintint  dans  ottte  place,  mal- 
gré la  Sorbonne,  qni  voulait  l'eu  expul- 
ser. L'année  iïUi vante ,  le  roi  Henri  II 
annula  l'arrêt  qui  lui  défendait  d'en  sel» 
gner  In  philosopliîp ,  et,  en  1551,  il  le 
nomma  professeur  de  philosophie  et 
d'éloquence  au  collège  de  France.  Ra- 
mus eut  beaucoup  de  part  aux  débats 
qu'amenèrent  les  réformes  dans  la  pro- 
nonciation de  la  langue  latine.  II  pré- 
senta, en  1562,  à  Charles  IX  un  plan 
pour  la  réforme  de  l'université. 

Depuis  longtemps  il  partageait  I^ 
opinions  des  protestants  ;  après  T'édit  qui 
leur  permettait  le  libre  exercice  de  leur 
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culte,  il  enleva  de  la  chapelle  du  collège 
(le  Presles  les  iinai^es  (les  saints.  Cette 
imprudence  réveilu  ses  ennemis,  qui 
deniarKÎrrrnt  SOD  expulsion  de  Tuniver- 
f\lé.  Charles  IX  lui  fît  offrir  un  asile  à 
tontuinebleau;  ou  piila  pendant  son 
absence  ses  meuUes  et  sa  bibliothèque. 
Toutefois,  de  retour  à  Paris,  en  1663, 
i  1  reprit  possession  de  sa  chaire  au  col- 
lège de  France;  mais  il  fut  forcé,  en 
1567 ,  par  suite  des  événements,  de  se 
léfogierdanslecampdu  pruicodeCoridé. 
Il  voyagea  ensuite  en  Alleniasne,  refusa 
les  offres  qu'on  lui  lit  pour  fy  lixer ,  el 
revint  en  France,  en  1671.  il  avait  trop 
d*ennemis  pour  échapper  nu  massacre 
de  Sninl-Barthélemy  ;  des  assassins 
vinrent  l'égorger  dans  son  logement  au 
collège  de  Presles ,  après  avoir  touctié  le 
prix  de  sa  rançon,  et  jetèrent  par  la 
fenêtre  son  cadavre  qui  fut  trnîne  dans 
les  rues  par  les  écoliers,  et  souillé  de 
toutes  les  manièris.  Kamus  avait  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Riceron;  nous  citerons  seulement:  Ins- 
titutiunes  diaiecUcœ  tribus  Ubrii  diS' 
HneUe.  (Voy.  Philosophie  et  Sco* 

LASTIQUE.) 

Ranck  (  Armand  Jean  le  Bouthi- 
LiER  de) ,  né  à  Paris  en  1 626,  lit  de  bril- 
lantes études,  embrassa  l'état  ecfrlésias- 
tique  et  débuta  avec  succès  dans  la 
carrière  de  la  prédication  ;  puis,  devenu 
à  vingt-cinq  ans  maître  d  une  fortune 
considérable,  et  possédant  toutes  les 
(uialîtéa  qui  fisnt  briller  dans  le  monde, 
il  se  livra  sans  réserve  à  toutes  les  sé- 
ductions du  plaisir.  Mats  la  mort  de  la 
duchesse  de  M  on  tbazon,  sa  maîtresse,  le 
fit  rentrer  en  lui-même  ;  et,  après  ({uel- 
([tit^s  sf'm;i!tîfs  de  réflexions  .il  roiigédia 
se^  domestiques ,  vendit  sa  vaisselle  et 
ses  meubles ,  dont  il  distribua  le  prix 
aux  pnuvres,  se  démit  de  tous  ses  bé- 
néfices .  l\  l'cxeeptioii  de  l'abbaye  de  la 
Trappe,  et  s'y  retira  en  1GC2,  pour 
y  vivre  en  abbé  régulier.  La  plupart 
des  religieux  ayant  refusé  de  se  sou« 
mettre  a  la  rétorme  qu'il  voulait  leur 
faire  adopter  ,  il  leur  permit  d'habiter 
un  quartier  séparé  ou  d'aller  dans  d'au- 
tres couvents.  Pour  lui  «  il  alla  s'enfer- 
mer dans  le  monastère  de  Notre-Dame 
de  Penseigne ,  et  y  prit ,  en  IGG3  ,  l'habit 
de  l'étroite  observauce  de  Citeaux.  \{ 
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revint  ensuite  à  la  Trappe ,  où  il  jeta  les 
fondements  de  cette  réforme  fiimcuso 

qui  a  illustré  son  nom.  Il  mourut  sur  la 
paille  et  sur  la  cendre  en  17()0,  après 
une  réclusion  de  33  ans.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Let^  mut  le  sujet, 
des  hvniUiations  et  autres  pratiques  de 
religion  y  1667,  in-12;  De  lu  sdintcté 
et  des  devoirs  de  la  vie  monaaliyue, 
1683 ,  in-4«  ;  la  rè^le  de  Saint- BenoU 
traduit":  et  expliquée,  1  ns9, 2  vol.  in-4% 
Répovsf  aux  études  monastiques  {de 
ùom  iMabilion  i6U2  .  in-4''  ;  Conduite 
chréHenne  »  aciressée  a  M"^  de  Guise , 
1697,  in-12;  Lettres  de  piété  écrites  à 
différentes  personnes  y  17U1-02,  2  vol. 
in- 12;  HegUnneuts  généraux  pour  f ab- 
baye de  la  Trapjfte ,  1701 ,  3  vol.  in-12. 
L'abbé  de  Rancé  avait  publié  dans  soa 
extràne  jeunesse  une  édition  iV/fna- 
créon,  Paris,  1639,  in-8»,  dédiée  au 
cardinal  de  Richelieu,  avec  des  scolies 
grecques ,  qui  ont  été  insérces  depuis 
par  iMaiitaire  dans  son  ethtion  du  même 
pocte,  Londres,  1740,  ia-4".  (Voy. 

TUAl'PE.) 

Rançon.  L'usage  d'exiger  des  pri- 
sonniers faits  à  la  guerre  une  ranrnii 
nlus  ou  moins  considérable,  rjui,  dans 
l'origine ,  était  la  récompense  de  celui 
oui  les  avait  pris,  et,  ensuite,  entra 
aans  les  caisses  du  gouvernement  et 
fut  appliquée  à  la  solile  des  troupes, 
se  maintint,  en  France,  avec  nuelques 
légères  modifications,  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution  de  1789. 

Lorsqu'une  ptiissance  était  en  guerre 
avec  une  puissance  voisine,  on  con"* 
venait ,  à  la  paix  ou  à  la  fin  d^une  cam- 
pagne, de  rechange  des  prisonniers  avec 
ou  sans  rançon.  On  donnait  à  cette 
convention  le  nom  de  cartel-  La  ran- 
çon d'un  cavalier  était  évaluée  au  quart 
d'une  année  de  solde;  celle  d'un  sol- 
dat d'infanterie,  à  10  ou  12  livres; 
celle  d'un  général  ou  maréchal  de  l'  i  ance 
à  50,000  livres.  Les  prisonniers  sont 
aujourd'hui  échangés  en  nombre  égal , 
ou  renvoyés  sur  parole  ,  selon  les  con- 
ventions du  traite  ou  de  la  capitulation. 

Raudans  ,  Handanum ,  ancienne  sei- 
gneurie de  l'Auvergne,  qui,  après  avoir 
passé  dans  la  maison  de  la  Rochefou- 
cauld, par  le  mariage  d'Anne  de  Poli- 
goaci^vec  François  delaiiociiefoucauk^ 
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reçut ^  en  1S66,  le  titre  de  comté,  et 
Ibt,  en  1661 ,  érigée  Ml  dmhé-pilrie,  un 
Ibvflur  de  Marie  delà  lloomiMieaiild. 
marquise  de  Senneoey,  comtesse  de 
Randans.  Ce  bourg ,  au).  Tun  des  chefa- 
Ueux  de  canton  du  dé|).  de  l'Allier, 
compte  entlron  19M  habitante. 

Raudou.  Voy.  CiUTiAuiniiv^aAii- 
non. 

Rantkau  (Josias,  comte  de),  né 
éans  te  Holetef  n ,  aa  oommenoement  du 

XVI*  siècle,  entra  fort  jeune  au  srrvîrc 
de  Suède,  et  vint  en  FVance  en  Hi88 , 
à  la  suite  du  chancelier  Oxenstiern. 
Louis  XIII  se  rattacha ,  et  le  nomma 
maréchal-de>eamp  et  colonel  de  deux 
régiments.  1!  fut  ensuite  employé  à 
ranuée  destinée  a  envahir  la  Franche- 
Comté  ,  puis  lit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre  et  d'Allemagne,  sous  les  ordres 
du  duL'  d'F.riiiiiein  f  !p  crrnnfi  Condé  )  ;  il 
assiégea  et  prit  Graveliues  en  KM.'S,  et 
re^ut  la  même  années  le  bâton  de  ma> 
réehal  de  Franoe.  L'année  suivante,  il 
fut  fait  gouverneur  de  Dunkerque,  prit 
les  places  de  Dîxmude  et  de  J,em  ,  et 
acheva  de  soumettre  toutes  les  vdles  it»a* 
titimesdela  Flandre,  llmouroten  leftO. 
11  avait  été  tellement  mutilé  dans  ses 
cniiipagnes,  nn'il  ne  lui  re^tnit  plus 
qu'un  (ril,  une  oreille,  un  bras  et  une 
jambe;  ce  qui  donna  lieu  à  son  épitaphe 
al  connue  : 

Pu  corps  du  ;,'rnn.I  R.niitM!!  lu  n':i<-  qu'une  dps  parts, 
L'autre  niullk^  rcsu  ûnn^  k-»  pUlncs  dc&Uri,  el«. 

Raoul  ou  Rodolphe,  roi  de  Franoe. 
Yoy.  Roi>OLPHi. 

R  AOUL,  prédicateur  du  xii' siècle,  que 
la  vivar.ité  de  son  zèle  on  le  genre  de 
son  éloquence  ont  tait  surnuiumer  i'yér- 
déni ,  naquit  am  environs  de  Bresauire, 
et  devint  archidiacre  de  Poitiers.  Atta- 
ché  comme  chapelain  au  comte  de  Poi- 
tiers, Guillaume  IX,  Il  lesuivit  en  1 101, 
dans  samaHieiireiiBeexpédltkNi  de  Pa- 
lestine, où  vraisemblableuîent  il  périt, 
ainsi  que  h  mnjfTîre  pnrtie  ries  300,000 
hommes  qui  composaient  farmee.  On  a 
de  lui  des  Homélies j  lâ{>7,  2  voK  in-8*; 
et  on  loi  attribue  d'antrea  ouvrages  re»> 

tés  mnMusrrit*;, 

Raoul  de  Caen ,  ainsi  nommé  du  Heu 
de  sa  naissance,  suivit  en  Palestine  le 
icâèhre  TanerMe,  rim  des  diefc  de  la 

rmière  croisade,  et  décrivit  les  exploits 
ee  héros  dane  vue  hiatoiie  91I  a  été 


puiiiiéepour  la  première  fois  par  Martène« 
dans  le  tonne  III  de  ses  Anecdota.  M. 
Ouizot  a  inséré  la  traduction  de  cette 

histoire,  qu'il  a  intitulée  Faits  et  gestes 
du  prince  Jdncreck  pendant  l'expédi' 
tion  de  Jérusalem,  dans  le  tome  XXIIl 
de  sa  CoUectiou  dê  Mémoêm  rehl^^ 
à  l'histoire  de  France. 

Raoitlx,  Ttin  des  sergents  delà  R(h 
ehelle.  Voy.  Buaiss. 

R  AFIN  (Nieolas  ) ,  né  vere  1 640 à  Fon* 
tenaydc'Comte .  se  lit  recevoir  avoeat 
m  nnrlen>ent,  fut  pourvu  de  la  dîarge 
de  vico-seuéoiial  de  sa  ville  natale,  et 
ftit  ensuite  appelé  à  Parie  par  le  préal- 
dent  Achille  de  Harlav  .  (pii  lui  procura 
la  placede  lieutenant (ie  r«il)e  courte,  f.e 
zele  qu'il  montra  pour  le  i^ervice  de 
Henri  11!  lui  fit  perdre  cet  emploi  pen< 
dant  la  Ligue.  Il  se  jeta  alors  dans  le 
pnrli  de  Henri  IV  ,  et  se  siuiiala  à  la  ba- 
taille d'ivry.  11  eut  beaucoup  de  part 
à  la  Satire  Mémppéei  se  retira  a  Fon* 
lenay  en  1699,  et  ndounit  à  Poitiert 
en  1608.  Il  avait  contposé  diverses  poe* 
sies,  qu'il  cliai^ea,  par  testament,  ses 
amis,  Soévolede  Ste-Martbe  et  J.  Gillot. 
de  rassembler  et  de  publier.  Ce  reoueU 
parut  en  1630^  SOus  le  titre  û'OKuvreê 
latines  et  fra?irff!!^ps  de  !\.  Rapin^  in-4". 
On  a  encore  de  IM.  Kapm  une  traduction 
en  vers  français  du  M*  chant  de  Roland 
kF^ux,  li79,in-lt,  etin  Plaisirs 
du  gentilhomme  champêtre  y  insérés 
dans  un  reçut  il  intitule  :  les  Fiaisirt 
de  la  vie  rualique  ,  lâS3. 

Raviii  (René),  né  à  Tours  en  1621 , 
entra  en  1639  chez  les  jésuites,  où  il 
enseigna  neuf  on^;  les  belles  lettres.  Il 
s'est  rendu  célèbre  par  son  talent  pour 
la  poésie  latine.  On  a  de  lui  un  asses 
grand  nomlHW  d*odes  et  d'églogues  sa« 
crées,  mais  le  meilleur  ouvrage  sorti  de 
sa  plume  est  son  poème  des  jardins, 
Hortarum  Ubri  IF{  1 665),  où  l*on  tfOirre 
une  imagination  gracieuse  et  uneversi* 
firntion  facile.  Ce  poëme  a  été  traduit 
plusieurs  fois  en  français,  en  anglais  et 
en  italien,  et  l>eiiUe'  y  a  trouvé  plu& 
tf*anelieareuee inspiration.  Rapin  s'e»" 
saya  r\m<\  dans  la  critique  littéraire,  et 
il  composa  plusieurs  parallèles  des  au- 
teurs Krecs  et  iatms,  tels  que  ceux 
d^mère  etde  Virgile ,  de  JMmoetbèoa 
et  de  Cicéron,  de  Piatoa  et  d'ArieloI*» 
Les  £sîts  n'y  août  paa  toujours  bien  rap* 
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pdïtés',  rî  les  iusrments  parfaitement 
justes;  mais  ces  morceaux  se  fout  re- 
marquer par  une  pureté  encore  bien  rare 
alon  et  qu'on  retrouve  daiu  les  Sê' 
flexions  du  même  auteur  «tir  l'éloquence, 
et  la  philosophie  ancienne  et  moderne , 
etc.  Rapiu  avait  quelque  prétention  à  la 
profondeur  théolosique  :  il  m  montra 
fort  ardent  contre  le  Jansénisme  ;  et  aes 
publications  pieuses  aîtornèrent,  pour 
ainsi  dire  ,  avec  ses  œuvres  mondaines, 
ce  qui  lit  dire  à  Tabbé  de  la  Chambre 
qu*n  serf  ait  Dieu  et  le  monde  par  aemea- 
tre.  LeP.  Rapînmouriit  à  Pans  en  1G87. 

Rapia-Thoyras  (Paul  de),  né  à 
Castres,  en  1661 ,  était  neveu  de  Pélis- 
soi) ,  l*ami  de  Fooquet.  Il  se  fit  d*abord 
recevoir  avocat;  puis  dans  la  crainte 
d'être  exclu  de  la  magistrature  à  cause 
de  la  religion  protestante  quMl  prati- 
quait, il  embrassa  la  profession  des  ar- 
mes.  Il  86  rendit  en  Angleterre,  après  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  en  1686, 
passa  ensuite  eu  UoilaDde,  où  il  fut 
admis  dans  une  compagnie  de  jeunes 
gentilshommes  français,  et  peu  de  temps 
après  suivit  dans  la  Grande-Bretagne 
ie  prince  d'Orange,  depuis  Guillaume  III. 
Blessé  au  siège  de  Limerick,  oij  il  rem- 

£ lissait  les  fonctions  d*aide  de  camp  de 
Douglas,  il  ne  put  raooompagner  en 
Flandre,  mais  fut  nommé ,  sur  sa  répu- 
tation ,  gouverneur  du  jeune  duc  de 
Portiand.  A  près  avoir  terminé  cette  édu- 
cation ,  il  se  -retira  à  Wesel ,  où  il  moth 
rut  en  1725.  On  a  de  lui  um  HUtolre 
Angleterre ,  b  Tînye,  1724,  8  vol. 
in-8%  souvent  réimprimée. 
Rapp  (  Jean  ) ,  né  à  Colmar  en 
"  1772,  s'engagea  fort  jeune  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  servît  aux  ar- 
mées du  Rhin  sous  Custiue ,  Piche^ru , 
Marceau  et  Desaix,  et  se  fit  remarquer 
de  ee  dernier,  qui  le  ehoisit  pour  son 
aidp  de  cnmp.  Il  fit  en  cette  qurdité 
les  campagnes  de  1796  et  1797;  suivit 
son  général  en  Égypte,  où  il  fut  nom- 
mé suoeessîTeniettt  chef  d'eseadron  ei 
chef  de  brigade,  revint  en  Europe  atse 
Desaix ,  et  combattit  à  ses  côtés  à  Ma- 
reoço.  Après  la  mort  de  Desaix ,  Rapp 
devint  aide  de  cam|>  du  premier  consul , 
et  fut,  en  eetteqoairté,  chargé,  en  1802, 
de  f'cûre  acrppter  à  la  Suisse,  alors  agitée 

Êar  des  troubles  civils ,  la  médiation  de 
i  France.  11  remplit  cette  mission  à  la 


satisfaction  de  Bonaparte,  qu'il  accora* 
pagna  en  Belgique  en  1803,  et  il  fut 
ensuite  envoyé  en  Allemagne  pour  s  as* 
surer  de  Tétat  des  bords  le  FEibe,  et« 
s'il  le  jugeait  nécessaire,  y  faire  élever 
des  redoutes.  A  son  retour  il  suivit  Na- 
poléon, devenu  empereur,  d'abord  au 
eamp  de  Boulogne ,  puis  en  Allemagne  ; 
se  distingua  d^une  manière  toute  spé- 
ciale à  la  bataille  d'Austerlitz,  et  fut 
élevé,  sur  le  champ  de  bataille,  au  grade 
de  général  de  division.  Il  avait  été  grièi- 
vement  blessé  ;  après  son  rétablissement 
il  fat  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  il  s'en  acquitta  encore  de 
manière  à  mériter  les  éloges  de  l'empe* 
renr. 

Peu  de  temps  avant  la  campagne  de 
Prusse  en  1806,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  division  militaire  de  Stras- 
bourg; il  fit  cependant  cette  campagne, 
eombattit  à  léna  avec  soneourag^  ordi« 
noire,  suivit  l'empereur  en  Pologne,  fit 
des  prod lires  de  valeur  à  Golymin  (29 
octobre  ; ,  et  y  eut  le  bras  guuciie  Ira- 
eaBsé  d*une  balle.  C'était  la  neuvidmé 
blessure  qu'il  recevaitdans  cette  journée, 
r^apoléon  le  fit  panser  par  ses  chirur- 
giens, et  lui  donna  pour  se  rétablir  le 
gouvernement  de  Ttrâm. 

En  1807 ,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Dantzigavec  leran^  de  général  en  chef,' 
poste  qu'il  occupa  jusqu'à  la  guerre  de, 
1809  contre  TAutriche.  Il  rejoigutt  alors 
l'armée,  et  eombattit  à  Essling. 

Après  la  paix,  s'étant  permis  quel*^ 
ques  réflexions  siir  le  divorce  de  l'empe- 
reur et  sur  son  nouveau  mariage,  il  fut 
ékrtgné  de  ia  eonr  et  renvoyé  dans  mt 
gouvernement  de  Dantzig^  où  il  étaii 
encore  à  l'époque  de  la  guerre  de  Rus* 
sie.  Rapp  oe^approuvait  cette  guerre; 
àDantzig,  où  INapoléon  s'arrêta  quelque 
temps  avant  de  rejoindre  son  armée  sur 
la  Vislule,  il  combattit  avec  une  grande 
liberté  l'opinion  de  l'empereur  et  s'ef- 
força de  le  détourner  de  sa  funeste  en- 
treprise; puis ,  quand  il  vit  que  son  avif 
ne  pouvait  prévaloir,  reneiiçaiit  an  rôUf 

de  con«ei!Ier  import'in,  il  ne  songea 
plus  qu'a  combattre  en  intrépide  sol-* 
dat.  Rlessé  à  la  bataille  deMojaïsk,iI 
était  à  peine  rétabli  quand  commen« 
ra  !a  fptr  liîi.  11  en  vint  nombre  de  foi» 
aux  mains  avec  les  Cosaques,  sauva 
i^apoiéon  am  le  point  d'être  inris,  fnt 
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f»Dcore  blessé,  passa  la  Bérésina  nvec 
fem{)ereur,  rallia  l'armée  de  concert 
avec  Ney  et  Horat,  et  reçut  Tordre  de 
rétourner  à  Dantzig. 

•  LepUisIx^nu  titre  de  gloi  re  de Rapp  est, 
sans  contredit,  la  merveilleuse  défease 
de  cette  place  (Voyez  Dantzig)  contre 
plus  de  60 ,  000  hommes  avec  une^r- 
nisnn  de  moins  de  7,00*">  soMnts  et  a»! 
milieu  d'une  population  liosiile.  L'on 
sait  qu*à  la  fin,  ne  pouvaui  plus  se  dé< 
fendre,  il  signa  une  eapîtulation  honora* 
l>Ie ,  où  était  stipulée  pour  lui  et  pour  ses 
compagnons  d'armes  la  faculté  de  ren- 
trer en  France ,  mais  que  les  Russes  vio- 
lèrent en  retenant  prisonniers  la  garnison 
et  son  chef.  Ils  furent  conduits  à  Kiew 
et  ne  recouvrèrent  la  liberté  qu'à  la  paix. 
■  De  retour  en  France  en  juillet  1814 , 
Rapp  fut  accueilli  avec  distinction  par 
Louis  XVIII,  qui  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis  et  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  accepta,.Iors  du  re- 
tour de  l  ile  d'Klbe,  le  commande- 
lûent  d*un  corps  destiné  à  8*opposer  à 
Tentreprise  de  ISapoIéon  ;  mais  la  dé- 
fection de  sp^^  troupes  l'empêcha  de 
rien  tenter  contre  son  bienfaiteur ,  qui , 
arrivé  h  Paris,  lui  conféra  lecomman- 
dément  en  chef  de  Tarmée  du  BhiQ, 
le  grnn<{  ni?lp  de  la  Légion  d'honneur 
çt  la  dignité  de  pair. 
'  Rapp  livra  plusieurs  combats  aux 
alliés,  qui  envahissaient  de  nouveau  la 
France  ;  puis,  ayant  appris  le  désastre 
de  Waterloo,  il  s'enferma  dans  Stras- 
bourf^,  qui  fut  aussitôt  investi.  Mais 
après  quelques  combats  les  hostilités 
cessèrent;  il  fit  sa  soumission  à  Louis 
XVIil,  reçut  l'ordre  de  licencier  son 
armée  ;  et  ce  fut  alors  qu'éclata  cette 
sédition  célèbre ,  que  nous  avons  ra« 
contée  à  Tartiele  Bàlouzi  (t.  VI,  p. 
306  etsuiv.  ), 

.  l\app  ne  fut  point  incrit  sur  la  liste 
des  proscrits.  Cependant,  pour  plus  de 
sûreté,  il  quitta  la  France  et  se  retira 

en  Suisse.  Revenu  à  Partît,  après  la  cé- 
lèbre ordonnance  du  5sej[)teuibre,  il  ren- 
tra en  grâce  auprès  du  roi,  et  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  où  il 
alla  siéger  au  côté  droit.  11  mourut  peu 
de  mois  après  l'empereur,  le  2  novem- 
bre 1821. 

\  On  a  publié  sous  son  nom  des  ilfi^ 
ipoires  qui  sont  apocryphes,  mais  qui 


paraissent  avoir  été  rédigés  d'après def 
notes  de  ses  amis. 

'  Rabat.  Nom  sous  lequel  la  terre  de 

Neri  en  Valois  fut  érigée  en  marquisat, 
en  1G54,  en  faveur  de  Henri  de  Sanci. 
C'est  auj.  une  commune  du  déu.  de 
rOise. 

Rasghi  (Rabbî  Salomon  Jarchi  ) ,  le 

plus  célèbre  des  rabbins  français,  na- 
quit àTroyes,  en  1040.  Après  avoir  étu- 
dié en  France  et  s'être  déjà  fait,  par 
sa  science,  une  grande  réputation,  il 
parcourut  Tltalie,  î  i  Grèce,  la  Pales- 
tine, l'f^ypte,  la  Perse  et  l'Allemagne, 
et  revint  ensuite  composer  dans  sa 
patrie  de  nomhreui  ouvrages,  qui  ont 
été  souvent  imprimés,  et  auxquels  le 
temps  n'a  rien  tait  perdre  de  leur  répu< 
tation.  Il  mourut  à  Troyes^  en  1105. 

Rasez  (comtes  de).  Les  comtes  de 
Bareelone  et  de  Carcassone  étaient,  dans 
le  neuvième  sièele ,  seigneurs  par  indi- 
vis du  comte  de  Rasez  (*).  Ils  se  le  parta- 
gèrent vers  la  fin  de  ce  siècle.  Arnaud, 
comte  deCarcassonne,  laissa,  à  sa  mort, 
la  partie  qui  lui  était  échue  ,  à  Eudes  , 
son  second  ûls ,  qui  prit,  vers  9ù7  ,  le 
titre  de  conile  de  Âasez,  U  mourut  vers 
1017. 

1017.  Arnaud,  son  fils,  lui  succéda, 

et  mourut  vers  1030. 

1030.  Raymond  1",  fils  d  ^irnaud, 
fût  inquiété  par  un  seigneur  de  ses  voi- 
sins, qui  voulait  s'emparer  de  son  châ- 
teau de  Rasez.  II  en  triompha  en  1034, 
et  mourut  en  1059. 

10i>9.  /Îa^jwû7i6///,  fils  et  successeur 
du  précédent,  mourut  sans  postérité 
en  1007.  Après  lui  le  comté  de  Rasez 
retourna  a  la  branche  de  Carcassonue. 
(  Voy,  Cakcassonne  [comtes  dej.) 

Raspao.  (Vincent  François),  né 
à  Carpentras  en  1794 ,  fit  ses  études 
au  séminaire  d'Avignon,  puis  entra 
dans  le  professorat  et  prit  le  petit  col- 
let; il  prêcha,  et  ses  sermons  eurent 
un  grand  succès  :  c'était  veis  1818  : 
M.  Rasnail,  patriote  et  homme  de  cœur, 
prêcha  l'union  et  démontra  la  néces- 
Mtb  de  se  grouper  autour  de  l'empe- 
reur. Cette  conduite  lui  attira  les  haï* 
nés  de  la  restauration  et  des  hommes 
sanguinaires  qui  se  couvraient  du  man- 

(*)  O  comté,  qui  avait  Inhnoax  pour  ca- 
pitale, comprenait  une  partie  de  rarconiUa- 
MDWDtdeoetta  ville. 
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t«au  delà  politique  pour  satisfaire  leurs 
vengeances  particulières.  Sa  famille  fut 
ta  butte  aux  outrages;  elle  fut  même 
menacée  dans  son  existence;  alors  M. 
Aaspailqoitta  le  Hîdf  pour  venir  à  Paris, 
et  il  essaya  dp  rentrer  dans  le  professo- 
rat. Mais  la  persécution  ne  lui  manqua 
pas  plus  dans  la  capitale  que  dans  le 
Midi  ;  on  alla  même,  à  la  mort  du  due 
de  Berry ,  jusqu'à  exiger  du  mnîtrc  de 
pension  chez  qui  il  donnait  des  leçons, 
qii  ii  lui  donnât  son  congé,  il  n'en  fut 

fas  découragé,  et  se  mit  à  préparer  des 
lèves  au  baccalauréat,  tout  en  se  li- 
vrant avec  ardeur  à  Tétude  de  la  chimie. 
Ce  fut  en  1824  qu'il  présenta  ses  pre- 
miers travaux  à  rinstitat.  Il  prit  pnrt 
à  la  révolution  de  1830,  puis  rede- 
manda sa  place  dans  TTîniversité;  mais 
avant  pose  des  conditions  qui  ne  con- 
Yinrent  pas  au  nouveau  gouvernement, 
il  fut  forcé  de  se  retirer.  Depuis 
1831  sa  vie  a  été  pleine  d'agitations  et 
de  tourments;  nous  n'entreprendrons 
pas  de  la  raconter  ici  ;  mais,  quel  que 
8oit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  ses 
opinions  pnlitiqups,  on  ne  pourra  lui 
refuser  un  grand  désiutérp«;sement  et 
un  ardent  amour  du  bien  et  de  la  jus- 
tice; ear  toute  sa  vie  a  été  eonsaerée  h 
une  noble  et  sainte  cause,  celle  du  soula- 
gement des  malheureux.  Comme  savant, 
il  s'est  placé  à  un  degré  éminent,  et  a  fait 
laire  de  grands  progrès  aux  seieaees 
naturelles  et  h  la  chimie.  Les  résultats 
de  ses  recherches  ont  été  consignés  dans 
les  AiuiaLes  du  Muséum  d'hist  nalu' 
relie,  dans  le  BuUeiin  Férussac ,  dans 
les  /Annales  des  sciences  d'observatkm, 
dont  i!  était  le  prini  i[):il  rédacteur, 
dans  le  Journal  aénérai  de  médecine; 
enOn ,  dans  son  dernier  ouvrage ,  17//*- 
toire  naturelle  de  la  santé  et  de  ht  m€h 
ladie  chez  les  végélaux,  chez  les  ani- 
maux en  général,  et  en  particulier 
chez  l  àuuime,  2  v.  in-8":  1843. 

R48IADT  (Bataille  et  prisede).  — Mo- 
reau ,  général  en  chef  de  rarniée  de  Rhin- 
et-MoselIe ,  après  avoir,  le  28  juin  1796, 
battu  Starray  sur  les  bords  de  la  Ren- 
chen,  oommit  la  faute  de  ne  pas  marcher 
aussitôt  à  La  tour  et  aux  autres  généraux 
autrichiens ,  dont  les  corps  se  trouvaient 
isolés.  Ce  ne  fut  qu*au  bout  de  six  jours 
d'inaction ,  et  quand  il  apprit  que  Tar* 
ehidœ  Charles  s'avançait  au  seeoun  de. 


ses  lieutenants,  qu'il  s*ébranla  de  nou- 
veau. L'ennemi, pendant  ce  temps,  s'était 
établi  sur  la  Murg,sa  droite  a  Rastadt, 
sa  gauche  à  Rothuenfels;  il  avait  placé 
un  corpsdeilaaquearsè  Gerspach;  enllo, 
une  forte  avant--,'nrde  occupait  Nider- 
Richel,  Kuppenheim  et  les  hauteurs 
boisées  qui  s'étendent  d'Ebersteinburg 
à  ObemdorfiP.  Le  6  juillet  au  soir,  Mo- 
reau  fît  reconnaître  ces  positions;  et, 
quoicjue  les  troupes  de  son  nile  droite, 

Krécedemment  laissées  devant  Man- 
eim,  ne  fussent  pas  encore  arrivées  en 
ligne,  il  se  décida  à  livrer  bataille  le  len- 
demain; son  centre  et  son  aile  gauche 
étaient  commandés  par  les  généraux 
Sain^Gyr  et  Desaix. 

Attaquer  les  Autrichiens  de  front  lui 
semblant  offrir  tropdediflicultés,  il  réso- 
lut de  déborder  leur  gauche  et  de  les  for- 
cer ainsi  à  se  retirer  sur  ce  point  ;  mais 
pour  qu'une  telle  manœuvre  réussît,  il 
lallait  que  la  prise  deGersj>nch  précé  lf\t 
l'attaque  générale.  Le  6,  des  cuiq  iieu- 
resdu  matin,  tandis  que  la  première  des 
deux  divisions  du  centre  restait  à  Freu- 
denstadt  dont  elle  s'était  emparée  le  3, 
la  di^nxième,  dux  ordres  du  général  Ta- 
ponuier,  s  avaui^a  pur  la  route  de  Baa- 
den ,  attaqua  Gerspach  avec  une  extrême 
vigueur,  et  l'emporta  malgré  la  vive 
résistance  de  trois  bataillons  ennemis. 
Desaix  put  alors,  sans  plus  craindre  de 
voir  sa  brigade  de  droite  prise  en  flanc 
par  les  Autrichiens  ,  marcher  à  l'atta- 
que du  bourg  de  Kuppenheim,  qui,  après 
trois  heures  d'un  combat  opiniâtre,  de- 
meura en  son  pouvoir.  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  la  seconde  brigade  de  la  première 
division  de  Knile  gauche,  commandée 

Ear  le  gênerai  Sle  Suzanne,  déboucha  des 
ois  avec  la  première  ligne  de  cavalerie. 
La  seconde  division  de  cette  même  aile 
gauche,  conduite  pnr  le  général  Delmas, 
devait  déboucher  parallèlement ,  mais 
elle  fut  retardée  par  des  accidents  de 
terrain;  et  la  droite  de  l'ennemi,  que 
0elmas  devait  attaquer,  ne  voyant  per* 
sonne  devant  elle  ,  diriizerî  tontes  ses 
batteries  sur  la  colonne  deSte-Suzanne, 
gui  se  trouvaà  lafois  battue  de  front,  en 
echarpe  et  en  flanc.  Cette  colonne 
éprouva  des  pertes  considérables.  Enfin , 
Delmas,  qui  s'était  fourvoyé,  arriva.  Il 
lit  diversion  au  mo^^en  de  son  artille- 
rie, força  les  Autrichiens  2i  diviser  le  Un 
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de  la  leoff  dégagea  ia  brigade  Sl6-Su- 
zanne  et  rétablit  i'égaiité  du  combat. 
Fou  li  peu  méoifl  notre  «te  giueheeoo»* 
mença  à  prendre  la  supériorité'  sur  la 

droite  de  l'ennf  iiii  :  et ,  comme  la  ganrhp 
de  celui-ci  était  deja  en  pleine  déroute , 
le  générai  La  tour  ordonna  la  retraite,  qui 
s'effectua  par  le  poat  de  Rastadt  et  lea 
giH's  de  la  MurïTi  pu  nrrière  de  cette  rî- 
yiere.  Comme  reniiemi,  tlms  ce  mouve- 
inent,étttit  protège  par  uue  numitreuâô 
artillerie  dispoaée  d^avance  vera  Tantre 
rive,  et  soutenu  par  toute  sa  cavnirrio 
encore  intacte,  Moreau  ne  le  fit  pas 
poursuivre;  seulement,  les  Français, 
entrant  dans  Raatadt  aar  lea  pas*  daa 
Autrichiens,  ne  leur  laisaèrent  pot  exé- 
cuter  le  projet  qii'ils  avaient  C0Be«»de 
rompre  le  pont  de  œtte  ville. 

Rastàdt  (Congrès  et  traité  de  )• 
Le  premier  de  MB  6ongrè8,eo  1713,  eut 
lieu  potir  terminer  la  pacification  de 
l'Autriche  avec  la  France,  à  la  suite 
de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 
L*arcnidue ,  depuis  empereur,  aoua  le 
nom  de  Charles  VI,  était,  entre  tous 
les  confédérés  de  la  grande  afHance^ 
le  seul  qui  eût  un  intérêt  immédiat  à 
oette  lotte,  provoquée,  quant  à  TAn* 

Î^leterre,  la  Hollande,  le  Danemark, 
a  Prusse,  la  %\\h\p  et  la  Savoie,  soit 
par  un  esprit  de  rivalité  ou  de  méfiance, 
aoit  par  jalotisie  ou  par  de  ? ieillea  ran- 
eanea  contre  Louis  XIV.  Ainsi,  tandia 
qne,  pour  ces  différentes  puissances, 
l'unique  [)rétexte  de  b  irnerre  poiivjiit 
être  la  réserve  qu'avait  laite  Louis 
XIV  dea  droits  éventuels  de  son  petit» 
fj!s  n  la  couronne  de  France,  après  l'a- 
voir établi  sur  le  irône  d'FiSf^nî^ne  sous 
le  nom  de  Philippe  V,  Charles  VI, 
eompétitetir  de  ee  dernier,  loin  de  aentir 
son  zèle  attiédi  par  les  désastres  et  Thu- 
miliation  de  la  France,  n*y  vov,?it  qu'un 
gage  de  succès  pour  son  entreprise. 
Aussi  avait-il  rejeté  les  conditions  ex- 
trêmement avantageuses  qui  lui  étaient 
poposées  pour  prix  de  son  adhésion  à 
la  i)acilieation  d'Utrecht  (  11  avril 
1713  il  ne  soup^nnait  pas  qu'il  était 
ai  prèa  de  se  repentir  de  sea  refna. 

A  peine  les  négociations  de  Rastadt 
avaient-elles  suspendu  les  hostilités. 
C'était  de  part  et  d'autre  le  principal 
aetenrda  la  lutto  ^  atipulait  Mur  la 
Évmnkû  dont  H  «oaMnandait  m  for* 


ces  :  ie  maréclial  de  Villars  y  traitait. 

Êour  la  France ,  et  le  prince  Eugène  de 
tvoie  pour  rAutriebe.  Mais  ces  deox^ 
généraux ,  si  dignes  d*étre  opjposés  Pua 
a  l'autre  ,  n'étaient  pfîs  moins  faits  pour 
s'entendre,  et  tous  deux  ils  désiraient 
un  promptaccomroodement.  On  raeonle 
qu'a  l'ouverture  dea  conféreneea  le  ma- 
réchal tint  ce  langage  au  prince  :  «  Mon- 
<*  sieur,  nous  ne  sommes  point  enne« 
«  mis  :  vos  ennemis  sont  à  Vienne ,  et 
«  les  miena  à  Veraailles.  »  Le  fait  est 
que  la  cour  de  Vienne  s'obstinait  à  ne 
vouloir  se  départir  en  riende  prétentions 
Qu'il  dépendait  aussi  peu  de  sou  généra- 
iMaime  de  faire  prévaloir,  que  Villara 
n'était  d'humeur  à  y  adhérer,  alors  sur* 
tout  qu'il  venait  de  commencer  sf  heu- 
reusement à  rétablir  les  affaires  de  la 
France.  Enfin  il  foUut  bien  preodre  un 
parti  après  que  le  maréchal  trançais  eut 
iranchi  If  Rhin,  repris  Landafi  snr  le 
prince  Eugène,  forcé  les  lignes  de  iiris- 
gau  et  pénétré  dans  Fribuurg.  Par  le 
traité  qui  fut  aigné  entre  Villars  et 
Eugène  (  3  mars  1714  ),  la  France 
conserva  Strasbourg  et  l'Alsace;  mais 
Louis  XIV  prit  rengagement  de  rester 
neutre  dana  la  guerre  que  rAutricbo 
allait  poursuivre  seule  contre  le  roi 
d'Rspagne,  son  petit-fils.  Le  traité  de 
Ilastâdt  ne  fut  ratifié  que  le  14  sep* 
tembre  suivant ,  au  congrès  de  Badio. 

—  Le  deuxième  congrès  de  Rastadt, 
ouvert  !c  9  décembre  1797  sous  la  mé- 
diation des  cabinets  de  Prusse  et  d'Au- 
triche, avait  pour  objet  là  pacification  de 
la  république  française  avec  l'empire 
d'Allemagne.  Mais  au  fond  il  ne  s'agis- 
sait réeltemont  qtie  de  procurer  Texécu- 
tiou  du  plan  dont  Bonaparte  avait  jeté, 
les  bases  dana  une  eonvention  seerèto 
ajoutée  au  traité  de  Campo-Formio,  et 
tfans  laquelle  !a  possession  de  la  rive 
gauctie  du  Klun  était  garantie  à  ia  répu 
blique  française  moyennant  la  cession», 
qui  serait  faite  au  cabinet  de  Berlin , 
nVnrlavps  ??ur  la  rive  droite,  en  dé- 
dommagement de  la  perte  du  duché  do 
Cièves,  et  a  la  cour  de  Vienne  d'unot. 
partie  dn  territoire  do  Yerise  à  titre  de^ 
compulsation  pour  cequ'elle  avait  perdu, 
par  suite  de  sa  lotte  imprudente  contre 
la  France.  Par  là,  lediiactoire,  qui  raé-. 
^it  niflw  qa»  daaèaBt»  et  h  ngwlifP^» 
MMmilift  froDtièrt  da  nord  an 
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témps  ^u'il  intéressait  à  sa  politique 
deux  voisins  ambitieux  et  jaloux.  Dès  le 
1*'  décembre  17^7  lut  signée  à  Hastadt  » 
entre  Bonapart»  et  le  plénipotentiairt 
autrichien ,  une  nouvelle  convention  se* 
crètp  pnr  !nqtipl1p  le  cabinet  de  Vienne 
s'engageait  a  retirer  ses  troupes  au  delà 
du  Danube  jusqu^au  Lecht,  et  à  laisser 
prMidre  sur  les  milices  de  P  Empire  la 
placp  de  Mnvpnrp  Pt  In  tête  du  pont  de 
Manheiin  par  U's  Franrnis,  fpn  eux- 
mémes  devaient  uuitter  la  nve  droite  de- 
puis Bâte  jus(^uW  delà  de  MaTenoe, 
en  deçà  du  Mein. 
L'Autriche,  en  sacrifiant  ainsi  à  ses 

Iiropres  intérêts  la  cause  des  orinces  de 
'Rmpire ,  dont  le  plus  grand  aombre 
avaient  élA  foioéa  par  elleà  «itrer  dans 
h  Itttîp  ,  porta  If»  premier  coup  n  cptte 
vieille  union  germanique,  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  se  dissoudre.  Les  princes 
dépossédés  maudirent  sa  lAciie  tralrison, 
et  pour  la  plupart  ils  cherclièrent  nn 
appui  près  du  vainqueur  ;  de  leur  côté, 
les  délégués  du  directoire  au  congrès  de 
Rastadt  firent,  on  peut  le  croire,  peu 
d'efforts  pour  cacher  le  r6ie  que  jouait 
l'Autrichp  Et  en  effet ,  plus  les  princes 
dépossèdes  devaient  trouver  odieuse  la 
eoodoltedercnipereuf,  pins  il  yaTait 
46  chances  contre  la  formation  d'une 
coalition  entre  eux  et  lui;  poitr  ne  rien 
dire  des  rivriuta^es  que  le  gouvernenii'nt 
français  devait  trouver  à  devenir  mé- 
diateur entre  les  membres  divisés  de 
ce  corj)S  aristocratique,  dont  les  doc- 
trines politiques  allaientse  trouver  com- 
proniises  aux  yeux  des  peu[>les  les 

Ïilus  soumis,  par  reiemple  si  mani- 
este  de  déloyauté  qui  partait  du  chef 
Ôi'  rKmpire.  Malheureusement  le  mon- 
Tcment  démocratique  causé  par  la  ré- 
volution française  commen^it  alors 
à  produire  du  retentissement  dans  les 
petits  États  prps<sf's  par  les  grandes 
puissances  du  JNord.  Craignant  pour 
eux-mêmes  la  contagion  de  l'exemple, 
les  États  monarchiques  prêtèrent  To* 
rellle  aux  suggestions  dp  l'  Angleterre, 
et  une  nouvelle  coalition  se  forma, 
dans  laquelle  l'Autriche  entra  elle-même, 
alors  q|ue  les  négociations  du  congrès  de 
Hastaat  tiraient  à  leur  fin. 

La  guerre  était  rallumée  fmnrs  1799); 
iBiais  comme  c*était  avec  l'empereur  et 
nou  avec  l'Empire,  ceux  des  membres 


dp  la  (confédération  germani(^que  Pin* 
lluence  du  cnbinet  eiutrichien  n'avait 

Su  porter  à  aiiandonner  le  congrès  de 
astadt  y  demeuièvsnt  assemblés;  ils 
ne  formaient  guère  que  le  tiers  de  ]« 
députation ,  et  bientôt  même  ils  se  trou- 
vèrent au  milieu  des  baïonnettes  autri- 
chiennes par  la  retraite  forcée  de  notre 
améedu  Danidie.  Ce  fut  dans  ces  eir^ 
constances  que,  pour  tirer  vm^rennoedes 
diplomates  français,  auxquels  il  m 
croyait  en  droit  de  reprocher  des  indis- 
erétions  touchant  la  oonvention  secrète 
du  I^""  décembre  1797  ,  et  pour  s'assu* 
rer  en  même  temps  de  Téiat  des  rela- 
tions particulières  de  chacun  des  Étate 
encore  représenté  au  congrès  avec  In 
France ,  le  cabinet  de  Vienne  conçut 
1p  monstrueux  rip«5<;pin  de  faire  main 
basse  sur  la  personne  et  sur  les  papiers 
de  nos  agents  accrédités  à  ce  congrès, 
Jean  Debry,  Bonnier  d'Arco  et  Robert 
jrnt.  T.p  2H  nvril  1799,  l'ordre  ÎPiir  fut 
sijguifié  par  le  colonel  des  hussards  Szé- 
k(ers,  en  cantonnement  aux  environs 
de  Rastadt,  de  ^tter  cette  rllle  sous 
les  34  heures.  Instruits  du  danger  ou'iis 
couraient,  ils  demandèrent  à  re  colonel 
une  escorte  qui  leur  fut  refusée;  el,  le 
soir  même ,  a  leur  départ,  les  trois  mi- 
nistres français  se  virent  assaUlis  à  cin« 
fp?nritp  pa<^  dp  1,T  ville  par  im  détadie- 
ment  de  ces  liussards ,  qui  les  assas- 
sinèrent et  se  saisirent  de  leurs  papiers. 
Bonnier  d*Areo  et  Roberjeot  restèrent 
morts  stir  !n  \)]ncp\  fr-an  Debry,  laissé 
aussi  pour  mort ,  se  traîna  tout  sanglant 
à  Rastadt,  où  la  nouvelle  de  cet  attentat 
souleva  la  plus  profonde^  indl$|natkni* 
T)ne  adresse  y  fut  aussitôt  rédigée  par 
les  membre*!  du  congrès,  qui,  rn  re- 
poussant tout  soupçon  de  conmlicité 
arec  l'Autriche ,  dénoncèrent  à  riiidi* 
gnation  de  PEurope  cette  violation  do 
droit  dp«i  frens  ,  qui  hissera  peser  à 
jamais  sur  ceux  qui  s'en  rendirent  cou- 
pables le  reproche  d'une  cruauté  inouïe 
entre  les  nations  civilisées.  ( Voyes  Bon* 

^'TF.R  T>'  AfîrO). 

K  \Tîsiio^NB  (  Combat  et  prise  de  ). 
Le  2à  avril  1809,  lendemain  de  la 
▼ieloire  d'EhmuM,  rarmée  firainçaise 
continua,  dès  la  pointe  du  jour,  à  pour- 
suivre les  Autrichiens,  qui  dans  la  soi- 
rée précédente  s'étaient  repliés  vers 
Ratin>oDne  et  se  b&taleBtdf  pasosr  sur 
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la  rive  gauche  du  Danube.  Quand  no* 
tre  avant-garde,  formée  des  deux  divi- 
sions de  cutrassiex  s  uNanâûuLy  et  Saint- 
Sulpice ,  arri?a  soos  les  murs  de  la 

{)lace,  elle  n'y  trouva  plus  que  la  cnva- 
erie  autricliienne  :  Tiatanterie  avait 
déjà  évacué  entièrement  la  rive  droite. 
Trois  charges  successives  s'engagèrent , 
-toutes  les  trois  furent  à  notre  avanta- 
ge, et  vers  midi  les  derniers  escadrons 
autrichiens  rentraient  dans  Katisbonne. 
Le  manehal  Lannes  qui  avait  suivi  l*a- 
vant-garde,  avec  les  divisions  Gudin  et 

Morand  ,  vint  les  foriner  en  hitailln  à 
huit  cents  pas  des  portes»  1  artillerie  ar- 
riva bientôt,  et  des  pièces  de  douze 
lurent  mises  en  batterie.  Le  gouverneur 
avait  or  ire  de  tenir  jusqu'au  soir,  puis 
de  se  retirer  a\  e(-  sa  troupe ,  et  la  ville, 
enveloppée  d  une  muraille  fortifiée,  d'un 
&ssé  et  d'unecontrescarpe,  présentait  as* 
sezdedéfense  pour  qu'il  pOt  exécuter  ses 
instructions ,  si  un  heureux  hasard  n'eût 
favorisé  tout  d  abord  l'attaque  des  Fran- 
çais. En  examinant  Veneeinte ,  des  offi- 
ciers remarquèrent  uoe  brèche  et  l'en* 
voyèrent  dire  au  maréchal.  Lannes  se 
met  iiumMiatement  à  la  téte  d'un  ba- 
taillon ,  oitlonne  à  ses  aides  de  camp 
de  prendre  des  échelles ,  descend  dans 
le  lossé  sous  le  feu  meurtrier  de  l'en- 
nemi «  aborde  la  brèche,  pénètre  dans 
la  place,  et  fait  ouvrir  une  poterne. 
Piusieursautresbataiilons  entrent  alors, 
gnj^nrnt  îe  pont,  et  ferment  la  retraite  à 
la  garnison,  qui  dépose  les  armes  au 
nombre  de  sept  à  huit  mille  hommes. 

Ce  fut  au  combat  de  Ratisbonne  c^ue 
Napoléon  fut  blessé  pour  la  première 
fois  de  sa  vie.  Une  hnllc  morte  vint  le 
frapper  au  pied  droit  et  im  iit  une  forte 
contusion.  Le  docteur  Ivan,  chirurgien- 
maior  des  grenadiers  de  la  garde  impé- 
riale, se  trouvait  à  côté  de  lui;  il  le 
pansa ,  mais  l'empereur  était  si  impa- 
tient ,  (|u*ii  monta  à  cheval  avant  que 
Tappaieii  fût  entièrement  placé.  Une 
toile  du  peintre  Gnntherot .  que  la  2;ra- 
vure  a  popularisée  depuis  longtemps, 
et  qui  occupe  au  Musée  de  Yersailles 
une  place  des  plus  honorables,  raconte 
d^une  manière  saisissante  ce  trait  delà 
vie  de  Napoléon. 

.  Ratisbonne  (  diète  de  ),  Gustave- 
Adolphe  s*étant  mis  à  la  téte  des  pro* 
testants,  pendant  la  guerre  de  trente 


ans,  le  sort  des  armes  qui  jusque*l^ 
avait  favorisé  la  ligue  catholique  chan- 
gea tout  a  coup,  et  ce  fut  r£mnire  qui 
trembla  à  son  tour.  Au  bruit  aes  pre-  'j 
miers  succès  des  réformés  (1630), 
Ferdinand  U  comprit  bien  vite  qu'il  ne 
fallait  pas  avoir  a  la  fois  Gustave  et 
Ridièlieu  sur  les  bras.  Il  convoqua  à 
Ratisbonne  une  diète  où  devaient  être 
portées  toutes  les  réclamations  élevées 
contre  l'Empire.  Léon  Brûlart  y  fut 
reçu  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi 
de  France  :  il  était  accompagné  du  fa- 
meux père  Joseph  ,  confesseur  et  con- 
fident du  cardinal  de  Richelieu.  Les  en- 
voyés de  Louis  XIU  firent  valoir  auprès 
de*  cette  diète  les  droits  du  duc  de  Ne* 
vers,  et  réclamèrenten  sa  faveur  l'inves- 
titure des  duchés  de  Mantoueetde  Mont- 
ferrat.  La  cour  impériale  cédait ,  dès 
qu'elle  avait  consenti  à  négocier;  aussi 
conclut-on,  le  13  octobre,  le  traité  de 
Ratisbonne  qui  remit  la  France  en  paix 
avec  l'Ëmpire  et  assura  au  duc  de  Ne- 
vers  l'héritage  de  la  maison  de  Gonza- 
gue. 

Ratramne,  moine  de  l'abbaye  de 
Corbie ,  né  en  Picardie  dans  le  9'  siè- 
cle a  écrit  deux  livres  sur  la  PrédetH* 
nation;  un  autre  de  l^Enfœntement  de 
J.  €.;  nnde  CAme;  un  Traité  contre 
les  Grecs  y  et  un  Traité  du  corps  et 
du  saiig  de  J.  C.  Ce  dernier  ouvrage 
ayant  donné  lieu  à  des  discussions  théo* 
logiques,  est  plus  connu  que  les  autres  ; 
il  a  eu  14  édilioris;  !a  première  est  de 
Cologne,  , 111-6" ^  et  la  plus  rcceate 
d'Amsterdam  ,1737,  in- 13. 

Raucourï  (Françoise  Marie  Antoi- 
nette SAUCEnOTTË,'plus  connue  sous 
le  nom  de  M"«  ),  naquit  en  1756  à 
Nancy ,  d'un  comédien  qui  Texer^  de 
bonne  heure  dans  Tart  dramatique ,  et 
l'emmena  en  Espagne ,  oii ,  à  I  âp^e  de 
douze  ans,  elle  débuta  avec  succès  dans 
des  rôles  trafiques.  De  retour  en  France 
vers  1770 ,  elle  se  rendit  à  Rouen,  et  s'y 
fitijientôtunesiîjrandf'réputationqu'eUe 
lut  appelée  à  Paris,  ou  elle  débuta  dans  le 
rôle  de  Didoii.  Son  éclatante  beauté ,  sa 
taille  à  la  fois  noble  et  gracieuse,  son  or- 
gane plein  et  sonore,  produisirent  sur  le 
public  la  plus  vive  sensation;  ses  débuts 
attirèrent  pendant  plu:^  d  une  année  une 
foule  eitraordinaire,  et  elle  reçut  à  U 
cour  et  àla  Tille  les  témoignases<fintér6r 
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les  plus  flatlears.  Cetenthousiasme  uni- 
versel céda  cependant  ensuite  aux  efforts 
de  l'envie  :  ne  pouvant  attaquer  son  ta- 
lent on  attaqua  ses  mœurs; et  le  public 
accueillit  bientôt  par  des  sifflets  celle 
dont  il  avait  d'abord  encensé  les  talents 
et  les  L^ràces.  Forcée  alors  d'abandonner 
la  capitalei  .M"^  Raucourt  parcourut 
successivement  plusieurs  cours  du 
rsord.  Ayant  obtenu  à  son  retour  la  pro- 
tection de  la  reine  pour  sa  rentrée  au 
Théâtre -Français ,  elle  y  reparut  en 
1779,  dans  le  rôle  de  Didon,  et  dès  lors 
elle  recouvra  son  ancienne  faveur. 
Pendant  la  révolution,  après  avoir  été 
un  instant  emprisonnée,  elle  voulut  fon- 
der un  second  théâtre  Français  rue  de 
Lonvoîs  ;  mais  ce  théâtre  fut  presqueaus- 
sitôt  fermé  par  ordre  du  directoire,  et 
elle  rentraau  Ïliéâtre-Francaîs  en  1799. 
Protégée  par  Bonaparte,  qui  aimait  son 
talent  profond  et  énergique ,  M"«  Rau* 
court  en  obtint  une  pension  considérable, 
et  fut  fhargée  d'organiser  les  troupes  de 
comédiens  français  qui  devaient  parcou- 
rir ritalie.  Elle  alla  y  recueillir  elle-même 
des  applaudissements  et  revint  en  1815 
motirir  à  Paris,  où  le  refus  que  lit  le 
curé  de  St.-Roch  d'accorder  l'entrée  de 
l'église  à  sa  dépouille  mortelle  causa 
beaucoup  de  trouble  et  de  scandale. 

Ravaillag  (  François  ),  né  à  An- 
gouléme  en  1578  ou  1579,  fut  élevé 
dans  lesdoctrinesdes  jésuites,  qui  pro- 
fitèrent de  la  faiblesse  de  son  esprit  pour 
lui  faire  croire  qu'il  était  destiné  à  sau- 
ver b  religion.  Il  entrait  en  fureur  au 
seul  nom  d'un  huguenot,  et  regardait 
Henri  IV  comme  le  plusgraud  fauteur  de 
l'hérésie.  Dans  un  des  voyages  qu'il  fît  à 
Paris  comme  solliciteur  de  procès,  il  prit 
l'habit  de  frère  convers  chez  les  feuil- 
lants; mais  il  en  fut  bientôt  après  ren  v  oyé 
comme  visionnaire,  et  retourna  à  An- 
gouléme,où  on  lui  fit  croire  qui  le  roi 
allait  faire  la  guerre  au  pape.  Ce  fut 
alors,  dit-on,  qu'il  forma  le  dessein  de 
dédarer  à  Henri  IV  lui-même  Tintention 
où  il  était  de  le  tuer  ;  il  revint  en  effet  à 
Paris;  mais  n'ayant  pu  arriver  jusqu'au 
roi ,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  sans 
avoir  confié  à  personne  le  dessein  qu'il 
méditait.  Il  y  retrouva  les  mêmes  hom- 
mes qui  avaient  égaré  sa  raison,  et 
harcelé  par  eux  et  par  les  visions 
que  son  imagination  en  délire  lui  sug- 


gérait, il  reprit  à  pied  la  route  de  la 

capitale ,  vola  dans  une  auberge  un 
couteau  qu'il  croyait  propre  à  l'exécu- 
tion de  son  crime,  et  le  14  mai  IGIO, 
il  se  rendit  au  Louvre,  suivit  la  voiture 
du  roi ,  arrêtée  dans  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie par  un  embarras  de  chnrret- 
tes,  monta  sur  la  roue  de  den  lere ,  et 
frappa  deux  fois  sa  victime  qui  expira 
à  l'mstant  même.  Arrêté  sur-le-champ, 
il  déclara  qu'il  n'avait  été  induit  par 
personne  à  commettre  cet  attentat, 
et  fut  condamné,  le  27  mai  16 lO,  a  être 
tenaillé  avec  versement  d'huile  bouil- 
lante ,  à  avoir  la  main  droite  brûlée  par 
le  soufre,  et  à  être  écartelé. 

Ravemel.  La  seigneurie  de  iSIan- 
dre8,ett  Lorraine,  fut,  en  1721 ,  iinie  à 
celles  de  Boulac,  Savigni  et  Étrennes,  et 
érigée  en  comté  sons  le  nom  de  î\ave- 
neî.  Ces  divers  lieux  font  aujourd'hui 
partie  du  département  des  Vosges. 

Rayennb  (  bataille  de  ).  La  forma- 
tion de  la  sainte  ligue,  entre  le  papo 
Jules  II.  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  et 
la  république  de  Venise ,  et  l'accession  à 
cette  ligue  de  Henri  VIII  d'Angleterre, 
des  Suisses  et  de  Maximilien  d'Autriche, 
avaient  mis  Louis  XTI  dans  une  position 
très-critique.  Il  lui  fallut  combattre  cette 
coalisation  qui  menaçait  non-seulement 
les  conquêtes,  mais  le  territoire  m^me 
de  la  France.  Gaston  de  Foix,  duc  de  Ne- 
mours, qui  avait  été  nommé  gouverneur 
du  Bfilanais,  lut  char^gé  de  faire  face  à  IV 
ra^.  Il  n'avait  que  vingt-deoxans,  mais 
il  s'était distini^ué  par  son  audace,  son 
sang-froid,  son  activité,  et  passait  déjà 

f)0ur  un  grand  capitaine;  il  força  d'abord 
es  Suisses  à  retourner  chez  eux ,  entra 
dans  Bologne,  battit  les  Vénitiens,  as- 
siégea et  prit  Brcscia  (février  1512): 
mais  ces  succès  n  étaient  pas  sutiibaiili» 
pour  détruire  la  ligue,  il  fallait  battre 
son  armée  et  la  tailler  en  pièces.  Eu 
conséquence,  Louis  XII pressa  Gaston 
de  marcher  à  l'ennemi. 

Le  prince  quitta  Brescia  pour  se  por« 
ter  sur  Ravenne  avec  seize  cents  lan- 
ces ,  dix-huit  mille  fantassins  et  l'ar- 
tillerie du  duc  de  Ferrare.  L'armée  de 
la  ligue  était  commandée  par  Pietro  Na* 
varro;  elle  était  forte  de  quinze  cents 
lances  et  de  seize  mille  fantassins. 

Quand  elle  fut  instruite  du  mouve- 
ment de  Gaston^  elle  quitta  la  posi- 
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'tion  qu'elle  eceupait  au  pied  des  At-    nommaft  Murrano  (le  Maure ^  le  Mi^* 

pes ,  et  vint  enfermer  les  Français  entre    créant).  Malgré  les  ordres  de  son  dief ,  j 
son  camp  et  les  imirs  de  la  ville.  C'é-    îl  fit  ouvrir  les  râteaux  quj  fermaient  jl 
tait ee  que  désirait  Gaston,  qui  n'avait    l'eQceinte  espagnole ,  et  avec  toute  sa  « 
'  M%  ee  movvenient  que  pour  obliger  tes   eavalerle  il  s'etançe  sur  les  Français.  11  \ 
'  ennemis  à  lui  livrer  bataille.  était  déjà  trop  tard,  les  ranjs^s  de  sa  gen- 

rf'pendant  le  ^énérrd  espagnol  avait    darmerie  ^^tnier^t  trop  affaiblie .  în  su- 
appuyé  sa  droite  au  Roneo  et  cou-    périorité  des  Fiançais  était  décidée  ,  et 
vert  son  front  par  un  large  fossé,    le  combat  ne  fut  pas  longtemps  dou- 
«  Nemours,  sentant  combien  il  était  tedx;  Fabrizio Colon na  fut  fait  prison'* 
dangereux  de  lnis>er  ainsi  les  ennemis  Hier  par  Alphonse  d'Estc,  qui  lui  sauva 
derrière  lui,  jeta  des  ponts  sur  le  îlon-  la  vie  et  la  liberté;  le  cardinal  de  Mé- 
co  ,  et  le  matiu  du  dimanche  de  PA-  dicis  fut  aussi  fait  prisonnier;  le  mar- 
ques ,  1 1  avril  I5f  S ,  Il  passa  avec  toute  guis  de  la  Palade  et  le  jeune  Pescaro  le 
son  armée  de  la  gauclie  b  la  droite  de  turent  également;  Carcione,  Carvajal  et 
cette  rivière.  li  commença  l'attaque  sur  Antonio  de  Leyra  prirent  la  fuite,  et, 
les  Espagnols  par  une  vive  canonnade,  de  toute  l'armée  espagnole,  il  ne  resta 
dès  qu^il  fbt  arrivé  à  quatre  cents  pieds  bient6t  plus  que  Tinranterie  du  comte 
du  fossé  qui  couvrait  le  front  de  ses  en-  Pletro  Navarro. 
nemis.  On  n'avait  point  eneore  vu  l'ar-       •  ivfnis  celle-ci  n'était  pas  sî  facile  h 
tillerie  emplovée  d'une  manière  aussi  vaincre  :  couverte  d'une  complète  nr- 
meurtrière  gu  elle  le  Ait  dans  cette  foa-  mure  défensive ,  et  combattant  seule- 
taille.  Linfanterle  française  demeura  ment  avec  l'épée  pointue  et  le  poignard 
longtemps  expo<;ée,  prrsqne  n  flrron-  el!*^  s'avançait  contre  les  pi(jTirs  rîps 
vert,  à  un  îeu  si  terrible,  que  de  qua-  Allemands , 'longues  de  sei^e  à  (ii\-fiint 
rantede  ses  capitaines  il  y  en  a  eu  trente-  pie^s,  et  si  elle  réussissait  a  les  écarter, 
huit  de  tués.  L'artillerie  du  duc  de  Fer-  et  à  pénétrer  entre  elles,  elle  égorgeait 
rare,  qui  combattait  pour  les  Français;,  sans  rencontrer  de  résistance  des  hom- 
élait  plus  redoutable  encore  ;  quand  il  mes  qui  n'avaient  ni  cuirns^f^  ni  armes 
eut  réussi  à  la  mettre  en  batterie  à  pour  combattre  de  prè.s.  Toute  la  cava« 
Pextrémité  de  Talle  gauehe  française ,  lerlé  française  fut  obligée  de  venir  à 
Il  enfila  toute  la  ligne  de  l'armée  es-  l'anpui  de  Tinfanterie;  elle  détermina 
pagnole,  et  plusieurs  dp  ses  boulets  enlin  les  Espagnols  à  se  retirer  lentement 
la  traversant  tout  entière,  allèrent  at-  et  en  bon  ordre;  mais  elle  ne  put  les  en- 
leindre  jusqu'à  Talle  droite  française;  tamer.  Yvesd*Allègre,  en  conduisant 
«ar  rarmée  de  Gaston  était  disposée  une  charge  contre  ce  bataillon  serré,  vit 
comme  un  are,  dont  l'armée  espagnole  tuer  sous  ses  yenx  !p  sml  (ils  qui  lui  res- 
lûsait  la  corde.  tât;  il  voulut  le  venger,  et  fut  tué  à 

«PendantoefiBumenrtrier,  PietroNa*  son  tour.  Gaston  de  Foix ,  furieux  d'à- 

varro ,  qui  oomptalt  uniquement,  pour  voir  vu  tombertant  de  bravée,  vint  après 

la  victoire,  sur  son  infanterie  wp  Tonale,  lui  c  lin rger  ces  terribles  fantassins.  Il 

(|u'il  avait  formée  lui-même  et  dont  il  fut  renversé  par  un  Espagnol,  qui  lut 

était  très-fier,  la  tenait  couchée  à  plat  plongea  son  épée  dans  le  sein^  encore 

ventre ,  en  sorte  qu'elle  n'éprouvait  au-  que  les  Français  lui  eriassent  «  Faites-* 

cune  perte;  et  il  s  amusaif  n  voir  la gen-  «  le  prisonnier,  c'est  voire  viee-roi, 

darmerie  italienne,  (jui  lui  était  associée,  «  c'est  le  frère  de  votre  reine.  "  Jamais, 

hachée  par  le  canon  ennemi.  Il  suppo-  dans  ce  siècle,  champ  de  bat;ulle  ne 

sait  que  les  Français  ne  souffraient  pas  Ait  couvert  de  plus  de  morts  que  celui 

moins,  et  il  comptait,  quand  la  cava-  de  Ravcnne.  Les  plus  modérés  afflr- 

lerie  aurait  disparu  des  deux  parts,  ment  que  l'armée  française  perdit  six 

remporter  avec  ses  fantassins  espagnols  mille  hommes,  et  l'armée  espagnole 

une  victoire  fkdle  sur  les  fantassins  al*  douze  mille  (*).  » 
lemands  et  français.  Mais  la  patience      Raynal  (Guillaume  Thomas  Fran- 

échappa  enfin  h  Fabri/.io  (^olonnn,  qui  ^is')  naquit  le  IS  avril  171S  à  Sisàùk* 
se  voyait  sacrifié  avec  tant  de  braves          sb»pnai.  flhL  dei  lhw««<S,  t  Xfi  p. 

gens  au  calcul  cruel  de  celui  qu'il  6eo.  v* 
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bonne  heurp  chez  les  jésuites.  Les  pyant  un  dps  onvrnfres  qui  ont  eu  le  plus  d'in- 
ensuite  (juittés,  il  vint  à  Paris  et  fut  fluence  sur  la  révolution  frnnçoise,  les 
d'abord  attaché  comme  prêtre  desser-  principes  démocratiques  de  la  république 
font  à  Saint-Sulpice  ;  ma»  son  aeeeat  ne  ttonvèrent  pas  enes  Raynal  une  ea« 
rayant  forcéderenoncerà  la  prédication,  tière  sympathie.  Sa  prétendue  lettre  k 
dans  laquelle  il  avait  eu  quelques  s ^icrès  rassemblée  nationale  (du  10  fiécembre 
en  provmce^  il  ne  tarda  pas  à  dépouiller  1789)  dans  laquelle  on  lui  taisait  dé- 
nomplétemenilacaractèreecelésiastique.  savouer  les  principes  de  sea  éerits  est« 
Foroé  alors  de  chercher  dans  sa  plume  il  est  vrai ,  reconnue  aujoQrd'Imt  pour 
un  movcn  de  subsistance,  il  rédigea  pen-  ^tre  du  comte  Guibert;  mais  Raynat 
dant  quelque  temps  le  Mercure  de  adressa  réellement,  le  a  t  mai  1790,  h 
JF)'ance,  pubWdiy  en  n4S\Y Histoire  du  Bureau  de  Puzy,  alors  président  de 
Sialhouderat,  et,  en  1750«  eelle  du  Par-  cette  assemblée ,  une  sorte  de  factum 
trmenffrrirjhfs.  Rîfnd^insrrs  deux  écrits  dont  le  ton,  moins  modéré  que  les  prin- 
ne  [joiivait  f;n're  [irosseutir  le  siiccès  du  ci[ips,  lïiéeontenta  également  tous  les 
suiv.uit  :  i  liùiiuirephUosophiqueetpO'  partis  et  lui  suscita  de  violentes  réfu- 
iUiqve  de»  établissements  et  du  eom»  tations.  Il  mourut  à  ChaiUot,  près  Passy, 
merce  des  F.uropéens  dans  les  deux  le  6  mai  1796,  après  a?oir  perdu  tOttt 
Indes.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1770,  ce  qu'il  possédait, 
lit  aussitôt  à  l'auteur  une  éclatante  ré'  On  lui  a  reproché  le  commerce 
Çutatton.  Raynal  parafe  du  reste  avoir  ^u'il  frisait  lui-même  de  ses  livres.  Il 
été  singulièrement  aidé  dans  son  tra*  en  retira  des  sommes  considérables; 
vai! ,  pour  la  partie  philosophiaue,  par  mais  s'il  savait  acquérir,  il  fit  sou- 
Diderot,  Pechméja  et  d'Holbach  ;  pour  vent  aussi  un  noble  usage  de  ses  riches- 
les  questions  commerdales,  parle  fer*  ses,  eorane  on  le  voit  par  les  prix 
mier  f^éral  Pau Ize.  TAibbé  Martin,  ex-  qu'il  fonda  à  Lausanne,  à  Lyon,  h 
jésuite  comme  lui ,  Pt  siirtnui  Dolpvrr'!ui  Paris ,  pt  dnns  le  Midi,  pour  eimoura- 
lournirent,  dit-on,  des  chapitres  entiers,  ger  les  mœurs,  l'agriculture  et  les  let- 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  défauts  très.  Il  nous  reste  a  citer  encore  parmi 
que  l'on  peut  justement  reprocher  à  TAifox  les  productions  deœt  écrivain  les  Anee^ 
toirephilosophique,un  ton  tropsomcnt  dotes  historiques,  militaires  et  poU- 
déclauiatoire  et  de  fatigantes  digres-  tiques  de  C Europe,  depuis  l'êlération 
sions,  elleaeu  plus  de20  éditions  etprès  de  Char  les- QuitU  à  l'empire  Jusqua  la 
de  50  contrefaçons,  sans  parler  des  abré-  paix  (CÂix4a*CkapêUe ,  qui ,  publiées 
gés  et  des  traductions.  Dans  les  voyàties  d'abord  en  1753,  reparureut  en  1773 
que  fît  l'auteur  en  Angleterre  et  en  Hol-  sous  le  titre  ée  Mémoires  historiques 
lande  après  cette  pubhcati  on ,  il  recueil-  de  l'Europe,  Le  morceau  sur  le  divorce 
Kt  des  matériaux  (jui  lui  permirent  de  de  Henri  VIII  a  été  mis  en  parallèle 
donner  dans  l'édition  qui  parut  à  Ge-  aveclaconjuration  des  Espagnols  contre 
nève  en  17H0,  plus  d'exactitude  à  quel-  Venise,  de  Saint-Réal.  On  ne  snit  si  les 

aues  parties  importantes  ;  mais,  la  nar-  R^lexions  sur  la  traite  des  noirs  et  le 
iesse  des  nouvelles  attaques  qu'il  y  TaMeattdê9eoitmie$etnçlatsesde  l'^i^ 
dirigea  contre  le  pouvoir  arbitraire,  mériquif  qui  ont  été  mis  sous  le  nom 
contre  !n  suppr^fîtion  et  les  pr(*tres,  fit  deRaynnî,  îtii.ippnrtipnnpnt  réellement, 
condamner  le  livre  par  la  Sorboniie  et  II  a  encore  compose  queiqiu  .s  anires 
bannir  l'auteur  par  le  parlement.  Le  écrits;  mais  on  lui  eu  a  attrthac  plu- 
philosophe  çassa  le  temps  de  son  enl  sieurs  auxquels  il  n'a  point  eu  de  part, 
en  Suisse,  ou  il  s'arrêta  surtout  à  Lau-  Raynouard  (Fmnnois-Juste-Marie), 
sanne,  et  en  Prusse,  où  son  entrevue  littérateur  et  philolo^Miè,  né  à  Hriirnollcs 
avec  Frédéric  a  été  diversement  rap-  en  Provence  le  18  novembre  l7(il, 
portée.  En  1798,  il  lui  fut  permis  de  était  avoeat  au  parlement  d'Aixlorsqu*il 
rentrer  en  France.  Nommé  par  les  élec-  fut ,  en  1792,  nommé  député  suppléant 
teurs  de  Marseille  député  aux  états  gé-  à  la  convention.  S'étant  prononcé 
néraux  il  n'accepta  pas  et  ût  élire  a  sa  contre  les  actes  du  31  mai  1793 ,  il  fui 
plaee  Malouet  son  amir  nk  en  arrestation.  Libre  après  le  • 
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thermidor,  il  se  partagea  entre  les  Ray  nouard  une  if  Moire  dkilroî^  muni- 

travaux  de  sa  première  profession  et  Ci/ja/ en  France ,  publiée  en 
le  culte  des  lettres.  11  s'essaya  dans  le       T\k(  Tle  de).  Cetteîle,  qui  faitaujour-  \ 
genre  dramatique  par  une  tragédie  de  d  liui  partie  du  deparLeuient  de  la  Cha-,  J 
Caton  â:imque,^\  fut  seulement  im-  rente-Inférieure,  est  située  vis-à-vIs  de  ;/ 
primée  à  un  prtit  nouibre  d'exemplaires,  la  Rochelle ,  entre  le  perluis  Breton  et 
En  1804,  ia  classe  de  liuerature  fran-  le  pertuis  d'Antioehe,  àunepetite  Ueae 
çaise  de  Tlnstitut  qui,  trois  ans  plus  de  la  cote.  On  sait  qu'elle  servit,  pen* 
tard  l'admettait  dans  son  sein,  con-  dant  la  révolution,  de  lien  de  déporta- 
ronna  son  poëme  de  Sacrale  dans  le  tien  pour  les  prêtres  réfractaires.  On 
temple  d'Aglattrey  ouvrage  remarqua-  y  compte  17,000  habitants, 
ble,  surtout  par  une  indépendance  de      RÉ  (Attaque  de  l  île  de).  Ën  1627, 
principes  qui  commençait  à  devenir  rAn^^Ieterre  n'avait  point  encore  dé- 
rare. Sa  tragédie  des  Templiers ,  qui  claré  la  guerre  à  la  France;  mais  la 
fut  jouée  en  1805,  eut,  inalLTé  !pç  atta-  mésintelligence  était  telle  entre  les  deux 

3 ues  pleines  de  passion  de  Geoftroy  ,  un  cours,  que  ia  guerre  paraissait  îm- 

es  plus  beaux succèsqu*aitcomptcsdans  minente.  Buckingham  parut  le  20  juil- 

notre  siècle  le  théâtre  français  s  mais  let  à  la  téte  d'une  flotte  considérable 

les  États  de  Blois,  représentés  en  1810  devant  lllc  de  Ré,  et  il  Gt  répandre 

sur  lethé.ltre  de  la  cour  à  Saint-Cloud,  sur  le  rivage  des  manifestes  où  ildecla- 

et,  en  1814,  sur  la  scène  de  la  rue  de  raitque  l'intention  de  son  gouvernement 

Richelieu ,  ne  trouvèrent ,  ni  devant  l'an  était  de  rétablir  les  égl  isesdeFraneedans 

ni  devnnt  Pautre  de  ces  deux  publics  ,  leur  ancienne  splendeur  et  de  secourir 

un  accueil  bien  favorable.  la  Rochelle.  Mais,  an  lieu  d'attaquer  ini- 

En  1806,  Raynouard  était  entré  an  médiatement  le  fort  Louis,  ainsi  que 

corps  législatif  comme  dépoté  du  dé*  le  lui  conseillait  Sonbîse,  regardant  rtle 

partement  du  Var;  réélu  en  1811,  il  de  Ré  comme  une  excellente  position 

ut  partie  de  la  commission  extraordi-  pour  des  corsaires ,  qui  harcelleraient 

naire  nommée  en  1813  pour  présenter  a  la  fois  le  counuerce  de  France  et  ce- 

mi  rapport  sur  l'état  de  la  France.  Il  lui  de  l'Espagne ,  il  se  décida  pour  ta 

fut  néanmoins  pendant  les  cent  jours  prise  de  cette  île.  Cependant  lorsqu'il 

appelé  par  Napoléon  nu  conseil  de  TU-  eut  p»*is  terre,  après  un  combat  assez 

niversité.  Il  n'accepta  pas  et  refusa  de  vif,  il  négligea  de  presser  le  comte  de 

même  le  portefeuille  de  la  justice  que  Thoyras  qui ,  avêc  une  faible  garnison , 

lui  offrit  Carnot.  Maintenu  en  1816  à  défendait  fes  travaux  à  peine  commencés 

l'Académie  française,  où  il  remplaça  du  port  Saint-Martin.  Ce  brave  officier 

bientôt  Suard  comme  secrétaire  perpè-  s'y  maintint  trois  mois  avec  un  courage 

tuel ,  il  entra  Tannée  suivante  à  celle  des  etuneconstanceadmirables.  blnfin  il  fut 

Inscriptions.  Il  mourut  à  Passy  en  1896.  secouru  ;  Louis  XIIÎ ,  qui  était  venu  en 

Il  avait  publié,  en  1813 ,  les  Monuments  personne  faire  le  siège  de  la  Rochelle,  fit 

relatif  s  à  la  condamnation  des  cheva-  choix  des  plus  braves  de  ses  soldats, 


tudes;  de  181G  à  1821 ,  il  fit  paraître  un  siégédansletort  Saint-Martin, repoussa, 

Ckoix  de  poésies  originales  des  trouba-      ^  novembre,  un  dernier  assaut;  enfiu 

«foifrt.  LepremierTohimereafermeune  Buckingham  découragé  se  décida  à  le- 

grtfmmaire  de  la  langue  romane,  et  le  ^^'^    ^>^^^;  ^^^'^'^  ^  peine  avait-il  corn- 

sixième  et  dernier  une  <7rammeîrr  ro/»-  menée  l'exécution  de  ce  dessein  ,  que 

parée  des  langues  de  C  Europe  latine  la  cavalerie  française,  s  élançant  sur 

dms  leurs  rapports  avec  la  langue  des  lui  *  mit  le  désordre  dans  les  rangs  de 

iroubadoursi  àmix  nouveaux  volumes  ses  soldats,  1^  rompît,  les  poursuivit , 

ont  paru  en  1885  (*).  On  doit  encore  à  et  en  tua  un  ?rand  nombre.  Le  matin 

„  1    j   j  .  M        .  suivant,  les  Anglais  étaient  remontés 

(*;  Voypz  pour  plus  de  delails  sur  le  sys-  '  » 

lème  de  Riiynouard,  au  si^et  de  ia  formaUon  obJecUoitô  élevées  comra  ce  système,  l'arUcto 

de  iMrtn  idnnw  naUootl ,  «iaii  qw  pour  les  langue  paauçaisi. 
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sur  leurs  vaisseaux  ;  mais  ils  laissaient 
le  rivage  jonclié  de  morts.  Quatre  ca- 
nons, quaraute  drapeaux  et  beaucoup 
de  prisonniers  étaient  demeurés  aux 
mains  tirs  vninqueurs. 
f  KÉAL (André) ,  néàGrenobleen  1765, 
exerçait  dans  cette  ville  la  profession 
d'avocat,  lorsqu'il  fut  élu  député  à  la 
convention.  Dans  le  prodès  du  roi,  il 
vota  d'abord  contre  la  compétence  de 
rassemblée ,  puis  pour  Tappel  au  peuple 
et  pour  le  sursis.  Plus  tard,  il  fit  plu- 
sieurs rapports  au  nom  du  comité  des 
finances  (font  il  était  membre,  et .  après 
!e31  niai,  ii  lut  envoyé  en  mission  dans 
le  Midi ,  où  il  resta  presque  jusqu  a  la  lin 
de  la  session  conventionnelle.  Il  fut,  en 
1790,  réélu  au  conseil  des  Anciens; 
puis  devint  successivement  ju^ie  et  pré- 
sident de  chambre  à  la  cour  d'appel  de 
Grenoble  ;  donna  sa  démission,  en  1815$ 
fitt  iwrté,  en  1816 ,  sur  la  liste  des  con- 
ventionnels qui  de  vnienîsortir  de  France, 
réclama  contre  cette  décision,  et  enlin, 
une  ordonnance  royale  déclara  que  la 
loi  du  12  janvier  ne  lui  était  pas  appli- 
cable. Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite, 
et  mourut  à  Grenoble  en  1H32. 

11É.4L  (Pierre-tran^ois,  eonite),  né 
vers  1765 dans  les  Pays-Bas  autrichiens, 
exerçait,  en  1789,  à  Paris, les  fonctions 
de  procureur  au  Chatelet.  Il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution , 
et  fut  un  des  membres  les  plus  influents 
de  la  société  des  Aniis  de  la  constitu- 
tion» où  il  se  lia  avec  Camille-Des- 
moulins  et  Danton.  Ce  dernier,  devenu 
ministre  de  la  justice,  le  nomma  accu- 
sateur public  près  le  tribunal  du  17  août. 
Rrnl  devint  ensuite  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune  de  Pans  et  ilse  mon- 
tra, dans  l'exercice  de  ces  fonctions, 
Tadversaiie déclaré  des  girondins  i  mais 
subissant  toujours  rinntipncc  des  dan- 
tonistes,  il  fut  compromis  dans  leur 

})roeès,  décrété  d'arrestation  et  en- 
érmé  à  la  prison  du  Luxembourg, 
d*OÙ  il  ne  sortit  qu'après  le  9  thermi- 
dor, n  se  fit  ensuite  défenseur  officieux 
près  les  tribunaux  ;  puis ,  il  eutreurit  la 
rédaction  du  Journal  de  l'opposiiion , 
et  quelque  temps  après  celle  du  Journal 
des  pafriofes  de  1 789.  L'année  suivante, 
il  fut  nomme  iiistoriographe  de  la  répu- 
blique. Ces  occupations  ne  l'empêchèrent 
point  de  continuer  à  rem  pli r  les  fonctions 
de  défenseur,  et  il  plaida  avec  quelque 


talent,  dovant  la  haute  cour  de  Ven- 
dôme, la  cause  de  Drouet  prévenu  de 
complicité  dans  la  conspiration  de  Ba- 
beuf; mais  Taceusateur  publie  Bailly, 
auquel  il  avait  reproché  (ravoir  usurpé , 
dans  son  réquisitoire,  le  titre  de  com- 
missaire national ,  lui  fit,  par  jugement, 
dter  la  parole. 

Quand  les  deux  conseils  eurent  forcé, 
au  "Oprairial  an  Vîl  18  juin  1799), trois 
directeurs  d'abandonner  le  timon  dei'É- 
tat,  Réal  fut  nonnné  commissaire  dugou* 
vernement  près  le  département  de  la 
Seine.  Il  offrit  ensuite  ses  services  au  gé- 
néral Bonaparte  de  retour  d'K^Vfite  ,  et 
rit  une  part  trci-active  à  ia  révolution 
u  18  brumaire.  Le  premier  consul  l'en 
récompensa  en  le  faisant  conseiller 
d'État. 

Nommé  ensuite  adjoint  au  ministère 
de  la  police  générale ,  et  ayant  ia  ville 
de  Paris  dans  ses  attributions,  Réal 
obtint,  en  mars  1804,  un  sursis  à 
rexécutioQ  du  nommé  Querelle,  qui, 
pour  racheter  sa  vie,  promettait  deraire 
des  révélations  importantes,  et  qui 
découvrit  en  effet  les  projets  de  Geor«»es 
Cadoudal  contre  Mapoleon.  La  police 
ignorait  encore  l'arrivée  des  conjurés  à 
Paris.  Réal  reçut  peu  de  temps  après  la 
décoration  fît  commandeur  de  la  Lé- 

§ion  d'honneur  et  100,000  fr.  Il  cessa 
'être  employé  après  les  événements  de 
1814;  mats,  nu  retour  deKapoléon,  il  fut 
nommé  préfet  de  police  en  même  temps 
que  Fouclié  reprit  le  ministère  de  la  po- 
lice générale.  Il  donna  sa  démission  dans 
les  derniers  jours  de  juin  1815 ,  ce  qui 
n*emnécha  pas  Fouche  de  le  faire  com- 
prendre, le  24  juillet,  sur  la  liste  des  38 
qui  devaient  sortir  de  France.  Il  se 
retira  d'abord  dans  lesPays-Bas^  puis  se 
rendit  aux  États-Unis  d'Amérique,  d'où 
il  obtint ,  en  1818,  l'autorisation  de 
rentrer  en  France.  Il  fut,  le  29  juillet 
1830 ,  un  des  nremiers  à  venir  offrir 
ses  services  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris  : 
ce  fut  le  dt-rnipr  trait  de  sa  vie  politique.  * 
II  mourut  en  mai  1834. 

RÉALISME.  Voyez.  SCOLASTIQUE. 

RBA.UMDB    (  René-Antoine-FBK- 

CHALUT  de) ,  né  à  la  Rochelle  en  1 683 , 
se  distins^uadèssa jeunesse  par  la  variété 
et  la  proifondeur  de  ses  connaissances.  U 
vint  a  Paris  en  1703 ,  et  fut  reçp  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  en  1708.  Ses  tra- 
vaux embrassèrent  touràtour  lesartsio- 


T.  XI.     UvreUson,  (DicT.  sngtcl.  ,  etc.  ) 
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dostnelsjaphysiquegpnrraleetrhistoire 
naturelle,  et  tous  ces  arts,  toutes  ces 
scieoces  lui  durent  d'importantes  dé- 
eourertet.  Il  puMla  eik  1722  un  Traité 
v'/r  l'art  de  convertir  le  Jer  en  acier  i 
et  d'a'hiicir  le  fer  fondu.  Cet  ouvrage, 
oui  iui  valut  une  pension  de  1,200  livres, 
rut  suivi  de  nouvelles  obserrations  sur 
la  fabrication  du  fer-blane,  sur  celle  de 
la  porrfbinf»  ,  enfin  .srirPart  de  perfec- 
tionner les  thermomètres.  L'instrument 
de  ce  genre  qu'il  fit  connaître  en  1731 , 
et  qui  porte  son  nom ,  est  devenu  l'un 
des  monuments;  le<^  plus  durables  de  sa 
lotre.  Ses  Mémoires  pour  serrir  à 
histoire  des  insectes^  dont  li  pubiia  6 
foL  in*4<,  de  I7S4  à  1742,  ne  firent  pat 
moins  d'honneur  à  son  génie.  Il  mourut 
en  17.S7  à  sa  terre  de  la  Bennondière, 
dans  le  Maine. 

Rbbbc  (Combat  de).  Vers  la  fin  de 
1623,  Bonnivet,  qui  n*aTait  pu  conti- 
nuer le  lîîof'us  de  Milan,  fit  investir 
Arona  et  pousser  avec  vijîueur  le  siège 
de  cette  ville;  mais  il  échoua  encore 
cette  fois,  et  ses  troupes  furent  obligées 
de  se  retirer  :  les  Impériaux  étaient 
les  plus  forts  et  les  plus  heureux.  Au 
mois  de  février  lô24,  Bajard  se  laissa 
surprendre  à  Rebec  par  Jean  de  Mé- 
dicis  ;  il  y  perdit  tous  ses  équipages  et 
la  plupart  de  ses  soldats. 

RÉcoLLETS,  ou  frères  mineurs  de  l'é- 
troite observailcedeSaint-François:  c'est 
une  réforme  de  franciscains  postérieure 
à  celle  des  capucins  et  à  celle  dti  tiers- 
ordre  ou  de  Piepiis.  Elle  coinitK  tiri  en 
Espagne  Tan  l-18  t,  et  lut  adaiise  en 
France  l  an  1592.  Elle  s'établit  d*ahord 
à  Tulle  d<nis  le  Limousin  et  à  Murât  en 
Auvergne ,  ensuite  à  Paris  en  1603.  Ces 
religieux  avaient,  en  1789,  près  de  cent 
cinquante  couvents  dans  le  royaume,  où 
ils  étaient  répartis  en  sept  provinces 
placées  sous  la  juridiction  du  «général 
des  ^cordeliers;  ils  fournissaient  des 
.  missionnaires  pour  les  Indes  et  des  au- 
ilidniers  pour  les  régiments. 

îl  y  avait  aussi  des  religieuses  Hé- 
^collettes,  qui  furent  établies  à  Tolède 
en  1484  par  Beatrix  de  Sjiva  et  ap- 
^fouvées  par  le  satnt-siége  en  1489, 
sous  la  règle  de  S" Claire;  elles  avaient 
un  couvent  à  Paris,  et  plusieurs  dans  les 
provinces.  I^s  Récuilets  et  les  Récollet- 
tes furent  Rupprunés  par  ri^ssemblée 


constitnnntoavee  tous  talflrtm0idMi 

religieux. 

Rbcbues.  C'étaitlenoni  parlequelon 
désignait  autrefois  les  soldats  nouvel!»^ 

ment  enrôlés ,  et  qui  attendaient  dans 
leu  rs  foyers  le  moment  d'être  a ppelés  sous 
les  drapeaux.  On  créa ,  en  1763,  dans  31 
provinces  ou  généralités  do  ro5^me«  un 
même  nombre  de  régiments  de  recrues  « 
pour  remplneer  les  bataillons  de  milices 
institués  en  1726.  Ces  corps  n'avaient 
dhacun  qu'un  seul  bataillon  de  huit  com- 
pagnies. Le  régiment  de  Paris  était  le 
seul  qui  formât  deux  bataillons  Ces  ré- 
giments, qui  reprirent  quelques  années 
après  la  dénomination  de  régiments  ou 
bataillons  de  milloes ,  ftarent  portés  àM^ 
puis  soppriniiés  en  1791 . 

T>e  nos  jours,  on  donne  le  nom  de 
recrues  aux  jeuues  soldats  appelés  à 
faire  partie  du  contingent  anniaet  des* 
tiné  au  reerutement  de  l'armée. 

RECRTTTEMK>t.  Sous  la  première  ct 
sous  la  seconde  race,  les  possesseurs  de 
fiefs  convoquaient ,  lorsque  la  guerre 
était  déclarée,  les  propriétaires  d'alleux; 
et  les  bourgs  et  villages  fournissaient 
chacun  un  nombre  de  soldats  propor- 
tionné à  leur  population  ;  puis  tous  se 
rémiissaîenf  ûtm  des  Heux  de  rassem» 
bfement  désignés  par  les  ducs  ou  gou- 
vernenrs  des  provinces,  qui,  seuls, 
avaient  Tmitiative  de  ces  appels.  Ce  mode 
de  recrutement  fut  pratiqué  jusqu^â  l'é- 
tablissement de  la  8*  raee;  alors  les  le- 
vées d'hommes,  plus  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  Tannée  et  des  populations, 
acquirent  aussi  plus  d'ensemble  et  d  u- 
nilormité; 

L'établissement  des  communes  amena 
les  convocations  connues  sous  les  noms 
de  baiif  ^'arrière-ban,  ct  milices 
des  communes.  (  Voy.  ces  mots.  )  Tous 
les  citoyens  furent  alors  assujettis  an 
service  militaire,  et,  en  1302,  Philippe 
le  Bel  y  appela  tous  les  Français  de  l'âge 
de  18  à  60 ans,  sans  distinction  de  rang 
ou  de  fortune. 

Nous  avons  fait  connaître  ailleurs 
(voyez  Archers  et  Compagnies  d'or- 
DO?iNA.NCE  )  les  moyens  par  lesquels  se 
recruta  la  première  armée  permanente 
créée  en  France,  par  Charles  Vil  en 
1415.  Charles  VIII  ordonna,  en  1485, 

3u'on  lèverait  un  soldat  armé  et  sou- 
oyé  par  55  feux.  Tous  ces  système^ 
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réunis  arrivèrent  presque  sans  transition 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  .  Ce  prince 
prescrivit,  en  1674,  dans  chaque  pro* 
vinee,  une  tefée  d'hommes  tous  le  nom 
de  troupes  réglées,  et  établit  des  assem- 
blées provinciafcs  ou  lieux  de  réunion. 
Les  intendants  turent  chargés  de  ia  ré- 
partition et  de  la  direetion  à  donner 
aux  hommes  de  nouvelle  levée. 

On  institua ,  en  tG88 ,  un  mode  d'en- 
rôlement forcé  ou  volontaire,  dont  la 
durée  fut  lixée  à  deux  ans.  Ou  leva 
ensuite  un  corps  de  miliciens  qui  devait 
être  entretenu  sur  le  pied  de  paix  comme 
sur  ie  pied  de  guerre,  et  l'on  supprima  , 
en  1G91 ,  le  système  du  ban  et  de  l'ar- 
rtère-ban. 

Ces  différents  modes,  abolis  en  1791, 
excepté  toutefois  celui  de  l'enrôlement 
volontaire,  furent  remplacés,  en  1792 
et  1793,  parles  levées  extraordinai" 
res ,  les  levées  en  masse  et  la  réquiù- 
f'ton.  Kn  !798,  on  substitua  à  ce  der- 
nier mode  eeltn"  de  l;i  conscription, 
qui  tuL  luaiuleuu  buua  lu  consulat  et 
rem  pire. 

La  conscription  fut  abolie  par  la 
charte  du  14  juin  1814  et  remplacée  par 
un  nouveau  système,  celui  du  recrute- 
ment ^  modifie  depuis  par  les  loiii  des  10 
mars  1818  èt  SI  mars  1833.  Cette  der* 
nière  porte  :  ffjne  Tarméf  se  recrute 
par  des  appels  et  des  engagements  vo- 
lontaires ;  2**  que  nul  ne  peut  être  admis 
à  servir  dans  les  armées  françaises,  s'il 
n'est  Français.  Elle  exclut  du  service  les 
individus  (jui  ont  été  condamnés  à 
une  peine  afllictive  ou  infamante,  ou 
à  une  peine  oorreetionnelle  de  deux 
ans  d'emprisonnement  et  au-dessus. 
Le  corïtiuf^ent  assigné  à  chaque  can- 
ton est  fourni  par  un  tirage  au  sort  entre 
les  jeunes  Français  qui  ont  atteint  Td^ 
de  20  ans  révolus.  La  durée  du  service 
est  de  sept  ans.  Lesenirri?ements  volon- 
taires peuvent  se  contracter,  mais  sans 

Frime  d'argent ,  à  l'âge  de  seize  ans  dans 
armée  de  mer ,  et  à  l*âge  de  dix-huit 
ans  dans  l'armée  de  terre.  Tips  renj^a- 
gements  sont  reçus  pour  deux  à  cinq 
ans.  Les  ordonnances  des  13  mars  et 
15  décembre  1841  établissent  un  dépôt 
de  recrutement  et  de  réserve  au  chef- 
îieud»^  chaque  département.  Ces  dépôts 
sont  divisés  eu  deux  classes.  Le  person- 
nel de  la  1'''  se  compose  d'un  ofiicier  su- 


périeur, un  capitaine ,  un  lieutenant,  un 

'sous-lieutenant  et  deux  sous-officiers. 
La  deuxiènie  u  a  pat»  d  ofUcier supérieur. 

Rbdon  4  itoto.  petite  ville  de  Bre- 
tagne, auj.  chef-lieu  de  sous-préfecture 

du  département  d'Ille-et-Vilame.  Cette 
viUe  doit  son  origine  à  uu  monastère, 
fondé  vers  Tan  8SS  par  un  8rehevé<|oe 

de  Vannes.  Ce  monastère,  qui  devint 
bientfit  cf'lrhrp  dnns  toute  TKarope  par 
sesnnmenses  richesses,  fut  saccadé  par 
les  Norniands  en  86U.  En  1588  ,  la  ville 
de  Redon  fut  entourée  de  murailles  qui 
lui  permirent  de  soutenir,  pendant  la  T  .i- 
gue,  un  long  siège  contre  le  dnc  du  Aier- 
coeur.  On  y  compte  aiiy.  4ûuu  habit 

Rbdon-Braupbad  (  le  comte  de  ) , 
né  en  Bretagne  en  1737,  entra  fort 
jeune  dans  l'aam  in  istration  de  la  marine  ; 
fut  successivement  commissaire  en 
France  et  dans  le^  colonies,  contrôleur 
à  Rochefort,  puis  intendant  du  port  de 
Brest;  il  perdit  cette  place  à  la  révolu- 
tion ,  et  fut  iîiearrére  en  17î)3;  ninîs 
il  lui  noujuie  iaimÂ>li\'  de  la  uiarmu  i>ous 
le  directoire,  et  devint  membre  du  con- 
seil d' l'état  après  le  18  brumaire.  Il  entra 
en  1810  nu  sénat  conservateur,  passa  à 
la  chambre  des  pairs  en  1814,  et  mourut 
en  1815. 

REDaii  BB  Bbllbtillb  (le  baron)» 

néàThouars,  en  f  7  IS.  avait  été  successi- 
vement secrétaire  de  lurgot,  conseil- 
ler d' l'état  du  grand-duc  de  Toscane , 
et  administrateur  des  domaines  de  la 
maison  des  C'nnhiasi  de  Cènes,  lors- 
qu'il sVmltnruia,  en  1793  ,  avec  le  con- 
tre-amiral Laïuuclie,  pour  aller  si- 
gnifier au  roi  de  Naples  les  volontés  du 
gouvernement  français.  On  le  débarqua 
seul ,  sansescort*'  ^r'  ."^ous  le  simple  uni- 
forme de  grenadier  de  ia^arde  nationale 

Birisienne;  il  traversa  ainsi  la  ville  de 
apks,  et,  par  sa  contenance  ferme 
et  nssurée,  il  imposa  à  la  multi- 
tuij(-'  qui  se  pressait  sur  ses  pas.  Par- 
venu au  palais,  il  refusa  luuie  commu- 
nication avec  les  ministres ,  fut  admis 
auprès  du  roi,  lui  remit  ses  dépêches, 
et  discuta  l'objet  de  sa  mission  nvrc  une 
clarté  qui  lui  ût  obtenir  une  réponse 
fovorabte  :  il  ne  ifanissait  de  rien  moins, 
oeoendant ,  que  d'engager  la  cour  na- 
politaine à  rappeler  son  nmbassadeur 
de  Constantiriople ,  :i  nommer  un  mi- 
nistre à  Pam,  a  désavouer  une  note 

64. 
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outrn2;pante  n'irps^'ée  contre  l'ambassa- 
deur français,  Seinonville,etenUnàcoQ- 
server  la  plus  stricte  neutralité.  Le  suc- 
cès de  cette  affaire  délicate Gt  beaucoup 
d'îionneur  à  Kedon  de  Belleville  ;  il  vint 
en  rendre  compte  lui-même  à  la  con- 
vention et  fut  nommé,  en  1 7i>7,  ministre 
français  près  la  république  de  Gènes.  Il 
remplit  eiirore.  sous  le  consulat  et  sous 
IVmpire,  de  liantes  fondions  adminis- 
tratives, et  mourut  à  Bailiy,  près  V  er- 
sailles ,  en  1820. 

Redones,  peuples  gaulois  dont  le 
territoire  peut  être  représenté  par  les 
diocèses  de  Hennés  et  de  Dole;  leur 
capitale  était  Condate ,  aujourd'hui 
Rennes. 

RÉFÉRENDAIRES.  —  VOVCZ  CflAN- 
CELIER  et  COLK  DF.S  COMPTES. 

RÉFORME.  —  Voyez  Calvinistes 

ét  ÉDITS. 

RÉGALE.  «  La  régale ,  écrivait  Vol- 
taire au  siècle  dernier,  est  un  droit 
qu'ont  les  rois  de  France  de  pourvoir  à 
tous  les  bénéfices  simples  d'un  diocèse, 
pendant  la  vacance  du  siège,  et  d'écono- 
miser à  leur  §ré  les  revenus  de  l'évéché.  » 
Jamais  droit  ne  donna  lieu  à  de  pins  vi- 
veselàdeplusinterminablesdiscussions. 
Très-simple  en  apparence  et  en  fait, 
puis([n'il  consiste  dans  un  acte  d'n  iini- 
nistralion  exercé  par  le  souverain  dans 
son  propre  royaume ,  il  donna  lieu  ce- 
pendant à  une  multitude  de  doutes  et  de 
législations  diverses.  Une  foule  de  do- 
cuments constatent  de  manière  ù  ce 
qu'on  n'en  puisse  douter  que  sous  les 
deux  premières  races,  les  rois  nom- 
maient les  évéques .  Cet  usagese  conserva 
ég:alcmentsonslessuccesseursdeIIa,<^ues 
Clapet;  et  Fulbert,  évêqne  de  Chartres, 
qui  vivait  sous  Robert,  en  donne  uu 
témoignage  dans  ses  épitres.  Mais  Tau- 
torité  des  rois,  souvent  faible  et  incer- 
taine.laissa,  dans  le  douzièmesiècle,  plu- 
sieurs  papes  disposer  seuls  des  grands 
bénéfices.  Plus  tard  cependant  Philippe 
Auguste  reprit  les  droits  de  sa  cou- 
ronne, et  Innocent  Ilî  les-  reconnut  dans 
une  bulle  de  1210;  Pliilippe  le  Bei  j  IMii- 
lippe  de  Valois,  CliarlesVlI  et  Louis  XII 
rappelèrent  aussifà  desépoques  di  verses, 
dans  leurs  ordonnances  ce  droit  de 
régale.  Sous  Henri  IV,  le  c!erij;<*  s'étant 
plaint  de  ce  que  l'on  avait  étendu  la  re- 
gale à  des  églises  où  le  roi  o*en  avait 


point  usé  par  le  passé,  le  prince  évoqua 
l'affaire  à  son  conseil  ;  mais  il  n'y  eut 
rien  de  décidé. 

11  y  eut  en  1G15 ,  1624  et  1688,  entre 
Loui'^  X  ïll  et  le  cler^îé ,  divers  contrats 
par  lesquels  le  roi  promit  d?  rie  rien 
innover  auxdroits  de  l'Église.  Cependant 
denourelles  contestations  s*étant  encore 
élevées  à  ce  sujet,  Louis  XIV  déclara,  en 
1673 ,  que  la  ressaie  lui  appartenait  dans 
tous  les  évêchés  du  royaume,  à  l'excep- 
tion seulement  de  ceux  qui  en  étaient 
exen|it  s  à  titre  onéreux. 

Le  clergé  d  e  F  r  i  nce,  forcé  de  se  co  n  fo  r- 
mer  à  cette  déclaration,  se  restrcifznit 
à  demander  que  le  roi  voulût  bien  lui- 
même  fixer  par  une  loi  la  manière  dont 
il  entendait  exercer  ce  droit,  dont  il 
était  en  possession,  de  succéder  aux 
archevêques  et  évéques  pour  la  coilaiiun 
des  bénéfices  autres  que  les  cures, 
pendant  la  vacance  des  si^es.  Il  se 
plaii^nait  en  même  temps  que  le  parle- 
ment de  Paris  entreprenait  sur  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  avait  donné 
trop  d'étendue  à  l'usage  du  droit  de 
régale,  en  Ir  f;iisant  porter  sur  des  béné- 
fices qui  n'étaient  point  à  la  disposition 
des  archevêques  et  evèques,  mais  à  celle 
des  chapitres. 

Avant  de  prendreime  décision,  Louis 
XIV  voulut  consulter  les  avocats  géné- 
raux au  parlement  de  Paris.  Lamoi!>non 
et  Harlay  furent  d*avis  d*accéder  aux 
demandes  de  l'Église;  mais  l'avocat  gé- 
néral Talon  exprima  une  opinion  dif- 
férente; il  entra  dans  des  détails  fort 
curieux  sur  l'origine  de  la  régale;  dé- 
montra que  ce  droit  n'avait  d'autre 
but  que  de  soumettre  les  évoques  au 
serment  de  lidélilé  ;  puis,  dansTexamen 
de  chacune  des  demandes  du  clergé,  il 
prouva  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
pour  les  lui  arcDr.l.  r.  T,nnis  XïV  ik'  fat 
cependant  pomt  el  t^filf  [i;ir  (  t  s  rai- 
sons; il  leur  préféra  i  avis  du  iiarlay,  et 
le  34  janvier  1683,  il  fit  publier  une  dé- 
claration qui  accordait  au  clergé  à  peu 
de  chose  près  tout  ce  qu'il  demandait. 
La  déclaration  de  1682  a  régi  cette 
matière  jusqu'en  1789.  Voyez  (x>ncob- 

DAT. 

KÉGA.LES,  OU  DnOlTS  nî'r,  AT  TEfîS. 

On  appelait  ainsi,  sous  le  rcmino  Icodal, 
les  droitsqui  appartenaient  au  roi  à  cause 
de  sa  souveraineté.  On  en  distinguait 
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de  deuK  sortes,  les  çrande$  et  les  pe- 
tites.  Les  grandes,  majora  regatia, 
étalent  celles  qui  appartenaient  an  roi 
jure  proprio  etsingulàri,  et  qui,  parcon- 
séquent,  inhérentesàla  puissance  royale, 
ne  pouvaient  être  cédées  :  c  étaient  les 
attribut^;  de  la  souveraineté,  comme 
de  se  qualilier  par  la  grâce  de  D  'mi ,  de 
faire  des  lois,  de  les  interpréter,  de  faire 
ia  guerre  et  la  paix ,  de  traiter  par  am- 
bassadeurs, etc.,  etc.  Les  petites  régales, 
minora  regalia,  étiûmt  des  droits  qui , 
n'étant  pas  nécessairement  iniiérents  à 
la  couronne ,  pouvaient  en  être  séparés , 
comme  les  droits  sur  les  grands  che- 
mins, les  iii  nndes  rivières,  les  péages  et 
autres  semblables. 

RéoBifCBS.  —  Les  États  dont  le  gou* 
vernement  est  une  monarchie  hérédi* 
taire,  sidiissent  nécessairement  l'in- 
fluence des  diflérentes  variations  d'âge, 
de  capacité  ou  de  fortune  ,  à  travers 
lesquelles  peut  passer  Thomme  qui 
occupe  le  trône.  Les  caprices  du  sort 
^  font  quelquefois  peser  sur  la  tdte  d'uu 
*  enfant  le  fardeau  d'une  couronne,  et  le 
■  même  prince  peut  alors  traverser ^  le 
sceptre  à  la  main ,  toutes  les  piiases  de 
la  vie  ,  depuis  la  première  enfance  jus- 
qu'à l'extrême  vieillesse.  Comme  le  roi 
est  la  source  du  pouvoir  et  la  base  de 
radmittîstration,  il  est  certain  qu'il 
ne  remplirn  jamnis  si  digneniPiUses  de- 
voirsque  lorsqu'il  sera  dans  toute  la  force 
et  dans  toute  la  plénitude  de  la  vie ,  et 
que  la  monarchie  se  ressentira  de  ia  fai- 
blesse et  de  l'épuisement  des  deux  ex- 
trémités de  son  existence.  Ainsi  l'un  des 
plus  grands  aiuuarques  de  notre  histoire, 
IjOUîsXIV  ,  aecomplit ,  comme  roi ,  les 
trois  temps  de  la  vie  humaine,  l'enfance, 
l'âge  mûr  et  la  vieillesse,  line  gouverna 

Sas  dans  le  premier;  il  gouverna  bien 
ans  le  second;  il  gouverna  mal  dans  le 
troisième-  Cependant  il  n'y  a  pas  inca- 
pacité  absolue  pour  le  vieillard  comme 
pour  1  entant. Le  vieillard  peut  compen- 
ser par  Texpérience  ce  qu'il  a  perdu  en 
vigueur,  et,  tout  en  changeant  le  carac* 
trrn  de  son  règrje,  le  terminer  encore 
d  une  manière  sage  et  bienfaisante. 
L'enfant  n'a  ni  savoir  ni  force  :  il  faut 
qu'il  soit  remplacé  et  que  son  autorité 
soit  confiée  aux  mains  d'un  régent  qui 
l'exerce  en  son  nom  jusqu'au  moment 
DÛ  il  pourra  l'exercer  lui-même.  Cette 


nécessité  de  remplacer  le  roi  se  repro- 
duitencoredans  d'autres  circonslsnoes, 

moins  fréquf^ntes  et  moin'^  prévues , 
mais  non  moins  graves  :  l'absence  du 
prince ,  dans  les  cas  d'expédition  loin- 
taine ou  de  captivité  à  l'étranger ,  et  son 
incapacité,  dans  les  cas  d'accidents  phy- 
siques ou  moraux.  Alors,  comme  dans 
les  minorités  ,  il  faut  recouriL-  a  une  ré- 
gence. 

Mais  ,  à  valeur  égale  ,  un  réuent  n'est 
jamais  si  fort,  ni  si  bien  établi  qu'un  roi. 
Tous  les  eiïorts  de  la  loi  constituante  , 
pour  identîQer  la  personne  du  régent  h 
la  personne  royale,  ne  peuvent  empêcher 
qu'il  n'y  ait  là  une  liction  et  qu'il  ne 
résulte  de  cet  état  de  choses ,  pour  l'au- 
torité royale  et  la  force  du  gouverne- 
ment, un  affaiblissement  proportionné 
auxhommes  et  aux  circonstances.  Aussi, 
en  règle  générale,  les  régences  sont-elles 
des  époques  d'abaissement  et  de  troubles, 
des  temps  peu  désirables,  et  redoutés 
par  le  peuple,  (]ii:mfî  il  prévoit  l'avenir 
lâcheux  d'une  n  u  [  ton  té.  Le  plus  souvent, 
c'est  un  malheur  soudain  et  inattendu 
qui  porte  brusquement  au  trône  un  en- 
rant  qui  vient  de  naître;  c'est  le  cas  le 
plus  funeste;  rien  n'est  préparé;  per- 
sonne n'est  désigné  d'avance,  toutes  les 
prétentions  rivales  se  heurtentdans  leur 
empressement  pour  arriver  à  un  poste 
qui  estlepremîerdel'fttat.  Celui  qui  l'em- 
porte voit  ses  compétiteurs  devenir  ses 
ennemis;  à  moins  d'une  supériorité 
réelle,  il  n'a  jamais  qu'une  autorité 
contestée.  Il-est  forcé,  pour  se  concilier 
les  suffrages  ,  à  mille  transactions  ou 
concessions  qui  l'affaiblissent.  Tout  oc- 
cupé du  soin  de  se  maintenir ,  il  néslige 
les  intérêts  du  dedans,  il  affiilillt  la 
politique  nationale  ,  et  son  administra- 
tion n'est  qu'un  temps  d'arrêt  o\x  la 
nation  ne  gagne  que  de  voir  son  roi 

f[randir.  Cependant,  les  partis  s'agitent, 
es  mécontents  se  mettent  à  l'œuvre,  et 
provoquent,  pour  la  satisfaction  de  leurs 
mtéréts,  des  luttes  plus  ou  moins  sérieu- 
ses, qui  vont  quelauefois  jusqu'à  la 
guerre  civile.  Alors  les  réoctinns  sont 
inévitables;  malheur  au  nouveau  règne 
et  à  la  nation ,  si  l'impulsion  du  règne 
précédent  a  été  énergique  ou  violente! 
Les  crises  de  la  régence  n'en  seront 
que  plus  tumultueuses.  Une  régence 
prévue  et  organisée  d'avance  inspire 
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oioios  d'alarmes  et  est  moins  exposée 
ai|x  troubles  et  aux  réactions  ;  mais  de 
telles  régences  sont  pins  rares  aiie  les 
premières,  et  elles  sont  elles-mêmes  loin 

de  garantir  le  peuple  di's  mniiv  ordi- 
naires qui  sont  la  suite  de  ces  éclipses 
de  la  royauté. 

L'histoire  des  régences  atteste  la 
vprité  de  ces  assertions  Quatre  régences 
roiisécutivesont  arrête  eu  Kcosse  l'essor 
du  pouvoir  royal  et  amené  la  subor- 
dinatioa  de  cette  contrée  à  on  royauuie 
voisin  ;  en  Angleterre ,  les  minorités 
de  Henri  \\\  et  «e  Henri  VI  ont  été  pour 
la  France  des  causes  et  des  momenis  de 
triomphe.  En  France,  aucune  ré^noe  n*a 
été  Â  rabri  de  ces  inconvénients  géné- 
raux que  nons  nvon«;  siiïnnlés  ,  c'est-à- 
dire  des  troubles  intérieurs  qui  compro- 
mettent la  tranquillité  au  dedans  e(  la 
force  au  dehors.  Ce  fut  par  des  minori^ 
tés  que  la  famille  mérovingienne-  suc- 
comba. La  minorité  de  Lotliaire  fut 
très-favorable  à  i  agramiisseujeut  des 
ducs  de  France  et  contribua  avec  d'au- 
tres causes  à  la  chute  de  la  dynastie  car- 
lovîngienne.La  minorité  de  Philippe  V 
livra  les  intérêts  de  la  dynastie  nais- 
sante des  Capétiens  à  ]*infloenee  d'un 
vassal  puissant,  le  comte  de  Flandre.  £a 
minorité  de  saint  Louis  fut  violem- 
ment agitée  par  la  coalition  des  seigneurs 
jaloux  de  reconquérir  tous  les  avantages 
ue  la  rovauté  leur  avait  déjà  fait  perr 
re.  Penaant  la  captivité  du  roi  Jean,  la 
régence  du  dau|)hm  Cliarles  fut  trou- 
blée par  les  prétentions  des  états  gé- 
néraux. La  régence  des  oncles  de  Char* 
les  VI  déchira  le  royaume,  et  la  démence 
de  ce  roi,  qui  nécessita  une  régence  pres- 

Îue continuelle,  le  livra  à  rAagleterre. 
.*enfanee  de  Charles  Ytll  Mfit  com* 
promettre  tous  les  résultats  du  règne 
de  Louis  XI  ;  cel!(»  flliirlps  IX  vit 
naître  les  guerres  de  religion.  La  ré- 
genœ  de  Marie  de  Medicis,  sous 
Louis  XIIK  fit  descendre  la  France 
du  rang  où  l'avait  placée  Henri  IV , 
exposa  la  royauté  aux  attaques  des 
rands  et  des  huguenots ,  et  suspendit 
abaissement  de  la  maison  d'Autriche. 
La  régence  d'Anne  d'Autriche,  sous 
Louis  XIV,  fut  le  temps  de  la  Fronde; 
enfin,  la  régence  du  duc  d'Orléans,  sous 
Louis  XV ,  la  moins  troublée  de  toutes 
Ifs  rinces  que  présente  notre  Ustoiie, 


engagea  la  France  dans  une  politique 
contraire  à  celle  de  Louis  XIV ,  et  la  dé- 
tacha de  TEspagne  avec  laquelle  elle 
avait  jusque-là  combattu,  et  dont  elle 
devait  se  rnpprocher  plus  tard. 

Nous  avons  déjà  consacré  de  longs 
développements  aux  différentes  mino- 
rités des  rois  et  à  Thistoirede  leurs  ré* 
^pnees  :  nous  nouscontent'^rnns  difi^:  cet 
article  de  donner  un  résume  rapide  et 
complet  deces  époques  pour  que  le  lec- 
teur puisse  juger,  par  leur  réunion  et 
leur  ensemble,  de  ce  qu'il  faut  craindre 
du  retour  d'un  semblable  état  de 
choses. 

Les  premières  régences  que  Ton  ren- 
contre dans  l'histoire  de  France  sont 

celle  de  Brunehaut  pendant  In  o^iiiorité 
de  Childebert,  et  celle  de  I  redégonde 
pendant  la  minorité  de  Glotaire  11.  La 
première  gouverna  en  Austrasie  ;  la  sé- 
conde  en  Neustrie.  Nous  avons  fait  con- 
nnîfre  l'histoire  de  ces  deux  femmes, 
dont  les  pa:>siuns  furent  si  violentes  et 
le  caractère  si  résolu.  Il  nous  suffira  ici 
de  caractériser  leur  administration  par 
ces  citations  empruntées  à  Montes- 
quieu }.  «  Les  régences  mâles,  hardies 
et  insolentes  de  Frédéffonde  et  Brune- 
haut  avaient  moins  étonné  la  nation 
qu'elles  ne  l'avaient  avertie.  Frédé- 
gonde  avait  détendu  ses  méchancetés 
par  ses  méchancetés  même  ;  elle  avait 
justifié  le  poison  et  l'assassinat  par  le 
poison  et  les  assassinats  ;  elle  s'était 
con  luite  de  mr»nière  que  ses  attentats 
avaient  été  plus  particuliers  que  pu- 
blics. Frédégonde  fit  plus  de  maux , 
Brunehaut  en  fit  craindre  davantage. 
Dans  cette  crise,  la  nation  ne  se  contenta 
pas  de  mettre  ordre  au  gouvernement 
féodal ,  elle  voulut  aussi  assurer  son 
gouvernement  civil  ;  car  celui-ci  était 
encore  plus  corrompu  que  Tautre ,  et 
cette  corruption  était  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  était  plus  ancienne  , 
et  tenait  plus, en  quelque  sorte,  à  l'a- 
bus des  mœurs  qu  à  l'abus  des  lois  >» 
«  C'était  la  funeste  régence  de  Brune- 
haut  qut  avait  surtout  efiaroucbé  la 
nation.  Tandis  que  les  lois  subsistaient 
dans  leur  force ,  - personne  ne  put  se 
plaindre  de  ce  qti'on  lui  otait  un  fief, 
puisque  la  loi  ne  le  lui  donnait  pas  i)Our 

(<)  JiqwiC  Ai  l9jf,  I.  XXXI,  &  I  «C 1. 
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touiou»  :  mais  quand  l'avarice,  les  matîque  cMitw  Pautorité  des  rois 
iSS&i  pratiques,  la  corruption  mérovingiens ,  nn  profrf  des  cl.pfs  de 
SSnt  donner  des  liefs  ,  on  se  plaignit  raristocralie  militaire.  Les  mères  sont 
"rce  qu'on  était  privé  par  de  mauvai-  les  tutrices  naturelles  de  leurs  enfants 
ses  voies  ,  des  choses  que  souvent  on  orphelins,  pendant  leur  minorité;  et 
avait  acquises  de  même.  Pea^être  que  la  plupart  du  temps ,  ce  principe  de  la 
Bi  le  bien  public  avait  été  le  motif  de  la  constitution  domestique  a  f  te  applique 
révocation  des  dons  on  n'aurait  nen  dans  la  constitution  des  monarchies, 
dit  ;  mais  on  montrait  l'ordre  sans  cacher  Mais  les  grands,  «t  surtout  le» 
ia  corruption; on fédamalt  les  biensdu  qui  n'aspiraient  qu'à  dégrader  la  race 
fisc ,  pour  pridiguer  les  biens  du  fisc  à  royale,  écartèrent  avec  soin  celles  dont 
sa  fnntnî.îp  ;  !ps  dons  ne  furent  pUis  ils  redoutaient  dans  les  aftaires  la  tén- 
ia recompense  ou  Tespérance  des  servi-  dresse  et  la  vigilance  maternelles. 
ces.Brunehaut,  par  uh  esprit  corrompu,  I  en  fut  de  même  sous  es  reines 
voulut  corriger  les  abus  de  la  cor  ru  p-  suivants  (654)  Les  trois  nisdeClovis  II 
lion  anrîpnnp.  Ses  caprices  n'étaient  étaient  encore  dans  un  âge  tres-tendre 
point  ceux  d'un  esprit  faible  ;  les  leudes  lorsque  leur  çere  mourut.  Le  iMire 
et  le^  grands  ofiiciers  se  crurent  perdus  ;  Ercbmoald  laissa  la  royauté  indivise, 
ils  la  perdirent.  »  Ces  -raves  paroles  pour   conserver  toute  la  pinssance. 
donneVTt  une  haute  idée  delà  cap u-ité  Apres  lui  l'Austrasie  voulut  un  roi  ; 
des  deux  fpmmrs  à  qui  leur  qualité  de  elle  proclama  Chihlenc  II ,  et  le  plaça 
reines  mères  donna  la  direction  des  sous  te  tutelle  de  Wulfoald  (660  .  Clo. 
affairas  gcnéralesdes  Francs.  Mais  que  taire  111  régna  en  Neustrie  avec  Ehroin. 
résulta-t-il   de  cette  substitution  de  Quedevenait,au inilieudecesagitations 
deux  régentes  à  l'action  directe  des  violentes  ,  ou  l'inleret  des  rois  mineurs 
rois  ?  la  fondation  de  ladignité  de  maire  touchait  si  peu  les  chefs  ambitieux 
du  palais  et  le  progrés  de  la  puissanw  qui  s'arrachaient  leurs  heriia-es ,  que 
desleudes-Brunehaut,  malgré  son  génie,  devenait  la  merede  ces  ninlheureux  en- 
siicromhn  d^vr^nt  ces  deux  forces,  et  fants ?  Bathilde,  cette  pieuse  esclave 
Fredegonde  ne  linit  tranquillement  que  saxonne,  dont  les  vertus  tempérèrent  la 
parce  qu'elle  s'absttot  de  lutter  avec  «idesscde cette feoqnebarbare, Bathilde 
ranstocratie  de  la  nation.  Fidèle  aux  f«t  vaincue,  après  une  vame  résistance, 
trafîîtions  de  sa  mère,  héritier  de  sa  par  l'habileté  du  despotique  Lbroin; 
haine  contre  Brunehaut ,  entraîné  par  et  elle  alla  chercher  au  fond  du  COUp 
sa  position  politique ,  Clotaire  tit  plus  ventde Chel  es,  dans  ja  vie  rdigieuse,  la 
encore  :  il  se  Ugua  avec  les  leudes  pour  seule  consolation  qui  fiU  offerte  a  ses 
ruiner  Brunehmit  et  subit  les  volontés  douleurs  de  reme  et  de  mere.  Ebrom 


de  cpttp  formidable  conjuration  qu^il  remportait;  Uotaire  111  mourut  avant 

avait  provoquée  Ainsi ,  i'issue  de  ces  d'él»^  homme  ;  jEbroin  perpétua  les  mi- 

deux  i^ences  ftit  l'abaissement  de  la  norites  ,  et  continua  de  régner  comme 

rovaule^mérovingienne  et  Télévation  maireetcommeregent,  sous Tiuerry  111, 

des  maires  et  des  grands  qui ,  avec  le  qu'il  ût  ^*^J^j9?^]f'  * 

temps ,  devaient  la  renvereer.  ^  Pepîn  d'Hénstall  reeuellht  les  fruits 

nonveltos  minorités  setvirent  en-  de  cette  politique  <>stucieuse  et  la  con- 

core  Tambition  des  maires  du  palnis  et  tinua.  Les  Mérovingiens,  qu  il  pinça  sur 

l'avidité  des  possesseurs  de  be  nciices.  le  trône,  n  etaienlquo  deseiifonts  :  il  re- 

Les  fils  de  Dagobert       dont  le  plus  connutClovi8HIàdixans,Childcbert  III 

ag«n*avaitqueMfans,ftireQtoenffésà  à  do™  ans  Dagobert  III  a  onze  ans. 

la  tutelle  de  deux  maires  du  palais  :  AlamortdePepm  sa  famille  faillit  suc- 

Pepin  couvenui  l'Austrasie  au  nom  de  comber  par  la  taiblesse  d  une  minorité 

Sigebert  III  ;  Clovîs  II ,  roi  de  Weustrie  et  sous  la  régence  d  une  femme.  Pépin 

et  de  Bourgogne ,  eut  pour  tuteur  Éga ,  laissa  la  mairieason  petit-fils  rhéodoald. 

maire  de  Neustrie  seulement.  La  tahlit,  dit  Montesquieu  sur  un 

reine  mère  Nnntildp  étnit  pre^qu^  en-  ^"^^^'^  »?^?o*^?'f*'^V"'*iî^  ïiîÏÏ  a^^^^^ 

tièrement  effacée ,  circonstance  qui  de-  un  tantome  (  ).  »  Mais  rtieoaoaia  était 

montre uuesorte  de  conspiration  systé-  {*)  Eêpritd€$  ioii,\.  XXXI,  O.S. 
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lai-mène  mfneiir;  llfiit  plaeésoasia 

tutelle  de  son  aïeule  Plectnide.  Les 

Neustriens  s'affranchirent  sans  peine  ; 
ils  choisirent  un  roi  et  un  maire, 
et  TAostrasie  fut  vaincue  et  humi» 
liée  tant  que  dura  la  régence  de  Pleo- 
trude;  Charles  Martel  rétablit  sa  su- 
prématie. Il  devint  maire,  prit  pour 
fui  Tliierry  IV,  âgé  de  sept  ans,  et 
quand  ce  prince  eut  terminé  sa  courte 
et  triste  carrière,  Charles  ne  se  donna  pas 
la  peine  de  le  remplacer.  Son  fils  Pépin 
le  Bref,  moins  sûr  de  son  pouvoir  enNeus- 
trle,  donna  le  titre  de  roi  à  un  Mérovin- 
gien, Childéric  HT,  qui  était  encore  dans 
Tenfance  et  rjn'il  comptait  bien  faire 
rentrer  prompieinent  dans  le  cloître 
d*oùil  le  tirait  momentanément.  Telles 
furent  les  minorités  et  les  régences 
mérovingiennes  ,  terrible  et  misérable 
histoire  qui  montre  combien  il  est  triste 
d*étreeiiraDt  et  faible  dans  les  temps  de 
violence  et  de  barbarie  ! 

T.ps propre? rfp  In  civilisation,  en  subs- 
tituant au  droit  de  la  force  Tenipirede^ 
lois  et  Tautorité  des  principes,  rendent 
les  minorités  moins  dangereuses  et  les  ré- 
gences plus  faciles.  L'histoire  des  autres 
dynasties  qui  ont  réf^iié  sur  la  France  ne 
présente  nas  de  carnage  semblable  au 
meurtre  des  enfants  de  Clodomir,  massa- 
crés par  leurs  oncles  Ciotaire  et  Childe- 
bert  ;  on  n'y  trouve  rien  d'analogue  à 
ce  mcpns  constant  des  maires  et  tuteurs 
des  jeunes  princes  mérovingiens  pour 
les  droits  des  faibles  descendants  de 
Clovis.  La  seule  régence  de  l'époque  ear- 
lovingienne,  celle  deGerberge,  sœur 
d'Otton  leGrandetmèredeLothaîre,  qui 
n'avait  que  treize  ans  à  son  avènement 
au  trône,  fut  assez  paisible.  Ei!e  eut  ce- 
pendant des  résultats  fâcheux  pour  l'au- 
torité royale  ;  elle  aeerut  TinQuence  gep* 
maniaue,  et  favorisa  Tagrandissement 
de  la  ramillc  les  ducs  de  France,  qui  ten- 
dait à  se  substituer  aux  Carloyingiens, 
comme  ceux«ci  s'étaient  substituâ  aux 
Mérovingiens.  Hugues,  qui  possédait 
déjà  Ir*?  fluchésdeNeustrieetde  France, 
les  riches  abbayes  de  Saint-Martia  de 
Tours,  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ger- 
main des  Près,  qui  n'avait  consenti  à  l'é- 
lévation de  T>ouis  d'Outremer  qu'à  la 
condition  d'être  investi  delà  Hourgogne, 
ne  consentit  au  couronnement  de  Lo- 
thaire  que  lorsqu^on  hii  eut  cédé  Tinves- 


titure  du  daehé  d*A4uitaiiie.  Il  «it  vrai 

qu'il  mourut  sans  avoir  pu  enlever  ce 

vaste  domaine  :i  son  possf'sseur,  Guil- 
laume l*',  etqueses  trois  lils  Otlon,  Hu- 
gues et  Henri  étant  mineurs,  passèrent 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  Helwige, 
sœur,  comme  Gerberge ,  de  l'empereur 
d'Allemagne;  mais  la  position  de  sa  fa- 
mille était  si  favorable  que  cette  cir- 
constanee  ne  nuisit  en  rien  à  son  déve- 
loppement et  n'empt^elia  pas  que  la  gé- 
nération qui  s'élevait  ne  vît  les  (Capé- 
tiens s'asseoir  sur  le  trùne  aniuiudri  de-s 
sueeesseorsde  Charlemagne. 

La  dynastie  des  Capétiens  qui,  pen- 
dant 833  ans  de  durée,  de  987  à  1792, et 
de  1814  à  nos  jours,  a  fourni  36  rois, 
ne  présente  que  huit  régences  produites 
par  l'eaftaceott  la  minorité  des  rois,  et 
quelques  autres  moins  marquantes  dans 
l'histoire  et  causées  par  leur  incapacité 
ou  leur  absence.  La  première  régence  eut 
lieu  sous  le  rèuMie  de  Philippe  1'%  qua« 
trièmeroideladyn  I  tii'Cf  prince  n'avait 
que  huit  ans  lorsque  sua  père  lui  laissa 
la  couronne.  «  Baudoin,  comte  de  Flan- 
dre, fut  constitué  bai  le,  tuteur  et  main- 
bourg  de  la  personne  et  biens  de  PI  i  i  I  i  ppe, 
et  de  la  susaite  qtialité  les  princes  et  ba- 
rons de  jb'iance  iirent  hommage  audit 
Baudoin,  consentant  et  promettant  que 
si  ledit  Piiilippe  inoiirnît  sans  hoirs  de. 
son  eorps,  ils  tiendraient  ledit  Baudoin 
pour  rui  de  France,  sansaucune  ultérieu- 
re solennité  (  *  ).  »  L*bistoire  de  cette  ré- 
gence est  nulle,parceciue l'autorité  royale 
était  nulle  alors.  Baudoin ,  a  qui  la  tutelle 
avait  été  assignée  par  le  testament  du  roi 
Henri,  son  brau-frere,  Texerça  sans  con- 
testation pendantaept  années  ;  ce  n'était 
qu'une  affaire  de  famille  trop  peu  impor- 
tante pour  susciter  des  rivalités  et  des 
dissensions  politiques  dans  le  royaume. 

Les  circonstances  avaient  bien  changé 
à  la  mort  de  F  ouïs  VIII  et  à  l'avènement 
de  saint  Louis;  aussi  «  la  monarchie 
territoriale,  fondée  par  Philippe- Au- 
guste et  par  son  (ils  Louis  V III,  de  1 1 82  à 
122G,  essuya-t-elle,  sons  la  minorité  de 
Louis  IX,  un»*  réaction  violente.  Tous 
les  cliefs  féodaux  se  coalisèrent  pour 
remettre  en  question  ce  que  la  victoire 
deBouvines  paraissait  avoir  décidé.  Le 
comte  de  Chanipagne ,  le  duc  de  Breta- 

(1)  Annales  de  Flandre,  citées  par  Sisinoudi, 
WgLdeiFranç.  T.  V. 
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jpie,  le  comte  de  la  Marche  et  d*ADgou> 
lèmei  le  vieomte  deThonars,  les  barons 
du  Poitou,  de  ia  Saintonge  et  de  la 

Giiienne,  le  roi  d'Aiii^Ieterre,  le  comte 
de  Toulouse,  le  vicomte  de  Béziers,  les 
comtes  de  Foix,deGomminges,  d* Arma- 
gnac, de  Rodez,  le  roi  d'Aragon,  ptaeé 
sur  les  frontières  noovpîlfs  dr\  rov:tume, 
prirent  les  armes  contre  lui.  Les  uns 
étaient  mus  par  Tespoir  de  teurrétablis- 
sèment,  les  autres  par  Tintérétde  leur 
IndppfMidance  menacép.  Tnntôt  réunis, 
tantôt  séparés,  ils  conibattireut  depuis 
1226 jusqu'en  1242.  La  victoire  de  Tail- 
lebourg,  remportée  cette  année  sur  la 
dernière  ligue  des  barons,  termina  leur 
longue  réaction.  La  monarchie  territo- 
riale, qui  avait  surmonté  sous  Philippe- 
Au{^ste  la  résistance  apportée  à  sa  for- 
mation, sortit  victorieuse  sous  saint 
Louis  de  la  tentative  faite  pour  la  dis- 
soudre. Après  cette  double  épreuve,  elle 
se  constitua  fortement  (*).  » 

Ainsi  la  régence  fut  cette  fois  vive- 
ment disputée  :  solnn  la  loi  féodale,  la 
tutelle  du  jeune  pnnee  appartenait  à  son 
oncle  Philippe  Hurepel>  comte  de  Boulo- 
gne; IjOUîs  VIII  n'avait  pas  réglé  la  ré- 
gence dans  son  testament  ;  mais  il  parait 
que  dans  ses  derniers  moments  il  l'avait 
coiiUee  à  sa  femme,  Blanche  de  Castille , 
et,  le  parti  contraire  à  la  reine  niant  la 
vérité  de  ce  fait,  l'archevéquedeSens  et 
l'évéque  de  Beau  vais  Taflirmèrent.  Blan- 
che de  Castille  resta  donc  en  possession 
du  pouvoir,  et  elle  gouverna  avee  une 
rare  sagesse  et  une  grande  fermeté.  Les 
grands,  ne  voyant  au-dessus  d'eux  qu'une 
femme  et  un  enfant ,  prirent  les  armes. 
Une  première  ligue  fut  dissoute  en  1 337 
par  la  défection  Qb  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  et  leseonfédérés t'urentcon- 
traints  de  se  soumettre  par  le  traité  de 
Venddme.  Une  coalition  plus  formidable 
se  reforma  et  réunit  tous  les  seigneurs 
du  nord  et  du  midi  rlp  \n  France;  elle  se 
termina  par  le  traite  de  Meaux,qui  ouvrit 
en  faveur  de  la  couronne  la  riche  et  vaste 
succession  du  comte  de  Toulouse  (1339). 
Enfin,  Pierre  ]\Iaurlrrc  résistait  encore 
dans  son  indomptable  Bretaj^ne  :  son 
duché  fut  envahi,  et  eu  1234  il  renonça 
à  Talliance  anglaise,  fit  hommage  au  roi 
et  donna  tous  Tes  témoignages  d'une  sou- 

C)  M.  Mîgnel,  .Vy/ic»  etmimoin»  hUtofi' 
queSf  t.  II 1  p.  1G7. 


mission  complète.  Tels  furent  les  résul- 
tats politiques  de  la  régence  de  Blanclie 

de  Castille ,  dont  nous  ne  voulons  pas  ici 

répéter  l'histoire.  Les  régences,  comme 
on  le  voit,  ne&ontpas|toujoursdefàcbeu* 
ses  époques:  mais  il  y  aafors  plusdedan- 
ger  pour  le  pouvoir  et  pour  l'État  que 
dans  tntit  autre  temp'?.  î,es  seigneurs  au- 
raient-ils tant  osé  contre  un  roi  majeur.' 
La  minorité  de  Louis  IX  pouvait  être  un 
grand  mal  ;  ce  fut  le  géniede  Blanche  de 
Castille  qui  conserva  et  consolida  tout. 

Cette  reine  ne  donna  pns  moins  de 
soins  à  l'éducation  de  soa  (ils  qu'aux 
intérétsde  Vdtal.  Elle  le  confia  aux  maî- 
tres les  plus  iiabiles,  il  acquit  par  leurs 
leçons  une  connaissance  assez  complète 
du  latin  pour  Ure  avec  facilité  les  Pères 
de  rÉglise  et  les  auteurs  anciens,  il  étu- 
dia surtout  l'histoire,  que  sa  mère  regar- 
dait comme  indispensable  à  un  roi.  Blan- 
che de  Castille  lit  plus  encore ,  elle  choi- 
sit celle  qui  devait  être  la  compagne  de 
son  fils;  elle  le  maria  avant  sa  majorité 
à  Marguerite  Provence.  fi!!e  nînée  de 
Raymond  Berenger,  et  cette  union  po- 
litique prépara  le  retour  d'une  province 
depuis  longtemps  séparée  de  ia  couron- 
ne. Ce  fut  !  •  -'t  avril  1236  que  Louis IX, 
ayant  accompli  sa  vingt  et  unième  an- 
née, fut  déclaré  majeur  et  prit  en  main 
les  rênes  du  gouvernement;  il  n'avait 
autre  chose  à  faire  que  de  continuer 
la  politique  de  sa  mère ,  qui  conserva  un 
grand  asceadatit  pendant  toute  sa  vie. 

En  1348,  saint  Louisquitta  son  royau- 
me pour  aller  en  terre  sainte  :  avant  de 
partir  il  pourvut  à  l'administratiotr  de 
ses  Etats,  et  dans  une  assemblée  des  ba- 
rons*, tenue  près  deCorbeilt  il  déféra  le 
pouvoir  à  Blanche  de  Castille,  assistée. 
d'Alphonse  (le  Poitou,  troisième  frère  du 
roi.  Ce  n'était  pus  la  première  fois  que 
Tenthousiame  religieux  et  guerrier  des 
croisades  entraînait  le  roi  de  France 
dans  ces  expéditions  aventureuses  au 
delà  de  la  mer  sur  le  continent  de  l'Asie. 
Louis  le  J  eune  avait  dt\jà  donné  cet  exem- 
ple, et,  pendant  son  absence,  le  soin  des 
affaires  avait  été  confié  au  saiie  abbc 
Suger,  assisté  de  l'archevêque  de  fleims 
et  du  comte  de  Vermandois.  J>a  pru- 
dence de  cet  habile  ministre ,  qui,  depuis 
longtemps,  était  le  premier  conseiller  de 
Louis  VI  et  de  Louis  VU,  maintint  le 
royaume  dans  la  paix  et  la  tranquillité 
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(  1147, 1149  ).  Quarante  ans  plm  tarit 

Philippe-Auguste  s'engagea  dans  une 
démarche  semblable,  et  confia ,  pour  le 
temps  de  son  absence,  l'administration 
aiDM  que  la  totdie  de  son  fils  à  la  reine 
Adèle,  sa  mère,  et  à  son  oncle  Guillaume, 
archevêque  de  Reims  (  1190  ).  A  partir 
de  ce  teqifMi  jusqu'à  saint  Louis,  les 
rois  de  France  avaient  mioiieé  à  des  eit 
pédltions  devenues  impolitiqiies  depuis 
que  l'intérêt  de  la  royauté  était  de  com- 
battre au  dedans  du  royaume  contre  le 
régime  féodal.  Les  régences  instituées 
pendant  la  seconde  et  la  troisièine  croi- 
sade n'avaient  donné  lieu  à  aucune  agita- 
tion intestine;  cependant  Phili|jpe-Au- 
guste  avait  si  bien  reconnu  qu'il  valait 
mieux  que  le  roi  fût  lui-même,  dans  son 
royaume,  attentif  à  diriger  les  choses, 

Su'il  s'était  hâté  de  revenir  avant  la  fin 
e  sa  croisade,  laissant  à  son  ri  val,rim^é- 
tueux  Riehaid  Cœur  de  Lion,  la  gloiie 
et  les  dangers  de  l'entreprise.  L'absence 
de  saint  Louis  interrompit  momentané- 
ment la  prospérité  intérieure  de  la 
FraneccLe  mysticisnie  répandu  dans 
leiteupief»ar  l'esnrit  des  croisades  avait 
déjà  porté  son  iruit  le  phis  effrayant , 
la  hame  de  ia  loi ,  l'enthousiasme  sau- 
vage de  la  liberté  politique  et  religieur 
ser).  •  L'insurrection  des  Pastoureaux 
portait  en  tous  lieux  le  trouble  et  la  con- 
fusion. Blanche  de  Castille  eut  peine 
à  la  réprimer,  elle  mourut  peu  après 
(  1253  );  et  le  retour  de  saint  Louis  d^ 
si  nécessaire  fut  enooreattendu  pendant 
deux  ans  (  1254  ). 

Le  règne  de  ce  prince  s'acheva  comme 
il  avait  commencé,  par  une  régence  : 
saint  Louis,  au  moment  de  partir  pour 
la  huitième  croisade  (  1270),  confia  le 
gouvernement  à  Mathieu,  abbé  deSaiu^ 
Denis,  et  à  Simon  de  Nesie  ;  mais,  avant 
la  fin  de  Tannée,  le  retour  de  Philippe  le 
Hardi  mit  un  terme  à  cet  intérim  qui 
compte  à  peine  daus  notre  histoire. 

La  fin  du  treizième  siècle  et  tonte  la 
première  moitié  du  quatorzième  se 
passèrent  sans  régence.  En  1356,  le  roi 
Jean  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Poitiers.  Le  dauphin  Charles,  |eune 

f «rince  de  dix-neuf  ans,  encore  nuneur 
ui-iii(*Mne,  était  la  seule  ressource  du 
royaume  à  ce  terrible  moment,  où  la 

(*)  11.  molMiSl,  KM,  49  9mtet,  L  11,  p.  67S. 


France  ouverte  aux  Anglais ,  ravagée 

parles  bandes  desNavarrois  et  de  tous 
les  autres  aventuriers  sans  service,  était 
eu  ou  Ire  révolutionnée  par  la  brutale  i||- 
surrectiondela  Jacquerie  et  par  la  dé- 
mocratique tentative  des  états  généraux, 
et  surtout  de  la  bourgeoisie  parisienne. 
«  Les  États  généraux  de  1355,  assemblés 
à  Paris  en  1856,  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers et  pendant  la  captivité  du  roi  Jeaa  » 
furent  entièrement  démocratiques.  Jus- 
que-là les  états  n'avaient  pris  aucune 
partau  gouvomementdo  royaume.  Conr 
voqués  sans  anenne  régularité  par  la 
couronne,  lorsque  le  besoin  d'argent 
rendait  urgente  la  concession  d'un 
subside  momentané,  qui  se  changeait 
bientôt  en  impôt  fixe ,  ils  accordaient  au 
roi  ce  qu'il  demandait,  et  leur  as- 
semblée était  ensuite  dissoute.  Ils  se 
souciaient  peud'étre  réunis,  parce  qu'ils 
ne  Tétaient  jamais  que  pour  donner  de 
l'argent.  Cette  fois,  surprenant  la 
royauté  dans  un  de  ses  fii  ands  moments 
de  faiblesse,  les  états  attaquèrent  har- 
diment Tordre  de  choses  qu'elle  ai^ 
nouvejlement  établi.  Ils  s'attribuèrent 
non-seulement  le  vote  de  Timpôt ,  mais 
sa  perception  el  le  jugement  de  toute 
les  contestations  financières ,  et  ils  s'em- 
)arèrent  ainsi  de  l'administration  de  la 
^  usticeen  matière  d'impôt.  Mais  ils  ne  se 
jornèr«;nt  pas  là,  ils  obtinrent  la  des- 
titution  et  l'emprisonnement  de  vingt- 
deux  des  principaux  officiers  de  la  cou* 
roune,  et  ils  envoyèrent  des  commissai- 
res dans  les  provinces  pour  v  poursuivre 
égalefuent  les  divers  agents  de  la  royauté  ; 
enfin,  voulant  assurer  leur  pouvoir  par 
leur  permanence,  ils  s'ajournèrent  à  des 
époques  lixes  et  périodiques.  Il  est  à  re» 
marquer  que  dans  cette  réaction,  le  gou- 
vernement, isolé  dea  diverses  classes  de 
ettoyens,se  trou  vait  déjà  tellement  ruiné, 
qu'aucune  d'elles  neson^ïea  à  le  rétablir, 
et  qu'elles  attaquèrent  la  couronne,  non 
plus  en  lui  opposant  le  régime  des  fiefs 
ou  des  municipalités,  mais  en  employant 
contre  elle  l'instrument  même  des  états 
généraux  eten  exerçant  radministration 
financière.  Cela  indiuue  un  grand  pro- 
grès, et  prouve  que  Topposition  à  roi<» 
are  monarchique,  qui  avait  été  particu- 
lière ou  locale  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle,  avait  pris  un  caractère  plus  gé> 
néral  au  quatorzième,  c^est-lHiire  que 
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le  pays  était  devenu  plus  hon^ogene  à 
mesure  uue  son  gouveruement  s'était 
concentré  davantage. 

«  T.a  iloiuination  des  étals  ne  pou- 
vait filière  durer.  Le  daupUin  CImrles , 
d'abord  lieutcnaut  général ,  et  ensuit9 
,régent du  royaume(  février  18^8 ) ,  avait 
été  ot)Ii<^é  de  quitter  Paris.  Les  trois  or- 
dres de  l'État,  qui  sVrUenrlirent  d'abord 
contre  l'adauiustration  royale,  res- 
taient encore  trop  profondément  sépa- 
réi  par  leur  organisation,  par  leurs 
mœurs,  leurs  intérêts,  pour  ne  passe 
diviser  bientôt  entre  eux.  C'est  ce  qu'ils 
firent  :  Tordre  des  bourgeois,  dirigé  par 
le  prévôt  des  marehands,  Étienne  Mar- 
cel, continua  seul  Piiisurreclîon,  elles 
paysans  se  soulevèrent  pendant  ce  temps 
contre  la  noblesse  i^ar  la  Jacquerie.  Les 
Anglais  ravageaient  impunément  Is 
royaume  et  venaient  jusqu^aux  portes 
de  Paris.  Le  poiivoir  rovTl ,  qui  était  le 
pouvoir  réiîulateur  et  detensif,  était 
suspendu,  les  classes,  qui  n'avaient  en- 
core que  lui  pour  lien ,  étaient  dé<;hai- 
ttées  les  unes  contre  les  autres,  et  l'État, 
qui  n*avait  que  lui  pour  le  défendre 
comme  pour  le  former,  était  en  proie  à 
Tennemi  étranger.  Aussi  les  divers  ot: 
dres  du  royaume  sentant ,  après  cette 
épreuve,  l'impuissance  dans  laquelle 
ils  étaient  de  gouverner  et  de  s'enten- 
dre ,  vinrent  se  ranger  successivement 
sous  la  bannière  royale.  La  noblesse  et 
le  clergé  commencèrent  et  aidèrent  le 
dauphin  à  vaincre  la  Jacquciie.  La 
bourgeoisie  elle-même  se  défit  de  son 
cheflfarcel,  au  moment  où  il  allait  li- 
vrer Paris  aux  Anglais,  et  rappela  le  dau- 
phin dans  la  cnpitnle  du  royaume  ■  *).  >» 

Charles  V,  qui  avait  senti  si  vivement 
par  lai-même  l'inconvénient  des  régen- 
ces, fixa,  dès  1374,  la  majorité  des  rois 
au  commencement  de  leur  quatorzième 
année,  mesure  impuissante  qui  n'einpé- 
cha  pas  son  fils  Charles  VI  d'être  mi- 
neur en  montant  sur  le  trône  et  de 
rester  en  mirinrit(''  presque  toute  sa  vie. 
Continuons  a  t  irifinjutcr  a  Mignpt 
dans  son  remarquable  Mémoire  sur  la 
/ormatUm  territoHakêépolUi^  de  h 
France,  ce  passage  qui  caractérise  si  jus- 
tement cette  triste  époque  :  «  Le  règne  de 
Charles  VT  remit  tout  en  question ,  et  fit 

O  M.  Mignet,  notices  et  mémoires,  t.  Il, 
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ajourner  1  1  consolidation  et  Paclicvement 
de  cet  ordre  de  choses  jusqu  au  règne 
de  Charles  VII.  Jamais  la  rovauté  ne 
fut  frappéed'une  suspension  plus  déplo- 
rable que  sous  Charles  Vi ,  qui  monta 
mineur  sjnr  le  trùne  et^ui  l'occupa  enr 
suite  pendant  vingt-huit  ans  en  état 
de  démence  (  1380-1422  ).  A  son  avène- 
ment, les  impots  établis  depuis  Phi- 
lippe le  Bel  furent  abolis.  Cunnne  ils 
avaient  été  créés  pour  faire  face  à  des 
besoins  réels  et  croissants,  il  fallut 
bien  y  revenir;  mnis  l'essai  de  lewr  réta- 
blissement amena  d ans  Paris  l'insurrec- 
tion connue  sous  le  nom  de  Maillotins, 
à  causedes  maillets  que  le  peuple,  dans 
sa  fureur,  alla  prendre  à  l'hôtel  de  ville 
pour  mnrcher  contre  les  fermiers  des 
im^ts.  Ces  impôts  restèrent  abolis  jus- 
qu'à la  fin  de  1882  (  *).  »  liCS  oncles  du 
jeune  roi,  les  ducs  de  Bourgogne,  de 
Bourbon  et  d'Anjou ,  achevèrent  la  ruiné 
du  trésor  pr^r  leurs  dilapidations.  En 
1389,  Charles  VI  renvoya  ses  oncles, 
ne  gardant  auprès  de  lui'que  le  duc  de 
"Bourbon ,  et  prit  pour  conseillers  le  sire 
delà  Uivière, Tevéque de Laon, Montai- 
gu ,  et  Clisson ,  que  les  princes  du  sans 
appelèrent  les  Marmousets.  Mais  ) 

fteine  sorti  de  l'état  de  minorité ,  Char- 
es  Vf  tomba  en  démence  (  1 392  ).  L'auto- 
rité royale  fut  de  nouveau  paralysée , 
et  la  France  replongée  dans  le  désordre 
et  laguerre  civile.  Les  onclesdu  roi  re* 
vinrent  au  pouvoir,  et,  après  eux,  le  duc 
d'Orléans,  son  frère,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  son  cousin,  com- 
mencèrent cette  rivalité  funeste  qui  di- 
visa la  France  en  deux  factions,  les  Bour- 
guignons et  les  Armagnacs,  et  qui  eut 

f)Qur  résultat  de  placer  pour  un  moment 
a  couronne  de  France  sur  la  léte  du 
roi  d'Angleterre.  Ainsi  ce  règne  de  Char- 
les VI,  où  le  roi  ne  fjotiverm  jamais, 
produisit  la  destruction  de  l'ordre  uoli- 
tique  et  administratif  rétabli  par  Cnar* 
les  V,  et  effaça  la  nation  française  devant 
son  ennemie.  Il  fallut  Charles  VII  et 
Louis  XI  pour  réparer  tous  ces  désas- 
très. 

A  la  mort  de  Louis  XI,  Charles  VIII 

■était  entré  dans  sa  quatorzième  année , 
il  avait  donc  atteint  la  majorité  légale. 
Mais  que  pouvait  faire  cet  enfant  ma- 
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ladif  et  ignorant  pour  continuer  l'œuvre 
de  son  père  et  soutenir  le  mouvement 
réactionnaire  que  Ton  '  prévoyait  ? 
Louis  XI heureusement  se  surviv  lii  m 
un  autre  lui-même:  sa  fille,  Anne  de 
Beaujeu ,  avait  toute  ractivité,  toute  la 
pénétration ,  toute  la  persévérance  de 
son  père  ,  et  elle  n'en  avait  pas  la  dé* 
fi  1  née,  ni  la  facilité  à  répandre  le  sang. 
Louis  XI  ordonna  que  le  gouverne- 
ment de  rÉtat  et  la  tutelle  de  son  (Us 
seraient  remis  à  madame  de  Beaujeu  et 
à  son  niari.  Pendant  cette  régence,  le 
sire  de  Beaujeu  fut  entièiemfMit  do- 
miné par  sa  femme,  qui  joun alors  à  peu 
près  te  même  rôle  que  Blanche  de  Cas-* 
tille  sous  Louis  IX  ,  et  qui  rendit  des 
services  semblables. 

Voici  les  principaux  événements  de 
cette  administration  ;  les  princes  du 
sang,  les  grands  seigneurs,  lesducs  d'Or- 
léans, de  Bourbon ,  de  Bretagne ,  d'An- 
gouléme,  d'Alençon,  le  vicomte  de 
Narbonne ,  se  réunissent  et  s'entendent 

f>ar  l'entremise  de  Dunois  pour  enlever 
e  pouvoir  à  madame  de  Beaujeu.  Cette 
confédération  rappelle  celle  qui  con- 
testa ,  sans  plus  de  succès ,  la  régence  à 
Blanche  de  Casttlle.  Touteifois  il  faut  re- 
marquer la  différence  des  deux  époques. 
Au  temps  de  saint  Louis,  la  vieille  féoda- 
lité n'avait  point  encore  disparu  du 
sol.  Quoique  bien  ébranlée  par  les  ef- 
forts de  Philippe-Auguste  et  de  Louîs 
VI  II,  elle  était  encore  del)outet  en  armes. 
Plus  tard  clie  fut  totalement  vaincue 
et  dépouillée,  et  les  provinces,  successi- 
vement arrachées  aux  descendants  des 
premiers  feudataires  de  la  monarchie, 
furent  distribuées ,  par  la  saj^esse  pré- 
voyante des  rois,  aux  pnnces  des 
branches  collatérales  des  la  fàmîlle  ré- 
gnante. Ainsi  s'élevèrent  autour  du  tronc 
principal  une  mîjltitude  de  branches 
destinées  a  le  remplacer  s'il  venait  à 
manquer.  Mais  cette  institution  des 
apanages  eut  auKi ses  inconvénients; 
elle  donnn  missance  à  une  nouvelle 
féodalité  qui  déchira  la  France  sous  Char- 
les VI,  et  qui  ne  fut  abattue  que  sous 
Louis  XI.  Ce  furent  les  restes  de  ces 
familles,  issues  du  sang  royal,  qui  dis- 
putèrent le  pouvoir  à  Anne  de  Deinjcu. 
A  l'exemple  de  son  père,  elies  etiurt^ade 
gagner  le  peuple,  les  villes,  les  gens  d'é- 
glise pour  les  opposer  aux  grands.  Les 


États  généraux  de  1484  firent  éprouver 
un  premier  échec  à  la  coalition;  ils 
laissèrent  à  Anne  de  Beaujeu  la  directioa 
des  affaires.  Le  duc  d'Orléans ,  dans  son 
dépit,  eut  recours  à  toutes  les  petites 
ressources  d'un  factieux  impuissant;  il 
essaya  d*enlever  le  roî  à  Vtncennes,  d'en- 
trather  les  bourgeois  de  Paris,  le  parle- 
niPiif,  riliiiversité  dans  une  révolte;  et 
({uaud  il  eut  été  puni  de  sa  turbulence  par 
la  privation  de  ses  dignités  et  de  ses  ti- 
tres ,  il  s'engagea  dans  la  guerre  fol/e, 
qui  se  termina  encore  à  la  confusion  des 
rebelles  (1480).  L'année  suivante ,  un 
complotsembliîble  fut  également  déjoué  ; 
mais  la  guerre  recommença  en  Bretagne. 
Ce  pays  était  devenu  l'asde  de  tous  les 
mécontf-nts  que  madame  de  Beaujeu 
repoussait  du  royaume.  L'Angleterre 
continuait  à  y  entretenir  des  relations 
alarmantes  pour  le  roi  de  France;  Tem- 
pereur.\Taxiniili^!i  songeait  à  en  licveiiir 
possesseur,  eu  épousant  la  fille  unicjne 
du  duc  François,  comme  il  s'était  rendu 
maître  de  la  Flandre  en  épousant  Marie 
de  Bourgogne.  Madame  ne  Beaujeu,  qui 
ne  voulait  pas  laisser  entamer  le  royaume 
par  ce  côté,  fit  une  rude  guerre  en  Breta- 
gne, gagna,  parson  général  la  Trémouille, 
la  bataille  de  Saint-Aubin  -du  -  Cormier, 
s'empara  des  places  fortes  de  la  province 
et  imj)osa  au  duc  François  l'humiliant 
traite  de  Sablé  (  1488  )\  Ce  prince  en 
mourut  de  douleur.  Les  prétentions  de 
l'Angleterre .  de  l'Autriche  et  de  l'Fspa- 
gue,  se  produisirent  alors  avec  un  non  vel 
empressement  ;  mais  madame  de  Beaujeu 
fitencore  prévaloir  la  politique  française, 
et  Charles  VIII  épousa  Annedelîrela<^ne 
et  assura  son  héritage  à  la  maison  de 
France  (1491).  Depuis  ce  moment  le  roi 
régnapar  lui-même  et  saeriGa  les  intérêts 
positifs  de  son  royaume  au  projet  aven  tu* 
reux  de  conquérir  le  royaume  de  Naples, 
malgré  les  sa^es  avis  dé  sa  sœur,  qui  lui 
répétait  inutilement  le  mot  profond  de 
liOoisXI  :  Al  1er  chercher  des  conquêtes 
«  en  Italie,  t'est  vouloir  acheter  bien 
«  cher  un  long  repentir.  » 

Madame  de  Beaujeu  lut  encore  in- 
vestie de  la  régence  pendant  tout  le 
temps  de  l'expédition  de  Charles  VIII 
dans  ce  pays  (  1494-1495  ). 

Les  fréquentes  absences  de  Louis 
Xllet  de  François  pendant  les  guerres 
d'Ilalie  nécessitèrent  souvent  des  ré- 
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f^encGs,  si  Ton  peut  donner  oe  nom  aux 

courts  intérims  causés  par  ces  expédi- 
tions. Cependant  la  captivité  de  Fran- 
çois r*^  à  Madrid  fut  une  véritable  sus- 
pension de  l*&utorité  royale,  qui ,  pendant 
ce  temps,  fut  entre  les  mains  de  Louise 
de  Savoie,  duchesse d' A ngoiilême,  mère 
du  roi  prisonnier  (  1525-1526  ).  Cette 
femme  dont  les  passions  et  les  intrigues 
avaient  fait  tant  de  tort  aux  affaires  de 
la  France,  répnra  en  partie  par  son 
hnhiietéetson  énergie,  les  mniix  qu'elle 
avait  causés.  Elle  pourvut  a  ia  défense 
du  royaume  en  créant  une  armée,  et 
or^ranïsa  contre  Charles-Quint  une  ligue 
dans  InqueMe  entrrmnt  l'Angleterre  et 
la  plupart  des  États  italiens.  La  France 
était  sauvée;  et  quand  Francis  1*'  y 
reiili  n,  il  put  recommencer  la  guerre. 

En  1560,  à  ia  mort  de  François  II, 
en  un  temps  où  la  France  avait  le  plus 
besoin  d*un  roi  dans  la  force  de  l'âge 
etd*une  haute  capacité,  un  malheureux 
hosnrd  la  Ht  retomber  dans  tous  les 
embarras  d  une  régence.  Charles  TX 
^  n'avait  que  dix  ans  et  demi.  Depuis 
Charles  VI  il  n'y  avait  point  eu  de 
roi  légalement  mineur;  rien  n'était 
disposé  (l'avance  pour  pareraux  néeps«;i- 
tésdu  moiuent;  toutefois  ia  vigilance  de 
FHospital  amena  une  décision  prompte 
et  satisfaisante.  «  T/Hospital  dirigeait 
alors  la  conduite  de  Catherine  de  Mé-- 
dicis,  et  ce  qui  fut  fait  le  fut  sous  sou 
inspiration.  Depuis  1»  mort  de  Henri  II 
le  pouvoir  royal  avait  perdu  tout  as- 
cendant :  les  partis  politiques  et  reli- 
^eux  étaient  au.x  prises  et  déjà  avaient 
urérépée.  Deux  dangers  se  présentaient 
menaçants  :  si  Tun  des  princes  du  sang 
ou  des  hauts  seigneurs  obtenait  seul  la 
régence,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  dé- 
pouillât la  couronne  de  sa  lé<;itime 
autorité  et  n*usurpât  le  trône.  Si  le  roi 
de  Navarre,  le  prince  de  Comlé,  pro- 
noncés pour  la  réforme,  devenaient,  ou 
seuls,  ou  conjointement,  régents,  il  y 
a^ittoute  apparence  que  les  Guise  et  les 
Montmorency  leur  disputeraient  le  pou- 
voir politique  .  et  que  le  parti  catholi- 
que prendrait  les  armes  contre  eux.  La 

f première  combinaison  amenait  la  spo- 
iation  de  la  royauté;  la  dernière,  la 
guerre  civile. 

a  Dans  cette  situation  critique  i  iios- 
pital  voulait  trois  choses  :  donner  place 


dans  la  régence  et  part  dans  Tautorité 

à  Catherine  de  IMédicis,  qui  seule  avait 
intérêt  à  défendre  et  à  conserver  intact 
le  pouvoir  de  son  fils ,  le  pouvoir  royal  ; 
empéeher  qu'aucun  prince,  qu*aucun 
grand  ne  fût  nommé  seul  régent;  enfin 
n'abandonner  la  direction  des  affaires 
à  aucun  des  trois  anciens  partis ,  les 
mettre  en  présence ,  exciter  entre  eux 
une  rivalité  qui  les  contînt  les  uns 
parles  autres,  et  qui  permît  au  gouver- 
nement de  maintenir  l'équilibre  entre  eux 
et  de  les  dominer  tous. 

«  Catherine  deMédicis suivit  pas  à  pas 
cette  ligne  de  conduite.  Dans  les  derniers 
moments  de  François  II  elle  tira  du  roi 
de  ISavarre,  menacé  par  les  Guise  et 
séduit  |>arrespoir  que  la  cour  de  France 
s'emploierait  a  lui  faire  restituer  la  Na- 
varre espagnole ,  une  promesse  par 
écrit  et  en  présence  de  témoins ,  par 
laquelle  il  renonçait  à  la  régence  pour 
lui  seul ,  même  dans  le  cas  où  elle  lui 
serait  déférée  parles  états  généraux. 
On  tint  (|ueique  temps  encore  te|jrince 
de  Conde  enfermé,  mais  on  résolut 
de  le  mettre  bientôt  en  liberté,  et  on 
rappela  Montmorency.  D'un  autre  côté,^ 
les  Guise  furent  retenus  à  la  eour, 
maintenus  dans  leurs  diguilés  et  au 
conseil. 

«  Le  G  décembre  l.>no,  lendemain  de 
la  mort  de  François  II,  Catherine  de 
Médicis  conduisitCharIeslX.au  conseil  : 
le  roi  de  Navarre,  les  Guise  et  les  autres 
grands  assemblés  le  saluèrent  roi ,  et  le 
jeune  prince  leur  enjoignît  d'obéir  dé- 
sormais à  ce  que  leur  commanderait  sa 
mère.  Le  8  décembre,  il  écrivit  au  parle- 
ment une  lettre  dans  laquelle  il  disait 
«  qu'il  avnit  prié  sa  mère  de  prendre  en 
a  main  vradministration  du  royaunie, 
«  avec  lesage  conseil  et  avis  de  son  oncle, 
«  ie  roi  de  Navarre.  » 

«Le21  dumêmemois,  le  conseil  d'i'"tat 
constitua  le  gouvernement  par  un  re- 
lement;  il  partagea  le  pouvoir  et  ia 
irection  des  affaires  entre  Catherine 
de  Médicis  et  le  roi  de  Navarre;  il  ar- 
rêta en  outre  que  toutes  les  affaires 
importantes  seraient  portées  au  con- 
seil ,  qui  statuerait  dessus ,  après  quoi 
une  lettre  de  la  reine  mère  rendrait  exé- 
cutoires les  décisions  prises.  Le  conseil 
était  compose  des  princes  du  sang, 
des  cardinaux,  des  grands  ofliciers  de  la 
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floaronne,  de  tous  ceux  qui  avaient  fait 
inrtieda  oonaeil  doraot  Im  deox  derniers 

règnes.  Par  suite  de  ces  dispositions, 
Catherine  n'était  ni  seule  régente,  ni 
toute-j)uis8aiite,  mais  elle  était  placée  à 
la  téte  du  goa?6niement.  {*)  • 

Les  états  généraux  d'Orléans,  qui 
étaient  alors  assemblés,  sanctionnèrent 
toutes  ces  mesures  par  leur  approbation 
soiiYeraine ,  Tordre  du  clergé  à  Funa- 
iiiiiiité,les  deux  autres  ordres  à  une  ma- 
jorité considérable.  Mais  à  quoi  abouti- 
rent toutes  ces  précautions?  Tant  que 
THospital  conserva  son  crédit,  Tautorité 
royale  fat  maintenue,  Tordre  conserfé, 
et  la  guerre  civile  ajournée.  Ce  soire 
magistrat  tira  tout  le  parti  possible  de 
la  présence  des  états  généruu.\en  taisant 
adopter  plusieurs  mesures  d*utilité  pu- 
blique. Après  la  séparation  de  l'assem- 
blée, les  Ouise  ,  le  maréchal  de  Saint- 
André  et  le  connétable  de  Montmorency 
se  liguèrent  contre  son  iniltietîeeet  for- 
mèrent ce  qu*on  ap(>ela  h  Triumwirat. 
L'Hospital  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  projets.  En  1561,  il  fit  publier  une 
déclaration  royale  qui  avait  pour  but  de 
désarmer  les  partis  religieux  et  qui  sup- 
primait les  dénominations  de  huguenots 
et  de  papistes.  Deux  nouvelles  assem- 
blées des  états  géuéraux  furent  tenues 
à  Pontoise,  puis  à  Saint-Germain;  la 
majorité  s*y  déclara  pour  lui  et  prit  des 
décisîonsqui  tendaient  à  l'établissement 
de  la  liberté  religieuse  et  au  triomphe 
de  la  tolérance.  L'ordonnance  d'Orléans, 
promulguée  peu  de  temps  après,  suppri- 
ma une  grande  partie  de  ces  abus  qui 
engendrent  et  perpétuent  la  discorde  au 
sein  d'un  État.  Le  colloque  de  Poissv 
(sept.  1561),  rédit  de  Janvier  1562 
étaient  destinés  à  mettre  la  dernière 
main  à  la  réconciliation  des  partis  re- 
ligieux; mais  tout  le  zele  du  seul  homme 
sage  et  modéré  du  royaume  échoua  de- 
vant le  fanatisme  des  catholiques  et  des 
protestants,  et  l'ambition  de  leurs  chefs. 
La  guerre  civile  commença  en  1501 
par  le  massacre  de  Vassy.  Après  le  traité 
d'Amboise,  qui  suspendit  les  hostilités, 
Catherine  fit  déclarer  son  fils  majeur 
(mars  1563)  et  conserva  la  direction  des 
affaires.  La  fatale  iniluence  de  cette  Ita- 
lienne ne  devait  pas  apaiser  les  fureurs 
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de  la  guerreciviledont  sa  régence  n'avaH 
pas  su  préserver  la  France^  et  que  cette 

fois  la  majorité  du  joi  était  loipois* 
santé  à  plus  eo/itenir. 

Henri  IV  mit  un  terme  aux  malheurs 
do  la  France ,  que  son  règne  éleva  à  un 
haut  degré  de  prospérité  intérieure  et 
de  puissance  au  dehors.  Mais  sa  mort 
prématurée  (1610)  remit  tout  en  ques- 
tion. I.iOui8  XlH.n'avait  pasdix  ans  ;  une 
nouvelle  minorité  allait  laisser  le  champ 
libre  aux  rivalités  des  partis.  Les  hu- 
guenots voulaient  se  rendre  indépen- 
dants ;  les  grands  voulaient  devenir  les 
maîtres,  et  comme  les  uns  et  les  autres 
avaient  le  même  intérêt  à  abaisser  le 
pouvoir  royal,  on  les  vit  réunir  leurs 
forceset  leurs  intrigues  contre  1  ennemi 
commun.  Aussitôt  que  Ton  apprit  la 
m6rtduroi(14  mai  1610),  toutes  les 
ambitions  se  mirent  en  mouvement.  Les 
familles  deCondé,  de  Guise,  de  Loogue- 
vtlle  ;  les  ducs  d'Êpemon,  deSoissoos  » 
de  Bouillon,  rivalisèrent  pourse partager 
l'autorité  et  crouverner  sous  le  nom  d  un 
prince  enfant.  Le  duc  d'Épernon  l'em- 
porta d'abord  ;  il  fit  donner  la  régence 
a  la  reine  mère,  MariedeMédicis,  par  une 
dérision  du  parlement.  Le  duc  de  Bouil- 
lon ,  irrité  de  se  voir  écarté,  intrigue 
parmi  les  protestants  et  soulève  leur 
parti.  P6ar  lesapaisèron  confirme  Tédit 
de  Nantes.  Mais  ils  veulent  plus;  ils  s'as- 
semblent en  états  généraux  à  Saumur 
(1611),  présentent  leurs  cahiers  de  do- 
léanees.  oà  ils  demandent  des  choses 
impossibles,  afin,  dit  Richetieu,  «  que 
«  l'on  commençAt  la  guerre  pour  les 
«  faire  cesser,  ou  qu'on  les  tolérât  par 
«  impuissance ,  et  par  ce  moyen  mettre  . 
«  État  contre  État.»  Les  princes  ne  sont  1 
ni  moins  turbulents  ni  moins  actifs  :  le  ( 
prince  de  Condé,  le  comte  de  Soissons 
s'entendent  et  confondent  leur  intérétsj 
ils  viennent  à  la  cour,  et  cabalent  contré 
le»  ministres,  Guise,  d'Épernon,  le  ma- 
réchal d'Ancre,  déjà  divisés  entre  eux. 
Pour  résister  la  régente  songe  à  s'ap- 
puyer sur  l'Espagne,  et  elle  cherche  à 
satisfoire  les  nwcontents  en  leur  offrant 
des  gouvernements  et  des  dignités. 
Ainsi  la  politique  extérieure  est  modi- 
fiée, et  la  lutte  contre  la  maison  d'Autri- 
che remise  à  des  temps  meilleurs. 

La  révolte  était  un  jeu  lucratif  pour 
les  princes.  Les  gouvernements  qu'on 
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leur  prodiguait  les  aicourflceaient  à 
mieux  faire,  et  les  reodaient  plus  forts. 

En  effet  ce?  gouverneurs  n'étaient  pas  des 
ofliciers  que  le  roi  envoyait  dans  les  pro- 
vinces pour  y  transmettre  ses  ordres  et 
iH  faire  exécuter.  Chacun  de  ces  hom* 
mes  puissants  qui  cabalaient  h  la  cour, 
était  le  roi  d'une  partie  de  la  France, 
où  ie  véritable  roi  était  entièrement 
efiaoé.  La  Provence  appartenait  au  dm 
Guise,  qu'Henri  lY  avait  tovjours  eu 
soin  de  retenir  à  la  cour  ;  les  Mont- 
norenoy-Damville  dominaient  depuis 
longtemps  dans  le  Languedoc;  lo 
Dauphiné  obéissait  au  maréchal  de  Les- 
diguières  ;  le  Lyonnais  appartenait  à  la 
famille  de  Joyeuse;  L  Bourgogne,  où 
Biron  et  les  Gontaut  avaient  voulu  se 
rendre  indépendants,  était  entre  les 
mains  du  duc  de  Mayenne;  la  Picardie 
était  livrée  à  Tinfluence  des  maisons 
d'Humières  et  de  Créqui  ;  la  Bretagne 
était  toajoers  tart>tflente  :  tes  Rottan 
y  représentaient  puissamment  le  parti 
huguenot ,  et  il  n'y  avait  dans  cette  pro- 
vince qu'un  lieutenant  du  roi ,  le  duc 
de  Brissae.  Le  prince  de  Gondé  avait  le 
gouvernement  de  la  Guienne ,  véritable 
apanage  de  sa  maison.  La  Normandie , 
l'Anjou,  le  Berry,  le  Maine,  le  Poitou,  une 
portion  de  la  Champagne,  étaient  plus 
directement  sous  Pautorité  dn  roi  et 
formaient  la  force  de  la  couronne.  Telle 
était  la  puissancedes  princes,  des  gouver- 
neurs, des  huguenots.  La  royauté  n'avait 
pour  se  soutenir  que  Tautoirité  d'un  roi 
enfant,  une  femme  et  un  ministre  italien, 
Concini.  Ce  gouvernement  ne  pouvant 
combattre  les  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors,  négocia  et  transigea,  tt  ^nnit  à 
la  maison  d'Autriche,  et  dépensa  en 

{jrésents  et  en  marchés  secrets  toute 
'éparsne  du  feu  roi.  Les  princes,  que 
tant  «favanta^  ne  contentaient  pas , 
demandèrent  les  états  |;énéraux  (1614); 
avant  de  les  convoquer,  Marie  de 
Médicis  fit  déclarer  Louis  XHI  niajeur, 
au  parlement  de  Paris,  le  2  octobre 
t614,  et  les  états  s'assemèlèrent  dans  la 
capitale  le  i^î  du  môme  mois.  Cettedécla- 
ration  nechan^'ea  rien  au  gouvernement. 
Marie  de  Mé<iicis  resta  au  pouvoir,  di- 
rigée etdomfinéè  par  temtfrécnal  dTÀnçré 
et  par  sa  femme,  LéoUiore  Galigat.  L'sil- 
liance  avec  l'Espagne  fut  cimentée  en 
1616  par  le  mariage  de  Louis  Xlii  et 


d'Anne  d'Antriehe  ;  les  grands,  qui  n'a- 
▼aieni  pas  obtem  des  états  gméram  eo 
qu'ils  en  avaient  espéré,  eurent  dm  rfr* 
cours  à  de  nouvelles  révoltes.  Les  lui* 
guenots  organisèrent  leurs  forces.  La 
dnite  de  Concini  ne  fit  qu'accroître  le 
désordre  en  jetant  Marie  de  Médicis  dans 
le  parti  des  mécontents,  et  la  France  ne 
sortit  de  cet  état  misérable  qu'au  moment 
OÙ  Richelieu  arriva  aux  main».  Heu- 
reusement que  le  temps  des  guerres  civi- 
les étaitpassé.  La  nation  avait  besoin  dé 
repos  :  1  agitation  qui  la  troubla  pendant 
cette  régence  n'existait  qu'à  la  surface 
du  pays ,  autrement  on  aurait  vu  se  re* 
produire  sons  l'administration  de  Marie 
de  Médicis  des  malheurs  semblables  à 
ceux  qui  fondirent  sur  la  France  au  temps 
oè  le  pays  était  gouverné  par  une  au- 
tre Italienne  de  sa  famille,  par  Catherine 
de  Médicis.  Singulière  destinée  de  ce 
nom  de  Médicis,  venu  deux  fois  en 
France  pour  s'associer  à  deux  minoritéa 
et  planer  au-dessus  de  deoi  époques  de 
faiblesse  et  de  misères  ! 

Après  la  minorité  de  Louis  XIII  vient 
èeRe  de  Louis  XIV.  L'union  contractée 
en  I6ffi  par  Louis  XIII  avec  Anne  d'Au- 
triche avait  été  vingt-cleux  ans  stérile. 
En  1638,  il  leur  naquit  un  tils,  qui  fut 
Louis  XIV,  et  en  1649,  au  mois  de  mai, 
cet  enfant  était  roi  de  France.  Le  testa* 
ment  de  Louis  XIII  nommait  la  reine 
régente,  Gaston,  duc  d'Orléans,  lieu- 
tenant général  du  royaume;  il  créait  un 
conseil  souverain,  dont  le  prince  de  Condé 
était  le  chef;  enfin,  il  détendait  à  la  ré- 
gente de  rien  changer  à  c^  dispositions. 
Le  parlementcassa  cet  acte  et  coulia  tout 
le  pouvoir  à  larerne  mère.  Les  débuts  de 
la  régence  d'Anne  d'Autriche  furent  pai- 
sibles et  heureux.  Les  exilés,  les  bannis, 
les  fugitifs,  revenaient  de  toutes  parts 
sans  sMnquiéterdes  arrêts  rendus  contre 
eux  et  que  le  parlement  annulait  à  loi- 
sir. Jamais  la  cour  n'avait  été  plus 
nombreuse  et  plus  belle,  plus  jeune  et 
plus  riante.  Tout  Tennui,  toute  la 
lerreoT  qui  avaient  pesé  si  longtemps 
(  sous  Richelieu ,  mort  six  mois  avant 
Louis  XIII)  sur  ces  nobles  existences 
vouées  à  l'éclat  et  au  plaisir ,  augmen- 
talent  encore  le  charme  decetleoouroone 
d'enfant,  soutenue  par  une  femme  au- 
tour de  laquelle  on  les  voyait  se  ras- 
sembler et  reprendre  leur  splendeur.  Le 
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pariement.  fier  d^avoir  fait  un  aete  d'aa- 

torité  et  ae  révoquer  chaque  jour  des 
condamnations,  accueillait  encore  dans 
son  seia  tous  ceux  qu'on  en  avait  éloU 
gnés,  même  le  président  le  Coigneux, 
qai  venait  siéger  à  côté  de  son  succes- 
seur. Le  ppn[)le  attend  lit  In  f»ni\,  pt  . 

f)our  patienter,  il  s'enorgueillissait  de 
a  victoire.  Tout  cela  ressemblait  singu- 
lièrement à  ce  qu'on  appelle  le  bonheur 
public,  ft  Ir?;  satisfaction'^  pnrtifiilièrps 
jin  manquaient  pas  pour  s»'  iii  'U  r  a  la 
joie  universelle.  «  On  donnait  tout,  on 
«  ne  refusait  rien ,  «  dît  le  cardinal  de 
Retz.  Un  courtisan  déclarait  que  toute 
la  langue  française  se  réduisait  mainte- 
nant à  ces  cinq  petits  mots  :  a  La  reine 
«  est  si  bonne!  »  Il  y  avait  alors  peu  de 
genspour  témoigner  cpi'ainsi  avait  com- 
monré  la  réiience  de  Marie  de  Alédicîs; 
et  s'ils  s'étaient  avisés  de  ce  souvenir, 
on  ne  les  eût  certainement  pas  écoutés; 
Ils  n'auraient  fait  que  de  riiistoire  (*).  • 
En  effet,  cette  sntisf  i  tion  universille 
devait  être  bientôt  troublée.  La  reine  se 
*  brouilla  avec  ses  anciens  amis  ,  et  fut 
tout  entière  dominée  par  Mazarin.  Cet 
étranger  que  l'on  n'aima  pas  de  son 
temps,  malgré  les  services  qu'il  rendit, 
s'aliéna  le  peuple  ,  le  parlement,  la  no- 
blesseet  les  prtnees.  En  1643,  le  due  de 
Beaufortfùt emprisonné.  En  1644,  l'édit 
du  t'Msé  souleva  Paris.  En  1015,  l'as- 
semblée du  clergé,  où  siégeait  le  coad- 
juteur,  bhima  mielques  actes  de  la  cour. 
En  1647,  de  vits  débats  s'élevèrent  entre 
le  ministre  et  le  parlement  pnur  Pédit 
du  tarif.  En  1648,  de  nouveau.^  edits  de 
finance  et  l'arrêt  d'union  achevèrent 
d'exaspérer  le  parlement  et  la  popula- 
tion parisienne.  La  Froinlr  enmniença. 

Au  dehors,  rien  n'est  plus  brillantque 
les  cinq  premières  années  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  La  ▼Ictoire  dcRo- 
croy,  remportée  trois  jours  après  l'avé- 
nement  de  Louis  XIV,  est  suivie  de  la 
prise  de  Thionville  (IMS).  En  1G44  ,  les 
négociations  s'ouvrent  à  Munster,  tan- 
dis mie  Condé  multiplie,  par  ses  victoi- 
res ueFribourg  et  de  Nordlinjicn  (IG4.3), 
les  chances  favorables  à  une  bonne  et 
glorieuse  paix.  En  1646,  prise  deCour- 
tray  et  de  Donkerque.  En  1648,  victoire 

1*)  M.  -Bado ,  Ut  Frtmce  «w«  Maxarint  1 1, 
p.  10. 


de  Lena,  coneliuion  de  la  paix  de  West^ 
phalie. 

C'est  là  un  exemple  unique  de  gran- 
des victoires  remportées  an  dehors, 
d'un  traité  européen  conclu  avec  avan- 
tage sous  une  régence.  minorité  de 
Louis  XIII  n'avait  pns  présenté  de  tels 
résultats.  C'est  qur  nichelieu,  en  don- 
nant l'impulsion  a  la  politique  française, 
avait  laissé  un  homme  capable  de  la 
continuer.  «  ]\Iazarin,  dit  M.  3Iignet(*), 
était  dans  une  position  moins  favorable 
encore  que  Richelieu  ;  il  était  étranger 
et  il  avait  à  gouvemêr  poidant  une  ré- 
gence. Cependant  il  remplit  les  vues  de 
son  prédécesseur,  et  il  termina  ses  en- 
treprises en  déployant  une  dextérité  et 
une  persévérance  qui  rendirent  à  la  Gn 
son  pouvoir  incontesté,  et  qui  élevèrent 
l'Ktat  nu  fnîtf  de  la  grandeur.  Deux 
hommes  d  église  illustrèrent  ainsi  la  fai- 
blesse d'un  prince  majeur  et  l'enfance 
d'un  prince  mineur,  remplissant  la  tâ- 
che que  le  pajs  eiige^it  ne  la  couronne, 
mais  qui  était  au-dessus  de  la  volonté 
ou  de  l'âge  du  roi.  »  Nous  ne  pouvons 
nous  empedier  de  citer  encore  le  t>or- 
trait,  tracé  par  .Aï.  'Miîïnet,  du  cardinal 
l\[nznrin  ,  où  ses  qualités  de  politique  et 
d  iiouime  d'État  sont  si  nettement  ap- 
préciées ,  et  qui  complète  ce  que  nous 
en  avons  dit  aux  articles  Fronde  et  Ma- 
zarin. "  M,'>zarin  avait  coutume  de  di;  e 

aue  «  quand  on  a  le  cœur,  on  a  tout.  » 
s'assura  dès  lora  du  cœur  de  la  ré- 
gente. Richelieu  s'était  adressé  au  bon 
sens  de  Louis  XITT,  qui  avait  reconnu 
son  indispensable  utilité;  Mazarin  s'ap- 
puya sur  la  passion  d'Anne  d'Autriche, 
qui  ne  put  jamais  consentir  à  se  sépa- 
rer de  lui.  Pour  f]!;ouverner ,  Pun  s'im 

f>osa,  l'autre  se  fit  aimer,  ^lazarin  avait 
'espritgrand,  prévoyant,  inventif,  lesens 
simple  et  droit,  le  caractère  plus  souple 
que  facile ,  et  moins  ferme  que  persévé- 
rant. Sn  dr  vis*^'  était,  le  temps  et  moi.  Il 
se  condui.sait,  non  d'après  ses  réilexions 
ou  ses  répugnances,  maisd'après  ses  cal- 
culs. L'ambition  l'avait  mis  au-dessus  de 
Tamour-propre,  et  il  étaitd'avisde  laisser 
dire,  pourvu  qu'on  le  laissât  faire.  Aussi 
était-il  insensible  aux  injures  et  n'évi- 
tait-il que  les  échecs.  Ses  adversaires  n'é- 
taient pas  même  des  ennemis  pour  lui; 

(*)  Introd. à  Ph hf.  âe  la sucett»hHé^S^0ne, 
Mémoire*  hisl(/riques,  t.  Il,  pt  46|» 
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s*il  se  croyait  faible,  il  leur  cédait  sans  norité.  La  mort  avait  envalii  si  violem- 
honte;  s'il  était  puissant,  il  les  empri-  ment  la  famille  û?.  T  nuis  XfV,  que  de 
sonnait  sans  haine.  Richelieu  avait  tué  tous  les  princes  que  le  grand  roi  es- 
ceux  qui  s*opp08aîent  à  lui  .*  Mazarin  se  péraitlaisser  après  lui,  il  ne  restait  plus, 
contenta  de  les  enfermer.  Sous  lui,  Té-  en  exceptant  le  roi  d'Espagne,  qu'un 
cliafaiid  fut  remplacé  par  h  Bn'^tille.  Il  enfant  ae  cinq  ans  et  dnmi ,  qui  devint 
jugeait  ies  hommes  avpe  une  rare  pé-  roi  sous  le  nom  de  Louis  XV  (  1*^'  sept, 
nétration ,  mais  il  aidait  son  propre  ju*  1715).  Le  vieux  roi  avait  par  son  testa- 
gement  du  jugement  que  la  vie  avait  ment  réglé  la  régence  de  manière  à  neo" 
déjà  prononré  sur  eux.  Avant  d'arcnr-  traliser  l'influence  du  duc  d'Orléans,  son 
der  S  I  conlinnce  à  quehju'un,  il  deman-  neveu,  en  confiant  les  affaires  à  un  cou- 
dait ;  £si-U  heureux?  Ce  n'était  point  seii.  Mais  il  avait  prévu  1  inutilité  d'un 
de  sa  part  one  aveugle  soumission  aux  tel  acte,  et,  en  ledéposant entre  leamaina 
chances  du  sort  ;  pour  lui,  être  heureux  du  premier  président,  en  présence  des 
signififut  avoir  Tesprit  qui  prépare  la  pairs  assemblés,  il  avait  dit,  «^aivant 
fortune,  et  le  caractère  qui  la  maîtrise.  Saint-Simon  :  «  Voici  mon  testament, 
li  était  incapable  d'abattement,  et  il  «  L'exemple  des  rois  mes  prédécesseurs» 
avait  une  constance  inouïe,  malgré  ses  «  et  du  roi  mon  père,  ne  me  laisse  pas 
variations  apparentes.  Résister  dans  «  iiznorer  ce  que  celui-ci  pourra  devenir; 
certains  cas  et  à  certainshommes,  ne  lui  «  mais  on  l'a  voulu ,  on  m*a  tourmenté, 
paraissait  pas  de  la  force,  mais  de  la  «  on  ne  m'a  donné  ni  paix  ni  patience 
maladresse.  Aussi  ce  qu'il  cédait ,  c'é-  «  quMI  ae  fdtfait.  Tai  donc  acheté  mon 
tait  pour  le  reprendre,  et  lorsqu'il  par-  «  repos;  prenez  le  ,  emportez-le.  Il  de- 
tait  c'était  pour  revenir.  Un  de  ses  plus  «  viendra  ce  qu'il  pourra  ;  mais  au  moins 
spirituels  antagonistes ,  la  Kochefou*  «  je  serai  tranquille ,  et  je  n'en  enten- 
eauld ,  a  dit  de  lui ,  «  qu*il  avait  plus  «  drai  plus  parler.  « 
«  de  hardiesse  dans  le  cœur  que  dans  II  disait  vrai  :  le  lendemain  de  sa  mort, 
«  l'esprit;  au  contraire  de  Richelieu,  le  duc  d'Orléans  se  rendit  au  parlement 
•  qui  avait  l'esprit  hardi  et  le  cœur  ti-  avec  un  cortège  considérable,  et  en  pro- 
«  mide.  »  Si  le  cardinal  de  Richeliea,  testant  de  sa  déférence  et  de  son  respect 
qui  était  sujet  à  des  accès  de  découra-  pour  cette  compagnie,  où  il  comptait 
gement,  était  tombé  du  pouvoir,  il  n'y  beaucoup  de  partisans,  en  prodip^uant 
serait  pas  remonté;  tandis  que  Mazarin,  habilement  des  éloges  et  des  promesses, 
deux  fois  fugitif,  ne  se  laissa  jamais  en  se  vantant  d'avance  d'être  désigné 
abattre ,  gouverna  du  lieu  de  son  exil,  comme  régent  par  le  testament  du  feu 
et  vint  mourir  dans  le  souverain  com-  roi .  iî  détermina  îe  parlement  à  lui  dé- 
mandement et  dans  l'extrôme  gran-  férer  ce  titre.  L'ouverture  du  testament 
deur(*).  »  Tel  fut  le  négociateur  des  trai-  causa  quelque  surprise,  quand  on  vit 
tés  de  W estphalie  et  des  Pyrénées ,  Pad-  que  le  doc  tvy  était  désigne  que  comme 
versaire  de  Cotidé  et  du  cardinal  de  chef  du  conseil  de  régence;  mais  le  pair- 
Retz.  Mazarin  resta  maître  de  la  France  lement,  qui  n'aimait  pas  Louis  XIV,  qui 

KMidant  vingt  ans;  sa  domination,  trou-  tenait  à  recouvrer  quelque  importance 

ée  momentanément  par  la  Fronde ,  se  après  tant  d'abaissement ,  qui  espérait 

raffermit  et  se  perpétua  longtemps  reconquérir,  sous  un  régent  de  sa  façon, 

après  la  déclaration  de  la  majorité  du  le  droit  de  remontrance,  annula  les  cler- 

roi.  Cette  déclaration  fut  faite  le  6  sep-  nières  volontés  du  roi  le  plus  absolu  qui 

tembre  1651,  dans  les  plus  tristes  eât  jamais  été,  et  maintint  sa  première 

circonstances,  lorsque  le  prince  de  décision.  Le  régent  compléta  sa  victoire 

Condé  quittait  la  cour  pour  la  combat-  en  faisant  nommer  le  duc  de  Bourbon 

tre.  Ainsi,  le  jeune  roi  trouvait  son  chef  du  conseil,  et  en  réduisant  le  duc 

royaume  en  pleme  guerre  civile  :  mais  du  Plaine  à  la  simple  surintendance  de 

le  temps  et  Mazarin  remédièrenta  tout.  Téducation  du  jeune  roi.  Quantà  laconi- 

L'avant-dernier  règne  de  l'anrienne  position  du  conseil,  il  ne  se  montra  pas 

monarchie  s'ouvrit  encore  par  une  mi-  difllcile  et  y  appela  presque  tous  ceux 

Sue  Louis  XIV  avait  désignés  :  le  duc 

.     e  Bourbon,  chef  du  conseil  ;  le  duc  dq 
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Maine  et  le  eomte  de  Tonlouse,  bâtards 
légitimés  ;  le  chancelier  Voisins  ;  les  ma- 

réchnux  de  Villars,  dn  Viîloroi,  d'(  vpI- 
les,  (i  llarcourt ,  de  liezons  ;  le  duc  de 
Saint  Simon  elles  marqui.s  de  Torcv  et 
d'EfOat. 

Alors  comnienrn  Tépoqnc  apprlre  la 
Urgence,  et  qui  fut  une  réaction  coiiiplèfe 
dans  l'ordre  administratif ,  politique  et 
moral,  contre  le  règne  précédent.  Le 
parlement  reprit  de  l'importance,  les 
ministères  furent  abolis ,  les  Sttnrls 
abandonné-: ,  Talliancede  TEspagne  dé- 
Iaiss(]e  pour  celle  de  l'Angleterre;  Pans* 
térité  de  l'ancienne  cour  fut  remplacée 
par  une  gaîlc  licencieuse,  ]n  r.  iiKîon 
par  la  philosophie  :  le  di\-hnilièi)ie  siè- 
cle venait  de  naître.  Mais  par  un  sin- 
gulier contraste,  le  premier  acte  de  la 
régence  f«it  un  ^  sorte  de  restaurât  ion 
de  la  noblesse  ini  détriment  du  tiers 
état;  mesure  qui  ne  tarda  pas  à  être 
jugée  impossible,  et  qui  devait  être  si 
rudement  démentie  en  1789.  Cédant 
aux  conseils  de  Saint-Simon  ,  le  régent 
se  mit  en  téte  «  de  mettre  la  noblesse 
dans  le  ministère,  avec  la  dignité  et  Tau- 
torité  qui  lui  convenaient,  aux  dépens 
delà  r'jl)e  fl      la  nlume;  d'écarter 
cette  roture  de  tous  les  emplois  supé- 
rieui'S,  et  de  soumettre  tout  à  la  noblesse 
en  toute  espèce  d'administration.  » 
Eq  conséquence,  on  supprima  les  se- 
crétaires d'I^tnt  et  on  leur  substitua 
des  conseils  sous  la  surveillance  du 
conseil  de  régence,  savoir  :  un  pour 
la  politique,  un  pour  la  guerre,  un  j)nnr 
la  marine,  un  pour  les  finances,  un 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  un 
pour  celles  de  Tintérieur ,  et  quelque 
temps  après,  un  pour  le  commerce  dont 
la  détresse  était  extrême.  «  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  utile  eu  apparence 
que  celte  distribution  des  affaires  en 
autant  de  conseils,  où  ce  quMI  y  avait 
de  plus  distiimué  dans  le  royaume  éUût 
appelé  ail  «iouverucment ,  et  qui  pou- 
vait èird  uue  école  pour  former  du- 
rant larégencedes  ministrosnu  nouveau 
roi.  Mais  ni  les  détails  de  l'administra- 
tion, ni  la  suite  et  rencliaîiiement  des 
affaires,  n'étaient  assez  familiers  à  des 
hommes  incapables  d^applîeation,  et 
qui  presque  tous  avaient  plus  l'habitude 
d'agir  que  de  délibérer,  et  l'ambition  de 
se  rendre  agréables  que  celle  de  se  ren- 


dre utiles  :  aussi  les  uns  manquant  de  lu- 
mières, les  autres  manquant  de  courage, 

presque  tous  manquant  de  résolution, 
suivirent  l'impulsion  du  conseil  de  ré- 
gence, ou  nlutôt  du  régent  iui-môuie, 
réduits  à  être  des  famdmes  dlmpor* 
tance  et  d'autorité.  Mais  ils  mettaient 
l'autorité  réelle  à  couvert  du  reprortip, 
et  donnaient  une  apparence  de  gravité  à 
Tesprit  qui  la  eonottisait  (*)  ». 

Le  duc  d'Orléans  gouverna  doned^ 
bord  sans  contradiction ,  rt  fe  pouvoir, 
mitigé  en  apparence,  resta  aussi  absolu 
ue  sott5  Louis  XIV.  Ce  qu'il  y  avait 
eplus  urgent  à  celte  époque,  c'était 
do  remédier  nu  désordre  des  finances 
(jue  Louis  XIV  avait  laissées  dans  un 
état  déplorable.  H  n'y  avait  au  trésor, 
en  171. 5,  que  se|>t  h  finît  cent  mille  li- 
vres d'amenî  comptant,  et  il  était  di1  par 
l'Kiat ,  en  billets  au  porteur  et  actuelle- 
ment exigibles ,  sept  cent  dix  millions. 
T^a  dette  ^publique  était  en  Intérêt  de 
quatre-vingt-six  millions;  ces  deux  det- 
tes réunies  formaient  un  capital  de 
trois  milliards.  Le  régent  rejeta  noble- 
ment t*avis  de  ceux  qui  consHHaient  la 
banqueroute  et  travailla  à  rétablir  l'é- 
quilibre par  des  moyens  honnêtes,  mais 
dont  l'insuffisance  le  força  à  décréter  des 
poursuites  rigoureuses  contre  les  trai- 
tants à  qui  l'on  fit  rendre  gôrge  (1716- 
1717},  et  à  recourir  aux  iimovations 
financières  que  proposa  l'Ecossais  I.^\v 
et  qui  produisirent  dans  les  fortune:» 
une  perturbation  si  funeste  (1717-1720)* 
(  Voy.  R\  VQT'K ,  etc.) 

Ce[)en(iant  la  politifpie  de  la  J'rance 
étaitentièrement  modifiée;  Alhéroni,  mi 
nistre  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  mé 
ditait  le  renversement  du  régent  et  le 
rétablissement  des  Stuarts  sur  le  trône 
d'Aimleterre.  Le  due  d'Orléans  conçut 
un  projet  d*atlianee  avec  la  maison  *de 
Hanovre,  et  Dubois  le  réalisa.  Le  ré» 
i;ent  était  déjà  bien  disposé  pour  l'An- 
gleterre par  son  étroite  liaison  avec  les 
lords  Stair  et  Stanhope,  ses  compagnons 
de  plaisir,  et  dont  l'un  était  ambassa- 
deur en  France.  Dnlini<ï  fut  le  négocia- 
teur du  traité  de  la  triple  alliance,  signé 
à  lalla^e  \e-i  janvier  1717,  où  l'honneur 
français,  confié  h  des  mains  Indignes, 
subît  de  grandes  bûmiliations.  Ce  Imité 

C)  MarmoQlcl,  Histoire  de  la  Régence, 


Digitized  by  Google 


HEi.RNCES  FRANGE.  UEQGIO  S67 

stipulnit  la  démolition  du  port  de  Diin-  dans  un  lit  de  justice,  le  22  février 

kerque  et  le  comblement  du  canal  de  1723.  Dubois  prit  alors  en  main  la  di- 

Mardick,  Texpuision  du  chevalier  de  rection  des  auaires  et  déploya  uoe  vé' 

Saint-Georges,  fils  de  Jacques  II ,  enfin  rhable  etpioilé  ;  niais  il  mourat  au  moi» 

de  grands  avantages  potir  le  commerce  d*août  des  suites  de      d#>auches,  et 

hollandais.  Georges     y  prenait  le  ti-  le  duc  d'Orléans,  qui  devint  alors 

tre  de  roi  de  France,  lequel  éiait  refusé  premier  ministre,  succomba  par  les  mÔ- 

à  Louis  XV,  que  l'on  ne  désignait  que  mes  eautesen  déceinlire  de  la  même 

par  celui  de  roi  très-chrétien.  Voilà  ce  année.  Ainsi  dis()arurcol  à  la  fois  les 

que  gagnait  le  régent  à  céder  trop  faci-  deux  hoinnT-s  dont  rinSaenoe  avait  pré- 

lement  à  des  circonstances  qui  l'éloi-  sîdé  à  In  minorité  de  Louis  X V.  Toute- 

gnaientde  uotrealliance  naturelle  avec  fois,  entre  eux  la  comparaison  est  im- 

FEspagne.Lesembarras intérieurs, quels  possible  :  le  due  d'Orléans  avait  une 

qu'ils  fu>=scnt,  ne  justiliaient  pas  df:  tp|-  nature  exquise;  Dubois  était  un  homme 

les  démarches.  La  conspiration  de  Cel-  pervers  ;  mais  en  se  livrant  tout  entier  à 

iamare,  ourdie  par  TKspagne  et  le  parti  son  infâme  agents  le  prince  se  laissa 

du  due  du  Maine  (  1718),  n'était  pas  un  pervertir,  et  son  exemple  porta  uoeat* 

danger  sérieux.  La  guerre  ne  tarda  pas  teinte  irrémédiable  aux  mœurs  pubit* 

à  éclater  «  et  le  traité  de  la  Haye  se  ques  et  àTanlique  honneur  de  la  mo- 

changea  en  une  qiiadrupie  aHiance,  par  narchie. 

Taccession  de  l'emçereur  CSiaries  VI  »      REocTioCPrise  de).  — A  lafinde  1807, 

qu'iuquiétaient  aussi  les  projets  d^Albé»  tout  le  royaume  de  Napies  était  au  pou* 

ronî.  Ce  ministrepntreprenant,q!ii  avait  voir  des  Frannrns;  du  moins,  il  n'y 

ranimé  fe  car^arre  r/cT /ùspaQne,refusdL  avnit  plus  (pie  les  places  de  Re<r2;io  et 

d'accéder  aux  eoaveutians  prises  parles  de  Scylla,  situées  l'une  et  Tautre  dans 

quatre  puissances  *,  et,  en  1719,  une  ar*  la  Calabre  ultérieure,  qui  tinssent  eneoré 

mée  fr,incai5ie,eomm:mdée  par     ni  ré-  pour  le  roi  Ferdinand.  T.e3I  déeembre, 

chai  delkrwick,  envahit  la  TV  ivu  re,  les  troupes  du  gén(^rnl  Reynier  vinrent 

occuj)a  Fontarabie  et  Saint-Sébastien  ,*  investir  Scylla,  et  n'eurent  à  cette  oc- 

tandis  que  les  Anglais  anéantissaient  la  casion  queues  engagements  peu  sérieux 

marine  qu'Albéroni  avait  créée  comme  avec  quelques  bandes  de  paysans;  mais 

par  enchantement.  Philippe  V  fut  cou-  le  traiispDrt  de  l'artillerie  et  des  mtmi- 

traîut  de  céder  ;  il  Gt  évacuer  la  Sicile  et  tions  offrit  d'énormes  ditlicultés  et  dura 

la  Sardai«;ne ,  se  contenta  de  l'expeeta-  près  d'un  mois.  Le  30  janvier  1808, 

tivede  Parme  etde  la  Toscane  pour  son  après  avoir  laissé  devant  acjrlla  des  for* 

fils  don  Carlos,  et  disgracia  Albéronî  ces  suffisnntes,  Reynier  marcha  sur 

(i72U  ).  Pour  cimenter  la  réconciliation,  Rejrgio.  Une  colonne,  avec  le  matériel 

le  dued'Oi'léans  négocia  le  mariage  de  de  siège,  suivit  le  bord  de  la  mer,  et 

sa  Qlle,  mademoiselle  de  Montpi^nsier,  se  trouva,  en  face  de  Pimpinello»  tel- 

avec  don  T.ouis.  prince  des  Asluries,  et  lemcnt  incommodée  parle  feu  de  qua- 

celui  de  Tintante  d'Kspaïne  avec  le  roi  tre  cJnloupes  canonnières  siciliennes, 

de  France;  ces  projets  avortèrent.  embossés  très-près  de  terre,  que  Hey- 

Le  réle  politique  de  la  rége née  était  nier  se  vit  contraint  de  mettre  en  bat* 

fini,  et  son  histoire  ne  présenta  plus  terie  ses  pièces  de  12.  Non-seulement 

qu'une  suite  de  scandales ,  dont  le  plus  le  feu  de  ces  dernières,  parfaitpinpnt 

révoltant  fut  la  faveur  croissante  de  dirigé,  imposa  silence  à  celui  des  h  < 

Dubois  et  sa  promotion  au  cardinalat,  timents  ennemis ,  mais,  sur  la  menace 

Ce  type  effroyable  de  la  dépravation  hu-  qu'on  leur  fit  de  les  couler  bas,  ils  se 

maine  ne  connut  j.imais  que  la  prospé-  rendirent ,  et  les  Français  purent  former 

rite;  il  avait  un  tel  empire  sur  l'esprit  dans  la  soirée  l'investissementde  la  place, 

du  régent  que  celui-ci,  avant  de  se  reli-  Dans  raprès-mididulendemain,  un  brick 

rer  des  affaires,  le  lit  maître  du  gouver-  anglais ,  qui  depuis  le  matin  ne  cessait 

nement,  en  lui  donnant  la  charge  de  pro-  de  tirer  sur  les  tronpr^^-  nssiégeantes, 

rnier  ministre  ,  le  22  août  1722.  Louis  vint,  poussé  par  une  forte  brise,  se  jeter 

XV,  qui  avait  été  sacré  à  Reims  le  26  à  la  cote.  Une  centaine  de  nos  tirail- 

octobre  17S2,  fut  dédaré  majeur  leurs,  accouranttoutd'abord, firent  pleGh 
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voir  ?ur  ce  bâtiment  une  telle  grêle  de 
btiiies ,  que  l'équipage  dut  abandonner 
les  manœuvres  et  le  tiliac  et  fermer 
même  les  sabords.  Vainement  les  mato- 
lot-^  essayèrent-ils  de  mettre  les  embar- 
cations a  la  mer  :  tous  ceux  qui  se  lais- 
saient voir  étaient  tués  à  l'instant. 
EnGn,  le  capitaine,  qui  comptait  déjà 
dix-neuf  morts,  ne  vit  plus  (rnutre 
parti  que  île  se  rendre  à  discrction  avec 
les  ciaquaule-^u  iiuaunes  qui  lui  res- 
taient. Le  1*'  février,  une  trentaine  de 
barques  portant  sept  à  huit  cents 
hommes  ae  troupes  sortirent  du  port 
de  Messine,  dans  le  but,  ù  ce  qu'il  senv 
ble,  de  reprendre  le  brick.  Reynier  or- 
donna quon  y  mit  le  feu;  une  seule 
barque  osa  s'approcher  pour  éteindre 
Tinceadie;  mais  on  lui  tua  quelques 
hommes,  et  elle  se  hâta  de  regagner 
Messine ,  suivie  de  toutes  les  autres. 

Dès  la  veille,  les  Français  étnîent  en- 
trés dans  la  ville  de  Keggio,  qui  est  ou- 
verte ;  mais ,  pour  s*en  rendre  tout  à  fait 
maîtres,  U  leur  fallut  renverser  à  coups 
de  canon  !es  nombreuses  barriendes  que 
les  bandits  calabrois  avaient  élevées  dans 
les  rues  afin  de  défendre  les  approches 
du  fort,  qui  avait  d'ailleurs  une  garni* 
son  de  troupes  an^lo-siciliennes , etsou- 
tenir  un  combat  fort  vif  devant  chacun 
de  ces  retranchements.  Le  2,  à  la  pre- 
mière sommation,  le  fort  ouvrit  ses 
porte<5 ,  et  la  garnison ,  qui  était  d'envi- 
ron huit  cents  bomuies,  $6  constitua 
prisonnière. 

Le  7  février,  plusieurs  compagnies  de 
voltigeurs  français  pénétrèrent  de  vive 
force  dans  la  petite  villede  Scylia;  mais 
les  bandits  qui  la  défendaient  s'embar- 
quèrent presque  tous  sous  la  protection 
(lu  fort ,  oij  se  trouvait  une  garnison 
anglaise.  INIaîtres  de  la  ville,  lés  Fran- 
çais eurent  plus  de  facilité  pour  battre 
en  brèche  le  château.  Il  semblait,  le  17, 
ne  pouvoir  tenir  plus  longtemps;  mais, 
ce  jour-là  même,  une  flottille  de  petits 
bateaux  vint  des  côtes  de  Sicile  recueil- 
lir le  détachement  anglais,  qui,  a  l'aide 
d*on  escalier  taillé  dans  le  roc ,  s'em- 
barqna  tnn!c;ré  le  feu  de  rarlillerie  as- 
siégeante. Une  seule  barque ,  portant 
cinquante  hommes ,  fut  coulée  l>as. 

lîa  prise  des  forts  de  Reggio  et  de 
Scylla,  qui  nous  livrait  cinquante  pièces 
de  canon  et  d*immenses  magasins  de 


munition*;  et  de  vivres,  eut  encore-  Un 
résultat  plus  important:  ce  fut  d'ameher 
la  pacification  définitive  de  la  Calabre. 

Kbgoio  (duc  de).  Voyez  Oudiuot. 

RÉGIMENT.  Quelques  historiens  ne 
font  remonter  l'origine  des  ré^'iments 
d'infanterie  qu'au  règne  de  Oiaries  IX; 
d'autres  la  portent  jusqu'à  celui  de  lien* 
ri  II,  qui ,  dès  l'an  1558,  essaya  d'orga- 
niser en  réj^iinenis  les  légions  créées  au 
commencement  de  son  règne,  et  dont 
les  quatre  premières  conservèrent  le 
nom  de  vieilles  bandes.  L'institution 
des  réi^f  filent  s  de  cavalerie  ne  date  que 
del6a^.  A  vaut  ces  époques,  i  intanterie 
se  divisait  en  grandes  compagnies  de 
quatre  à  cinq  cents  hommes,  et  la  ca- 
valerie en  compagnies  de  trois  à  quatre 
cents  clievaui. 

Les  quatre  premiers  régiments  d*în* 
fanterie créés  par  iit  nri  II  portaient  les 
noms  ci-après  :  r  ricardie,  formé  en 
1557 ,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
des  restes  des  rieilles  bandes;  T  et 
3<>  Champagne  et  Navarre,  créés  en 
1558;  r  rfpnwnf,  créé  la  même  année, 
avec  les  anciennes  bandes  noires  du 
Piémont  (*). 

•  Deux  nouveaux  régiments  furent 
crcns  par  Charles  IX  pour  la  gnrde  exté- 
rieure des  pnlais  royaux;  savoir  :  celui 
des  gardes}/  a tiçaises  en  15G3,  et  celui 
des  gardes  suisses  en  1589. 

Henri  ÎV  forma  successivement,  après 
son  avènement  au  trône ,  les  neuf  régi- 
ments que  nous  allons  nommer  dans 
Tordre  de  leur  création,  avec  les  nu- 
méros qu'ils  portaient  en  1739. 

7,  Nerestan,  devCDU  BooriMMiUds  en 

1C7'2,  créé  en  I6RI 

8,  B  (In snv,  devenu  Richelieu,  ir,o:. 
0,  Duboufg,  devenu  Auvergne  en  I03û,  1597 
23,  Graville.  I5ud 

19,  Netmonu. devenu Aiilou en  1670,  lAoi 

20,  Lemoot,  devenu  de  Mnine  en  1675,  itKH 

10,  de  Rozan ,  devenu  Tatlard  en  I6S7 ,  1009 

11,  Baudeville,  devenu  Puns,  1410 
17,  Caste!  Bavard,  qui  prit  successi- 
vement les  noms  de 8C8 colonels,  iflio 

D'autres  régiments  créés  sous  Hen- 
ri IV  furent  reformés  en  1611  ou  incor- 
porés dans  les  corps  conservés. 

Les  onze  régiments  qui  suivent  furent 

créés  par  Louis  XIlï  : 

6,  Normandie,  créé  eu  1610 
6,  la  Marine  isss 

{*)  Ces  n^iments  prirent  daes  la  salle  le  nom 
de  weilUê  Sàndn  ou  vieux  corps. 


Digitized  by  Google 


REGIMENTS 


FRANCE. 


REGIMENTS 


889 


(ces  deux  régiments  prirent  rang 
dans  tes  tieux  corps  en  lfl&2). 
13^  Royal.  1042 

21,  d'EsUing,  1633 
2r  U  Reine,  1635 
^  Litnosin,  IW* 
2»,  Royal  des  vaisseaux ,  1636 
3r  Artois,  «635 
m.  Alsace  (allemand) ,  1635 
35  Du  Perche,  1636 

22,  Meuse, 

Les  régiments  étaient  loin  d  avoir  à 
cette  époque  l'organisation  qui  leur  a 
été  donnée  depuis;  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV,  ils  étaient 
divisés  en  plusieurs  bataillons  formés 
sur  sfx  rangs.  Le  tiers  de  l'infanterie 
était  armé  de  piques  et  formait  le  centre 
du  bataillon;  les  deux  autres  tiers  por- 
taient le  mousquet  ou  l'arquebuse. 

En  1666,  Louis  XIV  assigna  un  ranç 
aux  quarante-six  régiments  existants  a 
cetteépoque.  L'année  suivante  il  institua 
dans  chacun  d'eux  une  compagnie  de 
grenadiers.  Quatre-vingt-quatorze  régi- 
ments furent  créés  de  1643  à  1709 
savoir  : 

27^  Anjou  (2«),  devenu  Orléans ,  1043 

28.  la.Couronne,  '«*3 

29,  Mazarin  (!•'),  devenu  Bretagne,  1044 
55,  Clérembouré,  devenu  Ix>uvlgny,  1048 
33,  Vendôme,  devenu  d'Auroy,  1651 
m,  la  Ferlé -Sennelerre,   devenu  la 

Sarre  en  1685,  1051 
33,  Mazarin  (2«),  devpjiu  la  Fère  en 

1657  1651 
37,  Catalan -Mazarinî,    devenu  Royal 

Rou-ssillon ,  I6â5 
H,  Duplessls-Praslin ,  devenu  Poitou  en 

IG62  1660 

15,  Lyonnais,  1600 
re:  Chambelé,  devenu    Touraine  en 

1760  1667 
12,  du  Roi,  1661 
35  Condé,  I66I 
ÎS:  Saxe  (allemand),  «665 
re^  Dauphin,  1667 
39,  Enghien ,  devenu  Bourbon ,  1667 
46^  Beauvoisis,  1667 
Tn  Montpeyroux,  devenu  Rouergue, 

f  1667 
42,  Bourgogne,  1678 

Ï3;  Royal-Marine ,  1670 
44,  l'Amiral ,  devenu  Vermandois i  1670 

16.  Fusilier  du  roi ,  créé  pour  la  garde 

de  l'artillerie ,  devenu  Royal-Artil- 
lerie en  I6'J3,  1670 
42î  Roval-Itallen,  1670 
Î5,  D'Herlac  (suisse),  devenu  May,  1671 
15  Vieux     Sloppa    (suisse),  devenu 

Brendelée,  1072 
60,  Salis  (suisse),  devenu  Betîens,  1072 
5T,  Phisire  (suisse)  devenu  Bourguy,  1072 
52.  Languedoc,  1072 
5;j,  d'Huxelles ,  devenu  Saint-Simon ,  1673 
Sî;  Médoc,  1673 

55,  d'Albret.  devenu  Gensac ,  1674 

56,  Castres,  devenu  la  Trémouille,  1674 


67,  Lislenols,  devenu  Royal-Comtois,  i074 
6B,  Schomberg,  devonu  Mont-Conseil,  1075 
B5,  Grigniin ,  devenu  Provence ,  1075 

60,  Greder  (suisse),  devenu  d'A^ry ,      1 675 

61,  Stuppa  Jeune  (suisse),  devenu  Be- 

zenvald.  1065 

62,  Vi vonne ,  devenu  Rocbechouart ,     1 678 

63,  Mailly  (wallon) ,  1677 

64,  Saint- Laurent ,  devenu  Nice,  1078 

65,  Lamark  (allemand),  lOSo 


Toulouse, 
67,  Guienne, 
83.  Lorraine, 
69,  Flandre, 
TK  Berry, 
7T,  Béarn, 
72,  Hainalt, 
75,  Boulonnais, 
7Ï.  Anfioumols, 
75,  Périgord, 
75,  Fontange, 
77,  Bigorre, 
75.  Forest, 

79,  Cambresls , 

80.  Tournaisis, 
Wr,  Folx, 

Bresse, 
fis,  La  Marche, 
8Ï.  Quercy, 
85,  nivemois, 
^  Brie, 

87,  Soissonnals, 

88,  Ile-de-France, 

89,  Vexin, 
np,  Aunis, 
ïïi,  Beauce, 
92,  Dauphiné, 
55,  Vivarais , 
gr.  Luxembourg, 

95,  Bassiiîoy, 

96.  Beaujolais, 
57,  Ponthleu, 

gg;  Sobre,  devenu  Lavallière, 
gg.  Tessé,  devenu  Montmorency, 


100. 


(  suisse  ) ,  devenu 


1684 
1684 
1684 
IG84 
1684 
1684 
1684 
1684 
1084 
1084 
1684 
1084 
1084 
1084 
1684 
IG84 
IG84 
1084 
1084 
1084 
1081 
1684 
1684 
1684 
I6S4 
1684 
1084 
1084 
1684 
1684 
1685 
1685 
I68S 
1089 

I68O 
1689 
IG90 
1690 
1690 


Salis  jeune 
Diesbach 
ICI,  Courtin  (suisse) , 
TUT,  Lee  (irlandais), 
rô5.  Clare  (irlandais) , 

104,  Dillon  (irlandais) ,   

W5,  Laisser  (allemand),  devenu  Lenck,  I090 

IDG,  Picquigny,  devenu  Noailles,  I6&1 
IÔ7.  Chartres,  devenu   Élampes  en 
1724 

108,  Blaisois,  1692 

IM7  (;àtinois,  IG»3 

110,  Barrois,  devenu  CodU  en  1713,  Ig93 

111,  Àuxerrois,  1692 

112,  Agénois  1692 
175,  Santerre,  1092 
114,  Deslandes  I0«3 
rrs,  Rooth  (irlandais) ,  1692 
ns.  Filz-James,  devenu  Berwick, 

(irlandais),  1692 

117.  Enghien,  1700 

Royale-Bavière  (  allemand  ) ,  1709 

On  trouve  dans  V Histoire  de  la  mi- 
lice  française  du  P.  Daniel,  une  liste 
de  deux  cent  soixante-quatre  régiments 
d'infanterie  existant  en  1714,  y  com- 
pris les  gardes  françaises  et  suisses,  le 
régiment  (Tartillerie,  qui  prenait  rang 
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d'ancienneté  parmi  les  aufcros,  et  le 

régiment  des  bombardiers.  De  ce 
nombre  cfuatre  étaient  de  la  création 
de  Henri  il,  sept  avaient  été  créés 
sous  Henri  IV,  dix-neuf  sous  Louis 

XIII,  deux  cent  vinîit-deux  sons  Louis 

XIV.  Sur  ces  derniers  quatre-vingt- 
huit  seulement  furent  con8er>'és  à  la 
mort  du  grand  roi.  Réunis  aux  trente 
qui  avaient  été  créés  antérieurement, 
et  qui  avaient  survécu  à  toutes  les 
réformes,  ils  portèrent  à  cent  dix-iiuit 
le  nombre  des  régiments  d^infanterie 
sur  pied  à  Tavéneivent  de  Louis  XV. 
Les  autres  régiments  de  la  création 
de  Louis  XIV  avaient  été  successive- 
ment licenciés. 

L'organisation  des  régiments  d'in- 
fanterie a  été  souvent  modinée  de- 
puis répoque  de  Tinstitution  de  ces 
corps  jusqu'à  nos  jours.  L'état-major 
se  composa  d'abord  d'un  colonel, 
d'un  lieutenant-colonel,  d'un  major, 
d'un  aide-major,  d'un  maréciiai  des 
logis,  d'un  aumônier,  d'un  capitaine 
tambour  (tambour-major),  d'un  pré- 
vôt, d'un  lieutenant  du  prévôt,  d'un 
greflier,  d'un  chirurgien,  d'un  commis- 
saire à  la  conduite,  enlin  de  plusieurs 
archers  et  d'un  exécuteur. 

Les  compagnies  ordiiiaires  se  com- 
posaient d'un  capitaine,  d'un  lieutenant, 
d'un  sous-lieutenant,  d'un  enseigne,  de 
2  à  3  sergents,  de  fi  à  S  caporaux ,  de  d  à 
8  anspessades  (Voy.  ce  mot) ,  d'un  à  2 
tambours,  et,  lors  de  l'institution  des 
régiments,  d'environ  90  soldats  :  ce 
dernier  nombre  fut  ensuite  réduit  à  âÛ 
et  à  TOj  I^uis  XIVlelixaà50,  et  Louis 
XV  lo  réduisit  à  i(h 

Le  nombre  des  bataillons  était  de  1 
à  à  par  régiment. 

On  appelait  régiments  des  princes 
ceux  qui  portaient  le  nom  d'un  mem- 
bre de  la  famille  royale,  ou  d*on  prince 
du  sang ,  tels  que  lès  régiments  du  Roi, 
de  la  Reine,  deBonrbH[>n,  d'Orléans, 
de  Condé,  etc.;  les  régiments  Royal, 
de  la  Couronne ,  Royal-Roussillon  , 
etc.,  s'appelaient  régiments  roijaux,On 
donnait  le  nom  de  régiments  de  gentils- 
hommes à  ceux  qui  portaient  le  nom 
de  leurs  colonels,  comme  Richelieu, 
Turenne,  etc.  Les  autres  régiments 
portaient  le  nom  des  provinces  du 
royaume. 


Nous  ferons  connaître  tout  à  l'heure 
les  modifications  les  plu&importantesqui 
ont  été  opérées  successivement  dans  la 
composition  des  régiments ,  depuis  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  l'époque 
actuelle. 

A  l'ouverture  de  la  campagnede  1734 , 
la  France  comptait  régiments  d'in- 
fanterie; savoir  :  2  de  gardes  françaises 
et  suisses,  ÏM  régiments  frança'is,  9 
suisses,  â  alleiîiands,  1  italien',  â  ir- 
landais et  53  régiments  de  milices. 

En  1762,  <e  nombre  des  régiments 
français  fut  réduit  à  66j  dont  lil  à  4 
bataillons ,  à  2^  et  à  1  ;  on  comptait 
à  la  même  époque  2  régiments  alle- 
mands, 10  suisses  ou  grisons,  â  ir- 
landais et  1  italien,  en  tout  ré- 
giments. Ces  corps  reçurent  en  même 
temps  un  nouveau  rang  et  un  nouveau 
numéro,  le  nom  d  une  province,  d'un 
prince  français ,  ou  celui  d'une  famille 
régnante  pour  les  régiments  étran- 
gers, ï^es  régiments  de  la  Marine, 
Royal,  du  Roi  ,  Dauphin  ,  de  rilc-de- 
France,de  la  Ueinc,  Royal  des  vaisseaux, 
de  la  Couronne,  etc. ,  conservèrent  leur 
ancienne  dénomination. 

A  l'avènement  de  Louis  XVI,  le  nom- 
bre des  régiments  d'infanterie  française 
et  étrangère  était  de  SI.  En  1780*,  on 
changea  les  noms  de  quelques-un<î  d'entre 
eux  :  Picardie,  qui  était  le  1^'  depuis  la 
création,  fut  remplacé  parle  régiment 
Colonel-général  ;  le  2^  l'ancien  Ciiain- 

f)agne,  qtii  était  devenu  Provence,  prit 
e.  nom  de  Picardie,  etc.  Peu  de  temps 
après,  tous  les  régiments  furent  compo- 
sés de  2  bataillons,  chaque  bataillon  de 
4  compagnies  de  fusiliers,  plus  une  com- 
pagnie de  grenadiers  pour  le  X*^'  batail- 
lon et  une  compagnie  de  chasseurs 
pour  le  2*. 

On  avait  créé  en  1744,  1  régiment^ 
de  grenadiers  royaux,  quifurent  portés  à 
lâ  de  1771  à  1779,  et  supprimés  eu 
1789;  en  1749,  un  régiment  de  grena- 
diers de  France,  supprimé  en  1771  ;  en 
1771 ,  42  régiments  provinciaux,  qui  fu- 
rent portés  a  â4  en  1771,  et  supprimés 
en  1775. 

Le  l*"  janvier  1791,  les  corps  quit- 
tèrent les  noms  qu'ils  portaient,  pour 
n'être  plus  désignés  que  par  le  nu- 
méro du  rang  qu'ils  occupaient  entre 
eux.  Tous  les  régiments  lurent  con- 
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serves  à  deux  bataillons ,  et  le  bataillon 
porté  à  îi  compagnies,  dont  une  de 
grenadiers. 


Le  régiment  CoIonel-«éoéral  prit  le 

Picardie , 

Piémont , 

Provence , 

Navarre , 

Arina^nac, 

Cliaiii|)a<;ne, 

Auslrasic, 

Normandie , 

Neustrie, 

La  Marine, 

Auxi'rrol», 

BuurbouDais, 

Fore/ , 

Béa  m , 

Agénois, 

Auverfîne, 

Royal-Auvergne, 

Flandre, 

Canibrésis , 

Guienne , 

Viennois, 

Royal , 

Brie , 

Poitou , 

Bresse , 

Lyonnais, 

Maine, 

Dauphin, 

Perclie, 

Aunis, 

Bassigny , 

Touraiiie, 

Anfioulëme, 

Aquitaine, 

Anjou , 

Maréchal  de  Tureune, 

Dauphiné, 

Ile-de-France, 

Soi.s.s<)nnais, 
La  Reine, 
Limosit) , 

Roval  (les  Vaisseaux, 

Orléans, 

La  CouroQue, 

Breta^^ne, 

Lorraine, 

Artois, 

Vinlimille, 

Hainaut, 

La  Sarre , 

La  Fcre, 

Alsace , 

Roussi  lion , 

Condé, 

Bourtrân , 

Beauvoisis, 

Rouergue , 

Bourf^oyne, 

Royal-Marine, 

Ve'rmandois , 

Saltn-Salm, 

Ernest  (suisse  ), 

Salis-Samade  (  suisse  ) , 

Sonnenberg  (  suisse;, 

Castella  (suisse), 

Languedoc , 

iieauce , 

Vigie r  (suisse), 

Medoc, 


l 
2 
i 
à 
& 
fi 
2 
8 

a 
lu 
11 

12 

la 
là 
i& 
u 

12 

ia 
u 

aû 
ai 


u 


ai 

32 

aa 
ai 

3& 
3fi 

32 

aa 
aa 
éa 
il 

42 
43 
il 

àa 

43 
4fi 

m 

&a 
&i 

5â 
M 
62 
^ 
52 
QQ 
fil 
fi2 
lia 
M 
05 
6fl 
âl 
Qâ 
fifl 
2ii 


Vivarals , 

Vexin , 

Royal-Comtois , 
Beàujoiai:j , 
Monsieur , 

LuIlin-de-Ch&tenuvieux  (  suisse), 

Larnarcii , 

Penihièvre, 

Boulonnais, 

Angoumois, 

0)nli, 

Saintonge, 

Foix , 

Rohan, 

Diesback  (  suisse), 
C^urlen  (  suisse  >, 
Dillon  (irlandais j, 
Rerwick  (irlandais), 
Royal-Suédois , 
(Chartres, 
fiarrois, 
Walsh  (suisse), 
Knghien , 

Ue>ise-d'Armstadt, 
Salis  (suisse), 
Nassau , 

Sleiner  (suisse  ), 
Bouillon, 

Royal  Deux-Ponts, 
Rpinach  (  suisse), 
Royal- Liéueois, 
Nouvelle  forumlion, 

—  Idem, 

—  Idem, 

—  Idem, 
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En  1793,  Tinfanterie  fut  organisée 
en  liia  demi-brigades,  qui  furent  en- 
suite successivement  portées  à  2QiL  Klles 
étaient  formées  chacune  d'un  bataillon 
des  anciens  régiments,  et  de  deux  ba- 
taillons de  volontaires. 

Douze  bataillons  de  chasseurs  créés 
en  1784  et  1788,  deux  bataillons  do 
même  arme  organisés  en  1791,  et  un 
corps  franc  levé  en  1792 ,  formèrent,  en 
1793,  quinze  demi-brigades  d'infanterie 
légère. 

Un  arrêté  et  une  décision  du  direc- 
toire, des  IS  et  2â  nivôse  an  iv  i&  et 
lâ  janvier  1796),  réduisirent  à  Ltû  le 
nombre  des  demi-brigades  d'infanterie 
de  ligne  et  portèrent  à  3û  celui  des 
demi-brigadi^s  d'infanterie  légère. 

Cette  organisation  fut  changée  par 
arrêté  des  consuls  du  1*^'  vendémiaire 
an  XII.  Les  demi-brigades  reprirent  la 
dénomination  de  régiments.  Sur  les  112 
régiments  de  ligne  maintenus  par  cet  ar- 
rêté, 21  numéros  restèrent  vacants, 
savoir,  les  31%  38!^  41%  49%  71%  73% 


Z4!,  77'',78%8Û!,  83!,  87%  90%  91  , 
97%  98%  99%  104%  107%  IM!  et 
110%  les  corps  qui  les  portaient  ayant 
été  incorpores  dans  les  régiments  con- 
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servés.  Sur  les  ZO  régiments  d'infanterie 
légère,  à  numéros  restèrent  également 
vacants  :  les  19%  20%  2il!et  30".  Ainsi, 
il  n'y  eut  plus  alors  que  ai  régiments 
d'infanterie  de  ligne,  dont  19  a  4  ba- 
taillons et  22  a  a  ;  et  2Î  régiments  d'in- 
fanterie légère,  dont  3  à  4  bataillons  et 
24  à  3  (  un  31^  numéro  avait  été  créé 
peu  de  temps  après). 

Un  décret  du  Ih  février  1808  donna 
à  chaque  régiment  d'infanterie  de  ligne 
et  d'infanterie  légère  4  bataillons  de 
guerre  de  6  compagnies  chacun  ,  dont 
une  de  grenadiers,  une  de  voltigeurs  et 
à  de  fusiliers,  et  un  5!  bataillon  dit  de 
dépôt,  composé  seulement  de  à  com- 
pagnies. ,  . 

De  1812  à  1814  le  noniîbre  des  régi- 
ments de  ligne  fut  porté  à  lAG ,  celui 
des  régiments  d'infanterie  légère  à  32  , 
plus  4  régiments  suisses  et  à  régiments 
étrangers.  L'ordonnance  du  12  mai  1814 
(première  restauration)  ne  conserva 
que  00  régiments  de  ligne  et  Lli  régi- 
ments légers.  Les  corps  réformés  entré» 
rent  dans  la  composition  de  ceux  que 
l'on  conserva.  Ceux-ci  eurent  tous  3  ba- 
taillons de  6  compagnies. 

Dç  1800  à  1813,  il  avait  été  créé  4S 
régiments  d'infanterie  *i  la  garde  con- 
sulaire ou  impériale  ;  savoir  : 

a  régiments  de  grenadiers  à  pied,  dont  un 

hollandais; 
1  —  de  grenadiers-fusiliers  ; 

la  —  de  tiraillcurs-srpnadiers; 

1  —  (le  flanqueurs-grt'uadiers; 

a  —  de  chasseurs  à  pied  ; 

l  —  de  fusiliers-chasseurs  ; 
1£  —  de  voltigeurs; 

I  —  de  flanqueurs-chasseurs  ; 

1  —  de  pupilles. 

Sous  la  seconde  restauration  (1815  ) 
86  légions  départementales  remplacè- 
rent les  anciens  régiments.  Cette  orga- 
nisation subsista  jusqu'au  23  octobre 
1 820 ,  époque  à  laquelle  une  ordonnance 
royale  supprima  les  légions  et  les  rem- 
plaça par  8û  régiments  d'infanterie  ;  sa- 
voir :  60  de  ligne ,  dont  4û  à  3  batail- 
lons et  20  à  2^  20  d'infanterie  léj^ère  à  2 
bataillons.  Chaque  bataillon  était  coni- 
posé  de  S  compagnies.  Les  nouveaux 
régiments  furent  formes  de  la  manière 
suivante  : 


Infanterie  de  ligne. 


La  légion  de  TAln  forma  le 
—  Abne, 


régiment. 

a* 


—  Ailler  avec  Nièvre, 

—  Aube  avec  Deux-Sèvre«, 

—  Aveyron  avec  Drome, 

—  B<)uclu'sdu-Rli6ne , 

—  Calvados, 

—  Canlal  avec  Vendée, 

—  Cher  avec  Indre, 

—  Corrèze  avec  Lozère , 

—  Côte-d'Or, 

—  Côtes-du-Nord . 

—  Dordogne 

—  Eure, 

—  Finistère , 

—  Gard, 

—  Haute-Garonne, 

—  (Jers  avec  Landes , 

La  1"^  légion  de  la  Gironde, 
La  légion  de  l'Hérault, 
La  r«  iég.  d'I Ile-et-Vilaine, 
La  légion  de  l'Isère , 

—  I^ire-Inférieure, 

—  Maine-et-Loire , 

La  1"  légion  de  la  Manche, 
La  légion  du  Morbihan , 

—  Moselle , 

La  i'*  légion  du  Nord, 
l^a  2* 

La  légion  de  l'Oise , 

—  Orne , 

La  l'«  légion  du  Pas-de-Calais, 
La  légion  du  Puy-de-Uôme , 

—  Bas-Rhin, 

—  Haut-Rhin , 

—  Saône-et-Loire, 

—  Sarthe, 

—  Seine-et-Oise, 

La  r«  iég.  de  la  Seine-Inférieure, 
La  légion  de  la  Somme , 
La  légion  de  l'Aude  avec  la  25  d'Ille- 
et-Vilaine, 
La  légion  de  la  Charente, 

—  Charente-Inférieure, 

La  légion  du  Doubs  avec  la  2?  da 
Pas-de-Calais , 
La  légion  d'Eure-et-Loir, 

—  Indre-et-Loire , 

La  lésion  de  Loir-et-Cher  et  la  !lî 
de  la  Seine, 

La  légion  du  I^lrel , 

La  légion  du  Lot  avec  la  2!  de  la  G 
ronde ,  ^  , 

La  légion  de  Lot-et-Garonne  avec  la 
de  la  Seine-Inférieure, 

La  légion  de  la  Marne, 

—  Meurthe, 

—  Meuse , 

—  Rhône , 

—  Seine , 

—  Seine-et-Marne, 

—  Tarn , 

—  Tarn-et-Garonne , 

Les  légions  de  !a  Vienne  et  la  21 
des  Cotes-tIu-Nord , 
La  légion  de  l'Yonne, 

Infanterie  légère. 

La  légion  des  Ardennes  forma  le 

—  Basses-Alpes 

—  Haules-Aipes, 

—  Ardeche, 

—  Arriège , 

—  Creuse, 

—  Jura, 

—  Loire , 

—  Haule- Loire, 
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—  Corse ,  un 

—  Haute-Marne,  II» 

—  Mayenne,  VI* 

—  Basses- Pyrénées,  Liî 

—  Hautes-Fyrenws,  llî 

—  Pyrénées'-Orienlalcs ,  ILÎ 

—  Haute-Saône ,  Llî 

—  Var,  Uî 

—  Vaucluse ,  l&« 

—  Haute- Vienne,  Ij^ 

—  Vosges ,  2i£ 


Indépendamment  des  iiû  régiments 
de  ligne,  des  20  régiments  d'infanterie 
légère  ci-dessus ,  et  de  la  légion  étran- 
gère dite  de  Hoheniohe,  la  garde  royale 
créée  en  1815  comptait  (î  régiments 
d'infanterie  française  et  2  régiments 
suisses ,  qui  furent  Hcenciés  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830. 

Quatre  nouveaux  régiments  de  ligne 
formés  en  1823  prirent  les  numéros 
6L  G2j  Gâet  64*  Deux  autres  régiments 
de  la  même  arme,  créés  en  1830,  portè- 
rent le  nombre  de  ces  corps  à  (ifL  La  lé- 
gion de  Hoheniohe  ayant  été  suporimée 
en  1831 ,  on  organisa  avec  le  fond  de 
ce  corps  le  21^  régiment  d'infanterie  lé- 
gère. La  même  anaée,  les  volontaires 
parisiens,  qui  avaient  été  enrégimentes 
en  1 830,  furent  organisés  à  A  Iger  et  for- 
mèrent le  67«  de  ligne;  enfin,  une  or- 
donnance du  29  septembre  1840  créa 
huit  nouveaux  régiments  d'infanterie 
de  ligne  (N***  68  à  75}  et  quatre  nou- 
veaux régiments  d^fanterie  légère 
(N««22  à  25). 

U  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'in- 
fanterie française  se  compose  aujour- 
d'hui (1844) 'de  25  régiments  de  ligne 
et  de  25  régiments  d'infanterie  légère, 
ayant  chacun  3  bataillons  de  8  com- 
pagnies, dont  une  de  grenadiers  ou  de 
carabiniers,  une  de  voltigeurs ,  et  6 de 
fusiliers  ou  de  chasseurs. 

Cette  arme  compte ,  en  outre  : 

lû  bataillons  de  chasseurs  d'Orléans  ; 

1  régiment  de  Zouaves; 

H  bataillons  d'infanterie  légère  d'Afrique; 
-  12  compagnies  de  discipline,  dont  &  de 
fusiliers  et  i  de  pionniers  ; 

1  légion  étrangère  formant  2  régiments  ; 

a  bataillons  indigènes  d'Afrique. 

CAYALEfilB. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  cavalerie 
n'avait  été  organisée  en  régiments  qu'en 
1635.  En  effet,  à  cette  époque  Louis 
Xlil  créa  L2  régiments  de  carabiniers. 
En  1636  on  forma  un  régiment  de 
mousquetaires  à  dievals  en  1640,  uu 


régiment  de  fusiliers  à  cheval,  et  en 
1643,  un  second  régiment  de  fusiliers 
du  Roi  achevai.  Ces  troiscorps,  avec  les 
12  régiments  de  carabiniers,  entrèrent 
plus  tard  dans  la  composition  de  ceux 
dont  il  va  être  parlé.  Pendant  toute 
la  durée  du  règne  de  Louis  XIII ,  les  ré- 
giments de  cavalerie  ne  furent  compo- 
sés que  de  2  ou  3  escadrons;  ceux  de 
hussards  n'en  avaient  qu'un.  L*escadron 
était  de  3  compagnies-  Sous  le  règne 
suivant,  on  réorganisa  les  anciens  régi- 
ments à  4  escadrons  de  4  compagnies 
chacun;  les  autres  conservèrent  leur  an- 
cienne organisation. 

En  1730,  il  existait  5â  régiments  de 
cavalerie  et  15  régiments  de  dragons; 
savoir  :  * 

Camlerit, 


1"  Colonel  général,  créé  en  I611 

2«  Mestre-de-camp-gijnéral,  IC35 

3î  Commissaire  gênerai ,  1054 

4«  Royal,  I0t2 
du  Roi, 

6«  Rovat-étranger,  1035 

7*  Cuirassiers  du  Roi,  lOoa 

8«  Roval  Cravate,  IttOi 

V  Royal-Roussillon,  1667 

Io«  Royal-Prémonl,  Ifl7rt 

ll«  Royal- Allemand,  1071 

12C  Royal-Carabiniers.  1093 

m!<  La  Reine,  ■  lO.'S 
\Al  Royal-Pologne,  ancien  Slanislaa-Roi 

1672 

15*  Dauphin,  lo&O 

I6«  Dauphin-étranger,  1660 

12?  Bretagne,  devenu  Bourgogne,  IG60 

m?  Anjou,  107» 

m?  Berry,  liiai 

20*  Orléans,  1690 

2I«  Condé ,  lOCO 

22«  Bourbon ,  iGiiO 

23!  Clermont,  1666 

2i«  Conli,  devenu  Villeroi,  1666 
255  Du  Maine,  devenu  Saint-Simon,  I66« 

26»  Toulouse ,  devenu  Penlbiévre,  167*. 

27e  du  Chayla,  I06A 

2H«  Villars,  1068 

2â^  Be;>ucaire,  1666 

aOî  Chevreuse,  1072 

ai!i  Talleyrana,  1072 
Zli  (;èvres ,  devenu  Clermont-Ton- 

nerre,  I0C6 

ZM  L.atour,  1670 

ad?  Lorraine ,  1623 

.15'  Beaiivilliers ,  *  1666 

Tu  renne,  1660 

32  Châle  Héraut,  107* 

38»  Beuvron ,  1674 

3fl!  Sassenage  ,  devenu  Mnuglron,  1674 

Vogué,  devenu  Salnt-Jal.  lOfîe 

li!  Peyre,  devenu  VinUmiile,  1072 

^  Brissao,  IC82 

4ii!  Daumont,  •  1072 

41?  Vassé,  devenu  Broglie,  1672 

4ii?  U  Ferronnais,  1072 

4fi«  Randan,  1073 

47*  Leaoucourt,  looo 
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1072 
1073 
IG74 
1G74 
1078 
1039 
IG8<) 
I68U 
1008 
1701 
1707 
171» 


IC08 
l«74 

1 6tî7 
11,74 
Ifl7:j 
1718 


48«  CliHpy, 

4af  Cossé, 
6iiî  Lfvv, 

61'  RuffiHî,  dewim  Brabançon, 
liif  PuysÏL'UX.  devenu  Saluées, 
5n«  RozMi  (  allemand  ), 
bàl  Niviill»*», 
Ik'Uiune, 
bii"  Filz-Jamcs  (irlandais), 
52:  RjiltKy  (hussards^ 
ta!  Mouclri,  dtîvenu  d'Asfeld, 
59*=  Berctieiiy  (  husbards  ), 

Dragons. 

HT  Colonel-tîént'ral, 
2Î.  Mf.st  re-df-c.unp  gOnérat , 
3«  Royal,  ci-devant  du  Roi, 
4'  La  Reine, 
6^  Dauphin, 
6*  Orléans, 

11  Condé ,  qui  prit  ensuite  le  n"  14  sous  l« 
nom  d'ii^moul,  puis  len°  Li  &o\xi  celui  de 
Marbœuf , 

8»  Beaufremonl,  •^73 
9'  Armenonville,  •fi?;» 
l'fVihraye,  IC74 
ll«Vilry,  1074 
121  Harcourt, 

Ll!  Nlcolal ,  «074 
H«  Lasu/.p,  'O'O 
15'  Languedoc,  107» 

Huit  nouveaux  régiments  de  cavalerie 
formés  de  1 734  à  17 15  (du  n'  6Û  au  «7"  ), 
furent  supprimés  quelques  années  après 
et  incorporés  dans  les  régiments  con- 
servés. Les  ré*îimehls  de  dragons  du 
/{oi  et  de  Sf'ptimame,  créés  en  1743  et 
1744,  sous  les  numéros  Ifîet  1_7,  survé- 
curent à  ces  réformes.  Une  ordonnance 
de  17G4  Hxa  à  4  le  nombre  des  esca- 
drons par  régiment,  et  réduisit  l'es- 
cadron à  deux  companjnies. 

Les  réorganisations  les  plus  importan- 
tes qui  eurent  lieu  depuis,  sont  celle 
de  1779,  qui  créa  Q  réi;iments  de  che- 
vau'légers^  incorporés  dans  les  autres 
corps  en  1788,  et  6  régiments  de  chas- 
seurs à  cheval;  celles  de  1788  et  1790 
qui  assignèrent  un  nouveau  rang  à  tous 
les  corps  de  cavalerie  et  en  fixèrent  le 
nombre  comme  il  suit  : 

%  régiments  de  carabiniers; 
24  de  cavalerie; 

Ifi  de  dragons  ; 

12  de  chasbcurs; 
fl  de  hussards. 

Tous  les  régiments ,  qui  étaient  à  4 
escadrons,  lurent  réduit  à  S,  L'esca- 
dron, que  l'on  avait  réduit  à  une  compa- 
gnie au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI,  fut  de  nouveau  porté  à  2 
compagnies. 
Suivant  l'ordonnance  du  l*"*  janvier 


1791,  portant  nouvelle  organisation  de 
la  cavalerie,  les  régiments  de  cette 
arme  ne  devaient  plus  être  désignés  que 
par  le  numéro  de  leur  rang  de  création  ; 
ainsi  : 

Le  Régiment- colonel-général  cavalerie  prit  le 
nom  de  i"  rég.  de  caval. 

—  Royal,  2« 

—  Commissaire  généra),  3« 

—  La  Reine,  4* 

—  Roy  al -Pologne,  *• 

—  du  Roi ,  6« 

—  Royal-elranger,  7î 

—  Cuirassiers,  **• 

—  Arlois,  0* 

—  Royal-Cravate,  lo« 

—  Rov.il-Roussillon,  11* 

—  Daupliln,  !*• 

—  Orléans ,  i'i^ 

—  Royal-Piémont .  li? 

—  Rural-Allemancl,  I2l 

—  Royal- [.orraiiïe  ,  Ifiî 

—  Royal-Bourgogne, 

—  Berri ,  IS* 

—  Royal-Normandi(î  19* 

—  Ro'val-Cham  pagne ,  2(i! 

—  Royal-Picardie,  21^ 

—  Royal-Navarre ,  22" 

—  Royal-Guyenne,  23" 

Le  reg.  de  nouvelle  formation  ieve 
le  2â  janvier  1791,  cl  dans  leçfuel  entra 
le  rég.  Meslre-de-camp-général.  24* 

Le  ré;;imenl  de  Bercheuy  (husiards)  prit 
le  nom  de  l*'  rég.  de  nussards 

—  Cliamborand,  ^ 

—  h>terliasy,  3" 

—  Saxe  (  huss.)  4« 

—  Colonel-général,  6Î 

—  Lauzun,  fiî 

Le  rég.  Royal  (dragons)  prit  le  ooia  de  l" 
rég.  de  dragons. 

—  (^ndé,  • 

—  Bourl)on,  Si 

—  a)nli ,  iS. 

—  Coltmel-général ,  US. 

—  La  Reine,  flË 

—  Dauphin ,  i* 

—  PenUiievre, 

—  J.orraliie,  _  ^ 

—  Me>lre-de-camp-géncrai  IÎp 

—  Angouléme,  II» 

—  Artois,  rt» 

—  Monsieur,  IS8 

—  Charlrcs,  UË 
-Noallles,  16* 

—  Orléans,  •  UÊ 

—  Schomberg,  12Î 

—  UuRoi,  Iffi 
Le  rég.  de  chasseurs  d'Alsace  prit  le  nom 

de  I""  rég.  de  ch.  à  chev. 

—  Êvéchés,  2î 

—  Flandre,  3? 

—  Franche-Comté  il 

—  Haindut,  M 

—  Languedoc , 

—  Picardie,  7i 

—  Guiciine, 

—  Lorraine,  >5 

—  Bretagne,  10^ 

—  Normandie,  Ïl* 

—  Champagne,  lî" 

Sur  trois  nouveaux  régiments  de  ca- 
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Valérie  que  Pou  créa  en  17M  i  tin 
le  25* ,  rut  fîonservé. 

lieux  nouveaux  ré^tmenlâ  de  hussards 
finreiii-eréés  en  1792,  «ix  ea  1793.  Sur 
ce  nonAre  4  furent  réfonnés  depuis 
^«t  incorporés  dans  d'autres  rorps. 
'  Trois  nouveaux  re^iaients  de  dragons, 
oréés  en  1798 ,  portèrent  à  21  le  nombQg 
des  coi|M  de  cette  arme. 

Kti  1793,  les  reirinii  nîs  cavalerie «I 
de  dragons  eurent  cliacun  4  escadrons 
de  2  compagnies  i  ceux  de  cliasseuiâ  et 
de  hussards  en  eurent  6,  également  de 
3  compagnies. 

Après  de  nouvelles  créations  et  de 
nouveiies  reformes,  qu'il  serait  trop 
long  d*énttittérer  ici,  un  arrêté  du  3S 
fructidor  an  XII  fixa  à  76  le  nombre 
des  régiments  de  cavalerie,  savoir: 

s  —  de  carabiniers; 
SB  —  de  cavalerie; 
15  —  de  (fr.i;ions; 
22  —  de  chasseurs  i 
IS  —  de  iMinankL 

De  Tan  X  à  Tan  Xfl ,  les  13  premiers 

régiments  de  cavalerie  formèrent  un 
même  noinfire  de  régiments  de  cuiras- 
siers; le  nombre  des  régiments  de  dra- 
gons ftit  porté  à  30,  celui  des  régiments 
de  chasseurs  à  24,  et  celui  des  régiments 
de  hii^-ards  réduit  à  10.  T/arrcté  du  1" 
VL'ndemidirean  XTÎ rétablissait  l'organi- 
sation de  1793,  en  ce  qui  avait  rapport 
au  nombre  d'escadrons  par  régiment. 

Un  décret  impérial  du  18  Juin  IStl 
créa  9  réîîinieiits  di'  elicvau-legers  lan- 
ciers, dont  deux  polonais. 

Lors  de  la  preniièrs  abdication  de 
Napoléon  (1814),  il  existait  93  régiments 
de  cavalerie,  non  compris  les  8  régiments 
de  la  garde  impériale  ;  en  voici  le  ta- 
bleau : 

4  régiments  de  {gardes  d'honoeur; 
2  —  de  caral)iiiiers  ; 

13  —  de  cuiras-sicrs  (  celte  arme  avait  H 
numéros;  mais  le  7<*  t;iil  vacant  ); 

24—  de  drîi^s  (celle  arme  avait  30  ou- 
méros; Iwi*^»»,  S».  9«,  io«  et 29",  ëUIttit 
vacanb); 

S — de  ehevaa-i^fs  lanoltn  ; 

28  —  de  ctiasseuis  (celle  arme  avait  31  nu- 
méros ;  les  17*,  1^"  et  30*  étaient  vacants); 

13  — ,1,.  inissririls  uctle  arme  avait  14  nu- 
ménw  coiomo  les  cuirus&kr»;  k  s.'  efcail  va- 
mnt). 

Dix  eorps  de  carvaleHe  étrangère 
étaient  en  outre  employés  au  service 
de  Frnrjc.e.  On  comptait  ^ans  ce  nombre 
un  régiment  portugais,  1  régiment  de 


hussards  croates ,  5  régiments  iflyriens 
ou  croates,  et  1  régiment  espagnol,  dit 
ISapoUon- Joseph, 

La  première  restauration  réduisit  à 
661e  nombre  des  régiments  de  cavale- 
irie;  cette  arme  se  composa  alons  de 


2  régiments  de  carabiniefs, 
12  -  de  cuirassiers 
15  —  de  dragons, 

fi  —  de  lanciers, 
15  —  de  clMssean» 

6  —  de  hussards. 

Elle  fut,  à  la  seconde  restauration 
(1816),  réduite  à  47  régiments,  savoir  : 

i  —  de  carabiniers, 

6  —  de  cuirassiers , 
70  —  de  (traitons , 
24  —  de  diasdeufs , 

0     de  hussacds. 

Chaque  régiment  fut  composé  de 

6  escadrons.  On  arma  de  lances  le  der- 
nier escadron  des  régiments  de  chas- 
seurs. 

Le  régiment  de  oaraliiniers  prit  le 

nom  de  Carabiniers  de  Momietw^  ceux 
de  cuirassiers  reçurent  les  noms  des 
princes;  euUn  les  régiments  de  dra- 
gons ,  de  duisseura  et  de  liussards ,  eu- 
rent des  noms  de  dépaptements  ;  savoir': 

Le  1*'  xégimeotdecuinssk»,  œlol  de  la 
EeiiHs; 

^  Daophin  ; 

f«^*"  llJigoulèine; 
L^4«  Berry; 

Orléans  ; 
Conti. 


Le  f/ 
Le  6« 


Le  l'r  r<H^E)<iit  ds  drMons, 

Le  2» 
Le3« 
\y  i« 
Le  &• 
L^0« 
Ler 
Leti* 
Le  '.)• 
Le  io" 

Le  \*f  régiaieni  de  chasseurs , 

Les* 

Le  i« 
Le  5"  • 
Le  G" 
?• 
Le  8e 
Le9« 
Le  iif 
Le  II" 
Le  12" 
Le  t3" 
Le  11* 
Le  16" 
Le 

Le  17» 
Le  1^' 


Calvados  ; 

Doui>s; 
Garonne; 
Gironde  ; 
-Méranii; 

lioire; 
Manche  ; 
Rli<)ne  ; 
Saône; 
Seine; 
Allier; 
Alpes; 
Ardennes; 
Arriège; 
Canlal  ; 
Ctiarente; 

Gorrèïe; 
Côle-d'Or; 
Oordo^^ne  ; 
G.trd  ; 
Ihère; 
Marne; 
Meuse  ; 
Morbihan; 
Oise; 
Ornp  ; 
Pyrénées  ; 
Sarihe; 
Somme; 
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IjB  Su*  Var; 

Le  21*  Vaucluse; 

Le  22*  Vt-ndw; 

Le  23*  Vieime; 

Le  24*  Vosges. 

Le  1"  réabneat  de  busuuds,  Jura« 

ht  V  MiHirthe, 

Le  f  Mo'sfiip, 

Le   «•  i>ior(l, 

Le   &•  Bas-RhiD, 

Le  6*  Haut-Rbia* 


Indépendamment  des  17  régiments 
ci-dessus,  on  en  créa  8  dans  la  garde 
royale ,  sa  voir  :  2  de  grenadiers  à  cheval , 
3  de  cuirassiers ,  1  de  dragons,  1  de 
ehassettrs^  1  de  laneiers  et  1  de  bus* 
sards. 

Par  une  ordonnance  du  31  septembre 
1824 ,  le  régiment  des  cuirassiers  d'An- 
gouléme  prit  le  nom  de  cuirassiers  de 
Bordeon  r  ,  et  le  régiment  de  hussards 
du  Junt ,  (  clui  dehussnrds  deCAar/re*. 

Une  urduuuance  du  27  février  1825 
créa  un  second  régiment  de  eara* 
biniers,  4  nouveaux  régiments  de 
cuirassiers,  2  nouveaux  régiments  de 
dragons,  et  réduisit  de  6  te  nombre  des 
rc^imentsdeebasseurs;  enfin,  les  4  régi- 
ments de  cuirassiers  de  nouvelle  lox- 
mation  furent  organisés  avec  les  7*, 
8*,  9*  et  10*  de  oragoMS;  les  4  régi- 
ments de  dragons  devenus  cuirassiers 
furent  remplacés  dans  cette  arme  par 
les  1 9*,  20* ,  2 1  •  et  22'  de  cliasseurs;  en  fî  r» , 
les  deux  nouveaux  régiments  de  dragons 
furent  iormés  avec  les  23**  et  24**  de 
ebasseurs.  En  1896,  le  1*'  régiment  de 
chasseurs  prit  le  nom  de  Nemours, 

Une  ordonnance  du  14  noiU  1830 
créa,  sous  le  nom  dUvicam,  un  ré* 
giment  de  lanciers.  La  cavalerie  de  la 
garde  royale  avait  été  lîeenciée  le  11 
du  mérup  mois. 

La  cavalerie  reçut  une  nouvelle  or- 
ganisation le  19  février  1831.  Elle  fut 
composée  de  2  régiments  de  carabiniers 
et  de  ÎO  régiments  de  cuirassiers ,  for- 
mant la  car?alerie  de  réserve;  de  12  ré- 
giments de  dragons  et  de  G  régiments  de 
lanciers,  formant  la  cavalertede  ligne; 
de  14  régiments  de  chasseurs  et  de  6 
régiments  de  hussards,  formant  la  ca- 
valerie légère.  Depuis,  les  cinq  premiers 
régiments  de  ebasseurs  sont  devenus 
lanciers  et  ont  pris  les  numéros  1  à  5  ; 
les  lanciers  d'Orléans  ont  formé  le  6*" 
régiment  de  cette  arme  *,  les  1 3  régiments 
de  ebasseurs  restants  ont  pris  les  nu- 


méros là  13  ;  !p  14*  a  été  orgmisé  avec 
des  détachements  de  divers  corps. 

Trois  nouveaux  régiments  de  cava- 
lerie ont  été  créés  de  1881  à  1833  sous 
le  nom  de  chasseurs  d'Afrique* 

T.e<;  Vi'^px  \  V  régiments  dechassenrs 
transtormes,  le  27  novembre  1836,  en 
deux  régiments  de  lanciers  ont  porté 
le  nombre  des  régiments  de  cette  der- 
nière arme  5  8,  et  réduit  celui  des 
rei^imonîs  de  chasseurs  a  12.  Enfin 
une  ordonnance  du  29  octobre  1840 
a  prescrit  la  formation  de  8  régimenta 
de  chasseurs,  du  n»  13  au  n"  1 G  (le  13* 
seulement  a  été  organisé),  et  de  3  ré- 
giments de  hussards,  du  n°  7  au  u* 
9.  Il  avait  été  précédemment  créé  un 
quatrième  i^iineut  de  chasseurs  d'A* 
trique. 

Depuis  cette  dernière  organisation 
la  cavalerie  se  compose  de  la  manière 
suivante  : 

2  régiments  do  carsbliileri  ; 
n»  —  de  cuirassiers;  , 
12  —  de  dragons; 

8  —  lie  l.inciers  ; 
13 --  de  chasseurs; 

0  —  de  hussards  ; 

4  —  de  chasseurs  d'Afrique  ; 

1  eorps  de  ekvalerfe  Initgtae  d*AMqiitu 

Chaque  ré^ment  est  de  6  escadrons 
sur  le  pied  de  guerre,  et  de  5  esca- 
drons sur  le  pied  de  paix.  (Vovez  Cwa- 
LERTE,  Gendarmes,  Garde  impé- 
riale, Garde  royale,  <)buonn4nce 
(compagnies  d*),  et  tes  différentes  armes 
de  cavalerie). 

ABTILLUII. 

L*histoirc  de  cette  arme,  son  orga* 

nisationet  son  enrégimentement,  ayant 
été  développés  dans  \m  m  ticle  Spécial, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

GBNIB. 

Au  XII*'  siècle  on  n'employait  encore 
:\n\  trnvatix  do  sape  que  les  habitants 
des  (.-ainpagaes  nus  en  réquisition  pour 
ce  genre  de  service  ;  on  leur  donnait  le 
nonHlc/biA/Vr.s'  ou  de  jotonni^r;.  L'arme 
du  génie  resta  longtemps  sans  troupe, 
et  ce  fut  seulement  en  1671  qu  on 
attacha  une  compagnie  de  sapeurs  au 
régiment  de  fusiliers  du  roi,  alors 
chargé  de  !n  crnrdp  dp  l'artillerie.  Cinq 
compagnies  de  mineurs,  successivement 
créées  eu  1673, 1679, 1695, 1701  et  i  704, 
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furent  également  {ilacées  dans  les  at> 
tributions  de  l-artillprie.  Longtemps 
ballottées,  sans  existence  certaine,  et 
toujours  sujettes  aux  caprices  d'inno- 
vateora  malavisés ,  les  compagnies  de 
sapeurset  celles  âr  mineurs  reeurent en- 
fin une  constitution  appropriée  à  leur 
arme;  elles  furent  déOnitivemeni  réu- 
nies le  2  brumaire  an  II  (23  octobre 
^79T  et  spécialement  affectées  au  corps 
du  génie.  En  1813  ce  corps  se  compo- 
sait de 

2  bataillons  de  mineurs, 
5  —  de  tapean, 

3  —  de  npeuis  élftog^  « 
I  ~  du  train, 

I  eonipagaie  d'ottTrten. 

Une  ordonnance  du  12  mai  1814 
donna  à  l'arme  du  <ïénie  l'organisation 
qu*elle  a  encore  aujourd'hui.  Cette 
arme  consiste  actuellement  (1844)  en  3 
régiments  de  sapeurs-mineurs,  compo- 
sés chacun  d'un  état-niajor,  de  2  batail- 
lons de  8  compagnies,  dont  une  de 
mineurs  et  7  de  sapeurs,  et  d'une com- 
pa^le  liors  rang;  une  compagnie  d'ou- 
vriers du  génie  et  une  compagnie  de 
vétérans.  (Voyez  Génie.) 

RÉGIS  (Piérre-Silvain),  né  en  1632, 
à  Salvetat  de  Blanquefort,  dans  l*A^- 
nois,  vint  étudier  la  théologie  à  Pans, 
en  Sorbonne,  y  connut  Descartes,  et 
devint  un  zélé  partisan  de  sa  philoso- 
phie. Il  se  rendit  à  Toulouse  pour  en 
propager  les  principes,  et  y  obtint  de 
tels  succès,  que  les  magistrats  îui  of- 
frirent une  pensioit,  pour  le  retenir. 
De  retour  à  Paris  en  1680,  il  tint  des 
conférences  chez  Lémery;  mais  son 
école  fut  fermée  par  ordre  de  l'areheve- 
que  de  Paris,  de  Harlay,  et  il  usa  le 
reste  de  sa  vie  dans  une  polémique  con- 
tre les  adversaires  du  cartésianisme  et 
contre  IMalebranche.  T!  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences  lors 
de  son  renouvellement,  et  mourut  eu 
1707.  On  a  de  lui ,  outre  ses  écrits  polé- 
mi(jues  :  Système  de  philosophie ,  etc., 
lGf)0.  3  vol.  in-r;  L'tJsagede  la  rai- 
son et  de  la  Joi ,  etc.,  1 704 ,  in-4"  ;  DiS' 
cursus  philosophicus  in  quo  historia 
pkUosopMss  antiqux  et  recmUoris  re- 
crew«e/wr,  1705,  in-12. 

Regnard  (Jean-Francoîs),  né  à  Pa- 
ris en  16Ô6,  mot  ta  Gniiou  en  1710. 
vie  de  ce  poète  est  singulière.  Elle  res- 


semble à  celle  de  certains  personnasçes 
de  son  thr^lfre,  «zens  remuants,  hnrdis, 
joyeux,  féconds  en  projets  et  eu  expé- 
dients, oui  ont  couru  le  monde  et  ont 
été  les  néros  d'une  foule  d'aventures 
plaisantes  ou  romanesques.  Fils  de  ri- 
ches bourgeois,  héritier,  dès  sa  sortie 
du  collège,  d'une  fortune  consideiable, 
Il  profita  aussitôt  de  sa  liberté  pour 
voyager.  Il  alla  deux  fois  en  Italie  et  y 
séjourna  chaque  fois  assez  longtemps  , 
meiiaut  joyeuse  vie,  très-heureux  au 
jeu ,  non  moins  bien  traité  par  l'amour. 
Dans  son  premier  voyage ,  il  fit  des 
gains  si  considérables ,  qu'après  avoir 
regagné  toutes  ses  dépenses,  il  revint 
en  France  avec  plus  de  10,000  écus. 
Dans  le  second  il  vit  à  Bologne  une  belle 
Provençale,  madame  El  vire  de  Prnde, 
dont  il  devint  passionnément  amoureux. 
La  présence  du  mari  ne  l'empêcha  pas 
de  déclarer  sa  passion,  qui  ne  tarda  pas 
d'être  partagée.  Du  reste,  M.  cîe  Prade 
paraît  avoir  été  le  plus  commode  des 
maris  complaisants  que  Regnard  devait 

Feindre  un  jour.  L'époux,  la  femme  et 
amant  s'pmharqtirrcnt  tous  trois  sur 
le  même  navire  pour  revenir  en  France. 
Après  quelques  jours  de  navigation, 
deuxcorsairesalgeriens  barrèrent  le  pas- 
sage à  la  frégate  anglaise  à  bord  de  la- 
quelle ils  étaient  montés.  Après  un 
combat  de  trois  heures,  il  fallut  se  ren- 
dre. On  fottllla  les  captifs,  on  les  char- 
gea  de  chaînes,  tout  comme  dans  les 
romans;  on  les  emmena  à  Alger  où  on 
les  vendit,  tout  comme  dans  les  ro- 
mans. Regnard,  qui  avait  un  grand  pen- 
chant à  la  gastronomie,  était  très-habile 
en  cuisine;  il  prépara  pour  son  maître 
AciimetTalera  plusieurs  ragoûts  en  fa- 
veur desquels  il  lut  traité  avec  douceur 
et  bientôt  élevé  au  rang  de  cuisinier. 
On  ne  racontera  pas  ici  la  tentative 
d'évasion  qu'il  lit  avec  sa  maîtresse,  les 
inûdélités  dont  il  se  rendit  coupable 
envers  elle  dans  le  sérail  d*Achmet, 
où  il  s'était  introduit  en  fraude  ,  ni  les 
dangers  qu'il  courut  pour  avoir  levé 
les  yeux  sur  les  femmes  de  son  maî- 
tre. 'On  peut  voir  ces  détails  dans  lliis* 
toire  de  ses  aventures  qu'il  a  compo- 
sée sous  la  forme  d'un  petit  roman 
intitulé  ta  Provençale.  Sou  imagination 
y  a  brodé  sans  doute  quelques  orne- 
ments :  le  style  en  est  exactement  pareil 
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à  cHui  dps  romnns  alors  h  la  moHe; 
mais  les  biographes  se  sont  nocordés  h 
regarder  romme  vraie ,  pour  le  tond, 
la  plus  grande  partie  d«  ce  récit.  Après 
quelques  mois  de  séjour  à  Aliter ,  Hp- 
gnard  et  sa  maîtresse  furent  eimnenés  à 
Constanliaople,  où  leur  captivité  se  pro- 
longea encore  pendant  deux  ans.  M.  de 
Pradc  resta  à  Alger.  Il  y  était  encore, 
quand  douze  mille  livres  envoyées  à  Re- 
gnard  par  sa  famille  lui  donnèrent  le 
moyen  de  se  racheter ,  lui ,  El?lre  et  son 
valet  de  chambre.  Enarrivatiten  France 
ils  npjjrirenl  la  mort  de  M.  de  Prade. 
Tout  allait  donc  au  mieux  pour  les  deux 
amants,  et  ils  étaient  sur  le  point  de  trou* 
verdans  le  mariage  un  dédominagetnent  à 
toutes  leurs  traverses.  Mais  au  moment 
où  la  cérémonie  allait  se  faire  à  Paris, 
répoux  qu'on  croyait  ndort reparut, tou- 
jours eommedans  les  romans.  Regnard 
chercha  dans  de  nouveaux  voyages  une 
distraction  à  la  douleur  que  lui  rausa 
la  ruine  de  ses  espérances.  Il  visita  la 
Flandre,  la  Hollande,  le  Danemark, 
la  Suède.  Présenté  au  roi  de  Suède,  il  en 
fut  trè^-bien  aceueilii.  Ce  prince  l'enga- 
gea à  taire  le  voyage  de  ia  Lajionie  et 
lui  offrit  toutes  les  commodités  néees? 
sair  s  pour  y  aller.  Cette  entreprise ,  qui 
n'était  passansdanger,  déduisit  l'hmnrur 
aventureuse  de  Res^nard ,  il  parcourut 
cette  contrée  désolée,  jusqu'à  la  mer 
Glaciale,  près  des  rivages  de  laquelle  il 
grava  sur  un  loeher  ces  vers  latins  si 
connus  : 

Galliîinos  siTiuit-jVldjt  nos  Afrîca;Gaiigfiiil 
Ha  isimu.%  i  Europainque  oculls  loslravlmi» 

[oiniiem; 

Cftâibus  el  variis  acti  terraque  naarique , 
HiG  tandem  ileUmus  oobis  ubldeialf  orbis. 

Il  revint  en  France  parla  Pologne,  ia 

Hon^^rieet  rAllemajiçne. 

Après  tant  d'aventures  et  de  courses 
qui  composent  une  vie  assez  semblable 
à  celle  de  quelques  héros  de  GU^Blas, 
Begnard  se  fixa  dans  sa  patrie  et  tourna 
d'un  autre  coté  l'activité  de  son  esprit , 

Îiu^il  n'avait  jus(pie-là  cherché  à  satis- 
aire  que  par  le  jeu  et  les  voyages.  Il 
avait  vu  le  monde ,  il  avait  ri  des  diffé- 
rents tableaux  (jui  s'étaient  déroulés 
sous  ses  yeux  ;  il  avait  assisté  à  plus 
d'une  intrigue,  il  en  avait  concerté 
plus  d*une  lui-même.  L'idée  lut  vint 
décomposer  des  oomédies,  oiii  îi  oti* 


Userait  ses  souvenirs  et  son  expérience, 
lien  fit  de  très-gaies,  qui  furent  fort 
applaudies,  et  qui  tirent  dire  à  Boi- 
leao  :  «  Il  n*est  pas  médiocrement  plaî* 
«  sant.  »  Ses  succès  au  théâtre  lui  procu- 
rèrent des  connaissances  illustres  ;  le 
duc  d  Enghien  et  le  prince  de  Couti  al- 
laient quelquefois  le  visiter  dans  la  pe- 
tite maison  qu'il  habitait  au  bas  de  Mont- 
martre; il  a  fait  une  jolie  description  de 
cette  demeure  dans  sa  yi«  épître,  à  la 
fin  de  laquelle  il  rapijelle  agréablement 
-les  agitations  de  sa  vie  passée  :  ^ 

Ne  va  pw  tVmr,  (lOUr  trouver  ma  maison. 
Aux  gtnis  des  environs  de  proooncer  inoo  aoin  i 
Depuis  trois  ans  et  plus,  d.ios  tOilt  le  ▼oMimge, 
Oi>  ne  sjit,  grâce  au  ciel,  mon  uom  ni  mon  visage. 
Niais  (lem  iirde  d'abord  où  luge  dans  ce»  lieux 
Un  liuiiiiue  qui,  pousse  d'un  déstr  curieux , 
Dès  ses  pliif  jeunes  ntis,  snt  percer  où  l'aurore 
Voit  de  ses  premiers  fcu\  les  peuples  du  Bosphore; 
Qui,  parcourant  le  sein  des  iafidèles  nera. 
Par  le  fier  Ouoman  se  vit  chargé  de  fers, 
Qui  prit,  rompant  sa  chaîne,  une  nouvelle  course 
Vers  les  tristes  Lapons  que  gèle  et  transit  l'Ourle, 
Et  s'ouvrit  un  eticinin  jusqu'aux  bords  retires 
Oà  les  feut  du  soleil  sont  six  mois  i{|;norés. 
Mes  voisins  ont  appris  t*bistoire  de  ma  tie 
Dont  noo  valet  cauienr  souveiit  les  déseaoaie. 

Regnard  mourut  en  1710,  dans  la 
terre  qu'il  avait  adietée  à  Grillon  près 
de  Bourdan ,  el  dont  sa  fortune  lui  avait 
permis  de  faire  un  charmant  séjour.  Il 
y  avait  placé  dans  sa  chambre  comme 
souvenir  de  son  séjour  à  Aliter,  sa  chaîne 
d'esclave  qu'il  avait  précieusement  coq- 

Le  mot  deBoileau  résume  tous  les  ju- 
ffements  qu'on  a  portés  sur  son  théâtre. 

Son  coup  d'œil  d'observateur  et  de  poëtc 
ne  creuse  pas  bien  avant  dans  ia  nature 
humaine.  Ses  caractères ,  ()eu  approfou- 
dis ,  seraient  beaucoup  moins  eomtguea 
s'ils  étaient  i  lrcés  dans  une  intrigue 
plus  simple  et  moins  féconde  en  incidents 
boutions.  L'intrigue  et  la  convention 
sont  pour  beaucoup  dans  le  comique  de 
Regnard.  Mais  la  vérité  snperlicielle,  ou 
un  peu  convenue  de  ses  pièces,  est  vi- 
vement, franchement,  vigoureusement 
mise  en  œuvre  :  le  rire  tju'il  provo- 
que est  franc,  sincère  ;  on  s  y  livre  avec 
un  épanouissement  d'esprit  qu'il  est 
rare, après  tout,  d'éprouver  au  théâtre. 
Son  vers  facile  et  naïvement  aiguisé 
jaillit  naturellement,  abondaninipnt, 
de  scènes  bien  posées.  Sa  langue  est 
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encore  celle  du  grand  siècle.  Au  mot 
de  Boileau,  joignons,  pour  compléter 
la  part  d*étoges  qui  revient  à  cet  héritier 
J'un  côté  du  génie  de  Molière  ,  un  mot 
de  VoIt;iire,  non  moins  flatteur  pour 
lui  :  «  On  n  est  pas  digue  d'adtnirer 
«  Molière ,  quand  on  ne  se  plaft  pas 
«  avee  Hegnard.  • 

RBGNAULT  DR  SvrNT-lEAN-D'Ax- 

MLY  (ISlicliel  Louis-Étienne),  naquit  en 
1760  à  St-Fargeau ,  où  Son  père  était 
subdélégué  de  Pintendance.  Beçn  avoeat 
▼ers  1781  ,  et  nonvné,  en  1782,  lietite- 
nant  de  In  prévôté  de  la  marine  à  Ro- 
chefort,  il  ait  élu,  en  1789,  par  le  tiers 
état  du  bailliage  de  St-Jean-d%Vns,'ély, 
député  aux  états  gpn^ranx  ,  où  il  se  ran- 
gea du  parti  moiiarchiqiip con-stilution- 
nel.  Arrêté  en  1793  ,  il  ne  recouvra  la 
liberté  qu'après  la  révolution  dn 9  ther- 
midor. Employé  alors  à  l'armée  d'ilalie, 
ily  conjiiit  H'»na|>irte,s'attadiaà  sa  for- 
tune, et  iui  moutra  depuis  un  dévoud- 
ment  sans  homes.  H  fat  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  révolu* 
tion  du  18  brumaire.  Bonaparte  s'en 
montra  reconnaissant,  et  le  nomma  suo 
œssivemenl  eonseïHer  d*État ,  président 
de  la  section  de  l'intérieur,  secrétaire 
de  l'état  de  la  famille  impériale ,  comte 
de  l'empire  ,  procureur  cjénéra!  près  de 
la  haute  cour.  Regnault  s*aci]iiitta  décos 
diverses  fonctions  avec  une  grande  lia- 
bilelé;  cependant,  défenseur  oblii^é  de 
tous  les  projets  de  son  maître,  il  ne  les 
approuvait  pas  toujours;  dès  louver- 
ture  de  la  campagne  de  Russie,  il  prévit 
la  chute  de  Napoléon ,  mais  il  ne  lui  en 
resta  pas  moins  fidèle ,  et  il  refusa  in;^me, 
dit-on ,  les  propositious  qu'on  lui  lit 
alors  pour  embrasser  la  cause  des  Boar- 
bons.  Il  suivit  rîinpératrice  à  Blois  lors 
de  la  première  entrée  des  étranizers  l\ 
Paris;  se  retira  ensuite  de  la  scène  po- 
litique, et  n'y  reparut  qu'au  retour  de 
Napoléon  t  en  1816.  lUui  donna  à  cette 
époque  de  nouvelles  preuves  d'attaehe- 
ment,  en  plaidant  à  la  cliajubre  avec 
chaleur  les  intérêts  de  son  ûls.  Ayant 
éohoué  dans  ses  propositions ,  il  passa 
en  Ainéric|ue,  et  n'obtint  de  revenir 
à  Paris  qu'après  quatre  ans  d'exil.  Il  y 
arriva  ie  10  mars  1819 ,  et  expira  quel- 
oues  heures  après.  Il  était  membre  de 
1  Institut  depuis  1801. 11  avait  coopéré, 
de  178d  à  1793,  au  Journal  de  Paris, 


avec  Garai,  Condorcet,  Cbénier,  La- 
cretelle  aîné  et  autres,  et  publie,  en  so- 
ciété avec  Duquesnov,  fJmidê»  pch 
triofea,  1701  ,  1  voî.'in-S". 

ï»R(>N\ULr  (Jean-Baptiste),  célèbre 
peintre  d'tnstoire,  naquit  à  Paris,  en 
17M.  Sa  jeunesse  fut  des  plus  aventu- 
reuses :  d  abord  marin,  il  ne  commença 
à  étudier  la  peinture  qu'après  avoir  fait 
plusieurs  voyages  de  long  cours;  mais 
il  y  6t  de  rapides  progrès.  Envoyé  à  Rofne 
comme  pensionnaire,  il  en  revint  à  i'â^e 
de  vingt  ans  avec  une  réputation  jirste- 
meuL  méritée  ;  son  tableau  d'///if//'o/wer/fl 
et  Persée  le  fit  recevoir  agrégé  à  l'acarlé- 
nile  de  peinture  eji  1 782 ,  et  celui  de  l'é- 
ducafiond'  fc/utle  lui  valut,  l'année  sui- 
vante, le  titre  (raeadémiden.  De  toutes 
ses  productions,  celte  dt^rnière  e^t  la 
plus  eonmie  et  aussi  la  plus  remarqua* 
Die.  Nous  ne  citerons  pas  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  fit  ensuite  i)araitre  presque 
sans  intervalle,  et  qui  tous  furent  aocueil- 
Ksavcc  une  tireur  méritée.  Il  fut  chargé 
sous  rempire  de  plusieurs  grands  ta- 
bleaux pour  la  décoration  des  monu- 
ments publics,  et  mourut  à  Paris,  en 
1899.  Il  était  membre  de  Tlnstitut  de- 
puis sa  ci-éation.  Il  avait  été  le  maître 
de  MM.  Hersent»  Guérin,  Bloodei  et 
Ricliomme. 

Regniëh  ( Claude- Ambà'oise),  duc 
de  Metsâo^arrara ,  né  en  1786,  à  Bla- 
mnnt  en  Lorraine,  exerçait  en  1789  la 
profession  d'avocat  à  Nancy,  Il  se  mon- 
tra partisan  des  réformes,  fut  nommé 
député  aux  états  généraux,  et,  quoiqu'il 
se  fût  rangé  duc^téqui  favorisait  le  plus 
les  nouvrlles  théories ,  il  ne  s'occupa 
guère  que  dejudicature  et  d'administra- 
tion. Il  se  tint  à  Téeart  après  les  évé- 
nements du  10  août,  et  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qii'après  le  9  thernn- 
dor.  Nommé  au  conseil  des  Anciens  par 
le  département  de  la  iMeurthe,  il  y  fut 
tour  a  tour  sécréta  ire  et  président,  s*op- 
posa  au  rappel  deJean-Jarqiies  Aymé  au 
corps  législatif,  se  montra  aussi  l'ad- 
versaire des  prêtres  déportés  ou  exiles 
de  France,  et  fut  un  des  défenseurs 
de  la  loi  du  3  brumaire;  mais  il  con* 
tribua  beaucoup  au  coup  d'fitat  du  18 
brumaire,  et  Bonaparte  paya  iarf^enieut 
son  concours.  Régnier  devint,  après 
l'établissement  du  consulat,  membre 
du  conseil  d'£tat,  et  ee  fut  lui  cpii,  eo 
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cette  qualité,  fit  rétablir  la  nétrisiaure 
de  la  marque  pour  les  crimes  de  faux. 
Nommé,  en  1802,  grand  juge  minis- 
tre de  la  justice,  il  fut  cliargé  en  même 
temps  de  la  direction  de  la  police  géné- 
rale, et  dirigea,  en  1804 ,  les  poursuites 
contre  George  et  Pichegru.  Plus  tard , 
Cf'[)pntlnnt ,  !e  ministère  de  la  police  fut 
distrait  de  ses  attributions;  et, en  1813, 
il  rendit  aussi  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice. 11  fut  alors  nommé  président  du 
corps  législatif,  et  remplit  ces  fonctions 
jusqu'à  rnbdication  ae  Napoléou,  li 
mourut  le  24  juin  1814. 

Rbgnibb  DbsuabaisouDbsmabbts 
(François*Séraphin),  né  à  Paris  en  1632, 
faisait  sa  philosophie  au  collège  de  Mon- 
taigu ,  lorsqu'il  traduisit  en  vers  burles- 
ques ta  Balrachomyoehie  d*Honière.  En 
1662,  il  accompagna  le  duc  de  Gréqui 
dans  son  ambassade  à  Rome,  s'essaya 
dans  la  poésie  italienne  et  y  réussit  ù 
tel  point  (]u'une  ode  de  sa  façon  fut  prise 
pour  une  canzone  inédite  dfe  Pétrarque 
par  l'Académie  de  la  Crusca,  qui,  lors- 
qu'elle fut  détrompée,  ouvrit  ses  portes 
à  Tauteur.  Il  fut  pourvu,  en  1668,  d  un 
prieuré  et  prit  les  ordres.  Deux  ans 
après,  il  entra  à  l'Académie  française, 
bien  que  n'ayant  encore  rien  publié  en 
français.  11  prit  uue  part  fort  active  à 
la  rédaction  de  Tédition  de  1716  du 
dictionnaire  et  rédigea ,  comme  secré- 
taire perpétuel ,  Ifs  mémoires  de  l'Aca- 
démie contre  Furetiere.  11  mourut  à 
Paris  en  1713.  Le  plus  connu  des  ou- 
vrages de  Tabbé  Régnier  est  sa  Gram- 
jnaîre  française ,  (\m  parut  rn  1705, 
et  fut  le  premipr  bon  traité  composé 
sur  rorlhugraplic  de  notre  langue.  On 
en  blâme  cependant  avec  raison  la  pro- 
lixité; la  syntaxe  n'y  est  point  traitée, 
et  il  paraît  que  les  critiquesdu  père  Buf- 
lier  dégoûtèrent  l'auteur  d'achever  la 
tâdie  qu*il  avait  entreprise.  Citons  en- 
core de  cet  écrivain  des  Poésies  dioenes, 
1007  ;  (ï^s  Porsips  françaises,  latines, 
iialiennes  et  espaa notes,  1707;  une 
traduction  de  quelques  morceaux  de 
Cicéron ,  et,  enfin,  l'Histoire  des  démêlés 
de  In  France  avec  fa  cour  de  Rome  au 
sujet  de  r affaire  des  Corses ,  1707. 

RÉGNIËH  (Mathurin),  né  à  Uiar- 
tres  en  1573,  s*exerça  de  très-bonne 
heure  dans  la  poésie  satirique;  fut  ton- 
suré à  râge  de  onze  ans,  quoiqu'il  fdt 


sans  vocation  pour  ietai  ecclésiastique; 
suivit  à  Rome  le  cardinal  de  Joyeuse  ; 
passa  dix  années  auprès  de  ce  prélat; 
puis,  au  bout  de  ce  temps  ,  n'en  ayant 
obtenu  aucune  récompense,  il  le  quitta 
pour  8*attadier  au  duc  de  Béthune.  Il 
en  fut  beaucoup  mieux  traité  et  ne  tarda 
pas  a  être  pourvu  d'un  canonicat  et 
d'une  pension  de  2,000  liv.  sur  l'abbaye 
de  Vaux-de-Cernav,  qui  avait  appartenu 
à  son  onde  l'abbé  Desportes.  Régnier  ne 
ut  cependant  jouir  longtemps  de  celte 
eureuse  situation  ;  livré  depuis  sa  plus 
tendre  jeunesse  à  un  godt  effréné  pour 
le  plaisir,  des  infirmités  précoces  avaient 
été  le  triste  résultat  de  ses  écarts  :  il  mou- 
rnt  h  Rouen,  en  1613,  à  peine  <1gé  de 
40  ans.  Précurseur  de  Boileau  dans  le 
genre  satirique,  il  eut,  comme  lui,  l'a- 
vantase  de  voir  un  grand  nombre  de  ses 
vers  devenir  proverbes  Son  sfvie  est  à 
la  fois  plein  d  enjouement,  de  naturel 
et  de  grâce,  et  quoiqu'il  ait  vieilli, 
«  e*est  encore  en  ce  genre,  dit  Palissot , 
un  des  meilleurs  inodples  que  l'on 
puisse  étudier.  »  Les  Ol-Aivres  de  Ré- 
gnier se  composentde  l^satires,  3  épi- 
très,  S  élégies ,  diodes ,  de  stances,  aé' 
pigrammes,  etc.  Les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  qui  ont  été  publiées 
par  M.  Viollet-le-Duc  en  1821  ,  in-lâ, 
et  par  M.  Lequlen ,  en  18S3 ,  in-S*. 

RÉUA.BiLiTATioir.  Lcs  formalités 
adoptées  en  Frnnne  pour  h  réliabilita- 
tion  n'ont  pas  toujours  ete  les  mêmes; 
dans  l'ancien  droit,  quand  le  roi  vou- 
lait rétablir  un  condamné  dans  sa 
bonne  famé  ef  renommer ,  iî  lui  ac- 
cordait des  lettres  de  iz^vdw]  sceau, 
qui  le  restituaient  dans  tous  ses  droits, 
et  le  rendaient  de  nouveau  capable  de 
remplir  toutes  sortes  de  fonctions.  L'ar- 
rêt ou  jn^ement  qui  avait  prononcé  la 
coudamaatioa  devait  être  attaché  sous 
le  oontre->scel  de  ces  lettres,  qui,  en 
OQtre,  devaient  être  entérinées  par  les 
cours  de  justice. 

Le  code  pénal  de  1791  établit  un 
nouveau  mode  de  réhabilitation  :  celui 
qui  avait  été  condamné  aux  fers ,  à  la 
réclusion  dans  une  maison  de  force,  à  la 
e;êne,  à  Iî  détention,  pouvait,  dix  ans 
après  l  expiration  de  sa  peine,  deman« 
éer  une  attestation  à  la  municipalité 
de  son  domicile  à  l'effet  d'être  rehabi- 
lité. Celui  qui  n'avait  été  condamné 
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qu'à  la  dégradation  civique  ou  au  car* 
ean  pouvait  former  cette  demande  dix 
ans  après  le  jugement  qui  tfaît  pro- 
noncé contre  lui  Tune  de  ces  peines. 
Tout  aspirant  à  la  rél)abiiitation  devait 
avoir  résidé  (lendant  deux  années  entiè- 
res  sur  le  territoire  de  la  commune  de  la- 
quelle  il  sollicitait  cette  attestation;  il 
était  tenu  en  outre  de  rnp[)orter  des 
certificats  de  bonne  cunduitu  de  toutes 
les  communes  où  il  avait  séjourné  de* 

f»uissa  libération.  Huit  jours  après  que 
a  demande  en  réhabilitntîon  avait  été 
faite,  le  conseil  générai  de  la  commune 
8*as8emblait ,  et,  lorsqu*il  reconnais- 
sait  qu^il  y  avait  lieu  de  réintégrer  le 
cond'Mimé  dans  son  état  primitif,  deux 
oiïiciers  municipaux  ou  leurs  représen- 
tants se  transportaient  avec  le  réha- 
bilité devant  le  tribu  criminel  du  dé- 
partement ;  v\  J^p,  îf^s  avoir  fait  la 
lecture  du  jui^emefit  de  condamnation, 
ils  disaient  à  haute  voix  :  «  Un  tel 
«  a  expié  son  crime  en  subissant  sa 
«  peine  :  maintenant  sa  conduite  est 
«  irréprocliahle  ;  nous  demandons  au 
«  nom  de  son  pays,  que  la  tache  de  son 
«  crime  soit  enacée;  »  et  le  président 
répondait  aussitôt  en  s'adressant  àTas- 
pirant  :  «  Sur  l'attestalion  et  la  deman- 
«  de  de  votre  pays ,  la  loi  et  le  tribunal 
«  effacent  la  tache  de  votre  crime;  »  puis 
la  réhabilitation  était  transcrite  en  mar- 
ge (iu  jugement  de  condamnation.  Si  le 
con'ie!!  »)iunicipnl  avait  jugé  qu'il  n'y 
avait  puuil  lieu  d  accorder  ia  réhabilita- 
tion, le  postulant  pouvait  renouveler  sa 
demande  deux  ans  après. 

code  d'instruction  criminelle  de 
1808  abrégea  ce  mode  de  réhabilita-  . 
tion,  et  rétablit  les  lettres,  qui,  comme 
par  le  passé,  doivent  être  délivrées  par 
le  chef  du  î^ouvernement  sur  l'avis  de 
la  cour  royale  dans  le  ressort  de  laquelle 
se  trouve  domicilié  depuis  deux  ans  le 
condamné.  Ce  code  restreignit  h  cinq 
ans  le  Inps  de  temps  qui  doit  s'écouler 
entre  rex(>i ration  de  la  peine  et  la  de- 
mande en  réhabilitation.  La  loi  modiU- 
catlvedu  code  d^instruction  criminelle, 
du  28  avril  1832,  admit  à  la  réhabili- 
tation les  couilaninés  qui  ont  obtenu 
des  lettres  de  grâce  ou  de  commuta- 
tion    Ceux  qui  ont  prescrit  leur  peine, 

(*)  Code  d'inslr.  crlm.,  art.  619  à  634. 


ou  ont  été  condamnés  pour  récidiv^, 
ne  peuvent  jamais  être  réhabilités. 

Il  V  a  en  France  une  seconde  espèce 
de  réliabilitatîon  ,  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots;  c'est  celle  qui  s'appli- 
que aux  commerçants  qui  ont  fait  fail- 
lite. Autrefois,  des  lettres  de  grand 
sceau  pouvaient  seules  leur  rendre  leur 
bonne  fanie  et  renommée;  par  arrêt  du 
24  avril  1723,  le  grand  conseil  cassa 
deux  arrêts  du  parlement  de  Toulouse 

3ui  avaient  réhabilité  un  failli.  Aujour- 
'hui  le  droit  de  réliabilitatîon  dos  fail- 
lis appartient  aux  cours  royales.  Tout 
demandeur  en  réhabilitation  doit  jus* 
tifier  qu*il  a  payé  intégralement  ses 
créanciers  ,  et  qu'il  est  digne  d'être 
ainsi  réintégré  dans  tous  ses  droits. 

On  connaissait  encore  dans  notre  an- 
cien droit  une  espèce  de  réhabi- 
litation que  Ton  nommait  jY'habifi- 
iatlon  du  mariage.  VM"  s'employait 
pour  réparer  le  vice  d  uu  prenîier  ma- 
riage qui  avait  été  déclaré  nul  pour  dé- 
faut de  forme.  Lorsque  les  parlements 
prononçaient  ces  sortes  de  réhabilita- 
tions ,  les  époux  consentaient  à  rester 
unis  ;  aujourd'hui ,  les  juges  ne  peuvent 
en  aucun  cas  ordonner  la  réhahill- 
tation  des  mariages  qu'ils  ont  déclarés 
nuls. 

Ueii,  peuples  gaulois  qui  habitaient 
les  montagnes  situées  dans  le  voisinage 
dn  "^Tarseille;  ils  s'appelaient  antérieure- 
ment Jlhfcf ,  et  ce  nom  semble  s'être 
conservé  dans  celui  tXAlbiose  comme 
celui  de  Heii  dans  Rie:t,  qui  a  pu  être 
leur  capitale. 

Reims,  ville  de  l'ancienne  Champa- 
gne, aujourd'hui  chef- lieu  d'arrondis- 
sement du  département  de  la  Marne. 

Reims  existait  longtemps  avant  l'in- 
vasion romaine;  c'était  la  ville  princi- 
pale de  la  Gaule-Ik'li^ique  et  le  chef-lieu 
d'une  republitiue  avec  laquelle  les  llo- 
mains  firent  alliance.  Elle  se  nommait 
alors  Durocorforum;  plus  tard  elle  prit  le 
nom  des  liemi  qui  l'avaient  fondée  et 
dont  elle  était  la  capitale.  Ses  liabitants 
embrassèrent  le  christianisme  en  3G0. 


fut 


T,  XI.  56*  lAci-aisQn*  (DiCT.  bncycl.,  btc.) 


Vers  l'an  400,  Tévéque  saint  Nicaise 
fonda  une  église  métropolitaine;  il  f 
massarré  en  406  par  les  Vandales, 
s'étaient  emparés  de  la  ville.  Un  de 
ses  successeurs,  saint  Remi,  convertit 
au  ètaristianisme  et  baptisa,  en  496 1 
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après  la  bataille  de  Tolbiac,  Clovis  et 
presque  tous  les  chefs  francs.  Philippe- 
Auguste  se  fit  sacrer  à  Reims  en  1 1 59. 
Ses  successeurs  jusqji'à  Louis  j  XVI 

(  Henri  IV  excepté)  l'imitèrent  en  cela  , 
et,  (le  nos  jours,  Charles  X  renouvela 
cette  cérémonie  (Voy.  Sache). 

La  ville  de  Reims  eut  fré(iuemmpnt  â 
souffrir  des  guerres  civiles  et  élran£;è 
res  :  Chilpéric  la  prit  sur  Sigebert,  en 
567.  Eu  719,  elle  s'arina  contre  Char- 
les Martel ,  qui  la  prit  d'assaut  et  la  dé- 
vasta. En  804,  Cliarlemaîïne  y  reçut  le 
pape  Léon;  et,  en  81ti ,  son  successeur, 
Louis  le  Débonnaire,  s'y  fît  Couronne^ 
par  Étienne  IV.  En  990,  Charles  de  Lor^ 
raine,  rival  de  Hugues  Capet,  que  les 
habitants  de  Reims  avaient  reconnu ,  se 
rendit  niaitre  de  leur  ville  et  y  commit 
âe  grandes  dévastations.  Reims  fut  aâsié-' 
gée  quatre  fois  dans  le  siècle  suivant. 
En  10.59,  Henri  P**  y  fit  couronner  de 
son  vivant  son  fîlit  Philippe  ,  et  à 
cette  occasion,  ilconfif  ma  h  1  archevêque 
de  Reims  lé  comté  et  toutes  les  ab- 
Layes  et  terres  dont  il  jouissait:  il  lui 
conféra,  en  outre,  la  dignité  de  cliance- 
lier  de  France.  Reims  fut  assiégée ,  en 
1859,  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre; 
mnis  ses  habitants  se  défendirent  vigou- 
reusement, et  forcèrent  leurs  euneuiis  à 
lever  le  siège,  après  leur  avoir  lait  éprou- 
Tcr  de  grandes  pertes.  Charles  VI  6t 
Tenipereur  d'Allemagne  y"  eurent,  en 
i398,  une  conférence  à  l'occasion  du 
schisme  qui  désolait  l'Église;  ilsy  réso- 
hirent  de  faire  abdiquer  les  deux  papes, 
Benoît  XIII  et  Boniface  IX.  Reims  s'é- 
tait soutni'^p  aux  Anglais  en  M2t  ;  la 
Puceiie  les  en  chassa  et  y  lit  sacrer  Char- 
les VII. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette 

ville  36,000  hai)ïtants:  nn  y  voîf  plu- 
sieurs  monunieals  remarquables,  en- 
tre autres  la  cathédrale,  l'un  des  plus 
beaux  édifices  gothiques  qui  exisicnt 
en  Europe.  Détruite  par  le  feu  en  1210, 
celte  cathédrale  fut  rehcltie  telle,  à  peu 
près,  qu'elle  est  aujourd  hui  par  1  ar- 
chitecte Robert  de  Goucy,  et  consa- 
crée en  1241.  L'intérieur  est  éclairé 
par  quatfP  roses  et  un  grand  nombré 
de  fenêtres  dont  la  lumière  est  adoucie 
par  de  magnitiuues  vitraux  de  cou- 
leur. A  l'angle  ae  Tiine  de  ces  roses, 
Ift  peintire  a  înicrit  son  nom  :  Iifkola$ 


Derhode,  1.581.  On  remarque  encore  à 
Reims  l'église  de  Saint-Remi,  cons<> 
truite  en  1041,  et  dans  Tintérieur  de  le- 
quel !>  se  trouve  le  mausolée  du  saint 
dont  elle  porte  le  nom  ;  la  portpde  Mars, 
arc  de  triomphe  élevé  par  ies  liemi  en 
l'honneur  de  Géifttr  èt  r  Attgustè)  l'hé* 
tel  (le  ville  ,  etc. 

Outre  Coîliert  et  Pluche,  Remis  a 
vu  naître  Uodinot,  Llnguet,  Tronçon 
du  Coudra^  ^  Roberl  Nant«nil  ,  ete^ 

Reims  (  monnaies  de  ).  Cette  Ville^  eâ» 
pîtale  de  la  Gaule  belgiquë,  frappait 
déjà  des  monnaies  avant  la  dominatioii 
rdmaiiiei  On  a  des  pièces  gauloises  de 
bronze  qui  sont  fort  curieuses  et  qui 
portent  son  nom;  voici  la  plus  impor- 
tante :  BEMo;  trois  têtes  semblables 
tournées  à  gauche;  grenetis  au  pour^- 
tour;  1^;  —  R|^o;  personnage  sa# 
un  bii^e.  C'est  la  seulef^iormaie  gauloise 
qui  porte  trois  têtes  ,*etnblènie  bien  pro- 
blabieaient  des  trois  Gaules.  Une  autre 
monnaie  de  Reims  «  moins  rare ,  repré» 
sente,  au  droit,  une  téte  barbare,  aveelft 
légende  :  remos  atîsiok;  im  revers, 
un  lion  marchant  à  droite  et  entouré 
de  quelques  symboles. 

Le  monnayage  de  Reims,  interrompit 
parla  domination  romaine ^  fut  repris 
sous  les  Mérovingiens;  voiei  les  friens 
portant  le  nom  de  cette  ville  qui  ont 
été  retrouvés  t  1"  niKTSFitAt;  tôté 
tournée  à  droite;  ijl.  —  BETTO  MO- 
NEïAR  fi;  croix  eîir!*=mée accompagnée 
des  lettres  qui  sont  sans  doute  un 
i^este  défiguré  du  chiffre  numéral  YII  j 
2»  RiAtVS  fit;  téte  tournée  à  droite | 
ijl.  —  FTKVMARVS  ;  croit  haussée,  accos- 
tée de  TA  etdel'ii;  3"  autre, au  ménié 
type,  aveé  les  Chiffres  VIL 

Les  deniers  càrldvinglisns  de  Reims 
sont  plus  nombreux;  on  en  connaît  de 
Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le 
Chauve,  de  Louis  III,  d'Eudes,  de  Char- 
les le  Simple,  de  Lothaire,  et  dd  LoHli 
IV,  En  voiei  la  description  :  1"  ReMisI 
civis,  en  deux  lignes,  ou  remi  civi 
TAS  en  trois  lignes;  tj,  —  hltdov<< 
Tiers  iMP.  AViï,  autour  d'une  é¥o\n 
à  branches  égales;  2"  REMrsciviTAS; 
croix;  rI  —  CRiTiA  m  rex,  autour 
d'un  monogramme  carolin;  c'est,  comme 
•QVOtIfletype  le  plus  ordinaire  de  Louis 
le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve  ;  $• 
ABMiSGiTis}eroiii4ans  leehami»  ;  ^, 
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tVDOVvicendeux  lignes  dans  le  rhamp. 
On  attribue  cette  pièce  à  Louis  IH,  niais 
louis  1^  et  Louis  II  y  ont  peut-CfM  au* 
tant  de  droits  ;  4»  bemis  civitas  ;  croit 
flnns  le  champ;  t^.  —  gratia  di  rex  ; 
liionogramme  d'iLudes;  bemis  civi- 
rki  ;  temple  ;  i;l.^cABLV8]iÉx  tsatltotlf 
d'une  croix  cantonnée  deqUatrebesahtë 
(Charles  IrSimple);  G'»  remîcivî:  croix; 
i)'.  —  LOTHARii;  in:x  dans  le  cliamp; 
70  BEMicivi;  croix;  i^'.  —  GflAtiA  Dl 
XÉx;  dans  le  champ  lydo.  Cette  piêeë, 
oij  le  type  carlnvinîzirii  vst  tntit  a  fait 
dégrade,  appartient  certaineuient  â 
Tun  des  derniers  princes  de  cette  dy^ 
nastle ,  du  uoin  de  Louis ,  tené  dotIM  I 
XouisiV. 

Après  la  chute  des  CarlovînLnens  ,  H 
monnaie  de  Reims  paraît  avoir  été  quel- 
que temps  frappée  at^nom  deleota  sU6* 
cesseurs;  on  en  trouvé  la  prt^uvedâUfl  lé 
denier  suivant  de  HugUes  Capet  :  hvgo 
dans  le  champ,  et,  aulnur  :  oraT!a  Dit 
BEX;  au  revers,  kemis  civitAs  autout 
d'une  croik.  Des  comtes  de  Champagflè 
frappèrent  ensuite  dans  cette  ville  d^S 
deni^^rs ,  rf>niine  le  suivant,  qui  porte  le 
nom  de  Eudes  ^1019-1037)  :  odoco- 
VEs;  téte  eouronnée  et  di;  hbe\  t).  ^ 
BfiMltf  ciYiTA  autour  d^une  croix.  Oh 
ignore  si  le  droit  que  s'aîtrilMjnit  ee 
prince  était  bien  légitime;  tout  semble 
au  contraire protlver  qU'il  ravaitusurpé, 
car,  à  la  même  époque ,  Parchevêque  pdS- 
sédnit  le  privilège  de  battre  mOdtiaie  à 
Reims,  et  il  en  usait. 

La  ,pius  ancienne  moimaie  éOiScd- 
pale  de  eette  ville  èst  celle  deratcnefè> 

que  Guy  (  1021—1033  )  :  1**  ^[  dans  le 

cliamp;  autour  :  bemobfbesyl;  au  re- 
?ei8  :  viTA  xpistiana;  dans  le  cbam|) 
une  croix  cantonnée  d'un  Aetd*unfl;  3** 
autre  avec  la  légende  bt  >!on  arciu- 
p'svL.  Les  mots  r/7«  christhina  n'éton- 
neront pas,  lorsque  Ton  réllécliira  qu'au 
Xl^  siècle  presque  toutes  les  villes  ddop- 
ièrent  sur  leura  monnaies  de  seihblàblcÉ 
devises. 

Gervais  (1055-1066)  nous  à  laissé 
dea  deniers  tout  aussi  Inté^eMànts  i 
notflramme  de  GerVais  dans  lè  charhp; 

en  légende  :  +  archip^esclts  ;  au  re- 
vers :  KEMEKSis  NVMMVsautnur  d'une 
.croix  cantonnée  d'une  fleur  de  lis. 
Mànottéi  (10e/-10€9)  copia  les  esp8^ 


ces  de  son  prt  décesseur.  m.,  assfsar 
CUiBPC.  ;  croix  cautonnée  d'un  quutre- 
feuilies  et  d*on  annelet;  if,  —  scb  karib 
itHEMBNBis;  dans  le  champ  le  mono- 
gramme de  Gervais.  Ce  type  n'étonnera 

Sas,  si  Ton  se  rappelle  quelesmooogram- 
les  d*£udeSf  de  Cbarles ,  ete.|  dut  de 
menM  été  souvent  employés  après  lear 
mort. 

/?(7on/(l  106-1124)  mettait  également 
son  monogramme  sur  ses  espèces; 
HODLÈ  dans  le  chatnp;  Ascmm  eh 
légende;  et ,  au  revers,  nvm  m'-^Tsis  nu- 
tour  d'une  croix  cantonnée  de  deux  iieurs 
de  lis  et  de  deux  besants. 

SalnUm  dê  Mauwa$tn  (tl40-ll«l) 
tibandonna  l'ancienne  empreinte  pour  en 
adopter  une  autrequidevait  se  conserver 
sans  altération  pendant  les  Xir  et  XIII* 
siècles  :  Void  le  type  de  les  deniers  : 
4- AticttttMSCOP';  dans  le  champ  t 

SON  '  ^*    ^^^^^  ciYiTAs  ;  croix  can- 


tonnée de  deux  flehra  de  lis. 

Henri  son  succeS8e<ir(l  102-1 175), 
ne  changea  rien  que  son  nom ,  au  droit  : 

Il  ^      ^  »>^i»e  de  Gull*^ 


(  1 202-1206  )  '^Qyli  deHenri  II  (i 22ii)  : 


àltfH 

ICV9 


;  de  Robert  dB  Courlenay  (  1299- 


ld34)  : 


BOBE 
BTVS' 


Dtt  temps  de  ce  dernier  fut  rendui 

rOMlorinance  de  Lagny,  qui  portait  que 

In  moiuiaie  de  Reiin*^  firvnit  être  à 
4  deniers  12  grains  de  poids  et  à  la  taille 
de  180  pièces  au  marc. 

Voici  le  dernier  monament  moné- 
taire de  Reims  ;  ce  n'est  pas  le  moins 
intéressant.  11  dnte  de  Tépisr-opat  de  Jean 
III  (  1365-1373  ).  C  est  un  grand  blanc 

Ibrt  bien  «onservé  ;  t.  sii  eiiA.  Mtir. 
ABèHiBF's  ;  dans  le  champ  un  écu  lo- 

zangé  reposnrît  stîr  un  lion  couché  ;  la 
croix  arcniépiscopaie  posée  en  pal  sur 

l'écu;^.  —  SIT  NOMENDNl  BENEDIGTV; 

ttois  eSntoniée  de  qMtte  fieers  de  .lis  f 

M. 
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Craon  portait  lozangé  d'or  et  de  gueules. 
La  croix  aicliiépiscopale  posée  de  cette 
manière  est  un  fait  rort  rare  en  blason. 
Qucint  au  revers ,  il  a  été  ainsi  arrangé 
pour  offrir  les  armes  de  Reims.  Cette 
pièce  est  donc  un  monument  précieux  ù 
plus  d'un  titre,  et  les  faits  curieux  quelle 
présente  la  recommandent  au  moins 
autant  que  son  extrême  rareté. 

REiNiUD  (Josepli-Toussaint),  né  à 
Lambesc  (  Boucbes-du-Rliône  ) ,  le  4 
décembre  1795,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésinstique.  Il  vint  à  Paris  en 
1814  et  y  étudia  sous  de  Sacy  et  Lan- 
glès  l'arabe  et  le  persan,  puis,  eu  1818, 
iiaccompagna  le  comte  Portalis  à  Rome 
en  qunliré  de  secrétaire.  Attaché,  depuis 
1824,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
bibliotl)èque  royale,  comme  simple  em- 
ployé d*^Dord,  puis  comme  conserva- 
teuradjomt,  il  s*est  occupé  à  mettredans 
un  meilleur  ordre  les  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs,  pour  en  dresser  un 
catalogue  raisonné  plus  complet  et  plus 
exact  que  celui  qui  a  étéîmpriméen  1739. 
En  novembre  1 832,  il  a  été  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions,  et, 
en  mars  1838 ,  professeur  d'arabe  lit- 
téral à  l'école  des  langues  orientales.  M. 
Reinaud  a  fourni  au  Bulletin  universel 
des  sciences i  à  la  Biographie  tmiverspl'c 
et  au  Journal  de  la  Société  asiatique 
(dont  il  est  un  des  fondateurs),  de  savan- 
tes contributions,  parmi  lesquelles  il  faut 
•  citer  ;  \' Explication  de  cinq  médailles 
des  anciens  rois  musulmans  du  Ben- 
gale ;  l'Histoire  de  la  sixième  Croisade 
et  de  la  Prise  de  Damiette,  d'après  les 
écrira i?is  arabes,  et  u n r  r \ r o! le n te  Notice 
historique  et  littéraire  sur  sou  illustre 
prédécesseur  dans  la  chaire  d'arabe ,  de 
oacy.  Il  a  en  outre  publié  :  une  Descrip- 
tion des  monuments  arabes ,  persans  et 
turcs  du  cabinet  du  duc  de  B laças  et 
d'autres  caèinets ,  considérés  et  décrits 
d'après  ieur  rapport  avec  tes  croyances, 
les  mœurs  et  1  histoire  des  nations  mu- 
sulmanes, 1828,  ?  vol  in  R':  F  rtraitsdes 
Uisto9'iens  arabes  reiati/s  aux  guerres 
des  croisades  y  c^ui,  traduits  d*aDordea 
^rtie  sur  la  version  latine  de  dom  Ber<* 
thereau ,  et  publiés  dans  le  deuxième 
vol.  de  la  Bib/iolhèque  des  croisnrles , 
ont  été  depuis  revus  par  le  savant 
professeur  sur  les  textes  originaux,  et 
piViIDDt  maintenant  le  quatrième  to; 


'  lume  de  la  Bibliographie  des  croisades  ; 
Invasions  des  Sarrasins  en  France ^  et 
de  France  en  Savoie ,  en  Piémont  et 
dans  la  Suisse ^  pendant  les  huiliémCt 
neuvième  et  diocième  siècles  de  notre 
ère ,  d'après  les  écrivains  chrétiens  et 
tnahometans,  1836,  laborieux  travail 
qui  a  comblé  une  des  lacunes  de  lliis- 
toire  du  moyen  âge.  I\r.  Reinaud  a  pu- 
blié, tvec  la  collaboration  de  M.  le  ba- 
ron de  Stane,  nne  édition  critique  du 
texte  de  la  Géographie  d*Abotàféda, 
auquel  il  s'occupe  de  joindre  une  traduc- 
tion française;  enfin,  il  donne  ses 
soins  au  Recueil  des  Historiens  orient 
taux  des  croisades,  dont  l'Académie 
des  inscriptions  a  entrepris  la  publica- 
tion, 

Reinhabd  (Charles-Frédéric,  comte), 
né  en  1761 ,  à  Balingen ,  en  Wur- 
temberg, où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  surintendant  du  culte 
réformé,  vint  à  Bordeaux  en  1787, 
et  à  Vttds  en  1791.  Il  s'y  lit  bientôt  re- 
marquer  par  son  esprit  pénétrant  et  ses 
connnissnnops  vnriéps,  pt  obtint,  eu 
1792  ,  sou.s  le  iiuiiislère  de  Dumouriez , 
la  place  de  premier  secrétaire  d'ambas- 
saae  à  Londres,  il  passa ,  en  1793 ,  avec 
la  même  qualité,  à  Naples,  et  devint , 
Tannée  suivante,  chel  de  division  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  At- 
taché ,  après  le  9  thermidor,  au  comité 
diplomatique  de  la  convention  natio- 
nale, il  fut,  en  1795, envoyé  à  Hambourg 
en  qualité  de  mini^tre-rèsident  près  les 
villes  anséatiques.  Il  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1798,  époque  oii  il  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Florence. 
En  revenant  à  Paris,  en  1799,  il  trouva 
à  Villefranche  l'ordre  de  passer  avec 
le  même  titre  en  Suisse;  mais  à  peine 
était-il  arrivé  à  sa  nouvelle  destina- 
tion, qu'il  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  ministre  des  atïaires  étran- 
gères. Cette  nomination  fut  maintenue 
au  18  brumaire;  mais  Reinliard  don- 
na sa  démission  quelques  jours  après, 
et  retourna  à  son  poste  eu  Suisse.li  de- 
vint, en  180S ,  ministre  de  France  près  If 
eerdede  la  basse  Saxe,  àHambourg,  puisi 
passa,  en  ISO.j,  à  lassy,  en  qualité  de 
résident  et  deeonsul  général,  line  quitta 
ce  poste  qu'en  1807,  lorsque  les  hosti- 
lités éclairent  entre  la  France  et  la 
Russièt  et  fut  alors  nommé  ministra 
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plénipotentiaire  en  Westphalie,  place 
quUl  conserva  jusqu'à  rinvasion  de  ce 
royaume  parles  alliés ,  en  1813.  Après 
la  première  restauration,  Talleyrand  le 
iit  Moaiiner  directeur  de  la  chancellerie 
du  ministère  des  affaires  étranj^ères  et 
conseiller  d*État.  Il  se  tint  éloigné  des 
affaires  pendant  les  cent  jours;  mais  il 
devint,  en  septembre  181ô  ,  ministre 
de  France  près  ladiètegerraaniqueet  près 
la  ville  libre  de  Francfort,  et  occupa 
celte  place  jusqu'en  1829.  Il  obtint  alors 
sa  retraite  et  mourut  à  Paris,  en  18:i8. 
11  était  membre  de  l'Institut  depuis  1 7  95. 

Rbitbes,  Rbythbs  ou  Rbistbbs, 
cavalerie  allemande  qui  servit  pendant 
presque  toute  la  durée  du  XVIc  siècle 
comme  auxiliaire  dans  les  armées  fran- 
çaises. En  1558,  Henri  II  avait  à  sa 
solde  9,000  de  ces  cavaliers.  Henri  IV, 
n'étant  encore  que  roi  de  Navarre  ,  s'en 
servit  en  1687  et  en  lâ95.  On  en  vit  en* 
core,  mais  en  bien  petit  nombre ,  sous 
Louis  XIII  et  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV;  enfin,  lorsque  l'on 
enrégimenta  la  cavalerie,  les  Keitres 
formèrent  les  régiments  de  cavalerie  al- 
lemandequi  furent  créés  de  1685  à  1671 

(Voyez  RÉGIMENTS.  ) 

Rela.tio\s  extérieures.  Nous 
avons  traité  dans  des  articles  spéciaux 
des  relations  de  la  France  avec  les  dif- 
férentes nations  du  inonde  ;  nous  nous 
bornerons  à  donner  iei  la  liste  des  hoîn- 
mes  qui,  depuis  Tétablisscnieut  de  re- 
lacions  diplomatiques  régulières  entre 
les  nations,  ont  été  chargés  de  diriger 
ces  relations  dans  l'intérêt  du  pays  et 
de  représenter  la  France  à  Tétrauger. 

LISTE  CnRONOLOCToeK  DFS  MIMSTBES  TttS  1P« 
FAIUKS  ÉTRA.'iiûbUbS  KT  UKS  HttATiaVi  EXTÉ* 
■IBUBH  O* 

ISBS.  BoniiKTEL  (Guillaume),  spigneur  de 
Saâsy,  pour  l'Ecosse  et  l'Angleterre. 

(•)  Le  ministère  des  qf/aires  étrangères ,  créé 
en  155K,  ftit,  jusqu'en  1588,  souvent  partagé 
onire  plu>is'ars  pcrsotities  ([ui  n'avaient  à  cor- 
rpspondri"  (in'avcc  une  ou  deux  puissances. 
Revol  fui  le  premier  qui  réunit  dans  ses  allri- 
buUuns  la  correspou(lance  avec  tous  les  étals 
deTEurope.  1^  secrétaire  d'Etat  des  affairai 
étranf;ères  était,  sous  l'ancienne  monarchie, 
ministre-né,  c'est-à-dire,  qu'il  prenait  ce  titre 
en  même  lomps  que  la  fiirecUon  du  départe- 
ment. Les  autres  secrétaires  d'£tat  ne  pouvaient 
le  prendre  qoe  lonqulb  avaleot  entrée  au  oon- 
•eil. 

Le  ministère  des  affaiit»  étrangères  prit,  eo 
r790,  la  déaomioaUon  beaucoup  plus  ooDveoa* 


ïWê.  De  MfkRflRAVHONT  (  Cosme-Claade  }; 

pour  l'iispanne  cl  le  Portugal. 

IB59.  Du  TiMKR  DK  BKVCHF.r.  vuD,  poup  Ic  Pié- 
mont, Rome,  Venise  et  le  Levant. 

1667.  Db  L'AuBESpiNE  (  Claude  ) ,  pour  les  ré- 
laUoos  avec  l'empereur,  l'Espagne,  le 
Portugal,  les  Pays-Bas,  rAnglettcM 
et  PÊcosse. 

1109,  RoBERTFT  (Florimond),  baron  n'.\i.LUVE, 
pour  l'Italie  ,  le  Piémont  et  le  Lovant. 

1670.  Dk  L'Aubksimne  (  Claude  )  ,  seigneur  do 
U4UTBRIVB«  tils  du  précédeut,  pour  t'Ai- 
lemagne  et  la  Suisse.  ' 

1579.  FiZES  (  Simon  ),  baron  de  S\i;ve3  ,  pour 
le  Danemark ,  la  Suéde  et  la  l^oiogoe. 

1679.  Dk  Neufvillb  (  Nloolas  ),  aelgoeiu  h 

ViLLEUOI. 

IS88.  Revol  (  Louis  ),  réunit  tout  le  ministère 
des  affaires  étrangères,  partagé  josqaV 
«  lors  entra  plusieurs  teeirétalres  d*Blat. 

1691.  Dg  NlCUPTlLLB*yiLLBMM(Ill0Olas),  rap- 
pelé. 

IGI7.  Biu  L\!5T,  viromle  DK  PuisiF.ux  (Pierre). 

16H,  PiiKLVPi'EVU-D'HKKaxLT  (Raymond),  sei- 
gneur de  L\  Vruxièkk  ,  à  d'abord  It 
département  de  l'Espagne,  de  l'Italie» 
de  la  Subie  et  des  Gtiknis;  Bidièlieii 
lui  donne,  en  I6M,  le  mlnistèn  en- 
tier. 

I6S1«  PoTiKii  n'OcQi'r.iuiK  (  Nicolas  ),  ciiargâ 
des  affaires  d'Allemagne,  de  Pologne, 
des  Provinces-Unies  èl  de  Flândra,  jq»> 
qu*en  4626. 

1624.  De  Loxénie-Brtennr  (  Henri-Auguste  >. 
seigneur  de  la  Ville-aux-Cleirs,  charge 
des  affaires  d'Angleterre,  de  Turquie  et 
de  tout  le  Levant,  jusqu'en  i<>2''>. 

1629.  BOUTILLIB&  (  Cldude  j,  selgucur  de  Pom 
et  de  Fossigny. 

1S8S.  BOOTILllER  (Léon),  comte  de  CH\vrr\Y 
et  de  Buzançois,  lils  du  précédent. 

1G43.  De  LOMÉME-BniENNE,  déjà  cité. 

1651.  Os  Loménie-Brienne  (Henri- I^uis  ) ,  fils 
du  précédent,  CKene  oo^foioleoMût 
avec  son  père. 

1083.  De  Ltonne  (.Hugues). 

IS7I.  Arnadld  (  SioioD  ),  marquis  m  Poi- 

IHÏNNE. 

1679.  COLBERT  (Charles),  mar((uls  DBGftOliST, 
second  frère  du  p;rand  Colbert. 

1689.  Colbert  (  Jean-Baptiste),  OMfqaié  DB 
TOagy,  fils  du  précédent,  reçu  en  snr^ 
Tivaocede8onpère,ett{ttt1a1raeQ  1696. 

1716.  Lemaré(-hal  d'Uxki.i.ks,  président dtt  OOO- 
seil  des  affaires  étrangères. 

I7IS.  Dinois  (CuiiiauiiH'\  arclMvéqoe de  Cam- 
brai ,  puis  cardinal. 

I7S8.  De  F1.EURU0  d'ARMBNON ville  (  Char.> 
les- Jean-Baptiste),  comte  de  MorvUk», 
lils  du  garde  des  sceau.x. 

ITO7.  De  Chvlvklin  (Germain-Louis),  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  et  garde 
de  sceaux. 

1737.  Anelot  DB  (^AiLLOO  (  Jean-Jacqucs  ), 

de  TAcadémie  françatoe. 
1744.  De  VovF.n-DK-PAULMY   (  René-Louls)  . 

marquis  o'  vkgbmsom  ,  lils  du  garda 

b\e  ôp  minislrre  des  rciidun.'^  exlrrieures.  Sup- 
primé en  1704,  et  remplacé,  comme  les  autres 
mioisières,  par  une  commission  administr»- 
Uve,  il  fut  rétabli  l'année  suivante  et  reprit, 
en  I8I4 .son  ancien  nom ,  qu'il  ccMuerve  eneoit 
ai^ourd^hai. 
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goerre. 

1717.  BRm.àRTDBSiu.B|i*(Loolt-PIiilogèQe), 

#   marquis  de  PuisieUx. 
nu.  Barbuiuk  df.  SAixT-CoSTEtiT  (  François- 

Dotniniqiie). 
1964.  De  Rouillé  (ADloioe-Louig), comte  de 

Juuy,niiDi8trede  la  marine. 
IMI.  PB  Pi£«HB  (  FrêMitfit^oacbUa)»  oonli 

DR  Bbbnis  ,  earoimi.         ^ . 
i9M.  Leduc  DE  CuoiSEiii>SrAi|mfi<r(Bti«MWT 

François  ). 

I9II.  De  Ciiur.sEUL,  doc  db  Pbaslin  (César- 
Gabriel),  aPi|«in  du  précédent.  —  Le 

(duc  DB  Cbdiseul  reslQ  chargé  des 
pflairM  WMBriiaiil  |«|i*pafM  «I  |e  }N»fi 
tu  gai. 

iïM.  Le  duc  DE  Choiskul-Stàinviixe. 
IVn.  l«  comte  de  Saiiit-Fl<irenlm,doc  (itt  la 
.  rn7/cre,  ministre  ili;  la  maison  (lu  roi, 

adwiiUlUt  p^r  intérim  le»  uftairea 

«trang^res. 

im*  PB  VinNEROD-DU-PLESS)ftrRlCflBLIBI|; 

ducd'AiGuiLLON  (Emroanuel-Armaoa), 
•Vlit  6RAVIEK  i)K  VbUGENNES  (Charles  ),  am- 
bassadeur de  Suède,  puis  ministre, 
nu.  Merlin,  ministre  d'État,  lient  le  porle- 
feuiUa  Juwid'à  l'arrivée  du  mmistre 
noniné.  ^  .  , 

r.  MONTMORIN    SAINT-HlilM»   (  ÀffXUlfMil 

Marc  ,  comte  de  ). 
1780.  Li  Vauguvon  (le  duc  de). 
]78tf.  MOiNTHORiN  Saim-Uérem  (Id  Ceinte  de), 
pour  U  deuilémp  fois. 

1981.  VàLOBp  BB  U^ART  (^1^"^)'.  « 
DOMOCRin  (  Charlfi^-FriiDÇûHI» 

1793.  De  CiiAMU()N\^ 

|7l»a.  Bigot  db  SAiNiB-CBOix. 

1792.  LliliHUN. 

i703.  De  FoRCUffit  a>mmis«aire  chargé  des  re- 
lations uterieures. 

1794  (19  «erm.  bd  u).  Ilnii4?i .  nomipj^  copi- 
missaire  le  8  avril  et  révoqué  le  m^ioq 
jour. 

1794.  Bi'ciioT,  commissaire. 

1794.  Mangoi'iut,  commisBUUf. 
Jg84>  UioTi  ooquni!»^âire. 

1795.  COLGHBN,  commissaire. 

J70I.  De  Lacroix  (ÇbarlM),  ipIpUti^  d4 

relat.  ester. 
1797    De  TALLEYRàl9-P|S|G0a]l» 
17&9.  KEINUARO. 

1799.  DbTalle\"ïiam>-Pkiugoud. 
IfiOj.  Çaillardt  chargé  par  iutédjn  du  porl^r 
fcollle. 

1807.  CiiAMPAGNY,  duc  de  Cadore. 
1811.  Marct  (Hugueb-Bcruard) ,  dac  de  Bai- 
sano. 

1813  (  2u  novembre }.  Db  Caulincourt,  duc  de 
i  Ylceoce. 

1814  1 3  avril  ).  pB  hk  Fob£t  (Malhurin)  comte 

deBiKsièBB,  commissaires  auxaflUrès 
étrangères.  —  12  mai  isi'i. 
PORAND  Di  Marelil  ,  commissoire 
joint. 

I8fi  (  13  mai  ).  Db  TALLEYRiiO)  (  le  princç  ], 
mloUtre  def  alblcei  é|rw|tor8*  —  ■* 

mars  isfs. 

1814  (II  septembre  ).  De  J«tte<wir<  (le  oomte 
de),  ministre  par  intérim  pendant 
le  congrès  de  Vienne.  —  19  mars  IHI&. 

un  (SI  mars).  Ds  CavLlNCOlBT.  -  88  Juin 

1816.  ^ 
ni»  (  88  Juin  ).  Riynon  (  le  baron  ) ,  charB8  du 
portefeuille,  —  7  juUlet  isii. 


||)||  {  8  juillet  ).  Du  T4|i.E\RAND-PÉRir.oiu>', 
président  du  conseil  du^iai sires.  — 
as  septembre 

1818  (88  septembre  ).  De  Richblibo  (  le  duo)» 

•  iqero.  —28  décembre  I8I8. 

I8I8  (89  novembre}.  DEssor.i.E.s  (  le  marqols). 

idem.  —   18  novembre  I8i9. 
1918  (19  novembre).  PAfi<)D|Ba(|8|N|ipil)>  ^ 

18  décemt>(e  I8il. 
1881  (  14  déoMnSre).  De  MoNTMORBwnr  (le  ^ue 

Mathieq  ).  —  27  décembre  1822. 
18881  P0  nilèle  (  Joseph  ) ,  président  du  con- 

scil,    chargé    du   porlt-feuille  par 

intérim^  Jusqu'au  retour  du  duc  de 

MonimoMiMiy,  mmijfé  àVieoiwetA 

Vérpoe. 

1888  (  38  fjéceinbre  ).  Pb  Chaîiaobhuiid.  — 

5luinl824. 

1884  C 8 juin).  De  Fillèle,  fait  un  nouvel  inté- 
rim» avec  le  marquis  de  Moustier, 
directeur  des  tra\aux  politiques.  — 
3  août  1824. 

1884  (4  août).  Db  Dahab  (  le  baron  Aafe-iljra- 
dnthe-Mnence).     ?  Janvier  f|88. 
(4  janvier  }■  De  LAFBRBQMavs  (leooBBte  ) 

*  -2-i  avril  1829.  »     •  » 
1888  (3  aoàl).  De  Haynei-al,  par  intérim. 
|8^  ^1)  jauvier).  Portulis  (  le  comte  de). 

g|rde  (les  sceaux,  fait  riutérim  pendant 
on  voyage  du  minisire  en  Italie. 
1880  (84  mars).  Db  LavAL  lfoimioRBNCY, 
pas  accepté. 

1829  (  H  mai}.  P0RTALI8  (  le  comte).  —  7  août 

1829. 

i8S9  (  8  août  ).  Db  PouoifàC (  le  prince  ).  —  37 
juillet  1830. 

1890  (  ^J^^  ^«^ÎSR'^bS"*'*'^'^  ^^^^^ 

1880  (  8  août'v  JoiRDAN  (  l8aB8aMl8l). 

'    —  lu  août  I83U. 

11^0  (|i  aoùi^Io;,É (|8 «pmte),-  i^noTcm- 

MSO  (8  novMnb'ioV.  Maison  (  1b  miMal  ), 

r-  10  novembre  i83P.       ,  .   .,  . 

1830  (  17  novpral)re }.  Si^dastiani  (  le  lleote- 

naiit  général  ).  -  10  octobre  1830. 
1830  (lévrier  i   Pcirkr  (Casimir),  présideul 

du  coiiseil ,  chargé  du  porte|Btt|Ue  pftB 

inlériai.  —  lo  u^^rs  «8^2.  ,  " 

1888  (  août).  BPArgout,  par  intMn.  —  !• 

septembre  1832. 
183^  (  if  octobre^  De  Broglib.— 98nil|n8. 
1834  (4  avril).  De  Ricny  fie  viDMUniral). 

~  )9  payerahrc  i^3t. 
1834  [  10  novembre).  Bhessox,  n'a  p  is  a(  ccpté. 
1834  i  lu  novembre).  Bernard  (le  liculeucint 

général).  —  is  novembre  1834. 
1884  (  18  novembre  ).  De  Ruïmy  (  vifie-afloim)  ), 

—  Il  mars  1835.  ' 

1888  (12  mars  )•  Bnoi;i  11:  '  le  duc  de  ' ,  pair  de 
France,  pre.sident  du  conseil  des  minis- 
tres. —  2*2  février  I»3G. 

1888  (  22  février).  Tuibbs.  —  6  septembre  183a. 

1888  (G  septembre).  MOLÉ(Ie  comte } .prési- 
dent du  00086(1  des  PBinistres.  —  l4 
avril  1837.  ^  ^ 

1887  (I&  avril).  Moi.ivile  com(fl),8it  naio- 

tenu.  —31  mars  1839.        .  ^  „  , 

1888  (81  mars).  LANNEs(dilfidBllaot^no). 

—  12ro4H839. 

1839  (  18  mai).  SouLT  (le  marécbai).  prési- 

dent du  900««M<iefO»ioi»tre«r->?l*  marf 

1840.  ■  . 

1840  (r^  mars).  Thiers,  président  du  cooaeil 

des  mioistreii.  —  29  octobre  i^^u. 
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1810  (|0  ooiobm  ).  Gmet;  «Mon  n  «unlM. 


AMBiSSjU>8tJR8,  MINISTRES  BT    AUTBKS  AGENTS 
POLITIQUKS  DB  FEÀRCI  DU  OOUVKBNB- 

■■HT  AMOUm 

ISM.  Dub9$9  f  Mlmlai),  évêqaede  fiayea;(, 
plénipoi.  pour  l<1  paix  a  Ardres.  ( MOfl 

chancelier  d»'.  France,  en  1408.) 
I44B.  Fendôine  (  Louis  de  Bourbon  comte  de)  ; 
des  Ursins  |  Jean-Juvénal  ),  nrclievé- 

aue  de  Reiras;  Laval  (  (îui  comte 
<&)\Beauveau  (  Bertrand  de  )  ;  Cutt- 
.  «'no/(Guillaurae};  CAei;a/<cr(Élienne), 
{secrétaire  du  roA,  «mvoyte  pourtralter 
de  la  paix. 

1477.  L'archevêque  d|  YisBM,  ehaigfid'one 

mmioQ. 

1479.  L'évè^e  d'AïuA,  flhargé  d*iine  mission. 

1480*  Marttqny  (de) ,  évtvjue  d'FIne;  Scijssd 
(Claude  de),  amb.  de  Louis  XII 
auprès  de  Henri  VU. 

1519-  Jtonnivet  (l'amiral  de),  amh.  extr. 
de  François  1*'  auprès  dd  BenrI  Vif. 

1520.  PoUM  (  Denis),  amb. 

U15.  Okevmtu  (  le  dae  de). 

1628.  Dti  Bellay  {  Jean  ) .  ami). 

J63I .  Troijes  (  Jean ,  bailli  de  ) ,  amb. 

1530.  c axial na  n  (  Antoine  de  ) ,  évAqcw  4e  Ver- 
bes, anib. 

1538.  Colifjny  (  l'amiral  de),  amb. 

1589*  Manllac  (  Charles  de),  amb. 
fhtigny  (  l'amiral  de)>  amb. 

1644.  Bellay  (le  cardinal);  Remont 
(  Pierre  )  ;  l^Anbespine  (Claude-Larcliô 
de),  ministres  pour  traiter  de  la  palX* 

IM6.  Briançon  de  la  Salade t  amb. 

1548.  J nnebaut  {C\aade)\  Iremo/tl  (Pierre); 
Bochetel  (GuUlaame),  uéBPciateors 
à  Ardres. 

1550.  Coligny  (l'amiral  de);  la  RochopU 
(François  de  Montmorency  seigneur 
de):  au  Mortier  ( Andre-<iuillarë); 
AooAelel  (Qulllaame),  aégociaUnics 
dn  traité  dtt  34  mars. 

1553.  ISoailles  (  Antoine  de  ) ,  amb. 

l&ôO.  IS'oailles  (  Fran^îois  de  ) ,  évèque  d'Acqs , 
ami). 

iM7.  Michel  {\q  marquis),  amb. 

1658.  Lorraine  (  Charles  .  cardinal  de  ] ,  tP* 
pbevèqoe  d^  Reims:  UoiUmonncy 
f  Anne  de),  connétable;  Saint-Jnâré 

(le  maréchal  de  )  ;  Morvillirrs  { Jean 
de),  évéque  d'Orléans;  Hauleriva 
(Claude  de  l'Aubespine  seigneur  deJi 
pléni[)<)t.  à  Cateau-Cau)brésÎ4. 

1663.  Faix  (  Paul  de  ) ,  amb. 

1568.  AlUtue  (d'),  ami). 

Mobeneti,  Florimond),  amb. 

1564.  Morvillitrs  (  Je.iu  de);  /7a m rd/n  (Jac- 
ques ) ,  plénipol.  a  Troyes. 

1571.  Cdslelnau  (  Michel  de)  ;  la  Molhc-Fènc- 
lon;  La  Rochcpot;  foix  (P4^lUaj, 
négociateurs. 

1573.  Beaituoir^  ambassadeur. 

Maurier  (  de  ) ,  chargé  d'une  mission 

1579.  Montmoreiici/  (  le  maréchal  François 
duc  de  )\i\'iubesi)iiii!  (  Sebasl.  de), 
évôuue  de  Limoges  ;  Dirayuc  René  de  ), 
garde  des  sceaux  ;  Poix  (  Paul  de  ué> 
godât,  à  Blob. 

1681.  Bourbon  (le  dauphin,  François  do), 
lilsde  Louis  due  de  \foiilp«'naier;  Cuxhc 
(ie  maréchal  Arthur  de);  Jm^/oc 


■IL.  nETittniniM  am^ 

(Louis  de  Lostgnan  de  Saint-Gelais 

de);  Cnrrongvs  (  Tanpf^ny  de);  L(i 
Mothe- Fénel on- Mniivaissière  (  Michel 
de  Castt'Inau  de  );  Brisson  (Barnabe), 
président  au  parlement  de  Paris;  Cre- 
mailles  (  Claude  Pinanl  sieur  de  ); 
MarekanmoHt  (  Pierre-Claude  sieur 
de  )  ;  f ontorle  (  Jacques  de  Vray  sieur 
de),  ni'.sociat.  pour  le  mariage  projeteen- 
tre  le  duc  d'Anjou  et  la  reine  Éliaalieth. 
1580.  Bcllièvre  {  Pomponne  de  ),  amb. 
1589.  Mariasse  (  de  ),  char^'é  d'une  mission. 
1683.  Beauvoir,  envoyé  ordinaire;  Sancy  fNI- 
OOlasde  Harlay  seigneur  de),  négociât. 
1695.  lW«i«e(H.-Au^.  de  Lomenlede),  amb. 
1688.  Bouillon    (Henri   de),   maréchal  da 
France;  Sminj  i Nicolas  de  Harlay  de), 
négociât,  du  traite  de  Greenwicn. 
1697.  Huraull  (Ange  Paul  de),  amb. 
1898.  Biron  (le  maréchal  duc  de),  amb.  ' 

Anvillc  (le  duc  d') ,  amb.  i 
1602.  Harlay  (('hrist.  de  Beaumont  de  ),  amb. 
La  Bonlerii-  \\\\o'\\v'  I.cfi-vre  de),  amb. 

1613.  Bctliune  (Philippe  de],  amb. 

1614.  Buisseanx  (dei.  amb. 

La  îTour,  ch.  d'une  mission. 
IQI5.  Le  Clerc,  agent. 

IfilS.  Deainarels  {  (îasp.  T>.Tnnef  cnmtf^  ),  amb. 
IGio.  Cailt'Hft  (  Honoré  d'AlIteiijnareclial de), 
depuis  duc  de  Chaulaes,  amb. 
Bauncau  (de),  agent. 
L'archevêque  d'Embnuit  e|iargA  ^ne 
mission. 

i^fff  r  AntolneGoerilermaréchal  d'),amb. 

1634.  Rir/ii'lii'n  {  le  cardinal  de  );  La  /(•tr/ic- 
JoHcanU  (le  cardinal  <le  );  d\-i/i(/rr, 
chancelier  de  France;  Svhom'icnfi  h» 
comte  de);  Bricnne  (  Henri-Augiisle 
de  Lomenie  de);  La  Fille-aux-CtenSt 
nép;ociat.  du  traité  de  mariage  de 
Henriette-Marie  de  France. 

1625.  Desfossrx,  amb. 

1625.  Blainville  (J.  Vargnières  de),  amb.  exlr. 
Chevreuse  (le  duc  de),  et  iAi  nile-auX' 
Clercs^  amb.  extr.  pour  conduire  Ma- 
dame en  Angleterre. 
1627.  Tiliiers  (  de  (:irougc comle  de) ,  «mb. 

BnssompierTi: ,  ami). 
IC2S.  Laiinuy-Razilfi  (de),  amb, 
I6i9.  CfiâlcàuneiiJ  (de) ,  amb. 

Fàntenay{F,  Duval  marquis  de),  amb. 
1680.  Pirignyjbs  marquis  de)  <  amb. 
1883.  SaMil>c7Aa»moiif  (le  marquis  de);  QuiHcé 
.    (de),  chargés  d'aller  cornplimeuter 
le  roi  et  la  reine  dWiigli  (erre. 
1835.  La  fi'rté-Scniirrt-rr  di") ,  Ainh.  e^ltFMK^* 

Bautru  (Guillaume),  envoyé. 

Montage  (de) ,  envoyé. 

1636.  Harcourt  (  le  comte  d') ,  amb. 

1637.  Beltièvre  (Pomponne  de),  amb. 

La  Ferlc-imhau/d  (le  marij.  de  ),  amb. 
lCi-2.  Grfcy  (le  marquis  de  ),  envoyé  eu  Hol-: 

lande  près  la  reine  d'.Anglelerre. 
16*4.  Harcourt  (  le  comte  d' ),  amd. 

Sabran  (de),  chargé  d'une  mission. 
IC45.  ilfoH/jvM*/ (  Jean  de  ),  résident.  ^ 
1647.  /fe*^/»Vrre  ( Nicolas  de)  amb. 

Buriginj  iW  maripiis  di- 1,  Talom  ^ 
Mnyi'inturie,  ageuLi  en  Irlande. 
1662.  EHrailes  (  Codeiroi  eoinle  dt;  j,  nég. 

tienfoilU  {Kxki.  de  Bordeaux  de),  amb. 
1854.  ^wiim;< J.-Anl.  de  Mesmes c.  d*),  amb. 
lOs.ï.  t\'-iif,ulle  '.de  i,  plénipot. 
I(i58.  Cretini  (  le  marquis  de  ),  envoyé  près  de 
CrumWell. 
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yVny(u//M  (de  Montauit  tie),  anib. 
Comminge  (S-  RMianUia  <lc),  auib. 
Comminfje.  (W>  conite  de),  CtfiirtfM,  et  de 

Feriuuil,  ainb.  . 
La  Roue  (  lie  ),  ainb.  en  Irlande. 

("niiy<i/  {  (JoIIktI  marquis  de  ),  amb. 

JtKnf/'inj  [U'  m.  de  ),  envoyé  exlr. 

(  'iiirfiit,  aiiiJ).  exlraonl. 

Bartlloit  (  Paul  du),  amb.  ju&qu'eD  Jan- 
vier IGH9. 

Tilladel,  chargé  d'une  mUsioa. 

Loryes  { le  maréchal  do  ). 

Jliimières  [  le  maréchal  d' ),  env.  extr. 

JlDiirepos  (  Lssoii  de  ),  envoyé  eu  Anji^le- 
lerre  cl  en  Hollande. 

Torcy  (le  marquis  de  ),  amb.  extraord- 

6rttmoii<(lecoinlede),  amb-  extraord. 

Amux  (le  comte  d'),  amb.  extraord. 
pour  accompagner  le  roi  en  Irlande. 

Juvi'iinj  cliargé  d'acconipii^jncr  à 

A\  i;;nou  la  reine  douairière  d'Au^^le- 
terre. 

Bell^ont  (Bernardin  de  Gigaul  maré- 
chal de  ),  amb. 

Harcourt  {  le  marquis  d'),  oommandaut 
de  l'année  destinée  a  rexpédition  d'An- 
gleterre. 

Tatlard  (  le  comte  de),  amb.  extraord. 

Poussin,  chargé  d'affaires. 

Jiook  (  le  baron  du  chargé  d'une  mis- 
sion en  fieoeee. 

Gdsso  ( Charles- Aujîusle  de  MaUgnOQ 
comte  de),  uéuucial. 

Loiivai  (  lord),  chargé d*aae  mission  eo 

l'xosse. 
Azurini,  agent 
Gaultier  (l'abbé),  ageaU 
Jlfeffajjepfllloolas). 

Aumoiit  (  le  duc  a'),  amb. 

UuxcUcs  (le  maréchal  d'),  el  Ménager 

(N.),  amb  extr.  et  plénipol. 
Aiiimon  et  Féitelonf  députés  du  conseil 

du  commerce. 
Jbervilles  {iV)f  envoyé  extraord. 
Dubois  (l'abbe),  envojé. 
I/ii  rr(f,'<t  (  le  maréchal  d'). 
Chevcriu  (  le  comte  de),  iié^ioeiat. 
IJiihois  (  l'abbé),  amb.  evtraord. 
.4 tigre  (le m.  d'),  amb.  ord.  el  exlr. 
Senncckrre  (  Henri  comte  de),  amb.  extr. 
Mslrées  (le  comte  d*)  et  Dubois  (Tabbé) , 

négociât. 
Le  Bègue  (le  comte). 
DestoHchci  (NérlcauU),  chargé  d'affaires. 
C/iwwy M»/ (de) ,  envoyé  extraocd. 
Broglve  (le  comle  de) ,  amb. 
Deschamps  (Morel),  résident. 
Beau  fort  (de  Ferelte  de),  agent. 
liuiitij  (de),  ministre  à  Hanovre. 
Camois  (le  comle  de). 
Devisnies,  chargé  d'affaires. 
/i//.s-si/ (de),  miuislie  a  Hanovre. 
Silhouette  idc),  correspondant. 
Pournier,  ch.  d'une  mttdoii  secrète. 
Chdteanbrun  (de.\  id. 
Eguilles  (des),  Id. 
Mircpoix  (de;,  amb. 
Durand,  ch.  d'af. 
Mircpoix  (le  duc  de),  amb. 
îambertg  'le  marquis  de),  ch.  d'af. 
Mirepoix  (le  duc  de),  amb. 
Boulet,  ch.  d'af. 
Mirepoix  lie  duc  de),  amb. 
JJiisst/  (d.'),  min.  plénipot. 
hivernai*  (le  duc  de),  min.  piéiiipot. 


1708.  Eon  (  le  chevalier  d' ),  min.  pléltfpol* 

Guerchy  (le  comte  de  j ,  amb. 
1701.  Blosset  (  le  marquis  de; ,  min.  plénipoL 

GuerchyiXe  comle  de  ) ,  amb. 
1705.  Btosset  (  le  marquis  de),  miu.  plénipot. 

Ciirrrhi/  (  le  comte  de  )  ,  amb* 
1766.  Durand,  min.  plénipot. 

Giicrchy  (,  le  comte  de) ,  adSb* 

1707.  Durand  imiù.  plénipot. 

1708.  Du  Ch4Utet-Lomont  (  le  c.  de  ) ,  amb. 
finnees  (Bataille  de),  ch.  d'aff. 

Du  Châtelel-Lomont  (  le  c.  de) .  amb. 

1709.  Frances  r  Bataille  de  ),  ch.  d'aff. 
Du  Châtclcl-Lomonl  (  le  duc  ) ,  amb. 

1770.  Garnier,  ch.  d'aff. 

Du  ChdleietrLomont  lie  duc),  amb. 
Franee$  (  Bataille  de  ) ,  <».  d*afl. 
Guines  (  le  comte  de  ) ,  amb. 

1771.  Garnier,  ch.  d'aff. 

1778.  Guines  { le  comte  de),  amb. 
Garnier,  ch.  d'aff. 
Guines  (  le  comte  de  ) ,  amb. 
1773.  Garnier,  ch.  d'aff. 
1776.  Guiues  (  le  comte  de  ) ,  amb. 
Vnt,  Garnier,  ch.  d'aff 

Noaiites  (  le  manjuis  de,  ) ,  amb. 
1783.  Rat/iirral  (  (^iMard  de  ),  min.  plénipot. 
Demous(ier{hi  comte),  min.  plénipot. 
Adkémar  (  le  comte  d' ),  amb. 
Barthélémy  f  min.  plénipot. 
Iji  jCiis^ne  (le marquis  de  ) ,  aub. 
Ghoiseut-Gov^^ijj») ,  amb. 

Chauve  lin. 
Andrco.ssi ,  id. 

La  Chdtre  (  le  comte  de  ) ,  id. 
Otmond  (  le  marquis  d*  ) ,  ami>.  « 
Caraman  (  le  comle  de  ) ,  ch.  d'aff. 

Dccazcs  (  duc  de  ),  amb. 
Chatcai/briand  (  le  Vicomte  de  ),  amb. 
MarccUits  { le  vicomte  de  ) ,  ch.  d'aff. 
Polignnc  (  le  prince  de  ) ,  amb. 
0.  Laval-Montmorency  (  le  duc  de ),  amb. 
0.  Talleyrand  {\e  prince  de),  amb. 
5.  Sèbastiani  (le  comle  Horace^,  amb. 
—   Soidt  (  le  maréchal  ),  amb.  extraord. 

1839.  Gnizot ,  amb. 

1840.  De  Bourqueney ,  ch.  d'aff. 

1841.  Saiutt'Julaire  (  te  comte  ),  amb. 

AmAOOiDEl'RS  ENVOYÉS  ET  AUTBB8  IGINTS  D8 
rlAKGB  AL'PBÉS  DKS  GOUVEBNBUBS  GÉNÉ84ini 
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Hdi,  Eu  ;  Charles  d'Artois   comte  d' ),  amb. 
151  f.  ChiUnit  ;dpl,  envoyé. 
1539.  Ln  Pummcraye  ( dé j,  agent. 
1538.  Hdlin,  résident. 
1547.  Livio  Croto ,  amb. 
16UI .  Caunuirtin ,  Mangot  et  Pithon  ,  commis 
pour  le  règlement  des  limites. 
La  Bordcric  i  AnUùne  de),  env,  sous 
Henri  IV  el  Louis  XIII. 
1603.  Jeanniu  (le  président  Pierre),  plénipot 
lOtO.  Préaux  (de),  envoyé. 
ini3  /)» /{«/M^e ,  nmb.  extraord. 
laiû.  Péricard ,  amb. 
mi'j.  lian^ii  {  de  ),  id. 
IG28.  H  russe  t ,  chargé  d'affaires. 
162.).  liautru,  résident 
163i.  Hauterive,  agent. 
1033.  Desrœket,  chargé  d'une  mis.sion. 
I6:u.  Damnntot,  n'îftldent  jn.««ju'en  Iftto 
Wi).  Urczé  (  Urbain  do  Uuilie  marquis  de  ), 


1787. 
1788. 
1792. 
1798. 

1802. 
1815. 
1810- 

I8I9. 
1820, 
1H2I . 
IR22. 
1823. 
1829. 

isao. 

1835. 
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1637. 

1641. 
1612. 

1043. 
104». 
1870. 

Ifl72. 
ICSS. 
17(17. 
171U. 
1713. 

1787. 

1728. 
1740. 
1748. 

1752. 
17&S. 
1765. 

1766. 
1769. 

1774. 
1775. 
17611. 
tWI. 
1783. 

1784. 
1764. 


1788. 
1790. 
1838. 

1M6. 
1841. 


man^hnl  de  .France;  et  CkÊSmneé 
(  i«  baruu  de) .  pléoiput. 
Siiml'.yan ,  (  raboé  de  ) ,  agent 

C'/iavignu,  là. 

ff^aUeville  { le  baron  de),  id. 

Chn  reusc  (  madame  de >,  chai^  d*une 

ni'2()ciuUon. 
DupleisiS' Besançon ,  min. 
FautorU  (Carzet  de  ),  envoyé. 
La  Forenne  (  de  ),  envoyé. 
Gombaut .  id. 
Stoiff,  id. 
Me  nager,  id. 

ItMsi  (le  mirquis  de ) ,  ch.  d'aff. 
PUtfcouri^  f^anltkr,  commissaires  pour 

régler  les  droite  d'entrée    de  sortie. 
Livaro  (  de  ) ,  min. 
Jonville  (F.  ciuiilloa  de),mla. 
Diujieu ,  cljar;;('  d'affaires. 
Ticqtut ,  chargé  d'affaires. 
Sechelles  (  de  )  et  Du  CtuiyiA,  Gomm. 
Lesseps ,  min.  plénipot. 
GranviUe  (  le  comte  de  ). 
Bedlinger,  chargé  d'affairef. 
I.upconrt'DrouviKc  { le  c.  de)i  BllO. 
(revint ,  chargé  d'affaires. 
B'tn  { le  baron  de),  min  pléOipoL 
Garnie r y  chargé  d'affaires. 
Adhèinar  (  le  comte  d' ),  min.  pléolpot» 
L(i  Greze  (de),  chargé  d'affaires. 
Adhèmar  (  le  comlc  d' ),  min.  plénipot. 
Onrnicr,  cliartzé  d'affaires. 
Adhemur  (  le  comle  d' ) ,  min.  plénipot 
AndUtu  (  le  comte  d' ),  mlD.  imolpou 
Le  même,  min.  plénipot. 
Apprederis ,  chargé  d^affaires* 
Hirsinger,  id. 

Jm  Gravière  (le  chevalier  de),  résident. 

liite/le. 

Faij  de  la  Tour-Maubourg,  envoyé  cx- 
traord.  et  min.  plénipot.  Jiuqa*eal836. 
Sérurier,  id.  Jusqu'en  1839. 
Humigny  (  le  marquis  de  amb. 
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IB88.  Mouriae  fde) ,  amb. 

////ra;n77/  (PaulTrudeChoartde),  amb. 
1696.  Bomllon  (  Hcori  delà  Tour,  duc  de), 

maréchal  de  France. 
IG07.  Jeannin  (  le  président mio.  plénipot. 

La  Place  (  ilélie  de).  Ûob.  GM. 
1613.  Ji4/uge(de),  amb. 
I6N.  Dumaurier^  amb. 

1617.  La  Noue  (de),  amb.  cxlraord. 

1618.  Boissyrie  (de ),  amb.  extraord. 
163t4.  Bouillon. 

Espcws  (  Charles  Faye  d' ),  amb. 
I63i .  Charnacé  (  le  baroo  de  ),  négociât 

16X7.  Bouillon. 

Chdtettuneuf  (de). 
1639.  L'évèqiie  d'Oran;?e. 
1631.  Goultcs  (  le  commandeur  des  ),  euvoyé- 

Berruyer,  envoyé. 

1633.  Charnacé  (le  baron  de  ),  envoyé. 

1634.  Quenaty  ch.  d*ane  mhuoD  partie. 
1696.  Brézé  (le  maréchal  de) 

Charnacé  (le  baron  de  ). 

Hieujs,  ch.  d'une  uiis.sion  part. 
J636.  Lopcs  (de  ,  chargé  d'une  n)ission  pari. 
1637.  Jlfarli'tt,  ch.  d'une  mission  part. 

Faieneey  (  d'Eslampea  de  ),  amb. 


1888. 

IGtO. 
1613. 

1644. 


1617. 

f6i.S. 
I05U. 
I6&I. 

1668. 

1657. 
1603. 


1667. 
1667. 

1668. 

1671. 
1871. 
1676. 


1678. 

I6M. 
1603. 

1684. 


1696. 
1607. 

1698. 

1700. 

1702. 
1705. 


1707. 

1700. 
1710. 


1711. 
1712. 


ACnides  (le  comte  d* ),  amb. 
Montigny  (  de  ),  envoyé  aupiés  da  prince 

d*Orange. 

Anvmtot  (  K^on\  seijiiiciir  d'),  diargé 

d'une  mission  patiiculiere. 
rAM/V/fm'  Ga.spard  Coii^ni'l  Je  la),  amb. 
Avaux  (  le  comle  d')  et  Hervicn  [  Abel),. 

plénipot.  à  .Munster. 
BeriMhen  {ûiù)tQbv^  d'une  mission. 
Marcnemtte  (  le  eomte  de). 
Basset  (  de  ). 
Seruicn  (  Abel  ),  min. 
La  'l'huit lerie  (de)fld. 
Montbas (de  ),id. 
BtUièvre  (de),  amb. 
itorandt  ch.  d*une  mission  part. 
Gêntiitot,  diargé  d'une  mission  part. 
Chamit  (  de  ),  amb. 

SeWti/ter  (  Henri ),  secrétaire  interprète. 

Thou  (  Jacques- Auiî.  de  )  amh. 
Scguicr  ( Pierre),  chancelier  de  France, 
Filleroi  (Nicolas  de  Neavtlle  duc  de); 
Jïr*ew>ie  (Henri-Augu.ste  de  Lomenie, 
comle  de  );  Louvois  (Michel  le  Tellier 
inanpiis  de  )  ;  Lyonne  (  Hn^ues  de  )  ; 
Bricnne  { Louis-Uenri  de  Lomenie 
comte  de);  Colbert  (Jean-Baplisle), 
négociateurs. 

Bstrodes  (  le  comte  d*  ),  amb. 

Turenne. 

Estrades  (  le  comte  d')  et  Courtin  ,  né- 
gociât, à  Breda. 

Louvoù,  Lyonne  et  Colbcri,  négociât 

Pomponne,  amb. 

Bernard^  chargé  d'affaires. 

Avaux  {,  le  comte  d') ,  nésociat. 

Bstradeê  (  le  c.  d' )  ;  f  'iln/  <  le  maré- 
chal de  );  A  vaux  (le  c  d\  cl  Culberl, 
plénipot.  au  con<i;rés  de  nlmj|Eae. 

Lanoy  (  de  ) ,  envoyé. 

Dagturre^  agent  à  Amsterdam. 

Avaux  (  te  comte  d*) ,  amb.  extraocd. 

jusqu'en  1688. 
Libois  et  de  Piu$t  oh.  d*4ne négociât 

Daguerre. 

Morel  (l'abbé),  diargé  d'une  négociation. 
Beckern^  id. 
Ji^feld  (le  bàrm),  id. 

Crénj  (  de  ) ,  id. 

Muret  (  Vabhé),  !d. 

Hariiyidv.)  et  C'illirrcs  (de),  négo- 
ciai, sous  les  noms  de  Saiut-Genmi» 
cl  de  Gigny. 

CaUièret(de). 

Dayuerre ,  agent. 

La  Clossnrc(de  \  résident 

Bonri'pos  (  de  ),  amb. 

Bn<ird  le  comte  de),  amb.  eztraonU 

Barre ,  réAideut. 

Muntforl(d») ,  chargé  d'une  mission. 
Descfuimps,  Bonnassari ,  Di^tHiêSain^ 

Gervais,  correspondantn. 
Aligre  [  le  marquis  d' ),  négociât 
Rivière  (  de  ),  correspondant 
Mesnager,  chargé  d  une  mission. 
Bouille  (  le  présldeat). 
HuxeUes  (  le  maréchal  d*) 
Polignac  (I'oMmî  de),  plénipot.  aux  COA* 

férences  de  Gertru>  licnhi-rg. 
La  Blinière  (  de  i,  cliai     d'une  mlssIOQ. 
G'a//i,  «chargé  d'une  mi.ssiou. 
Huxelles  (  le  maréchal  d' ). 
Polignac  (l'î^bbé  de). 
If^n^^r,  plénipot.  aa  oongrés  d*ir- 
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I7I3.  Château  neuf  {le  mnrquts  dt), 

17 16.  Dubois  (Vahbé  U  àmb. 

1718.  lUorville  (  le  comte  de  ),  amb. 

1720.  Chamhéri,  charf^r-  d'afl  lirt  s. 

1725.  Féiulon  (le  niarcuiis  <lc  t,  ainl». 

17iH.  J,a  Uaitrw,  cliar^r  il'  iH.iire.s. 

nal.  Fcnelon  (  le  tuarqulâ  Ue  ),  utub. 

I73i.  Junnel.  qégodat. 

1730.  ^tiitftoi,eofflaiiMidrapoar  le  trai|é  dte 
coniDèroe. 

tTH.  Zat  T/Y^c  (  l'ahbf!  di'  \  min.  pléoippt 

171;'),  ('liiquct\,  cWdr^é.  d'dfraircs. 

17*0.  Puijsiculx  (le  iniiiiniis  «le  t. 

17^7*  Laporleidu  Th€i(tiiiiaiHt-iiéverin  d'Ara- 

8 on  (  de  ),  plénipOL  au  conf*  de 
reda. 

1710.  Sainl-Conte$t  fde),  amb. 

I76|.  Lesseps,  cliarm'  (V'.iffaires. 

Durand,  min.  plfiùpot. 
1752.  /?o//nflc  (li;  marquis  de). 
1765.  A(fry{\t  comle  (!')•  ainl>- 
17M>.  f**viN»«<,  chargé  d'affaires. 
1763.  Havrincourt{hmrvT{\\V\s  d'),  amb. 
1765.  Desrivaux,  charpé  irafraires. 

Hui  riiK  oiirt  {  le  iii.iri|iiis  li'),  asb. 
1768.  Brelcuil  ,1e  baron  d(î },  amb. 
1769  Duprat  (rabbé),  cbargé  d'affaires. 
1771.  NoéiUes  (le  ii)»jrauis  de),  amb. 
1771.  Dennoyen  (Pabiie  Etienne  Gastebola), 
chargé  d'affaires. 

Noaitlcs  l'Ie  manniisde),  amb. 
17».  Êcutais  (le  f'orntr  iloi .  fli.ii  -.!  d'affudre*. 

NoaiUes  (le  mar(juis  de/ .  amb. 

1774.  JJesnoyers  (Fabbe),  chargé  d'affaires. 
Noailha  Me  marquis  de),  amb. 

1775.  Desnoyera  {l'al)be  ),  chargé  d'afRliffei. 
177fi.  f.ti  ràit'jinr>n  [W  liur  rie-,  anilK 
IT77.  /it>r/(yt'r,  cliar^t!  d"aHairt'S. 

177S.  Lu  f'aiiguifOH  (le  (liic  (1<'),  amb. 
1781.  Bérengert  cbarué  d  aflaires. 
|7l}'3  .  La  Fauguyon  (le  duc  de),  aoib. 

Bérenger,  ciiargé  d'affaire» 
1783.  Lft  fauguyon  (  le  iluc  de),  amb. 

Bérenger,  chargé  (rafraircs. 
1783.  Férac  (le  marquis  de),  arab. 
Ifè7.  Gaillard  (AntofM-BananI),  chai|^ 

d'affaires.  ,  ^  . 

1788.  Sainl-Priett  fFranooIft-Emmaniiel  Goi-^ 

giiard,  comte  de),  amb. 
1780.  CailLird ,  chargé  d'affaires. 
1788.  1m  Toiir-dm-Fi»'6*uo0ntÊ$  (de),  min. 

plénipot. 
1793.  Cailtnrd,  id. 
An  III.    Pioil^  mia.  plénipot. 
An  T .     DeUterotx  (mÛÊ$),  id. 
Anvi.     Rnhi-rjot,  id. 
An  VII.    Louibart,  id. 
An  VIII.   Semonville,  \([. 
Anxili.  Dupont-Chaumonif  id. 
I80S.  La  Rochefoucauld  (léeomte  de),  amb. 
1816.  iM  JbuiHLu^Pi»'Gùmfemêt,  min.  plénl* 

pot. 

I8-2n.  Muretiil,  ministre  pb'nipot. 
18ii.  A'joult  (le  comte  Hector  d'i,min.  pléni- 
pot. 

1827.  MoMMawe,  min- pltMiipot. 
183Ï.  ^a/fiia»«(lem'arquiâde),min.  plénipot. 
1«35.  Mortier  (le  bawn),  min  plénipot. 
1838.  Bois-l^Camle^  miq.  plénipot.  jjuaqu'en 
1848. 

AMBXSRXtlRURS  ,  MIVrSTRES  KT  AlTnFS  \CE(|f8 
DE  FR\MCe  K  L\  CUUK  I>E  DViNbU.VKK. 

1642.  Richer  (  Christophe  ) ,  amb. 


1884.  ùethayêt,  ank.  ta  DBBWMfk  et  811 

Suède. 

1685.  Bauompiem  (  de  ) ,  amb. 

16-26.  Marcfn  viltf  (  (Je  )  »  'nin. 

1631.  Ch'irnncé  (le  l)aronde),  min. 

.tmux  {  11'  comte  d' ) ,  amb. 
1644.  Lu  Thuillcriti  ((^a^pard  Coignet  de), 
min. 

Terlon  (  de  ) ,  arab. 
1848.  Hennequin,  ré&id. 
1867.  Meules  { (  laiitle  .de) ,  eh.  d'ilDS  w'M>ffl[*T 

Avautjoiir  (  d' )  amb. 
I6«6.  La  H'nhe  Saint-André  (de), 
l(iC8.  Courtin  (  Honoré),  réiid. 
1 669 .  TerloH  (  de  )  «t  des  Arti», 
1675.  Gravcl  (  de  )  ,  amb. 
1679.  Reht-nnc  (  le  comte  de  )  ,  env. 
IGHI .  Afartaïujia  (  Foulé  ) ,  amb.  eKlrlQ8d. 
1085.  Turci  {  le  man|uis  de  ) ,  amb. 

Chevenvj  {Umis  deOBhnontcomlede), 

amb.  extraord. 
1888.  Bidat  (  l'abbé  ) ,  eh.  d'une  mtotton. 
1688.  Martauf/i'i  (  Foulé  de),  amb.  exiraord. 
I6d'i.  C/sso//  de  BoiirupoSf  amb.  extraurd. 
1608.  Chu  mit    (  François  BoolOD  COmtft  Ûè), 

amb.  extraord.' 
1702.  Pom.m/«  ,  ch.  d'aff. 
1726.  Càamilig  (P.  Blouet  comte  de),  amb. 
ITte.  Pteh  (  le  comte  de  ) ,  amb. 
1729.  l'rrtrrill,' ,  ch.  d'aff. 
173i.  La  A'iitc  l  Denis  de  Malbrain  de  ) ,  ch. 
d'alï. 

I737j  C/uivifjHy  (  Théodore  de  ),  env.  extr. 
1788.  Lematre  (  rabbé) ,  min.  plénipot. 
1788.  a7/V'r  (  Jean -François  ),  eov.  eiUiaosd. 

ol  min.  plénipot." 

ITf/ft  Le  Srirrrr  ,  ch.  d'aff. 

Shssct  (le  marquis  de) ,  min.  plénipot. 
1708.  Brosscronde  (  de  ) ,  ch.  d'aff. 
1760.  Bltmeti  le  marquis  de  ) ,  plénipot. 

1774.  Brotseronde  (G}M\.  Sim.  de  ) ,  ch.  d'aff. 

1775.  A'<?rrtc(0liarles-Oli\ier  (leSaint-GeofiSa 

marquis  de  ),  mil),  iiléaipol. 

1777.  CallnrU,  cli.  il  "a  H. 

1778.  La  Houze  ^Basquia^  baron  de),miQt 

plénipot. 
1783.  .<4aam ,  cb.  d'an. 

I78S.  L'abbé  Louis,  inin.  plénipot,  Jusqu'eo 

Fan  III. 
Aplii.  C/-o«iv'//'f,  agent. 
Inrand,  pièmier 
ch.  d'aff. 


Aniy.  Durand,  prèaDlïèr S66fél8lM de iégutloQ, 


Anv.  Gmuvelte^  min.  plénipot.  Ju.squ'en  Tan  ix. 
An  IX.  Bourgoina ,  nutt.  |tIénlpot. 
An  X.  Macdonaléy  id. 
An».  Af/uessea»  (df),  min.  piéaipot  Jii8i|a*8a 

IH06.  rictor,  env.  extraord.  jusqu'en  I808. 
I8U8.  Didelnt,  env.  extraord.  jusqu'en  I6ia« 
1812.  Alquitr  (lot  baron),  env.  extraord.  et 

min.  plénipot. 
ISIT).  nonnnyiW.  marquis  tle  ,  inin.  plénipot. 
isiG.  Cabri' ,  ch.  d'aff. 

1818.  La  Ferronays  (le  comte  de),  env.  ex- 
traord. et  min.  plénipot.  jusqu'en  1820. 

1820.  iiroitta{CTn6er((leGomtede),env.eitraord. 

1821.  Saint-Simon,  env.  extraord.  et  min.  plé- 

nipnt.  jusqnVn  1833. 
1834.  Moiili'fjetlu  le  dui;  de),  env.  extraord.  et 

min.  plénipot. 
1836.  Talteyrtind  'le  baron  de),  env.  extraord. 

et  min.  plénipot.  jusqu'en  I8.)7. 
1888.  Saiiir-Pr:c:<t  fie  coinf»'  de  ,  env.  extrtOtld» 

et  miu.  pléiiipol.  jUMiu'eo  1»43, 
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162». 
1633. 


IG3i. 
I63ti. 


M  niÂHCB  £l|  SUàOB.  ^• 

I5i3.  Bicher.  amb. 
1574.  Pinard,  uinb.  extraord. 
1624.  DeshayeSy  ami». 

Chariwcé  (le  baron  de)* 
Brézé  (le  marquis  de)* 
EJJîat  (le  marccliald).  aiBb. 
Duhamel,  t'iw. 
Ji'aux  if  comte  d'),  arab. 
Avauguur  le  i>;iron  «"J,  Hua* 
Deaureaurd ,  a;^eii|. 
1840.  Rorté  (fe  banm  de),  env. ,  «uaito aali. 

Avm  (le  oomte  d').  aimb: 
IM4.  £a  ThuiUeri*  (Goignet  M,  amb.  tt- 
traord. 

Courtin,  ch.  d'une  mission. 
Z)»  //e>o/t  (  Melcbior  ),  ch.  ^'une  mis* 

sioo.  * 
Chanul  { Pierre),  rérid. 
Piques,  id. 

jBri finie  (  Loménie  comie  de  ),  amb. 
Avaugour  (  le  baron  d'j ,  ainb. 
Minières  /  des  ),  env.  dans  le  Nord. 


IG45 


m- 


l'arum  (Mugues  chevalier  de), 
près  là  ro»  du  Nord.  ' 


Courtin  {  Honoré  ),  rés|d. 
Chassnii  (  de  ),  afienl, 
Terlon  (  le  cliev.ilier  dç]* 
1668.  Pomponne  (ùn) ,  mài. 
\mf  Bim,  Mbid. 

Rouueaû,  ia. 
(971 .  Pomponne  (  de  ),  amt).  extnMd. 

Vaubrun  { le  inarquia  di^ , env.  èxtcaoïd. 
Courtin ,  amb. 
1672.  Feuquicres  { le  marquis  de  ) ,  aml)^ 
167^.  f  i/ry  (de)  et  Hebmac  Cde) 
t680.  Rousseau,  env.  enPoméraola. 
I68S.  i}aziM,aaib. 

Michon^  sans  caractère. 
16^.  /.a  Piquetiére  (  de  ),  résid. 
J68il.  Âsfetd  (  le  baron  d') ,  nmb. 
Ilpi.  ^é/Au««  (  le  marquis  de  ).  env.  extraord. 
^vaux  (  Jean- Antoine  de  Mesmes, 
comte  d' ) ,  amb. 
I690.I  Guiscard{  le  comte  de),  tnb.  (NKlraQrd, 
17i»2.  Du  Héron,  té&\i\. 
Bonnac  (de),  amb. 
Catnpreaon  (  de  ] ,  résid. 
Groffey.  agent. 
Rieoua  (  dej,  env.  pxlvaocd. 
Bezenwu  (de  * 
Fierville  (  i 

Suède. 
Croissy  (  Ucnri-Françola 

de  ],  amb.  extraord» 
La  Marck  (  le  comts  dl),  ambt 
Jtftirtefv,  agent. 
C7afii}»ie8b»  (de)  »  eb.  d*aff. 
IW.  £ranca»-(^n«il  (Ifl  «Muta  ile),  mdo. 
plénipot. 

VKR.  Castra    (  Cbarles-I^QlMf  4«  Bfandes 

comte  de  ) ,  amb. 
I78I.  Filleboia  (  de  ).  résid. 
I7S5.  Saint-Séo«rm  a'^tytjr^ji  (Içcqjptl^de), 

amb. 

1741*  Mondamert,  ch.  d'aff. 

Lanmary  (de  Saint* A.utalre,  marQUii  (le). 

amb. 

Fayardie  (  de  )  ,  eli.  d'aff. 
Bavrincourt  (le  marquis  d*  ) ,  vob. 
Mtmignot ,  en.  d'alf. 
Breleuil  (le  baron  de  ),  amb. 
1767.  ModeM  (  Kaymoud ,  comte  de  ),  amb» 


I7Q8. 
1706. 

1711. 

nii. 

1717. 
1719* 
iTSt. 


de),id. 
de), agent  anprttda lolde 


1770.  BuHMkmy  (ch.  d*afr.\ 

1771.  Fergennea  (  le  comte  de) , 
1774.  Vsson  (le  comte  d'),  amA. 

liarthétomi/,  ch.  d  âff. 
J770.  iiirautt,  ch.  d'aff. 

1781.  5ai«/<-ç;ro«x  (  le  chevalterde  ) ,  ch.  d'aff. 

1782.  «MO»  (le  oomte  d'),  amb. 

t.,0.  *»»»'*-f^«*  (le  chevalier  de  ),  ch.  d'aff. 
1784.  Pons  [  le  marquis  de  ) ,  amb. 

1786.  Ga«.v.st'/t  (  le- chevalier  de  ),  oh.  d'aff.  • 
1788.  Pons  C  le  mari|uis  de  ),  - 
1702.  ff6mi/a  (de),  amb. 
1793.  Perninuc,  id. 

Latour-Foissac ,  M* 
ikAyn.  tamarque^  id, 

^vx,.  Bmrrfjouing^  min.  plinipot.  lotqu^ 

1810.  ;f/<7«iflr  (le baron  )  min.  plénipot 

1814.  ChaUsattbnawi  (  levioomte  de)7mln. 

plénipot.  " 

1815.  Rumigntj,  ch.  d'aff*  et  mfai.  pMnInot. 

jusqu'en  1820.  r-^ifw» 

(  le  Goinle  Ueclord»),  min,  nU. 

nipot,  jusqu'en  1823,  • 
1884.  Caôriocv  le  comte  de  ),  env.  extnonL 

  min,  plénipot.  jusqu'en  1826. 

iflai»  Jwnlatomwr/,  id.  jusqu Y' n  I830. 
I83(».  IMmalie  (  le  marquis  de  ) ,  id. 
1831.  Saint-Simon,  id.  jusqu'en  1834. 
îfî!'  ^^'-'/o  (  1«  duc  de  ) ,  min.  plénipot. 

1886.  Mornay  (le  comte  de),  min.  pléninot. 

jusqu'en  184.^        '*  ^•^pwi. 

AMBASSADEURS,  MINISTRES  ET  ADTUBS  AGBHTO 
nsmANGEBH  B0S8IE. 

La  Neuvilli:  {  de  ),  env.  ^ 
CosmenU^  Cormenin,  on  Courmmim 
(  Louis  Deshayes  ) ,  amb.,  sigoalaira 
du  premier  traité  qui  ait  été  coochi 
enife  la  France  et  la  Russie. 
Bonnefoy  (le  capitaine),  ch.  d'une  com- 
mission pour  achat  de  grains  en  Rus- 
sie. 

La  Picquetièra  (de ),  eov.  extraord. 
Halme,  env.  eslMMUd.  Jttsqu'en  1718. 
Levisson,  oh.  d'OBt  miiiioik  poar  la  com- 
merce. 
Thng,  de  Dunlierque,  iJ. 
Campredon  (  de  ),  mio.  plénipot. 
Magnan  (  dej,  min.  plénipot.* 
Fanion  df  CÈUmê ,  anv. 
ÏM  Okétarêle  (le  marifois  de),  amb. 


1686. 


1881^ 


1683. 
1708. 
1718. 


vjei. 

1763. 


17  iJ. 

17^. 

17^. 

1767. 

1760. 
176^ 


1763, 
1745. 
1707. 
170'). 
1772. 
177*. 
1777. 
1780. 


jélion  (  d'Usson  d' ) ,  ch. 


extraord. 
AiHon  ou 

d'af.,  puis  min.  plénipot. 
Suint-Sauveur  (de),  consul,  ch.  delà 

correspondance  jusqu'en  1747. 
pougUu  (  le  chevalier  ),  ch.  d'une  mla- 
aion. 

VHoapilal    (  Paul-Galluccio  marquis 

de  ),  amb.  eiiLtraord.  et  plénipot. 
Bretenil  (  le'baion  di),  nds.  plénipot 
Michel,  agent. 
Bérattfferjt^»  d*a(f. 

Bretenil  (  le  I)aron  de  ),  WÊSt»  plénipot 

Bérengcr,  ch.  d'aff. 

Beanssct  (  le  m;u-quis  de),  min.  plélripot 
Rossignol,  consul,  ch.  d  aff.  * 
Snbdtier  di'  Castres,  ch.  d'aff. 
Durand ,  min.  plénipot. 
/tt/j/iP  (le  marquis  de  ),  min.  plénipot. 
roroeron  (  Bourée  chev.  de),  ch.  d  aff. 
F erac  (Charles-Olivier  de  bainl-Geurges, 
man|ul»  de;,.mhi.  pléaipuU. 
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1783.  (7<ïi7tor<Z  (  Anlolne-Beruaril  ),  ch.  J'aff. 
lîSi.  la  (Minière  iChtititiic  chevalier  de;, 
ch.  dWf. 

I7i"r>.  S^i^ifr  (  le  comte  (le  \  min.  plénipot. 
>7»'.  Beltand,  ch.  d'urf.  peuduiit  le  vuya^^e  du 

comte  de  Ségur  à  Ctiecwn  avec  l*iiii|ié> 

ralrice. 
1780.  Genit,  ch.  d'aff. 
Ad  X.  ttedouvHU,  env.  extraord. 
ISU7.  Cautineonrt  (de }«  aœb. 
ISIO.  /.me  de  La  ti  l  iston,  amb. 
181  i.  Auailit's  le  comte  de  ,),  amb.  jusqu'en 

isio.  La  Ferronaus  (le  comte), env.  extraord. 

et  min.  plénipot.  Juflqa*en  1897. 
ibK,  Botangoing^  ch.  d'au. 
I8tt.  Mortemart  (  le  due  de),  amb. 
isoo.  Mortier  (lemaréclial  ),  amb. 
l^Vi.  Maison  (  lu  maréciial  umb. 
183».  liarante  (to  Imkni  dtt^  amb.  Jii9iia*eii 

1843. 


lEURS,  MlN(STnF.S  f.T   Al  TIlRS  ACBHTt 
DE  FRANCE  £M  POLOGNE. 


1673.  lioaittes  (  Cilles  d«>  )  et  Montluc  (IbMI 

de),évéquede  Valence,  amb. 

1674.  Choisltiin  (  Jean  \ 

1636.  Faya  (Jacques  de),  sieur  d'£spei|ef  i 
cnv. 

1629.  Charnacé  Cle  Inron  de  ) ,  amb. 
•Jj-sa.  rivaux  (  le  comte  d' ji ,  amb.  extraord. 
naO.  Mojolla  ,  agent. 
liretird,  id. 

Jorte  (  Claude,  baion  d*  ) ,  env.  près  la 

diète. 

IBiO.  Avangour  (  le  baron  d'.)  ,  eov.  prèl  la 

diele. 

1641.  Itreqi  ;  de  ) ,  ch.  d'une  mission. 

Corhtil  (  le  vicoinle  de  ) ,  env. 
1644.  Guébrianli la  maréchale  dej,  amb.  chargée 

tfaoeompa^ner  Marie  de  (ionzague. 
I6I4.  Arw^on  (  Louis  vicomte  d' K  marquis 

de  Sévérac  ,  amb.  extraord. 
IMS.  Lombres  (  Antoit)e  de  } ,  amb. 

Alitiliia  ,  agent  eu  Pologne  et  eu  Tran- 
sylvanie. 
1863.  CaiUet ,  ch.  d'une  mission. 
1664.  MUlet,  rain. 

BoHzji  (  Pierre  de  )  «  évéque  de  fiézi  n , 
aroi>.  extraord. 
1068.   Cour  lois  (  l'abbé  >,  Cfa.  4*UM  mtelOO. 
I6C0.  rautclei ,  iû. 

Lyonne  (  le  comte  de  ) ,  id. 
1674.  Forbi»  de  Janaon^  évèijue  de  Marseille , 
amb. 

1676.  ncihune-Selles  ( François man|als de ) , 

amb.  extraord. 
1680.  L'évi-(|ue  de  Beauvais  et  le  maïqttlfl  de 

Fiinj,  amb.  extraord. 
1682.  Arcy  (  d' ) ,  résid. 
1689.  Du  Theil,  amb. 
1680.  Dupont ,  réstd. . 
I60i*  Esneval  (  Robert  Leroux  baron  d*Ae- 

quigny-Vidame  d' ) ,  amb. 
Poiiqnac  (Tabbé  de},amb.  Jttsqu*CQ 

1697. 

CûHagnères  de  CAdIeatmeHf  (  Pabbé)  « 
env.  extraord. 
1700.  Du  Héron ,  env.  extraord. 

1702.  Ba(uze,U\. 

17U4.  Mitron ,  ch.  d'à Tf.  jusqu'en  1729. 

Mathi,  cuinmissaire  en  Polognei  en 
Fru&se,  etc. 


Dnnnac  (  le  marquis  de  ) ,  amb. 

1710.  UezcnvaL  ou  Jiuzenval  ^Cboart  kvoo 

de),  env.  extraord. 

1711.  Hoocii  ou  Hooh  (  le  baron  '  ,  rcslf'. 
1714.  Montargon  (  de  ,  ch.  d  une  missiun. 
I72i.   Diift  nir,  ch.  d'cuie mi>.sioii. 

1725.  Andn  (  le  duc  d' )  cl  les  marquis  de. 

Jîeauvean  et  de  Drcux^  amb.  extraord. 
auprès  du  roi  Stanislas ,  pour  lui  de- 
mander la  main  de  sa  fille  pour  Louis 
XV. 

1726.  Liïtrjj  (  François  San};uin  de  ) ,  amb. 
I72,S.  Michd,  ii-cut. 

1728.  Anthuuard ,  ch.  CCùil.  après  la  mort  de 
M.  Maroc. 
iâoHti  (  le  marquis  de  ) ,  amb. 
1730.  FetmnUe,  ch.  dW. 

1734.  Lanatois  (  l'abbé),  ch«  d'ail,  auprès  da 

roi  Stanislas. 

1735.  OWic/.-,  ch.  (l'aff. 

1 730.  Tourville  (de  ; ,  cil.  d'aff.  dans  la  Prusse 
royale. 

1737.  Maïki,  coomissaiie,  succède  à  son 
père. 

174  f.  Di-snlli  urs  {"  le  comte  ) ,  env.  extraord. 
1741.  Siii/it-Scverin    (  Alphonse  Marie-Louis 

(i'Ar<igf)n  comle  de  ; ,  amb.  fxtraord. 
174%.  f'alorif  (le  luarquis  dej,  ch.  d'une 

mission  temporaire  auprès  d'Aognsta 

Faulgrenant  (  le  comte  de  ) ,  min.  pléni- 
pot. 

1740.  Duperron  de  Castera  ,  ch.  d'aff.  résid. 
Durand  d  Anliicjny,  ch.  d'afl. 

/Mdrds  (Cbaries-Uyaciulhe  de  Ga- 
léans  de  Gasidiane  •  muquis),  eav* 
extraord . 
1750.  £oyer,  ch.  d*aff. 

176S.  liroyiie{Ctuu]i»¥na^  cooktB  de), 
amb. 

ITVt.  Thoumelin,  ch.  d'aff. 

Broglie  (  le  comle  de  ) ,  amb. 

1763.  La  Fayardie ,  râtld.,  remplace  M.  de 

Castera ,  mort  en  1752. 

1764.  —  I7:i5.  Geraultf  secrétaire  du  comle  de 

Brofilie,  eh.  d'aff. 
Durand,  mm. 

1757.  h'ennin  (  Pierre-Michel  ),  ch.  d'aff. 

1758.  il#0R/i?i7  (  le  marquis  de  ),  env.  extraord. 

et  mio.  plénipot. 
1760.  Paulmy  '  Aiiloinc-René  de  Voyef  d*Av- 

gensun  marquis  de  amb. 
1764.  Monnet  (  le  ienéral  ) ,  consul,  gjèa*  ei 

ch.  d'aff. 


AMBASSADEURS,  MIMSTRICS  KT  ALTIlKS  ACKNT» 
1>0UTIQU£8  DE  LA  FBANCE  Alil-RÙ  DES  £JI> 
PBRBmia  B^AiXBMABICB  R  DES  EWBREUM 
nPAOTSICnL 

1636.  Felif  (Claude  Dodieu  sieur  de),  mort  évé- 
que de  Renues  eu  ambassadeur 
de  François  I*'  auprès  de  Charte»* 
Quint. 
1557.  Ménager,  amb. 

Sfiie  {(Jeoryes  de). 
1540.  Les  évéques  de  Lavaui'  et  d'Hesdin. 

Dnpré,  env. 
1547.  Dufrèset  amb. 

Btmae,  id. 
1660.  Maridac  (Charles  de),  arcitevéquA  de 

vienne ,  amb. 
1666.  Châtitlon  (l'amiralde),  amb.  doBeiIRlII 
auprès  de  Charies-QuioU 
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1657.  Rennes  (de),  amU. 
1558.  RabatonoM  R'tlabon,  .  . 

1590.  Jncet  (Guillaume  ).  mattra  d1iot«I  4lê 
Henri  IV,  env. 

1600.  Bois- Dauphin  (le  maréclial  de),  amb. 

1601.  ^ncet  (Gatlltome). 

1610.  Bonie.  .  .  ^ 

ni9.  jéngoulime  (Charles  de  Valois  duc  d'); 
Bélhune  (Phil.  comte  de),  frète  de  Sul- 
ly ;  ChAieauneuf  (  Chartes  de  rAabe»- 
p i  oe  comte  de );  &UU  (bucoa  de), «mb. 

t^xlraord. 
Mt9.  Sabran  (de),  cnv. 

Cheberet  (de),  env. 
KM.  jfrâfant  (Léon),  utnb.  extraord. 
1631.  Charbonnières  (de),  résid. 

Feuqnières  (Pas  de),  amb. 
I6îs.  S  lint-Ch'iumont  (l'abbé  de),  amb. 
1639.  Sainf-Gcorges  ,{ÛeU  Cb-  d'une  OliSSiOD 

particulière. 
1649.  S^rvien (Abel).  _ 

FWdcA  (d*)  et  FauUnie  (Caiet  de) ,  pl*-. 
nipol. 

IC50.  Servicn,  min.  plcuîpol. 
lOfM).  Co/6er^  1«  pri'sideiit  ). 
160i.  GrémonvilU{\e  commandanl  de),  réâid. 

1679.  yitnj  (le  marquis  de),  env.  extraord. 

1680.  SepviUe  (le  marquis  de),  eav.  exlcaord. 
1684.  Cnevernij  (de),  env.  extraord. 

lG85.  La  f'auyiiijun  (de),  vnv.  extraord. 
1687.  Fillars  (manjuis  dej,  eiiv.  extraord. 
1080.  Lnsigiiaii  (comtt;  de). 
169^  Morèl  (l'abbé),  ch.  d'uœ  mission  parlic. 
1606.  Le  même  et  Crécy,  ch.  dHinembdon  par- 
ticulière. 

1695.  Couvonges  (de),  ch.  d'une  mission  parti- 
culiére. 

1698.  Fillars  (marnais  de),  env.  extraord. 
1702.  Chamoi,  plémpot. 
1713.  f^iUare  (le  maréchal  de),  min.plénipot. 
1716.  La  Hottsaaye  (de),  plénipot.  à  Bade. 

Blauhcnbourçj  (  le comle de ) , ch. d*ttM 
mission  purliculière. 

Rossi  (le  chevalier  (le). 

rigier,  ch.  d'aff. 
1715*  Du  Lue  (Charles-François)  et  MwrvUU, 
amb.  extraord. 

Pttstor,  correspond. 

Mandat,  ch.  d  une  missloo. 
1718.  Dubourg,  ch.  d'aff. 
17-25.  Richelieu  (le  duc  de),  amb.  extraord. 
1729.  Cambix  (Louis-Dominique  de),  amb.  ex- 
traord. * 
1733.  Suiêif  (de),  ch.  d'afL 
1735.  Lestang  (de). 

La  Baume  (de). 

Du  Thcil  (  Jean-Gabriel  de  la  Porte) , 
min.  plénipot. 

1737.  Mirepoix  (Gaston  Gbarles-Pierre  de  Le- 
vis  duc  de) ,  maréehal  de  Ffanee,  amb. 
pxtraord. 

1740.  Vincent,  ch.  d'aff. 

1761.  lii'lli'-lslc  (Charles-Louis  Auj^uste  ,  duc 
de),  maréchal  de  France,  amb.  ex- 
traord. pour  réIecUon  de  Cliarles  VL 

1742.  Gesvres  (le  duc  de),  amb.  extraord. 

1766.  Lautree  (  Dantel-François  comte  de 
Guelas-Volsins,  vicomte  de),  maréchal 
de  France;  ^ai'iVreCMaximilien-Emra^ 
nuel  comte  de),  lils  naturel  de  Cliarlea 
VU;  et  dut  via  ni)  (de),  min  plénipot. 

1747.  Btoitdet,  ch.  traff. 

1766.  iSfaiM^or4(ËmmanneImacqiii6de),amb. 

1751.  DuutOHt,  ch.  d'aff. 

1718.  if»ftefenv(B9iiehafdd'BiparM6deLa6< 


san,  vicomte,  et  plut  tard  marqiilad*)* 

min.  plénipot 
1766.  Rôle,  ch.  d'aff. 

Estrëeê  fie  comte  d'),  mio.  pléolpot.  , 

1757.  Siainvilie  (  Etlcnne-FrançnlB  marqQU 

de),  depuis  duc  deClioiseal,  uob. 

1758.  Boyer,  ch.  d'aff. 

I759i*  ChoisL'ul  ((X'sar-Gahriel  comte  de),  de- 
puis duc  de  PrasilD ,  amb. 
1761.  Satn/roy  (Radix  de),  cti.  d*alf. 

Gérard,  ch.  d'aff. 

Du  Châtelet- Lomonl  {  comie),  amb.  • 

1764.  Gérard,  cli  d'aff. 

1765.  Du  CMtclcl- Loniont  (comie)t  smtb. 

1766.  Bétenger,  ch.  d'aff. 

1767.  jDttr/ort  (le  marquis  de). 
1770.  i>tt«iMur,Gh.  dWr. 

Durand  ^rançols-Micliel),  min.  pléni- 
pot. 

1772.  Rouan  (le.  prince  Louis  de),  amb. 
'1774.  Georgel  (l'abbé  ) ,  ch.  d'aff. 

1776.  Breteuil  (le  baron  de  ) ,  amb.  exlraor. 

Jusqu'en  1783,  et,  pendant  ses  ab- 
sences, BartHétem»,  ch.  d'aff. 

1777.  Bretauil  {\e  bimm  (le),  amb. 

178-1.  JSoaillcs  (  le  manjuis  de  ),  amb.  jusqn  en 
1792,  et  pendant  son  aliM  iice  eu  I7h6, 
La  Graviére  (le  chevalier  dej,  ch-  d'aff. 
An  1.  Chatnpaanu,  ami).  ^    x  u 

Anuu.  I>a  /{ocfte/9ucau/d (Alexandre), amb. 

JuîM|U'en  1807. 
18(17.  An(lrr'^ssi,;\mb.  jusqu'en  rsiO. 
18J0.         vie  comte j,  auib.  jusqu'en  1813. 
181:}.  ;Var6o;i;i«  (le  comte,  )  ami» 

1815.  Ognede  Faue  (le  chevalier },  cli.  daff. 

1816.  Cmtman  (le  marquis  de), amb.  Jus- 

qu'en i«2n. 

1829.  Laval- Montmorency,  amb. 

1830.  Rayneval,  amb. 

183 1.  Maison  {[e  maréchal  marquis),  amh. 

jusqu'en  I83:i.  .    ^  ^  , 

1883.  Satnt-Aulaire  (le  marquIs  de),  amb. 
Jusque  1848. 

AMBASSADSime    ET    CaiARCéS    D'AFFAWES  DC 
FRANCE  PRÈS    LA   DtÈTB   nERMANIQDB,  OU 

PUÈS  LES  ASSEMBLÉKS  KT  C0N(.IU  S  .W  VJST 
POUR  OBJET  LE  KÎÎGLBSIKNT  UKS  AtF,VIBE8 
GtoÉRALBR  DB  L*AtLBilAOIIE. 

1630.  Briislard  (Léon  ) ,  ami),  extraord. 

Du   Tremblay  (  le  pere  Joseph  ),enr. 
près  l'assemblée  électorale. 

1683.  La  Grange  aux  Ornes  (  de  ),  env*  à  ras- 
semblée* à  Francfort* 

1640.  Estrades  {(V) ,  min. 

1643.  Mazarin;  .ii.dMX  f  le  comte  d'V.  Lnn- 
gueville  (le  duc  de);  Chaviyuy  idei  et 
Servien  (  Abcl  ) ,  plénipot.  a  Munster. 

1654.  Faultorte  {  de  ),  min.  près  les  électeurs. 

1655.  Lombre  (  de  ) ,  min.   près  l'assemblvo 

de  Francfort. 
1637.  Grammoni  Ç  de  )  et  Lyonne  (  de),  amb. 

près  la  diète  de  Francfort. 
1658.  Gmvel  (^Robert  de),  réaid.  près  la  diète 

générale  de  PEmplre.  ^ 
1668.  Gomont,  env.  aux  conférences  des  élec- 
teurs a  Coloiîne. 
1673.  Chautnes  (  le  duc  de^,    Courtin  et  B>}- 

riUon,  min.  pléni[>ot.  aux  conférences 

de  Francfort. 
1679.  Ferjus  (  Loots  ),  min.      .   ,  . 
1683.  Crecg  (  Louis  Ferjta  comte  de  ),  min. 

plénipot. 
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IW.  ffarlay  (  de  )  ;  Crécy  (  Ver|u8  de^  Ciin7- 
lièrei  (i»),mia.  pléolpot  pwu  la. 
paix  avec  rAliemagnê. 

ions,  Chfimnif  mia.  plénipot. 

1098  —  165)9.  Obrecht,  ch.  d'une  misson  rela- 
tive aux  droits  de  Madame  à  laaocoa- 
sion  palatine.  . 

Mm.  Phéiippeaux,  wr.  prit  TèiêèBMé  éé 
Cologne. 

Du  Héron ,  env.  à  la  dièté  dë  Gnlslah 

1700  —  I70I.  Geray  (  le  comte  de),  min.  près 
la  diè(i>  dUlm,  puis  euv.  près  rassem- 
blée à  Heilbronn. 

17o3.  Wecher,  correspoiid. 

1714.  riUar»(ïe  dacde),àlnb.  eMffUird:  H 
plénipol.  pour  la  paix. 

1716.  Gergy  comle  de),  min.  à  Ralié- 
bonne. 

1726.  Chavigny  (  de  ) ,  min. 

tTSO.  Fillchois  f  de),  min.  près  M  aisethblèM 

des  cercles  à  Francldrt. 
1781.  Chavigny  { de  ),  mlO. 
17^8.  //I  AoMc  (Malbran  de 
1741.  Blondel,  th.  d'aff. 

JlcU,;-Me  (Fou(iii(>t  matéctial  dl$«  «1110. 

exlraord.  et  plénipot. 
174S.  Blondel.  min. 

I74S.  La  Noue  (  de)«  mia.  pcéS  là  diète  d'6> 

tection  à  Francfort. 
I7i9.  Foïard  (  de    min.  h  RatUttOOliè. 
1764.  Lemtiim  (  l'abbé  ; ,  id. 
1767.  Mac/itiu  (  le  baron  de),  Id. 

P/effel  (  Chrétiep-Frédérlc  ),  conseiller 

de  légation,  ch.  pat  ifllwldi  iH  Ji 

correspondance.  ^ 
1763.  Du  Biiat  (  le  chetallêr) ,  min. 
1764»  Vu  Cliûlclet- Lomont  [  le  comte  amb. 

à  Vienne,  min.  plénipol.  près  la  diète 

électorale  de  Francfort. 
1773.  Beyer.  conseiller  de  légation ,  cli.  d'aff. 

BufkeUti  (te  oomie  dé),  ch.  d^aff. 
1774  -  I79G.  2rér«riattf(UNiis-Tbéodoite),(9t 

d'aff. 

1775—  i7H()  lîombelles  (le  marqaU  de)',  mlii. 

17^*  Bén-n/fcr,  min.  Jusqu'en  tTtii 

An  Tii.  Meshurd,  agent.  . 

An  TIIJ>  jimelot,  résid. 

An  X*  Hirsinger,  résid.  Jusqu'en  ISOfl. 

I9n,  Hédouville,  min.  nlcnipot.  près  le  pri- 
mat de  la  conféduratiDii  du  iUiiu  jus- 
qu'en 1813. 

1815.  Salignac-Féiielon,  ch.  d'aiï* 

Beinhard  (  le  oomle  ),  nUi.  plênipot 
Jusqu'en  18-29. 

1880.  Bourjol  (  le  l>aron),  min.  |»téhittot. 

1831.  Alleye  de  Cyprnf,  fflln.  plédlpot.  Ju»- 
qu'en  1838. 

1839.  Dey/attrfM,  mln.plénipot.  juscju'en  fSlt. 
1842.  CktU9eloui>-Lau6at  (  le  mariais  de  ), 
Bidn.  plénipot 

AMnASSVDEl'RS,  MIMSTRFS  ET  AUTUE.S  AGENTS 
DE  FRANCE  M  l>lti:S  1)1,3  KLHCTEUIU  Bl 
BiUiNOEilOURQ  ET  DES  ROIS  D£  JPaUS&E. 

1614.  Hotman  de  Filliers, 

I6M.  L'évéque  de  Scvlhie,  suffragantdeToul. 

ir.Mt.  fharnticé  (le  baron  de|. 

IGAA.  Hote  (  le  baron  de  ). 

Dubois,  ch.  d'une  mlnloil. 
1648.  Mouthas  (de),  id. 
18&I.  Lombre  (  Antoine  de),  sleaé  d*HerUng. 

1652.  Blondel.  résid. 

1653.  Lombre  (Antoine  de),  min.  plénipot. 


1659. 

leao. 

IHGI. 
1004. 


I66S. 
1666. 
1667. 
1669. 
W7I. 


1672. 
I(i7:i. 
1678. 

vth. 


ir,88. 
1698. 

I7II. 
1714. 

1715. 
1718. 

1724. 
1726. 

1729. 
173«. 
1782. 

1796. 
1739. 


ffidi 

1741. 

1744. 

1749. 
17fi0. 

I7&2. 

1769. 
1770. 

1773. 
1774. 
1776. 
1777. 
1778. 
1782. 

1784. 

Iftl. 

m. 


Akakia, 
Eritchmann. 

rh^héé  { le  comte  de  \ ,  résid. 

Frischmann ,  env. 
Colbrrl  (  (le  ) ,  Id, 
LfssfiHs  (  de  ) ,  ch.  d'une 
Lyonne  (  de  ) ,  plénipot. 

(de),  Id. 
Vitfnsne,  ch.  d'uMl 
Dumoulin  ,  enV. 
Co/(î^fr/(de  ),env.  cxtraord. 
Millet  de  Jeurs  (  Guill.  ) ,  enT. 
Faubrun  (  le  marduis  de  ) ,  wf  i 
Fêrius  (  de).  Blénlpot 
Sami^eéran  (fa  manittie  «ê  )< 
extraord. 

La  f  'auguyon  (  le  conde  de  ),  plénipot. 

f'erjii^  l  de  ) ,  plénipot. 

Rebenac  (Je  comte  de  ) ,  fils  da  mar- 
quis de  Feuquières,  en?.  feStfaocd. 

twtnu  (  d*  ) ,  plénipoté 

PrnnpbnAe  {ûe.\f  id. 

Bebi'nac-FeuqM$ret  (  le  coBte  ée) ,  m* 
extraord. 

Gravel  de  Marly  (de),  env.  extraord. 
Desalleurs  (  le  comte  tle^^  enr.  exlraordi 

Jusqu'en  1701. 
Za  Sourdière  (  de)i  in?* 
La  Ferne  (de),  id. 

BoUetntouTfj  <  Conrad-Aleiaiidri  OOBlé 

de  ),  env.  exlraord. 
Croissy  (  le  comte  de  ) ,  id. 
Rotiembourg  (Conrad-Aletandrè  coflrte 

de){  entoyé  exlraordlniMr 
Michel,  chargé  d'affaires. 
RoUembourg  (  Conrad- Alexandré  comte 

de ,,  fi)v. "extraord. 
Sennecterre  (  de  ),  en?. 
Ladvocnt  de  Sauveterre,  ch.  d'aff; 
La  Chétardie  (le  marquis  dejl^  UÛiU 

jns(iu'eh  1739. 
Tourrilté{de\  th.  d'aff.  en  PrtHae. 
Le  Houx,  ch.  d'aff.  à  Berlin. 
Falon   le  mar(]uis  de),  mlOl  pKllIpol. 

Jusqu'en  1748. 
muvetttf  (le  Marquis dè)|éafi  eilMN 

ord.  ch.  d'une  inisBlofi< 
J?tf{/^-/«{é(leinlrCMi«l  de),  plénipdt.  etm- 

Jointement  avec  P'aîory. 
Courtin  (le  chevalier  de),  ch.  d'une 

mission. 

Louse  (  Aletandre-Joseph )i  ch»  d'aff. 
Cyrconncl  (Richanl  TalMl  «omlede), 

min.  plénipot. 
Bailliy  ch.  d'aff. 

la  Toucke  (le  elwinlllet  ét  h  mio.  plé- 
nipot. 

Nivernais  (Louis-Jiih-s  Barhon-Mancinl- 
Mazarini,duc  de  ),  min.  plénipot» 

F^lory  (  te  marquis  de  ),  id. 

Guines  ;  le  comte  de),  min.  plénipot. 

GauUard  de  Sandray  (  Charles-fimtie  }) 
ch.  d'aff. 

Pons  (  le  marquis  de),  min.  plénipol. 
Gau<««n(leehevalierde),  ch.  d'aff. 
Pons  (le  marquis  de),  min.  plénipoti 
Gàttuett  (lee^aftéiF de  ),  ch.  d'aff. 

PoM  { le  marquis  de  ),  min.  plénipot. 
Esterno    (  .\nloine  •  Joseph  -  Philippe  , 

comte  d' ),  min.  pMnlpOti 
Falciola,  ch.  d'aff. 

Moustier  (  le  comle  de  ),  min.  pténipcAl 
Si^ur  (de), eb.  d'ooe  àîuim  fuwm 

C;siH«Mé(ie«(mie«e)«ili*i  èéoMt 
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1814. 

1815. 

1830.. 

I82I. 


1547. 
1630. 
1681. 


1639. 
IG66. 

1657. 

im. 

1660. 

1680. 

169-1. 
1695. 
J7I2. 
1733. 

1746. 
1741. 
1746. 

1746. 


1750. 
176S. 

1763. 


1767. 

1770. 
1772. 
i77i. 
1776. 

1768. 
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1785.  Fibraye  (  le  vicomte  di  )«  bId.  pMBlpel. 

1786.  Meytr,  ch.  d'aff. 
I79S.  Mmitesquiou  (  de  ),  min.  plénipot 
An  T.  Uefflinner,  ch.  d'aff.  Iusqu*«a  fan  ttll* 
An VIII.  La  t  ulvtte,  ch.  d'aif. 
Ad  II.  La  Rochefoueumtd  (  Alatandie  ),  vêUL 

pif'nipot. 

An  III.  Demoustier  (  Ëdouard  )  i  ch.  éWh 
Aq  XIII.  Durand  f  min.  plénipot. 
1807.  Bourgouing,  min.  plénipot.  Jusqu'en 
181/. 

181 1.  Serra  (  le  baron  de  ),  rtiin.  plénipot. 
1816.  Diflon  (  le  comte  Ëdouard  CM),  env.  et- 

(raord.  et  min.  plénipot. 

1818.  La  Tour^SiaUbonrg  (le  marquis  de)^  MlV. 
«•Xtraord.  et  min.  pliMiiprjf. 

1820.  Rumi'fm/  (le  corali;  do  ! ,  id.  jusquVn 
1827. 

1827.  Curarnan  (le  comte  Georges  de) ,  mifî 

plénipot.  jusqu'en  I8:io. 
1830.  Reinhardt,  min.  Dléoiput. 
1836.  Bourgouing  (  le  MrOfi  de  } ,  id. 
183».  Busstemi^»  buoÊk  dejf  kL  joMia'Vn 

1837. 

18^.  La  R'tchrfoitrauhl  (  If!  comt646  )f  Mil 

pléaipoL  jusqu'en  1848. 

AMBASSADEURS,  MINISTIIKS  l,T  AlTllES  \(;KNTS 
J>B  FRA«IGB  A0PIIÉ8  D£8  DLG8  fil  l»£â  HOU 
BB  WORTSMUniG. 

1633.  L(i  Cf'irde  (  de  ),  enV. 
I6.M.  Botirhniine  (  |«  marquis  de  ) ,  plénipoii 
1674.  f  itry  (  U'  marquis  de  ),  envojo  e&Uaordi 

1GS2.  JJourgeaiivifle  (  de  ). 

1686.  Jwigntj  (  de  ) ,  env. 

16981  tfefyy  (  Jacques-Vincent  LanRUet  comte 
de  f,  CUV. 

1710.  Ln  fente  (  de  ). 

1711.  liergcDtt. 

1726.  Chavigny  (de},  pléolpot» 

1783.  Montigmj  (  le  DarOQ  de  )• 

1712.  GmtW  (  Maximilien-Hcorl  de  ). 
1714.  La  Noue  (de>,  llls  min.  plénipot. 
1746.  Bruges  (  de  ),  ch.  d'une ndillOD. 

La  Soue  (  de  ),  min. 
1756.  Monciel  (  le  marduis  de  ),  min.  pléuipob 
1771.  Cfausonnetu  { le  marqîdi  de  )|  mlo. 
plénipot. 

1774.  Apiiraterh ,  ch.  d'aff. 

1775.  ;  ibmtjc  i  le  vicomte  de),  min.  plénipot. 
1786.  Mariai  H  (  Arinalld-Linil6  iMRMI  de), 

min.  plénipot. 
1786.  Mttimnmvgei  Addenetdê),  i^argâ  de 
la  corres|)ondancc  pendant  Pabsenoe 

de  M.d(!  Maciiau. 
Mnrkan  (le  b.irou  de) ,  min.  plénipot»  . 
1791.  Mnisonneave  (  de  ),  min.  plénipot. 
An  T.  Albert^  ch.  d*afT. 
An  TU.  Trouvé,m\n.  plénipot 
An  X.  Didelot^  Id,  ju>qu>n  1806. 

Z>f»rri«rf,  min.  plénipot.  jusqn'en  isro. 
isio.  Serra  le  hiironde) ,  env.  exlraofd.  et  min. 
plénipot. 

1812.  Mousiicr  (Edouard  de),  id: 

1813.  Latour-Miinbourg  (le  baron  dèi),  énW 
extraord.  et  min.  pléiripot. 

1814.  Trognit,  id. 

18in.  Vo   ///cmftcr/ 'leharon de\  jusqu'en  1819-. 

1819.  ,Vo»«-7j/,s-  le  mrjr(|uis  de),  min.  plénipot. 
1823.  Cnriimun  :  le  comte  (;eor{»''s  de;,  env.  ex- 
traord. et  min.  plénipot.Jus(iiren  1837. 

tSâS.  Fmtenay  rie  chevalier  de),  min.  piéoi- 


.  chargé  d'une  mission  parUcoUèfei 
An  T.    CVii/Zanf,  min.  plénipot. 
An  tt.    Sif'yes,  amb.  extraord. 

An  VII.   Ottn,  cil.  d'aff. 
An  VIII.  Itenrnonvilte,  amb.  extraord. 
An  XI.  Laforest,  env.  extranr.  et  mltt.  pUl^ 

pot.  jusqu'en  l'an  iHoa, 
1806.  JtUti  de  Saint-Marsan  (lecomteX  ettt. 
extraord.  jusqu'en  1812. 
Caraman  (  le  comte  de  ),  env.  extraord. 

et  min.  plénip^)!. 
Jionnay  (le  ni,ir(|uis  de),  min.  plénipot. 

jusqu'en  Ih'io. 
chateaubriand  (le  vicomte  de),  env. 

extraord.  et  min.  plénipot. 
Biiifnn'n!,  id.  justprcn  1825. 
1825.  Suint-Priest,  min.  plénipot. 
18S7.  Agoult  Ole  comte  liectord*);  Id.  Joi- 

qu'en  lato. 
183 1.  FlahauH  (  le  comte  de  ),  id. 
1833.  Breison,  min.  plénipot.  juMpi^en  Isll 

AMBASSADBOM,   EiNVOYÉS  ET   ALTUES  A(;KNT.<} 
Dfi  LA  ntAHCl  AUPAfi»  UE&  tlMGtEVm  £T 

non  DB  aAXB. 


Bassefontaine  (de),  amb. 
L'évéque  de  Scythie. 
L^Me  (  de  ),  amb.  Jusqu'en  1643. 
Chamaeé  [  le  baron  de  ). 

Heaiiregard  el       Rote,  env. 
(riieltriand  (le  comte  de  ),  piénipof. 
Ossonvitle  (le  comte  d' ),  en?. 
Lombn  (de  ),  plénipot. 
f^agné  ( le  oomte  de  ),  env. 
lîfondel  env. 

Bidal  d\tsfeldt  (  l'abbé ),  env. 
Griivci  (le),  plénipot.  oaos  tonte  l'Al- 
lemagne. 
Magny  (  de  ),  env.  * 
Chouan  (  de),  résid.  JttM|U*eil  1674. 
JtoiMtnm,  enr. 
Jour<l(in ,  env.  " 
Ridai  {  l'ahbé  ). 
Hook,  agent. 

Chalmazel  (  Louis  de  Talaru  marquis 
de  ),  env.  e.xtraorrt. 

Dei  AUeun  (  le  comte  ) ,  env. 

Bette-Me{  le  maréchal  de  ),  plénipot. 

f  'iilory  (  le  man|iiis  Je  ) ,  env.  extraord. 

f  'auUjrenant  (  le  coniléde  ),  min.  plé- 
nipot. 

Durand  d'Aubigny,  ch.  d'aff. 
Des  Issarts  (  le  marquis  ),  env.  extraord. 


Ju»au'en  1750. 
tieheliet 


Ruihèlieu  (  le  duc  de  ) ,  amb.  extraord. 
pour  sitiner,  avec  le  marquis  Des  Is- 
sarts, ie  contrat  de  mariage  du  Dau- 
phin. 
Bayer,  ch.  d'aff. 

Broglie  (  le  comte  de  ) ,  amb.  en  Pologne. 

Hennin,  cb.  d'aff. 

Paulmy  (  le  manpiis  de  ),  amb.  en  Po- 
logne. 

Horainville  (  le  comte  de  ),  ch.  d'aff, 
Zuckmantel  \  le  baron  de  ),  min.  ôlé^ 

nipoU  Jusqu'en  1767. 
Fischer,  ch.  d*alf, 

Rorhoif  de  Chabanncs,  cb.  d'afr. 
Du  Ruai    le  comte  ),  nùn.  pieiiipot. 
Ratb    M<n-I>(iis ,  ch.  (l'aff. 
tiitraif/ues.{  le  marquis  d' )  ,  min.  plé- 

IlijXDt. 

La  Gravièn  (  clievaUec  de  ),  «h.  d'aff. 


pot.  Jusqu'en  IS43. 
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jkilBASUQBCnS  ,  MINISTRES  RT  AUTMS  AGSIITC 

DE  FIlANCi:  EN  BWIÈHE. 

UU»  Fatm»  (de) ,  ch.  d'une  nUttion  sécréta* 
I6si6.  fiarehêville  (de),  env. 

t681«  Goitrnntf  (de;. 

Ch'tr/i'trr  1  If  baron  de),  env. 
I n:}2 .  Sa inl- Eticn ne  (de),  eilT* 
ICJ9.  Oisonville{û.'),ms, 
l«7.  Tracu  (de) ,  agent. 

Fanitar&  (Cazet  de),  plénipot. 
16  )0.  //^im&our^  (le  prince  de). 

IC(i8.  Caillet,  agent. 

lOIJU.  Gjvjye^  i'iIl'I  ,  plénipot. 

1672.  /'///•y  (François-Marie  de  i'Hospital  duC 
de) ,  env.  extraord. 

t07(.  La  Hatfe-rentelei(de)tt^fgaU 

1876.  Fenquteres  (de  Pus  de).  ' 

IC77.  Estrèes  (le  cardinal  d'i ,  plénipot. 

1079,  La  raugttyon  (Betliouel  de  Fromenteaa 
comte  de)  et  Colbert  df  Croi.ssy,  eov. 
extraord.  pour  la  conclusion  du  ma« 
riage  du  Dauphin. 

feSQu  Créquy  (Charles  sire,  ensuite  duc  de)» 
env.  exiraord.  pour  ce  inariasp. 
Eichelieu  (Armand-Jean  Duplessis  ,  duc 
de),  Richelieu  (Anne  Poussart  de  Fors 
de  Viçan,  dnclle!^se  de;,  chargés  de 
'•««eoevoir  la  Daupbinc  à  la  frootiere. 
La  Haye-FanMet  (de),  rédd. 

l6St.  Diimetz  (Gédéonj,  plénipol.  POOT  rece- 
voir la  dot  de  la  Duuphlne. 

IG8G.  Du  Héron,  sruis  caractère  public. 

1087.  Fillnrs  (le  marquis,  ensuite  maréchal 
de) ,  env. 

less.  Gon^uL  résid*  . 

FiUan  (le  manrab  de),  emr.  mtnMNd. 
1609.  Pomponne   (Nic-SimoQ-Aniaild  mar- 
quis de),  env. 
1701.  Puységnr      ,  plénipot. 

Torcy  (le  marquis  de;,  plénipot. 

Ricuiis.  agent. 
1704.  BouilU  (Pierre),  plénipot. 
1711.  X«AfafvA(Iean>PierfeooDitede),cli.d^fr. 
171».  Saumery  (lemaïqais  de)  et  Fmidmeum, 
env. 

17M.  Michelieu  (le  duc  de),  plénipot. 

MaUlebois  (Jean-Bapt.-Fraocois  Desma- 
rets,  maniais  de),  plénipol. 

Jl«ra<.  cb.  d'afit.  , 
TSfl;  BeUe-l8le(\t  maréchal  de),  min.  plénipot. 

Renuvcau  (le  marquis  de>. 

1742.  lieltc-Isle  (  le  maréchal  de },  amb.  extr. 

auprès  de  TempereurCliarlee  VIL 
Gi'.vrex  (le  duc  de). 
IHondelf  ch.  d'aff. 

1743.  Lautrec  {  Uan.-Franç.  comte  de  Geiaae 
.  Tolsins,  vicomte  de),  marédial  de 

France,  min.  plénipot  auprès  de  Ghar> 
les  Vit. 
Chaviyny  (  de  ),  id. 

Bavière  {  Maximilien-Emmanael,  comte 
de),  frère  naturel  deChlttles  Vif. 
I74S.  Renaudy  ch.  d'aff. 
1749.  Rnschi  (  le  comte  de  ) ,  min.  plénipot. 
|7S6.  Folnrd  (de),'eh.  d*an.,  etcn  l7Aâ,enT. 
exlraor. 

1756.  Du  Buat  (le  chevalier),  ch.  d'aff. 
1767.  Chnstclier-uumcsnil    (Charles  Louis 

Joachim,  marquis  de  ),  cflv.  extriord. 
1776.  Barbé- Marboin,  ch.  d'aff. 
177G.  Chalgrin  (le  frère  de  l'architecte). 

La  /7H7<rrM(lectieTalierde),  env.  ei« 

traord. 


1779.  O^Dumne  (  le  comte),  min.  plénipot* 

Bedlin'jer)  ch.  d'aff.  *^ 
I78O1.  Montczan  (le  comte  de  ),  mia.  pléDlpot. 

Jusqu'à  la  révolution. 
I79S— 1787.  <7Aa/7r///,  ch.  d'aff.  . 

llS)l.  .-Isxigny  fd''.  min.  pléîiipot. 
Au  XI.    Lnforest,  min.  plutiipot. 
Ao  xit.  Otto,  min.  piénfpoL  et  ch.  d'aff.  Jvs> 
qu'en  l«îo. 

1810.  Bogne,  ch.  d'aff. 

1811.  AarôoMM  (Louis  comte  de)»  eov.  ex- 

traord. et  min.  plénipot. 

I8I5.  Polifjnnc  (Jules  de).  |d, 

1817. /-(i  f^w/r(/f' (le  comte  de),  env.  extraord. 
jusqu'en  182i. 

1822.  La  lioussuyc  (le  marquis  de) ,  env.  ex- 
traord. Jusqu'en  I827. 

1838.  Rumigny,  min.  plénipot.  Juaqa*cn  1830^ 

18.12.  Mortier  (le  baron),  id. 

18.13.  Faudrc.uil  (le  comte  de),  id. 
1806.  Bourgouing  (le  comte  de),  env.  extraord. 

et  min.  plénipot.  Jusqu'en  1818. 


AMBASSADEURS,  MINISTRES  ET  Al mES  AGENTS 
DE  1  H  \M:E  AUPKÈâ  DES  GA.NTONS  SUISSES,  I>E 
LA  iu:i  iJi:i.iQUBBrOBLA00KFÉ0âRATiON  BEL- 
VETIQUE. 


1466.  fluraut  (Jacques),  amb. 
I47f.  Silien  (loi.  de),  amb. 
1476.  Roussillion  (le  comte  de). 

L'archevéïpic  de  Vienne. 
1483.  Ltùs  (  le  seigneur  de  ). 

Le  président  de  Toulouse. 
140&.  Meziires  (de),  bailli  de  DUon. 
1499.  Le  même  et  rarchevéque  de  Sens. 
1503.  Mezièrcs  (de)  et  Richard,  amh. 
1505.  F'iUeneuve  (Irabert  ou  iluinlvert  de). 
1607*  Rocbertin ,  env.  à  Zurich. 

Louis  (  t^icrre  ) ,  env.  à  Lucerne. 
1509.  L'évéque  de  Lausanne,  amhb 

Le  bailli  de  Troyes. 

léornac  (  le  seigneur  de). 
IBIl.  Ditnois  (le  comte  de)  et  Neuehâtet, 

Le  bailli  d'Amiens. 
ISIS»  Lu  Trémo  ni  Ile  ({]['). 

Seyssel  (Claude  de). 

FiiteMuvt  (Bumbertétoa  Imbert  de). 
Gm  (ie  seigneur  de). 
IBii.  La  Ôuiche  (de). 

mt  (de>,  ou  /'«tefprohalcraent  Antoine 

Leviste ,  seigneur  du  Fresne.) 
Le  Roi  (André),  ou  Roy. 
Triiuilce  (  Jean -Jacques;. 
Selvc  (Lazare  de). 

FiUan  (Renaud,  i>itard  de  Savoie,  comte 
de).' 

I6I0.  Forbin  (Louis  de) ,  sicur  de  SolleiS. 

Du  Plessis  (Charles). 
1517.      Roi  (André). 

1519.  Saconnier  et  Forbin  (Louis  de),  sicur  de 

Soliers ,  amb. 
liât.  Lamet  (  Antoine  de>  el  Granges  (des), 

amb. 

un,  FUiars  (Renaud,  bilard  de  Savoie* 

comte  de). 
Chdbunnes  (le  maréchal  de). 
Montmorency  (le  sire  de). 
La  Palisse  (le  sire  de).  • 
Lttmet  (  ic  seigneur  de  )f 
Boisrigaut  (Louis). 

D^gucreuu  (  de  ),  mattce  dédiai  du 

roi. 
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Iftf7. 


Uorelct  (le  général). 
Boisrigaut  ilAnii»), 
Doguereau  (de) . 
Mtgnt  (Lambert). 
Lamet  (AoloiiMS  à»)» 
Boisrigaut  (de). 
Hangey  (de). 
I63A.  Boisrigaut  [dt) 
IMS.  Blanc  Foiai{At)^ 
BouiigatU  (de). 
Zloacovr/ (de> 
LauMut  (de). 

Mtnagtr  (Jacques) ,  seigneur  de  Caignjr. 
I5i7.  Liancourt  (de) ,  amb. 
IMS.  Boisrigaut  (de),  Lavau  (de),  Ménager 

(Jacaues),  Duptessiê  et  A  XMiJMWirC 

(Guillaume) ,  amb. 
IIM.  Liancourt  (de)  amb. 
IM.  jrofv/«<(de),  seignwn  deltMareiw-Pwi' 

taine,  amb. 

IMS.  Ba$sc-Fomlaiiiê{àb\é9è^&êUuûmt* 

aiub. 

Harche-Fnriènt  (de) ,  apfèi  la  moiI  de  —  — ^—  —   , , 

_  M.  de  Basse-PonlaiiM.         .  i68i.  Mm^  (  lebanMidAj,ag.  à  Benie. 

IMI.  BoekeM  (Bernardin),  abbé  ét  SalBl>ttil>  1«V7.  j^iulot,  marqoii  dttioomay,  amb. 


IMO.  'Bassompierre  (François,  maréchal  de), 
nmb.  extr. 
Zâ  Salaitie  (  de  ),  ag. 
1832.  Bohan  (  le  duc  de  ) ,  ag. 
IMS.  Landays  (de),  m  Dm  iMiâtug,  00  ds 
Landet,  amo.  ord. 
//^T.»?  (  le  présideut  Vlalart  de  ^ ,  nnib. 
Meliand  (  le  président  Biaise  dti  ainb. 
Condé  (  le  prince  de  ) . 
CaumartiH  (  Jacques,  OU  François  de  )^ 
amb. 

I6S7.  La  Barde  (  Jean  de  )»  amb.  orL 
IMI.  Burfjii,  ch.  d'aff. 

yfniiiiin;  cnv.,  puls  résident eo  I6M> 
Suint-Honiain  (  de  ),  amb. 
Grave l  (  lo  chevalier  d«  ), 
La  LouhèrVf  as.  de  Berne. 
La  Bussiirt  ^  de  ) ,  ag. 
Franconis  (  de  ) ,  ag. 
Tambonneau  (  le  pr^ldent  ),  amb. 
Gravcl  { Jules  de),  mafqôli  de  Mailf, 

env.  exlr. 
Amelot,  marquis  de  Goumay,  amb. 


1634. 
10.15. 
16.17. 
1840. 


ia&4. 

1872. 
I«7S. 


1881. 
16M. 


1689. 


enSottia. 


cent,  amb. 
1665.  5.  Laurent  (  deS) ,  amb. 
IMfk  Coifjnet  probablement  Mathieu  Coignet^ 
procureur  général  du  parlemenl  de 
Savoie). 

IMS.  Le  même  et  MandêM  (  de  ),  amb. 
Miê.  Ùrbah  (Nicolas  de  laGioti,abbé  d*),oa 

d'Urbais,  amb. 
Scépeaux  (  François  de  ).  seigneur  de  la 

VieiiievUle,  aMiéebal  de  Fmiee»  amb. 

extr. 

IIM.  Lauhujianê  (  Sébastien  de  ),  éH/m 

Limoges ,  amb.  extr. 

I667.  ^e//i^t;re(Pomponnede),  amb. 

1688.  La  Fontaine- Gnndart  (de),  amb. 

I&70.  Bellièvre  (  Jean  ou  Joacbim  de  ),  sei- 
gneur de  Hautefort ,  premier  président 
au  parlement  de  Grenoble ,  amb. 

IBM  à  1579.  llarlay  de  Saney  (  Nicolas  de>, 
maître  des  requêtes  de  rhotei ,  amb. 

1582.  Clausse  (Mcolas),  sieur  de  Fleury, 
amb. 

Mandelot  (  le  cheralier  de } ,  gouTemeur 
de  Lyon. 

BêUièwre  (  de  ),  sekpear  de  Eaatelort 
IMS.  Briatme  (  le  oolottd  «a  ),  env.  à  Loeer- 

ne. 

1597.  ^au/mann  (François  ),  seigneur  de  Mor- 

fontaine.  amb. 
I598«  La  Ferrière  (  de  ),  agent. 
1601.  âUry  de  Fie,  seigneur  d'Ermenonville, 

peéaldeot  an  parlement  de  TonkHiie, 

anb.  ord. 

IMI  (  10  sept.  )  5/7^ery  (de) ,  Biron  (  le  maré- 
chal de)  et  l^èry  de  Fie,  amb.  ord.,  tous 
les  trois  amb.  extr. 

1804.  Caumartin  (  LeCèvre  de  ).  amb. 

MO?  à  laii.  iliij(yiv«(Eailaabade),  mettra 
des  ffeaMtM,amb. 

1612.  Castille  (Pierre  Jeannln  de) ,  amb.  ord. 

Ifi7«  B/iron  (  Robert  ) ,  président  aux  itqiM* 
tes,  amb.  ord. Jusqu'en  1627. 

iSSOé  MontUon  (  de  ).  amo.  extr. 

Cœuvres  (  Annibal  d'Estrées  ,  marquis 
de  )  amb.  exlr. 

1625.  Bassompierre  (François  deX 

1826.  Figier,  ag.  à  Berne, 

Cndteauneuf  (  Charles  de 
marquis  de  ) ,  amb.  extr. 

MM,  Armlor^  (Ltoo),  amb.  tilr. 


Morel{  l'abbé  ). 
ISM.  Brutlart  (  Roger    marquis  de  SUlcry, 

amb.  JusquVn  ivn!^. 
1701.  Figitr,  env.  à  Lucerne. 
1703.  Ziiylfr,  agi  à  Zurich. 
I7M.  B«5Wt  env.  près  la  diète. 
I7M.  Lu  Chapelle  (  de  ) ,  ch.  dUT. 
1706.  Dn  Luc  (la  comie),  amb.  Joiqo'cil 

17 1  j. 
1709.  Hiiroii ,  as. 
1713*  La  MarUniire,  ag. 
J7li.  JlM  lue  (le  comte),  amb. 

^twn^(le  ni.d*),  amb.  jusqu'en  1716* 
1728.  Bonnae  (  le  marquis  de  ) ,  amb. 
1735.  ^furalt  (  de  ) ,  dWhaiweo .  an»  pi«s  la' 
diète. 

1736  et  1744.  A/ariame,  ch.  d'aff. 

1737.  BowMc  (le  marquis  de  ),  amb. 
iVnNi(da)  eomm. 

1738.  Courteille,  amb.  JusquVn  r748. 
1745   et  1749.  fermons,  ch.  d'aW. 
1749.  Ptiiilmy  (  le  marquis  de),aBUlu 
1751.  /'ennont,  ch.  d'aff. 

1753.  Chavigny  (  de),  ami). 
I7M.  BaiHieux ,  ch.  d^aff. 

Bntraigues  (le  marquis  d'),cli.  dViff. 
jusqu'en  octobre  1763. 

1783.  Beauteville  fie  chevalier  d' ) ,  ch.  d'aff. 
I7M*  Barlhè»  de  Marmorifrrs,  ch.  d'aff. 

Beauteville  { le  chevalier  de  ),  amb.  ju^ 
qu'en  1775, 

177S»  Picamille  d»  Caunave ,  ch.  d'aff.  ( jo»^ 

qu'en  septanbre  1777  ). 
1777  (décembN).  M<^«Mc(la  Yleomlo  de),- 

amb. 

1784.  Bâcher,  ch.  d'aff.  (  id.  en  178».) 
1788.  Fergennes  (  le  marquis  dé),  ambb 
I7M.  Ferm  (  le  marquis  de  ) ,  amb. 
1792.  Barthélémy .  amb. Jusqu'en  l'an  V. 

An  V.  Mengaud,  ch.  d'an. 

An\l.  Perrochel ,  amb. 
An  VIII.  Reiiihard,  min.  plénip. 
Kaix.  Ferai nac,  inin.  pienipi. 


Aaui. 
ntr.  ISM. 


Anu.iVey,  min.  plénip. 

.  Ftal ,  min.  plénip.  jusqu'en  I80S. 
Talleyrand  (  Auguste  ) ,  env.  ealr.  al 

min.  plénip.  Jusqu'en  lU2i. 
Mntisticr  (  le  marquis  de  ),  amb. 


1825. 


.  Rauntval,  amb.  Jusqu'en  ISiB. 
I.  MrNM(]aBai4iilada>,ld. 
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18'il.  RiinùQtvj  (  le  vicomle  de  ) ,  id.  Jasqu'en 
iK.tr>. 

I83&.  MouUbtUo  (doc  de) ,  arob.  Iomiu^  Ifia^ 

Ahb\s$:adf.iirs,  ministres  et  actres  agents 
'  politiques  ob  france  aopfiè;»  des  qucs 
BB  SATOIB  Vf  OU  10»  llB«jmilAIG«g. 


166S.  Biron  (  de  ),  env. 

1574.  Neven  (le  duc  de),  Birague  (de), et 

Sauae  f  de  ),  pléiiip. 
It79*  La  yaletu  i  df  ),  env.  en  PiémooU 
I6M.  Biron  (  le  maréchal  de). 

Sillery  (de),  plénip. 
IflOT.  Chevrié^s  (âc)  «nv. 

f'aiitjyUis  (  (le  ),  id.  ■ 
1609.  Hullivn  (  de  ),  i<l. 
1613.  Guif(fti'r  ,  réH.  en  Piémont. 
lOU.  MambouiUeiide),env. 
WI7.  tUtkwne(dè),  amb.  exlr. 
1619.  BtnroHtsan  (  de  ),  ch. 
1624.  Bullion  (dft  J,  env. 

Sailli- Cen  ,  de  ,  genlilhomuoe  ordinaire 
du  roi ,  cil  d'une  mission  près  le  con- 
nétable de  Lesdiguiéres. 

Créqui  (  le  maréchal  de  ). 
tflH.  Botru  ou  Bautru ,  env.  ea 
I6i6.  Au//ioji('do  ),  amb.  extnol; 

1628.  Gitron  f  de  ),  env. 
Mon  îla  (  le  comlB  da  ),  «ttV. 

1629.  liulliou  (  de 

Du  Lande  ou  de  La  Laitd*. 
Créqui  (  le  macéchftl  de  ). 
Mann^  amb. 

f'alençay  (  Jean  d'Ritaaipitd»), 

1630.  Schomberg  (  de  ),  env. 
'      X>on  (  de  ),  env. 

Brézi  (  de  \,  env. 
Mariltac  (w  maréchal  de  ) ,  amk. 
SenfUn  (  Abet  ) ,  amb.  cktr.el  pMat^ 
IMI.  Thioirat  (lemanèhal  de),  amb.  exl^ 

Emeri  i  Michel  Particellt  d*  ).  nmb.  ex- 
(raorn   depuis  février  I63i  jusqu'en 
août  I6i?.. 
1636.  Dellievfe  (  de  ),  amb 
1636.  Cassini,  env. 

IM7.  La  Coiirdê  ngnolet(ég  ),  env.,  depal» 
avili  1697  Ja»qu'en  afffii  iMS. 

193B.  Palran  ou  Palvan  (  H  iNUOnde),  eh. 
d'une  mission. 
Bautru  (  de    eiif;  feè»  k  dadieni  dt 
Savoie. 

l6St*  Chavigny  (  Léon  Boulhiller  de  \  amb. 

La  ratetle  (  le  cardinal  Louis  de  ). 

MMb  M  marin,  nmb.  exlraor. 

Harcourt  (  le  comte  d' ) ,  amb.  exlraor. 

Mondam  (  l'abbé  ),  ch.  d'axw.  mi:>sion. 

Lisle  (  ie  père  de  ) ,  oh.  U'iine  mis- 
sion à  Mioe,  aiipite  du  oardimri  de 
Savoie. 

1641.  Souvigni,  ch.  deeondaire  le  comte  Phi- 

lippe en  France. 

1642.  Aigiiebnnne  (  Rosiain  d'LIrac  seigneur 

d'),  atnl). 

16&I  à  1656.  .^rf/en^n  (  René  le  Voyor,  mar** 

fluiâ  d' ) ,  aml>. 
IfiB.  Servien   (  KimaiBOMl  ),  aaih.  (  llèMI 

d'Abel  ). 
1*60.  Cotbert,  amb. 

166».  Armagnac  (  la  oopilesse  d' amb.  «x- 
traonL  ponr  tepMnpi^iifir  nadmii^ 


telle  de  Valois,  fllle  de  Gaston  ,  ma- 
riée au  duc  Chartes-Emmanuel. 
1666.  ^endômê  (  la  doebaiM  de  ) ,  amb.  ex- 
lraor. poor  aoeompagner  madeoMlielto 

de  Nemours,  qui  allait  épt)user  le 
même  prince,  veuf  de  uiademoiselle  de 

V  .il  ois. 

1672.  Servien  (  Ennemond  ).  amb. 
1875.  Arcy,  cTAny  ou  iTArquéêi] 
td  miniim  d' ),  anib. 

1678.  FirfafvC  le  marquis  de), 
1677.  F.strn's  {  \v  cardinal  d' ) ,  amb. 

1679.  Estrades  (  l'abbé  d' ) ,  amb. 

16M.  LillebonneÇ  la  priiicesMMltf  ),  arob.  chan- 
gée d'accompagner  Anne-Marie  d'Or, 
léans ,  mariée  au  duc  Victor- Amédée. 
ChAtUlon  (  le  ehevaUes  d«)«  envoyé 
extraordinaire. 
MMà  1689.  Arcy,  A\lrcy  OU  d' Arfm{ÏÏMtà 

Martel,  niurguis  d' )',  amb. 
1085.  IJrfé  (  LAScarts  ,  mar(|uis  d' ).  t 
1666.  Rebenac  (  le  comte  de  ),  amlu 
M96.  Catêimi  (de)  il  Vtmi  (le  eomte  de),  plè> 
nipoU 

Fmx  (  le  duo  de  )  et  Choùeul  (  le  #Bt 
de  ),  plénip. 
1697.  Briard  (  le  comte  de  ),  amb. 

1699.  6r/«(Lascaris.marqiabd')«eBf.6drt(MtW 

1700.  Pkflip/teaux^  amb. 

ITOi.  La  Bref,  eommiss.  pour  les  limites  entre 
ta  Provence  et  le  comté  de  Nice. 

I7IA.  Mtndarpe  (  le  comte  de  ) ,  plénip. 

1713.  Amelot,  plénip. 

I7li  à  1719.  Prie  (  le  marquis  de),  amb. 

1718.  Lozière,  ch.  d'aff. 

1798.  MorviUe  i  le  comie  de) ,  plénipol. 

Itti.  Miasfr/f  (  le  oomte  de  ),  plenip.  et  amb»  * 

1731.  Blondel,  ch.  d'aft. 

1731  FaHlgrenanl  i  le  comte  de  ),  amb. 

1738.  yHlàrs  i  le  iiiaréclial  (le  ).  amb.  t-xtraor. 

1784.  SeHN/'c/«rre  (le  marquis  lie;,  amb.  jus- 
qu'en 174.1. 

1787.  Jid^«Msi('de)ieef«laimdvmarqQUde 
Senoecteme,  ebagift  d»  U  «aMpaH 
dance  .i(>ptii6iioveiBbB8  I7ti  Jusqu*ea 

juin  17;iH. 

1749.       Chciardie  (  le  marqnli  de  ),  amb* 

Jusqu'en  février  17b2. 
1758.  Favier,  ch.  d'aff. 

'  eaiMi»deai««arto(lemaM|«i6)«inb. 
im.  Jlouer,  ch.  d*aff.  \ 
Chauveiin  { le  cbevaller  de  ),  lupb.  Jas- 
qu*en  1766. 
Î7&5.  Noailles  (le  comte  d^),  Mlbt  aXtlâOr* 
I7r>6.  Arnaud ,  ch.  d'alf. 

Chauvelin  (  le  ebevallir  ),  amb. 
I7M>  Arnaud ,  ch.  d'aff. 

Chauvelin  (  le  marquis  de  ),  < 
1718.  Arnaud,  ch.  d'aff. 

Selnisiten  de  Cabre ,  ib. 
Chniivelin  {  ie  marquis  de  ), 
1766.  Choiseut  {  le  baron  de  amb. 
1769.  Bigot  de  Sainte  -  Croix ,  ch.  d*afl|> 
I77U.  Choiseut  (  le  baron  de  ),  amb. 
1773.  Sainte-Croix (  de ),  ch.  d'aff. 
1776.  C/ioiseut  (  le  baron  de),  amb» 
177S.  La  Lande,  ch.  d'aff. 
178U  à  1792.  Choiteul  (  baron  c|e  \  MÉb 
An  V;  Oinguenij  mloùt.  plénip. 
AD  Tlll.  Jourdain,  id. 
1814.  Osmond  (  le  marquis  d' ) ,  amb. 


1815.  Dalbrrg  (le  ducdeiiamb.jusqu'en l^ao. 
Jusqu'en  183f^ 


1891.  La  rut/r-tfu-Pm  (le  mafv46tf0)iiuikb. 

Jusqu'en  183f^ 

1880.  J9«t«mfe(leb«R»ae)i8aÉb.|«wi^tWvi 
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1843.  SahfandU  aak 
18M.  Morttm,Êah. 


tUft.  HMmignp  (ItM^  dt),  MBl>.JaM|Bta    lU».  Fnux  { Joachlm  de  ) ,  maltn  d^iôtèl  da 

1640  à  1641.  Peiitner  (GalUaome},  amb. 
1646.  Guillardier(ànàté),9lmuéaLUQdLer, 

amb. 

1553.  Selve  (de),  amb. 
làbb,  L'évëque  de  Ludëye,  amb. 
1666.  iVoai7/tf«(mnçoigdf),éveqqedeAeiiiM8, 


1694. 
Ib»5. 

1686. 


wmiA(mimiAiaB8,  virams  vU/a- 

POTRNTIAIBES  ET  GIUa6B8  S^APFAIRBS  DE 

FRANCE  A  GÊNES. 

1629.  Sabran(de),  réaid.  Jusqu'en  1636. 

Lisle  (de).eQT. 
188t.  FirevUle  (  le  commandeur  de  iiéaid. 
1668.  Du  Pletm-Beuincon,  eov. 

GomarUd  (  TalHif  ) ,  atimdniar  do  lol , 

nU.  Lyonne  (âe),  env, 
1660.  JJesse  (  de  ),  env. 

ThévetMt  (  Meiehisedeeli  ),  rtsid. 
I8jil*  CrtiMtintaiii( le  marquis),  ch.  d'annon- 
cer raoooucheint'iit  de  la  reine, 
lens.  Jubeville  (  d' ). 

167u.  5erv»e/t  (  Tabbé  ) ,  cb.  d'une  mission 
pour  arranger  les  différends  entN  la 
république  et  le  duc  de  Savoie. 

WÊ,  Oomond  (  de },  Id. 

iftiai  5am^o^<M»(FrallçollPidoade)t•ov.^ 

traord. . 

1685.  Aubeville  (d'X€IIT.eitl«ar* 

1687.  Dupré,  id. 

1600.  Rabaton  (de),  id. 

1691.  Rûbemu  (to<>on)te  de)»id* 

1898.  lowMdÊnnm  (  de  ),  Id. 

I7UI.  Estrèez  (le  cardinal  d' ),  env.  «iliiaofd» 

17U6.  Iberville  (d') ,  euv  .  exlraor. 
I7os.  7V.vsr  (  le  maréchal  de  ),  id. 
1710.  Anneville  i  ^ïentt  Rossignol  d' ),  eût. 
extraor. 

I71U  GuAhard  ou  Gthkardt  ch.  d'atf. 

1714.  La  Faye  {  de  ),  env.  exlraor. 

1715.  Coulelet  oa  Coullet,  ch.  d'aff. 

1718.  Cfuiviqny  f  de  ),  env.  exlraor. 

1719.  Coulelet,  ch.  d  afl". 

1727.   Campredon  {  de  ),  envoïé  eJ(Ufor*  Jus- 
qu'en 1739. 

nsa.  JficAe^  ch.  d'aff. 

I7S0.  Joinvifie  l  François  ChaiUou  de  ) ,  epv. 
eilraor.  Jusqu'en  17^6. 

1745.  Coutlet  et  Dupont,  cil.  d'aff. 

Guymond  (  de),  en?.  eKlvaOfd.  iWQtfà 
ta  lin  de  1749. 

1747»  Boufflers  (  le  duc  de  ),  plénip. 
Richelieu  (  le  ducdc  ),  plénip. 

1748  et  1749.  ChauvcUa  (de),  min.  plénip. 

1761»  Le  même,  min.  pléiap« 
Faucher,  ch.  d'aff. 

1764.  ISeuilly  (le  comte  de),  «IV.  ^tCÊOr. 

1761,  Regny,  ch.  d'aff. 

1788.  Boyer,  min.  plénip ,  en  1763  ,  1766, 
1769  et  1774. 

1763.  Michel,  ch.  d'aff,  en  17(56,  1768,  1771  et 
1776. 

1777.  Monteil  (  le  marquis  de  ),  «qy*  extraor. 

en  1783,  1786  et  1788- 
1782.  BohU»»  consul,  ch.  d'aff. 
1788.  Za  Woïte  (  de  i,  ch.  d'aff. 

ÀMBASSAIlilIBB ,  MniiSTftBI ,  CBARttdS  D'AV* 
FAIII18  n  AOTBIA  A<?BinS  PB  WWMHVM  k 
▼BIKB. 

I62I  à  1532.         Lazare  de),  amb. 
1686  à  1688.  Selw  (  Georges  de  ). 


amb. 


mit  nu  Ferrier  (le  président  Arooad) ,  amb. 
1688  à  1687.  Huraut  (PmiIJ»  tim  dP  Malsie, 

amb. 

IS'ercrs  (  le  duc  do  ) ,  amb. 
Pisani  (Jean  de  Vivonue  marquis  de  ), 
amb. 

HurauU  (  Paul  ),  sieur  de  MaiiMf  Mftb. 
Bru$tart  (Léon },  amb. 
1688.  Séguier  (  Anioliie),  aléa?  de  TllUect, 

amb. 

1698.  TrtpoMe  ^  Annibal  de),  amb, 
I601àico7.  I)u  Fresne-Canaye-d'Octe  (If 

président  ),  conseiller  d%tat,  amb. 
1607  à  1611.  Champigny  {  Richard  de),ank 
I6I2.  Cieuvres  (  le  marquis  de  ),  amb. 

Hurault  (Paul) ,  skur  de  Maiuat  amb. 
1624.  Séijnier  (Antoine) ,  amb. 
1888.  Iai  II bespine  (  Charlet  de  ) ,  itear  de  CbA- 

teauneof ,  amb. 
1887.  Avaux  (  le  comte  d*  %  anb.  Jusqu'en  I832. 
1888  à  1637.  La  ThumtrU  (Gaspard  QoiffMt 

de),  amb. 
1638.   Du  Houssay,  amb. 
1643.  Bracque,  ch.  d'une  mission. 

Dts  tfomeaux  (  Jean  Uvel  ),  nrob. 
l7ivm0fiM7fe (Bretel  de'),  amb. 
1844.  Du  Ptenis-Besancou  (  Bernard  ), .... 
1646  à  1647.  Gremonvillc {Bteltl  de)  .iiuh 
1661  à  1658.  Àrgenson  (  René  de  Voyt-r,  mar-- 

quis  d' ) ,  amb. 
Ii(&6àl668.  Vu  Plessis-BçtoHçonf  aj»^' 
1868.  Jlubuuim{  Georges  d'),  archey^ue  d*Eni* 

brun,  amb. 

1882.  Uonry  (Pierre  de),  évéque  de  Bezlers, 
ami). 

1666.  yedon  ,  consul,  ch.  d'af. 

Saint- André  (Nicolas  Pronier  de) , pre- 
mier président  au  parlement  de  Urenor 
Me,  amb. 

Avoux  (  le  comte  d' ^  amb. 
Pailleroles,  secrél.  d^ainb.,  ch.  d'aff. 
1675  à  1078.  Estrades  (  l'abbé  d' ) ,  amb. 

1678.  Pinchesne  (de) ,  secréU  d'amb.,  cli.  d'aff* 

1679.  f^arangeville  (  de  ]t  amb. 
181^.  Amelot ,  amb. 

1884.  La  Haye-  FanUM  (  Dénia  de  ),  amb.  Jos->. 

qu'en  1701. 

I69I.  Rebeudc  (de) ,  env.  près  les  puissanccâ 

d'Italip. 
1696.  Chamilly  {àe). 
1701.  Estréeg{  le  cardinal  d') ,  amb. 
nUi,  Piaperon  (de),  cb.  d'une  mission. 
1703.  i^èrmonl  (Joseph  Hennequin  de),  amb. 
1705.  Pompanne  (  l'abbé  de  | ,  amb. 
1709.  Le  Comte,  oonsul,  ch.  a'aff.  par  iHiérim. 
ifiO.  f^arano  (  Hensole  nBiquisde)tCh.  d'Une . 

mission. 
frtmont  (  de  ),  ch.  dW. 
1783;  Gergu  (le  comte  de),  àmb. 
1783.  Frouiay  \  le  comte  de  ? ,  amb. 
1738.  Le  Blond,  consul,  cti.  d'aff.  };>aT  intérim. 
I7i3àl746.  Montaign  (Pierre  François oomte 

de  ),  amb.  Il  eut  pour  iBerétilielean^ 

Jacques  Rousseau. 
IM8.  Le  Blond,  consul,  ch.  d'aff.  par  «nMrlMl. 
1760.  CAavIffiy  (de),anb. 


I87I. 

1676 
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I75r.  Le  Blond,  consul ,  ch.  d'aff. 

170-2.  Bernis  i^l'abbé  coinle  de),  anab. 

ITob.  Brun,  eh,  d'aff. 

1756.  nuefond  (  Tabbé  de  ),  ch.  d'aff. 

1738.  Dumiis,  ch.  ^att, 

jjur/uri  { te  manmli  do  )»  «mb» 
1760.  Nogaret,  cb,  &da, 

Raschi  [  W.  comte  (te)|tlllbi 

17Gr-.  Adam  ,  ch.  d'aff. 

1707.  Paulniy-<t' Argenson  'Je  rnarq.  de),  amo. 

1708.  Autcniche  (  le  chevalier  d' )  ou  Ue  Àaute 

/foc/u^ ,  ch.  d'aff. 
J770.  Lt  Bhmd,  coosal ,  eb.  d'aft 
1771.  ZueknumM  (  le  baron  de),  amb. 
1777.  S'-hlick,  ch.  d'aff.  ipàr  intérim. 
177S).  f  'crfjcnnes  (  le  marquis  de),  amh. 
17»).  Sehïick,  ch.  d'aff.  pan/if<rriwi. 
17S3.  feigennes  (le  marquis  de  ),  atnK 
178i.  Schlick,  ch.  d'aff.  par  inlcrim» 
nM.  X.«  iB/oitd,  OOMUI,  ch.  d'aff. 

Chaton  (  le  comte  de },  amb* 
ITSB.  Henin,  de  Cuvilliers  (ÂUeone-FélIx  ba- 
ron d'),  ch.  d'aff, 
1780.  ilinnteilet (le Biaïquli de ), amb. 


,  MINISTRES  Bf  AUTMS  kCtOm 

DB  ntAMCB  rafts  un  ducs  db  tosgakb. 

I&35.  Du  Bellay  (le  CtldiOSl), CBT* 
1593.  Z,a  C/iè/e  (de). 

IflpO.  Sillery  (Nicolas  Brustart  de),  amb.  à  Rome 
et  fiicidp.  pour  le  coolrat  de  mariAtfo 
de  ncnn  iV. 

1809.  ricence(lec&tiUiuA)» 

1033.  Bachellier. 

1645.  (l'abbé),  résid. 

1647.  Filleneuve  (  de),  env. 

1656.  Brienne  (  le  commandeur  de  ),  consul. 

IMl.  AngmUtme  (Hearielte  de  la  Guiche,  du- 
enease  dooairlëre  d*),  amb.  pour  b^ 
conduite  de  mademoiselIe.dXirléailS» 
allant  épouser  Cosme  III. 

IflSi*  AubeviUc  (d'),  ch.  d'une  mlMtoo. 
Créqui  (  le  duc  de),  amb. 
Du  Dejjant  (Blme),  ch.  d'une  mission. 

1673.  FotitmrJamant  évéqiie  de  Manwiiten 
amb. 

i486  à  1689.  Duprè,  rcsid. 
1689  à  1691.  Foucficr,  id. 
1690.  Chamilly  (de) ,  id. 

1708.  Tessé  (le  maréchal  de),  amb.  extraord* 

1709.  Gergy  (  le  comte  de  >.  env.  extraor* 

1714.  AlbergoUi  (  le  ocmite),  cb.  d'aff. 

1715.  Grasville  (  le  cheYalier  de  )«  eav.  extr. 
^710.  Lor"iizi{]cbMn),  ch.  d'aff.- 

1735  à  17 '3.  La  JJastie  (  le  inarquls  dc  ). 
1735  à  1743.  Lorenzi  lils  (le  ronite)^  «D.d^« 
1700.  BertcUety  comul,  cb.  d'at 
1767.  BarbantaWM  (lè  HWiqab  deX  VÙBU. 
plénip. 

1769.  Dutrouilletf  ch.  dTtff. 

1770.  Barbantanm  (le  masQuis  de),  mio. 

plénip. 
1777.  BtUercy^  cb.  d'aff. 
1779.  Barbantanne  (le  macquif  de),  min* 

plénip. 
I78I.  Bttlerey,  ch.  d'aff. 
1784.  Dur/ort  (  le  comte  de  ),  min.  plénip. 
1792.  La  Coste  (  de  ) ,  mio.  plénip. 
179-2.  Mackau  (de),  mio.  plenip. 
An  TU.  Reinhard,  mio.  plénip.  Jusqu'en  l'an  x. 
Àn  s.  (Uarke,  mio.  plénip.  jusqu'en  l'an  xiu. 
ixiii.  Siméon,  eh.  a*alfl 

D'Aubusson  de  Li^i^lade,  UtO.  pMo. 
Jusqu'en  1808. 


1816.  Fernègucs  ( le  chevalier  de ),  min.  résid. 

1819.  iDi/^on  r  le  c^rate  Edouard  de  ),  env.  ex* 
traora.  Jusqu'en  1821. 

I83I.  Maiionfort  (  le  marquis  de  la),  env.  ex- 
traord. Jusqu'en  IW). 

ISM.  FitnAles  (de),  env.  extraord.  et  mio. 

I89t.  Gitnay  (  de  ),  ch.  d'aff.  jusqu'en  ISS9. 

1833.  Tatleyrand  (le  baron  de  ),  min.  résida 

1834.  Bellocq,  mio.  résid.  jusqu'en  1843. 

▲HBASSADEURS,  MINISTRES  ET  AUTRES  AGENTS 
MfRARGB  A 


1303. 

1370. 
1508. 
1510. 

1620. 
1628. 


1531. 
1634. 
1686. 

isas. 


I63S. 

Us». 
1646. 
ISI7. 


166t. 

1556. 

ISi7. 

I6S8. 

1561. 
1668. 

1560. 
1670. 
Ift71. 

1570. 
1681. 

1686. 

1886. 

1687. 

1688. 

1589. 

1691. 
1591. 
1699. 
IbM. 


Du  Plestit  (  le  chevalier)  et  Guillaume 

de  ISogaret,  amb. 
Monlnuil  {de  ),  amb. 
Briçonnet  ((Juillaume  ),  amb. 
Soliers  { Jean  de  ),  amb.  au  concile  d^ 

Constance. 
Dupin  { Jean  ),  évéque  de  Rieux,  amb. 
Turenne  { François  de  la  Tour  d'Auvec- 

gne,  vicomte  de  ),  amb. 
Du  ISvllay  (Jean  ),  évèque  de  Limoges, 

amb. 

Inteville  (d'),  évéque  d'Auxerre  ,  amb. 

Jteince  (  Nicolas  ),  résid. 

Bnonville  (Charles-ttemond  d'),évéqiia 

de  M âcon ,  amb. 
Grignan  (Looia-Adhénar  eofflle  de), 

amb.  ord. 
Du  Thé,  amb. 

Mouline  (Jean  de),  évéque  de  Yiileooe» 
amb. 

Gié  (  François  de  Kohan  de),  amb. 
Du  Moriier  { kndré  Gaillard),  amb. 
D*Ur/ç ,  député  au  concile  de  Trente. 
Ligiucre  (cle),  procureur  au  même  con- 
cile. 

Lorraine  (Charles,  cardinal  de), amb. 
L'évègue  de  Mire  poix,  ag.  do  ral  en 

Italie. 

Guise  [  François  de  Lorraine  duc  de), 

commandant  dm  armées  (rançatasseo 

Italie,  nég. 
Selve  (Jean-Paol  de),  éfêqoe  deSatnt» 

Floiir.  amb. 
Zabourdairière  (Philibert  Baboo  de), 

cardinal  évôque  d'.Vnsoulême,  amb. 
Liste  (André Guillaume  de  ),  amb, 
Angennes  l  Charles  d*  ) ,  cardinal  ds 

Rambouillet,  évéque  du  Mans,  amb. 
Oyael  (  Henri  Ctotio  selgMOr  d*  ),  amh» 
Dêtfargis,  amb. 
MatU  (  de  ).  amb. 

Beauviiie  (de) ,  ch.  d^ooe  mission  parti- 
culière. 

Chdtaiguière  (  Louis  de),  amb. 

Foix  (  Faut  de  ),  archevêque  dc  Tou- 
louse, amb. 

Bandini  {  Mark»  ) ,  cb.  d'une  mission 
particalléfe. 

Ftvonne  (  Jeaode),mafqobdePlaanl, 
amb. 

Joyeute  (le  cardinal  de),  pndfielear 

des  afbires  de  France. 
Gondi  (  le  cardinal  de  ),  amb. 
lHaùse  (  de  ),  ch.  d'une  mission. 
Anaennes  (  Charles  d'),  évêqoe  dtt' 
Mans. 

Luxembourg  { le  due  de  ),  ami). 
Pisani  (  le  marquis  de  ),  aiBb.Ofd» 
Nevers  { le  duc  de  ). 

Angennei  (  d' ) .  évéque  du  Mans  ;  Sr* 
gnier  { l'abbe  ),  doyen  deNotre-Dame 
de  Paris ,  et  GobeUn  (le  P.),  religiciUL. 
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I&U5. 
1596. 
IW7. 

im. 

1604. 
I0l«. 


10418. 
MU. 

I6I5. 
1616. 

I6I7. 

M18b 

IM. 

liM. 


1626. 
IMU. 
16». 


I6U. 

1617. 
1641. 
I6«l. 

I6M. 
1616. 

1617. 
1646. 

in'.i. 

1653. 
1667. 

1666. 
1666. 

1660. 

1661. 
1662. 


<1f  Pnr()ro  de 

traurdinaires. 
OsMt  (  Arnaud  d*  )» 

Bayeux,  amb. 
Pisahi  [  le  tnarquU  de  ),  amb. 
ht  Clic  le  (de). 

Lux(-mbourtj{  FrançoU  de  ),  duc  de  Pi' 

ney,  atnu. 
Bandini  (  fabbé  l. 
SiUery  (  de  ),  and». 
Bitkune  (  Philippe,  comte  de  \ 
l»u  Perron  (  le  cardinal  ) ,  amb. 
nileroy  Cciuîclcs  de  RcuTUIe 

de  ),  amb. 
Brève»  i  François  Savary  de  ) ,  amb. 
Dei  C/i»iJw(  François  ),  baron  de  NeuiUjft 

marqateae  JVenel,  amb. 
Fendôme  (  Iff  chevalier  de  ).  amb. 
Oninii  le  r^trdinal },  protecleur  des  af- 
faires df  France. 
Marquemont  (  le  cardinal  Denis  Simon 

de  ) ,  archevêque  de  Lyon. 
Eêtrm  (FfMMoit-Aïuiibal  û'),  oiacqali 
de  Ctnmm,  — 


Sitlery  (No6l  inularl,  coBimandeBr  de). 


amb. 

La  f  'alettc  (  le  cardinal  de  ),  ch.  d'âfL 
La  Pkardiérc  (  de  ),  ch.  d'aff. 
Marquemont  (  le  cardinal  d«  )eb.  dlML 
Btlhune  (  le  comte  de },  amb. 
Bnutac  (  ie  marquis  ae  ),  amlk 
CircfUrr,  amb. 
Avaux  (  le  comte  d' \  amb. 
L*év«que  de  Montpellier,  eh.  dNnie  mli- 
iioo. 

Criqvi  (Qiarles  de  ) ,  ddc  de  letdi- 
guières,  maréchal  de  France ,  amb. 

ISoaillea  (  le  comte  François  de  ),  amb. 

Êslrées  'le  miréchal  d'j,  amb. 

Bentivoglio  (  le  cardinal  ) ,  protecteur 
des  anairea  de  France. 

Mazarin  (le  cardinal),  cb.  d'une  mis- 
^on. 

Fontenay-Marcuil    (  FtiOfOiS  DoVdU 

marqué  de  ).  amb. 
'Saint-ChdumnntiU'  marquis  de),6mb. 
'  AlcAt  (le  cardinal  Alexandre). 
FonUnay-Mareuil  (leneMOilde),  imlk 
Bicki  (le  CMrdioal). 
GnrnomùfwilU  (  de  ). 
Falençay  (le  cardinal  de). 
Arnauld  (  Henri  ),  abbé  de  Saint-Ni- 
colas ,  amb.  extraor. 
Fontenay-'Mareuil  (le  marquis  de), 
amb. 

Falençay  (Henri  de),  grand  prkar 

de  France ,  amb. 
Tinti  (ral)l)é  }  ,  agont. 
Buquel  Franroisj  ,  évéuuc  de  Montpellier. 
Bste  (  le  cardinal  d*),  protecteur  dC6 

aff.  de  France. 
MilM ,  ch.  d'une  mission. 
Barberini  (le  cardinal  Antoine),  ch. 

d\ine  misiion. 
Colbert  de  FaadUm,  ch.  d'une  mb* 

sion. 

Aub€ville(d'  )  ,  ch.  d^Blle  Uteloil. 
Cré9iil.(leducde),amb._  _ 
jÊnglure  {  Louis  d' ),  ch.d!alL 

ffent'fietti  (l'ablx''  ,  nfl 
Créqiii  (  le  duc  île  ,  amb. 
M'rcœur  (  le  duc  de),  env.  il  AvIgDOO. 


1680. 
1617. 

1668. 
1686. 

1690. 

1601. 
1099. 
1700. 


1708. 
1714. 

1720. 

17SI. 

17». 


jinglure  (  Tabbé  d' ) ,  di. 
imMiOêi  k  conte  de), 
Avignon.' 


d'air. 


mr,  à 


1666.  CAaM/NM(ciuirlei-A]beftdiiede)b6iiilk 

extraor. 

1668.  Anglnre  (  l'abbé  d'),  ch.  d'aff. 
1671.  Bstréeê  (  le  duc  d' ) ,  amb.  extraor. 

Estrées  (  l'abbé  d' ; ,  frëre  du  précédent , 

env.  extraor. 
Le  même,  cb.  d'aff. 
JLavardin  (  Henri-Charles  de  Mêaim»' 

no<>,  marquis  de  ),  anb. 
Chamhlay  (  de  ),  amb. 
Chanlnex  fie  duc  de) ,  amb.  extraor. 
David  (  l'abbé  ' ,  cb.  d'une  mission. 
Jnu.mn  et  Lccamns    |«-s  cardlMIUt)» 
Bouillon  (  le  cardinal  de  ). 
Monnro  le  prince  de),  amb. 
Jatuon  (  le  cardinal  ) ,  ch.  d'aff. 
NtHiWes  (  le  cardinal  de  ) ,  ch.  d*err. 
1766.  La  TrémouiU0ito  ctidliial  de ),  ch. 
d'aff.  ' 
Tessé  r  le  maréclial  ,  comte  de  ),  amb. 
Tnr'jiiiex  {  de  ) ,  Amflot  el  iJuvauccl 

(  i^>uis-Paul  ; ,  cb.  d'une  mission. 
lÀMiMu  (le F. )  ,  évdque  dedieleroo, 
ai.d^ifL 

Rohan  (  lecoidlnl  de),cli.  drooeade- 

sion . 

Tenria   Tabbé ,  OMOile  ceidlntl  de  ) , 

ch.  d'aff. 

1766.  Les  cardin6lildeRoA4iii,deF»{^MCCt 
de  Bisêjf, 

1^1.  Mnt'Aignan  (le  dœ  de),  amb.  extraor 

1741.  Tencin  (  le  cardinal  de  > ,  ob.  d'aft 

1742.  Canitlaè  (  Tabbé  de ).  cU.  d'aff. 

1746.  Kochefouc(inid(ét)tnttmiqamiB 
Bourges ,  amb. 
Canillac  (  l'abbé  de  ) ,  ch.  d'aff. 

Nivemois  (le  duc  de  ) ,  amb.  exlrnor. 
Bruère  (Charles  Antoine  de  la  ),  ch. 
d'aff. 

Choiseul-SiainvilU  (lecomte,  depuU 
duc  de  ) ,  amb. 
Bayer,  ch.  d'aff. 
Afe»(^  (l'abbé  de  ),td. 
Delvincourt  (  l'abbé  ).  id. 
1758.  Rocheckouarl  (lecarainat  de),  é\ét|ue 

de  Laon ,  amb. 
I7A2.  Lahouze (  fiasquiat  de),  ch.  d'aff. 
1766.  Aubeterre  (le  manf  iud*),  amb.  6t* 
traord. 

1766.  A^iri»(leetrdtiial4fo),aiiib. 

Deshaie^  f  Vnhhé  Nicolat-lfarle),  Cb.d6 

la  rorrcspondance. 
1702.  Srf/iii'T,  ami). 
An  lu.  Cacanlt,  ch.  d'aff. 
An  V.  Bonaparte  (JoacDh),  amb. 
AnyuDuport,  Fi        BtrihoM,  eoimnto. 

du  RouvememenL 
An  VII.  Jîrrtholet,  amb. 
An  IX.  Cacfiut ,  Id. 

An  XI.  Fesrh ,  le  cardlotl),  BBin.  pMolp.  Jue- 

qu'en  1808. 

1614.  Cortois  de  Pressigny,  évëqoe  de  Sata|> 

Malo,  amb.  extraor. 
I8I6.  Blaea$  d^Aulp»,  amb.  Jusqu'en  1822. 
Isa.  z.(n^(^  Von/rnof«llC|f,aaib.extnMMd.J■•- 

qu'en  1828. 
J82H.  Chateaubriand  (  le  comte  de),  amb. 
I8i8.  La  Ftrronavê  (  le  comte  de  ),  amb. 
1660.  &iliil>^iiliitf«  (  le  comte  de  ),  amb.  Jos- 

qu'en  1832. 

1832.  Faij  de  t  t  Tour-Maubourg  (le  marquis  ), 

àmb.  Jusqu'en  I83Ô. 
1810.  TnlleHnû,  ch.  d'aff. 

1617.  Fayde[aTo»r-Maubow9{l»mUq^'U 
aiDb.J<iaqa*en  I8i6. 


I74«. 
1746. 

1752. 

1767. 
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AMBASSADEURS,     MttlSTRM ,    RéSfDENTS  M 
CHARGÉS  d'affaires  DB  FRANCE  k  RAFLES. 

1647.  Le  Fer  ^Louis) ,  amb. 

,     Fontena  y  (  le  roarqali  de  ) ,  plénip.  pour 
Utlter  avac  le  peuple  de  If  aples. 
DuPlndt-BêêOHço»,  env.  pour  traiter 

avec  le  peuple  de  Raples- 

1648.  Grimaldi  { le  cardinal  de  ),  plénip.  pour 

traiter  avec  la  noblesse  napolItllM» 
1701.  GraiwUle  (  le  ctievalier  de  ). 
1703.  La  Trémouille  (  VtAàlé  de  ) ,  amb. 
1714  à  1719.  Pri«(le  OHutnito  de),  amb.  au- 

près  da  roi  dt  8km ,  due  de  Sa?oie. 
1719.  Fmcellct  (  le  cbevaller  de),  amb. auprès 

du  roi  de  Sicile. 
17M.  Bis»u  (Anni^Gfaulded«niiaid,aMUNIIlls 

de),amb.'^  ,  . 

iTaB.  Pumeulx  fBrodart  de  SUIenr,  naniiili 

de),  amb. 
1736.  Guitnard,  eh.  d'aff. 
1740.  L'Wo«}i/a/ (  le  marquis  de  ) ,  amb, 
1745.  [)u  ThiUoifCh.de  la  correspondauoe. 
1747.  Arthenaij  (  d' ) ,  cU.  d'aff. 
174s.  L'HospiUil  (  le  marquis  de  ) .  amb. 
1747  è  1750.  Arthenay  (  d' ) .  ch.  d*aff. 
1762.  Omur  (le  marquis  d'i,  amb.  extraor. 

1759.  La  Houze  (  Basquier ,  cbeTaller  de  ) ,  ch. 

d'aff. 

1762.  Durfort  { le  marquis  de  ),  amb.  extraor. 
1765.  Dumas ,  ch.  d'aft. 
1766*  Mtier,  consul,  ch.  d'aff. 

1760.  Bérenger,  ch.  d'aff. 

1770.  Choiseul  (  Louis-Auguste  le  Bonnelier, 

baron  de),  amb.  extraor.  et  plénip. 

1771.  Hérengn;  ch.  d'aff. 

1771;  Bretcuil  { le  baron  de) ,  amb.  extraor. 

1774.  Bérenger,  cli.  d'aff. 

1776.  C'terato/*ic('^niôoM(fC'eaD-BapUsteK:bat^ 

let-Prançols,  marqule  de),  âmbb  «s* 

traor.  et  plénîpot. 
1782.  Denoa  (  Dominique^Vivant  ) ,  ch.  d'aff. 
1785.  7a//«yrand(Marie<Aaiie»liaHNlde),aaiO* 
1788.  Cacault ,  ch.  d'aff.      ...        ,  • 
1793.  Bedon  de  Belleville,  eb*  diue  nisaioa* 
1793.  jradtoM(de),  amb. 
An     TVèiWtrd ,  min.  plenip. 
AnVil. X>a  Combe  Saini- Michel,  amb« 
An  X.  Alquicr,  amb.  jusqu'en  1807. 
1807.  Aubusstm,  amb.  jusqu'en  1810. 
1810.  Durand  (le  baron),  env.  extraor.  et 

min.  pléDipot.  Jusqu'en  1814. 
IBM*  A'ar69RiMy  env.  extraor.  et  mlQ.  plénip. 

jusqu*eo  1890.  ,  ^ 

IBM*  Fonienay  (le  chevalier  de),  secrék 

d'amb.  ch.  d'aff. 
1822.  Serre  i  le  comte  de),  amb.  jusqu'en  !8i4« 
1835.  Bloca$  d^Aulps,  amb.  jusqu'en  1830. 
18SI.  Faifée  la  Jbup-Maubourg  CleflMzquU), 


IS32.  iir<tr«i*tl(1ebanMide),  id. 
1833.  Sébastiani  { le  comte  Horace  ) ,  amb. 
1831.  Béarn  (le  comte  de  ) ,  ch.  d'aff.  jusqu'en 
1838. 

1838.  MotttebeUo  (le  duc  de),  amb.  Josqa'ea 
1848. 


amTMiADEIlRS.  MINISTRES  ET  AUTRES 
DB  FRANCE  EN  tUSQOlB. 

I&25.  Frangipani ,  eav. 

i&88«  lUneon  (Aotolne),  eoT. 

1534.  La  Forett  (4e)»  pNodet  sinb.  de  Fraooe 

en  Tttrquift.        .        ,  . 
^attt  MonttU€{99m  de),  éfêqao  de  Valeeee, 

amb. 


SVn.  Marillac,  ch.  d'afl. 
16?8.  RinroH  (le  capitaine),  env. 
1639.  Canteimo  {Cesàr  ],  h\. 
1543.  PoUnt  baron  de  la  Garde,  eov. . 
1547-1554.  j^fNon  (d'j,  amlb 
1651.  Chesneau ,  ch.  d:eM» 
1654.  Codignae  ,  amb. 
1665.  Fillemonté,  env. 
1656.  La  feigne  ,  àt^. 
1550.  Petremal  (on  f^MHkà  àà  I 

I580é  Dotût  id.  ^  ' 

1609.  Dubourg  (Claude)  ,  amo 
1570.  GmrtcAamp ,  ch.  tfaff. 
1671.  La  Triquprie  ,  ch.  d'aff. 
167».  lioaillea  (François  de),  évéquc  de  Dax, 
amb. 

1574;  NoaUlea  (de),  abbé  de  Uale.  probablemeot 
le  mèiÀe  que  le  iMdMMft ,  ii^ 

1677.  Ingé,  ag. 

1579.  Germigni  (hàton  de  Germoiét),  ami», 
1584.  Bertier,  ch.  d'alt. 

1685.  5«wart  seigneur  del'Anoome,  amb. 
1689.  iSayan  seigneur  de  Brèves,  amb. 
1808*  Gantaut'Miron  (de)^  baron  de  âaiigiuu^ 

amb.  . 
1811.  /7ar/ay-Sffncy  (Achille  de),  SiÉ». 
1620.  War/ay  (Philippe de),  amb. 
1631.  Gournat,  comte  de  Marchevillc,  amb. 
1639.  La  Haye  (Jean  de),  seigneur  de  Yauleiet, 

amb. 

1885.  La  Haye  {  Uval»  d«),  seIgHeaf  de  Yèlh 

telet,  amb. 

1670.  Nain  tel  (Charle8-Fran^.ol8  Olier,  mar« 

quis  de) ,  amb. 
1679.  La  yergne  de  GuilUrague*  (de) ,  amb. 

1686.  Fabre.  ag. 

1686.  6trardiii,aiiill.    ^.     ^  ^    ^  u*. 

1688.  Gintrdin  (l'abbé) .  ft«t«  deraBlb.i  èft* 

d'aff. 

1689.  CaUngnères  de  Chàteauneuf^  amb. 
1800.  Ferrihi  (  GbatlSB  de  ),  baroa  d^ArisuM; 

amb. 

1711.  DesAlleurs  (Pachot,  comte),  amb 
1718.  iToAMe  (Jean-Louis  d'HuMon,  marquis 
de),  amb. 

l7Sft.  ^^mfrezef  (Picon,  vicomte  d'\  amb. 


1707.  Fontenu^  consul  à  SmyrDe,ch.  d'aff. 
Villeneuve  (Louls-Ssaireiir,  mt^fm 
de  ),  amb. 


1740.  Ca»uila»e  (Iftebel-Ange  otmls  -41^ 

ankb.  extraord. 
1747.  Des  AUeun  (  Rolland  Pachot ,  comte  ), 

amb.  extraord. 
1764.  Peyrot,  ch  d'aff. 

Peyssnnncl,  ch.  d'aff. 
1756.  Fergenncs  (Gravier  Comte  de),  ODV. 

extraord- 

1766.  Le  même,  amb.  ' 
1768 .  Sa  int-Pnest  (  le  chevalier  Guichard  de  ), 

.amb. 

1770.  Le  Bas,  ch.  d'aff. 

1778.  Saint-Priest  (  le  chevalier  de),  amb. 

1784.  Choiseul' Gouffter (le  comte oe) , amb. 

1798.  AfoiMtf'erfde),  an». 

1793.  SemonvUte,  Id.  t 

An  III.   DeBcnrenes,  id. 

An  V.     Aubert  Dubayet,  Id. 

An  VII.    Descorckes,  àtab' 

Anviu.  Rufjin,  cb .  d'iff.  Jlll4tt*8ll  flU  il» 

An  XI.    Brune^  amb. 

Buj(j/ln,  ch.  d'aff.  •  . 

An  XII.  Brune,  amb.  jU9qu*6â  IIM* 
1806.      RuXfln,  ch.  d'aff. 
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I8U7.  Srbaslinni  (     gtaéCll),  amb. 

181 1.  lAitour-Maubottrg,  ch.  d'aff. 

1813.  Andréotsv^  tnib. 

1816.  Mwièfé  (Temarqntsde),  amb. 

^821.  Latour-Maubourg  (le  marquis  de),  amb. 

I8i3.  Ffijdr  de  ÎSeuvillr,  ainh. 

1824.  UuUlcminol  {le  général),  amb. 

1831.  Burirjnot  de  riirf)ities(\ehiÏ0ù)t  cfi* 

d'aff.  Ju&au'eo  1831 
I8S8.  Eoimiit  (lé  vlM-ttnlMt.  tititm))  attb. 
IMO.  PoHioia  { le  comte  de  i,  amb. 
IMl.  D§  Bourqueney ,  ami).  Ju»qu*en  1844. 

Ambassadeurs,  ministres  et  autres  agknts 

POLITIQUES  Dl  L4  rftàKCI  AOPAÉi  BI8  MOIS 


De  Clérieux,  amb. 

/ie  Bouchage,  id. 
1486.      GmmmofiL  Id. 

Suives  (  le  MMdMl),  ftnb. 
iSaS.  Tournon  (ét'U  aiHMVéqiM  «TEdlbnilla 
amb. 

/ir/o<i  f  le  baron  iU'  ] 
1639.  L'evéque  d'Âvraoches,  eav. 
IM4.  Lauhàpim  (d«),  4v4qiie  de  Ltanogn, 


tS&S.  SaM-Sulpiee  (le  marquis  de  ],  amb. 
Ii«8.  Fourqucvattx  (le  baron  de  ),  amb. 
1589.  Forget  (Pierre),  sieiir  de  Fresne,  env. 
UM*  Pomponne  de  Bellièvre  el  Nicolas  Bru8- 

lart  de  Sillery,  pléoip.  pour  la  |MiU  de 

Vervins. 

iMi.  Silly,  comte  de  Rocbepot,  iMb. 

1608.  Brèves  (  de  ),  amb. 
lS09.  f'inifi-lh-s  f  (le),  amb. 

161 1 .  Mayenne  (le  duc  de  ),  amb.  exlraord. 

1612.  Puyseux  ( Bruslart  de  SiUArjr,  de),  Id. 

1617.  Beanfremoni  (de),  amb* 

1618.  Hochepot  (de),  amb. 

I82I.  Bimompirrir  (de  ),  amb.  extraord 
1625.  Rambouiiii't  (  dWageones,  marquis  de), 
aral).  extraord* 

1627.  Ligendes.  an. 

1628.  BoUsy  (de),  ch.  d'ooe  misaloB. 
Berihier,  ch  d'une  ■MoD* 
Baniru  (  de  ),  env. 

fcat.  Barrautt  (  Anlotm  IMbcH,  conte  de  \ 
amb. 

t63b.  Peni,  ch.  d'alf. 

1637.  Pufo/,  Id. 

1688.  CAm^ny  (de),  pléoip. 

Harcourt  (le  comte  d' ),  id. 

L'archevêque  de  Bordeaux ,  id. 
1640.  Du  Plesais- Besançon ,  plénip. 
1614.  Brtzé  et  Fronsac  (  les  ducs  de  ),  pléol^ 
1649.  D u fresne ,  env. 
I66I.  Croiuji  (  de  ) ,  plénip. 
1666.  Lyonn»^  min.  plénip. 
1659.  Ùrammont  (le  duc  de) ,  amb.  extraord. 
1661.  La  Feuillade  (Georges  d'\ubus9on  de), 
évèque  d'Embrun ,  amb. 

1668.  Fillara  (  le  marquiâ  de  ) ,  env.  extraord. 

1669.  Dupréf  ch.  d'aff. 

1670.  irofiz>(  Pierre  de), atchevéqtie de Tott- 

toose,  amb.  extraoïd. 
Duprr ,  ch.  d*aff. 

1671.  f  'illnrs  (le  roarqms  de),  amb.  extraord. 
1679.  Fillars  (le  manjuis  de  j,  amb.  extraord. 

Uaroouri  (le marquis  d'),amb.  extraotd. 
1661.  La  Fûmgufon  (  André,  BerlbouletdeFra- 

menleaa,  comte  de  ) ,  amb. 
1686.  Feii9i(iéfv<(lemar(iuiade),amb.estnoid. 
1688»  LemMeut,  cb.  valL 


BÊhenae  (  Franooii  de  Pm,  eonte  de  ). 

amb.  extraord. 
feei.  Blandmièrê  lie  P.  ),  ch.  d'une  miaiioo. 

1697.  J9M»rt/(leP.).  ch.  d'une  mission. 

1698.  Harcourt  (  le  marquis  d' ) ,  amb. 

1701.  louville  (le  marquis  de) ,  sans  caractère. 

1701.  ir«ff^(lecardlnard'K  amb. 
1706.  Bêiréeê  (  i'abbé  d' ) ,  arnb. 

Chéteatineuf  [  de),  ch.  d'une  miâsioa. 
Grammont  le  duc  de),  amb*  extraoïd. 
Ameiot,  amb.  extraord. 
Braucas  (  Louls,  nanmii  de }»  env.  «t« 
traord. 

Saint-Oton  (de),  env.  extraord. 

IberviUe  (  d'),  ch.  d'une  mi.s$ioBfe 
Blécnurt  (de),  «'nv.  extraord. 
ISoailli's  (  le  duc  de  ),  saii.s  cartMtéNb 
Bonnac  (  le  marquis  de  )l  amb. 
Brancas  (  le  ma  ni  ait  de  ),  amb. 
Paehau,  cli.  d'aff. 

Saini'Ai'jnan  (Paul-HippoUte  duc  de), 

ch.  d'une  mission. 
I-e  même,  ambassadeur. 
i>'(;/<crr(  I.ouis-aimé  Tlu'0(lort'de  DreuS« 

marquis  de) ,  ch.  d'une  mission. 
Mautevrier  (.le  màrquia  de  ) ,  amb.  et* 

traord. 
Robin,  sans  caractère. 
Moriinij  (  l'abbé  de  ) ,  sans  oaracliTC. 
5.  Simon      duc  de),  amb.  extraord. 
Jjt  Farc  { le  marquis  de  ) ,  envoyé. 
Chavigny  (  de),  env.  eitraord.  à  G6Mi« 

sans  caractère. 
Orléans  (le  chevalier  d' ),  fils  nafarel  dS 
régent,  cb.  d'une  mission. 


1704. 
1706. 
1707. 

1766k 


1711. 
1710. 
1713. 
1714. 


1715. 
1718. 

17S0. 


1721. 
1722. 
I7S8* 


1721. 
I72&. 
1727. 

Î7i8. 
1730. 


Coulanne  {  le  inanjuis  (!< 
Tessé  Ne  maréchal  de  ), 
Livry  \  l'abbé  de  ) ,  amb. 


p  1,  »ai?s  caraclére. 


1733. 
I73«. 


I7S8. 

17*1. 

1749. 

1762. 

I76S. 
1767. 

1768. 

1783. 
1786. 

1787. 

1788. 

1780. 

I79S. 


RotUmbourg  (Conrad  Alexandre  iGomli 

de),  sans  caractère. 
Brancas  (  le  marquisde),  OÉMlKeMnOld. 

llalUn ,  ch.  d'aff. 

Rottembowrg  (le  oqpit6dë),  aiib*«|k 

trord. 

La  Porte  dU  Theil,  ch.  d'atl. 
la  Beaunu  (  de  ) ,  pléaln. 
Faulgrenanfi  te  einnt«  w),  amb.  ea« 

traord. 

Champeau.v  <  de  ),  ch.  d'aff. 
Ftireniifs  f  de  ) ,  cti.  d'aff. 
La  Mark  (  le  comte  de) ,  amb. 
Farenneslde),  ch.  d'alf. 
f'aiirva/irabbé  de),  éféitiM  de  Ee» 


nes^  amb. 

Partiel ,  ch. 


d'aff. 


raulurenant  (  le  cowite  de) ,  amb. 
Frise  h  m  finit  (  Vab\)é  de),  cb,  d'aff. 
Duras  (duc  de),  amb.  extraord.  plénip. 
Frischmann  (  Tabbé  de  ),  ch.  d'aff. 
Aubeterre  (  le  marqule  d*  )  i  WÊÙi.  ex* 

traord.  et  plénip. 
Ossun  (Pieiri  -J'aul ,  marquis  d' )  amb. 

extraord.  et  min.  plénip.  jusqu'en  1777. 
Bourçouing,  ch.  d'aff. 
La  Fauguyon  (  Paul-Prançois  de  Que* 

len  duc  de  ),  amb.  exttaof.  el  plénip. 
Le  Marchand,  ch.  d'aff. 
/ja  Fauyuyon  (  le  duc  de  ),  amb. 
Le  Marchand,  cb.  d'aff. 
La  f  'auquyon  (  le  duc  de  ),  amb. 

Marchand,  ch.  d'aff. 
La  Fa»miwm  (,1e  duc  de^,  amb.  tir 

tcaora.eipléDlp. 
PoM,  ambb 
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An  IV.  Périgiton,  amb. 
Aa  vi.  jyuguot,  amb. 
An  VII.  GuUlemardet, 
An  IX.  Alquier,  amb. 
An  X.  Bonaparte  (  Lucien  ),  Id. 
An  X(.  Beumonville.  amb.  Jusqu'en  1806. 
180(1.  Beaukarnau  (le  marquis  de).  aAb. 
1809.  La  Foreêt  (  le  comte  de  ),  amb. 
J814.  Laval- Montmorency  (le  prince  de), 

ami),  jusqu'en  1822. 
ISSS.  La  Garde  (  comte  de  ),  env.  extraor.  et 

min.  plénip. 

1654.  Talaru  (  le  marquifl  de  ),  amb> 
I8i7.  Beaurepaire  (  le  comte  de  ),  èh.  d*alL 
1828.  8aint-Prie$t,  amb.  jusqu'en  1831. 
18.31.  Harcourt{  le  comte  d' ),  amb. 

I85'i.  Rayueval  (  le  comte  (!c  \  amb. 

1837.  Fay  de  Luioiir  Mauboury,  amb. 

1838.  Alonte»auiou-Fr    nsuc,  amb. 

1839.  Rumigny  { le  marquis  de  ),  amb. 
IMI.  Pageotf  cb.  d*afr. 

1M2*  Salvandu,  amb. 
I844.  Bresson  (  le  comte  ). 

AMMiSAMOMf  mramB'BT  Avms  AMUnt 

DB  PRAlfCB  EN  PORTUGAL. 

I<t2.  Pé  { de  ),  ooosal ,  cb.  d'afC. 

1644.  itoui7(ac(LoillldeGQllM,llllfqilild0), 

amb. 

1655.  Jante  [  le  chevalier  de  \  amb. 
1657.  CommiiKjes  (  François  de  ),  amb. 
1059.  Jante  (  le  chevalier  de  ),  amb. 

jiblancouri  (  Fremonl  d' ),  cb.  d*iliM 
commission,  sans  caractère  poblle. 
IM4.  5!ajii«>JlMRaiii  (  Mélehiorde  flétoo,!»- 

ron  de  \  amb. 
I67I.  Duubeville.  env.  extraord. 
1675.  GuénegatM{éd)» 
1677.  Faucher. 
I68I.  Oppède  (  Forbin  d' ). 
1683.  StÙHt-Bomain  (  de  )^Amh. 
1685.  Amelot,  martiuis  de  Goumay ,  amb. 
16M.  Colbert  {  Jean-Baptiste  ),  naïquiâ  di 

Torcy,  env.  extraord. 
1888.  Ennevnl  ( le  vidame  d' ) ,  aaib. 
1692.  Estrées  (  l'abbé  d' ) ,  amb. 
1697.  Rouillé  (  le  président  ) ,  anuK 
1708.  Chdleauneuf  (  de  ),  amb. 
1708.  Figanego,  ch.  d'aff. 

1715.  Mornay  (  l'abbé  de),  amb.  ^ 
I7il.  Monlagnac  (det,  consul,  ch.  d'aff. 
1721.  Momay  (  l'ahbé  de  ),  amb. 

1725.  lÀvrg  ^rabl)é  Sanguin  de  ),  amb. 

1716.  DwvenMy,  çli.  d'aff.  ^  „  , 
17».  Aif9«nson\  René  Louis  do  Yoyerde  Paul- 

my,  marquis  d*)<  vaib» 
1740.  Chavigny  (  de  ),  amb. 
1743.  Bcauchamps,  ch.  d'aff. 
I7J6.  Chavigny  (  de '),  ami). 
1749.  Dut'mirty,  ch.  d'aff. 
I76i.  /î(McAi{  le  comte  de  ),  amb. 

1758.  Saint-Julien  (  de), ch.  d'afl. 

1759.  Marie  (le  comte  de  ).  amb. 

1760.  Saint-Julien  (de),  ch.  d'aff. 

1702.  Saint-Priest  { le  chevalier  Françols^EOI- 

manuel  Guignard  de  ),a]|||>. 
17t7.  Simonin,  ooosul,  cb  d'aff 


1769.  Clermontd'Âmboiss ( le ch e v a  1  ie r do^ Mb 
I77I.  Colinêde  Montigny ,  ch.  d'aff. 
1773.  Etienne,  chancelier,  »ans  caractère. 
Clermont  d*dmboitt  (le  BMiiaiidB). 

amb. 

I77C.  Binnisdal  [\e  comte  d*),< 

bassade,  ch.  d'aff. 
ITTft.  BUmet  (  le  marquis  de  ),  amb. 
1778.  Daugnac  (  Vabtté  ) ,  ch.  d'aN. 
1780.  O^Z><tniMtf  (le  comte),  ambt 
1786.  Bombe l lex  [  le  mari|ul8dA)t  < 
1782.  Chalon  [de) ,  amb. 
An  X.  Lasne,  env.  extraord.  et  mio.  pléillp. 
An  XII.  Junot  (  le  général  ),  amb. 
1806.  Rayneval,  secrétaire  d'amb.  ch.  d'aff. 

1815.  Luxembourg  (  le  duc  de) ,  amb.  ext  raord. 

1816.  iVafer(lecolonel),  ch.  d'aff. Jusqu'en  181 9. 
181 Q.  Saint-Simon  (te  marquis  de)»àBUhlaiielfOii 

1820.  Hyde-de-NeuvUle ,  amb. 

1821.  Lesseps,  ch.  d'aff. 
18S3.  Hy de-de- Neuville f  amb. 

1816.  Lauiun  (le  duc  de),  env.  extraord. 
1833.  Mortier  (le  baron),  env.  extraord. 
1835.  Saint-Prieit  (  le  comte  de  ) ,  id. 
1H36.  Doia-le-Comte  (  le  baron  de  ),  id. 
1838.  ^iw^«o<defarejMtf<,td.Jusqu'en  1813. 

MOnSTRES  PLI^MPOTF.^TIAIRe.<i  ET  CHARCÉj 
Ik'APFAlIlBS  Ofi  FBAKCK  AOX  £TAT»-DMt| 
■i'AIltoiQIIB. 

1792.  Tfrnan  [ de),  min.  plénip. 

1793.  Gtnrt,  id. 

An  111.   Fauchet,  id.  ,  „ 

Anitr.    Jdett  min.  plénip.  JiiM|a*eo  l'an  ix. 

An  VIU.  Bonaparte  (MoqiQ),  Fteurieu  (de  ).  cC 
Rœderer^  ooMmwsatres  pour  traiter 
avec  les  pMolpolmtlalMB  des  Etats- 
Unis.  ,  _ 

An  IX .    Pichon,  cb .  d'aff.  JUSquVo  TW  XU. 

An  XI •   Otto,  min.  plénip. 

An xin.  TVrreau  (le  général),  min.  pléolp. 

1810.  Serrurier,  min.  plénip.  Jusqu'en  iSli. 
1815.  Hii'ie  di'-Senvilie,  min.  plénip. 
1820.  lioth,  ch.  d'aff. 

1823.  Aie  non  le  comte  de),  ub.  d'aff. 

1811.  Marcuil  i  le  baron  de)»  cdt.  extiMtd.  et 

min.  Dlénip' 
1819.  tènu^Bioehwe,  min.  plcnip. 
1830.  Serrurier t  env.  extraord-  eLmin.  pléai|i. 

Jusqu'en  1836. 
IKIR.  Pontois  (Étlouard  ),  min.  plénip. 
18i0.  BacouH  (de),  mio.  plénip.  jusqu'ca 

1848. 

MiMUTRKS  £T  CHARGÉS  d'AFFAIRSS  DE  FRANCE 

ad: 


1828.  Gahriae  (le  marquis  de),  mio.  plénip. 
et  env.  extraord. 

1830.  .Vfireui/ (le  baron  de),  id.  . 

1831.  Pontois,  ch.  d'aff. 

Isa*  Saint-Priest,  ch.  d'aff.  jusqu'en  1835. 

1888.  Pontoi*  (Êdouard),  ch.  d'aff. 

1887'  Roxten[\e  bacon  AdiU||B ), cb« d'aff. Jiu» 

qu'en  I84I.     .  ^ 
1841.  iMfàlmff,  «h.  d'aff. 
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Kbht  (Saint) ,  né  vers  Tan  438  dans 

les  environs  de  Laon ,  fut,  à  Tâgede  33 

ans,  plnré  mal«^r«^  lui,  dit*on,  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Reims.  Clo  visqui, 
même  avant  sa  conversion,  clierehait 
toas  les  mofens  de  se  rendre  le  clergé 
favornhlp,  nr  ressn  de  lai  témoigner  la 

f)lus  grande  déférence,  et  ce  fut  ce  pré- 
at  qui  convertit  et  baptisa  répuux  de 
Gloafde.  Oneroit  généralement  que  saint 
Remi  mourut  en  janvier  533 ,  à  I'3ge  de 
95  ans.  11  avait  composé  plusieurs  écrits, 
entre  autres  des  serinons,  dont  Sidoine 
Apollinaire  aeucoRQaissanee;  mais  il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quatre  lettres  in- 
sérées dans  Ips divers  rponeih  deconciles 
etd'actes  relatifs  a  l  lustoire  de  France. 

Rbmibemont,  ville  de  TancienneLor* 
raine,  auj.  chef-lieu  d'arrondissement 
du  dép.  des  Vosges.  £lle  appartenait, 
au  XV*=  siècle,  aux  comtes  de  Vaude- 
inont.  Laliire  la  prit  sous  Charles  Vil , 
elle  maréchal  de  Créqui  en  fit,  en  1670, 
démolir  les  fortilications.  Elle  possé- 
dait, avant  la  révolution,  un  célèbre 
chapitre  de  chanoinesses,  dont  Tab- 
besse  était  princesse  de  l'Empire.  On  y 
compte  auj.  3,d00  hab. 
Remontrances.  Voy.  Pablbmbnt. 
RÉMUS.\T  (Jenn-Pierre-Abei),  né  à  Pa- 
ris en  17ë8,étudi ad  abord  la  médecine, 
puis,  ayant  appris  à  peu  près  sans  aide 
le  chinois ,  le  tnibetain  et  le  tartare-man- 
dchou ,  il  publia  à  23  ans ,  en  1 8  î  1  ,  un 
Essai  sur  la  langue  et  la  UUérature 
Mmoise  qui  attira  snr  Itii  fattention 
des  savants.  Il  seconda  ensuite  de  Sacy 
dans  la  publication  ûos,  If r moires  ron- 
cernant  les  Chinois  et  du  Traité  de  la 
chronologie  chinoise  du  P.  Gaubil .  qui 
parurent  en  1814.  La  même  année,  il 
fut  nommé  à  In  chaire  de  chinois  et  de 
tartare-mandchou,  que  le  gouvernement 
créait  au  Collège  de  France.  En  1816,  il 
entrait  à  r  Académie  des  inscriptions,  et 
était,  en  1822,  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  asiatique,  dont  il  devint  le  se- 
crétaire. Vers  la  même  époque,  il  était 
encore  nommé  eonsenrateur  des  marnis- 
crits  orientaux  de  la  Bibliottièaoe  roya* 
le.  C'est  à  lui  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  popularise  chez  nous  i  étude  de 
l'idiome  de  Confucius.  Ses  Élémeni^  de 
la  Grammaire  chinoUe,  qui  parurent 
en  1822,  demeureront  toujours  ,  quels 
que  soient  les  progrès  ultérieurs  de  la 


teience,  imeœuvre  remaranable  deluci* 

dité  et  d'analyse.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  notices  et  de  dissertation»' 
philologiques  insérées  dans  le  Journal 
des  Savants,  le  Journal  asiatique  ^  le 
Magasin  eneifehpédique,  les  Mines  de 
r Orient,  et  qui,  en  1825 et  tS28,  ont 
étéréuni<  s  en  4  volumes,  sous  les  ti  tresde 
Mélanges  et  de  Nouveaux  mélanges  a- 
iUUiques.  Rémnsat  a  traduitdu  chinois 
en  français  divers  ouvrages,  savoir  :  l'/n- 
variabœ  milieu,  ouvrage  moral  de  Tseu* 
su,  1814;  ïe Livre  des  Récompenses  et 
de»  Mnes,  1816;  le  roman  de  Yts^hiao» 
U,  ou  Ifi  Deux  Comines^  1826.  Noos 
indiquerons  encore  ses  Reclierches  sur 
les  langues  lartares,  ou  Mémoire  sur 
différents  points  de  la  grammaire  et  de 
Us  littérature  desManachoux,  des  Mim» 
go! s,  des  Ouigours  et  des  Thibetains;ses 
deux  Mémoires  sur  les  relations  politl" 
ûues  des  princes  chrétiens,  et  particu* 
hèrement  des  rois  de  France  he 
empereurs  mongols;  en^nson Mémoire 
sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-Tseu. 
Rémusat  a  été  enlevé  par  le  choléra  en 
J832.  Une  histoire  du  bouddhisme  tra- 
duite  du  chinois,  qu'il  avait  laissée  en 
mnrîTisrrit,  a  été  publiée  depuis  sa  mort 
aux  frais  du  gouvernement.  Ce  savant  si- 
nologue était  membre  ou  associé  des  So- 
ciété asiatiques  deLondres,  de  Calcutta 
et  deBalavia,  de  l'Institut  des  Pays-Bas, 
des  Académies  de  BerHn,  de  Turin  et- 
de  Saint-Pétersbourg. 

Rbnau  dI^liçagaiay  (Bernard), 
né  dans  le  Béarn  en  1662,  entra 
fort  jptmp  dnn<î  !e«!  bureaux  de  l'inten- 
dance de  Kocliefort,  et  il  était  attaché  au 
comte  de  Vermandois,  grand  amiral  de 
France,  lorsqu'en  1680,  à  Tépoquede 
In  qtiprclir  de  In  Fr;\nceavec  Alger,  Il 
proposa  de  bombarder  cette  TÎIIe.  Ses 
idées  ayant  été  adoptées  par  le  conseil ,  il 
reçut  ordre  de  faire  construire  cinq  ga- 
liotes  à  bombes,  tant  à  DmÂerque 
qu'au  Havre,  et  s'embarqua  sur  un  de 
ces  bâtiments  pour  rejoindre  le  reste  de 
la^  flottille.  Arrivé  devant  Alger,  il 
tiompha  de  tous  les  obstacles,  et 
amena  la  soumission  du  dev.  Il  fut  rn- 
suîte  employé  dans  l'expéfîitîon  contre 
Géuês;  puis  alla  en  Flandre  rejoindre 
Yauiian,  qu*il  'suivit  devant  Philips- 
bourg,  en  1688. 11  fut  alors  chargé  de  la 
conduite  du  siège  de  cette  place,  et  prit 
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dani  la  mêtnt  campagne  MMbtiin  er 

Frankend;)!.  Le  roi  Ven  récompensa  en 
le  noininaiit  iiispecteurgénéral  de  la  ma* 
riua.llreslaaéanfnoias  attaché  a  rannée 
àê  twfSf  awoinpa^aa  Louis  XIY  aa 
nég«  de  Méos,  pu»  se  rendit  à  Brest 
|K>ur  expliquer  de  nouvelles  raanœuvrfls 
aux  ofoners  do  marine,  il  alla  ensuite 
rejoindre  le  roi  au  siège  de  Nainur,  mais 
ne  tarda  pas  à  être  envoyé  de  nouveau 
sur  les  côu  s  de  Bretagjie.  îjes  Anglais, 
(fui  venaient  d'être  victorieux  à  la 
llogue,  menaçaient  Saint  •Malo;  il 
sauva  oette  YÎlle  ainsi  que  30  vaisseaux 
écliappés  du  combat  de  la  Hojiub, 
et  s'empara  d'un  vaisseau  ennemi  de 
76  canons.  Sur  ia  demande  du  roi 
Philipiie  V,  il  se  rendit  en  Espagne 
pour  visiter  les  prineipales  places  de  ce 
royaume  et  en  rppnrer  les  fortifications, 
sauva  les  galions  d  Aii)éri(|ue,  réfuj^iés 
dans  le  port  de  Vigo ,  ou  lee  Anglais 
étaient  venus  les  attaquer,  assiégea  Gl<* 
braltaren  1704,etn'nl)-in(!onna  le  siège 
qu'à  l'arrivée  d'une  liolte  anglaise. 

A  son  retour  en  France,  le  régent 
le  noosma  conseiller  d'État  pour  la 
marine,  et  le  décora  du  grafid  cor- 
don de.  Tordre  de  Saint-Louis;  mais  il 
ne  |()uit  pas  longtemps  de  ces  distinC'» 
tiens,  et  mourut  en  1719. 11  était  mein- 
bre  de  l'Academje  des  sciences  depuis 
1699.  Ono  do  lui:  Théorie  (k  la  ma- 
nœitrre  Ue»  vaiheaux,  Paiis,1689, 
m-S**.  et  quelques  Af//rej  insérées  dans 
le  Joumetêdei  eoroiil». 

Rewud  ,  canonnier  de  marine ,  ve- 
nait d'avoir  la  cuisse  emportée  dans  un 
combat  que  la  (régate  la  Résistance  et  une 
eorvette  soutenaient  contre  cinq  vais- 
seaux anglais;  il  s'attaelia  d'une  main  au 
soliveau  de  l'eutre-pont,  et,  de  i  Hutre, 
mit  encore  trois  fois  le  feu  a  son  caiion. 

RsKAUPOT  (l'abbé  Eusèbe),  théolo» 
gien  et  orientaliste,  néà  Paris  en  1646, 
cultiva  surtout  les  Innirnes  orientales 
qui,  comme  le  syria(|ue,  le  copte 
et  Tarabe,  pouvaient  lui  proinettro 
(juelques  lumières  sur  les  origînei 
de  riiistoire  ecclésiastique.  A  25  ans, 
Il  traduisit  en  latin,  sur  des  docu- 
ments en  grec  moderne ,  arabe,  coptQ, 
syriaq^ue  et  ètlùopien ,  les  Témoignage^ 
des  Eglhes  d'Orient  touchant  leur 
crof/anre .sur  l'Eucharistie ,  et  Arnauld 
iui>tiracestemoigadgeâdanssoulivrede/a 


J^rpéiuUééê  laHt,  donttduf  les  derfU 

théoloii^iques  de  Renaudot  nesont«  à  vrai 
dire,  que  des  suites; ,  des  commentaires 
ou  des  défeoMs.  Remarquons  en  passant 
que  le  désir  de  retrouver  la  doetriae 
catholique  dans  tant  de  sectes  diverses, 
a  trop  souvent  décidé  1'  traducteur 
dans  l'interprétation  des  passades  obs- 
curs. Il  entra  à  l'Académie  française 
en  1689,  et  à  celle  des  inseriptions 
deux  ans  après.  Il  publii.  en  1713,  d'a- 

f>rès  les  écrivains  orientaux  et  sous 
e  titre  de  :  JJialot  ta  ratriardéarum 
AlMamdrimrum  iaeobUarwn  à  />. 
M a  co  uaqite  ad  fineni  seculi  XIII,  le 
recueil  le  plus  complet  que  l'on  possède 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  la  nation 
copte;  en  1716,  iJturgkmm  «rlMlo- 
liuni  coliectio^  où  il  donne  principa- 
lement les  liturgies  à  l'usa^je  des  jacobi- 
tès  et  des  ne^oriens,  avec  des  disser- 
tations sur  leur  authenticité  et  leur 
origine;  enUn ,  en  1718,  JncieM^^ 
nés  relations  des  Indes  et  flr  la  Chine ^ 
de  deux  voyageur  a  mahumetans  qui  tj 
allèrent  dans  le  lA'^  siècle ,  relations 
curieuses,  malgré  les  erreurs  et  les  fablee 
dont  elles  fourmillent.  D'après  l'  ica- 
déniicien  Snint-Marlin,  qui  la  véniie, 
1  on^iuai  arabe  n'est  autre  chose  qu'un 
fragmentée  Touvra^  de  Masoudy,  in- 
titulé :  Moroudj-eddheheb.  Renaudot 
Joignit  à  sa  traduction  des  éclairciase- 
meuts  (ouc/iant  la prédication  de  la  rcU" 

?flm  chrétienne  a  la  Chine,  touchaiU 
'entrée  des  MaJiamétansdam  la  ChinSy 
touchant  les  Juifs  qin  ont  (Hé  trouvés  en 
Chine t  ei\^n  touchant  les  sciences  des 
C4iA0^'*  Asamort,  qui  arriva  en  septem- 
bre 1720,  il  légua  à  l'abbaye  de  Sainte 
Gerraain-des-Frés  la  précieuse  collec- 
tion de  manuscrits  orientaux  qu'il  était 
parveiiii  a  ressembler. 

Renault  (Aimée-Cécile),  fille  d'un 
marchand  pipeticr  de  Paris ,  condam- 
née à  mort,  en  1794,  par  le  trilvinal 
révolutionnaire,  pour  avoir  voulu  atten- 
ter à  la  vie  de  Robespierre.  Elle  fut 
con(luite  à  l'échafaud  avec  l'Admirai , 
qui  avait  voulu  tuer  Collot-d'Herbois 
Iç  mèine  Jour  qu  eUe  avait  paru  chc« 
Robespierre. 

Rbnb.  Voy.PBOVBNCE. 

Renék  1)K  FRA.NCE,  fiMc  de  Louis  Xîl 
et  d'Anne  de  Bretagne,  naquit  à  Blois  eti 
1510,  et  épousa,  en  1528,  Hercule 
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dite  de  Ferrare,  auquel  eita  porta  en 
dot  lee  dunhés  de  Ghartfei  et  de  Mon- 

targis-  Elle  était,  comme  nous  l'apprend 
Brantôirip,  douée  de  peu  de  beauté; 
mais  le  ciel  lut  avait  donné  une  âme 
forte  ,  un  esprit  élevé,  une  bonté  éolai« 
rée,  riches  compensations  pour  les  dons 
extérieurs  qu'elle  eût  pu  regretter.  Cal- 
vin, forcé  de  quitter  la  France,  trouva 
Vil  refuge  aupros  d^le,  et  elle  lit  de  Glé< 
ment  Maret,  également  exilé,  son  se- 
crétaire. Après  la  mort  de  son  époux, 
arrivée  en  1559 ,  elle  revint  en  France, 
et  oi\  lui  assigna  pour  retraite  MOU' 
tdrgis,  oà  elle  donna  asile  aux  protes- 
tants persécutés.  Elle  mourut  en  1575. 
Brantôme  l'a  placée  parmi  ses  femmes 
illustres ,  et  T Arioste  lui  a  consacré  un 
oétave  oft  il  foit  d*elle  un  magnifique 
élo^o. 

R  KiNNES,  ancienne  capitaledelaBreta- 
gne,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dép.  d'ille- 
el-Vilaine.  Lesaneiensitinérairesenibnt 
mention  sous  le  nom  de  Condaies.  C'é- 
tait, avant  l'invasion  romaine,  la  ra  pi  taie 
des  JHedone»,  peuple  de  l'Armorique. 
Apiis  la  ehute  de  rempire  romain ,  les 
Bretons  s*en  emparèrent,  et  elle  devint 
la  capitale  du  diK-hé  de  Bretagne.  Pen- 
dant les  guerres  qui  agitèrent  ce  du- 
ché, Rennes  soutint  plusieurs  sièges  : 
Charles  le  Cliau?e  tenta ,  sans  suooèf , 
de  la  j>rtMi(lre  en  843;  le  duo  Pasquiten, 
compétiteur  de  Gurvand,  l'assiégea  en 
874 ,  et  Conan  IV,  le  f^etit,  assisté  des 
troupes  anglaises,  en  IIM}  ee dernier 
prince,  d^abord  ieponssé,  alla  cher- 
cher de  nouveaux  secours  et  réussit 
enfin  dans  son  entreprise.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  qui  éclata 
entre  Jean  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois,  Rennes  fut  successivement 
prise  et  reprise  par  les  deux  rivaux. 
Les  Anglais  se  présentèrent  vainement 
devant  ses  murs  en  1342.  Le  due  de 
Lancastre,  allié  de  Montfort,  ne  fut  pas 
plus  heureux  en  1356  :  à  la  suite  de 
plusieurs  actions  sanglantes,  du  Gues- 
din ,  qui  eoromandalt  dans  la  |»laoe,  le* 
força  a  lever  le  siège ,  neuf  mois  après 
l'avoir  entrepris.  La  Trémouille,  géné- 
ral des  armées  de  Charles  YIII,  vain- 

2aeur  à  Saint- Aiibin-du-Cormier  (1 48 7) , 
t  sommer  les  Rennois  de  se  rendre, 
avec  menace  de  les  passer  au  fil  de  l'é- 
pée  ;  mais  Jeur  réponse  énergique  l'in- 


timifla,  41  il  te  retim.  Gharler  Vill  vint 
eneore  assiéger  Rennes  en  1491  ;  mais- 
son  mariage  avec  la  duchesse  Anne 
rendit  hientot  après  la  paix  à  la  Bretagne. 

Après  l'assassinat  du  duc  et  du  cardi- 
nal oe  Guise,  Hennés,  contenue  le 
parlement,  ne  prit  d'abord  aucune  part 
a  la  Li,mie;  mais  elle  tom[)a  ensuite  au 
pouvoir  du  duc  de  Mercocur,  qui  {"em- 
plaça  le  gonvemeiir  ptrime  de  ses  créa- 
tures. Lesénéchal  de  la  ville, Oui  deBré- 

auigny,  la  reprit  pendant  l'absence 
u  duc,  qui  s'était  hûté  d'aller  assiéger 
Fougères,  et  une  médaf  Ile  fut  frappée  en 
riionneur  de  oebr^ye officier,  qui  fut  re- 
gardé comme  le  sauveur  de  la  Bretagne. 
En  1598,  lienrî  IV  vint  à  Rennes  pour 

t^acifier  la  province,  etil  y  réussit  en  abo- 
issant  une  partie  des  impôts. 

Rennes,  qui  était  autrefois  le  siéire  du 
parlement  de  Bretagne,  et  qui  possède 
aujourd'hui  une  cour  royale^  une  faculté 
des  lettres,  une  6eulté  de  droit,  un 
évéché,  est  la  patrie  de  la  Bletterie,  de 
duGuesclin,  d'Amaury  et  d'Alexandre 
Duval,  d'EIlcviou,  de  Gioguené,  de 
Kératry,  de  lu  Chalotals,  de  Lai^ui* 
nais,  de  dom  Lobineau,  de  Touiller, 
du  Père  ïournemine  et  d'une  foule 
d'autres  hommes  distiugué^.  Oa  y 
compte  30,000  hab. 

RurfNBSCMonnaiesde).  Oaneoonnatf 
aucune  monnaie  de  Rennes  antérieurei 
à  la  première  race;  mais  il  a  été  re- 
trouvé un  asse^  grand  nombre  de  triens 
appartenant  à  cette  ville,  et  qui  sont 
fort  curieux;  en  voici  la  description  : 
!<»  REDONiS',téte  tournée  à  droite;  ij). — 
c^NTEfiELLYS;  figure  crucigère,  assise 
et  tournée  à  droite;  2"*  rbdonis;  téte 
tournée  à  droite;  ^.  —  bridigisil; 
croix;  3*  même  légende  et  même  type  au 
droit  ;  t^.  —  badihicus  ;  4"  iiedonas ; 
même  Upe;  tj. —  noiiBOLEMo;  même 
type;  y  bbdonis:  même  type;  jj  — 
c  ANTERELLYS  ;  ostcusoir.  Il  existe  en- 
core un  autre  triens  que  possède  M. 
Cartier  et  qui  porte  pour  l^ende  d'un 
cdté  bbdonis  pisci.  Cétte  pièee  est  pré> 
cieuse  :  elle  prouve  que  le  roi  ne  possé-* 
dait  pas  seul ,  à  Rennes,  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  et  qu'il  le  partageait  avec . 
les  églises  et  peut* être  aussi  avec  quel- 
ques  seigneurs  ;  car  autrement  il  ne  se 
serait  pas  donne  la  peine  d'énoncer  SOQ 
titre  (/^i),  comme  il  le  fait  ici. 
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La  numismatiflae  de  Rennes  n^^t  pas  nombreuses  monnatès , 'et  poor  marqua . 

extrêaMment  mb»  som  lei  Canovin-  distinctive  de  son  atelier  «lie  MtUil 

gîens;  on  ne  connaît  que  trois  deniers  à  la  fin  des  légendes  un  R. 

de  cette  ville  et  de  cette  époque  ;  deux  Rendu  abd,  (Antoine-Augustin)  li 


de  Charlemagne,  l'autre  de  Charles  Je 
Chauve.  Tôt»  sont  au  type  le  dIus  onM 


brairjB.et  bibliographe  distiqffué,  né  à 
^ari^,  en  1796,  esl  anteor  diin  ^rand 
al  B     nombre  d'ouvrages  justement  estimés; 
nous  citerons,  entre  autres,  ses  /innales , 


dinaire  :  1-^;  iyW«^»^2«-*j 

^                              *  c^d  l  imprimerie  des  Aldê^  qm  Histoire 
 nestfiMitHededifeqiieeeB  deainUMaim»^â0mané^U^im^ 

gramme  carolm.  {^h^imWe  de).  Henri  IL  ïéola 

à  combattre  Charles-Quint ,  s'aTancTe" 

Bennee  qui  eoit  connue,  remonte  à  ^.  .r^.        Ip;  Pnvs-Ras  nâr  le 

Eudes  (  1040  )  Comme  elU  est  inédite  S^^ls^l'Artoi  'et  fe  lomté  de  ^Sa  n  ! 

Sllirr^Tf lT/„Fn„^n'!'n^  Pol,délniisanltoatce  qu'il  rencontrait 

2ïtï^£''i«'5ïïï^L^J^^^^^^  surU  passage,  jusqu'i  Renti,  place 

Sî^.^-ïïï"  t,^JÀh?^^ol^w^rÀ.  devant  laquelle  il  mit  le  siège.  L^em- 

?f  7.t'ï?ÎA^^*^'^v,t?î*  n^ftnf.;  H'.m  Pereur,  qUi  avait  rejoint  son  Irmée ,  fit 

I  autre  bedonis  civitas,  autour  d  un  Suelques  efforts  pour  délivrer  Renti, 

n.°„^T'".?:,U"WP  Hn^^^  2t engagea,  le  n  a™I.'>74,da!rs  les  mal 

Rennœ.  Co;w» //,  dont  Eudes  avait  rais  au  milieu  desquels  cette  place  est 

?Tpîfn  Vn.nf;.v?.^^tt?^^  escarluclie  quf  devint, 

a  Rennes ,  n  ais  avec  cette  particularité  générale.  Les  Impé- 

2n,:Uv^J'.'L?'.rLVH!;LiL'^^^^^  "«"'^  eurenrdtt  davantage  ;mais^ils 

^"^""""HJ^n^^i^^^l^i^  H'Si  mS:  maintinrent  leur  position,  et  leroi,  dont 

^.  -  BBDORisciTffl  autour  d  mi  mo-  ^  commençait  à  souffrir  dei  ma- 

nogramme  qui  semble  être  celui  du  jadies  et  du  manque  de  vivrez  leva  le 

nom  de  la  ville.  Nous  attribuerons  a  ïïïiriT-c  «JïtV^ 

1171) la  pièeeBO»ame:COifAiiTs;  vis,  %eo °e «L^  a  netite  ville  du 

dansie  champ-  ,J  -  BFDO.«  Bazadou/âuj.  l'flfeu 'd'aJroïlse" . 

Le  mot  Yis  est  le  débris  d  un  mono-  ^  ^  'j.       ,  Gironde,  est  d'ori- 

^^VU  S^n!?îi  gine  romaine\  ainsi  que  l'attestent  les 

ri!îl*I*Jîîîl*«?-îfr  -f!  ?uines  qu'on  y  obserïe  encore  aujour- 

aur  lesquellesonm  d'un  coté  :  dvxbbi-  •       ^  l  ■    ^„  ,3^^ 

TONYM ,  autour  d'une  croix  ancrée  ;  et  .jg^u^  distance ,  par  le  <»mte  de 

Lm'Se   Ces  esDè2e?7ateiU^'d^^  ^''^^^  ^»       ^'^«""^  "V  ^ 

seniDIable.  Ces  espèces  Uatent  ae  la  giete^re.  On  y  compte  3,S00  hab  tants  : 

5"  V  m^D         f  "  commencement  ,^      ^      Wfrères  César  et 

du  Xlir.  Pendant  la  domination  des  ck)n«UiiSta Fiucher. 
ducs  de  Bretagne ,  Rennes  a  frappe  de 

FIN  DU  ONZIÈME  VOLUME. 

UUUTA»  Samptero. 

P.MS.eot.  a.  Unie  avaat-derniére,  Aycard,  Hiê% 

F.  ail.  foL  I .  ligne  t ,  fondée  par  MU.  Cutter  et  dt  a  icard.  . 

La  SaaMaye .  a  ouvert  pour  «ettiAiIre  9.  M9 ,  cet.  t ,  ligne  émriêre .  Aycard ,  liiM  Atennl. 

ce  goftt ,  Usez  fondte, poir  tatfillilre  P.  Ut  et  sas.  Lea  ootea  placeea  aa  bas  des  tablean 

ce  goût ,  par  MM.  ete.  ne  sont  paa  tlréea  do  MUtUM  de/olft. 

F.  Uo ,  eol.  > ,  ligne  4 .  roroaacea  »  Km  romane.  P.  Cb»  ,  eoL  s  »  Ugma  44  et  4i  :  vofei  BicnuBO* 

P«at7,col.a,Ugaea  »,  det  u,  Seaip4etro»  llsn.  Nms f«j«s âmi. 
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